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TOUR    DU    MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 

Le  dernier  orage  de  l'année  1899.  —  Vers 
11  b.  4/2  du  soir,  dans  la  nuit  du  31  décembre  1899 
au  !•'  janvier  1900,  un  orage  a  éclaté  sur  Pari».  H 
n*a  pas,  que  nous  sachions,  fait  de  dégâts,  mais  ce 
qu*il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  sa  date.  On  sait,  en 
effet,  que  les  orages  sont  rares  à  Paria  en  hiver,  et 
surtout  dans  la  quinzaine  qui  sépare  Noël  de  l'Epi- 
phanie. Cependant  on  en  cite  un  le  4  janvier  1758 
et  un  autre  le  !•'  janvier  1834.  Nous  ne  connaissons 

T.  XLII   N«780. 


pas  l'heure  de  ce  dernier^  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  dire  combien  d'heures  de  retard  il  eût  fallu 
à  celui  de  dimanche  pour  qu'il  fût  l'anniversaire 
exact  de  celui  de  1834.  En  tout  cas,  un  phénomène 
qui  ne  se  reproduit  qu'après  un  intervalle  de 
soixante-six  ans  n'est  certes  pas  un  phénomène  fré- 
quent. 

Variations  diurnes  de  Félectricité  atmoiplié- 
rique.  —  M.  Chauveau  discute  dans  le  Journal  de 
pk^iàque  (novembre  18^9)  les  variations  diurnes  de 
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rëlectricité  atmosphérique,  et  rappelle  que  le  nombre 
des  théories  émises  pour  expliquer  ces  variations 
n'est  pas  inférieur  à  trente»  dont  quatre  présentées 
au  cours  d'une  même  année  (i884). 

Les  principales  conclusions  de  M.  Chauveau,  ba-> 
sées  sur  la  comparaison  des  courbes  du  Bureau  cen- 
tral» de  Batavia,  de  Sodankylae  (Finlande),  de 
Trappes,  du  Collège  de  France  et  de  Greenwicb,  sont 
les  suivantes  : 

i^  L'influence  du  sol,  qui  est  plus  grande  en  été 
(et  dont  le  principal  facteur  est  probablement  Téva- 
poration  de  Teau  chargée  d'électricité  négative,  à  la 
surface  du  sol),  intervient  comme  cause  des  varia- 
tions diurnes; 

2!*  La  loi  générale  de  variation  est  représentée  par 
une  simple  oscillation  ayant  un  maximum  dans  le 
jour  et  un  minimum  (remarquablement  constant) 
entre  3  h.  30  et  4  h.  30  du  matin. 

ZOOLOGIE 

Mœurs  des  araignées.  —  M.  E.  A.  Goeldi,  di- 
recteur du  musée  de  Para,  relate  une  curieuse  par* 
ticularité  des  Epeiroides  bahiensis  (Keyserling).  Cette 
espèce  était  commune  dans  son  jardin,  mais  jamais 
il  n'avait  réussi  à  en  découvrir  la  toile.  Il  ne  put  ar- 
river à  ses  fins  que  du  moment  où  son  fils,  ûgé  de 
sept  ans,  veilla  toute  une  nuit  pour  guetter  l'animal. 
Et  de  cette  façon,  l'on  constata  que  l'araignée  dont  il 
s'agit  lisse  sa  toile  lorsque  la  nuit  arrive,  et  que,  à 
l'aube,  elle  la  roule  en  un  paquet  qu'elle  emporte 
avec  elle.  Comme  Pénélope,  elle  défait  et  refait  sa 
toile  chaque  jour;  mais  son  ouvrage  n'est  pas  inu- 
tile. Durant  la  nuit,  la  toile  capture  un  certain 
nombre  d'insectes  —  des  coccidés  en  particulier,  — 
et  l'araignée  occupe  une  partie  de  son* temps,  une 
fois  le  soleil  levé,  à  fouiller  sa  toile  et  à  en  retirer 
ses  proies  dont  elle  se  nourrit  aussitôt.  Puis,  le  soir 
venu,  elle  recommence  à  fabriquer  sa  toile  et  à 
tendre  ses  pièges.  {Revue  scientifique.) 

CHIMIE 

Un  nouveau  corps  simple.  —  Dans  son  discours 
présidentiel  devant  l'Association  Britannique  en 
septembre  dernier,  sir  William  Crookes  a  annoncé 
la  découverte  d'un  nouveau  corps  simple  qu'il  a 
proposé  de  nommer  provisoirement  Monium,  Depuis 
lors,  sir  William  a  complété  ses  recherches  et  les  a 
présentées  à  la  Société  Royale. 

Le  nouvel  élément,  qui  a  reçu  le  nom  définitif  de 
victorium,esi  d'un  brun  pâle  et  se  dissout  facilement 
dans  les  acides.  Son  oxyde  est  moins  basique  que 
l'yttria  et  plus  que  la  plupart  des  terres  du  groupe 
du  terbium.  Au  point  de  vue  des  propriétés  chi- 
miques, il  diffère  sous  plusieurs  rapports  de  l'yt- 
trium,  mais,  d'une  manière  générale,  il  occupe  une 
position  moyenne  entre  ce  corps  et  le  terbium. 

Si  on  admet  que  l'oxyde  a  la  composition  \e^0\ 
le  poids  atomique  du  victorium  n'est  pas  bien  loin 
de  417.  La  photographie  du  spectre  phosphorescent 


de  l'oxyde  Victoria  montre  certaines  lignes  défi- 
nies qu'on  n'a  jamais  rencontrées  avec  aucun  autre 
corps.  La  méthode  avec  laquelle  cette  dernière 
découverte  a  été  faite  est  un  exemple  remarquable 
de  ce  que  peuvent  donner  les  moyens  modernes 
d'investigation  entre  les  mains  de  savants  qui 
peuvent  mettre  en  œuvre  les  diverses  branches  de 
la  science  et  les  nouvelles  ressoarces  empruntées  à 
la  chimie  et  à  la  physique  réunies. 

Le  nouveau  corps,  à  l'état  de  pureté  aussi  absolue 
que  possible,  a  été  placé  dans  le  vide  dans  une 
ampoule  de  verre  et  soumis  à  l'action  moléculaire 
d'une  bobine  d'induction  de  la  manière  si  connue 
aujourd'hui  par  l'emploi  des  rayons  X.  La  lumière 
phosphorescente  obtenue  ainsi  a  été  analysée  au 
moyen  d'un  spectroscope  d'une  très  grande  préci- 
sion, et  les  résultats  recueillis  sur  une  plaque  pho- 
tographique; on  a  trouvé  que  les  raies  particuliè- 
rement intéressantes  étaient  situées  dans  la  partie 
ultra-violette  du  spectre,  et  par  conséquent  invi- 
sibles à  l'œil  nu.  ! 

Pour  l'examen  du  négatif  ainsi  obtenu,  on  a 
employé  un  appareil  capable  de  mesurer  le  cent  mil- 
lième de  pouce,  spécialement  construit  à  cet  efTet. 
On  n'a  pas,  dans  les  recherches  finales,  employé  le 
corps  pur,  mais  son  sulfate  anhydre,  obtenu  en 
traitant  la  terre  par  de  l'acide  sulfurique  concentré 
et  chassant  l'excès  d'acide  par  la  chaleur  rouge. 
Pour  les  propriétés  chimiques  plus  spéciales  du 
nouveau  corps,  les  longueurs  d'ondes  de  ses  raies 
distinctives  et  la  description  détaillée  du  spectro- 
graphe  à  double  prisme,  on  pourra  consulter  le 
mémoire  original  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
Royale.  Un  diagramme  annexé  montre  le  procédé 
de  séparation  successive  et  fait  voir  qu'il  a  fallu  tout 
près  de  mille  opérations,  pour  amener  le  nouveau 
corps  à  un  degré  de  pureté  presque  absolu. 

(Ingénieurs  civils,) 

GHEMLNS  DE  FER 

,  Le  trajet  de  Saint-Pétersbourg  à  Vladivos- 
tock.  —  Quand  la  section  Iransbaïkale  du  Transsi- 
bérien sera  terminée,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de 
l'année,  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  Vladivos- 
tock,  qui,  actuellement,  dure  vingt-sept  jours  (en 
été),  ne  prendra  plus  que  vingt  jours,  savoir  :  de 
Saint-Pétersbourg  à  Irkoutsk,  dix  jours;  d'irkoutsk 
à  Stretensk,  deux  jours  ;  de  Stretensk  à  Khabarowsk, 
par  eau,  six  jours,  et  enfin  de  Khabarowsk  à  Vladi- 
vostok, deux  jours. 

Manches  à  vent  pour  aérer  les  trains.  —  On 

connaît  le  procédé  employé  pour  ventiler  les  grands 
bateaux  pour  voyageurs. 

De  longs  tuyaux  verticaux  et  recourbés  vers  l'avant 
débouchent  à  quelques  mètres  au-dessus  du  pont 
et  refoulent  dans  l'intérieur  du  navire  l'air  qui  s'en-» 
gouffre  par  leur  orifice,  lorsque  le  bateau  est  en 
marche. 

On  a  cherché  à  appliquer  ce  procédé  aux  chemins 
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de  fer,  et,  s'il  faut  en  croire  les  journaux  techuiques 
allemands,  on  y  aurait  trouve  des  avantages  tout  à 
fait  marques. 

On  a  fait  d'ailleurs  remarquer  que,  dans  le  cas  du 
chemin  de  fer,  on  peut  obtenir  des  résultats  double- 
ment satisfaisants;  car,  non  seulement  il  importe 
.  d'introduire  dans  les  wagons  un  air  exempt  ae  pous- 
sière, mais  il  a  été  reconnu  que,  lorsque  l'on  se 
contentait  d'ouvrir  les  portières,  Pair  qui  pénétrait 
dam  les  compartiments,  et  qui  naturellement  est 
celui  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  du 
train,  était  chargé  d'acide  carbonique  provenant  de 
la  locomotive.  Cette  proportion  d'acide  carbonique 
s'élèverait  parfois  jusqu'à  2  %. 

On  a  alors  opéré  de  la  façon  suivante.  De  part  et 
d'autre  de  la  cheminée  de  la  locomotive,  on  a  dis- 
posé deux  grandes  «  manches  »  analogues  à  celles 
des  bateaux.  Les  extrémités  recourbées  avancent  en 
avant,  sans  dépasser  les  saillies  des  tampons,  et 
attaquent  par  conséquent  des  couches  d'air  sans 
gaz  impur  ni  poussière.  Il  suffit  de  prolonger  ces 
manches  par  des  tuyaux  longeant  le  train,  pour  que 
l'on  puisse  réaliser  dans  tous  les  wagons  une  venti- 
lation parfaite. 

Bien  plus,  en  hiver,  on  peut  chauffer  légèrement 
l'air  distribué. 

L'acétylène  dans  les  gares.  —  Quelques  jour- 
naux ayant  annoncé  que  la  Compagnie  P.-L.-M. 
allait  procéder  à  l'éclairage  au  gaz  acétylène  de 
toutes  les  gares  du  réseau  non  pourvues  de  gaz  ou 
d'électricité,  le  Journal  de  VElectrolyse  a  demandé  le 
bien  fondé  de  cette  nouvelle  à  la  Compagnie.  Voici 
la  réponse  de  Tingénieur-chef  de  division  chargé  de 
ce  service  : 

M  En  réponse  à  vos  lettres  du  27  novembre  dernier, 
j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  nous  avons  ins- 
tallé, dans  un  petit  nombre  de  gares  de  notre  réseau, 
l'éclairage  à  l'acétylène  à  titre  d'essai  ;  mais  il  n'est 
pas  question,  jusqu'à  présent,  d'étendre  ce  mode 
d'éclairage  à  toutes  nos  gares  non  pourvues  de  gaz 
ou  d'électricité.  » 

La  réforme  annoncée  aurait  évidemment  produit 
une  impression  considérable  sur  le  public  et  donné 
à  l'industrie  de  l'acétylène  un  coup  de  fouet  remar- 
quable. Mais  tout  fait  espérer  que  bientAt  d'autres 
installations  suivront  celle  d'Ârvant  (dOO  becs)  faite 
par  la  Compagnie  universelle  de  l*acétyléne. 

D'autres  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont  fait 
des  essais  sérieux  de  ce  nouvel  éclairage  pour  les 
gares,  notamment  le  Midi  aux  stations  de  Morcenx 
et  de  Port-Sainte-Marie. 

A  l'étranger,  les  chemins  de  fer  prussiens  ont 
marché  dans  cette  nouvelle  voie  avec  la  fougue  qui 
caractérise  le  mouvement  industriel  de  cette  contrée. 
Non  seulement  les  gares,  mais  les  trains  sont  inondés 
de  clarté,  et  les  voyageurs  bénissent  l'éclairage  à 
l'acétylène  qui  leur  permet  de  lire  le  contenu  d'un 
journal,  alors  qu'en  France,  même  en  première 
classe,  on  ne  peut  parfois  en  déchiffrer  le  titre. 


MARINE 

Nairires  à  roues  récents.  —  Si  la  construction 
des  navires  à  roues  a  considérablement  diminué, 
elle  n'a  pas  entièrement  disparu,  comme  on  est 
tenté  parfois  de  le  croire.  Voici  quelques  exemples 
de  navires  de  ce  genre  récemment  construits. 

MM.  Laird  frères,  de  Birkenhead,  viennent  de 
livrer  au  service  de  la  Manche  des  South-Eastern  et 
London,  Chatham  and  Dover,  un  paquebot  à  roues 
nommé  Mabel  Grâce,  Ce  navire  a  91'",50  de  longueur, 
il  mètres  de  largeur  et  4", 75  de  creux,  son  tonnage 
est  de  i  920  tonneaux;  les  machines  développent 
5  500  chevaux,  et  la  vitesse  aux  essais  au  mille 
mesuré  de  Skelmorlie  à  l'entrée  de  la  Clyde  a 
atteint  20,23  nœuds. 

L'appareilmoteur  comporte  trois  cylindres  inclinés 
et  six  chaudières  à  retour  de  ilamme  placées  quatre 
en  avant  et  deux  en  arrière  des  machines;  ces 
chaudières  fournissent  la  vapeur  à  12^^,5  par  cen- 
timètre carré. 

L'année  dernière,  les  mêmes  constructeurs  ont 
fourni  pour  le  même  service  le  paquebot  à  roues 
Princess  of  Wales,  de  81",50  de  longueur,  9'",70  de 
largeur  et  4", 45  de  creux,  jaugeant  i  366  tonneaux, 
avec  des  machines  développant  4  000  chevaux  indi- 
qués; la  vitesse  obtenue  a  été  de  19  nœuds. 

D'autre  part,  la  Société  bien  connue  London  and 
Glasgow  Engineering  and  Shipbuilding  Company 
(anciens  ateliers  John  Elder)  vient  de  mettre  à  l'eau 
de  ses  chantiers  de  Govan,  le  2  octobre  dernier,  le 
premier  de  deux  remorqueurs  à  raues  commandés 
par  l'amirauté  anglaise.  Ces  bateaux  ont  43'°, 50  de 
longueur,  8"* ,20  de  largeur  et  déplacent  700  ton- 
neaux. 

Les  machines  doivent  développer  i  250  chevaux 
indiqués.  Les  navires  seront  munis  de  tous  les 
appareils  les  plus  puissants  et  les  plus  perfectionnés 
pour  le  remorquage.  Ils  ont  un  faible  tirant  d'eau, 
et  pourront,  grâce  à  cette  qualité,  rendre  de  grands 
services  dans  des  cas  spéciaux  de  .sauvetage.  Celui 
qui  vient  d'être  mis  à  l'eau  porte  le  nom  de  Advice. 

(Ingénieurs  dtils.) 

INDUSTRIE 

Le  lavage  des  fumées  industrielles.  —  Les 
personnes  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de 
grands  établissements  industriels  se  plaignent,  non 
sans  raison  parfois,  de  l'altération  de  l'air  par  les 
gaz,  les  vapeurs  et  les  fumées  plus  ou  moins  noires 
qui  sortent  des  cheminées.  La  disparition  presque 
complète  de  la  végétation  dispense,  dans  certaines 
régions,  de  toute  démonstration;  d*autres  fois,  les 
plantes  poussent,  fleurissent  même,  mais  sont  inca- 
pables de  donner  graines  ou  fruits;  enfln,  il  est  des 
cas  où  une  analyse  minutieuse  de  l'air  et  l'examen 
microscopique  des  poussières  sont  indispensables 
pour  établir  l'origine  certaine  du  mal  dont  souffrent 
plantes,  bêtes  et  gens.  S'il  est  facile  de  s'en  faire 
une  idée,  on  éprouve  quelque  embarras  à  fixer. 
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d'après  des  expérieD«68  forcëmeut  limitées,  les 
quantités  de  matières  nuisibles  rejetées  dans  Tat- 
raosphère  et,  suivant  les  tendances  des  auteurs,  les 
oenclusions  pèchent  par  excès  ou  par  défaut,  tout 
en  étant  unanimes  au  point  de  vue  des  résultats. 

Les  dispositions  adoptées,  à  la  suite  d'un  procès, 
à  la  briqueterie  de  MM.  Gessner,  Moeckel.  et  G^% 
près  Auerhammer  (Allemagne),  pour  laver  les 
fumées  des  fours  à  briques  avant  leur  renvoi  dans 
la  cheminée  de  Tusine,  ont  permis  de  reconnaître 
et  de  doser  exactement  les  quantités  d'acides  con- 
tenues dans  les  produits  de  la  combustion  du 
ofaarbon.  Dans  cet  établissement,  on  cuit  par  jour 
10  000  briques  et  on  brûle  1800  kilogrammes  de 
charbon.  Les  fumées  sont  lavées  dans  une  chambre 
de  refroidissement  d'une  capacité  de  45  mètres  cubes 
où  de  l'eau  tombe  en  pluie  One  :  leur  température 
est  ainsi  abaissée  de  liO»  G.  à  52''  G.,  les  poussières 
et  les  gaz  ou  vapeurs  solubles  sont  entraînés  par 
l'eau.  On  est  ainsi  parvenu  à  recueillir  par  jour  un 
peu  plus  de  102  kilogrammes  <i'acide  sulfurique  et 
de  17  kilogrammes  d'acide  chlorhydrique.  La  quan- 
tité de  vapeur  employée  par  jour  est  de  3  800  kilo- 
grammes ;  en  admettant  que  la  moitié  seulement  se 
condense  au  sortir  de  la  cheminée  et  retombe  à 
faible  distance,  chaque  goutte  d'eau  contiendrait, 
en  poids,  plus  de  5  %  d'acide  sulfurique  et  environ 
0,85  %  d'acide  chlorhydrique.  11  n'en  faut  pas  tant 
pour  détruire  la  végétation,  et  les  voisins  avaient 
quelque  sujet  de  demander  la  cessation  d'un  pareil 
état  de  choses. 

Ai^ourd'hui,  les  fumées  refroidies,  lavées  et 
réduites  à  peu  près  à  un  mélange  de  vapeur  humide, 
d'acide  carbonique  et  d'azote,  avec  des  traces  seule- 
ment de  gaz  acides,  sont  renvoyées  au  moyen  d'un 
▼e&tilateur  dans  la. cheminée  qui  n'a  plus  de  raison 
d'être  si  haute.  Les  industriels  qui  ont  bien  malgré 
eux  introduit  cette  modiûcation  dans  leur  système 
de  chauffage  en  ont  retiré  un  profit  inespéré;  ib 
peuvent  cuire  dans  leurs  fours  8  000  briques  de  plus 
par  semaine.  11  est  possible  que  le  ventilateur  assure 
un  tirage  plus  régulier  que  l'ancienne  cheminée,  et, 
par  suite,  une  meilleure  marche  des  fours  :  mais, 
avant  de  le  croire,  nous  voudrions  apprendre  si  la 
direction  ou  les  méthodes  de  travail  n'ont  pas  été 
modifiées  en  vue  de  compenser  les  frais  supplémen- 
taires occasionnés  par  le  traitement  des  fumées. 
{Revue  industrielle.)  P.  Delahaye, 

Pour  dégeler  les  conduites  d'eau  souter^ 
raines.  —  Au  Canada,  on  emploie  l'électricité  pour 
d^eler  les  conduites  du  service  des  eaux.  On  y  fait 
passer  des  courants  alternatifs  sous  une  pression  de 
20  à  50  volts,  obtenus  par  un  transformateur  que 
Ton  relie  aux  câbles  conducteurs  d'électricité, 
l/iutensité  du  courant  est  de  200  à  300  ampères;  il 
paraît  qu'en  quelques  minutes  le  résultat  est  obtenu 
et  que  Teau  circule  librement  dans  les  conduites. 


LE  D^  FERRAND 


Nous  avons  le  regret  d*annoncer  la  mort  du 
D'  Ferrand,  médecin  de  THôlel-Dieu,  membre 
de  TAcadémie  de  médecine,  décédé  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans,  après  une  courte  maladie. 
Clinicien  consommé,  habile  thérapeute,  avec  lui 
disparait  un  des  représentants  les  plus  dignes  de 
la  carrière  médicale.  Il  était,  en  outre,  un  pro- 
fond philosophe.  Il  a  publié  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  des  articles  du  plus  haut 
intérêt. 

Ferrand,  dans  sa  nombreuse  et  brillante  clien- 
tèle, comme  parmi  ses  confrères,  ne  comptait 
que  des  amis.  Par  la  dignité  de  sa  vie,  par  la 
sincérité  de  ses  convictions,  par  Télévalion  de 
son  caractère,  il  a  toujours  su  inspirer,  même  à 
ses  adversaires,  la  plus  respectueuse  estime. 

Aux  obsèques  qui  ont  eu  lieu  en  l'église  Saint- 
François-Xavier,  des  discours  ont  été  prononcés 
par  M,  le  professeur  Hutinel  au  nom  de  la  Société 
de  TAcadémie  de  médecine,  le  D**  Gouraud  au 
nom  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  le 
D' Bardet  au  nom  de  la  Société  de  thérapeutique, 
enfin,  le  D'  Poiherat,  représentant  la  Société 
médicale  du  YII*  arrondissement  de  Paris. 

Nous  donnons  le  discours  du  D'  Hutinel,  qui 
retrace  en  termes  émus  et  pleins  de  vérité  la  vie 
de  cet  homme  de  bien. 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  TAcadémie  de  médecine, 
adresser  un  suprême  adieu  à  un  homme  de  bien. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  notre  collègne  Ferrand 
ont  aimé  en  lui  Thomme  affable  et  bon,  toujours 
heureux  de  rendre  service  à  qui  le  méritait,  et  ne 
ménageant  pour  cela  ni  son  temps  ni  sa  peine. 
Ceux  qui  l'on  approché  de  plus  près  ont  apprécié  et 
admiré  des  qualités  plus  hautes  :  Ferrand  était  un 
juste  et  un  sage. 

Il  exerçait  sa  profession  comme  un  sacerdoce.  A 
rhôpital,  il  prodiguait  aux  élèves  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  son  enseignement  et  ses  conseils;  il 
les  aimait  et  il  en  était  aimé;  aussi  n'était-ce  pas 
sans  quelque  tristesse  qu'il  voyait  approcher  le 
moment  où  il  faudrait  se  séparer  d'eux.  Médecin 
des  hôpitaux  depuis  vingtfsept  ans,  il  a  toujours 
pris  une  part  active  à  l'enseignement,  tant  par  sea 
cours  que  par  ses  conférences. 

En  ville,  les  confrères  avec  qui  les  hasards  de  la 
pratique  le  mettaient  chaque  jour  en  rapport 
étaient  unanimes  à  louer  son  aménité,  sa  droiture, 
et  à  apprécier  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il  eut 
l'honneur,  la  même  année,  de  présider  la  Société 
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médicale  des  hôpitaux  et  la  Soctëtë  de  tbérapea* 
tiqae. 

Ses  malades  étaient  ses  amis.  Il  iear  donnait  non 
seulement  ses  soins,  mais  les  conseils  de  son  expé- 
rience. J*ai  vu  bien  soa?ent  se  manifester  Testime 
profonde  et  méritée  que  son  caractère  avait  imposée 
è  loùs. 

Mais  ce  n^est  pas  seulement  par  sa  bienTeiltance, 
par  sa  bonté  et  par  sa  droiture  que  notre  collègue 
honorait  notre  profession  et  TAcadémie  de  méde- 
cine; Ferrand  était  non  seulement  un  médecin 
instruit  et  sagace,  c'était  un  esprit  délicat  et  un 
penseur. 

On  le  regardait  comme  un  clinicien.  11  y  a  des 
gens  qui  prennent  ce  nom  parce  que,  aveuglément 
fidèles  aux  enseignements  du  passé,  ils  dédaignent 
les  méthodes  nouvelles  d'investigation  et  les  acqui- 
sitions de  la  science  contemporaine.  Ferrand  avait 
une  intelligence  trop  ouverte  et  trop  éclairée  pour 
avoir  du  rôle  du  médecin  cette  conception  étroite. 
Il  n'admettait  la  clinique  qu'éclairée  par  la  physio- 
logie normale  et  par  la  physiologie  morbide.  S'il 
conservait  pieusement  les  traditions  de  ses  maîtres, 
s'il  n'admettait  pas  que  l'observation  attentive  des 
malades  et  des  faits  cliniques  pût  être  reléguée  au 
second  plan  par  les  découvertes  récentes  et  par  les 
théories  qu'elles  font  éclore,  il  acceptait  et  il 
accueillait  volontiers,  mais  sagement  et  sans  hâte, 
ce  qu'il  croyait  juste  et  profitable,  talidis  qu'il 
élaguait  sans  pitié  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  avoir 
une  valeur  absolue. 

Quand  une  méthode  nouvelle  de  recherches  ou  de 
diagnostic  affichait  des  prétentions  à  l'infaillibilité, 
il  venait,  sans  bruit,  sans  acrimonie,  avec  une  bien- 
veillance presque  paternelle,  apporter  des  excep- 
tions à  la  règle  et  rappeler  à  l'auteur  que  Tinfailli- 
bilité  est  chose  peu  commune  en  ce  monde. 

Autrefois  (c'était  hier,  et  pourtant  cela  nous 
semble  aujourd'hui  singulièrement  lointain),  quand 
Tanatomie  pathologique  et  l'histologie  prétendaient 
résoudre  les  difficiles  problèmes  de  la  nature  des 
maladies,  il  ne  s'en  laissait  point  imposer  même 
par  les  travaux  les  plus  estimés,  et  je  puis  dire  les 
plus  justement  appréciés.  11  suffit  de  lire  ses  leçons 
sur  les  formes  et  le  traitement  de  la  phtisie  pour 
en  avoir  la  preuve.  Jamais  il  ne  fut  le  disciple  de 
réoole  en  vogue;  en  toute  circonstance,  il  conserva 
et  proclama  son  indépendance. 

Le  traitement  dos  maladies  était  le  sujet  sur 
lequel  «  il  fixait  tout  spécialement  son  observa- 
tion ».  Cette  prédilection  nous  a  valu  plusieurs 
ouvrages  où  apparaît  un  grand  sens  pratique,  et 
elle  a  motivé  la  nomination  de  Ferrand  à  l'Aca- 
démie, dans  la  section  de  th'érapeutique. 

Il  voulait  faire  de  la  thérapeutique  en  médecin 
digne  de  ce  nom,  aussi  s'appliquait-il  —  ce  sont  là 
ses  propres  expressions  —  à  l'affranchir  de  toute 
sQggestion  routinière  ou  autre  qui  ne  fût  pas  scien- 
tifique et  à  rasseoir  sur  la  physiologie  normale  et 


pathologique.  Il  classait  les  médications  et  les  for- 
mules d*après  les  indications  auxquelles  Mm 
étaient  appelées  à  satisfaire.  Ces  indications,  qu*elle§ 
fussent  locales  ou  anatomiques,  fonctionnelles  èm 
physiologiques,  pathogéniques  ou  nosologiqueav 
étaient  minutieusement  étudiées  dans  leurs  signée^ 
dans  leurs  degrés,  dans  leurs  conséquences  et  dans 
leurs  sources. 

Cest  que  Ferrand  avait  été  élevé  à  Técole  de 
C.  Bernard  et  de  Béclard,  qu'il  avait  vu  à  l'œuvre 
la  méthode  expérimentale  et  qu'il  savait  y  recourir, 
non  seulement  quand  il  abordait  les  grands  pro- 
blèmes du  sommeil  et  de  la  mort,  mais  quand  H 
étudiait  les  effets  de  l'opium,  du  bromure  de  potas- 
sium, du  ebloral  ou  des  phosphates,  et  quand  <t 
appliquait  la  méthode  graphique  à  l'analyse  des 
tremblements. 

n  accueillait  volontiers  les  remèdes  nouveaux  et 
il  jugeait  sagement  leur  action,  mais  il  se  méfiait 
des  entraînements  grâce  auxquels  il  semble  que  les 
médications  subissent,  elles  aussi,  les  influences  de 
la  mode.  Lorsque  R.  Koch  crut  pouvoir  annoncer 
au  monde  qu'il  avait  trouvé  dans  la  tuberculine  le 
remède  de  la  tuberculose,  Ferrand  fit  le  voyage  de 
Berlin,  et  les  conclusions  du  rapport  qu'il  lut  à  son 
retour  devant  la  Société  médicale  des  hôpitaux  n'ont 
pas  été  démenties  par  les  observations  ultérieure^. 

Nos  idées  et  nos  théories  se  modifient  et  se  trane^ 
forment  sans  cesse.  Que  de  changements  en  méde- 
cine depuis  un  demi-siècle!  H  en  résulte  que  la 
façon  dont  nous  traitons  aujourd'hui  nos  malades 
diffère  singulièrement  de  celle  qu'avaient  enseignée 
nos  maîtres,  dent  cependant  l'esprit  observateur  et 
critique  est  ati-dessus  de  tout  soupçon.  Telle  médi- 
cation, jadis  acceptée  partons  comme  bienfaisante 
et  salutaire,  est  maintenant  abandonnée  et  décriée. 
Ferrand  n'avait  pas  un  caractère  à  laisser  ainsi  ses 
croyances  flotter  au  vent  du  jour,  il  n'abandonnait 
les  anciens  remèdes  que  si  leur  impuissance  lut 
était  bien  démontrée.  Il  le  fit  bien  voir  quand  il 
vint  à  l'Académie  plaider  la  cause  du  vésicatoire,  si 
délaissé  aujourd'hui,  si  vanté  par  tous,  même  par 
ses  détracteurs  actuels,  il  y  a  vingt  ans  à  peine. 

Ennemi  de  la  routine  autant  que  des  innovations 
aventureuses,  Ferrand  avait  une  thérapeutique 
pleine  de  ressources  qu'il  appliquait  de  la  façon  la 
plus  sage.  Il  notait,  et  il  ne  s'en  étonnait  point,  la 
place  de  plus  en  plus  grande  que  l'hygiène  prenait 
dans  le  traitement  des  maladies;  il  suivait  sans 
regrets  cette  tendance  parce  qu'il  la  trouvait  logique 
et  pleine  de  promesses.  Ses  travaux  en  hygiène  sont 
assez  nombreux  et  ont  une  réelle  valeur;  mais  je  ne 
puis  ici  indiquer  tous  les  sujets  auxquels  il  ^a 
touché. 

Nous  venons  de  voir,  dans  Ferrand,  un  médecin 
soucieux  de  la  guérison  de  ses  malades,  un  clinicien 
doublé  d'un  physiologiste;  il  est  un  autre  aspect 
sous  lequel  nous  devons  le  considérer  maintenant  : 
c'était  un  lettré  et  on  philosophe. 
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11  ne  recalait  pas  devant  les  problèmes  les  plus 
ardus.  La  question  des  suggestions  dans  Thypnose, 
rapfaasie  et  la  physiologie  du  langage,  Tanalyse  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  lui  ont  suggéré  des  études 
intéressantes.  Il  suffît  de  lire  les  pages  qu'il  a  écrites 
sur  la  théologie  morale  et  les  sciences  médicales 
pour  trouver  exposées  avec  sérénité  et  modération, 
eu  même  temps  qu'avec  une  conviction  absolue, 
des  idées  qui,  bien  souvent,  s'éloignent  des  idées 
eu  vogue. 

Ferrand  était,  comme  plusieurs  de  ses  maîtres, 
non  seulement  un  philosophe  spiritualiste,  mais  un 
croyant.  Croyant,  il  Tétait  avec  une  indépendance 
absolue  de  caractère,  et  il  ne  s'offusquait  point  de 
ce  que  ses  amis  ne  le  fussent  pas.  Tout  le  monde 
respectait  les  convictions  de  cet  honnête  homme; 
personne  ne  songeait  à  les  lui  reprocher,  même 
ceux  qui,  souvent  moins  liDéraux  que  lui,  en  affi- 
chaient d'absolument  opposées.  On  vit  bien  quelle 
sympathie  et  quelle  estime  il  avait  su  faire  naître 
quand  ses  collègues  des  hôpitaux,  à  l'unanimité, 
réclamèrent  pour  lui  une  récompense  que  méritaient 
ses  services  et  qu  un  esprit  étroit  d'intolérance  lui 
avait  fait  longtemps  attendre. 

Aujourd'hui,  Ferrand  n'est  plus;  il  laisse  dans  la 
douleur  une  épouse^  digne  compagne  de  sa  vie  de 
dévouement  et  de  sagesse  ;  -il  laisse  -deux  enfants 
que,  du  moins,  il  a  eu  la  joie  de  voir  grandir  à  ses 
côtés.  A  tous  nous  adressons  Texpressiou  de  notre 
sympathie  et  de  notre  respect. 

Quel  bel  héritage  d'honneur  il  a  légué  à  son  ûls, 
iiiterne  brillant  de  nos  hôpitaux!  quel  exemple  de 
droiture,  de  désintéressement  et  de  fermeté,  quel 
encouragement  et  quelle  force  il  lui  transmet! 

Quand  la  mort  vient  terminer  une  carrière  si  bien 
remplie,  de  même  qu'à  l'ouvrier  qui  vient  d'achever 
son  labeur,  on  peut  dire,  tandis  que  pleurent  tous 
ceux  qui  ont  connu  et  oht  aimé  Ferrand  :  Repose 
maintenant,  cher  et  regretté  collègue,  tu  as  achevé 
ton  œuvre,  et  cette  œuvre  est  noble  et  belle! 


LE     CATAMARAN 
LA  «  MOUETTE  » 


Nous  devons  à  la  complaisance  de  notre  confrère 
le  Yacht  les  clichés  ci-joints  qui  représentent  une 
curieuse  embarcation  construite  à  Madagascar  par 
M.  Couran  en  collaboration  avec  M.  A.  Faucon,  lieu- 
tenant de  vaisseau  hors  cadres. 

Nous  empruntons  ce  qui  suit  à  la  lettre  écrite  par 
les  auteurs  de  ce  bateau,  lettre  qui  accompagnait 
leurs  dessins. 

«  Nous  avons  été  amenés  àconstruire  une  embar- 
cation originale  au  cours  de  recherches  entre- 
prises dans  un  but  déterminé. 

»  Très  frappés,  comme  tout  le  monde  maritime, 
de  l'insuffisance  manifeste,  en  tant  que  moyens  de 
sauvetage,  des  canots  dont  disposent  les  paquebots 


modernes,  nous  ^voas  essayé  de  démontrer  qu1l  y 
aurait  avantage  à  remplacer  ces  embarcations,  qui 
ont  toujours  été  inutiles  au  moment  du  danger,  par 
des  groupes  de  flotteurs  insubmersibles,  qu'on  peut 
avoir  pourvus  d'eau  et  de  vivres,  et  qui  peuvent  se 
détacher  d'un  navire  qui  sombre  et  donner  un  asile 
sûr,  marin  et  naviguant,  à  de  nombreux  passagers. 
j»Pour  donner  une  base  à  nos  études,  nous  avons 
construit,  avec  les  ressources  très  restreintes  de 
Madagascar,  une  embarcation  d'expériences,  dont 
les  dimensions  nous  ont  été  imposées  par  celles  des 
bois  dont  nous  disposions,  et  qui  avait  :  longueur, 
6  mètres;  creux, 0"%90;  largeur,  par  flotteur  au  fort. 


La  «  Mouette  »  vue  de  l'avant. 

(P,38;  elle  était  à  fonds  plats  avec  couples  rectan- 
gulaires, et  formait  en  fait  trois  fuseaux  pontés, 
étanches,  pourvus  chacun  d'un  panneau  d'accès;  sa 
largeur  totale  atteignait  2°',50  à  la  flottaison.  Cet 
appareil  très  primitif  a  montré  à  la  mer  des  qualités 
exceptionnelles,  naviguant  par  grosse  mer  dans  les 
récifâ  et  sur  les  basses  en  toute  sécurité  et  sans  la 
plus  petite  avarie. 

»  Nous  avions  adopté  pour  lui  une  très  forte  voilure 
de  goélette  franche,  deux  voiles  auriques  sur  gui,  un 
grand  foc  sur  bout-dehors,  un  flèche  au  grand  mât 
pour  le  beau  temps,  enfin  une  fortune  de  30  mètres 
carrés.  Au  plus  près,  flèche  dessus,  la  surface  de 
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foilare  ëtait  de  60  mètres  carrés  pour  an  maître 
couple  plongé  de  0°**, 305  et  un  rectangle  circonscrit 
de  15  mètres  carrés;  On  avait,  par  suite,  les  rapports 
voilure  ,^,.         voilure 


=  196 


=  4 


uialtre  couple   *  rectangle  cire* 

bien  supérieurs,  on  le  voit,  à  tous  lâJ^^iffres  nor- 


maux pour  une  aussi  petite  embarcation  ;  aussi  la 
marche  obtenue  a-t-elle  été  de  tous  points  remar- 
quable,9  nœuds  à  toutes  les  allures,  relevés  surdcd 
cartes  marines,  et  grande  sûreté  d*évo]ution.  La 
stabilité  de  route  était  extraordinaire;  Pembàr- 
cation   virait  sans  gouvernail  ;  ce  dernier  ne  set- 


Le  catamaran  à  trois  flotteurs  la  «  Mouette  »• 

Profil  et  vue  en  section  et  en  plan. 


▼ait  guère  qu'à  arrêter  Tabattée  sur  Taulre  bord, 
très  rapide;  il  suffisait  de  filer  le  foc  et  de  border 
le  grandVoile   pour  venir   dans   le   lit    du    vent. 

»  Nous  nous 
attendions  à 
avoir  beau- 
coup de  dérive 
et  nous  avions 
prévu  des  dé- 
riveurs sur  les 
lianes  dû  flot- 
teur milieu; 
nous  avons 
pu  les  suppri- 
mer :  la  Mouette 
ne  dérivait 
pas.  Les  cro- 
quis donnent, 
croyons-nous, 
une  idée  très 
nette  de  Tas- 
pect  de  notre 
embarcation, 
ainsi  que  des 
moyens  do  te- 
nue adoptés 
pour  sa  très 
forte  mâture; 
le  grand  mât  avait  de  chaque  bord  deux  gai  haubans 
formant  pendeurs  sur  les  flotteurs  extérieurs,  aux- 
quels ils  se  reliaient  par  des  rides  en  patte-d'oie.  Ce 


La  «  Mouette  »  au  plus  près  du  vent. 


système  permettait  de  reprendre  à  tout  moment  le 
mou  dugréement;  le  bout-dehors  de  foc  était  tenu 
par    deux    haubans   sur  les    étraves    extérieureii, 

»  Pour  don- 
ner plus  de 
rigidité  à  Top- 
pareil  ,  quatre 
croix  de  Saiiil- 
Aiidré,  qu'on 
voitsurleplon, 
reliaient  les 
flotteurs  pxter- 
nes  au  flotteur 
central,  et  les 
plates -formes 
donnaient  la 
plus  grande 
aisance  pour 
la  manœuvre 
comme  pour 
le  personnel. 
»  C'est,  en 
somme,leprin- 
cipe  des  cata- 
marans de 
rinde  ou  des 
pirogues  dou- 
bles de  rOcéd- 
nie  qui  nous  a  servi  de  base  ;  nous  l'avons  modifié 
pour  eu  faire  un  appareil  de  sauvetage,  et  les 
vitesses  obtenues  à  nos  essais  nous^ermettent 
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d*avancer  que  des  yachts  de  course  constraiU 
diaprés  cette  idé^  avec  des  formes  yolontairement 
tiès  affinées,  devraient  réaliser  à  la  voile  des 
Tîtesses  jusqaHci  inconnues;  il  noas  a  para  inté- 
ressant de  le  signaler  ;  nous  conseillerons  toutefois, 
poiur  iine  embarcation  où  tout  doit  être  sacrifié  à 
la  vitesse,  d'allonger  le  fuseau  du  milieu  pour  avoir 
une  meilleure  attaque  d'eau  et  diviser  les  remous 
très  marqués  sur  la  Mouette,  que  nous  ne  pouvions 
allonger.  »  '        ^ 

A.  COURAN,.  '     ,       '       1.  . 

constructeur  de  navires  à  Madagascar, 

^  A..  Faucon, 

lieutenant  de  vaisseau  hors  cadres, 
'  administrateur  des  colonies. 


MÉTHODE   POUR   DÉTERMINER 

LA  DENSITÉ  MOYENNE  DE  LA  TERRE 
ET  LA  CONSTANTE  GRAVITATIONNELLE  (1) 


Dans  la  présente  communication,  je  donne  la  des- 
cription schématique  d'une  nouvelle  méthode  pour 
déterminer,  fa  densité  moyenne  de  la  terre  et  la. 
constante  de  Tattraction. 

Si  Ton  approche  de  la  surface  lihre  d'un  liquide 
une  masse  pesante,  la  surface  du  liquide  prend  la 
forme  d'une  surface  d'égal  potentiel  newtonien, 
provenant  de  l'action  simultanée  de  la  terre  et  de 
la  masse  pesante  qui  perturbe  le  champ  gravitationnel 
de  la  terre.  Si  le  corps  perturbateur  a  la  forme  d'une 
sphère  de  masse  ^,  dont  le  centre  est  à  une  distance 
h  de  la  surface  libre  (supposée  très  grande)  du 
liquide,  la  surface  sera  de  révolution,  autour  d'un 
axe  passant  par  les  centres  du  corps  et  de  la  terre. 
Le  rayon  p  de  la  sphère  osculatrice  à  cette  surface 
à  son  point  ombilic  est  donné  par 


P  = 


M/t«  —  tiR» 


AR, 


tJLR3  -h  MA» 

OÙ  M  est  la  masse  de  la  terre,  R  son  rayon. 

Pour  toutes  les  masses  ne  dépassant  pas  des 
dimensions  possibles  en  pratique,  le  second  terme 
piH*  du  numérateur  est  complètement  négligeable 
eii  comparaison  avec  le  premier  terme  lAh*,  En  le 
négligeant  et  en  supposant  que  la  terre  et  la  masse 
donnée  ont  la  forme  d'une  sphère,  nous  avons 

P  « ,  . 

où  d  est  la  densité  de  la  masse  it,  s  la  densité  moyenne 

de  la  terre,  «  =  ;-'  r  étant  le  rayon  de  la  sphère  (i. 

Cette  expression  nous  montre  qu'à  condition  d'une 
valeur  constante  de  «,  la  valeur  de  p  ne  dépend  pas 
dû  rayon  r  de  la  sphère,  mais  seulement  de  sa  den- 
sité. Cela  nous  donne  la  possibilité  d'employer 
comme  masse  perturbatrice  une  sphère  de  petites 
dimensions,  faite  d'un  corps  à  grande  densité,  par 

(1)  Comptes  rendus. 


exemple  une  petite  sphère  de  plalîne.  Dans  ce  dé- 
nier cas,  si  nous  posons  $  =  5,5  et  a  =  0,9,  nous 
ayons  p  =  0,26  R,  c'est-ii-dire  ;prè8  de  iS^O  kilo- 
mètres. 

Si  nous  avions  une  méthode  pour  mesurer,  avec 
une  exactitude  suffisante,  des  rajons  de  courbure 
de  la  grandeur  donnée,  nous  pourrions  mesurer  p  et, 
d'après  la  valeur  de  p,  calculer  2  la  densité  moyenne 
de  la  terre  et  C  la  constante  de  l'attraction. 

Pour  déterminer  la  valeur  de  p,  on  peut  employer 
une  méthode  optique  basée  sur  le  moyen  d*une 
extrême  sensibilité  que  Foucault  a  donné  pour  véri- 
fier la  planéité  des  surfaces  optiques.  Si  l'on  fait 
tomber  un  faisceau  homocentrique  de  lumière  sous 
un  angle  d'incidence  9  >  o  sur  l'ombilic  d'une  sur- 
face de  révolution  réfléchissante,  le  faisceau  réfléchi 
de  homocentrique  deviendra  astigmatique,  et  les 
rayons  se  réuniront  en  deux  lignes  focales,  dont  une 
sera  située  dans  le  plan  d'incidence,  l'autre  dans 
Un  plan  perpendiculaire.  Si  le  rayon  de  la  sphère 
osculatrice  à  l'ombilic  de  cette  surface  est  p,  nous 
avons  (dans  le  cas  d'un  p  très  grand),  avec  une 
approximation  suffisante,  l'expression  suivante  pour 
la  distance  ^  entre  ces  deux  lignes  focales  : 

^  =  —  sin  ç  tang  9, 

P 

où  S  est  la  distance  de  la  source  lumineuse  à  la 
surface  réfléchissante. 

Dans  le  cas  d'une  surface  convexe,  les  deux  lignes 
focales  virtuelles  peuvent  être  observées  au  moyen 
d'une  lunette,  dont  l'axe  est  dirigé  suivant  le  rayon 
axial  du  faisceau  réfléchi  astigmatique.  Le  déplace- 
ment de  l'oculaire  de  la  lunette  nécessaire  pour 
passer  de  la  mise  au  point  d'une  ligne  focale  à  celle 
d'une  autre  est  donné  par 


^    p    (1-*)» 


Ung  7  sin  f , 


où  F  est  la  distance  focale  principale  de  l'objectif 

de  la  lunette  et  A:  =        ^^  p  étant  la  distance  de 

l'objectif  au  point  considéré  de  la  surface.  Pour  les 
valeurs  de  F  et  de  ?  assez  grandes,  la  valeur  de  ^ 
même  pour  des  p  énormes  est  assez  considérable  et 
peut  être  mesurée  avec  une  exactitude  suffisante  (i). 
Pour  F  =  10  mètres,  ç  =  85%  k  =  0,5,  p  =  1000  ki- 
lomètres,  nous  avons  y  =  0*'°»,9.  Un  objectif  d'une 
très  grande  distance  focale  (comme  par  exemple 
l'objectif  de  M.  Gautier)  donnerait  des  valeurs  de  y 
beaucoup  plus  considérables. 

Cette  méthode  nous  permet  de  mesurer  le  rayon 
de  courbure  de  l'ombilic  de  la  surface  du  liquide 
soumis  à  l'influence  de  la  masse  perturbatrice,  et 
de  trouver  en  conséquence  la  valeur  de  la  densité 
moyenne  de  la  terre. 

En  exécutant  des   mesures  d'après  la  méthode 

(1)  J*ai  pu  meiurer  de  cette  manière,  au  moyen  d'un 
simple  viseur  à  lunette,  la  courbure  (rayon  de  quelques 
kilomètres)  d'un  miroir  d'héliottat. 
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décrite  y  il  ftot  eaiployer  comoM  surface  liquide  un 
bain  de  mercure.  La  coiiii»iire  propre  da  SMnmet 
de  la  surface,  provenant  des  forces  capillaires,  peot 
être  négligée  même  pour  un  bain  de  dimensions 
assez  restreintes,  comme  on  peut  le  montrer  aisé- 
ment au  moyen  des  formules  données  par  Laplace. 
Les  changements  de  forme  de  la  surface,  qui  pro- 
viennent de  faction  d^autres  masses  environnantes 
inUttenç^uit  le  champ  gravitationnel  de  la  lerre, 
penrent  être  notablenHnt  diminvés  par  na  groope- 
raent  CMivenaMe  de  ces  maBses,  et  Iflor  imfi«eac8 
peni  être  annulée  avec  une  approximation  auffisanie 
par  ane  double  mesure  de  p,  en  observant  la  sur- 
face sous  Faction  de  la  masse  it  et  sans  la  masse  \l. 
Pareillement,  on  peut  éviter  par  une  méthode  bien 
connue  la  nécessité  de  mesurer  exactement  la  dis- 
tance /i,  en  observant  les  valeurs  de  p  pour  deux 
distances  hi  et  h^^  dont  la  différence  est  mesurée 
avec  xme  précision  suffisante. 

Les  difficultés  que  présente  la  mesure  exacte  de 
-Xy  à  cause  de  la  profoudeur  de  foyer  des  objectifs  à 
long  foyer,  peuvent  être  notablement  diminuées  en 
observant  les  phénomènes  de  diffraction  au  plan 
focal  de  l'objectif  et  en  employant  comme  source 
lumineuse  un  réseau  rectangulaire,  éclairé  à  la 
lumière  monochromatique;  les  lignes  du  réseau 
doivent  être  situées  dans  le  plan  d'incidence  et 
perpendiculairement  à  ce  plan.  Pareillement»  la 
mesure  directe  de  la  râleur  de  Tangle  ?,  qui  doit 
être  connue  avec  une  grande  exactitude,  peut  être 
évitée  en  mesurant  successivement  le  déplacement 
Y  pour  quelques  points  dlntersection  d*une  ligne 
verticale  du  réseau  avec  les  lignes  hontontales  qui 
la  coupent. 

Les  caknis  préalables  et  quelques  expériences 
préliminaires  ont  montré  que  la  méthode  décrite 
peut  doxmer  une  précision  pas  moindre  que  celle 
donnée  par  les  méthodes  connues  et  probablement 
ne  présentera  pas  de  difficultés  d'exécution  plus 
grandes  que  ces  méthodes. 

Les  détails  de  la  méthode  seront  publiés  dans  le 
Journal  de  la  Société  astronomique  russe. 

A.  Gerschun. 


UN  DANGER  POUR  L'AGRICULTURE 
LE  «  PHLCœiOTHRIPS  OLE.*!  » 


Dès  que  Thomme,  par  ses  efforts  et  son  intelli- 
gence, a  réussi  à  faire  prospérer,  selon  ses  désirs, 
une  plante  dont  il  peut  tirer  un  profit  précieux,  il 
s'aperçoit  qu'il  a  affaire  avec  un  nombre  incroyable 
de  dangereux  parasites,  lesquels  ne  se  gênent 
point  pour  rendre  stériles  tous  ses  pénibles  la- 
beurs. Aussi  Tétude  des  parasites,  tant  végétaux 
qu'animaux,  a  pris  dans  ces  derniers  temps  un 
très  vaste  développement,  car  tout  effort  pour 


sauver  nos  plantes  doin6sti<|ues  de  leurs  attaques 
demeurerait  inutile  s'il  n'était  précédé  et  éclairé 
par  la  parfaite  connaissance  de  la  nature  du 
fléau. 

Au  premier  rang  des  plantes  utiles  à  l'homme 
se  place  l'olivier.  Cultivé  surtout  en  ProveocA, 
en  Syrie,  en  G^èœ,  en  Egypte,  en  Algérie,  ^en 
Tunisie,  en  Portugal,  aux  îles  Canaries,  en  Tur- 
quie, en  Espagne,  en  Istrie  et  Dalmatie,  et  parti- 
culièrement eo  Italie,  il  constitue  un  patrimoine 
agricole  des  plus  importants;  ce  dont  oo  a  pu  se 
faire  une  idée  en  lisant  un  remarquable  article  sur 
ce  sujet,  inséré  dans  les  numéros  765  et  766  du 
Cesmos. 

Mais  les  cultivateurs  savent  aussi  quel  surerott 
de  peine  leur  donnent  les  nombreux  parasites  qui 
choisissent  cet  arbre  comme  champ  de  leurs  ex- 
ploits ;  nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  ci- 
dessous  quelques-uns,  animaux  et  végétaux,  que 
cite  M.  del  Guercio  dans  un  travail  récent  : 

La  mouche  des  oliviers  {Dacta  olea?),  qui  creuse 
des  galeries  dans  l'arbre.  —  ÛEuphyllura  oU,- 
vinUf  qui  en  recouvre  les  inflorescences  d  une 
substance  iloconnettse.  —  h'Œcopkora  oleaéUoy 
qui  fait  tomber  les  olives^  —  LHylesinus  olei- 
ptrday  qui  s'attaque  aux  jeunes  rameaux  et 
creuse  des  gal»ies  entre  le  bois  et  l'écorce.  — 
Le  Phlœoiri&us  scarabxoiies  y  qui  mine  à  leur 
base  les  rameaux  portant  des  fruits.  —  Plusieurs 
espèces  de  cochenilles  (Pollinia  pollini,  Pki- 
tippia  olex^  Lecanium  olex^  etc.).  —  Le  Cycloco- 
nium  oleaginmiy  petit  champignon  produisant 
sur  les  feuilles  des  oliviers  de  petites  taches  com- 
parées à  des  yeux  de  paon.  —  Le  Phoma  ôle^Py 
qui,  dernièrement  encore,  compromit  les  récoltes 
d'olives  dans  la  terre  de  Bari,  etc.  (1). 

Parmi  les  parasites  de  l'olivier,  le  Phlœôtkrip* 
oleœ  n'avait  été  encore  étudié  que  d'une  façon 
incomplète.  Plusieurs  auteurs  en  avaient  déjà 
fait  connaître  l'existence  en  lui  donnant  des 
noms  différents.  On  pourrait  citer  Risso  (1826), 
qui  parle  d'un  staphylin  noir,  qui  n'est  peut-être 
point    différent   du    Phlœotbrips   oleœ;  Passe- 

(1)  A  consulter  :  Bompar,  Mémoire  sur  les  insectes  qui 
vivent  aux  dépens  de  Volioier,  Draguignan,  1848.  Risso, 
Histoire  naturelle  des  principales  productions  de  l'Eu- 
rope méridionale,  Paris,  1826.  Costa,  Degli  insetti  che 
altaccano  Valberoe  il  frutto  delVolivo,  Napoli,  1857.  Mar- 
TiNENQ,  Rapports  sur  les  insectes  rongeurs  des  oliviers, 
1863-64.  Targioni.  Belazione  intorno  ai  lavori  délia  R.  Sla- 
zione  di  Entomologia  agraiHa  di  Firenze,  1877-78.  Pera- 
gallo,  L'Olivier,  Nice,  1882.  Aloi,  OZivoedo/io,Milano,etc. 

La  mouche  des  oliviers  a  causé  cette  année  la  perte 
à  peu  prés  complète  de  la  récolte  des  olives  dans  les 
Fouilles.  On  estime  les  dégâts  à  160  000000  de  litres 
d'huile. 


Digitized  by 


Google 


10 


COSMOS 


rini(1834),  qui  expose  les  dégâts  apportés  aux  oli- 
viers de  Pietrasanta  par  un  insecte  qu*il  rapporte 
dubitativement  à  la  Thrips  phisapus  L;  Bom- 
par  (1848),  qui  étudia  une  espèce  de  Ihrips  nui- 
sible à  Tolivier,  dont  Costa  (1857)  décrivit  la 
forme  de  prouymphe  et  d'adulte  en  lui  donnant 
le  nom  de  Thrips  oleœ,  Ënûn,  ce  fut  seulement 
en  1878  que  Targioni,  dans  un  important  travail 
sur  le  groupe  des  Thysanoptères,  reporta  défini- 
tivement dans  le  genre  Phtœoihrips  la  Thrips 
oleœ  de  Costa. 

Désirant  combler  les  lacunes  laissées  dans 
Tétude  de  ce  parasite  par  les  auteurs  que  nous 
avons  nommés,  M.  del  Guercio  entreprit  récem- 
ment une  étude  des  plus  scrupuleuses  sur  le 
Phlœofhrips  oleœ,  qui,  depuis  quelque  temps, 
attaquait  d'une  façon  inquiétante  les  plantations 
de  la  Ligurie  et  de  la  Toscane.  Les  résultats 
acquis  ont  été  insérés  dans  le  Bolletiino  délia 
Societa  entomologica  iialiana  (1),  et  nous  allons 
en  faire  un  rapide  exposé. 

L'œuf  du  P,  oleœ  est  jaune  clair,  avec  un 
réseau  de  fines  rayures  à  sa  surface.  Il  en  sort 
une  larve  elliptique,  allongée,  à  thorax  plusieurs 
fois  plus  long  que  la  tète,  à  abdomen  très  court. 
Ln  couleur  de  cette  larve,  d*abord  blanchâtre, 
ne  tarde  guère  à  tourner  au  verdâtre,  ce  qui  nous 
semble  intéressant  au  point  de  vue  du  mimé- 
tisme, car  le  P,  oleœ  a  beaucoup  d'ennemis.  Les 
antennes  sont  longues  et  composées  de  sept 
arlicles  ;  les  yeux,  très  petits,  sont  presque  invi- 
sibles; l'appareil  oral  a  des  palpes  maxillaires, 
dont  le  second  article  est  très  développé.  Les 
pattes,  médiocres  quoique  robustes,  ont  le  second 
article  tarsal  armé  d'ongles  recourbés  et  d'une 
grosse  pointe  cachée  dans  une  espèce  de  ven- 
touse. Seulement  l'extrémité  de  l'abdomen  porte 
des  poils. 

Après  une  première  mue,  le  corps  grossit 
considérablement,  tandis  que  les  pattes  perdent 
de  leur  force;  et  enfin,  à  la  suite  d'une  seconde 
et  d'une  troisième  mue^  la  tète  prend  une  forme 
cubique,  le  mesonotum,  le  metanotum  et  les  arcs 
des  premiers  segments  abdominaux  se  montrent 
couverts  de  petites  taches  brunes  sur  fond  jaune, 
et  le  dernier  segment  du  corps  s'allonge  en  un 
appendice  caractéristique,  muni  d'une  couronne 
de  poils  à  son  extrémité. 

Jaunâtre,  déprimée,  allongée,  la  pronymphe  a 
des  antennes  repliées  en  arc  et  les  yeux  mieux 
développés  que  ceux  de  la  larve.  Elle  se  trans- 
forme ensuite  en  nymphe  ou  pupe,  qui  a  la  tète 
cylindrique,  arrondie  en  avant,  les  yeux  vineux, 

{{)  Août,  1899. 


tout  près  des  antennes,  les  ocelles  de  la  même 
couleur,  les  antennes  contiguës  à  la  base  et 
repliées  en  arc  élégant,  les  trois  zoonites  du 
thorax  à  peu  près  d'égale  longueur. 

Enfin,  la  femelle  adulte,  longue  de  1"",75,  a 
les  antennes  composées  de  huit  articles  distincts  : 
yeux  noirâtres,  ocelles  dont  la  disposition  rap- 
pelle celle  qu'on  observe  sur  la  nymphe,  appareil 
oral  muni  de  palpes  maxillaires  et  labiaux  assez 
robustes,  pattes  bien  développées  (surtout  la 
première  paire),  tarses  bi-articulés,  munis  de 
soies  aiguës,  terminés  par  un  ongle  caché  dans 
une  sorte  de  ventouse.  Sa  couleur  est  noirâtre; 
les  ailes  sont  plutôt  faibles,  linéaires,  à  bords 
très  ciliés,  les  antérieures  plus  longues  que  les 
postérieures.  Elle  ressemble  en  tout  au  mâle, 
sauf  par  la  taille,  celui-ci  étant  notablement  plus 
petit  ()  """,30). 

Mais  M.  del  Guercio  ne  s'est  point  contenté 
d'examiner  ces  insectes  dans  son  cabinet  ;  il  a 
voulu  âe  rendre  compte  de  leurs  mœurs  et  instincts 
par  des  observations  répétées,  et  voici  ce  qu'il  a 
eu  l'occasion  d'observer  : 

On  remarque  facilement  sur  les  oliviers  les 
formes  adultes  du  P.  oleœ  au  mois  d'avril  :  pro- 
fitant du  travail  accompli  par  d'autres  parasites^ 
cet  insecte  fait  son  domicile  dans  les  blessures 
produites  à  larbre  par  ses  confrères,  et  y  dépose 
les  œufs  (environ  10-30  par  femelle).  Ce  détail 
a  une  grande  importance,  caril  explique  pourquoi 
on  a  si  souvent  confondu  l'insecte  en  question 
avec  d'autres  espèces,  également  parasites  de 
l'olivier.  Huit  à  dix  jours  après  la  ponte,  les 
petites  larves  commencent  à  se  montrer  sur  les 
jeunes  pousses,  et  à  sucer  sur  l'arbre  les  sucs 
nutritifs  :  puis,  au  bout  d'un  mois  ou  de  trente- 
cinq  jours,  on  observe  la  transformation  en 
nymphe,  qui  précède  de  sept  à  huit  jours  la  fin 
delà  métamorphoseetla  formation  deTinsecteailé. 

Cette  première  génération,  qui  accomplit  ses 
exploits  dans  la  période  avril-juin,  donne  lieu  à 
la  seconde,  et  celle-ci  à  la  troisième,  qui  engendre 
une  quatrième,  ou  génération  hibernante,  des- 
tinée à  multiplier  l'infection  au  mois  d'avril. 

C'est  ce  que  nous  montrons  dans  le  tableau 
suivant  : 


!'•  génération. 
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Les  larves  du  P.  oleœ  ont  une  grande  agilité 
de  mouvements,  qui  diminue  notablement  lors- 
qu  elles  se  transforment  en  pronymphes  et  en 
nymphes.  Les  nymphes  abandonnent  les  feuilles 
pour  se  retirer  sur  les  plus  grosses  branches  dans 
Tattente  de  leur  dernière  évolution.  Les  insectes 
adultes  courent  rapidement,  et,  ce  qui  est  plus 
dangereux  encore  pour  Tagriculture,  exécutent, 
à  Taide  de  leurs  ailes  rudimentaires,  des  vols  de 
quelques  mètres,  suffisants  pour  que  l'infection 
puisse  se  propager  aisément  d'un  arbre  à  Tautre. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  effets  désas- 
treux que  ce  dangereux  parasite  apporte  aux  oli- 
viers. Les  feuilles  se  dessèchent  aux  endroits  où 
elles  ont  été  piquées,  et,  quoique  continuant  à 
vivre,  se  déforment  souvent  au  point  de  perdre 
absolument  leur  aspect  primitif.  Les  pétioles. 


outre  leur  déformation,  peuvent,  à  la  suite  de  nom- 
breuses attaques,  amener  la  chuie  de  la  feuille  ; 
il  en  est  de  même  des  Heun»,  qui,  lorsqu'elles  ne 
tombent  pas,  donnent  plus  tard  des  fruits  petits 
et  difformes.  Les  olives  tombent  avant  leur  matu- 
rité, ou,  si  elles  restent  attachées  à  Tarbre,  se 
gâtent  à  leur  surface,  qui  parait  toute  ratatinée 
et  semée  de  petites  dépressions  brunes. 

En  somme,  dit  M.  del  Guercio,  «  les  consé 
quences  immédiates  de  la  piqûre  des  insectes  et 
des  altérations  qui  en  dérivent  se  résument  dans 
la  perte  plus  ou  moins  considérable  des  fleurs  et 
des  fruits,  et  dans  la  chute,  d'abord  peu  sensible, 
d'une  petite  partie  des  feuilles.  Plus  tard,  les 
fleurs  sont  rares,  les  fruits  ne  prospèrent  plus, 
ou  ne  parviennent  même  pas  à  se  former.  »  Enfin, 
le  mal  gagnant  la  plus  grande  partie  des  feuilles 


Le  <(  Phlœothrips  oleae  »  (Costa)  Targioni. 

1,  œur;  II,  larve  peu  après  la  naissance;  111,  larve  après  la  première  mue;  IV,  larve  après  la  deuxième  mue; 
Y,  pronymphe;  VI,  nymphe;  VII,  image.  (D'après  M.  Giacomo  del  Guercio.) 


amène  facilement  la  mort  des  jeunes  pousses,  la 
perte  des  rameaux  de  deux  ou  trois  ans,  et,  à  la 
longue  même,  on  peut  voir  la  plante  succomber  à 
rinfeclion  si  Tagriculteur  n'intervient  pas  à  temps 
pour  apporter  un  remède  de  quelque  efficacité. 

Quant  aux  causes  favorables  à  la  propagation 
du  P.  olese^  on  ne  saurait,  parait-il,  les  fixer 
définitivement  :  M.  del  Guercio  aurait  cependant 
remarqué  que  Tinsecte  abonde  surtout  dans  les 
endroits  où  les  oliviers  sont  plantés  très  près  les 
uns  des  autres  :  nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  vol 
des  P.  oleœ  ne  leur  permettait  guère  de  franchir 
de  très  longs  espaces,  leurs  ailes  ne  fonctionnant 
que  comme  parachutes,  aussi  est-il  naturel  que 
Tespèce  se  propage  plus  facilement  dans  les  oli- 
vettes très  touffues.  En  oulre,  ces  insectes  ont 
à  lutter  continuellement  contre  d'autres  petits 
arthropodes,  leurs  ennemis,  dont  la  multiplication 
serait  peut-être,  en  certains  cas,  utile  à  nos  oli^ 


viers  (Ex.  Thomisus,  Misunema^  Trombidium 
ChilocoruSj  Exochomus,  Schymnus^  etc.). 

Et  maintenant  que  nous  connaissons  le  mal^ 
à  quels  remèdes  devra-t-on  recourir?  On  peut 
d'abord  citer  les  opinions  de  Passerini,  qui  con- 
seille la  suppression  des  rameaux  malades,  les 
aspersions  d'eau  de  chaux,  la  fumure  copieuse 
du  terrain  pour  redonner  des  forces  aux  arbres 
épuisés.  Mazzarosa  conseille  aussi  de  couper, 
chaque  année,  les  branches  occupées  par  Tin- 
secte. 

Bertrand  propose  aux  agriculteurs  l'usage 
d'anneaux  de  substances  visqueuses  destinés  h 
opposer  une  barrière  aux  invasions  des  parasites; 
mais  le  remède,  bon  pour  les  larves  de  P.  oleœ, 
ne  serait  cependant,  nous  semble-t-il,  d'aucune 
utilité  pour  les  adultes,  qui,  pour  émigrer  d'une 
branche -à  l'autre,  se  servent  aussi  bien  de  leurs 
pattes  que  de  leurs  ailes.  Gosta^conseilleL  de 
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secouer  vigoureusement  les  branches  d'olivier, 
et  de  recueillir  sur  des  toiles  les  insectes  qui 
tombent. 

Targioni  déconseille  Tusage  des  lotions  avec 
àes  décoctions  de  tabac  ou  de  staphisaigre,  qui 
n*amèneraient,  selon  lui,  que  de  maigres  résul- 
tats, et  propose  les  fumigations  avec  les  vapeurs 
de  tabac,  de  bitume,  de  sulfure  de  carbone  ou  de 
nitrobenzine. 

Quant  à  M.  del  Guercîo,  il  conseillerait  surtout 
rapplicatioD  des  insecticides  liquides,  pouvant 
pénétrer  par  les  orifices  stigmatiques  dans  les 
trachées.  Comme  pouvant  donner  de  bons 
résultats,  il  cite  les  solutions  ou  émulsions 
savonneuses,  avec  du  pétrole,  de  la  benzine,  du 
goudron  ou  du  sulfure  de  carbone  (1). 

On  voit  donc  qu'une  invasion  de  Phlœothrips 
oie»^  toujours  à  craindre  par  la  rapidité  avec 
laquelle  se  multiplie  cet  insecte,  peut  produire  sur 
des  arbres,  comme  les  oliviers,  déjà  si  éprouvés 
pir  des  légions  de  parasites,  des  effets  désastreux. 
I«e  mal  serait  encore  plus  grand  si  on  ne  se 
rendait  point  compte,  dés  le  début,  de  la  nature  du 
fléau,  car,  croyant  en  voir  la  cause  dans  les  hôtes 
habituels  de  Tolivieri  on  pourrait  être  conduit  è 
employer  comme  remèdes  des  moyens  n'agissant 
que  peu  énergtquement  sur  le  parasite,  cause 
principale  des  ravages. 

n  faudra  donc  tèeher  de  ne  jamais  entasser  les 
oliviers  les  uns  contre  les  autres,  —  ce  qui 
empêcherait  d'enrayer  le  mal  dès  le  commence- 
ment, —  et  combattre,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, rennemi  à  son   apparition,  avant  qu'il 
ne  puisse  remporter  par  le  nombre.  Car,  en  cela, 
il  en   est  des  arbres  domestiques  comme  des 
humains  :  et  comme  dans  notre  organisme,  con- 
tinuellement en  butte  aux  attaques  de  myriades 
de  microorganismes  dangereux,   il   suffit  d'un 
ralentissement  momentané  dans  l'activité  et  la 
vigilance  des  leucocytes  pour  déterminer  l'inva- 
sion de  l'ennemi,  qui  vaincra  ensuite  par  son 
nombre  ces  mêmes  leucocytes,  arrivés  trop  tard 
à  la  bataille;   de  même,   les  parasites  de   nos 
arbres,  lorsque  la  surveillance  de  l'agriculteur  a 
été  un  instant  en  défaut,  peuvent  mettre  en 
déroute  tous  les  efforts  employés  ensuite  pour 
arrêter  leurs  dégâts. 

P.  GOGGIA. 

(1)  On  pourrait  lire,  à  ce  propos,  une  relation 
imprimée  dans  le  Bolleltino  délia  R,  Accademia  dei  geor- 
tfofili,  5  février  1899. 


LE  PALAIS  DES  FORÊTS 

CHASSE,  PÊCHES  ET  CUEILLETTES 


Lors  des  Expositions  passées,  mais  surtout 
en  1889,  le  pavillon  spécialement  affecté  aux 
forêts  n'avait  eu  besoin  d'aucune  inscription  pour 
établir  son  état  civil.  De  même  que  certains 
ouvriers  se  reconnaissent  tout  de  suite  à  la  forme 
comme  à  la  nature  de  leurs  vêtements,  le  pavillon 
dee  Forêts  disait  par  lui-même  ce  qu'il  était.  Son 
aspect  tout  agreste,  son  ornementation  tant 
extérieure  qu'intérieure  le  documentaient,  pour 
ainsi  dire,  même  aux  yeux  des  gens  qui  ne  con- 
naissent pas  la  signification  réelle  du  mot,  mais 
s'en  servent  tout  de  même. 

Pour  l'Exposition  de  1900,  on  n*a  plus  voulu 
de  l'habitation  purement  agreste^  de  la  maisoD 


L'entrée  principale  du  palais  des  Forêts. 

des  œuvres  rustiques,  des  bûcherons,  mais  on  a 
voulu  faire  plus  grand.  Cette  fois,  les  forêts 
seront  plus  largement  logées,  et  l'habiution, 
qu'elles  partageront  avec  les  sections  des  pêches, 
de  la  chasse  et  des  cueillettes,  ne  révélera  plus 
sa  destination  que  par  les  armes  parlantes  la 
décorant.  Elles  seront  plus  grandement  installées 
dans  une  chaumière  de  luxe,  mais  ne  seront  plus 
tout  à  fait  chez  elles.  On  leur  adjoint  les  chasses, 
les  industries  qui  ont  pour  champ  d'action  les 
eaux  douces  et  salées,  et  que  l'on  range  sous  un 
vocable  peu  usité,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  nou- 
veau: l'aquiculture;  enfin  les  cueillettes;  sous  ce 
titre,  on  comprend  les  productions  retirées  du 
sol  ou  des  plantes,  mais  sans  que  la  main  de 
l'homme  soit  intervenue  dans  leur  culture. 

Le  palais  des  Forêts  est  actuellement  en  cons- 
truction sur  la  rive  gauche  de  la  Sçine,  entre  le 
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pont  dléna  et  la  gare  du  chemio  de  fer,  qui,  du 
Point-du-Jour  et  du  Trocadéro,  arrive  à  la  gare 
du  Champ  de  Mars.  Il  n'y  «vait  là,  entre  le  bord 
du  quai  et  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  qu'une 
bande  très  étroite  de  terrain,  absolument  insuffi* 
santé  pour  édifier  n'importe  quelle  construction, 
même  provisoire.  N'ayant  pas  de  terrain,  on  a 
-dû  en  créer  aux  dépens  de  la  tranchée  du  che- 
min de  fer,  comme  aux  dépens  de  la  rivière. 

Sur  la  tranchée,  on  a  posé  un  plancher  de  ciment 
armé.  Pour  faire  emprise  sur  la  Seine,  les  archi- 
tectes n'ont  pas  eu,  cette  fois,  recours  aux  plan- 
chers sur  pilotis,  mais,  par  la  méthode  dite  du 
pilonage,  ont  consolidé  le  sol  de  la  rivière.  For- 
tement battu  jusqu'à  refUI  de  compression,  au 
moyen  d'engins  analogues  au  mouton  des  son- 
nettes à  enfoncer  les  pilotis,  et  muà  par  la  vapeur, 
te  sol,  sur  la  ligne  à  suivre  par  les  murs  de  la 
construction,   s'est  trçuvé  creusé   d'une   rigole 


remplie  en  partie  de  pierres,  de  gravats  égale- 
ment battus  jusqu'à  formation  d'un  tout  bien  tassé 
et  jugé  incompressible.  Au-dessus  de  ce  mur  de 
pierres  sèches,  on  a  coulé  du  béton,  qui,  en  ache- 
vant de  combler  la  rigole,  a  constitué  la  base  du 
mur  à  élever  pour  asseoir  la  façade  du  bord  de 
l'eau.  Ce  système  du  pilonage  du  sol,  appliqué 
depuis  peu,  est  beaucoup  plus  économique  que 
l'emploi  des  pilotis,  et  ses  garanties  de  solidité 
sont  suffisantes  au. moins  pour  des  constructions 
temporaires  et  pour  celles  que  l'on  veut  élever 
dans  des  eaux  tranquilles. 

La  surface  sur  laquelle  s'élève  le  palais  s'est 
trouvée  portée  à  2  mètres  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  Seine,  tandis  que  le  plancher  de 
ciment  armé  couvrant  le  chemin  de  fer  est  plus 
élevé  de  6  à  7  mètres. 

11  y  avait  dans  cette  différence  de  niveau  une 
difficulté  que  les  architectes,  MM.  Tronchet  et 


Ensemble  du  palais  des  Forêts,  façade  sur  la  Seine. 


Rey,  ont  heureusement  surmontée,  tant  au  point 
de  vue  du  bon  emploi  des  espaces,  sans  rien  en 
perdre,  que  sous  le  rapport  de  l'effet  artistique. 
La  configuration  du  terrain  les  a  donc  obligés  à 
construire  leur  palais  en  deux  parties,  une  infé- 
rieure, ia  principale,  et  une  aile  supérieure.  La 
première  et  inférieure,  le  palais  proprement  dit, 
regarde  en  façade  latérale  le  débouché  du  pont 
d'Iéna  ;  la  façade  du  Nord  borde  la  Seine  ;  au  Sud, 
sur  le  plafond  en  ciment  armé,  la  façade,  très 
simple,  est  marquée  seulement  par  de  grandes 
baies  vitrées.  Le  corps  du  palais,  limité  à  droite 
et  à  gauche  par  deux  piliers  massifs^  est  flanqué 
un  peu  en  retrait,  par  deux  pavillons  à  dômes 
pyramidaux  quadrangulaires,  aux  arêtes  adoucies, 
s'évasant  du  sommet  à  la  base  en  forme  de 
cloches.  Ces  pavillons  laissent  à  leur  base  une 


plate-forme  s'étendant  et  s'arrondissant  pour  con- 
stituer un  balcon  portant  à  la  fois  sur  le  sol  et 
sur  une  voûte  saillante  formant  trompe  au-dessus 
de  l'eau.  Quant  aux  deux  pavillons,  ils  sont  à 
grande  baie  vitrée  et  doivent  contenir  des 
escaliers. 

Entre  ces  pavillons  ou  plutôt  les  deux  piliers 
d'angle,  cinq  travées  à  grandes  verrières  posent 
sur  les  piles  de  retombée  d'autant  de  voûtes, 
imitation,  lointaine  et  tout  en  décor,  de  Ghenon- 
ceaux.  Une  corniche  ornementée  de  motifs  se 
rapportant  à  la  chasse  ou  à  la  pêche  termine 
l'édifice  et  laisse  apercevoir  au-dessus  la  toiture 
vitrée. 

Le  palais  se  trouve  prolongé  par  une  galerie 
de  moindre  largeur  et  de  moindre  hauteur,  d*un 
dessin  plus  simple,  mais  de  même  mouvement. 
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Elle  est  terminée  par  un  grand  pavillon  à  large 
baie  cintrée  que  surmonte  un  fronton.  Bien  que^ 
par  la  vue  de  la  gravure,  la  double  façade  du  bord 
dé  Teau  semble  indiquer  une  division  :  du  palais 
en  trois  étages  ;  de  la  galerie  en  deux  ;  palais  et 
galerie  se  développent  dans  toute  leur  hauteur 
sans  planchers  intermédiaires.  Les  divisions  hori- 
zontales apparentes  entre  les  travées  marquent 
simplement  les  planchers  des  simples  balcons- 
galeries  des  salles  intérieures.  , 

La  façade  latérale,  celle  qui  regarde  le  poht 
d*léua,  est  en  trois  parties.  A  gauche  —  le  lecteur^ 
ayant  cette  façade  en  face  de  lui,  —  sera  une  large 
baie  vitrée;  A  la  suite,  c*est-à-dire  au  centre,  est 
la  grande  et  principale  entrée.  C'est  là  que  se 
montre^  pour  ce  palais  des  Forêts,  le  plus  grand 


elToft  artistique.  Sur  ddux  pylônes  8*appBÎe  un 
fronton  sous  lequel  se  développe  un  grand  arc. 
Sur  le  bandeau  compris  entre  celui-ci  et  les  deux 
corniches  du  fronton,  se  développe  une  chasse  à 
courre  au  cerf,  dont  la  composition,  touten  mouve- 
ment, la  perfection  des  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux, chiens  affolés  par  la  course  à  la  vue  de  la 
béte,  cerf  pris  à  la  gorge  et  aux  jarrets,  chasseurs 
tirant  de  l'arc,  évoquent  sans  peine  les  œuvres 
de  même  ordre  que  nous  ont  laissées  les  statuaires 
de  la  Grèce  et  ceux  de  la  Renaissance. 
■  La  porte  ne  s'ouvre  pas  tout  de  suite  au  niveau 
des  pylônes,  mais  un  peu  en  retrait,  au  fond  d'une 
sorte  de  niche  dont  toute  Tormentation  de  feuil- 
lages, d'algues,  de  coquilles,  d'animaux  terrestres 
et  marins,  nous  indiquent  bien  la  destination  des 


salles  dans  lesquelles  nous  allons  entrer.  N  ou- 
blions pas  à  la  basé  des  pylônes  deux  fauves, 
dus,  l'un  à  M.  Anbau,  l'autre  à  M.  Dagonet,  et, 
sur  le  fronton, dominant  tout  l'ensemble,  la  statue 
dugénie  des  forêts,  également  œuvre  de  M.  Baffier. 

A  la  suite  du  grand  portail  se  développe  un 
large  perron  sur  lequel,  par  un  panneau  vitré, 
prend  jour  la  salle  basse  du  palais.  De  ce  perron 
descendent  deux  escaliers  à  rampes  symétriques, 
établissant  une  relation  directe  extérieure  entre 
les  parties  hautes  et  basses  du  palais. 

A  l'intérieur,  toute  la  partie  du  rez-de-chaussée 
du  palais  et  de  la  galerie  du  bord  de  l'eau  est 
divisée  en  deux  vastes  salles  ou  halls,  suivant  une 
expression  anglaise  trop  souvent  employée,  plus 
souvent  mal  prononcée,  et  que  l'on  aimerait  voir 
Qxpulsée  de  notre  langue.  Au-dessus  de  ces  salles, 


et  tout  autour  règne  à  la  hauteur  de  6  à  7  mètres 
une  galerie-balcon  qui,  du  côté  du  sud,  se  déve* 
loppe  en  plate -forme  pour  constituer  la  grande 
salle  supérieure.  De  celle-ci  descend  un  grand 
escalier  à  double  rampe,  qui  la  met  en  commu- 
nication intérieure  avec  la  grande  salle  basse. 
Comme  nous  venons  de  le  voir,  l'entrée  réelle  du 
palais  s'ouvre  sur  la  partie  supérieure,  et,  de  là, 
le  visiteur,  arrivant  au  grand  escalier  intérieur, 
embrassera  dun  coup  d œil  le  tableau  complet 
de  l'Exposition  des  forêts,  chasse  et  pèches. 

L'édiûce,  on  devait  bien  cela  à  son  locataire 
principal,  l'Exposition  des  Forêts,  est  en  bois, 
sauf  pour  le  soubassement  des  façades  et  les 
piliers  qui  déterminent  les  travées  des  façades^ 
mais,  à  l'intérieur,  le  bois  seul  domine,  même 
pour  les  grands  arcs  supérieurs  qui  ne  sont  pas 
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w  plein  cintre,  mais  en  ogive  ou  à  brisure  par  le 
sommet.  L'ensemble  est  d'une  remarquable  légè- 
reté, et,  malgré  la  portée,  nul  support  ne  vient 
couper  les  perspectives  intérieures.  Il  y  a  dans 
Texécution  de  cette  charpente  un  joli  tour  de 
force  réalisé  comme  technique  et  comme  art. 


La  grande  salle  supérieure  mesure  36  mèires 
sur  21  et  demi;  la  grande  salle  inférieure  ou  du 
rez-de-chaussée,  45  mètres  sur  23;  la  galerie, 
87  mètres  sur  25  ;  les  galeries-balcons  intérieures, 
une  dizaine  de  mètres  de  largeur.  En  tout, 
la    surface    de    planches    dépassera    peut-ctrô 


Le    grand   pavillon    du    palais   des    Forêts. 

Vue  da  pont  diéna.  —  Etat  le  i7  décembre  1899. 


10  000  mètres  carrés.  La  lumière  arrivera  abon- 
dante à  rintérieur  de  cet  immense  vaisseau  par 
les  toitures  vitrées  comme  par  les  baies  large- 
ment ouvertes  sur  les  quatre  côtés. 

Le  palais  des  forêts  est  Tœuvre  de  deux  jeunes 
architectes,  M.  Guillaume  Tronchet,  hé  en  1867, 
prix  de  Rome,  et  M.  Adrien  Rey,  né  en  1864. 

P.  Laurencin. 


LES  RAYONS  X 


L*homme  qui  explore  un  pays  inconnu  jette,  lé 
soir,  sur  un  carnet  de  voyage,  ses  impressions  et 
ses  souvenirs,  pour  reconstituer  à  grands  traits  et 
dans  leur  ensemble  les  sites  qu*il  a  parcourus. 

C'est  par  étapes  que  se  font  les  découvertes  de  la 
science.   Lorsque  quelques  années  sont  écoulées 


depuis  la  première  idée,  le  premier  éclair  qui  a 
illuminé  l'un  des  nombreux  secrets  que  cache  la 
nature,  que  les  savants  ont  concentré  sur  ce  point 
leurs  recherches,  qu'ils  ont  multiplié  les  observa- 
tions et  les  expériences,  il  est  d*uu  puissant  intérêt 
de  parcourir  les  étapes  successives  de  la  découverte, 
de  grouper  Tensemble  des  faits,  de  faire  une  cri- 
tique raisonuéedes  hypothèses,  de  rejeter  les  fausses 
explications,  les  exagérations,  de  mettre,  en  un 
mot,  la  découverte  au  point  que  permet  la  science. 
G*est  là  ce  que  nous  allons  tenter  pour  les  rayons  X. 

«  Tout  est  dit,  et  Ton  vient  trop  tard  depuis  plus 
de  sept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes  et  qui 
pensent.  »  Ainsi  débute  le  livre  des  Caractères^ 
de  La  Bruyère.  En  parlant  de  la  sorte,  Tillustre 
écrivain  n'avait  pas  en  vue,  assurément,  les 
découvertes  possibles  de  la  science.  G*est  de^ 
secrets  de  Tâme,  non  de  la  nature,  qu'il  voulait 
parler.  Ceux-là,  pour  si  cachés  qu'ils  fussent, 
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avaient  été  pénétrés  par  les  fins  psychologues 
qui  ravaient  précédé.  Il  ne  lui  restait  qu'à  mieux 
dire  ce  qu'ils  avaient  écrit.  Il  y  réussit. 

Les  inventions  du  xii*  siècle  sont  venues  mon- 
trer que  les  savants  du  xvii*  n*avaient  pas  tout 
dit  sur  les  mystères  de  la  nature,  pas  plus  que  ne 
peuvent  prétendre  Tavoir  fait  les  savants  du  xix% 
avec  toutes  leurs  découvertes.  Parmi  celles-ci,  il 
en  est  une  curieuse  par  ses  effets,  c'est  celle  des 
rayons  X.  Le  nom  mystérieux  qui  sert  à  les  qua- 
lifier,  emprunté  à  la  science  où  les  inconnues  ont 
élu  domicile,  sufflt  à  faire  pressentir  Tintérét  des 
trois  questions  suivantes  : 

i°  Coniment  ont  été  connus  les  rayons  X? 

2^  Que'^sont-ils? 

3"  A  quoi  servent-ils? 

Les  rayons  X  ne  comptent  guère  que  quatre 
ans  d'existence.  C'est  vers  la  fin  de  1895  qu'ils 
ont  été  découverts.  Le  mérite  en  revient  à  un 
professeur  de  physique,  deWûrtzbourg(Bavière), 
du  aom  de  Roentgen,  C'est  en  faisant  des  expé- 
riences d*électricité  que  le  physicien  bavarois  vit 
jaillir  les  rayons  qui  ont  illustré  son  nom,  en  le 
rendant  solidaire  de  ces  rayons  mêmes,  que  Ton 
appelle  indifféremment  rayons  Rœntgen  ou 
rayons  X. 

Ces  expériences  consistaient  à  faire  passer  les 
étincelles  d*une  puissante  bobine  de  Rubmkorff 
dans  un  tube  Crookes,  Les  tubes  Crookes  ne  sont 
que  des  tubes  Geistler  perfectiomiés^  C9ux-ci 
contiennent,  comine  on  sait,  divers  gaz  (aiti 
oxygène,  hydrogène,  azote),  raréfiés  à  un  millième 
d'atmosphère.  Quand  rétiaceile  de  la  bobine 
Ruhrakorff  éclate  dans  l'un  de  ces  tubes,  elle 
apparaît  sous  forme  de  traînée  de  lumière  tremblo- 
Unte,  diversement  colorée  selon  la  nature  du  gaz. 

Le  degré  de  raréfaction  obtenu  dans  les  tubes 
de  Geissler  était  considérable.  On  a  pu,  cepen- 
dant, avec  les  pompés  à  mercure,  sortes  de 
machines  pneumatiques,  dans  lesquelles  le  vide 
se  fait,  non  plus  par  le  mouvement  de  pistons, 
mais  par  celui  du  mercure,  atteindre  des  degrés 
bien  plus  élevés.  D'un  millième  d'atmosphère, 
le  vide  a  été  poussé  à  un  millionième  d'atmo- 
sphère. C'est-à-dire  que,  dans  le  manomètre  de  la 
pompe  pneumatique,  la  différence  des  deux 
colonnes  mercurielles,  au  lieu  d'être  de  un  milli- 
mètre, n'est  plus  que  de  un  millième  de  milli- 
mètre. 

Pour  les  expériences  d'électricité,  l'on  cons- 
truisit de  nouveaux  tubes,  dans  lesquels  le  vide 
fut  amené  à  ce  degré  extrême.  Ces  tubes  ont  reçu 
le  nom  de  Crookes,  du  nom  du  physicien 
anglais.  Les  tubes  Crookes,  comme  les  tubes 


Geissler,  sont  traversés,  à  leurs  extrémités,  par 
deux  fils  de  platine,  entre  lesquels  se  fait  la 
décharge  de  la  bobine  Ruhmkorff» 

Ces  deux  fils  sont  appelés  électrodes.  Celles-ci 
sont  dites  :  l'une  positive,  celle  qui  communique 
avec  le  pôle  positif;  l'autre  négative,  celle  qui 
est  reliée  au  pôle  négatif  de  la  bobine.  L'élec- 
trode positive  constitue  l'anode,  l'électrode  néga- 
tive, la  cathode. 

Lorsqu'on  met  un  tube  Crookes  dans  le. circuit 
d'une  bobine  Ruhmkorff,  l'on  n'aperçoit  plus  la 
traînée  lumineuse  des  tubes  de  Geissler.  Mais 
l'on  voit  sur  le  verre  du  tube  un  point  lumineux, 
remarquablement  brillant,  d'une  jolie  teinte  vert 
clair,  un  peu  jaunâtre.  Ce  point  se  trouve  juste 
en  face  de  l'électrode  négative  ou  cathode.  Les 
rayons  qui  vont  former  ce  point  lumineux 
semblent  venir  perpendiculairement  de  la  cathode. 
Pour  ce  motif,  on  les  a  nommés  rayons  catho- 
diques. Us  sont  visibles  et  se  propagent  en  ligne 
droite.  Le  point  du  verre  qui  est  frappé  par  ces 
rayons  ne  brille  que  tant  que  la  bobine  donne 
des  décharges. 

Les  rayons,  cathodiques  ne  sont  pas.  les  rayops 
X,  mais  ces  deux  sortes  de  rayons  ont  des  liens 
étroits  de  parenté.  Pendant  longtemps  les  rayons 
cathodiques  s'obstinèrent  à  ne  pas  sortir  du  tube 
Crookes,  allant  seulement  de  la  cathode  au^point 
du  verre  situé  en  face.  Deux  ou  trois  ans  >avant 
la  découverte  des  rayons  X.  un  physicien  français, 
Lénard,  réussit  à  les  en  faire  sortir.  Pour  cela,  il 
disposait  dans  le  tube  Crookes  une  fenêtre  d'alu- 
minium, métal  à  peu  près  transparent  pour  cette 
espèce  de  lumièire.  Un  faisceau  de  rayons  catho- 
diques filtrait  à  travers  l'aluminium  et  apparais- 
sait, en  dehors  du  tube«  dans  l'air,  visible  par 
une  légère  teinte  bleuâtre.  Ces  rayons  rendaient 
certains  corps  lumineux,  comme  le  cyanure  de 
platine,  et  destinaient  sur  des  plaques  photogra- 
phiques l'ombre  d'objets  interposés.  Lénard  était 
sur  la  voie  des  rayons  X.  Il  s'arrêta  sur  le  seuil 
de  ieur  découverte. 

La  lumière  catliodique  était  devenue  un  sujet 
d'études  pour  les  savants.  Rœntgen,  professeur 
de  physique  à  TUniversilé  de  Wûrlzbourg,  lui 
consacra  ses  recherches.  Il  reconnut  qu'il  sortait 
même  des  tubes  Crookes,  dans  lesquels  on  ne 
pratiquait  pas  des  fenêtres  d'aluminium,  des 
rayons  invisibles  et  actifs,  capables  de  rendre 
lumineux  le  cyanure  de  baryum  et  de  platine,  et 
de  donner  l'ombre  des  objets  sur  des  plaques 
photographiques. 

Dans  ses  diverses  expériences,  choisissons  les 
deux  que  voici  : 
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Rœntgen  enveloppait  un  tube  Crookes  d'une 
feuille  de  carton  noir.  Gel  écran  arrêtait  la  lumière 
cathodique,  brillant,  comme  on  le  sait,  d*un  vif 
éclat  sur  le  point  du  tube  opposé  à  la  cathode.  Il 
disposait  dans  le  voisinage  un  écran  de  papier 
enduit  de  cyanure  de  baryum  ou  de  platine. 

Celui-ci  devenait  fluorescent  à  chaque  décharge 
de  la  bobine,  et  cela  à  une  distance  de  S  mètres. 
Cette  fluorescence  n*était  point  due,  évidemment, 
à  la  lumière  cathodique  quinterceptait  le  carton 
noir,  mais  à  d*autres  rayons  qui  avaient  la  pro- 
priété de  traverser  les  corps  opaques. 

Une  seconde  expérience  du  physicien  de  Bavière 
était  la  suivante  : 

Il  posait  k  plat,  sur  une  table,  le  châssis  d'un 
appareil  photographique.  Ce  châssis  éuit  garni 
d'une  plaque  sensible.  AU'Klessus,  il  Hiisait  étendre 
la  main  du  premier  venu.  Plus  au-dessus  encore, 
il  plaçait  un  tube  Crookes  enveloppé,  comme 
dans  la  première  expérietice,  de  papier  noir.  Il 
feisait  passer  quelque  temps  dans  ce  tube  les 
décharges  d'une  bobine  de  Ruhmkorff  donnant 
des  étincelles  de  8  à  10  centimètres.  Après  quoi, 
ii  développait  dans  le  laboratoire  obscur  la  plaque 
photographique.  L'ombre  de  la  main  et  de  son 
squelette  osseux  s'y  dessinait  d'une  feçon  très 
nette.  La  teinte  plus  pâle  de  la  chair  tranchait 
sur  l'ombre  beaucoup  plus  foncée  des  os  des  pha- 
langes et  do  métacarpe. 

Cette  expérience  devait  être  décisive  pour  la 
fortune  des  nouveaux  rayons.  Du  coupron  entrevit 
leur  utilité  pratique,  pour  rechercher,  par  exemple, 
la  présence  de  corps  étrangers  dans  l'intérieur 
du  corps  humain  ou  reconnaître  des  maladies  ou 
lésions  internes.  Aussi  les  revues  savantes  du 
monde  entier  célébrèrent*elles  à  l'envi  la  décou- 
verte des  nouveaux  rayons  et  leurs  singulières 
propriétés. 

Il 

Mais  qu'étaient  ces  merveilleux  rayons?  C'est, 
on  se  le  rappelle,  la  seconde  question  que  nous 
nous  sommes  posée.  Nous  ne  promettons  pas  d'y 
répondre  d'une  manière  aussi  satisfaisante  qu'à 
la  première.  S'il  est  facMe  de  raconter  les  étapes 
d'une  découverte,  il  Test  beaucoup  moins  d'en 
déterminer  la  nature. 

Pour  savoir  ce  qu'est  un  agent  physique,  les 
savants  en  étudient  les  effets.  De  là  ils  remontent 
aux  propriétés,  s'attachent  à  savoir  parmi  elles 
celles  qui  sont  essentielles,  examinent  par  voie 
de  comparaison  si  ces  propriétés  permettent  de 
rattacher  les  faits  observés  à  un  agent  déjà  connu 
ou  s'il  faut  les  attribuer  à  un  agent  nouveau  dont 
on  recherchera  la  nature. 


C'est  ainsi  que  les  physiciens  ont  procédé  dan» 
l'étude  des  rayons  X. 

Ils  ont  reconnu  qu'il  n'existait  pas  pour  ces 
rayons  de  corps  entièremeot  opaques.  Tous 
étaient  traversés  par  eux  sous  des  épaisseurs 
d'ailleurs  variables.  Le  papier  est  l'un  des  corps 
par  lequel  ces  rayons  passent  le  plus  aisément. 
Un  vohime  de  plus  de  1 000  pages  interposé  entre 
le  tube  Crookes  et  le  cyanure  de  platiM  n'em- 
pêche point  celui-ci  de  devenir  flttorescent  sous 
l'action  de  ces  rayons.  Des  planches  de  sapin 
de  2  à  3  centimètres  n'en  absorbent  qu'une  très 
fhible  partie.  Les  os,  les  métaux  se  laissent  tra- 
verser malgré  leur  densité,  beaucoup  moins 
cependant  que  la  chair.  Cette  inégalité  explique 
pourquoi,  dans  les  photographies  du  corps  humain, 
obtenues  avec  les  nouveaux  rayons,  l'ombre  des 
os  ou  des  balles  qui  auraient  pu  pénétrer  à  l'inté- 
rieur se  détachent  en  noir  ptas  sombre  sur  la 
teinte  plus  claire  des  chairs.  D'une  manière 
générale,  sans  que  cependant  la  règle  soit  abso- 
lue, la  transparence  varie  en  raison  inverse  de  la 
densité  des'  corps.  Une  plaque  d'aluminium, 
métal  léger,  avec  une  épaisseur  de  15  millimètres, 
transBMl  les  rayons,  undis  qu'une  lame  de  pla- 
tine, le  plus  lourd  des  métaux,  en  laisse  passer 
quelques-uns  à  peine,  à  une  épaisseur  de  i  mil- 
limètres. 

Ces  faits  observés,  les  savants  se  sont  posé  le 
problème  de  la  nature  de  ces  rayons.  Tout  d'abord, 
ils  les  ont  comparés  à  des  espèces  de  rayons 
déjà  connus,  et  se  sont  demandé  si  ces  rayons, 
manifestés  après  tout  par  de  simples  propriétés 
chimiques,  n'étaient  pas  identiques  aux  rayons 
ultra-violets  dont  l'existence  avait  été  révélée 
par  des  effets  de  même  genre. 

L'on  sait  que  lorsque,  dans  un  appartement 
dont  on  a  fermé  les  volets,  l'on  décompose  avec 
un  prisme  les  quelques  rayons  du  soleil  qui  tra- 
versent une  fente  étroite,  ménagée  à  ce  dessein, 
l'on  voit  les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel  s'étaler 
en  un  ovale  allongé  sur  un  écran. 

Longtemps  l'on  avait  cm  que  ces  couleurs 
apparentes  étaient  le  seul  produit  de  la  décom- 
position des  rayons  solaires.  Mais,  en  plaçant 
au-dessous  du  rouge  un  thermomètre.  Ton  put 
constater  que  cet  instrument  montait  et  amenait 
un  échauffement  de  l'écran.  De  là,  les  rayons  dits 
infra-rouges,  purement  calorifiques  et  non  point 
lumineux.  L'on  explora  de  même  l'écran  au  delà 
du  violet,  couleur  qui  terminait  en  haut  le  spectre 
lumineux.  Le  thermomètre  n'amena  pas  de  la 
chaleur,  mais  une  plaque  photographique  y  fut 
impressionnée.  D'où  Ton  conclut  à  la  présence, 
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an  cet  endroit,  des  rayons  chimiques  obscurs. 
Ces  rayons  furent  appelés  uUra-violets. 

Les  nouveaux  rayons  étaient  des  rayons  invi- 
sibles, doués  de  propriétés  chimiques.  On  com- 
prend que  la  pensée  vint  naturellement  de  les 
comparer  aux  rayons  ultra-violets.  Mais  de  pro- 
fondes différences  vinrent  les  séparer.  Les  rayons 
ultra-violets^  mis  à  Tessai,  ne  traversèrent  pas  les 
corps  opaques.  Ils  se  réfractent  et  se  réfléchissent 
en  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  lumière, 
tandis  que  Ton  n'a  jamais  pu  faire  réfracter  ou 
réfléchir  les  nouveaux  rayons.  Malgré  ces  diver- 
gences dans  les  effets,  quelques  savants  persistent 
à  voir  dans  les  rayons  de  Rœntgen  des  rayons 
ultra-violets  extrémes,qui  continueraient  le  spectre 
solaire  au  delà  des  rayons  ultra-violets,  dont  ils 
ne  différeraient  que  par  leurs  vibrations  plus 
courtes. 

L'opinion  commune,  constatant  dans  les  diver- 
gences que  nous  avons  signalées  des  effets  trop 
dissemblables  pour  qu'on  pût  les  attribuer  à  une 
cause  de  même  nature,  a  cherché  ailleurs  l'ex- 
plication des  rayons  de  Rœntgen. 

Elle  les  a  rapprochés  des  rayons  cathodiques 
dont  ils  semblaient  venir,  ce  qui  nous  amène  à 
étudier  la  nature  même  de  ces  rayons.  Ceux-ci 
sont,  on  se  le  rappelle,  non  plus  obscurs,  mais 
lumineux.  Lorsque  les  décharges  électriques  se 
produisent  dans  les  tubes  Crookes,  Ton  aperçoit 
des  rayons  qui  partent  de  la  cathode  et  vont 
vivement  éclairer  le  point  du  tube  placé  en  face 
d'elle.  En  variant  les  conditions  de  Texpérience, 
Ton  voit,  par  exemple,  la  lueur  produite  sur  le 
verre  s'affaiblir  et  tendre  à  disparaître,  lorsque 
le  gaz  est  trop  raréfié.  Quelques  physiciens  pré- 
tendent même  avoir  mesuré  assez  exactement  la 
vitesse  du  mouvement  qu'ont  ces  rayons,  allant 
de  la  cathode  au  point  opposé.  Ils  auraient  trouvé 
une  vitesse  de  100  à  200  kilomètres  par  seconde, 
vitesse  bien  éloignée  de  celle  de  la  lumière,  qui 
est  de  300000  kilomètres  par  seconde.  De  ces 
observations  ou  mesures  est  née  l'explication 
suivante  :  la  lumière  cathodique  ne  serait  pas 
due,  comme  la  lumière  ordinaire,  à  des  mouve- 
vents  vibratoires,  mais  au  mouvement  du  gaz 
extrêmement  diffus  que  contient  encore  le  tube 
Crookes  après  raréfaction.  Ce  gaz,  presque  impon- 
dérable, serait  entraîné  par  le  courant  électrique 
de  l'électrode  positive  à  l'électrode  négative  ou 
cathode.  Là,  ne  pouvant  s'échapper  comme  le 
fluide  électrique  par  le  fil  de  l'électrode,  elle 
rebondit,  va  frapper  vivement  la  paroi  opposée 
du  verre,  et,  par  l'énergie  du  choc,  y  développe  la 
fluorescence. 


Maintenant,  quelle  relation  établir  entre  la 
lumière  cathodique  et  les  rayons  Rœntgen? 
Ceux-ci  accompagnent  celle-là  :  partout  où  il  y  a 
lumière  cathodique,  il  se  produit  aussi  des  rayons 
chimiques  qui  traversent  les  corps  opaques 
pour  rendre,  au  delà,  fluorescentes  certaines 
substances  pu  fixer  l'ombre  des  objets  sur  des 
plaques  photographiques. 

Cette  relation  de  concomitance  ne  fait  pas  ce- 
pendant que  les  rayons  Rœntgen  aient  les  mêmes 
propriétés  que  la  lumière  cathodique.  Un  puis- 
sant aimant,  approché  d'un  tube  Crookes,  déplace 
la  lumière  cathodique  sur  la  surface  du  verre, 
il  ne  peut  point  dévier  les  rayons  Rœntgen. 

La  lumière  cathodique  ne  sort  que  difficilement 
du  tube  Crookes,  et,  lorsqu'on  parvient  à  l'en  faire 
sortir  au  moyen  de  fenêtres  d'aluminium,  elle 
n'est  plus  visible  au  delà  de  quelques  centimètres  ; 
elle  ne  peut  d'ailleurs  traverser  les  corps  opaques. 
Les  rayons  Rœntgen  passent,  nous  l'avons  vu,  à 
travers  les  corps  opaques  et  sont  encore  actifs  à 
2  mètres  du  tube. 

Bien  que  la  lumière  cathodique  et  les  rayons 
Rœntgen  n'eussent  pas  les  mêmes  propriétés,  leur 
mutuelle  dépendance  fit  juger  à  l'auteur  de  leur 
découverte  que  les  nouveaux  rayons  venaient  de 
la  lueur  cathodique  excitée  par  les  décharges  de 
la  bobine  Ruhmkorffsur  le  tube  Crookes.  De  celte 
lumière  émanaient  des  rayons  obscurs  se  propa* 
géant  par  des  mouvements  vibratoires  de  l'éther  : 
seulement  ces  vibrations,  au  lieu  d'être  tranver- 
sales  comme  dans  la  lumière  ordinaire,  seraient 
longitudinales. 

Les  rayons  Rœntgen  seraient  donc,  de  l'avis  du 
professeur  de  Wurtzbourg,  une  nouvelle  espèce 
de  lumière  due,  non  plus  à  des  vibrations  trans- 
versales, mais  à  des  vibrations  longitudinales. 
Toutefois,  le  physicien  bavarois,  pour  marquer  le 
caractère  hypothétique  de  son  explication,  les  a 
nommés  rayons  X,  nom  qui  leur  est  resté. 

L'opinion  de  Rœntgen  est  devenue  le  senti- 
ment assez  général  des  savants  qui  se  sont  ap- 
pliqués à  Tétude  des  nouveaux  rayons.  Ils  les 
considèrent,  non  pas  comme  des  rayons  ultra- 
violets extrêmes,  mais  comme  des  rayons  dus  à 
un  mode  particulier  de  vibrations,  invisibles  d'ail- 
leurs comme  les  rayons  ultra-violets,  et  jouissant 
comme  eux  de  propriétés  chimiques. 

III 

A  quoi  peuvent  servir  les  rayons  X?  Nous 
avons  dit  que  ce  qui  avait  tout  de  suite  attiré 
l'attention  sur  les  nouveaux  rayons,  c'était  leur 
côté  pratique. 
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Le  plus  important^  c'est  le  service  d'explora- 
lioD  interne  qu  ils  ont  permis  à  la  médecine 
d'ouvrir.  Le  D"*  Lanoelongue  découvre  sur  des 
plaques  photographiques  obtenues  au  moyen  des 
rayons  X  une  pointe  de  couteau  engagée  dans 
les  côtes  d'un  malheureux  qui  souffrait  de  vives 
4ouleurs  aux  reins.  Interrogé,  le  patient  se  rap- 
pelle, en  effel,  qu'au  temps  de  sa  jeunesse,  il 
setait  pris  de  querelle  avec  un  compagnon, 
s*était  battu,  et  avait  reçu  un  coup  de  couteau, 
dont  la  lame  s'était  brisée  dans  la  plaie.  La 
pointe,  à  peine  reconnue,  est  extraite,  et  les  dou- 
leurs cessent  aussitôt. 

Un  médecin  de  Berlin  traite  de  même  par  les 
rayons  X  un  ouvrier  dont  la  main  a  été  blessée 
par  un  éclat  de  verre.  Un  fragment  qui  a  pénétré 
dans  la  main  est  trouvé  à  la  lumière  des  nou- 
veaux rayons  et  immédiatement  enlevé.  Les  opé- 
rations de  cette  nature  sont  déjà  nombreuses  et 
défrayent  tous  les  jours  les  chroniques  médi- 
cales. Inutile  d'en  faire  un  plus  long  récit. 

Le  célèbre  D'  Ollier,  de  Lyon,  y  a  eu  recours 
pour  démontrer  le  bien  fondé  d'une  méthode 
chirurgicale,  qui  a  fait  une  partie  de  sa  réputa- 
tion. Contrairement .  à  l'opinion  d'un  grand 
nombre  de  médecins,  il  estimait  que  les  os  se 
régénéraient  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  et  non  de 
l'intérieur  à  l'extérieur.  Il  avait  basé  sur  ce  senti- 
ment une  méthode  de  régénération  des  os 
qui  consistait  à  enlever  l'os  malade  tout  en  con- 
servant le  périoste.  Par  celui-ci,  l'os  se  reformait 
progressivement.  Voulant  s'en  assurer,  il  eut  la 
curiosité  de  savoir  ce  qu'était  devenu  le  squelette 
osseux  de  quelques  sujets  qu'il  avait  traités  il  y  a 
quelques  années.  A  l'un,  il  avait  amputé  une 
grande  partie  du  tibia,  à  un  autre,  certains  os  du 
pied  y  tout  en  conservant  le  périoste  de  chacun. 
Les  rayons  X  lui  permirent  de  constater,  à  sa 
grande  satisfaction,  que  la  régénération  des  os 
était  devenue  complète. 

Les  nouveaux  rayons  aident  encore  au  diagnos- 
tic de  la  tuberculose.  Les  poumons  sains  sont 
transparents  pour  eux,  tandis  que  les  poumons 
tuberculeux  ont  des  épanchements  qui  les  ren- 
dent impénétrables  à  ces  mêmes  rayons.  De 
là  sur  les  plaques  photographiques  des  épreuves 
au  moyen  desquelles  il  est  possible  de  voir  quelles 
parties  sont  atteintes,  quelles  parties  ne  le  sont 
pas,  et  de  suivre  par  des  observations  faites  à 
diverses  époques  le  progrès  ou  la  rétrocession 
de  l'épanchement.  De  même  pour  les  tumeurs 
internes,  l'insuffisance  aortique,  la  dilatation  du 
foie,  etc. 

Les  rayons  X  sont  donc  venus  offrir  à    la 


médecine  un  service  de  renseignements  fort  utile. 
Le  malheur  est  qu'il  y  a  chez  eux,  comme  en 
toute  chose,  le  revers  de  la  médaille  :  ils  sont  un 
remède  dangereux. 

Les  nouveaux  rayons  ont  plus  que  des  effets 
chimiques.  Ils  produisent  encore  des  effets  calo- 
rifiques et  brûlent. 

Un  opérateur  des  rayons  X  a  vu,  sous  leur  ac- 
tion, la  peau  de  ses  mains  se  dessécher  et  tomber 
au  milieu  de  douleurs  parfois  si  vives  qu'il  les 
supportait  à  grand'peine  en  plongeant  les  mains 
dans  l'eau  glacée.  Un  autre  opérateur  y  a  perdu 
sa  barbe  et  ses  cheveux.  C'était  un  Américain. 
Aussitôt  il  a  intenté  un  procès  à  son  patron  de 
ce  qu'il  ne  l'avait  pas  averti  du  danger  que  cou- 
rait son  système  pilaire,  et  lui  a  réclamé  la  baga- 
telle de  10  000  dollars.  La  chronique  judiciaire 
n'a  pas  encore  dit  qu'il  eût  gagné  son  procès. 

A  la  nouvelle  que  les  poils  ne  résistaient  pas 
aux  rayons  X,  une  personne  avait  eu  la  tentation 
de  se  débarrasser  de  quelques  poils  superflus 
qu'elle  avait  sur  le  visage.  Mal  lui  en  a  pris.  Les 
rayons  X  l'ont  débarrassée,  non  seulement  des 
poils,  mais  de  la  peau.  Encore,  si  la  peau  reve- 
nait, ce  ne  serait  qu'un  très  petit  malheur,  mais 
d'aucuns  prétendent  que,  lorsque  la  pose  a  été 
longue,  les  nouveaux  rayons  altèrent  substan- 
tiellement la  peau  et  l'empêchent  de  se  repro- 
duire. 

Enfin,  divers  sujets  qui  se  sont  prêtés  aux 
expériences  des  rayons  X  ont  souffert,  aux  points 
atteints  par  les  rayons,  des  douleurs  qui  rappe- 
laient celles  de  brûlures. 

Les  rayons  X  doivent  donc  être  rangés  dans  la 
catégorie  des  choses  dont  il  faut  user  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  discrétion,  et  seulement 
par  nécessité. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  que  les  savants  ont 
dit  jusqu'ici  de  ces  mystérieux  rayons,  de  leur 
découverte,  de  leurs  effets,  de  leurs  propriétés, 
de  leur  nature,  de  leur  utilité  et  de  leurs  dangers. 
Peu  de  temps  après  qu'ils  furent  connus,  une 
Revue  de  sciences  qui  mettait  ses  lecteurs  au 
courant  de  la  découverte  terminait  par  ces 
mots: 

«  On  est  bien  en  présence  d'un  agent  nouveau, 
aussi  nouveau  que  letait  l'électricité  du  temps  de 
Gilbert,  le  galvanisme  du  temps  de  Volta.  Toutes 
les  fois  qu'une  semblable  révélation  vient  nous 
surprendre,  elle  réveille  en  nous  le  sentiment  du 
mystère  dont  nous  sommes  environnés,  sensation 
troublante  qui  s'était  dissipée  à  mesure  que 
s'émoussait  l'admiration  pour  les  merveilles  d'au- 
trefois ».  Nous  ne  voyons  pas  que  le  sentiment 
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du  mystère  dont  il  est  eaviroûoé  puisse  être  pour 
Thomme  une  sensation  troublante. 

Cette  impression  plus  vive  de  son  ignorance 
n'est-elle  pas  plutôt  un  de  ces  appels  miséricor- 
dieux que  Dieu  adresse  à  la  science  incrédule  et 
orgueilleuse  pour  rengager  à  regarder  en  haut, 
vers  le  Créateur  de  toutes  les  forces  mystérieuses 
de  la  nature^  et  lui  adresser  la  louange  et  Tado- 
ration.  Loin  de  se  troubler  au  sentiment  de  l'exis- 
tence de  cet  Etre  dont  la  grandeur  infinie  écrase 
sa  petitesse,  le  cœur  du  savant  ne  pourra  que  se 
laisser  prendre  à  Tespérance  et  à  Tamour  par  la 
pensée  que  cet  Être  tout-puissant  est  son  Créa- 
teur et  son  Père.  A.  S. 


TÉLÉGRAPHIE  SANS  FIL 


Répétiteurs  Guarini. 

Une  grande  invention  n'est  jamais  Tœuvre  d'un 
seul  homme.  La  télégraphie  sans  fit  ne  saurait 
échapper  à  cette  loi.  Par  ses  origines,  elle  est 
Tœuvre  collective  d'Hertz,  de  Calrecchi  Onesti, 
de  Branly,  de  Lodge,  de  Popoff  et  de  Ducretet. 
Cela  n'est  pas  pour  diminuer  le  mérite  de  son 
heureux  vulgarisateur,  Guglieimo  Marconi,  dont 
la  part  scientifique  et  inventive,  bien  que 
bornée  à  Tindustrialisation  de  matériaux  déjà 
préparés  et  connus,  n'en  demeure  pas  moins 
considérable.  C'est  grâce  à  ses  efforts  incessants 
et  à  ceux  de  quelques  autres  physiciens  que  la 
télégraphie  sans  fils,  après  plusieurs  années 
d'efforts  infructueux,  entre  enfin  dans  le  domaine 
des  applications  pratiques. 

C'est  grâce  à  l'ensemble  de  ces  travaux  qu'on  a 
pu  récemment,  en  Angleterre,  arriver  à  des  trans- 
missions à  la  distance  de  140  kilomètres.  Cette 
distance  sera  encore  augmentée, on  peut  l'espérer, 
mais  elle  n'en  restera  pas  moins  limitée  comme 
celle  que  l'on  atteint  sur  les  lignes  télégraphiques 
ordinaires  où,  pour  les  grandes  distances,  l'on 
doit  employer  des  relais  pour  répéter  automa- 
tiquement, en  employant  une  batterie  locale,  les 
signaux  et  les  renvoyer  instantanément  avec  une 
nouvelle  intensité  au  poste  suivant. 

Si  on  pouvait  appliquer  à  la  télégraphie  sans 
fil  un  procédé  analogue,  basé  sur  les  mêmes 
principes,  cette  nouvelle  invention  prendrait  tout 
l'essor  qu'elle  mérite. 

Nous  nous  sommes  posé  cette  question  et  nous 
avons  cherché  le  répétiteur  qui  serait  à  la  télé- 
graphie sans  fil  ce  que  le  relais  est  dans  la  télé- 
graphie ordinaire. 


L'appareil  que  nous  avons  inventé  doit  être 
disposé  entre  deux  stations  à  desservir  ;  il  recevra 
de  faibles  radiations  et  pourra  en  transmettre  ins^ 
tantanément  d'autres,  de  la  même  durée  naturel^ 
lement,  mais  d'une  grande  intensité,  et  permet- 
tant d'impressionner  ou  de  faire  fonctionner 
l'appareil  au  poste  suivant.  Le  principe  appli- 
cable à  tous  ces  systèmes  de  télégraphie  sans 
conducteur  a  été  créé  plus  spécialement  en  vue 
de  son  usage  dans  lé  système  Marconi. 

Les  dessins  ci-^annexés  sont  donnés  à  titre 
d'exemple  : 

La  figure  1  représente  schématiquement  les 
connexions  de  l'un  de  ces  répétiteurs. 

La  figure  2  est  une  variante  de  Tappareii 
représenté  à  la  figure  i . 

La  figure  3  représente  schématiquement  le 
groupement  de  deux  dispositifs  permettant  la 


communication  dans  les  deux  3ens>»  sans  fetre 
usage  d'un  commutateur. 

Dans  la  figure  1 ,  on  voit  en  1  l'oscillateur  qui 
communique  d'une  part  en  2  à  la  terre  et  en  3 
avec  le  conducteur  aérien,  terminé  par  une  sphère 
4  de  grande  capacité  électrique;  la  bobine  de 
Ruhmkorff  5  alimente  l'oscillateur.  Dansune  boîte 
en  fer  doux  6,  7,  8,  9,  10,  11,  sont  renfermés: 
un  électro-aimant  12  qui  interrompt,  chaque  fois 
que  l'oscillateur  fonctionne,  la  communication 
entre  le  fil  3  et  le  tube  sensible  13  dont  la  sensi- 
bilité se  trouverait,  sans  cela,  altérée;  puis  on  y 
trouve  Télectro-moteur  14,  dont  le  petit  marteau  15 
frappe  sur  le  tube  sensible  1 3  qui  se  trouve  dans 
le  circuit  de  la  pile  locale  16;  enfin,  le  relais  17 
et  un  galvanomètre  18,  dont  Taiguille  indique  le 
fonctionnement  de  l'appareil.  L'appareil  Morse  i9 
se  trouve  en  dehors  de  la  boîte  métallique;  on 
voit  en  20  le  commutateur  à  3  directions,  en  2i 
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tef  manipulateur  et  en  22  les  piles  ou  la  petite  bat- 
terie daccumulateuis;  23t  24,  a,  26, 27,  28,  32, 
«ont  des  résistances. 

Le  conducteur  29  communiqne  en  30  av^c  le 
conducteur  31  ;  une  variante  de  la  dérivation,  con- 
tenant Télectro-moteur  14,  consiste  à  placer  la 
priée  de  courant  41  dudit  circuit  de  Télectro- 
moteur  sur  le  conducteur  allant  de  la  batterie  22 
au  commutateur  20. 

Le  répétiteur  peut  fonctionner  comme  trans- 
metteur, comme  récepteur  ou  comme  relai.  Pour 
qu'il  puisse  servir  de  transmetteur,  on  ferme,  à 
Taide  du  manipulateur  21,  le  circuit  dans  lequel 
sont  intercalés  la  batterie  22,  le  primaire  de  la 
bobine  5,  le  circuit  de  dérivation  dans  lequel 
est  compris,  avec  la  résistance  32,  Télectro-aiipant 
12,  et  le  circuit  de  dérivation  de  Télectro-moteur 
1 4  (dans  le  cas  où  Ton  emploie  la  connexion  in- 
diquée en  41,  Télectro-moteur  14  fonctionne  tou- 


jours et  le  petit  marteau  frappe  toujours  le  tube 
sensible  13);  dans  ce  cas,  la  plaque  34  du  com- 
mutateur est  en  communication  avec  la  plaque  36, 
en  plaçant  une  cbeville  de  contact  au  trou  35. 
Lorsque  l'appareil  fonctionne  comme  récepteur, 
les  ondes  électriques  arrivent  à  la  sphère  4  et,  à 
la  barre  39  et  par  le  ûl  33,  vont  impressionner  le 
tube  sensible  13;  les  phénomènes  se  passent  alors 
d'une  façon  identique  à  ceux  du  récepteur  Mar- 
coni :  il  suffit  alors  que  la  plaque  34  du  commu- 
tateur soit  en  communication  avec  la  plaque  37 
au  moyen  d'une  cheville  placée  dans  le  trou  45. 
Voici  le  fonctionnement  de  l'appareil  comme 
répétiteur  :  la  station  extrême  transmettante  émet 
une  onde  d'une  durée  plus  ou  moins  grande. 
Lorsque  cette  onde  arrive  au  tube  sensible  de  la 
station  intermédiaire,  le  relais  17,  attirant  son 
armature,  ferme  le  circuit  de  la  bobine  de  l'oscil- 


lateur, et,  en  même  temps  que  la  barre  39  est 
parcourue  par  un  courant  osciUant  intense,  le 
petit  marteau  15  frappe  sur  le  tube  sensible  13 
en  le  rendant  apte  à  recevoir  l'onde  qui,  peu  de 
temps  après,  peut  lui  arriver.  Si,  à  x^et  instant,  le 
transmetteur  de  la  station  extrême  cesse  d'agir, 
le  répétiteur  aura  donc  émis  un  courant  de  brève 
durée,  qui,  à  la  station  extrême  de  réception,  sera 
enregistré  par  un  poiût  à  l'appareil  Morse.  Mais, 
si  l'onde  de  la  station  transmettante  persiste,  le 
tube  sensible  sera  encore  une  fois  impressionné, 
et  la  barre  39  sera  parcourue  par  un  courant  in- 
tense, qui,  à  la  station  extrême  de  réception,  sera 
enregistré  par  un  autre  point.  On  voit  que  le  ré- 
pétiteur émet  une  succession  d'impulsions  élec^ 
triques,  dont  le  nombre  dépend  de  la  durée  de 
Tonde  de  la  station  transmettante.  Ces  impulsions 
de  courant  seront  enregistrées  à  la  station  de  ré- 
ception par  une  succession  dépeints,  qui,  comme 
dans  l'appareil  Marconi,  suivant  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  succèdent,  reproduisent  dans  l'ap- 
pareil Morse  une  ligne  plus  ou  moins  grande. 

Si,  en  outre,  le  conducteur  34  est  relié  avec  le 
conducteur  37  en  même  temps  qu'avec  le  conduc- 
teur 36,  à  l'aide  d'une  cheville  placée  dans  le  trou 
38,  cette  simple  disposition  permet  d'enregistrer 
les  signaux  transmis  ou  répétés.  L'électro-aimant, 
les  relais  et  le  cohéreur  étant  renfermés  dans  une 
boîte  de  fer  doux,  ces  appareils  ne  peuvent  plus 
être  influencés  par  le  champ  magnétique  delà  bo- 
bine d'induction,  qui,  pour  plus  de  facilité  dans 
le  fonctionnement,  est  nécessairement  placée  près 
des  autres  organes. 

A  l'aide  de  ce  répétiteur,  M.  Marconi  a  pu,  en 
Amérique,  avec  un  seul  poste  intermédiaire,  com- 
muniquer à  la  distance  de  180  kilomètres,  dis- 
tance qui  n'avait  jamais  été  atteinte  jusque-là. 

Des  expériences  très  concluantes  ont  été  faites 
par  M.  P.  Slaby,  professeur  à  l'École  technique 
supérieure  de  Charlottenbourg. 

Au  cours  de  ces  expériences,  on  a  remarqué  : 

1°  Qu'il  faut  une  certaine  surveillance  à  l'inter- 
rupteur 12; 

2""  Qu*après  un  certain  temps,  il  faut  changer 
ou  régénérer  le  cohéreur. 

Il  importait  de  rendre  l'appareil  complètement 
automatique.  Or,  Vinierrupteur  12  n'a  d'autre 
office  que  de  faire  servir  la  barre  unique  39  à  la 
réception  des  signaux  et  à  la  transmission.  NOUS 
l'avons  supprimé  et  nous  employons  deux  barres  : 
l'une  39,  en  communication  avec  l'oscillateur  1, 
et  une  seconde  barre  40  en  communication  avec 
le  cohéreur  13  (ûg.  2). 
.  En  outre,  au  lieu  du  cohéreur  Branly  ou  Mar- 


Digitized  by 


Google 


COSMOS 


coni,  il.  faut  employer  celui  de  H.  Blondel,  qui 
dure  plus  longtemps,  et  qui,  de  plus,  est  régéné- 
reible. 

Les  deux  dispositifs  décrits  ci-dessous  peuvent 
servir  surtout  pour  les  communications  entre 
postes  mobiles;  communications  entre  trois  ser* 
vices,  par  exemple,  dont  Fun  sert  de  station  in- 
termédiaire. 

Cependant,  ces  dispositifs  ne  résolvent  pas  en- 
core le  problème  de  la  télégraphie  sans  Gl  à  toute 
distance. 

Si,  en  effet,  on  suppose  deux  stations  intermé- 
diaires entre  les  stations  extrêmes,  voici  ce  qui 
peut  arriver  :  Tune  des  stations  extrêmes  transmet 
et  impressionne  la  première  station  intermédiaire; 
celle-ci,  à  son  tour,  impressionne  la  seconde 
station  intermédiaire,  mais  en  même  temps  que 
cette  seconde  station  intermédiaire  impressionne 
la  station  extrême  de  réception,  la  première  sta- 
tion intermédiaire  est  aussi  impressionnée,  et 
cf^la  peut-être  à  Tinstant  même  où  la  station 
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extrême  de  transmission  lui  envoie  d'autres 
signaux  :  cela  engendrerait  une  confusion. 

Théoriquement, avec  lesdispositifs  déjà  décrits, 
une  seule  station  intermédiaire  est  possible;  pra- 
tiquement on  arrivera  à  en  employer  2  et  3  et 
à  résoudre  le  problème  de  la  télégraphie  sans  Ql 
à  toute  distance  en  employant  le  dispositif  indis- 
pensable de  la4]gure  3. 

On  sépare  le  récepteur  du  transmetteur  par 
une  cloison  métallique  41  ;  le  récepteur  doit  être 
du  côté  de  la  station  extrême  transmettante,  et 
le  transmetteur  du  côté  de  la  station  extrême 
recevante. 

La  cloison,  qui  peut  être  aussi  d'une  autre 
substance  arrêtant  les  radiations  électriques, 
empêche  que  les  radiations  du  transmetteur  de 
la  station  intermédiaire  retournent  sur  la  station 
transmettante  extrême  ou  sur  celle  intermédiaire 
précédente,  dans  le  cas  où  il  y  en  aurait  plusieurs, 
et,  en  même  temps,  lorsque  cela  est  nécessaire, 
empêche  que  le  récepteur  de  la  station  intermé- 


diaire ne  soit  impressionné  par  ces  mêmes  radia* 
lions.  La  cloison  41,  le  cas  échéant,  peut  êtr^un 
réflecteur  qui  renverra  les  radiations  du  trans^ 
metteur  du  répétiteur  sur  la  station  suivante  «de 
réception. 

Les  organes  placés  en  I  et  II  (fig.  3)  sont  dis- 
posés pour  recevoir  de  A  et  transmettre  vers  B 
les  radiations  électriques;  pour  recevoir  de  B  et 
transmettre  vers  A  des  radiations^  on  emploiera 
un  second  appareil,  absolument  distinct  du  pre- 
mier, dont  les  organes  sont  également  séparés 
par  une  cloison  41  ;  dans  ce  second  appareil,  le 
récepteur  sera  en  III  et  le  transmetteur  en  IV, 
et  les  deux  combinaisons  sont  séparées  par  une 
autre  cloison  43,  qui  permet  le  fonctionnement 
d'une  seule  des  deux  combinaisons,  celle  en  I  et 
II  ou  celle  en  III  et  IV,  selon  que  c'est  la  station 
A  ou  la  station  B  qui  transmet. 

Lorsqu'on  emploie  les  cloisons  ou  les  réflec- 
teurs, une  seule  combinaison  pourrait  servir  pour 
les  communications  dans  les  deux  sens,  à  Taide 
de  la  manœuvre  d'un  commutateur  qui  met  Tos- 
cillateur  en  communication  avec  le  01  en  I  ou 
celui  en  IV,  selon  que  A  ou  B  est  la  station  trans- 
mettante; mais,  dans  ce  cas,  celui  qui  fait  la 
manœuvre  du  commutateur  devrait  connaître 
quelle  est  la  station  transmettante  :  le  tube  de 
Branly  étant  unique,  chaque  fois  qu'une  station 
intermédiaire  fonctionne,  la  station  transmet- 
tante devrait  lui  faire  connaître  que  c'est  bien  elle 
qui  transmet,  ce  qui  n'est  pas  pratique. 

Si,  aux  deux  stations  extrêmes,  on  sépare  aussi 
le  transmetteur  et  le  récepteur  par  des  cloisons 
métalliques,  il  est  possible,  avec  les  dispositifs 
indiqués,  de  transmettre  d'A  vers  B  en  même 
temps  qu'on  transmet  de  B  vers  A. 

Il  semble  que  nos  théories  soient  en  contradic- 
tion avec  celtes  de  tous  les  physiciens  qui  se  sont 
occupés  de  Tintéressante  question  de  la  télégra- 
phie sans  ûl.  En  effet,  tous  admettent  que  les 
ondes  électriques,  en  rencontrant  une  surface 
métallique,  la  contournent  au  lieu  d'être  arrêtées. 
Cette  conviction  vient  de  ce  fait  que  quelquefois 
un  cohéreur,  caché  derrière  une  surface  métal- 
lique, est  impressionné  par  les  ondes  électriques 
produites  de  l'autre  côté  de  cette  surface. 

Nous  avons  toujours  dit  qu'une  surface  métal- 
lique est  un  obstacle  insurmontable  pour  les 
radiations  électriques  ;  une  surface  métallique  est 
pour  les  radiations  électriques  ce  qu'un  corps 
opaque  est  pour  les  radiations  lumineuses. 

Cependant,  nous  admettons  le  phénomène  pré^ 
cité,  et  en  voici  l'explication  :  Considérons  la 
figure  3.  Lorsque  l'oscillateur  en  1  fonctionne,  le  fil 
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39  détermine  dans  la  surface  métallique  41  des 
courants  induits;  le  conducteur  41  sert  donc  de 
nouveau  centre  d'irradiation,  mais  l'intensité  des 
radiations  qu'il  émet  est  minime,  soit  parce  que 
le  courant  induit  est  faible,  soit  parce  qu'une 
partie  de  ce  courant  induit  se  transforme  en  cha- 
leur; les  radiations  émises  par  le  conducteur  4! 
(toujours  si  on  emploie  une  cloison  métallique) 
sont  donc  trop  faibles,  surtout  si  ledit  conducteur 
communique  à  la  terre,  pour  impressionner  la  sta- 
tion A.  Le  récepteur  mis  en  2  serait  donc 
impressionné;  cela  u'empéche  pas  le  fonctionne- 
ment parfait  de  notre  appareil.  Mais  il  y  a  des 
cas  où  il  est  indispensable  que  le  récepteur  ne 
soit  pas  impressionné  par  le  transmetteur  de  la 
même  station  (dans  le  cas  où  Ton  sépare  aux 
deux  stations  extrêmes  le  récepteur  et  le  trans- 
metteur  pour  communiquer  eli  même  tetnps  en 
sens  opposé)  ;  il  est  facile  d'obtenir  ce  résultat  : 
il  suffit  de  séparer  les  deux  appareils  par  une  sur- 
face métallique  plane  et  continue,  et  alors  on 
n'aura  de  radiations  que  sur  la  face  qui  a  reçu  des 
radiations.  Il  suffit  de  considérer  le  réflecteur 
de  Hertz  pour  se  convaincre  de  ce  que  nous  venons 
de  dire;  du  reste,  M.  Edouard  Branly  a  aussi 
véiifié  dernièrement  qu'une  surface  métallique 
arréLe  les  radiations  électriques. 

La  télégraphie  sans  fil  peut  donc,  par  les 
moyens  que  nous  indiquons,  devenir  immédiate- 
ment pratiquée  toute  distance  et  en  toute  circon- 
stance. 

Emile  Guarini  Foresio. 


LE  CAVIAR 


Tout  le  monde,  en  France,  connaît,  au  moins 
de  nom,  le  caviar,  mais  le  nombre  ebt  relative- 
ment restreint  de  ceux  qui  ont  goûté  cet  aliment 
si  apprécié  par  nos  amis  les  Russes,  et  ceux  qui 
l'ont  une  fois  admis  sur  leur  lable  gardent,  en 
général,  un  souvenir  assez  fâcheux  de  cette  expé- 
rience. Cela  tient  à  ce  que  le  caviar  que  nous 
offre  le  commerce  en  France  ne  ressemble  en 
rien  à  celui  qui  est  consommé  en  Russie. 

Le  caviar,  comme  on  le  sait,  se  compose  dœufs 
de  certains  poissons  appartenant  au  genre 
esturgeon  (Acipemer  giildensiadti,  A  hmo,  A 
siellatus,  A.  shipa,  etc.).  Le  principal  centre  de 
sa  fabrication  se  trouve-dans  les  villes  situées  au 
bord  de  la  mer  Caspienne,  et  principalemeot  à 
Astrakan.  C'est  dans  cette,  ville  que  se  fabrique  le 
caviar  le  plus  estimé  avec  les  œufs  des  estur- 


geons qui  abondent  dans  le  Don  et  le  Volga  et 
descendent  dans  la  mer. 

Astrakan  possède  un  des  marchés  de  poissons 
les  plus  importants  delà  Russie.  Dans  \es  sadki 
ou  viviers  des  marchands  en  gros,  sont  amon- 
celées des  quantités  considérables  de  poissons 
de  toute  espèce,  qui  se  divisent  en  deux  caté- 
gories :  le  poisson  rouge^  comprenant  les  estur- 
geons de  toutes  les  variétés,  et  le  poisson  blanc, 
comprenant  tous  les  autres  poissons,  carpes, 
perches,  brochets,  ainsi  que  les  écre visses.  Lefil 
poissons  rouges  seuls  atteignent  un  prix  assez 
élevé  ;  les  autres  se  vendent  à  des  prix  qui 
feraient  rêver  nos  marchands  français  :  ainsi,  une 
carpe  de  4  à  5  livres  coûte  de  0  fr.  50  à  0  fr.  60  ; 
une  belle  perche  de  0  fr.  20  à  0  fr.  25;  on  peut 
se  procurer,  pour  Ofr.  15,  un  brochet  de  10  livres 
et  de  superbes  écrevisses  à  raison  de  0  fr.  60  à 
0  fr.  75  le  cent. 

Il  est  vrai  que  le  brochet  et  l'écrevisse  sont 
proscrits  de  l'alimentation  orthodoxe  comme  por- 
tant un  signe  diabolique.  Pour  nous  qui  ne  par- 
tageons pas  ce  préjugé,  nous  mettrions  sans 
vergogne  à  profit  cette  superstition  pour  nous 
approvisionner  à  bon  compte  des  excellents 
produits  des  fleuves  de  Russie. 

Le  meilleur  caviar  est  fourni  exclusivement  par 
les  œufs  des  trois  principales  espèces  d'estur- 
geons qui  fréquentent  ces  parages  :  l'esturgeon 
ordinaire  moyen,  le  sevronga  ou  petit  esturgeon, 
et  le  sterlet^  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  1  mètre 
et  qui  est  le  poisson  préféré  des  Russes. 

Les  esturgeons  atteignent  souvent  une  lon- 
gueur de  3  à  4  mètres;  quelques-uns  ont  la 
bouche  assez  grande  pour  qu'un  homme  puisse 
facilement  y  passer,  mais,  comme  ils  n'ont  pas 
de  dents,  ils  sont  peu  redoutables;  il  faut  cepen- 
dant se  méfier  de  leurs  coups  de  queue  qui  peu- 
vent facilement  renverser  un  homme  et  lui  briser 
une  jambe. 

Des  poissons  de  cette  taille,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  renferment  des  quantités  d'œufs 
considérables;  un  bel  esturgeon  donne  facilement 
de  40  à  50  kilogrammes  de  caviar.  On  estime  que 
les  œufs  représentent,  en  général,  le  tiers  du 
poids  du  poisson. 

Lorsque  le  fabricant  veut  confectionner  ce  pro- 
duit, il  commence  par  faire  rechercher  dans  ses 
viviers  les  esturgeons  pourvus  d'œufs.  Cette 
recherche,  en  raison  de  la  taille  des  poissons, 
n'est  pas  toujours  chose  facile.  Des  hommes, 
armés  de  longues  gaffes,  amènent  les  poissons 
contre  les  parois  du  vivier,  d'autres  leur  passent 
une  corde  autour  du  corps  et  les  maintiennent 
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solidement  pendani  que  Tun  d'eux  leur  enfonce 
dans  le  ventre  une  longue  aiguille  de  cuivre  de  la 
grosseur  d'une  tringle  de  rideau,  creuse  à  Tiaté- 
rieur  et  taillée  à  Tune  de  ses  extrémités  en  biseau 
acéré  ;.si  le  sujet  est  suffisamment  rempli  d'œufs, 
la  tringle  en  question  en  ramène  dans  son  inté- 
rieur une  certaine  quantité,  et  Tanimal  est  jugé 
bon  à  élre  sacrifié.    « 

Cette  opération  n'otfre,  parait-il,  aucun  danger 
pour  la  vie  de  l'esturgeon  qui  n'en  parait  nulle- 
ment incommodé.  L'aiguille,  ne  plongeant  que 
dans  l'amas  d'œufs  et  n'atteignant  aucun  organe 
essentiel,  ne  cause  aucune  lésion  sérieuse  dans 
les  parties  vitales. 

Lorsque  le  poisson  est  tiré  à  terre,  un  homme, 
couché  h  plat  ventre  pour  ne  pas  être  blessé  par 
ses  vigoureux  coups  de  queue,  lui  assène  sur  la 
tête  plusieurs  coups  de  maillet.  L'esturgeon  a  la 
vie  extraordinairement  dure,  et  ce  n'est  qu'après 
une  longue  lutte  que  l'exécuteur  finit  par  en  avoir 
raison. 

Il  est  alors  dépecé;  sa  chair,  qui  est  excellente, 
et,  rôtie,  a  ua  goût  exquis,  est  vendue  par  les 
marchands  de  poissons,  et  ses  ovaires  sont 
enlevés  et  placés  sur  un  tamis  formé  d'un 
cadre  de  bois  sur  lequel  on  a  tendu  un  filet  eq 
corde  ou  en  fil  de  laiton  à  mailles  très  serrées, 
mais  à  travers  lesquelles  les  o&ufs  peuvent  cepen* 
dant  facilement  passer.  Ces  ovaires  sont  découpés 
en  morceaux  qui  sont  déposés  sur  le  tamis  et 
légèrement  frottés.  Les  œufs  se  séparent  et, 
passant  par  les  mailles,  tombent  dans  un  tonneau 
ou  dans  un  vase  vernissé,  tandis  que  les  fibres  de 
l'ovaire,  entremêlés  de  graisse,  restent  sur  le 
tamis.  Si  l'on  veut  préparer  du  caviar  liquide,  on 
place  dans  le  vase  qui  reçoit  les  œufs  du  sel  en 
poudre  très  fine  en  proportion  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  saison  et  la  température.  En 
agitant  le  caviar  avec  le  sel,  il  donne  d*abord  la 
sensation  d'une  pâte  homogène  et  liquide,  mais 
bientôt  les  grains,  en  s'imprégnant  de  sel,  acquiè- 
rent plus  de  consistance.  C'est  alors  que  le  caviar 
est  fait  à  point.  On  le  ti'ansvase  dans  des  barils 
de  tilleul,  les  seuls  qui  ne  lui  communiquent 
aucun  goût  désagréable. 

Pour  obtenir  le  caviar  solide,  après  avoir  opéré 
comme  ci-dessus,  on  place  le  caviar  sur  un  large 
tamis  de  crin.  Quand  le  liquide  superflu  s'est 
écoulé,  on  met  la  préparation  dans  des  sacs  de 
nattes  que  l'on  comprime  sous  une  presse  en 
une  masse  compacte.  La  meilleure  sorte  de 
caviar  solide,  c  est-à-dire  la  moins  salée  et  la 
moins  pressée,  est  placée  dans  des  sacs  cylin- 
driques, longs  et  étroits  ;  il  est  connu  sous  le 


nom  de  caviar  à  sac.  On  le  renlerme  également 
dans  des  boîtes  de  fer-blanc  hermétiquement 
closes.  Sous  celte  forme,  il  peut  se  conserver 
assez  longtemps. 

Ce  commerce  est  très  important  ejl  donne  lieu 
chaque  année  à  un  mouvement  d'affaires  consi*^ 
dérable.  Certaines  pêcheries,  comme  celle  de 
Bojik-Tromisel,  expédient  annuellement  jusqu'à 
3  000  pouds,  soit  environ  100  000  kilogrammes  de 
caviar.OnpeutévaluerenmoyenneàiBOOOOpouds 
la  quantité  produite  par  les  pêcheries  de  la  mer 
Caspienne.  Le  meilleur  caviar  est,  sanscoutredit^ 
celui  d'Astrakan,  qui  se  mange  accompagné  de 
l'excellent  vin  blanc  que  l'on  récolte  dans  cette 
région. 

Le  caviar  est  pour  les  Rosses  un  plat  national; 
c'est  surtout  aux  approches  du  Carême  que  la 
fabrication  est  dans  toute  son  activité.  Mais  une 
vieille  coutume  veut  que  le  premier  plat  de  caviar 
consommé  dans  l'empire  pendant  la  période 
d'abstinence  prescrite  par  l'Église  le  soit  par  le 
czar.  Ce  premier  plat  est  expédié  des  bords  de  la 
mer  Caspienne,  par  des  voitures  rapides  et  à 
gi:and  renfort  de  guides,  à  l'Empereur  de  toutes 
les  Russiee,  qui  attend,  debout,  en  grand  costume, 
dans  la  plus  belle  salle  de  son  palais,  l'humble 
déjeuner  que  lui  apportent,  du  fond  des  steppes 
du  Don,  lesenfantsde  Shamyl.  Jusqu'à  ce  moment, 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  personne  n'a 
osé  toucher  à  ce  mets  savoureux,  d^iré  par  tous» 
En  échange  de  ce  tribut,  le  czar  couvre  de  sa 
protection  le  précieux  poisson  qui  nourrit  et 
enrichit  ses  soldats-pêcheurs. 

Le  caviar  en  grains,  tel  qu'il  est  livré  par  le 
commerce^  a  une  odeur  pénétrante,  un  peu  ammo- 
niacale, et  une  saveur  acre  et  piquante.  Il  est 
très  recherché  dans  toute  la  Turquie,  le  sud  de 
TAllemagne  et  l'Italie;  il  est  vendu  en  grande 
quantité  aux  Grecs  et  aux  Arméniens,  qui  en 
consomment  beaucoup  pendant  leurs  longs  Ca- 
rêmes. 

Aujourd'hui,  le  caviar  est  peu  apprécié  en 
France,  mais,  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  il 
jouissait  d'une  certaine  faveur  et  figurait  honora- 
blement sur  les  tables  les  mieux  servies.  Le 
dédain  dans  lequel  on  le  laisse  tient  certainement 
à  cette  cause  que  le  caviar  pressé  que  Ton  trouve 
dans  le  commerce,  et  qui  a  l'aspect  de  cirage  et 
est  aussi  peu  agréable  à  l'œil  qu'au  palais,  ne 
ressemble  en  rien  au  caviar  frais  qui  est  un 
excellent  aliment. 

Il  nous  serait  cependant  bien  facile  de  le 
fabriquer  nous-mêmes.  Il  se  pêche  tous  les  ans^ 
aux  embouchures  de  la  Garonne  et  de  la  Dor^ 
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dogne,  plus  d'un  millier  d'esturgeons  du  poids 
moyen  de  60  à  70  kilogrammes.  Ce  poisson 
remonte  même  très  loin  dans  la  Garonne,  et  j'en 
ai  vu  pécher  à  Agen  qui  étaient  de  taille  ^mons- 
trueuse.  Leur  chair,  peu  appréciée  en  f  rance, 
bien  qu'excellente,  se  vend  à  très  bas  prix.  Quant 
aux  œufs,  qui  représentent  une  quantité  totale 
d'environ  6000  kilogrammes,  ils  sont  jetés  à  la 
mer. 

Celte  incurie  représente  une  perle  d'au  moins 
100000  francs.  Il  se  vend  chaque  année,  dans  les 
épiceries  de  Bordeaux,  environ  400  kilogrammes 
de  caviar  russe,  au  prix  de  1  fr.  75  la  boîle  de 
60  grammes,  soit  à  raison  de  30  francs  le  kilo- 
gramme. Le  caviar  frais,  préparé  sur  place,  serait 
incomparablement  supérieur  au  caviar  russe  pré- 
paré depuis  longtemps,  et  trouverait  facilement 
des  acheteurs,  soit  à  Bordeaux,  soit  à  Paris,  où  il 
pourrait  être  rapidement  expédié. 

Nous  réhabiliterions  ainsi  cet  excellent  aliment 
que  ne  connaissent  pas  ceux  qui  n'ont  pas  habité 
la  Russie,  et  ce  serait  un  produit  de  plus  que 
fournirait  à  notre  industrie  nationale  la  prodi- 
gieuse fécondité  de  la  mer^  dont  tant  de  trésors 
restent  encore  inutilisés.  La  fabrication  du  caviar 
est  d'une  extrême  simplicité,  et  certainement^ 
u^  industriel  qui  installerait  une  fabrique  de 
caviar  français  à  l'embouchure  de  la  Garonne 
réaliserait  de  beaux  bénéfices. 

CTRn.LE  DE  LaUARCHE. 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Sl^ARCB   DU  26  DÉCEMBRE 

Présidence  de  M.  Van  Tughbm 

Électloas.  —  M.  le  général  Gàlubni  est  élu  corres- 
poodant  pour  U  sectioa  de  géographie  et  de  natigation 
par  43  lufTraget  tor  44  ezpria.6s. 

Vem  *■■»!«•  ée  TObservatoIre  ée  Paris  ea  -1  ^9H, 
^  If.  LcBTY  présente  TenseoBble  dea  traranx  méridiens 
effectsés  i  l'Observatoire  de  Paria  pendant  l*année  1897, 
ainsi  que  les  obserrations  obtenues  aux  deux  équato- 
riaux  de  la  terrasse  supérieure.  Les  conditions  nou- 
Telles  dans  lesquelles  s'accomplissent  les  recherches 
astronomiques  ont  obligé  &  un  changement  complet 
dans  le  plan  adopté  jusqu'à  présent  pour  la  publication 
des  Annales  contenant  ces  doeunoents  ;  te  rolume  présenté 
par  II.Lœvy  inaugure  donc  une  nouvelle  série  d'Annales. 

Ssw  le  rayoBBMneal  ées  corps  radio-mcllfs.  — 

M.  Henri  Becquerel  a  poursuivi  Tétude  de  l'action  d'un 
champ  magnétique  sur  le  rayonnement  du  radium.  Il 
résulte  de  ses  observations  que  cette  action  du  magné- 
tisme ne  semble  pas  être  générale.  Expérimentant  avec 
une  préparation  d'azotate  de  polonium,  presque  aussi 


active  que  le  radium,  il  a  constaté  que  le  rayonnement 
de  cette  substance  placée  dans  un  champ  magnétique 
n'a  manifesté  aucune  influence  de  l'ordre  de  celle  qu'on 
observe  avec  le  radium.  Ni  les  phénomènes  de  phospho- 
rescence, ni  les  actions  photographiques  n'ont  révélé 
aucune  influence  appréciable  de  la  part  du  champ  ma- 
gnétique, et  il  en  conclut  que  l'action  magnétique  révèle 
dans  les  caractères  du  rayonnement  des  diverses  prépa- 
rations, radio-actives  des  difl'érences  profondes  d'une 
nature  difiréi*ente  de  celles  que  manifestent  les  phéno* 
mènes  d'absorption. 

L»  grotte  du  *  Glossothertam  »  {«  Neomylodoa  »] 

em  Patagoale.  —  L*animal  de  la  Cueva  Eberhardt  a  été 
étudié,  après  divers  savants,  par  M.  Erlaxd  Nordenskjold, 
au  moyen  d'une  multitude  d'échantillons  qu'il  a  recueillis 
lui-même  en  Patagonie  et  qu'il  a  comparés  avec  les 
pièces  de  l'important  musée  de  Copenhague.  Il  adopte 
l'opinion  que  cet  édenté,  nommé  Neomylodan  listai  par 
M.  Ameghino,  dont  on  a  trouvé  des  peaux  garnies  de 
poils  et  des  excréments,  est  une  espèce  déjà  connue  & 
l'état  fossile  ;  ce  serait  le  sous-genre  de  Mylodon  appelé 
Glo$$otherium  darwini^  auquel  on  a  aussi  donné  le  nom 
de  Grypotheritim.  M.  Erland  Nordenskjold  prétend 
qu'on  n'a  pas  de  preuves  que  cette  singulière  créature 
ait  été  domestiquée,  ainsi  que  le  dit  M.  Hauthal,  et  il 
repousse  le  nom  de  Grypotherium  domeslicum. 

Les  dépouilles  du  fossile  se  trouvaient  dans  une  couche 
d'un  mètre  dépaisseur,  due  à  des  herbes  auxquelles  ne 
sont  mêlées  ni  branches  ni  feuilles,  et  reposant  directe- 
ment sur  le  sol  de  la  grotte.  L'animal  aurait  donc  véea 
à  une  époque  oh  ce  pays  était,  comme  les  pampas,  cou- 
vert de  gazon  et  privé  d'arbres.  M.  Nordensicjold  croit, 
en  résumé,  que  le  Glouothefnum  de  la  Cueva  Eberhardt 
ne  vit  plus  de  nos  Jours,  mais  que,  cependant,  il  appar- 
tient à  des  temps  moins  anciens  que  l'époque  quater- 
naire. 

Sar  qaelqaes  pkéaoasèaes  que  préseate  le  Aer« 

—  MM.  Osmond  et  Werth  ont  été  conduits,  pour  expli- 
quer les  particularités  que  présente  la  trempe  des 
aciers,  à  admettre  l'existence  de  deux  variétés  allotro- 
piques du  fer,  le  fer  a,  stable  à  la  température  ordinaire, 
et  le  fer  ^,  stable  aux  hautes  températures.  M.  Galy- 
AcHÉ  décrit  quelques  expériences  qui  paraissent  venir  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Sar  les  ehaageaseaUi  ée  volaaie  eorrélatifti  éa 
^arelssesaeat   éea  lUmts  hydraullqaes.  —    Les 

ciments  et,  en  général,  tous  les  liants  hydrauliques 
aogme&teni  de  votoaM  pendant  leur  hydratation.  Pour 
les  ciments  portlanés  4e  bonne  qualité,  le  gonflement 

linéaire   est  en  moyenne  de  |âqq*  M.  Le  Cb atelier  a 

pensé  qu'il  se  pourrait  très  bien  que  le  volume  apparent 
et  le  volume  absolu  varient  en  sens  inverse  pendant 
l'hydratation.  Il  a  reconnu  que  c*est  bien,  en  effet,  ce  qui 
se  passe  :  il  a  constaté  que,  pour  la  plupart  des  liants 
hydrauliques,  la  contraction  après  achèvement  du  dur- 
cissement est  comprise  entre  4m  et  5««  pour  100  grammes 
de  matières. 

Evolatloa  saas  kétérocoale  d'aa  aai^lostoase  de 
la  cooleavre  A  eolller.  —  D'après  les  recherches  de 
Leuckart  et  de  von  Linstow,  les  angiostomes  sont  le  type 
des  Nétématodes  hétérogoniques,  c'est-à-dire  qu'ils 
ofi'rent  régulièrement  deux  ordres  successifs  de  généra- 
tions sexuées,  savoir  une  forme  monoïque  parasite  et 
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une  forme  dioïque  libre.  M.  Hailubt  a.  étudié  un  angio- 
stome  parasite  du  poumon  de  Tropidonotus  nalrix  dont 
le  développement  ne  comporte  plus  de  génération  libre. 
Ce  ver,  pour  lequel  est  proposé  le  nom  d'Angiostoma 
fU8coveno9um,  se  présente  sous  Taspect  d'un  filament 
long  de  dn'nji  à  5b™,6,  large  au  maximum  de  150  (i  à 
190  {i,  de  teinte  blanchâtre  avec  une  ligne  brunâtre  cor- 
respondant à  l'intestin.  Le  corps  est  cylindrique,  atténué 
aux  deux  extrémités,  surtout  en  arrière,  où  ij  se  termine 
en  pointe  fine.  Les  œufs  sont  pondus  dans  le  poumon  de 
rhôle;  ils  évoluent  sur  place.  Us  donnent  des  embryons 
rhabditiformes  que  l'on  trouve  en  très  grand  nombre, 
non  seulement  dans  la  cavité  pulmonaire,  mais  aussi 
dans  le  tube  digestif^  qui  constitue  leur  voie  normale 
d'expulsion.  Cette  espèce  resserre  les  liens  qui  unissent 
les  angiostomes  aux  strongyloïdes^  où  se  révèle,  par 
une  puissante  adaptation  au  parasitisme,  une  tendance 
fréquente  à  la  suppression  de  la  génération  libre  et 
dioïque.    * 

Snr  le  plgmeal  des  arénleoles.  —  Le  tégument 
des  vers  du  genre  arénicole  renferme  deux  pigments 
ordinairement  regardés  comme  complètement  distincts: 
1«  Un  lipochrome  jaune,  contenu  dans  les  cellules  épi- 
théliales,  dépourvu  d'éléments  figurés,  et  soluble  dans 
l'alcool;  3o  Un  pigment  noir,  formé  de  fines  granulations 
insolubles  de  mélanine,  de  l{i  à  3{i,  localisées  dans  le 
tiers  supérieur  des  cellules  épidermiques.  C'est  à  ce  der- 
nier pigment  que  certaines  arénicoles  doivent  leur  colo- 
ration noire.  M.  Pierre  Fauvel,  de  ses  observations, 
croit  pouvoir  conclure  que  la  formation  des  granu- 
lations de  mélanine  dans  les  cellules  épithéllales^ 
localisée  en  certains  points  d'accord  avec  l'hypothèse, 
est  due  à  une  modification  chimique  du  lipochrome,  à 
Tintérieur  des  cellules  mêmes,  sous  t'influence  de  l'aci- 
dité provenant,  soit  du  voisinage  des  régions  acides  du 
tube  digestif  (extrémités  du  corps),  soit  de  l'accumula- 
tion des  déchets  organiques  (pigmentation  augmentant 
avec  l'âge),  soit  enfin  du  milieu  extérieur  (pigmentation 
très  variable  avec  l'habitat), 

ObservatloBS  snr  la  Mtracture  ilii  dllavlaiu  de 
la  Selae.  —  Tout  le  monde  sait  que  les  géologues  ne 
sont  pas  d'accord  quant  â  la  manière  de  concevoir  le 
processus  du  creusement  des  vallées.  Tandis  que  la  très 
grande  majorité  d'entre  eux  reporte  ce  phénomène  à 
une  époque  déterminée  et  dès  maiptenant  accomplie  et 
y  voient  l'œuvre  de  cours  d'eau  incomparablement  plus 
rapides  et  plus  volumineux  que  les  fleuves  contempo- 
rains qui  n'en  seraient  qu'un  faible  résidu,  d'autres  se 
croient  en  droit  d'afiBrmer  que  la  rivière  actuelle,  avec 
la  dimension  et  l'allure  que  nous  lui  voyons,  a  pu,  à  la 
faveur  d'un  temps  suffisant  et  qui  ne  lui  a  pas  manqué, 
procéder  à  la  soustraction  de  matière  qu'il  s'agit  d'expli- 
quer. 

Les  éludes  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  le  diluvium  de  la 
Seine  le  portent  à  se  ranger  à  la  seconde  opinion.  A  son 
sens,  rhistoire  du  diluvium  de  la  Seine  apparaît  avec 
une  simplicité  et  une  continuité  qui  contrastent  singu-' 
lièrement  avec  la  première  conclusion  d'observations 
trop  hâtives.  Là  où,  tout  d'abord,  on  ne  voyait  que  des 
témoignages  de  courants  monstrueux  par  leur  volume  et 
parleur  vitesse,  il  n'y  a  que  la  preuve  de  la  longue  persis- 
tance du  régime  encore  en  vigueur  sous  nos  yeux.  L'analyse 
attentive  de  la  structure  intime  du  diluvium  sufiit  à  elle 
seule  et  sans  le  secours  d'aucune  autre  considération 
pour  faire  repousser  toutes  les  hypothèses  diluviennes 


successivement  présentées.  L'histoire  de  la  sédimenta-^ 
tion  fluviaire  est  une  de  celles  où  la  légitimité  de  1^ 
doctrine  actualiste  apparaît  le  plus  clairement. 

Cultures  expérimentales  sur  l'adaptation  des  plantes  au 
climat  méditerranéen.  Note  de  M.  Gaston  Bonnibr,  qui 
a  reconnu  que  beaucoup  d'espèces  des  régions  tempérées 
peuvent^  dans  une  certaine  mesure,  changer  de  forme 
pour  s'adapter  au  climat  méditerranéen.  De  plus,  les 
caractères  provoqués  par  une  transplantation  expéri- 
mentale se  révèlent,  bien  qu'avec  une  intensité  beaucoup 
moindre,  comme  analogues  à  ceux  qu'on  remarque  chex 
les  végétaux  croissant  naturellement  sur  le  littoral  médi- 
terranéen et  qui  donnent  à  sa  flore  son  aspect  si  spécial. — 
Hecherchessur  la  tautomérie  de  l'acide  benzoyibenzoîque. 
Note  .ie  MM.  A.  HALLERetA.GnvoT.  —  M.  Poincaré  présente 
VAnnuaire  des  Longitudes  pour  1900,  en  faisant  remar- 
quer l'adoption  dans  ses  colonnes  du  temps  moyen 
civil  de  0  heure  à  34  heures,  de  minuit  à  minuit,  innova- 
tion excellente  en  elle-même,  mais  qui  paraît  bizarre 
quand  on  songe  que  la  Connaissance  des  temps  publiée 
par  ce  même  Bureau  emploie  le  temps  astronomique  de 
0  heure  à  24  heures,  comptées  de  midi  à  midi.  —  M.  de 
AIontanobrand  donne  les  résultats  obtenus  dans  l'observa- 
tion de  l'éclipsé  de  Lune  du  16  décembre  1899  à  l'équatorial 
photographique,  à  Toulouse.  —  Observations  de  la  nou- 
velle planète  EY  (Charlois)  faites  à  l'Observatoire  de 
Besançon.  Note  de  M.  P.  Chopardet.  —  M.  Deslandrej 
décrit,  dans  une  longue  communication,  l'organisation 
de  l'enregistrement  quotidien  de  la  chromosphère  entière 
du  soleil  à  l'Observatoire  de  Meudon.  M.  Janssbn,  en 
constatant  les  premiers  résultats  obtenus,  estime  que 
ces  observations,  qui  doivent  être  continuées  régulière- 
ment, constituent  un  véritable- service  de  l'Observatoire, 
qui,  pense-t-il,  sera  fécond  en  résultats.  —  M.  DELéziNisi^ 
est  parvenu,  à  l'aide  d'un  mj^tériel  créé  par  M.  Radiguet, 
â  utiliser  les  courants  triphasés  en  radiographie,  ce 
que  Ton  n'avait  pu  faire  jusqu'à  présent.  —  Sur  les  dis- 
continuités produites  par  la  détente  brusque  des  gaz 
comprimés.  Note  de  M.  Paul  Vieille.  —  Sur  la  tempé- 
rature de  transformation  des  deux  variétés  quadratique 
et  orthorhombique  de  l'iodure  mercurique.  Note  de 
M.  D.  Gernez.  —  Nouvelles  expériences  sur  l'activité  du 
manganèse  par  rapport  à  la  phosphorescence  du  sulfure 
de  strontium.  Note  de  M.  José  Rodrigubz  Mocrblo.  — 
Sur  le  siliciure  de  molybdène.  Note  de  M.  E.  Vigouroux. 

—  Sur  le  bisulfure  de  molybdène.  Note  de  M.  Marcel 
Guichard.  —  Action  de  l'acide  nitreux  sur  la  leucobase 
Ci8Ht4Az2.  Note  de  M.  A.  Trillat.  —  Chaleur  de  neutra- 
lisation et  acidimétrie  de  Tacide  cacodylique.  Note  de 
M.  Henri  Ihbert.  —  Sur  l'hydrate  de  bioxyde  de  sodium 
et  la  préparation  de  Tcau  oxygénée.  Note  de  M.  db  For- 
CRAND.  —  Sur  les  sesquichlorures  de  rhodium  et  d'iridium 
anhydres.  Note  de  M.  E.  Lbidib.  —  Oxydation  biochi^ 
mique  du  propylglycol.  Note  de  M.  André  Kung.  -rr 
Sur  la  préparation  des  carbazides.  Action  des  hydrazines 
sur  les  carbonates  phénoliques.  Note  de  MM.  P.  Caze- 
NBuvE  et  MoREAU.  —  Combinaisous  du  chlorure  de  lithium 
avec  l'éthylamine.  Note  de  M.  J.  Bonnbroi.  —  Sur  li^ 
narcéine.  Note  de  M.  Emile  Leroy.  —  Sur  l'évolution  de 
la  matière  minérale  pendant  la  germination.  Note  de 
M.  G.  André.  —  Sur  le  dosage  des  halogènes  dans  les 
composés  organiques.  Note  de  M.  Armand  Valeur.  —  Sur 
quelques  effets  des  décharges  électriques  sur  le  cœur 
des  mammifères.  Note  de  MM.  J.-L.  Prévost  et  F.  Battelli. 

—  L'assimilation  chlorophyllienne  dans  la  lumière  solaire 
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qni  a  traversé  des  feuilles.  Note  de  M.  E.  Griffon.  •— 
Sur  une  zooglée  bactérienae  de  forme  définie.  Note  de 
M.  Radais.  —  Sur  les  éléments  de  symétrie  limite  et  la 
mériédrie.  Note  de  M.  Wallerant.  —  Une  nouvelle 
hypothèse  sur  la  nature  des  conditions  physiques  de 
Todorat.  Note  de  MM.  Vaschidb  et  Van  Melle.  —  Sur  un 
campylogramme  crânien,  appareil  destiné  à  prendre 
des  mesures  permettant  de  dessiner  les  courbes  du 
crâne  sur  le  vivant.  Note  de  MM.  Blin  et  Simon.  —  Mou- 
vements barométriques  provoqués  sur  le  méridien  du 
Soleil  par  sa  marche  en  déclinaison.  Note  de  M.  A.  Poin- 

CARÉ. 
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Annuaire  pour  l'an  1900,  publié  par  le  Bureau 
des  Longitudes,  1  vol.  ia-i8  de  800  pages.  Prix, 
1  fr.  50.  Paris,  Gauthier-Villars. 

Bien  que  conçu  exactement  dans  le  même  plan 
que  les  précédents,  TAnnuaire  de  cette  année  con- 
tient de  notables  perfectionnements  :  Ceux-ci  sont 
assez  nombreux  pour  que  nous  renoncions  à  en 
faire  Ténumération.  Nous  ne  citerons,  dans  la  partie 
astronomie,  où  ils  dépassent  la  douzaine,  que  les 
deux  Agures  donnant.  Tune  Taspect,  à  Paris,  de 
réclipse  totale,  Tautre  les  occultations  des  planètes. 
Ces  figures  seront  surtout  goûtées  par  ceux  qui, 
peu  avancés  dans  la  science  astronomique,  en  tire- 
ront un  réel  profit. 

La  notice  sur  les  nouveaux  gaz  de  Tatmosphère 
ne  saurait  manquer  dMntéresser  nombre  de  lecteurs  ; 
mais  la  plus  importante  notice  est  celle  de  M.  Cornu 
sur  les  machines  génératrices  de  courants  électri- 
ques. Avec  le  travail  du  même  auteur  sur  les  unités 
électriques,  elle  constitue  un  traité  d'électricité 
suffisamment  complet  pour  Tensemble  des  amateurs. 

Avant  de  terminer,  notons  un  changement,  qui,  à 
notre  humble  avis,  ne  constituera  un  progrès  que 
le  jour  où  rObservatoire  et  la  Connaissance  des  temps 
se  seront  mis  à  Tunisson.  C'est  que  Ton  y  compte 
le  temps  moyen  de  0  424  heures  à  partir  de  minuit. 
Tant  que  le  temps  astronomique  partira  de  midi, 
cette  manière  de  faire  ne  peut  manquer  d'être  une 
source  de  confusion. 

Cours  élémentaire  de  philo8ophie,suivi  de  Notions 
d*lnstoire  de  la  philosophie^  de  sujets  de  dissertations 
donnés  à  lË  Piculté  des  lettres  de  PariSy  et  d'un  Résumé 
du  cours,  par  M.  Boirac,  recteur  de  l'Académie  de 
Grenoble,  1vol.  in-8«.  i4«  édition.  Broché,  6  fr.  50. 
Félix  Alcan,  1900. 

Recueil  de  morceaux  choisis  des  plUlosophes 
anciens,  modernes  et  contemporains,  par  le 
même,  1  vol.  in-8^  Broché,  6fr.  50.  Paris,  Alcan, 
4899. 

.  Le  Cours  élémentaire  de  philosophie  de  M.  Emile 
Boirac  est  bien  connu  des  maîtres  et  des  élèves.  Spu 


succès  s'affirme  chaque  jour,  et  nous  n'en  voulons 
citer  d'autre  preuve  que  cette  quatorzième  édition. 
Mais  ce  succès  même  n'est-il  pas  une  occasion  de 
signaler  rapidement  les  caractères  de  cet  ouvrage 
classique? 

Disons  tout  de  suite  qu'il  porte  les  marques  de 
l'esprit  philosophique  français  :  il  est  clair,  métho- 
dique, spiritualiste;  l'auteur  ne  se  perd  jamais  dans 
des  dissertations  sans  fin,  et  ses  démonstrations 
viennent  toujours  apporter  au  bon  sens  les  argu-^ 
ments  de  la  raison,  ce  qui  n'estpas,  il  faut  Tavouer, 
chose  banale  en  philosophie.  Signalons,  parmi  beau- 
coup d'autres,  les  deux  chapitres  consacrés  à  la  va- 
leur objective  de  la  connaissance  et  à  la  philosophie 
kantienne  comme  des  exemples  qui  mettent  en  relief 
les  qualités  de  l'auteur  indiquées  plus  haut  et  d'au- 
tres encore. 

Nous  aurions  voulu  la  même  netteté  d'affirmation 
en  ce  qui  concerne  le  divorce,  dont  l'auteur  ne  dit 
rien  quand  il  traite  de  la  famille;  l'immortalité  de 
l'âme  qui  est,  pour  M.  Boirac,  objet  de  croyance 
plutôt  que  vérité  démontrée  (p.  515).  La  religion 
naturelle  ne  tient  que  17  ligues  dans  le  Cours  élémen- 
taire. La  philosophie  du  moyen  âge  aurait  pu,  ce 
semble,  réclamer  aussi  une  petite  place,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  inscrite  au  programme  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  La  théodicée  est  considérée  par  l'auteur 
comme  étant  la  métaphysique  progressive;  n'est-elle 
pas  à  la  fois  régressive  et  progressive?  Enfin,  tout  eu 
repoussant  la  théorie  de  la  morale  indépendante  et 
en  considérant  l'être  humain,  cela  va  de  soi,  comme 
contingent,  M.  Boirac  estime  que  la  personne  hu- 
maine est  une  fin  en  soi.  Ces  deux  théories  ne  se 
repoussent-elles  pas? 

La  bibliographie  ne  nous  a  pas  paru  avoir  été 
revue  comme  le  cours  proprement  dit.  Les  ouvrages 
de  MM.  Fouillée  sur  Descartes,  Mabilleau  sur  l'ato- 
misme,  Léchalas  sur  l'espace  et  le  temps,  Fonse» 
grives  sur  Bacon,  et,  d'autre  part,  les  représentants 
contemporains  de  la  philosophie  thomistique  ne 
sont  pas  cités. 

Une  constatation  analogue  à  celle-ci  s'applique  au 
complément  si  utile  du  Cours  élémentaire  de  philosophie, 
au  Recueil  de  morceaux  choisis  des  philosophes  anciens, 
modernes  et  contemporains.  L'éminent  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Grenoble  se  déclare  tout  disposé  à  tenir 
compte  des  indications  que  les  professeurs  de  philo- 
sophie lui  adresseraient  :  il  ne  s'offensera  donc 
point  si  nous  lui  signalons  respectueusement,  parmi 
les  auteurs  qui  pourraient  figurer  dans  des  éditions 
subséquentes,  le  P.  Gratry,  Ms**  d'Hulst,  dont  les 
conférences  à  Notre-Dame  revêtent  toutes  les  qua- 
lités philosopiiiques^  Blanc  de  Saint-Bonnet,  Hallo, 
et,  en  remontant  plus  haut,  de  Maistre  et  de  Bonald, 

Ce  désir  exprimé,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire 
que  M.  Boirac  a  bien  mérité  de  la  philosophie  clas- 
sique en  publiant  ce  volume  qui  vient  enfin  nous 
donner  des  pages  plus  variées  et  plus  jeunes  que 
celles  contenues.  dHus  les  Lectures  de  philosophie  de 
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Charles  et  les  Extraits  des  grands  philosophes  de 
M.  Fouillée.  Dans  la  philosophie  scientiûque,  nous 
trouvons  des  morceaux  de  Laplace,  d* Ampère,  de 
Cournotyde  Duhamel,  de  M.  Liard,  tandis  que,  pour 
la  philosophie  proprement  dite,  nous  lisons,  à  e6ié 
de  belles  pages  de  Cousin,  de  JouiTroy,  Lemoine, 
Taine  et  Paul  Janet,  des  citations  empruntées  à  des 
auteurs  vivants  :  MM.  Lachelier,  Ravaisson,  Uenou* 
vier,  Ribot,  Fouillée,  Bontroux^Durkheim,  Brochard, 
Bergson,  Vallier,  etc. 

Chaque  professeur,  beaucoup  d*élèves  de  philo- 
sophie et  les  esprits  cultivés  qui  veulent  fréqumter 
chez  les  philosophes  voudront  avoir  ce  recueil  de  mor- 
ceaux choisis,  qui,  comme  le  cours  de  M.  Boirac,  ne 
manquera  pas  d^avoir  d*autres  éditions  et  s'enrichira 
encore. 

Notre  critique  a  été  peut-être  méticuleuse;  n'est- 
elle  pas  une  preuve  que  nous  avons  lu  ces  deux  li- 
vres avec  attention  et  intérêt?  Au  demenranl»  le 
philosophe  et  Técrivain  qu'est  M.  Boirac  aurait  le 
droit  de  s'oiïenser  si  la  plume  d'uu  bibliographe  ne 
traduisait  pas  uniquement  ce  que  ce  dernier  estime 
être  la  vérité. 

Traité  de  la  fabrication  des  liqueurs  et  de  la 
distillation  des  alcools,  par  P.  Duplais  aîné, 
7«  édition,  entièrement  refondue,  par  Marcel  Arpin  et 
Eruest  Portier. 

Cet  ouvrage  déjà  ancien  a  été  comme  le  lirre  de 
chevet  des  liquoristes  et  des  distillateurs.  Les  auteurs 
qui  donnent  cette  nouvelle  édition  lui  ont  conservé 
son  titre,  mais  Pont  complètement  refondu  et  mis 
au  courant  des  progrès  modernes. 

Le  tome  i*'*  comprend  l'exposé  de  nos  connais* 
sances  actuelles  sur  la  fermentation  alcoolique, 
précédé  des  notions  chimiques  et  microbiologiqoes 
indispensables  pour  les  bien  comprendre.  Puis  vient 
un  tableau  résumé,  mais  aussi  complet  que  possible, 
de  l'industrie  de  l'alcool,  matière  première  dont  le 
distillateur  ne  peut  ignorer  la  nature  ni  l'origine. 

Le  tome  II,  consacré  à  Part  proprement  dit  du 
distillateur  ou  du  fabricant  de  liqueurs,  est  celui 
auquel  on  a  le  moins  touché.  Les  auteurs  lui  ont 
conservé  son  ancien  cadre,  eu  y  introduisant  toutes 
les  nouveautés  consacrées  par  les  progrès  les  plus 
récents. 

Les  Armes  blanches,  leur  action  et  leurs  effets  ml- 
néranU,  par  les  D"  H.  Nwier  et  E.  Laval  (i  vol. 
in-i2  avec  gravures  (6  francs).  Félix  Alcan,  éditeur. 

Cet  ouvrage  continue  la  série  des  travaux  de  ces 
auteurs.  Ils  ont  d'abord  étudié  les  projectiles  des 
armes  de  guerre  et  les  explosifs.  Les  armes  blanches 
donnent  lieu  à  moins  de  blessures  de  nos  jours,  sauf 
dans  certaines  expéditions  coloniales  dirigées  contre 
des  peuplades  armées  principalement  de  sabres  et  de 
flèches.  Sur  l'ensemble  des  blessés  il  n'y  a  pas  plus 
de  i  a  3  %  de  blessures  dues  aux  armes  blanches. 
On  ne  doit  pourtant  pas  négliger  leur  étude. 


Les  auteurs  ont  consacré  la  première  partie  de 
leur  livre,  de  beaucoup  la  plus  importante^  à  l'étude 
des  armes  offensives  :  baïonnettes,  sabre,  lance  et 
flèche. 

La  seconde  partie  a  trait  aux  armes  blanches 
défensives;  celles«ci  sont  depuis  longtemps  aban- 
données, la  cuirasse  elle-même  tombe  en  désué- 
tude; c'est  par  une  courte  étude,  à  un  point  de 
vue  exclusivement  historique,  que  MM.  Nimier  et 
Laval  terminent  leur  intéressant  ouvrage  qui  recevra 
sans  nul  doute  le  même  accueil  que  les  précédents. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  cî-dessotis  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  uns 
approbation. 

Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales  (décembre), 

—  ronctionnement  de  rinttitut  Pasteur  de  Saigon  et  des 
services  vaccinaux  de  rindo-Chine  en  1898,  D**  Simond. 

—  Note  d'ethnologie  et  de  médecine  sur  les  Sakalaves  du 
Nord-Ouest,  D^  Lasnbt.  —  Aceidents  provoqués  par  la 
manipulation  de  la  laqus  au  Tonkin^  D''  Tâdeschi. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  {1S99,  ««  9),  —  Le 
prix  des  produits  agricoles  en  Russie,  Lbvasseur.  —  Le 
noir  des  céréales  en  Sologne^  abbé  Noffray.  —  Les 
cartes  calcimétriqueS;  Gcillon.  — La  qualité  des  semences, 
J.  BÉNARp.  —  Le  botrytis  des  vers  blancs,  Branoin. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  VEst  {1899,  IV) 

—  Cinq  jours  en  Kabylie  et  aux  gorges  du  Ghabet-el- 
Akra,  P.  Collbsson.  -*  La  géographie  médicale,  11.  Gros. 

Chasseur  français  [1^^  janvier).  —  L'achat  du  cheval. 

—  L*ombre  commun,  C.  os  Lamarghb. 

Chronique  industrielle  {iS  décembre),  -  Les  che- 
mins de  fer  dans  la  campagne  sud-afrioaine,  Hblux.  — 
Les  tramways  À  air  comprimé  de  New- York. 

Écho  des  mimts  (2i  décembre).  ^>  La  crise  houillère 
dans  le  centre  et  le  Sud-Est,  R.  Pitaval.  —  Si  Ton  nous 
avait  crus,  F.  Laur. 

Electrical  Engineer  {f9  décembre).  —  £lectric  ligfatlng 
at  the  Hôtel  Métropole,  Chicago. 

Electrical  World  (tS  décembre),  —  The  new  comoiMi 
battery  bell  téléphone  exchange,  Brooklyn,  N.  T.  —  Ao 
electric  drawbridge  at  Boston. 

Électricien  {SO  décembre),  -—  Instrument  universel  de 
mesure  pour  voitures  électromobiles,  Auambt. 

Électricité  (fO  décembre),  —  Nouveau  système  d'éclai- 
rage électrique  des  voitures  au  moyen  d'une  dynamo 
actionnée  par  l'un  des  essieux,  Auvbrt. 

VÈlettricilà  {i6  décembre).^  Sur  les  pertes  de  la  ligne 
dans  Les  transmissions  polyphasées.  —  Système  unique 
électrique  absolu  d'unités  électriques  et  Aafnétiques  de 
M.  François  Kerntler,  Fbrrini. 

étincelle  électrique  {iS  décembre),  —  Petite  histoire  de 
la  traction  électrique,  J.  Busb. 

Génie  civil  {SO  décembre),  —  Palais  de  la  mécanique  et 
Palais  des  industries  chimiques  à  l'Exposition,  R.  Wnu 
^  Sur  l'épaisseur  et  la  forme  à  donner  aux  tôles 
embouties,  Maurice  Lévy. 

Génie  militai7*e  {95  décembre),  —  Étude  sur  la  fortification 
permanente,  O  Dcpommibr.  »  Note  au  sujet  du  logement 
des  troupes  de  garnison,  O  C.  Lbcomtb.  —  Sur  le  cahier 
des  clauses  et  conditions  générales  des  marchés  de  tra- 
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vaux  militaires,  O  Augibr.  —  Note  sur  le  gaipimement 
des  ouvrages  de  fortification,  C^  BoasAC. 

Industrie  électHque  {f5  décembre),  —  Nouvel  alterna- 
teur compoundé,  A.  Blonobl. 

inâkêif^  laUière  (Si  décembre).  ^  La  patteorisalldn 
et  l*ittdtiatrie  beurriére. 

JemmmlcFagricuUmre  pratique  (98  iU^êmbre),  —  Valeur 
de,  4a  {mille  de  mais  A  grain»  Grand&m^.  -*-  Le  mais  au 
Brésil,  CL  Hsuzk.  —  Hygiène  dae  animaux  domestiques, 
H.  Gborgb. 

Journal  de  l'Agriculture  [SO  décembre)»  —  Expériences 
sur  la  culture  des  pommes  de  terre  è  Grignon,  Bbr- 
THAtiT  et  BiuBTXGmÉRES.  —  La  bouillie  bordelaise  Céleate, 
MtLLARDBT.  —  Meunerie^boutangerle  rurale,  Varjosyilik. 
Effets  de  la  fumée  sur  les  arbres  at  lae  arbutlet ,  Db- 
NAtr». 

Jpurnal  of  the  Society  àf  Arte  {99  déc»mh%),  *-  Art 
enamelling  upon  metals,  H.-H.  Cvnyngbamb. 

La  Nature  (SO  décembre),  —  La  phototfaérapie,  D'  A. 
Cartaz.  —  L'animal  mystérieux  de  la  Patagonle,  J.  6i- 
RAOD.  '^  La  lune  et  la  coupe  des  arbres,  H.  db  Parvillb. 

—  Éclipse  de  lune,  abbé  Tu.  Moriux.  «^Macbiiiene  théft- 
traie,  G.  Marisoial.  —  Nouvelle  petite  planète,  J.  Vinot. 

—  Crocbets  pour  courroies,  J.  Lbroy. 

Moniteur  maritime  {SI  décembre).  ^  Les  primes  à  la 
marine  aux  États-Unis. 

Nature  {S8  décembre).  —  The  approacbing  total  éclipse 
ôf  sun.  —  Hero  of  Alexandrie.  —  Tbe  situation  of  Opbir. 

Prû$rè9  agricole  {SI  décembre),  —  Programme  mini- 
mum, G.  Ra<>ubt.  •—  La  crise  du  blé,  A.  MoRvaLBt.  —Le 
traitement  du  tétanos  et  le  férum  antitétanique,  ft.  Hbr- 
HBJoaa.  —  Le  campagnol  ;  ta  des truotion*  A.  Eloûib.  — 
Le  «  gros-pied  »  du  navet,  Lbroy. 

Prometheus  (97  décembre).  —  Der  Uerold'scbe  Rund- 
vebstuhl,  0.  Lbnbcbr. 

Revue  du  Cercle  militaire  (SO  décembre).  —  Le  compas 
dans  l'œil.  —  La  guerre  au  TransvaaI.  —  Les  perles  de 
la  Côte  d'azur.  —  La  mobilisation  de  la  réserve  de 
l'armée  anglaise. 

Bévue  générale  des  sciences  {30  décembre).  —  Les  cha- 
leurs de  formation  des  ions,  A.  IIollaro.  —  Les  nou- 
veautés en  vinification,  L.  Rocs.  —  Le  mécanisme  du 
glissement  dans  le  règne  végétal,  W.  T.  Hungbr.  — 
Revue  annuelle  de  géographie  et  d'exploration,  H.  De- 
niRAiic. 

Hevue  industrielle  {$0  décembre).  —  Filtre  à  nettoyage 
automatique  pour  les  eaux  industrielles,  système  Ben- 
nett  et  Beresford. 

Reifue  scientifique  {ÎS  décembre).  —  La  vibration  ner- 
veuse, Charlbs  RiGHET.  —  L*hérédité  des  caractères 
aequis,  L.  £rrbra.  —  Le  calendrier  occidental  ou  gré- 
gorien et  les  exigences  de  la  science,  Tondhii  m 
Qoabbxghi.  —  {Sô  décembre).  —  Sociologie  et  biologie 
E.  BccLAOx.  —  L'équilibre  vertical  des  ballons,  H.  ua 
Gbaffigxy.  — •  Le  mouvement  de  la  population  française 
en  1898. 

Re9ue  technique  [95  décembre),  —  La  cheminée  monu- 
mentale de  Tusine  Suffren,  G.  Lsugny.  —  Catastrophe 
survenue  i  des  planchers  en  béton  armé,  Hbnnbbiqub. 

Bàeista  di  ArtiglietHa  e  Genio  (octobre).  —  Idées  sur 
le  règlement  de  rartillerie,  Guarducgk.  *-  Appareils 
électriques  à  vis^turs  pour -les  colombiers  militaires, 
Ricao.  -*-  Étude  sur  une  mitrailleuse  de  camp  i  fonc- 
tionnement automatique  et  quelques  considérations  sur 
son  emploi  tactique,  Frbddi.  <—  L'arme  du  génie  de 
rÊtat  romain  durant  la  guerre  pour  l'indépendance  dp 


r Italie,  PA  MosTo.  -*  C^râdttatloft  antomatique  des  cap- 
sules i  temps,  Chbu,  -^  (Novembre).  ^  Déterminations 
géodésiques  pour  le  fir  de  rartillerie,  Lopbrpido.  — 
L'artillerie  italienne  dantf  les  guerres  de  Napoléon, 
Cénm.  —  La  seleHe  de  h^  Soel^  inétatlupgiqlie  -  de 
Sestri-Poneikte,  RusAifjn. .  r*-  Gonstnsctlotfe  en  £imen 
arm^f  Paiwtti, 

Rivista  maritbaa  (octobre).  —  Lm  qualltéi  navales  dea 
navires  de  guerre,  Laurbnti.  ~  Les  agents  d'émigration, 
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décioMl  À  la  griiduation  dee  eerctei»  Cattquca.  —  Lois 
et  projets  de  leis  «or  Témigration,  Baassi^iL  -^  Les  nou- 
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Incombustibilisatlon  de  la  toile  des  tentes  et 
biches.  —  Oa  prend  iOO  litres  d'eau  que  Toii  Tait 
bouillir,  etlou  verse  une  partie  de  ladite  eau,  quand 
elle  est  encore  bouillante,  sur  14  kilogrammes  de 
sulfate,  d'ammoniaque,  que  Ton  a  mis  dans  un  réci- 
pient spécial;  il  faut  employer  pour  cela  du  sulfate 
chimiquement  pur.  On  ajoute  ensuite  peu  à  peu, 
mais  en  tournant  constamment,  d'abord  un  kilo- 
gramme d'acide  borique,  puis  autant  de  carbonate 
impur  d'ammoniaque,  3  kilogrammes  de  borax^  et 
enfln  2  de  colle  forte  liquide.  Alors  on  vetse  ce  qui 
restait  encore  d'eau,  et  on  laisse  la  solution  se 
terminer  complètement  en  recouvrant  soigneuse- 
ment le  vase  où  elle  se  fait.        (Revue  technique,) 

Traitement  des  pellicules  en  photographie. 
—  Voici  un  petit  tour,  enfantin  tant  il  est  simple, 
auquel  personne  n'a  songé,  je  crois  (car  je  ne  Tai 
vu  indiqué  nulle  part),  et  grâce  auquel  je  déve- 
loppe, fixe,  ]ave  et  sèche  mes  pellicules  auui  faci- 
lement qu'une  plaque  ordinaire.  Je  vous  donne  l'idée 
pour  ce  qu'elle  vaut  :  elle  ne  révolutionnera  pas  le 
monde,  sans  doute;  mais  j'engage  tous  les  posses- 
seurs de  kodaks  à  l'essayer. 

Tout  le  secret  consiste  à  fixer  chaque  cliché  pelli- 
Cttlaire  par  ses  extrémités,  â  Vaide  de  deux  liens  en 
caoutchouc,  sur  une  plaque  de  verre  transparent  un 
peu  plus  grande  que  le  format  de  la  pellicule  (par 


exemple  une  v.leiLle  plaque  9X12  pour  une  pelli- 
cule 8  X  8}  ;  la  pellicule  humide  adhère  fortsmeni 
an  verre,  et  passe  ainsi  soutenue  dans  tous  les 
bains,  dans  le  panier  laveur  et  jusque  sur  l'égout* 
toîr;  comme  la  pellicule  est  retenue,  en  séchant, 
par  les  petits  liens  en  caoutchouc,  elle  conserve  une 
planimétrie  à  peu  près  complète  (ce  qui  supprime 
le  passage  dans  la  glycérine).  Pendant  le  dévelop* 
pement,  on  peut  surveiller  U  venue  du  cliché  par 
tran9parence,et  continuer  toutes  les  opèrations,8an$ 
que  les  doigts  aient  une  seule  fois  touché  l'émulsion. 
/.  dé  la  RuH^e.    (BuUMn  du  Pheto-Club  de  Belgique.) 

lies  poox  des  animaux.  —  Beaucoup  de  per- 
sonàes  demandent  souvent  des  conseils  pour  dé- 
truire las  poux  du  cheval,  du  bœuf  et  du  porc. 

Voici  un  procédé  dû  au  vétérinaire  allemand 
Steber: 

On  mélange,  eu*  les  agitant  dans  un  flacon,  du 
pétrole  et  de  l'huile  de  lin  à  parties  égales.  On  im- 
bibe de  ce  produit  un  chiffon  de  laine  et  on  en  fric- 
tionne les  parties  de  la  peau  envahie  par  les  para- 
sites. Ceux-ci  sont  rapidement  tués. 

On  peut  renouveler  l'application  au  bout  de  quel- 
ques jours,  puis  on  nettoie  la  peau  à  l'aide  de  savon 
gras  et  d'eau  chaude.  <-     J    . 

Le  médicament  ne  fait  pas  tomber  le  poil. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


A  divers.  —  L*alcool  solidifié  se  trouvait  dans  les 
baraques  des  boulevards,  à  Paris,  en  ces  derniers  jours; 
on  le  vendait  sous  le  nom  de  crème  inflammable,  et  on 
indiquait  que  la  fabrique  est  à  Dijon  (Côte-d'Or);  nous 
n'avons  pas  de  renseignements  plus  précis. 

M.  C.  C,  àR.—  Adressez-vous  à  la  maison  Radiguet, 
rue  des  Filles-du-Caivaire  ;  l'ensemble  de*  appareils 
constitue  une  assez  grosse  dépense,  mais  nous  ne  sau- 
rions en  préciser  le  chifiTre. 

M.  G.  P.,  â  A.  —  L'auteur,  M.  Villon,  est  mort  depuis 
quelques  années,  et  nous  ne  pouvons  vous  renseigner. 

M.  C.  de  G.,  à  C.  —  Il  suffit  d'adresser  le  mémoire, 
sous  pli  cacheté,  avec  une  lettre  d'envoi,  au  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 

M.  p.  L.,  à  F.  —  Les  appareils  de  cette  fabrication 
n'ont  sans  doute  pas  donné  toutes  les  satisfactions  pro- 
mises; en  tous  cas,  on  ne  parle  plus  de  cette  industrie 
qui  semble  tombée. 

Au  baron  de  M.  —  Le  bec  Duplex  est  formé  de  deux 
mèches  plates,  parallèles  et  rapprochées,  et  comporte 
généralement  un  extincteur  i  levier.  Vous  le  trouverez 
à  la  maison  Fixary,  31,  boulevard  Haussmann,  par 
exemple.  Ce  bec  se  fait  en  toutes  dimensions,  s'applique 
à  des  lampes  à  pétrole  de  toutes  formes,  il  est  donc 
impossible  de  dire  son  prix.  L'avantage  qu'il  présente. 


c'est  de  donner  une  grande  lumière  avec  une  disposition 
des  plus  simples.  —Nous  ne  Connaissons, dans  cet  ordre 
d'idées,  que  le  Recueil  du  Journal  Officiel. 

M.  J.  M.  B.,  à  T.  —  Traité  de  pisciculture  pratique  de 
Koltz  (S  fr.  50),  librairie  agricole,  26,  rue  Jacob.  —  Vous 
pourriez  encore  vous  adresser  à  la  maison  Colhs 
(ancienne  maison  Cajrbonnier),  20,  quai  du  Louvre,  où 
vous  trouveriez  tous,  les  appareils  et  toutes  les  instruc- 
tions qui  vous  seraient  utiles. 

M.  J.,  à  A.  —  Nous  avons  donné  m  extenso  la  com- 
munication du  D'  Marage  à  TAcadémie  de  médecine. 
Pour  plus  de  détails,  il  faudrait  vous  adresser  à  l'auteur, 
14,  rue  Dupbot,  à  Paris. 

Allumage  des  fouimeaux,  —  Un  de  nos  lecteurs, 
M.  Jurion,  rappelle  que,  pour  allumer  un  poêle  dans 
lequel  le  tirage  ne  veut  pas  s'établir,  il  suffit  de  bràier 
dans  le  tuyau  une  grande  feuille  de  papier  légèrement 
froissée;  cela  suffit  &  déterminer  un  mouvement  ascen- 
dant de  la  colonne  d'air  froid  immobile  dans  le  conduit. 
Ce  moyen  est  vieux,  mais  excellent,  et  cependant  beau- 
coup de  personnes  l'ignorent;  heureuse  ignorance, 
d'ailleurs,  car  c'est  un  des  bons  moyens  aussi  pour 
déterminer  les  Teux  de  cheminée. 

Imp.-gérant  :  E.  Pbtithknry,  8,  rue  François  1*',  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Modification  de  la  croûte  terrestre  à  la  suite 
(l*un  tremblement  de  terre.  —  Le  sol  de  la  région 
des  mouis  Khasi  et  Garo,  dans  Tlnde,  a  été  complè- 
tement rëvolutioDné  lors  du  grand  tremblement  de 
terre  de  juin  i897.  Le  service  géographique  de  Tlnde 
a  entrepris,  au  cours  de  1898,  une  revision  de  la 
triangulation  de  ce  district  pour  arriver  à  recon- 
naître les  déplacements  horizontaux  et  verticaux  du 
sol  qui  ont  pu  s'y  produire. 

tes  opérations  ont  porté  sur  une  aire  de  2  000  ki- 
loipètres  carrés,  et  ont  eu  pour  objet  de  fixer  la  po- 
sition de  vingt-deux  et  Taltitude  de  vingt-cinq  an- 
ciennes stations.  Le  premier  résultat  de  ces  travaux 
a  été  de  montrer  que  toute  la  région  considérée  a 
été  affectée  par  le  phénomène,  et  que  tant  qu*on  ne 
pourra  rapporter  les  observations  faites  à  des  points 
situés  en  dehors  de  ces  limites,  on  ne  pourra  obtenir  le 
chiffre  absolu  des  changements  survenus,  mais  seu- 
lement leur  valeur  relative.  Toutefois,  la  moyenne 
(tes  déplacements  horizontaux  semble  être  d'envi- 
fon  S'^jiO,  tandi?  que  les  déplacements  verticaux 
varient  entre  des  dépressions  de  ii^ySO  et  des  surélé- 
vations de  Ti^jSO.  D'après  les  apparences,  le  sol,  en 
moyenne,  semble  s'être  étendu  en  même  temps  que 
surélevé.  Mature  de  Londres,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons ces  détails,  dit  que,  s'il  est  possible,  ce  travail 
de  revision  sera  continué  sur  une  aire  plus  grande 
pour  arriver  à  des  résultats  plus  précis  ;  la  connais- 
sance exacte  des  mouvements  de  la  croûte  terrestre 
dans  un  tremblement  de  terre,  intéressant  de  grands 
espaces,  est,  en  effet,  au  point  de  vue  scientifique, 
du  plus  profond  intérêt. 

T.XLU.  N«781. 


SCIENCE  NATURELLE 

La  vie  de  la  matière.  —  A  la  réunion  de  la  So- 
ciété belvëtique  des  sciences  naturelles,  qui  a  eu 
lieu  à  Neuchâtel,  au  commencement  d'août  dernier, 
M.C.-E.Guillaume,physicienauBureauinternatioual 
des  poids  et  mesures  à  Paris,  a  donné  une  confé- 
rence pleine  d'originalité  sur  la  «  vie  de  la  matière  ». 

Au  fond,  l'abîme  qui  semblait  séparer  la  matière 
brute  de  la  matière  vivante  n'existe  pas,  et,  plus  on 
pénètre  dans  la  connaissance  des  phénomènes  in  ter- 
moléculaires,  plus  on  y  rencontre  d'analogies  avec 
ceux  de  la  biologie  (i).  Qu'elle  soit  incorporée  à  un 
corps  vivant  ou  non  vivant,  la  molécule  subit  de 
multiples  métamorphoses,  des  désagrégations  plus 
ou  moins  rapides,  des  mouveraents,*etc.  Les  méta- 
morphoses ordinairement  très  lentes  de  la  matière 
non  vivante  sont  toujours  des  adaptations  aux  con- 
ditions ambiantes,  tout  comme  les  transformations 
des  organismes  vivants  proprement  dits. 

Le  microscope,  qui  a  ouvert  des  horizons  si  vastes 
sur  le  me'canisme  des  fermentations,  par  exemple, 
en  permettant  de  le  rattacher  à  l'action  de  mi- 
croorganismes déterminés,  est  en  train  de  rendre 
de  non  moins  grands  services  par  son  application  à 
la  matière  inanimée. 

La  forme  de  cette  dernière  considérée  à  l'état 
solide  n'est  point  variable.  Chacun  sait  que  le  verre 
se  contracte  avec  le  temps,  que  tous  les  corps  solli- 
cités par  une  force  extérieure  se  déforment,  tel  le 

(1)  M.  Guillaume  a  fait  à  ce  sujet,  à  la  fin  de  sa  confé- 
rence, les  réserves  nécessaires;  voir  les  dernières  ligues 
de  cette  note. 
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laiton,  sous  rinfluence  de  la  chaleur,  passant  de 
rëtatëcroui  à  Tëtat  recuit. 

La  physique  moderne  nous  montre  que  le  laiton 
écroui  est  compose  de  petits  cristrux  brisés,  mé- 
langes à  une  masse  qu'ils  pénètrent  complètement. 
Dans  le  laiton  recuit^au  contraire,  les  cristaux  sont 
reconstitués  et  séparés  de  la  masse  amorphe.  Or, 
ces  cristaux  n'ont  pu  se  former  que  par  un  mouve- 
ment des  molécules  à  Tintérieur  du  métal,  mouve- 
ment qui  n'est  certes  plus  de  grandeur  moléculaire, 
comme  le  mouvement  calorifique,  mais  d'une  ampli- 
tude beaucoup  plus  grande,  atteignant  des  cen- 
tièmes et  même  des  dixièmes  de  millimètre. 

Où,  se  demande  M.  Guillaume,  s'arrête  la  mobilité 
des  molécules  dans  un  corps  solide?  Elle  est  sans 
doute  beaucoup  plus' grande  qu'on  ne  le  suppose,  et 
voici,  à  ce  propos,  une  bien  curieuse  expérience  due 
à  sir  Hoberts  Austen  :  ayant  placé  un  disque  d'or 
au  fond  d'un  bain  de  plomb  fondu,  il  constata,  après 
solidification,  qu'une  partie  de  l'oravait,  pour  ainsi 
dire,  émigré  à  là  surface  et  se  trouvait  mêlée  au 
plomb.  L'expérience,  répétée  à  plus  basse  tempéra- 
ture, à  250<',à  200°  et  à  100°,  conduisit  à  des  résul- 
tats analogues  après  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Ainsi,  à  la  température  de  100°,  un  petit  cylindre 
de  plomb  restant  en  contact  avec  un  disque  d'or 
pur  pendant  quarante  et  un  jours  contient  de  l'or 
dans  toute  sa  masse.  L'étonnement  que  suscite  une 
telle  expérience  diminue  lorsqu'on  rapproche  le 
résultat  que  nous  venons  de  dire  du  fait  ancienne- 
ment connu  de  lapénétration  ducharbon  (parfois  jus- 
qu'à une  grande  profondeur)  dans  l'acier  lorsqu'on 
chauffe  ce  métal  à  son  contact.  Quand,  aux  forces 
moléculaires,  seules  enjeu  ici,  on  associe  des  forces 
extérieures,  on  obtient  des  effets  plus  intenses. 
M.  (îuillaume  en  cite  un  exemple  des  plus  intéres- 
sants. Si  Ton  introduit  dans  un  ballon  de  verre  du 
mercure  et  de  l'acide  sulfurique,  et  que  l'on  plonge 
le  ballon  ainsi  rempli  dans  un  amalgame  de  sodium, 
en  faisant  pasSer  un  courant  électrique  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur,  on  constate  au  bout  de  peu  de 
temps,  soit  à  chaud,  soit  à  froid  (l'augmentation  de 
la  température  favorise  cependant  le  phénomène), 
que  le  sodium,  grâce  à  l'électrolyse,  traverse  le 
verre  £i  va  se  dissoudre  dans  le  liquide  qui  rem- 
plit le  ballon.  Si  le  verre  est  à  base  de  sodium,  on 
peut  le  faire  traverser  par  toute  molécule  plus 
petite,  par  du  lithium,  par  exemple.  Le  sodium  du 
verre  s'en  va  le  premier,  et,  à  mesure  qu'il  est  rem- 
placé par  le  lithium,  on  voit  le  verre  prendre  un 
aspect  laiteux  pendant  que  sa  densité  et  sa  consis- 
tance diminuent. 

Dans  les  faits  de  ce  genre,  que  les  découvertes 
contemporaines  multiplient  tous  les  jours,  M.  Guil* 
laume  trouve  la  preuve  de  déplacements  molécu- 
laires se  mesurant  par  millimètres  et  centimètres; 
c'est  donc  bien  à  tort  qu'on  met  en  opposition  la 
matière  prétendue  inerte  avec  la  matière  animée. 


D'autre  part,  la  matière  brute  se  modifie  par  adap- 
tation. 

Quand  on  soumet  un  barreau  d'acier  à  une  trac- 
tion suffî santé  pour  amener  sa  rupture,  il  se  forme 
d'abord  un  étranglement  au  point  où  !e  barreau 
rompra.  Mais  si  l'on  cesse  de  tirer  aussitôt  que 
l'étranglement  est  devenu  apparent  et  que  l'on  ra- 
mène par  tournage  le  barreau  à  un  diamètre  cons- 
tant pourrecommencer  avec  lui  la  même  expérience, 
on  sait  que,  dans  ce  second  cas,  la  striction  se  pro- 
duit toujours  en  un  point  différent  du  premier,  et 
toujours,  aussi  souvent  qu'on  répète  l'expérience, 
l'étranglement  se  produit  à  un  endroit  nouveau.  1) 
semble  donc  que  là  où,  30us  l'action  de  la  traction, 
la  section  a  commencé  à  devenir  trop  faible,  le  métal 
se  soit  «  instinctivement  »  durci  pour  résister  à  la 
traction. 

Dans  les  alliages  d'acier  et  de  nickel  que  M.  Guil- 
laume a  si  habilement  étudiée,  des  faits  analogues 
atteignent  un  degré  d'intensité  excessif  dont  l'ana- 
lyse ne  peut  trouver  place  ici.  Hetenons  seulement 
encore,  de  la  remarquable  conférence  de  M.  Guil- 
laume, cette  particularité  que,  sous  l'action  d'un 
grand  froid,  les  barres  d'acier  au  nickel  s'allongent 
de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  voit  le  fait  pour  la  pre- 
mière fois,  on  reçoit  l'impression  que  la  matière 
inerte  a  été  subitement  vivifiée. 

Deleur  côté,  les  corps  phosphorescents  fournissent, 
aupoint  de  vue  de  leurs  adaptations  aux  circonstances 
extérieures,  l'image  d'une  organisation  sociale. 
M.  Guillaume  en  cite  un  bel  exemple  emprunté  à  la 
photographie  des  couleurs  parle  procédé  Becquerel. 
Le  chlorure  d'argent  qui,  frappé  par  la  lumière  rouge, 
devient  rouge,  puis  vert  sous  l'influence  de  la 
lumière  verte,  ne  fait,  en  somme,  par  là,  que  se 
défendre  contre  la  lumière  qui  est  son  ennemie, 
puisqu'elle  tend  sans  cesse  à  détruire  sa  molécule. 

En  terminant,  M.  Guillaume,  après  avoir  indiqué 
les  similitudes  qui  paraissent  exister  entre  la 
matière  brute  et  la  matière  vivante,  a  eu  soin 
de  rappeler  quelques-uns  des  faits  fondamentaux 
qui  empêchent  de  les  assimiler  l'une  à  l'autre.  Il 
serait  imprudent  de  se  laisser  entraîner  dans  des 
généralités  prématurées,  car  il  est  incontestable, 
d'autre  part,  et  c'est  ce  qu'a  su  mettre  en  évidence 
M.  (lUillaume,  que  des  parentés  existent  où  a  pinori 
on  ne  les  aurait  pas  soupçonnées. 

(Journal  de  Genève.) 

HYDROLOGIE 

Enquête  sur  la  valeur  de  la  baguette  divina* 
toire  pour  découvrir  les  sources.  ^  Allons-nous 
donc  enfin  savoir  d'une  façon  positive  ce  que 
c'est  que  la  fameuse  baguette  divinatoire,  employée 
par  les  sourciers  de  tous  les  pays  pour  trouver  des 
sources.  Son  action  est-elle  réelle,  comme  le  soutien- 
nent les  uns?  Est-ce  de  la  plaisanterie  et  du  charla- 
tanisme, comme  le  prétendent  les  autres? 

l'ne    Commission   vient  de   se   constituer    pour 
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rëtude  de  cette  question  délicate.  Gomme  président, 
elle  a  fait  choix  d*un  technicien  de  valeur,  mais 
impartial,  et  choisi  parmi  les  plus  incrédules  à 
Tendroit  de  la  baguette  comme  de  tous  les  procédés 
empiriques.  Ce  président  est  M.  Brothier  de  Rollière- 
ingénieur  agricole  conseil,  déjA  connu  par  de  nom, 
breux  travaux  d'hydrologie. 

M.  B.  de  RoUière  a  été  chargé  par  ses  collègues 
d'étudier  d'une  façon  précise,  scientifique  et  tech- 
nique, tous  les  appareils  et  moyens  employés  par 
les  sourciers,  voyeurs  d'eau,  rabdomantes,  boccilo- 
gires  et  tout  spécialistes  occultes,  pour  découvrir 
les  sources  autrement  que  par  les  moyens  classiques 
connus  de  la  f^éologie  et  de  Thydroscopie,  et  tels  que 
la  baguette  divinatoire,  les  pendules  explorateurs," 
les  boussoles  hydroscopiques,  barreau  aimanté,  ap- 
pareils magnétiques,électriques,électromagnétiques, 
fluidiques, microphoniques, etc.,  procédésemployés 
de  nos  jours  dans  le  monde  entier  pour  la  recherche 
des  mines  et  eaux  souterraines. 

Pour  arriver  à  la  vérité,  M.  de  RoUière  devra  s'or- 
ganiser, se  procurer,  rechercher  et  collectionner 
tous  les  appareils,  ouvrages,  revues,  journaux, 
expériences,  dires  et  observations  pour  et  contre  la 
baguette  divinatoire  et  autres  appareils  analogues, 
avec  noms  et  adresses  des  auteurs  et  inventeurs;  se 
mettre  en  rapport  avec  toutes  les  personnes  qui  ont 
fait  des  expériences,  qui  ont  écrit,  même  de  façons  les 
plus  contradictoires,  principalement  sur  les  voyeurs 
d'eau,  afin  de  les  réunir  en  Congrès  et  de  tirer  au 
clair  ces  questions  nébuleuses  qui,  en  1900,  seront 
traitées  en  réunion  publique. 

Il  faut  donc,  dès  maintenant,  amasser  la  plus 
grande  quantité  possible  d'adresses  de  sourciers  et 
de  faits,  afin  de  les  comparer  entre  eux  et  de  pou- 
voir en  déterminer  des  lois  exactes.  Ou  dit  qu'il  y 
a  des  sourciers  partout,  dans  tous  les  pays  de  France 
et  d'Europe,  mais  quand  on  les  cherche,  ou  n'en 
trouve  jamais.  Ou  a  cependant  grand  intérêt  à  les 
connaître,  car  si  leur  science  est  exacte,  étant 
connus,  ils  trouveront  des  places  très  lucratives  eu 
égard  à  leur  mérite  et  rendront  de  grands  services. 
Si  leur  science  ne  vaut  rien,  on  sera  fixé  et  on  se 
gardera  bien  d'employer  des  empiriques. 

M.  B.  de  RoUière  fait  donc  un  appel  en  France  et  à 
rétraugftrpour  obtenir  les  documents  nécessaires  en 
grand  nombre  ;  nous  sommes  heureux  de  nous  faire 
l'écho  d'une  demande  qui  intéresse  en  même  temps 
les  sciences  théoriques  et  les  sciences  appliquées  (1). 

PHYSIQUE 

Résistance  des  métaux.  —  M.  G.  Faurie  adresse 
à  M.  C.-E.  Guillaume,  physicien  au  laboratoire 
international  des  poids  et  mesures,  l'intéressante 
lettre  suivante  : 

(1)  Ces  documents  peuvent  être  adressés,  à  M.  B.  de 
RoUière,  ingénieur,  H,  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  Neuilly 
(Seioe).  Le  Cosmos  se  fera  un  devoir  de  transmettre  ceux 
^i  seraient  envoyés  i  ses  bureaux. 


«  Je  lis  dans  la  chronique  insérée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  novembre  1899 
les  lignes  suivantes  : 

«  Quand  on  soumet  un  barreau  d'acier  à  une 
»  traction  suffisante  pour  amener  sa  rupture,  il  se 
»  forme  d'abord  un  étranglement  au  point  où  le  bar- 
»  reau  rompra.  Mais  si  l'on  cesse  de  tirer,  aussitôt  que 
»  l'étranglement  est  devenu  apparent  et  que  l'on 
»  ramène  par  tournage  le  barreau  à  un  diamètre  con- 
»  stant  pour  recommencer  avec  lui  la  même  expé- 
»  rience,  on  sait  que,  dans  ce  second  cas,  la  striction  sd 
»  produit  toujours  en  un  point  di (Térent  du  premier,  et 
»  toujours,  aussi  souvent  qu'on  répète  lexpérience, 
»  Fétranglement  se  produit  à  un  endroit  nouveau*  » 

»  Cette  expérience  est  l'une  de  celles  que  j'ai  ins- 
tituées pour  déterminer  la  cause  des  variations  de 
l'écrouissage;  je  suis  donc  très  heureux  d'apprendre 
que  vous  l'ayez  également  faite  et  réussie.  Mais  j*ai 
obtenu  des  résultats  un  peu  différents  en  un  point 
important. 

»  Les  strictions  successives  ne  se  produisent  pas 
en  des  points  quelconques  sur  tout  le  barreau;  elles 
se  produisent  en  des  points  régulièrement  espacés 
et  distants  d'une  longueur  égale  au  double  de  la 
longueur  totale  de  l'étranglement. 

»  G.  Faurie.  >» 

ÉLECTRICITÉ 

La  lampe  Nernst.  —  Le  Cosmos  a  si^'nalé  naguère, 
avec  quelques  détails,  la  lampe  à  incandescence  à 
air  libre  de  Nernst  (17  décembre  181)8). 

Depuis,  elle  a  fait  son  apparition  en  Europe  et 
vient  d'être  présentée  à  la  Société  française  d'électri^ 
cité,  où  M.  le  D*"  Salomon  en  a  donné  une  démons- 
tration publique  devant  une  réunion  de  savants  et 
d'industriels  intéressés  à  la  question. 

Nous  trouvons  le  résumé  de  cette  communication 
dans  Vlndusti'ie  électrique  : 

Les  lampes  électriques  actuelles  présentent  le 
défaut  de  la  destruction  du  corps  incandescent 
quand  il  est  soumis  à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air. 
Les  charbons  des  lampes  à  arc  ont  ainsi  le  désavan- 
tage d'avoir  besoin  d'un  renouvellement  presque 
quotidien. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  filament  de  la 
lampe  à  incandescence  doit  être  dans  le  vide.  M.  le 
professeur  Nernst  emploie  dans  sa  lampe  des  con- 
ducteurs soi-disant  de  deuxième  classe,  les  oxydes 
de  magnésium,  de  zirkonium,  de  thorium,  d'yt- 
trium,  etc.  Ces  matières  se  distinguent  par  leur 
incombustibilité  absolue  aux  plus  hautes  tempéra- 
tures. 

D'après  une  loi  physique  bien  connue,  un  filament 
transformera  d'autant  plus  d'énergie  en  radiations 
lumineuses  qu'il  aura  été  porté  à  une  température 
plus  élevée.  Par  suite  de  rincombustibilité  de  la 
matière  éclairante  de  Nernst,  ce  résultat  s'obtient 
beaucoup  plus  facilement  qu'avec  le  filament  de  la 
lampe  à  incandescence  usuelle.  Cette  incombusti- 
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bilité  fait  la  supériorité  du  bec  Auer  sur  les  anciens 
becs  à  gaz.  Les  oxydes  éclairants  de  Nernst  en  Aïs 
ou  en  petits  tubes  de  G""™, 5  de  diamètre  et  d'une 
longueur  de  10  millimètres  sont  des  isolants  presque 
parfaits  à  froid;  ils  deviennent  conducteurs,  dès 
qu*on  les  porte  à  une  température  d'environ  500  ou 
600°  C.  Une  lampe  de  Nernst  a  donc  besoin  d'être 
échauffée  pour  devenir  conductrice,  puis  éclairante, 
ce  qu'on  réalise  de  la  manière  la  plus  simple  en 
approchant  un  instant  du  filament  la  flamme  d'une 
allumette  ou  celle  d'une  lampe  à  alcool.  Dans  tous 
les  cas  où  cet  allumage  est  une  sujétion,  on  a 
recours  à  Tallumage  automatique. 

Dans  la  lampe  automatique,  réchauffement  est 
obtenu  par  l'incandescence  d'un  petit  tube  de  por- 
celaine porté  au  rouge  à  l'aide  d'un  enroulement 
de  fil  de  platine  très  fin.  Par  un  déclanchement 
automatique  enfermé  dans  le  socle  de  la  lampe,  le 
courant  porte  d'abord  à  l'incandescence  le  tube  de 
porcelaine,  puis,  une  fois  l'allumage  obtenu,  au  bout 
de  quelques  secondes,  le  courant  est  coupé  dans  le 
circuit  d'allumage  et  passe  seulement  dans  le  fila- 
ment éclairant.  Le  rapport  entre  la  consommation 
d'une  lampe  Nernst  et  celle  d'une  lampe  à  incan- 

2 
descence  de  même  pouvoir  éclairant  est  ^'  Ainsi, 

une  lampe  de  25  bougies  absorbe  la  même  puissance 
qu'une  lampe  à  incandescence  de  10  bougies.  Mais 
ce  n'est  pas  là  que  réside  la  plus  grande  supério- 
rité. A  partir  de  100  bougies,  les  lampes  ne  con- 
somment plus  que  1  watt  par  bougie,  et  la  lampe 
de  500  bougies  sera  en  concurrence  très  sérieuse 
avec  la  lampe  à  arc,  car  elle  peut  s'adapter  à  toutes 
les  tensions  sans  présenter  l'inconvénient  du  mon- 
tage en  série.  La  durée  de  la  nouvelle  lampe  sera 
de  300  à  400  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  le  fila- 
ment incandescent  sera  seul  à  remplacer  ;  le  reste 
de  la  lampe,  socle,  tulipe,  etc.,  pourra  rester  en 
service,  ce  qui  est  un  avantage  sur  la  lampe  à 
incandescence  ordinaire.  On  construit  actuellement 
des  lampes  de  25,  50, 100  et  même  500  bougies  aux 
tensions  de  110  à  220  volts  et  au-dessus,  ce  qui 
constitue  un  grand  avantage  sur  la  lampe  à  incan- 
descence dans  le  vide  et  sur  les  lampes  à  arc. 

La  couleur  de  la  lumière  de  la  lampe  Nernst  est 
celle  qui,  de  tous  les  illuminants  artificiels,  se  rap- 
proche le  plus  de  la  lumière  du  jour.  Il  lui  manque 
les  rayons  rouges  que  la  lampe  à  incandescence  a 
en  abondance,  il  en  est  de  même  des  rayons  violets 
de  la  lampe  à  arc  et  des  rayons  verts  de  la  lumière 
du  bec  Auer.  La  nouvelle  lampe  ne  prétend  pas  se 
substituer  partout  aux  lampes  électriques  actuelles, 
car,  dans  bien  des  cas,  les  lampes  à  incandescence 
seront  indispensables,  mais  nous  avons  la  convic- 
tion que  la  nouvelle  invention  rendra  à  l'électricité 
les  débouchés  que  le  bec  Auer  lui  avait  fait  perdre. 
Elle  ne  veut  être  quun  moyen  de  transformation 
de  plus  de  rénergie  électrique  en  radiations  lumi- 
neuses. 


INDUSTRIE 

La  fabrication  automatique  des  boites  de 
conserves.  —  Les  Américains  fabriquent  une 
grande  quantité  de  conserves,  notamment  des  con- 
serves de  viandes.  Dans  leurs  usines,  ils  adoptent, 
en  général,  un  seul  modèle  de  bottes,  ce  qui  sim- 
plifie beaucoup  la  fabrication.  Ils  ont  porté  l'outillage 
qui  sert  à  l'obtention  de  ces  boites  à  un  haut  degré 
de  perfection. 

La  boîte  américaine  est  entièrement  soudée.  Elle 
se  compose  d'un  corps  cylindrique  agrafé  et  soudé, 
et  de  deux  fonds  emboutés,  qui  s'adaptent  extérieu- 
rement à  ce  cylindre  et  y  sont  soudés  ;  l'un  de  ces 
Tonds  est  plein;  l'autre  est  percé  d'une  ouverture 
circulaire  qui  sert  au  remplissage  de  la  boîte.  La 
fermeture.se  fait  au  moyen  d'une  rondelle  de  fer- 
blanc,  que  l'on  fixe  au  couvercle  par  une  soudure. 
Voici  la  description  d'une  machine  toute  récente 
servant  à  fabriquer  ces  boîtes  de  conserves. 

Une  cisaille,  placée  en  tête  de  l'appareil,  découpe 
à  la  fois  cinq  à  huit  plaques  de  fer-blanc  de  la 
dimension  exacte  nécessaire  pour  former  le  corps 
cylindrique  de  la  boîte.  Ces  plaques  se  présentent 
successivement  à  l'entrée  de  la  machine;  elles  sont 
enroulées  et  le  cylindre  obtenu  est  agrafé  sur  la 
génératrice.  Le  corps  cylindrique,  placé  sur  deux 
glissières  horizontales,  est  entraîné  par  un  système 
de  griiïes  qu'actionne  une  chaîne,  la  partie  agrafée 
placée  en  bas.  Celle-ci  passe  sur  un  chiffon  trempé 
dans  un  bain  à  décaper,  puis  dans  un  bain  de  sou- 
dure d'une  longueur  de  1™,50;  il  est  maintenu  à  la 
température  convenable  par  des  brûleurs  à  gaz.  Un 
tampon  essuyeur  est  disposé  à  la  suite  du  bain  de 
soudure.  Le  corps  cylindrique  soudé  est  guidé  dans 
un  chemin  métallique  qui  porte  à  un  moment  de  sa 
course  un  butoir,  qui  le  fait  dévier  de  90°  et  le 
dépose  sur  un  plan  incliné.  Il  roule  alors  et  tombe 
dans  une  machine  qui  y  adapte  les  deux  fonds 
préalablement  emboutis. 

La  boîte  munie  de  ses  fonds  est  élevée  par  une 
chaîne  au-dessus  d'un  second  bain  de  soudure,  où 
elle  se  présente  avec  une  inclinaison  de  30°  environ. 
La  boîte  inclinée  roule  dans  le  bain  dé  soudure.  Ce 
mouvement  est  obtenu  par  une  chaîne  sans  fin  qui 
pèse  sur  les  boîtes  et  les  force  à  passer  successive- 
ment au  décapage,  à  la  soudure  et  à  l'essuyage. 
Quand  l'un  des  fonds  est  soudé,  la  boîte  se  retourne 
automatiquement  et  l'autre  fond  est  soudé  à  son 
tour. 

La  boîte  entièrement  fabriquée  doit  être  essayée 
au  point  de  vue  de  l'étanchéité.  A  cet  effet,  les 
boîtes  passent  dans  un  dernier  appareil  formé  essen- 
tiellement d'une  roue  inclinée,  dont  les  rayons  sont 
des  tubes  recevant  l'air  comprimé  à  2  kilogrammes 
produit  par  une  pompe  à  air.  A  chaque  extrémité 
des  rayons  est  disposée  une  rondelle  de  caoutchouc, 
qui  vient  obturer  exactement  l'ouverture  de  la 
boîte.  La  boîte  pénètre  dans  cet  appareil,  Touver- 
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tare  vient  s'appliquer  sur  le  caoutchouc,  et  Tautre 
fond  est  maintenu  solidement.  La  partie  inférieure 
de  la  roue  plonge  dans  un  bain  d'eau,  de  telle 
manière  que  toutes  les  boites  viennent  plon^'er 
entièrement  et  successivement  dans  Teau.  Si  une 
boîte  n'est  pas  entièrement  ëtanche,  on  s'en  aperçoit 
aisément  par  le  dégagement  des  bulles  d*air,  qui  se 
produit  sous  Tinfluence  de  la  pression.  Un  homme 
surveille  cet  appareil;  son  seul  travail  consiste  à 
faire  manœuvrer  un  taquet  placé  sur  la  roue,  en 
face  de  chaque  boîte.  Ce  taquet  se  trouve  donc  placé 
d'une  manière  spéciale  pour  les  boites  non  étanches 
(que  Ton  nomme  boîtes-fuites).  La  roue  continue  à 
tourner,  et  deux  butoirs  font  tomber  successivement 
et  séparément  les  boîtes  bonnes  et  les  boîtes-fuites. 
Ces  dernières,  qui  doivent  être  peu  nombreuses,  sont 
resoudées  à  la  main  et  replacées  dans  l'appareil  à 
essai  d'étanchéité.        {Revue  générale  des  sciences.) 

VAHIA 

La  lèpre  en  France.  —  Il  existe,  en  France, 
une  œuvre  qui  a  pour  objet  de  secourir  les  lépreux, 
de  plus  en  plus  nombreux  dans  notre  pays  et  de 
combattre  le  mal  dont  ils  souffrent,  fléau  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  semble  renaître  de  façon 
inquiétante  dans  la  vieille  Europe. 

mme  Avril,  dont  la  charité  s'occupe  activement  de 
cette  œuvre,  nous  écrivait  récemment  : 

a  La  lèpre  est  une  menace  effroyable.  L'Alle- 
magne, qui  en  compte  de  nombreux  cas,  l'a  si 
bien  compris,  qu'en  octobre  1898,  elle  réunissait 
un  Congrès  spécial.  Paris  compte  300  lépreux,  dont 
le  contact  avec  le  reste  de  la  population  est  journa- 
lier dans  les  églises,  dans  les  omnibus,  etc.  L'Aus- 
tralie, qui  n'en  n'avait  pas  il  y  a  quelques  années, 
en  avoue  des  milliers.  Us  se  chiffrent  par  millions 
sur  toute  la  surface  du  globe,  les  infortunés  lépreux, 
ces  parias  de  l'humanité  I » 

La  question  de  la  lèpre,  si  grgsse  de  conséquences 
graves  et  trop  faciles  à  prévoir,  ne  devrait-elle  pas 
attirer  non  seulement  l'attention  des  personnes 
charitables,  mais  aussi  celle  des  législateurs  ? 

Un  effet  impréTU  de  la  loi  sur  les  accidents. 
—  Lorsqu'un  incendie  éclate,  il  est  d'usage  —  et  de 
simples  considérations  d'humanité  suffiraient  à  jus- 
tifier cet  usage  —  qu'on  autorise  les  ouvriers  d'une 
usine  à  aller  porter  secours  aux  sinistrés,  sans 
avoir,  pour  cela,  à  perdre  leur  salaire  du  jour.  Or, 
on  lit  dans  une  note  communiquée  par  le  Syndicat 
général  des  cuirs  : 

«  Il  paraît  que,  du  moment  où  vous  payez  le 
temps  employé  à  l'incendie,  d'après  la  loi  et  les  cas 
déjà  arrivés,  on  considère  que  ces  ouvriers  tra- 
vaillent pour  votre  compte,  et,  en  cas  d'accident, 
vous  en  êtes  responsables. 

»  En  présence  de  ce  fait,  il  est  recommandé  de 
ne  pas  payer  le  temps  des  ouvriers  qui  ont  été  à 
Tincendie,  les  laissant  toutefois  libres  de  s'y  rendre, 


car  alors,  en  cas  d'accident,  vous  n'êtes  jpas  respon- 
sables. » 

N'est-ce  pas  le  comble  de  l'absurdité?  On  place 
patrons  et  ouvriers  dans  la  nécessité  de  risquer, 
les  uns  leur  salaire,  les  autres  leur  capital,  ou  de 
s'abstenir  de  venir  en  aide  à  leurs  voisins  incendiés. 
Il  serait  cruel  de  rechercher  quel  choix  sera  fait  la 
plupart  du  temps;  mais  que  penser  de  l'interpréta- 
tion faite  par  l'administration  d'une  loi  qu'on  gra- 
tifie de  «  sociale  ». 


ELEVATION    ET    DISTRIBUTION 
DE  L'EAU  D'UN  PUITS 


Le  Molaro 

J'habite  un  petit  chef-lieu  de  canton  de  300  habi- 
tants à  peine,  situé  sur  un  mamelon,  complètement 
dépourvu  d'eau  de  source.  On  n'est  alimenté  que 
que  par  de  l'eau  de  puits  qui  sont  excessivement 
profonds,  quoiqaes-uns  ayant  plus  de  30  mètres.  La 
dilficulté  de  monter  l'eau  du  fond  de  ces  puits,  soit 
au  moyen  de  tours,  pompes  aspirantes  et  foulantes, 
à  chapelet  ou  autres,  qui  se  dérangent  plus  ou  moins 


élévateur 
laro. 


souvent  et  qui  coûtent  fort  cher,  a  suggéré  à  un  de 
mes  paroissiens  un  système  simple  et  pratique,  que 
je  viens  faire  connaître  aux  lecteurs  du  Cosmos,  certain 
d'en  intéresser  plusieurs.  Pour  mieux  me  faire  com- 
prendre, je  joins  un  croquis  schématique.  Exemple  : 
Vous  avez  dans  votre  jardin,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  votre  habitation,  un  puits  C.  Vous 
désirez  avoir  l'eau  avec  pression,  soit  à  la  cuisine, 
soit  aux  divers  étages  de  votre  maison.  Vous  placez 
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im  récipient  ou  cloche  B  dans  votre  puils,  et  ou 
Fécipieut  ou  cloche  A  à  l'endroit  que  vous  voulez; 
TOUS  raccordez  les  deux  récipients  au  moyen  de 
tuyaux  en  plomb,  cuivre,  fer,  ou  tous  autres,  le 
tuyau  £  servant  à  Tair,  et  le  tuyau  F  servant  à  Teau. 
Le  récipient  B  est  muni  dans  sou  fond  d'un  simple 
clapet  de  baignoire  D,  assez  grand,  qui  laisse  entrer 
Teau,  soulevé  qu'il  est  par  la  pression  extérieure  de 
la  colonne  d'eau,  et,  eu  quelque  secondes,  vous  avez 
votre  récipient  rempli.  Aussitôt  ce  récipient  plein, 
le  clapet  D  redescend  normalement,  par  son  simple 
poids,  et  ferme  hermétiquement  l'entrée  de  l'eau. 
Vous  n'avez  alors  qu'à  pomper  quelques  minutes, 
en  manœuvrant  le  balancier  L,  de  la  pompe  à  air  P, 
laquelle  est  reliée  simplement  au  robinet  T  par 
un  bout  de  tuyau  en  caoutchouc  H,  et  vous  com- 
primez de  l'air  dans  le  récipient  A,  jusqu'à  ce  que 
le  petit  manomètre  M  vous  indique  les  atmo- 
sphères fixées  pour  évacuer  le  contenu  du  réci- 
pient \^.  Cela  fait,  vous  n'avez  plus  qu'à  ouvrir  les 
robinets  de  prise  d'eau  x,  y,  z,  etc.,  placés  sur  le 
tuyau  F,  et  vous  avez  de  l'eau,  jusqu'à  épuisement 
complet  du  contenu  du  récipient  B  qui  se  vide  jus- 
qu'à la  dernière  goutte.  Une  fois  le  récipient  B  vidé 
de  son  contenu  liquide,  vous  laissez  échapper  de 
Tair  par  n'importe  lequel  des  robinets,  et  au  fur  et 
à  mesure  que  l'air  s'échappe,  le  récipient  B  se  rem- 
plit à  nouveau.  Vous  n'avez  qu'à  pomper  à  nouveau 
(mais  la  moitié  du  temps  seulement,  le  récipient  A 
eonser\ant  en  moyenne  la  moitié  de  sa  pression) 
pour  avoir  une  nouvelle  provision  d'eau  ou  de  tout 
autre  liquide  sous  pression. 

Si  maintenant  on  ne  veut  pas  se  servir  de  la 
r«*8erve  d'air  contenue  dans  le  récipient  A  et  que 
l'on  veuille  pomper  l'eau  directement,  on  n'a  qu'à 
désamorcer  le  bout  de  tuyau  en  caoutchouc  H  du 
robinet  T  et  l'amorcer  à  un  autre  robinet  qui,  au 
moyen  d'un  raccord,  communique  au  tuyau  E,  et 
vient  s'ouvrir  au  dehors.  A  chaque  coup  de  balan- 
cier, une  fois  le  tuyau  Ë  rempli  d'air,  vous  avez  de 
l'eiu  en  abondance  et  avec  un  jet  continu. 

Si  même,  et  ce  sera  probablement  les  plus  nom- 
breux cas,  on  veut  se  dispenser  de  l'eau  sous  pres- 
sion et  que  l'on  veuille  se  contenter  d'avoir  tout 
simplement  de  l'eau,  tout  comme  avec  une  pompe 
ordinaire,  on  supprime  le  récipient  A,  et  on  n'a 
alors  besoin  que  d'un  robinet,  de  la  pompe  et  du 
récipient  B,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  la  dépense. 

Le  fonctionnement  de  cet  appareil  est  vraiment 
merveilleux,  tant  par  les  résultats  qu'il  donne  par 
kl  suppression  de  toutes  distances  pour  aspirer  ou 
refouler,  que  par  sa  simplicité  et  la  facilité  de  son 
fonctionnement. 

T'Ile  est  la  description  sommaire  de  ce  nouvel 
appareil  que  je  me  permets  de  signaler  aux  lecteurs 
du  Ci<inos. 

J.  Lafon.  . 
La  Sahetat, 


LES  LABYRINTHES  D'ÉGLISE  (i) 


Les  architectes  chrétiens  firent  de  très  bonne 
heure  entrer  le  dessin  dulabyrinthe  dans  la  compo- 
sition du  dallage  des  édifices  qu'ils  construisaient 
pour  les  besoins  du  culte.  En  1843,  on  découvrit 
à  Orléansville  (Algérie)  les  ruines  d'une  église 
datant  des  premières  années  du  iv*  siècle  de  l'ère 
chrétienne  :  le  pavage,  presque  intact,  composé 
de  petits  cubes  blancs,  noirs  et  rouges,  compre- 
nait entre  antres  combinaisons  le  tracé  d'un  laby- 
rinthe. 

En  Italie,  plusieurs  églises,  fort  anciennes, 
possédaient  ou  possèdent  même  encore  des 
labyrinthes  qui  soûl  généralement  de  dimensions 
assez  restreintes.  M.  Julien  Durand,  auteur  d'un 
savantarliclesurles  pavés  mosaïques, article  publié 
dans  le  tome  XVII  des  Annales  archéologiques 
de  Didron,  cite,  entre  autres  labyrinthes  d'églises 
italiennes,  celui  de  la  cathédrale  de  Lucques, 
ceux  des  églises  de  Saint- Michel,  à  Pavie,  et  de 
Saint- Vital,  à  Ravenne,  et,  à  Rome  même,  ceux 
des  basiliques  de  Sainte-Marie  in  Acquiroeide 
Sainte-Marie  in  Trastevere.  Le  labyrinthe  de  la 
cathédrale  de  Lucques  est  gravé  sur  un  mur  :  il 
paraît  n'être  qu'un  projet,  une  sorte  de  plan,  des- 
tiné à  être  exécuté  sur  des  proportions  plus 
grandes,  quand  il  serait  devenu  partie  intégrante 
du  dallage  de  l'église.  Une  inscription,  tracée  sur 
le  côté,  indique  le  sens  symbolique  attaché  par 
Téglise  au  labyrinthe  :  enfermé  dans  les  corridors 
inextricables  de  Terreur  et  du  vice,  l'homme  ne 
peut  en  sortir,  à  moins  que  la  Grâce  ou  qu'une 
Ariane  divine  ne  lui  mette  en  main  gratuitement 
(gratis)  le  fil  conducteur.  Tel  est  le  sens  des  trois 
vers  hexamètres  qui  composent  cette  curieuse 
inscription. 

En  France,  les  architectes  du  moyen  âge  ne 
négligèrent  point  de  faire  entrer  les  labyrinthes 
dans  la  composition  des  carrelages  artistiques 
dont  ils  couvrirent  le  sol  de  nos  églises.  Il  est 
probable  que  cette  combinaison  décorative  d'un 
effet  si  pittoresque,  sans  être  d'un  usage  absolu- 
ment général,  se  retrouvait  dans  un  grand  nombre 
d'édifices  saciés  :  mais  sa  nature  l'exposait  à  une 
détérioration  facile,  et  la  destruction  atteignit 
promptement  beaucoup  de  labyrinthes,  dont  le 
souvenir  même  n^est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
On  cite  parmi  les  labyrinthes  les  plus  célèbres 

(1)  E.  Soyez,  Les  Labyrinthes  d'église,  Âmiens,1896.  Nous 
remercions  particulièrement  M.  Soyez,  qui  nous  a  auto- 
risé à  reproduire  les  planches  qui  accompagnaient  son 
travail. 
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de  Frarice  ceux  de  Tabbaye  de  Saint-Berlin,  h 
Sainl-Omer;  de  la  collégiale  de  Saint-Quentin  en 
Vermandois,  des  cathédrales  de  Poitiers,  d'Arras, 
de  Chartres,  de  Sens,  de  Reims  et  d'Amiens; 
tous  ceux-ci  étaient  de  grandes  proportions; 
d'autres  présentaient  des  dimensions  beaucoup 
moindres  :  *tel  est  celui  de  la  salle  capitulaire  de 
Bayeux. 

Le  labyrinthe  était-il  parement  décoratif,  ou 
devait-on  y  chercher  une  réminiscence  du  fabuleux 
édifice  construit  par  Dédale,  souvenir  mytholo- 
gique, il  faut  le  dire,  assez  déplacé,  à  première 
vue,  dans  une  église  chrétienne?  Tout  prouve 
que  c'était  bien  le  labyrinthe  de  Crète,  l'œuvre 
de  Dédale,  que  les  architectes  chrétiens  avaient 
la  prétention  de  rappeler  ou  même  de  reproduit  l', 
et  le  nom,  l'image  de  Thésée  et  du  Minotaure  se 


Labjrrinthe  de  la  cathédrale  de  Reims. 

sont  trouvés  plus  d'une  fois  au  centre  de  ces 
combinaisons  gracieuses  qui  se  présentaient  sous 
les  pas  des  fidèles,  non  loin  des  autels  où  l'on 
offrait  le  divin  Sacrifice.  On  vient  de  voir  plus 
haut,  par  l'inscription  du  labyrinthe  de  Lucques, 
le  sens  pieux  et  mystique  qui  pouvait  être  attaché 
aux  labyrinthes  ;  cela  seul  suffirait  pour  lui  donner 
droit  de  cité  dans  les  églises  chrétiennes. 

Le  savant  auteur  du  Dictionnaire  de  V Architec- 
ture française,  Viollet-le-Duc,  pense  que  les  laby- 
rinthes pourraient  être  un  symbole  maçonnique, 
adopté  par  les  architectes  qu'il  qualifie  de  Maîtres 
de  l'école  laïque  :  suivant  lui,  on  ne  voit  appa- 
raître ces  labyrinthes  sur  le  pavage  des  églises 
françaises  qu'à  la  fin  du  xu«  siècle,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  les  constructions  religieuses  tombent 
entre  les  mains  des  architectes  appartenant  à 


cette  école  puissante  qui  substitua  le  système 
ogival  au  style  roman  qu'employèrent  durant4es 
âges  précédents  des  constructeurs  exclusivement 
formés  et  dirigés  par  le  clergé,  par  les  moines 
surtout,  ou  appartenant  eux-mêmes  aux  Ordres 
religieux,  pour  l'usage  desquels  furent  élevés  la 
plupart  des  grands  édifices  de  la  période  romane. 
On  sait  que  Viollet-le-Duc  a  édifié  toute  une 
théorie  archéologique  en  partant  de  cetie  idée 
qu'une  école  d'architecture  qu'il  appelle  école 
laïque  avait  pris  la  place  d'une  autre  dénommée 
par  lui  monacale.  La  nouvelle  école, favorisée  dès 
son.idébut  par  le  haut  clergé  séculier  et  par  les 
communes  récemment  instituées,  créa  ces  mer- 

i  veilleuses  cathédrales  françaises  qui  excitent 
encore  aujourd'hui   notre  admiration    et    notre 

I  étonnement.  La  théorie  de  Viollet-le-Duc  paraît 
à  plus  d'un  archéologue  très  contestable  :  mais 
nous  n'avons  pas  à  exposer  le  débat  auquel  elle 
a  donné  lieu,  encore  moins  à  nous  prononcer 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Disons  seulement 
qu'en  ce  qui  concerne  les  labyrinthes,  l'auteur 

!  du  Dictionnaire  raisonné  d^ architecture  regarde 

'■  l'absence  de  signes  religieux  sur  cette  sorte  de 
pavages    comme    une    preuve    du    symbolisme 

I  caractéristique  de  l'école  laïque  :  on  trouve,  au 
contraire,  sur  la  plupart  des  labyrinthes  des 
églises  françaises,  des  dates  ou  des  inscriptions 
commémoratives  de  l'époque  de  la  construction 

'  de  l'édifice,  et  même  les  noms  et  les  portraits 
des  maîtres  de  l'œuvre  qui  sont  placés  au  point 
central,  auquel  on  ne  parvient  qu'après  de  longs 
détours,  images  des  difficultés  et  des  épreuves 
que  les  architectes  avaient  eu  à  traverser  avant 
d'achever  leur  ouvrage. 

Cette  explication  ingénieuse,  mais  que  l'on 
pourrait  qualifier  de  rationaliste,  n'est  guère 
admise  par  les  archéologues  chrétiens.  Si  le  but 
des  labyrinthes  n'est  pas  connu  d'une  manière 
bien  positive,  il  est  très  probable  que  ce  but  se 
rattachait  principalement  à  une  idée  pieuse. 
-Vf.  l'abbé  Auber,  dans  son  Histoire  de  la  cathé^ 
d^'aie  de  Poitiers,  regarde  les  labyrinthes  comme 
un  moyen  de  pèlerinage  abrégé,  destiné  à  satis- 
faire la  piété  des  fidèles.  Au  moyen  âge,  princi- 
palement à  l'époque  des  croisades,  il  n'était  pas 
rare  de  voir  imposer  la  visite  des  lieux  sanctifiés 
par  la  vie,  la  mort  et  la  sépulture  du  Sauveur 
comme  une  pénitence  canonique.  Or,  accomplir 
un  voyage  long,  dispendieux  et  rendu  pénible 
par  des  difficultés  de  toute  espèce  n'était  pas 
chose  possible  pour  un  très  grand  nombre  de 
chrétiens.  Alors  vint  la  pensée  de  substituer  à 
un  voyage  effectif  le  parcours  des  labyrinthes, 
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parcours  que  Ton  faisait  quelquefois  à  genoux, 
dans  certaines  circonstances,  pour  ie  rendre  plus 
pénible,  et  par  là  même  plus  méritoire,  mais  qui, 
dans  tous  les  cas,  devait  être  accompagné  par  la 
récitation  de  prières  prescrites  spécialement  pour 
cet  exercice.  Des  indulgences  furent  attachées 
parTEglise  à  celte  pieuse  pratique;  la  pensée  de 


Labyrinthe  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin 
à  Saint-Omer. 

l'analogie  du  parcours  des  labyrinthes  avec  un 
pèlerinage  en  Terre  Sainte  fit  souvent  donner  à 
ces  carrelages  le  nom  de  Chemin  de  Jérusalem; 
la  longueur  des  lignes  qu'il  s'agissait  de  suivre 
et  le  temps  que  Ton  mettait  à  les  parcourir  les 
firent,  en  certaines  églises,  désigner  sous  Ta ppel- 
lation  de  la  lieue  :  on  les  trouve  aussi  dénommés 
méandres  par  quelques  auteurs. 

L'uniformité  n'était  point  absolue  dans  le  tracé 
des  contours  du  plan  des  labyrinthes,  non  plus 
que  dans  celui  des  lignes  du  pavage  intérieur. 
On  a  vu  plus  haut  que  les  quatre  labyrinthes 
décrits  et  reproduits  par  M.  Julien  Durand  dans 
les  Annales  archéologiques  sont  ronds;  il  en  est  j 
ainsi  de  celui  de  la  cathédrale  de  Chartres,  qui 
existe  encore,  et  celui  de  la  cathédrale  de  Sens, 
qui  a  été  détruit,  avait  également  la  forme  d'un 
cercle  ;  de  même  celui  de  la  salle  capitulaire  de 
Bayeux.  A  l'abbayede  Saint-Bertin, à  Saint- Omer, 
le  labyrinthe  avait  la  forme  d'un  carré;  celui  de 
la  cathédrale  de  Reims  affectait  la  même  dispo- 
sition, mais  il  était  flanqué  aux  quatre  angles  de 
compartiments  de  forme  polygonale.  A  Arras,  à 
Saint-Quentin  et  à  Amiens,  on  avait  donné  la 
préférence  à  l'octogone. 

A  Reims,  tout  particulièrement,  le  labyrinthe 
paraît  avoir  servi  à  de  pieux  usages;  au  xvm«  siècle, 
on  vendait  chez  les  libraires  de  la  ville  un  petit 


livre  intitulé  :  Stations  au  chemin  de  Jérusalem 
qui  se  voit  en  l'Eglise  Notre-Dame.  Ces  exercices, 
qui  n'étaient  pas  sans  analogie  avec  ceux  que  nous 
accomplissons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Che- 
min de  la  Croix,  furent  longtemps  en  faveur  au- 
près des  personnes  dévotes,  mais  à  la  longue  on 
perdit  l'intelligence  du  sens  mystique  attaché  au 
parcours  de  ces  longues  lignes  qui  se  déployaient 
sur  le  pavage  de  l'église  :  le  labyrinthe  ne  fut  plus 
regardé  que  comme  un  objet  de  curiosité.  A  la 
marche  lente  et  recueillie  des  fidèles  s'efforçant 
de  gagner  les  indulgences  succédèrent  les 
bruyantes  promenades  des  enfants  pour  qui  le 
Chemin  de  Jérusalem  n'était  qu'un  lieu  d'amuse- 
ment, une  sorte  de  jeu  de  marelle.  Les  chanoines, 
d'.ccordavec l'architecte  de  la  cathédrale,  M. Le- 
fèvre,  résolurent  de  faire  cesser  le  scandale  en 
détruisant  le  labyrinthe;  une  pièce  authentique, 
conservée  dans  les  archives  du  Chapitre,  relate 
qu'au  mois  d'août  1778  le  chanoine  Jacquemart 
donna  1  000  livres  pour  la  réalisation  du  projet 
de  labyrinihi  eversione,  et  qu'il  reçut  pour  cela 
les  remerciements  de  ses  collègues. 
Le  labyrinthe  de  Chartres,  que  les  Chartrains 


Labyrinthe  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

nomment  la  lieue,  parce  qu'il  a,  disent-ils,  une 
lieue  de  développement,  est  composé  de  onze 
bandes  de  pierre  blanche,  larges  de  34  centimètres 
et  séparées  par  une  bande  de  pierre  bleue  large 
de  8  centimètres.  Le  plus  grand  diamètre  du  la- 
byrinthe est  de  12'», 32,  le  diamètre  de  la  pierre 
centrale  égale  S"*, 05,  et  son  développement  total, 


Digitized  by 


Google 


N»  TS1 


COSMOS 


39 


enlemesuraDtsurlesbordsexternesdesbaodes.est 
de  295  mètres  ou  de  882  pieds.  On  y  entre  par  le 
côté  occidental.  Le  bruit  courut  longtemps  à 
Chartres  que  rarchitecte  de  la  cathédrale  avait 
étéenterré  au  centre  de  ce  labyrinthe  :  des  fouilles, 
faites  en  1849,  prouvèrent  qu'il  n'en  était  rien.  La 
cathédrale  de  Chartres  présentait  d'ailleurs  cette 


Liabyrinthe  de  la  cathédrale  de  Sens. 

particularité  qu'elle  ne  contenait  aucune  sépul- 
ture. Sébastien  Rouillard,  qui,  au  xvii*'  siècle, 
écrivit,  sous  le  titre  de  Paithénie,  l'histoire  do 
la  très  auguste  et  très  dévote  église  de  Chartres, 
donne  la  raison  de  cette  étrange  dérogation  aux 
usages  du  moyen  âge,  époque  à  laquelle  on  inhu- 
mait généralement  dans  les  édifices  religieux  les 
membres  du  clergé  et  les  personnages  distingués 
par  leur  naissance,  leurs  vertus  et  leurs  bien- 
faits. 

«Ladicte  église  ha  cette  prééminence  que  d'estre 
la  couche  ou  le  lict  de  la  Vierge.  Pour  marque 
de  ce,  la  terre  d'icelle  église  ha  esté  jusqu'à  hui 
conservée  pure,  nette  et  entière,  sans  avoir  ja- 
mais esté  fossoyée  ni  ouverte  pour  aucune  sépul- 
ture  c'est  la  cause  principale  pour  laquelle  ne 

s'est  jamais  faicte  aucune  inhumation  en  l'église 
de  Chartres.  » 

Les  exercices  religieux  n'étaient  point  les  seuls 
qui  s'accomplissaient  au  moyen  âge  sur  la  surface 
du  labyrinthe  des  cathédrales  :  à  certains  jours, 
cette  partie  du  dallage  de  la  nef  de  nos  grandes 
églises  servait  aussi  de  théâtre  à  des  scènes  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  fort  étranges  et  peu 
dignes  de  la  majesté  du  saint  lieu;  la  naïve  sim- 


plicité des  mœurs  d'autrefois  et  la  vivacité  du 
sentiment  religieux,  se  traduisant  par  des  mani- 
festations expansives,  peuvent  seules  faire  excu- 
ser ce  qui,  aujourd'hui,  serait  pour  nous  un  vrai 
sujet  de  scandale.  Ainsi,  à  Reims  et  à  Amiens^ 
le  jour  de  Pâques,  après  vêpres,  les  membres  du 
vénérable  Chapitre  cathédral  se  réunissaient  sur 
l'aire  du  labyrinthe,  et  là,  pour  terminer  le  grand 
jour  d'allégresse,  glorieux  anniversaire  de  la  ré- 
surrection, nos  bons  chanoines  se  Jivraient  entre 

eux  à  une  partie  de  longue  paume  î Souvent 

même  l'évêque  prenait  part  au  jeu.  Pendant  ce 
temps,  le  chœur,  alternant  avec  l'orgue,  chantait 
la  prose  Victimœ  paschali.  Certes,  si  un  grave 
auteur  ecclésiastique,  Jean  Beleth,  chanoine 
d'Amiens,  qui  vivait  au  commencement  du 
xiv«siùcle  et  écrivitde  beaux  ouvrages  liturgiques, 
ne  racontait  le  fait,  nous  serions  en  droit  de  le 
rejeter  au  rang  des  fables. 

Le  labyrinthe  de  la  cathédrale  d'Ajniens  a  la 
forme  d'un  octogone,  et  se  compose,  comme  le 


Labyrinthe  de  la  cathédrale  d'Amiens. 

reste  du  dallage,  de  carreaux  de  deux  couleurs. 
Terminé  en  1288,  le  dallage  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  qui  avait  beaucoup  souffert  des  injures 
du  temps,  a  été  entièrement  reconstitué  en  1894, 
sous  les  auspices  de  M»'  Renou,  aujourd'hui  ar- 
chevêque de  Tours. 

V.  Brandicourt. 


Les  premières  notions  de  mathématiques  doivent 
faire  partie  de  Tëducation  des  enfants.  Les  chiffres 
et  les  lignes  parlent  plus  qu'on  ne  croit  à  leur  ima- 
gination naissante.  Co.ndohcet. 
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LA  DEVIATION  DU  GULF-STREAM 


L*idée  est  hardie,  mais  séduisante,  et  l'on 
conçoit  parfaitement  qu*elle  soit  venue  à  l'esprit 
d'un  ingénieur  des  États-Unis,  M.  Sloper* 

En  effet,  le  Gulf-Stream  est  certainement  un 
des  plus  importants  réservoirs  de  chaleur  de 
notre  globe.  D'après  les  calculs  d'un  éminent 
physicien  et  géologue,  le  docteur  Croll,  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  dégage  est  égale  à  celle  que 
donnerait  un  fleuve  de  17  lieues  de  largeur,  de 
30  mèlres  de  profondeur  et  d'une  température 
moyenne  de  18**  centigrades.  Le  calorique  qu'il 
déverse  dans  l'Atlantique  Nord  est  au  moins  égal 
à  un  quart  de  celui  que  cet  océan  reçoit  directe- 
ment du  soleil. 

Les  effets  en  sont  d'ailleurs  sensibles  par  le 
relèvement  des  lignes  isothermes  dans  toute  la 
partie  occidentale  de  l'Europe. 

Ainsi,  nous  avons  à  Bordeaux,  par  44^*50'  de 
latitude  Nord,  une  température  hibernale  moyenne 
de  5**  centigrades  et  une  température  estivale 
moyenne  de  20**5,  tandis  que  sur  la  côte  opposée 
de  l'Atlantique,  à  Halifax,  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  par  44^*39'  de  latitude  Nord,  la  tempéra- 
tare  moyenne  de  l'hiver  est  de  —  5*2  et  celle 
de  Tété  de  17'5. 

A  Killybergs,en  Irlande,  par  54'38'  de  latitude 
Nord,  la  température  moyenne  de  Thiver  est  de 
5*2  et  celle  de  l'été  de  14°8,  tandis  que  les  mêmes 
empératures  sont,  respectivement  de  —  5**  et 
de  9*5  au  Labrador,  à  la  même  latitude. 

Les  preuves  abondent;  le  fait  est  acquis  et 
reconnu. 

«  C'est  au  Gulf-Stream,  dit  Elisée  Reclus,  que' 
les  Iles  Britanniques  et  les  autres  contrées  de 
l'Europe  occidentale  doivent  en  grande  partie 
leur  douce  température,  leur  richesse  agricole 
et,  par  suite,  une  part  très  notable  de  leur  puis- 
sance matérielle  et  morale.  » 

Voilà  pourquoi  les  États-Unis,  en  veine  d'an- 
nexions, voudraient  aussi  annexer  le  Gulf-Stream 
et  relever  leurs  isothermes  aux  dépensde  l'Europe. 

Pour  cela,  il  suffit  de  provoquer  une  déviation 
du  «  courant  du  Golfe  ». 

On  connaît  l'itinéraire  de  ce  courant.  C'est, 
en  réalité,  un  remous  du  grand  courant  équatorial 
qui,  après  avoir  traversé  l'Atlantique,  entre  les 
deux  tropiques,  d'Orient  en  Occident,  pénètre 
dans  la  mer  des  Antilles  et  en  contourne  les 
cotes  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  une  issue  pour 
réchapper. 


Cette  issue,  c'est  le  détroit  de  Floride  ou  canal 
de  Bahama,  qui  sépare  le  continent  américain 
des  îles  et  des  bancs  de  Bahama. 

Dans  la  partie  la  plus  étroite  de  ce  détroit,  le 
courant  mesure  10  lieues  en  largeur  et  650  mètres 
en  profondeur.  Par  conséquent,  M.  Sloper,  qui 
projette  de  percer  un  canal  à  travers  la  pénin- 
sule de  la  Floride,  pour  y  détourner  le  cours  du 
Gulf-Stream,  devrait  lui  donner  au  moins  une 
égale  section. 

Il  y  a  là  de  quoi  rassurer  l'Europe  sur  l'avenir 
réservé  à  ce  projet. 

Mais  ce  que  M.  Sloper  ne  pourra  pas  faire,  les 
phénomènes  de  la  physique  du  globe,  terrible- 
ment puissants  dans  leur  action  lente  mais  con- 
tinue, ne  seraient-ils  pas  en  mesure  de  le  réaliser? 

Alexandre  Agassiz  a  démontré  qu'aux  temps 
précrétacés,  la  mer  des  Antilles  ne  communiquait 
avec  l'Atlantique  que  par  un  étroit  passage  de 
quelques  milles  de  largeur,  entre  la  MarCinique 
et  Sainte-Lucie;  un  autre,  un  peu  plus  large  et 
légèrement  plus  profond,  entre  la  Martinique  et 
la  Dominique;  un  autre,  entre  Sombrero  et  les 
îles  Vierges,  et  enfin,  le  canal  comparativement 
étroit  entre  Haïti  et  la  Jamaïque,  cette  dernière 
île  constituant  alors  le  sommet  d'un  vaste  pro- 
montoire, ayant  pour  base  la  côte  des  Mosquitos 
et  celle  de  Honduras. 

La  mer  des  Antilles  était  alors  une  sorte  de 
golfe  de  l'océan  Pacifique,  avec  lequel  elle  com- 
muniquait par  de  larges  passages,  dont  on 
retrouve  la  trace  dans  les  dépôts  crétacés  et  ter- 
tiaires des  isthmes  du  Darien,  de  Panama  et  de 
Nicaragua. 

L'Amérique  centrale  et  le  nord  de  l'Amérique 
méridionale  étaient  une  série  de  grandes  îles, 
séparées  par  des  canaux,  allant  du  Pacifique  à  la 
mer  des  Antilles. 

Quelle  était  alors  l'allure  du  grand  courant 
équatorial,  ou  plutôt  de  sa  déviation  produite 
par  les  alizés  du  Nord-Est? 

Deux  grandes  îles  occupaient  la  place  actuelle 
des  petites  Antilles. 

D'après  Agassiz,  le  courant  qui  les  rencontrait 
devait  contourner  le  nord  des  îles  Vierges,  Porto- 
Rico,  Haïti,  et  pénétrer  dans  le  bassin  occidental 
de  la  mer  des  Antilles  par  le  canal  entre  Haïti  et 
Cuba. 

Mais  la  masse  entière  du  courant  équatorial  ne 
pouvait  évidemment  pénétrer  par  cet  étroit  pas- 
sage. Repoussé  par  la  grande  île  qui  tenait  la 
place  des  Bahamas,  elle  devait,  soit  prendre  la 
direriion  actuelle  du  Gulf-Stream,  soit  contourner 
au  Nord  cette  grande  île  des  Lucayes,  et,  passant 
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où  se  trouve  aujourd'hui  la  Floride,  traverser  le 
^Ife  du  Mexique  pour  aller  se  jeter  dans  l'océan 
Pacifique,  par-dessus  rislhme  encore  immergé 
de  Tehuantepec. 

Gfô  phénomènes  remontent  à  un  passé  qui  ne 
penne!  que  des  conjectures,  mais  celles-ci  sont 
fondées  sur  des  faits  scientifiques  qui  témoignent, 
du  moins,  qu'à  cette  époque,  le  Gulf-Slream  était 
loin  de  jouer,  dans  TAtlantique,  le  rôle  important 
qu'il  possède  aujourd'hui. 

Par  conséquent,  les  modifications  qu'a  très  cer- 
tainement subies  le  Gulf-Stream  depuis  le  dépôt 
des  terrains  crétacés  et  tertiaires  de  l'Amérique 
centrale,  doivent  porter  noire  attention  sur  celles 
qu'il  pourrait  encore  éprouver. 

Or,  ces  parages  sont  aujourd'hui  occupés  par 
des  coraux  dont  le  tiavail  incessant  tend  à  réunir 
en  une  masse  compacte  les  divers  hauts-fonds, 
les  cayes,  qui  sont  la  continuation  sous-marine 
de  la  ligne  courbe  des  Antilles. 

Du  banc  de  la  Floride  au  banc  du  Yucatan  se 
forment  des  réciCs  coralliaires.  Le  plus  impor- 
tant, los  Alaeranet^  est  un  véritable  atoll.  D'après 
Agassiz,  qui  a  examiné  en  détail  cet  écueil, 
celui-ci  est  actuellement  en  pleine  formation.  Le 
côté  Ouest  n'est  pas  très  accore,  mais  le  côté 
oriental  s'élève  à  peu  près  perpendiculairement 
de  la  profondeur  de  20  brasses  jusqu'à  la  surface. 
Il  forme  un  vaste  demi-cercle,  exposé  en  plein  au 
souffle  des  alizés,  et  les  vagues  viennent  briser 
avec  force  contre  les  grandes  masses  de  madré- 
poru  pabmata,  qui  constituent  la  ligne  étroite 
alternativement  abandonnée  et  couverte  par  le  flot. 

La  plus  grande  longueur  du  récif  est  d'environ 
14  milles^  sa  largeur  de  8.  L'ensemble  présente 
l'aspect  d'un  anneau  elliptique  très  régulier, 
dont  la  partie  occidentale  se  compose,  d'îles 
étroites,  encore  à  l'état  de  simples  bandes  de 
sable,  formées  par  les  débris  des  masses  coral- 
liaires.  L'espace  compris  au  centre  du  récif  n'offre 
pas  de  dépression  supérieure  à  six  brasses,  et, 
dans  les  endroits  les  moins  profonds,  de  grandes 
masses  d'astrées,  de  gorgones,  de  méandrines  et 
de  madrépores  se  montrent  à  la  surface  des  eaux. 
Les  sables  et  les  blocs  coralliaires  que  l'action 
incessante  du  ressac  arrache  au  bord  oriental  de 
recueil  sont  rejetés  dans  ce  bassin  central 
qu'ils  finiront,  avec  les  années,  par  combler 
entièrement. 

D'autres  formations  analogues  commencent  à 
s'élever  sur  le  banc  du  Yucatan,  par  des  fonds 
de20  à  30  brasses;  elles  sont  constituées  comme 
le  grand  récif  tloridien  et  comme  ceux  de  la 
côté  Nord  de  Cuba. 


Telle  est  également  l'origine  de  l'arthipel  des 
îles  Bahamas,  destiné  à  devenir  le  plus  grand  des 
Antilles. 

En  somme,  les  coraux  travaillent  à  modifier  le 
relief  soas-H>arin  justement  sur  le  parcours  du 
Gulf-Stream. 

Sur  les  côtes  de  la  Floride,  ce  phénomène  de 
croissance  a  été  évalué  par  Agassiz  à  20  ou 
30  centimètres  par  siècle. 

En  regard  d'une  vie  humaine,  cela  paraît  insi- 
gnifiant. Cela  fait  néanmoins,  depuis  la  décou" 
verte  de  l'Amérkiue,  1",30;  —  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  5",70;  —  depuis 
l'origine  des  temps  historiques,  30  mètres 
environ. 

On  voit  qu'avec  les  siècles,  ce  travail  des 
infiniment  petits  devient  sensible. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  modifient 
incessamment  les  contours  et  la  profondeur  de 
la  mer  des  AnliUes  et  du  golfe  du  Mexique,  et 
par  conséquent,  le  «  régime  »  du  Gulf-Stream. 

Celui-ci,  d'ailleurs,  travaille  lui-même  à  trans- 
former son  lit  :  lorsqu'il  est  retardé,  à  sa  sortie 
du  golfe  du  Mexique,  par  les  tempêtes  qui  souf* 
fient  du  Nord-Est,  il  se  gonfle,  s  épanche  sur  les 
terres  basses  qui  le  bordent,  ravage  de  vastes 
espaces,  et  fait  disparaître  des  îles  entières.  Se 
comportant  comme  les  rivières  continentales^  il 
érode  d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  il  dépose 
des  alluvions. 

Le  «  régime  »  du  Chilf-Stream  est  également 
soumis  aux  variations  qu'éprouvent  les  bancs  de 
Terre-Neuve  et  le  courant  polaire  arctique. 

Mais  l'esprit  humain  n'est  que  trop  porté  à 
considérer  comme  stables  les  phénomènes  qu'il 
observe  et  à  oublier  que  toutes  choses  sont  sou- 
mises à  un  perpétuel  changement. 

Si  on  ne  perdait  jamais  de  vue  ce  principe 
universel,  on  se  rendrait  plus  facilement  compte 
des  modifications  climatériques  qu'éprouve  l'Eu- 
rope occidentale.  Tout  se  tient  dans  la  nature,  et 
la  moindre  variation  d'un  des  éléments  qui  con- 
courent à  l'harmonie  du  cosmos  a  son  retentis- 
sement sur  l'ensemble. 

Il  en  résulte  que  l'étude  d'un  phénomène  n'est 
jamais  «  complète  ».  Le  Gulf-Stream,  bien  connu 
aujourd'hui,  ne  le  sera  plus  demain,  parce  que 
son  «  régime  »  se  sera  modifié.  Il  faut  donc 
étudier  constamment  ses  variations,  en  raisoif 
même  de  l'importance  du  rôle  que  joue  ^e  cou- 
rant océanique. 

Fort  heureusement,  il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  d'intervenir  dans  ces  phénomènes  pour 
les  diriger  au  gré  de  leurs  convoitises.  Ce  sont 
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surtout  les  travaux  des  corailiaires  qui  pourraient 
troubler  le  cours  du  Gulf-Stream.  Mais  il  y  a,  en 
outre,  dans  Tunivers,  une  puissance  d*harmonie 
qui  maintient  Téquilibre  de  toutes  choses. 

Paul  Combes. 


COURANTS  TELLURIQUES 


Zi'ka-wei, 

L'étude  des  courants  qui  s'établissent  sponta- 
nément dans  les  Gis  et  câbles  télégraphiques, 
soit  d'une  manière  normale  et  périodique,  soit 
irrégulièrement,  est  du  plus  haut  intérêt  pour  les 
électriciens  et  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  physique  générale  du  globe.  Les  anomalies  ou 
perturbations  qu'on  y  remarque  ont  quelquefois 
été  assez  violentes  pour  gêner  ou  même  inter- 
rompre le  service  des  réseaux  télégraphiques. 
Par  malheur,  les  observations  ne  sont  pas  faciles. 
L'activité  excessive  des  transmissions  rend  pra- 
tiquement impossibles  les  expériences  sur  les 
grandes  lignes.  D'autre  part,  l'installation  de  fils 
spéciaux,  même  si  on  se  contente  d'un  petit 
nombre  de  kilomètres,  est  trop  onéreuse  pour  le 
budget  de  la  plupart  des  Observatoires.  Ici,  en 
Chine,  elle  serait  une  impossibilité.  Outre  la 
dépense  exorbitante,  où  planter  nos  poteaux,  et 
comment  les  empêcher  de  servir  à  cuire  le  riz 
du  premier  paysan  à  court  de  combustible? 

Pourtant,  la  comparaison  de  ces  courants  avec 
>a  marche  de  nos  enregistreurs  magnétiques 
donnerait  sans  doute  des  résultats  intéressants, 
d'autant  plus  intéressants  que  Zi-ka-wei  se  trouve 
presque  à  la  limite  de  cette  curieuse  ovale 
sino-japonaise,  si  apparente  sur  les  cartes  de  la 
dét'linaison  magnétique  et  en  réalité  si  peu 
explorée. 

Un  mot  fera  saisir  la  possibilité  de  la  compa- 
raison dont  je  viens  de  parler.  La  direction  des 
courants  telluriques  est  aussi  variable  et  non 
moins  inconnue  que  leur  inleusité.  Il  faut  donc 
ramener  leur  élude  à  celle  de  deux  composantes. 
On  a  tout  naturellement  choisi  les  directions  Est 
Ouest  et  Nord-Sud.  Or,  il  se  trouve  que,  dans  un 
Observatoire  magnétique,  les  deux  aimants  qui 
sont  mobiles  dans  le  plan  horizontal  sont  orientés, 
l'un  suivant  le  méridien  magnétique  (déclino- 
mètre),  lautre  suivant  la  direction  perpendicu- 
laire (bifilaire).  Supposons  donc  le  sol  parcouru 
par  un  courant  Nord-Sua,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  considérons  la  composante  Nord-Sud  d'un 
courant  tellurique  quelconque;  le  barreau  du 
déclinomètre,  sensiblement  parallèleà  ce  courant, 


va  tendre  à  se  mettre  en  croix  avec  lui,  il  sera 
dévié  vers  l'Est  ou  vers  TOuest,  suivant  le  sens 
du  courant,  perturbation  de  la  déclinaison.  Le 
bifilaire,  dont  l'aiguille  est  déjà  presque  en  croix, 
ne  subira  qu'une  influence  tout  à  fait  inappré- 
ciable. Le  contraire  aura  lieu  pour  la  composante 
Est-Ouest.  D'où  la  parenté  étroite  et  bien  connue 
des  spécialistes  entre  les  courants  Nord-Sud  et 
la  déclinaison,  les  courants  Est-Ouest  et  la  com- 
posante horizontale  du  magnétisme  terrestre. 

Or,  il  se  trouve  que  la  Compagnie  Greal  Norton 
Telegraph  C"  exploite  dans  nos  régions  deux  beaux 
câbles:  Chang-haï-Nagazaki  (800  kilomètres), 
orienté  à  peu  près  Est-Ouest  (exactement  E.  1 6"  N .), 
et  Nagazaki-Wladivoslock  (1650  kilomètres), 
orienté  suivant  le  méridien  (N.  10**  E>.  Ces  deux 
lignes,  si  bien  dirigées,  et  toutes  deux  de  grande 
longueur,  oflrent,  en  outre,  cet  avantage  bien 
rare  que  le  trafic  y  est  suspendu  la  nuit.  Aussi, 
M.  Schonan,  ingénieur  de  l'exploitation,  désire- 
t-il  vivement  faire  servir  ses  fils  à  des  études 
scientifiques,  au  moins  la  nuit.  Zi-ka-wei  fourni- 
rait bien  volontiers  les  renseignements  utiles  sur 
le  magnétisme,  l'activité  solaire,  etc.  Malheureu- 
sement, M.  Schonan  n'a  pas  d'enregistreur  à  sa 
disposition,  et  l'Observatoire  n'en  a  pas  à  lui 
prêter.  En  attendant  quelque  Mécène  généreux, 
M.  Schonan,  ne  pouvant  faire  ce  qu'il  aurait 
voulu,  veut  du  moins  faire  ce  qu'il  peut.  Il  a  réglé 
qu'aux  heures  de  la  journée  où  le  service  le 
permet,  ses  employés  observeront  les  courants 
telluriques  pendant  le  jour,  le  plus  fréquemment 
possible. 

Les  figures  ci-jointes  correspondent  à  quatre 
jours  d'observation.  Les  points  représentent  les 
valeurs  obtenues,  le  signe  -+-  se  rapporte  au  sens 
Est-Ouest  et  le  signe  —  au  sens  Ouest-Est.  On 
voit  que  ces  points  offrent  à  rœil,  à  certaines 
heures,  une  continuité  vraiment  satisfaisante, 
supérieure,  à  coup  sûr,  à  celle  dont  on  se  con- 
tentait il  y  a  cinquante  ans  dans  l'élude  de  bien 
des  phénomènes  météorologiques.  Ces  courbes, 
bien  qu'interrompues  huit  heures  par  jour,  peu- 
vent assurément  être  étudiées  avec  profit. 

Nous  reproduisons  en  même  temps  les  courbes 
du  bifilaire  de  Zi-ka-wei  aux  mêmes  temps. 
L'échelle  de  ces  dernières  est  un  peu  faible: 
néanmoins,  la  similitude  de  marche  est  bien  ap- 
parente, surtout  pendant  la  perturbation  du 
15  septembre  f(ig.  1),  du  -23  octobre  et  le  soir 
du  24  (fig.  2;,  pourvu  que  l'on  admette  uneavance 
de  la  perturbation  tellurique  sur  la  tempête  ma- 
gnétique, ce  qui  n'offre  rien  d'invraisemblable. 

Au  reste,  il  serait  prématuré  de  hasarder  au- 
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jourd'hui  des  conclusions,après  quelques  semaines 
à  peine  d'observation.  Il  faut  ici  des  mois  et  des 
années.  Mais  nous  avons  cru  utile  de  signaler 
l'essai  intéressant  tenté  à  Sang-haï.  Il  doit  y 
avoir  .1  illeurs  bien  des  lignes  aériennes  ou  sous- 
marir)es  dont  l'activité  modérée  se  prêterait  sans 
peinf»  à  semblable  exploitation  scientifique.  On 
lie  saurait  amasser  trop  de  donnée^  pour  la  solu- 
lion  future  de  tant  de  questions  encore  sans  ré- 
ponse sûre  :  périodicité  des  courants  telluriques, 
direciion,  intensité,  allure  diurne,  mensuelle, 
annuelle,  relations  avec  le  magnétisme,  les  taches 
du  soleil,  les  mouvements  sismiques,  etc. 

T. 
Zi-ka-wei,  7  novembre  1800. 


EXPERIENCES  DE  TELEGRAPHIE  SANS  FIL 
EXÉCUTÉES  ENTRE  CHAMONIX 
ET    LE    SOMMET    DU    MONT    BLANCHI) 


Avant  d'entreprendre  le  récit  de  l'expédition 
scientifique  à  laquelle  nous  avons  pris  part  cet 
été,  et  qui  a  duré  une  quinzaine  de  jours  (du  10 
au  27  août  1899),  il  nous  paraît  indispensable  de 
dire  un  mot  de  la  télégraphie  sans  fil  et  de  mon- 
trer quel  était  rintérêt  de  tenter  des  expériences 
de  ce  genre  dans  des  régions  aussi  difficiles 
d'accôs  et  de  séjour. 

Chacun  sait  que  la  télégraphie  sans  fil  est  une 
application  directe  de  deux  phénomènes  distincts 
à  savoir: 

1"  La  propagation  des  ondulations  électroma- 
gnétiques à  travers  Téther,  avec  une  vitesse  de 
300000  kilomètres  par  seconde,  phénomène 
découvert  en  1887  parle  physicien  allemand  Hertz. 

2^  Le  changement  brusque  de  résistance 
qu'éprouve  une  limaille  métallique  sous  l'influence 
des  vibrations  électriques:  phénomène  décou- 
vert en  1890  par  le  physicien  français  M.  Branly. 

Voyons  d'abord  comment  on  applique  le  phé- 
nomène de  Uertz  à  la  télégraphie  sans  fil.  Une 
bobine  de  Ruhmkorff,  B  (fig.  1),  charge  un  sys- 
tème de  condensateurs  CC  formé  de  deux  tiges 
terminées  par  des  boules  (oscillateur)  :  la  décharge 
do  ce  condensateur,  au  moment  de  la  production 
de  l'étincelle,  se  fait  d'une  manière  oscillatoire, 
dont  la  période  est  donnée  par  la  relation  : 
T  =  ::  /"cL.  Il  s'ensuit  une  perturbation  corres- 
pondante de  l'éther  adjacent,  et  c'est  cette  per- 
turbation qui  se  propage  avec  la  vitesse  de  la 
lumière  :  mais  de  même  qu'une  source  lumineuse 

(1)   Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  détails  déjà 
donnés.  iComples  rendus,  16  oct.  1899.) 


émet  des  radiations  divergentes,  dont  l'intensité 
décroît  comme  le  carré  des  distances,  de  même 
les  vibrations  électriques  perdent  rapidement  de 
leur  énergie,  et  jusqu'ici  on  ne  peut  guère  les 
observer  à  des  distances  supérieures  à  quelques 
centaines  de  mètres. 

On  condense  alors  toute  l'énergie  à  l'aide  d'un 
procédé  découvert  par  Hertz  et  étudié  par 
M.  Blondlot,  et  qui  a  une  certaine  analogie  avec 
la  concentration  de  la  lumière  par  une  lentille, 
ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  projecteurs  électriques. 
Ici,  le  condensateur  est  un  fil  métallique  A,  mis 
en  communication  avec  une  des  tiges  CC.  L'autre 
tige  est  mise  au  sol  afin  d'avoir  un  potentiel  0  ; 
de  cette  façon,  le  pôle  opposé  de  l'induit  de  la 
bobine  est  à  un  potentiel  double  de  celui  obtenu 
en  régime  normal.  Toute  l'énergie  est  donc  portée 
surl'antenneet  àson  extrémité.  On  sait,  d'ailleurs, 


l'hl'Mi 


Fig.  1.- 

que  cette  extrémité  de  Tantenne  doit  se  trouver 
située  de  manière  à  n'être  séparée  de  celle  corres- 
pondant au  poste  récepteur  par  aucun  obstacle 
susceptible  d'arrêter  les  ondes  électriques.  Ce 
premier  point  était  parfaitement  réalisé  au  mont 
Blanc,  puisque  M.  Vallot  a  construit  ses  deux 
Observatoires  de  façon  qu'ils  soient  visibles  l'un 
de  l'autre  (1). 

Quant  au  poste  récepteur,  il  suffit  de  placer  une 
antenne  parallèle  à  celle  du  poste  transmetteur» 
et  à  la  mettre  en  communication  avec  un  radio- 
conducteur  Branly,  disposé  sur  le  circuit  d'une 
pile  et  d'un  relais  permettant  de  faire  fonction- 
ner, soit  un  appareil  Morse,  soit  une  sonnerie  : 
nous  avons  préféré  cette  dernière  disposition 
pour  pouvoir  mieux  suivre  les  expériences  (2). 

(1)  Étant  limités  par  le  nombre  de  photographies  à 
reproduire,  nous  ne  pourrons  donner  les  vues  relatives 
à  la  position  de  la  station  de  Chamonix  et  du  Mont 
Blanc. 

(3)  Nous  ne  décrivons  pas  ici  notre  poste  récepteur 
pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  qui  nous  feraient 
sortir  de  notre  sujet. 
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Tout  ceci  paraît  très  simple  en  théorie:  en  es- 
sayant de  rappliquer  dans  un  laboratoire,  les  dif- 
ficultés commencent  à  surgir  de  tous  côtés,  et, 
pour  peu  qu'on  essaye  d'opérer  à  plusieurs  kilo^ 
mètres,  il  faut  compter  bien  des  insuccès  avant 
d'aboutiràdesrésultatsun  peu  satisfaisants.  Aussi 
ne  s'étonnera-t-on  pas  si  nous  avons  dû  mettre 
presque  trois  semaines  pour  faire  Texpérience 
entre  Chamonix  et  le  sommet  du  mont  Blanc. 
Voici  d'ailleurs  le  récit  abrégé  de  celte  expédi- 
tion (!)  : 

Nous  avons  quitté  Paris  avec  nos  appareils  vers 
le  20  juillet,  et  nous  avons  été  directement  en 
Suisse,  à  Salvan,  dans  un  si(e  merveilleux,  au 
pied  de  la  Dent  du  Midi,  et  peu  éloigné  de  Cha- 


monix: nous  avons  employé  tous  nos  instants  à 
préparer  l'expédition  en  question:  par  le  beau 
temps,  nous  nous  entraînions  aux  grandes  courses 
alpines,  faisant  des  ascensions  de  jour  et  quelque- 
fois de  nuit:  lorsque  le  mauvais  temps  arrivait, 
nous  procédions  à  des  essais  de  télégraphie  sans 
fil  à  petite  distance,  afin  de  bien  étudier  le  fonc^ 
tionnement  de  nos  appareils  que  nous  venions 
seulement  de  construire  et  qui  n'avaient  pas  été 
suffisamment  essayés.  Le  9  août,  après  avoir  em- 
ballé soigneusement  nos  instruments  et  25  kilo- 
grammes de  plaques  photographiques,  nous 
sommes  partis  pour  Chamonix,  laissant  à  Salvan 
les  bagages  inutiles.  Le  temps  éiait  affreux  et  une 
pluie  torrentielle  inondait  la  vallée;  ce  fut  près- 


Fig.  2.  —  Expédition  teieittlftqiie  au  mont  BLbuhc.  TraveMée  du  gladier  daa  Bomoos. 


que  heureux,  car  l'installation  du  poste  trans- 
metteur devait  nous  demander  cinq  jours;  il  fal- 
lut, en  effet,  établir  une  ligne  aérienne  sur  poteaux 
pour  amener  le  courant  continu  de  l'usine  de 
M.  Bossoney  jusqu'à  l'Observatoire  de  Chamo- 
nix. Les  premiers  essais  nous  montrèrent  que  le 
fil  employé  était  trop  résistant. 

Il  fallut  changer  la  ligne  deux  fois  avant 
d'aboutir  à  un  résultat  satisfaisant,  et  encore  il  y 
avait  une  perte  de  30  volts  ;  néanmoins,  la  bobine 
donnait  son  maximum   (2).  Le  jour  du  départ 

(1)  Tous  les  détails  paraîtront  dans  les  Annales  de 
rohêervatoire  eu  mont  Blanc,  publiées  par  M.  Vallot. 

(2)  Celte  bobine  provenait  de  la  maison  Seguy,  de 
Paris.  Elle  donnait  en  régime  normal  0'",i8  d'étincelle. 
Comme,  par  suite  de  la  mise  au  sol  d'un  des  pôles  du 
fil  induit,  le  potentiel  à  Pautre  pùle  est  doublé,  comme  il 


étant  arrivé,  dès  5  heures  du  matin  les  porteurs 
défilaient  avec  leurs  charges  de  25  à  30  kilo- 
grammes et  s'acheminaient  lentement  sur  la 
route  du  mont  Bianc.  Bientôt  les  étrangers  vien- 
nent en  foule  voir  le  départ  de  cette  expédition 
qui  n'a  lieu  qu'une  fois  par  an  et  qui  est  un  des 
grands  événements  a  Chamonix. 

Les  charges  des  porteurs  étaient  fort  variées  : 
les  uns  portaient  de  grandes  caisses  pleines  de 
provisions,  d'autres   des  appareils  aux   formes 

a  été  dit  précédemment,  il  est  nécessaire  d'employer  des 
bobines  très  robustes  et  parfaitement  isolées  sous  peine 
de  les  perdre  au  preuiier  coup. 

On  sait  que  la  bobine  employée  par  M.  Marconi  pour 
correspondre  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  donne 
que  O^A"^  d'étincelle:  nous  avions  donc  plus  qu'il  n'en 
fallait,  puisque  nous  n'avions  que  12  kilomètres  à  fran- 
chir, alors  que  M.  Marconi  opère  â  40  kilomètres. 
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diverses,  des  cages  remplies  de  cobayes,  des 
plantes  stérilisées  pour  rorneraentation  du  salon 
de  rObservaloire,  etc. 

Nous  Qous  mettons  en  route  avec  deux,  guides 
et  M.  J.,  secrétaire  de  M.  Vallot,  sans  attendre 
le  gros  de  la  caravane,  afin  de  prendre  quelques 
photographies. 

Bientôt  M.  Vallot,  accompagné  de  M"«  et 
M""  Vallot,  montés  sur  des  mulets,  se  mettent  en 
roule  avec  le  reste  des  guides;  M.  le  baron  de  G., 
avec  son  béret  d'officier  de  chasseurs  alpins, 
rejoint  bientôt  la  caravane,  accompagné  de  M.  F., 


conseiller  général.  D'une  hauteur  de  500  mètres, 
où  nous  sommes  déjà,  nous  apercevons  cette 
petite  troupe  serpenter  lentement  sur  les  lacets 
du  sentier.  Arrivés  à  Pierre-Pointue,  Tauberge 
où  le  rendez-vous  est  fixé  pour  le  déjeuner, 
chacun  se  range  autour  de  la  petits  table,  et, 
après  avoir  pris  les  forces  nécessaires  pour  sup- 
porter les  fatigues  de  la  journée,  on  se  met  en 
marche  dans  l'étroit  sentier  allant  à  la  Pierre  à 
l'Échelle,  au  bord  d'un  effroyable  précipice  au 
fond  duquel  gronde  le  torrent.  Arrivés  à  l'endroit 
appelé  le  Saut  de  la  Grenouille,  nods  quittons 


l'ig.  3.  —  Mer  de  nuages  sur  la  Suisse  vue  de  TObservatoire  Vallot. 


M'"*^  et  M"^  Vallot  ainsi  que  M.  F.  et  M.  J.,  qui 
ne  montent  pas  plus  haut,  et,  après  avoir  pris 
plus  ou  moins  adroitement  le  bain  de  pied  tradi- 
tionnel dans  le  torrent  qu'il  faut  passer  à  gué, 
nous  abordons  le  glacier  des  Bossons.  Chacun 
s'équipe  pour  cette  nouvelle  région  :  on  se  noircit 
la  ligure  pour  éviter  les  coups  de  soleil  (1),  on 
revêl  les  lunettes  noires  et  les  bandes  molletières, 
puis,  armé  des  piolets,  on  s'engage  prudemment 

(!)  Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  reflet  de  ce  trai- 
tement; on  en  trouvera  les  détails  dans  les  Annales  de 
l'Observatoire  du  mont  Diane. 


au  milieu  du  dédale  des  crevasses  et  des  débris 
d'avalanches  (fig.  2.);  la  prudence  ici  consiste  à 
garder  le  silence  complet  et  à  avoir  l'œil  au  guet, 
car  on  est  sous  le  coup  des  avalanches  de  pierres 
venant  de  TAiguille  du  Midi  (3843  mètres). 
QEn  elTet,  nous  n'avions  pas  fait  cent  mètres 
qu'on  entend  tout  à  coup  un  sifflement  loin- 
tain, interrompu  par  le  bruit  strident  de  rochers 
qui  se  brisent,  en  rebondissant  par  d'immenses 
paraboles  [sur  les  parois  abruptes  qui  vous 
dominent  de  2000  mètres  environ.  Le  premier 
qui  l'entend  pousse  le  cri  d'alarme,  et  chacun  se 
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cache  de  son  mieux  derrière  de  gros  blocs;  bien- 
tôt on  aperçoit  de  petites  pierres  tournant  en 
Tair  avec  une  grande  vitesse,  et,  en  un  clin  d*œil, 
l'avalanche  s'abat  avec  fracas  de  tous  côtés,  puis 
la  caravane  se  xemet  en  marche.  A  cet  endroit, 
le  glacier  étant  facile,  on  ne  s'attache  pas  encore 
à  la  corde,  et  on  peut  voir  sur  la  photographie 
(fig.  2)  que  les  cordes  sont  roulées  sur  le  dos  des 
guides.  De  là  aux  Grands-Mulets  (^OfiO  mèlres), 
il  n'y  a  pas  de  difficultés  pour  des  Alpinistes,  et 
la  chose  est  trop  connue  pour  que  nous  insistions. 
A  l'auberge  des  Grands-Mulets,  on  ne  peut  se 


retourner,  car  nous  sommes  plus  de  50  personnes, 
et  il  y  a  place  pour  une  douzaine.  Quelques  por- 
teurs, après  avoir  dîné,  songent  à  dormir,  mais 
impossible  de  trouver  un  coin  où  l'on  puisse  être 
tranquille.  La  fumée  de  30  pipes  obscurcit  l'at- 
mosphère, et  ceux  qui  n'ont  pas  sommeil  font  un 
vacarme  tel,  que  deux  Allemands  qui  dînent  en 
face  de  nous  commencent  à  la  trouver  mauvaise. 
Enfin,  on  apprend  que  les  porteurs  vont  repartir 
sans  prendre  de  repos.  La  nuit  est  noire,  et  le 
froid  commence  à  pénétrer  jusque  dans  la  salle 
à  manger;  on  allume  les  lanternes,  les  porteurs 


Fig.  4.  —  Refuge  Vallot  et  Grande  Bosse  du  Dromadaire  vus  de  robservatoîre. 


s'attachent  quatre  par  quatre,  et  bientôt  on  ne 
voit  plus,  au  milieu  de  la  nuit,  que  de  petits 
points  brillants  s'éloignant  peu  à  peu.  Quant  à 
nous,  nous  préférons  dormir.  M.  Valiot,  déjà  en 
proie  à  de  violents  maux  de  léte,  entreprend 
cependant  des  expériences  et  met  ses  enregis- 
treurs en  marche  (1).  Pendant  ce  temps,  nous 
voulons  vérifier  l'état  des  appareils  contenus  dans 
une  de  nos  caisses,  et  nous  voyons,  en  l'ouvrant, 

(1)  M.  Vallot  possède  aux  Grands-Mulets  une  station 
météorologique  intermédiaire  entre  celle  de  Chamonix 
et  celle  du  mont  Blanc* 


que  l'acide  sulfurique  d'un  accumulateur  s'est 
répandu  dans  nos  vêtements;  heureusement, 
ceux-ci  ont  garanti  les  appareils  et  les  plaques 
photographiques.  Nous  versons  un  peu  d'ammo- 
niaque pour  neutraliser  l'action  de  l'acide,  et  la 
caisse  est  refermée. 

Nous  nous  rendons  alors  dans  la  chambre  qui 
nous  est  destinée  et  que  M.  Vallot  a  bien  voulu 
partager  avec  nous;  il  y  a  deux  lits,  et  nous 
sommes  trois  :  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
lits  est  rempli  par  le  matelas  de  l'un  d'eux,  et, au 
boutdequelquesinstants,  nous  sommes  endormis. 
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Le  lendemain,  par  un  temps  splendide,  nous 
quittons  les  Grands-Mulets  vers  7  heures  ;  Theure 
étant  assez  avancée  et  la  neige  ramollie  par  Tar- 
deur  du  soleil^  nous  nous  attachons  par  groupes 
de  4  ou  5  personnes.  Après  deux  heures  d*une 
montée  pénible,  nous  arrivons  au  petit  plateau, 
où  nous  nous  reposons;  vers  midi,  les  caravanes 
s'étantréuniesaugrand  plateau  (3900  mètres),nous 
essayons  de  déjeuner,  mais  Tappétitnous  manque, 
nous  sentons  déjà  les  atteintes  du  mal  de  mon- 
tagne; le  reste  de  lascension  s'effectue  par  le 
dôme  du  Goûter,  et,  vers  5  heures,  nous  arrivons 
à  l'Observatoire  :  mais  nous  sommes  tous  plus  ou 
moins  pris  par  le  malaise,  et  nous  ne  songeons 
qu'à  dormir;  aussi,  ce  jour-là,  Theure  du  dîner 
a-t-elle  passé  inaperçue.  Les  guides  se  sont  en- 
dormis et  nous  en  profitons  pour  déballer  les 
caisses  et  installer  les  appareils,  car  le  lendemain 
matin,  à  11  heures,  doit  avoir  lieu  la  première 
expérience  de  télégraphie  sans  fil;  mais,  à  noire 
grand  étonnement,  nous  ne  pouvons  pas  faire 
un  seul  mouvement  sans  éprouver  un  essouffle- 
ment et  des  maux  de  tête  violents  :  c'est  le  com- 
mencement du  mal  de  montagne,  et  nous  pré- 
voyons déjà  toutes  les  difficultés  que  nous  allons 
rencontrer  dans  Texécution  de  nos  projets.  Pen- 
dant ce  temps,  le  vent  commence  à  souffler  avec 
fureur  et  à  faire  trembler  TObservatoire.  En 
quelques  instants,  un  épais  brouillard  nous  en- 
vahit, les  éclairs  sillonnent  l'espace  en  tous  sens, 
mais  la  pression  barométrique  étant  seulement 
de  46  centimètres  à  cette  altitude  (4350  mètres), 
on  entendait  à  peine  le  bruit  du  tonnerre,  bien 
que  nous  fussions  en  plein  milieu  des  décharges; 
comme  nous  étions  parfaitement  abrités  de  la 
fondre,  puisque  H.  Vallot  a  eu  Tingéniense  idée 
de  recouvrir  son  Observatoire  de  feuilles  de  cuivre 
formant  écran  de  Faraday,  nous  avons  immédia- 
tement vérifié  que  le  poste  de  télégraphie  sans  fil 
ne  donnait  aucun  signe,  môme  en  le  plaçant 
contre  les  fenêtres.  La  nuit  étant  venue  et  le  froid 
devenant  intense  (le  thermomètre,  placé  dehors, 
marquait  environ  —  15*^),  nous  songeâmes  à 
dormir,  des  lits  nous  attendaient,  et  bientôt  nous 
nous  enfouissions  sous  la  lourde  couche  de  cinq 
couvertures  doublées,  bien  que  nous  fussions 
déjà  revêtus  de  tricots  et  de  peaux  de  mouton. 

Le  sommeil,  à  ces  altitudes,  est  pénible,  à 
cause  du  mal  de  tête  qu'il  entraîne;  chaque  rafale 
de  Touragan  produit  un  changement  de  pression 
atmosphérique  se  traduisant,  au  point  de  vue 
physiologique,  par  un  tremblement  nerveux  fort 
curieux,  mais  très  désagréable.  Le  jour  arriva 
rapidement,   mais  la  tempête  avait  redoublé  et 


le  vent  frappait  si  violemment  les  rochers  et  les 
parois  de  l'Observatoire,  que,  plusieurs  fois,  nous 
avons  cru  à  Tarrachement  du  toit,  et  que  nous 
avons  essayé  de  sortir  pour  vérifier  si  tout  était 
en  bon  état.  Mais  force  nous  fut  de  rentrer,  sous 
peine  d'être  enlevés  par  le  vent  :  tout  était  couvert 
de  glace,  et  les  volets  étaient  scellés  aux  carreaux. 
Cette  tempête  dura  jusqu'au  19  août  et  nous  donna 
le  temps  de  nous  acclimater  :  le  mal  de  montagne 
se  calmait,  et,  au  lieu  de  120  à  125  pulsations 
(comptées  le  matin  au  réveil,  avant  de  sortir  du 
lit),  nous  n'en  avions  plus  que  1 10  (en  plaine  70 
à  75). 

L'appétit  semblait  également  revenir,  mais, 
cependant  (détail  horrible),  on  ne  prenait  aucun 
repas  sans  avoir  une  cuvette  à  portée  de  la  main. 
Les  menus  étaient  variés  et  les  mets  recherchés  : 
des  porteurs  étaient  envoyés,  chaque  jour,  par  le 
beau  temps,  et  apportaient  les  provisions  que 
M"*  Vallot  avait  préparées;  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  il  n'est  certes  pas  banal  de  commencer 
un  repas,  à  4  350  mètres,  par  de  la  bisque  d'écre- 
visse  et  de  le  terminer  par  des  fraises  au  Cham- 
pagne, et  M.  le  baron  de  G...,  préposé  à  la  direc- 
tion de  la  cuisine,  nous  a  fait  de  nombreuses  sur- 
prises de  ce  genre. 

Un  beau  matin,  les  nuages  se  dispersèrent  et 
le  soleil  resplendit  d'un  éclat  inconnu  dans  la 
plaine  :  il  fallait  garder  les  lunettes  noires  à  Tni- 
térieur  de  l'Observatoire,  afin  de  ne  pas  risquer 
une  ophtalmie  ;  revêtus  de  peaux  de  moutons  et 
du  passe-montagne,  nous  essayâmes  de  sortir 
avec  M.  le  baron  de  G...  pour  explorer  les  envi- 
rons afin  de  placer  le  mât  pour  la"  télégraphie 
sans  fil,  mais,  dehors,  le  vent  était  si  violent 
qu'il  nous  fallut  rentrer.  Bientôt,  le  brouillard 
revint,  et  la  neige  tomba  plus  serrée  que  jamais. 
Tout  à  coup,  un  cri  lointain  se  fit  entendre,  et 
tous  d'accourir  sur  le  balcon  pour  savoir  de  quel 
côté  il  venait.  Un  guide  essaya  vainement  de 
crier,  le  vent  étant  contraire  ;  la  voix  étant  impuis- 
sante, nous  nous  munissons  d'un  tam-tam  japo- 
nais, et,  attachés  à  la  corde,  nous  risquons  une 
sortie  avec  le  guide  Payot. 

Aubruitde  l'instrument,  un  cri  lointain  répond, 
nous  nous  avançons  à  travers  un  brouillard  si 
épais  qu'il  nous  est  impossible  d'apercevoir  celui 
qui  nous  précède;  mais  nous  n'entendons  plus 
rien,  et  nos  signaux  sont  inutiles.  Nous  avons  ap- 
pris dans  la  suite  qu'une  caravane  s'était  perdue 
sur  le  Dôme  du  Goûter,  et  que,  grâce  à  une 
éclaircie,  elle  avait  pu  redescendre  sans  accidents. 
A  ce  moment,  les  nuages  se  dispersèrent  complè- 
tement, mais  le   sommet  du  mont  Blanc  seul 
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émergeait  au-dessus  d'une  mer  de  nuages  sans 
Gn.  Le  lendemain,  nous  pûmes  jouir  d'un  magni- 
fique lever  du  soleil  ({\g.  3).  La  photographie 
prise  à  ce  moment  par  la  fenêtre  de  notre  chambre, 
c'est-à-dire  vers  le  Nord,  montre  une  mer  de 
nuages  recouvrant  la  vallée  de  Chamonix,  les 
Aiguilles  rouges  la  Suisse  dont  on  ne  voit  que 
la  Dent  du  Midi  (à  gauche  vers  le  haut)  ;  à  droite, 
au  fond,  se  dresse  fièrement  TAiguilIe  verte,  do- 
mioant  la  mer  de  glace,  puis  TAiguille  de  Blai- 
tière  et  l'Aiguille  du  Midi, 

Aussitôt,  nous  nous  mimes  avec  deux  guides  à 
placer  le  mât,  car  à  II  heures  le  télégraphe  sans 
fil  devait  fonctionner.  Cette  antenne  était  com- 
posée d'un  fil  de  fer  lendu  entre  le  refuge  Vallot 
(4  400  mètres)  (fig.  \)  et  la  paroi  Nord  delà  Grande 


Bosse  du  Dromadaire  :  il  était  relié  à  TObserva- 
toire,dont  on  ne  voit  que  la  balustrade  du  balcon, 
par  un  fil  de  cuivre  isolé  de  50  mètres  de  lon- 
gueur. M.  J...,  secrétaire  de  M.  Vallot, étant  venu 
nous  rejoindre,  nous  nous  mimes  en  mesure  de 
faire  l'ascension  du  sommet  pour  prendre  des 
photographies  :  l'appareil  télégraphique  fut  con- 
fié à  M.  Vallot  et  àM.le  baron  de  G...  qui  devaient 
assister  au  premier  essai.  A  l'heure  convenue, 
nous  étions  au  sommet  du  mont  Blanc;  nous  aper- 
çûmes alors  M.  Vallot  agitant  un  drapeau  pour 
répondre  aux  signaux  envoyés  à  Chamonix  par 
M"«  Vallot.  Le  problème  de  la  télégraphie  sans  fil 
au  mont  Blanc  était  résolu. 

Les  jours  suivants,  des  expériences  eurent  lieu 
régulièrement  :  les  signaux  envoyés  de  Chamonix 


Fig.  5.  —  Poste  disposé  pour  l'étude  de  l'électricité  atmosphérique. 


ne  correspondaient  nullement  à  des  phrases  ou  à 
des  mots.  Nous  étions  convenu  que,  pendant  une 
demi-heure  et  à  chaque  minute,  on  appuierait 
toutes  les  dix  secondes  sur  le  manipulateur  du 
poste  transmetteur,  et,  pour  rechercher  quelle  pou- 
vait être  l'influence  de  l'écartement  des  boules  de 
l'oscillation,  à  chaque  minute  on  devait  les  éloigner 
de  1  millimètre;  nous  avons  ainsi  pu  reconnaître 
que  l'écart  de  2  centimètres  était  le  plus  favorable. 
Le  dernier  jour,  n'ayant  rien  reçu  à  l'heure 
indiquée,  nous  avons  laissé  le  poste  en  station 
jusqu'au  soir,  ne  sachant  ce  que  ce  silence  pou- 
vait bien  signifier  ;  nous  avions  beau  sonder  les 
profondeurs  de  la  vallée  avec  des  lunettes,  nous 
ne  voyions  personne  sur  le  balcon  de  l'Observa- 
toire de  Chamonix,  bien  que  le  drapeau  fût  placé. 


Nous  emballions  déjà  nos  affaires,  quand,  à 
2  heures  de  rapros-midi,  des  sonneries 'se  firent 
entendre;  nous  sortîmes  immédiatement,  armés 
de  drapeaux,  car  nous  n'avions  que  ce  moyen  de 
nous  faire  reconnaître;  et  nous  avons  appris  à 
notre  retour  que  l'usine  n'avait  pu  fournir  le  cou- 
rant avant  deux  heures,  car  c'était  un  dimanche, 
et  la  grand'messe  ne  finissait  qu'à  midi. 

Nous  avions  l'intention  d'étudier  à  l'aide  de 
notre  poste  récepteur  des  orages  situés  à  de 
grandes  distances,  et  en  particulier  au-dessus  du 
Jura  ou  du  Plateau  Central,  dont  on  n'est  séparé 
par  aucun  obstacle;  dans  ce  cas  nous  placions 
l'appareil  à  l'extérieur  de  l'Observatoire,  comme 
le  montre  la  photographie  (fig.  5).  Mais,  par 
malheur,    aucun   des  nuages    que    nous   avons 
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observés  n'était  un  orage,  et  l'expérience  est  à 
recommencer.  L'appareil  étant  toujours  en  sta- 
tion, nous  avons  observé  quelques  sonneries 
éparses  ne  correspondant  à  aucun  signal  transmis 
d'en  bas  ;  nous  avons  remarqué  que  ce  phénomène 
élait  plus  intense  au  moment  du  coucher  du 
soleil,  et  nous  l'attribuons  à  l'électricité  atmo- 
sphérique. Ce  qu'il  y  a  de  plus  typique  à  signaler 
est  certainement  l'action  du  courant  triphasé 
servant  à  éclairer  Chamonix  ;  chaque  soir,  à 
partir  de  5  h.  1/2,  6  heures,  suivant  les  jours, 
nous  recevions  des  sonneries  intenses  et  répétées, 
à  tel  point  que  nous  avons  dû  interrompre  à  deux 
reprises  la  communication  avec  le  mât. 

Ces  sonneries,  très  fournies  lorsque  la  dynamo 
fonctionnait  à  circuit  fermé,  sans  qu'aucune 
lampe  ne  soit  allumée,  etparconséquentsans  que 
les  transformateurs  soient  introduits  dans  le  cir- 
cuit, devenaient  faibles  dès  qu'une  lampe  s'illu- 
minait, puis  nulles  lorsque  l'éclairage  devenait 
général.  Ce  phénomène  paraît  s'expliquer  en  sup- 
posant que,  dans  ce  cas,  le  courant  tout  entier  de 
la  dynamo  (dont  la  force  électromotrice  est  de 
2  500  volts)  est  employé  à  charger  les  fils  de 
ligne  dont  une  extrémité  est  au  sol,  donc  au 
potentiel  G.  Ces  conditions  se  rapprochent  de 
celles  employées  dans  le  poste  transmetteur, 
avec  cette  différence  qu'il  n'y  a  pas  d'étincelle 
dans  le  circuit,  mais,  le  courant  étant  alternatif, 
il  peut  se  faire  que  le  phénomène  soit  néanmoins 
assez  intense  pour  donner  lieu  à  une  induction 
de  l'antenne  placée  au  sommet  du  mont  Blanc. 

En  somme,  de  toutes  ces  expériences,  la  con- 
clusion à  tirer  est  que  la  télégraphie  sans  fil  est 
loin  d'être  encore  pratique  à  cause  des  perturba- 
tions de  toute  sorte  qui  nuisent  à  la  lecture  d'une 
dépêche.  Nous  avons  pu  vérifier,  cette  année,  que 
l'on  pouvait  communiquer  par  ce  moyen  entre  le 
mont  Blanc  et  Chamonix  :  nous  construisons 
en  ce  moment  un  nouveau  récepteur  perfec- 
tionné (1)  qui  nous  permettra  de  voir  si  l'on  peut 
se  parler  réellement  à  de  grandes  distances  et 
dans  des  régions  où  la  nature  semble  avoir  pris 
à  tâche  d'opposer  toutes  les  forces  dont  elle  dis- 
pose à  l'envahissement  continuel  de  la  science. 
Jean  et  Louis  Lecarme. 

(1)  Ce  poste  récepteur,  muni  d'un  système  de  frappeur 
indéréglable  et  sans  production  d'étincelle  de  rupture,  est 
d'un  volume  extrêmement  réduit,  ne  dépassant  pas  celui 
d'un  appareil  détective  à  main.  Nous  employons  dans  ce 
poste  le  nouveau  radioconducteur  Branly,  construit  par 
M.  (iendron,  qui  est  arrivé  à  augmenter  encore  leur  sen- 
sibilité :  ces  radioconducteurs  ont  été  employés  derniè- 
rement par  M.  le  lieutenant  Tissot,  qui  a  pu  commu- 
niquer  entre   Brest  et  l'Ile  d'Ouessant  (22  kilomètres). 


L' AMÉRIQUE  DU  SUD  ET  SON  PEUPLEMENT 
AU  XIX«  SIÈCLE  (1) 


IL  RÉGION  PLATÉENNE 

La  gouttière  plutéenne  a  de  grands  avantages  sur 
la  cuvette  amazonienne  au  point  de  vue  du  peuple- 
ment. Située  en  majeure  partie  dans  la  zone  tem- 
pérée, elle  n'a  guère,  en  fait  de  plaine  basse  dans  la 
zone  torride,  qu'une  partie  de  la  vallée  supérieure 
duParana  et  du  Paraguay;  tout  le  reste  de  la  partie 
cis-tropicale  jouit  d'un  climat  suffisamment  tem- 
péré grâce  k  son  altitude.  Presque  toute  cette  vaste 
région  est  donc  directement  accessible  à  la  race 
blancbe.  De  plus,  le  continent,  de  plus  en  plus  étroit, 
est  plus  facilement  pénétrable,  et,  de  fait,  c'est  dans 
ces  contrées  qu'on  a  parlé  pour  la  première  fois 
d'un  transandin. 

Mais  ces  avantages  ne  sont  pas  sans  quelques 
inconvénients.  A  mesure  qu'on  avance  vers  le  Sud, 
les  bautes  Andes  sont  de  moins  en  moins  habitables, 
sans  cesser  d'être  un  sérieux  obstacle  aux  commu- 
nications. Elles  arrêtent  les  nuages  amenés  par  les 
alizés  du  Sud-Est  et  changent  en  désert  toute  une 
partie  du  littoral  du  Pacifique.  Plus  au  Sud,  elles 
interceptent  les  nues  amenées  par  les  contre-alizés 
du  Nord-Ouest  et  constituent  sur  le  versant  opposé 
des  Andes  une  autre  région  désertique  qui  s'étend 
jusqu'au  delà  du  40°  degré.  D'un  côté  c'est  le  désert 
d'Alacama;  de  l'autre,  la  Pampa  avec  ses  rivières  se 
desséchant  souvent  avant  d'atteindre  l'Océan,  puis 
le  désert  palagonien.  Enfin,  comme  conséquence  des 
phénomènes  physiques  que  nous  avons  signalés  au 
début  de  cette  étude,  au  delà  de  cette  deuxième 
région  désertique,  et  sous  une  latitude  où  prospè- 
rent des  Etats  populeux  dans  l'hémisphère  Nord, 
sévit  un  climat  redoutable,  digne  des  régions 
polaires.  Une  faible  région  chaude,  une  chaîne  de 
montagnes  trop  élevées,  deux  régions  désertiques, 
les  frimas  de  la  Patagonie  et  de  la  Terre  de  Feu, 
voilà  ce  qui  entrave  ou  tout  au  moins  retarde  le 
peuplement  de  cette  région,  que  nous  avons  qua- 
litlée  du  nom  de  gouttière  platéenne. 

1.  ChUi. 

Au  Sud  du  Pérou  commence  un  Etal,  le  plus  long 
de  la  terre,  comparativement  à  sa  largeur.  On  a  dit 
de  ritalie  qu'elle  était  trop  longue  pour  n'être  pas 
divisée;  si  le  Chili,  malgré  son  extrême  longueur, 
s'étendant  sur  40°  dans  le  sens  même  de  la  latitude 
{sens  le  moins  favorable  à  l'unité  des  Etats,  à  cause 
de  la  multiplicité  des  climats);  si  le  Chili,  étroit 
rivage  resserré  entre  le  Pacifique  et  le**  Andes,  a 

(1)  Suite,  voir  t. XLl, p.  811».— l'ne  erreur  typographique, 
que  nous  réparons  aujourd'liui,  avait  fait  attribuer  a 
cette  notice,  dans  les  prccédenls  numéros,  le  titre  : 
V Amérique  du  Sud  et  suu  yeuplement  dans  le  passé^qnï 
ne  se  rapportait  qu'aux  préli»)inaire8. 
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prospéré  jusqu'ici,  on  peut  Tattribuer  d*abord  à 
Tesprit  pratique  de  ses  habitants  qui  ont  su  pros- 
crire de  leur  jeune  république  les  divisions  poli- 
tiques et  religieuses.  Mais  on  peut  trouver  dans  les 
caractères  physiques  de  ce  pays  plus  d'une  raison 
de  cette  unité  anormale. 

Et  d'abord,  la  mer  elle-même  faisait  cette  unité, 
en  offrant  une  voie  de  communication  toute  faite 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Même  le  long  du  littoral 
chilien,  la  mer  est  animée  d'un  mouvement  très 
sensible  de  translation  :  c*est  le  courant  froid  de 
Htimboldt,  qui,  du  Midi  au  Nord,  fournit  ainsi  un 
véritable  chemin  qui  marche,  rendant  en  ce  sens 
au  moins  les  communications  plus  faciles  encore. 
Enfin,  le  territoire  si  allongé  du  Chili  avait  au  début 
des  dimensions  bien  moins  démesurées  :  au  Nord, 
il  était  réduit  par  le  Pérou  et  même  par  la  Bolivie 
qui  avait  un  débouché  sur  le  Pacifique;  au  Sud,  le 
territoire  s'arrêtait  pratiquement  aux  régions  pata- 
f^oniennes.  Le  Chili  n'était  ainsi  qu'un  Etat  de  climat 
tempéré  et  seulement  un  peu  plus  allongé  que  les 
autres.  Encore  maintenant,  après  les  récentes  exten- 
sions territoriales,  les  extrémités  nord  et  sud,  soit 
la  moitié  de  la  longueur  totale,  ne  sont  guère  que 
comme  des  colonies.  A  Copiapo,  en  effet,  commence 
le  désert  d'Atacama,  allant  Jusqu'à  Iquique,  sur  une 
longueur  d'au  moins  8^  et  constituant  une  sorte 
de  vaste  colonie  d'exploitation  par  la  récolte  du 
nitrate  de  soude  qui  y  abonde.  Arica,  situé  plus  loin, 
vers  le  Nord,  peut  être  considérée  comme  la  gar- 
dienne de  la  frontière  et  des  acquisitions  nouvelles, 
comme  ville  militaire  plutôt  que  comme  partie  inté- 
grante et  vitale  de  la  patrie  chilienne,  en  attendant 
que  la  voie  transcontinentale  de  l'estuaire  amazonien 
par  le  Madeira  vienne  y  aboutir.  Les  Chiliens  ont 
agi  en  gens  habiles  en  s'assurant  la  possession  de 
cette  ville  située  à  Taisselle  du  continent,  au  point 
précis  où  aboutit  la  ligne  la  plus  courte  menée  de 
l'estuaire  au  Pacifique.  Il  se  sont  assuré  le  point 
aboutissant  d'une  voie  qui  doit  un  jour  les  rappro- 
cher de  l'Europe.  La  partie  méridionale,  plus  longue 
encore,  est  une  vraie  colonie  de  peuplement  pour  le 
trop-plein  de  sa  population.  Le  climat  humide  et 
froid  rend  le  pays  peu  attrayant,  mais  le  littoral, 
tout  brisé  et  fortement  indenté,  offre  des  ressources 
maritimes  considérables  par  son  inextricable  dédale 
d'iles,  de  détroits  et  de  fiords.  Par  là  même  encore, 
en  se  rapprochant  de  la  Magellanie,  les  Chiliens 
vont  pour  ainsi  dire  au-devant  des  vaisseaux  qui 
viennentd'Europe.Ilsontmêmeeusoin de  s'attribuer 
la  plus  grande  partie  de  la  Terre  de  Feu  et  toute  la 
partie  étroite,  c'est-à-dire  presque  toute  la  longueur 
du  détroit  de  Magellan;  et  déjà  Punta  Arenas  fleurit 
en  plein  détroit  et  compte  maintenant  10  000  habi- 
tants au  sein  d'une  région  où  il  n'y  avait  pas  même 
en  1893  un  habitant  par  10  kilomètres  carrés. 

Le  Chili  prospère  donc  :  il  a  3  millions  d'habitants 
pour  une  superficie  de  753216  kilomètres  carrés, 
soit  3  habitants  par  kilomètre;  il  possède  des  villes   i 


de  premier  ordre  :  Valparaiso  et  Santiago^  ses  indus- 
triels exploitent  le  nitrate  du  désert  d'Atacama,  les 
mines  de  cuivre  et  les  autres  richesses  minérales;  il 
a  déjà  plus  de  3  000  kilomètres  de  chemins  de  fer, 
et  ses  pionniers  s'attaquent  résolument  aux  Andes, 
pour  en  forcer  le  point  faible,  la  passe  de  la  Cumbre, 
et  achever  le  transcontinental  qui  doit  relier  par 
une  ligne  sensiblement  droite  leur  capitale  et  leur 
port  principal  à  Buenos-Ayres.  Les  colons  chiliens 
envahissent  les  régions  patagoniennes  ou  même 
dévalent  par-dessus  les  Andes  dans  les  campagnes 
de  l'Argentine,  contribuant  ainsi,  malgré  la  hauteur 
desmontagnes,aupeuplementde  la  région  platéenne. 
C'est,  non  plus  en  effet  sur  le  plateau  andin,  trop 
haut  désormais  pour  la  latitude,  que  s'exerce  l'ac- 
tivité chilienne,  mais  en  bas  des  monts,  sur  le  lit- 
toral, et  dans  une  sorte  de  longue  vallée  formée  par 
les  Andes  et  une  chaîne  côtière.  Ce  n'est  donc  plus 
une  simple  descente,  mais  un  long  et  pénible  voyage 
par  les  cols  de  la  montagne,  que  le  Chilien  doit 
exécuter  pour  atteindre  les  plaines  de  l'Argentine. 
C'est  ce  qui  explique  le  nombre  relativement  petit 
de  colonies  chiliennes  existant  dans  la  République 
voisine.  Il  n'est  pourtant  pas  de  province  limitrophe 
qui  n'en  possède  quelqu'une,  souvent  reconnais- 
sable  au  nom  qu'elle  porte.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
province  de  la  Rioja,  on  trouve  Chilecito  (1),  qui 
trahit  par  son  nom  (Petit  Chili)  l'origine  de  ses 
habitants.  Ces  colons  s'appliquent  surtout  à  la 
recherche  et  à  l'exploitation  des  mines,  travail 
vraiment  national  pour  des  gens  originaires  d'un 
pays  si  riche  en  mines  et  métaux  de  toutes  sortes. 
L'achèvement  du  transandin  favorisera  cette  inva- 
sion pacifique;  les  colonies  chiliennes  ne  tarderont 
pas  à  se  multiplier  à  droite  et  à  gauche  du  débouché 
du  chemin  de  fer,  dans  la  région  platéenne,  et  le 
versant  oriental  des  Andes,  sans  doute  aussi  riche 
en  métaux  que  le  versant  occidental,  entrera,  grâce 
à  eux,  dans  une  nouvelle  ère  de  prospérité. 

Cet  État,  si  actif  et  si  prospère,  a  eu,  en  outre, 
le  bon  sens  de  prendre,  vis-à-vis  de  l'Église,  la 
position  que  lui  dictait  la  saine  raison.  Ses  gouver- 
nants, aussi  mauvais  chrétiens,  aussi  francs-maoons 
que  bien  d'autres,  ont  compris  qu'ils  gouvernaient 
des  catholiques,  et  se  conduisent  en  conséquence  (2). 
Un  voyageur  anglais,  reprochant  à  un  homme 
d'État  du  pays  de  n'avoir  pas  fait  inscrire  la  liberté 
des  cultes  dans  la  constitution,  en  reçut  cette 
réponse  :  «  La  tolérance  religieuse  ne  peut  exister 
au  Chili;  ce  mot  n'est  pas  dans  notre  code  civil,  et 
nous  n'éprouvons  nullement  le  besoin  de  l'y  intro- 
duire. Ici,  nous  ne  connaissons  qu'une  seule  reli- 

(1)  Chilecito  est  même  le  centre  de  la  région  minière 
de  la  Hioja. 

(2)  Nos  fougueux  radicaux  de  France»  transplantés  à 
Constanlinople  ou  à  Pékin,  deviennent  aussi,  en  vertu 
du  même  principe,  d'ardents  défenseurs  des  intérêts 
catholiques.  Pourquoi  ce  principe,  qui  vaut  au  Chili,  à 
Constantinople  et  à  Pékin,  ne  vaut-il  rien  en  France  ? 
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gion,  la  religion  catholique,  et  nous  nous  en  trou- 
vons bien.  » 

Avec  de  telles  dispositions,  on  peut  bien  augurer 
de  la  conversion  et  de  rentrée  dans  la  civilisation 
des  250000  Araucaniens,  descendants  des  terribles 
sauvages,  que  les  Espagnols  n'ont  jamais  pu 
réduire,  et  que  le  Chili  s'est  adjugés.  L'œuvre, 
d'ailleurs  entreprise  par  les  Franciscains,  est  déjà 
fort  avancée.  Ces  tribus,  au  caractère  fier  et  indé- 
pendant, arrivant  ainsi  au  christianisme  et  à  la 
civilisation  sous  la  tutelle  éclairée  d'un  tel  peuple, 
lui  apporteront  en  récompense  une  nouvelle  dose 
d'énergie  et  d'activité,  un  nouvel  élément  de  jeu- 
nesse. 

2.  États  méridionaux  du  BrésiL 

L'arête  orientale,  beaucoup  moins  élevée  que  les 
Andes  chiliennes,  offre,  sous  un  soleil  encore  tro- 
pical, un  climat  vraiment  tempéré,  tout  à  fait  favo- 
rable à  la  race  blanche.  De  l'océan,  qu'elle  domine 
pour  ainsi  dire  à  pic,  elle  s'incline  doucement  du 
côté  de  rOuest,  vers  des  vallées  moins  chaudes  que 
l'Amazonie,  et  offrant,  en  outre,  l'avantage  d'écouler 
leurs  eaux  vers  le  Sud,  si  bien  que,  à  l'intérieur,  les 
régions  les  plus  hautes  sont  précisément  les  plus 
voisines  du  tropique,  Taltitude  corrigeant  ainsi,  en 
une  certaine  mesure,  la  faiblesse  de  la  latitude. 
Toutes  ces  circonstances  permettent  un  peuplement 
plus  rapide,  et  pour  ainsi  dire  de  ploin  pied  ;  les 
colons  qui,  venus  d'Europe,  dépassent  Rio-de- 
Janeiro  et  Santos  pour  s'arrêter  à  Paranagua,  Des- 
terro,  Porto-Alegrt,  Rio-Grande,  ont  peu  de  chemin 
à  faire  pour  atteindre  la  sierra  qui  serre  de  près 
la  mer  et  où  les  attend  un  climat  semblable  à  celui 
de  leur  pays.  En  descendant  la  longue  contre-pente 
occidentale,  le  climat  varie  à  peine  et  d'une  manière 
insensible.  Ceux,  au  contraire,  qui  vont  jusqu'à 
l'estuaire  platéen,  en  pleine  zone  tempérée, peuvent 
se  porter,  sans  inconvénient,  vers  le  Nord,  en 
s'habituant  peu  à  peu  à  un  climat  plus  tropical.  Les 
deux  vagues  humaines  parties  des  sources  et  de 
l'estuaire  du  Parana  finiront  un  jour  par  se  ren- 
contrer sur  la  moyenne  vallée  du  fleuve,  sans  avoir 
eu  à  subir  les  difficultés  du  plus  léger  acclimate- 
ment. 

Enfin,  à  ces  facilités  offertes  à  l'immigration,  il 
faut  ajouter  que  le  pays  lui-même  était  déjà  beau- 
coup plus  peuplé  que  la  cuvette  amazonienne.  Les 
Indiens  s'y  pressaient  en  tribus  populeuses,  les 
Réductions  y  fleurirent  plus  que  partout  ailleurs,  si 
bien  que,  avant  de  se  demander  comment  s'opère  le 
peuplement  de  la  région,  il  serait  logique  de  se 
demander  d'abord  comment  il  se  fait  qu'elle  se  soit 
dépeuplée. 

Nous  avons  vu  comment  la  découverte  des  mines 
d'or,  les  incursions  paulistas  eurent  pour  résultat 
de  faire  le  vide  dans  toute  la  vallée  du  haut  Parana, 
au  profit  de  l'État  de  Minas-Geraes,  si  tant  est  qu'on 
puisse  appeler  profit  un  peuplement  dû  à  de  tels 
brigandages   et  acheté  par  le    ravage  d'immenses 


étendues  de  pays  et  de  la  perte  de  tant  de  viet 
humaines.  L'exode  des  Indiens  conduits  par  les 
Jésuifts  pour  échapper  aux  Paulistas  acheva  de 
transformer  en  désert  une  région  grande  comme 
deux  fois  la  France  et  naguère  encore  si  peuplée  et 
si  prospère.  Les  mines  du  Brésil  qui  attiraient  tant 
d'aventuriers  européens  étaient  un  vrai  repoussoir 
pour  les  indigènes;  la  lièvre  de  l'or  ôtait  aussi  toute 
envie  aux  étrangers  de  cultiver  la  terre  sur  un 
Taste  rayon,  tous  convergeaient  vers  les  heureux 
districts  miniers  où  les  attendaient  la  fortune  et  aussi 
les  déceptions.  La  vallée  du  haut  Parana  se  trouva 
ainsi  transformée  en  une  sorte  de  vaste  désert.  La 
ruine  des  Réductions  étendit  la  sombre  tache  du 
désert  jusqu'aux  bords  du  Paraguay.  La  guerre  de 
l'Indépendance,  les  guerres  civiles  qui  suivirent,  et 
enfin  Técrasement  du  Paraguay  empêchèrent  tout 
progrès  pendant  les  trois  premiers  quarts  de  ce 
siècle.  Depuis  vingt-cinq  ans,  l'immense  régioD 
renaît  à  la  vie,  mais  elle  est  toujours  en  équilibre 
instable.  L'ambitieuse  République  Argentine,  mai- 
tresse  delà  Mésopotamie  plate  enne,  voudrait  arrondir 
ses  domaines  et  absorber  tous  les  pays  qui  s'incli- 
nent vers  son  estuaire.  Le  Brésil,  au  contraire,, 
maître  de  lAmazonie  et  des  hautes  vallées  du 
Paraguay  et  du  Parana,  tient  à  conserver  l'appen» 
dice  littoral  qu'il  pousse  au  Sud,  entre  l'Océan  el 
le  Parana.  Aussi  s'est-il  efforcé  de  maintenir  l'exis- 
tence du  Paraguay  comme  État  tampon,  et  même  de 
lui  faire  attribuer,  aux  dépens  de  l'Argentine,  un 
territoire  suffisamment  vaste;  et  s'il  n'a  pu  garder 
la  «  Bande  Orientale  »  et  se  maintenir  en  face  de 
Buenos- Ayres,  il  n'a  pas  été  fâché  de  voir  s'établir 
en  ce  point  un  petit  État  indépendant,  l'Uruguay.  11 
a  âprement  défendu  ses  droits  contestés  sur  plu- 
sieurs territoires  par  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres;  enfin,  il  a  su  jusqu'ici  comprimer  les  ten- 
dances séparatistes  de  ses  États,  particulièrement 
du  Rio-Grande-do-Soul. 

Les  Paulistas,  nous  l'avons  vu,  dirigent  toute  leur 
activité  du  côté  du  Nord,  comme  en  témoigne  la 
direction  des  lignes  de  chemin  de  fer  qu'ils  prolon- 
gent vers  l'intérieur;  mais  leur  État  est  tout  entier 
compris  dans  le  bassin  du  Parana,  et  tout  naturel- 
lement ils  sont  portés  à  suivre  la  pente  du  terrain,, 
le  cours  du  fleuve  et  de  ses  affluents.  Un  certain 
nombre  de  Paulistas  inclinent  déjà  de  ce  côté» 
L'ouverture  du  haut  Parana  à  la  navigation  les 
attirera  bien  davantage  ;  et  l'heure  n'est  pas  loiu 
où,  dirigeant  une  voie  ferrée  directement  à  l'Ouest,, 
ils  viendront  offrir  un  débouché  plus  court  sur 
l'Océan  aux  villes  naissantes  de  Matto-Grosso  ei 
même  à  la  Bolivie,  et  capter  à  leur  profit  une  partie 
du  commerce  des  hautes  vallées  platéennes. 

Les  Etats  brésiliens  du  Sud,  Parana,  Santa-Catha- 
rina,  Rio-firande-do-Soul,  dirigent  franchement  leur» 
efforts  sur  la  haute  vallée  du  Parana  et  de  l'Uruguay. 
11  serait  peut-être  plus  juste  de  dire  que,  jusqu'ici^ 
ils  n'ont  guère  fait  que  se  préparer  à  cette  conquête 
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4le  l'intérieur  par  la  conquête  péniblement  e(](ectuée 
4e  leur  rivage  atlantique.  En  effet,  TÉtat  de  Minas- 
<^eraes,  par  la  richesse  de  ses  gisements  aurifères, 
attirait  à  lai  les  populations  et  faisait  le  vide  autour 
de  lui  sur  un  vaste  rayon.  Dans  son  voisinage  im- 
médiat, au  delà  de  Sao-Paolo,  c'était  le  désert,  désert 
-systématiquement  établi  par  les  chasseurs  d^ommes; 
-et   c'est  plus  loin   seulement  que    la  population 
reprenait,  faiblement  encore,  mais  en  densité  crois- 
sante. Même  encore  maintenant,  après  trois  quarts 
de  siècle  d*efTorts,  et  des  essais  de  colonisation  cou- 
ronnés de  succès,  le  phénomène  ancien  se  reflète 
dans  Tétat  actuel.  Le  Parana,  voisin  immédiat  du 
Sao-Paolo,  n'a  encore  que  320  000  habitants,  soit 
i, 45  par  kilomètre  carré.  Dans  le  Santa-Oatharina, 
la  densité  monte  à  3,5  (250  000  hab.);  dans  la  Rio- 
<k'ande  enfin,  elle  atteint  4,1  (1  050  000  hab.),  crois- 
sant ainsi  régulièrement  avec  la  distance.  De  ceci, 
il  devrait  résulter  que  TUruguay,  qui  vient  à  la 
^uite  après  le  Rio-Crande,  devrait  avoir  une  densité 
plus  forte  encore  ;  elle  baisse  pourtant,  et  n*elt  plus 
^e  de  4  habitants  par  kilomètre.  On  peut  attribuer 
•ce  phénomène  à  ce  fait  que  l'Uruguay  a  été  comme 
le  champ  clos  où  Portugais  du  Brésil,  et  particuliè- 
rement du  Rio-Grande,  et  Espagnols  de  La  Plata  se 
rencontraient  et  luttaient  les  armes  à  la  main  pour  la 
prééminence.  C'était  un  «  contesté  »  dont  on  finit  de 
part  et  d'autre  par  reconnaître  et  proclamer  l'indé- 
pendance pour  se  mettre  d'accord. 

Les  Portugais,  arrêtés  par  Tappât  des  mines  d*or 
qui  les  fascinait  au  passage,  se  dirigeaient  en  bien 
petit  nombre  jusqu'à  ces  États  méridionaux,  pour- 
tant les  plus  salubres  du  Brésil.  Le  premier  effet  de 
la  liberté  d'émigration  proclamée  en  notre  siècle  fut 
d'amener  en  ces  régions  des  Slaves  et  des  Allemands 
qui  trouvaient  là  un  climat  presque  semblable  à 
celui  de  leur  patrie.  Ces  derniers  y  prospérèrent 
même  tellement,  que  les  patriotes  allemands 
croyaient  déjà  voir  en  ces  lieux  une  nouvelle  Alle- 
magne. Le  flux  italien  est  venu  leur  donner  la  mi- 
norité, mais  leur  forte  et  méthodique  colonisation 
tranche  néanmoins  sur  l'ensemble,  et  déjà  ils  en- 
vahissent lentement  mais  progressivement  Tinté- 
rieur. 

La  colonisation  slave  a  commencé  assez  malheu- 
reusement en  1798,  dans  le  Parana,  vingt-neuf  ans 
après  l'arrivée  des  Allemands  dans  Santa-Catharina. 
100000  Polonais  forment  maintenant  dans  l'État  une 
colonie  compacte  qui  agardé  sa  langue  et  ses  mœurs, 
et  qui  refoule  peu  à  peu  les  colons  des  autres  na- 
tionalités. La  mortalité  est  très  faible  (4«/om;  parmi 
eux;  l'accroissement  par  la  natalité  assure  donc  à 
cette  nouvelle  Pologne  un  brillant  avenir.  Mais  cet 
élément  réfraclaire  à  Tunion,  trouvant  des  alliés 
naturels  dans  les  Allemands  du  Santa-Calharina,  et 
s'ajoutant  aux  tendances  fortement  séparatistes  du 
Rio-Grande,  l'État  le  plus  excentrique  du  Brésil, 
menace  la  république  d'une  scission  toujours  immi- 
nente. 


Que  ces  tendances  séparatistes  aboutissent  ou 
qu'elles  soient  comprimées,  pourvu  que  les  choses 
se  fassent  pacifiquement,  le  résultat  sera  en  toute 
hypothèse  une  plus  grande  hâte  dans  le  peuplement 
et  la  conquête  économique  de  Tarrière-pays.  La  sé- 
paration serait  plus  favorable  à  la  région  platéenne 
et  aux  communications  transversales,  la  prédomi- 
nance du  Brésil  amènerait  surtout  des  lignes  longi- 
tudinales vers  Rio  et  des  établissements  militaires 
sur  les  frontières  intérieures.  Déjà  une  garnison 
brésilienne,  ravitaillée  par  La  Plata,  a  été  établie  en 
1889  à  Foz-d'lguazu.  Quatre  ans  plus  tard,  700  colons 
libres  étaient  déjà  installés  au  même  endroit,  et  le 
plan  de  la  future  cité  était  tracé  sur  un  espace  de 
25  kilomètres  carré.  Foz-d'lgaazu,  très  importante  au 
point  de  vue  stratégique  comme  poste  frontière  de 
l'Argentine  du  Paraguay,  deviendra  cité  considérable 
le  jour  où  la  navigation  de  l'Iguazu  sera  régularisée; 
car  cette  rivière,  qui  se  jette  dans  le  Parana  sous  le 
parallèle  d'Asuncion  située  en  face  sur  le  Paraguay, 
pous^  en  ligne  droite  ses  sources  jusqu'au-dessus 
de  la  baie  de  Paranagua,  et  marque  une  des  grandes 
voies  nécessaires  de  l'avenir. 

3.  Uruguay. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'extrémité  de  l'arête 
orientale  du  continent  située  entre  le  Brésil  et  La 
Plata  futune  pomme  de  discorde  entre  ces  deux  puis- 
sants États  :  étant  le  prolongement  naturel  du  Bré- 
sil, mais  étant  aussi  un  des  côtés  de  la  porte  pla- 
téenne, la  «  Bande  Orientale  »,  qui  fait  face  à  la 
«  Bande  Occidentale  »  occupée  par  Buenos-Ayres, 
elle  était  revendiquée  des  deux  côtés  avec  des  rai- 
sons égales,  une  égale  âpreté.  11  en  est  résulté  de 
longues  guerres  (1),  et  finalement  l'équilibre  des 
prétentions  assura  une  indépendance  précaire  à  ce 
petit  État,  le  plus  faible  en  étendue  de  l'Amérique 
du  Sud,  mais  non  le  moins  peuplé  en  proportion, 
puisque,  malgré  les  révolutions,  les  guerres,  les  in- 
terminables blocus  (2),  il  avait  750  000  habitants  en 
1893  (soit  4  par  kilomètre). 

Il  est  admirablement  situé,  en  effet,  comme  posi- 
tion commerciale  et  comme  lieu  de  refuge  pour  les 
proscrits  des  deux  États  rivaux.  Sa  capitale.  Monté- 
vidéo,  est  comme  l'avant-gardede  Buenos-Ayres;  les 
colons  s'y  arrêtent  volontiers  au  passage,  et  de  là, 
habitués  à  la  langue  du  pays  et  à  leur  nouvelle  exis- 
tence, ils  s'élancent  à  la  conquête  de  la  Pampa. 

La  population  de  l'Uruguay  a  presque  triplé  en 
trente  etun  ans  (221300  en  4860,  704  800  en  1891), 
et  cela  presque  uniquement  du  fait  de  la  natalité 
qui  est  régulièrement  double  de  la  mortalité 

(l)En  18i4,  les  Brésiliens  s'annexèrent  l'Uruguay  sous 
le  nom  de  province  cisplatine  et  le  gardèrent  six  ans.  L'Uru- 
guay fit  ensuite  partie  de  l'Argentine  pendant  trois  ans. 
Afi'ranchi  de  nouveau,  il  devint  le  théâtre  de  la  «  grande 
guerre  »  qui  dura  seize  ans,  de  \XSi\  à  l**5i,  et  après  la- 
quelle le  pays,  dévasté,  n'était  plus  qu'une  vaste  solitude. 

(2)  Pendant  la  «  grande  guerre  »,  Montevideo  subit  un 
siège  de  neuf  ans,  de  1812  é  1851. 
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I/appel  é&s  régions  platéennes  en  fait  une  pépi- 
nière de  colons  audacieux  et  énergiques,  et  chaque 
année,  Timmense  Argentine  reçoit  un  nombre  tou- 
jours croissant  de  hardis  pionniers  uruguayiens 
qui  Tenrichissent  d'un  précieux  contingent,  sans 
compromettre  Tavenir  de  leur  petite  patrie.  La 
liberté  religieuse  fleurit  aussi  en  Uruguay,  c*est-à- 
dire,  hélas I  que  TindiCTérence  et  la  libre  pensée  y 
sont  bien  un  peu  souveraines;  toutefois,  Tesprit 
général  n'est  point  hostile.  La  république  de  la 
«  Bande  Orientale  »  gravite  autour  de  sa  puissante 
voisine  un  peu  de  toutes  les  manières,  y  compris 
le  point  de  vue  religieux  :  le  délégué  de  Tœuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  bien  reçu  à  Buenos-Ayres, 
n'a  eu  aussi  qu'à  se  louer  de  Montevideo:  un  peuple 
accessible  aux  grandes  et  belles  idées  de  l'apostolat, 
montre  qu'il  y  a  encore  chez  lui  un  grand  fond  de 
religion,  de  la  générosité,  du  ressort 

4.  Paraguay. 

Si  l'appât  des  mines  d'or  assurait  à  l'État  de 
Minas-Geraes  une  concentration  forcée  de  popula- 
tion indii^ène,  la  crainte  des  Paulistas,  l'horreur  du 
rude  labeur  des  mines,  et  '  l'exode  qui  s'ensuivit 
assura  une  autre  concentration  en  sens  opposé  sur 
le  Paraguay.  L'appoint  des  fuyards  et  la  douceur 
des  Indiens  Guaranis  permit  aux  Jésuites  d'établir 
de  florissantes  Réductions.  Après  leur  expulsion, 
c'est  là  que  leur  œuvre  se  maintint  le  mieux,  mais 
fut  plus  tard  totalement  détournée  de  son  but  par 
une  dynastie  d'ambitieux.  Lors  de  l'émancipation, 
en  effet,  Francia,  laissant  lutter  les  autres  répu- 
bliques, s'appliqua  à  former  une  Société  absolument 
fermée  dont|il  serait  Tâme.  Il  se  sépara  même  de 
Rome,  et  les  dociles  Guaranis  ne  juraient  bientôt 
plus  que  par  lui.  Un  État  populeux  et  prospère 
grandit  ainsi  sur  les  deux  rives  du  Paraguay,  et 
une  longue  paix  lui  assura  un  nombre  d'habitants 
relativement  considérable,  1337  439  en  1867,  ce  qui 
suppose  dans  le  cours  du  siècle  une  période  de 
doublement  tout  à  fait  extraordinaire  de  douze  ans 
à  peine.  Si  le  Paraguay  s'était  ensuite  ouvert  pro- 
gressivement et  paciflquement,  il  aurait  actuelle- 
ment le  chifrre  énorme  de  8  millions  d'habitants, 
en  supposant  que  sa  période  de  doublement  se  soit 
maintenue.  Ce  serait  ainsi  un  magniflque  centre 
d'expansion  au  double  point  de  vue  du  peuplement 
et  de  la  conquête  économique  de  la  région  platéenne, 
situé  comme  il  l'est  au  cœur  môme  de  cet  immense 
pays,  au  point  de  convergence  des  puissante  voies 
fluviales  du  Parana  et  du  Paraguay,  du  Pilcomayo 
même  et  du  Bermejo  qui  les  mettaient  en  relations 
faciles  avec  tous  les  Etats  circonvoisins.  La  gouttière 
platéenne,  envahie  de  toutes  parts  à  sa  circonférence 
et  possédant  un  puissant  foyer  de  vie  à  l'intérieur, 
aurait  joui  promptement  d'une  prospérité  analogue 
à  celle  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Ces  espérances  étaient  trop  belles  pour  être  réa- 
lisées. C'est  à  la  guerre  que  le  Paraguay  eut  recours 


pour  faire  valoir  ses  droits  et  s'ouvrir  une  issue 
vers  la  mer.  Cette  guerre,  entreprise  follement 
contre  deux  puissants  voisins,  auxquels  l'Uruguay 
même  fut  bientôt  forcé  de  se  joindre,  et  soutenue 
avec  opiniâtreté  par  le  dictateur  Lopez,  avec  une 
aveugle  et  fanatique  obéissance  parles  Guaranis  (1), 
eut  le  résultat  qu'on  pouvait  attendre.  Après  cinq 
ans  de  luttes  héroïques,  de  1865  à  1870,  ce  qui 
restait  de  la  dernière  armée  du  Paraguay  succom- 
bait avec  son  chef.  Le  pays,  qui,  avant  la  guerre, 
avait  plus  d'un  million  d'habitants,  n'avait  plus  alors 
qu'une  population  composée  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfants,  tellement  qu'il  restait  à  peine  un  homme 
pour  seize  femmes.  Le  Paraguay  n'était  plus  qu'une 
expression  géographique;  c'est  par  pure  convention 
que  les  deux  grands  États  alliés,  se  redoutant  l'un 
l'autre,  le  maintinrent  comme  État  tampon.  Le  Bré- 
sil même,  jaloux  des  extensions  territoriales  de 
l'Argentine,  plaida  pour  le  Paraguay,  auquel  un 
arbitrage  restitua  une  partie  du  Chaco.  Mais  toutes  les 
terreé  du  Paraguay  furent  aliénées  pour  obtenir  de 
quoi  payer  les  frais  de  la  guerre.  Les  malheureux 
débris  de  la  nation  guarani  devaient,  pour  ne  pas 
périr,  travailler  désormais  pour  le  compte  des  pro- 
priétaires étrangers.  Le  Paraguay  se  relève  pour- 
tant; en  1887,  il  comptait  240  000  habitants,  et  il 
doit  dépasser  maintenant  le  demi-million.  Mais  au 
lieu  de  fournir  des  émigrants,  il  en  reçoit,  quoique 
en  petit  nombre  (2  395  en  1890);  au  lieu  d'être  un 
centre  d'expansion,  c'est  un  foyer  d'appel 

Le  Paraguay,  ouvert  forcément,  a  vu  se  renouer 
les  traditions  catholiques,  et  les  relations  avec 
Rome  ont  été  reprises.  L'évangélisation  de  quelques 
païens  existant  encore  dans  la  forêt  a  élé  commencée. 
C*est  Tunique  bon  résultat  de  la  guerre  d'extermi- 
nation dont  le  Paraguay  a  été  la  victime. 

Ce  pays  si  fertile,  avec  sa  terre  rouge  {terra  rosa) 
analogue  aux  ce  terres  jaunes  »  de  la  Chine,  placé  si 
avantageusement  au  point  de  vue  commercial,  verra 
des  jours  prospères;  et  sa  population  si  proliflque, 
arrêtée  dans  sa  marche  pour  un  demi-siècle  au 
moins  par  les  atrocités  de  la  guerre,  mais  remise 
dans  le  droit  chemin,  a  conservé  assez  d'énergie 
pour  compter  sur  un  heureux  avenir. 

5,  Bolivie  méridionale. 

Du  haut  de  son  puissant  nœud  andin,  la  Bolivie 
ne  domine  pas  seulement  la  partie  sud-occidentale 
de  l'Amazonie,  elle  domine  également  le  nord-ouest 
de  la  région  platéenne  ;  elle  s'étend  même  offlciel<» 

(i)  Jamais  peuple  ne  fit  preuve  d*un  patriotisme  plus 
farouche.  «  Sur  les  champs  de  bataille,  les  Argentins 
ou  Brésiliens  vainqueurs  ne  trouvaient  guère  de 
cadavres.  Les  survivants  tâchaient  de  les  enlever,  et 
nombre  de  combattants  avaient  soin  de  s'attacher  par 
le  milieu  du  corps  à  un  lazzo  et  d'en  flxer  Tautre  extré- 
mité à  l'arçon  de  la  selle  :  s'ils  tombaient  morts  ou 
grièvement  blessés,  leur  cheval  les  ramenait  auprès  des 
leurs,  fût-ce  en  lambeaux,  précaution  farouche,  mais 
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lement  jusqu^an  Paraguay  auquel  elle  envoie  des 
^iluents  puissants  par  la  masse  des  eaux  et  la  lon- 
gueur du  cours.  Mais  sa  population,  confinée  sur  le 
plateau,  se  contente  pour  le  moment  de  diriger  un 
courant  d'émigration  lent  mais  continu  sur  les  États 
voisins  de  l'Argentine,  situés  au  pied  des  Andes. 
Jujuy  même  ne  se  maintient,  mal^^rë  son  climat 
insalubre,  que  grâce  aux  ëmigrants  boliviens,  et  le 
bourg  de  Rivadavia  est  peuplé  presque  uniquement 
de  colons  de  cette  nationalité.  Mais  de   longues 
années  se  passeront  avant  que  la  Bolivie  ait  des 
villes   populeuses   sur  le   Paraguay   qui   coule    à 
600  kilomètres  au  large  du  plateau  andin.  Quant 
aux  affluents  que  le  plateau  envoie  au  Paraguay,  le 
Pilcomayo  entre  autres,  nous  avons  déjà  vu  qu'une 
fois  en   bas  des  monts,  ils  doivent  traverser  une 
vaste  plaine  basse  où  les  eaux  s'étalent  en  coulées 
longitudinales,  c'est-à-dire  du  Nord  au  Sud,  dans 
l'ancien  pli  sub-andin,  et  forment  d'immenses  maré- 
cages.   Ces   circonstances   ont   rendu  inutilisables 
jusqu'ici  la  magnifique  voie  fluviale  constituée  par 
le  Pilcomayo  ;  et  les  populations  indigènes,  retran- 
chées dans  le  territoire  marécageux  du  Ghaco,  ont 
absolument  intercepté   les    communications.    De 
récentes  explorations  pacifiques  ou  armées  n'ont  pu 
réaliser  la  traversée  du  Grand  Ghaco;  l'expédition 
du  Français  Grevaux,  en  1887,  s'est  même  terminée 
par  un  désastre.  Le  Pilcomayo,  néanmoins,  occupé 
à  sa  source  et  à  son  embouchure  par  des  peuples 
qui  ont  intérêt  à  prendre  contact,  ne  pourra  résister 
longtemps   à  cette  double  poussée;  si  son  cours 
moyen,  même  endigué,  ne  peut  servira  une  active 
navigation,  les   marécages  de  ses   rives  céderont 
bientôt  la  place  à  de  gras  pâturages,  en  attendant 
que  la  charrue  du  colon  y  fasse  lever  de  riches 
moissons. 


(A  suivre,) 


H.  GOUTURIER. 


AUTOUR  DU  BASSIN  D'ARCACHON 


La  saison  est  propice,  et,  si  le  lecteur  veut 
bien  me  suivre,  dès  demain,  grâce  au  chemin  de 
fer  d'Orléans,  nous  débarquerons  sur  le  rivage 
d'Arcachon,  où  nous  ferons  connaissance  avec 
les  Cretois  (1).  M.  Ribadieu  et  le  docteur  Ozanam 

non  sans  grandeur.  Les  blessés  prisonniers  arrachaient 
leurs  bandages;  les  vaincus  cherchaient  à  mourir,  la 
nation  tout  entière  voulut  tomber  comme  étaient  tombées 
Numance  et  Saragosse.  »  (E.  Reclus.) 

(1)  Une  Colonie  grecque  dans  les  landes  de  Gascogne,eniTe 
Tan  1  30O  et  Tan  550  avant  Jésus-Christ,  par  L.  Riba- 
dieu. Paris,  1864.  —  Le  Bassin  d'Arcachon^  par  J.  Thod- 
LETiN  ;  Revue  des  Deux  Mondes,  numéro  du  15  août  1893. 
—  Le  Pays  des  landes^  par  le  docteur  Ozanam  ;  Corres- 
pondantt  numéro  du  95  août  1858.  —  Voyage  dans  les 
landes  de  Gascogne  et  Rapport  à  la  Société  royale  et  cen- 


seront  des  nôtres,  aussi  M.  Thoulet,  sêtns  oublier 
rabbé  J.  Espagnolle;  nous  voyagerons  donc  en 
excellente  compagnie;  puis,  à  peine  débarqués, 
nous  visiterons  Ares,  Andernos,  Balanos,  Biga- 
nos,  Biscarosse,  Candos,  etc.,  etc.,  qui  ne  sont 
point  des  pays  fabuleux.  Au  reste,  appliqué  à  la 
géographie  ancienne,  le  mot  fabuleux  ne  nous 
gène  point  :  car  si  Hercule  est  un  mythe,  les 
Pélasges  ont  vécu,  et  ils  se  sont  promenés  sur 
toutes  les  mers  de  Tancien  monde,  et  c'est  leur 
mouvement  d*expansion  qu'on  a  symbolisé  dans 
la  Méditerranée  par  les  fameux  voyages  d'un 
héros  légendaire,  authentique  néanmoins,  tant  il 
est  vrai  que  «  la  légende  est  la  grand'mère  de 
rhistoire  »,  selon  la  parole  profonde  de  Victor 
Hugo. 

Venus  des  rivages  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Archi- 
pel, de  la  Grèce  et  de  l'Italie  méridionale,  les 
Pélasges,  après  avoir  franchi  les  colonnes 
d'Hercule,  entrèrent  dans  l'Océan  et  remontèrent 
vers  le  Nord.  Ignorants  qu'ils  étaient  de  la 
science  nautique  et  ne  se  fiant  pas  d'autre  sorte 
à  Neptune,  ils  suivaient  les  côtes,  afin  d'y  trou- 
ver un  refuge  dans  le  péril  toujours  suspendu  sur 
leurs  tètes  et  sous  leurs  pieds.  La  terre  leur  man- 
quant, ils  tournent  à  l'Est,  comme  elle,  longent 
le  rivage  septentrional  de  l'Espagne,  et,  péné- 
trant jusqu'au  fond  du  golfe,  s'orientent  de  nou- 
veau vers  le  Nord. 

Embarqués  sur  des  navires  de  faible  tonnage, 
ils  voyageaient  de  conserve  et  se  portaient 
mutuellement  secours;  aussi,  nous  dira  M.  Thou- 
let,  «  ces  flottilles,  montées  par  des  hommes  de 
même  sang,  venant  de  la  même  patrie,  empor- 
tant avec  eux  les  mêmes  dieux,  les  mêmes  tradi- 
tions, souvent  victimes  d'une  même  infortune, 
un  exil  mérité  ou  subi  en  commun,  étaient  dans 
les  conditions  les  meilleures  pour  fonder  un  éta- 
blissementpermanentauxlieuxoùilss'arrétaient.» 
Ainsi,  à  la  suite  des  Phéniciens,  il  advint 
d'une  colonie  de  Doriens-Crétois,  dont  la  carrière 
ne  paraît  pas  moins  fabuleuse  ;  car,  en  dépit  des 
rayons  X,  l'esprit  contemporain  est  contenu  tout 
entier  dans  cette  locution  populaire  :  «  Croyez 
cela  et  buvez  de  Teau!  »  Ainsi,  ayant  quitté  les 
rivages  ensoleillés  de  la  mer  Ionienne,  les 
Pélasges  subissent  l'attirance  des  horizons  bru- 
meux de  l'Océan  gaulois. 

Depuis  combien  de  temps  naviguaient-ils  sans 
avoir  entrevu  la  baie  propice  et  la  terre  accueil- 

trale  d'agriculture  sur  la  colonie  d'Arcachon,  par  le 
B»n  de  MoRTBMART  DE  BoissE.  Paris,  1840.  —  VOrigine  du 
français,  par  l'abbé  J.  Espagnolle,  2  vol.  Paria  et  Leip- 
zig, 1886-1888. 
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lante?  Une  barque,  parfois,  s'avançait  en  recon- 
naissance, pour  rallier  aussitôt,  et  Ton  poussait 
plus  loin,  sans  désespérer  des  dieux.  Assaillis 
par  une  tempête  furibonde  dans  ce  golfe  perflde 
où  ils  s'étaient  aventurés,  leurs  frêles  navires 
deviennent  le  jouet  des  vents  et  des  flots,  et  les 
exilés  de  la  Crète  sont  près  dépérir  sur  les  plages 
inhospitalières  de  TAquitaine,  en  ensevelissant 
avec  eux  tous  les  longs  espoirs  de  leur  race. 

Soudainement,  quelque  chose  de  tangible  leur 
dit  qu'ils  ne  sont  pas  perdus,  qu'ils  ne  périront 
pas.  A  travers  le  voile  de  nuées  qui  traîne  sur  la 
mer  inclémente,  ils  ont  aperçu  cette  langue  de 
sable  derrière  laquelle  un  bassin  spacieux  étale 
la  nappe  de  ses  eaux  tranquilles.  Une  frange 
d*écume  indique  la  passe  qui  sert  d'entrée  au 
chenal  conduisant  au  bassin. 

S'encourageant  par  leurs  cris,  enfiévrés  d'un 
suprême  espoir,  les  rameurs  se  courbent  sur  leurs 
avirons,  tandis  que  les  pilotes  se  courbent  sur  le 
gouvernair  d'une  main  ferme;  ils  touruent  la 
proue  vers  la  barre  d'écume,  qui  est  tout  à  la  fois 
le  signe  du  danger  et  celui  du  salut,  doublent 
les  uns  après  les  autres  le  cap  Ferret  (courage), 
remontent  le  chenal,  poussés  par  la  mer  jusqu'à 
une  épaisse  forêt  de  pins  dont  la  senteur  balsa- 
mique emplit  leurs  poumons.  Un  dernier  effort, 
et  ils  laissent  tomber  les  pierres  qui  leur  servent 
d'ancre.  ' 

Quel  est  le  havre  où  ils  vont  pouvoir  enfin  étirer 
leurs  bras,  se  reposer  un  instant?  Arcachon 
(secours).  Mais  le  ventet  les  vagues  viennent  encore 
battre  les  navires  désemparés, qui  se  heurtent  l'un 
contre  l'autre  et  risquent  d'être  mis  en  pièces, 
ayant  déjà  souffert.  Il  faut  trouver  un  autre  asile. 
On  se  rembarque,  en  poussant  cette  fois  vers  le 
point  le  plus  reculé  du  bassin,  où  nous  allons 
aborder  après  eux. 

«  Là,  ils  mouillent  leurs  navires,  trop  fatigués 
désormais  pour  les  porter  vers  d'autres  rivages; 
ils  les  quittent  pour  toujours,  descendent  à  terre, 
et  aussitôt  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
sur  un  grossier  autel  élevé  à  la  hâte,  offrent 
un  sacrifice  d'actions  de  grâces  au  dieu  Ares,  à 
Mars,  dont  le  bras  puissant  les  a  protégés,  et 
qui,  par  son  intervention,  semble  leur  montrer  sur 
la  grève  solitaire,  à  l'embouchure  d'une  petite 
rivière,  le  lieu  où  ils  doivent  s'établir.  » 

Ares,  vous  avez  bien  retenu?  Il  est  sur  la  carte  ; 
peut-être  déjà  vous  y  êtes-vous  arrêté  sans  soup- 
çonner son  origine  lointaine. 

Les  exilés  ont  atterri  en  pays  sauvage.  Néan- 
moins, ne  soyez  pas  en  peine  d'eux;  car  les 
voici  déjà  en  train  de  construire  leurs  pénates, 


huttes  quelconques.  T^s  femmes  sont  d'aussi  bon 
couragequeles  hommes.  Montéessur  des  pinasses, 
embarcations  faites  de  planches  assemblées  par 
de  simples  chevilles  de  bois,  derniers  débris  peut- 
être  des  frêles  vaisseaux  qui  les  ont  amenées  de  si 
loin,  elles  vont  chercher  la  nourriture  de  la  fa- 
mille et  pêcher  sur  les  crassats  (femmes  de  Crète), 
auxquelselles devaient  aussi  leur  nom  ;  car  pinasse 
est  également  un  nom  dorien. 

Pays  sauvage,  ai-je  dit,  mais  non  désert,  puis- 
que les  nouveaux  venus  ont  à  se  défendre  contre 
les  premiers  occupants.  Mais,  parmi  ceux-là,  les 
guerriers  ne  manquent  pas;  et  ils  avancent  dans 
l'inhospitalière  contrée,  livrant  parfois  de  durs 
combats  :  ainsi  à  Andemos  (viril).  Puis,  étant  par- 
venus à  l'embouchure  de  la  Leyre  (maigre  rivière), 
ils  y  fondent  la  ville  du  Teich  (mur),  et,  remon- 
tant son  cours,  ils  s'arrêtent  en  diverses  localités 
qu'ils  nomment  Lauros,  Babulon,  Tagon,  Biga- 
nos,  Balanos,  le  pays  des  chênes  et  des  glands, 
Gandos,  Udos,  etc.,  etc. 

C'est  sur  la  Leyre  môme,  à  Salles  (Selos,  lieu 
de  mouillage),  qu'ils  érigeront  le  siège  de  leur 
État,  de  leur  nation  indépendante. 

Oui,  de  leur  nation;  car  ils  ont  fait  souche  en 
Gascogne,  sans  rien  perdre  de  leurs  attributs 
primitifs.  Voici,  en  efl'et,  que  leur  naturel  errant 
les  entraîne,  non  plus  sur  les  flots,  comme  leurs 
pères,  mais  sur  la  terre  ferme,  en  inclinant  vers 
le  Sud  et  en  guerroyant  le  long  du  chemin.  Une 
horde  va  se  mêler  aux  Ibères,  après  avoir  salué 
le  lion  de  Pyrène,  tandis  que  la  masse  des  guer- 
riers (saluez  les  Boïens)  va  conquérir  l'Italie  et 
épouvanter  les  Romains  dans  la  capitale,  ainsi 
qu'en  font  foi  les  mânes  de  Bellovèse  et  de  Sigo- 
vèse. 

Hélas!  les  dieux  cessent  bientôt  de  leur  être 
propices.  Vaincus  par  Sulpicius  à  Préneste,  dans 
le  Latium;  chassés  du  ciel  d'Ausonie,  ils  se 
répandent  sur  le  Danube,  aux  confins  de  la 
Pannonie  et  de  l'Illyrie,  y  font  alliance  avec  les 
Taurisis  et  les  Scordisci,  et  luttent  ensemble 
contre  les  peuples  de  la  Noriscie,  plus  commu- 
nément appelée  la  Norique. 

Taillés  en  pièces  par  les  Gètes,  on  les  suit 
en  Bohême,  d'où  ils  sont  pourchassés  par  les 
Marcomans.  Une  partie  se  réunit  alors  aux  Hel- 
vètes, le  reste  se  confond  avec  difl'érents  peuples 
et  s'établit  en  Bavière;  oubliant  qu'ils  ont  laissé 
leurs  dieux  sur  la  terre  de  Gaule,  leurs  dieux  et 
les  membres  sédentaires  de  leurs  tribus,  à  savoir  : 
les  Boïotoi  ou  les  bouviers,  et  les  Sotiales,  hommes 
du  pays  de  Sôs  (la  ville  qui  existe  encore).  Jules 
César  parle  des  Boii. 
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•  Aujourd'hui,  en  (Gascogne,  les  descendants  des 
Boïens  s'appellent  des  Bouyès;  ailleurs,  mais 
toujours  dans  les  Landes,  on  trouve  les  Cousiots 
qui  sont  d'une  race  différente;  tandis  que,  parmi 
la  population  d*ArcachoQ,  les  Lalesque,  les  Lesca 
(éloquent,  beau  parleur),  portent  des  noms  grecs 
de  qualités  différentes. 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  degré  de  véracité 
qu'on  veuille  accorder  à  la  légende  d'une  colonie 
créloise  autour  du  bassin  d'Arcachon,  on  ne  peut 
plus  nier  que  l'éolien  pélasgique  et  le  dorien 
marseillais  forment  la  couche  profonde  de  notre 
langue;  car  les  quatre  premières  lettres  de  Tal- 
phabet,  à  elles  seules,  donnent  à  l'abbé  Espagnolle 
trois  mille  mots  d'origine  grecque,  et,  dans  le 
français  du  xii"  siècle,  on  compte  plus  de  deux 
mille  mots  de  source  dorienne. 

Les  poètes  de  la  Renaissance,  s'ils  revenaient 
en  ce  monde,  salueraient  d'un  beau  geste  l'abbé 
Espagnolle,  continuateur  d'Henri  Estienne,  qui 
avait  établi,  dès  longtemps,  cette  parenté  de 
langue  et  de  génie  dans  son  travail.  De  la  Confor- 
mile  du  français  avec  le  grec. 

En  ces  temps  derniers,  sur  le  théâtre  antique 
d'Orange,  le  génie  grec  fut  évoqué  avec  Alkesiis 
et  le  nom  d'Euripide,  comme  il  l'avait  été  naguère, 
avec  Sophocle,  au  grand  Séminaire  d'Orléans,  alors 
queM^  Dupanloup  était  une  des  gloires  de  l'Aca- 
démie française.  Aussi,  pourBnir,nepouvons-nous 
mieux  faire  que  de  reproduire  quelques  lignes 
d'un  article  de  M.  Gustave  Larroumet,  rendant 
compte  des  récentes  représentations  du  théâtre 
antique  d'Orange  : 

«  Lorsque  le  christianisme  eut  renversé  l'em- 
pire romain,  il  conserva  ses  moyens  de  gouver- 
nement, mais  il  développa  le  principe  moral  qu'il 
portait  en  lui-même  par  sa  fusion  avec  l'esprit 
hellénique.  Ainsi  a  été  rendu  supportable  le  joug 
pesant  que  Rome  continuait  d'imposer  au  monde. 
Pour  nous  autres  surtout,  nous  Français,  colo- 
nisés par  les  Grecs  avant  d'être  conquis  par  les 
Romains,  tout  ce  qui  nous  rapproche  de  nos  pre- 
miers maîtres  est  un  bienfait.  » 

Remercions,  en  même  temps,  les  doctes  ciga- 
liers  et  les  nobles  félibres  de  la  Provence  qui 
ont  entrepris  de  nous  rappeler  que,  si  un  sang 
romain  ou  barbare  coule  dans  nos  veines,  nous 
appartenons  à  la  lignée  intellectuelle  des  Grecs. 
En  tout  cas,  l'auteur  de  cet  article  ne  se  doutait 
guère  en  écrivant:  Autour  du  bassin  d'Arcachon, 
qu'il  irait  applaudir  Euripide  au  théâtre  d'Orange. 

Emile  Maison. 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SAanci  du  Î  janvier 
Présidence  de  M.  Maurice  Lévy 

M.  Maurice  Lévy,  eo  prenant  place  au  fauteuil  du  Pré- 
sident, remercie  l'Académie  du  grand  honneur  qu'elle  lui 
a  fait  en  le  choisissant  pour  présider  ses  séances  en  cette 
année  1900  où  l'Exposition  amènera  à  Paris  les  savants 
de  tous  les  pays. 

H  demande  à  ses  collègues  deux  choses  d'intérêt  géné- 
ral et  s'exprime  ainsi  : 

«  La  première,  que  nous  commencions  toujours  nos 
séances  à  l'heure  réglementaire;  ce  sera  d'autant  plus 
expédient  cette  année  que  le  public  comprendra  souvent 
des  étrangers,  envers  lesquels,  citoyens  d'une  République, 
nous  devrons  observer  cette  vertu  des  rois  :  l'exactitude  ; 
la  seconde,  qu'au  cours  de  nos  séances,  notre  attention, 
qui  est  toujours  très  grande,  veuille  bien  toujours  se 
montrer  aussi  silencieuse  qu'elle  est  grande. 

I»  Le  plus  grand  mécanicien  de  ce  siècle,  Robert  Mayer, 
le  célèbre  créateur  de  la  Thermodynamique,  a,  dit-on, 
soutenu  que  le  silence  parfait  ne  s'obtiendrait  pas  môme 
d'une  assemblée  qui  siégerait  au  Paradis.  Mais,  sur  la 
terre  d'ignorance  où  nous  vivons,  le  silence  est  facile  à 
une  assemblée  composée  de  savants,  c'est-à-dire  d'hommes 
qui  savent  mieux  que  les  autres  combien  il  leur  reste  à 
apprendre:  combien,  par  conséquent,  il  leur  e.^t  profi- 
table d'écouter,  de  s'écouter  mutuellement. 

»  Mes  chers  confrères,  si  je  me  place  sous  Tin  vocation 
de  la  mécanique,  c'est  par  vieille  habitude  d'esprit.  Mais 
c'est  en  votre  constante  bienveillance  que  j'espère  sur- 
tout. • 

IXécrologle.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à 
TAcadémie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  per- 
sonne de  M.  Mathbhon.  correspondant  pour  la  Section 
de  Minéralogie,  décédé  à  Marseille  en  décembre  1899. 

L'anomalie  da  monvenentdv  périjovedn  «atel- 
lite  V  de  «Inpiter.  —  Les  mesures  sur  le  satellite  Vde 
Jupiter,  obtenues  avec  la  grande  lun'îtte  de  l'Observa- 
toire Yerkes,  que  M.  Bamard  vient  de  publier  dans  le 
numéro  47i  de  ÏAstrofioynical  Joutmal,  font  connaître 
avec  assez  de  précision  le  mouvement  du  périjove  du 
satellite  et  permettent  de  caractériser  Técart  qni  paraît 
exister  entre  le  mouvement  observé  et  le  résultat  déduit 
de  la  théorie. 

M.O.Collandbbau  remarque  que  cet  écart,  interprété  par 
M.  Asaph  Hall  {Astr.  Journal,  t.  XIV,  p.  49)  dans  le  sens 
d'une modificationdeTexposant  delaloid'attra3tion,pour- 
rait  peut-être  s'expliquer  sans  toucher  àla  loi  de  Newton, 
en  admettant  que  pour  les  corps  tels  que  le  Soleil  et  Ju- 
piter, à  la  surface  desquels  l'observation  a  montré  des 
fluides  en  mouvement  rel;itif  dans  le  voisinage  de  l'équa- 
teur,  la  résultante  des  forces,  au  lieu  d'être  en  chaque 
point  rigoureusement  normale  à  la  surface  limite,  tend, 
vers  l'équateur,  à  rapprocher  les  molécules  de  ce  plan  : 
la  relation  correspondant  à  l'hypothèse  d'une  surface 
libre  se  change  en  une  inégalité,  qui  entraîne  une  valeur 
plus  forte  de  C  —  A.  Mais  la  ditliculté  est  de  préciser  ce 
premier  aperçu. 
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Observatl«BS  d«  Soleil  falles  à  TObservatotre 
de  Lyoa  pendant  le  troisième  trimestre  de  t899« 

—  M.  Guillaume,  en  présentant  le  tableau  de  ces  obser- 
vations, fait  remarquer  qu'il  résulte  de  leur  examen 
qu'un  minimum  très  remarquable  de  taches  s'est  produit 
en  août;  dans  l'ensemble,  le  nombre  des  taches  est  resté 
le  même  que  dans  le  deuxième  trimestre,  mais  leur 
surface  totale  est  moindre  de  moitié  environ. 

D'autre  part,  le  nombre  de  facules  a  augmenté,  mais 
leur  surface  est  restée  sensiblement  la  même.  Enfin,  on 
a  remarqué  leur  présence  dans  les  hautes  latitudes 
entre  —  70*  et  +  76\ 

De  racfdlmétrie.  »  Dans  une  note  précédente,  il 
a  été  indiqué  que  la  phénolphtaléine  permet  d'accuser 
une  acidité  faible,  mais  une  basicité  forte,  et,  inverse- 
ment, l'héliantine  A  une  acidité  forte  et  une  basicité 
faible. 

MM.  Henri  Imbert  et  A.  Astruc  ont  eu  l'idée  d'appliquer 
ces  réactifs  aux  dosages  acidimétriques,  en  joignant  à 
ces  essais  ceux  que  l'on  peut  faire  au  bleu  Poirrier,  qui, 
indiquant  la  troisième  basicité  de  l'acide  phosphorique, 
analogue  à  la  fonction  phénolique,  permet  de  déceler 
une  fonction  acide  plus  faible  encore  que  celle  indiquée 
par  la  phtaléine,  ainsi  que  l'a  montré  Joly. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  en  dehors  des  trois  énergies 
acides  différentes,  accusées  par  ces  trois  réactifs,  on 
puisse  arriver  à  en  déceler  d'autres  au  moyen  de  réactifs 
colorants  variés,  en  se  servant,  par  exemple,  du  travail 
fait  par  Glaser  sur  ces  divers  corps. 

Le  travail  actuel  a  surtout  en  vue  Tacidimétrie  des 
phénols. 

Le  pl^pmeat  rert  d*  a  Amaalta  mascarla  »•  — 

M.  A.  B.  Gripfiths  a  déterminé  la  constitution  chimique 
du  pigment  vert  de  ce  champignon  ;  il  répond  à  la  for- 
mule C*9  H*o  010;  ses  solutions  ne  donnent  pas  au 
spectroscope  de  bandes  caractéristiques  d'absorption. 
Le  pigment  rouge  de  la  même  espèce  a  pour  formule  : 
Cl»  Hi«  0». 

Sur  les  ferments  solobles  produits  peadaot  la 
l^ermlaatloa  par  les  ^pralaes  à  albnmea  coraé.  — 

Voici  le  résumé  et  la  conclusion  de  cette  intéressante 
note  de  M.  E.  Bourqublot  et  M.  Hérissby. 

En  résumé,  les  graines  de  fénugrec  et  de  luzerne,'et  pro- 
bablement beaucoup  d'autres  graines,  sécrètent,  pendant 
la  germination,  comme  le  fait  la  graine  de  caroubier, 
des  ferments  solubles  capables  d'hydroliser  et  de  rendre 
assimilables  les  hydrates  de  carbone  de  réserve  qui 
entrent  dans  la  composition  de  certains  albumens  cornés. 
L'action  de  ces  ferments  est  comparable  à  celle  de  l'acide 
sulfurique  étendu  chaud.  Avec  les  albumens  de  carou* 
hier  et  de  casse,  en  effet,  d'une  part,  ils  donnent,  comme 
lui,  naissance  finalement  à  du  mannose  et  à  du  galac- 
tose ;  d'autre  part,  ils  laissent  aussi  un  résidu,  et,  préci- 
sément, comme  l'ont  montré  des  expériences  directes, 
ce  résidu  n'est  que  très  faiblement  attaqué  par  le  même 
acide  sulfurique  étendu. 

Sur  les  varlatloas  da  Plaoktoa  au  lac  Chanvet. 

—  Le  lac  Chauvet  est  situé,  d'après  la  carte  de  Tétat- 
major,  a  une  altitude  de  1166  mètres  ;  la  surface  en  est 
de  53  hectares  et  la  profondeur  maximum  de  62°^,20. 
M.  Delebecque  a  donné  le  résultat  de  ses  recherches 
concernant  la  topographie,  puis  le  régime  physique  et 
chimique  des  eaux.  Les  courbes  bathymétriques  s'étagent 
très  régulièrement  à  la  aurface  de  la  plaine  de  ce  lac. 


qui  constitue  ainsi  un  milieu  aussi  homogène  que  pos- 
sible. M.  Bruyant  a  effectué  dans  ce  lac,  pendant  let 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  un  certain  nombre  de 
pêches  au  moyen  de  deux  filets  différents.  Il  a  reconnu 
que,  d'une  manière  générale,  la  majorité  des  espèces, 
c'est-à-dire  let  espèces  qui,  par  leur  volume,  constituent 
la  plus  grande  partie  du  Plankton  (Entomostracés),  s'ac- 
cumulent pendant  le  jour  sous  la  profondeur  pour  fuir 
une  radiation  trop  intense  (pêches  du  i%  novembre). 
Pendant  la  nuit,  elles  remonteraient  au  voisinage  de  la 
surface,  tout  au  moins  jusqu'à  la  zone  de  3  mètres 
(pêches  du  22  octobre). 

Essai  de  coo^pélatloa  sur  les  cidres.  —  La  fabri- 
cation des  cidres  exige  des  additions  d'eau,  en  l'absence 
desquelles  on  ne  peut  extraire  du  marc  une  suffisante 
quantité  de  jus. 

Le  titre  alcoolique  de  certains  cidres  est  une  des  causes 
de  leur  non-conservation  et  de  la  nécessité  où  l'on  est 
de  les  distiller.  M.  Dbscours-Desacres  a  tenté  de  sous- 
traire l'eau  au  cidre  pur  en  la  conservant  comme  sous- 
produit  pour  la  fabrication  des  boissons. 

La  congélation,  dont  les  effets  sur  les  cidres  n'ont  été 
qu'incomplètement  étudiés,  répond  bien  à  ce  desidera- 
tum. On  parvient  aisément»  à  l'aide  des  deux  méthodes 
que  nous  allons  indiquer,  à  dédoubler  le  cidre  pur^ 
sans  altération  des  liquides. 

L'un  des  produits,  le  produit  de  tête,  est  une  liqueur 
dont  la  densité  atteint  et  peut  dépasser  celle  des  vins 
de  liqueur  les  plus  riches.  L'autre,  le  produit  de  queue^ 
est  un  liquide  de  titre  très  faible,  pauvre  en  tanin,  pou- 
vant, chose  imprévue,  se  conserver  assez  facilement  à 
l'abri  des  fermentations;  c'est  ce  produit  qui,  dans  la 
méthode  nouvelle,  remplace  l'eau  d'addition  dans  la 
fabrication  des  boissons. 

M.  Descours-Desaires  indique  le  mode  opératoire  et 
les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  faites  sur  une 
petite  échelle. 

Recherches  sur  les  bières  à  double  face.  —  Il 

arrive  parfois  que  des  bières,  claires  et  même  absolument 
brillantes  lorsqu'on  les  regarde  par  transparence, 
paraissent  troubles  quand  on  les  examine  par  réflexion: 
leur  teinte,  au  lieu  d'être  franchement  jaune  ou  brune, 
est  ternie  comme  si  on  les  avait  additionnés  d'un  fluide 
laiteux.  Le  flacon,  examiné  du  haut,  parait  contenir  une 
liqueur  opaque,  couleur  blanc  sale,  avec  une  fluorescence 
jaune  caractéristique.  Cette  maladie,  très  fréquente  chez 
les  faros  et  les  lambics,  plus  rare  et  moins  intense  dans 
les  bières  ensemencées  avec  de  la  levure,  porte,  chez  les 
praticiens  bruxellois,  le  nom  de  double  face  ou  twees' 
kinde,  expression  qui  rappelle  l'aspect  si  différent  que 
présentent  ces  bières,  suivant  qu'onles  examine  par  trans- 
parence ou  par  réflexion. 

Cet  accident  a  été  étudié  par  M.  Van  Lael,  qui  a  isolé 
de  certaines  bières  ainsi  obtenues  un  bacille,  cause  de 
tout  le  mal.  C'est  le  Bacillus  viscosis  bruxellensis  dont  il 
donne  le  caractère. 

Sur  l'activité  plastique  des  cellules  animales.  Note  de 
M.  L.  Ranvier.  —  Sur  la  culture  des  lupins  blancs.  Note 
de  MM.  P.-P.  Dehérain  et  E.  Demoussy.  Nous  reviendrons 
sur  cette  intéressante  communication.  —  Sur  Téclipse 
de  Lune  du  16  décembre  1899  à  l'Observatoire  de  Lyon. 
Note  de  M.  C.  André.  —  Sur  les  systèmes  orthogonaux. 
Note  de  M.  Servant.  —  Sur  la  loi  élémentaire  de  l'élec- 
tromagnétisme.  Note  de  M.  Raveau.  —  Sur  l'oxydation 
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m&ngaDique  des  acides  citrique  et  malique.  Note  de 
M.  G.  Dbnigès.  —  Sur  quelques  aminés  renfermant  le 
noyau  du  camphre.  Note  de  M.  G.  Blanc.  —  Sur  l'allo- 
tropie de  la  benzophénone.  Note  de  M.  CEchsner  db 
CoxLNCK.  —  Sur  la  constitution  du  follicule  ovarien  des 
reptiles.  Note  de  M^i«  Marie  Loyez.—  Sur  les  plagiolipa- 
rites  du  cap  Marsa  (Algérie).  Note  de  MM.  L.  Duparc  et 
F.  Pbarcb. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Rôle   de    la  eavtté   baceale  et  de»  veotrlcoleii 
de  Mori^aipiil  dans  la  formalloa  de  la  parole. 

Lorsqu'on  prend  le  tracé  de  la  parole  par  une  méthode 
quelconque,  la  courbe  très  compliquée  que  Ton  obtient 
est  le  résultat  des  phénomènes  qui  se  sont  passés  au 
niveau  des  cordes  vocales  inférieures  et  dans  les  cavités 
supra-laryngiennes. 

Pour  faire  l'analyse  du  résultat,  on  peut  :  ou  extraire 
par  le  calcul  les  sons  simples  qui  ont  constitué  la  courbe, 
c'est  ce  qu'a  fait  L.  Hermann,  ou  décomposer  artifi- 
ciellement l'appareil  vocal  en  ses  éléments,  de  manière 
à  obtenir  le  rôle  de  chacun  d'eux.  C'est  cette  deuxième 
méthode  que  j'ai  suivie;  je  vais  étudier  aujourd'hui  le 
rôle  de  la  bouche  et  des  ventricules  de  Morgagni. 

J'ai  pu  arriver,  grâce  à  l'aide  de  mon  confrère, 
M.  Roussel,  à  mouler  l'intérieur  complet  de  la  cavité 
buccale  en  lui  conservant  la  forme  qu'elle  prend  lors- 
qu'on prononce  la  voyelle. 

Si  Ton  fait  arriver  dans  ce  résonnateur  un  courant 
d*air  continu  soui>  une  pression  assez  faible  (7  centimè- 
tres d'eau),  on  retrouve  immédiatement  le  timbre  de  la 
voyelle  chuchotée  correspondante. 

De  plus,  on  peut  déterminer  la  note  rendue,  soit  à 
l'oreille,  soit,  ce  qui  est  plus  précis,  eu  faisant  arriver 
l'air  qui  a  traversé  le  résonnateur  sur  la  membrane 
d'une  capsule  manométrique  dont  on  photographie  la 
fiamme  suivant  la  méthode  ordinaire.  Les  résultats  sont 
les  suivants  : 

OU         0         A  El 

ré  3      fa  3      sol  3      Si  3      ré  4 

Ils  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  trouvés  par  Le- 
fort. 

Ces  nombres  ne  sont  pas  constants,  car  avec  d'autres 
moulages,  faits  dans  les  mêmes  conditions,  on  a  obtenu 
des  notes  qui  diffèrent  souvent  d'un  demi-ton  avec  les 
premières,  et  cependant  le  courant  d'air  continu  repro- 
duit toujours  la  voyelle* 

Ceci  confirme  donc  le  résultat  énoncé  par  moi,  à  sa- 
voir :  que  la  vocable,  c'est-dire  la  note  produite  par  te 
résonnateur  buccal,  est  variable  pour  une  même  voyelle 
et  un  même  sujet.  Si,  au  lieu  d'un  courant  d*air  continu, 
on  fait  passer  un  courant  d'air  qui  a  traversé  un  dia- 
pason à  anche,  on  obtient  les  groupes  caractéristiques 
des  voyelles,  la  note  du  diapason  étant  toujours  repré- 
sentée par  le  nombre  de  groupes  ;  mais  ces  groupements 
restent  toujours  soumis  aux  lois  que  j'ai  indiquées  dans 
ma  note  à  l'Académie  des  scienees  du  13  mars  1899.  Je 
rappellerai  à  ce  propos  le  phénomène  que  j'ai  observé 
chez  les  sourds-muets  au  début  de  leur  éducation,  ils 
prononcent  chaque  voyelle  sur  la  note  que  donne  leur 
résonnateur  buccal;  ceci  s'explique  facilement  si  on 
se  rappelle  la  méthode  que  l'on  emploie  pour  leur  ap- 


prendre à  parler.  II  pourrait  donc  êtra*  intéressant 
de  leur  montrer  des  moulages  de  la  cavité  buccale 
donnant  la  voyelle  avec  son  maximum  de  pureté. 

En  résumé,  un  courant  d'air  continu  de  vientdiscontinu 
en  passant  à  travers  la  cavité  buccale,  et  ce  résonnateur 
seul  suffît  pour  produire  la  voyelle  chuchotée;  la  voyelle 
devient  sonore  si  le  courant  d'air  a  traversé  d'abord  un 
diapason  à  anche. 

Cherchons  maintenant  les  rôles  des  ventricules  de 
Morgagni.  Je  les  ai  fait  construire  en  suivant  exactement 
les  dimensions  indiquées  par  Sappey  ;  pour  éviter  toute 
cause  d'erreur,  la  membrane  de  la  capsule  manomé- 
trique était  directement  au  contact  de  l'air  extérieur. 

Le  diapason  la  3,  qui  donne  435  flammes  simples  à  la 
seconde,  donnait,  après  le  passage  de  l'air  à  travers  les 
ventricules,  435  groupes  de  3  flammes;  donc,  la  note 
restait  la  même,  mais  le  timbre  était  profondément  mo- 
difié; les  groupes  restaient  de  3  flammes,  dilTére n tes  des 
premières,  si  un  des  ventricules  était  supprimé;  mais 
si  les  deux  étaient  bouchés,  de  manière  à  laisser  les 
cordes  vocales  supérieures  seules,  on  obtenait  435  groupes 
de  3  flammes. 

Conséquence.  —  S'il  suffit  de  la  plus  légère  modifica- 
tion sur  le  passage  de  l'air  pour  transformer  les  groupes, 
on  comprend  la  multitude  de  tracés  que  l'on  obtient  avec 
les  appareils  graphiques  si  compliqués  dont  on  se  sert. 

Conclusions,  —  1«  La  cavité  buccale  suffit  seule  pour 
former  la  voyelle  chuchotée  :  la  voyelle  devient  sonore, 
si  Tair  a  d'abord  passé  entre  les  cordes  vocales  infé- 
rieures ;  î»  les  ventricules  de  Morgagni  et  les  cordes  vo- 
cales supérieures  donnent  le  timbre  de  voix  spécial  À 
chaque  sujet,  timbre  qui  se  modifie  par  le  plus  petit 
changement. 

M.  Maragb. 
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Histoire  des  mathématiques,  par  Jacques  Bover, 
1  vol.  in-8**  (prix:  5  francs).  Paris,  Georges  Carré 
et  Naud. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faire  connaître  révo- 
lution des  mathématiqueschez  les  différents  peuples 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
L'auteur  a  su  si  bien  condenser  sa  matière  et 
«éviter  les  longueurs  inutiles,  que,  malgré  le  peu 
d'étendue  de  son  livre,  on  y  trouve  nombre  de  faits  et 
de  notions  biographiques  sur  des  personnages  dont 
le  nom  ne  se  trouve  même  pas  dans  des  ouvrages 
similaires  beaucoup  plus  étendus.  Il  a  d'ailleurs  su 
mettre  à  proQt  l'érudition  qui  marque  la  seconde 
moitié  du  XIX"  siècle. 

L'illustration  de  ce  volume  mérite  que  nous  en 
disions  un  mot.  En  dehors  des  fif^ures  géomé- 
triques répandues  dans  le  texte,  elle  comprend 
26  planches  qui,  toutes,  sont  des  reproductions.  La 
plupart  sont  les  portraits  authentiques  des  mathé- 
maticiens modernes.  D'autres  encore,  plus  intéres- 
santes, sont  la  reproduction  d'anciens  manuscrits 
grecs  ou  latins.  Bien  qu'empruntés  k  des  écrits 
mathématiques  comme  le  papyrus  d'Akhmim,  les 
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déments  d'Eaclide,  l'ars  geometriœ  de  Boèce,  ces 
planches  pourront  servir  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  Tunliquii*?,  même  au  point  de  vue  littéraire,  et  se 
trouvent  éloignés  des  grandes  bibliothèques.  Elles 
leur  permettront  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce 
qu*est  un  manuscrit  ancien.  En  résumé,  Touvrage 
de  M.  J .  Boyer  nous  paraît  pouvoir  être  loué  sans 
réserve. 

Le  Mois  scientifique  et  industriel,  revue  inter- 
nationale d'informations,  illustrée,  88  pages  par 
mois,  14  francs  par  an.  Paris,  33,  boulevard  des 
Batignolles.  Numéro  spécimen  envoyé  gratuite- 
ment sur  demande. 

Voici  une  publication  qui  m*a  séduit:  vieille  de 
six  mois,  elle  m'a  déjà  rendu  service  trois  ou 
quatre  fois;  ce  n'est  pas  banal,  et  il  m'a  paru  utile 
d'en  informer  les  lecteurs  du  Co«»m)«,  dont  beaucoup, 
j'en  suis  sur,  se  seraient  trouvés  dans  le  même 
cas  que  moi. 

J'ai  cependant  à  faire  à  ce  nouveau  venu  une  cri- 
tique. Outre  que  son  titre  est  bien  général,  puisque, 
en  somme,  les  sciences  appliquées  à  l'industrie  sont 
à  peu  près  sa  seule  préoccupation,  ce  titre  ne  rend 
certainement  pas  très  bien  compte  du  but  poursuivi, 
et  quelques  éclaicissements  me  paraissent  néces- 
saires. 

Les  publications  scientifiques,  à  l'heure  actuelle, 
ne  se  comptent  plus;  les  travaux  scientifiques  se 
pressent  avec  une  abondance  dont  débordent  ré«:u- 
lièrement  les  pages  de  tous  ces  périodiques. 
Comment  se  reconnaître  dans  cette  pléthore  de 
documents,  comment,  sans  se  donner  un  mal 
énorme,  happer  au  passade  ceux  qui  pourraient 
vous  intéresser,  savoir  s'ils  méritent  l'intérêt  qu'on 
leur  voudrait  témoigner  ?  Question  malaisée  à 
laquelle  les  fondateurs  du  Mm  scientifique  et  indus- 
triel ont  donné  apparemment  la  seule  solution  pra- 
tique en  publiant  un  organe  dont  le  but  est  d'indi- 
quer en  de  brèves  analyses  tous  ceux  de  ces  articles, 
français  et  étrangers,  qui  en  paraissent  dignes.  Et 
si  la  tâche  est  difficile  en  raison  de  la  diversité  des 
compétences  exigées  par  un  sujet  encore  très  vaste, 
bien  que  déjà  limité  comme  nous  l'avons  signalé, 
elle  semble  menée  à  bien  cependant,  à  en  juger  par 
les  quelques  numéros  déjà  parus  ;  les  lecteurs  du 
Cosmos  pourront  s'en  assurer  en  mettant  à  profit 
l'indication  portée  en  tête  de  ces  lignes. 

Et  puisqu'aussi  bien  c'est  le  moment,  qu'il  me  soit 
permis  d'adresser  mes  vœux  à  ce  concurrent  fran- 
çais des  sciences  abstraites  tant  appréciées  des  Anglais. 

G.  Claude. 

Les  sucres  et  leur  principaux  dérivés,  par 
L.  Maouennk.  Paris,  Georges  Carré  et  Naud. 

L'histoire  des  sucres  forme,  à  l'heure  qu'il  est, 
tout  un  chapitre  de  la  chimie,  qui  ne  présente  pas 
moins  d'importance  au  point  de  vue  théorique  qu'au 


point  de  vue  descriptif  ou  pratique  :  c'est,  en  eCTet, 
sur  les  travaux  de  E.  Fischer  que  les  considérations 
d'isomérie  dans  l'espace  ont  trouvé  leur  plus  solide 
appui  et  la  doctrine  du  carbone  asymétrique  ses 
plus  sérieuses  vérifications. 

Mais  les  documents  sur  cette  question  sont  très 
dispersés,  c'est  pourquoi  M.  Maquenne  a  songé  à 
réunir  sous  une  forme  systématique  toutes  les  con- 
naissances acquises  jusqu'à  ce  jour  sur  une  question 
dans  laquelle  il  s'est  acquis,  par  ses  travaux,  une 
compétence  indiscutée. 

L'auteur  a  assigné  comme  limites  à  son  travail 
les  points  qui  paraissent  acquis  d'une  manière  défi- 
nitive à  la  science;  aussi  ne  fait-il  que  signaler  suc- 
cinctement les  polyoses  à  haut  poids  moléculaire, 
dont  la  structure  intime  est  encore  inconnue  et  qui 
d'ailleurs  se  rapprochent  des  glucosides  plus  que 
des  sucres  proprement  dits. 

Signalons  aussi  le  soin  avec  lequel  a  été  établie 
la  bibliographie  de  cette  question. 

Les  livres  d'or  de  la  science,  t.  XVI.  Les  chemin» 
(le  fer,  par  Louis  Delmer,  1  vol.  de  169  pages  avec 
o6  figures  et  4  planches  en  couleurs  (i  franc;. 
Paris,  1899,  Schleicher  frères. 

Cette  monographie  des  chemins  de  fer,  sous  son 
très  petit  volume,  est  pleine  d'intérêt.  L'auteur,  limité 
par  un  nombre  de  pages  bien  restreint  pour  un  sujet 
aussi  vaste,  a  cependant  su  en  aborder  toutes  les 
branches,  et  avec  un  talent  remarquable;  dans  cette 
course  au  milieu  de  questions  si  complexes,  il  a  su 
rester  non  seulement  clair,  mais  toujours  intéres- 
sant. Tout  le  monde  voyage  sur  les  voies  ferrées 
aujourd'hui,  et  chaque  passager  se  croit  un  savant 
en  la  matière;  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prétention, 
nous  sommes  convaincus  que  le  plus  grand  nombre 
apprendra  beaucoup  de  choses  qu'il  ignore  en  lisant 
]e  livre  de  M.  Delmer,  excellente  occupation  pour 
un  voyage  de  deux  heures. 

L'Argus  de  la  Presse,  14,  rue  Drouot,  à  Paris, 
qui  rend  tant  de  services  aux  branches  les  plus 
diverses  de  l'activité  humaine,  compte,  depuis  le 
15  décembre,  vingt  années  d'e:.istence;  à  cette 
occasion,  la  direction  de  cet  office  original  s'est 
livrée  à  une  curieuse  statistique  dont  voici  le 
résultat  : 

L'Argus  de  la  Presse,  depuis  1879  jusqu'à  ce  jour, 
a  envoyé  plus  de  trente-trois  millions  d'extraits 
ou  «  coupures  »  de  presse  ;  les  envois  adressés  aux 
confrères  français  et  étrangers  entrent  dans  ce 
chilTre  pour  plus  de  dix  millions;  l'année  1893,  au 
cours  de  laquelle  se  déroulèrent  les  affaires  du 
Panama,  fut  la  plus  occupt^'e;  elle  figure  pour  plus 
de  deux  millions  d'extraits! 


Digitized  by 


Google 


N*  781 


COSMOS 


6t 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  remues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Aérophile  (décembre).  —  La  conférence  de  La  Haye  et 
les  ballons,  C.  Puinbl.  —  Sur  l'utilisation  du  vent  relatif 
pour  s'orienter  en  ballon,  G.  Hbriutb.  —  Les  ballons  à 
la  guerre  du  Transvaal,  G.  Bulnchbt.  —  L'observation 
des  Léonides,  W.  Monniot. 

Bulletin  astronomique  (décembre).  —  Limites  de  con- 
vergence des  cuetiicients  du  développement  de  la  fonction 
perturbatrice,  dans  le  cas  des  orbites  concentriques, 
A.  Féraud. 

Bulletin  de  la  Société  de  photographie  {i5  décembre). 

—  Une  nouvelle  méthode  pour  TaffaiblisHement  des  cli- 
chés et  l'obtention  des  positifs  directs  et  contretypes, 
R.  Narnias. 

Chronique  industrielle  {30  décembre).  —  Machine  à 
BMuler  les  pignons,  système  Leland  et  Ferris. 

Courrier  du  Livre  (/«•'  janvier).  —  Crise  dogmatique 
du  socialisme,  C.  Claverie.  —  La  hausse  du  papier, 
L.  B.  —  Un  exemple  à  suivre,  J.  S.  —  École  de  compo- 
sitrice^t,  J.  Sabatou.  —  L'aluminium  en  lithographie.  — 
Mise  de  hauteur  et  découpage  des  clichés  typographiques, 
E.  Boulangé. 

Electrical  Engineer  (5  janvier).  —  Large  electric  lijjht 
enginer,  D.  Suumerfibld.  —  The  electric  construction 
Company's  electric  lift. 

Électricien  [B  janvier).  —  Nouveaux  instruments  de 
mesure  pour  courants  alternatifs,  âliamet. 

Études  (5  janvier).  —  De  l'opportunité  d'une  loi  d'as- 
sociation, P.  H.  Prélot.  —  Le  dogme  et  la  pensée  catho- 
lique pendant  le  xix«  siècle,  P.  J.  Bainvil.—  Le  nihilisme 
de  Tolstoï,  P.  L.  Roire.  —  Prose  et  poésie  chez  les 
catholiques,  d'après  un  roman  anglais,  P.  H.  Bremond. 

—  Chateaubriand  à  la  Sorbonne,  P.  P.  Dcdon. 

Génie  civil  {6  janvier).  —  Exposition  :  échafaudages 
du  palais  de  la  mécauique  et  du  palais  des  industries 
chimiques,  R.  Weil.  —  Expériences  sur  l'écoulement  de 
Teau  dans  des  conduites  en  acier  et  en  bois. 

Industrie  laitière  {7  janviei').  —  Influence  de  l'alimen- 
tation   ;(ur    les  variations   des  constantes    du  beurre, 

A.    RpFFIN. 

Journal  de  V Agriculture  [7  janvier).  —  De  la  sélection 
généalogique  des  blés,  A.  Lavoinnb.  —  Expériences  sur 
la  culture  des  pommes  de  terre  à  l'École  de  Grignon, 
P.  Bbrthault  et  Brbtio5iéres.  —  Reconstitution  du 
vignoble  dans  l'Aube,  E.  Baltet. 

Journal  des  Savants  (décembre).  —  Fragments  d'une 
paraphrase  des  institutes  de  Gaïus,  Darbstb.  —  Les  dan- 
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Vernis  séoJiant  rapidement.  —  La  question  est 
toujours  importante;  aussi  bignalorons-nous  la 
recette  qui  est  donnée  par  le  ScierUific  American,  On 
mélange  de  la  résine  en  poudre  avec  un  lait  de 
chaux  épais,  et, on  laisse  de  côté  pendant  vingt- 
quatre  heures;  puis  on  met  ce  mélange  au  bain- 
marie,eton  f^it  évaporer  jusqu'à  dessiccation  com- 
plète. Il  faut  alors  pulvériser  ce  qui  reste  après 
cette  dessiccation.  C'est  la  poudre  que  Ton  obtient 
ainsi  qui  va  former  la  base  du  vernis  à  dessiccation 
rapide  que  nous  venons  d'annoncer,  et  cela  eu 
employant  aussi  des  résines  molles.  On  peut,  par 
exemple,  faire  fondre  100  parties  de  résine  de  pin, 
et  quand  cette  résine  est  bien  liquéfiée,  on  y  ajoute 
de  10  à  15  parties  de  la  poudre  que  nous  avons 
indiquée  tout  &i*heure,  mais  cela  peu  à  peu  et  en 
remuant  constamment.  On  continue  ensuite  à 
chauffer  pendant  trente  minutes  encore;  après  que 
Ton  a  versé  toute  la  poudre,  on  retire  du  feu,  et 
Ton  additionne  de  25  à  50  parties  d'huile  de  lin,  et 
de  35  à  90  parties  d'essence  de  térébenthine,  ces 
quantités  variant  suivant  l'épaisseur  que  l'on  désire 
donner  au  vernis.  (Revue  technique,) 

Pâte  pour  les  mains  gercées*  —  Mélangez 
100  grammes  de  graisse  de  porc  non  salée  et  bien 
lavée,  d'abord  dans  de  l'eau  ordinaire,  puis  dans  de 


l'eau  de  rose,  avec  deux  jaunes  [d'œufs  frais  et  une 
cuillerée  à  soupe  de  miel.  Battez  le  tout  et  mettez-y 
assez  de  farine  de  seigle  ou  d'amande  pour  faire 
une  pâte  épaisse,  dont  vous  vous  enduirez  les  mains 
le  soir  en  vous  couchant. 

Bronzage  du  cuivre  rouge*  —  Voici,  à  cet  effet, 
le  procédé  employé  k  Ibl  Monnaie  de  Paris  :  faire 
bouillir  dans  un  vase  de  cuivre  non  étamé  l'objet 
à  bronzer  dans  la  dissolution  suivante  : 

Sous-acétate  de  cuivre 250  grammes. 

Carbonate  de  cuivre Î50        — 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 450        — 

Acide  acétique 100        — 

Eau 2  litres. 

Vernis  pour  le  laiton.  —  Afin  de  préserver  le 
laiton  de  l'oxydation,  on  peut  employer  avec  succès 
le  vernis  suivant  : 

Sulfure  de  carbone 1  partie 

Huile  de  térébenthine 2  parties 

Benzine i  partie 

Copal  dur — 

Alcool  méthylique — 

Ce  vernis  est  très  résistant  et  rend  le  laiton  inal- 
térable si  l'on  fait  plusieurb  applications. 

{Science  illmtrée.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


S'adresser  pour  V élévateur  d'eau  le  Molaro  à  Tinven- 
leur,  M.  Robert,  greflBer  et  architecte  à  La  Salvetat- 
Peyralès  (Aveyron). 

La  machine  à  fabriquer  les  àoiles  de  conserves  est 
d'origine  américaine;  elle  est  construite  par  la  maison 
Ëwers,  à  Lubeck. 

M.  X...?  à  B.  —  A  première  vue.,  il  ne  semble  pas 
qu'un  relais  de  ce  genre  puisse  influencer  d'une  façon 
appréciable  le  radio-conducteur;  mais  des  expériences 
peuvent  seules  renseigner  en  pareille  matière. 

M.  D.,  à  N.  —  On  a  essayé  tous  les  corps  gras  pour 
rendre  le  cuir  hydrofuge  et  imperméable.  L'huile  de  lin 
seule,  ou  mêlée  à  d'autres  corps,  est  employée  journel- 
lement. 

M.  X.,  &  P.  —  Les  fumeurs  assez  peu  actifs  pour  ne 
pas  épuiser  rapidement  le  contenu  de  leur  pot  de  tabac 
entretiennent  ce  dernier  à  Tétat  de  fraîcheur  nécessaire 
et  sans  excès,  en  y  enfouissant  une  rondelle  de  carotte. 

M.  M.  C,  à  Z.  —  Cet  explosif  a  été  mis  en  essai  en 
Angleterre  à  Lydd,  en  1888,  et  successivement  perfec- 
tionné, mais  la  formule  est  tenue  secrète;  on  le  croit 
analogue  à  la  mélinite  qui  se  compose  principalement 
d*acide  picrique. 

M.  H.  P.,  à  R.  —  Pour  teindre  la  corne  en  noir,  on  la 
plonge  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  bouillie  de 
chaux  éteinte,  de  litharge  et  d'eau;  on  lave  dans  une  eau 


acidulée  avec  du  vinaigre,  et  on  polit  quand  elle  est  sèche. 
Le  noir  est  très  beau  ;  mais,  avec  le  temps,  la  corne 
blanchit  sous  les  influences  atmosphériques. 

M.  F.  R.,  à  P.  —  Le  nettoyage  sera  facilement 
obtenu  avec  le  rouge  anglais;  mais  si  l'objet  n'est  que 
doré,  il  faut  agir  avec  prudence  pour  ne  pas  enlever 
toute  la  couche  du  précieux  métal;  il  vaudrait  môme 
mieux  se  contenter  d'un  lavage  au  savon  et  à  la  brosse, 
quoique  le  procédé  soit  moins  eflicace. 

M.  L.  J.,  à  D.  —  Demandez  le  catalogue  spécial  à  la 
photographie  de  la  maison  Gauthier- Villar s  (quai  des 
Grands- Augustins),  vous  y  trouverez  plusieurs  duvrages 
excellents,  traitant  de  cette  question. 

M.  J.  P.,  à  G.  —  Nous  ne  saurions  vous  donner  ces 
renseignements  ;  il  faudrait  vous  adresser  directement  à 
M.  de  Contades,  35,  avenue  de  Breteuil. 

M.  V.,  à  A.  —  En  efl'et,  les  astronomes  placent  une 
année  zéro,  avant  l'an  premier  de  l'ère  chrétienne,  mais 
cela  n'intéresse  que  la  chronologie  antérieure  à  cette  ère, 
dans  laquelle  les  dates  des  astronomes  ont  toujours  un 
chifl're  inférieur  d'une  unité  à  celles  données  par  les 
cbronologistes .  —  La  Vie  et  les  Travaux  du  baron 
A.  Cauchy,  par  VaUon.  %  vol.  (8  francs),  librairie  Gau- 
thier-Vil lar  s. 

\m^,-gérant  :  E.  Pbtithknry,  8,  rue  François  !•',  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  tremblement  de  terre  du  1"  janvier  1900. 
—  Un  terrible  tremblemeDt  de  terre  a  inauguré 
celte  année  dans  la  province  de  Tiflis;  il  s*est  pro- 
duit le  1*'  janvier.  Le  district  d'Achalkalak  a  été 
spécialement  éprouvé  :  six  villages  y  ont  été 
complètement  détruits,  et,  dans  sept  autres,  il  y  a  eu 
des  ruines  sans  nombre.  D'après  les  dernières 
nouvelles,  on  aurait  déjà  retrouvé  800  cadavres  sous 
les  décombres. 

SPECTROSCOPIE 

Les  métaux  nouveaux  du  soleil.  —  Prometheus 
donne  à  ce  sujet  des  détails  tout  à  fait  suggestifs. 
C'est  M.  Norman  Lockyer,  rédacteur  en  chef  de 
Sature,  qui  a  annoncé  que  certaines  raies  très  bril- 
lantes du  spectre  du  soleil  devaient  être  considérées 
comme  Tindice  de  l'existence  d*un  gaz  inconnu 
auquel  il  a  donné  le  nom  d'Hélium.  M.  Ramsay  Ta 
isolé  en  1895,  et  on  en  connaît  la  densité,  qui 
est  à  peu  près  le  double  de  celle  de  Thydrogène,  et 
le  poids  atomique  qui  est  double  de  celui  de  ce 
corps. 

Mais  en  même  temps  M.  Lockyer  aperçut  dans  le 
spectre  de  la  couronne  d'autres  raies  colorées  qu'il 
attribua  à  la  présence  d'un  autre  élément,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Coronium»  Ni  M.  Ramsay  ni 
aucun  autre  chimiste  n'a  encore  pu  isoler  ce  corps 
simple.  Cependant  un  spectroscopiste  italien  est  par- 
venu à  découvrir  les  raies  du  Coronium  dans  les  gaz 
incandescents  vomis  parle  cratère  du  Vésuve.  Cette 
.  découverte  a  ranimé  l'espérance  des  physiciens  qui 
cherchent  cette  perle  de  tous  les  gaz  présents,  passés 
et  futurs.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  en  même  temps, 
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d'autres  physiciens  ont  porté  leur  attention  sur 
d'autres  raies  du  spectre  et  annoncé  que  Ton  dé- 
couvrirait prochainement  deux  nouveaux  métaux 
qui  entrent  dans  le  soleil.  Ils  ont  donné,  par  anti- 
cipation, à  ces  éléments  les  noms  diAurorium  et  de 
Sebulum.  La  position  que  ces  corps  occupent  dans 
les  enveloppe^  du  soleil  conduit  ces  savants  à  sup- 
poser qu'ils  sont  plus  légers  que  l'hydrogène.  Cette 
.  circonstance  serait  indifférente  pour  les  aéronautes, 
car  le  poids  spécifique  de  l'hydrogène  pur  est  assez 
faible  pour  qu'il  y  ait  peu  d'intérêt  à  découvrir  une 
substance  donnantun  surcroitde  force  ascensionnelle 
aux  ballons.  Ce  qui  les  intéresserait,  ce  serait  seu- 
lement la  découverte  d*un  gaz  incombustible,  mais 
ces  nouveaux  corp*»,  encore  hypothétiques,  semblent 
posséder  des  affinités  beaucoup  plus  puissantes. 
Pour  les  chimistes,  cette  découverte  serait  une  véri- 
table révolution.  En  effet,  elle  détruirait  l'hypo- 
thèse de  Proust  qui  veut  que  toutes  les  molécules 
des  corps  soient  composées  de  la  condensation  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'atomes  d'hydrogène; 
mais  aucune  trace  ni  de  VAurorium  ni  du  Nebulum 
n'ayant  été  découverte  sur  la  terre,  la  question  de 
l'existence  de  ces  éléments  est  loin  d'être  démontrée. 

ÉLECTRICITÉ 

Tramways  électriques  aux  pyramides  d'É- 
g^ypte.  —  L'industrie  moderne  ne  respecte  décidé- 
ment rien,  dit  le  Mouvement  géographique;  déjà  les 
tramways  électriques  de  la  Compagnie  belgo-alle- 
mande  sillonnaient  les  rues  du  Caire,  coupant  de 
leurs  fils  aériens  les  plus  vieilles  rues  de  la  cité 
égyptienne.  Voici  maintenant  que  le  réseau  s'est 
augmenté  d'une  ligne  qui  amène  le  voyageur  au 
pied  même  des  pyramides  de  Gizeh. 
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La  ligne  part  de  Textrémité  ouest  du  pont  Kasr- 
ol-Nil,  longe  la  rive  du  fleuve  sur  une  longueur  de 
3  kilomètres  environ  jusqu'à  Gizeh  pour  gagner 
ensuite  à  Touest  les  pyramides  du  même  nom,  à 
une  douzaine  de  kilomètres.  La  ligne  est  à  simple 
▼oie  avec  deux  fils  pour  trolley,  supportés  par  des 
poteaux. 

Les  voitures,  faites  en  Belgique,  offrent  28  places 
assises;  une  voiture  automotrice,  avec  moteur 
Weatinghouse,  remorque  deux  wagons  à  48  kilo- 
maires  à  rheure. 

Le  trajet  du  Caire  aax  pyramides  s'effectue  en 
quatorze  minutes,  mais  le  voyage  aller  et  retour 
dure  généralement  une  heure.  Les  mécaniciens  et 
les  conducteurs  sont  des  Arabes. 

Chauffage  électrique  des  voitures  de  chemin 
de  fer.  —  Dans  la  disposition  imaginée  par  D.  Tom- 
masi,  une  dynamo,  commandée  par  un  essieu  du 
fourgon,  enraye  le  courant  dans  un  circuit  qui  longe 
tout  le  train  et  sur  lequel  sont  branchés  les  con- 
ducteurs qui  relient  chaque  chaufferette  et  la  tra- 
versent dans  le  sens  de  la  longueur,  sous  forme  de 
spirale. 

Les  chaufferettes  sont  préalablement  remplies 
d*une  substance  possédant  une  forte  chaleur  latente 
de  fusion,  telle  que  Tacétate  de  soude  cristallisé, 
rhyposulfite  de  soude,  etc. 

Avant  le  départ,  les  chaufferettes  sont  plongées 
dans  Teau  bouillante,  placées  dans  le  train  et  re- 
liées au  circuit. 

Tant  que  le  train  reste  stationnaiVe,  aucun  effet 
spécial  ne  se  produit,  mais,  aussitôt  que  la  vitesse 
du  train  en  marche  est  suffisante,  le  courant  tra- 
verse les  chaufferettes. 

Or,  comme  les  conducteurs  internes  ont  une  sec- 
lion  moindre  que  celle  des  fils  du  grand  circuit,  ils 
s'échauffent  proportionnellement  à  leur  résistance, 
et  la  chaleur  ainsi  engendrée  compense  la  chaleur 
qui  est  enlevée  au  corps  fondu,  c'est-à-dire  la  cha- 
leur qui  se  perd  par  le  rayonnement  et  qui  sert  au 
chauffage  du  véhicule. 

Les  chaufferettes  pouvant  demeurer  actives  pen- 
dant trois  heures  au  moins,  aucun  arrêt  de  moindre 
durée  ne  saurait  produire  un  refroidissement  tel 
qu'il  fallût  les  remplacer. 

11  s'ensuit  qu'un  train  pourra  rouler  de  Calais  à 
Brindisi,  ou  de  la  frontière  d'Espagne  à  celle  de 
Russie,  ou  bien  circuler  aussi  longtemps  qu'on  le 
voudra  sur  une  ligne  de  ceinture,  ou  faire  la  navette 
entre  deux  points,  sans  que  Ton  soit  contraint  de 
changer  de  chaufferettes. 

On  sait  de  suite  quels  avantages  en  résultent  pour 
les  Compagnies  et  pour  les  voyageurs,  réduction  du 
nombre  des  chaufferettes  en  service,  des  installa- 
tions, du  personnel  et  des  réparations;  suppression 
des  manœuvres  de  rechange,  si  désagréables  et  par- 
lois  si  pénibles  pour  les  voyageurs,  surtout  pendant 
la  nuit. 

On  remarquera,  de  plus,  que  le  système  se  prête 


aux  échanges  de  matériel  entre  lignes  où  il  est  ins- 
tallé, puisqu'il  supporte  des  périodes  de  repos  rela- 
tivement longues,  c'est-à-dire  des  interruptions 
égales  dans  la  compensation  de  la  chaleur  perdue. 
{Étincelle  électrique.) 

MARINE 

Le  navire  de  l'expédition  antarctique  alle- 
mande. ~  On  construit  en  ce  moment,  à  Kiel,  un 
navire  tout  à  fait  spécial  en  vue  de  l'expédition  an- 
tarctique allemande.  Ce  bâtiment  sera  en  bois,  la 
seule  matière  que  Ton  juge  assez  solide  et  en  même 
temps  assez  élastique  pour  résister  à  la  pression 
des  glaces.  Ses  formes  seraient  encore  pins  arron- 
dies que  celles  du  Fram,  surtout  dans  les  fonds.  Sa 
longueur  sera  de  46  mètres,  sa  largeur  de  iO  à 
11  mètres  et  son  creux  d'environ  5  mètres.  Il  est 
calculé  de  façon  à  porter  un  approvisionnement  de 
charbon,  de  vivres  et  de  rechanges  suffisant  à  une  ab- 
sence de  trois  années.  Ses  aménagements  sont  con- 
çus pour  cinq  membres  d'une  mission  scientifique, 
cinq  officiers,  chacun  ayant  sa  cabine,  et  vingt 
hommes  d'équipage.  Au  centre  se  trouveront  les  la- 
boratoires, et  il  y  aura  sous  le  gaillard  d'avant  nn 
chenil  pour  cinquante  chiens  arctiques.  Deux  guin- 
deaux  à  vapeur  serviront  à  la  manœuvre  des  ancres, 
aux  sondages  etaux  diverses  opérations  d'ordre  scien- 
tifique. Toutes  les  parties  du  bâtiment  seront  éclai- 
rées à  l'électricité.  Le  navire  doit  être  lancé  le 
6  mai  1901  et  complètement  armé  à  la  fin  d'août  de 
la  même  année.  Son  modèle  figurera  à  l'Exposition 
universelle. 

LNDUSTRIE 

Cottes  de  mailles.  —  La  Chronique  indmtrielle 
nous  apprend  qu'en  ce  siècle  d'engins  de  guerre 
perfectionnés  il  existe  encore  des  fabriques  de 
cottes  de  mailles.  Parmi  les  nombreuses  industries 
qui  dépendent  du  commerce  du  fer  et  de  l'acier,  il 
y  en  a  une  qui  a  survécu,  en  Angleterre,  aux  temps 
passés:  nous  voulons  parler  de  la  fabrique  de  cottes 
de  mailles  de  MM.  Hawkins  et  C»  L^,  à  Walsall.  Cette 
fabrique  fournit  ordinairement  au  gouvernement 
des  éperons,  mors,  étriers,  etc.,  mais  fabrique  éga- 
lement des  cottes  de  mailles  destinées  à  l'exportation 
aux  Iudes,dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  d'autres 
pays.  Ces  cottes  de  mailles,  qui  pèsent  de  7  à  9  kilo- 
grammes, sont  portées  par  des  officiers  de  l'armée 
anglaise  et  quelquefois  par  des  princes  hindous. 
Elles  sont  formées  d'anneaux  d'acier  d'un  diamètre 
de  1  centimètre,  au  nombre  de  25  à  30000  par  mètre 
carré  d'armure.  Ces  anneaux  sont  formés  de  fils 
d'acier  doux  que  l'on  enroule  sur  des  mandrins  de 
10  centimètres  de  long,  de  même  diamètre  que  les 
anneaux  que  l'on  désire  obtenir.  Chaque  mandrin 
prend  environ  2  mètres  de  lil.  Le  boudin  enroulé 
est  ensuite  divisé  par  un  trait  de  scie.  On  passe 
ensuite  les  anneaux  sur  des  tables,  puis  on  les  plonge, 
lorsqu'ils  sont  rouges,  dans  de  l'huile.  Enfin,  on  les 
polit  sur  des  tambours  rotatifs. 
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L'industrie  du  jouet,  —  Parier  du  jouet  à  cette 
époque  de  Tannëe,  c'est  faire  œuirre  d'actualité.  Elle 
est  agréable,  d'ailleurs,  puisqu'elle  donne  l'occasion 
de  rendre  un  juste  hommage  aux  progrès  véritable- 
ment remarquables  qu'a  réalisés  en  France,  depuis 
trente  années  surtout,  l'industrie  du  jouet.  Autre- 
fois, nous  étions,  à  cet  égard,  complètement  tribu- 
taires de  l'étranger,  et  encore  en  1870,  et  même 
pendant  quelques  années  après,  le  jouet  allemand 
inondait  notre  pays.  L'effort  de  l'industrie  française 
datait  cependant  déjà  d*une  vingtaine  d'années,  fait 
remarquer  le  Petit  Paritien  : 

Nos  fabricants,  qui,  rers  1850,  ne  livraient  à  la 
consommation  annuelle  que  pour  6  millions  de 
francs  de  jouets,  s'outillèrent  pour  disputer  le  mar- 
ché aux  concurrences  de  l'étranger.  Ik  procédèrent 
si  habilement,  qu'en  1878  leur  production  dépassa 
18  raillions,  dont  7  millions  pour  l'exportation* 
Depuis,  en  certaines  années,  cette  production  a 
atteint  60  millions,  dont  30  furent  le  fruit  du  com- 
merce avec  le  dehors. 

Le  bébé  français,  si  charmant,  si  vivant,  pourrait- 
on  dire,  fut  le  premier  victorieux  dans  la  lutte,  et 
détrôna  bien  vite  l'aneienne  poupée  allemande  au 
corps  bourré  de  son. 

Devant  cet  engouement,  les  fabricants  ali^nands 
haussèrent  les  épaules.  «  Ce  ne  sera  que  passager, 
^ent-ils,  notre  monopole  est  trop  bien  établi  pour 
que  nous  ayons  à  craindre  de  le  voir  s'effondrer.  » 
Ce  dédain  permit  aux  fabriques  f^mçaises,  qui  ne 
pouvaient  suffire  eux  commandes,  d'organiser  lar- 
gement leur  main-d'œuvre  et  de  perfectionner 
encore  leurs  outillages.  Elles  mirent  si  heureuse- 
ment à  profit  le  répit  qui  leur  était  accordé  par  les 
producteurs  d'outre-Rhin,  que  lorsque  ceux-ci  réso- 
lurent de  parer  an  danger  par  des  imitations,  il 
était  trop  tard;  la  réputation  du  bébé  français  se 
trouvait  définitivement  acquise. 

Encouragés  par  ce  succès,  les  industriels  français 
n'hésitèrent  pas  à  s'essayer  à  la  lutte  dans  la  spé- 
cialité du  jouet  militaire.  Le  soldat  français  triom- 
pha au  bout  de  peu  de  temps  du  soldat  allemand. 

La  lutte  continue  et  a  fini  par  prendre  de  grandes 
proportions* 

Dans  la  concurrence  qu'ils  font  aux  jouets  fran- 
çais, les  Allemands  ne  redoutent  pas  de  recourir 
aux  moyens  les  moins  scrupuleux  et  même  à  de 
véritables  fraudes.  Nos  jouets  de  l'année  sont  main- 
tenant copiés  par  eux,  grâce  à  des  complicités,  avant 
leur  nûse  en  vente.  Il  faut  six  mois  pour  créer  et 
fabriquer  mécanignement  un  de  ces  jouets  à  29  sous. 
Trois  mois  après  la  mise  en  train  de  l'outillage  par- 
ticulier qu'il  nécessite,  nos  rivaux  commencent  à 
leur  tour  sa  fabrication,  de  sorte  qu'ils  peuvent,  en 
même  temps  que  le  fabricant  français,  procéder  à 
leur  exportation  et  nous  disputer  le  marché  étranger. 

C'est  pour  restreindre  le  champ  ouvert  à  ces 
fraudes  qui  atteignent  même  le  marché  de  Paris  que  la 
Chambre  syndicale  des  fabricants  de  jouets  a  engagé 


les  fabricants  à  apposer  sur  leurs  produits  une 
marque  spéciale  attestant  leur  origine.  C'est  un  bon 
conseil.  Ajoutons  que  c'est  un  devoir  pour  les  con- 
sommateurs d'aider  nos  fabricants,  en  donnant  la 
préférence  au  jouet  de  fabrique  française,  ne  fût-ce 
que  dans  leur  propre  intérêt.  {Travail  nationale) 

VAfllA 

Concours  de  photographie.  —  Le  Palmier, 
journal  d'Hyères,  organise  un  deuxième  concours  de 
photographie  entre  amateurs;  les  inscriptions  sont 
reçues  jusqu'au  15  mars,  au  bureau  du  Palmier ,  à 
Hyères  (Var),  auquel  il  faut  écrire  pour  avoir  tous 
les  renseignements  sur  cette  lutte  artistique  qui 
sera  suivie  d'une  exposition  générale  des  épreuves 
envoyées. 


CORRESPONDANCE 


Une  médniUe  du  Christ. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  le  Cosmos  a 
longuement  parlé  de  la  fameuse  médaille  découverte 
par  M.  Boyer  d'Agen.  Elle  ne  méritait  pas  peut-être 
tout  le  bruit  qu'on  a  fait  autour  d'elle. 

Permettez-moi  de  vous  signaler  la  médaille  dont 
je  vous  envoie  la  photographie  ci-jointe.  Cette  pho- 
tographie est  agrandie  d'un  tiers.  La  na|édaille  est 
eu  or,  mesure  20  millimètres  de  diamètre.  Elle  est 
assez  bien  conservée  et  d'un  bon  relief  tout  eu 
ayant  quelques  traces  du  frottement  causé  par  la 
circulation.  Elle  appartient  à  M.  le  vicomte  de  Petite- 
viUe,  ministre  plénipotentiaire  à  Sofia,  qui  l'a 
acquise  à  Beyrouth  à  l'époque  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  consul  général  dans  cette,  résidence, 
il  y  a  quelques  années. 

A  première  vue,  il  est  impossible  de  n|éconnaitre 
une  médaille  byzantine.  L'avers  offre  i^  très  re- 
marquable buste  du  Christ,  la  tête  eptourée  du 
nimbe  crucigère.  La  tête,  avec  sa  longue  chevelure, 
la  barbe  entière,  son  contour  ovale,  la  noblesse  des 
lignes,  offre  un  ensemble  vraiment  beau, une  expres- 
sion de  souveraine  et  calme  tranquillité  malgré  Tin- 
perfection  du  dessin.  La  légende  qui  se  déroule 
alentour  est  celle-ci  :  IHS  XPS  HEX  REGNANTIVM. 

Depuis  longtemps  déjà,  je  me  suis  occupé  d'ar- 
chéologie, je  n'ai  rencontré  ni  mention ^  ni  descrip- 
tion, ni  reproduction  de  cette  médaille  nulle  part. 
M.  Martigny  n'en  parle  pas  dans  son  Dictwtmaire 
d'antiquités  chrétiennes,  Greuker,  dans  les  planches 
de  son  ouvrage  sur  les  Religions  de  rantiquité,  ne  l'a 
pas  reproduite,  Viollet-Leduc  ne  la  mentionne  pas 
parmi  les  représentations  primitives  du  Sauveur.  Je 
n'ai  pas  ici  d'autres  moyens  de  contrôle;  à  Paris,  il 
serait  facile  de  vérifier  si  elle  est  inédite,  comme 
mes  recherches  personnelles  me  portent  à  le  croire 
jusqu'ici. 

Le  revers  présente  deux  personnages  que  je  ne 
puis  identifier.  Mais  cette  identification,  on  pourra 
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peut-être  la  faire  au  moyeu  de  la  comparaison  avec 
d'autres  pièces  byzantines.  Ces  deux  personnages 
tiennent  ensemble  le  Labarum:  une  grande  croix 
surmontée  du  vexillum  orné  du  monogramme  du 
Christ.  Ce  vexillum  est  indiqué  sur  la  monnaie  par 
une  bande  rectangulaire.  Je  n'ai  pu  déchiffrer  d'une 


façon  absolument  certaine  la  légende  de  ce  revers. 

Je' lis  CONSTANTECNOUS  BAVSS (l)  peut-être 

6au<r<rtXeu(;.  Cette  médaille  est-elle  de  Constantin?  Les 
deux  personnages  représenteraient-ils  Hélène  et 
son  fils  Constantin?  Ce  sont  des  problèmes  que  je 
ne  puis  résoudre.  Ne  serait-il  pas  bien  à  propos  de 


Une  médaille  byzantine  du  Christ. 


voir  cette  médaille  oubliée  ouinconnueveniraffirmer 
la  souveraine  royauté  du  Christ  Jésus  à  Fheure  où 
elle  est  si  outrageusement  méconnue? 

P.  B ARRET. 


La  fin  du  siècle. 

Depuis  plusieurs  mois  déjà,  de  longues  discussions 
se  sont  élevées  sur  la  question  de  savoir  si  le 
xix«  siècle  finissait  avec  Tannée  1899,  le  xx**  siècle 
commençant  avec  Tannée  1900,  ou  si,  au  con- 
traire, le  XX"  siècle  ne  doit  commencer  qu'avec  Tan 
1901. 

Il  se  trouve  même  des  personnes  fermement  con- 
vaincues que  nous  sommes  d'ores  et  déjà  entrés 
dans  le  xx«  siècle,  le  xix*  siècle  étant  dûment  mort 
et  enterré. 

Il  me  semble,  cependant,  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
question  de  numération  des  plus  élémentaires,  at 
que  les  longues  discussions  qui  se  sont  produites  à 
cet  égard  auraient  perdu  toute  raison  d'être  fi  Ton 
avait  bien  voulu  placer  la  question  sur  son  vrai  ter- 
rain, qui  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  celui  de  la 
numération. 

En  effet,  quand  nous  voulons  compter  une  dizaine, 
nous  ne  partons  pas  de  zéro  pour  nous  arrêter  à  9, 
et  nous  n'estimons  pas  que  la  dizaine  est  accomplie 
avec,  la  9"  unité;  mais  nous  comptons  de  1  jusqu'à 
10,  et  les  dix  premières  unités  simples  constituent 
une  dizaine,  unité  de  second  ordre. 

Pareillement,  pour  obtenir  une  centaine,  nous  ne 
comptons  pas  de  0  à  99,  attendu  que  la  centaine  ne 
se  compose  pas  de  99  unités  simples;  mais  nous 
comptons  de  1  à  100  inclus,  attendu  que  la  centaine 
se  compose  de  100  unités. 

Or,  un  siècle,  n'étant  autre  chose  qu'une  centaine 
d'années,  doit  se  compter  de  i  à  100  et  non  de  0  à 
99.  Le  XIX*  siècle  ayant  commencé  en  Tan  1801  ne 
doit  finir  qu'avec  Tan  1900. 

En  admettant  que  le  i*""  siècle  de  notre  ère  ait 
commencé  exactement  à  la  naissance   de  Noire- 


Seigneur  (ce  qui  est  contesté,  car  on  n'est  pas  fixé 
d'une  manière  certaine  et  précise  sur  Tan  de  Rome 
auquel  a  eu  lieu  la  Nativité,  mais  ceci  importe  peu 
dans  la  question  qui  nous  occupe),  ce  T'  siècle 
avait  un  an  quand  l'Enfant  divin  avait  lui-même  un 
an,  et  ledit  siècle  n'a  eu  cent  ans  révolus,  c'est-à- 
dire  n*a  été  un  siècle  accompli,  qu'à  l'expiration  de 
la  centième  année  ayant  suivi  le  jour  de  la  naissance 
du  Sauveur.  Le  u'  siècle  a  alors  commencé  en 
Tan  101  ;  et,  par  suite,  le  xx*  siècle  ne  commencera 
qu'au  1*' janvier  1901. 

Du  reste,  VAnnmire  du  Bureau  des  Longitudes  pour 
1900,  aux  rédacteurs  duquel  on  ne  contestera  pas  la 
connaissance  des  règles  de  la  numération.  Ta  com- 
pris ainsi  et  a  écrit,  en  tête  de  sa  page  5»  ces  deux 
indications  : 

«  Le  XIX*  siècle  finira  le  31  décembre  4900. 

»  Le  XX*  siècle  commencera  le  1««"  janvier  1901.  » 
Ceci  me  semble  de  nature  à  trancher  définitive- 
ment la  question. 

C.  DE  KiRWAN. 


Halo  solaire. 

Dans  la  matinée  du  il  janvier  1900,  un  beau  halo 
solaire  a  été  observé  dans  l'ouest  de  la  France.  Nous 
en  avons  reçu  des  descriptions  venues  de  l'Anjou, 
du  Poitou  et  de  la  Normandie.  Plusieurs  de  ces 
descriptions  sont  accompagnées  de  croquis  intéres- 
sants. La  nécessité  défaire  redessiner  et  graver  ces 
dessins  nous  oblige  à  remettre  à  un  prochain  numéro 
les  descriptions  de  ce  remarquable  phénomène,  que 
pour  aujourd'hui  nous  nous  contentons  de  men- 
tionner. 

Peut-être  ce  délai  obligé  nous  dounera-t-il  le 
temps  de  recevoir  de  nouvelles  communications  sur 
un  phénomène  qui  a  été  exceptionnel  à  tous  les 
titres,  et  qui  a  été  vu  sur  une  aire  considérable 
de  notre  pays,  comme  l'indiquent  les  origines  des 
lettres  déjà  rerues. 

(1)  Nous  Usons  ConslanlecnonSy  (N.  de  la  R.) 
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LA  MAGNETISATION  PAR  LA  FOUDRE 


On  sait  que  les  briques  prennent  par  la  cuisson 
une  polarité  magnétique,  déterminée  par  les  cou- 
rants magnétiques  terrestres  qui  les  traversent 
au  moment  où  elles  sont  soumises  à  l'action  du 
feu.  C'est  même  en  se  basant  sur  cette  propriété 
que  M.  Foigheraiter  a  pu  trouver  la  valeur  de 
rinclinaison  magnétique  à  Tépoque  étrusque.  Il 
la  constatait  sur  des  vases  étrusques  qui,  en 
raison  de  leur  forme,  avaient  dû  être  mis  dans 
le  four  dans  telle  position,  k  mesurait,  et  en 
déduisait  la  valeur  de  Tinclinaison  magnétique, 
au  moment  où  ces  vases  avaient  été  soumis  à  la 
cuisson.  (Voir  Cosmos,  n*»  636,  3  avril  1897.) 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  source  de  magné- 
tisation, et  bien  plus  intense,  c'est  la  foudre. 

Au  siècle  dernier,  en  1771,  le  R.  P.  Beccaria, 
Barnabite,  observait  que  des  briques  frappées  par 
la  foudre  accusaient  un  très  fort  magnétisme, 
mais,  se  (rompant  sur  la  cause  du  phénomène, 
l'attribuait  à  la  cuisson.  Or,  ces  deux  modes  de 
magnétisation  d'une  brique  sont  fort  différents, 
et  quant  à  la  distribution  du  magnétisme,  et  quant 
à  son  intensité. 

Quand  l'objet  a  acquis  son  magnétisme  par 
cuisson  dans  un  four,  la  position  qu'il  y  a  occupée 
détermine,  suivant  une  règle  qui  n'a  point 
d'exceptions,  l'brientationdeslignesmagnétiques, 
et  celle-ci  est  absolument  identique  pour  toutes 
les  briques  qui  onteu  la  même  position  au  moment 
de  la  cuisson.  Or,  tout  autre  est  la  disposition  du 
magnétisme  dans  les  briques  frappées  par  la 
foudre.  Les  pôles  se  trouvent  parfois  sur  une 
ligne  diagonale,  ou  même  transversale,  relative- 
ment aux  côtés  de  la  brique,  quelle  qu'ait  été  son 
orientation  dans  le  four.  On  a  même,  en  quelques 
circonstances,  reconnu  dans  ces  briques  deux 
points  de  forte  polarité,  et  à  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre.  On  voit  donc  avec  évidence  l'ac- 
tion d*une  force  irrégulière  dans  ses  manifesta- 
tions, qui  produit,  sans  loi  ni  règle,  les  effets  les 
plus  bizarres,  tandis  que  le  magnétisme  que  déve- 
loppe la  cuisson  dans  une  brique  suit  des  règles 
inflexiblement  déterminées. 

Mais  il  y  a  une  autre  différence.  Le  magnétisme 
constaté  dans  une  brique  simplement  cuite,  étant 
produit  sous  l'action  très  faible  des  courants  ter- 
restres est  lui-même  très  faible;  Tinlensilé  ma- 
gnétique qui  en  résulte  est  incapable  de  produire 
une  déviation  sensible  sur  une  boussole  de  poche. 
Au  contraire,  les  briques  frappées  par  la  foudre 


accusent  une  magnétisation  si  intense,  qu'une 
simple  boussole  de  poche  suffit  à  la  constater,  et 
qu'elle  arrive  parfois  à  renverser  les  pôles  de  la 
boussole. 

Ceci  posé,  M.  Périclès  Gamba  a  présenté  aux 
jRegii  Linrei  un  travail,  pour  démontrer  la  diffé- 
rence de  ces  deux  modes  de  magnétisation. 

Suivant  la  trace  de  la  foudre  qui  avait  renversé 
des  cheminées,  mis  à  découvert  des  murs  de 
briques,  exercé  divers  ravages  sur  des  arcs,  des 
supports  en  brique,  il  commençait  d'abord  par 
constater  le  magnétisme  des  briques  employées, 
et  qui  ne  s'étaient  point  trouvées  sur  le  passage 
du  fluide.  Ceci  fait,  il  faisait  la  contre-épreuve. 
Les  matériaux  étaient  identiques,  venaient  de  la 
même  fabrique,  cuits,  probablement,  en  même 
temps  et  dans  le  même  four,  offrant,  par  consé- 
quent, tous  les  éléments  d'une  comparaison 
exacte.  Or,  les  briques  qui  s'étaient  trouvées  sur 
le  passage  de  la  décharge  montraient  une  pola- 
rité différente  de  celle  des  briques  voisines  et 
une  intensité  magnétique  bien  plus  considérable. 
De  plus,  ces  briques  formaient  des  zones  bien 
déterminées,  dont  tous  les  éléments  étaient 
orientés  de  la  même  manière. 

M.  Gamba  constatait  donc  que  la  foudre  pro- 
duisait des  effets  magnétiques  intenses,  distincts 
de  ceux  qui  ont  pour  cause  le  magnétisme  ter- 
restre. Déduisant  de  ces  faits  leur  conclusion 
logique,  il  en  arrivait  à  admettre  que  les  anomalies 
magnétiques,  rencontrées  parfois  dans  les  cons- 
tructions ou  dans  le  magnétisme  des  roches, 
devaient  être  attribuées  à  la  foudre,  qui  en  avait 
orienté  toutes  les  particules  métalliques,  déran- 
geant et  modifiant  l'équilibre  magnétique  anté- 
rieur. Grâce  à  cette  observation,  on  pouvait  avoir 
l'explication  plausible  des  irrégularités  que  ren- 
contrait parfois  la  théorie  de  M.  Foigheraiter. 

D'  A.  B. 


LE  STEREOSCOPE  APPLiaUE  A  L'ETUDE 
DES  SCIENCES  PHYSIQUES 


Il  n'est  personne,  aujourd'hui,  qui  mette  en 
doute  l'utilité  de  la  photographie  dans  les  études 
scientifiques.  On  peut  dire  que  cet  art  a  trans- 
formé l'astronomie.  Il  a  permis  à  M.  Marey  ses 
belles  et  savantes  études  sur  le  mouvement. 

En  créant  le  vérascope,  M.  Jules  Richard  nous 
a  montré,  il  y  a  quelques  années,  comment 
l'union  de  la  photographie  instantanée  et  du 
stéréoscope  pouvait  nous  permettre  d'étudier  à 
loisir,  avec  l'illusion  du  relief,  des  phénomènes 
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essentiellement  passagers  et  fugitifs.  Veut-on, 
par  exemple,  étudier  le  difficile  problème  de  la 
houle,  une  série  d'instantanés  stéréoscopiques 
permettra  de  figer,  en  quelque  sorte,  la  mer, 
d-*étudier  en  détail  chaque  vague,  de  voir  le  pas- 
sage d'une  forme  à  la  suivante,  de  revenir  sur 
ses  pas  si  on  a  un  doute  à  éclaircir.  Il  serait 
facile  de  multiplier  les  exemples,  et,  si  nous 
avons  donné  la  préférence  à  celui-ci,  c'est  que 
neas  l'avons  rencontré  dans  le  cours  de  nos 
études  personnelles. 

Biais  ce  n'est  pas  seulement  comme  instru- 
ment de  recherches  que  le  stéréoscope  peut 
rendre  service  à  la  science.  IL  est  surtout  utile 
comme  moyen  d'enseignement.  Ce  nouveau  point 
ée  vue  nous  est  révélé  par  M.  Jean  Brunhes, 
SAvant  français,  professeur  à  l'Université  de 
Fribourg  (Suisse).  Préoccupé  des  moyens  de 
faire  iMTOgresser  la  science  qu'il  enjoigne,  la 
géographie,  ce  savant  vient  de  publier  le  premier 
fascicule  de  ses  Études  géographiques  (l). 

L'objet  de  ce  premier  fascicule  est  un  nouveau 
procédé  de  reproduction  appliqué  à  l'étude  et  à 
la  représentation  des  faits  géographiques.  Ce 
nouveau  procédé,  c'est  la  phototypie  stéréosco- 
pîque.  L'auteur  montre  comment,  par  ce  moyen, 
on  peut  remplacer  les  vulgaires  figures  des 
ouvrages  géographiques  par  des  planches  stéréo- 
scopiques. De  la  sorte,  pourvu  qu'il  possède  un 
stéréoscope,  appareil  qui,  aujourd'hui,  est  loin 
d'être  une  rareté,  le  lecteur  pourra  voir  en  relief 
les  objets  pour  lui  décrits;  par  suite,  il  lui  sera 
phis  facile  de  saisir  la  description. 

Joignant  la  pratique  à  la  théorie,  M.  J.  Brunhes 
termine  son  fascicule  par  iO  planches  stéréosco- 
piques tout  à  fait  variées  et  fort  intéressantes  à 
étudier. 

Du  même  coup,  il  prouve  que  le  résultat  peut 
s'obtenir  à  un  prix  peu  élevé,  car  son  fascicule, 
avec  les  10  planches  stéréoscopiques  représen- 
tant 20  photographies  simples,  ne  se  vend 
que  1  fr.  25.  Ce  bon  marché  nous  dispense  de 
plus  grandes  explications.  Car  la  solution  la  plus 
simple  pour  ceux  de  nos  lecteurs  que  la  question 
intéresse  sera  de  se  procurer  le  fascicule.  Nous 
croyons  même  qu'ils  nous  sauront  gré  de  leur 
avoir  donné  cet  avis. 

{V  L\  première  année  de  ces  études  coûtera  5  francs, 
à  I  lust.tul  géographique  de  l'Université  de  Fribourg 
(Suisse). 


LE  TUNNEL  DU  SIMPLON 


Dans  une  première  note(l),  le  Cosmos  exposait 
la  question  au  point  de  vue  du  transit  interna- 
tional; il  reste  à  décrire  les  moyens  employés 
pour  effectuer  le  percement  du  tunnel  et  les  ins- 
tallations destinées  à  la  production  de  la  force 
motrice. 

1*  Perforation  et  marinage,  —  Au  tunnel  du 
Saint-Gothard,  on  employait  Tair  comprimé  pour 
actionner  les  perforatrices.  Des  turbines,  mises 
en  mouvement  par  les  chutes  d'eau  provenant 
des  montagnes  voisines,  actionnaient  une  série 
de  pompes  foulantes  servant  à  emmagasiner  l'air 
dans  de  vastes  réservoirs  de  tôle,  analogues 
comme  forme  extérieure  aux  chaudières  des 
machines  à  vapeur.  Montés  sur  des  trucks,  ces 
réservoirs  étaient  réunis  en  trains  circulant  sur 
une  ligne  ferrée.  On  les  remplissait  d'air  à  7  ou 
8  atmosphères,  puis  on  les  conduisait  au  liea 
d'utilisation,  où,  à  l'aide  de  tuyaux  souples,  oo 
les  mettait  en  communication  avec  les  perfora- 
trices. Ce  mode  de  faire  était  assez  onéreux;  il 
présentait  toutefois  deux  avantages  très  réels  : 
l'air  comprimé  venait  augmenter  le  cube  d'air 
respirable,  et  la  détente  pouvait  produire  un  cer- 
tain abaissement  de  température  favorable  au 
travail.  Malgré  ces  considérations,  l'air  comprimé 
fut  abandonné  pour  l'eau  sous  pression.  Dès  1877, 
en  eiïet,  lors  du  percement  du  tunnel  du  Som- 
stein,  en  Autriche,  on  se  servit  de  perforatrices  du 
système  Brandt.  Depuis  lors,  toutes  les  grandes 
entreprises  substituèrent  la  nouvelle  machine  à 
l'ancienne.  C'est  ainsi  qu'à  l'Arlberg  on  l'employa 
exclusivement.  La  moyenne  obtenue  fut  de  5",40 
par  jour.  Dans  le  Caucase,  les  résultats  furent 
plus  décisifs  encore  :  le  tunnel  de  Suram  fut 
percé  avec  une  moyenne  de  près  de  6  mètres. 

Si  l'on  songe  à  l'importance  de  ce  facteur,  la 
rapidité,  on  comprendra  aisément  que  les  entre- 
preneurs aient  donné  la  préférence  à  la  machine 
Brandt.  On  sait  que  ces  perforatrices  sont  carac- 
térisées par  ce  fait  que  le  fleuret  agit  par  pression 
et  rotation  sous  l'influence  de  l'eau.  La  force 
dépensée  pour  un  travail  donné  est  moindre  avec 
ces  machines  à  rotation  qu'avec  celles  à  percus- 
sion; le  fonctionnement  est  silencieux  et  la  pous- 
sière nulle,  l'eau  injectée  dans  le  trou  de  mine 
entraînant  rapidement  les  débris  de  roche.  Une 
perforatrice  perce  un  trou  de  1  "",80  en  20  minutes 
environ.  Les  mèches  (couronnes  dentées  en  acier 

j       il)  Cotmos  des  17  et  84  juin  1899. 
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trempé)  s'usent  assez  vite  —  deux  par  trou  envi- 
ron, —  on  les  remplace  facilement.  Trois  perfo- 
ratrices sont  branchées  sur  le  même  support,  qui 
adhère  aux  parois  latérales  du  tunnel  par  des 
vérins  mus  hydrauliquement. 

Le  front  d  attaque  présentant  une  surface  de 
9  mètres  carrés  environ,  on  fore  6  à  8  trous  de 
mine,  puis,  après  les  avoir  chargés  de  50  kilo- 
grammes de  dynamite,  on  en  détermine  l'explo- 
sion simultanée.  Le  déblayage  se  fait  actuelle- 
ment à  la  main.  Il  est  facilité  d  abord  par  la  faible 
dimension  des  éclats,  la  roche  ayant  été  pulvé- 
risée par  le  choc,  ensuite  par  la  présence  des 
deux  galeries  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment. Les  convois,  circulant  dans  un  sens  seu- 
lement dans  chaque  galerie,  peuvent  cheminer 


Entrée  de  la  galerie  de  ventilation. 

beaucoup  plus  vite  et  plus  sûrement.  La  voie 
ferrée,  livrant  passage  aux  pelits  wagonnets  (de 
14  de  mètre  cube  environ),  n'a  que  0'",50  d  ecar- 
tement.  Actuellement,  ce  sont  des  chevaux  de 
manœuvré  qui  Iraînent  ces  wagonnets  réunis  en 
trains  d'une  certaine  longueur.  Sous  peu,  on 
substituera  aux  chevaux  de  petites  locomotives. 
Pendant  le  tirage  de  la  mine  et  le  travail  de 
déblayage,  les  mineurs  se  garent  à  une  certaine 
distance  du  front  d'attaque  où  ils  retirent  les 
perforatrices.  Ces  diversesopé rations  font  évidem- 
ment perdre  un  temps  précieux  ;  aussi  les  ingé- 
nieurs étudient-ils  une  nouvelle  méthode  per- 
mettant de  faire  presque  simultanément  la  per- 
foration et  le  marinage.  Elle  consisterait,  en 
principe,  dans  l'emploi  d'un  puissant  jet  d'eau 


chassant  violemment  les  débris  de  roche  immé- 
diatement après  Texplosion.  Les  détritus  d'une 
attaque  étant  ainsi  répartis  sur  une  grande  lon- 
gueur de  galerie,  l'enlèvement  par  l'équipe  de 
manœuvres  se  fera  beaucoup  plus  aisément.  De 
plus,  le  front  d'attaque  étant  dégagé  en  quelques 
minutes,  la  perforatrice  pourra  se  remettre  en 
batterie  sans  perte  de  temps,  tandis  que  les 
déblais  seront  transportés  au  dehors  derrière 
elle. 

Gomme  on  l'a  dit,  c'est  la  dynamite  qui  sert 
actuellement  à  charger  les  trous  de  mine  ;  mais 
on  pense  lui  substituer  bientôt  l'air  liquide  si  les 
essais  effectués  sont  concluants.  Une  usine  spé- 
ciale a  été  construite  aux  abords  du  tunnel,  dans 
le  but  de  permettre  de  faire  toutes  les  expériences 
nécessaires.  Sauf  erreur,  elle  est  établie  par  la 
Société  concessionnaire  des  brevets  Linde  pour 
l'obtention  de  l'air  liquide.  Prix  de  revient  beau- 
coup moins  élevé,  suppression  presque  complète 
du  danger,  absence  de  dégagement  de  gaz  cor- 
rosifs, tels  sont  les  principaux  avantages  du 
nouvel  explosif. 

2^^ Installations  extérieures.  — Les  installations 
mécaniques  et  hydrauliques  ont  été  combinées 
en  vue,  non  seulement  de  l'entreprise  actuelle, 
mais  aussi  de  la  traction  électrique.  La  force 
motricenécessaireestainsi  supérieure  à  2  000  che- 
vaux pour  le  côté  Nord  du  tunnel  seulement.  Il 
faut,  en  effet,  actionner  perforatrices.,  ventila- 
teurs, lampes  pour  l'éclairage,  machines  servant 
au  déblayage,  et  ultérieurement  wagons  et  trains 
complets.  De  nombreux  bâtiments  s'échelonnent 
déjà  à  proximité  du  Rhône:  un  hall  des  machines 
servant  à  abriter  les  turbines,  les  compresseurs, 
les  locomobiles  (trois  machines  d'une  force  totale 
de  200  chevaux),  les  dynamos  donnant  Téclai- 
rage  extérieur  (à  l'intérieur  du  tunnel,  on  emploie 
encore,  provisoirement  d'ailleurs,  les  lampes 
fumeuses  de  mineur);  un  atelier  de  réparations 
où  se  trouvent,  entre  autres,  une  station  d'essai 
des  perforatrices  et  plusieurs  machines-outils 
pour  la  retaille  des  fleurets  ;  un  petit  laboratoire 
où  sont  installés,  comme  on  l'a  déjà  dit,  les 
machines  Linde  pour  l'obtention  de  l'air  liquide^ 
un  bâtiment  spécial,  non  encore  terminé,  com- 
prenant exclusivement  les  installations  élec- 
triques; une  grande  construction  de  deux  étages, 
affectée  spécialement  aux  bureaux  et  magasins, 
avec  restaurant  pour  les  ingénieurs  et  les  em- 
ployés; enûn,  toute  une  série  de  petits  bâtiments 
pour  le  remisage  des  métaux  craignant  l'humi- 
dité (charbons,  chaux,  ciments,  etc.),  et  pour 
les  dépôts  de  wagonnets,  locomotives,  tuyaux. 
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bois,  etc.  Enfin,  un  vrai  pelil  village  s'est  élevé 
à  proximité  du  tunnel  ;  c>st  là  que  sont  installés 
les  logements  des  ouvriers,  les  cantines  et  maga- 
sins divers,  les  bureaux  et  Thôpilal  destiné  aux 
malades  soignés  actuellement  à  Brigue,  où  fonc- 
tionne le  service  médical. 

Du  côté  ilalien,  les  installations  sont  analogues 
à  celles  qui  existent  du  côté  suisse,  les  moyens 


d'attaque  (perforatrices  Brandt),  de  ventilation, 
de  rafraîchissement  de  Tair  (double  tunnel),  sont 
identiques  à  ceux  employés  à  Brigue.  L*avance- 
ment  des  travaux  est  un  peu  moins  rapide  par 
suite  de  la  dureté  moyenne  plus  grande  des  roches 
traversées  (gravier  d'Antigorio,  offrant  une  grande 
résistance  au  fleuret). 
La  force  nécessaire  à  la  mise  en  marche  des 


Perforatrices  Brandt. 


diverses  machines  est  fournie  actuellement  et  pro- 
visoirement par  des  locomobiles  placées  à  l'entrée 
du  lunnel.  On  évalue  à  2  200  chevaux  environ 
pour  le  côté  Nord,  et  à  1  700  chevaux  pour  le 
côté  Sud,  la  puissance  dont  on  devra  disposer 
pendant  la  dernière  période  de  construction  du 
tunnel.  D'immenses  travaux  ont  été  entrepris 
pour  la  mettre  à  la  disposition  des  ouvriers.  D'une 
part,  la  correction  du  Rhône  donnera  environ 
2000  chevaux,  tandis  que  la  Diveria  et  la  Caisca- 


cra  actionneront  des  turbines  du  côté  d'Iselle.  On 
pourra  encore  utiliser  la  rivière  Steineubach,  qui 
coule  sur  le  col,  au-dessus  du  tunnel.  Celte  œuvre 
gigantesque  avance  rapidement.  Dans  le  Rhône, 
la  force  est  prise  à  4  kilomètres  de  la  tête  du 
tunnel,  à  Morel,  village  situé  à  7  kilomètres  de 
Brigue.  Une  conduite  d'amenée  en  béton  armé  de 
10  centimètres  d'épaisseur,  longue  de  3500  mètres, 
large  de  2  mètres  sur  2  mètres  de  hauteur  (sys- 
tème Hennebique),  détourne  l'eau  du  fleuve  dans 
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un  réservoir  construit  à  Massa-Bodeu.  De  ce  réser- 
voir, Teau  est  amenée  sous  pression  (40  mètres 
de  chute)  aux  turbines  par  une  conduite  de  fer 
forgé  (Bell  et  C'%  à  Krienz-I.ucerne),  qui  franchit 
le  Rhône  sur  un  pont  en  bois;  un  large  canal 
maçonné  permet  à  Feau  de  fuite  des  turbines  de 
regagner  le  lit  du  fleuve. 

Cette  partie  de  Tentreprise  a  nécessité  des 
études  toutes  spéciales  à  cause  de  la  nature  des 
eaux  :  les  variations  parfois  rapides  de  Tétiage  du 
Rhône  et  les  charriages  de  sable  et  de  gravier 
ont  rendu  indispensable  la  construction  de  vannes 
et  de  bassins  de  décantation.  La  partie  la  plus 


intéressante  de  ces  installations  réside  dans  le 
dispositif  de  barrages  permettant  de  retenir  le 
sable  et  les  pierres  à  rentrée  du  canal  de  prise. 
De  plus,  on  a  obligé  le  Rhône  à  curer  le  seuil 
des  vannes,  et  Ton  peut  nettoyer  Télang  de  curage 
sans  interrompre  la  marche  des  turbines,  un  canal 
supplémentaire  livrant  passage  aux  eaux  pendant 
ce  travail.  Dans  les  fortes  crues,  le  Rhône  charrie 
passablement  de  graviers  et  de  débris  de  toutes 
sortes  ;  il  est  absolument  nécessaire  de  les  rete- 
nir si  Ton  veut  assurer  la  marche  régulière  des 
turbines,  dont  les  aubes  et  le  régulateur  sont 
usés  très  rapidement  par  le  sable. 


Entrée  provisoire  du  tunnel. 


Parallèlement  à  ces  importants  travaux,  néces- 
sités par  rétablissement  de  l'usine  hydraulique, 
on  a  dû  en  effectuer  d'autres  pour  la  correction 
du  Rhône,  sur  une  longueur  de  2  kilomètres  et 
demi.  Afin  de  mettre  la  plate-forme  du  chemin  de 
fer  à  l'abri  des  crues  du  fleuve,  on  édifie  deux 
digues  de  5  mètres  de  hauteur  avec  talus  inté- 
rieurs maçonnés  et  armés  d'éperons  espacés  de 
30  mètres.  Des  écluses  pratiquées  dans  la  digue 
de  la  rive  droite  permettront  de  lancer  des  eaux 
de  colmatage  dans  l'ancien  lit  du  Rhône,  qui  sera 
ainsi  transformé  peu  à  peu  en  terrain  cultivable. 
Les  pierres  nécessaires  à  l'exécution  de  ces  digues 
proviennent  d'une  carrière  voisine,  située  à 
800  mètres  seulement. 


3°  Eiai  actuel  des  travaux,  —  La  direction  du 
Jura-Simplon  vient  de  faire  paraître  son  quatrième 
rapport  trimestriel  concernant  l'état  des  travaux 
du  percement  du  tunnel.  Au  30  septembre,  la 
longueur  totale  du  percement  (à  Brigue  età  Iselle) 
était  de  2970  mètres.  La  galerie  parallèle  était  à 
2544  mètres.  II  y  aura  en  tout  19729  mèlres  à 
forer. 

La  perforation  mécanique  se  poursuit  du  côté 
Nord  avec  3  perforatrices  dans  la  galerie  d'avan- 
cement et  2  dans  la  galerie  parallèle;  du  côté 
d'Iselle,  avec  3  dans  la  galerie  d'avancement  et  le 
même  nombre  dans  la  galerie  parallèle.  Il  y  a  eu 
du  côté  de  Brigue  86635  journées  de  huit  heures 
dans  le  tunnel,  et  54999  journées  de  huit  à  onze 
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heures  au  dehors;  à  Iselle,  45060  et  36723  jour- 
nées. La  moyenne  des  températures  est  intéres- 
sante à  noter.  Du  côté  iNord,  à  Textérieur:  18'90; 
à  Tavancement:  22*80;  aux  chantiers  de  maçon- 
nerie, à  une  profondeur  de  760  mètres,  20**80. 
Du  côté  Sud,  à  l'extérieur  :  18M0  ;  à  Tavancement  : 
26*20;  aux  chantiers  de  maçonnerie  (150  mètres 
de  profondeur)  :  17'50. 

On  utilise  près  de  1 500  lampes  à  huile,  avec  une 
consommation  de  170  kilog.  d'huile  par  jour. 

Rien  de  spécial  à  signaler  en  ce  qui  concerne 
les  sources.  Les  infiltrations  goutte  à  goutte  du 
côté  Nord  donnaient  encore  65  litres  par  seconde, 
fin  septembre.  Du  15  au  16  août,  a  eu  lieu  em- 
portant travail  de  vérification  de  Taxe  du  tunnel. 

A.  Berthier. 

NOTE  SUR  LES  TRAVAUX  AU  MONT  BLANC 
EN  1899  (1) 


1.  Étude  des  pertes  qu'un  câble  électrique  peut  éprouver 
quand  il  est  placé  à  nu  sur  le  glacier.  —  Cette  étude, 
d'un  très  haut  intérêt  pour  la  télégraphie  en  général, 
et  en  particulier  pour  Tadministration  des  télé- 
graphes, avait  été  entreprise  par  MM.  Lespieau  et 
Gauro,  et  je  m'étais  mis  à  leur  disposition  pour  les 
aider  de  tout  mon  pouvoir. 

L'administration  des  Télégraphes,  qui,  comme  je 
viens  de  le  dire,  avait  un  intérêt  direct  dans  la 
question,  avait  bien  voulu  nous  prêter  le  fil  et  les 
appareils  nécessaires  i  la  réalisation  de  cette  étude. 

On  connaît  le  mortel  accident  arrivé  à  M.  Gauro, 
au  début  même  des  opérations.  Ge  jeune  et  très 
distingué  physicien  fit  une  chute  dans  un  sentier 
de  la  montagne  de  la  Côte^  montagne  conduisant  au 
glacier  sur  lequel  on  devait  expérimenter,  et  il  se 
tua  sur  le  coup.  Ge  grand  malheur,  qui  brisait  une 
carrière  pleine  d'avenir,  m'atterra.  Je  fus  d'autant 
plus  affecté  de  cette  mort  que  c'était  par  amour  et 
amour  absolument  désintéressé  de  la  science  qu'elle 
se  produisait.  Aussi  ai-je  tenu  à  rendre  à  cette  si 
intéressante  mémoire  tout  l'hommage  qui  lui  était 
dû,  et  à  agir,  en  cette  circonstance,  comme  s'il  se 
fût  agi  de  mon  propre  fils.  Son  ami^  M.  Lespieau, 
aussi  affecté  que  moi-même,  m'aida  de  tout  son 
pouvoir  dans  cette  si  douloureuse  circonstance. 
Nous  nous  rendîmes  au-devant  du  corps,  qui  fut 
ramené  à  Ghamonix  et  rais  en  cercueil  plombé  chez 
moi.  Le  lendemain,  un  service  solennel  eut  lieu  i 
l'église  de  Ghamonix,  et  nous  attendîmes  l'arrivée 
de  M°»*  Bougleux,  sœur  de  M.  Gauro,  qui  vint  bientôt 
et  put  emmener  le  cercueil  de  son  frère  et  le  faire 
placer,  à  Paris,  dans  une  sépulture  de  famille.  Une 
croix,  rappelant  l'accident  et  son  noble  motif,  a  été 

(i)  Comptes  rendus. 


placée  sur  le  lieu  même  par  mes  soins.  M.  Lespieau 
conduisit  l'expédition,  et  ma  fille  m'y  représenta. 

Indépendamment  des  études  sur  le  câble,  M.  Gauro 
s'était  proposé  d'instituer,  entre  le  sommet  du  mont 
Blanc  et  Ghamonix,  des  expériences  de  télégraphie 
sans  fil,  et  il  avait  préparé  et  apporté  dans  cette 
intention  les  appareils  nécessaires.  Les  connais- 
sances de  M.  Gauro  en  électricité  le  préparaient 
tout  particulièrement  à  ces  intéressantes  expé- 
riences. Le  projet  fut  nécessairement  abandonné, 
mais  nous  comptons  le  reprendre. 

M.  Lespieau,  ayant  accompli  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  honorer  la  mémoire  de  son  ami, 
voulut  bien,  à  ma  demande,  continuer  les  expé- 
riences commencées,  et  je  lui  donnai  les  moyens 
nécessaires  à  cet  effet. 

RAPPORT  DE  M.  LESPIEAU 

Avec  l'aide  de  trois  guides  de  Ghamonix,  j'ai 
relié  le  rocher  des  Grands-Mulets  au  sommet  de  la 
montagne  de  la  Gôte  par  deux  fils  de  fer  galvanisé, 
d'un  diamètre  de  3  millimètres,  du  modèle  de^^eux 
utilisés  par  l'administration  des  Télégraphes.  Ges 
deux  fils,  distants  l'un  de  l'autre  d'au  moins  5  mètres, 
reposent  à  même  sur  le  glacier,  sauf  i  l'arrivée 
aux  (îrands-Mulets,où  ils  courent  pendant  quelques 
mètres  sur  le  rocher.  La  longueur  de  l'un  d'eux  est 
i  700  mètres  environ;  la  distance  du  point  de  départ 
au  point  d'arrivée  est  plus  petite,  mais  il  a  fallu 
faire  de  nombreux  détours  et  laisser  du  jeu  au  fil. 

Ges  deux  fils  constituaient  une' ligne  utilisable 
pour  la  télégraphie,  ainsi  qu'il  a  été  vérifié.  On  s'est 
préoccupé  d'en  étudier  la  résistance  et  l'isolement. 

1*^  Aux  Grands-Mulets,  on  a  monté  en  série  dix- 
huit  éléments  Leclanché,  grand  modèle  de  l'admi- 
nistration des  Télégraphes,  puis  on  a  relié  en  série 
l'un  des  fils,  la  pile,  un  milliampèremètre  et  l'autre 
fil.  On  n'a  observé  aucune  déviation,  alors  qu'après 
avoir  bouclé  les  deux  fils  à  l'autre  extrémité  on  a 
vu  que  trois  éléments  de  piles  fournissaient  une 
intensité  de  courant  supérieure  à  50  milliampères, 
limite  de  la  graduation  de  l'instrument. 

2«  L'ampèremètre  étant  remplacé  par  un  galva- 
nomètre, le  guide  Emile  Ducroz  relie  un  deuxième 
galvanomètre  du  même  modèle  que  le  précédent 
aux  deux  fils  de  fer,  à  des  distances  variables  des 
Grands-Mulets.  Les  indications  des  deux  instru- 
ments sous  l'influence  du  même  courant  se  mon* 
trent  concordantes. 
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Les  dernières  obserrations  en  chftqne  point  sont 
dues  an  coarani  donné  par  un  seol  élément  quelque 
peu  polarisé. 

3^  Ces  demx  ûls  étant  soudés,  on  mesure  la  résis- 
tance de  la  ligne  à  Taide  d'an  pont  Wheatstone;  on 
la  trou?e  comprise  entre  56  et  57  ohms,  mais  plus 
voisine  de  57  que  de  56.  La  résistance  du  fil  isolé 
est  de  17,3  ohms  à  17,8  ohms  par  kilomètre  (nombres 
fournis  par  Tadministration).  La  ligne  derrait  donc 
avoir  une  résistance  de  59  à  60  ohms  si  elle  était 
parfaitement  isolée. 

^^  Un  Leclanché  non  polarisé  fournissait  dans  la 
ligne  un  courant  de  24  milliampères,  deux  éléments 
en  série,  un  courant  de  46,5  mÛliampères.  La  résis- 
tance de  la  ligne  étant  57  ohms,  cslle  de  Tampère- 
mètre  1,85  ohm,  on  peut,  de  ces  données,  déduire 
la  résistance  intérieure  d'un  élément  et  sa  force 
électromotrice  par  la  formule  de  Ohm.  On  trouve 
ainsi  R  =  1,96  et  E  =  1 ,459;  or,  on  sait  que  E  égale 
1,46.  Quant  à  R,  la  mesure  directe  a  fourni  des 
nombres  oscillant  entre  1,8  et  2;  la  température 
avait  une  certaine  influence. 

De  ces  expériences,  il  résulte  que  la  ligne  cons- 
tituée par  deux  (ils  posés  sur  un  glacier  ou  sur  un 
rocher  émergeant  du  glacier  est  parfaitement  utili- 
sable pour  la  télégraphie;  que  son  isolement  est 
bon  même  lorsque  la  glace  fond  à  la  surface  du 
glacier,  comme  cela  a  eu  lieu,  enfin,  qu'un  fil  de 
fer  de  3  millimètres,  reposant  sur  une  longueur 
de  1700  mètres  de  glacier,  ne  constitue  pas  une 
terre  télégraphique. 

11  a  été  dit  que  la  résistance  des  piles  variait 
notablement  avec  la  température.  Cet  effet  est  dû, 
eu  partie,  à  l'appauvrissement  en  chlorhydrate 
d'ammoniac  par  suite  du  dépôt  de  ce  sel.  Main- 
tenues à  basse  température,  les  piles  se  refroidis- 
sent jusqu'à  —  lé*»  en  conservant  approximative- 
ment la  même  force  électromotrice.  Elles  se  con- 
gèlent alors  lentement.  Quand  la  congélation  est 
totale,  la  température  de  la  pile  s'abaisse  de  nou- 
veau, mais  sa  résistance  devient  énorme.  Un  élé- 
ment fermé  sur  une  résistance  de  31,85  ohms 
fournit  43  milliampères  à  la  température  de-f  15°. 
Congelé  et  fermé  sur  une  résistance  de  1,85  ohm, 
il  ne  donne  plus  qu'un  quart  de  milliampère  ;  encore 
cet  effet  est-il  attribuable  à  une  trace  de  liquide 
non  solidifié. 

J'ajouterai  que  e'est  grÂce  au  concours  que  m'a 
prêté  M.  Janasen,  et,  sur  sa  demande,  l'administra- 
tion des  Télégraphes,  que  j'ai  ptt  réaliser  ces  expé- 
riences. Qu'il  me  soit  permis  de  les  remercier  ici. 
Il  résulte  de  ces  intéressantes  expériences  qu'une 
ligne  télégraphique  d'une  grande  longueur  peut  être 
établie,  à  fil  nu,  sur  les  glaciers,  et  fournir  un  bon 
service.  Ce  résultat  est  fort  intéressant  pour  la 
télégraphie  en  haute  montagne,  et  nous  savons  que 
l'administration  en  a  été  très  satisfaite. 

C'est  un  n.o<UTeau  service  que  le  mont  Blanc  aura 
rendu. 


DLions  maintenant  que  si  l'isolement  donné  par 
la  glace  se  prèle  à  l'établissement  de  lignes  à  fil 
nu,  d'un  autre  côté  les  mouvements  de  descente 
des  glaciers  sont  des  causes  incessantes  de  rupture 
des  câbles.  Cette  difficulté  u'est  pas  insurmontable, 
et  nous  nous  proposons  de  faire  ultérieurement 
des  expériences  à  cet  égard. 

2.  Sur  Voxygène  solaire,  —  L'étude  de  cette  diffi- 
cile question  de  la  présence  de  Toxygène  dans  les 
enveloppes  gazeuses  du  soleil  a  été  continuée  cette 
année  et  le  sera  encore  les  années  suivantes,  jusqu'à 
ce  qu'onait  obtenu  des  résultats  absolument  déctsifii. 

On  sait  qu'il  s'agit  de  démontrer  que  les  groupes 
A,  B,  a  du  spectre  solaire,  qui  se  rapportent  à  la 
présence  de  l'oxygène  dans  notre  atmosphère,  dift- 
paraitraient  complètement  aux  limites  mêmes  de 
cette  atmosphère,  et  que  les  enveloppes  gazeuses 
solaires  ne  sont  pour  rien  dans  leur  formation. 

Pour  résoudre  cette  question  d'un  intérêt  capital, 
j'ai  institué  depuis  1886  une  série  d'expériences  : 

P  Au  laboratoire  de  l'Observatoire  de  Meudon 
avec  des  tubes  contenant  des  quantités  d'oxygène 
équivalentes  à  celles  de  l'atmosphère  terrestre; 

20  Par  une  expérience  faite  en  1889  entre  la  toor 
Eiffel  et  Meudon,  l'épaisseur  atmosphérique  tra- 
versée, en  cette  circonstance,  par  un  faisceau  lumi- 
neux, étant  équivalente  comme  quantité  à  celle  que 
traverse  un  rayon  atmosphérique  zénithal; 

30  Par  des  expériences  comparatives,  instituées  à 
Meudon,  à  Ghamonix  et  au  sommet  du  mont  Blanc, 
et  dont  M.  de  la  Baume-PIuvinel  avait  bien  voulu 
se  charger  i  ma  demande  ; 

4<>  Par  Tintervention  des  ballons-sondes,  lesquels 
permettent  d'obtenir  le  spectre  solaire  à  une  très 
grande  hauteur,  et  par  conséquent  en  laissant  une 
portion  très  faible  d'atmosphère  au-dessus  d'eux. 

Cette  année,  sur  mes  instructions,  M.  Tikoff, 
élève  astronome  de  Meudon,  s'est  livré  à  des  expé- 
riences nouvelles  à  Meudon,  à  Ghamonix,  au  sommet 
du  mont  Blanc.  Les  spectres  solaires  photographiés 
qu'il  a  obtenus  seront  discutés  ultérieurement. 

Du  reste,  je  compte  en  outre  reprendre  l'expé- 
rience de  1889  &  la  tour  Eiffel  pendant  le  cours  de 
l'année  1900. 

J.  JANSSE5. 


LA    NOUVELLE    PENDULE 
DU    R.  P.  EMBRIACO 


Le  H.  P.  Ëmbriaco  appartientà  TOrdrede  Saint- 
Dominique,  et  habite  à  Home,  dans  le  couvent  de 
la  Minerve,  une  des  petites  et  malsaines  chambres 
que  les  Italiens  ont  laissées  auxPèresdecet  Ordre 
pour  la  maison  généralice  et  le  service  de  l'église 
qui  leur  est  confiée.  Tout  jeune,  il  eut  un  attrait 
marqué  pour  cette  partie  de  la  mécanique  qui  a 
trait  à  la  mesure  du  temps.  Il  commença  par 
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étudier  tous  les  systèmes  jusqu'alors  connus, 
chercha  à  se  pénétrer  de  la  philosophie  de  cette 
mécanique  qui  devait  lui  faire  trouver  plus  faci- 
lement des  chemins  jusqu'alors  non  battus,  et 
s'essaya  dans  cette  voie. 

On  sait  que,  laissant  de  côté  les  obélisques  et 
astrolabes,  les  premières  mesures  du  temps  ont  été 
obtenues  par  des  clepsydres  plus  ou  moins  perfec- 
tionnées.Le  principe  consiste  dans  la  mesuredela 
quantité  de  liquide  qui  s'écoule  dans  un  temps 
donné,  la  pression  du  liquide  restant  constante. 
Pour  rendre  plus  facile  la  constatation  et  la  me- 
sure de  cet  écoulement,  on  imagina  des  flotteurs 
divers  que  l'on  relia  même  à  des  roues  dentées. 
Telle  était  celle  qu'inventa  Ctésibius,  cent  cin- 
quante ans  avant  Noire-Seigneur.  Jules  César  en 
avait  une  et  put  constater  par  son  moyen  que 
les  nuits  d'été  étaient  plus  courtes  en  Angleterre 
qu'à  Rome.  Cassiodore  a  attaché  son  nom  à  une 
clepsydre  (v*  siècle  de  notre  ère),  et  tous  les  chro- 
niqueurs parlent  de  celle  qu  Haroun  al  Raschid 
envoya  à  Charlemagne;  elle  marquait  les  heures 
et  avait  même  une  sonnerie. 

Passé  ce  temps,  le  silence  se  fait  sur  les  clep- 
sydres ;  elles  ont  un  regain  de  vogue  au  xvii«  siècle, 
mais  sont  bientôt  supplantées  par  les  horloges 
mécaniques. 

Or,  le  P.  Embriaco  commença  par  s'exercer  sur 
la  clepsydre,  et,  en  1865,  il  inventait  sa  première 
horloge  à  eau,  l'exposait  à  Paris  en  1867,  puis, 
agrandissant  son  plan,  la  dota  d'une  sonnerie.  On 
la  voit  encore  aujourd'hui,  à  Rome,  au  Pincio, 
sur  un  rocher  du  petit  lac  dit  des  cygnes,  sonnant 
les  heures  et  les  quarts,  et  marchant  avec  une 
précision  qui  la  fait  rivaliser  avec  les  horloges 
ordinaires.  Aussi  son  vrai  nom  serait  hydro- 
chronomètre,  car  elle  le  mérite  à  raison  de  son 
exactitude  et  de  la  perfection  de  ses  organes. 

Le  P.  Embriaco  ût,  en  1890,  une  seconde  édi- 
tion plus  amoindrie  de  ce  système.  Le  tout  ne 
tenait  pas  plus  de  place  qu'une  pendule  ordinaire, 
mais  elle  eut  peu  de  succès.  Il  est,  en  effet,  dif- 
ficile d'avoir  dans  un  appaitement  un  filet  d'eau 
de  pression  constante  et  surtout  de  pourvoir  à 
l'écoulement  de  cette  eau  après  qu'elle  a  fait  agir 
le  mouvement  d'horlogerie.  Cette  difficulté  fut  le 
principal  obstacle  au  développement  de  cette  in- 
vention, qui  faisait  revivre,  à  la  fin  du  siècle,  la 
clepsydre  qui  appartenait  aux  siècles  antérieurs 
à  l'ère  chrétienne. 

Tout  le  monde  connaît  les  pendules  dites  de 
voyage,  à  grande  sonnerie,  qui  répètent  l'heure 
aux  quarts  et  aux  demies.  Le  siècle  dernier  en  a 
donné  de  très  beaux  exemples,  et  elles  sont  encore 


aujourd'hui  très  recherchées,  grâce  à  la  perfection 
avec  laquelle  on  les  construit.  Si  l'on  examine 
leur  intérieur,  l'œil  se  perd  dans  la  multitude  de 
roues,  de  pignons,  d'axes  qui  remplissent  pres- 
que complètement  la  boîte  rectangulaire.  Si  elles 
se  dérangent,  il  faut  à  un  ouvrier  habile  presque 
une  journée,  uniquement  pour  la  démonter,  ce 
qui  rend  les  réparations  fort  coûteuses.  Le  prix 
d'une  pareille  pendule  est  d'ailleurs  de  4  à 
500  francs,  ce  qui  est  loin  de  la  mettre  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses. 

Le  R.  P.  Ambriaco  se  donna  la  tâche  de  sim- 
plifier cet  organisme  compliqué  et  de  produire  le 


Première  application  du  pendule  essayée 

par  Galilée  en  1645,  et  exécutée  par  Vincent, 

ûls  de  Galilée,  en  1649. 

même  efl'et  avec  le  moins  de  rouages  possible. 
Ces  horloges  avaient  un  double  ressort,  Tun  pour 
le  mouvement  des  aiguilles,  l'autre  pour  la  son- 
nerie. Il  se  demanda  tout  d'abord  s'il  ne  pouvait 
point  supprimer  le  ressort  de  la  sonnerie  et  en 
attribuer  la  fonction  à  celui  du  mouvement.  11 
imagina  de  profiter  d'un  léger  excès  de  force  mo- 
trice qui  se  produit  à  chaque  échappement,  de 
l'emmagasiner  petit  à  petit  dans  un  ressort  et 
en  soulevant  un  petit  poids,  et  d'obtenir  ainsi  la 
force  nécessaire  pour  faire  marcher  la  sonnerie. 
Force  lui  était,  pour  arriver  à  ce  but,  d'élaguer 
tous  les  rouages  inutiles,  et  il  commença  par  la 
suppression    du  régulateur  à   ailettes,  destiné. 
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dans  les  autres  systèmes,  à  procurer  Tuniformité 
du  mouvement  des  marteaux  frappeurs.  Il  s'en- 
suivait bien  que  ce  mouvement  ne  serait  point 
toujours  parfaitement  égal,  mais  ce  petit  incon- 
vénient n'était  rien  en  rapport  de  la  simplicité 
obtenue  et  des  autres  conséquences  qui  s'ensui- 
vent. De  plus,  pour  obtenir  1  equidistance  des 
coups,  il  se  servit  de  la  roue  même  du  temps,  et 
lui  attribua  l'office  de  régulateur.  Le  ressort  n'a 
donc  comme  résistance  à  surmonter  qu'à  soulever 
les  marleaux  et  vaincre  les  frottements  réduits  à 
leur  minimum.  Dans  ces  conditions,  le  petit  excès 


Schéma  de  la  sonnerie  du  R.  P.  Embriaco. 

de  force  que  la  sonnerie  emprunte  au  moteur  du 
temps  et  qu'elle  emmagasine  lui  suffit  amplement. 

La  figure  ci-contre  est  un  schéma  de  l'appareil 
qui  détermine  la  sonnerie  en  empruntant  la  force 
nécessaire  à  l'unique  mouvement  d'horlogerie 
de  l'appareil.  Sans  entrer  dans  une  description 
détaillée,  il  suffira  d'en  accuser  le  principe. 

A  la  roue  des  minutes  est  attachée  une  tige 
qui  porte  une  étoile  F  E  G  I,  entraînée  par  elle, 
et  dont  les  quatre  rayons  présentent  d'un  côté 
une  surface  plane,  de  l'autre  une  courbe  mathé- 
matiquement déterminée  pour  égaliser  l'effort 
sur  lé  petit  levier  L  du  système  désigné  par  les 
lettres  MON.  Notons  encore  que  la  pièce  en 
forme  d'excentrique  S  descend,  dans  l'intervalle 


d'un  quatt  d'heure,  sous  l'appel  du  levier  MON 
sollicité  par  la  roue,  étoile  F  Ë  G  I,  en  même 
temps  que  se  bande  progressivement  le  ressort  P. 
Supposons  l'étoile  F  E  G  I  arrivée  au  point  où 
l'extrémité  de  la  dent  passe  sous  le  levier  L  ;  celui- 
ci,  sollicité  par  le  ressort  P,  qui  s'est  progressive- 
ment bandé  pendant  ce  quart  d'heure,  aurait  une 
tendance  à  se  précipiter  dans  le  fond  de  Teucoche 
en  I,  mais  alors,  la  pièce  S  se  relevant  trop  rapi- 
dement, la  sonnerie  actionnée  par  les  leviers  a,  b 
ne  pourrait  se  produire.  C'est  alors  qu'intervient 
un  organe  régulateur  q,  qui  n'est  autre  qu'un 
taquet  appuyant  sur  une  roue  R,  commandée  par 
la  minuterie  et  lui  obéissant.  Cette  dent  ne  peut 
donc  descendre  qu'avec  la  roue  R,  et  ce  mouve- 
ment suffit  à  prolonger  le  temps  du  relèvement 
de  la  pièce  S  et  à  procurer  d'une  manière  satis- 
faisante l'équidislance  des  coups. 

Maintenant,  ce  que  j'appellerais  les  diverses 
phases  de  la  sonnerie  sont  réglées  par  une  spi- 
rale V  X,  commandée  par  la  roue  U.  Il  est  clair 
que  la  position  de  cette  spirale,  au  moment  de  la 
sonnerie,  par  rapport  au  levier  d,  fixé  à  la  pièce  S, 
déterminera  le  nombre  de  coups  à  frapper,  en 
écartant  plus  ou  moins  cette  pièce,  ce  qui  fera 
qu'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  dents  infé- 
rieures passeront  sous  les  leviers  des  marteaux. 
L'auteur  donne  une  seconde  figure  schématique 
où  le  mouvement  est  vu  du  dessus;  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  la  reproduire, 
parce  que,  si  elle  fait  voir  la  simplicité  du  méca- 
nisme, elle  aide  fort  peu  à  le  comprendre. 

Pour  compléter  son  appareil,  le  P.  Embriaco  y 
a  ajouté  un  réveille-matin  fait  selon  les  méthodes 
ordinaires. 

Enfin,  et  c'est  le  dernier  et  non  le  moindre 
mérite  de  l'invention  du  savant  Dominicain,  sa 
nouvelle  création  est  dans  les  prix  abordables 
aux  bourses  les  plus  modestes.  Une  grande  mai- 
son de  Milan  a  pris  les  brevets  pour  tous  les  pays 
et  a  établi  en  grand  la  fabrication,  il  s'ensuit 
qu'elle  peut  livrer  ce  petit  chef-d'œuvre  d'inven- 
tion à  un  prix  tellement  bas  qu'il  dégoûtera  peut- 
être  les  Américains  de  le  contrefaire. 

L'horloge  de  voyage  du  R.  P.  Embriaco  n'est 
point  à  pendule,  car  elle  devait  pouvoir  marcher 
dans  toutes  les  positions,  aussi  il  lui  a  adapté  la 
spirale  et  le  balancier,  comme  dans  les  montres 
ou  les  réveils  américains,  mais,  à  cette  occasion, 
je  puise  dans  un  travail  de  M.  Innocenzo  Golfa- 
relli  une  note  intéressante  sur  l'histoire  même 
du  pendule. 

Les  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'Huygens,  le 
premier,  appliqua  en  1657  aux  horloges  le  pen- 
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dule  trouvé  par  Galilée.  Les  Italiens  (voir  l'Oro- 
legeria  n^oderna  de  Garuffa)  vont  plus  loin,  et 
accordent  à,  Galilée,  non  seulement  le  mérite 
d'avoir  donné  la  notion  exacte  de  l'applicabilité 
du  pendule  aux  horloges,  mais  encore  d'avoir 
suggéré  ^n  type  d'échappement.  Or,  la  vérité  va 
plus  loin  encore. 

Dans  les  manuscrits  de  Galilée,  qui  existent 
à  la  bibliothèque  de  Florence,  il  y  a  une  lettre  de 
Vincenzo  Viviani,  disciple  de  ce  savant,  écrite 
au  prince  de  Toscane,  et  accompagnée  d'ébauches 
pour  l'application  du  pendule  aux  horloges.  Il 
résulte  de  cette  lettre  (20  août  1659)  que,  depuis 
1636,  Galilée  avait  eu  l'intention  d'adapter  le 
pendule  aux  horloges,  qu'il  avait  ensuite  proposé 
aux  États  de  la  Hollande  de  déterminer  la  longi- 
tude par  une  application  de  son  pendule;  elle 
certifie  encore  que  Galilée  lui  parla  en  1641  de  la 
possibilité  d'appliquer  le  pendule  aux  horloges  à 
poids  ou  à  ressort,  Remplaçant  ainsi  le  vieux 
balancier,  et  que  ce  savant  en  avait  plusieurs  fois 
parlé  à  ^on  fils  Vincent  avant  de  mourir.  Trois 
mois  apipès,  Galilée  expirait  (1642);  son  fils  Vin- 
cent ne  se  remettait  à  l'œuvre  que  huit  ans  après, 
et,  quand  il  mourut,  lui  aussi,  le  travail  se  trouvait 
dans  l'état  que  représente  la  figure  ci-contre, 
reproduction  de  celle  de  Viviani.  L'appareil  lui- 
même  fonctionnait  à  Venise  dès  1649.  Ce  même 
mémoire  qui  revendique  ainsi  d'une  fac^on  indu- 
bitable h  Galilée  la  paternité  de  cette  invention 
dit  qu'un  autre  horloger  de  Florence  avait  déjà 
appliqué  depuis  quelques  années  à  l'horloge  del 
Palazzo  vecchio  l'appareil  imaginé  par  Galilée 
avec  de  très  légers  perfectionnements. 

La  planche  ci-contre  nous  montre  l'invention 
de  Galilée  ;  à  droiteun  cartouche  reproduit  la  partie 
importante  de  l'échappement  dans  une  autre  posi- 
tion. Elle  tient  à  la  fois  de  l'échappement  à  ancre 
et  de  celui  dit  à  chevilles;  c'est  en  effet  une  com- 
binaison de  l'un  et  de  l'autre.  On  fait  maintenant 
des  échappements  moins  compliqués  et  plus 
sûrs,  car  on  ne  sait  pas  ce  que  celui-ci  fournirait 
dans  la  pratique,  mais  il  était  utile  de  revendi- 
quer pour  Galilée  ce  qui  lui  appartient,  et,  sans 
enlever  à  Huyghens  la  gloire  d'avoir  donné  la 
théorie  mathématique  du  pendule,  de  laisser  au 
vieux  savant  florentin  celle  d'avoir  le  premier 
appliqué  le  pendule  aux  horloges. 

D'  Albert  Battandier. 


LE  TRAITEMENT  DES  AUENES 


Les  aliénés  sont  des  malades.  Ce  sont  des  mal- 
heureux qu'il  faut  soigner,  qu'on  peut  soulager  et 
quelquefois  guérir.  C'est  Pinel  qui,  vers  la  fin  du 
XYin*"  siècle,  proclama  cette  vérité.  Il  en  résulta 
dans  la  pratique  une  véritable  révolution.  Go 
comprit  que  ces  malheureux  ne  devaient  pas 
être  simplement  enfermés  et  enchaînés,  et  la 
société  ne  se  préoccupa  plus  uniquement  de 
sa  propre  défense  contre  les  actes  qu'ils  pou- 
vaient commettre.  Les  asiles  ne  furent  plus  des 
prisons,  ils  devinrent  des  hôpitaux  dans  lesquels 
les  malades  étaient  soignés,  surveillés  aussi 
sans  doute,  mais  sans  entraves  le  plus  souvent. 
Pour  tant  qu'un  malheureux  soit  agité  par  son 
délire,  il  suffit  de  l'isoler,  de  le  placer  au  besoin 
dans  une  chambre  dont  les  murs  et  le  parquet 
sont  garnis  de  matelas»  pour  le  mettre  dans 
l'impossibilité  de  se  nuire  et  de  nuire  à  autrui. 
L'emploi  même  d'entraves  très  simples  comme 
la  camisole  de  force  est  rarement  nécessaire, 
et  certains  spécialistes  la  condamnent  complè- 
tement. 

Beaucoup  de  formes  d'aliénation  mentale  né- 
cessitent l'isolement.  Nombre  d'aliénés  sont,  par 
définition,  incapables  d'user  de  leur  liberté,  beau- 
coup sont  violents,  hallucinés,  et,  dans  leur  délire, 
pourraient  nuire  à  leur  entourage  ou  à  eux-mêmes. 
Dans  leur  intérêt,  bien  entendu,  comme  dans 
celui  de  la  société,  ils  doivent  être  séquestrés. 
Cette  séquestration  doit  étire  entourée  de  sérieuses 
garanties.  On  s'est  beaucoup  ému  des  abus  aux- 
quels pourraient  donner  lieu  les  asiles  d'aliénés, 
bastilles  modernes  dans  lesquelles  on  peut,  dit- 
on,  avec  la  complaisance  coupable  d'un  magistrat 
ou  d'un  médecin,  enfermer  pour  un  temps  indé- 
fini, en  le  prétendant  fou,  un  homme  sain  d'es- 
prit dont  on  veut  se  débarrasser  ou  dont  on  con- 
voite la  fortune. 

Les  aliénés  sont  régis  en  France  par  la  loi  de 
1838.  Cette  loi  a  été  à  la  fois  une  loi  de  police, 
de  protection  et  d'assistance.  Elle  a  constitué  en 
notre  pays  un  progrès  réel  et  considérable.  C'est  sur 
elle  qu'ont  été  caJquées  la  plupart  des  législations 
étrangères,  et  c'est  victorieusement  qu'elle  a  subi 
l'épreuve  du.  temps. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ses 
dispositions.  Elle  n'était  pas  sans  laisser  cepen- 
dant la  possibilité  d'attentats  déplorables  contre 
la  liberté  individuelle  et  de  spoliations  heureuse* 
ment  rares. 
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C'est  de  1862  que  date  le  mouvement  d'opinion 
qui  a  posé  la  question  de  la  réforme.  On  se  rap- 
pelle la  furieuse  campagne  de  presse  que  dé- 
chaîna rinternement  de  Tavocat  Sandon,  et  avec 
quelle  violence  furent  mis  en  cause  et  la  loi  qui 
avait  permis  la  séquestration,  et  les  aliénistesqui 
l'avaient  décidée,  et  surtout  le  gouvernement  im- 
périal qui  s'était  servi  d'une  telle  arme. 

C'est  au  nom  de  la  liberté  individuelle  que  la 
presse  protestait  contre  ce  qu'elle  appelait  la 
«  résurrection  des  lettres  de  cachet  »  et  la  réédi- 
licatioD,  sous  le  nom  d'asiles,  des  «  anciennes 
bastilles  ». 

Une  Commission  d'enquête^  une  Commission 
extra-parlementaire,  des  questionnaires  adressés 
aux  hommes  les  plus  compétents,  fournirent  les 
éléments  d'un  magistral  et  volumineux  rapport 
qui  fut  l'œuvre  de  laborieuse  et  patiente  recherche 
de  M.  le  sénateur  Th.  Roussel. 

Le  21  mars  1870,  MM.  Gambetta  et  Magnin  dé- 
posaient un  projet  de  loi  dont  la  caractéristique 
était  la  constitution  d'un  jury  préalable  pour 
l'examen  des  personnes  soupçonnées  d'être  at- 
teintes d'aliénation  mentale. 

Singulière  conception  et  qui  montre  combien 
était  puissante  la  pression  de  l'opinion  publique, 
dans  sa  volonté  de  voir  reviser  une  loi  qui  appa- 
raissait menaçante  pour  la  liberté  individuelle  î 

Survint  la  guerre  et,  avec  elle,  les  désastres  de 
Tannée  terrible 

Malgré  le  poids  de  ses  préoccupations,  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  institua  une 
Commission  présidée  par  M.  Faustin  Hélie,  — 
mais  qui  ne  put  fonctionner. 

Au  Parlement,  le  25  juillet  1872,  nouveau  dépôt 
d'un  projet  de  loi  de  MM.  Th.  Roussel,  Jozon  et 
Desjardins. 

Enfin,  le  25  mars  1882,  le  ministre  de  l'In- 
térieur saisissait  le  Sénat  d'un  projetlonguement 
préparé  par  une  Commission  extra-parlementaire, 
dont  les  travaux  avaient  duré  plusieurs  années. 

La  loi  sortie  des  délibérations  de  la  haute  As- 
semblée en  1886  et  1887  est  celle  qui  a  été  portée  à 
la  Chambre  des  députés  le  24  juin  1887;  elle  a 
fait  l'objet  de  deux  remarquables  rapports  de 
M.  E.  Lafont. 

Sera-ce  la  fin  de  cette  longue  incubation  ?  Il 
faut  l'espérer,  car  la  question  est  plus  que  mûre, 
et,  en  face  du  fait  brutal,  désolant  et  indéniable, 
dont  souffrent  la  France  et  la  vieille  Europe,  de 
la  progression  de  la  folie,  l'obligation  devient  de 
plus  en  plus  impérieuse  d'opposer  une  digue  au 
flot  qui  pionte,  de  rechercher,  dans  l'application 
des  données  actuelles  de  la  science,  les  moyens 


de  prévenir  le  mal  dans  la  mesure  du  possible, 
d'y  porter  remède  quand  il  apparaît,  de  garder 
contre  toute  atteinte  la  liberté  individuelle,  et  de 
remplir  complètement  le  devoir  de  protection  et 
de  solidarité  qui  s'impose  aux  sociétés  modernes. 
Tel  doit  être  l'objectif  de  la  loi  nouvelle. 
Un  asile  d'aliénés  doit  être  un  lieu  de  traite- 
ment pour  les  malades  ;  mais,  comme  le  fait  remjar- 
quer  M.  Dubief  (1),  il  doit  être  :  1**  une  sorte  de 
colonie  pour  tous  ceux  que  le  souci  du  bon  ordre, 
de  la  décence  publique,  de  la  sécurité  des 
citoyens  ou  des  malades  eux-mêmes,  ne  permet 
pas  de  laisser  en  liberté  dans  le  milieu  social; 
2»  pour  les  idiots,  les  imbéciles,  les  crétins,  Jes 
arriérés  et  les  épileptiques,  une  école;  3°  pour 
les  gâteux  et  les  séniles  non  placés  dans  les 
familles,  un  dépôt;  4°  pour  les  criminels  devenus 
aliénés  et  les  aliénés  criminels,  une  prison 
adoucie,  un  asile  de  sûreté;  b^  enfin  pour  ies 
buveurs,  un  refuge  de  tempérance. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  diverses 
dispositions  de  projet  de  loi  relatives  à  l'hospita- 
lisation des  idiots,  des  épileptiques,  des  buveurs 
d'habitude.  Nous  voulons  seulement  aujourd'hui 
compléter  cette  note  en  disant  un  mot  des 
mesures  prises  pour  empêcher  la  séquestration 
arbitraire. 

Quoique  le  fait  ne  se  soit  sans  doute  pas  sou- 
vent produit,  il  ne  sera  plus  possible,  à  l'insu  de 
tous,  quelquefois  de  la  famille  elle-même,  d'en- 
lever un  malade  sur  un  simple  certificat  médical, 
pour  le  séquestrer  dans  un  asile.  —  La  loi  de 
1838  rendait  la  chose  possible. 

Une  série  de  mesures  sont  prises  pour  éviter 
ce  danger.  Les  autorités  administrative  et  judi- 
ciaires interviennent.  Le  juge  de  paix  et  le  maire 
doivent  être  prévenus  de  la  date  de  la  dernière 
visite  médicale  qui  détermine  l'internement. 

Pour  la  sortie  des  malades,  elle  peut  être  auto- 
risée, même  avant  la  guérison  complète,  si  le 
médecin  le  juge  possible. 

Un  contrôle  très  sévère  des  entrées  est  institué, 
surtout  auprès  des  asiles  privés,  ces  derniers 
pouvant  donner  lieu  à  plus  d'abus. 

Le  nombre  des  aliénés  va  chaque  jour  gran- 
dissant, et  la  population  des  asiles  suit  cette 
marche  ascendante,  soit  que  l'hospitalisation  des 
fous  se  généralise,  grâce  au  mouvement  philan- 
thropique dont  ils  bénéficient  ou  à  l'espoir  de 
guérison  qui  les  y  attire,  soit  que  la  mortalité 
ait  diminué  par  les  progrès  de  la  thérapeutique, 

(l)  Rapport  sur  la  proposition  de  loi  relative  au 
régime  des  aliénés.  Nous  avons  fait  divers  emprunts  à 


ce  travail. 
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de  l'hygiène  el  des  conditions  mêmes  de  leur, 
existence.    .  .  > 

En  1838  il  y  avait  15000  hospitalisés,  en  1881 
près  de  49000,  en  1888  74000,  et  aujourd'hui: 
plus  dé  lOOOCO.  L'encombrement  des  établisse-^ 
ments  actuels  conduit  à  l'impérieuse  nécessité 
de  nouvelles  créations  et  de  l'organisation  de 
l'assistance  à  domicile  et  des  colonies  familiales.  : 

La  dépense  d'entretien  des  aliénés  a  augmenté 
en  dix  ans,  de  1880  à  1890,  de  5600000  francs. 

C'est  là  une  menace. pour  les  finances  dépar- 
tementales et  communales. 

Et  autant  l'hospitalisation  :  des  malades  qui 
peuvent  guérir  et  dé  ceux  qui  sont  une  cause  de. 
danger  pour  la  décence,  et  la.  sécurité  publique 
s'impose  comme  une  nécessité. sociale,  autant, 
,  devant  la  marée  montante  des  dépenses  qu'en- 
traîne l'assistance  des  aliénés,  il  devient  urgent, 
de  :trouver  les  moyens  d'assistance  plus  écono- 
miques que  l'asile. 

C'est  sur  quelques-uns  de  ces  points  que  nous 

allons  revenir. 

D-^L.  M. 


LE  BOMBYX  GYPSIE  EN  AMERIQUE 


Certains  bombyx  du  groupe  Liparis  peuvent, 
lorsque  les  circonstances  favorisent  leur  pullula- 
tion,  devenir,  en  raison  de  leur  fécondité,  un  véri- 
table fléau.  Leurs  chenilles,  douées  d'un  appétit 
robuste  et  de  solides  mandibules,  sont  peu  exi- 
gentes  sur  le  choix  de  leur  nourriture  ;  elles  com- 
mencent par  s'attaquer  aux  feuilles  des  arbres; 
puis,  lorsque  tout  feuillage  a  disparu,  le  tour  vient 
des  fruits  ;  et,  quand  cette  ressource  a  été  épuisée, 
les  herbes,  les  céréales  forment  la  base  de  leur 
incessant  festin. 

En  diverses  régions,  on  a  conservé  le  souvenir 
d'invasions  désastreuses  de  ces  papillons,  qui 
n'eurent  pas  seulement  pour  conséquence  le  dé- 
pouillement des  arbres  et  la  perte  des  récoltes, 
mais  occasionnèrent  une  véritable  ruine,  puis- 
qu'on ne  put  se  débarrasser  de  cette  engeance 
qu'en  livrant  au  feu  les  forêts  envahies.  La  lutte 
est  difficile  contre  ces  ennemis,  et  le  seul  moyen 
d'en  venir  à  bout  est  trop  souvent  de  détruire 
entièrement  les  parties  des  arbres  sur  lesquelles 
leurs  œufs  sont  déposés.  Ceux-ci  sont  pondus  en 
groupes,  protégés  par  un  feutrage,  que  la  mère 
détache  de  son  abdomen,  et  dans  lequel  ils  s'en- 
foncent lorsqu'on  cherche  à  les  écraser;  aussi 
faut-il  racler  les  branches  ou  détacher  l'écorce, 


et  brûler  ensuite  par  petites  masses  les  paquets 
d'œufs  recueillis. 

Les  Américains  ont,  en  ces  derniers  temps, 
expérimenté  à  leurs  dépens  la  ténacité  vitale  de 
Teapèce  qu'ils  ont  nommée  le  Bombyx  gypsie 
[Liparis  dispar).  Ils  considèrent  comme  un  des 
plu$  importants  travaux  modernes  de  l'entomolo- 
gie économique  les  efforts  faits  par  l'État  de  Mas- 
sachusetts pour  extirper  du  sol  national  cet  obs- 
tiné ravageur.  Le  labeur  était,  en  effet,  énorme 


Lé  «  Liparis  dispar  ».  ' 

1.  Chenille.  —  2i  Chrysalide.  —  3.  Papillon  mâle.  — 
4.  Papillon  femelle. 

et  difficile  :  car  il  ne  s'agissait  de  rien  autre 
que  d'exterminer  une  espèce  exceptionnellement 
prolifique,  et  solidement  implantée  sur  une  su- 
perficie de  plus  de  '200  milles  carrés. 

Il  paraît  que  cet  insecte  a  été  introduit  en  Amé- 
rique par  un  savant  français,  le  professeur  Léo- 
pold  Trouvelot,  qui  avait  établi  sa  résidence,  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  à  Medford,  dans  le 
Massachusetts.  Il  s'était  procuré  des  cocons  en 
vue  d'étudier  leur  rendement  en  soie  et  l'impor- 
tance économique  que  pouvaient  prendre  les  in- 
sectes qui  les  produisent.  Des  boîtes  d'élevage  du 
savant,  dont  le  séjour  apparemment  leur  semblait 
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peii  agréable,  les  papillons,  on  ne  sail  par  quel 
moyen,  gagnèrent  la  campagne. 

Si  on  avait  immédiatement  cherché  à  entraver 


leur  puUulation,  on  eut  sans  doute  réussi  à  tuer 
dans  rœuf  cette  menace  d*invasion.  Mais,  quand 
les  rejetons  des  captifs  évadés  commencèrent  à 


Destruction  du  «  Liparis  dispar  »  sur  un  orme»  à  Malden  (Massachusetts). 

(D*aprèiuneplaocbe  publiée  par  M.  E.  H.  Forbush,  directeur  de  la  Coinmisiion  pour  la  destruction  du  Bombyx  ^ypsie, 

et  empruntée  au  Scienlific  American.) 


attirer  Tattention,  vers  1880,  il  était  trop  tard 
pour  qu'on  pût  les  combattre  efficacement.  Pen- 
dant plusieurs  années,  ils  causèrent  des  dégâts 
considérables,  dépouillant  de  leurs  feuilles  et  de 


leurs  fruits  les  pommiers  et  les  poiriers;  vers 
1889,  tous  les  arbres  qui  entouraient  l'ancienne 
habitation  de  M.  Trouvelot  étaient  la  proie  de 
leurs  chenilles.  ^  | 
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Ces  larves  formaient  de  véritables  armées,  qui 
envahissaient  les  routes,  à  la  recherche  de  nou- 
veaux aliments,  les  arbres  étant  insuffisants  à  les 
nourrir;  celles  qui  étaient  sur  les  branches  lais- 
saient tomber  une  très  désagréable  pluie  d'ex- 
créments; leurs  masses  couvraient  les  habita- 
lions,  et,  par  les  nuits  d'été,  une  odeur  nauséa- 
bonde se  dégageait  d'une  pareille  agglomération 
de  chenilles  et  de  chrysalides.  Les  cultivateurs 
tentèrent  la  lutte,  et  la  cité  de  Malden  vint  en 
aide  à  leurs  efforts. 

Mais  on  dut  bientôt  reconnaître  que  cette 
action  locale  était  totalement  incapable  d'enrayer 
la  propagation  du  fléau,  et,  l'année  suivante,  le 
gouvernement  vota  un  crédit  de  50  000  dollars 
pour  combattre  l'invasion.  Celte  mission  d'exter- 
mination fut  confiée  au  Conseil  d'Agriculture. 
Le  crédit  était  insuffisant,  et  la  dépense  durant 
la  première  année  s'éleva  à  1  550  000  dollars. 
D'énormes  quantités  d*œufs  furent  détruites,  et, 
pour  empêcher  que  tant  d'efforts  ne  fussent  com- 
promis, on  fit  garder  les  principales  routes  éma- 
nant de  la  région  infestée  par  des  agents  de 
police  ayant  pour  mission  d'arrêter  au  passage 
les  chenilles  qui  auraient  tenté  une  évasion  sûr 
les  voitures  des  paysans. 

Pendant  les  six  premières  semaines  de  1891, 
on  détruisit  environ  cinq  cent  millions  d'œufs, 
et  on  put  constater  à  la  suite  de  cette  opération 
une  réduction  notable  dans  le  nombre  des  che- 
nilles qui,  à  la  belle  saison,  se  mirent  à  exercer 
leurs  ravages.  Cette  luttQ  gigantesque  et  coûteuse 
se  continua  par  les  mêmes  procédés,  les  années 
suivantes  :  en  1895»  pour  ne  citer  qu'une  péri- 
pétie de  la  guerre,  le  nombre  des  chenilles 
détruites  sur  les  arbres  s'éleva  à  2164  458.  A 
l'heure  actuelle,  le  bombyx  gypsie  est  devenu  un 
insecte  rare  dans  le  Massachusetts.  Mais  à  quel 
prix  ! 

1  A.  A. 


LE   BOLOMÈTRE   ET    SK   APPLICATIONS 


L'un  des  instruments  de  hante  précision  les 
plus  précieux  par  l'importance  des  découvertes 
auxquelles  il  a  présidé  dans  ces  dernières  années 
est,  sans  contredit,  le  bolomètre.  D'origine  amé- 
ricaine —  puisqu'il  est  dû  à  S.  P.  Langley,  le 
savant  directeur  de  l'Observatoire  d'AIleghan  y,— 
il  fit  son  apparition  dans  le  monde  scientifique 
vers  1881,  et,  depuis  cette  époque,  son  inventeur 
n'a  cessé  de  le  perfectionner  et  d'en  faire  l'un  des 


instruments  les  plus  délicats  et  les  plus  sensibles 
de  la  physique  moderne.  Il  nous  a  paru  intéres- 
sant d'en  reprendre  brièvement  l'histoire  et  de 
rappeler  les' principaux  faits  qu'il  a  permis  à  la 
science  humaine  d'enregistrer,  principalement 
dans  le  domaine  de  l'astronomie  physique.  Notre 
petite  étude  se  divisera  donc  en  deux  parties  : 
lune,  relative  aux  transformations  successives 
subies  par  le  bolomètre  depuis  son  origine 
jusqu'à  ses  derniers  perfectionnements,  en  1898, 
ne  fera  que  résumer  directement  une  note, 
publiée  dernièrement  par  M.  Langley  lui-même 
dans  V American  Journal  of  Science ^  où  le  savant 
américain  a  relaté  ses  tâtonnements  successifs, 
ses  essais  et  enfin  les  résultats  de  grande  préci- 
sion auxquels  il  a  pu  arriver  dans  la  construction 
de  son  instrument.  La  seconde  partie  de  ce  travail 
sera  alors  exclusivement  consacrée  aux  décou- 
vertes importantes  que  son  emploi  a  permis  de 
faire  dans  l'étude  du  rayonnement  des  sources  de 
chaleur  les  plus  éloignées  de  notre  planète  dans 
l'espace. 

i.  Le  bolomètre. 

Le  bolomètre,  que  M.  Langley  avait  tout  d'abord 
appelé  balance  actinique,  est  destiné,  dans  les 
mesures  de  chaleur  rayonnante,  à  remplacer  les 
piles  thermo-électriques,  auxquelles,  par  son 
extrême  sensibilité,  il  se  trouve  infiniment  supé- 
rieur, et  cependant  l'on  sait  que  la  pile  thermo- 
électrique, entre  les  mains  de  Desains  est  d'autres 
habiles  expérimentateurs,  avait  permis  d'établir 
les  lois  fondamentales  de  la  chaleur  rayonnante. 
Le  bolomètre,  infiniment  plus  sensible ,  a  permis 
d'étendrel'étudedessonrcesdechaleurrayonnante 
bien  au  delà  de  notre  atmosphère,  et  de  pénétrer 
jusqu'aux  astres,  qui  n'ont  qu'une  influence  calo- 
rifique bien  lointaine  sur  notre  planète.  Disons 
tout  de  suite  qae  le  bolomètre  est  un  instrument 
électrique  :  il  se  compose  essentiellement  d'un 
pont  de  Wheatstone;  sur  les  deux  bras  du  pont, 
sont  placés  deux  fils  de  fer,  extrêmement  fins, 
dont  l'un  est  maintenn  à  température  constante, 
tandis  que  1  autre  est  soumis  à  l'influence  de  la 
source  calorifique,  de  la  radiation  dont  on  veut 
mesurer  l'effet.  La  variation  de  température  subie 
par  ce  dernier  fil  produit  un  changement  de 
résistance  dans  l'une  des  branches  du  pont  et, 
par  suite,  provoque  la  rupture  de  l'équilibre  :  le 
galvanomètre  dévie,  et,  comme  ici,  il  s'agit  de 
grandeurs  excessivement  petites,  la  déviation  de 
l'aiguille  du  galvanomètre  peut  être  considérée 
comme  proportionnelle  à  la  quantité  de  chaleur 
rayoanée  sur  le  fil. 
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Pour  obtenir  un  appareil  très  sensible,  à  indi- 
cations rapides,  il  faut  employer  un  fil  de  fer 
d'une  extrême  finesse,  présentant  une  extrême 
résistance.  Les  premiers  bolomèlres  furent  con- 
struits en  1881  avec  des  ûls  dont  le  diamètre  va- 
riait de  0  pouce  001  à  0  pouce  0001  en  pouces 
anglais,  ou  en  millièmes  de  millimètre  de  2,54 
à  25,4.  La  sensibilité  de  ces  premiers  appareils 
n*a  pas  été  mesurée  d'une  façon  précise  ;  mais  on 
peut  néanmoins  s*en  faire  une  idée  à  Taide  de  la 
donnée  suivante  :  c'est  que,  avec  ces  bolomètres, 
la  radiation  de  la  lune,  le  satellite  de  notre  pla- 
nète, radiation  concentrée  par  une  lentille  de 
13  pouces,  donnait  au  galvanomètre  une  dévia- 
tion de  40  divisions. 

M.  Langley  a  utilisé  aussi  une  bande  de  fer 
d'un  peu  moins  de  0*^,5  de  largeur  et  de  0"^,(K)4 
d'épaisseur;  cette  bande,  repliée  14  fois  sur  elle- 
même,  forme  une  ligne  sinueuse  qui  occupe  un 
rectangle  de  7  sur  12  millimètres.  Deuxrectangles 
analogues  étaient  disposés  sur  les  bras  du  pont 
de  Wheatstone,  et  l'on  soumettait  l'un  d'eux  à 
l'action  de  la  radiation  à  mesurer.  On  put  recon- 
naître immédiatement  que  ce  dispositif  jouissait 
d'une  sensibilité  200  fois  plus  grande  que  celle 
des  piles  tbermo-électriques  ordinaires,  utilisées 
couramment  dans  les  cabinets  de  physique.  Cet 
appareil  ainsi  construit  pouvait  accuser  par  une 
déviation  sensible  du  galvanomètre  une  différence 

de  température  de  ^^5555  de  degré  centigrade  entre 

les  deux  bandes. 

En  1883,  le  fil  de  fer  fut  remplacé  par  un  ruban 
de  platine  de  j^  à  t^  de  millimètre  d'épaisseur 


400 


1 

^4000 
i 


et  de  1  millimètre  à  ^  de  millimètre  de  largeur. 

En  1886,  M.  Langley  put  disposer  le  fil  dans  le 
plan  focal  d'une  lunette.  Cette  disposition  lui 
permit  d'étudier  directement,  au  point  de  vue 
calorifique,  les  différentes  parties  des  spectres.  Il 
put  joindre  à  son  appareil  électrique  un  galvano- 
mètre à  réflexion,  construit  tout  spécialement  pour 
lusage  du  bolomètre,  de  façon  à  obtenir  une  dévia- 
tion de  1  millimètre  —  sur  une  échelle  placée  à 
1  mètre  sous  l'action  d'nn  courant  de  0^0005  d'am- 
père, ce  qui  revenait  à  dire,  au  point  de  vue 
thermique,  que  l'on  pouvait  apprécier  une  varia- 
tion de  température  de  fôôôùô  ^^  ^^gré. 

Cependant,  celte  très  grande  sensibilité  de  l'ins- 
trument devait  encore  être  dépassée  dansie bolo- 
mètre actuel.  Ce  dernier  est  encore  constitué  par  un 
rubain  de  platine  excessivement  fin;  mais  il  est 
inutile  de  chercher  à  atteindre  le  maximum  de 


finesse  possible,  parce  que  la  puissance  limitée 
des  lunettes  rend  inutile  une  trop  grande  finesse 
du  fil.  Quant  au  galvanomètre,  il  a  été  notable- 
ment perfectionné  et  sensibilisé  par  l'adjonction 
d'un  fil  de  quartz,  long  de  30  centimètres,  qui 
porte  l'équipage  aimanté,  et  sur  lequel  s'applique 
un  tout  petit  miroir  de  2  millimètres  de  diamètre 
qui  ne  pèse  plus  que  2  milligrammes.  Le  bolo- 
mètre ainsi  complété  par  son  galvanomètre  est 
un  instrument  d'une  précision,  d'une  justesse  et^ 
d'une  sensibilité  qui  paraissent  difficiles  à  dé- 
passer. La  précision  du  procédé  est  analogue  à 
celle  d'un  pointé  dans  le  spectre  lumineux,  et  la 
mesure  de  la  déviation  peut  facilement  être 
effectuée  à  une  seconde  d'arc  près,  tandis  que 
l'on  sait  que  par  l'emploi  d'une  pile  thermo-élec- 
trique, linéaire,  la  détermination  de  la  déviation 
est  entachée  d'une  erreur  considérable  qui  peut 
atteindre  une  fraction  importante  de  degré. 
Quant  à  la  justesse  des  noesures  effectuées  avec 
le  bolomètre  moderne,  l'on  peut  facilement  s'en 
rendre  compte.  Si  l'on  remarque  que  l'instrument 
peut  facilement  déceler  une  variation  de  3  à 
4  dix-millièmes,  et  que  les  erreurs  de  lecture  ou  les 
variations  mêmes  des  sources  que  l'on  étudie  sont 
des  grandeurs  de  cet  ordre,  l'on  peut  dire  que  le 
bolomètre  n'introduit  dans  les  mesures  aucune 
nouvelle  cause  sensible  d'erreur.  Enfin,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  sensibilité 
extrême  de  l'instrument  par  la  connaissance  de  ce 
simple  fait  que  le  galvanomètre  donne,  sur  un 
écran  placé  à  un  mètre,  une  déviation  de  t  milli- 
mètre pour  un  courant  dont  l'intensité  serait 
représentée  p>ar  1,2  trillionième  d'ampère,  ce 
qui  revient  à  dire  que  l'on  peut  suivre  et  mesurer 
une  variation  de  température  d'un  dixième  de 
millionième  de  degré  centigrade. 

On  peut  voir,  par  les  quelques  chiffres  qui  pré- 
cèdent, quel  instrumentmerveilleux  de  précision, 
de  justesse  et  de  sensibilité,  le  bolomètre  est 
devenu  entre  les  mains  des  physiciens  modernes. 
Il  nous  reste  maintenant  à  passer  en  revue  les 
principales  découvertes  que  M.  Langley  a  pu  faire 
avec  lui  dans  la  poursuite  de  ses  recherches  sur 
le  rayonnement  calorifique,  grâce  aux  perfection- 
nements incessants  qu'il  n'a  cessé  d'y  apporter 
et  dont  nous  venons  de  rappeler  les  principales 
étapes. 

{A  suivre,)  Mârmor. 
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L'AMÉRIQUE  DU  SUD  ET  SON  PEUPLEMENT 
AU  XIX*  SIÈCLE  (1) 


6.  République  Argentine. 

Le  Pilcoraayo,  ouvert  à  la  navigation,  rétablira 
Tantique  chemin  de  Targent.  Atteindre  les  régions 
qui  produisaient  le  précieux  métal  était,  en  effet, 
le  mirage  qui  fascinait  constamment  les  «  descubri- 
dores  »  espagnols;  et  c'est  sous  l'empire  de  cette 
idée  que  Sébastien  Cabot  donnait  le  nom  de  la  Plata 
k  la  mer  d'eau  douce  que  Diaz  de  Solis  avait  décou- 
verte au  sud-ouest  du  Brésil  portugais.  Dans  son 
esprit,  ce  vaste  estuaire  devait  conduire  à  la  région 
fortunée  des  mines.  De  fait,  les  nouveaux  arrivés, 
abandonnant  aux  Réductions  des  Jésuites  la  Méso- 
potamie platéenne,  admirable  de  fertilité,  tendirent 
de  toutes  leurs  forces  vers  les  régions  argentifères, 
i  travers  Tâpre  désert  de  la  Pampa.  II  en  résulta 
ce  phénomène  qu'au  lieu  de  se  répandre  sur  les 
bords  de  Testuaire,  au  lieu  de  faire  tache  d'huile 
autour  de  Buenos-Ayres,  ce  grand  débarcadère  où 
«  Tair  était  si  bon  »,  au  lieu  de  gagner  peu  à  peu 
au  Nord,  en  s'alliant  aux  Indiens  convertis,  de  faire 
reculer,  au  Sud  et  au  Sud-Ouest,  les  terribles  Indiens 
des  Pampas,  les  colons,  dédaignant  un  avantage  cer- 
tain et  un  danger  constant,  prenaient  hardiment  le 
chemin  du  Nord-Ouest  et  se  hâtaient  vers  les  mines 
du  haut  Pérou.  Buenos-Ayres  n'était  ainsi  pour 
eux  qu'un  débarcadère,  parfois  même  inquiété  par 
les  Pampéens.  De  Buenos-Ayres  à  la  région  des 
mines,  s'allongeait  le  chemin  de  l'argent,  jalonné  de 
forts,  de  villes  et  de  bourgades,  et  traversant  en 
écharpe  toute  la  largeur  de  la  gouttière  platéenne. 
Cette  route,  cette  bande  étroite  de  terrain,  où  pas- 
saient les  mineurs,  était  la  seule  zone  vraiment 
colonisée  ;  là  seulement,  la  population  blanche  ou 
métisse  acquérait  une  densité  notable.  Au  point  où 
commençait  cette  zone  étroite,  était  une  grande 
ville,  Buenos-Ayres;  la  région  où  aboutissait  la 
route,  là  où  s'accumulaient  les  flots  successifs  des 
émigrants,  constituait  les  hautes  régions  peuplées 
de  la  Bolivie,  avec  les  provinces  voisines  de  l'Argen- 
tine, et  la  bande  de  terrain  joignant  les  deux 
extrémités  était  comme  un  ruban  peuplé^  coupant 
en  deux  la  Pampa  déserte. 

Ce  phénomène  démographique  est  très  reconnais- 
sable  encore  à  l'heure  actuelle,  malgré  les  émi- 
grants,  qui  atténuent  chaque  jour  les  différences 
sous  leur  flot  envahisseur,  Buenos-Ayres,  le  grand 
débarcadère,  a  grandi  démesurément;  nous  ver- 
rons qu'il  doit  alimenter  aussi  d'autres  zones  de 
peuplement.  La  province  de  Tucuman,  qui  marque 
à  peu  près  le  point  aboutissant  de  la  route  de  l'ar- 
gent, aune  population  de  210  000,  soit  une  densité 
kilométrique  de  8,6,  la  plus  forte  après  celle  des 
bords  de  Tesluaire  platéen,  et  dépassant  de  plus  du 

(4)  Suite,  voir  p.  50. 


double  celle  des  autres  provinces  les  plus  peuplées. 
Enfln,  c'est  par  le  sud  de  la  province  de  Santa-Fé, 
le  nord-est  de  Gordoba,  le  sud-ouest  de  Santiago  del 
Estero,  que  passaient  les  émigrants  chercheurs 
d'argent;  or,  malgré  que  ces  provinces  se  soient 
adjoint  de  vastes  territoires  s'étendant  notable- 
ment de  droite  et  de  gauche  hors  de  la  zone  peuplée, 
on  trouve  encore  dans  ces  provinces  une  densité  de 
population  appréciable  :  2,3  pour  Santa-Fé,  1»9  pour 
Cordoba,  2,1  pour  Santiago  del  Estero,  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  provinces  transparanéennes. 
On  peut  même  pousser  l'exactitude  mathématique 
jusqu'à  dire  que  chacune  de  ces  trois  provinces  a 
une  densité  de  population  directement  proportion- 
nelle à  la  section  de  la  route  de  l'argent  qui  la  tra- 
verse, et  inversement  proportionnelle  à  la  surface 
de  pampa  qu'elle  s'est  adjugée  à  droite  et  à  gauche 
de  la  voie  suivie  par  les  émigrants.  La  province  de 
Cordoba,  qui  a  proportionnellement  la  section  la 
moins  longue  de  l'ancienne  route  et  lu  plus  large 
surface  de  pampa,  a  aussi  la  plus  faible  densité 
kilométrique. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  en  ce 
siècle  d'émigration  à  outrance,  le  flot  des  non- 
veaux  venus  atténue  de  plus  en  plus  ces  nuances,  et 
tend  à  couvrir  la  région  platéenne  d'un  réseau 
uniforme  de  viUages  et  de  bourgades,  jalonné  de 
villes  importantes  aux  points  vitaux.  Mais,  avant 
d'en  arriver  à  ce  terme  flnal,  il  est  facile  de  recon- 
naître aussi  des  courants  très  marqués  dans  la  colo- 
nisation moderne.  Les  émigrants,  en  effet,  ont  une 
préférence  marquée  pour  la  Mésopotamie  platéenne, 
si  bien  que  les  provinces  cis-paranéennes  ont  pris, 
en  dehors  de  l'ensemble,  un  accroissement  particu- 
lièrement important.  En  1893,  le  Gorrientes  avait 
240  000  habitants,  soit  2,9  par  kilomètre,  et  l'Entre- 
Rios,  255  000,  soit  une  densité  de  3,4.  Ln  brillant 
avenir  est  assuré  à  ces  deux  provinces  et  au  terri- 
toire des  Missions  qui  les  continue  au  Nord-Est, 
grâce  à  leur  situation  presque  insulaire,  qui  permet 
au  colon  et  au  commerçant  d'y  aborder  de  toutes 
parts.  Bientôt  même,  ils  communiqueront  avec  le 
rivage  brésilien  par  le  haut  Uruguay,  qui  prolonge 
exactement  à  TEst  sur  Desterro  le  cours  moyen  du 
Parana  (1),  et  par  l'iguazu,  qui  pousse  ses  sources 
jusqu'au  delà  de  Guritiba,  au-dessus  et  à  25  kilo- 
mètres seulement  de  la  baie  de  Paranagua.  Ges  pro- 
vinces seront,  du  côté  de  l'Argentine,  les  principaux 
acteurs  de  cette  lutte  d'influence,  qui  doit  peut-être 
arracher  un  jour  au  Brésil  ses  États  méridionaux, 

(i)  Une  dislocation  du  sol  semble  avoir  changé  le  cours 
(}u  Parana.  Ce  fleuve  continuait  sans  doute  à  couler  au 
Sud  dans  le  lit  de  l'Uruguay,  mais  il  a  été  rejeté  à  TOuest 
dans  le  Paraguay.  C*eit  en  plein  territoire  des  Missions 
que  se  trouve  cette  croisée  de  fleuve,  le  bas  Uruguay, 
continuant  au  Sud  le  haut  Parana,  et  le  cours  moyen 
du  Parana  prolongeant  à  TOuest  le  haut  Uruguay.  Cette 
circonstance  assure  au  territoire  des  Missions  un  rôle 
important  dans  un  prochain  avenir. 
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et,  par  coDtre-coup,  enlever  à  TUruguay  son  indé- 
pendance. 

Les  contestations  au  sujet  de  i'hinterland  de  l'État 
de  Santa-Gatharina  sont  un  premier  pas  vers  ce  bat; 
si  les  revendications  argentines  remportent,  le  Rio- 
Grande-do-Soal  ne  se  rattachera  plus  au  reste  du 
Brésil  que  par  un  isthme,  étroit  physiquement,  et 
peu  sûr  moralement,  puisque  c'est  justement  en 
cette  région  que  dominent  les  colonies  slaves  et 
allemandes^  à  l'esprit  particulariste. 

Aux  avantages  anciens  d'être  située  en  partie  sur 
la  route  des  mines,  a  succédé  pour  la  province  de 
Santa-Fé  l'avantage  autrement  sérieux  d'être  rive- 
raine du  Parana.  Rosario,  accessible  aux  grands 
navires,  a  même  grandi  un  moment  aux  dépens  de 
Buenos-Ayres,  mis  en  quarantaine  parles  Argentins 
défiants  (1).  Le  centre  populeux  de  Tucuman  déborde 
sur  les  provinces  de  Salta  et  de  Jujuy,  au  Nord,  où 
descendent  aupsi  les  émigranls  boliviens.  Les  soli- 
tudes septentrionales  de  l'Argentine,  resserrées 
ainsi  dans  l'angle  aigu  formé  par  les  zones  peuplées 
de  l'ancienne  route  de  l'argent  et  de  la  Mésopotamie 
platéeune,  cèdent  peu  à  peu  sous  cette  double 
poussée  ;  Gorrientes  dirigera  bientôt  une  voie  ferrée 
sur  Tucuman,  prolongeant  ainsi  à  l'Ouest,  à  travers 
Je  Ghaco,  la  voie  que  la  nature  a  tracée  de  Desterro 
au  confluent  du  Paraguay;  et  Tucuman  s'efi'orcera 
de  trouver  un  point  faible  dans  les  Andes  pour 
atteindre  le  Pacifique  et  achever  ainsi  une  immense 
voie  transcontinentale  (2).  Les  Indiens  seront 
bientôt  assiégés  jusque  dans  les  marais  du  Pilco- 
mayo,  leur  dernière  retraite,  par  (es  efTorts  réunis 
des  pionniers  argentins,  paraguayens  et  boliviens. 
Heureux  ai  les  missionnaires  ont  le  temps  de  gagner 
à  la  civilisation  ces  derniers  débris  de  la  barbarie, 
et  d'éviter  ainsi  une  guerre  d'extermination. 

Les  émigrants  qui  débarquent  à  Buenos-Ayres 
suivent  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà 
un  autre  courant  également  de  grande  importance. 
Sous  le  33*  parallèle  qui  unit  l'estuaire  platéen 
à  Santiago  et  Valparaiso,  ces  points  vitaux  du  Ghili, 
la  chaîne  des  Andes  offre  un  passage  célèbre,  que 
le  général  Saint-Martin  sut  utiliser  pour  achever 
d'abattre  la  puissance  espagnole  au  Ghili.  La  passe 
de  la  Gumbre,  si  favorablement  située,  invitait  pour 
.  ainsi  dire  Ghiliens  et  Argentins  à  unir  leurs  capi- 
tales par  un  chemin  de  fer  transandin.  Quelques 

(i)  En  1854,  Buenos-Ayres  s'était  séparé  du  reste 
de  l'Argentine;  le  gouvernement,  installé  à  Parana, 
décréta  l'établissement  d*un  chemin  de  fer  de  Rosario 
À  Cordoba,  et  accorda  l'exemption  de  tout  droit  aux 
navires  qui  remonteraient  jusqu'à  Rosario.  Telle  fut 
rorigine  de  la  prospérité  de  cette  ville. 
'  (2)  Deux  voies  parallèles  sont  tracées  par  la  nature 
à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre.  L'une  de  Paranagua 
à  Salta,  par  l'iguazu  et  Asuncion,  l'autre  de  Desterro 
à  Tucuman,  par  le  haut  Uruguay  et  le  moyen  Parana; 
200  kilomètres  seulement  séparent  ces  deux  voies,  la 
première  ligne  qui  sera  construite  retardera  forcément 
l'établissement  de  l'autre. 


kilomètres  de  rails  à  poser  encore,  et  la  locomotive 
roulera  d'un  océan  à  l'autre,  raccourcissant  les  dis- 
tances, et  créant  un  courant  commercial  intense. 
Mais  les  colons  n'ont  pas  attendu  que  les  Andes 
aient  cédé  sous  l'effort  des  pionniers  :  la  voie  qui 
traverse  la  Pampa  a  porté  la  vie  avec  elle,  villes  et 
bourgades  la  jalonnent  déjà,con8tituantune  nouvelle 
zone  peuplée  qui  s'élargit  de  plus  en  plus.  Evidem- 
ment le  chemin  de  fer  n'enlève  rien  aux  inconvé- 
nients de  ces  régions  sans  écoulement,  où  les  rios 
se  perdent  dans  des  marais  saumâtres;  mais  l'indus- 
trie des  colons  saura  aménager  les  eaux  d'irrigation, 
faire  reculer  le  désert  et  le  contenir  dans  ses  justes 
limites. 

Gette  nouvelle  ligne  de  peuplement  découpe  dans 
la  Pampa  et  limite  au  Sud  un  second  triangle  moins 
vaste  que  celui  du  Ghaco,  et  qui  sera  probablement 
aussi  conquis  plus  vite  à.la  culture  et  à  la  civilisa- 
tion. Le  soulèvement  des  Andes  a  plissé  le  terrain 
en  chaînons  parallèles  jusque  dans  la  province  de 
Gordoba,  circonstance  qui  fait  naître  au  cœur  même 
du  pays  un  grand  nombre  de  ruisseaux  diver- 
geants (1),  capables  d'alimenter  de  nombreux 
canaux  d'irrigation.  Le  centre  populeux  de  Tucuman 
se  déverse  en  partie  sur  la  province  de  Gatamarca 
et  celle  de  la  Rioja,  où  de  puissants  gisements 
métallifères  attirent  déjà  les  Ghiliens.  Gertains 
ruisseaux  sont  même  tellement  chargés  de  métal 
qu'on  ne  peut  les  utiliser  pour  l'irrigation.  De  plus 
la  Rioja  est  encore  passée  en  proverbe  pour  sa  ferti- 
lité, et  les  immigrants  rencontrent  partout  des 
ruines  de  canaux  qui  jadis  distribuaient  l'eau  ferti- 
lisante aux  champs  des  anciens  habitants;  partout 
aussi  ils  trouvent  des  traces  de  mines  exploitées 
autrefois  par  les  Indiens;  ils  n'ont  qu'à  rétablir  les 
canaux  délaissés,  qu'à  continuer  les  fouilles  inter- 
rompues   Le  climat,  il  est  vrai,  est  devenu  plus 

sec;  en  maints  endroits,  le  manque  d'eau  obligera 
le  colon  à  restreindre  ses  cultures,  mais  les  travaux 
superficiels  des  Indiens  sont  loin  d'avoir  épuisé  les 
gisements  métallifères  de  ce  côté  des  Andes.  L'in- 
dustrie des  mines,  qui  a  fait  la  richesse  et  la  pros- 
périté du  Ghili,  fera  aussi  la  richesse  et  la  prospérité 
des  provinces  sub-andines  de  la  région  platéenne. 

7.  Pampa  et  Patagonie. 

Quoique  maintenant  partie  intégrante  de  la 
République  Argentine,  la  région  située  au  sud-ouest 
de  l'estuaire  forme  un  organisme  à  part,  longtemps 
rebelle  à  la  colonisation  :  c'est  la  Pampa  propre- 
ment dite,  la  plaine  immense  parcourue  par  les 
troupeaux  de  bœufs;  puis  c'est  le  désert  patagonien 
au  climat  inhospitalier.  Les  Indiens,  refoulés  dans 

(1)  Les  cinq  plus  importantes  de  ces  rivières  sont  tout 
simplement  numérotées  et  portent  les  noms  de  rios 
Primero,  Segundo,  Tercero,  Quarto  et  Quinto.  Les  rios 
Tercero  et  Quarto,  qui  unissent  leurs  eaux,  parviennent 
seuls  jusqu'au  Parana,  les  autres  se  perdent  dans  ta 
Pampa. 
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cette  zone  qui  commençait  an  bord  du  rio  Qalnto  et 
aux  portes  mêmes  de  Buenos-Ayres,  n'avaient  jamais 
été  soumis.  Les  immigrants  qui  arrivaient  à  l'es- 
tuaire platéen  plaçaient  ailleurs  leur  objectif  :  avoir 
des  communications  faciles  et  sûres  avec  le  bant 
Pérou  était  toute  leur  ambition  ;  aussi,  du  côté  du 
Sud-Ouest,  se  contentaieni-ib  de  rester  sur  la  défen- 
sive et  de  jalonner  la  Pampa  de  nombreux  fortins 
destinés  à  tenir  en  respect  les  Indiens.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  ne  se  gênaient  pas  pour  forcer  la  fron- 
tière qu'on  leur  imposait  :  les  babitants  de  San- 
Luis  et  des  autres  villes  limitrophes  durent  plu- 
sieurs fois  prendre  les  armes  pour  repousser  les 
incursions  des  Pampéens,  et  maints  actes  de 
brigandage  restèrent  impunis.  Ce  fut  enûn  entre 
blancs  et  rouges  une  guerre  d'extermination;  diverses 
lignes  de  frontières  furent  successivement  tracées, 
refoulant  peu  à  peu  les  Indiens.  Au  début  du  siècle, 
la  ligne  de  forts  suivait  la  vallée  du  rio  Salado,  à 
120  kilomètres  seulement  de  Buenos-Ayres ,  puis 
le  34*  degré  de  latitude  jusqu'à  San-Rafael,  au  pied 
des  Andes.  Les  Indiens  profitèrent  de  la  guerre  de 
rindépendance  pour  franchir  la  frontière.  En  1833, 
un  retour  offensif  des  Argentins  rejeta  les  Indiens 
au  sud  du  rio  Negro,  dans  la  Patagonie  proprement 
dite,  et  plusieurs  tribus  se  soumirent.  A  la  faveur 
des  guerres  civiles,  les  Indiens  revinrent  à  la  charge; 
San-Luis  même  fut  prise,  et  la  route  du  Chili  coupée 
entre  Buenos- A yres  et  Mendoza.  C'est  seulement 
en  1876  que  le  gouvernement  argentin,  prenant  une 
vigoureuse  offensive,  résolut  de  reculer  la  frontière 
et  de  la  régulariser  (1).  Par  d'autres  opérations 
militaires,  le  versant  oriental  des  Andes  tout  entier, 
avec  ses  cols  et  ses  passages,  fut  occupé;  les  Indiens, 
rejetés  dans  leur  désert,  n'avaient  plus  qu'à  se  sou- 
mettre; il  n'en  restait  d'ailleurs  plus  que  quelques 
milliers. 

La  colonisation  en  ces  régions  est  donc,  on  peut 
le  dire,  plutôt  à  l'étude  et  à  peine  commencée. 
Quoique  les  Argentins  aient  pénétré  dès  1833  jus- 
qu'au rio  Negro  et  que  depuis,  la  province  de 
Buenos-Ayres,  s'étant  adjugé  le  littoral  jusqu'à  ce 
ûeuve,  ait  tenu  à  honneur  de  le  conserver  sous  sa 
domination,  l'admirable  baie  de  Bahia-Blanca  attendit 
jusqu'en  1882  avant  de  voir  un  seul  bateau  à  vapeur, 
et  encore,  à  cette  époque,  le  mouvement  de  na'viKa- 
tion  par  voiliers  ne  dépassait  pas  6000  tonnes.  Ce 
port,  jouissant  d'un  climat  analogue  à  celui  de 
l'Europe    occidentale   et   débouché    naturel  d'un 

(1)  La  ligne  alors  fort  irrégulière  partait  du  rio  Colo- 
rado, au  sud  de  Bahia-Blaaca  ;  elle  se  dirigeait  vers  le 
Nord,  de  manière  à  couvrir  la  province  de  Buenos-Ayres, 
puis  au  Nord- Ouest  jusqu'à  San-Luis,  et  se  recourbait 
au  Sud-Ouest  sur  San-Rafael  et  le  col  del  Planchon. 
Cette  frontière  était  divisée  en  neuf  secteurs,  défendus 
chacun  au  centre  par  un  camp  fortifié  qu*occupait  une 
garnison  assez  nombreuse  pour  détacher  des  troupes 
volantes  vers  tous  les  points  menacés.  Les  lortins  inter- 
médiaires surveillaient  la  limite  indiquée  même  en  cer- 
tains endroits  par  des  fossés  et  des  chevaux  de  frise. 


immense  territoire,  est  appelé  au  plus  brillant 
avenir;  plusieurs  voies  ferrées  y  aboutissent  déjà, 
et,  dix  ans  seulement  après  la  visite  du  premier 
bateau  à  vapeur,  le  mouvement  de  la  navigation 
était  plus  que  décuplé  (74  645  tonnes),  et  la  valeur 
des  échanges  montait  à  42800000  francs. 

C'est  au  delà  du  Colorado  que  commence  le  désert 
patagonien  proprement  dit,  privé  d'eau  et  balayé 
par  les  vents  du  Nord-Ouest  descendant  des  Andes. 
Toutefois,  si  déshérité  que  soit  ce  pays,  il  offre 
encore  des  régions  accessibles  à  la  colonisation. 
Tout  au  pied  des  Andes,  en  effet,  le  pays  est  assex 
arrosé  pour  être  fertile,  et  l'État  de  Neuquen,  tout 
éloigné  qu'il  est  de  la  mer,  présente  la  plus  forte 
densité  Idlométrique  de  la  Patagonie  (0,2  en  1893). 
Ce  territoire  a  quelque  avenir  grâce  au  lac  Nahuel- 
Huapi  et  au  passage  andin  qu'il  possède  au  Sud,  et 
il  est  probable  qu'il  renferme  des  gisements  métal- 
lifères importants. 

Le  territoire  du  Rio-Negro,  quoique  riverain  de 
l'Atlantique  et  du  Hio-Colorado,  et  traversé  par  le 
rio  Negro,  n'a  qu'une  densité  moitié  moindre  ;  mais 
lui  aussi  peut  aspirer  à  sa  part  de  prospérité  :  la 
rive  droite  du  Colorado  peut  se  peupler  comme  sa 
rive  gauche;  le  rio  Negro  lui-même,  navigable 
jusqu'au  Neuguen  pendant  la  moitié  de  l'année, 
assure  au  territoire  un  transit  de  quelque  impor- 
tance et  lui  procurera  un  jour  une  double  haie  de 
bourgs  et  de  villages  riverains  vivant  de  commerce 
et  d'agriculture.  Carmen  et  Viedma,  peuplées  res- 
pectivement en  1893  de  2500  et  de  1500  habitants, 
font  déjà  bonue  Ûgure,  à  l'embouchure  du  rio 
Negro,  en  attendant  que  la  Bahia-san-Blas,  à  égale 
distance  entre  le  Negro  et  le  Colorado,  soit  amé- 
nagée comme  débouché  des  bassins  de  ces  deux 
fleuves.  Le  gouvernement  du  Rio-Negro  possède 
encore  plusieurs  lacs,constituant,  avec  leurs  affluents , 
plusieurs  petits  bassins  fermés;  il  est  riverain  aussi 
du  Nahuel-Huapi  et  confine  un  peu  aussi  aux  Andes, 
tout  autant  d'accidents  qui  interrompent  la  mono- 
tonie et  l'aridité  du  désert  et  permettent  l'établis- 
sement de  quelques  colonies. 

Le  Chubut  est  moins  hospitalier  encore  que  le 
gouvernement  précédent;  pourtant  une  humble 
colonie  de  Gallois  a  montré  qu'un  travail  opiniâtre 
pouvait  maîtriser  cette  nature  rebelle  (1).  La  vallée, 
inférieure  du  Chubut  a  pu  être  conquise  à  la  cul- 
ture, grâce  à  un  système  ingénieux  de  barirages 
établis  sur  le  fleuve,  permettant  de  lancer  l'eau 

(1)  Cette  colonie  fut  fondée  en  1865  par  13i  Gallois 
qui,  sur  la  foi  d'un  compatriote,  débarquèrent  â  Port- 
Madryn,  dans  le  golfo  Nuevo.  Ils  s  installèrent  avec 
confiance  sur  les  rives  du  Chubut;  mais,  tous  carriers 
ou  mineurs,  inhabiles  à  la  culture,  ils  ne  firent  que  de 
pitoyables  récoltes  et  seraient  morts  de  faim  si  les 
Indiens  n'avaient  eu  pitié  d'eux.  Trente  ans  après  ces 
tristes  début»,  la*  Nouvelle-Galles  »  comptait  4000  colons 
groupés  en  trois  bourgs,  reliés  à  Port-Madryn  par  une 
voie  ferrée  de  75  kilomètres.  La  plaine  cultivée,  large 
de  8  kilomètres,  s'étend  sur  une  longueur  de  77  kilo- 


Digitized  by 


Google 


No  782 


COSMOS 


85 


fertilisante  dans  de  nombreux  canaux  d'irrigation. 
Cette  colonie  comptait  4000  habitants  en  1893  (sur 
5000  que  renferme  le  territoiie);  c'est  peu,  mais 
prospère  et  fortement  constituée,  elle  essaimera 
certainement,  et  les  colons  formés  dans  cette  ruche 
active,  habitués  à  vaincre  le  climat  et  les  obstacles 
de  toutes  sortes,  sauront  faire  reculer  le  désert  et 
conquérir  à  la  culture  la  plus  grande  partie,  sinon 
la  totalité  de  la  vallée  du  Chubut,  qui  traverse  le 
territoire  de  part  en  part,  ainsi  que  la  vallée  affluente 
du  rio  Cbico,le8  bords  de  plusieurs  lacs  et  la  région 
8ub-andine. 

Le  gouvernement  de  Santa^Cruz,  le  plus  déshé- 
rité, a  néanmoins  un  port  d'avenir,  Santa-Gruz,  son 
cheMieu,  plusieurs  rivières  et  toute  une  chaîne  de 
lacs  au  pied  des  Andes,  autant  d'avantages  qui 
finiront  par  attirer  les  colons.  A  mesure  que  l'on 
avance  vers  le  Sud,  la  chaîne  des  Andes,  abaissée, 
offre  des  passages  moius  élevés  ;  elle  est  toute  frac- 
tionnée et  pénétrée  par  la  mer  du  c6té  du  Chili,  où 
le  littoral  rappelle  l'aspect  des  fiords  norvégiens; 
et,  du  côté  de  la  Patagoaie,  elle  semble,  dans  son 
soulèvement,  s'être  appliquée  imparfaitement  contre 
le  bord  du  continent  primitif,  laissant  subsister  de 
nombreuses  cavités  longitudinales  que  les  eaux  de 
la  montagne  ont  transformées  en  un  long  chapelet 
de  lacs,  prolongé  au  Sud  par  les  ûords  et  les  passes 
magellaniques.  Cette  compénétration  de  la  terre  et 
de  la  mer,  déjà  mise  à  profit  par  les  Chiliens  dans 
leur  domaine,  procurera  certainement  à  la  partie 
occidentale  du  territoire  de  Santa-Cruz  un  com- 
mencement de  prospérité  que  l'industrie  moderne 
augmentera  rapidement,  pour  peu  qu'il  s'y  ren- 
contre de  gisements  métallifères.  Sa  capitale, 
Puerto -Gallegos,  encore  bien  petite,  est  en  pleine 
voie  de  progrès  et  de  prospérité;  avant  peu,  elle 
rivalisera  avec  Punta-Arenas. 

La  Terre  de  Feu  enûn,  envahie  à  l'Ouest  par  les 
Chiliens,  voit  aussi  arriver  quelques  Argentins. 
Punta-Arenas  vivifie  le  détroit  de  Magellan  et  toute 
la  région  chilienne;  c'est  bien  plus  au  Sud  jusque 
sur  le  canal  du  Beagle  que  s'est  élevée  l'humble 
bourgade  décorée  du  titre  pompeux  de  capitale  de 
la  Fuégie  argentine.  Ushuaia,  la  «  ville  »  la  plus 
méridionale  du  monde,  n'a  encore  que  500  ou 
600  âmes. 

Voilà  de  faibles  jalons  pour  l'avenir,  mais  la  reli- 
gion en  a  posé  d'autres.  En  effet,  les  débris  des 
Pampéens  et  des  Patagons  restaient  encore  redou- 
tables après  leur  refoulement  définitif  dans  le  désert. 
Ce  fut  avec  un  vrai  soulagement  que  le  gouverne- 
ment de  Buenos-Ayres  vit  arriver  les  Salésiens, 
disciples  de  Dom  Bosco,  et  il  favorisa  leur  établis- 
mètres;  elle  est  sillonnée  de  880  kilomètres  de  canaux; 
elle  produit  un  froment  réputé  le  meilleur  de  l'Amérique 
du  Sud,  et  subvient  à  une  exportation  annuelle  de 
51000  tonnes.  Cet  exemple  prouve  péremptoirement  qu'un 
travail  intelligent  peut  vaincre  Taridité  du  désert  pata- 
gonien. 


sèment.  Depuis,  les  missions  ont  prospéré:  deux 
vicariats  apostoliques  se  partagent  la  Patagonie,  et 
des  villages  d'Indiens,  conquis  à  la  civilisation  en 
même  temps  qu'à  la  foi,  resserrent  déjà  les  mailles 
si  lâches  du  réseau  de  peuplement.  La  religion,  en 
sauvant  de  la  barbarie  ces  misérables  restes,  infu- 
sera un  sang  nouveau  aux  immigrants  et  pourra 
créer  dans  ces  régions  une  race  analogue  à  celle  du 
Manitoba,  race  énergique,  faite  au  climat  et  capable 
d'y  prospérer.  Les  autorités  se  sont  montrées  favo- 
rables à  la  religion  en  Patagonie,  elles  le  sont 
désormais  aussi  dans  la  république  tout  entière. 
Les  Argentins,  préoccupés  de  faire  progresser  leur 
patrie  dans  les  voies  de  la  civilisation,  multiplièrent 
les  chemins  de  fer  (1),  les  lignes  de  navigation,  les 
colonies  agricoles,  les  exploitations  industrielles, 
les  entreprises  commerciales,  et  favorisèrent  l'émi- 
gration européenne  dans  leur  vaste  pays.  C'est  de 
ce  chef  une  augmentation  désormais  régulière  d'un 
million  d'habitants  tous  les  cinq  ou  six  ans  pour  la 
république  (2)  où  déjà  le  nombre  des  naissances 
dépasse  régulièrement  de  moitié  le  nombre  des 
décès.  De  cette  façon,  la  population  de  l'Argentine 
a  plus  que  décuplé  en  quatre-vingt-trois  ans  (400000 
en  1810,  4500000  en  1893).  L'affluence  des  étran- 
gers, surtout  Italiens,  a  eu  non  seulement  pour  effet 
de  donner  au  peuplement  et  à  la  conquête  écono- 
mique de  la  contrée  un  prodigieux  essor;  elle  a  eu 
aussi  pour  résultat  d'élargir  les  idées  du  peuple 
argentin  et  de  lever  les  derniers  préjugés  subsistant 
encore  contre  la  religion. 

Longtemps,  en  effet,  la  région  platéenne  fut  le 
théâtre  des  pires  exploits  révolutionnaires,  et  c'est 
miracle  vraiment  que  les  1500  000  Indiens  catho- 
liques, descendants  des  débris  des  Réductions,  aient 
pu  maintenir  leur  foi  au  milieu  de  la  tourmente. 
Ce  spectacle  étonnant  arrachait  cet  aveu  à  M.  Alcide 
d'Orbigny,  naturaliste  français  distingué  et  libre 
penseur  convaincu. 

«  Je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  les  résultats  sans 
pareils  obtenus  par  les  Jésuites  sur  les  tribus  les 
plus  féroces  et  les  plus  abruties  du  Nouveau- 
Monde.  » 

(1)  A  la  fin  de  1898,  on  comptait,  dans  l'Argentine, 
19000  kilomètres  de  chemin  de  fer  en  exploitation  et 
4000  eu  construction. 

(2)  En  1889,  289000  immigrants  débarquèrent  dans 
TArgentine.  On  est  donc  plutôt  au-dessous  de  la  vérité 
en  admettant  seulement  une  moyenne  de  150000  chaque 
année.  Buenos-Ayres  augmente  rapidement,  535000  habi- 
tants en  1892;  063000  en  1895  jst  plus  de  800000  à  la  fin 
de  1898.  C'est  la  ville  la  plus  considérable  du  continent 
sud-américain.  Si,  malgré  1  espèce  de  fascination  exercée 
par  les  États-Unis,  plusieurs  centaines  de  mille  d'émi- 
grants  prennent  chaque  année  le  chemin  du  Brésil  ou 
de  l'Argentine,  maintenant  que  les  difficultés  du  'îébut 
sont  vaincues,  l'exode  européen  vers  l'Amérique  du  Sud 
prendra  certainement  encore  de  plus  grands  développe- 
ments, et  Buenos-Ayres  jouera  bientôt  dans  le  Sud  le 
même  rôle  que  New-York  dans  les  États-Unis  du  Nord. 
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Et  le  même  voyageur,  mettant  eh  parallèle  la 
situation  sociale  des  Indiens  sous  leurs  anciens  et 
sous  leurs  nouveaux  maitres,  écrivait  :  «  Du  temps 
des  Jésuites,  une  sévère  moralité  était  observée 
parmi  let*  tribus  converties  :  leurs  maîtres  actuels 
donnent  aux  Indiens  Texemple  de  Tinconduite  et 
les  jettent  eux-mêmes  dans  le  vice.  Les  épidémies 
qui  les  déciment  aujourd'hui  étaient  inconnues  du 
temps  des  missionnaires,  parce  qu'elles  étaient 
tenues  à  distance  par  de  vigoureuses  dispositions 
sanitaires.  Les  Pères  les  soignaient  dans  leurs 
maladies  :  aujourd'hui  on  les  laisse  mourir  comme 
les  animaux  des  bois.  Enfin,  à  la  place  des  champs 
cultivés,  des  riches  prairies  qui  entouraient  leurs 
villages  et  nourrissaient  de  nombreux  troupeaux, 
le  désert  et  la  forêt  ont  tout  envahi,  et  la  nature  a 
repris  dans  ces  lieux  désolés  son  aspect  primitif. 
N'étaient  les  ruines  grandioses  qu'on  rencontre  çà 
et  là  à  Tombre  des  grands  bois,  on  ne  se  douterait 
pas  qu'il  y  a  un  siècle  ce  vaste  pays  était  civilisé 
et  prospère.  » 

Ces  graves  paroles  arrachées  par  l'évidence  à  un 
libre  penseur  ne  seront  plus  bientôt  que  de  Tbis- 
toire  ancienne.  M»*"  Terrien,  délégué  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  s'est  vu  octroyer  par  le  gouvernement 
de  Buenos-Ayresun  billet  gratuit  pour  tous  les  che- 
mins de  fer  de  la  République;  il  a  parcouru  les  unes 
après  les  autres  les  capitales  et  villes  principales 
des  diverses  provinces,  et  partout  sa  parole  aposto- 
lique a  trouvé  de  l'écho.  L'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  a  été  si  favorablement  accueillie  que  l'émi- 
nent  prélat  délégué  jugea  utile  et  obtint  l'établisse- 
ment à  Buenos-Ayres  d'une  délégation  perma- 
nente. 

Deux  Pères  Blancs  continuent  à  l'heure  présente 
l'œuvre  de  M*?»"  Terrien  parti  pour  le  Venezuela  et  la 
Colombie.  Cette  mission  d'un  nouveau  genre  a  pour 
but,  non  de  convertir  des  païens,  mais  de  réveiller 
la  foi  assoupie  de  tout  un  peuple  et  d'orienter  son 
activité  fébrile  vers  un  idéal  plus  beau  que  le  pro- 
grès matériel,  vers  l'apostolat  catholique.  Le  succès 
d'une  telle  mission  chez  n'importe  quel  peuple  serait 
un  symptôme  précieux  à  enregistrer;  mais  chez  un 
peuple  comme  le  peuple  argentin,  actif,  entrepre- 
nant, disposant  de  ressources  considérables,  maître 
réellement  ou  virtuellement  d'un  quart  du  conti- 
nent, c'est  un  puissant  motif  d'espérance  pour 
l'Église  et  pour  Thumaniié. 

Tandis  quela  population  de  la  cuvette  amazonienne 
n'augmente  guère  que  par  le  surcroît  des  naissances, 
sauf  par  un  côté,  le  littoral  brésilien  qui  reçoit  sa 
part  d'émigrants,  c'est  surtout  dans  l'immigration 
que  la  gouttière  platéenne  place  ses  espérances.  Les 
nouveaux  venus,  en  effet,  non  seulement  sont  en 
grand  nombre  chaque  année,  mais  ils  sont  encore 
les  plus  proliilques,  surtout  les  Italiens  qui  sont  en 
majorité,  tandis  que,  par  un  phénomène  semblable 
à  celui  de  la  Nouvelle  Angleterre,  les  familles  d'an- 


ciens colons  sont  trop  souventaffligées  de  stérilité  (1). 
11  en  résulte  que  l'esprit  européen  s'affirme  plus  avec 
ses  divergences  que  dans  le  reste  de  l'Amérique  du 
Sud,  plus  même  qu'au  Brésil  où  les  immigrants 
arrivent  pourtant  en  nombre  à  peu  près  égal,  mais 
se  fondent  bien  vite  dans  une  population  plus  con- 
sidérable, plus  compacte  et  plus  vivace.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  groupes  allemands  et  polonais  du 
Parana  et  du  Saiita-Catharina,  qui,  quoique  brési- 
liens, appartiennent  à  la  région  platéenne.  A  Buenos- 
Ayres  le  cosmopolitisme  est  à  peu  près  complet;  et 
quoique  l'espagnol  soit  la  langue  officielle,  chaque 
groupe  important  parle  la  sienne  et  a  ses  journaux 
et  ses  revues  en  son  idiome  particulier  (2).  Comme 
aux  États-Unis  du  Nord,  c'est  le  sentiment  de  la 
liberté,  la  communauté  d'intérêts,  l'activité  fébrile, 
le  tourbillon  des  affaires,  une  sorte  d'entraînement 
général  qui  contribue  à  maintenir  l'union  au  milieu 
de  tous  ces  éléments  disparates,  et  les  amène  peu  à 
peu  à  se  compénétrer,  à  se  fondre  lentement  comme 
dans  un  vaste  creuset. 

En  1810,  l'Amérique  du  Sud  ne  comptait  pas  dans 
le  inonde. 

Au  bout  de  quatre-vingts  ans,  après  des  luttes 
longues  et  acharnées,  on  s'aperçoit  que  ce  n'est 
plus  une  quantité  négligeable. 

Dès  le  premier  quart  du  xx°  siècle,  on  sera  en 
face  d'une  population  de  plus  de  75  millions,  en 
face  de  deux  empires  surtout,  avec  lesquels  il  faudra 
compter.  Car  si  la  période  du  doublement  a  été 
d'environ  trente-cinq  ans  au  milieu  de  guerres  et 
de  brigandages  incessants,  que  sera-t-elle  dans  la 
paix,  avec  l'appoint  considérable  que  lui  donne  l'im- 
migration. Et  ces  peuples,  les  Brésiliens  et  les  Argen- 
tins surtout,  neufs,  entreprenants,  actifs,  verront 
se  renouveler  pour  eux  sur  une  plus  grande  échelle 
l'histoire  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Après  la 
reconquête  de  leur  pays  sur  les  Maures,  ces  deux 
nations,  ne  trouvant  plus  chez  elles  d'aliment  pour 
leur  ardeur  et  leur  énergie,  se  retournèrent  vers  le 
monde  extérieur,  et  commencèrent  cette  série  d'ex- 
ploits qui  ont  fait  l'étonnement  de  l'histoire.  Après 
la  conquête  économique  de  leur  vaste  pays,  les 
peuples  du  continent  sud-américain  se  retourneront 
eux  aussi  vers  le  monde  extérieur,  armés  de  toute 
l'énergie  qu'aura  développée  en  eux  l'habitude  de 
lutter  contre  des  obstacles  de  toute  nature. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  habitués  à  lutter  pour 
leur  foi  en  même  temps  que  pour  leur  indépendance, 
portèrent  partout  ensuite  la  préoccupation  de  lutter 

(1)  Le  chiffre  des  naissances  s*élève  à  60  pour  lOOO 
chez  les  immigrants  italiens,  et  40  pour  1000  chez  les 
immigrants  français.  A  Buenos-Ayres  où  toute  la  popu- 
lation est  il  mêlée,  la  natalité  s^élèvç  à  46,5  pour  1000, 
et  la  mortalité  à  24,3  pour  1000. 

(2)  En  1893,  quinze  journaux  quotidiens  paraissaient 
à  Buenos-Ayres  dans  les  cinq  langues  principales  du 
pays,  espagnol,  italien,  français,  anglais  et  allemand. 
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pour  leur  foi,  d'étendre  le  règne  de  VËgUse.  La  foi 
des  peuples  de  rAmërique  du  Sud,  épurée  par  la 
persécution,  reprend  le  dessus  ;  la  crise  est  bien  près 
d'être  finie,  le  mouvement  est  lancé.  Us  arriveront 
à  Tapogée  de  la  foi  si  Ton  peut  ainsi  parler,  en 
même  temps  qn*à  Tapogée  de  la  puissance.  Si  la 
catholique  Espagne,  si  le  Odèle  Portugal  grandis- 
saient eu  refoulant  Tinfidèle,  les  peuples  de  TAmé- 
rique  du  Sud  grandissent  en  convertissant  et  en 
absorbant  ce  qui  reste  de  païens  parmi  eux,  en 
ouvrant  généreusement  leur  bourse  aux  œuvres 
apostoliques  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  Ton 
pent  espérer  qu*au  jour  de  leur  puissance,  ils  seront 
eux  aussi  de  vaillants  champions  de  TÉglise. 

H.  Couturier. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCB   DU  8  JANVIER 

Présidence  de  M.  Maurice  Lévy 

Le  trenblemeat  de  terre  de  Fraaeffort- sur- 
MelB.  —  2L1.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
BEAUX-ARTS  transmet  à  l'Académie  les  renseignements 
du  Consul  de  France  à  Francfort-sur-Mein,  au  sujet  d*un 
tremblement  de  terre  ressenti  le  ^  décembre  1899  : 
m  D'après  les  journaux  de  Mayence  et  de  Francfort,  une 
secousse  assez  forte,  résultant  d'un  tremblement  de  terre, 
a  été  ressentie  hier,  entre  8  h.  30  et  9  heures  du  matin, 
dans  ces  deux  villes,  ainsi  que  dans  ditlérentes  localités 
de  la  province  de  Hesse-Rbénane  et  principalement  À 
Weisenau,  Laubenbeim  et  Bodenbeim.  A  Grossgerau, 
Bischofsheim,  Konigstatten  et  Ruffeisbeim,  la  secousse 
a  duré  environ  deux  secondes;  sa  violence  a  été  telle 
que  beaucoup  d'habitants  sont  sortis  précipitamment 
de  leurs  maisons.  Plusieurs  toitures  et  murailles  ont  été 
endommagées.  La  secousse  ne  s'est  produite  que  vers 
H  b.  45,  dans  le  sens  vertical,  à  Barnbeim,  faubourg  de 
Francfort,  et  n*a  été  remarquée  que  par  quelques  per- 
sonnes qui  ont  cru  à  un  afTalssement  de  terrain,  accom- 
pagné d'une  sorte  de  crépitement.  On  n'a  signalé  aucun 
dégât. 

Valeur  absolue  des  éléments  magaétlqiies  an 
1«'  Janvier  1900.  —  M.  Mourbaux  donne  le  résultat  des 
observations  magnétiques  au  parc  de  Saint-Maur,  à 
Perpignan  et  à  Nice,  au  l*"*  janvier  1900. 

Valeurs  absolues  des  éléments  magnétiques 
au  /•«•  janvier  1900. 


Parc  Siint-lMr 

Perpigiai. 

Kice 

Longitude  E 

0«  9'23" 

003^45" 

4o57'48' 

Latitude  N 

58o48'34" 

42042'  8" 

4404317' 

Déclinaison  occidentale. 

Uo47'56 

13«40'25 

12-  l'86 

Inclinaison 

64055'  2 

59059'  0 

6O0IO'  4 

Composante  horizontale. 

0,19711 

0,22421 

0,22416 

—          verticale.... 

0,42117 

0,38821 

0,39099 

—         nord 

0,19058 

0,21786 

0,21924 

—          ouest 

0,05033 

0,05299 

0,04672 

Force  iotale 

0,46501 

0,44831 

•  0,45069 

Obaer%'atlon  da  dlanaètre  et  de  raplatisaement 
de  Japiter.  —  M.  Bigourdan  donne  la  série  des  obser- 
vations du  diamètre  de  Jupiter  faites  à  TObservatoire 
de  Paris  et  qui  ont  donné  pour  ce  diamètre,  à  la  dis- 
tance moyenne  5,20  :  ' 

Diamètre  équatorial 38  "55 

—       polaire 36  09 

4 

Aplatissement — r=--r 

15,70 

4ction  dn  cliaiup  magnétique  sur  les  rayons 
de    Beeqaerel.    Rayons    déviés   et   non    déviés. 

—  Une  hétérogénéité  très  importante  dans  le  rayonne- 
ment des  corps  radioactifs  vient  d*ètre  révélée  par  l'ac- 
tion du  champ  magnétique. 

M.  Curie,  étudiant  cettequestion,  a  reconnu  que  la  dévia- 
tion des  rayons  Becquerel  par  un  champ  magnétique  est 
variable  suivant  les  conditions  de  l'expérience,  et  que 
les  rayons  déviables  sont  les  plus  pénétrants. 

Dans  le  rayonnement  du  radium,  les  rayons  non 
déviables  par  le  champ  paraissent  entièrement  analo- 
gues aux  rayons  du  poloniura.  Comme  eux,  ils  sont  peu 
pénétrants;  comme  eux,  ils  occupent  dans  l'air  une 
région  délimitée  autour  de  la  substance. 

M">*  Sxlodowska-Curie  a  poursuivi  une  étude  de  la 
pénétration  des  deux  espèces  de  rayons  à  travers  diverses 
substances,  et  a  reconnu  que  leur  nature  est  entière- 
ment différente;  elle  confirme  donc  les  résultats  obtenus 
par  l'examen  de  l'effet  du  champ  magnétique. 

NoBvelies  réactions  nieroeblmlqnes  dn  enivre. 

—  M.  Pozzi-£sGOT  indique  diverses  réactions  microchi- 
miques du  cuivre.  En  voici  une,  la  plus  importante;  elle 
s'obtient  en  opérant  comme  suit  :  la  solution  cuivrique 
est  additionnée  d'une  quantité  d'ammoniaque  un  peu 
supérieure  à  celle  qui  serait  suffisante  pour  amener  à 
chaud  la  dissolution  du  cuivre,  on  porte  vers  40«  et  l'on 
additionne  d'iodure  de  sodium  ou  d'ammonium  ;  dant 
ces  conditions,  la  liqueur  devient  immédiatement  jaune 
vert  et  dépose  de  très  belles  tables  rhomboïdales,  d'un 
brun  noir  très  foncé,  entre-mélées  de  cristaux  prisma- 
tiques de  même  couleur  et  parfois  de  tables  ortborhom- 
biques  orange. 

La  préparation,  vue  au  microscope,  ressemble,  à  s'y 
méprendre,  à  de  l'iodoplatinate  de  potassium,  mais  la 
distinction  est  facile.  De  plus,  la  forme  cristalline  se 
modifie  rapidement  en  même  temps  que  la  couleur. 
Dans  l'espace  de  dix  À  quarante  minutes,  suivant  les 
conditions  de  l'expérience,  on  ne  trouve  plus  que  des 
prismes  plats,  gros  et  courts,  et  des  tables  anorthiques, 
le  tout  ayant  perdu  la  belle  couleur  primitive  pour  un 
jaune  vert  clair  à  reflets  de  cuivre  métallique. 

Snr  la  présenee  dans  les  végétaux  da  vana- 
dinm»  dn  molybdène  et  da  chrome.  —  M.  E.  Ds- 

MARÇAY  a  démontré  dans  des  cendres  de  bois  bien  cal- 
cinées la  présence  du  molybdène,  du  chrome,  du  vana- 
dium, du  silicium,  de  Taluminium,  du  manganèse,  du 
zinc.  11  y  a  rencontré  aussi  des  traces  de  baryum  et  de 
plomb,  mais,  ajoute-t-il,  leur  origine  tient  peut-être  aux 
poussières  de  laboratoire. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  éléments  sont  répandus 
dans  toutes  les  terres  ordinaires  et  en  proportion  assez 
sensible  pour  qu'une  très  grossière  séparation,  aidée  de 
l'analyse  spectrale,  suffise  à  les  mettre  en  éclatante 
évidence;  que,  de  plus,  ils  sont  très  diffusibles,  difficiles 
à  séparer  totalement;  qu'il  n'y  a  donc  aucunement  lieu 
de  s'étonner  que  les  végétaux  les  absorbent  avec  leurs 
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atitres  constituants  minéraux,  et  que  Ton  doit  s'attendre 
à  les  retrouver  pour  la  même  raison  chez  les  animaux, 
où  peut-être  certains  d'entre  eux  ont  reçu  quelque  utili- 
sation spéciale,  comme  cela  a  d^Jà  lieu  pour  l'iode,  le 
manganèse  et  l'arsenic. 

MéeaaiBine  deslasafOsaBcesde  développemeat 
de»  refetoBs  Issus  de  mères  malades.— MM.Char- 
Ri\,  GunLEMONAT  et  Lbvaditi  expliquent  par  Texistence 
de  tares  cellulaires  primitives  le  fait  de  Tinfériorité  phy- 
sique et  des  aptitudes  morbides  que  présentent  les  reje- 
tons de  mères  malades. 

Ces  tares  cellulaires  sont  la  source  des  anomalies 
enregistrées;  de  plus,  en  créant  l'hypothermie,  le  sur- 
menage, l'auto-intoxication  acide^  elles  font  naître  des 
lésions  histologiques  et  préparent  l'infection  toujours 
facile  dans  ces  conditions,  tandis  qu'une  bactérie  ou  une 
toxine  actives  placées  dans  un  intestin  normal,  pourvu 
de  ses  sécrétions  protectrices,  sont  parfois  insuffisantes; 
les  défenses  générales,  les  protections  locales  (atténua- 
tion par  les  sucs  glandulaires,  hépatique,  pancréatique, 
ici  en  déficit)  s'opposent  à  leur  évolution.  Enfin,  nul 
n'ignore  que  refroidies,  surmenées,  auto-intoxiquées,  les 
cellules  ne  tardent  pas  à  s'altérer. 

Observation  de  l'éclipsé  partielle  de  Lune  du  16 
décembre  IH99,  faite  à  TObservatoire  de  Besançon. 
Note  de  M.  P.  Chofardet.  —  Sur  la  théorie  des  erreurs. 
Note  de  M.  Estiexne.  —  Sur  la  valeur  de  la  pression 
interne  dans  les  équations  de  Van  der  Waals  et  de 
Clausius.  Note  de  M.  Daxiel  Berthelot.  ~~  Sur  la  nature 
de  la  lumière  blanche.  Note  de  M.  E.  Carvallo.  — 
M.  GuiDo  SiGRisTE  expose  le  principe  et  les  détails  d'un 
appareil  de  photographie  instantanée  à  rendement 
maximum.  —  Application  de  la  loi  des  phases  aux  alliages 
et  aux  roches.  Note  de  M.  H.  Le  Guateuer.  —  Sur  les 
rhodicyanures.  Note  de  If.E.  Leidié.  —  Sur  les  andésites 
et  les  baialtites  albitisés  du  cap  Marsa.  Note  de  MM.  L. 
DiPARC  et  F.  Pearce. 
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Traité  d'analyse  chimique,  micrographique  et 
microbiologiqne  des  eaux  potables,  par 
Edmond  Bonjeax,  2*  édition.  1  vol.  in-8»  de  380  pages, 
avec  deux  planches  coloriées  (10  francs).  Paris, 
Jules  Rousset,  38,  rue  Serpente. 

Jamais,  à  toute  autre  époque  plus  qu'actuellement, 
ne  fat  plus  justiûée  ropinion  que  professait  (îuyton 
de  Morveau  :  l'analyse  exacte  des  eaux  est  un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  de  la  chimie. 

11  est  indiscutable  que,  en  raison  des  connais* 
sances  chimiques,  biologiques,  bactériologiques, 
géologiques  et  d'hygiène  que  doit  posséder  la  per- 
sonne qui  se  charge  de  l'examen  des  eaux  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  publique,  eu  raison  de  l'outil- 
lage fort  coûteux,  du  temps  nécessité  pour  les  ana- 
lyses exactes  des  eaux^  les  seules  qui  doivent  être 
prises  en  considération,  cette  question  est  devenue 
une  spécialité,  et  c'est  une  erreur  de  croire  que 


tout  chimiste,  tout  bactériologiste,  tout  médecin, 
tout  pharmacien,  soit  à  même  de  donner  un  avis 
éclairé  sur  cette  question. 

Aussi,  lorsque  parut  la  première  édition  de 
l'ouvrage  que  nous  signalons,  fut-elle  très  appréciée 
par  les  chimistes;  elle  répondait  à  un  véritable 
besoin. 

La  nouTelle  édition,  augmentée  de  72  pages 
par  M.  BoNJEAN,  contient  les  nouvelles  méthodes  et 
procédés  d*analyse  des  eaux  potables  en  usage  au 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 

Le  nom  de  l'auteur,  chef  du  laboratoire  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France,  et  déjà  très  connu 
et  estimé  pour  ses  travaux  scientiOques  sur  le  même 
sujet,  est  le  plus  sûr  garant  au  public  médical,  du 
soin  consciencieux  qu*il  a  apporté  à  re viser  la  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  Zune  et  à  la  mettre  au 
courant  de  la  science. 

Encyclopédie  des  aide-mémoire,  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Léauté,  de  l'Institut,  (chaque 
volume,  2  fr.  50),  librairies  Gauthiers-Villars  et 
Masson. 

Le  Cidrey  par  X.  Rocques,  1  vol.  petit  in-S*".  Prix: 
2  fr.  50.  Paris,  Gauihiers-Villars.  . 

Cet  aide-mémoire  résume  nos  connaissances 
actuelles  sur  l'industrie  du  cidre.  L'auteur  s'est 
efforcé  d'y  montrer  les  progrès  qui  ont  été  réalisés 
dans  cette  industrie  et  ceux  qu'elle  peut  encore 
réaliser  en  s'inspirant  des  progrès  de  la  science. 

La  première  partie  donne  des  indications  géné- 
rales sur  la  production  française  et  étrangère  du 
cidre  et  sur  le  mouvement  économique  auquel 
donne  lieu  le  commerce  de  cette  boisson. 

La  seconde  partie  traite  de  la  culture  des  fruits  à 
cidre  ;  Tauteur^  s*inspirant  des  travaux  récents  des 
pomologistes  français,  montre  dans  quel  sens  on 
doit  chercher  à  améliorer  la  cnlture  des  fruits  à 
cidre. 

La  fabrication  du  cidre,  qui  vient  ensuite,  est 
traitée  avec  tous  les  développements  que  nécessi- 
tait l'importance  de  cette  partie  du  sujet.  L'auteur 
y  compare  les  procédés  de  fabrication  du  moût  par 
pression  et  par  diffusion,  il  indique  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  chacun  de  ces  procédés  et 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  doivent  être 
adoptés  de  préférence. 

M.  Hocques  a  consacré  un  chapitre  aux  maladies 
du  cidre. 

L'analyse  et  la  composition  du  cidre  y  font  l'objet 
des  chapitres  suivants. 

L'auteur  traite  ensuite  des  manipulations  et  des 
fraudes  du  cidre. 

Ënûn,  dans  deux  chapitres,  il  indique  la  fabrica- 
tion du  cidre  en  Allemagne  et  celle  des  pommes 
évaporées  aux  États-Unis. 

Ainsi  que  peut  permettre  d'en  juger  ce  rapide 
résumé,  on  voit  que  cet  aide-mémoire  pourra  rendre 
de  grands  services  aux  cultivateurs,  aux  industriels 
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«t  aux  chimistes,  &  tous  eeax,  en  qq  mot,  qui  s'oc- 
cupent du  ci^e. 

Leê   Matières  odoranieê   artificielles j  par  G. -F.  Jal- 
BERT,  doctâor  es  sciences. 

La  première  maUire  odonmte  artificielle  fabriquée 
en  grand,  vert  i  85$,  fot  la  nitrobenzine  ou  etêenee  de 
mirbane;  peu  après  lui  succéda  Takiëhyde  benzolque 
ou  e99ence  d'amandes  amère$  arUficielleê^  puis  la  série 
des  parfums  synthétiques  résultant  des  travaux 
de  Tiemann  en  AUema^e  et  de  Laire  en  France, 
travaux  inaugurés  par  la  synthèse  de  la  vanilline  et 
continués  par  la  découTerte  de  l'iooome  ou  eetence 
dé  violette  mrtiftcidle* 

Dans  un  autre  domaine  de  la  chimie,  Baiir  trou- 
vait le  muse  artificiel,  et,  de  différents  c6tés,  on  entre- 
prenait la  fabrication  de  Théliotropine  ou  kéliotrape 
4irtificiel,  Ce  léger  aperçu  de  Tactivité  développée 
depuis  quelques  années  par  les  chimistes  de  tous 
pays  travaillant  au  vaste  champ  des  matières  odo* 
rantes  artificielles  montre  d^une  façon  évidente 
que  ces  dernières,  pour  ainsi  dire  inconnues  il  y  a 
un  quart  de  siècle,  occupent  aujourd'hui,  tant  dans 
la  science  que  dans  Tindustrie,  une  place  considé- 
rable. 

Dans  cet  aide-mémoire,  M.  Jaubert  s'est  étendu 
sur  les  matières  odorantes  halogénées  ou  nitrées, 
sur  les  matières  odorantes  aldéhydiques,  oxyal- 
déhydiques  (à  l'exception  de  la  vaniliine  traitée 
dans  uu  autre  volume  de  Tencyclopédie  Léauté)  et 
dialdéhydiques;  enfin,  tout  un  chapitre  est  consacré 
aux  matières  odorantes  phénoliques. 


Extraits  des  MMumairea  de  quelque»  roTuet. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

•  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique  {1S99,  u^  i/), 

—  Transformation  d'un  chlorure  d'acide  en  anhydride 
sous  rintluence  des  halogènes,  Dr  A.  J.  Vanoevelde.  ~ 
Rapport  préliminaire  sur  les  recherches  océanographiques 
de  Texpédition  antarctique  belge.  H.  Arctowsri.  —  Sur 
un  nouveau  type  cupri-chrome-ammoniquef  C.  Schuyten. 

—  C  tntribution  à  l'étude  de  la  dissociation  des  corps 
dissous,  A.  Vandenbbrghe. 

Bulletin  de  la  Société  astronomique  {janvier),  — 
L'éclipsé  totale  de  soleil  du  28  mai  1900,  A.  de  la  Baume 
Pldvirel.  —  Les  Léonides,  DoRoniéB  Kldmpke.  —  Dessins 
de  la  lune  TUê  à  Toeil  nu,  C.  PLAMMAïuoif. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  {décembre).  — 
Les  plaques  de  blindage»  L.  Bâclé. 

Ciel  et  terrée  {j*^  janviei^),  —  L'hiver  en  1740,  J.  Dewbrt. 

—  Théories  relatif  es  à  1  électricité  atmosphérique.  — 
L'Inlandsis.  —  Expériences  sur  des  baromètres  anéroïdes 
k  l'Observatoire  de  Kew. 

Courrier  du  Livre  {15  janvier).—  Insuffisance  de  l'ini- 
•tiative  individuelle.  —  Des  tableaux,  V.  Lecewt.  — 
Debout  ou  asns.  —  Deisinatears  et  graviurt,  J.  Sabatou. 

Écho  des  mines  {11  janvier).  —  Les  ressourcts  de  l'Es- 
pagne en  minerais  de  fer. 


EUctrical  Engineer  (1i  janvier)^  —  Cambridge  eiec* 
tricity  tapply  works. 

Electrical  World  {30  décembre).  —  Canadian  water 
power  electrical  plants  :  tba  Chambly  trantmistion 
planU  —  Death  by  electricUy,  R.  H.  Cunninoham.  — 
Electrical  Plant  of  Obio  State  Uaiversity,  Burcham  Har- 

DUfO. 

Électricien  {tS  janvier),  —  Tableau  téléphonique  à 
leviers  pour  lignes  doubles,  système  Charles  Tournaire, 
L.  MoNTiLLOT.  —  Étude  des  pertes  qu'un  câble  électrique 
peut  éprouver  quand  il  est  placé  À  nu  sur  le  glacier, 
J.  J.  Janssen. 

Électricité  {S  janvier).  —  Transport  d'énergie  élec- 
trique à  haute  tension,  P.  Dcpcy.  —  Le  compteur  horaire 
Villy. 

Énergie  électrique  {16  décembre).  —  Les  électrobates 
en  Amérique,  A.  T. 

Étincelle  électrique  {10  janvier).  —  Application  de  la 
traction  mécanique,  A.  Moxmbrqué.  —  Les  usines  d'élec- 
tricité et  les  charges  fiscales,  E.  Juge. 

Journal  of  the  Society  of  arts  {18  janvier).  —  Art  ena- 
melling  upon  metals,  H.  Cuninghamb. 

Génie  civil  {13  janvier).  —  Transformation  du  canal 
latéral  à  la  Loire,  E.  Router.  —  Les  transports  en  com- 
mun dans  Paris  et  sa  banlieue,  Charles  Jean.  —  Les 
chaudières  aquatubniaires  dans  la  marine  américaine, 
Hachebet. 

Industrie  laitière  {14  janvier).  —  Manière  de  recon- 
naître les  bonnes  vaches  laitières,  E.  Rigaux. 

Journal  (fagriculturt  pratique  {11  janvier).  —  La 
vigne  et  ses  produits  dans  la  Charente-Inférieure, 
D""  A.  Menudier.  —  Culture  des  tabacs  en  Meurthe-et- 
Moselle,  J.  F.  GouTiÂRB.  —  La  chicorée,  J.  Farct. 

Journal  de  l'Agriculture  {13  janvier).  —  Du  commerce 
des  fruits  à  cidre  et  de  l'époque  de  leur  récolle,  Lechar- 
TiER.  —  Le  blé  dans  l'alimention  du  bétail,  M.   Vacher. 

—  Un  nouvel  emploi  de  la  paille,  Martin.  —  Les  germes 
purs  pour  les  fromages,  Roger.  —  Le  marais  de  Saint- 
Omer,  Tribondeau. 

Moniteur  industriel  (i3  janmer).  —Les  chemins  de  fer 
et  l'industrie  des  transports,  N.  —  Le  canal  de  Suez. 

Moniteur  maritime  {7  janvier).  —  La  question  des  ports 
francs. 

Nature  {11  janvier).  —  The  new  Zealand  zoological  ré- 
gion, II.  Farquhar.  —  The  éclipse  expédition  at  Vizia- 
dnrg,  LocKTBB.  —  The  Yang-tze  valley. 

Progrès  agr'xote  {14  janvier).  —  Pauvre  ,lean,  G.  Ra- 
OVET.  —  La  cttUare  de  la  bettersTe  à  sucre  en  1811,  dans 
le  Pas-de-Calais,  P.  L.  Laurent.  ~~  Kaïnite,  sulfate  et 
chlorure  de  potassium,  A.  Larbalétrier.  —  Blés  d'hiver, 
A,  Morvillez. 

Prometheus  (10  janvier),  —  Die  Bedeutung  der  Diato- 
meen  im  Haushalte  der  Natur,  B. 

Questions  actnelle8(/5y  on  vier  1900).  —Constitution 
de  S.  S.  le  pape  Léon  XllI.  —  Discours  de  M.  Lavedan. 

—  Réponse  de  M.  Costa  de  Beauregard.  —  Kaote  Cour 
de  justice. 

Revista  portuguêza  {iO  décembre).  ->-  Martim  de  Bohe* 
mia.  —  Agricultura  colonial. 

Revue  du  Cercle  militaire  {1S  janvier).  —  Concours 
tactiques.  —  Le  chemin  de  fer  transsaharien.  —  La  guerre 
au  Transvaal.  —  L*école  de  guerre  [italienne.  —  Les 
ordres  de  l'empereur  Guillaume  à  l'armée.  —  Renseigne- 
ments divers  sur  la  mobilisation  de  renforts  anglais 
destinés  au  Sud-Africain. 

Revue  générale  {janvier).  —  La  renaissance  catholique 
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ea  Angleterre,  C.'Wobstb.  — •  Jules  II,  A.  Goffin.  —  Le 
électioDS  communales,  P.  Lbpbbvrb.  —  La  Haute  Cour, 
E.  Trogan. 

Rêvne  scientifique  (1S  Janvier).  —  Les  caractères  dans 
Thérédité,  F.  Lb  Daxtbc.  —  Une  question  préjudicielle 
d 'électrophysiologie  nerveuse,  A.  Hbrzbn.  —  Les  mathé- 
matiques, base  de  l'enseignement  secondaire,  A.  Bertrand. 

Revue  tunisienne  {janvier).  —  La  colonisation  fran- 
çaise en  Tunisie,  Rexé  Millet.  ^  Pratique  des  amende- 
ments en  Tunisie,  F.- V.  Dblécraz.— La  circoncision  chez 
les  indigènes  Israélites  et  musulmans  de  Tunis,  D^  A. 
Loir.  —  Exposé  de  Tadministration  intérieure  de  la 
Tunisie,  Augdstb  Dbstrébs.  —  L'âge  du  bronze  en  Libye 
et  dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  Gabriel 
Médina.  — -  La  psychologie  de  la  femme  arabe  :  la  vie  à 
la  maison,  D»"  W.  Lbmanski.  —  Soixante  ans  d'histoire  de 
la  Tunisie,  Mohammed  Sbghir  bbn  Youssbf.  -^  Gorippe  . 
La  Johannide,  chant  IV,  traduction  de  J.  Alix. 

Science  {S9  décembre).  —  ScientiÛc  thought  in  the 
XIX»»>  century,  W.  North  Ricb.  —  On  the  chemlcal  nature 
of  engynes,  D"*  0.  LnEw. 

Science  française  (1i  janvier).  —  Au  seuil  du  xx«  siècle 
E.  Gautier.  —  Les  arbrisseaux  pour  la  chasse,  G  .  Faliès 
—  L'éducation  du  courage,  G.  Prévost. 

Science  illustrée  (fS  janvier).  —  Les  faux  de  Verzy, 
V.  Delosièrb.  —  Les  voiles  À  jour,  S.  Gepfrby.  —  La 
panique,  H.  de  Variont.  —  L'exploitation  des  plumes 
pour  éventails  en  Cochinchine. 

Yacht  (1 S  janvier).  —  Nos  croiseurs,  V.  de  Duranti. 


CORRESPONDANCE  ASTRONOMIQUE  (i) 


Curiosités  astronomiques  de  février  1900. 

Calendrier  Julien. 

Le  mois  de  février  1896  a  eu  29  jours,  et  celui  de 
l'année  1904  aura  aussi  29  jours;  février  1900  et  les 
mois  de  même  nom,  de  1897  à  1903  inclus,  n'ont 
que  28  jours,  c'est*à-dire  que  nous  sommes  dans 
un  intervalle  de  8  ans  qui  n'a  point  d'année  bis- 
sextile. Le  même  fait  s'est  produit  de  1697  à  1703, 
et  de  1797  à  1803.  Ceci  n'arrivera  pas  au  siècle  pro- 
chain, et  février  2000  aura  29  jours  comme  d'ordi- 
naire tous  les  quatre  ans,  2100,  2200,  2300  ensuite 
ne  seront  pas  des  années  bissextiles,  et  2400  le  sera 
et  ainsi  de  suite. 

Cette  disposition  a  pour  but  de  laisser  le  com- 
mencement du  printemps  et  par  suite  les  diverses 
saisons  aux  mêmes  dates  à  peu  près  dans  la  suite 
des  années,  et  de  les  y  ramener  lorsque  le  jeu  de» 
années  communes  de  365  jours  et  des  années  bis- 
sextiles de  366  jours  les  en  écarterait  de  plus  d'un 
jour,  si  Ton  n'y  prenait  pas  garde. 

Le  calendrier  Julien  n'admet  pas  ces  précautions. 
Usité  encore  dans  l'orient  de  l'Europe,  il  est  actusU 

{!)  Suite,  voir  t.  XLI,  p.858.  Pour  plus  amples  rensei- 
gnements, s'adresser  à  Tauteur,  directeur  du  Journal  du 
Ciel,  cour  de  Rohan,  Paris. 


lement  de  12  jours  en  retard  sur  le  nôtre,  il  a  eu 
le  commencement  du  printemps  vers  le  9  mars  des 
années  du  xix*  siècle,  et  va  l'avoir  vers  le  8  mars 
dans  les  années  du  xx*  siècle.  On  s'était  trop  hâté, 
paraît-il,  de  croire  que  le  désaccord  allait  cesser  celte 
année  entre  les  deux  calendriers,  et  notre  samedi 
10  mars  prochain  va  être  encore  samedi  26  fé- 
vrier 1900  pour  les  Orientaux;  dimanche  11  mars 
pour  nous  sera  dimanche  27  février  pour  eux; 
lundi  12  mars  pour  nous  sera  compté  lundi  28  février 
par  eux;  mardi  13  mars  chez  nous  sera  lundi  29  fé- 
vrier en  Orient,  et  mercredi  14  mars  de  l'Europe 
occidentale  sera  mercredi  i^  mars  pour  les  Orien- 
taux. On  continuera  ensuite  à  dater  dans  les  deux 
calendriers  avec  13  jours  de  différence  au  lieu 
de  12  jusqu'ici,  et  avec  14  jours  de  différence  à 
partir  du  !«'  mars  de  l'an  2100;  si  l'accord  ne 
s'établit  pas  d'ici-là,  la  différence  deviendra  15  jours 
le  1"  mars  2100;  16  jours  le  l**^  mars  2200;  17  jours 
le  P<'  mars  2300;  18  jours  le  l*''  mars  2500  et  ainsi 
de  suite.  En  l'an  3000  de  notre  ère,  les  Orientaux 
commenceront  le  printemps  en  février. 

Le  temps  civil. 

Le  11  février  prochain,  toutes  les  horloges  de 
France  devront  marquer  12  heures  de  jour  à  0^14* 
27»  1/4  des  horloges  de  Paris,  c'est  à  cette  dernière 
heure  que  le  méridien  de  Paris  passera  par  le 
centre  du  Soleil.  Il  en  résultera  déjà,  pour  Paris, 
28'»54»  1/2  de  différence  entre  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  matinée  et  la  soirée.  Mais  à  Brest,  dont 
le  méridien  passe  par  le  centre  du  Soleil,  à  la  tour 
Saint-Louis,  27™18»  1/2  plus  tard,  c'est  quand  ses 
horloges  marqueront  56""i3*  qu'elles  devront  sonner 
12  heures,  d'où  une  différence  1^52'>^26'  entre  la 
matinée  et  la  soirée. 

Quand  donc  flnira-t-on  par  comprendre  que  le 
nom  des  heures  de  la  journée  n'a  point  de  signiû- 
cation  sérieuse,  et  qu'il  serait  préférable  que  les 
horloges  marquassent  la  même  heure  en  même 
temps  pour  toute  la  Terre,  quitte  pour  chaque  loca- 
lité à  savoir  laquelle  de  ces  heures  marque  le 
milieu  de  la  journée  ? 

Le  Soleil  en  février  1900. 

Le  Soleil  va  se  déplacer  des  5  neuvièmes  de  la 
constellation  du  Capricorne  aux  5  huitièmes  de  celle 
du  Verseau,  dont  il  atteint  les  premières  étoiles 
le  13.  Notre  Terre  se  trouve  par  conséquent  à  l'op- 
posé du  Soleil  et  voit  au  méridien  derrière  elle,  au 
milieu  de  la  nuit,  depuis  les  9  onzièmes  de  l'Êcre- 
visse  jusqu'aux  9  quatorzièmes  du  Lion,  nous  mon- 
trant Rugulus,  a  ou  le  cœur  du  Lion  le  17  février,  à 
minuit,  au  milieu  du  ciel. 

Voici  les  longueurs  d'ombre  en  centimètres  pour 
un  objet  vertical  de  1  mètre  de  hauteur  à  midi  du 
Soleil  pour  les  1, 11  et  21  février,  à  diverses  latitudes 
Nord. 
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Février 


Latitudes 
66° 
65 
64 
63 
62 
61 
60 
59 
58 
57 
56 
55 
54 
53 
52 
51 
50 
49 
48 
47 
46 
45 
44 
43 
42 
41 
40 
39 
38 
37 
36 
35 
34 
33 
32 
31 
30 
29 
28 
27 
26 
25 
24 


1 

8.317 
7.247 
6.418 
5.756 
5.214 
4.763 
4.382 
4.054 
3.770 
3.521 
3.300 
3.104 
2.928 
2.769 
2,625 
2.493 
2.372 
2.261 
2.159 
2.063 
1.975 
1.892 
1.815 
1.742 
1.674 
1.609 
1.548 
1.491 
1.436 
1.384 
1.334 
1.287 
1.241 
1.198 
1.156 
1.116 
1.078 
1.041 
1.005 
0.971 
0.937 
0.905 
0.874 


Taches  du 


1900 

11 

14 
.180 
734 
357 
033 
.751 
504 
286 
091 
916 
758 
.615 
484 
.364 
,254 
152 
055 
969 
887 
809 
737 
669 
605 
.544 
487 
432 
380 
331 
283 
238 
.195 
153 
113 
075 
038 
003 
968 
935 
.903 
872 
842 
812 
783 
Soleil. 


21 

3.899 
3.634 
3.401 
3.194 
3.009 
2.839 
2.689 
2.554 
2.428 
2.313 
2.204 
2.107 
2.016 
1.930 
1.851 
1.776 
1.706 
1.639 
1.577 
1.517 
1.461 
1.408 
1.357 
1.309 
1.262 
1.218 
1.176 
1.135 
1.096 
1.058 
1.022 
0.987 
0.953 
0.920 
0.888 
0.858 
0.828 
0.799 
0.771 
0.743 
0.716 
1.690 
0.665 


Encore  en  diminutiou  dans  le  deuxième  trimestre 
de  cette  année.  59  jours  d*observation  ont  montré 
16  groupes  de  taches  occupant  une  surface  de 
1096  millionièmes;  10  groupes  au  Sud  et  6  au  Nord. 
6  jours  sans  taches,  et  une  fort  helle  tache,  visible  à 
rœil  nu  en  juin. 

La  Lune  en  férrier  1900. 

Le  fait  que  février  1900  n'a  que  28  jours  fa 
amener  ce  résultat  que  ce  mois  de  février  ne  verra 
pas  de  nouvelle  Lune.  Commencée  le  mercredi 
31  janvier  à  1^32°"  matin^  la  Lune  ne  finira  que  le 
jeudi  1«»  mars  à  1»'34™  soir. 


La  Lune  éclairera  pendant  au  moins  2  heures  le 
soir  du  jeudi  l***  au  dimanche  18  février,  pendant 
au  moins  2  heures  le  matin  du  jeudi  8  au  mardi  20. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
lundi  5  au  jeudi  15,  pendant  les  matinées  entières 
du  vendredi  16  au  mardi  20. 

Les  soirées  du  mardi  20  au  mercredi  28  et  les 
matinées  du  1^^  au  landi  5  n'ont  pas  de  Lune. 

Les  deux  nuits  de  février  qui  ont  le  plus  de  Lune 
sont  celles  du  mardi  13  au  jeudi  15;  la  première  en 
marque  pendant  33  minutes  le  matin  du  14,  et  la 
seconde,  pendant  22  minutes  le  soir  du  14,  et  11  mi- 
nutes le  matin  4u  15,  c'est-à-dire  pendant  33  mi- 
nutes aussi. 

Plus  grande  hauteur  de  la  Lune,  64^7'  au-dessus 
du  point  Sud  de  l'horizon  de  Paris  le  vendredi  9, 
l'observer  au  milieu  du  ciel  vers  7  heures  soir  le 
jeudi  8,  vers  8  heures  soir  le  9.  Levée  le  8  à  11^33"* 
matin,  elle  ne  se  couche  que  le  9  à  3^52°^  soir, 
restant  16^19°^  sur  notre  horizon.  La  veille,  c'est 
16»»9"»  et  le  lendemain  16»^15°». 

Plus  petite  hauteur,  18<'22'  au-dessus  du  même 
point  le  vendredi  23,  l'observer  à  7  heures 
matin  le  23,  à  8  heures  matin  le  24.  Levée  le  23  à 
2^13°^  matin,  elle  se  couche  le  même  matin  à  10''38'», 
ne  restant  que  8**25'^  sur  notre  horizon;  le  22, 
c'est  8»'42'»,  et  le  24,  8*»26». 

Plus  grande  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
406  400  kilomètres  le  vendredi  16  à  1  heure  matin. 

L^  Lune  atteint  les  premières  étoiles  des  constel- 
lations suivantes  : 

Verseau,  ienài  l***  à  2  heures  matin. 

Poissons,  vendredi  2  à  6  heures  soir. 

Bélie)\  lundi  5  à  6  heures  matin. 

Taureau,  mercredi  2  à  1  heure  matin. 

Gémeaux,  vendredi  9  à  7*^30™  soir. 

Écrevisse,  lundi  12  à  4  heures  matin. 

Lion,  mardi  13  à  10  heures  soir. 

Vierge,  samedi  17  à  2  heures  matin. 

Balance,  mardi  à  3  heures  soir. 

Scorpion,  jeudi  22  à  7  heures  matin. 

Sagittaire,  samedi  24  à  7  heures  matin. 

Capricorne,  lundi  26  à  5  heures  soir. 

Verseau,  mercredi  28  à  1  heure  soir. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  notre  satel- 
lite passe  dans  le  ciel,  de  la  droite  à  la  gauche  de 
ces  astres,  sont  en  février: 

Vénus,  vendredi  2  à  3  heures  soir. 

Neptune,  vendredi  9,  à  1  heure  soir. 

Jupiter,  vendredi  23  à  4  heures  matin. 

Uranus,  vendredi  23  à  9  heures  matin. 

Saturne,  samedi  24  à  10  heures  soir. 

Mars,  mercredi  28  à  11  heures  soir. 

Les  planètes  en  féTrîer  1900. 

Mercure. 

Cette  fois.  Mercure  ne  sera  pas  visible  à  Tœil  nu, 
sauf  les  deux  derniers  jours  du  mois  où  il  se  couche 
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UD  peu  plus  d'une  heure  après  le  Soleil,  et  pourra, 
par  conséquent,  être  saisi  le  soir. 

La  Lune  ne  croisera  pas  Mercure  pendant  ce  mois  ; 
elle  va  du  30  janvier  au  2  mars  sans  le  rencontrer 
dans  le  ciel. 

La  planète  qui  nous  occupe  va  parcourir  les  deux 
derniers  tiers  du  Capricorne  du  i^''  au  ii  février, 
puis  le  Verseau  tout  entier  du  li  au  25,  et  le  sixième 
des  Poissons  dans  le  reste  du  mois;  c*est  un  chemin 
considérable  de  plus  de  45^,  qui  fait  que  la  Lune, 
parcourant  le  ciel  en  entier  en  27  jours  et  demi,  en 
mettra  30  cette  fois  pour  rejoindre  Mercure. 

Vénus, 

Admirable,  reste  sur  Thorizon  pendant  3  heures 
et  plus  après  le  coucher  du  Soleil,  va  pouvoir  être 
saisie  dans  le  crépuscule  aussitôt  et  même  avant  la 
disparition  du  Soleil.  Il  suffit  de  se  placer  un  soir 
de  façon  à  voir  la  planète  en  face  d*un  objet  élevé, 
à  une  place  facile  à  retenir,  et  d^  revenir  chacun 
des  jours  suivants  10  minutes  plus  tôt  que  la  veille 
pour  repérer  de  nouveau  la  position  de  Tastre.  On 
finira  par  la  voir  en  plein  jour. 

La  Lune,  bien  au  nord  de  Vénus,  se  couchera  le 
jeudi  l*"-  février  à  1^20^,  soit  38  minutes  avant  la 
planète:  le  2,  ce  sera  Vénus  qui  disparaîtra  à  8H", 
soit  39  minutes  avant  la  Lune. 

Vénus  aura  parcouru  le  dernier  sixième  du  Ver- 
seau le  4  février  et  les  4  cinquièmes  de  la  constella- 
tion des  Poissons  avant  la  fin  du  mois. 

Mars. 

Encore  invisible  en  février,  ne  se  lève  le  28  que 
14  minutes  avant  le  Soleil,  ce  qui  est  insuffisant. 

Mars  aura  traversé  les  3  derniers  cinquièmes  de 
la  constellation  du  Capricorne  le  21  février  et  les 
3  onzièmes  de  celle  du  Verseau  à  la  fin  du  moi?. 

Jupiter. 

Presque  aussi  beau  le  matin  que  Vénus  le  soir, 
se  voit  bien  dès  3  heures  du  matin  au  commence- 
ment du  mois,  dès  2  heures  à  la  tin  de  février. 

La  Lune  va  se  lever  bien  près  de  Jupiter,  bien 
qu'un  peu  au  Sud,  le  vendredi  23  février.  Jupiter 
pointe  à  rhorizon  à  2  heures  matin  juste  et  la  Lune 
à  2'»13'».  La  veille,  la  Lune  précède  Jupiter  de  54  mi- 
nutes, elle  so  lève  à  l'^lO'"  matin,  et  le  lendemain 
elle  le  suit  à  i''i4™  de  distance,  ne  se  levant  qu*à 
3M0»"  matin. 

Jupiter  n'avance  plus  en  février  que  de  6  fois  le 
diamètre  de  la  Lune  vers  le  Sagittaire,  du  tiers  aux 
9  vingtièmes  du  Scorpion. 

Les  jours  les  plus  favorables  pour  voir  quelque 
satellite  de  Jupiter  avec  de  faibles  instruments,  ju- 
melles, petite  lunette  d'approche,  seront,  en  regar- 
dant vers  5  heures  matin  à  droite  de  la  planète,  les 
!«»•,  2,  4,  5,  du  ii  au  19  et  le  26.  A  gauche,  ce  sera 
le  1",  le  2,  du  5  au  10,  les  15,  16,  et  du  21  au  27. 


Sahume. 

Saturne  suit  Jupiter  le  matin  à  2  heures  de  dis- 
tance. 11  se  voit  bien,  par  conséquent,  à  partir  de 
5  heures  au  commencement,  de  4  heures  à  la  fin  du 
mois. 

C'est  le  samedi  24  février,  àlO  heures  soir,  que  la 
Lune  passe  tout  près  au  nord  de  Saturne,  et  le  matin 
du  25,  Saturne  se  lève  à  3H3'»,  précédant  la  Lune 
de  17  minutes,  tandis  que  la  veille  c'était  la  Lune 
qui  se  levait  la  première,  à  3**10™,  précédant  Saturne 
de  37  minutes. 

Le  déplacement  de  Saturne  n'est  que  de  5  fois  la 
largeur  de  la  Lune  vers  l'Est  du  cinquième  aux 
3  onzièmes  du  Sagittaire. 

Les  marées  en  février  1900. 

Grandes  marées  du  mardi  30  janvier  soir  au  di- 
manche 4  février  soir,  surtout  le  vendredi  2  matin 
et  soir,  supérieures  du  huitième  à  une  grande 
marée  moyenne,  et  dangereuses  du  mercredi  31  jan- 
vier soir  au  samedi  3  février  soir,  surtout  où  le  vent 
souffle  de  la  mer.  Ensuite  du  mardi  13  soir  au  lundi 
19  matin,  surtout  le  jeudi  15  soir,  mais  inférieure 
du  huitième  à  une  grande  marée  moyenne. 

Faibles  marées  du  mercredi  7  matin  au  dimanche  1 1 
matin,  surtout  les  jeudi  8  soir  et  vendredi  9  matin, 
où  elles  ne  sont  que  les  2  cinquièmes  d'une  grande 
marée  moyenne;  puis  du  jeudi  22  soir  au  lundi  26 
matin,  surtout  le  samedi  24matin;OÙ  elle  est  encore 
un  peu  plus  faible  que  le  9. 

Mascarets. 

A  Caudebec-en-Caux,  le  flot  arrivera  : 
Mercredi  31  janvier,  à  8*'57™  soir. 
Jeudi  1"  février,  9'46'^^  matin  et  9»^40°»  soir, 
Vendredi  2,  10''2"  matin  et  10*»24"  soir. 
Samedi  3,  10H6°»  malin  et  11 ''9»  soir, 
Dimanche  4,  11 '^31'"  matin. 
A  Villequier,    c'e»t  9  minutes,  et  à  Quillebeuf, 
46  minutes  avant  Caudebec. 

Concordance  des  calendriers. 

l^  jeudi  1"  février  1900  de  notre  calendrier  gré- 
gorien se  trouve  être  : 
20  janvier  1900  julien. 
12  pluviôse  108  républicain. 
2  adar  5660  israélite. 
30  rhamadan  1317  musulman. 
25  tubeh  1616  cophte. 
2,  mois  1,  an  37,  cycle  76  chinois. 
Schoual  1317  musulman  commence  vendredi  2. 
Amchir  1616  cophte  mercredi  7. 
Février  1900  julien  mardi  13. 
Ventôse  108  républicain  mardi  "20. 

[Socii'W  d'agronomie.) 
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ÉLÉMENTS  ASTRONOMIQUES  DU  MOIS  DE  FEVRIER 


SOLBIL 


le  5 
le  10 
le  15 
le  90 
leS5 
le  28 


LEVER 


7  h.  55 
7  h.  54 
7  h.  51 

7  h.  47 


17  h.  f 
17  h.  10 
17  h.  18 
17  h.  Î7 


"Toutes  les  indications  de  ces  tableaux  sont  données 

sur  le  temps  moyen  civil. 

ASPECT  DU  CIEL  SUR  L'HORIZON  DE  PARIS 


le    5,  à  22  h.  58«»; 
le«),  à  21  h.  59«; 


le  10,  à  22  h.  38«; 
le  25,  à  21  h.  39»; 


le  15,  à  22  h.  i8« 
le  28,  à  21  h.  28> 
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le  5 
le  10 
le  15 
le  20 
le  25 
le  28 


9  h.  3 
13  h.  24  4  h.  40 
18  h.  43  7  h.  0 
8  h.  45 

4  h.    0,12  h.  44 

5  h.  49,10  h.  40 


w 


9 


o 
S 


X> 

a 
«> 

A 

•M 

a 

9 


0 
O 


LUNE,  PASSAGE  AU  MÉRIDIEN 


PHASES  DE  LA  LUNE 
P.  Q.  le    6,   À  16  h.  32»     |     P.  L.  le  14,  à  14  h. 
1).  Q.  le  22  à  16  h.  53 


le  5 

17  h.  1 

le  10 

21  h.  25 

le  15 

0  h.  2<> 

le  20 

3  h.  56 

le  25 

8  h.  20 

le  28  • 

11  h.  il 

ÉPHÉMÉRIDES  ASTRONOMIQUES  A  MIDI  MOYEN  DE  PARIS 


le  6 

le  10 

le  15 

le  20 

le  25 

le  28 

iA 

(S) 

ift 

X 

A 

(£) 

A 

CD 

A 

(0 

/R 

CO 

Sofeil 

21  h.  15 

—  16058' 

21  b.  35 

—  14024' 

21  b.  54 

-12044' 

22  h.  14 

-10059' 

22  h.  33 

—  90  9' 

22  b.  44 

—  80  1' 

Lune 

2  h.  51 

-h  15026- 

6  h.  27 

+  21045' 

10  b.  25 

-h  4036' 

14  h.  H 

—  16041' 

18  b.  48 

—  20O54' 

21  b.  44 

—  8'39' 

Mercure 

21  h.  5 

— 18054' 

21  b.  39 

-  160  9' 

22  b.  14 

—  12048' 

22  h.  49 

-22052' 

23  b.  22 

—  23025' 

23  h.  40 

—  230  43' 

Vénus 

23  h.  26 

—  4o56' 

23  b.  48 

—  2020' 

0  b.  10 

+  0017' 

0  h.  31 

H-  2055' 

0  b.  53 

+  5031' 

1  b.  6 

+  70  3' 

Mars 

20  h.  57 

-  18021' 

21  b.  13 

—  17014' 

21  b.  19 

—  160  2' 

21  b.  44 

—  14o4()' 

22  h.  0 

— 13026' 

22  h.  9 

-12^37' 

Jupiter 

16  h.  22 

-2')o42' 

16  b.  25 

—  20018' 

16  h.  27 

—  20O53' 

16  h.  30 

-  20058- 

16  b.  32 

—  210  2 

16  h.  32 

—  210  V 

Saturne 

18  h.  7 

-22027' 

18  b.  9 

—  22027 

18  b.  H 

—  22026' 

18  b.  12 

-22026- 

18  h.  14 

—  22025' 

18  h.  15 

—22025' 

Terre 

21  h.  0«  41-  1 

21  b.  20"»  24» 

21  b.  i0°»  7»  1 

21  h.  59«  50*  1 

22  h.  19«  33»  1  22  h.  31=>  22» 

AVIS.  —  Ce  tableau  se  présente  aujourd'bui  avec  deux  innovations.  D'abord  il  parait  avant  la  fin  du  mois  et 
nous  nous  proposons  d'avancer  encore  sa  publication,  pour  répondreaudésir  exprimé  par  nos  abonnés  éloignés. 

En  second  lieu,  on  y  emploie  le  t*împs  civil  ide  minuit  à  minuit/  noté  de  0  b.  à  24  h.  Nous  suivons  ainsi  le 
nouveau  mode  adopté  par  VAnnuaire  du  bureau  des  Longitudes,  mode  auquel  viendra  sans  doute  un  jour  ou 
l'autre  la  Connaissance  des  temps,  publiée  par  ce  m«'me  bureau,  mais  qui  pour  lîKXi  emploie  encore  le  temps 
astronomique  de  midi  à  midi. 


Digitized  by 


Google 


94 


COSMOS 


FORMULAIRE 


La  lactite  ou  ivoire  artificiel.  —  Le  Cosmos  si- 
gnalait récemment  quelques  emplois  industriels  du 
lait,  et  on  lui  demande  aujourd'hui  des  détails  sur 
le  procédé  qui  permet  de  Tobtenir.  Nous  les  trou- 
vons dans  le  Formulaire  de  Vélectiicieiif  de  M.  Hos- 
pitalier : 

On  commence  par  coaguler  le  lait,  comme  si  Ton 
voulait  faire  du  fromage;  on  presse  ensuite  le  coa- 
gulum  et  Ton  rejette  le  petit-lait.  On  prend  5  kilo- 
grammes de  caillé  qu'on  mélange  avec  une  solution 
de  i^«,^  de  borax  dans  3  litres  d'eau.  Ce  mélange 
est  mis  dans  un  récipient  convenable  sur  un  feu 
doux,  où  on  le  laisse  jusqu'à  ce  qu*il  soit  séparé  en 
deux  parties,  l'une  liquide  comme  l'eau,  l'autre  plu- 
tôt épaisse,  ayant  quelque  analogie  avec  la  gélatine 
fondue.  On  enlève  la  partie  aqueuse  et  l'on  .ajoute 
au  résidu  500  grammes  d'un  sel  minéral  dans  l''^5 
d'eau.  On  pourra  employer  à  cet  effet  presque  tous 
les  sels  minéraux,  par  exemple,  le  sucre  de  plomb, 
la  couperose,  le  vitriol  bleu  ou  blanc.  Cette  addition 
a  pour  effet  de  produire  une  nouvelle  séparation  de 
la  masse  en  un  liquide  et  une  partie  solide  molle. 
On  enlève  de  nouveau  la  partie  liquide  par  la  presse 
ou  mieux  par  Oltration.  C'est  le  moment  d'incor- 
porer la  matière  colorante,  si  l'on  désire  un  produit 
coloré  ;  dans  le  cas  contraire,  le  produit  final  sera 
blanc.  Ou  soumet  alors  la  masse  à  une  pression 
très  énergique,  dans  des  moules  de  la  forme  désirée 
et  l'on  fait  sécher  à  très  haute  température.  Le  pro- 


duit ainsi  obtenu,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
lactitiSt  est  très  dur  et  résistant.  On  peut  l'employer 
dans  presque  tous  les  cas  où  l'on  emploie  l'os,  l'ivoire, 
l'ébouite  ou  le  celluloïd. 

Eau  de  Cologne.  —  Très  simple  à  fabriquer  soi- 
même.  Mélanger  : 

Essence  de  citron 2  gramuiei 

—  de  néroli 2        — 

—  de  lavande 2        — 

—  de  bergamote.         5        — 

—  de  cédrat 5        — 

Alcool  à90« 1000 

H  est  essentiel  de  n'employer  que  des  essences 
très  récentes.  Si  on  n'était  sur  de  If^s  avoir  de  cette 
sorte,  il  vaudrait  mieux  prendre  la  formule  suivante: 

Huile  volatile  de  bergamote 10  grammes 

—  de  citron 2         — 

—  de  Portugal 10         — 

—  de  romarin 2         — 

—  de  fleurs  d'oranger.  2         — 

Faire  dissoudre  dans  1 000  grammes  d'alcool  à 
90«  et  filtrer. 

Quel  que  soit  le  mode  de  fabrication  adopté,  le 
produit  sera  d'autant  meilleur  qu'il  sera  plus  ancien. 
L'eau  de  Cologne  qui  a  quinze  ans  de  bouteille  est 
absolument  remarquable;  de  là  le  prix  élevé  du 
produit  quand  il  est  réellement  bon. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Pendule  de  voyage  à  sonnerie  et  réveil  du  B.  P.  Em~ 
briaco.  —  MM.  Borletti,  Perri  et  Corbetta,  fabricants 
horlogers.  Milan.; 

M.  A.  M.,  à  L.  — •  Journal  of  Ihe  Society  ofarts^ 
George  Bell  and  sons  York  Street,  Covent  .Garden,  à 
Londres;  le  numéro:  6  L.;  nous  ignorons  le  prix  annuel. 
—  PromelheuSf  Dornbergstrasse,  7,  Berlin;  3  marks  par 
triuiestre. —  Bévue  du  génie  mililaire, mensuelle^  Berger- 
Levrault,  rue  des  Beaux-Arts,  5,  Paris.  35  francs. 

M.  J.  de  la  C,  à  C.  —  L'aoani-lrain  Ainiot  et  Peneau, 
27,  rue  d* Anjou;  Tadresse  était  donnée  dans  le  numéro 
où  le  système  a  été  décrit.  Nous  ne  saurions  fixer  votre 
choix  en  ces  matières,  rexpérience  nous  faisant  défaut. 

M.  T.  B.,  à  0.  —  Cette  revue  existe,  c'est  le  Bulletin 
de  l'association  pour  Vemploi  industriel  de  l'alcool;  men- 
suel, 84,  rue  d'Hauteviile,  à  Pans. 

M.  A.  B.,  à  R.  —  M.  Weather  Nernst  est  professeur 
à  l'Université  de  Gœttiugen,  et  une  Société  s'est  fondée 
pour  l'exploitation  de  la  lampe  qu'il  a  inventée;  mais 
nous  ne  lui  connaissons  pas  encore  de  correspondant 
en  France. 

M.  F.  (Chine).—  Noua  ferons  rechercher  le  procédé,  et, 
s'il  est  possible,  on  vous  donnera  satisfaction  dans  le 
formulaire  d'un  prochain  numéro. 


M.  M.  T.,  à  S.-T.  —  Vous  avez  lu  cet  entrefilet  dans 
le  numéro  559  du  Cosmos  (12  octobre  1895).  L'aatear 
des  expériences  relatées  est  M.  Zacharewicz,  qui  était  à 
cette  époque  professeur  d'agriculture  du  département 
de  Vaucluse. 

M.  P.  F.,  à  N.  —  Veuillez  voir  la  réponse  donnée  ci- 
dessus.  —  Nos  remerciements  pour  l'envoi  des  coupures. 
Nous  avons  déjà  traité  de  deux  des  sujets  qu'elles  ont 
pour  objet. 

M.  A.  J.  M.,  à  S*-A.-de-C.  —  Nous  avons  donné 
l'adresse  de  l'inventeur  dans  le  numéro  où  l'appareil 
a  été  décrit;  nous  ne  savons  s'il  est  fabriqué  d'une 
façon  courante  et  autrement  que  sur  commande. 

M.  M.  C,  à  H.  —  Les  étoffes  de  soie  ne  comportent, 
avant  la  peinture,  aucun  encollage,  il  faut  les  peindre 
directement.  Les  couleurs  de  gouache  sont  seules  em- 
ployées, en  les  gommant  plus  que  d'habitude,  sans  excès 
cependant,  pour  éviter  qu'elles  ne  s'écaillent.—  Rien  n'est 
encore  annoncé  pour  ces  pèlerinages,  mais  il  ne  parait 
pas  douteux  qu'il  y  en  aura  qui  seront  mixtes.  —  Vous 
trouverez  ces  produits  spéciaux  pour  l'imagerie  chez 
Valledant,  71,  rue  des  Saints-Pères,  i  Paris. 

{A  suivre,) 

Itnp.'gérant  :  E.  Pétithk.nry,  8,  rue  François  !«',  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 

Une  pluie  extraordinaire.  —  On  a  observé 
le  20  septembre,  dans  le  voisinage  de  Boston  (Mass.), 
une  chute  de  pluie  sans  précédent  comme  intensité. 
Des  observations  de  M.  C.  B.  Felton,  ingénieur  de 
la  ville  de  Brocklon,  ont  fait  constater  une  chute 
maxima  de  51  millimètres  par  heure.  11  y  a  dans 
cette  ville  trois  pluviomètres  situés  loin  les  uns  des 
autres  ;  deux  sont  à  enregistreurs,  l'autre  ne  Test 
pas.  Les  deux  premiers  ont  donné  respectivement 
0'°,132, 0™,137  et  0"», 149,  avec  les  maxima  suivants  : 
0"%127  en  7  heures;  O'^jlâO  en  5  heures;  0'«,076  en 
3  heures;  0"™,051  en  1  h. 40  et  0'»,02o  en  30  minutes. 

Un  autre  correspondant  relate  une  chute  de 
0"*,08o  en  7  h.  40,  le  même  jour  observée  aux  plu- 
viomètres de  Ghesnut-Hill  de  la  distribution  d'eau 
de  Boston.  La  pluie  a  commencé  à  3  h.  50  et  a  cessé 
à  11  h.  30  du  matin.  Pendant  cet  intervalle  de  7  h.  40, 
il  'est  tombé  85  millimètres  de  hauteur  d'eau,  la 
moyenne  étant  11"",2  par  heure.  Mais  de  7  h.  7  à 
8  h.  40  du  matin,  le  taux  a  été  de  22™™, 9  par  heure, 
et,  dans  les  15  minutes  suivantes,  le  taux  a  été  de 
51  millimètres  à  Theure.  [Ingénieurs  ciiiU.) 

Trombes  observées  en  Australie.  —  Les 
trombes  paraissent  se  localiser  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle  Galles  du  Sud;  depuis  1888,  époque  à 
laquelle  se  rattachent  les  premières  observations, 
ces  phénomènes  ont  été  signalés  38  fois,  avec  un 
développement  de  plus  ou  moins  grande  intensité. 
Us  comportaient  souvent  révolution  simultanée  de 
5  et  même  6  colonnes  liquides  bien  distinctes. 

Le  16  mai  1898,  à  Eden,  sur  la  côte  Sud-Est  d'Aus- 
tralie, le  phénomène  se  manifesta  avec  ampleur, 
puisqu'il  comportait  20  colonnes  liquides  tournoyant 
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en  même  temps.  La  matinée  était  belle  et  la  mer 
calme.  A  9  heures,  avec  vent  du  Nord-Est,  apparut 
à  rhorizon  un  nuage  épais,  dans  lequel  on  percevait 
un  échange  de  décharges  électriques  entre  la  région 
supérieure  des  nuages  et  la  surface  de  la  mer. 

A  1 1  heures,  une  première  colonne  se  forma  ins- 
tantanément à  la  distance  d'un  mille;  elle  s*élançait 
verticalement  comme  une  cheminée  d'usine,  à  une 
hauteur  évaluée  1  500  mètres,  animée  d'un  mouve- 
ment de  progression  vers  le  Sud-Ouest;  arrivé  à  une 
distance  de  4  milles,  elle  disparut  subitement. 

A  la  suite  de  cette  première  colonne,  il  s'en  forma 
successivement  14  autres,  ayant  chacune  leurs 
caractères  distincts.  Elles  surgissaient  de  la  mer, 
qui  était  calme,  et  s'élançaient  vers  le  nuage  épais. 
La  plus  rapprochée  était  à  8  milles  de  la  côte,  et  la 
plus  éloignée  se  trouvait  à  environ  30  milles.  La  plus 
grande  hauteur  mesurée  au  théodolite  était  de 
1  500  mètres,  et  le  diamètre  de  30  mètres. 

Avec  un  télescope,  on  discernait  la  formation  de 
chaque  colonne  qui  se  projetait  sur  le  fond  noir  et 
épais  du  nuage.  Au  point  initial,  la  surface  de  la 
mer  s'agitait,  la  crête  des  vagues,  d'où  se  détachaient 
des  flocons  d'écume,  s'animait  d'un  mouvement 
tournoyant  atteignant  un  diamètre  d'environ 
500  mètres.  Ce  diamètre  diminuait  peu  à  peu;  une 
base  ou  renflement  de  la  surface  de  la  mer  se  for- 
mait en  deux  ou  trois  minutes  et  se  soulevait  comme 
une  protubérance  naissante. 

D'autre  part,  un  cône  descendait  du  nuage,  por- 
tant dans  sa  partie  inférieure  une  extrémité  arron- 
die bien  déterminée,  animée  d'un  rapide  mouve- 
ment de  progression  hélicoïdale.  Les  deux  protubé- 
rances ascendante  et  descendante,  après  des  soubre- 
sauts respectifs  de  trente  secondes,  finissaient  par 
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se  rencontrer.  La  trembe  proprement  dite  était  for- 
mée, et,  conservant  son  mouvement  de  progression 
giratoire,  elle  se  maintenait  dix  ou  douze  minutes, 
puis  Qnissait  par  se  confondre  avec  le  nuae^e. 

11  est  à  remarquer  que,  pendant  cette  évolution, 
le  nuage  devenait  d'autant  plus  épais  que  les  colonnes 
étaient  plus  caractérisées.  Elles  étaient  toujours 
animées  de  progression  giratoire,  mouvement  qui 
semblait  s'atténuer  quand  elles  étaient  arrivées  à 
leur  plein  développement.  Ce  caractère  a  été  plu- 
sieurs fois  constaté  pour  les  trombes  terrestres,  qui 
ont  la  particularité  de  dessécher  par  aspiration  les 
lacs  au-dessus  desquels  elles  passent  (1). 
{Société  de  géographie.)  J.  G, 

HYGIÈNE 

Destruction  des  rats  par  l'acide  carbonique . 

—  Il  est  établi  que  les  rats  sont  d'actifs  propagateurs 
de  la  peste.  Si  on  pouvait  arriver  à  les  détruire,  on 
parviendrait  bien  souvent  à  enrayer  une  épidémie  . 

On  a  proposé  à  cet  effet  nombre  de  méthodes 
dont  la  plus  recommandable,  théoriquement,  serait 
de  propager  chez  ces  rongeurs  une  maladie  micro- 
bienne qui  leur  serait  à  peu  près  exclusive  et  acqui  se 
rapidement.  La  méthode  destructive  rêvée  n'est  pas 
encore  trouvée. 

Le  D**  Apéry,  de  Constantinople,  conseille  remploi 
de  l'acide  carbonique. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  de 
cette  année  se  déclarait  à  Trieste,  à  bord  du  bateau 
Polis  Mytilinij  un  cas  de  peste  mortel.  Aussitôt  les 
mesures  hygiéniques  les  plus  rigoureuses  furent 
prises.  Lorsqu'on  voulut  procéder  à  la  désinfection 
de  la  cale  dudit  bateau,  on  ne  trouva  pas  de  rats 
morts,  mais,  dès  qu'on  eut  enlevé  quelques  fûts  de 
mélasse  en  pleine  fermentation,  on  y  trouva  quan- 
tité de  rats  morts,  tués  sans  doute  par  le  gaz  car- 
bonique qui  s'échappait  des  fûts. 

C'est  cette  destruction  accidentelle  des  rats  qui 
donna  l'idée  au  D''  Apéry  d'employer  méthodique- 
ment l'acide  carbonique. 

On  sait  que  ce  gaz,  plus  lourd  que  l'air,  tend  à 
rester  dans  les  couches  les  plus  basses,  de  façon  que 
si,  dans  un  local  bien  fermé,  on  laissait  de  l'anhydride 
carbonique,  une  bougie  placée  à  la  partie  inférieure 
s'éteindrait;  de  même  un  animal  ou  un  homme  qui 
se  trouverait  dans  les  couches  inférieures  finirait  par 
s'asphyxier.  Cela  étant,  si  Ton  place  dans  la  partie 
profonde  de  la  cale  d'un  bateau  un  appareil  à  acide 
carbonique,  un  flacon  ou  un  vase  contenant  un  car- 
bonate quelconque,  du  marbre,  par  exemple,  addi- 
tionné d'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  ou 
sulfurique,  ou  d'un  autre  acide,  ou  bien  un  ^généra- 
teur d'anhydride  carbonique  liquide  ou  solide,  il 
résulte  tout  d'abord  que  le  gaz  carbonique,  grâce  à 
sa  densité,  déplacera  au  fur  et  à  mesure  l'air  qui  y 
est  contenu  au  point  qu'il  arrivera  un  moment  où 

(1)  II.  KussEL,  Proceedings  of  the  royal  Society  of 
New'South-Wales,  1809. 


les  parties  les  plus  profondes  de  la  cale  seront  rem- 
plies exclusivement  de  ce  gaz,  et,  du  même  coup, 
tous  les  rongeurs  qui  s'y  trouveront  seront 
asphyxiés.  Comme  il  pourrait  se  faire  qu'un  certain 
nombre  de  rats  se  trouvent  dans  les  autres  parties 
du  bâtiment,  il  serait  utile  de  placer  dans  la  cale, 
et  avant  l'opération,  quelques  appâts  (noix,  fro- 
mages, suif,  etc.,  etc.),  afin  de  les  y  attirer.  A 
l'aide  d'une  bougie  allumée,  placée  à  une  certaine 
hauteur,  l'on  pourra  savoir  jusqu'à  quelle  partie  de 
la  cale  l'air  a  été  déplacé  par  l'anhydride  carbo- 
nique, car  elle  s'éteindrait  aussitôt  que  l'oxygène 
viendrait  à  manquer.  L'opération  terminée,  on  doit 
faire  aérer  la  cale  quelques  heures  après,  afin  qu'un 
homme  puisse  y  entrer  et  la  débarrasser  des  ca- 
davres aes  rats  asphyxiés.  Cette  aération  peut  être 
faite  à  l'aide  d'une  pompe  à  air,  en  chauffant  l'air 
de  la  cale,  ou  enfin  par  tout  autre  moyen  de  venti- 
lation. Pour  être  plus  sûr  du  résultat,  l'opération  à 
acide  carbonique  peut  être  pratiquée  deux  ou  trois 
fois  de  suite  à  un  jour  d'intervalle. 

Avec  ce  procédé,  les  rats,  quand  ils  commencent 
à  être  incommodés  par  l'absence  de  l'air,  n'ont  plus 
la  force  de  s'enfuir  ;  ils  sont  paralysés  et  meurent 
sur  place.  (L'acide  carbonique  produit  rapidement 
l'asphyxie  des  animaux  lorsque  l'air  en  contient  le 
tiers  de  son  volume.)  Dans  tous  les  cas,  si,  parmi 
eux,  il  y  en  a  qui  parviennent  à  se  sauver,  c'est  pour 
quitter  la  cale  et  s'en  aller  plus  loin.  Aussi,  pour 
éviter  tout  danger  de  contamination  d'un  bateau  à 
un  autre,  ou  d'un  bateau  à  la  terre  ferme,  cette  opé- 
ration doit  être  faite  en  pleine  mer,  c'est-à-dire  à 
un  ou  deux  milles  de  la  rade.  La  dépense  que  pré- 
sente la  production  de  l'acide  carbonique  est  faible. 
L'anhydride  carbonique  est  ininflammable,  presque 
inodore,  et  non  délétère.  On  peut  en  surveiller  et 
en  mesurer  le  dégagement  à  l'aide  d'une  bougie 
allumée  qui  sert  en  même  temps  de  réactif  ou  sign^ 
d'alarme.  Grâce  à  sa  densité  et,  comme  gaz,  à  sa 
diffusion,  Tanhydride  carbonique  pénètre  dans  tous 
les  trous  et  interstices,  de  préférence  les  plus  pro- 
fonds. Lorsque  les  rats  sont  attirés  à  l'aide  d'appâts, 
ils  meurent  sur  place,  chose  fort  importante,  car 
ils  n'infectent  pas  les  autres  parties  du  bâtiment 
par  la  putréfaction  de  leurs  cadavres.  Ainsi,  on  n'a 
qu'à  désinfecter  leurs  cadavres  à  l'aide  de  solutions 
antiseptiques,  puis  les  jeter  à  la  mer. 

Ce  procédé,  dont  nous  empruntons  la  description 
au  Progrès  médical  y  pourrait,  d'après  son  auteur, 
trouver  son  application  pour  la  destruction  des  rats 
dans  les  caves  et  les  boutiques. 

ÉLECTRICITÉ 

L'électricité  à  la  Jungfrau.  —  M.  Maurer,  ingé- 
nieur, a  fait  à  Fribourg,  sur  le  rôle  de  l'électricité 
à  la  Jungfrau,  une  conféi  ence  très  intéressante  de 
laquelle  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

Bien  que  l'électricité  soit  utilisée  aujourd'hui  sous 
toutes  sortes  de  formes  dans  l'industrie,  elle  rencon- 
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trera  rarement  un  champ  de  travail  aussi  multiple 
qu'elle  Ta  trourë  dans  Tentreprisedu  chemin  de  fer 
de  la  Jungfrau.  En  observant  les  travaux  et  en  sui- 
Tant  les  intéressantes  explications  qui  nous  sont 
données  par  les  ingénieurs  de  Tentreprise,  on  com- 
prend facilement  que,  sans  cette  mystérieuse  force 
électrique,  il  ne  serait  pas  seulement  téméraire, 
mais  impossible  d'entreprendre  de  pareils  travaux 
à  une  altitude  de  plus  de  2  000  mètres.  En  effet, 
quand  on  pense  qu'une  locomotive  à  vapeur  trans- 
portant 40  voyageurs  de  Lauterbrunnen  à  la  Petile- 
Scheidegg  consomme,  pendant  le  parcours  d'une 
durée  de  une  heure  et  demie,  250  kilogrammes  de 
charbon  et  plus  de  2  mètres  cubes  d'eau,  on  peut  se 
faire  une  idée  de  ce  que  coûterait,  dans  les  mêmes 
conditions,  la  construction  et  l'exploitation  du 
chemin  de  fer  de  la  Jungfrau.  Comme  il  n'y  a  point 
d'eau  à  la  Petite-Scheidegg,  Teau  et  le  charbon 
devraient  être  transportés  par  la  Wengernalpbahn 
jusqu'au  point  de  départ  de  la  ligne  de  la  Jungfrau. 
L'électricité,  dans  ces  conditions,  rend  d'excel- 
lents services.  Elle  n'est  pas  un  corps  et  n'a,  par 
conséquent,  pas  de  poids,  ni  de  volume,  ni  d'odeur, 
ni  de  fumée,  et  pourtant,  transportée  presque  sans 
perte  par  de  simples  fils  métalliques  à  de  très 
grandes  distances  à  n'importe  quelle  hauteur,  elle 
produit,  à  l'extrémité  de  ces  fils,  de  la  force,  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur. 

Dans  ces  intéressants  travaux,  ces  trois  propriétés 
sont  très  précieuses.  Des  moteurs  électriques, montés 
sur  des  chariots  appropriés,  servent  de  locomotives 
et  transportent  les  matériaux,  le  personnel  et  plus 
lard  les  visiteurs  de  cet  incomparable  chemin  de 
fer.  Ils  servent  également  à  actionner  les  ventila- 
teurs destinés  à  amener  de  l'air  frais  au  fond  des 
tunnels  en  construction. 

La  force  électrique  est  employée  directement  pour 
actionner  les  perforatrices;  on  évite  ainsi  le  coût 
beaucoup  plus  élevé  des  installations  de  perforation 
pneumatique.  Il  va  de  soi  que  l'électricité  sert  éga- 
lement à  éclairer  les  tunnels,  les  chantiers,  ainsi 
que  les  bâtiments  de  l'administration  et  les  diverses 
dépendances.  La  chaleur  produite  par  l'électricité 
est  utilisée  pour  la  production  d'eau  potable  ;  cette 
région,  se  trouvant  au  milieu  des  glaciers,  n«  pos- 
sède naturellement  pas  d'eau  courante,  eton  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  fondre  glace  et  neige  pour  en 
obtenir;  les  bâtiments  sont  également  chauffés  élec- 
triquement, et  l'on  projette  d'y  installer  des  potagers 
et  même  des  fours  de  boulangerie  électriques. 

L'énergie  électrique  nécessaire  à  l'entreprise  du 
chemin  de  fer  de  la  Jungfrau  est  évaluée  de  1  500  à 
2000  chevaux-vapeur.  Cette  force  est  produite  parla 
Liitschine  blanche,  qui  coule  dans  la  vallée  de  Lau- 
terbrunnen avec  une  pente  parfois  très  raide.  Les 
installations  hydrauliques  et  l'usine  électrique,  des- 
tinées à  la  ligne  de  la  Jungfrau,  se  trouvent  près  de 
Lauterbrunnen. 
La  prise  d'eau  se  trouve  près  du  passage  de  la 


Wengernalpbahn,  sur  la  Liitschine,  à  quelque  cent 
mètres  en  amont  de  la  gare  de  Lauterbrunnen. 

Télég^phie  sans  fil.  —  Il  y  a  quelques  jours, 
le  colonel  Temple  a  présenté  un  travail  à  la  Society 
of  Arts  dhns  lequel  il  préconise  l'établissement  de 
communications  télégraphiques  sans  fil  entre  les 
îles  de  Andaman,  Nicomar  et  l'Inde.  Les  distances 
existant  entre  ces  différentes  îles  varient  de  20  à 
70  railles,  et  il  fait  remarquer  que  si  des  postes  de 
télégraphie  sans  fil  y  étaient  installés,  ils  pourraient 
servir  de  station  météorologique  avertissant  immé- 
diatement de  l'approche  des  cyclones.  Les  diffi- 
cultés matérielles  qui  s'opposent  à  la  pose  d'un 
câble  sous-marin  en  ces  points  sont  très  considé- 
rables; peut-être  pourraient-elles  être  vaincues. 
Mais  l'installation  de  postes  télégraphiques  système 
Marconi  est  plus  simple  et  beaucoup  plus  pratique. 
Le  conférencier  examine  donc  la  question  sous 
divers  points  de  vue  et  déclare  que,  d'après  les 
affirmations  de  M.  Marconi  lui-même,  cette  instal- 
lation est  très  réalisable. 

Cartouches  électrolytiques.  —  M.  D.  Tommasi 
a  imaginé  un  système  de  cartouches  électrolytiques 
qui  peuvent  remplacer  les  cartouches  à  dynamite  et 
à  poudre. 

1°  Cartouche  au  carbonate  depotaêsium,  —  Cette  car- 
touche se  compose  d'un  cylindre  de  verre  à  parois 
épaisses  rempli  d'une  solution  concentrée  de  car- 
bonate de  potassium  et  fermé  à  la  lampe.  Chacun 
des  fonds  du  cylindre  est  traversé  par  un  fil  de  pla- 
tine relié  à  une  batterie  d'accumulateurs  ;  dès  qu'on 
fait  passer  le  courant,  l'électrolyse  se  produit,  le 
carbonate  est  décomposé  en  hydrogène  et  aci4e 
carbonique  .qui  s'accumulent  sous  une  pression  de 
plus  en  plus  grande  jusqu'à  ce  que  le  cylindre  de 
verre  éclate. 

2®  Cartouche  au  chlorure  d^ammonium.  —  Cette  car- 
touche fonctionne  comme  la  précédente.  Le  chlorure 
d'ammonium  se  décompose  en  chlore^  ammoniaque 
et  hydrogène  :lechloreréagitsur  l'eummioanqaetla 
décompose,  de  sorte  qu'il  se  forme  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  et  du  chlorure  d'azote.  Lorsque  les  gaz 
qui  se  dégagent  ont  atteint  une  tension  suffisante 
pour  faire  éclater  l'enveloppe  en  verre  de  la  car- 
touche, l'ébranlement  qui  résulte  de  cette  rupture 
fait  détoner  le  chlorure  d'azote,  corps  éminemment 
explosif,  comme  on  sait. 

Cette  cartouche  ne  devient  réellement  dangereuse 
que  lorsque  l'électrolyse  commence  ;  rien  n'est  donc 
plus  aisé,  en  pratique,  que  de  ne  fermer  le  circuit 
que  lorsqu'il  n'y  a  aucun  risque  à  courir  pour  le 
personnel.  [Électrochimie,  ^ 

Les  clôtures  en  fil  de  fer  et  la  foudre.  —  On 
sait  que  les  clôtures  des  grandes  propriétés,  en  fil 
de  fer  ou  ronces  métalliques,  sont  la  cause  de 
pertes  énormes  pour  les  éleveurs:  en  cas  d'orage, 
le  bétail  se  serre  en  groupe  contre  les  clôtures,  et 
si  la  foudre  vient  à  tomber  en  un  pointgiielconque 
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des  limites  de  la  propriété,  le  fluide,  conduit  par  les 
fils  de  fer,  vient  atteindre  les  troupeaux,  souvent  à 
de  grandes  distances  du  point  frappé.  M.  F.  J.  Brodie 
lait  remarquer,  dans  le  journal  de  la  Société  royale 
d  agriculture  d'Angleterre,  que  le  danger  serait  con- 
sidérablement amoindri  si,  dans  l'établissement  de 
ces  clôtures  métalliques,  on  avait  la  précaution 
d'établir  à  intervalles  rapprochés  une  communica- 
tion avec  la  terre.  Nous  avons  peu  de  clôtures  de 
grande  longueur  sur  notre  territoire  en  France;  mais 
si  le  danger  est  moins  grand  pour  les  troupeaux  que 
dans  les  pâturages,  il  existe  aussi  cependant,  et  le 
moyen  de  s*en  préserver  est  si  simple  qu'on  devrait 
rappliquer  partout. 

VAUIA 

Concours  pour  un  appareil  de  sauvetage.  — 
Le  commissaire  général  de  l'Exposition  universelle 
de  1900  porte  à  la  connaissance  des  inventeurs  que, 
par  suite  d'une  fondation  des  héritiers  d'Anthony 
PoUok,  ringénieur  distingué  et  sympathique  qui 
périt  en  mer  avec  sa  femme  si  tristement,  un  con- 
cours est  ouvert  à  l'Exposition  de  1900  pour  le  meil- 
leur appareil  de  sauvetage  dans  le  cas  de  sinistre 
en  mer.  Le  caractère  de  cette  fondation  est  tout  à 
fait  touchant.  Un  prix  de  100  000  francs  récompen- 
sera le  meilleur  système,  si,  bien  entendu,  le  prix 
a  lieu  d'être  décerné;  le  montant  de  ce  prix  est 
déposé  à  VAmmcan  Security  and  Trust  Cotnpany  of 
}yashington.  Les  dispositifs  et  moyens  propres  à  pré- 
venir la  submersion  des  navires,  en  cas  de  collision 
avec  un  autre  navire,  avec  un  iceberg  ou  un  écueil 
quelconque,  sont  assimilés  aux  appareils  de  sauve- 
tage et,  par  suite,  recevables  aux  concours;  ils  pour- 
ront être  soit  exposés  en  nature  et  en  è(at  de  fonc- 
tionnement, soit  représentés  par  des  modèles  ou 
des  dessins  à  échelle  réduite.  Le  concours  sera 
jugé  par  le  jury  international,  suivant  les  règles 
édictées  par  le  règlement  général  de  l'Exposition  : 
le  jury  pourra  ou  bien  décerner  le  prix  en  bloc,  ou 
bien  le  répartir  entre  inventions  jugées  de  valeur 
égaie,  ou  enfin  ne  pas  décerner  le  prix  si  aucun  des 
appareils  présentés  ne  lui  en  semble  digne; 
mais  il  aura  alors  la  faculté  d'indemniser  les  con- 
currents dans  la  mesure  qu'il  arbitrera.  Les  concur- 
rents doivent  adresser  une  demande  spéciale  au 
commissaire  général  de  l'Exposition  avant  le 
{"  mars  1900;  ils  seront  admis  comme  exposants 
dans  la  classe  33  (matériel  de  la  navigation  de  com- 
merccy.  L'appareil  ou  les  appareils  primés  rece- 
vront la  dénomination  de  :  «  appareil  de  sauvetage, 
prix  Anthony  PoUok  ». 

Nouveau  papier.  —  Nos  papeteries  vont  avoir  à 
lutter  contre  une  concurrence  anglaise  qui  pourrait 
devenir  dangereuse,  grâce  à  un  nouveau  procédé 
de  fabrication,  très  simple  et  peu  coûteux,  qui  tend 
à  prendre  un  grand  développement  de  l'autre  côté 
de  la  Manche. 

11  s'agit  du  papier  obtenu  avec  des  herbes  par  le 


procédé  ordinaire,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrit 
(lavage  à  l'eau,  traitement  par  une  lessive  de  soude 
chaude,  nouveau  lavage  et  mise  en  pâte  dans  les 
cuves). 

Toutes  les  variétés  d'herbes  les  plus  communes 
peuvent  être  employées  dans  la  fabrication  de  ce 
nouveau  papier.  11  convient  seulement,  quand  on 
destine  les  herbes  à  cet  emploi,  de  les  récolter 
avant  qu'elles  commencent  à  fleurir. 

La  fibre  du  papier  ainsi  obtenu  est  très  longue, 
sa  ténacité  et  sa  souplesse  sont  remarquables. 

Ces  qualités  permettent  de  se  servir  de  cette  pulpe 
pour  fabriquer  du  papier  toile,  du  papier  à  dessiner, 
à  écrire,  à  calquer,  parce  qu'elle  fournit  une  surface 
fine  et  lisse  d'une  grande  apparence. 

On  est  parvenu  à  calculer  qu'un  kilogramme  de 
gazon  sec  produisait  un  quart  de  son  poids  de  papier. 
En  d'autres  termes,  on  arrive  à  démontrer  qu'un 
hectare  de  terrain  planté  en  gazon  peut  fournir 
2500  kilogrammes  de  papier.      {Moniteur  industriel,) 


CORRESPONDANCE 


Sur  les  noms  grecs  des  localités. 

Dans  votre  article  Autour  du  bassin  d'Arcachon^  on 
cite  beaucoup  de  noms  de  lieux  qui  sont  des  noms 
grecs  à  peine  modifiés,  et  l'auteur  les  attribue  aux 
Pélasges  d'origine  grecque.  A  ce  propos,  je  ferai 
observer  que  sur  le  revers  Est  du  Jura,  à  Pérou  et 
dans  les  environs  de  Genève,  soit  en  Suisse,  soit  en 
France,  il  en  est  de  même  de  beaucoup  de  noms  de 
lieux.  La  plupart  sont  des  noms  topographiques  qui 
caractérisent  les  lieux  auxquels  ils  sont  donnés. 
M.  l'abbé  Jolivet,  curé  de  Pérou,  bien  connu  des 
lecteurs  du  Cosmos,  m'en  a  cité  un  grand  nombre. 

11  en  est  de  même  dans  plusieurs  régions  de  la 
France. 

Lorsqu'on  cherche  à  fixer  l'âge  de  ces  noms  de 
lieux  par  les  découvertes  qui  y  ont  été  faites,  on 
voit  que  ces  noms  remontent  à  l'époque  du  bronze, 
qui  se  place  entre  la  civilisation  de  la  pierre  polie 
et  celle  du  fer.  Ces  noms  de  Heux  grecs  ne  s'élèvent 
pas  dans  le  Jura  à  plus  de  700  mètres  d'altitude; 
ils  restent  même  en  général  au-dessous  de  cette 
cote. 

Sur  beaucoup  de  points,  on  les  trouve  sur  des 
itinéraires  se  dirigeant  le  plus  souvent  du  Sud  au 
Nord,  et  traçant  des  routes.  En  Auvergne,  dans  un 
pays  dont  les  populations  ont  en  général  les  che- 
veux noirs,  ces  noms  de  lieux  s'appliquent  à  des 
points  dont  les  habitants  avaient  en  général  les 
cheveux  blonds  ou  châtains,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  lorsque  je  découvrais  ces  faits  pour  la 
première  fois.  Depuis,  j'ai  trouvé  un  grand  nombre 
de  lieux  portant  des  noms  grecs.  Sur  des  routes, 
ces  noms  sont  régulièrement  espacés  comme  s'ils 
indiquaient  des  gttes  d'étapes.  Tardy. 
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LE  BOLOMÈTRE  ET  SES  APPLICATIONS  (i) 


II.  Applications. 

La  première  application  qui  ait  été  faite  du  bolo- 
mètre,  avec  les  premiers  instruments  construits 
par  M.  Langley,  fut  la  mise  en  évidence  de  la  cha- 
leur rayonnée  par  la  lune.  Mais  ce  qui  en  fit  un 
instrument  de  mesure  vite  célèbre,  c'est  qu'entre 
les  mains  de  son  inventeur,  il  permit  d'étudier, 
directement,  avec  une  très  grande  précision,  la 
répartition  de  la  chaleur  dans  le  spectre  solaire, 
sans  que  Ton  eût  besoin  de  faire  traverser  aux 
radiations  solaires  un  autre  milieu  réfringent  que 
l'atmosphère. 

Rappelons  tout  d'abord  que  Tétude  des  radia- 
tions solaires  visibles  se  fait  aujourd'hui,  non 
seulement  avec  le  prisme  que  nos  lecteurs  con- 
naissent tous,  mais  avec  un  instrument  parti- 
culier, appelé  réseau.  C'est  une  surface  trans- 
parente ou  opaque  sur  laquelle  ont  été  dessinés 
un  très  grand  nombre  de  traits  équidistants  :  la 
présence  de  ces  traits. suffit  à  produire,  par  une 
action  spéciale  sur  la  lumière,  des  phénomènes 
colorés  auxquels  les  physiciens  ont  donné  le  nom 
de  phénomènes  de  di//*rac/ton;  les  spectres  corres- 
pondants sont  les  spectres  de  diffraction,  ils  ont 
entre  autres  avantages,  sur  les  spectres  des  prismes 
d'être  indépendants  de  la  nature  du  réseau  qui 
sert  à  les  former.  C'est  avec  ces  spectres,  facile- 
ment comparables  entre  eux,  que,  pour  cette  rai- 
son, on  appelle  spectres  normaux^  que  M.  Langley 
a  tout  d'abord  poussé  l'étude  des  radiations  de  la 
lumière  solaire. 

Le  mode  opératoire  de  M.  Langley  est  d'une 
simplicité  remarquable;  il  fait  tomber  les  rayons 
solaires  sur  une  fente  à  cinq  mètres  de  laquelle 
se  trouve  l'instrument  destiné  à  formerle  spectre. 
C'est  ici  un  réseau  métallique  qui  agit  par  réflexion^ 
les  rayons  sont. reçus  par  un  miroir  de  verre  ar- 
genté, puis  viennent  produire  sur  un  écran,  un 
premier  spectre  (spectre  de  premier  ordre),  s'éten- 
dant  sur  une  longueur  de  0",20,  depuis  la  radia- 
lion  colorée,  dont  la  longueur  d'onde  est  repré- 
sentée par  0^,4  jusqu'à  celle  dont  la  longueur 
d'onde  est  0^*,?,  fx  étant  ce  que  l'on  appelle  le 
micron  ou  millième  de  millimètre.  Quant  à  la  lon- 
gueur d*onde,  c'est,  comme  l'on  sait,  le  chemin 
parcouru  par  l'élément  lumineux  coloré,  consi- 
déré, pendant  que  la  source,  origine  de  cet  élé- 
ment, exécute  une  vibration. 

La  petite  bande  de  fer  du  bolomètre  est  alors 

(1)  Suite,  voir  p.  80. 


placée  en  différentes  régions  du  spectre,  et  elle  y 
occupe,  à  peu  près  le  trentième  de  la  largeur  du 
spectre  visible.  La  petite  dimension  de  l'appareil 
fait  que  chaque  expérience  porte  sur  des  radia- 
lions  de  même  nature,  et  le  faisceau  réfléchi,  qui 
tombe  sur  la  face  du  bolomètre,  peut  être  con- 
sidéré comme  absolument  homogène.  C'était  là 
un  avantage  énorme,  car  jusqu'alors,  on  n'avait 
jamais  pu  obtenir  d'une  manière  parfaite  l'isole- 
ment d'un  faisceau  de  rayons  homogènes  dans 
les  spectres  de  diffraction.  On  put  alors  recon- 
naître que  le  maximum  de  chaleur  ne  se  trouve 
pas  dans  la  partie  infra-rouge,  mais  dans  le 
jaune-orangé,  près  de  la  raie  D,  et  M.  Langley 
vérifia  l'identité  parfaite  de  la  courbe  des  inten- 
sités calorifiques  et  de  celle  des  intensités  lumi- 
neuses, de  façon  à  pouvoir  dire  que  les  effets 
lumineux  produits  sur  la  rétine  par  le  soleil 
sont  proportionnels  aux  effets  calorifiques  pro- 
duits sur  le  thermomètre.  Ces  premiers  résultats, 
d'une  importance  capitale,  établirent  immédiate- 
ment, dès  1881,  la  réputation  du  bolomètre.  Ce- 
pendant il  importe  de  remarquer  aue  les  réseaux 
ont  l'inconvénient  de  fournir,  non  plus  un  seul 
spectre  comme  les  prismes,  mais  toute  une  série, 
et  ces  spectres  de  divers  ordres  (c'est  le  mot  con- 
sacré), obtenus  par  les  réseaux,  se  superposent 
bien  vite  partiellement.  C'est  à  cause  de  cette 
superposition  que  M.  Langley  ne  put,  par  cette 
méthode  directe,  étudier  les  régions  du  spectre 
de  diffraction  qui  correspondent  à  des  radiations 
dont  la  longueur  d'onde  dépasse  li^,  parce  que, 
au  delà,  la  partie  violette  du  second  spectre  vient 
recouvrir  la  partie  infra-rouge  du  premier. 

En  poursuivant  celte  étude,  M.  Langley  dépassa 
ces  premiers  résultats;  il  put  étudier  par  la  mé- 
thode précédente,  non  seulement  la  distribution 
de  l'énergie  solaire  telle  qu'elle  apparaît  à  la  sur- 
face de  la  terre,  mais  encore  indiquer  ce  qu'elle 
est  aux  limites  de  notre  atmosphère,  avant  que 
celle-ci  n'en  ait  absorbé  une  partie.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'action  sélective  de  notre  atmosphère, 
des  observations  furent  faites  à  l'aide  de  spectres 
prismatiques,  au  sommetdu  mont  Whitney,dans  la 
Californie  méridionale,  et,  par  suite  de  perfection- 
nements apportés  à  l'appareil  bolométrique,  par 
exemple,  en  employant  un  fil  de  platine  de  1/5 
de  millimètre  de  diamètre,  l'on  put  retrouver  à 
l'Observatoire  d'Alleghanyles  résultats  de  l'expé- 
dition du  mont  Whitney. 

M.  Langley  s'est  attaché  à  déterminer  expéri- 
mentalement,aveclebolomètre,lalongueur  d'onde 
desradiations  invisibles  duspeclre,et,  ens'aidant 
ensuite  à  la  fois  du  prisme  et  du  bolomètre,  il  put 
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dresser  la  carte  complète  du  spectre  solaire.  En- 
suite, en  employant  Tun  de  ces  réseaux  perfec- 
tionnés, d*une  finesse  de  traits  si  grande,  aux- 
quels le  physicien  américain  Rowland  a  attaché 
son  nom,  il  détermina  la  longueur  d'onde  des 
principales  régions  du  spectre,  et  il  put  étendre 
ainsi  la  description  des  radiations  solaires  jusqu'à 
la  radiation,  dont  la  longueur  d'onde  est  2^J. 

Le  physicien  américain  chercha  ensuite  à  dé- 
celer avec  le  bolomètre  des  radiations  de  Ion- 
longueur  d'onde  supérieure  à  2^,7,  en  s'adressant 
à  des  sources  terrestres  différant  de  la  source  so- 
laire et  très  faibles,  pour  n'avoir  pas  à  tenir 
compte  de  l'absorption  par  l'atmosphère.  C'est  en 
entrant  dans  cette  voie,  qu'il  a  trouvé,  à  l'aide  de 
prismes  en  sel  gemme,  que  la  longueur  d'onde 
maximum  des  radiations  d'un  spectre  calorifique, 
produit  par  une  source,  dont  la  température  est 
comprise  entre  C^et  100",  est  comprise  entre  5^et 
6^.  Il  a  pu  indiquer  que  la  radiation  extrême  du 
spectre  calorifique,  dont  l'indice  est  1,45  a  une 
longueur  d'onde  de  15**;  elle  est  à  peu  près  20  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  raie  A  du  spectre  visible. 

En  1886,  des  perfectionnements  importants, 
apportés  au  bolomètre,  permirent  à  M.  L#angley 
d'arriver  à  diminuer,  au  point  de  vue  de  la 
connaissance  physique,  l'intervalle  qui  sépare 
l'échelle  des  vibrations  sonores  de  celle  des 
vibrations  lumineuses  :  la  bande  du  bolomètre 
n'avait  plus  que  1/25  de  milimèlre  de  largeur,  et 
quand  l'instrument  fonctionnait  sous  l'influence 
de  la  chaleur  obscure  seule,  il  pouvait  être  mis 
au  point  à  dix  secondes  d'arc  près. 

En  y  adjoignant  Un  galvanomètre  spécial,  mo- 
dification du  galvanomètre  à  réflexion  de  Thomson , 
le  savant  Américain  pouvait  mesurer,  avec  ce 
système,  une  quantité  inférieure  à  un  cent-mil- 
lième de  degré.  M.  Langley  put  alors,  avec  un 
prisme  de  sel  gemme,  évaluer  à  30  la  valeur  rai- 
nima  de  l'onde  la  plus  longue  dans  une  radiation 
de  chaleur  quelconque,  et  l'on  sait  que  14000  re- 
présente la  longueur  de  l'onde  sonore  la  plus 
courte,  perceptible,  d'après  Savart,  pour  l'oreille. 

En  1888,  M.  Langley  sensibilisait  encore  son 
appareil.  En  cherchant  à  rendre  maximum  l'éléva- 
tion de  température  produite  par  l'exposition  delà 
lame  sensible  du  bolomètre  à  une  radiation  donnée, 
le  savant  Américain  eut  l'idée  de  couvrir  de  noir  de 
fumée  la  face  antérieure  de  la  lame,  tout  en  lais- 
sant brillante  sa  face  postérieure,  et  de  lui  donner 
une  épaisseur  très  faible  par  rapport  à  son  dia- 
mètre. Enfin,  il  obtenait  un  maximum  de  sensi- 
bilité, en  donnant  au  galvanomètre  une  résistance 
sensiblement  égale  à  celle  de  l'une  quelconque 


des  branches  du  pont.  C'est  alors  qu'après  avoir 
perfectionné  sa  méthode  de  travail  et  sensibilisé 
de  plus  en  plus  son  bolomètre,  M.  Langley  allait 
pouvoir  fixer  la  température  du  satellite  de  notre 
planète,  la  lune. 

En  étudiant  le  spectre  lunaire,  il  avait  trouvé 
que  le  maximum  de  chaleur  correspond  à  une 
longueur  d'onde  comprise  entre  13  et  14  yi.  Or, 
cette  longueur  d'onde  se  rapproche  de  celle  qui 
correspond  au  maximum  de  chaleur  rayonnée  par 
la  glace.  On  se  rappelle  que  les  observations 
précises  faites  par  M.  Langley  sur  le  spectre 
solaire  s'étaient  d'abord  arrêtées  à  la  radiation 
de  longueur  d'onde  2^,7.  Le  même  physicien 
voulut  rechercher  si  le  spectre  solaire  ne  contien- 
drait pas  des  radiations  de  plus  grande  longueur 
d'onde  en  quantité]  suffisante,  pour  être  mani- 
festées par  le  bolomètre.  Les  recherches  de 
M.  Langley  sur  ce  point  ont  abouti  à  prolonger 
la  description  du  spectre  solaire  calorifique  jusqu'à 
la  radiation  de  longueur  d'onde,  5**,  valeur  pour 
laquelle  la  courbe  des  intensités  calorifiques 
parait  disparaître.  En  persévérant  dans  l'étude  de 
ces  régions  inexplorées  avant  lui,  en  déplaçant 
le  bolomètre  au  delà  de  cette  limite,  l'instrument 
reste  insensibe  jusque  vers  10^,  si  bien  que  Ion 
serait  tenté,  en  s'arrêtant  là,  de  conclure  que 
toutes  les  radiations,  émises  par  le  soleil,  au  delà 
de  5**  sont  complètement  absorbées  par  l'atmos- 
phère. Toutefois,  en  poursuivant  le  déplacement 
du  bolomètre  au  delà  de  la  région  correspon- 
dant à  la  radiation  10^,  on  voit  le  galvano- 
mètre s'agiter,  indiquant  une  action  certaine, 
quoique  très  faible.  On  peut  ainsi  reconnaître 
l'existence  de  deux  minima  vers  10^,6  et  15^,2, 
et  les  dernières  indications  que  puisse  fournir  le 
bolomètre  correspondent  à  des  radiations  dont 
la  longueur  d'onde  atteint  18^. 

L'étude  de  la  forme  de  la  courbe  des  intensités 
calorifiques,  accusées  par  le  bolomètre,  a  montré 
à  M.  Langley  que  dans  toute  la  région  situéeau  delà 
de  3^,  la  courbe  se  modifie  considérablement 
suivant  la  saison  et  suivant  la  hauteur  du  soleil. 
C'est  ainsi  que  l'on  n'a  pu  observer  les  radiations 
extrêmes  du  spectre  calorifique  qu'à  midi  et  par 
des  températures  prises  au-dessous  de  zéro.  Dès 
que  le  soleil  s'abaisse  et  surtout  dès  que  la  tem- 
pérature s  élève,  l'absorption  de  ces  radiations  par 
l'atmosphère  devient  si  considérable  que  les  indi- 
cations bolométriques  deviennent  très  douteuses 
quand  elles  ne  sont  pas  complètement  nulles. 

L'étude  des  radiations  de  très  grande  longueur 
d'onde  est  importante  au  point  de  vue  météorolo- 
gique.  ]Solre    atmosphère  paraît    relativement 
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transparente  pour  des  radiations  de  11  à  14^ 
surtout  quand  elle  est  privée  de  vapeur  d'eau. 
Ainsi  la  chaleur  rayonnée  par  la  terre  dans 
Tespace,  pendant  les  nuits  froides,  parles  régions 
tempérées,  et  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  pourles  régions  polaires,  doit  être  surtout 
composée  de  ces  radiations  particulières,  qui 
dominent  dans  le  spectre  de  la  glace  et  dans  celui 
de  la  lune  et  existent  même  dans  le  spectre  direct 
du  soleil.  Il  y  aurait  un  très  grand  intérêt,  pour 
les  météorologistes,  à  connaître  les  lois  qui  tra- 
duisent les  relations  existant  entre  les  diffé- 
rentes raies  variables  du  spectre  infra-rouge  et 
les  perturbations  météorologiques. 

Voici  maintenant  comment  M.  Langley  a  pu 
nous  fournir  des  renseignements  exacts  et  précis 
sur  la  température  de  la  lune.  Autrefois,  Herschell 
avait  émis  Tidée  que  le  sol  de  la  lune,  soumis  à 
lactioD  solaire,  est  à  une  température  supérieure 
à  100«,  et  que  c'est  notre  atmosphère  terrestre 
qui  absorbait  la  chaleur  rayonnée  par  la  lune.  Le 
physicien  américain  a  pu  montrer  que  le  régime 
de  la  température  à  la  surface  du  sol  lunaire  était 
des  plus  variables.  C'est  de  1884  à  1887  qu'il  s'est 
occupé  tout  particulièrement  de  la  question.  Il  a 
étudié  au  bolomètre  le  spectre  infra-rouge  de  la  lune, 
etreconnuque  celui-ci  offre  deux  maxima  d'inten- 
sité, correspondant,  l'un  à  la  chaleur  envoyée  par 
le  soleil  et  réfléchie  par  la  lune,  et  l'autre  à  la 
chaleur  absorbée  par  la  lune  et  émise  ensuite  par 
elle  :  ce  dernier  correspond  au  maximum  observé 
dans  le  spectre  calorifique  d'un  corps,  qui,  à  la 
température  de  10°  au-dessous  de  zéro,  serait  sou- 
mis au  rayonnement  dans  l'espace.  Aussi,  M.  Lan- 
gley en  conclut-il  que  c'est  la  température  de 
—  1 0**  (  1 0°  au-dessous  de  zéro)  qui  doit  représenter 
approximativement  la  température  de  la  lune. 

M.  Langley  a  fait  remarquer  que  pour  déter- 
miner la  température  lunaire,  l'absorption  tellu- 
rique  représentait  une  grande  difficulté.  Mais  il 
a  pu  montrer  que  la  chaleur  rayonnée  par  la 
lune  à  la  surface  de  la  terre  n'est  pas  complète- 
ment absorbée  par  l'atmosphère;  en  observant  ce 
qu'elle  devenait  durant  une  éclipse.  Au  début  de 
Kéclipse,  le  bolomètre  accuse  un  abaissement  de 
température  considérable,  et  à  la  fin  de  l'éclipsé. 
Ton  constate  un  accroissement  de  température 
énorme.  Aussi  peut-on  prévoir  par  là  que,  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  les  conditions  ther- 
miques de  la  lune  éprouvent  des  variations  plus 
intenses  que  celles  qui  résulteraient  à  la  surface 
de  la  terre  de  la  succession  rapide  des  chaleurs 
de  la  zone  torride  aux  froids  les  plus  rigoureux 
de  la  région  polaire. 


C'est  par  un  très  grand  nombre  d'observations 
qu'on  arrive  à  éliminer  l'influence  de  l'atmos- 
phère terrestre,  et  l'opinion  définitive,  à  laquelle 
s'est  rattaché  M.  Langley,  est  que  le  sol  de  la 
lune,  éclairé  par  le  soleil,  ne  doit  pas  posséder 
une  température  supérieure  à  zéro  degré. 

En  1896,  M.  Langley  avait  pu  perfectionner 
son  bolomètre,  de  façon  à  lui  permettre  d'appré- 
cier des  variations  de  température,  inférieures  à 
un  millionième  de  degré  centigrade.  Le  ruban 
métallique  avait  alors  un  vingtième  de  millimètre 
pour  largeur  et  un  cinq  centième  de  millimètre 
pour  épaisseur.  A  l'aide  d'un  mouvement  d'hor- 
logerie de  grande  précision,  l'on  fait  mouvoir  le 
spectre  fourni  par  un  prisme  en  sel  gemme,  de 
façon  à  faire  tomber  successivement  et  d*une 
manière  continue,  les  différentes  régions  du 
spectre  sur  le  fil  de  l'instrument.  Ce  fil,  en  vertu 
de  son  faible  poids,  change  de  température  sous 
les  influences  diverses,  qui  viennent  l'actionner 
dans  un  espace  de  temps  très  petit,  que  l'on  peut 
considérer  comme  nul.  Les  déviations  du  galva- 
nomètre sont  enregistrées  par  le  procédé  photo- 
graphique sur  une  bande  sensibilisée,  qui  se  meut 
verticalement  par  le  même  mécanisme  perfec- 
tionné qui  met  en  mouvement  le  prisme  de  sel 
gemme.  On  a  pu  de  cette  façon  reproduire  auto- 
matiquement sur  la  bande  photographique  sen- 
sibilisée le  spectre  solaire,  depuis  la  radiation, 
dont  la  longueur  d'onde  est  représentée  par  1**,  2, 
jusqu*à  celle,  dont  la  valeur  est  6^. 

Ce  dispositif,  d'une  sensibilité  et  d'une  délica- 
tesse toutes  particulières,  permit  de  découvrir 
plus  de  2000  raies  dans  le  spectre  infra-rouge, 
raies  accusées  par  l'inertie  du  bolomètre.  Pour 
montrer  à  quel  point  le  procédé  permet  d'effec- 
tuer la  séparation  spectroscopique  des  radiations, 
nous  rappellerons  que  M.  Langley  a  pu  étudier 
les  2  raies  D  du  sodium,  dont  la  distance  angu- 
laire ne  dépassait  pas  dix  secondes  d'arc.  Or,  non 
seulement  il  a  différencié  les  deux  éléments  D, 
mais  il  a  pu  séparer  encore  la  raie  du  nickel  qui 
est  au  milieu. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  principaux  acquis 
par  le  bolomètre.  Oâi  voit  que  la  carrière  déjà 
fourniepar  cetinstrument  a  été  des  plus  brillantes, 
il  n'a  pas  paru  dénué  d'intérêt  de  rappeler  les 
principaux  titres  de  gloire  du  bolomètre  à  l'admi- 
ration des  générations  scientifiques  actuelles. 
Instrument  de  précision  par  excellence,  il  a  permis 
d'atteindre  dans  la  mesure  des  températures  une 
précision  absolument  inconnue  avant  lui  et  de 
nous  donner  les  renseignements  les  plus  précis 
sur  les  radiations  calorifiques.  C'est  lui,  en  parti- 
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culier,  qui  a  permis  de  dresser  la  carte  exacte  et 
complète  des  radiations  comprises  dans  la  lumière 
solaire,  depuis  celles  de  grande  longueur  d'onde, 
actives  sur  le  bolomètre,  jusqu'aux  radiations 
colorées,  perceptibles  pour  notre  œil.  Il  n'est  que 
juste  d'associer  à  cet  éloge  du  bolomètre  le  nom 
de  son  inventeur,  M.  Langley,  qui,  par  suite  des 
perfectionnements  successifs  qu'il  a  su  apporter 
à  la  construction  de  son  instrument,  a  pu,  en 
dehors  de  l'intérêt  que  présentent  ses  belles 
recherches  bolométriques,  au  point  de  vue  des 
progrès  de  la  science  pure,  arriver  à  la  connais- 
sance d  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux,  des 
plus  curieux,  dans  Je  domaine  de  l'astronomie 
physique.  En  France,  l'œuvre  de  M.  Langley  est 
peu  connue  parce  qu'elle  appartient  à  un  sujet 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  élémentaire,  et  il  nous  a 
semblé  que  les  lecteurs  du  Cosmos  accueilleraient 
avec  bienveillance  un  petit  résumé  des  travaux  de 
l'illustre  savant  américain.  Marmor. 


LES  HELVELLACÉS 


Si  l'on  fait  abstraction  des  espèces  à  conidies, 
des  moisissures  à  spores  pulvérulentes  qui,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  sont  forcé- 
ment considérées  cpmme  des  types  complète- 
ment autonomes,  soit  parce  qu'on  n'a  pas  décou- 
vert encore  leur  fructification  parfaite,  soit  parce 
que  celle-ci  s'est  atrophiée,  effacée,  on  peut 
classer  tous  les  champignons  en  deux  grands 
groupes.  D'un  côté  se  rangent  ceux  qui  produi- 
sent leurs  spores  en  nombre  pair  à  l'extérieur  de 
leurs  cellules-mères,  lesquelles  représentent  des 
basides;  de  Tautre,  ceux  dont  les  spores  se  diffé- 
rencient, également  en  nombre  pair,  au  sein  de 
cellules  génératrices  nommées  asques. 

Dans  chacune  de  ces  deux  séries,  la  complica- 
tion de  la  forme  suit  une  marche  sinon  tout  à 
fait  analogue,  du  moins  parallèle.  A  la  base,  les 
filaments  issus  du  mycélium  et  destinés  à  porter 
les  spores  ne  s'organisent  pas  en  réceptacle, 
mais  demeurent  libres  et  indépendants;  le  cham- 
pignon est  nématé.  Mais  peu  de  formes  sont 
réalisées  sur  ce  module,  et,  dans  la  plupart,  les 
éléments  fertiles  se  groupent,  se  soudent,  de 
manière  à  constituer  un  slroma  sarcodé  sur 
lequel  se  différencie  l'hyménium,  couche  exclusi- 
vement composée  par  les  cellules-mères.  La  diver- 
sité de  structure  et  d'aspect  de  cet  hyménophore 
contexte  crée  l'infinie  variété  des  types  que  Ton 
remarque  chez  les  champignons. 


Quelque  famille  que  l'on  choisisse,  pour  l'étu- 
dier à  ce  point  de  vue,  dans  cette  classe  immense 
d'êtres,  on  est  surpris  de  la  multiplicité  des 
détails  qui  viennent  se  greffer  sur  une  organisa- 
tion en  dernière  analyse  peu  compliquée,  pour 
transformer  sans  mesure  la  physionomie  sous 
laquelle  elle  s'offre  à  la  vue.  Partout  la  différen- 
ciation la  plus  étendue  est  obtenue  avec  la  plus 
grande  sobriété  de  moyens;  l'œuvre  divine  delà 
création  n'est  pas  moins  admirable  par  sa  sim- 
plicité que  par  sa  grandeur.  Le  groupe  des  ba- 
sides, en  raison  du  nombre  énorme  de  ses  repré- 
sentants, se  laisse    peu   facilement  embrasser 


Helvella  crispa  Fr.  —  H.  elastica  BulL 

dans  son  ensemble.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
de  s'engager  dans  un  champ  aussi  vaste,  et  la 
tribu  relativement  petite  des  Helvellacés,  choisie 
comme  exemple,  suffira  parfaitement  à  notre 
dessein. 

A  une  époque  où  les  caractères  microscopiques 
étaient  peu  employés  dans  la  classification,  parce 
que  leur  recherche  est  longue,  minutieuse  et 
réclame  un  temps  qui  eût  porté  préjudice  à  la 
rapidité  désirable  d'un  premier  recensement,  les 
champignons  qui  composent  cette  tribu  étaient 
répartis  par  les  botanistes  en  des  points  divers 
de  la  série.  Il  en  était  d'ailleurs  ainsi  de  tous  les 
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ascomycètes  auxquels,  sans  tenir  compte  du 
caractère  capital  de  la  fructihcation,  on  assignait 
des  affinités  absolument  fausses  sur  la  foi  des 
ressemblances  extérieures.  C'est  ainsi  que  de 
Candolle  intercalait  entre  les  Helvelles  et  les 
Morilles  toute  la  série  des  Basidiomycètes  à  hymé- 
nium  découvert,  et  rangeait  le  geoglossum  parmi 
les  Clavaires.  • 

Hàtons-nous  de  le  déclarer,  ces  erreurs  n'ont 
pas  l'importance  qu'on  croirait  pouvoir  leur 
attribuer  en  les  comparant  aux  conceptions  mo- 
dernes, si  orgueilleuses  de  leur  rigoureuse  base 
scientifique.  Ces  vieux  ouvrages  ont  fait  plus 
progresser  la  vraie  science  que  certaines  théories 
actuelles,  chères  à  la  minutie  germanique  qui 


Morchella  semilibera  D.  C.  —  M.  esculenta  L. 

s'inûltre  de  plus  en  plus  dans  l'esprit  des  cher- 
cheurs français,  et,  pour  notre  part,  cela  nous 
arrive  encore,  nous  l'avouons  sans  honte,  d'avoir 
recours  à  de  Candolle.  D'ailleurs,  et  bien  qu'ici 
la  proposition  contraire  soit  l'expression  de  la 
vérité,  le  microscope  souvent  ne  saurait  fournir 
qu'un  appoint  aux  enseignements  du  faciès  ;  la 
forme  extérieure  et  ses  modiûcations  doivent 
primer,  à  notre  humble  avis,  les  variations  histo- 
logiques. 

Cela  dit,  nous  revenons  à  la  famille  des  Helvel- 
lacés,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  délimitée.  Elle 
se  caractérise  par  un  hyménophore  rapidement 
ouvert  dès  sa  naissance,  et  dont  la  surface  supé- 
rieure est  revêtue  d'une  couche  d'asques  juxta- 


posés; cet  hyménophore  est  en  forme  de  mitre, 
de  coupe  ou  de  massue,  et  de  texture  charnue- 
membraneuse.  On  arrive  facilement  à  concevoir 
la  genèse  théorique  d'un  semblable  réceptacle, 
par  sa  comparaison  avec  l'appareil  analogue  des 
ascomycètes  moins  parfaits,  moins  différenciés, 
comme  les  sphéries,  les  érysiphés. 

D'une  manière  générale,  le  réceptacle  des 
champignons,  lorsqu'il  porte  l'une  ou  l'autre  des 
deux  sortes  de  cellules-mères,  basides  ou  asques, 
qui  correspondent  à  la  forme  parfaite  de  la  fruc- 
tification, la  forme  imparfaite  étant  représentée 
par  des  conidies,  ce  réceptacle,  disons-nous,  est 


Gyromitra  esculenta  Pars.  -—  Verpa 
digitaliformis  Pars.  —  Leotia  lubrica  Scop. 

toujours  primitivement  clos.  Les  couches  fertiles 
se  différencient  dans  tous  les  cas  au  sein  d'une 
couche  exlérieure  prolectrice,  stérile,  émanant 
du  mycélium,  et  qui  tantôt  ne  se  déchire  que  par 
la  putréfaction  ou  la  vieillesse  de  l'hyménophore, 
tantôt,  au  contraire,  se  rompt  normalement  à  une 
époque  variable.  Cette  enveloppe,  qui  constitue 
proprement  le  vélum  universel,  forme  le  péri- 
dium  si  différencié  des  espèces  à  fructification 
interne  ;  elle  se  déchire  à  la  hauteur  des  bords 
du  chapeau  chez  les  agarics,  les  bolets,  soit  dès 
leur  prime  jeunesse,  soit  un  peu  plus  lard  et  en 
laissant  au  point  de  rupture  des  lambeaux  effi- 
lochés, ainsi  qu'un  volva  à  la  base  du  pied. 
Chez  les  ascomycètes,  dont  lesasoues  évoluent 
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au  sein  d'un  périthèce,  Tenveloppe  qui  les  pro- 
tège n'est  pas  autre  chose  qu'un  vélum  universel 
restant  indéfiniment  clos  ou  s'ouvrant  seulement 
par  un  orifice  régulier  que  Ton  nomme  ostiole. 
Un  périthèce  ainsi  constitué  renferme  des  asques 
groupés  en  noyau,  et  revêt  presque  nécessaire- 
ment une  forme  globuleuse.  Supposez  mainte- 
nant que  Tostiole  ait  une  tendance  à  s'agrandir, 
et  que  la  partie  correspondante  du  vélum  soit 
assez  mince,  assez  peu  résistante  pour  n'avoir, 
en  quelque  sorte,  qu'une  existence  théorique,  et 
pour  se. désagréger  rapidement,  dès  même  la 
naissance  du  réceptacle:  celui-ci,  de  sphérique 
devenu  hémisphérique,  tendra  à  s'aplatir,  à 
s'étaler,  les  asques  se  presseront  l'un  contre 
l'autre,  parallèlement,  en  une  couche  perpendi- 
culaire à  leur  substratum,  et  ainsi  sera  réalisé 
l'hyménophore  disciforme,  largement  ouvert,  de 
la  pézize. 

Le  type  de  la  pézize  est  celui  dont  procède  le 
plus  immédiatement,  au  point  de  vue  morpholo- 
gique, la  réalisation  des  helvellacés.  Ces  cham- 
pignons, très  nombreux  en  espèces,  ainsi  qu'il 
convient  à  un  genre  de  transition  qui  ne  fait  pas 
seulement  le  passage  de  la  forme,  mais  aussi 
celui  de  la  texture,  répondent  à  deux  formules  fort 
différentes  l'une  de  l'autre,  si  l'on  considère  iso- 
lément leur  plein  épanouissement,  et  cependant 
étroitement  reliées  par  des  intermédiaires.  L'une 
rappelle  le  vestige  de  l'organisation  des  sphéries  : 
elle  offre  des  réceptacles  d'abord  globuleux,  qui, 
à  maturité,  forment  des  disques  très  réguliers, 
semblables  à  des  coupes  dont  la  cavité  centrale 
est  nettement  limitée  par  un  rebord;  ces  récep- 
tacles sont  ou  sessiles  ou  portés  sur  un  pied,  pro- 
longement accessoire  de  la  base  stérile  qui  ne 
change  rien  aux  affinités.  L'autre  a  perdu  cette 
belle  symétrie,  qui  trahit  l'origine  du  disque  et 
sa  formation  mécanique,  et  étale  le  réceptacle  en 
expansions  bizarres,  bossuées,  convolutées,  of- 
frant des  lobes  et  des  sillons  comme  une  oreille 
d'animal. 

La  physionomie  des  helvellacés  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  exagération  de  cette  dernière  for- 
mule. Là  aussi,  le  vélum  universel,  en  tous  les 
points  où  des  asques  revêtent  leur  substratum 
stérile,  disparaît  promptement,  désagrégé,  réduit 
à  une  pruine  furfurescente,  fugace,  qui  velouté 
les  jeunes  réceptacles  de  ses  très  délicates  gra- 
nulations. Là  aussi,  et  dans  une  mesure  plus 
ample,  l'hyménium  revêt  des  surfaces  acciden- 
tées de  trous,  de  bosses,  de  rides,  de  sillons, 
d'alvéoles. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  divers 


genres  qui  composent  cette  famille,  et  dont  la 
plupart  ont  été  établis  aux  dépens  du  type  Hel- 
vella,  bien  plus  large,  des  anciens  mycologues. 
Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  principaux.  Les  Helvella  proprement 
dits,  au  sens  restreint  des  classifications  actuelles, 
sont  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  pézizes; 
leur  réceptacle  est  de  consistance  charnue-mem- 
braneuse, formant  une  expansion  irrégulièrement 
lobée,  d'ordinaire  réfléchie  et  se  rabattant  sur  un 
stipe  tantôt  gros  et  ventru,  sillonné  de  crevasses 
et  participant  de  l'asymétrie  du  chapeau,  tantôt 
mince,  long  et  cylindrique.  Entre  parenthèses, 
toutes  les  espèces  sont  comestibles,  mais  quelques- 
unes  sont  de  texture  coriace,  qui  les  rend  peu 
agréables  à  manger.  * 

Chez  les  Gyromitra,  la  contexture  du  chapeau 
est  céracée  comme  chez  certaines  pézizes;  ce 
chapeau,  qui  couronne  un  stipe  peu  haut  et  au 
contraire  assez  gros,  est  arrondi,  renflé,  chargé 
en  dessus  de  saillies  flexueuses,  contournées, 
formant  des  circonvolutions  analogues  à  celles 
du  cerveau.  Les  espèces  croissent  au  printemps 
sur  les  pelouses  moussues  des  bois,  parmi  les 
bruyères,  dans  les  terrains  en  friches  et  sous  le 
couvert  des  conifères. 

Les  Morchella  (Morilles),  bien  connus  de  tout 
le  monde,  offrent  un  réceptacle  charnu,  composé 
d'un  stipe  plus  ou  moins  cylindrique,  et  d'une 
tête  ovoïde,  ou  conique,  ou  campanulée,  attachée 
par  sa  base  ou  libre  en  partie,  et  dont  la  partie 
sporifère  est  creusée  d'alvéoles  dessinées  par  un 
réseau  de  côtes  saillantes.  Ces  champignons, 
comestibles  et  délicieux,  poussent  au  printemps 
dans  les  bois,  les  prés,  sur  les  gazons  ombragés. 
On  a  voulu  voir  dans  le  chapeau  des  morilles  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  pézizes  qui  naî- 
traient sur  un  même  pied  et  seraient  confluentes. 
Mais  cela  n'est  vrai  qu'en  apparence. 

Ce  sacrifice  fait  à  ses  affinités  avec  les  pézizes 
en  oreilles,  la  physionomie  des  Helvellacés  tend 
à  devenir  régulière,  en  même  temps  qu'elle 
s'oriente  vers  un  autre  type,  dans  les  genres 
Verpa^  au  chapeau  campanule,  semblable  à  un 
dé  à  coudre;  —  Mitrula,  au  réceptacle  charnu, 
comprimé  en  spatule;  —  Geoglossum,  que  sa 
forme  en  massue  avait  fait  autrefois  ranger  parmi 
les  Clavaires;  — Leotia,  qui  constitue  le  repré- 
sentant Irémelloïde  du  groupe,  et  dont  le  chapeau 
visqueux,  hémisphérique,  tremble  comme  une 
petite  masse  de  gelée  au  sommet  d'un  stipe 
cylindrique. 

A.   ACLOQUE. 
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UNE   ERUPTION    DE    L'ETNA 


Le  Bolleiiino  délia  Socieia  sismologica  iialiana 
nous  fait  connaître  une  grandiose,  mais  heureu- 
sement inoffensive,  éruption  de  TEtna,  le  19  juil- 
let 1899. 

Ce  jour-là,  à  8  heures  du  matin,  pendant 
qu*un  vent  frais  régnait  dans  les  parties  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  une  explosion  eut  lieu 
dans  le  cratère  central  de  TEtna.  Cendres  et  va- 
peurs s'élancèrent  dans  les  airs,  formant  rapi- 
dement le  colossal  pin  classique,  qui  s'éleva, 
d'après  les  mesures  prises,  à  5  kilomètres  au- 
dessus  du  volcan,  qui,  lui-même,  est  à  une  altitude 
de  3237  mètres.  Ce  pin  immense,  s'étalant  dans 
sa  partie  supérieure  comme  un  gigantesque  para- 
sol, devint  bientôt  le  jouet  du  vent  qui  le  secoua 
de  mille  manières,  lui  fit  prendre  les  aspects  les 
plus  divers,  et, finalement,  comme  s'il  voulait  uni- 
fier son  action,  le  changea  progressivement  en 
un  sombre  nuage  s'allongeant  vers  le  Sud-Est, 
obscurcissant  le  ciel  et  voilant  la  lumièredu  soleil. 
Hn  même  temps,  comme  appelés  par  l'explosion 
souterraine,  des  nuages  vinrent  s'amasser  au 
sommet  de  l'Etna,  enveloppèrent  son  profil  de 
leurs  replis,  puis,  se  résolvant  en  pluie,  entraî- 
nèrent la  cendre  en  suspension  dans  l'air.  Cette 
pluie  chaude,passant  à  travers  ces  cendres,dut  en 
dissoudre  les  principes  acides,  et  devint  rouge, 
tachant  de  cette  couleur  les  vêtements  de  quelques 
muletiers  de  Pedara  qui  montaient  vers  les  neiges 
du  volcan.  • 

Il  était  intéressant  de  constater  si  cette  explo- 
sion formidable,  à  en  juger  par  le  volume  de  ma- 
tières projetées,  avait  été  accompagnée  d'un 
mouvement  quelconque  du  sol.  Tout  d'abord,  on 
n'observa  point  le  bruil  habituel  de  la  détonation. 
Le  mouvement  était  intense  à  Catane  à  cette 
heure  de  la  journée  :  les  cris  des  habitants,  le 
roulement  des  voitures,  les  mille  bruits  qui 
accompagnent  la  vie  journalière  d'une  ville,  pou- 
vaient parfaitement  bien  empêcher  de  le  con- 
stater. Hais,  en  dehors  de  la  ville,  en  pleine  cam- 
pagne, personne  n'entendit  le  bruit  qui  précède 
et  accompagne  l'explosion.  Les  instruments  des 
Observatoires  restèrent  immobiles  sans  signaler 
la  moindre  oscillation  du  sol,  et  le  grand  sismo- 
métrographe  de  l'Observatoire  de  Catane,  dont  la 
sensibilité  est  extrême,  ne  donna  pas  signe  d'un 
mouvement  de  l'écorce  terrestre.  Tout  ce  que  l'on 
put  constater,  ce  furent  de  légères  et  rapides 
oscillations  ou  mieux  vibrations,  frémissements 
du  sol,  qui  influencèrent  de  préférence  les  tro- 


momètres  courts,  restantsans  action  sur  les  autres. 

U  existe  à  la  base  du  cône  central  de  l'Etna  un 
Observatoire  dont  le  Cosmos  a  parlé  plusieurs  fois. 
Les  astronomes  de  Catane  s'empressèrent  de  faire 
constater  les  dégâts  que  l'explosion  pouvait  lui 
avoir  causés,  et  une  visite  faite  le  jour  même 
montrait  qu'ils  avaient  été  considérables.  La 
grande  coupole  de  tôle  de  fer  de  6  millimètres 
d'épaisseur  avait  été  criblée  de  pierres  dont 
quelques-unes  avaient  30  centimètres  de  diamètre. 
Ces  projectiles  avaient  tellement  de  force,  qu'après 
avoir  perforé  la  tôle,  ils  avaient  passé  au  travers 
du  plancher  du  premier  étage.  Ces  pierres  devaient 
être  portées  à  une  haute  température,puisque  leur 
passage  à  travers  le  bois  a  roussi  et  brûlé  les 
bords  des  trous  qu'elles  y  ont  faits.  Un  tas  de 
fumier  se  trouvait  près  de  l'Observatoire;  il  a  été 
réduit  en  cendre,  probablement  par  quelques-unes 
des  pierres  enflammées  qui  sortaient  du  volcan. 
Enfin  ces  pierres,  quand  elles  tombaient  sur  la 
terre  molle,  y  creusaient  des  trous  plus  ou  moins 
profonds,  suivant  leur  grosseur» 

Ce  genre  de  phénomènes  qu'offre  l'Etna  n'est 
point  nouveau.  En  1886  et  en  1892,  il  s'était  déjà 
produit,  mais  sur  une  échelle  plus  affaiblie.  Les 
pierres  furent  lancées  moins  loin,  et  le  cône  de 
vapeurs  projeté  dans  l'air  n'arriva  point  à  une 
pareille  hauteur. 

Cette  éruption,  violente  dans  sa  forme  quoi- 
qu'inoffensive,  montre  que  le  vieux  volcan  sent 
parfois  réveiller  sa  fureur  en  dépit  de  la  blanche 
neige  qui  couvre  sa  tête.  Naturellement  cette 
éruption  n'était  point  prévue,  et  les  plus  étonnés 
ont  été  les  observateurs  de  l'Etna .  Sera-t-elle  suivie 
d'autres? Est-elle  le  prodrome  d'une  éruption  plus 
intense  ou  la  fin  d'une  période  de  phénomènes 
sismiques?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire: 
Dieu,  jusqu'à  présent,  s'en  est  réservé  le  secret 

D'  A.  B. 


LES  CHEMINS  DE  FER  DE  PENETRATION 
EN  AFRIQUE 


L'Afrique  est  le  pays  de  l'avenir.  Avec  son 
immense  territoire,  ses  incalculables  richesses 
minéralesetvégétales,  la  faibledensitédeses  popu- 
lations arriérées,  elle  était  la  proie  tout  indiquée 
des  nations  européennes  en  quête  de  colonies. 
Jusqu'en  ces  dernières  années,  elle  fut  protégée 
par  l'inclémence  de  son  climat,  contre  la  civilisa- 
tion envahissante.  Défendus  par  des  rapides  et 
des  cascades,  ses  grands  fleuves  même  favorisaient 
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peu  l'intrusion  de  Tétranger.  Mais,  ce  qui,  pendant 
des  siècles,  avait  été  un  obstacle  insurmontable 
n'en  pouvait  plus  être  un  pour  la  vaillance,  Taudace 
et  la  ténacité  des  ingénieurs  contemporains. 

Et  de  fait,  la  côte  africaine  se  couvre  de  voies 
ferrées  qui,  simples  Ironçons  d'abord,  sont  des- 
tinées à  devenir  les  têtes  de  lignes  de  pénétration 
profonde.  La  carte  que  nous  donnons  ici,  repro- 
duction de  celle  dressée  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  Marseille  pourson  dernier  compte  rendu. 


est  suggestive  à  cet  égard.  On  y  distingue  les 
lignes  en  exploitation,  celles  en  construction, 
celles  sérieusement  étudiées  ou  décidées  en  prin- 
cipe, celles  enïm  réclamées  parlopinion  publique. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  deux  particuliè- 
rement remarquables  :  le  Transsaharien  français 
et  le  Transafricain  anglais.  Le  premier  compor- 
terait environ  2  500  kilomètres  de  voie.  Le  second 
en  aura  10080.  Celui-ci  sera  naturellement  terminé 
avant  que  celui-là  soit  officiellement  décidé.  Il 


CHEBfmS  DE  FER  AFRICAINS 


LIGNES  ET  REVIENT  APPROXIMATIF 

LONGUEURS 

DU  KILOMÈTRE 

faRÏÏIEKT 

totale. 

«1  (iploititioi. 

n  fMstrafUoi. 

FRANCS 

MÈTnES 

KILOMÈTRES 

KILOMÈTHES 

KILOMÈTRES 

Réseau  algérien  tunisien. 

» 

M 

4300 

3800 

500 

Sfax  à  Gafsa  (ligne  privée). 

60000 

1 

240 

240 

w 

Dakar  à  Saint-Louis. 

100000 

1 

264 

264 

o 

Kayes  à  Toulimandio. 

60000 

1 

540 

180 

360 

Konalcry  au  Niger. 

70  à  80000 

1 

550 

M 

» 

Sierra-Leone  au  Soudan. 

80000 

0,76 

317 

57 

45 

Grand  Bassam  à  Kong. 

50  à  70000 

1 

450 

» 

M 

Appam  à  Coumassi. 

» 

1,06 

«00 

68 

132 

Kotonou  au  Niger. 

» 

1 

800 

m 

1» 

LagoB  au  Niger. 

M 

0,76 

300 

10 

80 

Matadi  à  Léopoldville. 

100000 

0,75 

400 

400 

StanleyfaUs  aux  Grands  Lacs. 

100000 

M 

2000 

» 

Loanda  à  Ambaca. 

110000 

1,06 

355 

355 

» 

Benguela  à  Bihé. 

B 

■ 

K 

w 

Mossamedes  à  Cuilla. 

» 

» 

Swal£opmund  à  Windtiœlc. 

n 

l 

500 

500 

Réseau  du  Cap. 

140000 

1,06 

7000 

7000 

Beira  à  Saiisbury. 

u 

0,60  et  1.05 

700 

70  0 

„ 

Chiromo  au  lac  Niassa. 

» 

1.06 

360 

n 

Réseau  de  TEst  allemand. 

M 

0,75 

1800 

„ 

Tanga  au  Kilimandjaro. 

u 

0,75 

90 

» 

Monbassa  au  lac  Victoria. 

50000 

1,06 

900 

Djibouti  au  Choa. 

n 

1 

750 

w 

382 

Caire  au  Cap  (Transafricain). 

45000 

1,06 

10080 

3840 

960 

Transsaharien. 

n 

M 

2500 

a 

M 

Taiiiatave  à  Tananarive. 

» 

1 

400 

a 

W 

compte  déjà,  en  effet,  1  920  kilomètres  en  exploita- 
tion du  Caire  à  Khartoum,  et  1 920  autres  du  Cap 
à  Buluwayo.  De  plus,  320  kilomètres  sont  en 
construction  de  Buluwayo  à  Saiisbury,  et  la 
«  Chartered  »  s'est  engagée  à  établir  en  six  ans, 
les  1  920  kilomètres  qui  séparent  Saiisbury  du  lac 
Tanganika.  Le  Tanganika  devant  être  parcouru  en 
bateau  sur  640  kilomètres,  on  voit  que  la  ligne  de 
la  «  Chartered  »  une  fois  construite,  le  Transafri- 
cain existera  sur  6  720  kilomètres,  et  qu'il  restera 
seulement  3  3i0  kilomètres  à  établir  pour  relier 
directement  Je  Caire  au  Cap.  A  ce  moment-là,  ce 
sera  tout  au  plus  si  la  commission  du  Transsaha- 


rien aura  pu  aboutir  et  faire  adopter  un  tracé 
quelconque. 

C'est  que  chez  nous,  la  construction  officielle 
des  chemins  de  fer  marche  avec  une  lenteur  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  sagesse.  Il  a  fallu  dix- 
huit  ans  pour  construire  la  ligne  de  Kayes  à 
Bafoulabéqui  mesure  180  kilomètres!  On  espère 
aller  plus  vite  en  la  poussant  jusqu'à  Koulimandio 
sur  300  kilomètres  en  six  ans.  Mais  ce  n'est  encore 
là  qu'un  espoir.  On  a  été  avec  la  même  rapidité 
entre  Ain-SefraetDjemen-Bou-Resg.  80  kilomètres 
en  huit  ans  !  10  kilomètres  par  an  semblent  être  la 
mesure  de  l'activité  des  constructions  coloniales. 


Digitized  by 


Google 


N»  Iti 


COSMOS 


107 


Quantauxétudespréalables,  une  fois  commencées, 
on  ne  sait  jamais  quand  elles  finiront.  C'est  ainsi 
que  la  ligne  de  Biskra  à  Ouargla,  décidée  depuis 


sept  ans,  n'est  pas  encore  entrée  dans  la  période 
de  construction. 
Pendant  ce  temps-là  nos  voisins  travaillent  acti- 


Ojeminfl  de  fer  Je  J'Âfngue 


»  Jjt^nei  en  Conshi^oiton. 

m  li^na  citAclrees  of^iC4ellemcnt  cru  deàdefs 

•  Jji^nes  UcUnieei pè.f  iof.'ntvKm.  pruMioue 


vement.  Les  Anglais,  en  parliculier,  tracent  des 
voies  ferrées  de  pénérration  en  vue  de  drainer  le 
commerce,  mémedans  les  régions  soumises  à  notre 
influence.  De  Sierra-Leone  à  RotifoutetauSoudan, 
d'Apam  à  Coumassi,de  Lagos  à  Rabba,ils  sont  en 


pleine  construction  et  exploitent  en  parlie,  tandis 
que  nous  en  sommes  encore  à  la  période  des  pro- 
jets. A  peine  installés  surlesdeux  côtes  africaines, 
les  Allemands  se  sont  aussi  mis  à  l'œuvre,  et,  sur 
le  parcours  de  Swokopmund  à  Windhoek,  nous  les 
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avons  vus  construire  86  kilomètres  dans  le  seul 
mois  de  décembre  1898  (1). 

Nous  sommes  d'autant  moins  excusables  de 
lanterner  dans  ces  questions  de  chemins  de  fer, 
que  les  prix  de  revient  kilométriques  sont 
généralement  fort  peu  élevés.  A  part  le  réseau 
du  Cap  qui  a  coûté  plus  cher,  tous  les  tronçons 
existants  ont  été  exécutés  à  raison  de  moins 
de  100  000  francs  le  kilomètre.  On  n'estime 
même  qu'à  45  000  francs  le  coût  kilométrique 
moyen  du  Transafricain,  lorsqu'il  sera  parachevé. 
En  général,  on  oscille  entre  00  et  80000  francs. 

En  trois  ans,  l'ouverture  de  la  ligne  de  Léopold- 
ville  a  fait  doubler  le  commerce  du  Congo  belge 
et  sextupler  l'exportation  du  caoutchouc.  Qu'on 
juge  par  cet  exemple  de  l'importance  que  don- 
neraient à  nos  relations  coloniales  l'exécution  de 
quelques-unes  de  ces  lignes  depuis  si  longtemps 
désirées,  non  seulement  par  Marseille,  mais  par 
tous  ceux  qu'intéresse  la  prospérité  matérielle 
du  pays  (2).  L.  Reverchon. 


LES  FALSIFICATIONS    DU  CIDRE 


Dans  ces  dix  dernières  années,  la  moyenne  de 
la  production  des  cidres  en  France  a  été  estimée 
à  13  millions  et  demi  environ.  Or,  d'après  les 
renseignements  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  cette 
année,  la  récolte  dépassera  la  moyenne,  ce  qui 
n'avait  plus  eu  lieu  depuis  1895.  Cependant,  elle 
n'atteindra  pas  le  chiffre  de  cette  dernière  année, 
qui  s'éleva  à  25  586  514  hectolitres  (3). 

Le  cidre  est  de  plus  en  plus  en  faveur,  non 
seulement  dans  les  pays  producteurs,  mais  encore 
dans  les  grandes  villes,  et,  à  Paris  notamment,  la 
consommation  va  tous  les  ans  en  augmentant. 

Toutefois,  le  cidre,  surtout  lorsqu'il  a  voyagé , 
est  parfois  d'une  conservation  difûcile,  aussi 
n'a-t-il  pas  échappé  à  la  loi  commune,  et  tout 
comme  le  vin  et  la  bière,  il  devient  souvent  la 

<l)  L'inilustrie  privée  est,  elle  aussi,  autrement  active 
que  l'État  français.  C'est,  en  effet,  en  16  mois  qu'on  a 
construit  les  i40  kilomètres  de  la  ligne  de  Sfax  à  Gafsa. 

(i)  Suivant  l'expression  de  la  Chambre  de  commerce 
marseillaise,  nos  possessions  africaines  sont  de  véritables 
mines  de  caoutchouc,  et  le  caoutchouc  peut  ^tre  considéré 
comme  une  vraie  mine  d  or.  Le  Congo  belge,  qui  en 
exportait  pour  moins  d'un  million  en  1893,  en  a  exporté 
pour  près  de  10  millions  en  181)8. 

(3)  La  récolte  de  1899  est  exactement  de  20 835  000  hec- 
tolitres, d'après  la  direction  générale  des  contributions 
indirectes:  ce  rendement  élevé  est  à  peu  près  le  double 
de  celui  de  l'année  précédente. 


proie  des  falsificateurs.  Les  sophisticattons  dont 
il  est  l'objet  sont  nombreuses  : 

Il  y  a  tout  d'abord  le  mouillage  ou  addition 
d'eau,  qui  est  sans  contredit  la  fraude  la  plus  com- 
mune. 

Pour  la  mettre  en  évidence,  il  faut  comparer  le 
cidre  à  examiner  avec  un  échantillon  type; 
rechercher  la  proportion  d'eau,  d'extrait  sec  à 
100**  d'alcool,  ainsi  que  de  cendres.  Or,  M.  C.  Gé- 
rard a  admis  comme  minimum  les  chiffres  sui- 
vants : 

Alcool 5         à   6    «^ 

Extrait  sec  à  100« 30  à  38    "„ 

Cendres ÎK^75  à    25r,80 

Ces  cendres  doivent  contenir  2*^%  15  de  sels 
solubles  dans  un  bon  cidre  et  G«^,30  environ  de 
phosphates  insolubles. 

L'alcool  sera  retrouvé  par  la  distillation  ;  plus 
le  cidre  sera  dilué  et  remonté  en  alcool,  moins 
on  retrouvera,  en  outre,  de  sels  solubles. 

Quelquefois  aussi  on  ajoute  au  cidre,  lors  de 
la  fermentation,  de  la  glucose,  pour  remonter  son 
degré  alcoolique.  Pour  rechercher  cette  adjonc- 
tion, M.  C.  Girard  emploie  le  procédé  suivant, 
basé  sur  ce  fait  que  les  glucoses  renferment  des 
matières  non  fermentiscibles  qui  dévient  à  droite 
le  plan  de  polarisation.  On  commence  par  faire 
fermenter  complètement  le  cidre,  pour  le  débar- 
rasser de  la  totalité  du  sucre  interverti,  qui  pour- 
rait, en  se  dissolvant  partiellement  dans  l'alcool, 
pendant  le  traitement,  donner  des  chiffres  erronés. 
Le  liquide  fermenté  est  saturé  par  un  excès  de 
craie,  qui  forme  des  malates  et  succinates  de 
chaux.  Ces  sels  étant  insolubles  dans  l'alcool 
absolu,  on  obtient,  en  traitant  par  ce  dissolvant, 
une  solution  ne  contenant  d'autres  matières 
actives  que  celles  de  la  glucose.  On  évapore 
l'alcool,  on  reprend  par  l'eau  et  on  décolore  au 
noir-animal,  s'il  y  a  delà  glucose,  on  a  alors  une 
solution  qui  dévie  à  droite  la  lumière  polarisée. 
On  note  le  nombre  de  degrés  au  saccharimètre 
ou  au  polarimètre. 

L'acide  salicylique  est  parfois  ajouté  au  cidre 
dans  le  but  d'en  empêcher  l'acidification.  On  sait 
qu'il  possède  la  curieuse  propfriété  de  supprimer 
toute  fermentation.  Un  cidre  fermenté,  mais  con- 
tenant encore  du  cidre,  peut  voyager  par  les  plus 
grandes  chaleurs,  sans  se  troubler,  s'il  a  rec^u  une 
addition  de  quelques  grammes  d'acide  salycilique 
par  hectolitre.  Or,  l'administration  française  a 
prohibé  l'usage  de  cet  agent  de  conservation  qui 
est  notoirement  nuisible  à  la  santé  ;  il  est  donc 
intéressant  de  pouvoir  s'assurer  si  les  cidres  dont 
on  faitl'acquisition  sont  ou  non  salicylés.Pour  que 

Digitized  by  VjOOQIC 


N*  783 


COSMOS 


109 


l'essai  d*un  liquide  suspect  ne  puisse  laisser  place 
à  aucune  incertitude,  il  convient  d'opérer  en  sui- 
vant les  prescriptions*  suivantes,  indiquées  par 
MM.  Salleron  et  J,  Dujardin. 

1**  Transformer  le  salicylate  de  soude  en  acide 
salicylique,  car,  très  souvent,  c'est  te  salicylate 
de  soude,  moins  coûteux,  qui  est  ajouté.  Gomme 
la  réaction  si  caractéristique  du  perchlorure  de 
fer  ne  se  produit  pas  avec  les  salicylates,  il  faut, 
au  préalable,  transformer  ceux-ci  en  acide  sali- 
cylique, au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  Pour 
cela,  on  verse  dans  un  tube  à  robinet  (fig.  1),  jus- 
qu'au trait  A,  le  cidre  à  essayer;  on  y  ajoute 
deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  l'on  agite, 
en  retournant  sens  dessus  dessous  le  tube  préa- 
lablement bouché  avec  le  doigt. 

5*»  Dissoudre  dans  l'éther  l'acide  salicylique 
contenu  dans  le  cidre  :  On  verse  par-dessus  le 
cidre  acidulé,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  l'éther 


■F 


'fis 

Fig.  1. 


Fig.  2. 


sulfurique  jusqu'au  trait  B,  on  ferme  le  tube 
avec  le  doigt,  on  le  retourne  à  plusieurs  reprises 
pour  mélanger  les  deux  liquides,  on  place  le  tube 
verticalement  et  on  le  laisse  immobile  jusqu'à 
ce  que  l'éther,  séparé  du  cidre,  ait  monté  à  sa 
surface.  Par  cette  opération,  l'acide  salicylique, 
qui  était  dissous  dans  le  cidre,  se  trouve  mainte- 
nant en  dissolution  dans  l'éther. 

3°  Décanter  l'éther  chargé  d'acide  salicylique  : 
pour  cela,  on  ouvre  le  robinet  R  et  on  laisse 
écouler  le  cidre  sans  le  recueillir,  ainsi  qu'une 
petite  quantité  d'éther  surnageant,  afin  d'être  bien 
sûr  que  la  séparation  des  deux  liquides  soit  com- 
plète; on  ferme  le  robinet,  puis  on  lave  l'éther 
avec  de  Teau  distillée,  on  décante  l'eau,  comme 
il  a  été  dit  pour  le  cidre;  enfin,  on  laisse  écouler 
1  ether,  à  son  tour,  mais  en  le  recevant  dans  un 
vase  en  verre  G. 


4°  Il  faut,  maintenant,  évaporer  l'éther,  afin 
d'isoler  l'acide  salicylique  et  le  redissoudre  dans 
l'eau.  Cette  évaporation  peut  être  faite  à  la  tem- 
pérature ambiante,  mais  alors  elle  est  très  lente. 
Pour  opérer  plus  rapidement,  on  plonge  le  godet  G 
dans  de  l'eau  chaude,  en  ayant  soin  d'opérer  loin  de 
tout  foyer,  afin  d'éviter  l'inflammation  des  vapeurs 
d'éther.  Pour  opérer  commodément,  on  fait  chauf- 
fer de  l'eau  dans  le  bain-marie  (fig.  2),  et  quand 
elle  est  suffisamment  chaude  pour  que  la  main 
ne  puisse  plus  en  supporter  le  contact,  mais  sans 
être  trop  chaude,  afin  que  l'acide  salicylique  lui- 
même  ne  soit  pas  évaporé,  on  éteint  la  lampe  et 
on  plonge  dans  l'eau  chaude  le  godet  contenant 
l'éther.  Ce  dernier  entre  en  ébullition  et  disparaît 
bientôt;  on  redissout  l'acide  salicyhque,  qui  a 
cristallisé  au  fond  du  vase,  en  y  versant  de  l'eau 
distillée  jusqu'au  trait  G. 

5*  Pour  constater  la  présence  de  l'acide  sali- 
cylique, on  verse  dans  l'eau  contenue  dans  le 
petit  vase  de  verre  deux  ou  trois  gouttes  de  dis- 
solution de  perchlorure  de  fer  étendue  ;  si  le 
cidre  contient  de  l'acide  salicylique,  le  liquide 
prend  immédiatement  une  belle  coloration  vio- 
lette, d'autant  plus  intense  que  la  proportion 
d'acide  est  plus  grande;  si,  au  contraire,  le  cidre 
n'est  pas  salicylé,  le  mélange  reste  jaune.  La  sen- 
sibilité de  ce  réactif  est  si  grande,  que  la  colora- 
tion violette  est  sensible  quand  le  cidre  ne  con- 
tient que  0*f',Ot  d'acide  salicylique  par  litre, 
soit  1  gramme  par  hectolitre. 

Une  autre  fraude  dont  les  cidres  sont  assez 
souvent  l'objet,  c'est  l'adjonction  de  matières  co- 
lorantes; celle-ci  s'opère  assez  souvent  sur  les 
cidres  moui//<?s,  qui,  par  cela  même,  sont  devenus 
pâles.  Mais  on  ajoute  aussi  quelquefois  des  colo- 
rants artificiels  aux  cidres  purs,  car  il  faut  re- 
marquer que  la  coloration  naturelle  de  cette  bois- 
son varie  avec  la  nature  des  pommes  qui  ont 
servi  à  la  préparer:  elle  dépend  aussi  beaucoup 
du  temps  plus  ou  moins  long  pendant  lequel  le 
moût  est  resté  en  présence  de  la  pulpe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  consommateurs,  surtout  dans 
les  villes,  demandent  des  cidres  colorés,  aussi  les 
colore-l-on  artificiellement,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  avec  diverses  substances  dont  quelques- 
unes  sont  à  vrai  dire  inofi'ensives,  tandis  que 
d'autres  sont  manifestement  dangereuses. 

La  cochenille  est  souvent  employée  en  Nor- 
mandie; dans  d'autres  localités,  on  se  sert  du  co- 
quelicot. 

Pour  rechercher  ces  deux  colorants,  on  ajoute 
au  cidre  quelques  centimères  cubes  d'un  réactif 
composé  d'un  mélange  d'alun  et  de  carbonate  de 
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potassium  (réactif  de  Nées  d'Essembeck)  (1); 
avec  le  coquelicot,  il  se  forme  u.n. précipité  rouge 
carmin,  soluble  dans  un  excès  de  réactif;  avec  la 
cochenille,  le  précipité  est  brunâtre  et  passe  au 
bleu  clair  au  contact  de  Tair.  ou  de  quelques 
gouttes  de  lessive  de  soude  caustique. 

Le  caramel  est  souvent  employé  pour  foncer 
les  cidres,  et  c  est  certainement  la  substance  la 
plus  inoffensive.  Cependant  on  pourra  recon- 
naître cette  adjonction  en  versant  quelques  cen- 
timètres cubes  de  cidre  dans  un  tube  à  essais,  et 
on  y  ajoute  successivement  de  la  gélatine  et  du 
tannin  pour  former  une  laque;  s'il  y  a  du  caramel 
la  liqueur  surnageant,  la  laque  rose  prend  une 
teinte  ambrée.  Le  cidre  pur  donne  dans  les 
mêmes  conditions  un  précipité  rose  pâle  ei  une 
liqueur  surnageante  incolore. 

On  ajoute  parfois  au  cidre  des  colorants  plus 
dangereux,  tels  que  la  fuchsine,  (qui  est  souvent 
impure  et  plus  ou  moins  arsenicale)  la  nitro-rim- 
barbe  et  le  permanganate  de  potasse. 

Pour  rechercher  la  fuchsine,  on  traite  le  cidre 
dans  un  tube,  par  du  sous-acétate  de  plomb;  on 
agite  et  on  ajoute  de  l'alcool  amylique.  La  fuch- 
sine se  dissout  dans  ce  dissolvant  et  le  colore  en 
rose;  la  teinte  doit  disparaître  par  Faction  de 
Tammoniaque,  et  se  régénérer  lorsque  Ton  sature 
par  l'acide  acétique  (2). 

Pour  découvrir  la  nitro-rhubarbe,  on  ajoute  au 
cidre  quelques  gouttes  d'ammoniaque  qui  neutra- 
lisent Facidité,  puis  un  excès  de  chlorure  d'étain, 
qui  forme  une  laque  brune,  si  le  cidre  contient 
de  la  nitro-rhubarbe.  Remarquons  qu'avec  ce 
même  réactif^  la  cochenille  donne  une  laque  rose 
violacée. 

Pour  rechercher  la  permanganate  de  potasse, 
M.  J.  Cloùet  conseille  d'opérer  comme  suit  :  on 
ajoute  au  cidre,  dans  un  tube  à  essai,  de  la  potasse 
en  solution  et  au  dixième.  Si  le  cidre  est  naturel, 
la  coloration  s'avive  et  persiste  par  l'ébullition  ; 
si  la  coloration  est  due  au  permanganate,  il  y  a,  à 
chaud,  décoloration,  trouble  et  dépôt  manganeux. 

Eniln,  on  ajoute  quelquefois  du  plomb,  soit  à 
l'état  de  litharge,  soit  de  céruse,  et  cela,  dans  le 
but  d'adoucir  un  cidre  aigri.  Cette  pratique  dan- 
gereuse, que  l'on  ne  saurait  Irop  blâmer,  existait 
déjà,  il    y   a   bien   longtemps,   en   Normandie, 

(1)  On  prépare  ce  réactif  en  mélangeant  en  propor- 
tions exactement  pesées  une  solution  d'alun  à  un 
dixième  et  une  solution  de  carbonate  de  potassium  à  un 
huitième  ;  cette  dernière  est  versée  goutte  à  goutte  dans 
la  précédente. 

(2)  D'après  Ritter  et  Feitz,  la  fuchsine  est  toxique  par 
elle-mêuie  et  ne  ferait  rien  autre  que  de  désorganiser 
lei  reins  et  de  provoquer  une  albuminurie  très  grave. 


puisque  Lepec  de  la  Clôture  en  parle  dans  ses 
Etudes  médicales  sur  la  Normandie^  et  que  des 
arrêts  du  Parlement,  en  date  de  1775  et  1784, 
l'interdisent  formellement.  On  employait  alors 
«  1  livre  de  litharge  pour  500  pots  de  cidre  ». 
De  nombreux  accidents  ont  été  occasionnés  à 
Paris,  en  1851,  par  l'emploi  de  cidres  clarifiés 
avec  125  grammes  de  sous-acétate  de  plomb  et 
autant  de  carbonate  de  potassium,  par  fût  de 
230  litres. 

Pour  trouver  le  plomb,  on  prend  un  poids 
donné  de  cidre  •qu'on  évapore  à  siccité,  on  cal- 
cine ensuite  pour  avoir  les  cendres.  Ces  dernières 
sont  traitées  par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique  ou  azotique,  puis,  reprises  par  l'eau  dis- 
tillée. S'il  y  a  du  plomb,  sous  une  forme  ou  une 
autre,  on  aura  :  un  précipité  blanc  avec  le  sulfate 
de  soude,  des  précipités  jaunes  avec  l'iodure  de 
potas$ium.  ou  le  chromate  de  potassium,  enfin 
des  précipités  noirs  avec  l'acide  sulfhydrique  ou 
les  sulfures  alcalins. 

Albert  Larbalétrier. 


POULPES   GÉANTS 


Les  céphalopodes  de  nos  côtes,  pourchassés 
par  des  ennemis  divers,  n'ont  guère  la  faculté  de 
vieillir  et  d'acquérir  en  même  temps  une  taille 
bien  considérable;  ils  tombent  encore  en  bas  âge 
dans  les  filets  des  pêcheurs  ou  sous  la  dent  des 
grands  carnassiers  marins.  Mais  leurs  cousins  de 
la  haute  mer,  réfugiés  dans  des  abîmes  où  ils  ne 
rencontrent  pas  d'ennemis,  et  où  les  crustacés 
exilés  loin  de-  la  lumière  leur  fournissent  une 
proie  abondante,  atteignent  plus  aisément  un  âge 
avancé,  et,  comme  corollaire,  un  volume  formi- 
dable. 

De  nombreux  récits  de  marins,  datant  de  toutes 
les  époques,  attestent  l'existence  réelle  de  ces 
monstres  ;  ils  s'accordent  tous  sur  les  points  essen- 
liels,  et  ne  varient  que  dans  les  détails,  l'igno- 
rance ou  la  terreur  ayant  greffé  des  exagérations 
et  des  illusions  sur  le  fait  principal.  Il  faudrait 
tout  un  volume  pour  réunir  ces  histoires,  qui 
donnent  un  certain  appoint  de  vraisemblance  à  la 
légende  norwégienne  du  kraken,  et  qui  ont  fourni 
la  matière  de  si  tragiques  aventures  aux  habiles 
auteurs  de  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers  et  des 
Travailleurs  de  la  mer.  Mais  du  moins  croyons- 
nous  intéresser  nos  lecteurs  en  citant  quelques 
Hgnes  d'une  relation  assez  récente,  qui  est  en- 
tourée de  sérieuses  garanties  d'authenticité  : 
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En  1661,  M.  Moquin-Tandon  communiqua  à 
l'Académie  des  sciences  une  lettre  de  M.  Sabin 
Berthelot,  consul  de  France  à  Tcnériffe,  conte- 
nant les  détails  de  la  rencontre  par  Taviso  de  la 
marine  franc^aise  VAlecion,  d'un  céphalopode  gi- 
gantesque : 

«  Le  2  novembre  dernier,  Taviso  à  vapeur 
VAlecion,  commandé  par  M.  Bouyer,  lieutenant 
de  vaisseau,  est  venu  mouiller  sur  notre  rade,  se 
rendant  à  Cayenne.  Cet  aviso  avait  rencontré 
en  mer,  entre  Madère  et  Ténériffe,  un  poulpe 
monstrueux  qui  nageait  à  la  surface  de  l'eau.  Cet 
animal  mesurait  de  5  à  G  mètres  de  longueur, 


sans  coïnpter  lès  huit  bras  formidables  couverts 
de  ventouses  qui  couronnaient  sa  tète.  Sa  couleur 
était  d'un  rouge  brique;  ses  yeux  à  fleur  de  tète 
avaient  un  développement  prodigieux  et  une 
effrayante  fixité.  Sa  bouche,  en  bec  de  perroquet, 
pouvait  offrir  près  d'un  demi-mètre.  Son  corps 
fusiforme,  mais  très  renflé  vers  le  centre,  pré- 
sentait une  énorme  masse  dont  le  poids  a  été  es- 
timé à  plus  de  2  000  kilogrammes.  Ses  nageoires, 
situées  à  l'extrémité  postérieure,  étaient  arrondies 
en  deux  lobes  charnus  et  d'un  très  grand  vo- 
lume. 

»  Ce  fut  vers  midi  et  demi  que  l'équipage  de 


Poulpe  géant  capturé  aux  îles  Santa-Catalina  (Californie). 


VAlecion  aperçut  ce  terrible  céphalopode  nageant 
le  long  du  bord.  Le  commandant  fit  stopper  aus- 
sitôt, .et,  malgré  les  dimensions  de  lanimal,  il 
manœuvra  pour  s'en  emparer.  On  disposa  un 
nœud  coulant  pour  essayer  de  le  saisir;  les  fusils 
furent  chargés  et  les  harpons  préparés  en  toute 
hâte.  Mais,  aux  premières  balles  qu'on  lui  envoya, 
le  monstre  plongea  en  passant  sous  le  navire  et 
ne  tarda  pas  à  reparaître  à  l'autre  bord.  Attaqué 
de  nouveau  avec  des  harpons,  et  après  avoir  reçu 
plusieurs  décharges,  il  disparut  deux  ou  trois  fois 
et  chaque  fois  se  montrant  quelques  instants  après 
à  Heur  d'eau,  en  agitant  ses  longs  bras.  Mais  le 
navire  le  suivait  toujours  ou  bien  arrêtait  sa 
marche,  selon  les  mouvements  de  l'animal.  Cette 
chasse  dura  plus  de  trois  heures.  Le  comman- 


dant de  VAlecton  voulait  en  finir  à  tout  prix  avec 
cetennemi  d'un  nouveau  genre.  Toutefois,  il  n'osa 
pas  risquer  la  vie  de  ses  marins  en  faisant  armer 
une  embarcation,  que  ce  monstre  aurait  pu  faire 
chavirer  en  la  saisissant  avec  un  seul  de  ses  bras 
formidables.  Les  harpons  qu'on  lui  lançait  péné- 
traient dans  ses  chairs  mollasses  et  en  sortaient 
sans  succès.  Plusieurs  balles  l'avaient  traversé 
inutilement.  Cependant,  il  en  reçut  une  qui  parut 
le  blesser  grièvement,  car  il  vomit  aussitôt  une 
grande  quantité  d'écume  et  de  sang  mêlés  à  des 
matières  gluantes,  qui  répandirent  une  forte  odeur 
de  musc.  Ce  fut  dans  cet  instant  qu'on  parvint  à 
le  saisir  avec  le  nœud  coulant;  mais  la  corde 
glissa  le  long  du  corps  élastique  du  mollusque,  et 
ne  s'arrêta  que  vers  l'extrémité,  à  l'endroit  des 
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deux  nageoires.  On  tenta  de  le  hisser  à  bord. 
Déjà  la  plus  grande  partie  du  corps  se  trouvait 
hors  de  Teau,  quand  l'énorme  poids  de  cette 
masse  fit  pénétrer  le  nœud  coulant  dans  les  chairs 
et  sépara  la  partie  postérieure  du  reste  de  l'ani- 
mal. Alors  le  monstre,  dégagé  de  cette  étreinte, 
retomba  dans  la  mer  et  disparut.  » 

Ce  fait  est  loin  d'être  isolé,  et  depuis  l'aventure 
de  VAlecton^  plusieurs  céphalopodes  géants  de 
tous  les  types,  poulpes,  calmars,  seiches,  ont  été 
rencontrés  par  des  navigateurs,  et  étudiés  par 
des  naturalistes.  On  a  même  pu  parfois  les  pho- 
tographier, ainsi  qu'en  témoigne  la  figure  que 
nous  donnons,  d'après  notre  confrère  le  Scien- 
tific  American^  d'un  individu  capturé  près 
d'Avalon,  (aux  îles  Santa-Catalina).  Ce  poulpe 
avait  des  bras  longs  de  3  mètres,  et  pouvait 
couvrir,  ses  tentacules  étalés,  une  surface  circu- 
laire large  de  plus  de  6  mètres;  sa  force  était 
considérable,  et  il  fallut  pour  l'amener  à  bord 
l'enserrer  dans  une  corde  solide.  Sur  les  côtes  de 
l'Alaska,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  pieuvres 
d'une  envergure  de  25  à  30  pieds. 

Qu'il  soit  gros  ou  petit,  le  poulpe  est,  sans 
contredit,  l'une  des  plus  affreuses  bêles  que 
nourrisse  l'Océan,  pourtant  fertile  en  monstres; 
ses  bras  qui  s'enroulent  et  s'enchevêtrent  comme 
une  nichée  de  serpents,  ses  ventouses,  sa  peau 
rugueuse  sont  autant  de  traits  d'une  physionomie 
de  nature  à  inspirer  de  la  répulsion. 

La  couleur  normale  de  ses  téguments  est  d'un 
gris  blanchâtre;  mais,  sous  l'influence  de  causes 
étrangères  qui  l'irritent,  ou,  par  un  phénomène 
de  mimétisme,  dans  le  but  de  se  dissimuler 
parmi  les  objets  qui  l'entourent,  il  prend  une 
teinte  brune  ou  rouge,  en  même  temps  que  toute 
la  surface  de  son  corps  se  hérisse  de  papilles 
couleur  de  rouille. 

Il  se  lient  d'ordinaire  parmi  les  débris  de 
rochers,  et,  grâce  à  la  mollesse  de  ses  téguments, 
peut  s'insinuer  facilement  dans  les  trous  et  les 
fissures.  C'est  là  son  repaire  ;  il  s'y  tient  en 
embuscade,  en  sort  avec  précaution,  comme  le 
chat  qui  guette  la  souris,  dès  que  rôde  dans  le 
voisinage  un  animal  dont  il  peut  faire  sa  pâture; 
aussitôt  que  celui-ci  est  à  portée,  il  se  précipite 
comme  une  flèche  sur  sa  victime,  l'enlace  de  ses 
bras,  la  retient  prisonnière  à  l'aide  de  ses  ven- 
touses, et  la  dévore  à  loisir. 

Lorsqu'il  ne  trouve  pas  de  gîte  à  son  gré,  il 
s'en  fabrique  un,  en  entraînant  à  l'aide  de  ses 
bras  des  pierres  qu'il  réunit  de  manière  à  former 
une  sorte  de  puits^  dans  lequel  il  se  blottit.  Rien 
n'est  intéressant  comme  de  l'étudier  lorsqu'il  se 


livre  à  ce  travail,  qui  dénote  de  sa  part  une  cer- 
taine industrie.  Les  pierres  de  la  grosseur  du 
poing  sont  aisément  transportées;  lorsqu'elles 
sont  plus  lourdes,  le  mollusque  engage  son  corps 
tout  entier  au-dessous,  comme  un  levier,  et,  à 
l'aide  de  ses  bras,  se  donne  à  lui-même  une  impul- 
sion qui  le  fait  rouler  pêle-mêle  avec  le  bloc  trop 
pesant  pour  être  déplacé  autrement. 

En  dépit  des  dramatiques  situations  imaginées 
par  les  romanciers,  il  semble  que  les  poulpes 
soient  peu  dangereux  pour  l'homme.  Cependant, 
peut-être  serait-il,  à  l'occasion,  imprudent  de  se 
mesurer  avec  les  individus  géants  de  cette 
espèce,  dont  les  bras  robustes  sont  certainement 
capables  d'enlacer  un  nageur  et  de  paralyser  ses 
mouvements.  A.  A. 


L'EON,    L^ETHER    ET    L'EUCHARISTIE 


L'assemblage  de  ces  trois  noms  semblera,  au 
premier  abord,  quelque  peu  bizarre  à  la  plupart 
de  nos  lecteurs  ;  ce  sont  pourtant  ces  trois  ques- 
tions qui  forment  le  sujet  principal  de  l'ouvrage 
que  vient  de  publier  le  R.  P.  T-eray,  et  auquel  le 
Cosmos  a  déjà  consacré  quelques  lignes  de  sa 
chronique  bibliographique. 

Le  R.  P.  Leray  est  trop  connu  dans  le  monde 
scientifique  pour  que  nous  ayons  besoin  de  rap- 
peler ses  travaux  précédents,  dont  d'importants 
extraits  ont,  du  reste,  paru  dans  cette  revue. 
L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  La 
constitution  de  l'univers  et  le  dogme  de  VEucha- 
nstie  (1)  est  le  résumé  de  ses  travaux  sur  la 
constitution  de  l'univers,  travaux  qu'il  n'a,  du 
reste,  abordés  que  comme  introduction  à  ses 
études  sur  le  dogme  et  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. 

11  paraîtra  sans  doute  étonnant  à  certains 
esprits  que  des  questions,  en  apparence  si  dis- 
semblables, puissent  avoir  un  lien  logique  et 
scientifique.  Cet  étonnement  provient  de  la  dé- 
plorable habitude  que  l'on  a  prise,  sous  l'influence 
des  attaques  de  nos  adversaires,  de  séparer  d'une 
manière  à  peu  près  absolue  la  science  et  la  foi; 
tout  au  plus  admet-on  que,  pour  les  nécessités 
de  l'apologétique,  la  science  puisse  prêter  son 
appui  à  la  foi;  mais  on  n'admet  pas  du  tout, 
même  parmi  la  plupart  des  catholiques,  que 
l'inverse  soit  possible,  et  que  la  foi  puisse  prêter 
son  appui  à  la  science. 

{{)  Un  vol.  in-8'>.  Paris,  C.  Poussiclgae,  15,  rue  Cas- 


sette. 
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Le  R.  P.  Leray  revendique  nettement  «  le  droit 
de  recourir,  en  cas  de  besoin,  aux  dogmes  de  la 
foi  pour  éclairer  les  mystères  de  Tordre  naturel,  » 
et  cette  méthode  lui  parait,  avec  raison,  tout 
aussi  légitime  que  celle  du  théologien  qui  se  sert 
«  des  données  de  la  science  pour  élucider  les 
vérités  de  Tordre  surnaturel  ». 

«  Voici,  dit-il,  la  genèse  de  cet  ouvrage  qui 
résume  un  travail  de  près  de  quarante  années. 
J^étais  professeur  de  théologie  au  scolasticat  de 
la  Roche-du-Theil,  près  Redon,  lorsque,  peu 
satisfait  des  systèmes  généralement  admis  sur 
Tessence  de  la  matière,  j'en  imaginai  un  nouveau 
qui  me  semblait  résoudre  avec  plus  de  facilité 
les  objections  des  incrédules  contre  les  mer- 
veilles eucharistiques.  Afin  de  le  mettre  à  Tépreuve, 
je  me  proposai  d'en  déduire  les  lois  qui  régissent 
Tunivers,  et  tout  d'abord  la  loi  de  la  gravitation 

universelle Maintenant,  confirmé  dans  mes 

premières  idées  par  la  concordance  des  phéno- 
mènes physiques  avec  les  conséquences  que  j'en 
ai  déduites,  je  reviens  avec  plus  d'assurance  à 
mon  point  de  départ,  et  je  publie  enfin  mes  vues 
sur  les  profonds  mystères  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. » 

Nous  suivrons  l'auteur  dans  Tordre  qu'il  a 
adopté  et  examinerons  d'abord  ses  théories  sur 
la  constitution  de  Tunivers,  puis  ses  idées  scien- 
tifiques sur  le  dogme  de  l'Eucharistie. 

I 

Toute  théorie  sérieuse  de  Tunivers  doit  être 
fondée  sur  une  conception  nette  de  l'espace. 

Cette  question  de  l'espace  est,  comme  toutes 
les  conceptions  fondamentales,  une  de  celles  sur 
lesquelles  les  philosophes  s'entendent  le  moins. 
Les  uns  le  considèrent  avec  Kant  comme  une 
catégorie  idéale,  comme  le  lien  purement  sub- 
jectif que  notre  esprit  établit  entre  les  lieux 
occupés  successivement  ou  simultanément  par 
les  corps  matériels.  D'autres  le  considèrent 
comme  quelque  chose  d'objectif,  existant  indé- 
pendamment de  notre  esprit  et  même  indépen- 
damment de  la  matière. 

C'est  dans  cette  seconde  catégorie  que  se  place 
le  R.  P.  Leray.  Il  va  même  plus  loin.  Pour  lui, 
Tespace  est  une  substance^  substance  passive,  il 
est  vrai,  mais  réelle,  et  formant  en  quelque  sorte 
comme  le  substratum  de  tout  Tunivers  matériel. 

De  ce  que  Tespace  est  une  substance  réelle,  il 
conclut  logiquement  qu'elle  doit  être  limitée;  et 
de  ce  qu'elle  est  limitée,  il  déduit  par  un  raison- 
nement, un  peu  subtil  à  notre  avis,  que  cette 
limite  est  une  surface  convexe,  de  telle  sorte  que 


Tespace  doit  être  considéré  comme  une  sphère 
immense  d'un  rayon  inconnu,  mais  absolument 
déterminé. 

Cette  conception  de  Tespace  est,  d'après  ce 
que  déclare  le  R.  P.  Leray  lui-même,  le  point 
capital  de  son  système.  Il  insiste,  du  reste  très 
justement,  sur  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
Tespace  tel  qu'il  le  définit  avec  Tespace  idéal,  qui 
n'est  que  (c  la  triple  dimension  à  l'état  de  pure 
abstraction  »,  non  plus  qu'avec  Tespace  imagi- 
naire, qui  n'est,  comme  son  nom  l'indique,  a  que 
la  représentation  de  Tespace  réel,  indéfiniment 
agrandi  par  l'imagination  (I)  ». 

«  La  dénomination  de  substance,  appliquée  à 
Tespace,  choque  au  premier  abord,  parce  que, 
d'ordinaire,  on  comprend  dans  ce  mot  plus  que 
ne  comporte  la  définition.  Si,  par  exemple,  on 
établit  un  lieu  nécessaire  entre  l'idée  de  subs- 
tance et  celle  d'activité,  on  sera  naturellement 
choqué  d'entendre  appeler  substance  un  être 
comme  Tespace,  incapable  d'agir.  Mais  aussi 
nous  nions  que  la  définition  de  la  substance 
implique  l'activité,  etnous  proposerions  volontiers 
de  classer  ainsi  les  substances  : 

»  En  première  ligne,  la  substance  purement 
active.  Dieu  seul,  acte  pur. 

»  En  dernier  lieu,  la  substance  purement  pas- 
sive, Tespace  réel  ;  entre  ces  deux  extrêmes, 
toutes  les  autres  substances,  à  la  fois  actives  et 
passives  à  des  degrés  divers. 

«Mais  une  substance  purement  passive,  n'est- 
ce  pas  le  néant? 

»  Non  certes.  Le  néant  n'est  ni  actif  ni  passif. 
Pour  pâtir  comme  pour  agir,  il  faut  être,  et  la 
capacité  de  contenir  les  corps  ne  saurait  convenir 
au  néant  (2)  ». 

Ces  substances  intermédiaires  entre  Dieu  et 
Tespace  sont  ce  que  le  R.  P.  Leray  appelle  des 
monades. 

La  monade  est  donc  la  substance  de  chaque 
être,  matériel  ou  immatériel,  vivant  ou  inanimé. 
La  monade  est  une  substance  simple,  douée  d'une 
activité  plus  ou  moins  grande,  suivant  qu'on 
s'élève  ou  qu'on  s'abaisse  dans  l'échelle  des  êtres. 

II 

Comment  le  R.  P.  Leray  conçoit-il  la  matière? 
Pour  lui,  chaque  élément  matériel  est  constitué 
par  une  monade  localisée,  c'est-à-dire  présente 
dans  un  petit  volume  d'espace  réel,  toute  entière 
en  chaque  partie  de  son  volume,  comme  Dieu  est 
présent  dans  tout  Tunivers. 

(1)  P.  is. 

(2)  P.  19. 
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«  L'élément  matériel,  ainsi  conçu,  peut  être 
appelé  atome,  dans  le  sens  le-^plus  strict;  car, 
non  seulement  il  est  insécable  relativement  aux 
agents  naturels:  mais  il  Test  d*une  manière 
absolue,  en  raison  de  la  simplicité  de  la  monade 
qui  le  forme. 

»  L'atome  est  doue  composé  d'un  espace  réel 
et  d  une  monade,  comme  Thomme  est  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme  ;  et  la  monade  est  pré- 
sente à  tout  le  volume  d  espace,  comme  Tâme, 
suivant  beaucoup  de  philosophes,  est  prései\te  à 
tout  le  corps.  Cette  présence,  dans  les  deux  cas, 
est  une  présence  d'action.  Comme  l'âme  commu- 
nique la  vie  au  corps,  la  monade  communique 
l'impénétrabilité  à  l'espace  qu'elle  occupe.  Tou- 
tefois, tandis  que  l'âme  est  toujours  unie  au  même 
corps,  la  monade,  dès  qu'elle  se  meut,  cesse 
d'être  unie  au  même  espace  et  rend  impénétrables, 
successivement,  différents  lieux.  » 

Cette  manière  de  concevoir  la  matière  a, 
comme  le  reconnaît  du  reste  le  R.  P.  Lerày, 
beaucoup  d'analogie  avec  le  système  d'Aristote 
ou  système  scolastique,  d'après  lequel  l'essence 
des  corps  résulte  d'une  forme  substantielle  tou- 
jours simple,  toujours  identique  à  elle-même,  et 
servant  de  support  aux  accidents  variables  qui 
frappent  nos  sens.  Mais  la  conception  du 
R.  P.  Leray  est  plus  scientifique;  elle  rend  mieux 
compte  de  l'existence  de  l'atome;  elle  explique 
très  bien  les  principales  propriétés  dont  la  science 
moderne  dote  l'élément  primordial  des  corps, 
entre  autres  son  impénétrabilité,  son  itisécabilité; 
on  peut  même  dire  que,  de  tous  les  systèmes 
connus,  c'est  le  seulqui  rende  compte  de  ces 
propriétés.  De  plus,  dans  le  système  scolastique, 
il  est  difficile  de  concevoir  la  nature  exacte  des 
accidents  dont  la  substance  est  le  substratum. 
Comment  ces  accidents  changent-ils?  Comment 
se  présentent-ils  à  nos  sens  sous  des  aspects 
variables?  La  scolastique  est  muette  sur  ce  point. 
Au  contraire,  dans  le  système  du  R.  P.  Leray, 
les  accidents  s'expliquent,  comme  dans  les  théo- 
ries atomiques  modernes,  par  la  combinaison 
des  différents  atomes,  leur  nombre,  leur  juxtapo- 
sition, en  un  mot  par  la  nature  de  l'édifice 
variable  qu'ils  peuvent  former. 

C'est  donc  une  sorte  de  combinaison  très  ingé- 
nieuse du  système  scolastique  perfectionné  et  du 
système  atomique  moderne. 

Le  R.  P.  Leray  distingue  deux  sortes  d'atomes, 
tous  les  deux  créés  directement  par  Dieu,  l'éon 
et  l'éther. 

L'éon  (du  grec  aiwv,  éternité)  est  le  fluide  pri- 
mordial; «  il  se  compose  des  atomes  les  plus 


petits  dont  le  volume  représente  le  minimum  de 
grandeur  matérielle  réalisée  dans  la  cr6ation(l)  ». 
Ces  atomes  sont  absolument  indépendants  les  uns 
des  autres.  L'éon  constitue  donc  uu  milieu  non 
élastique,  qui,  d'après  le  R.  P.  Leray,  expliquerait 
l'élasticité  et  serait  le  moteur  universel  ou  mieux 
l'agent  de  transmission  de  tous  les  mouvements. 

Dieu,  en  même  temps  qu'il  a  créé,  à  l'origine 
des  choses,  les  atomes  éoniens,  leur  a  donné  une 
vitesse  prodigieuse  dans  tous  les  sens,  vitesse 
qui  les  a  dispersés  dans  tout  Tespace.  Mais 
l'espace  n'étant  pas  indéfini,  quand  une  molécule 
d'éon  arrive  à  la  sphère  limite,  elle  se  réfléchit 
comme  devant  une  barrière  infranchissable. 

Cette  réflexion,  assez  bizarre  au  premier  abord 
(on  serait  tenté  de  dire  que  la  molécule  se  réflé- 
chit sur  le  néant),  est,  le  reconnaît  l'auteur  lui- 
même,  le  point  de  son  système  qui  a  soulevé  le 
plus  d'objections.  Cependant,  à  notre  avis,  on 
peut  très  bien  admettre  que  Vespace  substance 
étant  nécessaire  au  mouvement  d'un  corps,  là  où 
cette  substance  fait  défaut,  le  mouvement  doit 
cesser  par  cela  même.  C'est  une  nécessité  d'ordre 
logique  devant  laquelle  nous  devons  nous  incliner 
comme  devant  beaucoup  d'autres  que  nous  ne 
comprenons  pas,  par  exemple  la  création  qui 
résulte  d'une  nécessité  de  même  ordre. 

On  comprend  moins  facilement,  par  exemple, 
qu'il  y  ait  réflexion,  c'est-à-dire  retour  en  arrière 
de  la  molécule  d'éon  sans  perle  de  vitesse.  Pour 
expliquer  ce  fait,  l'auteur  admet  que  la  molécule 
d'éon  est  parfaitement  élastique  et  il  s'appuie 
pour  cela  sur  le  principe  de  la  conservation 
d'énergie.  Ces  deux  points  soulèvent  de  graves 
difficultés  que  nous  exposerons  plus  loin. 

Quant  à  l'éther,  le  R.  P.  Leray  le  considère 
comme  formé  d'atomes  sphériques,  eux  aussi 
parfaitement  élastiques,  mais  d'un  volume  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  des  atomes 
éoniens.  Ces  atomes  d'éther,  uniformément  répan- 
I  dus  dans  ^'espace  au  moment  de  leur  création, 
forment  un  milieu  discontinu  sur  lequel  les  atomes 
éoniens  agissent  par  voie  de  choc;  les  différences 
d'intensité  des  chocs  sur  une  face  ou  sur  l'autre 
déterminent  des  attractions  ou  des  répulsions 
apparentes  qui  constituent  l'élasticité  du  milieu 
éthéré. 

Cette  élasticité  de  l'éther,  sur  laquelle  est 
fondée  toute  la  théorie  de  l'optique  mathématique, 
est  la  grosse  difficulté  à  laquelle  se  sont  heurtés 
tous  ceux  qui  veulent  remonter  à  l'origine  des 
choses.  Elle  n'avait  pas  échappé  au  créateur  de  la 
théorie,  au  grand  Huygens  lui-même;  il  l'avait 

(1)  P.  37. 
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laissée  de  côté  et  n^en  avait  pas  moins  continué 
ses  admirables  travaux  sur  les  propriétés  des 
ondes;  nous  disons  qu'il  l'avait  laissée  de  côté, 
car  on  ne  peut  admettre  comme  une  explication 
la  thèse  qu'il  avait  émise  de  la  possibilité  d'une 
série  d'éthers  successifs  de  plus  en  plus  subtils  se 
prolongeant  jusqu'à  l'infini,  et  dont  chacun  serait 
la  cause  de  l'élasticité  du  précédent. 

C'est  pour  expliquer  cette  élasticité  que  le 
R.  P.  Leray  a  dû  recourir  à  l'hypothèse  de  l'éon. 
On  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  une 
manière  encore  plus  simple  de  résoudre  le  pro- 
blème; ce  serait  de  supposer  que  l'éther^  au  lieu 
d'être  formé  de  molécules  séparées  dont  les 
mouvements  oscillatoires  sont  si  difficiles 
à  expliquer,  constitue  un  milieu  continu  qui 
serait  doué  lui-même  de  l'élasticité  qu'on  attribue 
à  l'atome.  Rien  n'empêche  d'admettre  cette  con- 
tinuité de  l'éther;  les  formules  de  l'optique 
mathématique  ne  supposent  rien  à  cet  égard; 
comme  l'a  très  bien  exposé  M.  Henri  Poincaré, 
elles  s'appliquent  aussi  bien  à  un  milieu  continu 
qu'à  un  milieu  discontinu.  Sans  doute,  nous  nous 
faisons  diffîcilem^ent  l'idée  de  ce  qu'est  un 
milieu  absolument  continu;  cela  tient  à  ce  que 
Dous  avons  en  quelque  sorte  l'imagination  faussée 
par  l'enseignement  si  prolongé  des  théories 
atomiques  qui  ne  nous  représentent  les  corps  que 
comme  des  sortes  d'écumoires  criblées  de  tous 
côtés.  Mais,  en  y  regardant  d'un  peu  près,  on 
voit  qu'il  est  aussi  impossible  de  comprendre 
l'élasticité  d'une  molécule  isolée,  même  dans  la 
théorie  du  R.  P.  Leray,  que  celle  d'un  milieu 
continu. 

Le  R.  P.  Leray  admet,  par  exemple,  que,  dans 
le  choc,  une  molécule,  soit  d'éther,  soit  d'éon,  se 
déforme  momentanément,  en  conservant  un 
volume  constant;  la  monade  directrice  de  cetie 
molécule  agit  toujours,  en  effet,  sur  la  même 
quantité  d'espace,  et  le  volume  ne  peut  diminuer, 
mais  la  surface  varie;  de  sphérique,  elle  devient 
ellipsoïdale,  l'ellipsoïde  étant  de  plus  en  plus 
aplati  suivant  la  durée  du  choc. 

Or,  comment  concevoir  cette  déformation? 
Dans  un  corps  ordinaire,  on  conçoit  une  défor- 
mation parce  que  ce  corps  est  formé  d'éléments 
variés  qui  se  rapprochent  ou  s'éloignent.  Mais 
ici,  nous  sommes  en  présence  d'un  élément 
simple,  qui  n'est  pas  formé  par  la  juxtaposition 
d'élément  mobiles;  par  suite,  il  est  impossible  de 
comprendre  pourquoi  et  conunent  il  se  déforme. 

Ensuite,  pourquoi,  dans  Thypothèse  que  nous 
examinons,  la  déformation  une  fois  produite  ne 
persisterait-elle  pas?  Du  moment  que  le  volume 


reste  constant,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  monade 
directrice  réagirait  pour  faire  reprendre  à  l'atome 
sa  surface  primitive,  la  forme  ellipsoïdale  élant 
tout  aussi  admissible  que  la  forme  sphérique.  Il 
faut  donc  supposer  par  surcroît  que  cette  monade 
est  douée  d'une  sorte  d'instinct,  qui  porte  non 
seulement  sur  le  volume,  mais  sur  la  surface? 

On  voit  qu'à  force  de  vouloir  tout  expliquer, 
on  n'explique  rien,  et  que  le  problème  de  la  nature 
exacte  de  l'élasticité  reste  aussi  insoluble  pour 
l'atome  que  pour  un  milieu  quelconque. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  R.  P.  Leray  dans  ses 
explications  des  différents  phénomènes  naturels, 
lumière,  pesanteur,  électricité.Cela  nous  entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin,  et,  du  reste,  toutes  sont 
basées  sur  les  chocs  d'atomes;  or,  suivant  le  mot 
très  juste  et  très  piquant  de  M.  Joseph  Bertrand 
relativement  «  à  ces  chocs,  on  ne  sait  rien,  et  les 
plus  habiles  ne  croient  rien  savoir.  » 

Nous  ferons  une  seule  objection.  Dans  toutes 
ses  démonstrations,  le  R.  P.  Leray  s'appuie  sur 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  qu'il 
admet  à  titre  d'axiome,  aussi  bien  pour  un  atome 
isolé  que  pour  un  système  matériel.  Mais  le  prin- 
cipe de  la  conservation  de  l'énergie  n'est  appli- 
cable qu'aux  systèmes  sur  lesquels  agissent  des 
forces  centrales.  Or,  la  monade  n'est  pas  une  force 
centrale;  elle  n'agit  pas,  comme  l'exige  la  théorie 
de  l'énergie,  dans  une  direction  déterminée;  ellç 
est  seulement  présente  en  une  portion  de  l'es- 
pace et  n'agit  que  par  sa  présence  sur  cet  espace. 

Il  n'est  donc  pas  sûr  que  le  produit  imy*  de  cette 

monade  reste  constant.  . 

On  ne  voit  pas,  en  outre,  comment  cette  éner- 
gie de  mouvement  se  transforme  en  une  autre, 
par  exemple,  en  l'énergie  élastique,  puisque  nous 
sommes  toujours  en  présence  de  Télément  pri- 
mordial indécomposable  en  éléments  plus  petits. 

Enfin  Jeprincipedela  conservation  de  l'énergie, 
applicable  seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  aux 
systèmes  surlesquels  agissent  des  forces  centrales, 
repose  sur  la  conception  de  la  force;  il  admet 
a  priori  l'existence  de  la  force.  Il  y  a,  par 
suite,  une  sorte  de  pétition  de  principe  à  vouloir 
expliquer  par  l'énergie  les  manifestations  de  la 
force,  puisque  la  force  entre  précisément  dans  la 
conception  de  l'énergie. 

Au  fond,  la  conception  de  la  monade  directrice 
de  l'atome  est  du  même  ordre  que  celle  de  la  force; 
elle  a  seulement  sur  celle-ci,  ce  qui  est  considé- 
rable, l'avantage  d'être  plus  nette,  plus  précise, 
de  mieux  parler  à  l'esprit.  Il  en  résulte  aussi  cette 
conséquence    intéressante    que    la    théorie    du 
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R.  P.  Leray  n'est  nullement  celle  du  cinétisme  | 
pur,  du  cinétisme  cartésien,  qui  prétend  tout 
expliquer  par  la  seule  matière  et  le  mouvement. 
Les  lecteurs  du  Cosmos  se  souviennent  certaine- 
ment de  la  très  intéressante  discussion  qui  s'est 
élevée  ici  même  entre  le  R.  P.  Leray  et  M.  de 
Fonvielle;  les  deux  savants  adversaires  n'étaient 
séparés  que  par  un  malentendu,  comme  cela 
arrive  souvent  dans  les  discussions;  la  théorie 
cinétique,  à  laquelle  M.  Joseph  Bertrand  venait 
de  porter  un  si  rude  coup,  n'étant  nullement  celle 
que  ie  R.  P.  Leray  expose  dans  ses  ouvrages. 
{A  suivre.)  Pierre  Courbet. 


L'ANTIQUITÉ 
DE  L'INCUBATION  ARTIFICIELLE 


LÉgypte  est  le  premier  et  peut-étrn  le  seul  pays 
dans  Tantiquitë  où  Vincubation  artificielle  ait  été  pra- 
tiquée ;  toutefois,  le  fait  de  cette  «  incubation  arti- 
ficielle >»  n'est  pas,  à  proprement  parler,  comme  on 
pourrait  le  croire,  une  opération  absolument  arti- 
ficielle, puisque  nous  la  voyons  s'opérer  naturelle- 
ment, et  avec  le  plus  grand  succès  chez  plusieurs 
reptiles  bien  connus,  comme  chez  différents  oiseaux. 

Parmi  ces  derniers,  on  peutmentionner  plus  par- 
ticulièrement le  dindon  à  brosse  de  TAustralie  que 
les  naturels  appellent  «  \N'eelat  »,  et  que  les  natura- 
listes désignent  sons  le  nom  de  c<  Talégalle  de  La- 
tham  »,  parce  que  ce  naturaliste  fut  le  premier  à  le 
décrire  dans  son  Histoire  générale  des  oiseaux,  sous 
le  nom  de  vautour  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  ta- 
légalle se  trouve  aussi  sur  les  côtes  de  la  Guinée. 

De  la  grosseur  d'un  petit  dindon,  le  talégalle  res- 
semble beaucoup  à  un  oiseau  de  proie;  ses  plumes 
sont  d'un  noir  brun,  légèrement  ocellées  de  gris  à 
leur  ellrémité;  le  cou  et  la  tête  sont  nus,  et  la  peau 
d'uu  rouge  sombre  forme  sur  la  tête  du  gallinacé 
un  caroncule  d'un  beau  jaune. 

Aux  approches  du  printemps,  le  talégalle,  pour 
construire  son  nid,  rassemble  une  grande  quantité 
de  détritus  végétaux  de  toutes  sortes,  petites  branches, 
feuilles,  herbes,  fumier,  broussailles,  etc.,  et,  les 
saisissant  dans  sa  patte  puissante,  il  rejette  tous 
ces  débris  derrière  lui  comme  une  poule  qui 
gratte  le  sol,  mais  avec  assez  de  précision  et  d'art 
pour  en  former  une  véritable  petite  meule  haute 
d'un  mètre  et  demi  environ. 

Le  talégalle  choisit  de  préférence  les  versants 
d'une  colline  ombreuse  pour  y  édifier  son  nid  monu- 
mentaly  et  rejette  les  feuilles  et  le  gazon  de  haut  en 
bas,  de  manière  à  ce  que  le  sol  au-dessus  de  la  meule 
soit  entièrement  mis  à  nu,  tandis  qu'au-dessous,  il 
laisse  presque  intacte  la  végétation.  Tne  fois  celte 
opération  terminée,  la  femelle  pond  ses  œufs  en 
cercle,  les  espaçant  de  20  à  30  centimètres  l'un  de 


l'autre,  du  bec  les  redresse,  le  gros  bout  tourné  en 
l'air,  et  les  enfouit  à  une  profondeur  d'un  mètre 
environ. 

Ceci  fait,  le  talégalle  abandonne  ses  œufs  à  la 
chaleur  du  soleil  et  à  celle  développée  par  ces  ma- 
tières végétales  en  fermentation,  qui  fait  éclore 
l'œuf,  et  le  jeune  talégalle,  après  avoir  brisé  sou 
enveloppe,  vient  au  monde  tout  armé  et  sans  aucun 
autre  secours  que  celui  de  la  mère  nature.  L'exac- 
titude de  ces  faits  a  pu  être  plus  facilement  véri- 
fiée grâce  aux  talégalles  que  possédait  d'abord  le 
Jardin  zoologique  de  Londres,  et  ensuite  notre 
superbe  Jardin  d'acclimatation. 

Mais,  arrivons  à  T  <  incubation  artificielle  »  prati- 
quée par  les  premiers  Égyptiens. 

Le  procédé  de  l'incubation,  tel  que  les  indigènes 
le  pratiquent  encore  de  nos  jours  en  Egypte,  y  était 
en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité,  c'est-à-dire  du 
temps  des  premiers  Pharaons.  Ce  procédé  était  de- 
venu un  art  et  une  industrie  des  plus  importants 
dont  l'idée  première  avait  été  sans  nul  doute  four- 
nie analogiquement  par  la  manière  dont  les  œufs  de 
crocodiles  déposés  dans  le  sable  viennent  à  éclore. 

Ce  furent  les  anciens  Égyptiens  qui,  les  premiers, 
trouvèrent  et  pratiquèrent  de  temps  immémorial  le 
procédé  de  faire  éclore  les  œufs  sans  le  secours 
d'aucune  poule.  Les  Chinois,  dolit  l'ancienneté  re- 
monte loin  aussi  dans  l'antiquité,  semblent  n*avoir 
connu  et  mis  en  pratique  cette  curieuse  industrie 
que  d'après  ce  peuple  illustre  à  tant  d'égards;  de 
toutes  manières,  leurs  fours  et  leur  procédé  sont 
différents. 

Diodore  de  Sicile,  qui  voyageait  en  Egypte  sous 
les  derniers  Ptolémées,  fait  mention  de  1'  «  incuba- 
tion artificielle  »  comme  d'un  art  depuis  longtemps 
ea  usage,  Aristote  a  décrit  le  premier  cette  singu- 
lière opération,  et  Tempereur  Hadrien,  qui  la  vit 
encore  en  vigueur  à  l'époque  de  son  voyage  en 
Egypte,  ne  manqua  pas  de  la  mentionner  dans  sa 
lettre  relative  aux  mœurs  et  coutumes  des  habitants 
de  la  vallée  du  Nil. 

Ainsi  donc,  à  Tépoque  des  Pharaons,  avant  Aris- 
tote, au  temps  d*Hadrien,  et  de  nos  jours  encore, 
les  fours  à  poulets  ont  été  connus  en  Egypte. 

Pline  dit  dans  son  Histoire  naturelle,  liv.  X,  ch.  LV, 
que  les  œufs  étaient  mis  sur  de  la  paille  dans  une 
étuve  dont  la  chaleur  était  entretenue  à  l'aide  d'un 
feu  modéré,  jusqu'au  moment  où  les  poulets  venaient 
à  éclore,  et,  pendant  tout  ce  temps,  un  ouvrier  s'oc- 
cupait jour  et  nuit  à  les  retourner. 

Cette  méthode  de  substituer  à  la  chaleur  animale 
des  poules  une  température  à  peu  près  semblable, 
produite  artificiellement  dans  des  fours,  se  déga- 
geant au-dessus  des  œufs  comme  ceux  couvés  par 
la  poule,  est  une  des  inventions  les  plus  remarquables 
de  toute  l'Antiquité. 

Le  four  à  poulets  était  relativement  très  simple, 
il  formait,  dans  son  ensemble,  un  bâtiment  rectan- 
gulaire construit  en  briques  cuites  ou  crues,  se 
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compose) nt  d'uD  rez-de-chaussée  et  d*un  étage.  Ce 
rez-de-chaussée,  qui  sert  de  couvoir,  est  quelquefois 
enterré,  tantôt  en  partie,  tantôt  en  entier,  laissant 
par  ce  fait  croire  à  des  constructions  de  différentes 


hauteurs;  l'étage  qui  le  surmonte  est  généralement 
fort  peu  élevé,  comme  l'indique  du  reste  notre  pre- 
mière figure. 
Un  corridor  règne   dans   toute   la  longueur  de 


Fig.  1.  —  Four  égyptien;  coupe  par  le  milieu  du  corridor. 


l'édifice  et  le  sépare  en  deux  parties  égales.  A  droite 
et  à  gauche  sont  des  j>etites  pièces  ou  cellules  dans 
lesquelles  on  dépose  les  œufs;  elles  sont  séparées 
horizontalement  en  deux  étages,  à  peu  près  vers  le 
milieu  de    la   hauteur  du   bâtiment,   toutefois    le 


nombre  de  ces  cellules  ou  couvoirs  est  variable;  en 
tous  cas,  il  ne  dépasse  jamais  douze. 

C'est  de  plein  pied  que  Ton  communique  dans  les 
cellules  de  droite  et  de  gauche  du  rez-de-chaussée, 
mais  pour  l'étage  supérieur  on  y  accède  au  moyen 


Fig.  2.  —  Plan  général  du  four  égyptien. 


d'une  petite  échelle  placée  à  l'entrée  de  la  cellule 
de  droite  ou  de  gauche  dont  le  passage  a  été  laissé 
libre,  comme  l'indique  le  plan  général  du  four  égyp- 
tien que  nous  donnons  figure  2.  Une  fois  au  pre- 

mu  m 


mier  étage,  on  communique  entre  les  chauffoirs  de 
droite  et  ceux  de  gauche  au  moyen  de  passerelles 
indiquées  sur  le  plan. 
Dans  toutes  les  constructions,  les  chauffoirs  ou 


Fig.  3.  —  Coupes  et  plan  des  chauffoirs  et  des  chambres  à  incubation  du  four  égyptien. 


cellules  de  l'étage  supérieur  sont  voûtés  avec  un 
œil  de  bœuf  à  leur  sommet  afin  de  laisser  libre 
passage  à  la  fumée.  Au  centre  de  leur  plancher, 
existe, une  ouverture   en   forme   d'entonnoir  qui 


laisse  pénétrer  la  chaleur  dans  le  couvoir  ou  pièce 
du  bas  dans  lequel  les  œufs  ont  été  déposés;  chacune 
de  ces  cellules  possède  aussi  une  petite  fenêtre 
qu'avec  soin  l'on  bouche  hermétiquement. 
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La  porte  de  chaque  chambre  du  bas  ou  pièce 
incubatrice  donne  sur  le  corridor,  et,  outre  que  les 
portes  de  toutes  les  cellules  du  haut  ou  chaufToirs 
ont  la  même  disposition,  elles  sont  mises  en  com- 
munication par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les 
cloisons  latérales.  Dans  chacune  de  ces  chambres 
on  a  établi,  pour  recevoir  le  feu,  deux  tranchées 
peu  profondes,  près  des  parois. 

Sur  la  gauche  du  plan  général  de  ce  four  égyp- 
tien se  trouve,  en  dehors  des  cellules,  une  vaste 
entrée  où  Ton  déposait  les  paniers  d'œufs  avant  de 
les  confier  aux  couvoirs,  et  dans  le  fond,  il  existe 
une  autre  pièce,  probablement  réservée  à  la  per- 
sonne qui  avait  la  direction  du  four  à  poulets,  et 
qui,  de  temps  à  autre,  pénétrait  dans  les  cellules 
incubatrices  pour  s'assurer  de  la  température. 

Des  hommes  étaient  élevés  de  père  en  fils  à  la 
conduite  de  ces  fours  et  formaient  une  sorte  de 
secte  ou  corporation  qui  seule  était  chargée  de  Ten- 
treprise.  Quant  à  notre  ligure  3,  elle  nous  repré- 
sente les  différentes  coupeit  ainsi  que  le  plan  des 
chaufToirs  et  des  chambres  incubatrices;  chacun  de 
ces  derniers  pouvaient  contenir  de  4  à  5  000  œufs. 

Avant  de  les  soumettre  à  Tincubation,  les  œufs 
apportés  étaient  inscrits  au  nom  du  propriétaire; 
on  les  plaçait  ensuite  dan^  le  couvoir  ou  cellule  du 
rez-de-chaussée  en  les  superposant  les  uns  au-dessus 
des  autres  au  nombre  de  trois  couches.  Au  préa- 
lable on  avait  étendu  sur  le  sol  de  la  paille  hachée, 
une  natts  ou  une  couverture  afin  qu'ils  puissent 
mieux  conserver  la  chaleur,  ensuite  on  allumait  le 
feu  à  rétage  supérieur.  La  bouse  de  vache  ou  de 
chameau,  de  la  paille  hachée,  pétrie  en  mottes  et 
séchée  au  soleil,lui  servaient  d*aliment,  mais  on  ne 
les  y  portait  qu'à  demi  consumées;  ce  feu  était 
renouvelé  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir, 
pendantune  ou  deux  heures,  suivant  la  température. 

Le  four  que  Ton  chauffait  généralement  à  partir 
de  février  était  en  pleine  activité  pendant  plusieurs 
mois  de  Tannée.  Chaque  «  fournée  de  poulets  j> 
demandait  dix-huit  jours  de  chauffage  pendant  les- 
quels Touvrier  et  son  aide  ne  s'éloignaient  plus,  de 
façon  à  pouvoir  remuer  et  retourner  les  œufs,  afin 
de  leur  donner  l'air  nécessaire  et  de  diminuer  la 
chaleur  s'il  était  besoin,  en  un  mot,  d'obtenir  la 
chaleur  animale  que  développe  la  poule  qui  couve. 

Cette  manière  de  procéder  prouve  combien  les 
premiers  Égyptiens  avaient  su  comprendre  et  appré- 
cier les  phénomènes  de  l'incubation  naturelle,  et, 
se  basant  sur  ce  que  la  poule  abandonne  plus  fré- 
quemment ses  œufs  lorsque  l'éclosion  approche  du 
terme,  en  conclurent  que,  plus  l'embryon  se  déve- 
loppait, plus  il  dégageait  de  chaleur  et  moins  il 
fallait  lui  fournir  de  calorique. 

Lorsque  l'édifice  avait  reçu  la  température  con- 
venable qui  était  d'environ  32»  liéaumur,  on  étei- 
gnait le  feu,  on  bouchait  toutes  les  ouvertures,  et 
l'on  portait  à  l'étage  supérieur,  c'est-à-dire  au  chauf- 
foir,  une  partie  des  œufs  amoncelés  dans  le  bas,  de 


manière  qu'ils  fussent  moins  serrés  pendant  les 
trois  derniers  jours  d'incubation  et  que  les  poussins 
pussent  plus  facilement  éclore.  On  comptait  com- 
munément sur  un  quart  d'œufs  stériles  malgré  le 
choix  minutieux  que  l'on  en  faisait. 

Dans  ces  fours,  le  phénomène  de  V  «  incubation  •> 
s'opère  absolument  de  la  même  manière  que  pour 
les  œufs  couvés  par  des  poules.  Toutefois,  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  la  poule  égyptienne  est  plus 
petite  que  celle  d'Europe  et  demande,  malgré  le 
chaud  climat  qu'elle  habite,  plus  rarement  à  couver 
que  cette  dernière, et  abandonne  facilement  ses  œufs. 

Outre  la  façon  par  laquelle  arrivent  à  éclore,  dans 
le  sable,  les  œufs  de  crocodiles,  etc.,  peut-être  ces 
deux  particularités  ont- elles  aidé  à  faire  rechercher 
et  découvrir  aux  anciens  Égyptiens  ce  merveilleux 
procédé  qui,  pendant  de  longs  siècles,  leur  fut  d'une 
si  grande  ressource. 

Le  dix-neuvième  jour  de  l'incubation,  les  poussins 
commencent  à  se  mouvoir  dons  leur  coque,  le 
vingtième,  ils  y  appliquent  le  bec,  s'efforçant  de 
rompre  leur  prison,  et,  le  vingt  et  unième  jour,  ils 
éclosent  ordinairement  tous. 

Alors,  tous  ces  monceaux  d'œufs  qui,  quelques 


Fig.  4.  —  Plan  général  du  four  arabe. 

heures  auparavant,  étaient  encore  immobiles,  on 
les  voit  s'agiter  et  rouler  sur  le  plancher,  et  des 
milliers  de  poussins,  de  couleurs  variées  à  l'infini, 
sautillent  et  s'ébattent  dans  ces  chambres  incuba- 
trices, sans  s'inquiéter  de  la  poule  absente  que,  du 
reste,  ils  ne  connaissent  encore  pas. 

Le  lendemain  de  l'éclosion,  les  plus  faibles 
poussins  sont  placés  dans  le  corridor  du  four,  dont 
la  chaleur  est  encore  tempérée  par  le  voisinage  des 
chaufToirs.  Ceux  appartenant  aux  propriétaires  des 
œufs  sont  réunis  dans  une  chambre  pour  leur  être 
livrés;  ils  les  confient  à  des  femmes  expérimentées 
qui,  sans  le  secours  de  poules,  se  chargent  d'en 
élever -3  à  400  à  la  fois.  Les  poulets  destinés  au 
marché  sont  portés  dans  des  corbeilles  appelées 
«  caffas  »,  et  criés  par  les  rues  où  ils  sont  généra- 
lement vendus  au  boisseau,  comme  les  grains,  aux 
indigènes  qui  viennent  s'en  approvisionner. 

On  élève  ces  poussins  de  la  même  manière  que 
ceux  éclos  par  l'incubation  naturelle,  c'est-à-dire 
en  leur  donnant  d'abord  pour  nourriture  un  peu  de 
farine  mêlée  de  pain  émietté,  le  tout  humecté,  puis 
du  blé  et  du  dourra  concassé,   autrement  dit  le 
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sorgho  commun,  nomme  «  dourra  »  par  les  Égyp- 
tiens modernes. 

Le  soir^  on  enferme  les  poulets  dans  des  fours 
de  terre,  afin  de  les  mettre  à  Tabri  des  fraîcheurs 
de  la  nuit  et  de  les  garantir  de  la  poursuite  des 
animaux  qui,  trop  facilement,  les  auraient  détruits. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  ces  poulets  ne 
faisaient  jamais  d'aussi  bonnes  volailles  que  ceux 
venus  par  la  chaleur  animale  de  la  poule,  mais 
c'est  une  erreur  qui  a  été  réfutée  par  les  indigènes 
même  de  la  vallée  du  Nil  et  par  la  plupart  des 
Européens  voyageant  dans  cette  contrée.  Que  les 
poulets  soient  couvés  artificiellement  ou  couvés 
naturellement,  il  ne  peut  exister  de  différence  entre 
eux  que  par  la  manière  dont  ils  sont  nourris. 

Du  reste,  aujourd'hui,  on  n'a  plus  besoin  de 
réfuter  cette  erreur,  puisque,  en  France,  nos  «  cou- 
veuses artificielles  »  ont  prouvé  combien  était  peu 
londée  cette  critique  en  produisant  d^xcellentes 
poulardes. 

De  nos  jours,  Tincubation  artificielle  ne  se  pra- 
tique plus  en  Egypte  que  sur  une  échelle  beaucoup 


Fig.  5.  —  Coupe  sur  le  grand  axe  du  four  arabe. 

moins  vaste  qu'à  l'époque  pharaonique;  elle  ne 
donne  en  moyenne  par  an  que  30  millions  de  poulets, 
tandis  que,dans  l'antiqui  té,  elIeatteignait,dit-on,daas 
le  même  laps  de  temps,  le  chiffre  de  «  100  millions  » 
environ.  On  peut  également  affirmer  d'une  façon 
presque  absolue  que  les  autres  oiseaux  domestiques, 
tels  que  canards,  oies,  etc.,  qui  étaient  si  abondam- 
ment répandus  en  Egypte,  devaient  être  multipliés 
par  r  «  antique  procédé  de  l'incubation  artificielle  ». 
La  poule  ayant  été  avantageusement  remplacée  par 
le  «  four  incubateur  »,  donnant  toutes  les  durées 
voulues,  rien  en  efîet  ne  pouvait  empêcher  les 
anciens  Egyptiens  d'appliquer  aux  autres  volatiles 
domestiques,  qui  leur  étaient,  pour  ainsi  dire,  d'une 
aussi  grcmde  utilité  que  les  poulets,  le  même 
"  procédé  de  multiplicité  ». 

Cette  industrie  est  concentrée  dans  plusieurs  vil- 
lages aux  environs  du  Caire,  dont  le  plus  important 
est  Bermé,  d'où  est  venu  le  nom  de  «  Berméens  », 
sous  lequel  on  désigne  les  personnes  qui  se  livrent 
à  cette  curieuse  industrie. 


On  a  dit  que  les  Berméens  avaient  eu  seuls  le 
secret  de  cette  incubation  artificielle;  c'est  une 
assertion  fort  difficile  à  vérifier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  voyait  à  Mansoure  (Mansourah)  (1)  Basse-Egypte, 
autrefois  Tanis,  de  vastes  fours  dans  lesquels  on 
faisait  éclore  des  poulets  par  les  mêmes  procédés 
qu'à  Bermé. 

Pour  ce  qui  concerne  le  village  de  Bermé,  c'est 
dans  de  petits  établissements  appelés  «  mamals  » 
par  les  Égyptiens  modernes,  que  Ton  exerce  l'incu- 
bation artificielle.  Chaque  «  mamal-el-katakgt  », 
c'est-à-dire  «  fabrique  à  poulets  »,  consiste  en  un  bâti- 
ment rectangulaire,  analogue  comme  disposition  à 
celui  des  premiers  Égyptiens,  que  nous  venons  de 
décrire. 

Le  genre  de  chauffage  et  de  manipulation  des 
œufs  est  pour  ainsi  dire  identique  à  ceux  employés 
par  les  anciens  habitants  de  la  vallée  du  Nil  et  que 
nous  avons  indiqués  ci-dessus. 

*  * 
Les  Arabes  se  sont  également  occupés  de  l'incu- 


Fig.  6.  —  Vue  de  face  des  deux  corps 
de  bâtiment  du  four  arabe. 

bation  artificielle,  mais  leur  four  n'a  pas  la  même 
forme  que  celui  des  premiers  Égyptiens,  elle  est 
ovoïde;  en  outre,  ce  four  ne  peut  contenir  qu'une 
petite  quantité  d'œufs,  environ  250.  Toutefois,  leur 
manière  de  procéder  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  leurs  antiques  devanciers. 

Le  four  arabe,  dont  nous  donnons  le  plan  général 
(fig.  4),  est  construit  avec  de  la  pierre  ollaire,  broyée 
en  poudre  et  mêlée  à  une  quantité  égale  d'argile. 
Ce  mélange  est  malaxé  pendant  trois  ou  quatre 
heures,  après  quoi  on  en  façonne  le  four  que  Ton 
laisse  sécher  au  soleil  pendant  deux  jours,  ensuite 
on  achève  de  le  durcir  par  une  légère  cuisson. 

Ce  four  se  compose,  au  rez-de-chaussée,  d'une 
chambre  à  incubation  et,  en  haut,  d'un  chaufîoir 
semi-sphérique,  au  sommet  duquel  se  trouve  une 
ouverture  permettant  le  passage  de  la  fumée,  et  qu'à 
l'aide  d'un  petit  couvercle  l'on  ferme  à  volonté. 

(1)  La  ville  de  «  Mansoure  »  qui,  en  arabe,  signifie 
la  victorieuse,  est  située  sur  la  branche  orientale  du  Nil, 
à  59  kilomètres  sud-ouest  de  Damiette. 
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Le  haut  oa  cbaufTotr  de  ces  petits  fours  res- 
semble à  une  poterie  grossière,  sans  enduit. 

La  chambre  du  bas  ou  couvoir  est  construite  en 
pierre  et  scellée  avec  un  ciment  se  composant  de  : 

Limon  du  Nil  ou  terre  grasse 3  parties. 

Ciment  de  tuileaux 1  partie. 

Cendre 1  '2  partie. 

Crottin  de  cheval 4/2  partie. 

Par  notre  figure  5,  on  peut  voir  que,  dans  le  four 
arabe,  l'ouverture  du  plancher  qui  doit  laisser 
pénétrer  la  chaleur  du  chaufîoir  au  couvoir  se 
trouve  dans  le  fond,  vis-à-vis  rentrée,  au  lieu  d'être, 
comme  dans  le  four  égyptien,  au  centre  du  plancher. 
La  sixième  figure  représente  une  vue  de  face  des 
deux  corps  du  bâtiment;  du  reste,  nos  trois  der- 
nières vignettes  qui  forment  Tensemble  dû  four 
arabe  peuvent  nous  dispenser  de  longs  commentaires. 

*  • 

C'est,  sans  nul  doute,  Tantique  procédé  du  temps 
des  Pharaons  qui  a  servi  aux  premiers  essais 
tentés  en  Europe;  toutefois,  on  peut  être  étonné  que 
les  principes  de  cette  méthode  si  simple  n'aient  pas 
fai  t  chercher  plutôt  rirai  tation  d'un  procédé  analogue. 

La  France  ne  resta  pas  en  arrière,  et  Ton  sait 
combien  i'  «  art  de  faire  éclore  les  poulets  artificiel- 
lement »  eut  d'imitateurs. 

Des  fours  à  poulets  ont  été  construits  à  Amboise, 
sous  le  règne  de  Charles  Ml,  et  à  Montrichard, 
sous  celui  de  François  !•%  mais  ces  premières  ten- 
tatives furent  très  imparfaites.  Beaucoup  plus  tard, 
Réaumur  fit  éclore  des  œufs  renfermés  dans  des 
tonneaux  entourés  d'une  couche  de  fumier. 

Bonnemain  créa,  dans  le  même  but,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  un  appareil  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  «  thermo-siphon  »,  et  dans  lequel  les 
œufs  recevaient  la  chaleur  artificielle  en  dessous, 
au  moyen  de  Teau  chaude.  Cantelo  de  Gand  inventa, 
quelque  temps  après,  une  nouvelle  couveuse,  où  les 
œufs  étaient  chauffés  en  dessus,  comme  ils  le  sont 
dans  l'incubation  naturelle  des  volatiles.  Viennent 
ensuite  les  appareils  du  baron  Séguier,  de  Vallée, 
de  Carbonnier,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  nos  principaux  aviculteurs  de  Seine- 
et-Oise:  MM.  L.  Frère,  Arnoult  et  RouUier,  Voiiel- 
lier,  P.  Galichet,  et  MM.  L.  Delmas  et  Hibou  dans 
le  département  de  l'Eure;  M.  Robin,  dans  la  Saône- 
et-Loire,et  tant  d'autres  encore,  ont,  depuis  quelques 
années,  fait  faire  de  si  grands  progrès  à  VincubaHon 
artificielle,  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  devenue  par  la 
couveuse  viêcanique  un  jouet  de  précision  que  l'on 
arrive  à  conduire  avec  une  entière  facilité. 

Cependant,  comme  dans  tout  art  on  n'est  peut- 
être  pas  encore  arrivé  à  la  plus  haute  perfection, 
aussi  a-t-on  tout  lieu  d'espérer  que,  pour  l'Exposi- 
tion Universelle  de  il>00,  nos  aviculteurs  nous  ré- 
servent quelques  surprises. 

E.  Prisse  d'Avennes. 


SUR  LA  CULTURE  DES  LUPINS  BLANCS  (i) 


Il  y  a  déjà  quelques  années,  des  ensemencements 
de  lupins  blancs,  jaunes  ou  bleus,  exécutés  sur  le 
champ  d'expériences  de  Grignon,  dans  la  Limagne 
d'Auvergne,  et  encore  dans  l'Yonne,  chez  un  de  nos 
correspondants,  n'ont  donné  que  des  résultats  mé- 
diocres, ou  même  ont  complètement  avorté. 

Pour  déterminer  les  causes  de  ces  échecs,  et  bien 
que  cette  espèce  de  Légumineuse  ait  été  l'objet  de 
recherches  nombreuses  et  intéressantes,  dues  à 
MM.  Nobbe,  Hitner,  Liebscher,  Salfeld,  Stoklasa  et 
autres,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  et  à  MM.  Bréal 
et  Mazé,  en  France,  nous  nous  sommes  engagés  dans 
une  série  de  recherches,  doni  nous  exposons  aujour- 
d'hui à  l'Académie  les  premiers  résultats. 

Les  lupins  prospèrent  habituellement  sur  des  terres 
siliceuses,  et  ont  la  réputation  d'être  calcifuges. 
Pour  savoir  si  c'était,  en  effet,  la  présence  de  la 
faible  quantité  de  calcaire  qu'elles  renferment  qui 
rendait  les  terres  énumérées  plus  haut  incapable 
de  porter  ces  plantes,  nous  avons,  au  printemps 
de  1897,  semé  des  lupins  blancs,  dont  nous  nous 
occupons  spécialement  aujourd'hui,  dans  des 
sols  de  sable  siliceux,  pourvus  d'engrais  minéraux 
et  divisés  en  plusieurs  lots  :  le  premier  a  été  laissé 
sans  carbonate  de  chaux,  et  aux  lots  suivants  on  a 
ajouté  respectivement,  pour  100  grammes  de  sable, 
O^^b,  1  gramme,  5  grammes  et  10  grammes  de  car- 
bonate de  chaux.  Dans  l'espoir  de  faire  naître  sur 
les  racines  des  nodosités  à  bactéries  fixatrices 
d'azote,  nous  avons  ajouté  à  tous  nos  sols  artificiels 
de  la  délayure  d'une  terre  prise  dans  une  plate- 
bande  de  jardin  qui,  depuis  plusieurs  années,  porte 
de  la  luzerne. 

Cette  inoculation  ayant  complètement  échQué, 
nous  avons  fait  venir  d'Allemagne  des  flacons  de 
nitragine;  mais  l'épandagedu  contenu  de  ces  flacons, 
dilué  dans  de  Teau  tiède,  n'a  pas  fait  apparaître  de 
nodosités  sur  les  racines. 

Nos  lupins  ont  vécu  misérablement,  ce  qui  prouve 
bien  que,  sans  intervention  étrangère,  cette  plante 
est  incapable  de  fixer  l'azote  atmosphérique.  Il  est 
bien  à  remarquer  que  les  lupins  du  sable  pur  n'ont 
pas  été  sensiblement  meilleurs  que  ceux  qui  ont 
vécu  dans  le  sable  additionné  de  carbonate  de  chaux  ; 
les  plantes  avaient  l'apparence  chétive  qu'elles  pré- 
sentent quand  un  aliment  essentiel  leur  fait  défaut, 
mais  elles  ont  vécu,  même  en  présence  d'une  quan- 
tité notable  de  calcaire;  de  telle  sorte  qu'il  ne 
semble  pas  que  ce  soit  à  la  présence  de  la  chaux 
dans  le  sol,  que  soient  dus  les  échecs  constatés  en 
grande  culture  à  Grignon  et  ailleurs. 

En  1898,  nous  avons  semé  des  lupins  blancs  en 
pleine  terre  dans  une  plate-bande  de  notre  jardin 
du  Muséum,  formée  par  une  ancienne  terre  maraî- 
chère, légèrement  calcaire,  encore  riche  en  matière 
(1;  Comptes  rendus. 
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organique  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fumée  régulière- 
ment,  et  où  végètent  normalement  des  Légumineuses 
Tariées,  luzerne,  trèfle,  pois,  haricots.  Les  lupins 
blancs  n'ont  que  médiocrement  réussi;  les  pieds 
malingres  furent  nombreux,  mais  quelques  indi- 
Tidus,  au  contraire,  acquirent  tout  leur  déreloppe- 
ment  et  mûrirent  leurs  graines.  Deux  d'entre  eux, 
arrachés  à  la  fin  de  juillet,  pesaient, après  dessicca- 
tion, 24^%9  ;  c'est  donc  environ  12^%4  pour  chacun 
d'eux;  ils  renfermaient  2,06  d'azote  %  de  matière 
sèche,  quantité  notable,  bien  qu'inférieure  aux 
3,23  d'azote  dosés  dans  une  très  bonne  plante  que 
M.  Berthelot  nous  avait  envoyée  de  la  station  de 
chimie  végétale  de  Meudon. 

Les  lupins  récoltés  au  Muséum  présentaient  de 
grosses  nodosités  jaunes,  lisses,  formant  une  cou- 
ronne autour  du  collet;  quelques  autres  nodosités 
plus  petites  étaient  éparses  sur  les  racines. 

Les  grosses  nodosités,  fréquentes  également  sur 
quelques  pieds  qui  ont  réussi  à  Grignon,  diflTérent 
de  celles  qu'on  trouve  sur  les  lupins  provenant  de 
terres  favorables  à  leur  végétation.  Dans  ce  cas,  les 
tubercules  sont  petits,  fixés  sans  pédoncules  sur  les 
racines,  y  formant  comme  des  chapelets  à  grains 
très  espacés.  Cette  forme  se  rencontre  sur  les 
plantes  de  Meudon;  nous  l'avons  retrouvée  sur  des 
lupins  blancs  d'une  terre  sablonneuse  des  environs 
de  Rambouillet  et  d'une  terre  de  Bretagne. 

Un  grand  nombre  de  pots  à  sable  reçurent  au 
printemps  de  1898  des  engrais  minéraux  non  azotés, 
et  des  graines  germées  et  inoculées  suivant  la 
méthode  de  M.  Bréal,  c'est-à-dire  dont  les  radicelles 
étaient  piquées  avec  une  aiguille  préalablement 
trempée  dans  une  nodosité  de  luzerne. 

Cette  inoculation  réussit  dans  une  certaine 
mesure,  on  obtint  quelques  pieds  pesant  7  grammes, 
après  dessiccation,  mais  contenant  seulement 
0,94  d'azote  '/„  de  matière  sèche;  un  pied  renferme 
donc  65  milligrammes  d*azote,  et,  comme  une  graine 
de  lupin  n'en  contient  que  22  milligrammes,  l'inter- 
vention de  l'azote  atmosphérique  est  évidente.  Nous 
retrouvons  donc  ici  les  faits  constatés,  il  y  a  dix  ans, 
par  M.  Bréal;  les  bactéries  de  la  luzerne  font  naître 
des  nodosités  sur  le  lupin  blanc,  et  ces  bactéries  y 
travaillent  au  profit  de  la  Légumineuse,  mais 
avec  une  médiocre  activité,  puisque  la  plante  pré- 
sente une  teneur  en  azote  qui  n'est  que  le  tiers  de 
celle  qu'on  trouve  dans  un  lupin,  bien  venant  dans 
un  sol  qui  lui  convient. 

Quelques-uns  de  nos  pots  de  sable  avaient  reçu 
des  graines  non  inoculées;  plusieurs  plantes  qui 
en  étaient  issues  ne  tardèrent  pas  à  périr,  mais 
d'autres  survécurent,  elles  portaient  sur  leurs 
racines  degrosses  nodosités,  dontles  germes  avaient, 
sans  doute,  été  apportés  par  le  vent.  Dans  un  de 
ces  vases,  les  deux  lupins  blancs  récoltés  pesaient 
ensemble,  après  dessiccation,  S*?'*,";  ils  ne  renfer- 
maient que  0,74  d'azote  %  de  matière  sèche.  On 
trouvait  donc,  dans  les  deux  plantes  réunies,  64  mil- 


ligrammes d'azote,  les  deux  graines  en  contenaient 
44  milligrammes  ;  la  fixation  de  l'acote,  par  l'inter- 
médiaire des  bactéries  des  grosses  nodosités,  est 
donc  très  faible  et  nullement  en  rapport  avec  les 
dimensions  de  ces  nodosités. 

L'apparition  des  tubercules  sur  des  racines  non 
inoculées  soulevait  la  question  de  leur  origine.  L'ab- 
sence des  nodosités  sur  les  lupins  de  1897  semblait 
bien  montrer  que  les  germes  des  bactéries  produc- 
trices de  nodosités  ne  se  trouvent  pas  sur  les 
graines  elles-mêmes.  Pour  s'en  assurer  plus  com- 
plètement, on  sema,  au  printemps  de  1899,  dans  du 
sable  préalablement  calciné,  des  graines  qui  avaient 
séjourné  quelque  temps  dans  du  bichlorure  de 
mercure  au  millième  (pots  1  et  2),  et  d'autres  qui, 
au  contraire,  ne  furent  pas  stérilisées  (3  et  4).  A  la 
récolte,  on  trouva  des  nodosités  sur  les  racines  des 
deux  séries  de  plantes.  On  est  donc-en  droit  de  con- 
clure que  ce  ne  sont  pas  les  graines  qui  apportent 
les  germes  de  ces  tubercules. 

Trois  des  vases  ensemencés  en  1899  ne  reçurent 
aucune  inoculation;  un  autre,  le  numéro  4,  fut  ino- 
culé un  peu  tardivement,  au  moyen  d'une  délayure 
de  nodosités  de  vesce  velue,  les  engrais  minéraux 
furent  les  mêmes  pour  les  quatre  vases. 

Le  pot  n<*  1  porte  deux  plantes;  au  moment  de  la 
récolte,  à  la  fin  de  juin,  elles  sont  chétives;  elles 
ont  perdu  beaucoup  de  feuilles;  elles  ont  fleuri  et 
formé  des  gousses,  mais  paraissent  épuisées  ;  leurs 
racines,  très  longues,  descendent  jusqu'au  fond  du 
pot  et  y  serpentent.  A  la  partie  supérieure  de  ces 
racines,  apparaissent  des  nodosités  énormes,  jaunes, 
mamelonnées,  de  la  dimension  d'une  forte  fram- 
boise. Après  dessiccation,  les  deux  plantes  réunies 
pèsent  seulement  5*f%35;  on  y  dose  1,24  d'azote  "/; 
c'est  donc  seulement  66  milligrammes  d'azote  dans 
les  deux  plantes;  comme  les  deux  graines  dont 
elles  sont  issues  en  renfermaient  44  milligrammes, 
la  fixation  d'azote  atmosphérique  est  très  faible. 

On  observe  des  faits  analogues  pour  le  pot  n**  2; 
mêmes  nodosités,  même  teneur  en  azote. 

Les  lupins  du  vase  n»  3  proviennent  de  graines 
non  stérilisées.  Bien  qu'ils  portent  d'énormes  nodo- 
sités, tellement  singulières  qu'on  en  a  pris  une 
photographie  que  nous  avons  l'honneur  de  mettre 
sous  les  yeux  de  l'Académie,  on  y  dose  que  0,84 
d'azote  %  de  matière  sèche;  les  deux  plantes, 
pesant  ensemble  7'^',6  après  dessiccation,  ne  ren- 
ferment que  64  milligrammes  d'azote. 

A  voir  l'aspect  de  ces  plantes  souffreteuses,  qui 
ont  perdu  toutes  leurs  feuilles  inférieures,  on  a  le 
sentiment  que  les  bactéries  qui  ont  construit  les 
énormes  tubercules  de  la  racine  se  comportent 
surtout  comme  des  parasites  et  ne  donnent  à  la 
Léj^umineuse  hospitalière  qu'une  bien  faible  assis- 
tance. Peut-être  est-ce  précisément  parce  qu'elles 
travaillent  très  mal,  pour  la  plante  qui  les  porte, 
qu'elles  réussissent  à  former  des  nodosités  aussi 
volumineuses. 


Digitized  by 


Google 


122 


COSMOS 


Les  tubercules  de  ces  trois  pots  sont  donc  très 
ditTérents  de  ceux  qui  garnissaient  les  racines  des 
plantes  végétant  dans  la  plate-bande  voisine. 

Sur  le  sable  du  pot  n<»  4,  on  a  versé,  ainsi  qu'il  a 
été  dit,  de  la  délayure  de  nodosités  de  vesce  velue  ; 
les  racines  portent  cependant,  comme  celles  des 
plantes  précédentes,  de  grosses  nodosités,  en  forme 
de  framboises;  mais  on  aperçoit  en  outre,  sur  la 
racine  principale,  des  excroissances  demi-spbériques 
très  rapprochées  les  unes  des  autres  et  disposées  à 
la  suite  le  long  de  la  lacine,  suivant  une  généra- 
trice, si  on  la  compare  à  un  cylindre;  il  est  curieux 
de  constater  que  ces  mômes  nodosités  demi-sphé- 
riques  se  rencontrent  encore  sur  une  génératrice 
symétrique  de  la  précédente.  ' 

La  teneur  en  azote  de  ces  lupins  est  un  peu  plus 
forte  que  celle  des  plantes  des  pots  4,  2  et  3;  en 
effet,  bien  qu'elle  ne  s'élève  qu'à  1,03  %  de  la 
matière  sèche,  V%Q  de  lupins  secs  contiennent 
78  milligrammes  d'azote,  ce  qui  surpasse  notable- 
ment les  44  milligrammes  contenus  dans  les  deux 
graines  dont  ils  sont  issus,  comme  si  les  bactéries 
productrices  des  nodosités  hémisphériques  avaient 
organisé  plus  d'azote  aérien  que  celles  qui  habitent 
les  grosses  nodosités  mamelonnées. 

Tous  les  tubercules  ont  été  examinés  au  micros- 
cope; ils  renfermaient  des  bactéries  animées;  mais 
dans  le  lupin  bien  venu  à  3,23  /o  d'azote,  on  a 
observé  la  forme  bifurquée  caractéristique  que  l'on 
n'a  pas  retrouvée  dans  les  liquides  des  autres  nodo- 
sités. 

En  résumé,  nous  avons  constaté,  pendant  ces 
trois  années  de  culture,  que  les  lupins  blancs 
n'acquièrent  qu'un  très  médiocre  développement 
quand  ils  ne  portent  pas  de  nodosités  sur  les  racines, 
mais  que  ces  nodosités  présentent  des  aspects  très 
divers. 

Elles  peuvent  être  petites,  espacées  comme  les 
grains  d'un  chapelet,  et  se  rencontrent  sur  les  pieds 
vigoureux  dont  la  teneur  en  azote  peut  atteindre 
3  *>o  de  la  matière  sèche  (lupin  de  Meudon). 

Elles  sont  lisses,  de  médiocresdimensions,  formant 
parfois  des  couronnes  au  collet;  nous  avons  trouvé 
dans  les  plantes  qui  les  portent  2  %  d'azote  (Gri- 
gnon,  Muséum). 

Elles  proviennent  d'inoculation  et  sont  tantôt 
demi-sphériques,  encastrées  sur  les  racines  (vesce 
velue),  tantôt  détachées  (luzerne);  les  plantes  hospi- 
talières contiennent  1  d'azote  /„  de  matière  sèche. 

Elles  sont  énormes,  mamelonnées,  en  forme  de 
framboise;  les  plantes  auxquelles  elles  appartien- 
nent ne  renferment  que  0,6  à  0,8  d'azote  dans  100 
de  matière  sèche. 

Telles  sont  les  observations  que  nous  avons 
réunies  pendant  ces  trois  dernières  années,  et  nous 
sommes  bien  loin  d'affirmer  que  ce  soit  là  les  seules 
formes  qui  puissent  affecter  les  nodosités  qui  appa- 
raissent sur  les  racines  des  lupins  blancs. 

L'insuccès  fréquent  des  cultures  de  cette  Légumi- 


neuse  ne  semble  pas  dû  à  la  teneur  en  calcaire  des 
sols  sur  lesquels  elles  ont  été  semées,  car  la  terre 
de  MeudoD,  où  prospèrent  les  lupins  blancs,  n'en 
est  pas  privée.  La  réussite  parait  devoir  être  attribuée 
à  la  présence,  dans  le  sol,  de  bactéries  favorables  à 
la  symbiose,  qui  organisent  pour  le  lupin  l'azote 
atmosphérique.  Elles  semblent,  en  outre,  s'opposer 
à  la  formation,  sur  les  racines,  d'énormes  nodosités, 
dues  à  d'autres  bactéries  qui,  bien  qu'encore  utiles, 
vivent  cependant  sur  la  Légumineuse  plutôt  en 
parasites  qu'en  associées. 

P.  P.  Dehérain  et  E.  Demousst. 


UN   PROBLEME    D'ECONOMIE   POLITiaUE 


Les  Parlements,  appelés  à  opter  entre  la  protection 
et  le  libre-échange,  prennent  souvent,  bien  à  la 
légère,  des  décisions  dont  ils  calculent  mal  la  portée 
et  qui  peuvent  entraîner  de  graves  conséquences 
dans  l'ordre  politique. 

Nous  allons  le  démontrer  par  un  exemple  plein 
d'actualité.  Il  y  a  quelques  mois,  le  Reichstag  votait 
un  droit  assez  élevé  sur  l'importation  des  porcs  en 
Allemagne.  Or,  le  porc  occupe  sans  conteste  la  place 
d'honneur  sur  les  tables  des  sujets  de  Guillaume  H 
et  sur  la  table  de  l'empereur  lui-même.  Les  éle- 
veurs allemands  syndiqués,  à  la  demande  desquels 
ce  droit  avait  été  voté,  n'étaient  pas  en  mesure  d'ap- 
provisionner le  marché.  L'équilibre  nécessaire  entre 
les  offres  et  les  demandes  n'existant  plus,  la  viande 
de  porc  atteignit  immédiatement  un  prix  très  élevé, 
au  très  grand  mécontentement  des  consommateurs. 
Ceux-ci,  ayant  pour  eux  le  nombre,  ont  immédiate- 
ment formé  des  coteries  politiques  qui  menacent 
de  refuser  augouvernement  les  crédits  qu'il  demande 
pour  la  politique  coloniale,  pour  l'accroissement  de 
la  Hotte,  etc.,  si  cette  malheureuse  mesure  écono- 
mique n'est  pas  rapportée. 

Tandis  que  le  peuple  allemand  subit  avec  mau- 
vaise humeur  la  tyrannie  des  protectionnistes,  à 
Chicago,  aux  Stocks  yards,  où  fonctionne  la  Bourse 
du  détail,  une  véritable  révolution  s'est  produite. 
Les  Américains,  perdant  tout  à  coup  lun  de  leurs 
débouchés  les  plus  importants,  ne  savent  que  faire 
des  arrivages  incessants  de  porcs  expédiés  du  Far 
West.  La  viande  de  porc  tombe  à  vil  prix. 

Que  de  conséquences  graves  à  la  fois  :  le  gouver- 
nement menacé  d*un  déplacement  de  sa  majorité, 
les  crédits  pour  la  Hotte,  pour  l'expansion  coloniale 
refusés,  l'équilibre  européen  compromis,  des  ruines 
de  spéculateurs  en  Amérique  et  la  surprise  du  petit 
éleveur  de  l'indiana  qui  s'étonne  de  voir  son  bétail 
si  mal  vendu.  Tout  cela  parce  qu'un  jour  27  députés, 
déplaçant  la  majorité,  ont  voté  un  droit  de  quelques 
centimes  sur  la  viande  de  porc. 

G.  R. 
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SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SéANCB   DU  15  JANVIER 

Préfidence  de  M.  Maurice  Lévy 

Les  modiflcatioBS  pernumeates  des  fll«  méUil- 
Uqoe»  et  la  variation  de  lear  réalstaDce  élec- 
triqoe.  —  M.  U.  Chevaluer  établit  que  lorsqu'un  fil 
métallique  est  soumi:*  à  des  variations  périodiques  de 
température,  sa  résistance  électrique  varie  d'une  manière 
fort  irréguliére. 

Soit  R  la  résistance  d'un  fil  à  la  température  To;  si  on 
le  chauffe  à  Ti  pour  le  ramener  ensuite  à  To,  on  constate, 
en  général,  que  la  résistance  prend,  à  To,une  valeur  R' 
différente  de  R. 

Le  phénomène  se  manifeste  très  nettement  avec  les 
métaux  et  les  alliages  non  écrouis;  il  est  dû  aux  trans- 
formations allotropiques  éprouvées  par  les  fils  qui  se 
trempent  ou  se  recuisent^  ces  modifications  étant  affec- 
tées d'hystérésis.  U  donne  les  résultats  obtenus  dans 
une  étude  systématique  des  variations  de  résistance  sur 
un  alliage  platine^argent  (2  parties  d'argent,  i  partie  de 
platine),  résultats  qui  justifient  Ténoncé  du  phénomène. 

Sur  la  déeharire  des  corps  électrlsé»  et  la  for- 
mation de  Tozone.  —  On  admet  généralement  que  le 
pouvoir  d'égaliser  les  potentiels  est  une  propriété  cons- 
tante des  gaz  de  la  flamme.  M.  P.  Villard  démontre 
que  ce  n'est  pas  toujours  exact:  si,  par  exemple,  on 
dirige  la  flamme  d'un  petit  bec  Bunsen  sur  une  toile 
métallique  très  serrée  formant  une  cage  de  Faraday  au 
sol,  un  conducteur  chargé,  placé  dans  cette  cage  à 
00^,04  de  la  toile,  ne  subit  qu'une  déperdition  insigni- 
fiante, môme  si  la  toile  atteint  le  rouge;  la  décharge  est 
d'autant  plus  lente  que  les  mailles  sont  plus  petites,  et 
il  est  manifeste  qu'elle  serait  nulle  si  aucune  ligne  de 
force  n'atteignait  la  flamme.  ^ 

Si  on  introduit,  au  contraire,  une  flamme  isolée  dans 
un  champ  produit  entre  deux  plateaux  métalliques  ver- 
ticaux distants  de  O^jOG  environ,  reliés  à  des  électros- 
copes,  et  portés  l'un  à  un  potentiel  de  700  à  800  volts, 
l'autre  au  potentiel  zéro,  immédiatement,  le  second  se 
charge  aux  dépens  du  premier.  Cependant,  si  l'air  est 
calme,  les  gaz  de  la  flamme  n'atteignent  pas  les  plateaux 
par  diffusion  ordinaire.  Il  importe  d'ailleurs  peu  que  la 
flamme  soit  près  de  l'un  des  plateaux  ou  au  milieu  de 
l'intervalle  qui  les  sépare  :  l'interposition  d'un  courant 
d'air  n'empêche  pas  non  plus  la  décharge  de  se  produire. 
Le  phénomène  précédent  disparaît  si  l'on  entoure  la 
flamme  par  un  cylindre  de  toile  métallique  qui  laisse 
passer  les  gaz,  mais  arrête  les  lignes  de  force. 

Une  flamme  placée  dans  un  champ  électrique  agit 
ainsi  comme  le  ferait  un  faisceau  de  rayons  X  coupant 
les  lignes  de  force  ;  les  gaz  produits  par  la  combustion 
sont  actifs  comme  l'air  rœntgenisé.  En  l'absence  de  tout 
champ  électrique,  la  flamme  est  inactive,  et  les  gaz 
qu'elle  donne,  transportés  dans  un  champ,  ne  produi- 
sent aucune  décharge. 

Snr  on  nouveau  snlfore  de  molybdène  cristal- 
lisé. —  Les  préparations  de  M.  Marcel  Gdichard  pour 
obtenir  le  bisulfure  de  molybdène  lui  ont  permis  de 
reprendre  l'étude  de  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  com- 


posé. Ses  expériences  ont  porté,  soit  sur  le  bisulfure  cris- 
tallisé, soit  sur  le  bisulfure  amorphe. 

Voici  le  résumé  des  résultats  qu'il  a  obtenus  par  l'action 
d'une  température  très  élevée  sur  le  bisulfure  de  molyb- 
dène, un  sesquisulfure  cristallisé.  Ce  nouveau  sulfure 
peut,  dans  la  vapeur  de  soufre,  au  rouge,  redonner  le 
bisulfure.  On  sait  que  le  bisulfure  peut  être  obtenu, 
d'autre  part,  par  l'action  d'une  température  inférieure 
au  rouge  sur  le  trisulfure.  Le  bisulfure  est  (Jpnc  le  sul- 
fure stable  au  voisinage  du  rouge. 

Le  sesquisulfure  se  dissocie  lui-même  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  celle  où  il  se  forme  et  donne  du  molyb- 
dène métallique.  Il  n'y  a  donc  pas  de  sulfure  de  molyb- 
dène stable  à  très  haute  température. 

Automatisme  des  cellules  nerveuses.  —  L'acti- 
vité des  cellules  nerveuses  est-elle  automatique  ou 
réflexe?  L'ensemble  des  recherches  de  M.  Pompilian  l'ont 
conduit  aux  conclusions  suivantes,  généralisées  à  l'acti- 
vité des  cellules  nerveuses  de  tous  les  animaux  : 

1"  Les  cellules  nerveuses,  du  fait  même  qu'elles  vivent 
et  qu'elles  se  nourrissent,  dégagent  constamment  de 
l'énergie  nerveuse,  sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela 
qu'une  excitation  du  dehors  vienne  ébranler  leur  équi- 
libre chimique.  L'activité  nerveuse  est  donc  automa- 
tique. 

2o  L'activité  nerveuse  automatique  varie  d'intensité 
d'un  moment  à  l'autre. 

3»  Les  centres  nerveux  supérieurs  exercent  normale- 
ment une  influence  inhibitrice  sur  les  centres  inférieurs  ; 
l'activité  de  ces  derniers  centres  se  manifestent  nette- 
ment après  la  destruction  des  premiers. 

4"  Il  semble  que,  en  pathologie,  des  faits  comme  les 
tremblements  et  les  convulsion:}  pourraient  être  expli-. 
qués,  d'une  part,  par  une  diminution  du  pouvoir  inhibi- 
teur exercé  par  les  centres  supérieurs  cérébraux  sur 
les  centres  inférieurs  médullaires,  d'autre  part,  par  une 
augmentation  de  l'activité  de  ces  derniers  centres. 

Sur  la  distribution  des  réduites  anormales  d'une  fonc- 
tion. Note  de  M.  H.  Padé.  —  Sur  la  réduction  d'un  pro- 
blème algébrique.  Note  de  M.  J.  Ptaszycki.  —  Détermina- 
tion d'invariants  attachés  au  groupe  G,«^  de  M.  Klein. 
Note  de  M.  A.  Boulanger.  —  Champs  «le  vecteur  et 
champs  de  foroe.  Action  réciproque  des  masses  scalaires 
et  vectorielles.  Énergie  localisée.  Note  de  M.  André  Bhoca. 
—  Sur  la  distribution  du  potentiel  dans  un  milieu  hété- 
rogène. Note  de  M.  A.-A.  Petrovsky.  —  Sur  le  covoliime 
dans  l'équation  caractéristique  des  fluides.  Note  de 
M.  Daniel  Berthelot.  —  Sur  le  mécanisme  de  l'audition 
des  sons.  Note  de  M.  Firmin  Larroque,  qui  établit  entre 
autres  principes  que  les  deux  oreilles  sont  acoustique- 
ment  distinctes.  —  Sur  le  phénomène  de  Hall  et  les  cou- 
rants thermomagnétiques.  Note  de  M.  (i.  Woreau.  —  Sur 
la  nature  de  la  lumière  blanche  et  des  rayons  X.  Note 
de  M.  E.  Carvallo.  —  Lois  numériques  des  équilibre?» 
chimiques.  Note  de  M,  0.  Boudouard.  —  Sur  l'électrolyse 
du  chlorure  de  potassium.  Note  de  M.  A.  Brochet.  — 
A  propos  de  l'action  du  magnésiuui  sur  les  solutions 
satines.  Note  de  M.  Henri  Mouraoli».  —  Sur  une  caté- 
gorie de  groupements  cristallins  échappant  aux  investi- 
gations optiques.  Note  de  M.  F.  Wallerant.  —  Sur  la 
dénudation  du  plateau  central  de  Haye  ou  forêt  de  Haye 
(Meurthe-et-Moselle).  Note  de  M.  Bleicher.  —  Sur  la 
présence  du  Priabonien  (Éocène  supérieur)  en  Tunisie. 
Note  de  M.  le  commandant  Flick. 
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La  Faillite  da  Matérialisme,  par  Pierre  Courbet.— 
I.  De  Lucrèce  à  nos  jours.  —  IL  Vatorne^  les  gaz,  la 
chaleur  et  Vénergie.  —  III.  Véther,  Vattract'wn  et  la 
pesanteur^  coticlusions.  —  3  vol.  de  la  collection 
Science  et  Religion,  études  pour  le  temps  présent, 
0  fr.  60  le  vol.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  41,  rue  Ma- 
dame, et  59,  rue  de  Rennes. 

On  pourrait  considérer  ces  trois  opuscules  comme 
un  commentaire  partiel,  mais  très  heureux,  du 
fameux  article  où  M.  Brunetière  enregistra  la  fail- 
lite de  la  science.  Si,  en  eCTet,  la  science  a  fait  ban- 
queroute à  un  grand  nombre  de  ses  promesses, 
c'est  parce  qu'elle  s'était,  chez  la  plupart  de  ses 
représentants,  cantonnée  dans  le  matérialisme  et, 
par  là-méme,  mise  dans  une  radicale  impossibilité 
de  répondre  aux  aspirations  de  Thomme  et  aux 
exigences  de  l'impartiale  raison.  M.  Courbet,  en 
trois  opuscules  d'une  soixantaine  de  pages  seule- 
ment^ mais  à  chacun  desquels  on  peut  appliquer  le 
mot  connu  :  Plus  habet  in  recessuquam  fronte promittit, 
met  en  pleine  lumière  les  faiblesses  et  les  incon- 
séquences du  matérialisme  et  ses  contradictions 
criantes  avec  les  faits. 

Le  premier  opuscule  est  consacré  à  Texposé  histo- 
rique du  matérialisme.  L'auteur  prend  ce  dernier  à 
Lucrèce  et  le  suit  jusqu'à  nos  jours,  en  nous  mon- 
trant dans  l'auteur  du  De  Rerum  natura  et  dans  Des- 
cartes les  chefs  du  matérialisme  emcien  et  moderne. 
Puis  M.  Courbet  nous  fait  assister  au  progressif 
abandon  du  mécanisme  cartésien  et  du  cinétisme, 
supplantés  par  la  théorie  scientifique  de  Vénergie  de 
Hirn  et  de  ses  disciples  et  par  la  théorie  philoso- 
phique de  la  force. 

Le  second  et  le  troisième  fascicules  abordent  un 
certain  nombre  de  questions  :  Vatome,  les  gaz,  la  cha- 
leur, Véther,  ^attraction  et  la  pesanteur;  ils  montrent 
que  le  matérialisme  est  incapable  de  les  résoudre. 
Il  faut  pour  fournir  de  ces  éléments  ou  de  ces 
phénomènes  une  explication  vraiment  rationnelle, 
recourir  à  l'énergie  ou  à  la  force;  sans  cela,  tout, 
dans  le  monde,  demeure  mystère  ou  chaos  pour 
l'esprit. 

M.  Courbet  a  le  mérite  appréciable  entre  tous, 
d'exposer  très  clairement  des  questions  difficiles 
parfois,  et  de  rendre  abordable  à  tous,  les  théories 
scientifiques  qui  sembleraient  le  privilège  d'une 
élite.  Lnir  la  précision  la  plus  rigoureuse  à  une 
exposition  toujours  lumineuse,  la  doctrine  la  plus 
pure  à  l'explication  des  phénomènes  les  plus  com- 
plexes et  à  la  discussion  des  théories  souvent 
subtiles,  c'est  une  qualité  qui  permet  non  seulement 
de  recommander  sans  réserve,  mais  de  conseiller 
chaudement  les  opuscules  du  savant  qualifié  qu'est 
M.  Pierre  Courbet. 


Les  Livres  d'or  de  la  science.  XVU.  Pour  devenir 
avocat,  par  René  Lafon,  1  vol.  de  192  pages,  avec 
49  figures  et  4  planches  en  couleurs  (1  franc). 
Paris,  Schleicher  frères. 

Voici  un  livre  qui  n'est  pas  banal,  et  auquel  son 
intérêt,  mis  encore  en  relief  par  une  forme  littéraire 
originale  et  séduisante  ,yaudra,  nous  n'en  doutons  pas, 
un  légitime  succès.  Il  est  composé  avec  une  compé- 
tence qui  n'appartient  qu'à  quelqu'un  qui  vit  depuis 
longtemps  dans  le  milieu  du  Barreau.  Il  y  a  là  une 
justesse  de  vues  dont  bien  des  familles  qui  destinent 
leurs  fils  à  la  carrière  d'avocat  et  bien  des  jeunes 
gens  que  tente  cette  profession  pourront  faire  grand 
profit.  Car  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  nous  docu- 
menter sur  le  côté  technique,  pratique,  de  la  ques- 
tion, il  donne  aussi  d'utiles  conseils.  Il  nous  montre 
les  eflforts  à  déployer,  la  somme  d'études  à  faire, 
les  difficultés  à  vaincre  pour  arriver  à  se  créer  une 
situation.  Il  avertit  le  débutant,  le  prend  par  la 
main;  et,  après  lui  avoir  fait  traverser  l'Ecole  de 
droit,  indiqué  toutes  les  connaissances  qu'il  a  à  y 
recueillir  jusqu'à  l'obtention  du  diplôme  tant 
recherché,  il  le  mène  en  l'étude  de  l'avoué,  où  il 
expose  la  procédure  à  apprendre.  Puis,  voici  le  stage 
à  accomplir,  les  conférences  à  suivre  où  il  s'exer- 
cera à  parler,  et  les  audiences  à  pratiquer,  enfin  la 
première  cause  à  plaider.  Rudes  débuts  pour 
acquérir  la  pratique  des  affaires  de  droit,  plus  rudes 
encore  pour  arriver  à  se  créer  une  clientèle,  et 
combien  la  notoriété  est  lente  à  venir!  Quel  la^ge 
fossé,  bien  souvent,  entre  le  rêve  et  la  réalité! 

Chemin  faisant,  et  sans  chercher  à  dénigrer  son 
métier,  l'auteur  laisse  percer  certaines  critiques,  et 
avoue  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans  l'ordre 
actuel  des  choses  judiciaires.  C'est  un  peu  notre 
avis,  et  nous  ne  voyons  pas,  pour  notre  part,  quel 
avantage  l'équité  —  nous  ne  disons  pas  la  justice, 
et  pour  cause  —  peut  retirer  de  l'intercalation  dans 
les  rôles  griffonnés  sur  le  papier  timbré  de  pas- 
sages des  «  trois  Mousquetaires  ».  Les  plaideurs  et 
ceux  qui  en  vivent  tiennent  peut-être  en  haute 
estime  cette  manière  de  faire  ;  quant  aux  autres,  ce 
leur  sera,  sans  doute,  une  salutaire  leçon  que  d'ap- 
prendre par  quelles  voies  et  moyens  on  arrive  à  être 
compétent  en  la  manière  de  torturer  la  loi,  d'élargir 
sa  conscience,  et  d'arrondir  le  chiffre  de  ses  hono- 
raires. 

M.  Lafon  n'a  pas  écrit  seulement  un  livre  très 
intéressant,  amusant  même  en  certains  endroits; 
nous  sommes  convaincus  qu'à  exposer  ainsi  avec 
sincérité  la  cuisine  de  la  procédure,  il  aura  contribué 
à  en  dégoûter  les  gens  et  à  diminuer  le  nombre  de» 
procès,  —  ce  que  nous  considérons  comme  une 
bonne  action.  Aussi  lui  adressons-nous  toutes  nos 
félicitations. 

Une  innovation  en  graphologie  et  dans  l'ex- 
pertise des  écritures,  par  Boleslàs  Matuszewski. 
1  brochure.  Paris,  33,  rue  Boissy-d'Anglas. 
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Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
litre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (4«  trimestre  1899), 

—  De  CoQskry  au  Niger,  C°«  E.  Salesses.  —  Note  sur 
les  exploration»  de  M.  Perdrizet,  C.  Guy.  —  De  Hanoï  à 
Mongtze,  Bons  d'Anty.  —  De  Canton  à  Long-Tchéou, 
M.  François.  —  Au  Nord-Ouest  canadien  ;  les  Pieds-Noirs, 
M?''  Légal.  —  La  météorologie  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie,  R.  P.  Zumoffex. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (1*^  janvier).  — 
Stéréopochetfe  et  photopochette,  L.  Joux.  —  Plaques 
pour  diapositives,  A  Blanc.  —  Photographie  dans  les 
pays  tropicaux,  C"»  Houdaille. 

Chronique  industrielle  {1^  janvier).  —  Traction  élec- 
trique par  caniveau  souterrain. 

Écho  des  Mines  {18  janvier).  —  Les  hauts-fourneaux 
français.  ~  Le  pétrole  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Electrical  Engineer  {19  janvier).  —  Twin-çarbon  arc 
lamps.  —  An  american  Pacific  cable,  G.  Owers  Sui'ier. 

Electrical  World  (13  janvier).  —  The  manufacture  of 
electric  automobiles. 

Électricien  (20  janvier),  —  Les  précurseurs  de  Nernst, 
Léon  et  Come  de  Somzée. 

Études  (SO  janvier).  —  Le  lendemain  de  la  victoire, 
P.  J.  Blrnicuon.  —  La  religion  et  les  Religions  au 
XIX*  siècle,  P.  de  la  Broisb.  —  Prose  et  poésie  chez  les 
catholiques,  d'après  un  roman  anglais,  P.   H.  Brbhond. 

—  L'origine  apostolique  du  Nouveau  Testament.  P.  L.  Mé- 
CHINEAU.  —  La  ««  liberté  de  l'enseignement  »  et  TUniver- 
silé,  P.  J.  DE  Blacé.  —  A  propos  de  mystique,  P.  M.  de 
LA  PuENTE.  —  Note  de  la  *  Revue  historique  »•  et  lettre 
à  M.  G.  Monod,  P.  H.  Chérot. 

Génie  civik{20  janvier).  —  Le  téléphone  à  Paris,  A.  Dkn- 
NEHT.  —  Les  transports  en  commun  dans  Paris  et  sa 
banlieue,  C.  Jean. 

Géographie  (15  janvier).  —  Madagascar,  G*^  Galuéni. 
^  Les  lignes  télégraphiques  de  l'Afrique  occidentale 
française,   G.   Blnger.  —  A  travers    la   Corée,  Marcel 

MONNIER. 

Giomale  arcadico  (janvier),  —  Giuieppe  Parini  e  il 
fine  deirarte,  L.  M.  card.  Parocchi.  —  L'amore  di  patria 
e  i  cattolici  particolarmente  in  Italia,  Alfonso  card. 
Capecelatro.  —  Lo  Stabat  Mater  e  i  pianti  délia  Ver- 
gine  nella  lirica  del  Medio  Evo,Filippo  Ermini.  — L'Abate 
di  Cutlumusi,  Gina  Shnellbr.  —  Un  prolotipo  di  libero 
cittadino,  Giuseppe Marcmi.  —  G.  B.  Almeida  Garrett  e  il 
suo  teatro  drammatico,  Virginio  Prinzivalu. 

Industrie  éleclHque  (10  janvier).  —  Sur  la  force  por- 
tante des  électro-aimants,  Bov  de  la  Tour. 

Industrie  laitière  (SI  janvier).  —  Manière  de  recon- 
naître les  bonnes  vaches  laitières,  Rigaix. 

Journal  d'agriculture  pratique  {18  janvier).  —  La  vigne 
et  les  cultures  fruitières  en  1899,  L.  Grandeau.  —  L'éci- 
mage  des  blés  pour  prévenir  la  verse,  H.  Rommetin.  — 
Extraction  des  souches  à  la  dynamite,  M.  Ringelmann. 

—  La  foire  des  vins  d'Anjou,  A.  Bouchard. 

Journal  de  l'Agriculture  (20  janvier).  —  Le  blé  dans 
1  alimentation  du  bétail,  M.  Vacher.  —  Les  débouchés  de 
nos  produits  de  basse-cour  à  Londres,  J.  de  Loverdo.  — 
La  vigne  en  Alsace;  traitement  contre  la  cochylis» 
J.-J.  Wagner. 

Journal  of  the  Franklin  Institute  {janvier).  —  The  pro- 


gress  of  the  mechanical  arts  in  three-quarters  of  a  cen- 
tury,  D'  C.  Sellers.  —  The  pressing  of  steel,  H.-V.  Loss. 
—  A  photometric  comparison  of  illuminating  globes, 
R.-B.  WiLUAMsoN  et  J.-H.  Klinck. 

Jouimal  of  the  Society  of  Arts  (19 janvier).  —  Ventila- 
tion ^ithout  draughts,  A.  Rigg. 

Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs  eivils  {janvier). 
•—  Traction  mécanique  sur  rails  et  sur  routes  pour  les 
transports  en  commun,  L.  Périsse  et  R.  Godpernaux. 

Memorie  délia  Socielà  degli  spettroscopisti  ilaliani 
(1899,  n«  10).  —  Taches  du  soleil  observées  A  l'Observa- 
toire du  Collège  Romain  pendant  le  3«  trimestre  de 
1899,  P.  Tacchini. 

Afoi*  scientifique  (janvier).  —  Le  mouvement  scienti- 
fique en  1899. 

Moniteur  de  la  flotte  (tO  Janvier),  —  L'Armée  colo- 
niale,-Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  (20  janvier).  —  Régime  financier 
du  réseau  navigable  de  la  France,  N. 

Nature  (18  janvier).  —  The  représentation  of  the  Uni- 
versily  of  London.  —  Zoology  and  the  Australian 
Muséums. 

Progrès  agricole  (21  janviei*).  —  Une  grande  idée, 
G.  Raquet.  —  A  propos  des  élections  sénatoriales  du 
i^  janvier  1900,  A.  Grimbbrt.  —  Extension  universelle  de 
la  culture  de  la  betterave  à  sucre,  L.  Bauer.  —  Blés 
gelés  et  réensemencements,  A.  Morvillez. 

Prometheus  {17  janvier).  —  Steuerung  von  Torpédos 
mit  Hûlfe  elek  trischer  Wellen, 

Questions  actuelles  {20  janvier).  —  Les  partis  dans 
la  République.  —  Discours  de  M.  Léon  Bourgeois.  — 
Décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  —La  poli- 
tique et  le  clergé.  —  Document  social. 

Bévue  de  l'École  d'anthropologie  (15  janvier),  —  La  vie 
de  conscience  chez  l'homme,  C.  Letourneau. 

Bévue  du  Cercle  militaire  {20  janvier).-^  Le  chemin  de 
fer  transsaharien.  —  La  guerre  au  TransvaaL  —  L'école 
de  guerre  italienne.  — La  mobilisation  anglaise.  —  Char- 
rue à  vapeur  pour  la  construction  des  retranchements 
au  Sud-Africain.  —  Budgets  de  l'armée  et  de  la  flotte 
austro-hongroise  pour  19(H). 

Bévue  industrielle  iiO  janvier).  —  Moteur  à  pétrole 
Diesel  de  20  chevaux. 

Bévue  scientifique  {20  janvier).  —  Vie  et  travaux  de 
Félix    Tisserand,   J.    Bertrand.    —   Larmée    anglaise. 

E.  Mater.  —  Nos  pécheurs  d'Islande,  Devezac. 

Revue  technique  (10  janvier).  —  Navigation  intérieure, 

R.   DUBREUIL. 

Science  {12  janvier).  —  Scudder  on  every-day  butter- 
flies,  D""  HoLLAMi.  —  Observations  with  the  meridian 
circle,  G.  A.  Hill  et  J.  Keeler.  —A  new  southern  Flora 
C.  E.  Bessey. 

Sciejtce  en  famille  {16  janvier).  —  L'échelle  de  l'intel- 
ligence :  les  rayonnes,  A.  Mouun. 

Science  française  {19  janvier).  —  Le  hoquet,  E.  Gau- 
tier. —  Le  chalet  du  Club  alpin,  G.  Vitoux.  —  Le  songe, 

F.  Stepinski. 

Science  illustrée  {90  janvier).  —  La  panique,  H.  dk  Vari- 
GNY.  —  Les  voiles  à  jour,  S.  Gbfkhey.  —  Le  chemin  de 
fer  métropolitain  de  Paris,  Paul  Combes. 

Scientific  american  (13  janvier).  —  The  geological 
Society  of  America.  —  The  Bonner  rail  wagon. 

Yacht  {20  janvier).  —  Les  torpilleurs,  W.  de  Duranti. 
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Moyen  de  coller  le  verre  au  métal.  —  i  «  Fondre 
ensemble  :  40  f;rammesdecireblauche,80  grammes 
.de  rouge  anglais.  Ajouter  à  la  masse  liquéfiée 
20  grammes  d'essence  de  térébenthine;  éloigner  du 
feu  et  remuer  constamment  le  tout  avec  une  spa- 
tule de  bois  jusqu'à  refroidissement.  2''  Cimenter 
les  parties  chauffées  avec  de  la  bonne  cire  à  ca- 
cheter, pas  cassante  surtout  (ou  peut  rendre  ainsi  lu 
cire  ordinaire  en  y  ajoutant  un  peu  de  térébenthine). 
3°  Mêler, à  poids  égal,  de  la  laque  en  tablettes  et  de  la 
pierre  ponce  finement  pulvérisée;  étendre  à  chaud. 
4°  Mélanger  10  parties  de  poix  résine  aune  partie  de 
cire  blanche,fixerleverreavec  la  masse  ainsi  formée. 


Murs  humides.  —  Les  murs  humides  constituent 
une  véritable  plaie  à  la  campagne  et  même  parfois 
à  la  ville,  aussi  a-t-on  imaginé  une  multitude  de 
remèdes  contre  cet  inconvénient.  En  voici  un  nou- 
veau, qui  n'est  certainement  pas  plus  mauvais  que 
les  autres.  On  mélange  1  litre  de  chaux  fraîchement 
éteinte  avec  i  kilogramme  de  sel  de  cuisine  et 
4  litres  d'eau;  on  fait  bouillir  en  écumant.  Finale- 
ment, pour  chaque  litre  de  ce  qui  reste  après  une 
ébuUition  un  peu  prolongée,  ou  additionne 
20  grammes  d'alun,  10  de  sulfate  de  fer  pulvérisé, 
15  de  potasse  et  200  de  sable  fin;  on  fait  réduire 
encore,  et  l'on  applique  au  pinceau. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  J.  J.,  à  fi.  —  1«  Tout  à  fait  gratuit;  mai»  nous  ne 
nous  engageons  pas  à  répondre  à  toutes  les  questions. 

—  2o  Les  objets  d*art  antiques  ne  sont  pas  taxés.  — 
3o  La  chose  n'est  pas  encore  sortie  du  laboratoire;  nous 
n'en  connaissons  aucune  application  dans  la  pratique. 

—  4<>  Le  moteur  a  été  appliqué  avec  succès  en  Amérique, 
dit-on,  nous  n'en  connaissons  pas  d'essai  en  France.  — 
50  Nous  ne  saurions  vous  renseigner  sur  cette  question 
(les  induits  creux.  —  G°  Nous  ne  connaissons  de  ce 
moteur  que  ce  qui  a  été  dit  dans  rarticle:  il  faudrait 
vous  adresser  directement  à  M.  de  Contades,  35,  avenue 
de  Breteuil. 

M.  J.  B.,  à  M.  —  On  nous  signale  Torphelinat  agricole 
de  Berdoues,  près  Mirande  (Gers),  ouvert  aux  orphelines 
pauvres  et  délaissées. 

M.  P.  B.,  à  Sainl-A.  —  Machines  à  plisser  :  Lion, 
rue  Montorgueil,  25;  Maquaire,  boulevard  de  Stras- 
bourg, 5  ;  Scbaiblé,  avenue  des  Gobeiins,  G3;  Soudan, 
boulevard  de  Sébastopol,  20.  Nous  ignorons  les  prix;  il 
faudrait  réclamer  les  catalogues  de  ces  maisons. 

M.  A.  D.,  à  C.  —  Non,  cela  ne  suffirait  pas;  un  filtre 
n'est  pas  un  dessiccateur. 

M.  P.  T.,  au  P.  —  Nous  ne  connaissons  pas  les 
fabriques  suisses  ;  nous  pouvons  vous  indiquer,  en 
France,  la  Société  anonyme  des  applications  de  l'élec- 
tricité. 25,  rue  Pierre-Charron;  la  maison  Radiguet, 
17,  boulevard  des  Filles  du  Calvaire. 

M.  E.  D.,  à  C.  —  Une  expérience  pourrait  être  tentée, 
mais  il  semble  douteux  qu^elle  donne  le  résultat  que 
vous  espérez.  Remerciements. 

M°*«  M.  St-J.,  à  M.  —On  nomme  anhydrides  les  acides 
anhydres,  c'est-à-dire  des  composés  qui  deviennent  de 
véritables  acides  en  fixant  les  éléments  de  Teau,  d'où  le 
nom  d'anhydride  carbonique  donné  à  l'acide  carbonique. 

—  Pour  les  détails  sur  l'air  et  l'hydrogène  liquéfiés,  il 
faut  consulter  les  livres  spéciaux  ou  les  nombreux 
articles  du  Cosmos  sur  ces  questions.  —  Le  radium  et 
le  polonium  sont  des  corps  radioactifs  d'une  activité 
400  fois  plus  grande  que  l'uranium.  M.  et  Md^«  Curie  sont 
parvenus  à  les  extraire  de  la  pechblende. 

R.  P.  F.  L.,  à  St-M.  —  Troost,  Précis  de  chimie,   nota- 


tion atomique  (librairie  Masson,  boulevard  Saint-Ger- 
main). —  Il  n'existe  d'autre  moyen  que  Texpérience 
pour  savoir  ce  qu'une  encre  deviendra  avec  le  temps 
l'encre  de  Chine  est  celle  qui  se  conserve  noire  le  mieux. 
Nous  n'avons  pas  essayé  l'encre  du  Congo.  —  Ces  sys- 
tèmes de  cnaufTage  sont  excellents;  nous  y  ajouterons, 
au  point  de  vue  économique,  ceux  à  ailettes.  —  Nous 
n'usons  pas  de  machine  à  écrire;  des  collaborateurs 
disent  le  plus  grand  bien  de  la  Remiugton.  —  La  boule 
de  neige  a  été  souvent  tentée,  sans  grand  succès;  elle 
fond  dès  qu'elle  s'éloigne  un  peu  de  ceux  qui  l'ont  lancée. 
Cartes  anciennes.  —  On  nous  adresse  les  questions 
suivantes  que  nous  soumettons  a  nos  lecteurs  : 

On  désirerait  savoir  si  les  cartes  suivantes  ont  quelque 
valeur  et  sont  rares: 

10  Mappemonde  dressée  en  1459,  par  Fra-Mauro,  cos- 
mographe vénitien,  par  ordre  d'Alphonse  V,  roi  de 
Portugal.  Publiée  pour  la  première  fois  de  la  grandeur 
de  l'original  avec  toutes  les  légendes  par  le  vicomte  de 
Santarem,  ia54.  6  feuilles,  1«,08  x  0-.88. 

2»  18  cartes  et  mappemondes  dépareillées   provenant 

de  :  Atlas  composé  de  cartes  des  xi* et  xvi«  siècles 

pour  la  plupart  inédites  et  devant  servir  de  preuves  à 
l'ouvrage  sur  la  priorité  de  la  découverte  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  au  delà  du  cap  Bojador,  par  les 
Portugais,  recueillies  et  gravées  sour  la  direction  du 

vicomte  de  Santarem publié  au  frais  de  Sa  Majesté 

très  fidèle.  Paris,1851  (chez  Lemercier?  chez  Kœppelin?). 

11  y  a  eu,  semble-t-il,  deux  ou  trois  éditions,  sans 
compter  une  portugaise.  La  mappemonde  n*>  i  a  fait 
partie  d'un  de  ces  tirages. 

30  65  cartes  marines,  Pilot  charts.  Wind  and  current 
charts,  Trade  wind  charts  and  Storm  and  rain  charts,  de 
Maury,  datées  de  1851  à  1859. 

Il  y  a  quelques  doubles;  en  somqie,  une  cinquantaine 
de  feuilles  diflérentes. 

Plusieurs  feuilles  sont  chiflonnées  ou  un  peu  déchirées. 
L'ensemble  est  en  bon  état,  somme  toute,  quelques 
cartes  très  belles.  J.  F.,  à  Zi-k.-v. 

\mp.-gérant  :  E.  Petithenry,  8,  rue  François  !•',  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


AGRICULTURE 

Essais  d'engrais  sur  les  prairies  basses.  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  nationale  d*agricultiire  do 
novembre  1899  reproduit  une  note  du  Fr.  Antonis, 
relatant  certaines  expériences  poursuivies  par  Tlua- 
titut  agricole  de  Beauvais.  Cette  note  rappelle  tout 
d'abord  les  recherches  auxquelles  se  livra,  pendant 
trente-cinq  ans,  le  Fr.  Eugène-Marie,  ancien  direc- 
teur de  cet  Institut,  lesquelles  prouvèrent  que  Tun 
des  msilleurs  modes  d'amélioration  des  prairies 
tourheuses  et  humides  était  le  pâturage  constant  de 
Tespèce  chevaline,  surtout  des  poulains  de  un  à 
trois  ans.  Les  étonnants  résultats  obtenus  à  ce  sujet 
valurent,  en  1877,  à  Tlnstitut  de  Beauvais,  la  prime 
d'honneur  décernée  dans  TOise  par  la  Commission 
de  visite  des  fermes. 

Le  Fr.  Antonis,  s*étant  lui-même  occupé  de  Tamé- 
lioration  directe  des  prairies  basses  par  les  engrais 
et  les  amendements,  donne  le  résultat  de  ses  essais. 

Ceux-ci  portèrent  sur  d'anciennes  oseraies  dites 
marais  de  Saint-Lucien,  près  Beauvais,  qui  étaient 
en  partie  inondées  pendant  l'hiver  et  les  grandes 
pluies.  A  la  suite  d'une  année  sèche,  les  vieilles 
souches  d'osiei*  ayant  été  arrachées,  le  terrain  fut 
travaillé  aussi  bien  que  possible.  Les  quelques  cul- 
tures qui  y  furent  faites  devenant  difficiles  et  coû- 
teuses, on  laissa  le  terrain  s'enherber  et  on  le  livra 
au  pâturage  constant  des  chevaux.  Ces  prairies  sont 
aujourd'hui  bien  assises  et  nourrissent  abondam- 
ment chevaux  et  bestiaux. 

Les  applications  d'engrais  minéraux  qui  y  furent 
faites  sur  des  bandes  rectangulaires  bien  séparées 
conàîMèréût  en  plâtres,  sulfate  de  potasse,  super- 
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phosphate, sel  dénaturé, scories  de  déphosphoration, 
phosphate  minéral,  appliqués  le  même  jour  et  par 
quantités  égales.  Des  résultats  fournis  par  ces  expé- 
riences, il  résulte  que  les  engrais  minéraux  à  base 
de  chaux  (les  scories  de  déphosphoration  tout  parii  - 
culièrement)  conviennent  le  mieux  aux  prairies 
basses  à  sol  tourbeux  et  humide;  le  plâtre  seul  fait 
exception  :  la  cristallisation  qu'il  subit  en  s'hydrù- 
tant  le  rendant  inefficace  et  même  nuisible. 

L'alimentation  du  bétail  par  le  blé.  — -  M.  Mar- 
cel Vacher  a  récemment  entretenu  la  Société  d'agri- 
culture de  la  question  de  Talimentation  du  bétail 
par  le  blé,  en  raison  de  l'avilissement  de  son  prix, 
qui  se  rapproche  sensiblement  de  celui  de  l'orge  et 
de  l'avoine.  On  sait  d'ailleurs  que  le  blé  contient 
plud  de  malières  protéiques  ou  albuminoîdes  que 
ces  céréales  ;  la  production  des  corps  gras  aux  dépens 
des  albuminoïdes  a  été  indirectement  démontrée  par 
Boussingault,  puis  par  Pettenkoffer  et  Voit. 

Chez  l'animal  qu'on  engraisse,  la  presque  totalité 
de  Pazote  ingéré  se  retrouve  dans  les  urines  et  dans 
les  fèces.  La  totalité  du  carbone  nécessité,  c'esl-à- 
dire  celui  qui  existe  dans  les  urines  et  les  fèces, 
ajouté  à  celui  qui  a  été  expiré  et  perspiré,  ne  se 
retrouve  pas  ;  il  faut  donc  qu'une  partie  de  ce  car- 
bone se  fixe  dans  l'économie  à  l'état  de  graisse  qui 
apparaît  dans  les  divers  tissus. 

De  plus,  Us  albuminoïdes  subissent  dans  les  cel- 
lules des  phénomènes  d'hydratation  qui  conduisent 
à  la  formation  de  graisse  et  à  l'élimination  de  l'azote 
sous  forme  d'urée. 

En  un  mot,  l'animal  assimile  les  corps  gras  de 
ses  aliments,  il  transforme  en  graisse  les  hydrates 
de  carbone  qu'on  lui  fournit,  et  retire  une  partie  de 
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ses  corps  gras  de  la  destruction  des  albuminoïdes. 
La  part  qai  revient  dans  cette  formation  graisseuse 
à  chaque  principe  varie  suivant  sa  proportion  dans 
la  ration  et  Tabondance  de  Talimentation.  Dans  le 
h\é,  les  animaux  trouvent  matière  à  engraisse- 
ment. D'après  les  tables  de  Woliï,  Forge  contient 
en  moyenne  10  %  de\  matières  azotées  grasses, 
l'avoine  12  %,  le  seigle  11  %  et  le  blé  13,2  %  des 
matières  les  plus  utiles  pour  Tengraissement. 

Donc  le  blë,  dès  qu'on  ne  le  vend  que  17  francs 
les  100  kilogrammes,  peut  être  utilement  employé  à 
Tengraissement. 

Pour  le  bétaily  il  s'agit  de  bien  savoir  sous  quelle 
forme  il  pourra  le  mieux  être  employé. 

M.  Marcel  Vacher  a  exposé  les  expériences  qu'il  a 
faites  sur  Jes  bovidés  et  les  suidés.  11  a  fait  juste- 
ment remarquer  que  les  ruminants  ne  digèrent  pas 
ou  très  mal  le  blé  à  l'état  de  nature.  Il  a  dit  qu'on 
retrouve  dans  les  déjections  du  bœuf  46  à  50  %  des 
grains  distribués  dans  la  ration,  et  ce  blé  est  rejeté 
absolument  intact,  à  tel  point  qu'il  germe  tout  aussi 
facilement  que  s'il  n'avait  pas  traversé  tout  l'appa- 
reil digestif  de  l'animal. 

Les  porcs  l'assimilent  un  peu  mieux.  La  farine  est 
plus  coûteuse  à  employer,  elle  empâte  l'animal,  elle 
colle  dans  la  bouche,  elle  ne  contient  pas  la  matière 
grasse  indispensable  aux  animaux.  Le  blé  concassé 
n'est  pas  économique,  le  blé  sous  forme  de  pain  ne 
l'est  pas  davantage.  On  ne  peut  guère  le  conserver 
plus  de  trois  semaines  :  il  se  couvre  de  moisissure 
et  s'altère.  Néanmoins,  MM.  de  Dampierre,  Pluchert, 
Petiot,  etc.,  ont  employé  le  blé  avec  avantage  pour 
l'alimentation  des  animaux.  D'après  ces  expériences, 
M.  Marcel  Vacher  n'hésite  pas  à  le  recommander, 
avec  beaucoup  d'autres  praticiens  qui  en  ont  fait 
usage.  Et  voici  comment  il  conseille  de  l'employer  : 
on  cuira  le  blé  dans  des  étuves  à  pommes  de  terre, 
on  fera  crever  purement  et  simplement  le  grain  à 
la  vapeur,  puis  on  le  laissera  fermenter  pendant 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  de  manière  à 
lui  donner  ce  petit  goût  fermenté  que  recherchent 
les  animaux;  mais  il  ne  faut  donner  tout  d'abord  le 
blé  cuit  et  gonflé  qu'en  petite  quantité,  car  il  peut 
causer  des  indigestions. 

M.  Marcel  Vacher  est  arrivé  à  faire  consommer 
sans  accidents  à  des  bœufs  du  poids  de  800  à  900  ki- 
logrammes jusqu'à  40  litres  par  jour  de  ce  blé  cuit 
et  très  gonflé,  sous  forme  de  bouillie,  moitié  le 
matin,  moitié  le  soir. 

Ordinairement,  M.  Marcel  Vacher  engraisse  ses 
bœufs  en  leur  donnant  de  la  paille  à  discrétion,  6  à 
8  kilogrammes  de  foin  très  fin,  et  une  sorte  de  soupe 
de  pommes  de  terre  saupoudrée  de  farine  d'orge  et 
de  tourteaux.  Cette  année,  il  a  remplacé  avec  avan- 
tage la  farine  d'orge,  le  tourteau  et  même  la  pomme 
de  terre  par  le  blé,  mais  à  condition  de  donner  ce 
blé  à  l'état  cuit  et  sous  forme  de  soupe  avec  beau- 
coup d'eau  tiède,  car,  pour  tous  les  bovidés,  il  faut 
composer  des  rations  contenant  beaucoup  de  liquide; 


c'est  indispensable  à  cause  de  la  grande  capacité 
d'estomac  de  ces  ruminants. 

M.  Saint-Yves  Ménard  a  rappelé  que  l'emploi  da 
blé  n'est  pas  chose  nouvelle;  on  en  a  usé  ainsi  tontes 
les  fois  que  le  prix  du  blé  s'abaissait  sufAsamment 
Son  père,  en  1852,  l'employait  à  l'alimentation  de 
ses  animaux  sur  son  domaine  de  Sologne  :  il  le  don- 
nait à  l'état  de  pain.  «  Gomme  l'a  remarqué  M.  Marcel 
Vacher,  chez  les  ruminants,  le  blé  et  la  plupart  des 
grains  passent  à  travers  leur  corps  sans  être  digérés. 
Je  le  constate  également  dans  mon  étable  depuis 
plusieurs  semaines;  cela  tient  à  ce  que  les  grains 
ne  »ont  pas  mâchés  tout  d'abord,  et,  comme  il  le 
dit,  on  doit  mélanger  le  blé  cuit  à  de  h  paille  hachée, 
ou  avec  du  foin  et  faire  fermenter  le  mélange.  Tavais 
un  veau  que  je  ne  voulais  pas  élever  chez  moi,  m 
que  je  vends  mon  lait  à  0  fr.  20  le  litre,  et  à  ce 
prix  j'aurais  été  en  perte.  J*avais  donc  résolu  de  le 
vendre.  N'ayant  pas  trouvé  acheteur,  je  fus  obligé 
de  le  nourrir  au  lait:  mais,  au  bout  de  trois  semaines, 
je  me  suis  mis  à  réduire  la  quantité  de  lait  d'an 
tiers,  et  je  l'ai  remplacé  par  un  litre  de  blé  cuit 
donné  en  trois  repas  dans  le  lait.  L'animal  Ta  bien 
accepté,  et  jamais  le  vacher  n'a  trouvé  un  grain  de 
blé  dans  ses  déjections.  C'est  la  preuve  [que  le  blé 
cuit  était  bien  digéré.  Quand  j'ai  vendu  ce  veau,  il 
était  sans  doute  moins  gras  qu'un  autre  uniquement 
nourri  avec  du  lait,  mais  il  était  bon  en  chair,  et  je 
l'ai  bien  vendu.  » 

M.  («randeau  a  rappelé  les  expériences  de  M.  Cor- 
mouls-Houlès  à  Mazamet  sur  l'alimentation  an  blé 
cuit.  11  a  essayé  comparativement  la  pomme  de  terre, 
le  seigle,  le  blé,  les  tourteaux.  Pour  l'alimentation 
du  cheval,  le  blé  ou  le  pain  ^ont  employés  dans  les 
Alpes,  100  kilogrammes  de  blé  correspondant  ali- 
mentairement  à  123  kilogrammes  d^avoine. 

M.  Pluohet  a  fait  aussi  des  expériences  à  Roye  :  il 
a  employé  le  blé  pour  les  chevaux,  mais  sous  forme 
de  pain.  Les  frais  de  mouture  et  de  panification 
s'élevaient  à  4  fr.  35  par  quintal  de  froment,  et  le  ren- 
dementétaitde  127  kilogrammes  de  pain.  Le  prix  du 
pain  était  de  15  francs  les  100  kilogrammes.  On  sub- 
stituait 3  kilogrammes  de  pain  à  3*^^,750  d'avoine, 
on  ajoutait  à  la  ration  100  grammes  de  graine  de 
lin. 

M.  A.-C.  Girard  a  rappelé  ses  expériences  avec 
M.  Muntz,  lesquelles  ont  montré  que  le  blé  à  l'état 
de  nature  est  toujours,  chez  le  cheval,  absorbé  et 
assimilé.  Avec  5  kilogrammes  de  blé,  on  peut  main- 
tenir un  cheval  à  l'état  d'entretien. 

BACTÉRIOLOGIE 

Que  deviennent  les  microbes  après  notre 
mort?  —  Telle  est  la  question  que  s'est  posée  Je 
D"*  Klein.  Pour  y  répondre,  il  a  enterré  des  animaux 
et  a  recherché  les  microbes  dans  leurs  organes 
après  des  temps  variables. 

Le  Bacillus  prodigioiuSf  le  Staphylococcui  aureus 
peuvent  y  être  retrouvés  encore  vivants  après  vingt- 
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iiait  jours.  Un  sëjoar  plus  prolonge  sons  terre  les 
tne.  Après  six  semaines,  aucune  culture  ne  se  dëve* 
loppe  plus. 

Le  bacille  du  choléra  vit  encore  après  dix-neuf 
jours,  mais  ne  conserve  jamais  la  faculté  de  se 
reproduire  sur  culture  après  vingt-huit.  La  résis- 
tance du  bacille  d'Eberth  (fièvre  typhoïde)  est  à  peu 
près  la  même. 

Le  germe  de  la  pe$te,  toigours  vivant  après  dix-sept 
jours,  ne  Test  plus  après  trois  semaines. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  (qui,  rëpétons-le,  fait 
des  ravages  autrement  importants  que  celui  de  la 
peste,  bien  qu'il  effraye  moins  les  populations)  ne 
survit  guère  à  Tanimal  qu'il  a  tué.  Klein  Ta  retrouvé 
facilement  dans  les  or;;anes,  mais  n'a  jamais  pu  le 
cultiver,  et,  fait  plus  important,  n'a  jamais  repro- 
duit la  tuberculose  par  injection  de  bacilles  trouvés 
sur  les  cadavres. 

Voilà  les  données  intéressantes  pour  ceux  que 
préoccupe  Tinfluence  des  cimetières  sur  la  santé 
publique.  Ajoutons  que  les  cadavres  offrent  d'autres 
causes  d'insalubrité  que  les  microbes  qui  les  ont 
habités  pendant  la  vie.  Z)*"  A.  Charlier. 

(CentralblaU  fur  Backleriologie.) 

ANTHROPOLOGIE 

Géants  et  nains.  —  Un  anthropologiste  an^'lais, 
le  D'  A.  Thompson,  vient  de  faire  paraître  dans  une 
revue  scientifique  le  résultat  des  études  qu'il  a  entre- 
prises eu  égard  à  la  répartition  des  hommes  sur  le 
globe  en  tenant  compte  de  leur  stature  respective. 

Le  D**  Thompson  divise  tous  les.  hommes  en  trois 
catégories  distinctes  :  ceux  de  haute  stature,  supé- 
rieure à  1™,70,  ceux  de  stature  moyenne,  de  i"^,60 
à  1°^,70,  et  ceux  de  petite  stature,  au-dessous  de 
1»,60. 

Les  hommes  delà  première  catégorie  se  rencontrent 
chez.tes  Ps^tagons,  les  nègres  de  l'Afrique  occiden- 
tale, les  Polynésiens,  les  Indiens  d'Amérique,  les 
Scandinaves,  les  Ecossais  et  les  Anglais. 

Parmi  les  peuples  de  basse  stature,  viennent  en 
première  ligue  les  Malais,  puis  les  Lapons,  les 
Hottentots  et  certains  nègres  de  l'Afrique. 

Ces  ÎAdividus,  de  petite  taille,  représentent  14  % 
de  la  populati^m  en  Sicile  et  en  Sardaigne. 

Une  rftce  d^hammes,  également  de  basse  stature, 
existe  dans  le.  centre  de  la  Russie  d*Europe.  Actuel- 
lement, les  races  naines.se  trot^vent  localisées  dans 
le  groupe  des  îles  Andamapy  plus  ou  moins  inacces- 
sftles.  Des.  tribus,  naines^  dites  Aotas,  se  trouvent 
aussi  dans  les  régions  montagneuses  des  îles  Luçon 
et  dans  d'autres  groupes  des  îles  Philippines,  à  For- 
mose,  à  Bornéo,  et  dans  les  Gélèbes. 

Dans  Itle  de  Java,  il  n'y  a  pas  de  nains,  mais  en 
Afrique,  si  l'on  considère  comme  xme  véritable  race 
de  nains  la  race  Busch,  les  individus  atteignent  à 
peine  l»,40  et  ressemblent  beaucoup  aux  nains  des 
îles  Andaman.  (Gazetta  degli  Ogpedali.) 


ÉLECTRiaXÉ 

Fabrication  de  la  fonte  au  four  électriqua 
—  Un  inventeur  italien,  M.  Stassauv,  a  imaginé 
un  procédé  pour  fondre  le  minerai  au  four  élec- 
trique. Le  minerai  entre  par  le  haut  et  la  foute 
coule  par  le  bas,  et  cela  d'une  façon  continue.  Avec 
les  anciens  procédés,  on  dépenserait  1700  kilo- 
grammes de  charbon  par  tonne  de  fer  ou  d'acier 
produit,  soit  une  dépense  de  33  francs,  avec  du 
charbon  à  20  francs  la  tonne. 

Avec  le  nouveau  procédé  Stassauv,  on  dépenserait 
3  000  chevaux-vapeur-heure ,  soit  une  dépense  de 
18  francs  :  d'où  une  économie  de  15  francs,  soit  plus 
de  50  %  sur  l'ancien  procédé.  Cette  économie  serait 
plus  sensible  dans  certaines  parties  de  l'Italie  où  le 
charbon  est  très  cher  et  où  les  forces  naturelles 
abondent.  L'inventeur  estime  qu'avec  son  procédé 
la  tonne  de  fer  reviendrait  au  maximum  à  100  francs, 
tandis  qu'elle  coûte  160  à  165  par  les  procédés 
connus.  (Energie  électrique.) 

Porcelaine  préparée  au  four  électrique.  ~  Le 
four  électrique  permet  un  nouveau  mode  de  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  Celle-ci  n'est  plus  moulée 
ni  travaillée  à  froid,  on  la  pulvérise  finement,  on  la 
dessèche,  et  elle  est  chauffée  au  four  électrique  à 
3  200<>;  la  pâte  entre  en  fusion  et  on  la  coule  à  ce 
moment  dans  des  moules  préparés  d'avance,  aux 
parois  bien  lisses;  la  pièce  qui  sert  de  moule  est 
émaillée  sans  qu'on  y  touche,  cela  est  dû  à  l'in- 
fluence des  parois  du  moule.  Si  le  moule  ne  permet 
pas  d'émailler  la  pièce  par  suite  de  son  mauvais 
état,  on  saupoudre  la  pièce  de  verre  pulvérisé 
quand  la  température  est  tombée  à  environ  1  SOO'*. 
Ce  produit  est  très  économique  quand  on  dispose 
d'une  force  hydraulique  capable  de  produire  écono- 
miquement l'énergie  électrique  nécessaire. 

Le  cuivrage  électrolytique  des  coques  de 
navires.  —  Parmi  les  applications  industrielles  du 
courant  électrique,  nous  avons  signalé,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  essais  de  cuivrage  électrolytique 
des  coques  de  navires,  pour  remplacer  le  doublage 
en  bois  recouvert  de  feuilles  de  cuivre,  tel  qu'il  se 
pratique  actuellement.  Le  nouveau  système,  théori- 
quement fort  avantageux,  avait  pour  les  construc- 
teurs le  double  inconvénient  d'exiger  un  changement 
dans  l'installation  et  les  habitudes  de  travail  :  aussi 
n'en  avons-nous  plus  entendu  parler.  Il  nous  revient 
aujourd'hui  des  États-Unis  avec  la  sanction  d'une 
expérience  prolongée,  et  peut-être  sera-t-il  pris  en 
plus  sérieuse  considération  qu'à  ses  débuts. 

Sans  dire  à  qui  revient  le  mérite  de  cette  initia- 
tive, le  «  Journal  de  l'Institut  Franklin  »  nous 
apprend  qu'en  4894,  le  remorqueur  à  vapeur  Assis- 
tance fut  choisi  pour  recevoir  sur  les  tAles  de  fer  de 
sa  coque  une  couche  mince  de  cuivre  déposée  élec- 
trolytiquement.  Le  navire  fut  lancé  le  22  février  1895, 
et,  à  partir  de  cette  époque,  tenu  constamment  à  la 
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mer,  sans  prendre  aacune  mesure  pour  nettoyer  ou 
entretenir  les  parties  qui  pouvaient  avoir  à  souffrir 
du  contact  de  l*eau  salée  et  de  ses  habitants. 

D'après  un  rapport  adressé  au  département  de  la 
Marine  américaine,  les  résultats  ont  été  des  plus 
encourageants,  le  remorqueur,  lorsqu'il  a  pu  être 
visité  dans  la  cale  sèche  de  Tarsenal  de  Norfolk, 
avait  ses  tôles  vierges  de  mollusques  et  de  végéta- 
tions sous-marines,  même  après  un  service  ininter- 
rompu d'un  an  dans  la  baie  de  Ghesapeake,  où  les 
autres  remorqueurs  ont  besoin  toutes  les  quatre 
semaines  d'être  mis  à  sec  et  débarrassés  des  colonies 
animales  et  végétales  attachées  à  leurs  flancs. 

Une  démonstration  plus  complète  paraît  inutile, 
et  il  est  déjà  question  d'appliquer  le  cuivrage  élec- 
trolytique  aux  coques  des  navires  de  guerre  actuel- 
lement en  chantier.  Les  plaques  de  blindage 
peuvent  recevoir  la  couche  protectrice  avant  d'être 
assemblées  sur  la  charpente  :  le  cuivre  est,  en 
quelque  sorte,  incorporé  à  l'acier  sur  une  profon- 
deur de  8/10  de  millimètre  (1/32  de  pouce),  et"  le 
traitement  d'une  plaque  ne  demande  que  quarante- 
huit  heures.  Pour  justifier  une  décision  aussi 
prompte,  les  raisons  ne  manquent  pas;  bonnes  ou 
mauvaises,  nous  serions  embarrassé  de  le  dire, 
mais  non  dénuées  de  valeur. 

Le  cuivrage  électrolytique  reviendrait  à  environ 
3  dollars  (15  francs)  par  pied  carré  (465  francs  le 
mètre  carré).  Dans  le  système  de  doublage  actuel- 
lement employé  (sheathing)  la  dépense  est  d'en- 
viron 5  dollars  (25  fjrancs)  par  pied  carré  (275  francs 
par  mètre  carré).  Par  doublage  (sheating)  on 
entend  le  système  anglais  de  border  en  bois  (plan- 
king)  la  paroi  extérieure  du  navire  en  fer  ou  en 
acier,  de  noyer  les  têtes  de  boulons,  puis  de  fixer 
les  plaques  de  enivre  sur  le  bois  comme  on  le  fait 
pour  les  navires  en  bois.  Les  inconvénients  de  ce 
mode  de  protection  sont  à  priori  l'augmentation  de 
poids  de  la  coque  et  la  modification  des  lignes  de 
résistance.  Un  navire  de  75  mètres  de  longueur 
exigerait  environ  20  tonnes  de  cuivre  déposé  élec- 
Irolytiquement.  Dans  le  système  ordinaire,  le  poids 
total  du  bois  et  de  cuivre  est  supérieur  à  100  tonnes. 
Dé  plus,  la  fourrure  du  bois  entre  la  tôle  de  fer  et 
le  cuivre  n'empêche  pas  toujours  la  formation  d'une 
couple  voltaique,  car  à  la  longue  l'eau  peut  pénétrer 
jusqu'au  bois  et  les  phénomènes  électriques  se 
manifester  entre  les  deux  métaux. 

On  estime  à  20  000  dollars  (100  000  francs)  par  an 
Texcédent  de  dépense  qu'entraîne  pour  un  navire 
transatlantique  l'augmentation  de  résistance  impu- 
table à  la  malpropreté  de  la  coque.  Pour  faire  passer 
au  bassin,  tous  les  six  mois  seulement,  un  grand 
navire,  il  faut  compter  15  000  dollars  (75  000  francs), 
d'où  cette  conclusion  que  l'entretien  d'un  navire 
non  doublé  peut  s'élever,  de  ce  chef,  à  175  000  francs 
par  an.  Le  bénéfice  à  retirer  du  cuivrage  électroly- 
tique consisterait  dans  une  amélioration  de  5  % 
de  la  vitesse  (21  nœuds  par  heure  au  lieu  de  20), 


une  réduction  des  frais  et  du  temps  absorbés  en 
visites.  N'y  eût-il  qu'une  partie  de  vrai  dans  pes 
observations,  le  cuivrage  électrolytique  est  appelé 
à  rendre  de  réels  services,  à  moins  qu'on  ne  lui 
découvre  des  inconvénients  jusqu'ici  non  prévus. 
(Revue  industrielle.)  P.  Delahaye. 

VARIA 

Les  accidents  curieux«  •—  A  la  fm  de  Tannée 
dernière,  sur  le  Great  Northern  Railway,  un  wagon 
de  marchandises  chargé  de  pétrole  prenait  feu  au 
moment  où  le  train  arrivai  ta  la  station  de  Knebwortb. 
On  s'empressa  de  le  dételer  et  de  l'isoler  ;  mais,  dans 


Un  T^agon  incendié. 

l'impossibilité  d'éteindre  cette  fournaise,  il  fallut  le 
laisser  se  consumer.  L'intensité  du  feu  fut  telle 
que  les  rails  furent  tordus  et  les  traverses  brûlées. 
La  ligne,  bloquée  par  cet  incendie,  ne  put  être  re- 
mise en  service  que  plusieurs  heures  après.  Ge 
mode  d'interruption  de  la  circulation  n'est  pas  ordi- 
dinaire,  mais  en  somme  il  est  à  la  portée  de  tous,  et 


Locomotive  montée  sur  son  propre  train. 

rien  ne  serait  plus  facile  que  de  reproduire  un  acci- 
dent de  ce  genre. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'une  antre  aventure 
arrivée,  celle-là,  aux  États-Unis,  sur  la  ligne  de  Chi- 
cago à  Alton. 
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Deax  trains  de  charbon  se  suivaient,  le  premier 
avait  stoppe  pour  faire  de  IVau,  quand  le  second 
vint  Taborder  avec  une  vitesse  de  32  kilomètres  à 
l'heure;  ce  second  train  était  remorqué  par  deux 
locomotives.  Que  se  passa-t-ilau  moment  du  choc? 
On  comprend  que  personne  ne  sonf^ea  à  l'analyser, 
mais  le  résultat  le  laisse  supposer.  La  seconde 
locomotive  pressée  contre  Tobstacle  par  la  poussée 
du  train  chargé  derrière  elle,  s'est  trouvée  soulevée, 
et  quand  elle  est  retombée,  le  wagon  à  charbon  qui 
la  suivait  avait  déjà  pénétré  dans  Tespace  quVlle 
avait  laissé  libre,  elle  est  retombée  d*aplomb  sur 
cette  plate-forme  qui  se  présentait  si  à  propos.  Elle 
s'y  est  même  établie  assez  solidement  pour  qu'on 
n'ait  eu  qu'à  rapprocher  an  nouveau  truck  pour 
soutenir  sa  partie  avant,  et  le  tout  fut  remorqué 
ainsi  jusqu'aux  ateliers  de  réparation. 

La  locomotive  pesant  50  tonnes  et  le  chargement 
de  charbon  étant  de  près  de  40,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer la  solidité  des  nouveaux  wagons  d*acier 
capables  de  résister  à  de  pareils  assauts. 

Corrosion  des  métaux  dans  l'eau  de  mer.  — 
Des  expériences  très  intéressantes  sur  la  corrosion 
éprouvée  par  les  métaux  dans  l'eau  de  mer  ont  été 
faites  pendant  les  deux  dernières  années  à  Kiel.  La 
méthode  suivie  consistait  à  couper  en  deux  douze 
échantillons  de  métaux  à  soumettre  aux  épreuves, 
dont  trois  étaient  conservés  comme  témoins,  taudis 
que  les  neuf  autres  étaient  immergés. 

Au  bout  de  huit  mois,  trois  des  échantillons 
immergés  ont  été  retirés  de  Teau  et  comparés  avec 
les  témoins.  Au  bout  de  huit  autres  mois,  on  en  a 
encore  retiré  trois,  et,  au  bout  d'une  troisième 
période  de  huit  mois,  les  trois  derniers. 

Ces  échantillons  se  composaient  d'alliages  de 
cuivre  riches  en  zinc,  de  bronze  avec  une  faible 
proportion  de  zinc,  de  bronze  exempt  de  zinc,  de 
bronze  d'aluminium  pur  et  de  bronze  d'aluminium 
couteuant  du  zinc  ou  du  zinc  et  du  fer.  Ce  dernier  a 
montré  une  résistance  particulière  à  la  corrosion. 

Les  alliages  renfermant  du  zinc  ont  donné  de 
moinsbons  résultats.  Les  alliages  de  cuivre  et  d'étain 
et  de  cuivre  et  d'aluminium,  et  les  bronzes  au  fer 
ont  parfaitement  résisté  à  la  corrosion,  étant  en 
contact  dans  l'eau  de  mer  avec  du  fer.  Les  bronzes 
contenant  du  fer,  placés  en  contact  dans  Veau  de 
mer  avec  des  bronzes  contenant  de  l'étain,  ont 
montré  une  attaque  plus  ou  moins  notable. 

(!ngéniêun  dvib,) 


HALO  SOLAIRE 


Le  1 1  janvier  dernier,  un  sfriendide  halo  solaire 
a  été  observé  sur  une  assez  grande  partie  de  la 
France.  Ce  halo  a  présenté  quelques  pariicnla* 
rites  fort  rares  dont  le  détail  sera  certaioenefit 


lu  avec  intérêt.  Pour  éviter  les  redites,  nous 
allons  fondre  en  un  seul  tous  les  récits;  toute- 
fois, comme  il  est  juste  de  donner  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  nous  indiquerons  au  fur  et  à 
mesure  du  récit  les  noms  des  observateurs. 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  encore 
peu  familiers  avec  cette  sorte  de  phénomènes, 
nous  rappellerons  que  Ton  voit  assez  souvent 
autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune  des  cercles  plus 
ou  moins  grands,  ou  plus  ou  moins  remarquables. 
Ces  cercles  sont  de  deux  sortes  :  1°  les  cercles 
de  petit  rayon,  celui-ci,  géncrdlement  inférieur 
à  six  fois  le  diamètre  de  Tastrc;  on  les  appelle 
couronnes;  2'  les  cercles  de  grand  rayon  dont  le 
plus  fréquent  est  placé  à  une  distance  angulaire 
de  Tastre  qu*il  entoure  égale  à  environ  22  degrés. 
On  leur  donne  le  nom  de  halos. 

Un  autre  caractère  permet  de  les  distinguer. 
Dans  le  halo,  le  rouge  est  en  dedans  du  cercle, 
du  côté  de  Tastre;  dans  la  couronne,  au  con- 
traire, le  rouge  est  en  dehors,  c'est-à-dire  du 
côté  opposé  à  Tastre.  Quand  le  halo  encercle  la 
Lune,  on  le  désigne  sous  le  nom  de  halo  lunaire; 
quand  il  paraît  autour  du  Soleil,  on  rappelle  halo 
solaire.  Ces  derniers  ont  généralement  des  cou- 
leurs très  vives.  Aussi,  il  arrive  souvent  que  des 
personnes  peu  instruites  les  prennent  pour  des 
arcs-en-ciel,  surtout  lorsqu'il  n'y  a  de  visible 
qu'un  seul  fragment  de  halo.  Une  remarque  bien 
simple  permet  d'éviter  cette  méprise,  quelque 
peu  familiarisé  que  l'on  soit,  d'ailleurs,  avec 
ces  phénomènes.  Il  suffit  de  se  souvenir  que 
l'arc  en-ciel  n'est  visible  que  pour  des  observa- 
teurs tournant  le  dos  au  Soleil  ou  à  la  Lune, 
tandis  que  le  halo  entoure  l'astre  et  exige  que 
l'observateur  soit  dans  une  orientation  contraire 
à  la  précédente. 

A  Caen,  le  11  janvier,  le  halo  a  été  visible  dès 
l'aurore.  A  ce  moment,  d'après  le  savant  secré- 
taire de  la  Commission  météorologique  du  Cal- 
vados, M.  Gabriel  (iuilbert,  on  ne  voyait  que  le 
cercle  de  22®  de  rayon;  il  paraissait  très  grand 
et  très  pâle,  se  montrait  à  travers  une  nappe  grit- 
sàtre  de  cirrus  filamenteux  qui  venaient  rapide- 
ment du  Nord.  A  Angers,  M.  Cheux  a  également 
constaté  que  les  cirrus  venaient  du  Nord. 

A  mesure  que  le  Soleil  s'est  élevé,  les  cirrus 
sont  devenus  moins  nombreux  et  moins  épais; 
par  suite,  les  couleurs  du  halo  se  sont  montrées 
de  plus  en  plus  vives,  et,  bientôt,  vers  9  heures 
du  matin,  un  arc  tangent  très  restreint  accompa- 
gnait le  halo  de  21*",  tandis  qu'à  9  h.  1/2,  l'arc  cir- 
camzéiiithal  apparaissait  à  son  tour,  en  même 
temps  que  le  halo  de  46''  de  rayon.  On  pouvait 
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donc  alors  voir  simultanément  les  deux  halos 
accompagnés  chacun  d'un  arc  tangent. 

La  plus  intéressante  particularité  du  phéno- 
mène éfait  son  exceptionnelle  coloration,  et  plus, 
encore,  Téblouissante  lumière  des  parhélies. 
Ceux-ci  s'étaient  formés  dès  9  heures,  sur  le 
petit  halo  à  droite  et  à  gauche  du  Soleil,  dont, 
par  conséquent,  ils  étaient  éloignés  à  peu  près 
de  22*.  Ceux-ci  furent  bientôt  tellement  éblouis- 
sants, qu'il  y  avait  en  apparence  trois  Soleils.  De 
chacun  de  ces  parhélies,  du  côté  opposé  au  Soleil, 
partait  un  splendide  faisceau  de  rayons  lumineux 
d'un  blanc  pur.  On  sait  que  le  blanc  est  la  cou- 
leur du  cercle  parhélique  dont  ces  faisceaux 
n'étaient  que  des  fragments  bien  visibles. 

Vers  11  h.  1/2,  le  phénomène  a  disparu,  mais. 


Fig.  1.  —  Halo  TU  à  Mazières-en-Gâtine. 

entre  1  heure  et  3  heures  du  soir,  on  l'a  revu, 
tantôt  entier,  tantôt  par  parties. 

Peut-être  quelques  lecteurs  trouveront-ils  que 
la  description  que  nous  venons  de  terminer 
aurait  dû  être  accompagnée  de  quelques  déû- 
nitions.  Météorologiste  écrivant  à  un  météo- 
rologiste, M.  Guilbert  n'avait  pas  à  donner  ces 
déflnitions.  Nous  aurions  pu,  il  est  vrai,  les 
ajouter,  mais  nous  avons  préféré  le  faire  avec  la 
description  suivante,  qui  a  le  double  avantage 
d'être  accompagnée  d'une  figure  et  de  se  rap- 
porter à  un  phénomène  plus  complet. 

A  Mazières-en-Gâline  (Deux-Sèvres),  le  halo  a 
été  moins  brillant  et  a  eu  une  moins  longue 
durée  qu'à  Caen  ;  en  revanche,  il  a  présenté  des 
particularités  tout  à  fait  extraordinaires.  En 
Otttre,  il  a  été  observé  dans  d'excellentes  condi- 
tions  par   M.   l'abbé   Proton,  curé   doyen    de 


Mazières,  de  10  h.  20  à  midi  15.  A  11  h.  20,  le 
phénomène  était  très  complet.  Ces  heures  sont 
celles  de  l'horloge  municipale  de  la  localité  et 
peuvent  n'être  qu'approximativement  exactes, 
mais,  en  pareille  matière,  une  petite  erreur  de 
temps  n'a  pas  d'importance. 

La  figure  ci-contre  (ûg.  Ij,  faite  d'après  le 
dessin  de  M.  l'abbé  Proton,  représente  le  phéno- 
mène au  moment  où  il  était  dans  toute  sa  beauté. 
Ce  dessin  est  évidemment  une  projection  sur  un 
plan  perpendiculaire,  tout  à  la  fois  à  l'horizon  et 
au  vertical  du  Soleil.  D'après  la  hauteur  du  Soleil 
au-dessus  de  l'horizon,  l'heure  de  l'observation 
représentée  par  ce  dessin  doit  être  voisine  de 
midi.  Un  coup  d  œil  sur  cette  figure  suffit  pour 
montrer  que  le  Soleil  paraissait  entouré  de  deux 
cercles,  le  plus  petit  placé  à  une  distance  angu- 
laire de  22*^,  et  que,  à  cause  de  cela,  on  appelle 
le  halo  de  22». 

Sur  ce 'cercle,  à  droite  et  à  gauche  du  Soleil, 
apparaissaientdeuxdisqueslumineux,  dont  chacun 
formait  une  image  du  Soleil.  Pour  cette  raison, 
ces  disques  lumineux  se  désignent  ordinairement 
sous  le  nom  de  faux  soleils  ou  parhélies.  Ici,  ces 
faux  soleils  n'étaient  pas  tout  à  fait  pareils.  Celui 
de  gauche  ou  parhélie  oriental  était  allongé  hori- 
zontalement sans  contours  bien  déterminés;  sa 
teinte  était  vert-jaune,  très  accentuée;  celui  de 
droite  ou  parhélie  occidental  était  plus  brillant, 
plus  net  dans  ses  contours,  sa  couleur  était 
presque  blanche. 

De  chacun  de  ces  parhélies,  et  à  l'opposite  du 
Soleil,  partait  une  bande  horizontale  blanche. 
Celle  de  l'Ouest  était  très  brillante  et  celle  de 
TEst  participait  à  la  teinte  verdâtre  du  parhélie, 
son  voisin.  Ces  bandes  lumineuses,  et  que  l'obser- 
vateur juge  droites,  font  en  réalité  partie  d'un 
immense  cercle  horizontal,  qui,  lorsqu'il  est  com- 
plet, fait  tout  le  tour  de  l'horizon  et  passe  par 
derrière  le  spectateur.  Ce  cercle  est  toujours 
blanc;  on  l'appelle  cercle  parhélique,  parce  quil 
contient  les  parhélies.  En  général,  il  est  peu 
visible  à  Tintérieur  du  halo  de  22<>.  Il  paraît 
n'avoir  pas  été  observé  le  1 1  janvier,  ni  à  Caen, 
ni  à  Mazières,  en  dehors  des  deux  bandes  adhé- 
rentes aux  parhélies.  En  revanche,  dans  la  der- 
nière de  ces  localités,  on  a  constaté  une  appari- 
tion extraordinairement  rare;  elle  consiste  dans 
les  deux  bandes  verticales  passant  par  les  parhé- 
lies perpendiculairement  aux  bandes  déjà  décrites 
et  formant  comme  deux  tangentes  au  cercle  de 
22''.  Ces  bandes  avaient  la  même  teinte  que 
les  bandes  horizontales  qu'elles  semblaient 
terminer;    toutefois,  celle  de    l'Ouest  était  un 
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peu  moins  brillante  que  sa  voisine  horizontale, 
et,  de  pluS)  elle  paraissait  estompée  snr  les 
bords. 

Le  seul  cas  de  bandes  analogues  que  nous  con- 
naissions a  été  observé  par  Weidler,  le  31  dé- 
cembre 1735  ;  la  figure  qu'en  donnent  les  Philoso- 
phical  Transactions  montre  qu'en  dehors  des  deux 
bandes  verticales  il  n'y  avait  de  visible  qu'un  arc 
oircomzénithal  et  un  parbélie,  celui  de  l'Ouest, 
accompagné  d'un  fragment  du  cercle  parhélique, 
tout  le  reste  du  halo,  même  le  cercle  de  22®,  était 
invisible .  L'observation  de  Mazières  constitue  donc 
un  cas  beaucoup  phis  instructif  et  plus  intéres- 
sant. 

Bravais  rattache  l'observation  de  Weidler  aux 
arcs  de  Lowitz.  Il  semble,  cependant,  qu'il  y  a 
une  différence  essentielle,  car,  d'après  la  théorie 
même  de  foavais,  les  arcs  de  Lowitz  exigent  une 
grande  hauteur  solaire;  or,  lors  de  l'observation 
du  31  décembre  1735,  la  hauteur  du  Soleil  n'était 
que  de  15®,  et,  au  moment  de  celle  du  11  janvier 
dernier,  elle  était  certainement  comprise  entre 
19*  et  21  •. 

D'après  Bravais,  ces  bandes  devraient  être 
légèrement  arquées,  avec  convexité  vers  le  Soleil, 
et,  esï  fait,  Weidler,  dans  son  dessin,  donne  cette 
forme  à  la  bande  occidentale,  mais  il  représente 
bien  droite  et  verticale  la  bande  orieotale.  M.  le 
doy^i  de  Mazières,  comme  on  peut  le  voir,  figure 
les  deux  bandes  comme  droites  et  perpendicu- 
laires au  cercle  parhélique,  et,  par  suite,  verti- 
cales^ comme  le  dit  son  texte,  sans  trace  de 
courbure. 

Sauf  par  son  diamètre,  le  second  cercle  était  en 
tout  semUable  au  premier.  Sa  distanoe  angulaire 
du  Soleil  était,  comme  d'ordinaire,  de  46*.  Sa  ren- 
contre avec  le  cercle  parhélique  ne  présentait 
rien  de  particulier.  La  seule  circonstance  à  noter, 
c'est  la  présence  d'un  arc  tangent  au  point  de 
culmination  du  cercle  de  46''.  Il  y  en  avait  égale- 
ment un  à  la  partie  supérieure  du  cercle  de  22*", 
ces  deux  arcs  sont  désignés  par  Bravais  sous  le 
nom  (Tares  circumzénithaux  ordinaires.  C'est  dire 
qu'il  peut  en  exister  d'extraordinaires. 

Dans  les  deux  arcs  adossés  A  qui  couronnent  la 
figure  1 ,  celui  de  dessus  nous  paraît  être  un  de 
ces  arcs  circumzénithaux  extraordinaires;  l'autre 
serait  un  fragment  d'un  troisième  halo.  En  effet, 
ces  deux  arcs  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
ceux  que  l'on  admire  au  haut  de  la  planche  en 
couleur  qui  sert  de  frontispice  à  l'édition  fran- 
çaise du  Cours  de  météorologie  de  Kaemtz.  Or, 
dans  ce  dessin,  l'un  des  deux  arcs  est  l'arc  cir- 
cumzénithal  tangent  au  halo  de  46'',  et  l'autre  un 


fragment  de  ce  dernier  cercle.  La  seule  difficulté 
que  présente  cette  explication,  c'est  que  notre 
troisième  halo  serait  à  une  distance  angulaire 
du  Soleil  égale  à  58^ 

Cette  distance,  comme  toutes  celles  qui  sont 
données  dans  la  description  du  phénomène  vu  à 
Mazières,  a  été  mesurée  au  sextant  et  contrôlée 
par  un  moyen  moins  précis,  mais  suffisant  pour 
faire  apparaître  une  erreur  un  peu  notable  si 
elle  avait  existé.  Du  reste,  M.  le  curé  doyen  de 
Mazières,  qui  a  effectué  ces  mesures,  croit  qu'elles 
ne  comportent  pas  d'erreur  égale  à  un  demi- 
degré. 

Eh  bien!  nous  sommes  obligé  de  Tavouer,  nous 
ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  d'un  halo  de 
58*.  Totttefois,  Tobjection  tirée  de  ce  fait  n'est 
pas  péremptoire  ;  car  il  existe  un  certain  nombre 
de  halos  Uen  constatés  dont  le  diamètre  n'avait 
rien  de  commun  avec  ceux  des  halos  'clas- 
siques. 

Un  fait  a  beaucoup  étonné  notre  savant  corres- 
pondant, c'est  que  ces  deux  arcs  adossés,  alors 
qu'ils  reproduisaient  avec  une  netteté  et  un  éclat 
incomparables  toutes  les  couleurs  du  spectre 
solaire,  se  projetaient  sur  l'azur  d'un  ciel  parfaite- 
ment transparent.  Ce  fait  serait,  en  effet,  diffici- 
lement eqpUcaUe,  si  nous  ne  savions,  par  les 
relations  des  aéronautes,  que,  souvent,  ils  sont 
dans  un  nuage  de  paillettes  de  glace,  au  moment 
même  où  les  spectateurs  restés  à  terre  croient 
voir  le  ballon  dans  un  ciel  parfaitement  pur  (1). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ajouter  quelques 
remarques  sur  l'aspect  du  ciel  et  la  coloration  des 
différentes  parties  du  halo.  Une  sorte  de  nuage 
transparent,  à  teinte  presque  uniforme,  s'éten- 
dait de  l'Est  à  l'Ouest  ^ur  toute  la  portion  Sud  du 
ciel,  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  75°.  Le  som- 
met de  la  voûte  céleste  était  azuré  et  l'atmo- 
sphère très  transparente.  Des  cumulus  légers  et 
blanchâtres  flottaient  çà  et  là  du  côté  du  Nord. 
Le  Soleil  était  chaud. 

Les  deux  anneaux  du  halo  étaient  de  teinte 
opale,  un  peu  nuancés  de  jaune  vert  d'eau,  avec 
un  liseré  très  légèrement  rouge  à  Tintérieur. 

Comme  on  le  voit,  ce  halo  était  assez  complet 
et  présentait  trois  circonstances  très  rares,  aussi 
on  a  lieu  d'être  surpris  que  le  cercle  parhélique 
n'ait  pas  été  plus  visible;  en  revanche,  il  a  été  vu 
complet,  à  Sainl-Barthélemy,  près  Angers. 

Ici  encore,  la  description  nous  est  envoyée  par 
le  curé  de  la  paroisse.  Elle  est  accompagnée  d'un 

(1)  L*exp)ication  de  ce  phénomène  nous  entraînerait 
trop  loin  hors  de  notre  description. 
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croquis  fait  d*après  un  procédé  moins  pittoresque 
que  le  précédent,  mais  qui  se  prête  mieux  aux 
études  théoriques,  et  que,  pour  cette  raison,  les 
météorologistes  emploient  souvent.  Il  consiste  à 
projeter  le  phénomène  sur  un  plan  parallèle  à 
Thorizon. 

Le  Soleil  paraissait  réduit  à  un  foyer  de  lumière 
diffuse,  intense;  à  TEst  et  à  TOuest,  on  remar- 
quait les  deux  parhélles  S'  et  S",  vus  également 
à  Caen  et  à  Mazières.  M^is  ici  le  halo  de  22"*  est 
réduit  à  deux  arcs  passant  par  les  parhélies  et 
s'eslompant  à  mesure  qu'ils  s*en  éloignaient. 
Leur  longueur  n'est  pas  indiquée,  mais,  d'après 


qui  paraissent  sur  le  cercle  parhélique  à  une  dis- 
tance azimutale  du  Soleil  de  90*"  ou  plus.  Leur 
disque  est  à  peu  près  égal  à  celui  du  Soleil,  mais 
à  bords  diffus. 

En  A,  figure  2,  on  voit  un  demi-cercle  que 
Tobservateur  désigne  ainsi  :  «  A.  Arc-en-ciel 
très  brillant,  horizontal.  »  Cette  définition,  jointe 
au  fait  que  ce  cercle  entoure  le  zénith  Z,  ne  peut 
pas  laisser  d'hésitation.  C  est  bien  un  cercle  cir- 
cumzénithal. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  la  description 
du  phénomène,  tel  qu'il  a  été  observé  par  M.  l'abbé 
Combes,  ciiré  de  Saint-Barthélémy.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  parler  d'une  illusion  dont  le  bon 
curé  a  été  la  victime.  Il  a  cru  que  son  presbytère, 
centre  de  son  village,  était  aussi  le  centre  du 
phénomène.  A  vrai  dire,  il  ne  s'est  trompé  qu'à 
moitié  :  le  presbytère  était  réellement  le  centre 


Fig.  2.  —  Halo  vu  à  Saint-Barthélémy, 
près  Angers. 

le  croquis,  on  peut  l'estimer,  pour  chaque  arc,  5 
environ  le  cinquième  du  cercle  total. 

Le  cercle  L  était  très  net  et  complet  au-dessus 
de  l'horizon  à  la  hauteur  du  Soleil.  Notre  zélé  cor- 
respondant ne  nous  dit  pas  qu'il  était  blanchâtre, 
mais,  comme  il  l'est  toujours,  nous  pouvons  har- 
diment ajouter  ce  détail,  et  alors  il  nous  suffira 
de  remarquer  qu'il  était  parallèle  à  l'horizon  pour 
avoir  la  définition  complète  du  cercle  parhélique. 

Sur  ce  cercle,  à  une  distance  azimutale  du 
Soleil,  que  le  croquis  nous  permet  d'estimer  à 
environ  150**,  se  trouvaient  deux  paranthélies. 
Comme  l'histoire  a  déjà  plusieurs  fois  enregistré 
des  paranthélies  à  144**  du  Soleil,  l'observation  de 
M.  Combes  n'a  rien  d'invraisemblable. 

Pour  ne  pas  laisser  de  vague  dans  l'esprit  de 
nos  lecteurs,  nous  devons  dire  que,  avec  Bravais, 
nous  appelons  paranthélies  certains   parhélies 


Fig.  3.  —  Halo  vu  à  La  Baumette  (Angers). 

du  phénomène,  tel  qu'il  est  décrit  ci-dessus.  Car 
chaque  observateur  voit  son  halo,  et  l'œil  du 
spectateur  est  le  sommet  d'un  cône^  dont  le 
cercle  parhélique  termine  la  base.  L'axe  de  ce  cône 
passe  par  le  zénith.  A  Saint-Barthélémy,  le  halo 
a  été  observé  de  midi  à  1  h.  45,  et  la  disparition 
du  phénomène  a  commencé  par  les  deux  paran- 
thélies. 
M.  Cheux,  fondateur  de  l'Observatoire  météo- 
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rologique  de  la  Baumetle,  près  Angers,  nous 
envoie  un  dessin  d*autant  plus  intéressant  qù1l 
permet  une  comparaison  avec  Tobservation  de 
Saint-Barthélémy.  Ce  dessin  représente  le  phé* 
nomène  tel  qu'on  le  voyait  à  11  h.  34  du  matin. 
Après  les  explications  qui  précédent,  nous  pour- 
rions le  donner  sans  commentaires,  mais  Fau- 
teur ne  s'étant  pas  astreint  à  suivre  les  pro- 
cédés de  la  géométrie  descriptive,  nous  nous 
croyons  obligés  d'appeler  laltention  du  lecteur 
sur  quelques  points  particuliers. 

Si  on  fait  abstraction  du  cercle  qui  passe  par 
le  Soleil  et  que  le  lecteur  sait  déjà  être  le  cercle 
parhélique,  la  figure  donne  une  vue  perspective 
du  phénomène,  sauf  toutefois  la  partie  inférieure 
du  cercle  de  46%  qui,  vu  la  hauteur  du  Soleil, 
était  au-dessous  de  Thorizon.  Quant  au  cercle 
parhélique,  qui,  sur  le  dessin,  paraît  être  sur  le 
même  plan  que  les  autres  cercles,  en  réalité  il 
appartient  à  un  plan  perpendiculaire  au  premier^ 
comme  Vautour  le  dit  fort  bien  dans  une  note 
explicative»  dans  laquelle  il  indique  que  ce  cercle 
était  parallèle  à  Thorizon.  Par  suite,  Tobservateur 
ne  pouvait  voir  qu'une  moitié  du  cercle,  l'autre 
moitié  se  trouvant  derrière  lui.  Sur  ce  cercle,  on 
remarque  d'abord  deux  parhélies  (1  );  ceux-ci  sont 
représentés  complètement  en  dehors  du  halo  de 
22<>.  S'il  n'y  a  pas  d'illusion  d'optique,  le  fait  çst 
très  remarquable,  car,  d'après  Bravais,  la  chose  ne 
peut  se  produire  qu'avec  une  hauteur  du  Soleil 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  existait  alors. 

Les  deux  paranthélies,  d'un  blanc  vif,  y  sont 
également  indiqués,  mais  ils  ne  sont  qu'à  une 
distance  zénithale  du  Soleil  de  iib''.  Il  y  a  là  une 
différence  assez  grande  avec  ce  que  nous  avons 
conclu  du  croquis  de  M.  l'abbé  Combes,  mais, 
comiue  les  deux  cas  sont  également  possibles,  et 
que  ni  l'un  ni  l'autre  des  observateurs  n'a  pris 
de  mesures,  nous  ne  saurions  trancher  la  ques- 
tion. 

M.  Gheux  a  fait  une  remarque  intéressante  : 
Tare  tangent  à  la  culmination  du  cercle  de  22** 
était  recourbé  à  ses  extrémités  (Voir  (ig.  3),  et 
celles-ci  avaient  des  couleurs  plus  vives; l'auteur 
de  cette  observation  est  le  seul  qui  parle  de  celle 
circonstance,  mais, comme  elle  est  conformée  la 
théorie,  il  serait  téméraire  de  lui  opposer  le 
silence  des  autres  observateurs,  auxquels  le  fait 
peut  avoir  échappé,  bien  que  réel,  sans  compter 
qu'il  peut  encore  avoir  été  visible  sur  un  point 
et  invisible  ailleurs. 

A  Poitiers,  le  halo  a  été  vu  de  10  h.  1/2  à  midi 

{{)  Un  défaut  de  la  gravure  rend  ces  parhélies  presque 
invisibles. 


et  demi.  M.  Tabbé  A.  Blain,  aumônier  de  l'école 
des  sourds-muets  de  celle  ville,  nous  a  fait  par- 
venir un  croquis  représentant  le  phénomène  tel 
qu'il  l'a  vu  à  1 1  h.  1  /2.  On  y  voit  :  I*  le  parhclie 
occidental  avec  un  cône  lumineux,  seule  partie 
visible  du  cercle  parhélique;  2*^  un  arc  circum- 
zénithal.  Le  parhélie  présentait  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel,  le  rouge  vers  le  Soleil  ;  il  était  de 
forme  lenticulaire,  son  diamètre  vertical  était  à 
peu  près  celui  de  la  pleine  Lune.  Les  halos  de 
22®  et  de  46®  étaient  complètement  invisibles. 

Entre  le  Soleil  et  l'arc  circumzénithal,  une 
longue  bande  sinueuse  et  horizontale  aux  cou- 
leurs  affaiblies  nous  force  à  poser  un  point  d'in- 
terrogation. Nous  ne  connaissons  rien  de  sem- 
blable dans  la  théorie  des  halos.  Il  est  regret- 
table que  l'observation  ne  soit  pas  plus  précise, 
car  Mazières  nous  a  prouvé  que  le  halo  du  1 1  jan- 
vier pouvait  nous  montrer  de  l'inédit. 

Bien  que  venues  de  localités  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre,  nos  correspondances  spéciales  ne 
suffisent  pas  à  faire  connaître  retendue  de  terri- 
toire duquel  on  a  pu  admirer  le  brillant  phénomène. 

Notre  confrère  de  Paris,  la  Nature,  a  publié 
une  observation  faite  àGauriac,  canton  de  Bourg 
(Gironde).  De  1 1  heures  du  matin  à  3  h.  30  après 
midi,  le  spectacle  paraît  avoir  été  à  peu  près  le 
même  qu'aux  environs  d'Angers.  Cette  observa- 
tion est  la  plus  méridionale  dont  nous  ayons 
connaissance.  Du  côté  Nord,  le  phénomène  a  été 
vu  dans  le  sud-est  de  l'Angleterre.  Le  journal 
Nature,  de  Londres,  le  signale  comme  observé  dans 
de  nombreuses  localités  du  Sussex  et  du  Surrey, 
c'est  donc  pour  les  pays  où  le  halo  a  été  observé 
une  différence  en  latitude  de  plus  de  6  degrés. 

Lorsqu'un  groupe  de  curieux  observe  un  halo, 
qu'il  soit  solaire  ou  lunaire,  si  parmi  eux  se  trouve 
un  météorologiste,  celui-ci  est  certain  d'entendre 
cette  question  :  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  ou 
encore  :  Qu'est-ce  que  cela  indique?  Quand  le 
météorologiste  est  celui  qui  écrit  ces  lignes,  il 
répond  :  Cela  indique  qu'il  y  a  des  glaçons  dans 
le  ciel.  Cette  réponse  provoque  parfois  un  tel 
ahurissement,  qu'il  est  obligé  d'ajouter  :  la  grêle 
et  la  neige  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  gla- 
çons. La  réponse  est  exacte,  mais  elle  est  incom- 
plète; il  faudrait  dire  que  les  glaçons,  cause  du 
halo,  se  trouvent  entre  le  Soleil  ou  la  Lune, 
selon  le  cas,  et  l'œil  de  l'observateur  ;  que,  de  plus, 
ils  sont  très  petits  et  forment  un  nuage  plus  ou 
moins  compact  composé  d'un  nombre  considé- 
rable de  petites  aiguilles  de  glace,  de  forme  pris- 
matique, placées  dans  tous  les  sens  possibles. 
Ces  petits  prismes,  suivant  leur  position,  réflé- 
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ehissent  ou  réfractent  la  lumière  et  produisent  des 
maxima  et  des  minima  d'éclairement.  Ainsi,  le 
cercle  parhélique  est  produit  par  de  la  lumière 
Féfléchie. 

Un  chanoine  de  Dijon,  bien  connu  pour  ses  tra  • 
vaux  de  physique,  Mariotte,  a  le  premier  donné  (1) 
la  vraie  théorie  du  halo  de  22^'.  Il  a  montré  que 
les  prismes  placés  de  manière  à  donner  au  rayon 
lumineux  le  minimum  de  déviation  peuvent 
tourner  un  peu  sur  eux-mêmes  sans  que  la  dévia- 
tion change  sensiblement.  L'effet  est  donc  le 
même  que  si  ces  prismes  étaient  plus  nombreux 
que  les  autres.  Par  suite,  il  y  aura  une  direction 
pour  laquelle  la  lumière  sera  plus  intense. 

Le  calcul  montre  que  la  déviation  minimum 
produite  par  de  la  glace  pour  des  angles  de  60  a 
lieu  avec  les  prismes  placés  à  environ  22*^  du 
Soleil,  ce  qui  est  conforme  à  Tobservalion. 

Le  même  calcul  montre  pourquoi  Taire  enfermée 
dans  le  cercle  de  22*"  paraît  sombre  :  la  lumière 
réfractée  par  les  prismes  qui  donnent  la  dévia- 
tion minimum  ne  peut  pénétrer  dans  Tintérieur 
de  cette  aire,  puisque,  pour  cela,  il  faudrait  qu'elle 
ait  une  déviation  plus  petite  que  le  minimum. 

Les  autres  phénomènes  s'expliquent  par  des 
raisonnements  analogues  à  ceux  qui  précèdent, 
mais  il  nous  est  impossible  de  les  entreprendre 
ici.  On  en  jugera  quand  on  saura  que  le  mémoire 
de  Bravais,  fort  de  270  pages  in-4',  laisse  encore 
plusieurs  points  inexpliqués.  Ce  que  nous  en 
avons  dit  est  suffisant  pour  donner  au  lecteur 
une  notion  élémentaire  de  cette  sorte  de  phéno- 
mènes. 

C.  Màze. 


PAILLE    DE    FLORENCE 


Il  n'y  a  pas  une  Parisienne  qui  ne  connaisse  la 
paille  d'Italie;  le  Chapeau  de  paille  (T Italie  est 
môme  le  sujet  d'une  petite  comédie  qui  a  eu  un 
grand  succès;  les  personnes  qui  veulent  faire  de 
l'histoire  naturelle  au  lieu  de  la  géographie  vous 
parlent  avec  assurance  de  chapeaux  en  paille  de 
riz  ;  bref,  beaucoup  ont  entendu  parler  de  cette 
industrie  florissante  en  Toscane  et  en  ont  vu  des 
spécimens. 

Cette  industrie  n'est  point  aussi  ancienne  que 
l'on  pourrait  se  l'imaginer;  elle  ne  règne  en  Tos- 
cane,à  ce  que  l'on  assure,  que  depuis  quatre  cents 

(i)  Les  (i^uvres  de  Mariotte  n'ayant  été  publiées  qu'en 
1717,  vingt-trois  ans  après  sa  mort,  nous  ne  connais- 
sons pas  la  date  exacte  de  sa  théorie. 


ans,  mais  les  documents  font  défaut  pour  étayer 
historiquement  cette  assertion.  On  sait  seulement 
que,dans  le  miiieudu  siècle  dernier,cette  industrie 
était  très  développée,  et  que  ce  développement 
augmenta  quand,  en  1758,  un  certain  Domenieo- 
SebastianiMichelacci,de  Bologne,  trouva  le  moyen 
de  cultiver  le  blé  de  façon  à  forcer  la  production 
de  la  paille,  rendant  celle-ci  plus  brillante,  plus 
blanche,  plus  apte  au  tressage.  Cette  paille  de  blé, 
mais  cultivée  d'une  façon  particulière,  fut  appelée, 
on  ne  sait  pourquoi,  paille  de  riz.  Cela  rappelle 
les  bois  de  lit  en  fer.  Les  procédés  de  culture 
inventés  par  Michelacci  s'étendirent,  et  le  petit 
village  de  Signa,  où  elle  s'était  d'abord  localisée, 
devint  un  centre  de  production  qui  s'étendit  bien- 
tôt dans  toute  la  Toscane.  Le  grand-duc  Léopold 
s'intéressa  à  cette  industrie  qui  pouvait  faire  la 
richesse  de  son  petit  État,  et,  en  1818,  il  y  avait 
en  Toscane  40  000  personnes  vivant  de  son 
exploitation. 

En  1822,  les  demandes  de  chapeaux  de  paille 
se  firent  si  nombreuses  (on  en  exporta  jusqu'en 
Amérique),  que  le  nombre  des  travailleurs  attei- 
gnit le  chiffre  de  80  000.  En  1840,  toujours 
pour  suivre  les  caprices  de  la  mode  changeant 
sans  rime  ni  raison,  on  commença  à  remplacer 
le  tressage  à  main  par  le  tressage  au  métier,  et 
on  joignit  à  la  paille  le  crin  et  la  soie  dont  l'éclat 
se  mêlait  à  celui  du  premier  et  le  renforçait  en 
lui  prêtant  la  magie  de  ses  couleurs.  Fiesole  devint 
le  centre  de  cettç  industrie. 

Jusqu'alors  les  tresses  étaient  cousues  à  la  main, 
mais,  en  1867, on  importait  d'Amérique  en  Europe 
une  machine  pour  coudre  les  tresses  de  chapeaux, 
et  ce  premier  essai  fut  tellement  perfectionné  dans 
la  suite  qu'outre  la  rapidité  du  travail  on  ne  peut 
voir  le  ûl  qui  unit  les  différentes  tresses,  ni  les 
trous  par  lesquels  il  passe,  le  tout  restant  dissimulé 
dans  l'intérieur  même  de  la  paille.  Enfin  Tannée 
1870  marquait  l'apogée  de  cette  iudusirie  par  la 
presse  spéciale  destinée  à  donner  leur  forme  aux 
chapeaux. 

La  demande  de  chapeaux  de  paille  d'Italie  se 
faisant  toujours  plus  considérable,  la  province  des 
Marches  résolut  de  profiter  de  ce  débouché  en 
imitant  Florence;  mais,  Tinnlant  mal,  elle  inonda 
le  marché  de  chapeaux  de  paille  mal  confectionnés, 
dequalité  inférieure,  maisd'un prix  excessivement 
modique.  Cette  invasion  fut  nuisible  à  l'industrie 
llorentine,  car  tous  les  acheteurs  ne  sont  point 
capables  de  distinguer  le  bon  travail  du  mauvais, 
et  pour  beaucoup,  Tunique  critérium  qu'ils  se 
sentent  d'instinct  disposés  à  suivre  est  celui  du 
bon  marché. 
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Mais  Florence  eut  un  concurrent  dans  la  Suisse 
allemande.  D'après  VIngegneria  e  le  arti  indus- 
Iriali,  qui  me  fournit  ces  notes,  le  premier  rang 
dans  Tari  de  tresser  la  paille  de  façon  à  en  former 
des  bandes  de  couleur  homogène  appartient  à  la 
Suisse  aliemande  qui  exporta  en  Italie  des  travaux 
d*uQe  patience  admirable  et  d*une  facture  exquise. 
Tout  d*abord,  la  Suisse  n'importait  en  Italie  que 
des  tresses  de  paille,  maintenant  elle  importe  ce 
qu'on  appelle  les  tresses  de  soie.  Elle  a  trouvé 
moyen  d'unir  à  la  paille  certains  ûls  de  soie  et  de 
donner  à  l'ensemble  un  aspect  tellement  brillant 
qu'on  croit  être  en  présence  d'un  travail  fait 
exclusivement  avec  la  soie.  Les  Italiens  ont  vile 
cherché  à  imiter  les  Suisses,  et,  depuis  1896,  il  y  a 
à  Montevarchi  un  établissement  à  vapeur  pour 
travailler  la  soie  et  le  coton  et  en  faire  ensuite, 
mêlés  à  ta  paille,  des  chapeaux  de  dames. 

A  côté  des  chapeaux  de  paille  et  bien  que  dans 
un  rang  plus  modeste,  il  y  avait  les  chapeaux  de 
bois,  qui  sont  une  invention  italienne,  arrivée 
à  ce  degré  de  perfection  que  les  tresses  imitent  le 
brillant  et  les  teintes  vives  de  la  soie. 

Ces  tresses  sont  faites  avec  des  lamelles  d'un 
saule,  le  Salix  alba^  que  les  Italiens  appellent 
truccioh.  Ce  saule  croît  naturellement  le  long 
des  rives  du  P6,  il  est  cultivé  entre  les  terrains 
d'alluvion  du  Pô,  entre  Crémone  et  Borgoforle, 
et  on  en  a  commencé  avec  succès  la  reproduction 
dans  les  vallées  du  Yéronais.  Quand  les  troncs 
de  l'arbre  ont  acquis  une  épaisseur  de  8  à  15  cen- 
timètres de  diamètre,  on  les  coupe  et  on  les  en- 
fouit pendant  quelques  années  dans  le  sable 
humide,  pois  on  leur  enlève  l'écorce  ;  on  les  tourne 
pour  leur  donner  partout  un  diamètre  identique, 
et,  par  le  moyen  d  une  machine  ad  hoc,  on  en 
coupe  de  légères  lames  très  minces,  ayant  la 
longueur  du  tronc  et  que  Ton  fait  macérer  dans 
l'eau.  Finalement,  on  les  sèche,  et  elles  sont  prêtes 
à  faire  des  tresses.  Ces  tresses  sont  expédiées  au 
dehors  et  retournent  confectionnées  en  Italie.  On 
appela  d'abord  ces  chapeaux  «  chapeaux  de  boisi»,et 
ils  étaient  très  en  vogue  à  Paris  en  18^0,  car  ils 
coûtaient  bien  moins  cher  que  ceux  en  paille  de 
Florence  et  faisaient  presque  le  même  effet. 

Le  centre  où  est  concentrée  l'industrie  de  la 
tresse  de  bots  est  le  Modenais.  Carpi  (où  cette 
industrie  commença  en  1400),  Corregio,  Uub- 
biera,  Luzzara,  Villarotta,  Villabartolomeo  et 
autres  villages  de  moindre  importance  sont  les 
plus  renommés. 

Parmi  les  différentes  maisons  consacrées  à 
cette  industrie,  il  faut  en  citer  une  qui  a  obtenu 
une  haute  récompense  à  l'exposition  de  Turin  : 


le  village  de  Villabartolomeo  se  trouvait  dans 
un  état  misérable  quand  quelques  philanthropes, 
désireux  de  mettre  une  digue  à  l'émigration  qui 
emmenait  en  Amérique  du  Sud  tous  les  bras 
valides,  se  demandèrent  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  retenir  les  gens  dans  le  pays  en  fondant 
une  coopérative  pour  la  fabrication  des  tresses 
de  bois.  Sous  l'impulsion  de  cette  pensée,  une 
Société  se  constitua  au  modeste  capital  de 
9000  francs,  et  se  mit  à  l'œuvre.  Le  succès  qu'elle 
obtint  fut  si  considérable  qu'il  dépassa  les  espé- 
rances les  plus  optimistes  des  fondateurs.  Actuel- 
lement, cette  industrie  emploie  150  hommes  et 
2000  femmes  dans  un  pays  qui  compte  à  peine 
3000  habitants,  et  elle  a  payé  Tannée  dernière 
160000  francs  de  salaires  à  ses  ouvriers. 

Si  les  chiffres  que  donne  VIngegneria  sont 
vrais,  il  est  difficile  de  ne  point  remarquer  com- 
bien sont  faibles  les  salaires  distribués.  On 
compte,  en  effet,  qu'ils  ne  représentent  à  peine 
que  70  francs  par  an  et  par  personne.  Il  faudrait 
donc  dire  que  ce  travail  (ce  sont  les  femmes  qui 
s'y  livrent  en  plus  grande  majorité)  est  fait  à  la 
maison,  dans  les  moments  libres,  servant  ainsi 
à  occuper,  soit  les  longues  soirées  d'hiver,  soit 
les  heures  de  surveillance  que  la  mère  de  famille 
doit  à  ses  enfants.  S'il  s'agissait,  au  contraire, 
de  travail  en  fabrique,  le  Chinois,  dont  la  sobriété 
est  proverbiale,  ne  saurait  s'en  contenter. 

Je  finis  par  deux  remarques  :  la  première  est 
que  le  salaire  de  ce  qu'on  appelle  les  trecciaioles^ 
c'est-à-dire  de  celles  qui  font  les  tresses  de 
paille,  est  infime,  à  ce  point  qu'elles  firent,  il  y.a 
deux  ans,  une  grève  pour  en  obtenir  le  relève- 
ment. Elles  établissaient  qu'une  femme,  travail- 
lant dix  heures  par  jour,  ne  pouvait  arriver  qu'à 
gagner  flbfr.  60,  ce  qui,  nécessairement,  était 
insuffisant.  De  plus,  il  y  a  eu  des  plaintes  du 
commerce  par  suite  du  peu  d'honnêteté,  ou,  pour 
dire  un  mot  moins  dur,  du  peu  de  scrupules  de 
quelques  fabricants  italiens  qui  assignaient  à  la 
tresse  roulée  en  disque  une  longueur  toujours 
supérieure  à  celle  qui  résultait  au  mesurage, 
empochant  ainsi  la  différence.  A  plusieurs  re- 
prises, les  journaux  italiens  ont  protesté  contre 
cet  abus  qui  né  sert  qu'à  faire  soupçonner  de 
fraude  tout  le  commerce,  au  grand  détriment 
d'une  population  laborieuse  et  d'industriels  qui 
tiennent  à  la  bonne  réputation  de  leurs  produits. 

D^  A.  B. 
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UN  NOUVEL  ACCUMULATEUR 


Tout  le  monde  sait  Tintérêt  que  présenterait 
actuellement  un  accumulateur  réunissant  à  la  fois 
la  légèreté,  la  solidité  et  une  grande  capacité 
spécifique.  Malheureusement,  aucun  des  éléments 
réalisés  jusqu'à  nos  jours  n'a  donné  pleine  satis- 
faction. On  est  arrivé  à  une  grande  légèreté  rela- 
tive avec  les  accumulateurs  tels  que  les  Fulmen 
et  les  B.  G.  S.,  leur  capacité  ayant  atteint  10  à 
14  ampères-heures  au  kilogramme. 

Dans  cette  classe,  il  faut  encore  citer  les  accu- 
mulateurs Phœnix,  qui  sont  d'apparition  récente; 
mais  la  solidité  de  ces  types  a  été  complètement 
sacrifiée  à  la  légèreté. 

Au  contraire,  on  est  arrivé  à  une  solidité  assez 
grande  avec  les  modèles  Blot  et  Tudon  Aujour- 
d'hui, nous  voulons  décrire  un  nouvel  accumula- 
teur, dont  Texistence  remonte  déjà  à  un  ou  deux 
ans,  mais  dont  on  n'a  pu  juger  véritablement 
les  avantages  que  récemment.  Nous  voulons 
parler  de  laccumulateur  du  docteur Majert. 

L'inventeur  n'a  pas  cherché  à  avoir  une  très 
grande  légèreté,  mais  à  obtenir  une  solidité  des 
plus  sérieuses,  et,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  il  est  arrivé  à  des  résultats  remarquables. 

Voyons  tout  d'abord  ce  qui  l'a  amené  à  adopter 
les  dispositions  qui  font  l'objet  de  son  brevet. 

Un  accumulateur  comprend,  comme  on  lésait, 
deux  plaques,  ordinairement  en  plomb,  baignant 
dans  de  l'eau  acidulée  sulfurique.  Lorsque  Ton 
fait  passer  un  courant  entre  ces  deux  plaques,  il 
se  produit  le  phénomène  bien  connu  de  l'électro- 
lyse  de  l'eau;  celle-ci  se  décompose  dans  ses 
éléments,  l'oxygène  et  l'hydrogène,  m^s  il  sur- 
vient alors  un  fait  remarquable,  dont  la  décou- 
verte est  due  à  Planté;  c'est  que,  si  après  avoir 
fait  passer  le  courant  pendant  un  certain  temps 
entre  ces  deux  plaques,  on  les  réunit  par  un  con- 
ducteur métallique,  on  observe  qu'un  courant, 
en  sens  contraire  du  premier,  circule  dans  ce  fil 
métallique. 

On  a  découvert  depuis  que  la  plaque  de  plomb, 
qui  se  trouve  au  pôle  où  se  dégage  l'oxygène,  se 
recouvre  d'une  couche  uniforme  et  cristalline 
d'oxyde  de  plomb,  tandis  que,  d'autre  part,  l'autre 
plaque  prend  un  ton  mat  gris,  par  suite  de  la 
présence  de  l'hydrogène  qui  la  réduit. 

Enfin  on  observa  que,  si  l'on  fait  persister 
l'action  du  courant  de  charge^  on  amène  TelTer- 
vescence  du  liquide  appelé  électrolyte^  et  qu'à 
partir  de  ce  moment  l'action  oxydante,  d'une 


pari,  et  l'action  réductrice,  de  l'autre,  ne  pénè- 
trent pas  plus  avant  dans  la  plaque. 

Planté  imagina  alors  d'inverser  les  pôles  de 
l'élément,  de  prendre,  comme  plaque  oxydée  ou 
positive,  la  plaque  précédemment  réduite  et, 
réciproquement,  pour  négative  la  plaque  précé- 
demment oxydée.  Il  arrivait  ainsi  à  faire  péné- 
trer plus  profondément  l'action  du. courant  dans 
les  deux  plaques  de  plomb. 

Un  fait  qu'il  faut  noter  avant  d'aller  plus  loin, 
c'est  l'extrême  solidité  de  l'oxyde  de  plomb, 
lorsque  la  manipulation  est  conduite  avec  cer- 
taines précautions  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons 
nous  étendre. 

D'autres  inventeurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Reynier  et  Faure,  eurent  l'idée  de  recouvrir  la 
plaque  de  plomb  d'une  couche  de  minium  ou 
de  litharge  —  qui  ne  sont  qu'une  sorte  particu- 
lière d'oxyde  de  plomb,  —  et  de  réduire  cet  oxyde 
en  se  servant  de  ces  plaques  comme  négatives. 
On  obtient  ainsi  une  masse  de  plomb  spongieuse 
qui,  lorsqu'on  l'emploie  comme  positive,  se  laisse 
oxyder  dans  toute  son  épaisseur. 

Étant  donné  que  la  quantité  d'électricité  emma- 
gasinée est  proportionnelle  au  poids  d'oxyde 
formé,  on  réussit,  avec  ces  derniers  éléments,  à 
obtenir  une  plus  grande  quantité  d'oxyde.  C'est 
ainsi  qu'on  est  arrivé,  en  diminuant  de  plus  en 
plus  l'âme  de  plomb  et  en  augmentant  la  cohé- 
sion des  oxydes  employés  par  la  présence  de  dif- 
férents corps,  tels  que  la  glycérine,  le  sulfate  de 
soude,  etc.,  etc.,  à  obtenir  les  types  d'accumula- 
teurs employés  pour  l'automobilisme  dans  les- 
quels la  capacité  spécifique  est  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  premiers  éléments  de 
M.  Planté. 

Toutefois,  on  remarqua  de  suite  un  grave 
inconvénient  de  ces  appareils.  Si  leur  capacité 
avait  considérablement  augmenté,  leur  solidité 
avait  beaucoup  diminué,  et,  en  général,  on  obser- 
vait toujours  que  c'était  la  plaque  positive  des 
accumulateurs  à  oxyde  rapporté  qui  cédait  bien 
avant  la  négative,  celle-ci  présentant  au  contraire 
une  solidité  très  supérieure. 

L'idée  vint  alors  à  quelques  inventeurs  de 
réunir  une  positive  du  type  Planté,  c'est-à-dire 
constituée  par  une  lame  de  plomb  obtenue  au 
moyen  de  n'importe  quel  procédé,  et  une  plaque 
négative  du  type  Faure,  obtenue  par  l'aggloméra- 
tion dans  une  grille  d'un  oxyde  de  plomb,  litharge 
ou  minium.  Ils  obtinrent  ainsi  des  accumula- 
teurs très  solides  tout  en  ayant  une  capacité  assez 
grande,  permettant  leur  emploi  dans  leslramways. 
L'accumulateur  Majert,que  nous  nous  proposons 
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de  décrire,  est  donc  constitué  par  Fassemblage  de 
plaques  positives  du  type  Planté  et  de  plaques 
négatives  du  type  Faure. 

Hais  il  reste  un  dernier  point,  sur  lequel  nous 
devons  insister  un  instant  avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  Télément. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  quantité  d'élec- 
tricité emmagasinée  est  proportionnelle  au  poids 
d'oxyde  formé.  Or,  étant  donné  que,  sur  une 
lame  de  plomb,  quelle  que  soit  son  épaisseur,  on 
ne  pénètre  qu'à  une  très  faible  profondeur,  il  en 
résulte  que  pour  avoir  une  certaine  capacité,  il 
faudraitavoirdesplaquesd'unelrèsgrandesurface. 

L'imagination  des  constructeurs  sest  donc 
concentrée  sur  un  seul  point  :  prendre  une  plaque 
de  plomb  ayant  même  dimension  que  la  plaque 


Saiff  êqalisodeur 
Fig.  1.  —  Coupe  schémaUqne  de  la  machine. 

négative  à  grille  et  à  oxyde  rapporté,  et  en  mul- 
tiplier la  surface  le  plus  possible. 

On  a  essayé  pour  cela  de  plusieurs  procédés, 
tous  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres.  On  a 
plissé  des  lames  de  plomb  très  minces.  C'est  ainsi 
qu'est  constitué  l'accumulateur  Ribbe.  On  a  enroulé 
sur  des  navettes  des  rubans  de  plomb  excessive- 
ment ténus,  en  ayant  soin  de  disposer  alternative- 
ment un  ruban  ondulé  et  un  ruban  uni.  C'est  ainsi 
qu'est  constitué  l'accumulateur  Blot.  On  a  essayé 
de  fondre  des  plaques  constituées  par  une  âme 
de  quelques  millimètres  et  portant  des  feuillets 
très  minces  de  plomb  les  uns  à  côté  des  autres. 
Exemple  :  l'accumulateur  Lehmann  et  Mahn 
(Geoffroy  et  Delore)  et  Tudor.  On  a  encore 
songé  à  l'emploi  de  la  presse  hydraulique  et  des 
matrices.  Tous  ces  procédés  ont  donné  d'assez 
bons  résultats;  mais  ils  ont  tous  des  inconvé- 
nients que  nous  allons  nous  efforcer  de  décrire 
clairemeot. 


Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  il  faut 
obtenir  une  multiplication  de  la  surface  aussi 
grande  que  possible,  tout  en  conservant  à  la 
•plaque  une  solidité  suffisante  dans  tous  ses  détails 
pour  qu'un  morceau  ne  puisse  s'en  détacher,  sans 
cela  il  pourrait  s'établir  une  communication  entre 
deux  plaques  voisines,  ce  qui  provoquerait  la 
décharge  subite  de  l'élément  en  le  détériorant 
profondément. 

L'ondulation  de  la  plaque  de  plomb  très  mince 
n'a  donné  qu'une  multiplication  de  surface  des  plus 
faibles,  et,  d'autre  part,  la  plaque  est  peu  solide. 
L'enroulement  de  ruban  de  plomb  sur  des  navettes 
a  donné  des  plaques  très  rigides  et  une  multipli- 
cation de  surface  très  grande;  mais  les  rubans  de 
plomb  se  brisent  facilement  au  bout  de  quelque 
temps  d'usage,  et  il  en  résulte  des  contacts  entre 


Vue  à  45«  Vue  de  côté. 

Fig.  2.  —  Burin  employé  pour  le  travail 
de  la  plaque» 

les  plaques,  qui  ont  occasionné  un  certain  nombre 
de  déboires  sur  des  lignes  de  tramways  où  l'on 
employait  ces  éléments. 

Enfin,  la  coulée  du  plomb  ne  permet  qu'une 
multiplication  de  surface  de  8  à  9;  si  l'on  veut 
aller  plus  loin,  le  démoulage  devient  impos- 
sible. 

Quant  à  l'emploi  de  la  presse  hydraulique,  cela 
rend  la  fabrication  trop  coûteuse,  et  l'on  n'arrive 
qu'à  une  multiplication  de  surface  de  6  à  8. 

Majert  a  imaginé  alors  un  autre  procédé,  qui 
permet  d'avoir  une  surface  16  à  18  foià  plus 
grande  que  la  surface  apparente.  Il  opère  une 
sorte  de  labourage  de  la  plaque  en  traçant  dans 
cette  plaque  de  plomb  des  sillons  très  étroits  et 
relativement  très  profonds  qui  sont  séparés  les 
uns  des  autres  par  de  minces  lamelles.  Par 
exemple,  pour  les  éléments  destinés  à  des  dé- 
charges pouvant  durer  entre  une  et  trois  heures, 
on  a  réalisé  des  rainures  de  O^^B  de  largeur,  de 
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^"»"  de  hauteur,  avec  deis  lamelles  ayant  0°",4 
d'épaisseur. 

La  plaque  présente  donc  Taspect  d'une  quan* 
tité  de  minces  lamelles  très  hautes  et  très  rap- 
prochées, rensemble  étant  comparable  à  la  partie 
inférieure  de  certains  champignons. 

Le  tableau  suivant  donne,  d'ailleurs,  une  idée 
du  résultat  obtenu  : 

Pitques  positires  du  t.rp«  Pliqiei  pMitiVêi  du  tjye 

à  déduirge  dinot  de  â  décharge  donat  de 

iji  d'Nre  â  1  henre.  1  à  3  heures. 
Nombre  de  sillone  sur 

un  centimètre 15  10 

Profondeur  du  «lion..            4a"»,l/2.  5m»,l/2. 
Épaisseur  de  Tàme  cen- 

traie i  millim.  1  millim. 

Épaisseur  de  la  plaque 

totale 10  millim.  12  millim. 

Multiplication  des  sur- 
faces             14,25  12 

Poids  pour  1  dmq 600  gr.  770  gr. 

Il  est  impossible,  comme  nous  le  disions  plus 


Fig.  3.  —  Taillage  de  la  plaque. 

haut,  d'obtenir  par  fusion  des  plaques  semblables, 
car  le  plomb  réussirait  à  peine  à  couler  dans  les 
différentes  parties  du  moule.  D'ailleurs,  le  dé- 
moulage serait  presque  impossible,  et,  d'autre 
part,  le  plomb  fondu  ne  présente  pas  la  même 
homogénéité  ni  la  même  résistance  à  Tacide  que 
le  plomb  laminé. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  Majert  emploie  une 
espèce  de  burin  oblique  qui  découpe  la  lame  de 
plomb  de  telle  manière  qu'il  en  sépare  une  lamelle 
inclinée  très  mince  qui  tient  encore  à  la  masse 
par  sa  base. 

Ce  burin  est  formé  de  telle  sorte  qu'il  relève 
perpendiculairement  à  la  plaque  le  copeau  découpé. 
On  comprend  alors  facilement  que,  en  faisant 
avancer  régulièrement  l'outil  d'une  quantité 
déterminée,  on  réalise  des  lamelles  parfaitement 
régulières. 

La   fabrication  s'effectue    avec  une  machine 


entièrement  automatique  qui  opère  avec  une 
assez  grande  rapidité.  En  réalité,  c'est  une  véri« 
table  raboteuse,  dont  le  burin  est  mobile.  A  côté 
du  burin  roule  un  petit  galet  qui  s'applique  avec 
une  pression  déterminée  sur  la  partie  de  la  lame 
de  plomb  qui  n'a  pas  encore  été  travaillée. 

Ce  dispositif,  d'une  grande  importance,  a  pour 
but  d'appliquer  exactement  la  plaque  de  plomb 
sur  le  marbre  de  l'appareil  à  l'endroit  même  où 
elle  doit  être  travaillée  presque  aussitôt,  ce  qui 
permet  d'éviter  complètement  les  déchirures  du 
métal.  Sans  ce  dispositif,  on  serait  obligé  de 
dresser  la  plaque  à  travailler,  ce  qui  serait  très 
difficile  avec  un  métal  aussi  mou. 

La  table  qui  supporte  le  marbre  sur  lequel  on 
opère  peut  aussi  bien  se  déplacertransversalement 
que  tourner  dans  un  plan  horizontal  au  moyen 
d'une  vis  à  glissière.  Le  premier  mouvement  règle 
la  profondeur  des  sillons  ;  le  deuxième  permet  de 
faire  varier  l'inclinaison  de  l'angle  des  lamelles 
par  rapport  aux  côtés  de  la  plaque.  Généralement, 


Fig.  4.  —  Plaque  positive. 

la  ligne  de  coupe  fait  un  angle  de  70**  avec  le 
bord  de  la  plaque;  d'autre  part,  la  ligne  de  coupe 
sur  une  face  est  croisée  par  rapport  à  celle  de  l'autre 
côté.  Les  lamelles  projetées  sur  la  plaque  forment 
ainsi  une  espèce  de  grillagel  Un  troisième  mou- 
vement permet  le  recul  alternatif  de  la  plaque 
pour  effectuer  le  sillon.  Quand  une  face  est  ter» 
minéei  on  retourne  la  plaque  de  plomb  et  on  la 
pose  sur  le  marbre  de  l'appareil  par  le  côté  tra- 
vaillé. 

Dans  les  types  les  plus  récents,  on  a  renoncé 
à  l'inclinaison  des  sillons  par  rapport  au  bord  de 
la  plaque,  et  on  les  trace  horizontalement  sur 
une  face  et  verticalement  sur  l'autre. 

Pour  les  plaiques  destinées  à  subir,  soit  des 
charges,  soit  des  décharges  rapides,  comme  c'est 
le  cas  sur  les  tramways,  on  a  soin  de  réserver 
dans  la  plaque  une  âme  de  quelques  millimètres, 
destinée  à  lui  donner  de  la  solidité.  En  effet,  sans 
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cela,  la  plaque  se  gondole  sousTaction  des  efforts 
mécaniques  dus  à  Toxydation  et  à  Taugmentation 
de  volume. 

Une  des  caractéristiques  de  ces  accumulateurs 
réside  dans  leur  facile  fabrication  au  point  de 
vue  de  la  main-d'œuvre.  En  une  minute,  la 
machine  effectue  90  courses  aller  et  retour;  une 
plaque  du  type  A  5,  de  5'^'"°S8,  nécessite  sur  chaque 
bord  380  sillons.  Une  des  faces  est  effectuée  en 
263  secondes;  le  travail  complet  nécessite  10  mi- 
nutes, y  compris  îe  changement  de  côté. 

D'autre  part,  une  machine  prépare  par  jour 
60  plaques,  et,  étant  donné  que  la  manœuvre  est 
automatique,  un  homme  suffit  pour  deux  machines. 
Il  obtient  donc  par  jour  120  plaques. 

Nous  croyons  avoir  décrit  avec  des  détails  suf- 
fisants rinvention  vraiment  originale  du  docteur 
Majert.  Disons  simplement  que  la  plaque  négative 


Fig.  0.  —  Plaque  négative. 

est  constituée  en  grillage,  dont  on  remplit  les  inter- 
valles au  moyen  de  litharge  pure,  brassée  avec  de 
Tacide  sulfurique  et  une  substance  servante  aug- 
menter la  cohésion. 

Ceci  étant  fait,  les  plaques  subissent  l'opération 
appelée  formation,  qui,  pour  les  négatives,  con- 
siste à  les  réduire  en  les  plaçant  au  pôle  négatif 
d'une  cuve  où  se  trouve  de  l'acide  sulfurique 
dilué  et  en  faisant  passerun  courant  faible  pendant 
un  certain  temps.  Quant  aux  positives,  on  les  dis- 
pose au  pôle  positif  d'une  autre  cuve  semblable. 
On  a  soin  de  mettre  au  pôle  opposé  des  contre- 
électrodes  mortes,  c'est-à-dire  ne  devant  pas 
servir  ultérieurement,  et  constituées,  soit  par  des 
plaques  de  charbon,  soit  par  des  plaques  défec- 
tueuses de  plomb. 

Un  fait  à  noter,  c'est  que  la  plaque  positive, 
après  oxydation,  est  recouverte  uniformément 
d'une  couche  d'oxyde  cristallin.  On  aurait  pu 
craindre  que  Télectricilé,  qui  s'écoule  de  préfé- 
rence par  les  pointes,  dans  ce  cas  particulier, 


passât  de  préférence  par  les  arêtes  extérieures 
des  lamelles,  et,  par  suite,  que  Toxydation  ne  se 
produise  pas  au  fond  des  rainures.  Étant  donné 
que  Toxydalion  est  uniforme,  il  faut  croire  qu'au 
début  l'électricité  s'écoule  par  l'arête  extérieure 
des  lamelles.  Il  se  forme  alors  une  couche  d'oxyde 
qui  augmente  la  résistance  au  passage  du  courant, 
et,  par  suite,  celui-ci  est  obligé  de  se  répandre 
sur  toute  la  surface  de  la  plaque. 

En  terminant,  nous  nous  bornerons  à  donner 
quelques  chiffres  sur  la  solidité  de  cet  élément. 

La  Grosse  Berliner  Stassenbahn  Gesellschaft  a 
en  exploitation  100  batteries  de  ce  genre,  ce  qui 
fait  20  000  plaques  positives.  Après  un  an  et  demi 
de  service,  18  plaques  ont  dû  être  remplacées 


Cadre     px  teneur 


Avant  le  Après  lami- 

laminage.  nage  et  empatage. 

Fig.  6.  —  QriUe  de  la  plaque  négative  (coupe). 

par  l'usure  en  service  régulier,  ce  qui  fait  j^^ 
chiffre  qu'on  n'avait  obtenu  avec  aucun  autre  élé- 
ment de  tramways.  Aussi  la  même  Compagnie 
vient-elle  d'équiper  21i0  nouvelles  voitures  sem- 
blables. Les  éléments  pour  tramways  compren- 
nent une  positive  et  deux  négatives  l'envelop- 
pant. Le  tout  est  placé  dans  un  bac  en  ébonite 
portant  des  rainures  à  l'intérieur  pour  maintenir 
les  plaques  à  récartemenl  voulu.  Exlérieuremenl, 
ces  bacs  portent  des  nervures  souples  destinées 
à  amortir  les  chocs  entre  les  éléments. 

Voici,  à  titre  de  document,  les  dimensions  du 
bac  en  é1)onite:  234  millimètres  de  large,  256  mil- 
limètres de  haut,  40  millimètres  de  profondeur. 

Les  éléments  sont  assemblés  dans  des  boîtes  en 
bois  et  placés  sous  les  banquettes.  On  a  disposé 
alors  un  système  d'aération  spécial,  comprenant 
un  ventilateur  et  des  cheminées  •d'appel  pour 
éliminer  au-dessus  des  éléments  tous  les  gaz 
acides. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire»,  mais  nous 
Digitizedby  LjOO^: 


142 


cosm;os 


ne  croyons  pas  pouvoir  nous  étendre  davantage 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  que  nous  espérons 
avoir  intéressé  en  lui  signalant  ce  nouvel  accu- 
mulateur pouvant  fonctionner  aussi  bien  pour 
les  tramways  que  pour  lés  batléries  station- 
naires. 


TRANSPORT  DES  VOITURES  ROUTIERES 


SUR  LES  LIGNES  DE  TRAMWAYS 


Les  personnes  d*un  certain  â^e  Sie  rappellent  cer- 
tainement qu'il  fut  un  temps,  au  début  de  la  con- 
struction des  chemins  de  fer,  où  les  diligences, 
restant  le  principal  moyen  de  transport,  on  les 
embarquait  avec  leurs  voyageurs  sur  les  trnck's  des 
voies  ferrées   pour  accomplir  une  partie  de   leur 


parcours;  on  évitait  ainsi  aux  passagers  Tennoi  de 
changer  de  voitures  et  à  leurs  bagages  les  dangers 
d'une  nouvelle  manutention.  Les  personnes  for- 
tunées, celles  qui  pouvaient  se  permettre  la  chaise 
de  poste  particulière,  se  donnaient  toutes,  la  satis- 
faction de  voyager  ainsi  dans  leur  propre  voitare 
traînée  sur  les  routes  par  les  chevaux  de  poste  ou 
placée  sur  un  truck  des  voies  ferrées  et  remorquée 
alors  parla  locomotive.  Le  confort  actuel  des  wagons, 
le  nombre  bien  augmenté  des  voyageurs  n'ont  rien 
laissé  subsister.de  cette  ancienne  coutume;  elle  est 
encore  appliquée  cependant  aux  colis  de  divers 
genres. 

Pour  éviter  des  manutentions,onéreuses  au  double 
titre  de  la  main-d'œuvre  qu'elles  exigent  et  des 
avaries  qu'elles  courent,  on  transporte  souvent  les 
colis  en  bloc  dans  des  cadres  que  l'on  embarque 
sur  des  trucks  attelés  au  train;  certaines  marchan- 
dises ne  s'expédient  pas  autrement;  les  colis  des 


Disposition  de  la  voie  pour  le  chargement  des  voitures. 


voyageurs  eux-mêmes  sont  souvent  soumis  à  cette 
loi,  par  exemple  quand  les  trains  conospondent 
avec  des  paquebots;  en  ce  cas,  un  autre  avantage 
du  système  résulte  de  l'accélération  qu'y  trouve  le 
ervice,  les  nombreux  colis  de  tous  les  passagers 
se  transportant  du  train  au  bateau,  ou  rériproque- 
ment,  en  deux  ou  trois  coups  de  palan. 

Enfin,  quand  il  s'agit  du  transport  de  mobiliers, 
les  voitures  de  déménagementsontaussi  embarquées, 
comme  jadis  les  diligences,  sur  les  trurks  pour 
éviter  aux  meubles  précieux  les  cruelles  péripéties 
de  plusieurs  déménagements  successifs.  Mais  si  le 
système  est  appliqué  couramment  sur  les  grandes 
voies  de  chemins  de  fer,  il  n'avait  pas  encore  été 
employé  sur  les  lignes  de  tramways;  il  appartenait 
à  TAmërique  de  l'imaginer,  puiscju'en  ce  pays  les 
lignes  de  tramways  ayant  de  nombreux  kilomètres 


de  parcours  no  sont  pas  rares,  et  que  souvent  les 
voies  d'une  région  se  raccordent  à  celles  de  la 
région  voisine,  ce  qui  permet  les  plus  longs  trajets 
sans  quitter  les  rails. 

La  lirm  Bonuer  de  Toledo,  dans  l'Ohio,  a  ima- 
giné et  construit  un  matériel  pour  subvenir  à  ce 
nouveau  besoin  ;  nous  en  trouvons  la  description 
dans  le  Scienti/ic  american. 

Ce  matériel  est  des  plus  simples.  Destiné  à  rece- 
voir les  chariots  qui  circulent  sur  les  routes  à  l'aide 
de  chevaux,  il  a  été  conçu  de  façon  à  prendre  en 
un  instant,  sur  un  truck,  le  véhicule,  sans  y  rien 
démonter,  de  façon  à  l'atteler  à  une  voiture  à 
trolley  qui  le  remorque.  Arrivé  à  destination,  le 
truck  abandonne  le  chariot  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  en  a  mis  à  le  prendre;  celui-ci  se  retrouve 
sur  ses  roues,  et  il  n'y  a  qu'à  y  atteler  de  nouveaux 
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chevaux  pour  le  mener  au  terme  de  sa  course. 
Le  truck  transporteur  est  constitué  par  un  cadre 
en  acier  monté  sur  quatre  roues  de  hauteur  telle, 
que  la  voiture  à  transporter  reposant  par  ses 
essieux  sur  le  cadre,  ses  roues  sont  à  quelques 


Le  truck  porteur. 

centimètres  au-dessus  du  sol.  Les  essieux  viennent 
s'emboîter  dans  des  encastrements  qui  surmontent 
le  cadre  et  qui  sont  formés  par  des  taquets  mobiles 
qu'un  levier  permet  d'élever  ou  d'abaisser. 
Voici  comment  s'opère,  avec  une  grande  facilité, 


la  mise  en  place  sur  les  trucks  des  véhicules  les 
plus  lourdement  chargés  : 
Aux  points  choisis  pour  cette  opération,  la  voie 


La  voiture  chargée  sur  le  truck* 

est  munie,  de  chaque  côté,  de  plans  inclinés  sur 
lesquels  roulent  les  roues  du  chariot  à  transporter; 


Un  train  de  wagons  de  pierre,  chargés  sur  les  trucks  du  tramway  à  Laxey  Olen. 


il  s'élève  ainsi  à  une  hauteur  qui  permet  de  glisser 
au-dessous  le  truck  transporteur.  Les  taquets  for- 
mant les  encastrements  sont  relevés,  embrassant 
les  essieux  et  le  chariot,  redescendant  le  plan 
incliné  sur  lequel  il  était  monté,  vient  reposer  sur 
le  truck,  ses  roues  restant  au-dessus  du  sol. 

Le  déchargement  se  fait  par  une  manœuvre  inverse, 
qu'il  est  inutile  de  décrire.  Des  Compagnies  de  tram- 
ways ont  déjà  établi  sur  leurs  lignes  ce  transport  des 
voiture8étrangères,àToledoetàDétroit,par  exemple, 
et  elles  ont  à  y  satisfaire  à  un  trafic  considérable. 


A  Laxey  Glen,  dans  Tîle  de  Man,  la  ligne  de 
tramways  a  environ  40  kilomètres,  et  elle  est  large- 
ment employée  à  transporter,  jusqu'au  port  d'em- 
barquement, des  voitures  chargées  de  pierres  de 
granit  extraites  d'une  carrière  appartenant  à  la 
Compagnie  ;  les  voitures  portant  les  pierres,  amenées 
par  des  chevaux,  sont  embarquées  et  débarquées 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  chacune  a  une 
charge  de  six  tonnes. 

Le  système  de  chargement  du  véhicule  sur  les 
trucks  est  singulièrement  plus  sinurÎB,  et  ajoutons 
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plus  sûr,  que  les  graes  et  les  ponts  roulants  qui 
tendent  au  même  but,  sur  nos  lignes  dé  chemins 
de  fer.  Mais  il  est  évident  que  la  chose  n'est  appli- 
cable que  sur  les  lignes  à  voies  étroites,  Té.carte- 
ment  des  roues  d'une  voiture  ordinaire  limitant  la 
dimension  des  trucks  que  Ton  emploie. 

LES   ÉCLIPSES  DE  LUNE 
VISIBLES  A  PARIS 


M.  Camille  Flammarion  a  donné,  dans  son  Al- 
manach  astronomique  pour  Tannée  1900,  un  ta- 
bleau complet  des  éclipses  de  Soleil  visibles  à 
Paris  dans  le  courant  du  \x*  siècle,  qui  va  com- 
mencerle  1"  janvier  1901.  Il  a  constaté  qu'on  n'en 
observera  pas  moins  de  33  fort  belles,  dont  2  se- 
ront totales;  celle  du  17  avril  1912,  à  midi  18, 
c'est-à-dire  dans  des  conditions  de  visibilité 
exceptionnellement  belles,  et  la  seconde  le 
11  août  1999,  à  10  h.  28  du  matin.  Dans  le  temps 
d'Expositions  universelles  où  nous  vivons,  nous 
engageons  les  organisateurs  de  la  prochaine  à 
prendre  pour  date  l'année  1912  et  à  faire  coïn- 
cider son  ouverture  avec  celle  d'un  phénomène 
céleste  aussi  remarquable.  Ce  sera  une  méthode 
simple  de  graver  cet  événement  dans  la  mémoire 
des  peuples  futurs.  Le  souvenir  des  anciennes 
éclipses  de  soleil  n'a  été  associé  jusqu'ici  qu'à 
des  faits  de  guerre,  il  serait  consolant  de  dire 
qu'on  les  attache  dorénavant  à  des  événements 
moins  lugubres  et  faisant  plus  d'honneur  à  l'hu- 
manité que  des  scènes  de  carnage  I  Dans  ce 
siècle,  suivant  les  calculs  approximatifs  d'Op- 
polzer,  on  ne  verra  pas  moins  de  227  éclipses  de 
Soleil  réparties  sur  toute  la  surface  de  la  Terre. 
De  ces  227  éclipses,  il  n'y  en  aura  que  37  de  to- 
tales, c'est-à-dire  environ  16  %. 

Le  nombre  des  éclipses  de  Lune  visibles  pen- 
dant cette  même  période  sera,  toujours  suivant 
Oppolzer,  de  136,  chiffre  conforme  à  la  propor- 
tion trouvée  par  les  Ghaldéens,  qui  faisaient  leur 
dénombrement  par  période  de  dix-huit  ans  et 
onze  jours,  pendant  lesquels  ils  observaient  en 
moyenne  70  éclipses  dont  41  de  Soleil  et  29  de 
Lune. 

Des  1 36  éclipses  de  Lune,  du  xx*  siècle  combien 
seront  visibles  à  Paris, tant  partielles  que  totales? 

Nous  avons  reculé  devant  le  travail  nécessaire 
pour  répondre  à  cette  question  autrement  qu'en 
prenant  des  nombres  proportionnels,  méthode, 
après  tout,  la  plus  sure. 

En  effet,  les  calculs  faits  à  longue  échéance  ne 
brillent  pas  par  la  rigueur,  Oppolzer,  malgré  tout 


son  talent  et  le  soin  avec  lequel  il  a  calculé  son 
canon  des  éclipses,  vient  de  nous  en  donner  une 
preuve. 

11  avait  marqué  comme  totale,  et  même  comme 
assez  belle,  l'éclipsé  des  16-17décembre  1899,  qui 
n'a  été  que  partielle,  d'après  le  Bureau  des  Lon- 
gitudes. Cependant  son  canon  a  été  publié 
en  1888,  de  sorte  qu'au  moment  ou  est  arrivé  ce 
premier  accroc,  cette  belle  publicatioii  avait  à 
peine  onze  ans  de  date. 

Quels  changements  ont  pu  échapper  aux 
calculs  exécutés  pour  une  période  commençant 
1200  ans  avant  l'ère  chrétienne  et  s'étendant  jus- 
qu'au delà  de  2200,  c'est-à-dire  embrassant  une 
durée  de  plus  de  30  siècles  I 

Nous  avons  donc  relevé  dans  les  40  Annuaires 
du  Bureau  des  Longitudes  les  éclipses  de  Lune 
des  années  écoulées  depuis  1860  jusqu'en  1900, 
et  nous  avons  trouvé  un  total  de  55  éclipses  de 
Lune  sur  lesquelles  35  étaient  totales;  de  ces  35, 
une  vingtaine  avaient  été  visibles  à  Paris.  A  ce 
compte,  dans  le  xx«  siècle,  Paris  en  verra  bien 
une  cinquantaine,  une  en  moyenne  tous  les  deux 
ans,  au  lieu  d^une  en  moyenne  par  siècle  comme 
pour  les  Totales  de  Soleil.  En  effet,  la  dernière 
a  été  vue  en  1724  par  le  roi  Louis  XV  encore 
enfant;  de  sorte  que  l'intervalle  des  deux  consé- 
cutives visibles  l'une  après  l'autre  à  Paris,  ne 
sera  pas  moindre  de  18»S  années  grégoriennes. 

Quand  nous  parlons  de  vingt  éclipses  totales  de 
Lune  qui  ont  été  visibles  à  Paris  dans  un  inter- 
valle de  quarante  ans,  il  faut  ajouter  que  la  moitié 
de  ces  éclipses  totales  n*ont  point  été  complète- 
ment visibles.  Les  unes,  parce  que  la  Lune  était 
déjà  éclipsée  lorsqu'elle  est  arrivée  au-dessus  de 
l'horizon  de  Paris;  les  autres,  parce  qu'elle 
n'était  pas  encore  dégagée  de  Tombre  de  la  Terre 
lorsque  le  mouvement  diurne  l'a  fait  disparaître. 

Il  n'y  a  guère  que  les  éclipses  de  Lune  qui  se 
montrent  avant  minuit  qui  frappent  l'attention 
du  public  parisien  et  qui  font  faire  de  bonnes 
recettes  aux  astronomes  en  plein  vent  de  la  place 
Vendôme,  de  la  place  de  la  Concorde,  du  pont 
Neuf  ou  de  la  place  du  Ghâtelet. 

Chaque  fois  ces  humbles  confrères  des  Arago 
et  des  Leverrier  ne  manquent  pas  d'écrire  en 
gros  avec  la  craie  sur  l'asphalte  voisine  de  leur 
lunette  : 

«  Ce  soir,  éclipse  de  Lune  ». 

Us  ne  font  pas  de  distinction  entre  les  éclipses 
totales  et  les  éclipses  partielles,  non  plus  qu  entre 
celles  qui  sont  totalement  visibles  et  celles  qui 
ne  le  sont  que  d'une  façon  partielle. 

Mais,  à  Paris,  le  plus  grand  obstacle  pour 
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TobservatioD  des  éclipses  de  Lune  est,  sans  con- 
tredit, la  présence  des  nuages.  S*iis  n'empêchent 
pas  de  voir  le  phénomène,  ce  qui  arrive  très 
souvent,  il  est  presque  sans  exemple  qu'ils  n'aient 
pas  troublé  Tobservalion.  La  Lune  ne  se  voit 
donc  qu'au  milieu  des  ôclaircies  et  d'une  façon  qui 
s'oppose  à  ce  que  l'on  fasse  des  observations 
d'une  façon  continue  et  précise  pendant  tout  le 
passage  de  notre  satellite  à  travers  Tombre  qui 
voyage  avec  nous  dans  l'espace. 

Aussi  les  progrès  de  l'astronomie  de  précision 
oiH  été  nuisibles  au  développement  des  observa- 
tions d'éclipsés  de  Lune. 

Au  xyin"  siècle,  les  astronomes  de  l'Observa- 
toire de  Paris  ne  manquaient  pas  une  éclipse 
totale,  et  ils  s'efforçaient  de  déterminer  l'heure 
exacte  à  laquelle  l'ombre  envahissait  successive- 
ment les  différentes  taches.  Ils  ont  même  essayé 
de  faire  servir  c^  observations  à  la  détermina- 
tion de  la  longitude  des  lieux  éloignés.  Ces  ten* 
tatives  n'ont  point  été  renouvelées  depuis,  parce 
que  l'on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'apercevoir  que 
les  éclipses  de  Soleil  donnaient  un  moyen  beau- 
coup plus  précis  de  faire  les  mêmes  détermina- 
tions. 

On  y  a  d'autant  plus  facilement  renoncé  que 
cet  emploi  des  éclipses  de  Soleil  est  lui-même 
tombé  en  désuétude.  En  effet,  le  courant  élec- 
trique qui  circule  avec  tant  de  facilité  do  Paris  à 
Moscou  ou  de  Paris  à  San-Francisco  fournit  un 
moyen  simple  d'une  exactitude  infiniment  supé- 
rieure. Ce  n'est  donc  qu'au  point  de  vue  de 
l'agronomie  physique  que  l'observation  des 
éclipses  de  Lune  peut  devenir  de  nouveau  à  la 
mode  et  donner  des  résultats  d'un  haut  intérêt, 
scientifique. 

Déjà,  à  deux  reprises  différentes,  des  ascen- 
sions aérostatiques  ont  été  tentées  aux  frais  de 
journaux  quotidiens  pour  essayer  l'observation 
d'éclipsés  totales. 

L'exemple  fut  donné  en  1885  par  le  Petit 
Journal^  que  Jovis,  qui  connaissait  mes  idées  à 
ce  sujet,  avait  endoctriné,  et  qui  envoya  dans  les 
airs  un  de  ses  reporters. 

L'expérience  fut  renouvelée  en  1891,  aux  frais 
du  journal  V Éclair^  par  MM.  Mallet  et  Besançon, 
avec  le  ballon  le  Sinu5.  J'assistai  même  à  l'ascen- 
sion, qiH  fut  exécutée  un  peu  sous  mon  patro- 
nage. Malheureusement,  je  ne  pus  décider  aucun 
des  partants,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre,  à 
se  désister,  et  le  ballon  ne  put  se  soutenir  que  pen- 
dant quelques  instants  à  Taltitude  de  1 500  mètres, 
nécessaire  pour  percer  les  nuages. 

L'équipage  du  Sirius  eut  la  mortification  de 


voir  que  le  phénomène  était  fort  intéressant^ 
que  la  Lune  prenait  la  teinte  cuivrée  caractérisa 
tique,  mais  il  ne  parvint  point  jusqu'au  bout  de 
l'expérience.  Ils  descendirent  malgré  eux  dans 
la  nuée  qui  était  énorme  et  lâchait  fréquemment 
des  torrents  d'eau  très  froide.  Ils  errèrent  jusqu'au: 
lever  du  Soleil  dans  une  situation  peu  enviable. 

S'ils  avaient  laissé  l'un  d'eux  à  terre,  comme  je* 
les  en  suppliais,  ils  auraient  fait  une  observation 
aussi  brillante  que  peuvent  le  faire  des  personnes, 
qui  n'appartiennent  point  à  la  profession  astro- 
nomique I 

Toutes  les  éclipses,  même  totales,  de  Lune^ 
sont  bien  loin  d'avoir  une  égale  importance  et 
une  même  durée.  D  après  Oppoizer,  le  maximum 
de  durée  de  la  phase  de  la  totalité  est  de  104  se- 
condes, pendant  lesquelles  la  Terre  décrit  environ 
3000  kilomètres  ;  dans  ce  cas  le  diamètre  de 
l'ombre  de  la  Terre  est  représenté  par  182  ceux 
de  la  Lune  étant  100. 

Mais  il  est  rare  qu'une  éclipse  atteigne  une 
valeur  aussi  considérable,  le  diamètre  maximum 
observé  pendant  les  quarante  années  que  nous 
avons  étudiées  n'a  pas  dépassé  le  chiffre  de  1 62. 

C'est  dans  les  grandes  éclipses,  où  la  Lune 
doit  traverser  un  diamètre  considérable,  que  Ton 
a  des  chances  de  perdre  de  vue  le  disque,  parce 
qu'il  pénètre  dans  les  régions  que  n'éclairent 
plus  les  lueurs  crépusculaires  déviées  par  l'atmos- 
phère de  la  Terre.  Plusieurs  fois,  on  a  vu  dispa- 
raître le  disque,  mais  n'était-ce  pas  uniquement 
parce  qu'une  brume  très  légère  venait  cacher 
cette  lueur  si  faible?  Pour  que  l'observation  soit 
sérieuse,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  faite 
dans  un  air  très  pur,  qui  ne  se  rencontre  jamais 
à  Paris,  dans  la  vallée  de  la  Seine,  et  que  les 
grands  Observatoires  des  montagnes  ne  sont  pas 
certains  de  rencontrer  sur  les  sommets  où  on  les 
a  installés. 

Mais  le  principal  mérite  des  observations 
d'éclipsé  de  Lune  faites  dans  des  conditions  de 
pureté  absolue  est  de  résoudre  des  questions  qui 
sont  d'un  intérêt  capital  pour  la  météorologie 
aussi  bien  que  pour  l'astronomie.  En  effet,  la 
manière  dont  la  lumière  du  Soleil  illumine  l'inté- 
rieur de  l'ombre  de  la  Terre  dépend  de  l'état  de 
l'atmosphère  sur  le  périmètre  de  la  courbe  enve- 
loppe de  notre  globe,  dans  les  diverses  régions 
terrestres  servant  à  chaque  instant  de  cadre  à 
l'hémisphère  obscure.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  totalité,  nous  avons  devant  les  yeux  un  écran 
matériel  sur  lequel  viennent  se  prendre  une  foule 
de  teintes  délicatement  nuancées  dont  l'étude 
permettrait,  si  elle  était  possible  sans  aucune 
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interruption,  de  déterminer  l'étendue  réelle  de 
notre  atmosphère,  ainsi  que  la  densité  approchée 
de  ia  surface  extérieure.  L'examen  des  teintes 
qui  couvrent  notre  satellite  donne  donc  un  moyen 
de  se  faire  une  idée  de  Fétat  du  temps. 

La  période  de  la  totalité  pouvant  durer  jusqu'à 
104  minutes,  on  a  le  moyen  d'explorer  l'élat- 
météorologique  d'une  surface  dont  l'étendue 
dépend  de  l'inclinaison  de  Taxe  polaire  sur  le 
rayon  vecteur  de  la  Terre,  mais  que  l'on  peut, 
sans  crainte  d'erreur,  évaluer  à  5  ou  6  %  de  la 
surface  totale  du  globe,  ce  qui  équivaut  à  50  ou 
60  fois  celle  de  la  France. 

N'aura-t-on  pas  un  tableau  synoptique,  vivant, 
animé,  que  l'on  pourra  comparer  avec  les  obser- 
vations faites  dans  les  régions  où  la  science  du 
temps  à  déjà  pénétré? 

Plutarque  raconte  que,  lorsque  les  Athéniens 
assiégeaient  la  ville  de  Syracuse,  il  survint  une 
éclipse  totale,  phénomène  dont  la  théorie  était 
déjà  connue,  puisque  Méthon,  l'auteur  du  fameux 
cycle  vivait  à  cette  époque.  Mais  l'explication  de 
la  couleur  ensanglantée  dont  la  Lune  se  couvrit 
en  entrant  dans  l'ombre  de  la  Terre  était  com- 
plètement ignorée. 

Les  soldats  virent  dans  l'invasion  de  cette 
teinte  lugubre  un  si  déplorable  présage,  que 
Nicias,  qui  commandait  l'expédition,  crut  devoir 
remettre  à  la  lune  suivante  l'assaut  qu'il  avait 
préparé.  Aussi  actifs  que  peuvent  l'être  les 
Boërs  en  ce  moment,  les  Syracusains  perfection- 
nèrent si  bien  leurs  moyens  de  défense,  qu'ils 
repoussèrent  facilement  les  Athéniens.  N'est* 
il  point  fort  intéressant  de  songer  que  la  couleur 
qui  effrayait  des  soldats  ignorants  est  précisé- 
ment l'objet  des  recherches  les  plus  subtiles  et 
les  plus  utiles  dont  les  savants  puissent  se 
préoccuper  vingt-cinq  siècles  plus  tard  ! 

Quelquefois  l'apparition  des  éclipses  se  trouve 
liée  à  des  événements  singuliers,  et  permettent 
des  rapprochements  étranges. 

En  1868  ou  en  1869,  une  éclipse  totale  de 
Lune  fut  visible  à  Paris  dans  la  soirée.  Ck>ntrai- 
rement  à  ce  qui  arrive  ordinairement,  on  put 
l'observer  facilement  sur  les  boulevards.  C'était 
le  soir  où  l'on  proclamait,  dans  les  sections  élec- 
torales, les  résultats  d'une  élection  au  corps 
législatif.  Aucun  des  candidats  du  gouvernement 
n'avait  obtenu  la  majorité  relative,  et  la  plupart 
des  candidats  de  l'opposition  avaient  passé  à 
de  brillantes  majorités.  Le  lendemain^  j'écrivis 
dans  la  Liberté^  en  rendant  compte  du  phéno- 
mène, que  Paris  avait  assisté  la  veille  à  l'éclipsé 
des  candidatures  officielles. 


L'éclipsé  partielle  des  16-17  décembre  1899 
était  bien  près  d'être  totale,  puisque  la  différence 
portait  sur  une  portion  du  disque  dont  le  dia- 
mètre était  de  3  millièmes. 

On  ne  put  vérifier  à  Paris  si  le  Bureau  des 
Longitudes  avait  raison  contre  Oppolzer. 

A  partir  du  coucher  du  Soleil,  il  s'éleva  un 
brouillard  d'une  épaisseur  telle,  que  les  astro- 
nomes de  rObservatoire,y  compris  M''^"  Klumpke, 
ne  crurent  pas  qu'il  fut  nécessaire  de  rester  près 
de  leurs  lunettes,  et  l'événement  prouve  que 
leur  retraite  avait  été  sage. 

La  belle  observation  relatée  par  le  Cosmos  du 
24  décembre,  et  faite  par  M.  l'abbé  Moreux,  à 
Bourges,  qui  constata  que  laspect  du  phénomène 
était  le  même  que  si  l'éclipsé  eût  été  totale,  au 
moins  pendant  quelques  instants.  Mais  la  solution 
des  questions  physiques  qu'on  demande  aux 
grandes  éclipses  ne  pouvait  être  attendue,  d'une 
totalité  en  quelque  sorte  instantanée. 

Cette  année,  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Longi- 
tudes annonce^  font  le  13  juin,  une  éclipse  par- 
tielle de  Lune  d'une  petitesse  encore  bien  plus 
extraordinaire.  En  effet,  le  diamètre  de  la  partie 
éclipsée  ne  sera  que  de  4  dix  millièmes  de  la 
valeur  moyenne  du  disque.  La  valeur  moyenne 
du  diamètre  de  l'astre  étant  de  3r8  =  1868 
secondes,  celle  de  la  partie  éclipsée  sera  de  Vlb, 
quantité  beaucoup  trop  petite  pour  être  visible  à 
l'œil  nu,  quand  même  il  s'agirait  d'un  point  abso- 
lument noir.  Le  diamètre  vrai  de  la  Lune,  étant 
de  3482  kilomètres  de  diamètre  vrai  de  la  partie 
éclipsée,  sera  de  l^^'S,  par  conséquent  inférieur 
à  la  hauteur  de  toutes  les  montagnes  qui  bordent 
l'hémisphèie  visible,  et  des  creux  ou  des  protu- 
bérances qui  affectent  sa  surface. 

Comme  je  témoignais  ma  surprise  à  un  des 
savants  astronomes  qui  dirigent  le  bureau  des 
calculs  de  voir  qu'on  poussait  l'approximation 
jusqu'à  ce  degré,  au  prix  des  plus  grands  efforts. 
—  En  effet,  les  chiffres  demandent  plusieurs 
mois  de  travaux  assidus,  parce  qu'il  faut  tenir 
compte  d'une  foule  de  petites  causes  secondaires 
que  néglige  Oppolzer  dans  la  rédaction  de  son 
canon.  —  «  Vous  avez  tort  me  fut-il  répondu, 
parce  que  c'est  dans  de  pareilles  situations  que 
les  petites  quantités  deviennent  appréciables,  et 
que  les  observations  permettent  le  mieux  de  per- 
fectionner les  tables  des  mouvements  célestes. 
Aussi,  des  trois  occultations  de  Saturne  qui  sont 
visibles  cette  année  pour  l'horizon  de  Paris,  la 
plus  précieuse  n'est  pas  celle  du  13  juin  qui 
arrive  le  même  jour  que  l'éclipsé,  dont  vous 
nous  reprochez  de  tenir  compte,  et  qui  est  à  peu 
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près  diamétrale,  mais  celle  du  3  septembre  dans 
laquelle  la  planète  traverse  à  peine  un  arc  de  10«. 
De  toutes  les  occultations  d'étoiles  visibles  en  1 900, 
la  plus  intéressante  est  celle  de  A  du  Scorpion 
qui  est  presque  instantanée,  et  ne  durera  le  8  juil- 
let que  de  11  h.  50  à  il  h.  57  du  soir.  » 

Je  me  rendis  de  fort  bonne  grâce  à  ce  raison- 
nement, mais  j'ajoutai  que  pour  être  bien  cer- 
tain d'observer  cette  éclipse  si  précieuse  et  qui 
ne  dure  que  5  minutes,  de  3  h.  34  à  3  h.  39,  il 
devenait  absolument  nécessaire  de  l'observer  en 
ballon. 

Mon  interlocuteur  fit  semblant  de  ne  point 
entendre  et,  me  serrant  la  main,  prit  congé  de 
moi.  S'il  avait  eu  le  temps  de  continuer  la  con- 
versation, je  lui  aurais  fait  remarquer  de  plus  que 
VAnnuaire  n'a  peut-être  pas  raison,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  de  faire  commencer  les  éclipses 
de  Lune  à  l'entrée  dans  le  pénombre  de  la  Terre. 
Car  il  semble,  en  agissant  ainsi,  que  l'on  doive 
enregistrer  l'entrée  dans  la  pénombre,  même  les 
fois  où  la  Lune  ne  pénètre  point  dans  l'ombre 
de  la  Terre,  ce  qui  ne  se  fait  pas  avec  beaucoup 
de  raison.  En  effet,  il  serait  bien  difficile,  à  moins 
d'avoir  un  très  beau  temps  comme  celui  qui  a 
favorisé  l'abbé  Moreux,  et  d'employer  un  photo- 
mètre, de  vérifier  ce  genre  d'éclipsé.  Celles-là  ne 
pourraient  utilement  s'observer  qu'en  ballon, 
après  avoir  imaginé  et  combiné  des  instruments 
et  des  méthodes  spéciales  qui  n'existent  point. 

Il  n'y  a  pas  de  ville  où  l'observation  des 
éclipses  intéresse  autant  qu'à  Paris.  Les  journaux 
quotidiens  ne  négligent  jamais' de  les  annoncer 
à  l'avance,  et  de  raconter  les  observations  inté- 
ressantes qui  ont  pu  être  faites  malgré  les  nuages 
qui  semblent  s'aecumuler  à  plaisir,  et  qui  sont 
peut-être  produits  par  l'obscurcissement  de  l'at- 
mosphère. Dans  son  Astronomie  populaire^  Arago 
semblait  porté  à  le  croire,  car  il  était  partisan  du 
dicton  populaire  qui  veut  que  la  Lune  mange  les 
nuages. 

Les  Comptes  rendus  renferment  un  bien  petit 
nombre  d'observations  d'éclipsés  de  la  Lune,  et 
la  plupart  ne  sont  point  exécutées  à  Paris.  Plu- 
sieurs fois,  à  Meudon,  il  a  été  question  de  photo- 
graphier la  Lune  lorsque,  suivant  l'expression 
latine,  elle  est  en  travail,  laborat^  mais  aucun  de 
ces  projets  n'a  été  suivi  d'exécution,  au  grand 
détriment  de  la  science,  car  des  clichés  de  la 
Lune  pris  dans  cette  situation  intéressante,  où 
la  lumière  est  distribuée  d'une  façon  spéciale, 
auraient  un  immense  intérêt  ainsi  que  nous  l'ex- 
pliquerons en  détail  un  autre  jour. 

W.  DE  FONVIELLE. 


L'EON.    L'ETHER    ET    L'EUCHARISTIE  (*) 


III 

Les  écrivains  catholiques  de  notre  époque  ont 
peu  étudié  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Enten- 
dons-nous bien,  je  ne  parle  pas  des  études  mys- 
tiques, des  ouvrages  de  simple  piété,  qui  abon- 
dent au  contraire,  mais  des  recherches  sur  les 
rapports  de  ce  sacrement  avec  les  lois  qui  régis- 
sent la  constitution  des  corps,  en  un  mot,  la  partie 
physique,  et,  à  proprement  parler,  scientifique 
de  l'Eucharistie. 

Ce  sujet  passionnait  au  contraire  les  savants  et 
les  théologiens  des  âges  antérieurs,  alors  que, 
cependant,  le  culte  de  l'Eucharistie  était  loin 
d'être  aussi  développé  que  de  nos  jours.  Ils  cher- 
chaient, à  la  lumière  de  la  science  de  leur  temps, 
à  jeter  quelque  jour  sur  le  mystère,  à  comprendre 
quelque  chose  du  mécanisme,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  de  ce  sacrement  incomparable.  Mais  leurs 
théories  se  ressentent  naturellement  du  peu 
d'avancement  des  sciences  à  leur  époque  et  des 
idées  fausses  qu'ils  se  faisaient  sur  la  constitu- 
tion des  corps.  Il  était  tout  à  fait  désirable  qu'un 
savant  catholique  vînt  adapter  la  théologie  de 
l'Eucharistie  à  la  science  actuelle  et  examiner 
quelle  influence  les  théories  modernes  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  de  la  physiologie,  peuvent 
exercer  sur  la  manière  dont  nous  concevons  les 
phénomènes  ou  les  mystères  de  la  consécration 
et  delà  communion. 

Le  R.  P.  Leray  est,  croyons-nous,  le  premier 
qui  ait  tenté  cette  étude,  et  cette  partie  de  son 
ouvrage,  trop  courte  à  notre  gré,  se  lit  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

Est-il  vrai  seulement,  comme  il  le  croit,  que 
sa  théorie  de  l'univers  est  intimement  liée  à  celle 
de  l'Eucharistie? 

A  notre  avis,  le  lien  entre  ces  deux  parties  de 
son  ouvrage  ne  parait  pas  très  visible,  et  ses 
études  sur  ce  sacrement  n'en  conserveraient  pas 
moins  toute  leur  valeur,  même  si  l'on  adoptait 
desidées  différentes  surlaconstttutionde  l'univers. 

L'idée  principale  du  R.  P.  Leray  est  que,  par 

(i)  Suite,  voir  p.  lit. 

(S)  Ainsi,  pour  expliquer  les  Tibrations  trantvertales 
de  l'éther,  le  R.  P.  Leray  dit  textuellement  :  «  Les  vi- 
brations normales  à  la  surface  déforment  Tédifice  ato- 
mique beaucoup  plus  que  les  vibrations  tangentielles. 
Donc  la  monade,  chargée  de  veiller  à  la  conseryation  de 
la  forme,  résiste  plus  aux  premières  qu*aux  secondes,  et 
celles-ci  doivent  prévaloir.  <•  Voilà  une  explication  fondée 
sur  une  sorte  dMnstinct  de  la  monade  que  le  cinétisme 
pur  ne  saurait  admettre. 
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la  transsubstantiation,  un  atome  du  Corps  de 
Jésus-Christ  prend  la  place  d'un  atome  du  pain  ou 
du  vin  (1),  en  sorte  que  Jésus-Chiist  est  réellement 
présent  dans  chaque  atome  des  corps  composants 
du  pain  et  du  vin.  Il  en  résulte  que  la  présence 
réelle  se  maintient  quelles  que  soient  les  modifi- 
cations physiques  et  même  chimiques  du  pain  et 
du  vin  ;  elle  se  maintient  par  exemple  malgré  la 
fermentation  alcoolique  du  moût  sucré^  qui  est, 
suivant  les  théologiens,  matière  valide  pour  le 
sacrement  aussi  bien  que  le  vin  proprement  dit. 

Il  en  résulte  aussi  cette  conséquence  tout  à  fait 
conforme  à  la  doctrine  de  TÉglise  et  à  Topinion 
générale  des  théologiens,  que  Jésus-Christ  est 
réellement  présent  tout  entier  dans  chacune  des 
parties  des  espèces  aussi  bien  que  daas  l'en- 
semble (2). 

Enfin,  Ton  peut  en  déduire  cette  conséquence 
bien  propre  à  augmenter  notre  piété  envers  cet 
adorable  sacrement,  c'est  que  la  présence  réelle 
ne  cesse  pas  forcément  par  la  décomposition  des 
espèces  consacrées  dans  fappareil  digestif,  mais 
que  les  atomes  contenant  le  Corps  sacré  du  Sau- 
veur entrent  réellement  dans  la  circulation  et 
deviennent  ainsi  vraiment  notre  nourriture,  sui- 
vant la  parole  même  du  Christ:  Corptis  meum 
vere  est  cibus.  Telle  est,  du  reste,  Topinion  de  plu- 
sieurs Pères  de  TÉglise  :  «  Nous  devenons  de 
véritables  porteurs  du  Ch^i,  Chistiferi^  dit 
saint  Cyrille,  le  Corps  et  le  Sang  du  Christ  étant 
répandus  dans  nos  membres  ». 

Alors,  comme  le  dit  le  R.  P.  Leray,  les  deux 
âmes  du  Christ  et  du  fidèle  se  trouvant  présentes 
dans  le  lieu  occupé  par  le  même  atome,  sur 
lequel  toutes  les  deux  exercent  leur  empire  comme 
principe  de  vie,  se  compénètrent  et  s'embrassent 
aussi  intimement  que  possible  (3).  Cette  union 
merveilleuse  (que  le  R.  P.  Leray  refuse  du  reste 
avec  raison  à  Tâme  pécheresse)  peut-elle  durer 
longtemps?  C'est  ici  surtout,  il  me  semble,  que 
sa  thèse  présente  une  supériorité  réelle  sur  celles 
qui  ont  cours  généralement. 

L'opinion  commune  des  théologiens  est  que  la 
présence  réelle  cesse  par  la  décomposition  des 

(1)  P.  456. 

(2)  La  doctrine  de  TÉglise  à  ce  sujet  est  contenue  dans 
le  Canon  suivant  du  Concile  de  Trente  :  Si  guis  negaverit, 
in  v€nerabilisacramento  Euchariêtiœ  sub  unaquaque  specie 
et  sub  singulis  cujusque speeiei  partibus,8eparatione  facta 
totum  Chri^tum  contineri^  anathema  sit.  On  voit  que  ie 
Concile  déclare  le  Corps  du  Christ  présent  dans  chaque 
parcelle,  après  la  séparation.  Aujourd'hui,  d'après  le 
R.  P.  Leray,  l'opinion  commune  des  théologiens  est  que 
la  présence  réelle  sous  chaque  parcelle  existe  aussi  bien 
avant  qu'après  la  séparation. 

(8)  P.  162. 


espèces  consacrées  dans  l'appareil  digestif.  Or, 
le  travail  chimique  de  la  décomposition  commence 
dès  la  bouche  même,  la  salive  contenant,  comme 
on  le  sait,  un  ferment  très  actif,  la  diastase  ;  un 
petit  morceau  de  pain  peut  y  être  décomposé  et 
disparaître  en  tant  que  pain  avant  même  d'avoir 
pénétré  dans  Festomac.  Le  fidèle  qui  communie 
avec  un  fragment  très  faible  de  la  sainte  Hostie 
ne  jouirait  donc  de  la  présence  réelle  de  Notre- 
Seignear  que  pendant  un  très  court  espace  de 
temps,etil  y  aurait  avantage  pour  la  piétié  à  com- 
munier avec  des  hosties  aussi  grandes  que  pos- 
sible. Inutile  de  dire  que  cette  conséquence 
n'est  pas  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église,  qui 
attribue  visiblement  la  même  valeur  à  la  commu- 
nion par  un  petit  fragment  ou  par  l*hostie  tout 
entière. 

La  thèse  du  H.  P.  Leray,  qui  attribue  la  pré- 
sence réelle  à  chaque  atome,  s^accorde  donc  infi- 
niment mieux  avec  l'esprit  de  la  doctrine  catho* 
lique;  la  présence  réelle,  subsistant  à  travers 
toutes  les  modifications  physiques  et  chimiques^ 
n'est  pas  détruite  par  le  travail  de  la  digestion, 
et  Ton  conçoit  très  bien  que,  suivant  l'opinion  de 
certains  auteurs  spirituels,  elle  puisse  se  pro- 
longer d\ine  communion  à  la  suivante,  en  se  per- 
pétuant, pour  ainsi  dire,  d'une  manière  continue 
pour  certaines  âmes  privilégiées  (1). 

Maintenant  que  nous  avons  signalé  les  avan- 
tages de  la  thèse  du  R.  P.  Leray,  nous  devons, 
en  critique  consciencieux,  montrer  les  quelques 
points  sur  lesquels  elle  peut  prêter  à  des  objec- 
tions. 

A  propos  de  la  transsubstantiation,  Tauteur  dit 
qu'un  atome  du  corps  de  Jésus-Christ  vient 
prendre  la  place  de  chaque  atome  des  espèces 
du  pain  et  du  vin.  Qu'entend-il  exactement  par 
un  atome  du  corps  de  Jésus-Ghrist? 

S'il  veut  dire  qu'un  atome  de  carbone  du  corps 
du  Christ  vient  prendre  la  place  d'un  atome  de 
carbone  du  pain  ou  du  vin,  il  en  résulterait  que 
ce  ne  serait  pas  la  totalité  du  corps  du  Christ, 
chair  et  sang,  qui  serait  présente,  comme  le  veut 
la  doctrine  de  l'Église,  dans  chaque  parcelle  des 
espèces  consacrées,  à  moins  qu'on  n'entende  par 
parce/ie  l'assemblage  complet  de  tous  les  éléments 
primitifs,  carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote, 
entrant  dans  la  composition  de  toutes  les  matières 
organiques  qui  constituent  la  chair  et  le  sang. 
Mais,  même  alors,  dans  ce  dernier  cas,  on  se 
heurte  à  une  autre  difficulté;  il  y  a  certains  élé- 
ments, comme  le  fer,  le  phosphore,  qui  se 
trouvent  dans  le  sang  ou  dans  le  corps  humain; 

(i)  P.  16Î. 
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ils  sont  en  petite  quantité,  il  est  vrai,  mais  n'en 
paraissent  pas  moins  essentielsà  notre  organisme  ; 
d'autres,  comme  la  chaux,  y  sont  en  très  grande 
quantité  ;  or,  ni  les  uns  ni  les  autres  pe  se  trouvent 
dans  le  pain  ou  dans  le  vin.  Il  ne  peut  donc  y 
avoir  échange  complet  entre  les  atomes  corres- 
pondants du  corps  du  Christ  et  des  espèces  sacra- 
mentelles. 

Il  est,  du  reste,  probable  qu.e  ce  n'est  pas  là  ce 
qu'a  voulu  dire  le  R.  P.  Leray;  mais  sa  pensée, 
sur  ce  point,  ne  nous  apparaît  pas  très  claire. 
Voici  sa  propre  phrase  :  «  Le  mode  le  plus  simple 
d'obtenir  ce  résultat  (que  le  corps  du  Christ  devint 
le  su(>port  des  accidents  des  espèces  sacramen- 
telles) serait,  nous  semble-t-il,  que  Noire-Seigneur 
substituât  un  élément  analogue  de  son  propre 
corps  à  la  place  de  chacun  des  éléments  de  pain 
qui  disparaîtrait.  Ainsi,  dans  le  lieu  occupé  par 
un  atome  quelconque  du  pain,  le  corps  de  Jésus- 
Christ  serait  présent  tout  entier  d'une  manière 
non  sensible,  et  il  permettrait  à  un  élément  ana- 
logue de  son  corps  de  modifier  l'espace  comme 
faisait  Télément  de  pain.  >» 

Mais  que  signifie  au  juste  un  élément  et  un 
élément  analogue  ?  Nous  venons  de  voir  qu'il  ne 
peut  être  question  d'un  remplacement  atome  par 
atome  correspondant;  le  mot  élément  ne  peut 
donc  s'entendre  que  d'un  mélange  hétérogène, 
comprenant  tous  les  éléments  essentiels  du  corps 
humain,  carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote, 
chaux,  phosphore,  fer,  etc.,  condensés  tous  dans 
un  espace  aussi  petit  qu'un  atome  primitif.  Sans 
doute,  cela  n'est  pas  impossible  à  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  et  à  l'amour  du  Sauveur  des 
hommes.  Mais  n'est-ce  pas  trop  compliquer  le 
problème,  et  n'y  a-t-il  pas  de  moyen  plus  simple 
d'arriver  au  même  résultat? 

L'ancienne  doctrine  scolaslique  était  beaucoup 
plus  satisfaisante  sur  ce  point  particulier.  Elle 
admettait  que,  dans  chaque  parcelle  consacrée,  la 
substance  du  corps  du  Christ  remplaçait  celle  du 
pain  et  du  vin.  Cette  doctrine  était  fondée,  comme 
nous  l'avons  vu,  sur  l'existence  simultanée  dans 
toute  espèce  de  corps  de  deux  principes  essen- 
tiels, la  substance  et  la  forme. 

Le  R.  P.  Leray  fait  remarquer,  que  cette  doc- 
trine ne  peut  être  admise  pour  le  pain  et  le 
vin,  qui  ne  sont  pas  des  substances  simples  ou 
des  êtres  entiers,  comme  le  croyaient  les  théolo- 
giens du  moyen  âge,  mais  des  mélanges  très 
complexes.Mais  on  peut  modifier  très  facilement  la 
doctrine  scolastique  pour  l'adapter  sur  ce  point 
à  la  science  moderne.  11  suffit  d'admettre  que, 
dans  la  consécration,  chaque  monade  des  atomes 


du  pain  et  du  vin  est  remplacée  ou  mieux  dominée 
par  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ,  subs^ 
tance  qui  agit  alors  comme  puissance  directrice 
et  conservatrice  de  cet  atome.  Mais  il  faut  pour 
cela  que  tout  être  vivant  constitue  une  substance  ; 
c'est  ce  que  ne  paraît  pas  admettre  le  R.  P.  Leray  ; 
pour  lui,  chaque  cellule  d'un  corps  vivant  a  sa 
monade  directrice  analogue  à  la  monade  des 
atomes,  et  le  corps  est  composé  d'une  série  hié- 
rarchisée de  monades  qui  agissent  les  unes  sur 
les  autres,  et  sont  toutes  subordonnées  à  l'âme; 
celle-ci  n'influence  régulièrement  les  monades 
inférieures  que  par  l'intermédiaire  des  supérieures, 
de  sorte  que,  pour  agir  sur  les  atomes  d'éther  de 
ses  éléments  chimiques,  et  par  eux  sur  l'espace, 
elle  met  en  jeu  un  grand  nombre  d'agents  tou- 
jours prêts  à  la  servir  (1).  Mais  cette  théorie  est 
difficilement  admissible,  et  nous  croyons  plus 
simple  de  supposer  que  chaque  cellule  ou  élé- 
ment de  notre  corps  a  pour  principe  une  substance 
spéciale,  qui  est  la  même  pour  toutes  les  cellules 
d  un  même  corps  vivant,  et  qui  remplit  pour  elles 
le  rôle  de  la  monade  directrice  de  l'atome  pure- 
ment matériel.  C'est  cette  substance  qui  se  sub- 
stituerait dans  la  consécration  à  l'action  directrice 
et  conservatrice  des  monades  des  espèces  consa- 
crées. 

En  terminant,  le  pieux  auteur  appelle  l'atten- 
tion des  théologiens  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait 
dans  quelques  cas  à  pouvoir  communier  les 
fidèles  sous  l'espèce  du  vin  :  certains  malades 
pouvant  absorber  des  liquides,  alors  qu'ils  ne 
peuvent  plus  avaler  aucun  solide,  sont  cependant 
privés  des  grâces  attachées  au  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, simplement  parce  que  la  discipline 
actuelle  de  l'Église  ne  permet  pas  au  prêtre  de 
les  communier  sous  l'espèce  du  vin.  Le  cas 
s'est  présenté  un  jour  devant  le  R.  P.  Leray,  aux 
derniers  moments  d'une  personne  qui  lui  était 
chère,  et  il  en  est  résulté  pour  lui  une  profonde 
impression  qui  se  traduit  par  la  demande  très 
juste  d'une  réforme  sur  ce  point. 

Le  Concile  de  Trente, qui  a  fixé  en  ces  matières 
la  discipline,  du  reste  déjà  suivie  depuis  long- 
temps par  l'Église,  a  laissé  la  porte  ouverte  à  un 
retour  partiel  aux  usages  primitifs;  dans  l'état 
actuel  des  choses,  les  inconvénients  ou  les  rai- 
sons sur  lesquels  s'appuyait  le  Concile  pour  refuser 
aux  fidèles  la  communion  sous  l'espèce  du  vin 
n'existent  plus.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  de  la  discussion  fort  intéressante  et  tout 
à  fait  probante  du  R.  P.  Leray.  ^'ous  dirons  seu- 
lement qu'une  de  ces  raisons  était  la  difficulté  de 

(1)  P.  147. 
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se  procurer  du  vin  partoul,eQ  quantité  suffisante, 
et  de  le  conserver  sans  qu'il  aigrisse,  ce  qui  est 
maintenant  très  facile  par  la  stérilisation  préa- 
lable et  la  conservation  en  vase  clos  à  Tabri 
des  microbes. 

«  Cette  faveur  nouvelle,  dit  très  justement  le 
R.  P.  Leray,  enrichirait  nos  tabernacles,  où  le 
précieux  sang  reposerait  à  c6téde  la  chair  sacrée 
du  Sauveur.  Cette  double  réserve  des  espèces 
sacramentelles  symboliserait  mieux  le  sacrifice 
de  la  Croix,  et  Jésus-Christ  serait  perpétuellement 
présent  sur  nos  autels  à  l'état  de  victime  sacrifiée, 
sa  chair  et  son  sang  étant  localisés  séparément 
au  point  de  vue  matériel  sous  les  apparences  du 
pain  et  du  vin  (I).  » 

Pierre  Courbet. 


LA  NOUVELLE  LOI 
SUR  LE  RÉGIME  DES  ALIÉNÉS 


L'agent  le  plus  puissant  du  traitement  des 
maladies  mentales  est  l'isolement.  L'aliéné  doit 
être  soustrait  le  plus  rapidement  et  le  plus  com- 
plètement possible  au  milieu  dans  lequel  est  né 
son  délire. 

«  L'isolement  consiste, dit  Esquirol,à  soustraire 
Taliénc  à  toutes  ses  habitudes,  en  l'éloignant  des 
lieux  qu'il  habite,  le  séparant  de  sa  famille,  de  ses 
amis,  de  ses  serviteurs,  l'entourant  d'étrangers, 
changeant  toute  sa  manière  de  vivre  (?)  ;  »  «  à 
changer  radicalement  le  milieu  dans  lequel  vit  le 
malade,  en  l'éloignant  complètement  de  son 
entourage  habituel,  et  provoquant  chez  lui  des 
impressions  toutes  nouvelles  (3).  » 

Mais  le  malade,  qu'il  ait  ou  non  conservé 
quelque  lucidité,  peut  se  refuser  absolument  à 
cette  mesure. 

L'isolement  imposé  est  une  séquestration,  une 
atteinte  à  la  liberté  individuelle.  On  doit  donc 
l'entourer  d'un  rigoureux  contrôle.  En  France, 
dans  la  majorité  des  cas  tout  au  moinsT,  le  mot 
isolement,  pour  un  aliéné,  est  synonyme  d'inter- 
nement dans  un  asile.  Sauf  le  cas  très  exception- 
nel de  malades  très  fortunés  auxquels  les  asiles 
privés  ou  même  certains  établissements  publics 
fournissent  une  chambre  ou  un  pavillon  séparé, 
le  malheureux  aliéné,  auquel  le  calme  et  le  repos 
seraient  si  nécessaires,  est  transporté  brusque- 

(1)  p.  IGO. 

(2)  EsQi'iROL,  Trailé  des  maladies  mentales^  t.  11,  p.  313. 

(3)  Griesinger,  Traité  des  maladies  mentales^  éd.  franc, 
1H05,  p.  521. 


ment  au  milieu  des  délirants  dans  une  salle  et  un 
dortoir  communs.  Le  médecin  de  l'asile  ne  peut 
lui  consacrer  qu'un  temps  très  restreint,  à  cause 
du  trop  grand  nombre  de  malades  dont  il  a  la 
direction.  L'asile  est  un  abri  dans  lequel  celui  qui 
a  perdu  la  raison  est  mis,  dans  une  certaine 
mesure,  dans  l'impossibilité  de  se  nuire  et  sur- 
tout de  nuire  à  autrui  ;  c'est  rarement  un  hôpital, 
un  lieu  de  traitement. 

Diverses  réformes  pourraient  être  adoptées 
pour  arriver  à  ce  qu'il  en  soit  autrement.  On 
pourrait  tout  d'abord  restreindre  de  beaucoup  le 
nombre  des  pensionnaires  des  asiles  en  n'y  con- 
servant qu'une  catégorie  de  malades.  Parmi  les 
aliénés,  beaucoup  sont  déments  et  inoffensifs; 
ils  encombrent  inutilement  les  asiles.  On  pour- 
rait les  placer,  soit  dans  des  fermes  agricoles 
annexées  aux  établissements  devenus  plus  exclu- 
sivement hospitaliers,  ou  encore  les  confier  à  des 
familles,  comme  l'Assistance  publique  le  fait  pour 
les  enfants  dont  elle  a  la  charge. 

Le  placement  de  certaines  catégories  d'aliénés 
dans  les  familles  donne  depuis  longtemps  de 
bons  résultats  en  Belgique.  Chacun  connaît  à  ce 
point  de  vue  la  colonie  Gheel.  Nous  avons,  en 
France,  tenté  à  Dun-sur-Auron  quelque  chose 
d'analogue. 

L'isolement  d'un  malade,  môme  très  gravement 
atteint,  ne  nécessite  pas  d'une  façon  absolue  son 
internement  dans  un  asile.  Il  faut  changer  son 
milieu.  Il  est  certain  que  l'aliéné  ne  peut  le  plus 
souvent  guérir  au  milieu  des  siens.  «  Il  faut  bien 
reconnaître,  dit  Féré,  que  l'aliéné  soigné  dans  sa 
maison  ne  se  trouve  pas,  en  général,  dans  des 
conditions  favorables.  Si  les  causes  qui  ont  pro- 
voqué les  troubles  mentaux  ont  disparu,  elles  sont 
souvent  au  moins  rappelées  par  les  objets  qui 
entourent  le  malade.  Il  reste  entouré  de  ses 
parents  ou  de  ses  domestiques,  sur  lesquels  il  a 
conservé  de  l'influence  ou  de  l'autorité,  et  qui 
sont  généralement  incapables  de  lui  imposer  la 
contrainte  nécessaire.  Il  reçoit  difficilement  des 
conseils  de  ceux  à  qui  il  est  habitué  de  donner 
des  ordres.  Il  résulte  de  ces  rapports  des  frois- 
sements pénibles,  bien  propres  à  exaspérer  le 
mal  et  à  en  prolonger  la  durée. 

»  Il  faut  ajouter  d'ailleurs  que  les  parents  et  les 
amis  sont  les  plus  mauvais  gardiens  que  l'on 
puisse  donner  à  un  aliéné,  parce  qu'ils  manquent 
de  la  fermeté  nécessaire  pour  assurer  la  discipline, 
et  que  leur  intervention  irrite  le  malade  plus 
qu'aucune  autre. 

»  Il  est  peu  de  cas  dans  lesquels  on  puisse  impu- 
nément manquer  à  la  règle  de  l'isolement  des 
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aliénés.  Or,  Tisolement  dans  une  partie  de  l'ha- 
bitation commune  esta  peu  près  impraticable  (1).  » 

Mais  le  malade  peut  être  placé  dans  une 
famille  étrangère  sous  la  surveillance  de  gardiens 
désignés  par  la  famille  et  acceptés  par  le  médecin. 

Le  système  peut  même  être  appliqué  par  l'As- 
sistance publique  qui  y  trouve,  dans  certains  pays, 
de  grands  avantages  et  souvent  une  réelle  éco- 
nomie. 

Le  projet  de  loi  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment prévoit  ce  genre  de  placements.  Il 
s'efforce  aussi  de  Tentourer  de  garanties  destinées 
à  empêcher  les  séquestrations  arbitraires  ou 
insuffisamment  justiGées.  Il  faut,  pour  garantir 
la  sécurité  publique,  qu'un  internement  puisse 
être  ordonné  et  exécuté  assez  rapidement,  mais 
Tautorité  judiciaire  doit  intervenir  aussitôt,  et 
les  contrôles  doivent  être  multipliés  pour  prévoir 
et  corriger  les  erreurs  ou  les  défaillances. 

Voici,  à  ce  sujet,  le  texte  complet  de  l'article  14 
du  nouveau  projet  de  loi. 

Les  chefs  responsables  des  établissements  publics 
et  privés  consacrés  aux  aliénés  ne  peuvent  recevoir 
une  personne  présentée  comme  atteinte  d*aiiénation 
mentale,  ou  d'une  des  maladies  précisées  à  Tarlicle 
premier,  s'il  ne  leur  est  remis  : 

1**  Une  demande  d'admission  contenant  les  nom, 
préuoms,  profession,  âge  et  domicile,  tant  de  la 
personne  qui  la  forme  que  de  celle  dont  le  placement 
est  réclamé,  et  l'indication  du  degré  de  parenté  ou, 
à  défaut,  de  la  nature  des  relations  qui  existent 
entre  elles.     ' 

La  demande  est  écrite  et  signée  par  celui  qui  la 
forme;  elle  est  visée  par  le  juge  de  paix,  le  maire 
ou  le  commissaire  de  police.  En  cas  d'urgence,  le 
visa  n'est  exigible  que  dans  les  quarante-huit  heures 
de  l'admission.  Si  l'auteur  de  la  demande  ne  sait  pas 
écrire,  celle-ci  est  reçue  par  le  fonctionnaire  dont  le 
visa  est  réclamé,  qui  en  donne  acte. 

Si  la  demande  est  formée  par  le  tuteur  d'un  inter- 
dit, il  doit  fournira  l'appui,  dans  un  délai  de  quinze 
jours,  un  extrait  du  jugement  d'interdiction  et  un 
extrait  de  la  délibération  du  conseil  de  famille  prise 
en  vertu  de  l'article  510  du  Code  civiL 

2<>  Un  rapport  au  procureur  de  la  République  sur 
l'état  mental  de  la  personne  à  placer,  signé  d'un 
docteur  en  médecine  et  dûment  légalisé.  Ce  rapport 
doit  être  circonstancié;  il  doit  indiquer  notamment: 
la  date  de  la  dernière  visite  faite  au  malade  par  le 
signataire,  en  présence  du  juge  de  paix,  du  com- 
missaire de  police  ou  du  maire,  sans  que  cette  date 
puisse  remonter  à  plus  de  huit  jours;  les  symptômes 
et  les  faits  observés  personnellement  par  le  signa- 
taire et  constituant  la  preuve  de  la  folie,  ainsi  que 
les  motifs  d'où  résulte  la  nécessité  de  faire  traiter  le 

(I)  Le  Traitement  de$  aliénée  dans  la  famille. 


malade  dans  un  établissement  d'aliénés  et  de  l'y 
tenir  enfermé. 

Ce  rapport  ne  peut  être  admis  s'il  a  été  dressé  plus 
de  huit  jours  avant  la  remise  au  chef  responsable 
de  l'établissement;  s'il  est  l'œuvre  d'uii  médecin 
attaché  à  l'établissement,  ou  si  l'auteur  est  parent 
ou  allié  au  second  degré  inclusivement  du  chef  res- 
ponsable, ou  du  propriétaire  de  l'établissement,  ou 
des  médecins  qui  y  sont  attachés,  ou  de  la  personne 
qui  fait  effectuer  le  placement,  ou  de  la  personne  à 
placer. 

En  cas  d'urgence,  l'admission  peut  avoir  lieu  sur 
la  présentation  d'un  rapport  médical  sommaire, 
mais  le  médecin  certiûcateur  doit,  dans  le  délai  de 
deux  jours,  produire  un  rapport  détaillé,  confor- 
mément aux  dispositions  ci-dessus,  sous  l'une  des 
peines  portées  à  l'article  62  ci-après. 

3*  L'acte  de  naissance  ou  de  mariage  de  la  per- 
sonne à  placer,  ou  toute  autre  pièce  propre  à  établir 
l'identité  de  cette  personne. 

Les  pièces  qui  ne  rempliraient  pas  les  conditions 
ci- dessus  prescrites  doivent  être  rectifiées  ou  com- 
plétées dans  un  délai  de  quinze  jours,  sur  la  demande 
du  directeur  de  rétablissement  ou  sur  celle  du 
préfet. 

Les  personnes  admises  dans  les  établissements 
d'aliénés,  conformément  aux  dispositions  précé- 
dentes, ainsi  que  les  personnes  dont  le  placement 
aura  été  ordonné  d'office,  ne  seront  internées  qu'à 
titre  provisoire,  et  sont  placées,  eu  conséquence,  à 
l'infirmerie  de  l'asile  et  inscrites  sur  un  registre 
spécial.  Elles  y  sont  maintenues  autant  que  les  exi- 
gences du  traitement  le  permettent.  Si  le  médecin, 
avant  la  décision  de  Tautorité  judiciaire  prévue  à 
l'article  18,  les  fait  passer  dans  un  autre  quartier,  il 
doit  indiquer  la  date  et  les  motifs  de  ce  changement 
sur  le  registre  prescrit  par  l'article  20  ci-après. 

Les  autres  articles  s'inspirent  du  même  esprit. 
Dans  leur  ensemble,  ils  constitueraient  un  progrès 
réel  et  une  sécurité  de  plus. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SDR   LA  VIE   ET  LES   TRAVAUX   DE 

M.     FÉLIX    TISSERAND 

MBMBRE  DB  l'aCADÉMIB  DBS  SCIENCES  (1) 


Messiedes, 
«  Newton  est  bien  heureux,  s'écriait  Lagrange,  d'avoir 
trouTé  un  monde  à  expUquer!  »  li  ajoutait  avec  découra- 
gement :  «  Malheureusement,  il  n'y  a  qu*un  ciel  !  »  11  n*y 
en  a  qu*un,  mais  il  est  inOni.  Dans  ses  inépuisables 
abtmea,  les  géomètres  trouveront  toujours  de  beaux 
problèmes  à  résoudre,  les  philosophes,  le  sujet  de  décou- 
rageantes rêveries.  L'étude  du  ciel  eat  privilégiée,  tout 
progrèt  y  assure  la  gloire,  toute  conquête  Timmortalité. 

(1)  Lue  |dans  la  séance  publique  annuelle  du  18  dé- 
cembre 1899,  par  M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel. 
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iamaif  U  France  n*a  déserté  la  lice.  A  prêt  les  noms 
fameux  de  d'Alembert,  de  Clairaut,  de  Lagrange  et  de 
Laplace,  après  ceux  de  Le  Verrier  et  de  Delaunay  qui 
le  deviendront,  celui  de  Félix  Tisserand  a  brillé  au  pre- 
mier rang.  Ses  leçons  ont  préparé  ses  successeurs,  son 
exemple  les  a  guidés,  son  souvenir  entretient  Tardeur 
qui  lui  survit. 

Félix  Tisserand  est  né  le  il  janvier  1845,  A  Nuits- 
Saint^Georges.  Son  père  était  tonnelier,  profession 
importante  dans  une  contrée'  de  grands  vignobles.  Félix 
était  de  petite  taille.  Ses  camarades,  à  Técole  primaire, 
Pavaient  surnommé  la  Petite  Fée,  ils  jouaient  sur  la  ren- 
contre des  syllabes;  mais  bien  d'autres  enfants  s'appe- 
laient Félix,  lui  seul  était  la  petite  fée.  Son  père, 
d'habitudes  simples  et  modestes,  ne  souhaitait  rien  à  ses 
enfants  au  delà  de  l'honnête  et  heureuse  médiocrité 
dont  pour  lui-même  il  remerciait  Dieu,  respectant  la 
science  comme  nécessaire  et  utile,  et  ne  voyant  dans 
les  belles-lettres  qu'un  divertissement  pour  les  oisifs. 

Dès  Tdge  de  dix  ans,  les  maîtres  de  Félix,  à  Nuits- 
Saint-Georges,  n'avaient  plus  rien  à  lui  apprendre,  et 
formaient  de  lui  les  meilleures  espérances. 

Sérieux  et  pensif,  l'aimable  enfant,  déjà  modeste  et 
difficile  à  contenter,  se  trouvait  ignorant  et  demandait  à 
étudier  encore.  La  science  était  son  partage.  Cédant  à 
son  désir  et  au  conseil  de  ses  maîtres,  on  l'envoya  au 
collège  de  Beaune,  dans  les  vieux  murs  où,  cent  ans 
avant  sa  naissance,  les  Oratoriens,  excellents  maîtres  et 
excellents  juges,  pour  louer  Tapplication  et  les  progrès 
de  Gaspard  Monge,  flls  d'un  vitrier  ambulant,  le  quali- 
fiaient de  Puer  aureusl  Merveilleux  enfant,  pourrait -on 
traduire.  Issu  du  même  terroir,  et  comme  lui  d'une 
famille  laborieuse,  la  petite  fée  de  Nuits-Saint-Georges 
dévoua  comme  lui  son  esprit  à  la  science.  M.  Tisserand, 
suivant  sans  étonnement  mais  sans  grande  joie  les 
succès  qu'il  avait  prévus,  envoya  Félix  terminer  au 
lycée  de  Dijon  ses  études  scientifiques,  incomplètes  à 
Beaune.  Tout  en  méritant  les  prix  de  thème  et  de  ver- 
sion, Félix  s'appliquait  aux  problèmes  de  géométrie  et 
excellait  aux  exercices  d'algèbre.  Après  une  année  de 
mathématiques  spéciales,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
présenta  à  l'École  polytechnique  et  Â  l'École  normale  ; 
il  réussit  -dans  les  deux  épreuves.  Entre  ces  deux  car- 
rières également  conformes  à  son  zèle  pour  la  science. 
Tisserand  n'hésita  pas.  Reconnaissant  pour  ses  maîtres, 
rien  ne  lui  paraissait  plus  désirable  et  plus  beau  que 
leur  modeste  carrière;  il  opta  pour  TÉcole  normale.  Il 
choisissait  bien,  l'avenir  l'a  prouvé;  mais  quoi  qu'il 
décidât,  le  succès  pour  lui  était  certain.  Quand  on  a 
l'esprit  bon,  ce  qui  est  rare,  n'en  déplaise  à  Descartes, 
pour  l'appliquer  et  en  faire  bon  usage,  les  occasions  ne 
manquent  jamais. 

Les  premières  épreuves  n'avaient  pas  fait  paraître  la 
supériorité  de  Tisserand  ;  sur  les  17  élèves  admis  à  TÉcole 
normale,  il  était  classé  le  quinzième.  Embrassant  à  la 
fois  toutes  les  études,  toutes  les  voies  de  la  science  ten- 
taient sa  curiosité  ;  il  dépassa  sur  toutes  ses  concurrents. 
Désiré  Nisard,  chef  de  TÉcole,  dès  la  fin  de  la  première 
année,  signalait  Félix  Tisserand  dans  son  rapport 
annuel  comme  donnant  tous  les  bons  exemples.  Vingt 
ans  après,  en  publiant  les  souvenirs  de  sa  vie,  il  se 
plaisait  à  rappeler  ce  jugement  et  s'en  faisait  honneur* 

Le  directeur  des  études  scientifiques,  c'était  Pasteur, 
avait  su  dans  cet  écolier  irréprochable  deviner  un  élu 
de  la  science;  il  le  signala  à  Le  Verrier  et,  sur  toutes 
choses,  répondit  de  lui.  Après  quelques  mois  de  stage 


dans  un  lycée.  Tisserand,  sans  l'avoir  demandé,  f«t 
nommé  astronome  adjoint  à  l'Observatoire  de  Paris. 
L'attrait  était  grand;  il  hésita  pourtant.  Malgré  d*émi- 
nentes  qualités,  Le  Verrier,  d'après  le  bruit  commun, 
inspirait  de  grandes  préventions,  et  Topinion  générale 
lui  reprochait  un  caractère  difficile^  dont  ses  collabora- 
teurs se  plaignaient;  agressif  avec  les  uns,  tyrannique 
avec  les  autres,  il  les  tenait  en  défiance  et  en  hostilité. 
Vigilant  d'ailleurs,  et  attentif  aux  détails,  singulière- 
ment habile  à  tout  régenter,  il  avait  fait  de  FObterva- 
toire  une  excellente  école,  réputée  insupport^le.  On 
s'y  élevait  contre  lui  avec  emportement,  et  au  delà  de 
toute  vraisemblance.  On  amplifiait  sans  doute,  et,  sans 
vouloir  trahir  la  vérité,  les  passions  courroucées  lui 
prêtaient  de  trop  vives  couleurs.  Le  maréchal  Vaillant, 
ami  de  l'autorité,  mais  d'humeur  conciliante,  avait  dit 
et  aimait  à  redire  :  «  L'Observatoire  est  impossible  sans 
Le  Verrier,  et  avec  lui  plus  impossible  encore.  »  U 
n'importe;  Tisserand,  avant  tout,  recherchait  et  pour- 
suivait la  science.  Sans  craindre  la  rigueur  et  l'âpreté 
de  la  règle,  il  l'accepta,  et  fit  de  son  mieux.  Ce  fut  un 
bonheur  peur  l'astronomie  et  pour  lui-même. 

Bon,  cordial,  capable  de  patience  et  de  fermeté.  Tisse- 
rand, en  entrant  à  l'Observatoire,  s'était  promis  d'ignorer 
les  haines  et  les  intrigues.  Témoin  pacifique  d'une  guerre 
sans  cesse  renaissante,  sans  entrer  en  révolte 'contre  le 
grand  astronome  qui  sut  apprécier  ses  talents,  il  ne 
devint  pas  son  ami. 

J'ai  entendu,  longtemps  après,  chacun  d'eux  parler  de 
l'autre  sans  rancune  ni  amertume.  Tisserand  reprochait 
à  Le  Verrier  de  tourner  trop  souvent  son  obstination 
et  sa  force  en  sévérités  Inutiles,  comme  s'il  prenait  plai- 
sir à  justifier  le  mauvais  vouloir  opiniâtre  qu'il  ne  pou- 
vait plus  accroître. 

Le  seul  grief  de  Le  Verrier  contre  Tisserand,  qui  ne 
s'en  défendait  pas,  était  d'avoir  souvent  accordé  à  ses 
compagnons  de  travail  et  d'étude,  qui,  de  très  bonne  foi, 
s'arrogeaient  les  droits  de  belligérants,  son  approbation 
et  son  concours  dans  les  malices,  innocemment  opposées, 
disaient-ils,  A  la  discipline  et  à  la  règle.  On  s'entendait 
pour  traverser  les  décisions,  les  desseins  et,  quand  on  le 
pou  vaH,  pour  entraver,  comme  par  hasard^  les  travaux  du 
chef  qui  savait  tout  voir. 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  à  cette  place 
l'hommage  dû  par  nos  traditions  à  la  mémoire  de  Le 
Verrier,  je  fis  appel  à  la  complaisance  toujours  prête  de 
Tisserand,  qui  le  connaissait  bien;  sur  le  chapitre  du 
caractère,  il  se  montra  très  discret  ;  s'il  avait  eu  A  en 
souffrir,  il  s'en  souvenait  bien  peu.  Dans  la  note  qull 
me  remit,  une  seule  ligne  le  faisait  entendre  :  VenêenU 
avec  lui  n'était  pa$  facile.  Sans  autres  critiques,  sa  jus- 
tice rendait  témoignage  à  la  persévérance  opiniâtre  de 
ses  illustres  calculs,  à  la  grandeur,  aux  succès  et  à  l'in- 
dustrie habile  de  ses  admirables  travaux. 

Le  Verrier  aimait  â  dominer,  mais  il  donnait  peu  de 
conseils;  on  lui  en  demandait  moins  encore.  Tisserand, 
sans  le  consulter,  choisit  comme  sujet  de  thèse  pour  le 
doctorat  :  l'exposition,  d'après  les  principes  de  Jacobi, 
de  la  méthode  suivie  par  M.  Delaunay  dans  la  théorie 
du  mouvement  de  la  Lune.  Le  rapprochement  imprévu 
de  deux  noms  aussi  éloignés  dans  la  science  devait  plaire 
aux  amis  de  Delaunay;  il  supposait  chez  le  jenne  auteur 
beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  d'habileté.  Si,  oonsme  il 
est  possible»  il  ne  lui  agréa  pas,  Le  Verrier  n'en  fit  rien 
paraître;  il  approuva,  sans  l'examiner  en  détail,  un  tra- 
vail très  éloigné  de  ses  études  habituelles.  Sa  brassée 
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était  comble,  comme  dit  Montaigne;  son  esprit,  partagé 
par  la  diversité  des  travaux  entrepris,  s*appliquait  rare* 
ment  aux  théories  abstraites,  inutiles  i  ses  vues. 

Le  savant  très  éminent  dont,  pour  faire  un  rival  à  Le 
Verrier,  on  applaudissait  bru3ramment  tous  les  travaux, 
avait- il  rencontré  Jacobi  dans  son  vol  si  haut  et  ai 
ferme?  Fallait-il  désormais,  dans  Thistoire  de  la  science, 
associer  le  nom  de  Delaunay  au  nom  illustre  de  Tun 
des  plus  grands  géomètres  qui  aient  existé? 

Ceux  qui  jugent  sur  le  titre  pouvaient  seuls  poser  la 
question  ;  ils  n*hési talent  pas  à  la  résoudre.  Pour 
rabaisser  la  gloire  importune  de  Le  Verrier,  on  applau- 
dissait bruyamment  à  la  célébrité  méritée  de  celui  dont 
on  voulait  faire  plus  que  son  rival.  On  traitait  Tun  de 
savant  architecte,  Tautre  de  maçon  habile.  Sans  vouloir 
s*as8ocier  à  ces  içaliees  ou  à  ces  rancunas.  Tisserand 
soutint  sa  thèse,  aux  appUudisaemeBtfl  de  U  Sc^rb^ine. 
Requis  par  les  traditions  universitaires  de  donner  des 
arrhes  de  sa  force,  il  en  apportait  les  preuves  abondantes 
et  entières.  On  ne  pouvait  sans  lui  faire  injure  loi  prêter 
d'autres  desseins.  Le  jeune  docteur,  impatient  de  toute 
nouveauté,  saisissant,  peu  de  jours  après  ce  brillant 
succès,  roceasion  d'aller  sous  des  climats  nouveaux 
étudier  un  ciel  inconnu,  s'embarquait  à  Marseille,  en 
compagnie  de  MM.  Stéphan  et  Rayet,  pour  observer  à 
Malacca  l'éclipsé  du  18  août  1868. 

La  mission  française  ne  pouvait  se  dispenser  de  pré> 
senter  ses  hommages  au  roi  de  Siam.  Dévot  aux  incar- 
nations de  Bouddha,  le  puissant  monarque  s'empressa 
de  bien  accueillir  les  sages  d'Occident;  il  était  avide  de 
divertissements  ;  l'éclipsé  promise  était  un  spectacle  qu'il 
voulut  voir.  Oubliant  pour  un  jour  les  soins  de  son  em- 
pire. Sa  Majesté  Siamoise,  exacte  au  rendez- vous,  assista 
à  l'observation  comme  à  une  solennité  célébrée  dans  le 
le  ciel  en  son  honneur.  Ce  fut  une  déception;  il  s'atten- 
dait à  mieux.  Pour  bien  voir,  il  faut  bien  regarder,  et, 
pour  s'instruire,  il  faut  beaucoup  savoir.  En  regardant 
dans  une  bonne  lunette  respectueusement  mise  au  point, 
il  aperçut,  sans  en  faire  grand  miracle,  le  Soleil  diminuer 
et  disparaître  précisément  à  l'heure  annoncée.  A  travers 
un  verre  noirci,  le  plus  humble  de  ses  sujets  en  voyait 
autant;  la  lunette  n'y  ajoutait  rien;  le  fait  était  banal  et 
de  mauvais  augure.  Cette  obscurité  subite  semblait  pré- 
sager quelque  malheur.  En  est-il  un  plus  grand  que  la 
mort  d'un  prince?  C'est  celui-là  précisément  qui  vint  jus- 
tifier les  craintes  :  le  roi  mourut  quelques  semaines  après 
l'observation.  En  vain  les  sceptiques  firent  remarquer 
que  le  lieu  était  insalubre,  la  saison  mauvaise,  les  méde- 
cins ignorants  ;  les  esprits  méfiants  soupçonnèrent  ces 
étrangers,  barbus  sans  être  vieux,  précocité  très  rare, 
d'avoir  apporté  méchamment  dans  le  pays  un  phéno- 
mène mystérieux  et  menaçant. 

Le  butin  astronomique  était  petit  ;  mais,  tout  en  ob- 
servant, Tisserand  continuait  ses  études  accoutumées; 
nourri  des  chefs-d'œuvre  de  Jacobi,  il  lisait  couramment 
ceux  de  Lagrange,  ils  le  suivaient  jusque  sur  le  pont  du 
navire;  soit  hasard,  soit  juste  confiance  en  lui-même, 
il  avait  choisi  les  essais  où  Lagrange,  comme  aurait  dit 
Montaigne,  eût  encore  donné  quelques  coups  de  peigne 
s'il  en  eût  eu  loisir.  Tisserand  rectifiait  les  inadvertances 
et  s'appliquait *â  combler  les  lacunes,  sachant  associer 
&  l'admiration  pour  un  grand  génie  le  respect  du  vrai 
qui  domine  tout.  Un  savant  mémoire  sur  Tattraction  des 
ellipsoïdes,  commentaire  pénétrant  de  celui  de  Lagrange, 
teste  le  meilleur  souvenir  d'une  longue  traversée,  pour 
lui  seul  sans  ennui. 


Pendant  que  Tisserand  faisait  au  loin  ses  premières 
armes,  un  esprit  de  haine,  de  discorde  et  de  lutte  trou- 
blait l'Observatoire  de  Paris.  L'irritation  était  au  comble; 
Le  siège  acharné  poursuivi  sans  paix  ni  trêve,  de  185t 
À  1869,  pendant  toute  une  révolution  des  nœuds  de  la 
Lune,  comme  aurait  dit  La  Lande,  éclatait  à  son  retour 
en  vives  et  continuelles  attaques.  Tisserand,  sans  y 
prendre  part,  se  contenta,  lorsque  ses  amis  eurent 
achevé  de  vaincre,  d'applaudir  à  l'avènement  présumé  et 
possible  de  la  concorde  et  de  la  paix. 

Lorsque,  cent  ans  après  la  mort  ded'Alembert,  on  pu- 
blia sa  correspondance  avec  Lagrange,  il  fallut  rem- 
placer par  des  points  quelques  joyeusetés  un  peu  libres, 
négligemment  associées  au  nom  des  confrères  qu'il 
n'aimait  pas.  Dans  les  correspondances  officielles  et 
privées  échangées  alors,  si  on  les  publie  un  jour,  ce 
n'est  pas  un  vocabulaire  trop  libre,  mais  des  pages  tout 
entières  qu'il  faudra  remplacer  par  des  points. 

La  mort  funeste  de  Delaunay  embarrassa  le  monde 
astronomique;  il  semblait  que  l'Observatoire  s'écroulât. 
Les  adversaires  de  Le  Verrier  échouaient  au  port.  Les 
paroles  reprochées  au  maréchal  Vaillant  étaient  justi- 
fiées à  la  lettre.  Après  avoir  déclaré  impossible  la  direc- 
tion de  cet  homme  réellement  unique,  on  ne  trouvait 
personne  digne  de  l'y  remplacer.  Ainsi  décida  Thiers, 
alors  chef  de  l'État,  qui  croyait  tout  savoir  et  se  mêlait 
de  tout.  Jules  Simon,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
bravant  les  prédictions  des  anciens  vainqueurs  dépités 
et  furieux,  signa  cette  restauration  imprévue.  Le  Ver- 
rier malade,  vieilli,  à  bout  de  forces,  reprit  la  direction. 
11  était  impérieux  et  irritable;  l'entente  avec  lui  restait 
difficile.  Tisserand,  qui  le  savait,  n'était  plus  un  apprenti; 
émancipé  par  la  notoriété  de  son  jeune  savoir,  il  obtint, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  d'aller  oublier,  comme  directeur 
à  rObservatoire  de  Toulouse,  les  difficultés  et  les  en- 
nuis patiemment  supportés  à  Paris.  Déchargé  d'un  joug 
importun,  sans  autre  règle  que  son  amour  de  la  science, 
il  commença,  dans  un  tranquille  recueillement,  à  utiliser 
sa  précoce  expérience  et  ses  forces  affermies  par  tant 
de  travaux  et  d'études. 

L'aimable  cité,  amie  des  belles-lettres  et  célèbre  dans 
les  arts,  avait  rang  déjà  dans  l'histoire  de  l'astronomie. 
De  généreux  donateurs,  au  siècle  dernier,  avaient  fourni 
à  d'habiles  et  savants  ouvriers  de  la  science  les  moyens 
d'observer  son  beau  ciel.  Les  noms  de  Garipuy,  de  Dar- 
quier  et  de  Vidal  ne  sont  pas  oubliés,  mais  leurs  Obser- 
vatoires ont  disparu.  Dans  le  bâtiment  officiel  qui  les 
remplace,  depuis  longtemps  on  observait  peu.  Pour  re- 
lever une  prospérité  déchue,  il  fallait  tout  ranimer,  tout 
créer,  tout  remettre  en  bon  ordre.  Le  budget  presque 
nul  était  un  obstacle,  Tisserand  n'en  fut  pas  découragé  : 
«  Je  l'entends  encore,  a  écrit  son  éminent  successeur  à 
l'Observatoire  de  Toulouse,  me  montrant  plans  en  mains 
ce  qu'il  était  possible  de  faire,  m'expliquant  ses  projets, 
de  son  ton  calme,  simple  et  bon,  avec  une  confiance 
dont  l'optimisme  eût  étonné  tout  autre  qu'un  ami.  »  Il 
avait  la  foi;  il  sut  l'inspirer  aux  autres. 

11  n'en  dut  pas  moins  porter  d'abord  son  ardeur  vers 
les  études  les  moins  coûteuses,  c'est  la  théorie  que  je 
veux  dire,  seul  luxe  possible  dans  la  pénurie  où  l'on  se 
trouvait.  Il  revint  à  la  mécanique  céleste.  Les  leçons 
faites  à  la  Faculté  des  sciences,  savante  distraction  dont 
il  profitait  lui-même,  préparèrent  un  personnel  d'élite. 
Quoique  déjà  ancien  à  Toulouse,  le  coui's  d'astronomie, 
attrayant  et  utile,  devint  une  nouveauté.  Tisserand  joi- 
gnait au  talent  d'enseigner  le  don  d'insUmire.  On 


Digitized  by  LjOOÇIC 


154 


COSMOS 


curieux  à  Toulouse,  et  prompt  à  comprendre;  Tauditoire 
faisait  de  rapides  progrès.  Prenant  à  part  les  plus  appli- 
qués et  les  plus  instruits,  il  en  fit  des  collaborateurs  et 
des  amis  ;  c*est  ainsi  que  les  écoles  se  fondent  et  que  la 
pensée  féconde  les  esprits.  Formés  par  Tisserand,  et 
blessés  comme  leur  maître,  comme  lui  pour  toujours, 
de  raiguillon  de  la  scienée,  MM.  Bigourdan  et  Perrotin 
ont  bien  mérité  d'elle.  Aujourd'hui  encore,  à  TObserva- 
toire  de  Paris  et  à  celui  de  Nice,  l'abondance  de  leurs 
travaux  et  l'heureux  succès  d'un  zèle  persévérant  attestent 
chaque  Jour  Tefiicacité  des  puissants  secours  et  des 
lumières  reçues  a  Toulouse. 

{A  suivre.) 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCE   DU  22  JANVIER 

Présidence  de  M.  Maurice  Lévy 

Nécrologie.  —  M.  Granuidibr  annonce  à  rAcadémie 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
M,  Alexis  de  Tillo^  le  savant  géographe  russe,  Corres- 
pondant pour  la  section  de  géographie  et  de  navigation. 

ÉleclloBis.  —  L'Académie  procède  à  la  nomination 
de  deux  Correspondants  : 

M.  Zeuthbn  est  élu,  à  Tunanimité,  Correspondant  pour 
la  section  de  géométrie,  en  remplacement  de  M,  Sophus 
Lie, 

M.  Peron  est  nommé  Correspondant  pour  la  section 
de  minéralogie  par  35  suffrages  sur  37  exprimés,  en 
remplacement  de  M,  Malheron. 

L'esnplel  des  cenrasits  triphasés  esi  radlegrm- 
phle.  —  M.  Delézinier  rappelle  les  résultats  qu*il  a 
obtenus  en  radiographie  avec  le  courant  triphasé,  gr&ce 
à  certaines  dispositions  spéciales.  11  expose  aujourd'hui 
qu'avec  son  système,  on  peut  relier  n'importe  quel 
pôle  de  la  bobine  à  n'importe  quel  pôle  de  l'ampoule,  et 
que,  par  conséquent,  l'emploi  de  la  radiographie  en  est 
grandement  facilité  dans  nombre  de  villes  où  les  distri- 
butions d'électricité  se  font  sous  forme  de  courant  tri- 
phasé. 

La  carte  dln  elel.  —  M.  Lobwy  présente  les  premières 
publications  de  la  carte  du  ciel  : 

m  L'Académie,  dit-il,  qui  a  fait  preuve  d'une  si  vive 
sollicitude  pour  la  grande  entreprise  de  la  carte  photo- 
graphique du  ciel,  apprendra  sans  doute  avec  satisfac- 
tion que  cette  œuvre  internationale,  émanant  de  Tini- 
tiative  de  savants  français,  est  en  heureuse  voie  d'exé- 
cution. 

m  Cette  vaste  exploration  de  l'espace,  à  laquelle  par- 
ticipent  18  Observatoires  des  deux  hémisphères,  a  pour 
objet  deux  études  d'une  nature  distincte  : 

»  io  De  dresser  une  carte  à  l'aide  de  clichés  à  longues 
poses  ;  ou  se  propose  ainsi  d'obtenir,  de  l'état  actuel  du 
ciel,  une  représentation  fidèle  comprenant  tous  les 
astres  jusqu'à  la  14*  grandeur,  dont  le  nombre  est  évalué 
à  dominions; 

»  S*  De  faire  une  série  de  photographies  à  poses  plus 
courtes,  reproduisant  les  images  stellaires  jusqu'à  la 
il*  grandeur.  Cette  seconde  recherche  est  destinée  à  la 


construction  d'un  catalogue  qui  devra  renfermer  les 
coordonnées  précises  d'environ  3  millions  d'étoiles. 

»  Ces  deux  recherches  parallèles  ont  été  poursuivies 
avec  une  très  grande  activité  dans  presque  tous  les 
Observatoires  participants,  conformément  aux  conven- 
tions établies  par  les  divers  Congrès  tenus  à  Paris 
depuis  l'année  1887. 

»  Les  Observatoires  de  Potsdam  et  de  Paris  ont 
aujourd'hui  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  les 
premiers  résultats  recueillis  dans  ces  deux  genres 
d'études  et  amenés  à  leur  forme  définitive. 

«  Les  deux  Observatoires  de  Potsdam  et  de  Paris 
peuvent  revendiquer  en  commun  l'honneur  d'avoir 
inauguré,  dans  ses  deux  formes  différentes,  la  publica- 
tion de  la  Carte  photographique  du  Ciel.  » 

Tranfermatlea  de  rimage  photographique  d'na 
ellehé  ea  aa  état  lamellaire»  et  phéaoaièaes  de 
eoloratloB  qal  ea  dérlveat.  —  Des  expériences 
poursuivies  par  M.  Trillat  démontrent  :  i«  Que  l'on 
peut  obtenir  la  solubilisation  de  l'image  photographique 
dans  la  pellicule  par  divers  réactifs;  2o  Que  cette  image 
peut  être  reprécipitée  à  un  état  lamellaire  susceptible 
de  fournir  des  colorations  variables  suivant  l'épaisseur 
de  l'argent;  3«  Que  s'il  n'existe  aucune  relation  entre  la 
réalité  et  les  colorations  obtenues,  on  peut  provoquer 
la  localisation  de  certaines  nuances. 

Sur  la  fauae  halephlle  de  l'Auvergae.  —  Le 

département  du  Puy-de-Dôme  contient  une  centaine  de 
sources  d'eaux  minérales.  Lorsque  ces  eaux  ont  été 
libres  de  s'épancher  à  la  surface  du  sol,  elles  l'ont 
recouverte,  parfois  sur  une  étendue  considérable,  d'un 
travertin  caractéristique  qui  constitue  un  substratum 
particulier  pour  le  développement  de  la  flore  et  de  la 
faune.  Les  recherches  de  Delarbre,  Lecoq,  Gonod  d'Ar- 
temare,  Lamotte,  Fr.  Héribaud,  ont  établi  la  florule 
halophile  de  l'Auvergne,  qui  comprend  30  espèces  mari- 
times exclusives  et  9  espèces  préférentes.  MM.  C.  Bruyant 
et  A.  EusÉBio  ont  recherché  si,  au  point  de  vue  zoolo- 
gique, il  n'existait  pas  de  localisation  analogue;  leurs 
études  ont  porté  sur  les  régions  très  caractéristiques 
de  Saint-Nectaire,  de  Sainte-Marguerite  et  de  Médagues. 
Us  ont  recueilli  six  espèces  de  Coléoptères  caractéristi- 
ques des  terrains  salés.  Cette  faunule  est  peu  abondante; 
mais  il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  captures 
isolées,  mais  de  types  bien  acclimatés  et  s'étant  abon- 
damment multipliés  dans  les  régions  considérées. 

Sur  quelques plautes  roeslles delà  Chlae usérK 
dleaale.  —  M.  Leclère,  ingénieur  en  chef  au  Corps  des 
mines,  ayant  été  chargé  en  1898-1899  par  le  ministère 
des  Colonies  d'une  mission  d'étude  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Chine,  a  recueilli  sur  quelques-uns 
des  gîtes  charbonneux  de  la  région  par  lui  explorée  un 
certain  nombre  de  plantes  fossiles,  dont  l'examen  a  été 
confié  par  le  service  de  la  Carte  géologique  à  M.  R.  Zbil« 
LBR,  qui  a  pu  en  déduire  l'âge  des  dépôts  d'où  preriok- 
nent  les  échantillons.  La  plupart  des  gîtes  ayant  donné 
des  empreintes  végétales  appartiennent  à  l'époque 
secondaire.  Ta!- Pin-Tcbang  a  fourni  les  Poogères  sui- 
vantes: Cladophlebis  roeseerti  Presl.  ;  Clenopierit  n.  s.; 
Tœniopteris  n.  s.;  Glaseaplerif  indica  Scbimp.;  Dictyù^ 
phyllum  exile  Brauns;  Clatkropteris  plalyphylla  Gœppert; 
et  les  Cicadinées  des  types  :  Plerophyllum  n.  s»;  Anomo- 
zamilee  incanetam  Brauns;  Ptilophyllum  acuiifoUum 
Morris.  —  Mi-Lo-Ch'ien  a  donné  des  lambeaux  de 
frondes  d'un  Tcmiopteris  tià'nn Diciyaphyllum(D.  exile?). 
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r-  Riang-Ti-Hb  a  fourni  GlossoptetHs  indica  et  un  Cla- 
thropUrU  analogue  à  C.  plalyphylla,  —  Tchong-King  a 
donné  det  schistes  renfermaBt  des  empreintes  de  folioles 
détachées  de  Podozamittê  diiiam  Presl.  Ces  quatre  loca- 
lités paraissent  ainsi  correspondre,  par  leur  flore,  aux 
gisements  du  Tonkin  et  pouvoir  être  classées,  les  unes 
et  les  autres,  dans  Tétage  rhétien.  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  constater  dans  ces  gisements  de  la  Chine  méri- 
dionale, comme  dans  ceux  du  Tonkin,  la  présence  du 
genre  glossopteris.  Le  terrain  houiller  se  montre, 
d'ailleurs,  dans  le  sud  de  la  Chine,  car  M.  Leclère  a 
recueilli  des  échantillons  non  douteux  de  Sligmaria 
ficoides,  à  Siao-Choui-Tsin,  à  Textrémité  Sud  du  Se- 
Tchouen,  à  Touest  de  Toung-Tchouan. 

S«F  «■  BeweaB  r^agenr  ■stocèae.  —  Un  nou- 
veau rongeur,  dont  M.  Gaillard  a  fait  Tétude,  Tient  d*être 
trouvé  dans  les  inépuisables  gisements  miocènes  de  la 
Grive-Saint-Alban.  Le  musée  de  Lyon  en  possède  un 
crâne,  une  voûte  palatine  et  plusieurs  mandibules  pré- 
sentant la  série  dentaire  complète  d'individus  de  diffé- 
rents âges.  Ces  pièces  sont  d'un  muridé  qui  appartient, 
par  l'ensemble  de  son  crâne,  à  la  sous-famille  des  sigmo- 
dontinés  ou  cricétinés;  mais  sa  dentition  est  très  par- 
ticulière et  ne  permet  de  le  rattacher  à  au^un  des 
genres  connus.  Ses  molaires  offrent  quelque  ressem- 
blance avec  celles  de  hrachyuromys  beUileonentis  Bartlett, 
de  la  faune  actuelle  de  Madagascar  ;  elles  rappellent  éga- 
lement un  peu  la  dentition  des  divers  genres  de  rats- 
taupes  :  spaldx^  tachyorycUs  et  rhizomys,  en  particulier 
les  espèces  vivantes  tachyorycles  anneclens  Thomas,  de 
l'Afrique  orientale,  et  rhizomys  veslilus  Milne-Edwards, 
du  Thibet. 

M.  Gaillard  propose  de  nommer  ce  nouveau  fossile 
Anomalomyê  gaudnji.  Ce  type  est  surtout  caractérisé 
par  ses  molaires  offrant  le  même  nombre  de  lobes  aux 
deux  mâchoires  ;  ces  molaires  forment  un  nombre  de  sinus 
externes  et  de  sinus  internes,  respectivement  égal,  con- 
trairement à  ce  qu'on  voit  chez  la  plupart  des  rongeurs 
où  les  molaires  de  la  mandibule  ont,  par  exemple,  deux 
sinus  en  dehors  et  un  en  dedans,  si  les  molaires  de  la 
mâchoire  supérieure  en  ont  un  en  dehors  et  deux  en 
dedans. 

S«F  nve  flbrlsie  erlstalllsée.  —  Dans  une  précé- 
dente communication,  M.  L.  Maillard  a  signalé  l'exis- 
tence, au  sein  du  dépôt  spontanément  formé  dans  le 
sérum  conservé  aseptiquement  pendant  plusieurs  années, 
de  granulations  cristallines,  faiblement  biréfringentes, 
granulations  albuminoîdes,  et  très  proches  parentes 
sinon  identiques  à  la  fibrine  du  sang. 

A  la  suite  de  nouvelles  observations  faites  sur  des 
tubes  de  sérum  antidiphtérique,  l'auteur  croit  pouvoir 
afBrmer  la  présence,  dans  les  dépôts  de  ces  tubes,  d'une 
fibrine  à  précipitation  lente  et  régulière,  atteignant  sinon 
les  contours  géométriques  des  grands  cristaux,  du  moins 
la  stucture  et  les  propriétés  physiques  qui  caractérissut 
l'éUt  cristallin. 

De  1»  mvllIplIeaUev  de  levnres»  •»■•  feraieB- 
tAtleB^  esi  présesiee  4*81816  qsiasilllé  llsnttée  d'air. 

—  Pasteur  a  montré  que  les  fonctions  vitales  des  le- 
vures se  manifestent  dans  les  milieux  sucrés  de  deux 
manières  différentes,  selon  que  l'air  y  a  librement  accès 
ou  non. 

Dans  le  premier  cas,  elles  se  multiplient;  dans  le  se- 
cond elles  provoquent  la  fermentation.  Or,  en  faisant 
l'analyse  bactériologique  du  cidre.  M*  Rosbnstiihl  a  ob- 


servé plusieurs  cas  de  multiplication  de  la  levure,  sans 
dégagement  d'acide  carbonique,  dans  des  conditions 
d'aération  restreinte,  où  le  contraire  aurait  dû  se  pro- 
duire. 

D'après  les  expériences  de  l'auteur,  la  reproduction 
des  levures  sans  fermentation  est  mise  hors  de  doute. 
C  'est  le  tannin  ou  une  substa«Be  analogue,  coagulable  p  ar 
la  gélatine,  qui  parait  en  être  la  cause.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit,  la  conclusion  certaine  qui  se  dégage  de  ces 
faits,  c'est  que  des  deux  modes  d'activité  constatés  par 
Pasteur,  c'est  la  faculté  de  la  reproduction  qui  s'éteint 
e  n  dernier,  quand  on  affaiblit  la  vitalité  d'une  levure. 

Nesivelle  mélbede  poar  mesarer  la  aeastbilllé 
Ihermtqae.  —  Un  bon  thermo-esthésiomètre  doit  être 
impondérable,  servir  à  la  mesure  de  petites  surfaces 
pour  la  détermination  des  points  chauds  et  des  points 
froids,  et  être  inoffensif.  L'eau  chaude,  employée  sous 
forme  de  gouttes,  remplit  toutes  ces  conditions.  Lorsqu'on 
laisse  tomber  d'une  hauteur  moindre  de  1  centimètre, 
sur  un  point  cutané,  une  goutte  d'eau  distillée  pesant 
moins  de  0^,10  et  chauffée  à  une  température  voisine, 
préalablement  prise,  de  celle  de  la  peau  du  sujet,  ce 
dernier  n'éprouve  aucune  sensation  de  contact.  Par  consé- 
quent, si  une  goutte  d'eau  du  même  poids,  mais  plus  chaude 
ou  plus  froide,  est  sentie  par  le  sujet,  c'est  qu'elle  l'est 
bien  réellement  à  cause  de  ses  qualités  thermiques 
seules.  L'eau  bouillante  ne  peut  dépasser  lOO»;  or,  une 
goutte  de  Oi^',10,  prélevée  dans  une  masse  d'eau  boulllantei 
détermine  une  douleur  vive,  mais  ne  provoque  aucune 
lésion. 

C'est  en  se  basant  sur  ces  principes  que  MM.  E.  Tou- 
louse et  N.  Vaschide  ont  fait  construire  un  thermo- 
esthésiomètre,  composé  essentiellement  d'un  flacon 
compte-gouttes  rempli  d'eau  distillée  et  muni  d'un  ther- 
momètre. 

La  British  Astronomical  Assoqation  propose  d'orga- 
niser une  expédition  en  Espagne  et  en  Algérie  pour  l'ob- 
servation de  l'éclipsé  totale  de  soleil  qui  aura  lieu  le 
28  mai  1900.  —  M.  de  Vincbnzi  donne  une  lettre  inédite 
de  Lavoisier  au  sujet  de  la  publication  de  la  seconde  édi- 
tion de  ses  Éléments  de  chimie.  —  Sur  les  surfaces  iso- 
thermiques. Note  de  M.  C.  Guichard.  —  Sur  le  degré  de 
généralité  d'un  système  différentiel  quelconque.  Note  de 
M.  RiQuiBR.  —  Sur  la  liquéfaction  des  mélanges  gazeux. 
Note  de  M.  P.  Caubbt.  —  Sur  les  borates  métalliques. 
Note  de  M.  L.  Ouvrard.  —  Sur  un  nouveau  procédé  de 
dosage  de  l'aluminium.  Note  de  M.  Alfrbd  Stock.  —  Sur 
les  téguments  séminaux  de  quelques  espèces  du  genre 
Impatient  L.  Note  de  M.  Camolb  Brdnottk.  —  Sur  la  géo- 
logie de  la  Chine  méridionale.  Note  de  M.  Lbclârb.  — 
Sur  la  structure  de  la  portion  méridionale  de  la  zone 
du  Briançonnais.  Note  de  M.  W.  Kiuan.  —  M.  G.  Wxiss 
démontre,  â  l'aide  d'expériences,  dont  il  donne  les  résul- 
tats sommaires,  que  la  vitesse  de  l'influx  nerveux  est 
indépendante  de  la  température,  et,  par  suite,  n'est  pas 
intimement  liée  à  une  action  chimique  comme  l'est  la 
contraction  musculaire.  —  Action  du  courant  continu 
sur  la  respiration  du  muscle  pendant  sa  survie.  Note  de 
M.  T.  GuiLLoz.  —  Sur  le  halo  solaire  du  11  janvier  1900. 
Note  de  M.  l'abbé  Mazb.  (Voir  l'article  de  notre  collabo- 
rateur dans  ce  numéro.) 
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A  travers  Pélectrioité,  par  Georges  Dart,  in-B<>  de 
439  pages  (10  fr.).  LîMiirie  Nony,  63,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris. 

Bel  et  bon  ouvrage,  deux  qualHés  qui  ne  vont  pas 
toujours  ensemble  et  que  Ton  est  heureux  de  trouver 
réunies.  M.  Georges  Dary,  savant  électricien  et 
écrivain  de  talent,  a  voulu  réunir  en  un  seul 
ensemble  toutes  les  merveilles  que  nous  devons  à 
rélectricité,  entrée  depuis  si  peu  de  temps  dans  les 
applications  pratiques  et  qui,  cependant,  y  tient  la 
première  place  ;  il  y  a  réussi  de  manière  à  satisfaire 
les  plus  difficiles. 

Ce  livre  n'est  pas  écrit  pour  les  ingénieurs; 
M.  Dary  le  dédie  à  ses  enfants;  cependant,  nous 
pouvons  affirmer  qu*il  instruira  et  qu'il  intéressera 
toutes  les  grandes  personnes.  C'est  une  véritable 
encyclopédie  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  appli- 
cations de  rélectricité;  ceux  qui  croient  savoir 
combien  elles  sont  nombreuses  seront  étonnés  d'en 
trouver  beaucoup  quils  ignorent.  Tout  y  est  pré- 
senté en  un  style  bien  littéraire,  le  texte  est  enrichi 
d'un  nombre  illimité  de  belles  gravures,  et  toutes 
les  descriptions,  dans  lesquelles  Tauteur  évite  les 
lourdes  théories,  sont  faciles  à  comprendre.  C'est 
un  grand  mérite  chez  un  auteur  aussi  au  courant  des 
choses  de  l'électricité  que  d'avoir  su  se  mettre  ainsi  à 
la  portée  de  tous;  il  est  vrai,  d*autre  part,  que,  pour 
écrire  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  le  si  bien  faire, 
il  fallait  admirablement  posséder  le  sujet. 

Un  pareil  livre  ne  s'analyse  pas;  qu'il  suffise  de 
eiter  les  sous-titres  choisis  par  l'auteur  lui-même, 
sous-titres  que  Ton  pourrait  subdiviser  à  l'infini: 

Qu'est-ce  que  l'électricité?  —  L'électricité  atmos- 
phérique. —  Télégraphie.  —  Téléphonie.  ■—  Éclai- 
rage électrique.  —  Traction  électrique.  —  Galvano- 
plastie. —  Navigation  électrique.  —  Phonographe.  — 
Horlogerie  électrique.  —  Médecine  et  chirurgie.  — 
L'électricité  sur  les  c^les.  —  Marine  de  guerre.  — 
Applications  à  la  guerre,  à  l'agriculture,  à  l'industrie, 
aux  chemins  de  fer.  — -  Applications  domestiques. 
—  Applications  diverses.  —  Théâtres.  —  Dangers 
de  l'électricité 

Enfin,  un  dernier  sous-titre  donne  une  date  à 
Touvrage,  et  démontre  combien  il  est  au  courant 
de  tous  les  progrès  acquis;  il  s'agit  d'un  chapitre 
final  où  l'auteur  parle  de  l'avenir,  d'un  avenir 
prochain:  l'électricité  à  l'Exposition  de  1900. 

Annuaire  de  rObsenratoire  royal  de  Belgique. 
67*  année,  1  vol.  ia-16.  Bruxelles,  Uayes,  rue  de 
Louvain,  112. 

Nous  avons  déjà  assez  de  fois  présenté  à  nos  lec- 
teurs ce  recueil  composé  sur  le  type  de  notre 
annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  que  d'ailleurs 


il  complète  en  plus  d'un  point,  pour  n^avoir  pas  à 
insister  sur  ses  éléments.  11  nous  suffifra  de  dire  que 
la  seconde  moitié  du  volume,  sous  le  titre  général 
Observations  et  notices,  contient  un  résumé  des 
observations  météorologiques  faites  à  Uccle,  par 
M.  Lancaster;  une  importante  notice  de  M.  Vincent 
sur  remploi  des  cerfs-volants  en  météorologie,  une 
étude  de  M.  Darieux  sur  le  climat  du  littoral  belge, 
puis  plus  de  viogt  notes  analogues  de  MM.  Lancaster, 
Niesten,  Stuyvaert  et  Prinz,  dont  l'énumération 
nous  entraînerait  trop  loin.  En  résumé,  cet  ouvrage 
peut  fournir  une  lecture  agréable  et  rendre  de  réels 
services  aux  personnes  studieuses. 

Annuaire  astronomique  et  météorologique  pour 
1900,  par  Caiulle  Flammarion,  i  vol.  in-18,  prix 
1  fr.  25,  Paris.  —  Ernest  Flammarion,  26,  rue 
Racine. 

Cet  annuaire,  conçu  sur  le  plan  de  ceux  des  années 
précédentes,  peut  être  très  utile  aux  amateurs  de 
chacune  des  deux  sciences  dont  il  s'occupe.  Ils  y 
trouveront  notamment,  dans  l'agenda  quotidien  des 
observateurs,  un  guide  éclairé  qui-  leur  permettra 
de  se  diriger  plus  sûrement  dans  leurs  études  par- 
ticulières. La  revue  météorologique  contient  quelques 
photographies  de  nuages  d'arcs-en-ciel  et  d'éclairs, 
qu'on  examinera  avec  intérêt. 

Les  objectifs  et  la  stéréoscopie,  par  G.  Brcnel 

(2  francs).  Librairie  B.  Tignol,  53  bis,  quai  des 
Grauds-Augustins. 

Ce  volume  est  le  neuvième  de  VEnq/clopédie  de 
l'amateur  photographe  que  nous  avons  signalée  à  diffé- 
rentes reprises.  Celui-ci  dépasse  peut-être  un  peu  les 
desiderata  des  simples  amateurs  qui  se  contentent 
généralement  d'acheter  >un  objectif  chez  un  bon 
fabricant,  et  pourlesquels  la  théorie  est  sans  charmes. 
Traitant  d'optique,  l'auteur  ne  pouvait  se  dispenser 
de  quelques  démonstrations  mathématiques,  de 
quelques  formules.  U  n'en  n'a  pas  abusé;  mais  il 
fallait  le  constater.  Au  surplus,  la  partie  purement 
pratique  occupe  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pcLS  wae 
approbation. 

Annales  de  philosophie  chrétienne  {Janvier).  —  Théo- 
logie et  évolution,  abbé  G.  Besse.  —  État  d'esprit  des 
Sociétés  secrètes  aux  États-Unis;  la  Franc^açonnerie, 
B<>°  Carra  os  Vaux.  —  Sur  If  dogmatisme  mofal, 
R.  p.  Labbhthounikbb.  —  Connexité  des  phénomèees 
sociologiques,  Gabaibl  Prévost.  —  Oesultisaie,  spiri- 
tisme et  magnétiame  vital,  £.  Gasc-DsspossjU. 

Bulletin  astronomique  (Janvier),  —  Sur  dlvcerses  cir- 
constances qui  modifient  les  images  réfléchies  par  le 
bain  de  mercure,  G.  Bigouroax. 

Cfu'onique  industrielle  {20  janvier),  —  Presse  à  cotoe 
continue  Swenion,  G.  Richard. 
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Ciel  et  Terre  {16  janvier*),  —  Recherches  tar  les  centres 
d'action  de  l'atmosphère,  Hiloidbandssox.  —  Esquisses 
sélénologiques,  W.  Prinz.  —  Régime  des  pluies  de  1875 
i 1890. 

Civilta  caUolica  [20  janviei\)  —  li  Yaticano  al  l'opéra. 
•^  11  centenario  del  Parini  e  rorigine  del  «  Giorno  ».  —  Il 
Concordato  tra  il  Primo  Console  e  Pio  VU.  Genesi  sto- 
rica  del  decadimento  del  Romanzo.  ^  Nel  Paese  de' 
Bramini.  —  Helazione  fra  capitale  e  lavoro. 

Écho  de»  rmnee  {i5  Janvier).  —  H  n'y  a  pins  de  patrons  î 
R.  PrrAVAL.  —  De  raocaparament,  Fbanos  Laur. 

Eleeéricai  Rn§ineer  {$6  Janvier),  *^  An  aœeriean 
Pftdfic  cal>l«.  —  The  heat  of  formation  of  ions,  A .  Hollard. 

—  The  Glasgow  eentre  of  tbe  institution  of  electrical 
engineers. 

Électricien  [27  Janvier),  —  Essais  de  louage  électrique 
en  Âilemagne.  —  La  traction  électrique  en  Europe  et 
aux  États-Unis. 

Électricité  (20  Janvier),  —  Encore  un  incendie  d'usine 
centrale,  W.  de  Fonviblle. 

Élettricità  {23  décembre  1899).  —  Les  instruments  de 
mesure  à  l'exposition  de  Côme,  Gbntilb.  •—  L'exercice 
Mreet  des  services  pubUos,  A.  Radm.  -—  L'étude  de  la 
physique  dans  l'Unirersité  de  Payie  après  VoUa,  Volta. 

—  {SO  décembre  4999).  —  L'étude  de  la  physique  dans 
rUniversité  de  Pavie  après  Volta,  Volta  (suite).  —  {6  Jan- 
vier 1900),  —  Sur  la  fluorescence  de  l'aluminium  et  du 
magnésium  dans  l'eau  et  l'alcool,  Tomasina. 

Étincelle  électrique  {25  Janvier),  —  L'aluminium 
appliqué  aux  lignes  électriques  aériennes,  P.  Dupuy. 

Génie  civil  {27  Janvier),  —  Le  téléphone  à  Paris,  A.  Dbn- 
NBRT.  »  Wagons -sonnette  pour  le  battage  des  pieux  le 
long  des  voies  ferrées.  —  Les  progrès  de  la  navigation  è 
▼apeur.  •—  Le  certificat  de  travail,  L.  Rachou. 

Industrie  électrique  (25  Janvier).  —  Exposition  de  1900  : 
services  électriques  généraux,  £.  Hospitaubr. 

Industrie  laitière  {28  Janvier").  —  Manière  de  recon- 
naître les  bonnes  vaches  laitières,  E.  Rigaux. 

Journal  d'agriculture  pratique  {25  Janvier),  —  Ration 
des  bœufs  de  travail^  bœufs  et  moutons  à  l'engrais, 
L.  Grandbau.  —  VAstragalus  falcatus^.D'  Clos.  —  L'éci- 
mage  des  blés,  L.  Hanicottb.  —  Prophylaxie  de  la  tuber- 
culose bovine,  E.  Nocaro.  —  Des  greniers,  M.  Ringelmann. 

—  De  l'entretien  des  bois,  E.  Baudin. 

Journal  de  l'Agriculture  (27  Janvier).  —  Réfection  du 
cadastre  et  remembrement,  A.  Brandin.  —  Le  blé  dans 
l'alimentation  du  bétail,  A.  Sanson.  —  La  convention 
commerciale  franco-américaine,  Ricard.  —  Les  débou- 
chés de  nos  produits  de  basse-cour  à  Londres,  J.  de 
LovEBDo.  —  Les  vides  dans  nos  nouvelles  vignes,  Costb- 
Floret. 

Journal  of  the  Society  of  arts  {26  anvier),  — •  Local 
govemment  and  its  relation  to  parish  water  supply  and 
sewerage,  Mbadb-King. 

la  Nature  {27  Janvier).  —  Installation  de  chauffage 
électrique  dans  un  hospice,  D.  Lebois.  —  Les  grandes 
vitesses  des  projectiles  de  l'artillerie,  C*  Delauney.  — 
Omnibus  automobiles,  L.  Périsse.  —  Éducation  des 
canaris  chanteurs,  A.  BlancuonI  —  Les  métaux  du  soleil, 
Flambl.  — La  station  zoologique  de  Wimereux,  D»"  A.  Car- 
TAZ.  —  Une  chatte  de  l'île  de  Man,  D*"  Anthony.  —  L'in- 
dustrie des  matières  colorantes,  P.  Aschy. 

Marine  marchande  {25  Janvier).  —  A  propos  du  projet 
de  loi  sur  la  marine  marchande  américaine. 

Mois   scientifique  et   industriel  {novembre    1899).   — 


Machinerie  et  appareillage.  —  Construction.  —  Loco- 
motion. —  Mines  et  métallurgie.  —  Agronomie. 

Monde  des  plantes  {1*' Janvier).  —  Congrès  international, 
de  botanique  générale.  —  La  genèse  du  règne  végétal 
abbé  G.  Etoc. 

Moniteur  de  la  flotte  {27  Janvier).  —  Le  transport  des 
troupes  au  Sud-Afrique,  Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  {27  Janvier).  —  Les  ports  francs 
en  France,  N. 

Nature  {25  Janvier).  —  American  higher  technical 
éducation,  Bvrstall.  ~  Some  reeentiy  discovered  silurian 
fish  remains. 

Photogaxette  (25  Janvier),  —  Distance  focale  et  pers- 
pective, E.  Wallon.— Petits  clichés  obtenus  par  retouche 
sur  grandes  épreuves,  C.  Vanazzi. 

Proceedings  of  the  Royal  Society  (19  Janvier).  —  On 
the  electromotive  force  of  the  organ  shock  and  the 
electrical  résistance  of  the  organ  in  Malapterurus  elec^ 
tricusy  F.  GoTCH  et  J.  Burch.  —  On  the  least  poteniiat 
différence  required  to  produoe  disoharge  through  varions 
gases,  R.  J.  Strcit.  —  On  the  spectrum  of  silicium,  sir 
N.  Lockybb.  —  The  eolour-physiology  of  Hippolyte 
varianSf  W.  Kbbblb  et  W.  Gamblb. 

Progrès  agricole  (28  Janvier).  —  La  dernière  de  Jean- 
jean,  G.  Raquet.  —  Les  bêtises  qui  recommencent, 
G.  Raquet.  —  La  question  du  blé,  A.  Morvillez.  —  Cul- 
ture intensive  de  l'osier,  F.  Leroy.  —  Le  son  dans  l'ali- 
mentation des  animaux  domestiques,  H.  Raquet. 

Pr^ometheus  (24  Janvier).  —  Apparate  zum  Anzeigen 
schlagender  wetter  in  Kohlengruben. 

Quettioni  aoto«Uet  {27  Janvier),  —  Le  procès  des 
douze.  —  La  politique  et  le  clergé. 

Revue  des  questions  scientifiques  (20  Janvier) . — L'œuvre 
de  M.  J.  H.  Van't  Hoff,  P.  Duhem.  —  L*impèt  sur  les 
successions  en  Angleterre,  en  France  et  en  Belgique, 
étude  de  législation  financière  comparée,  G.  Van  den 
BosscHB.  —  Les  étoiles,  leur  distance  à  la  terre,  leur 
nombre,  leur  distribution  dans  l'espace,  R.  P.  Meurs.  — 
A  propos  du  libre  arbitre,  L.  S.  —  Sur  les  erreurs 
d'observation,  Goedsbbls.  —  Le  centenaire  de  llnstitu- 
tion  royale  delà  Grande-Bretagne,  G.  vander  Mensbrugghe. 

—  Les  léonides,  R.  J. 

Revue  du  Cercle  militaire  {27  janvier).  —  Les  faillites 
du  feu  de  salve.  —  La  guerre  au  Transvaal.  —  L'artil- 
lerie de  campagne  en  Allemagne  en  1900.  —  La  mobili- 
sation anglaise.  —  Les  effectifs  de  l'armée  espagnole  en 
1900.  ~  Projet  de  réorganisation  des  troupes  alpines 
italiennes. 

Revue  scientifique  {27  Janvier).  —  La  lutte  contre  la 
tuberculose,  P.  Brouardbl.  —  Les  ateliers  révolution- 
naires de  salpêtre,  Balland.  —  La  culture  du  riz  au  Cam- 
bodge, A.  Leglérb. 

Rivista  di  fisica  e  scîenze  naturali  (Janvier).  —  L'évo- 
lution de  la  physique  au  xix*  siècle,  R.  Ferrini.  —  Obser- 
vation des  Biélides  en  1899. 

Rivista  scientifico-induslriale  {SO  décembre  1899).  — 
Les  expériences  de  Tesla  avec  les  courai^ts  à  grande  fré- 
quence et  haute  tension» 

Science  française  {26  Janvier).  —  Décembre  géogra- 
phique, G.  Bertrand.  —  Les  nouveaux  timbres-poste  et 
leur  fabrication,  Callet. 

Science  illustrée  {27  Janvier-).  —  Les  roches  de  Glatz, 
Regelsperger.  —  Revue  d'astronomie,  W.  de  Fonviblle. 

—  La  météorologie  au  point  de  vue  éconrique,  S.  Gefprby. 

—  Le  chemin  de  fer  métropolitain  de  Paris,  P.  Combet- 
Yacht  (27 Janvier').  —  L'école  navale,  P.  db  la  Rouvbrate. 
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L'hyposulfite  de  soude  comme  réfrigérant.  — 

L'hyposuiflte  de  soude,  d'un  usa^'e  si  courant  eu 
photographie,  constitue  par  sa  dissolution  dans  l'eau 
uu  excellent  réfrigérant.  Bien  des  amateurs  ont  pu 
remarquer  qu'en  faisant  dissoudre  Thyposulfite  dan^ 
un  flacon^  la  surface  extérieure  du  Terre  secourrait 
d'une  abondante  rosée,  et  qu'eu  y  portant  la  main 
on  y  sentait  une  fraîcheur  des  plus  sensibles.  Diaprés 
les  expériences  de  M.  Le  Mée,  un  mélange  de  d'eux 
parties  d'eau  pour  une  partie  d'hyposulfîte  abaisse 
la  température  de  +  22«  à  +  12».  Le  mélange  à  par- 
ties égales  d'eau  et  d'hyposulfîte  de  soude  produit 
un  abaissement  de  température  de  +  22»  à  +  7<>, 
soit  un  abaissement  total  de  iO<»  C.  pour  le  premier 
cas  et  de  lii»  pour  le  second  cas. 

Pour  obtenir  le  rafraîchissement  des  boissons,  on 
emploie  d^ordinaire  l'azotate  d'ammoniaque.  Au 
point  de  vue  du  résultat,  ce  sel  est  préférable,  car 
son  mélange  à  parties  égales  avec  l'eau  donne  un 
abaissement  de  température  de  23<*.  L'hyposulfite 
de  sodium,  dans  les  mêmes  conditions,  n'abaisse  la 
température  initiale  que  de  15''.  Mais  si  l'on  consi- 
dère le  prix  modique  de  l'hyposulfite  de  soude  vis- 
à-vis  de  l'azotate  d'ammoniaque,  qu'enfiu  c'est  un 
produit  que  le  photographe  a  toujours  sous  la  main — 
et  qui  n'est  un  peu  photographe  aujourd'hui,  sur- 
tout  à  la  campagne?  —  on  trouvera  un  grand  avan- 
tage dans  l'emploi  de  Thyposulfite  quand  on  ne 
voudra  pas  une  réfrigération  trop  forte.  On  pourra, 
en  faisant  évaporer  ensuite,  récupérer  les  cristaux 
qui  pourront  servir  de  nouveau. 

L'emploi  de  l'ammoniaque  pour  ^extinction 
des  incendies.  —  Le  National  Druggist  dpnne  des 
renseignements  intéressants  sur  l'emploi  de  l'ammo- 
niaque pour  éteindre  les  incendies. 


Dans  un  cas  où  le  feu  avait  pris,  probablement 
par  suite  de  combustion  spontanée  dans  un  local 
contenant  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de 
graines  de  coton  et  dont  l'intérieur  était  un  brasier 
ardent,  quelques  litres  d'ammoniaque  ont  amené 
l 'extinction  immédiate.  Dans  un  autre  cas,  &  Savenay, 
eu  France,  les  vapeurs  de  gazoline  contenue  dans 
un  récipient  qui  en  contenait  200  litres,  )[)rirent  feu 
dans  la  pièce  au  linge  d'une  blanchisserie.  Cette 
pièce  fut  immédiatement  remplie  de  flammes,  mais 
la  projection  de  6  litres  d'ammoniaque  suffit  pour 
éteindre  le  feu  presque  instantanément. 

Ce  liquide  se  trouvait  dans  une  dame-jeanne  en 
verre  dans  une  pharmacie  à  côté  de  la  blanchisserie, 
le  pharmacien  la  jeta  dans  le  feu  pour  essayer 
l'effet.  Celui-ci  fut  instantané  :  des  torrents  de  fumée 
noire  remplacèrent  les  flammes,  et,  après  quelques 
instants,  toute  trace  de  feu  avait  disparu,  au  point 
qu'on  put  pénétrer  de  suite  dans  la  pièce  où  on 
trouva  intact  le  réservoir  en  fer  qui  contenait  la 
gazoline.  (Journal  of  the  Franklin  Inêtitute.) 

Vernis  d'or  pour  les  métaux. 

Laque  eu  grain. 190  grammes. 

Succin 60        — 

Extrait  de  santal  rouge 2        — 

Sang-dragon 40        — 

Safran *        — 

Alcool 1*30        — 

Gomme-gutte 5        — 

Verre  pulvérisé 100        — 

Laisser  macérer  quelques  jours  et  filtrer.  Le 
verre  pulvérisé  ne  sert  qu'à  aider  la  dissolution  en 
s'interposant  entre  les  particules.  On  augmente 
radhérence  de  ce  vernis  en  ajoutant  1/2  %  d'acide 
borique. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


L'accumulateur  Majert  n'est  encore  pas  dans  le  com- 
merce en  France. 

M.  J.  B.,  à  L.  —  Nous  sommes  incapables  de  vous 
renseigner.  Il  faudrait  s'adresser  à  un  spécialiste  en  la 
matière,  et  nous  n'en  connaissons  pas. 

M.  E.  D.,  à  M.  —  Les  modèles  de  la  maison  Digeon, 
15,ruedu  Terrage,8onl  généralement  admirablement  exé- 
cutés; mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  trop  tard  pour 
faire  établir  ceux  que  vous  désirez,  ces  maisons  spéciales 
étant  surchargées  de  besogne  en  raison  de  la  prochaine 
ouverture  de  l'Exposition. 

M.  B.  S.,  à  P.  —  Nous  nous  sommes  renseignés.  Le 
Bulletin  de  la  Société  des  Œuvres  de  mer  pour  1900  ne 
paraîtra  que  dans  le  courant  de  ce  mois. 

M.  G.  R.,  à  T.  —  Cloches  tubulaires,  maison  Château 
118,  rue  Montmartre,  à  Paris. 
M.  J.  G.,  à  La  M.  —  VAmi  du  clergé,  hebdomadaire. 


rje  Tessel,  à  Langres  (Haute-Marne),  10  francs  par  an. 
Le  prix  pour  fétranger  n'est  pas  indiqué. 

M.  G.  J.,  à  La  N.  —  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  que 
vous  renvoyer  à  l'inventeur,  le  système  n'étant  pas 
exploité  à  Paris.  Il  s'agit  de  La  Salvetat,  dans  TAveyron; 
c'était  indiqué  dans  l'adresse  donnée. 

M.  C.  B.,  à  C.  B.  —  1.  Agence  Lubin,  36,  boulevard 
Haussmann.  —  2.  Cela  devient  un  peu  ancien;  la  mai- 
son Duret,  34,  rue  Bonaparte,  pourrait  peut-être  vous 
le  procurer.  —  3.  H  faut  employer  des  verres  colorés 
dans  la  fabrication;  les  peintures  que  Ton  y  emploie 
quelquefois,  analogues  à  celles  qui  servent  à  peindre  les 
verres  de  lanterne  magique,  ne  résistent  que  fort  peu 
de  temps.  —  4.  Nous  croyons  que,  comme  pour  les 
autres  punaises,  la  poudre  de  pyrôthre  est  ce  qu*il  y  a  de 
plus  efficace. 

M.  C,  à  L.  —  Forest,  76,  quai  de  la  Râpée. 

Xm^.'gérant  :  E.  Pbtithk-nry,  8,  rue  François  !•»,  Paris. 
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TOUR    DU   MONDE 


CALENDRIER 

Le  mois  de  février  1900  se  présente  avec 
quelques  particularités  qui  en  font  un  mois  extraor- 
dinaire. La  première,  facile  à  constater,  c'est  qu'il 
ne  verra  pas  de  nouvelle  Lune.  C'est  là  un  fait  qui, 
sans  être  d'une  excessive  rareté,  n'est  pas  très 
commun.  Deuxième  particularité  :  parmi  les  planètes 
connues  des  anciens,  il  n'y  en  aura  que  deux  d'ob- 
servables, mais  ce  sont  les  deux  plus  belles,  Jupiter 
et  Vénus.  Enfin,  Tannée  n'étant  pas  bissextile,  bien 
que  son  millésime  soit  divisible  par  4,  le  mois  de 
février  n'aura  que  28  jours;  grâce  à  cette  cir- 
constance, nous  jouissons  d'un  fait  curieux  qui  ne  se 
reverra  pas  d'ici  deux  siècles  :  c'est  une  série  d'an- 
nées commençant  successivement  par  tous  les  jours 
de  la  semaine. 

En  effet,  on  a  comme  premier  jour  de  l'an  :1897, 
vendredi;  1898,  samedi;  1899,  dimanche;  1900, 
landi;  1901,  mardi;  1902,  mercredi;  1903,  jeudi; 
1904,  vendredi.  L'année  1905  commencera  par  un 
dimanche;  on  aura  ainsi  un  saut  d'un  jour,  ce 
qui  se  reproduira  tous  les  quatre  ans  jusqu'à  l'an 
2097.  Il  y  aura  donc  bien  des  gens  qui  ne  jouiront 
pas  du  bonheur  qui  nous  arrive,  et  auquel  pourtant 
nous  sommes  bien  indifférents. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Llnlandsis.  —  Jusqu'ici  nous  ne  possédions  sur 
Vlnlandm  du  Groenland  que  des  études  faites  plus 
ou  moins  rapidement  au  cours  d'explorations  géo- 
graphiques, et  bien  des  phénomènes,  produits  par 
cette  immense  nappe  de  glaces,  étaient  restés  obs- 
curs. Pour  combler  ces  lacunes,  et  en  [même  temps 
pour  saisir  toutes  les  modalités  de  la  dynamique 
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glaciaire,  en  vue  de  pénétrer  le  secret  des  forma- 
tions quaternaires  dans  l'Amérique  du  Nord, 
M.  Drygalski  s'est  établi  sur  les  bords  du  grand  gla- 
cier de  Karajak,et,  pendant  neuf  mois,  l'a  soigneu- 
sement observé.  De  plus,  pour  compléter  son 
enquête,  il  a  étendu  ses  explorations  aux  courants 
voisins  de  la  presqulle  Nugsuak  et  à  plusieurs 
autres  émissaires  de  Vlnlandm,  Par  de  minutieuses 
observations,  l'auteur  a  fait  cette  très  intéressante 
découverte,  que  la  nappe  d  eau  éprouve  un  déplace- 
ment, non  seulement  horizontal,  mais  encore  ver- 
tical. Ce  mouvement  vertical  se  traduit  par  un  gon* 
flement  du  glacier  dans  la  partie  voisine  de  la  rive 
et  par  un  afTaissement  dans  les  régions  plus  éloi- 
gnées. Ces  variations  dans  le  niveau  du  glacier  ne 
sont  point  le  résultat  de  l'ablation  ou  de  l'entasse- 
ment des  neiges.  Pour  chaque  point  observé,  M.  Dry- 
galski a  soigneusement  relevé  la  valeur  de  ces  deux 
facteurs,  et,  en  la  soustrayant  de  celle  relevée  par 
le  mouvement  vertical,  a  obtenu  néanmoins  des 
différences  d'altitude  pour  chaque  localité  entre  les 
dates  des  deux  observations.  C'est  un  phénomène 
qui  se  produit  dans  l'intérieur  même  du  glacier. 
D'après  notre  auteur,  il  serait  dans  une  étroite  rela- 
tion avec  répaisseur  de  la  masse  de  glace.  A  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  la  rive,  la  puissance  de  la  nappe 
augmente,  et,  en  même  temps,  la  pression  que 
subissent  les  couches  inférieures;  il  arrive  donc  un 
moment  où  cette  pression  est  suffisante  pour  déter- 
miner la  fusion  des  couches  inférieures  et,  par 
suite,  un  affaissement  du  glacier.  Comprimé,  le 
produit  de  cette  fusion  cherche  un  débouché  vers 
la  zone  riveraine  moins  épaisse  où  la  pression  est 
moindre  et  y  occasionne  une  élévation  de  niveau. 
Ce  mouvement  a  pour  effet  de  chasser  vers  la  péri- 
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phérie  les  matériaux  situés  sous  le  glacier  ou  inclus 
dans  sa  masse,  et  détermine,  par  conséquent,  la 
formation  des  puissantes  moraines  que  Ton  observe 
sur  les  bords  du  grand  Karajak. 

La .  vitesse  d'écoulement  de  Vlnlandm  est  très 
faible  ;  à  22  kilomètres  en  amont  de  son  débouché 
dans  le  ijord  et  à  2  500  mètres  de  la  rive,  elle  ne 
dépasse  pas  40  centimètres  par  vingt-quatre  heures. 
Sur  le  glacier,  c'est-à-dire  sur  le  courantqui  s*écoute 
de  r/x/oa^Mty  canaliaë  esire  des  massifs  rodkeaxj 
ee  dëplacemeni  derienl  beaueonp  plus  rapide  et 
acquiert  sa  plus  grande  intensilé  dans  la  partie 
centrale  du  fleuve  cristallin  et  dans  le  voisinage  de 
don  front.  Près  de  la  falaise  dominant  la  baie,  il 
atteint  18  mètres  par  jour;  plus  haut,  sa  valeur 
dîmfnue  singulièrement  et  n'est  plus  que  de 
12  mètres,  à  S  kilomètres  du  front  du  glacier;  d'autre 
part,  l'écoulement  est  de  plus  en  plus  rapide  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  des  rives. 

Les  glaciers  du  Groenland,  notamment  ceux  qui 
produisent  de  grands  icebergSj  éprouvent  à  leur 
extrémité  inférieure  des  variations  de  longueur 
dont  l'amplitude  atteint  parfois  plusieurs  kilomètres. 
De  1851  à  1893,  le  front  du  glacier  du  Jakobshavn 
a  reculé  de  8  à  10  kilomètres.  D'après  M.  Drygatski, 
ces  déplacements  de  la  falaise  terminale  des  glaciers 
seraient  saisonniers.  LTirver,  Fembâcle  formée  à  la 
surface  du  fjord,  comprimerait  la  progression  du 
glacier,  tandis  que,  l'été,  cet  obstacle  disparaissant, 
le  glacier  s'épancherait  plur  en  aval.  Il  est  certain 
que,  de  ce  fait,  le  front  du  glacier  éprouve  des  os- 
cillations de  longueur;  mais  H  semble  bien  difficile 
d'attribuer  uniquement  à  cette  cause  une  variation 
aussi  considérable  qut?  celle  observée  sur  le  glacier 
de  Jakobshavn.  D'après  notre  auteur,  une  indica- 
tion beaucoup  plus  intime  du  régime  des  courants 
cristallins  est  fournie  par  le  mouvement  vertical.  La 
valeur  de  l'exhaussement  subi  par  la  région  rive- 
raine est-elle  supérieure  ou  inférieure  à  celle  de 
l'ablation,  il  y  a  diminution  ou  augmentation  de 
l'intensité  de  la  glaciation  (1).  De  m^me  la  persis- 
tance d'un  horizon  de  kryokonite  (2)  à  la  suriaee 
d^ane  nappe  de  glace  est  un  indice  d'une  diminu- 
tion dans  l'intensité  du  phénomène  glaciaire. 

(Reme  sdenti/iqne,) 

HYGIÈNE 

Le  record  de  l'hygiène.  —  Le  peuple  japonais, 
déjà  si  avancé  en  civilisation,  vient  de  montrer 
qu'il  détient  d'une  façon  incontestable  le  record  de 
Thygiène.  Le  gouvernement  a  décidé  la  destruction 

(1)  En  mesurant  la  hauteur  du  pied  des  piqaett  plantés 
sur  le  glacier  par  rapport  à  un  point  cboÂsi,  à  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois,  M.  Drygalski  a  obtenu  la  valeur 
du  mouTcment  vertical  et  celle  de  l'ablation,  pendant 
cttte  période,  en  mesurant  la  distance  entre  le  soounet 
du  piquet  et  son  pied  lors  de  la  seconde  observation. 

(2)  Sédiments  éoliens  dispersés  à  la  surface  des  gla- 
ciers dans  de  petites  cavités  cylindriques. 


de  la  ville  du  Teckham  (dans  l'île  Formose],  parce 
que  les  médecins  experts  consultés  ont  déclaré  cette 
ville  inhabitable  .et  insalubre  à  cause  de  son  sub- 
stratum  de  marais.  Un  autre  emplacement  a  été 
choisi  pour  la  nouvelle  ville,  et  la  disposition  future 
des  habitations  sera  aussi  conforme  que  possible  & 
ce  qu'elle  était  dans  la  ville  omdamnée.  Le  gouver- 
nement se  charge  des  frais  de  transport  des  maté- 
riaux et  de  reconstruction  des  locaux  de  la  nou- 
velle cité. 

D^autre  part,  et  dans  un  ordre  d'idées  non  moins 
intéressant,  le  même  gouvernement  vient  de  décréter 
la  vaccination  obligatoire  dans  tout  le  pays.  Tous 
les  enfants  devront  être  vaccinés  avant  l'Age  de  dix 
mois,  et  la  re vaccination  sera  opérée  à  six  ans  et  à 
douze  ans.  Il  sera  intéressant  de  voir  les  résul- 
tats fournis  par  cette  grande  expérience  qui  n'a 
encore  été  tentée  nulle  part  ailleurs  dans  ces  condi- 
tions. 

ÉLECTRICITÉ 

Limites  pratiques  de  la  transmission  électrique 
de  l'énergie.  —  M.  L.  Bell  étudie,  dans  Cossier'»  Ma- 
gazine (décembre  1899),  les  limites  pratiques  de 
la  transmission  électrique  de  Ténergie.  Le  point 
fondamental,  c'est  de  savoir  jusqu'à  quelle  limite 
on  peut  pousser  le  voltage,  car  le  prix  du  cuivre  né- 
cessaire pour  les  conducteurs  de  transmission  varie 
en  raison  inverse  du  carré  du  voltage. 

Actuellement,  la  tension  de  iOOOO  volts  a  fait  ses 
preuves;  à  20000  volts, les  lignes  commencent  i  de- 
venir lumineuses  la  nuit,  et  il  y  a  une  légère  perte; 
à  40000  volts  la  perte  devient  d^jà  sensible,  et,  i 
partir  de  50000  volts,  le  pouvoir  isolant  de  Pair  est 
tout  à  fait  insuffisant.  Il  faut  alors  ou  augmenter 
la  dislance  entre  les  fils  ou  les  isoler  spéciale- 
ment. 

Au  point  de  vue  de  la  distance  de  transmission, 
l'expérience  a  montré  que  jusque  vers  160  kilo- 
mètres la  transmission  électrique  ne  présente  pas 
de  difficulté  particulière.  Au  delà,  il  conrient  de 
réduire  la  fréquence  des  courants  employés;  mais, 
au  point  de  vue  électrique,  il  n'y  a  pas  de  raison 
sérieuse  pour  qu'on  ne  puisse  pas  transmettre 
l'énergie  jusqu'à  7  et  800  kilomètres;  il  n'en  est  pas 
de  même  au  point  de  vue  commercial,  à  cause  à  la 
fois,  et  du  prix  d'établissement  de  la  ligne,  et  de  la 
perte  considérable  qu'entraînerait  une  transmission 
aussi  longue. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  installations  existantes,  on 
peut  dire  que  les  transmissions  de  SCO  à  1  000  kilo- 
wats  donnent  des  résultats  satisfaisants  lorsque  la 
distance  de  transmission  n'est  pas  supérieure  à  25 
à  40  kilomètres.  De  40  à  80  kilomètres,  les  circons- 
tances locales  doivent  être  plus  favorables.  De  80  à 
160  kilomètres,  il  faut  que  l'entreprise  soit  plus 
considérable  et  les  conditions  meilleures;  enfin,  au 
delà  de  160  kilomètres,  le  succès  est  encore  plus 
aléatoire.  {Revue  scientifique.) 
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Un  tdbleau  indicaleur  éleetroljtique.  —  Un 
in?entear  américain,  M.  Fairy,  Tient  de  réaliser  un 
tableau  indicaieiir  d'appel,  simple,  compact,  pea 
voluanineux  ei  d'an  prix  peu  élevé,  qui  lui  permettra 
de  rece?oir  de  nombreuses  applications  en  se  sub- 
stituant aux  tableaux  indicateurs  actuels  danslesquelt 
ctiaque  guicbet  est  commandé  par  un  électro-aimant 
spécial.  Cet  appareil  est  basé  sur  les  réactions  cbi- 
Biques  produites  par  un  courant  (raTersant  une 
solution  d'iodure  de  potassium  en  rendant  Tiode 
libre.  Le  courant  arrive  dans  la  solution  par  une 
série  de  fils  de  platine  reliés  au  circuit  d'une  batte- 
rie de  six  éléments  Ledancbé  et  aux  divers  boutons 
d*«|ipel  correspondants.  Le  passade  du  courant 
décompose  le  liquide  et  /ait  apparaître  une  masse 
rou^  sur  le  âl  de  platine  par  lequel  le  courant 
arrive  dans  la  solution  âectroljtique.  En  modifiant 
la  composition  de  la  solution,  on  obtient  une  colo- 
ration plus  ou  moins  vive  et  une  permanence  du 
produit  décomposé  plus  ou  OMins  grande,  la  tacbe 
rouge  persistant  entre  30  secondes  et  5  minutes*  On 
peut,  d'ailleurs,  à  l'aide  d'une  poire  d'injection,  agi- 
ter le  liquide  par  insufflation  et  effacer  instantané- 
ment l'indication.  Un  semblable  indicateur  est  si 
peu  encombrant,  que  le  modèle  pour  12  numéros 
n'occupe  pas  plus  de  25  centimètres  de  hauteur  et 
peut  être  disposé  sur  un  coin  de  table,  sur  une 
applique,  etc.  {indu^rU  électrique.) 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Fabricntion  du  linoléum.  —  La  Revue  de  Chimie 
Muetrielle  de  novembre  1899  contient  quelques 
renseignements  sur  la  fabrication  du  linoléum. 

Ce  produit,  qui  a  pris  une  si  rapide  importance 
d&ns  Tindustrie  de  l'ameublement,  est  formé  de  liège 
et  d'huile  de  lin.  Sa  préparation  comprend  quatre 
phases  distinctes. 

Dans  la  première,  on  prépare  le  liège  qui  provient 
de  déchets  de  la  fedMÎcatîon  des  bouchons.  Ce  liège 
est  découpé  et  haché  au  moyen  de  scies  circulaires, 
puis  il  est  pulvérisé  par  des  meules  tournantes. 
Enfin,  il  est  tamisé  et  séché  ;  cette  dernière  opération 
est  des  plus  dangereuses,  car  le  liège  ainsi  pulvé- 
risé est  très  explosif. 

La  deuxième  phase  de  la  préparation  du  linoléum 
consiste  dans  la  cuisson  de  l'huile  de  lin  pour  la 
rendre  siccative.  On  chauffe  l'huile  à  l'air  libre,  ce 
qui  produit  l'oxydation  de  certains  de  ses  compo- 
sants et  lui  permet  de  se  solidifier  par  refroidisse- 
nient.  La  théorie  chimique  de  cette  opération  fort 
délicate  n'a  d'ailleurs  pas  été  très  bien  définie. 

On  a  proposé  divers  procédés  pour  cuire  l'huile; 
le  plus  employé  consiste  à  la  chauffer  à  WO*,  en  y 
Caisant  barboter  un  courant  d'air.  On  peut  encore 
chauffer  l'huile  jusqu'à  i30o  et  fouler  1  à  2  %  d'an 
mélange  de  minium,  de  litharge  et  de  plomb,  qui 
favorisent  l'oxydation. 

La  troisième  opération,  c'est  la  fabrication  propre- 
ment dite  du  linoléum.  On  mélange  d'abord  85  par- 


ties d'huile  siccative,  10  parties  de  résine  et  10  par- 
ties de  gomme  de  Kamis,  et  l'on  malaxe  en  chauffant. 

On  coule  ensuite  la  pâte  ainsi  obtenue,  qui  est 
découpée  et  laminée  avec  un  peu  plus  de  son  poids 
de  liège  ; -enfin,  on  répartit  ce  mélange  sur  la  toile 
et  on  lamine. 

Il  reste  finalement  à  colorer  ce  linoléum  qui  est 
alors  d'un  brun  très  salissant.  On  peut,  d'après  le 
procédé  Wallon,  découper  sur  le  linoléum  des 
JQgures  représentant  les  dessins  que  Ton  désire  et 
les  colorier  convenablement.  On  opère  ainsi  pour 
chaque  couleur,  en  ayant  soin  de  faire  un  repérage 
exact,  ce  qui  complique  énormément  le  procédé.  Un 
autre  moyeu,  dû  à  MM.  Leake  et  Lucas,  consiste  à 
disposer  k  la  surface  du  linoléum  brut  des  plaques 
métalliques  préparées  et  représentant  exactement 
le  dessin  que  l'on  veut  exécuter.  Chaque  plaque 
correspond  à  une  couleur  déterminée,  et  cette 
couleur  remplit  les  découpures,  lorsque  Ton  appuie 
sur  la  matière.  Un  laminage  à  chaud  fait  pénétrer 
ces  couleurs  dans  la  masse.  (Génie  citiL) 

ART  MILITAIRE 

Éclalreur  automobile.  —  On  a  pu  voir  à  la 
récenteexposition  de  l'Autonobile-Club,  àRichmond, 
un  véhicule  que  son  inventeur,  M.  F.  R.  Simons, 
appelle  inofor  êcout,  ce  qui  se  traduit  bien  en  français 
par  la  désignation  d'éclaireur  automobile.  Cest  un 
quadricycle  portant  à  l'avant  un  canon  Maxim  n*  4 
qui  traverse  un  écran  en  tAle  d'acier  destiné  à  pro- 
téger le  tirçur.  Le  moteur  à  pétrole  a  la  force 
de  1,5  chevaux.  La  provision  de  combustible  suffit 
pour  un  parcours  de  200  kilomètres  environ,  et, 
avec  un  récipient  additionnel,  ce  parcours  pourrait 
être  doublé.  Gomme  munitions,  l'appareil  peut 
porter  un  millier  de  cartouches  que  le  tireur  peut 
atteindre  sans  descendre  de  son  siège. 

L'édaireur  automobile  peut  jouer  un  WMe  militaire 
intéressant  pour  appuyer  de  l'infanterie  ou  de  la 
cavalerie  dans  un  pays  où  il  y  a  des  routes  prati- 
cables; il  n'a  pour  objet  de  remplacer  ni  l'une  ni 
l'antre. 

M.  Simeas  a  également  étudié  un  type  de  véhicule 
militaire  beaucoup  plus  lourd  qu'il  appelle  moftpr» 
oer  de  §uerre  et  qui  porte  deux  canons  Maxim  à  tir 
rapide,  placés  sur  deux  tourelles  en  miniature  avec 
un  bouclier  de  protection  pour  chaque  canon.  L'en- 
semble du  véhicule  est  également  protégé  par  un 
blindage.  Des  miroirs  sont  disposés  pour  que  le  per- 
sonnel puisse  gouverner  le  véhicule  sans  être  exposé 
au  feu  de  l'ennemi.  La  machine  porte  un  projecteur 
puissant  actionné  par  une  dynamo  mue  par  le  moteur 
principal,  qui  consiste  en  une  machine  À  4  cylindres 
de  16  chevaux.  Le  courant  peut  être  utilisé  aussi 
pour  donner  de  violentes  secousses  aux  personnes 
qui  tenteraient  de  s'approcher  de  la  voiture  pour 
s'en  emparer. 

Un  troisième  modèle  de  Tinventeur  est  une  voi- 
ture d'inspection  de  chemins  de  fer  pour  usage  mili- 
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taire.  Il  ressemble  beaucoup  au  précédent,  sauf  que 
les  roues  sont  munies  de  boudins.  {Revue  scientifique.) 

GÉOGRAPHIE 

Un  canal  maritime  des  Grands  Lacs  à  l'Atlan- 
tique. -—  «  L'ingénieur  George  W.  Rafter  vient  de 
terminer  le  rapport  qu*il  avait  été  chargé  de  faire 
au  sujet  de  la  construction  d'un  canal  maritime 
devant  relier  les  Grands  Lacs  à  Tocéan  Atlantique. 
Le  projet  comporte  le  creusement  d'un  canal  de 
340  pieds  de  large  et  de  30  pieds  de  profondeur,  du 
lac  Erié  au  lac  Ontario,  en  contournant  les  chutes 
du  Niagara,  du  lac  Ontario  à  la  rivière  Oswego  qui 
serait  utilisée  pour  relier  le  lac  Oneida,  puis  de  ce 
dernier  lac  à  travers  la  vallée  de  Mohawk  jusqu'à 
la  rivière  Hudson. 

Une  des  écluses  qui  devront  être  construites 
mesurera  1000  pieds  de  long  sur  50  de  hauteur. 
La  plus  grande  difficulté  sera  de  trouver  l'eau 
nécessaire  pour  alimenter  le  canal  à  ses  différents 
niveaux  sans  trop  nuire  aux  grandes  manufactures 
de  la  région  qui  utilisent  le  courant  des  rivières. 
M.  Rafler  songerait  à  construire  un  gigantesque 
barrage,  à  Carthage,  sur  la  «  Black  River  »,  de  façon 
à  former  un  lac  artificiel  couvrant  une  superOcie 
de  80  milles  carrés  qui  pourrait  servir  de  nourrice 
au  canal  des  Lacs.  Un  canal  de  9  milles  de  long, 
prenant  également  l'eau  d'un  second  réservoir  d'ali- 
mentation créé  sur  la  «  Salmon  River  »,  relierait  le 
lac  de  Carthage  (comté  de  Jefferson)  au  canal  pro- 
jeté. (Société  de  géographie.) 

COMMERCE 

L'importation  des  charbons  américains. — L'im- 
portation de  charbons  américains  en  France  ne 
tardera  pas  à  être  un  fait,  accompli,  s'il  ne  l'est  déjà. 
La  Compagnie  P.-L.-M.  attendait  ces  jours-ci,  à 
Marseille,  les  premiers  navires  qui  devaient  lui 
apporter  un  combustible  inutilement  demandé  aux 
charbonnages  français  et  anglais.  La  hausse  extra- 
vagante du  charbon  a  permis  aux  houillères  des 
États-Unis  de  s'introduire  sur  notre  marché  :  nous 
en  sommes  d'autant  moins  surpris  que  nous  l'avions 
annoncé,  sans  compter  que  nos  prévisions  se  réali- 
seraient si  promptement.  Le  grand  obstacle  à  la 
substitution  des  houilles  américaines  aux  houilles 
anglaises  est  le  coût  du  transport,  mais  si  Ton  veut 
bien  savoir  que  le  fret  pour  les  pétroliers  est  à 
13  sh.  environ,  par  chargement  complet,  et  qu'il' 
serait  naturel  de  l'abaisser  pour  une  marchandise 
qui  ne  présente  pas  les  mêmes  dangers,  on  com- 
prend qu'il  soit  possible  de  livrer  dans  nos  ports 
des  charbons  transatlantiques  d'une  valeur  de  8  à 
iO  francs  la  tonne  sur  le  carreau  de  la  mine  et  de 
qualité  comparable,  sinon  supérieure,  à  ce  que 
fournissent  nos  houillères  du  Gard  ou  les  mines 
anglaises. 

On  a  fait  aux   charbons  américains   une  assez 
mauvaise  réputation,  et  il  n'est  pas  rare,  lorsqu'on 


en  parle,  d'entendre  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bon 
charbon  aux  États-Unis.  Comme  nous  n'avons 
jamais  exporté  de  houille,  nous  ne  saurions  être 
rendus  responsables  de  cette  légende,  dont  la 
paternité  doit  être  attribuée  aux  Anglais,  beaucoup 
plus  intéressés  que  nous  à  tenir  leurs  concurrents 
à  l'écart.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  gisements 
carbonifères  serait  dans  le  Nouveau  Monde  autre- 
ment conditionnés  que  l'ancien  :  il  y  en  a  pour  tous 
les  goûts  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  des  mau- 
vais, des  bons,  et  aussi  des  meilleurs,  et  il  est  pro- 
bable que,  là-bas  comme  chez  nous,  on  exploite  les 
bons  et  les  meilleurs  de  préférence  aux  mauvais. 
Pendant  la  dernière  grève  du  Pays  de  Galles,  on  a 
vendu  à  Londres  du  charbon  américain,  et  nous 
n'avons  pas  souvenance  d'avoir  lu  dans  les  journaux 
anglais  qu'il  fût  mauvais.  Il  n'a  d'ailleurs  pas 
besoin  d'être  très  bon  en  ce  moment  pour  mieux 
valoir  que  ce  que  nous  donnent  nos  fournisseurs 
habituels  :  en  même  temps  que  le  prix  s'est  élevé,  la 
qualité  a  singulièrement  baissé,  par  suite  de  la  pro* 
portion  anormale  de  schiste  et  de  pierre  que  laissent 
passer  un  triage  illusoire  et  une  surveillance  insuf* 
lisante  des  bennes. 

Les  Américains  ont  une  occasion  inattendue  de 
prendre  pied  en  France.  Nos  Compagnies  houillères 
livrent,  suivant  leur  fantaisie,  au  plus  offrant  des 
acheteurs,  tout  ce  qui  sort  de  terre,  et  ne  pensent 
qu'à  profiter  de  l'afTolement  général  ;  les  Compagnies 
anglaises  ont  un  mal  extrême  à  charger  les  navires, 
et,  si  quelques-unes  tiennent  leurs  engagements, 
nombre  d'autres  les  considèrent  comme  annulés 
par  les  circonstances  et  doublent  leurs  prix.  Les 
consommateurs,  en  raison  de  leur  isolement,  sont 
réduits  à  en  passer  par  toutes  les  exigences  des 
seigneurs  et  maîtres  de  la  mine,  sous  peine  de 
fermer  leurs  ateliers,  mais  ils  comptent  bien 
avoir  leur  revanche  un  jour  ou  l'autre.  Sera-ce  à  la 
fin  de  1900,  en  1901  ou  en  1902?  Personne  ne  saurait 
le  dire  dans  la  situation  anormale  créée  par  le 
débordement  des  entreprises  industrielles,  l'em- 
ballement de  la  spéculation,  les  prétentions  des 
ouvriers,  et  compliquée  par  la  guerre  incohérente 
du  Transvaal.  Il  est  toutefois  permis  de  dire  que 
l'Angleterre  est  et  sera  de  quelques  mois  hors 
d'état  de  reprendre  le  cours  normal  de  ses  expor- 
tations, et  que  les  mines  françaises  ne  pourront  pas 
combler  le  déficit.  Les  États-Unis  sont  tout  indiqués 
pour  suppléer  à  notre  insuffisance,  et  l'arrivée  de 
charbons  américains  à  Marseille  prouve  que  nous 
n'avons  pas  été  seuls  à  leur  prévoir  un  rôle  actif 
dans  la  crise  de  combustible  que  nous  traversons. 
{Revue  industrielle.)  P.  Delahaye. 

Le  thé  russe.  —  La  culture  du  thé  a  pris  en  Russie, 
depuis  quelques  années  seulement,  une  importance 
considérable.  De  grandes  entreprises  ont  même  été 
créées  en  vue  de  cette  exploitation  agricole  et  indus- 
trielle dans  l'ouest  de  la  Transcaucasie,  et  principa- 
lement dans  la  région  de  Eatoiun. 
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Dans  une  brochure  du  prince  Massalski  et  publiée 
par  les  soins  du  ministère  de  TAgriculture  et  des 
Domaines,  nous  lisons  que  le  thé  pousse  on  ne  peut 
mieux  dans  cette  vaste  contrée  de  la  Russie  méri- 
dionale. Les  résultats  obtenus  sont  des  plus  satis- 
faisants, et  tout  laisse  supposer  qu'avant  peu  la 
Russie  pourra  faire  à  la  Chine  et  au  Japon,  sur  ce 
produit,  une  concurrence  des  plus  redoutables. 

L'auteur  explique  que  si  la  plante  est  cultivée 
selon  les  méthodes  rationnelles,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  régions  humides  et  chaudes  de  la  mer 
Noire  ne  parviennent  à  en  tirer  grand  profit.  La 
préparation  du  thé  de  commerce  se  concentrera 
probablement  dans  des  fabriques  auxquelles  de  petits 
planteurs  fourniront  des  feuilles  fraîches. 

Après  avoir  dit  que  tout  fait  prévoir  que  le  thé 
russe  sera  d'un  débit  facile,  le  prince  Massalski 
ajoute  :  «  Par  un  hasard  heureux,  le  premier  grand 
planteur  de  thé,  K.  S.  Popol  est,  en  même  temps, 
associé  d'une  des  plus  grandes  maisons  qui  font  le 
commerce  de  Ihé.  Il  ne  lui  sera  donc  pas  difficile 
de  faire  connaître  le  thé  russe  aux  consommateurs 
et  d'en  organiser  l'écoulement.  » 

On  estime  qu'en  évaluant  seulement  à  25  000  décia- 
tines  environ  toute  la  surface  propre  à  la  culture  du 
thé  dans  l'ouest  de  la  Transcaucasie  et  à  20  pouds 
la  production  moyenne  d'une  déciatine,  on  obtiendra 
5  000  000  de  pouds,  c'est-à-dire  le  tiers  de  la  quantité 
importée  annuellement  dans  l'empire  russe. 


MOUVEMENTS  SISMiaUES 
A  CHANG-HAI 


CORRESPONDANCE 


La  réforme  du  calendrier  en  Russie. 

Bien  des  projets  ont  déjà  été  présentés  pour  cet 
objet  et  semblent  avoir  échoué.  Dans  le  nombre,  je 
n'ai  pas  remarqué  le  suivant,  qui  pourrait,  si  je  ne 
me  trompe,  opérer  la  réforme  désirée  en  deux  ans, 
sans  aucune  secousse  appréciable. 

Projet.  —  Par  ukase  impérial,  les  3  {'•jours  seraient 
supprimés,  et  les  mois  seraient  ramenés  à  la  mesure 
uniforme  de  30  jours. 

De  la  sorte;  1<*  en  l'espace  de  deux  années  le 
calendrier  russe  serait  d'accord  avec  le  calendrier 
universel. 

2"*  La  suppression  des  2i^*  jours  de  certains  mois 
n'apporterait  aucun  trouble  à  la  comptabilité, 
aucune  secousse  violente. 

3«  L'objection  tirée  des  fêles  à  transférer  ou  à 
supprimer,  au  risque  de  froisser  le  peuple,  serait 
résolue  sans  difficulté.  Je  ne  sais  si  une  seule  fête 
fixe  vraiment  importante  tombe  un  31  du  mois 
(sauf  peut-être  la  Saint-Sylvestre).  11  serait  facile  de 
la  transférer  ou  de  la  supprimer  pour  une  fois.  Rien 
ne  serait  changé  aux  dates  traditionnelles;  les  fêtes 
mobiles  suivraient  leur  cours. 

U.  C. 


Zi-ka-wei,  2  décembre  1899. 

L'immense  plaine  d'alluvion,  formée  par  le 
Yang-lsé-kiang,  et  dans  laquelle  est  située  Chang- 
hai,  semble  presque  entièrement  soustraite  à  Tin- 
fluence  des  tremblements  de  terre.  Ces  terribles 
phénomènes  y  sont  rares  et  si  atténués  qu'en 
général  ils  passent  tout  à  fait  inaperçus.  Les  chocs 
désastreux  qui  secouent  si  fréquemment  Tarchipel 
japonais,  notre  voisin,  n'ont  ordinairement  pas 
de  contre-coup  ici,  même  sur  les  instruments  les 
plus  délicatement  suspendus.  Le  soi  du  grand 
delta  parait  calme  et  reposé,  comme  la  race  paci- 
fique qui  le  cultive. 

Cependant,  toute  loi  a  ses  exceptions.  Ainsi, 
samedi  le  25  novembre,  les  magnétogrammes 
présentaient  des  irrégularités  qui  ne  semblent 
s'expliquer  que  par  un  léger  mouvement  sismique, 
vers  3  heures  du  matin. 

C'est  à  l'histoire,  déjà  écrite,  d'un  de  ces  cas 
exceptionnels  que  je  désire  ajouter  quelques 
détails  nouveaux. 

On  peut  se  rappeler  que,  le  12  juin  1897,  une 
série  de  secousses  terribles  ébranlait  et  couvrait 
de  ruines  tout  le  nord  de  l'Inde  anglaise.  C'est  ce 
qu'on  a  appelé  Je  tremblement  de  terre  d'As- 
sam  (1),  du  nom  du  district  où  se  trouvait  le 
centre  de  l'ébranlement. 

Or,  le  12  juin,  lorsque  l'on  vint,  à  Zi-ka-wei, 
lire  le  thermomètre  des  horloges,  à  9  heures  du 
soir  on  constata  avec  surprise  que  l'horloge  65, 
dont  le  plan  d'oscillation  était  Est-Ouest,  avait 
retardé  de  4",44%5,  depuis  midi.  Un  examen 
consciencieux,  exécuté  le  lendemain,  ne  fit  décou- 
vrir aucun  dérangement  dans  le  mécanisme. 

D'ailleurs,  l'horloge  39,  portée  par  le  même 
pilier,  mais  sur  la  face  Ouest,  n'avait  éprouvé 
aucun  accident  :  sa  marche  était  restée  comme 
les  jours  précédents. 

11  paraissait  naturel  d'expliquer  le  relard  de  65 
par  un  ébranlement  du  pilier  dans  le  sens  Est- 
Ouest. 

Mais,  en  examinant  le  tracé  du  barographe 
Secchi  (1  dans  la  figure),  on  trouva,  vers  7  h.  1/2 
du  soir  (U  h.  25  de  Grennwich),  un  trait  bien 
net,  un  peu  renflé,  dont  la  longueur  correspon- 
dait à  près  de  1  millimètre  d'oscillation  du  mer- 
cure. Quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  agita- 

(i)  Voir  le  Cosmos,  n«  609,  20  novembre  1897,  p.  652. 
—  Item,  n»»  650,  651,  663. 
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lion  insolite,  surtout  à  une  heure  où  il  n'y  avait 
personne  à  l'Observatoire,  gardé  seulement  par 
un  petit  chien  endormi  dans  sa  niche? 

Le  barographe  à  marche  rapide  (2)  donnait  des 
détails  plus  précis  sur  l'heure  et  sur  Tallure  de  la 
perturbation.  A  7  h.  29  (il  h.  23),  le  trait,  assez 
fin  et  très  net,  s'épaissit  en  une  sorte  de  tache 
dont  la  largeur  indique  des  oscillations  d'eQviron 
un  quart  de  millimètre  dans  la  colonne  mercu- 
rielle.  Après  2  minutes,  on  voit  la  tache  prendre 
progressivement,  mais  assez  vite,  une  épaisseur 
double,  puis  le  baromètre  reprend  soudain  sa 
marche  normale  rapidement  ascendante. 


1  2 

12  juin  1897,  barographes. 

Examinons  enfin  les  courbes  photographiques 
des  magnétomètres,  dont  ci-joint  une  reproduc- 
tion en  vraie  grandeur  (comme  celle  des  baro- 
grammes, du  reste),  et  prenons  une  loupe  pour  en 
bien  saisir  les  fins  détails.  Les  interruptions  et 
élargissements  du  trait  que  Ton  voit  entre  7  et 
8  heures  ne  peuvent  aucunement  être  attribués 
à  une  cause  magnétique,  d'autant  que  le  12  juin 
a  été  un  jour  de  calme  magnétique  parfait.  Au 


Balance. 


Bifilaire. 


DécliDomètre. 


12  juin  1897,  magnétomètres. 

jreste,  un  trouble  magnétique  aurait  laissé  l'hor- 
loge et  les  baromètres  insensibles,  de  même 
qu'une  vague  atmosphérique  n'aurait  pas  agi  sur 
les  aimants.  Il  reste  à  conclure  que  nous  sommes 

.en  présence  d'un  tremblement  de  terre,  se  propa- 
geant à  peu  près  perpendiculairement  au  méri- 


dien. Quoique  personne  n'ait  rien  senti,  ni  ici, 
ni  à  Chang-ha!,  nous  allons  pouvoir  en  suivre  les 
détails,  grâce  aux  enregistreurs  magnétiques,  qui 
se  sont  comportés  comme  de  vrais  sismographes, 
surtout  la  balance  de  Lloyd,  dont  les  mouvements 
moins  brusques  n'ont  pas  cessé  d'être  parfaite- 
ment photographiés. 

On  y  dislingue  nettement  7  chocs,  séparés,  les 
uns  par  un  intervalle  de  repos  complet,  les  autres 
par  un  calme  relatif  seulement,  car  une  aiguille 
aimantée,  une  fois  ébranlée,  ne  s'arrête  que  peu  à 
peu.  Sur  la  courbe  du  bifilaire,  dont  la  sensibilité 
est  extrême,  on  voit  que,  par  moments,  les  mou- 
vements de  Taiguille  ont  été  trop  brusques  pour 
que  le  papier  sensible  fût  impressionné.  Plusieurs 
des  secousses  se  sont  succédé  trop  vite  pour 
laisser  l'aiguille  se  reposer,  assez  lentement 
cependant  pour  lui  permettre  des  excursions 
moins  désordonnées.  De  là  des  demi-teintes 
curieuses  à  suivre  à  la  loupe,  et  qui  se  correspon- 
dent fort  bien  sur  les  trois  tracés. 

On  peut  résumer  dans  un  tableau  l'apparence 
que  présentent  les  ccjurbes. 


hm  de 

hm  iy 

Tl-ki-wel. 

fiMfiwich. 

HécliaoBMre. 

Bifllaire. 

Baliaee  ai  Ui.frf. 

Tremble- 

ment pré- 

7b 7 

Hh  1 

liminaire. 
Oscillation 

iS 

12 

— 

— 

de  2-       ! 

22 

10 

— 

— 

o' 

28 

32 

— 

— 

4' 

30 

2i 

osciUatioD 

1' 
1' 

32 

26 

de  12^ 

35 

29 

— 

36 

30 

Reprise    du 

calme. 
Petit  mou- 

Petit   mou- 

48 

42 

vement? 

vement. 

Dans  ce  tableau,  l'heure  absolue  est  donnée  è 
une  ou  deux  minutes  près,  car  l'épaisseur  du  point 
lumineux  ne  permet  pas  de  préciser  davantage; 
mais  l'intervalle  d'un  choc  à  l'autre  est  mesuré  plus 
exactement.  Le  trait  —  indique  un  mouvement 
bien  distinct,  mais  trop  rapide  pour  qu'on  puisse 
en  apprécier  l'amplitude. 

Ainsi,  à  7  h.  7,  le  petit  tremblotement  ptrélimit 
naire  qui  précède  d'ordinaire  les  mouvements 
sismiques.  Une  dizaine  de  minutes  après,  débuten- 
les  vrais  chocs  qui  se  succèdent  rapidement  en 
augmentant  d'intensité  jusque  vers  7  h.  28.  C'est 
alors  que  le  mercure  du  baromètre  commence  à 
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être  assez  agité  pour  inscrire  ses  osciDations.  Les 
secousses  sulTantes  Tont  s'atténnant,  mais  se 
saÎTent  à  de  si  courts  intervalles  ({«'elles  conti» 
nnent  à  accentuer  le  trouble  de  la  colonne  merco- 
rielle. 

A  7  h.  32,  les  grandes  vagues  sismiques  cessent  ; 
il  n'en  passe  plus  qu'une  très  l^ère  environ  un 
quart  d*heure  plus  tard. 

«  » 

Lorsque,  bien  longtemps  après  ces  faits,  nous 
arrivèrent  les  bulletins  des  divers  Observatoires, 
il  devint  impossible  de  ne  pas  identifier  le  phéno- 
mène enregistré  à  Zi-ka-wei  avec  le  grand  trem- 
blement de  terre  d'Assam.  C'était  bien  la  direction 
supposée,  et  l'heure  coïncidait  parfaitement.  En 
effet,  le  tremblement  de  terre  avait  été  enregistré 
presque  simultanément  à  Bombay  (il  h.  14, 
temps  de  Greenwich),  à  Batavia  (de  11  h.  16  à 
11  h.  54)à  nie  Maurice  (11  h.  29),  au  Parc  St-Maur 
(11  h.  27),  à  Shide,île  de  Wight  (11  h.  27),  et  en 
plusieurs  autres  villes  d'Europe. 

On  voit  avec  quelle  rapidité  vertigineuse  se 
propagent  ces  grands  ébranlements  de  la  croûte 
terrestre  :  qu'ils  suivent  la  surface  du  globe  ou  la 
ligne  droite  au  travers  de  la  masse  centrale,  c'est 
presque  rinstantanéité.  Les  petites  différences 
d'heure  s'expliquent  parla  variété  des  instruments 
qui  ne  sont  ni  du  même  type^  ni  orientés  de  la 
môme  manière  aux  différentes  stations  par  rap- 
port à  la  direction  de  la  vague  sismique.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  cette  vague  se  compose 
comme  d'ondes  élémentaires  :  or,  rien  ne  permet 
d'assurer  que  c'est  la  même  onde  qui  s'est  fait 
sentir  ici  à  il  h.  16  età  Shide  à  11  b.  27.  Les 
chocs  qui  ont  le  moins  impressionné  nos  aimants 
(Il  h.  26  et  11  h.  29)  ont  fort  bien  pu  être  les 
mieux  inscrits  sur  les  cylindres  du  sismographe 
de  Wight  (11  h.  27).  Nous  laisserons  l'étude  de 
ces  questions  aux  spécialistes.  T.  M. 

Macao,  S»  décembre  t809. 

Nole,-^  M.  John  Milne,  le  savant  directeur  de  TObser- 
Tatoire  sitmologique  de  Shide  (fie  de  Wight),  nous  écrit 
que  le  retard  si  considérable  de  notre  horloge,  le  iî  juin, 
est  an  fait  des  plus  intéressants.  C'est  le  premier  exemple. 
isa  connèiasance,  d'un  effet  aussi  considérable  produit 
par  une  yague  sismique  que  l'homme  n'a  pa  sentir.  Les 
borloges  sont  fréquemment  dérangées  à  Tokio  par  des 
chocs  plus  ou  moins  violents,  mais  toujours  perceptibles. 

J'ajouterai  que  si  les  personnes  qui  ont  des  horloges 
de  haute  précision  et  solidement  établies  notaient  avec 
som  les  accidents  non  expliqués,  comme  retards  exces- 
sifs, arrêts  survenus  i  leurs  instruments,  et  comparaient 
les  dates  avec  celles  des  tremblements  de  terre,  on  trou- 
verait probablement  que  le  phénomène  n'est  pas  si  rare, 
et  on  contribuerait  à  peu  de  frais  au  progrès  de  la  sis- 
mologie. 


LES  ENGRAIS  CHIMIQUES 
EN  HORTICULTURE 


L*horticulture  ne  s'est  engagée  dans  la  voie  si 
féconde  ouverte  à  Tagricullure  par  l'emploi  des 
engrais  chimiques  que  depuis  quelques  années 
seulement.  Auparavant,  Tborticulteur  n'utilisait 
guère  que  les  engrais  organiques,  le  fumier  sur- 
tout. Pendant  longtemps  ce  dernier  fut  Tunique 
source  de  chaleur  artificielle;  si  bien  que  son 
pouvoir  fertilisant  s  effaçait  pour  céder  le  premier 
rang  à  ses  propriétés  calorifiques.  L'invention  du 
thermosyphon  réduisit,  sur  ce  point,  son  rôle  à 
des  proportions  plus  modestes,  mais,  en  tant 
qu'agent  chimique,  il  avait  conservé  toute  son 
importance. 

D'art  d'amateur  qu'elle  était  autrefois,  l'horti- 
culture est  devenue,  à  l'heure  actuelle,  une  véri- 
table industrie,  et,  comme  telle,  tenue  de  produire 
bien  au  plus  bas  prix  possible.  Cette  transforma- 
tion dans  Tordre  économique  devait  amener 
nécessairement  une  évolution  dans  les  méthodes 
culturales.  C'est  à  cette  évolution  que  se  rattache 
le  sujet  que  nous  voulons  traiter  :  Temploi  des 
engrais  chimiques  en  horticulture. 

L'assimilation  de  l'horticulture  à  l'agriculture, 
théoriquement  vraie  pour  cette  question  des  en- 
grais, ne  Test  plus  quand  on  entre  dans  les  détails 
d'application.  L'horticulteur,  opérant  sur  des  sur- 
faces relativement  restreintes,  est  maître  de  son 
sol,  il  donne  à  la  plante  la  terrç  qui  lui  convient; 
au  surplus,  les  terres  horticoles  sont  moins 
variées  que  les  terres  agricoles,  et  c'e^t  là  une 
simplification.  Mais,  d'un  autre  cùté^  le^  espèces 
cultivées  sont  plus  nombreuses,  plus  variées  en 
horticulture,  et  cette  diversité  des  plantes  se 
complique  encore  de  la  multiplicité  des  buts  à 
atteindre.  Tantôt  on  cultive  les  plantes  pour  leur 
feuillage,  tantôt  pour  leurs  fleurs,  pour  quelques- 
unes  on  vise  à  un  développement  anormal  de  la 
tige,  à  une  couleur,  un  parfum  spécial  des  fruits. 

Pour  toutes  ces  raisons,  l'application  des  en- 
grais en  horticulture  ne  laisse  pas  d'être  délicate,, 
et  elle  doit  comporter  une  réeUe  précision.  Les 
sels  purs,  permettant  un  dosage  rigouréut,  seront 
donc  à  préférer  dans  nombre  de  cas  aux  produits 
commerciaux  que  Tagricultureutiii  se  couramment. 

Les  premiers  essais  de  fumure  minérale  furent 
purement  empiriques;  quelques  praticiens  s'avi- 
sèrent d'expérimenter  sur  leurs  cultures  des  mé- 
langes, en  proportions  variées,  d'engrais  miné- 
raux. Par  la  comparaison,  la    discussion   des 
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résultats  obtenus,  au  cours  d'essais  répétés,  ils 
arrivèrent  à  fixer  quelques  formules  applicables 
à  des  plantes  bien  déterminées.  L'efficacité  de 
cette  méthode  d'observation  n'était  pas  douteuse, 
mais  elle  avait  le  défaut  d'être  très  lente,  et,  par 
le  fait,  coûteuse.  Il  manquait  à  cette  méthode  une 
base  scientifique,  que  la  chimie  seule  pouvait  lui 
donner.  Depuis,  des  travaux  nombreux,  entrepris 
en  France  et  à  l'étranger,  ont  fait  connaître  la 
composition  chimique  des  plantes  et  des  sols 
horticoles.  Avec  ces  nouveaux  éléments,  le  pro- 
blème a  gagné  en  précision.  Théoriquement,  on 
peut  même  en  concevoir  la  solution  comme  une 
simple  balance  à  établir  entre  le  doit  et  l'avoir, 
entre  les  exigences  du  végétal  et  les  ressources 
du  sol  qui  le  nourrit.  En  pratique,  il  est  vrai,  une 
formule  d'engrais  élaborée  par  ce  procédé,  pour 
être  définitive,  doit  recevoir  la  sanction  de  lexpé- 
rience. 

Avec  les  moyens  dont  il  dispose,  chaque  horti- 
culteur peut  donc,  en  ce  qui  le  concerne,  arriver 
à  un  emploi  judicieux  des  engrais  minéraux.  En 
fait,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là;  le  pf*u 
d'importance  des  conditions  locales,  l'insuffisante 
vulgarisation  des  données  de  la  science,  font 
qu'une  véritable  division  du  travail  s'est  imposée. 
Le  fabricant  s'est  chargé  des  études  et  essais 
préliminaires.  Il  a  recherché  quelle^  étaient  pour 
chaque  plante  ou  groupe  de  plantes  similaires 
les  formules  susceptibles  de  donner  les  meilleurs 
résultats.  Il  a  appliqué  ensuite  ces  formules  dans 
la  fabrication  des  divers  mélanges  que  Ton 
trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce. 

Ces  mélanges,  dans  la  plupart  des  cas  (notam- 
ment pour  les  cultures  de  serre  et  les  cultures  en 
pots;,  sont  formés  de  sels  à  peu  près  purs  et 
solubles  dans  l'eau,  tels  que  nitrated'ammoniaque, 
nitrate  de  potasse,  phosphate  d'ammoniaque, 
phosphate  de  potasse,  sulfate  de  potasse  et  sul- 
fate de  magnésie.  Ces  produits,  relativement  très 
coûteux  élèvent  sensiblement  le  prix  de  l'unité 
d'élément  fertilisant:  azote,  potasse,  acide  phos- 
phorique;  mais  ce  désavantage  est  compensé 
par  des  qualités  très  importantes:  faible  volume, 
eu  égard  à  leur  titre,  solubilité  parfaite  et  com- 
position chimique  bien  déterminée. 

Le  fabricant  ne  s'est  pas  contenté  de  créer 
pour  chaque  espèce  ou  groupe  d'espèces  ayant 
des  exigences  comparables  l'engrais  qui  lui  con- 
vient, il  en  a  encore  adapté  la  forme  aux  différents 
procédés  d'épandage  usités  en  horticulture. 

Pour  l'épandage  direct,  que  Ton  pratique  sur- 
tout dans  les  cultures  de  pleine  terre,  il  existe 
des  engrais  en  poudre  fine.  Pour  l'épandage  au 


moyen  d'arrosages,  on  a  imaginé  des  comprimés 
ou  tablettes  solubles,  exactement  dosées,  qui 
correspondent  à  un  certain  volume  d'eau.  Ces 
tablettes  d'engrais  dispensent  des  pesées  tou- 
jours délicates  que  nécessite  la  préparation  des 
solutions.  Leur  emploi  présente  donc  le  double 
avantage  de  la  rapidité  et  de  la  précision. 

Enfin,  pour  remplacer  les  engrais  organiques  à 
décomposition  lente,  on  a  inventé  des  comprimés 
à  enveloppes  métalliques  non  soudées.  Ces  petites 
cartouches,  placées  dans  le  sol,  cèdent  peu  à  peu  à 
la  plante,  par  les  interstices  de  -leur  enveloppe 
et  à  la  faveur  de  l'humidité,  les  sels  nutritifs  dont 
elle  a  besoin.  Cette  dernière  forme  convient  par- 
ticulièrement aux  plantes  d'appartement. 

J.-F.  GODTièRE. 


ERUPTION  DU  MAUNA-LOA 
4  JUILLET  1899 


Au  mois  d'août  dernier,  on  recevait  la  nouvelle 
d'une  puissante  éruption  du  Mauna-Loa,  dans  Tile 
d'Hawaï;  elle  avilit  été  prévue  et  annoncée  par 
M.  Lyons,  résidant  bien  loin  des  lies  Sandwich,  aux 
Étals-Unis*  Le  savant  avait  établi  que  les  plus  vio- 
lentes éruptions  volcaniques  aux  lies  Sandwich 
avaient  toujours  coïncidé  avec  les  époques  de 
minimum  des  taches  solaires.  Une  de  ces  périodes 
étant  venue,  M.  Lyons  concluait  à  une  éruption 
prochaine,  quand  la  nouvelle  de  l'é«rénement  est 
venue  justifier  ses  conjectures. 

Cette  concordance  entre  les  prévisions  scienti- 
fiques et  les  faits  est  assez  rare  dans  Tordre  des 
phénomènes  de  la  nature  pour  qull  y  ait  lieu  d^ 
insister. 

Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  l'éruption  du 
Mauna-Loa,  et  on  a  reçu  des  nouvelles  précises  sur 
son  importance,  démontrant  une  fois  de  plus,  et 
fort  cruellement,  que  Tarchipel  hawaïen  reste,  parmi 
les  quelques  centres  volcaniques  encore  en  activité 
sur  notre  globe,  Tun  des  plus  vivants  et  des  plus 
redoutables. 

Le  Scientific  american  donne  sur  cette  éruption, 
avec  la  gravure  ci-jointe,  de  nombreux  détails  qui 
lui  sont  communiqués  par  un  témoin;  il  rappelle 
aussi  en  quelques  mots  Thistoire  du  volcan.  Nous 
lui  empruntons  les  parties  principales  de  cette 
note. 

Il  y  avait  douze  ans  que  le  Mauna-Loa  était  en 
repos  quand  la  formidable  éruption  du  4  juillet  s'est 
produite. 

Avant  cette  date,  de  nombreux  tremblements  de 
terre  avaient  agité  le  sol  des  Sandwich,  on  en  avait 
constaté  en  mer  et  même  jusque  sur  les  côtes  occi- 
dentales d'Amérique;  on  supposait  donc  qu'il  avait 
dû  se  produire  un  phénomène  sismique  important 
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dans  Tane  des  nombreuses  régions  volcaniques  du 
Pacifique. 

Quelques  jours  avant  le  4  juillet,  les  cratères  de 
Maukua-weo-weo,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  avoisi- 
nent  le  Mauna-Loa,  donnèrent  les  signes  d'une 
prochaine  éruption.  Les  visiteurs  se  portèrent  en 
foule  &  rObservatoire  du  volcan  dans  Tespoir  d'as- 
sister au  spectacle  grandiose  de  son  activité.  Le  4,  à 
2  heures  du  matin,  ils  furent  réveillés  par  une 
violente  explosion,  et  leurs  yeux  se  fixant  sur  le 
Mauna-Loa,  ils  constatèrent  qu'un  nouveau  cratère 


s'était  ouverte  1  500  mètres  au-dessous  du  sommet; 
il  rejetait  d'immenses  colonnes  de  feu  et  de  fumée, 
tandis  que  des  courants  de  lave  commençaient  à 
descendre  les  pentes  de  la  montagne. 

L'éruption  était  accompagnée  de  terribles  explo- 
sions qui  secouaient  le  sol  dans  toute  l'île  d'Hawaî. 
Une  colonne  de  feu  de  300  mètres  de  hauteur  était 
lancée  au-dessus  du  volcan  par  les  forces  intérieures 
du  globe.  Des  pierres,  portées  à  l'incandescence, 
retombaient  de  toutes  parts  sur  les  flancs  de  la 
montagne  qui  en   étaient  ébranlés.  En  moins  de 


Le  Mauna-Loa  en  éruption.  —  4  juillet  1899 


dix  jours,  le  fleuve  de  lave  arrivait  à  quelques  heures 
de  Hilo,  à  la  grande  terreur  des  habitants.  Un  autre 
torrent  s'écoulait  dans  la  direction  opposée.  L'uu  et 
l'autre  avaient  des  dimensions  immenses  et  pro- 
gressaient avec  une  grande  rapidité.  Heureusement, 
après  trois  semaines  de  démonstrations  des  plus 
violentes,  la  fureur  de  l'éruption  commença  à  se 
calmer,  et  Hawaî  échappa  à  une  catastrophe  qui 
semblait  devoir  rappeler  celle  de  1887.  Plusieurs 
personnes  eurent  le  courage  de  s'approcher  du  nou- 


veau cratère  ;  elles  coururent  d'immenses  dangers 
mais  jouirent,  dirent-elles,  d'un  spectacle  inou- 
bliable. 

A  la  sortie  du  cratère,  la  lave  avait  à  peu 
près  la  consistance  de  l'huile,  aussi  s'écouiait- 
eile  rapidement  vers  la  base  de  la  montagne 
enveloppée  d'un  nuage  de  gaz  sulfureux  et  de 
vapeur  d'eau.  Dans  sa  course,  elle  rencontra  un 
bois;  en  un  instant,  les  arbres  prirent  feu,  tombè- 
rent dans  le  fleuve  brûlant  et  y  furent  rapidenient 
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rëdniU  ea  eeodr^ê.  La  riotonce  du  phénomëiia 
portait  tes  Ti««z  baManta  dn  paya  à  croire  qa'il 
prendrait  les  preportiens  des  éruptions  de  1823, 
1840, 1852, 1855,  i8S9,  4868, 188i  et  1887,  qui  sont 
historiques. 

La  première  ëmpiion  de  Tolcan  dans  Tarchipel 
hawaïen,  eonstatëe  parles  hoounes  de  raee  blanche, 
est  celle  de  1789.  fin  1823,  one  /éroption  se  piredaisit 
jtn  Kilanea  :  elle  se  prolongea  pendant  trois  ans. 
En  1840,  le  fond  dn  cratère  de  ce  rokan  s'effondra  à 
90  mètres,  et  nn  antre  cratère  s'ouTrit  pins  bas, 
vomissant  un  torrent  de  lave  de  60  mètres  de  pro- 
fondeur, d'une  largeur  de  1  500  à  5  000  mètres,  et 
qni s'étendit snrnn  parcours  de  prèsdeSOkilomètres. 

En  1852,  nouvelle  émissimi  de  lave  pendant  vingt 
jours,  formant  nne  masse  de  200  mètres  de  profon- 
deur sur  90  mètres  de  largeur. 

En  1855,  le  Mauna-Loa  fournit  à  son  tour  un 
fleuve  de  lave  qui  coula  pendant  six  mois;  il  avait 
4  800  mètres  de  largeur,  et,  sur  son  parcours,  il 
remplit  des  lacs  de  13  kilomètres  de  diamètre^  il 
arriva  jusqu'à  9  kilomètres  et  demi  de  Hîlo. 

L'éruption  se  continua  pendant  dix-huit  mois,  et 
ses  déjections  couvrirent  une  aire  de  775  kilomètres 
carrés. 

En  1859, nouvelle  émission  délave  do  Mauna-Loa; 
cette  fois,  le  courant  parcourait  97  kilomètres  en 
huit  jours. 

En  1868,  ce  fut  le  Kilanea  qui  entra  violemment 
en  éruption  ;  un  millier  de  tremblements  de  terre 
fut  constaté  en  cinq  jours.  Le  2  avril,  un  torrent  de 
lave  de  30  mètres  de  profondeur  et  de  800  mètres 
de  largeur  s'écoula  du  cratère. 

L'éruption  de  1881  appartient  au  Mauna-Loa; 
elle  fut  d'une  violence  extraordinaire:  la  lave  s'ap- 
procha à  moins  d'un  quart  d'heure  de  marche  de 
Hilo;  on  calcula  que  le  volcan  avait  vomi  63  000  mètres 
cubes  de  lave. 

En  1887,  Hilo  fut  encore  menacé  de  destruction. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  terribles  manifestations, 
on  s'accorde  à  supposer  que  l'activité  des  volcans 
d'Uawaî  est  en  décroissance.  Si  terribles  que  soient 
leurs  manifestations,  elles  se  produisent  moins  sou- 
vent et  surtout  ont  moins  de  durée  qu'autrefois  ; 
mais  il  se  passera  probablement  beaucoup  de  temps 
encore  avant  qu'ils  ne  soient  complètement  éteints, 
et  bie^i  des  épreuves  sont  encore  réservées  sans 
doute  aux  habitants  de  ce  bel  archipel. 


LA  LUMIERE  DU  SOLHL  ET  DES  ETOILES 


Les  Memorie  délia  Societa  degli  Specirosco- 
pisti  italiani  contiennent  sur  ce  sujet  une  longue 
note  de  M.  Dufour.  Ce  savant  s'est  adonné  d  une 
façon  toute  spéciale  à  ces  éludes  de  photométrie 
comparée,  et  a,  par  des  procédés  très  simples, 
«ssayéderésoudreceproblème.Commelesmoyens 


qnli  a  employés  sont  à  la  portée  de  presqce  tout 
le  monde,  chacun  peut,  dans  sa  modeste  sphère, 
renouveler  ces  expériences  et  contrôler  les  résul- 
tats obtenus  par  le  savant  genevois.  Seulement, 
il  faut  immédiatement  faire  une  réserve  qui  mon- 
trera le  grand  aléa  de  ces  mesures. 

Toute  comparaison  entre  deux  vibrations  est 
relativement  facile  quand  le  nombre  de  ces  vibra- 
lions  est  peu  étendu,  comçae  pour  le  son,  par 
exeipple.  Les  violonistes,  l^s  accordeiursde  pianos 
perçoivent  la  plus  petite  modification  dans  la  hau- 
teur du  son,  et,  par  voie  de  comparaison,  peuveot 
dire  immédiatement  :  Celui-ci  est  plus  grave  ou 
plus  aigu.  De  même  en  est-il  quand  on'  procè^ 
à  la  comparaison  des  vibrations  lumineuses,  qui 
vont  de  450  à  750  trillions  de  vibrations  par  se- 
conde. Gomme  toute  modification  dans  la  vibra- 
tion tend  à  modifier  la  couleur  que  cette  vibra- 
tion détermine  dans  l'œil,  on  conçoit  qu'un  peintre 
très  habile  puisse  déceler  les  mille  nuances  d'une 
même  couleur  quand  bien  mémedeux  d'entre  elles 
ne  différeraient  que  d'un  nombre  relativement 
faible  de  vibrations. 

Mais  il  n*en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit 
de  comparer  deux  sources  lumineuses  ayant  cha- 
cune un  nombre  identique  de  vibrations,  mais 
agissant  sur  la  rétine  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité. L'œil  se  trouve  alors  dépourvu  d'un  de  ses 
plus  grands  moyens  de  comparaison  ;  il  doit  ap- 
précier, non  pas  la  couleur,  mais  l'éclat  de  deux 
sources  lumineuses,  et  ses  appréciations  ne  sont 
pas  toujours  exactes.  Camille  Flammarion,  dési- 
reux d'arriver  à  un  résultat  convenable  dans lap- 
préciation  de  l'éclat  des  étoiles,  demande  de  les 
faire  comparer  par  une  dame  habituée  à  porter 
des  pierres  précieuses.  Il  prétend  que  les  dames 
qui  ont,  non  seulement  cette  passion^  mais  les 
moyens  de  la  satisfaire,  deviennent  très  habiles 
dans  l'évaluation  de  l'éclat  des  brillants,  savent 
distinguer  immédiatement  celui  quia  les  feux  les 
plus  vifs,  et,  par  conséquent,  quand  elles  auront 
à  comparer  des  étoiles,  le  feront  avec  plus  de 
compétence. 

Ceci  montre  la  difficulté  que  l'on  rencontrera 
quand  on  voudra  juger  de  l'éclat  de  deux  sources 
lumineuses  de  même  teinte,  mais  d'éclat  différent 

Il  serait  absolument  impossible  de  eomparer 
l'éclat  du  Soleil  avec  celui  d'une  étoile,  et,  pouf 
résoudre  ce  problème,  force  est  de  prendre  des 
types  intermédiaires  qui  constitueront  comme 
une  sorte  d'échelle  chromatique  entre  ces  deux 
extrêmes.  M.  Dufour  a  constitué  son  échelle  de 
quatre  échelons.  Au  sommet,  il  a  mis  le  Soleil, 
puis  vient  la  pleine  Lune,  ensuite  le  bec  de  gaz, 
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et  finalement  Tétoile  de  première  grandeur,  dont 
il  compare  niédiatement  Téclal  avec  celui  du  So- 
leil. On  dira  que  toutes  ces  mesures  partielles 
sont  chacune  entachées  d'erreur;  c'est  possible, 
mais  il  se  peut  que  les  erreurs  se  compensent;  en 
tout  cas,  comme  la  comparaison  directe  est  abso- 
lument impossible,  et  que  des  intermédiaires  s'im- 
posaient ,  il  était  difficile  de  mieux  les  choisir 
que  le  savant  genevois. 

Le  premier  échelon  consiste  à  comparer  la 
Luneau  Soleil.  Les  savants  ont  procédé  à  des  expé- 
riences qui  sont  loin  d'avoir  donné  les  mêmes 
résultats,  par  celte  raison  qu'on  ne  peut  jamais 
avoir  deux  lumières  en  môme  temps,  et  que  les 
comparer  à  intervalles  n'est  point  aisé.  Quelques- 
uns  admettent  que  le  Soleil  est  300  000  fois  plus 
brillant  que  la  Lune,  d'autres  donnent  le  chiffre 
de  500000,  et  quelques-uns  enfin  de  800  000. 
M.  Dufour,  en  suite  de  quelques  comparaisons 
qu'il  avait  faites  avec  le  microscope  solaire  ap^ 
pliqué  à  la  Lune,  croit  que  le  chiffre  de  300  000 
fois,  sans  être  exact,  approche  cependant  de  la 
vérité,  et  le  relient  comme  mesure  de  ce  premier 
échelon. 

Ayant  obtenu  celte  valeur,  il  devient  mainte- 
nant facile  de  comparer  la  lumière  de  la  Lune 
avec  celle  d'un  bec  de  gaz  simple,  débitant  160 
litres  par  heure.  Une  chose  que  ne  dit  pas 
M.  Dufour,  c'est  le  pouvoir  éclairant  du  gaz  pris 
comme  source  de  comparaison,  car  il  s'en  faut 
que  tous  les  gaz  employés  dans  les  villes  soient 
photométriquement  identiques.  Toutefois,  sans 
chercher  toutes  les  petites  bétes,  prenons  les  ré- 
sultats d'ensemble.  En  observant  la  pleine  Lune 
à  son  zénith,  au  moment  où  elle  avait  son  maxi- 
mum d'éclat,  et  en  la  comparant  à  la  lumière 
d'un  bec  de  gaz,  M.  Dufour  constatait  qu'elle  don- 
nait la  même  lumière  que  si  celui-ci  était  éloigné 
de 6  mètres. 

Restait  le  troisième  échelon:  comparer  la  va- 
leur lumineuse  d'un  bec  de  gaz  avec  celle  d'une 
étoile  de  première  grandeur.  M.  Dufour  a  fait  sa 
comparaison  d'une  façon  très  ingénieuse.  Profi- 
tant de  la  saison  où  un  bateau  à  vapeur  arrivait  à 
Morges  en  suivant  la  côte  suisse,  il  s'embarquait, 
et,  à  mesure  qu'il  approchait,  les  becs  de  gaz  de 
Morges  devenant  plus  brillants,  il  pouvait  ainsi 
bien  saisir  le  moment  où  ils  avaient  le  même 
éclat  que  telle  ou  telle  étoile  qui  se  trouvait  dans 
le  prolongement  du  rayon  lumineux,  ou  à  peu 
près.  De  plus,  d'après  la  position  du  bateau  le  long 
de  la  cote,  il  était  facile  de  connaître  sa  distance 
au  bec  de  gaz.  Ainsi,  le  11  septembre  1890,  quand 
il  était  à  2000  mètres  du  bec  de  gaz,  son  éclat 


I  était  pareil  à  celui  d'Arcturus,  alors  élevé  de 
19^,40  au-dessus  de  l'horizon.  Cela  veut  dire  qu'il 
fallait  être  à  une  distance  333  fois  1  /3  plus  grande 
que  celle  qui  donnait  à  la  flamme  du  bec  de  gaz 
un  éclat  comparable  à  celui  delà  pleine  Lune. La 
loi  de  la  variation  de  l'intensité  lumineuse  d'après 
le  carré  de  la  distance  montre  alors  que  l'étoile 
avait  une  lumière  110  000  fois  plus  faible  que 
celle  la  Lune,  et  celle  de  la  Lune  étant  de  son 
côté  300000  fois  plus  faible  que  celle  du  Soleil,  il 
s'ensuit  qu'en  dernière  analyse  Arcturus  avait 
une  lumière  33  milliards  de  fois  plus  faible  que 
celle  du  Soleil. 

Les  mesures  prises  par  M.  Dufour  sont,  on  l'a 
vu,  sujettes  à  bien  des  chances  d'erreur,  il  en 
convient  lui-même,  mais  il  arrive  à  en  formuler 
l'approximation.  Il  est  certain,  dit-il,  que  ce 
chiffre  n'est  pas  mille  fois  trop  grand,  car,  i>our 
que  cela  fût,  il  faudrait  que  la  lumière  d'Arcturus 
fût  aussi  brillante  qu3  celle  d'un  bec  de  gaz  dont 
OD  serait  distant  seulement  de  60  mètres.  Or, 
ajoute-t-il,  il  est  certain  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

M.  Dufour  a  trouvé  qu'Herschell,  observant  Arc- 
turus, avec  son  grand  télescope,  dans  une  circon- 
stance très  favorable,  fut  porté  à  évaluer  son  dia- 
mètre  apparent  à  la  valeur  d'un  centième  de 
seconde.  Etant  donnée  cette  évaluation,  et  en 
supposantquel'éclatdecesdeux astres  fût  le  même 
à  égalité  de  surface,  le  Soleil  serait  36  milliards 
8(54  millions  de  fois  plus  brillant  qu'Arcturus, 
chiffre  qui,  obtenu  d'une  façon  différente,  se 
rapproche  de  ceux  qui  ont  été  donnés  plus  haut. 

M.  Dufour  a  poursuivi  ses  recherches,  en  com- 
parant, grâce  au  bateau  à  vapeur  de  Morges  qui 
lui  fournissait  une  base  certaine  d'observation, 
l'éclat  du  Soleil  avec  celui  d'autres  étoiles.  Un  bec 
de  gaz,  par  exemple,  à  4000  mètres,  lui  donnait 
la  même  lumière  qu'Antarès,  ce  qui  serait  le 
quart  de  l'éclat  d'Arcturus  ou  132  milliards  de 
fois  moins  que  le  Soleil.  Il  pouvait,  au  contraire, 
constater  l'égalité  d'éclat  d'Altaïr  avec  un  bec  de 
gaz  quand  il  se  trouvait  à  2  400  mètres  de  celui- 
ci,  d'où  il  déduisait  pour  cette  étoile  un  éclat 
48  milliards  de  fois  moindre  que  le  Solail.  Wéga 
a  le  même  éclat  qu'Arcturus,  mais  les  étoiles  de 
seconde  grandeur  de  la  Grande  Ourse  seraient 
138  milliards  de  fois  moins  brillantes  que  le 
Soleil. 

De  cette  différence  d'éclat,  qui  est  seulement 
une  impressionsubjective,  peut-on  déduirequelque 
connaissance  de  l'éclat  objectif  de  ces  astres?  Si 
on  avait  exactement  mesuré  leur  parallaxe,  la  con- 
clusion serait  facilitée,  en  supposant  identité 
d'éclat,  mais  cette  parallaxe  est  très  incertaine, 
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car  la  petitesse  de  la  mesure,  qui  se  calcule  par 
centièmes  de  seconde,  est  sujette  à  trop  d'erreurs 
pour  que  Ton  puisse  y  faire  fond.  Supposons 
qu'Arcturus  et  Wéga  soient  à  une  distance  un 
million  de  fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil. 
Au  lieu  d'évaluer  cette  distance  en  kilomètres, 
base  infiniment  trop  petite,  puisqu'on  serait  obligé 
d'employer  des  trillions  de  kilomètres,  chose  qui 
ne  dit  rien  à  !'esprit,  les  astronomes  calculent  que 
la  lumière  met  vingt  et  un  ans  et  sept  mois  à  nous 
venir  de  Wéga,  et  trente-quatre  ans  sept  mois  à 
nous  arriver  d'Arcturus.  Prenons  cependant,  pour 
faciliter  le  calcul,,  la  distance  de  un  million  de 
fois  le  rayon  terrestre  comme  distance  des  deux 
étoiles  Wéga  et  Arcturus,  en  admettant  encore 
que  l'éclat  de  ces  astres  soit  égal  à  celui  du  Soleil, 
le  Soleil  devrait  nous  paraître,  étant  donné  cet 
éloignement,  plus  faible.  D'après  M.  Dufour,  sa 
lumière  devrait  être  3  300000  fois  plus  faible  que 
celle  de  la  pleine  Lune,  et,  pour  la  comparer  à  un 
bec  de  gaz,  il  faudrait  être  éloigné  de  10  kilomètres 
de  celui-ci  ;  or,  nous  avons  vu  qu'un  éloignement 
de  2  kilomètres  suffit  pour  égaler  la  lumière 
d'Arcturus  à  celle  d'un  bec  de  gaz,  donc  cette 
étoile  est  bien  plus  brillante,  puisque  le  Soleil, 
transporté  à  sa  distance,  aurait  un  éclat  beaucoup 
plus  affaibli. 

Et  notons  que  le  raisonnement  s'accroît  encore 
de  cette  circonstance  que  nous  avons  calculé  une 
distance  d'un  million  de  fois  le  rayon  de  Torbite 
terrestre,  alors  qu'en  réalité  Wéga  a  une  parallaxe 
de  0"i5  et  une  distance  de  1  375000  rayons  ter- 
restres; et  Arcturus  est  encore  plus  lointain,  avec 
sa  parallaxe  de  0"09  et  sa  distance  de  2194000 
rayons  terrestres. 

Les  étoiles  sont,  on  le  voit,  bien  plus  brillantes 
que  le  Soleil,  qui  ferait,  malgré  ses  gigantesques 
dimensions,  piètre  figure  au  milieu  de  ces  mondes 
qui  nous  entourent,  et  dont  nous  voyons  tout 
juste  assez  pour  constater  leur  existence.  Comme 
Dieu  ne  fait  rien  d'inutile,  ces  sources  de  lumière, 
de  chaleur  et  de  vie,  qu'il  a  si  abondamment  jetées 
dans  l'espace,  ont  leur  destination  dans  le  plan  de 
la  divine  Providence.  Nous  l'ignorons,  mais  ne 
servirait-il  qu'à  faire  louer  par  les  créatures  rai- 
sonnables Dieu  qui  a  fait  de  si  grandes  choses, 
que  leur  but  serait  déjà  rempli.  Nous  savons  que 
toutes  les  créatures  chantent  la  gloire  du  Seigneur, 
et,  si  nous  ne  percevons  pas  encore  ici-bas  les 
sublimes  harmonies  de  ce  cantique  universel, 
espérons  au  moins  que  Dieu  nous  le  fera  entendre 
pendant  toute  l'éternité.  D'  A.  B. 


NOUVELLES  PILES  SÈCHES 

«  HYDRA  »  ET  «  COLUMBUS  b 


I 


Pendant  longtemps,  on  s'est  contenté,  pour 
actionner  les  sonneries  des  appartements  et  les 
microphones,  des  piles  ordinaires  du  système 
Leclanché.  On  employait  tour  à  tour  les  divers 
modèles,  à  zinc  central  ou  circulaire,  charbon 
cylindrique  ou  en  plaques  agglomérées,  suivant 

la  résistance  du  circuit  extérieur  et la  fantaisie 

des  amateurs.  Depuis  l'invention  des  tricycles  à 
benzine  et  des  automobiles  à  pétrole,  une  armée 
de  nouveaux  clients  s'est  levée,  qui  réclament  et 
consomment  du  courant  électrique.  Des  accumu- 
lateurs spéciaux  ont  été  immédiatement  créés  à 
leur  intention.  A  vrai  dire,  l'accumulateur  donne 
toute  satisfaction  lorsqu'il  est  employé  avec  dis- 
cernement; malheureusement,  il  ne  crée  pas  le 
courant  —  son  nom  lui-même  l'indique  —  et  il 
exige  une  source  d'électricité.  Où  conçoit  donc 
que  certains  chauffeurs  préfèrent  s'adresser  direc- 
tement aux  piles  pour  l'allumage  de  leurs  moteurs. 
Pe  là,  la  vogue  des  piles  sèches  et  des  piles 
humides.  La  plupart  ne  sont  que  des  modifications 
de  l'élément  Leclanché  dit  «  à  sac  »  que  l'on  peut 
construire  soi-même  1res  facilement.  La  pile 
«  Étoile  »,  par  exemple,  très  employée  dans  le 
monde  des  automobilistes,  n'est,  en  somme,  qu'une 
pile  Leclanché  à  sac,  dans  laquelle  on  a  remplacé 
le  vase  extérieur  (verre)  par  une  boîte  rectangu- 
laire de  zinc  épais  formant  pôle  négatif  (électrode 
soluble). 

Disons  à  ce  propos  qu'il  peut  arriver  une  mésa- 
venture, dont  nous  avons  été  victime  nous- 
môme.  Il  s'agissait  d'une  petite  batterie  de  quatre 
éléments  «  Étoile'  »,  destinés  à  l'allumage  d'un 
motocycle.  Le  mécanicien  chargé  du  montage  eut 
ridée  de  placer  les  quatre  éléments  dans  une 
petite  boîte  ;  mais,comme  les  dimensions  de  cette 
dernière  étaient,  paraît-il,  un  peu  faibles,  il  ima- 
gina de  donner  quelques  coups  de  lime  à  la  sur- 
face extérieure  (zinc)  des  piles.  Puis  il  procéda 
au  montage  en  série.  Qu'arriva-t-il?Les  éléments 
se  trouvèrent  immédiatement  en  court  circuit  par 
suite  du  contact  des  vases  rectangulaires  formant 
électrodes  négatives  et  furent  rapidement  hors 
service.  L'un  d'eux  toutefois  échappa  au  désastre, 
c'est  celui  qui  occupait  l'extrémité  du  côté  pôle 
positif  :  il  n'était  pas  en  court  circuit,  l'électrode 
positive  étant  libre. 

Lors  donc  qu'on  procédera  au  montage  d'une 
batterie  à  vases  métalliques,  on  aura  soin  d'isoler 
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les  éléments  à  Taide  de  bagues  de  caoutchouc  ou 
du  moins  de  papier  enduit  de  bitume  de  Judée 
ou  de  cire.  La  faible  couche  de  vernis  noir  déposé 
sur  le  zinc  des  piles  «  Étoile  »  est  absolument 
insuffisante. 

Si,  par  suite  d'un  faux  contact,  la  batterie  est 
épuisée,  il  ne  faut  pas  la  jeter  pour  autant.  On  peut 
la  régénérer  à  peu  de  frais  en  la  rechargeant.  On 
commence  par  sortir  le  charbon  et  son  sac,  ce 
qui  n'est  pas  toujours  très  aisé  ;  puis  on  enlève 
complètement  la  matière  poreuse  ayant  contenu 
la  solution  de  sel  ammoniac.  A  Taide  d'un  outil 
un  peu  tranchant,  vieux  ciseau,  par  exemple, 
on  gratte  Tintérieur  du  zinc  de  manière  à  mettre 
le  métal  à  nu,  en  faisant  tomber  les  chlorures  et 
oxychlorures  adhérents.  Pour  recharger  la  pile, 
on  substitue  au  sac  primitif,  s'il  est  en  mauvais 


Piles  Leclanché  et  pile  Étoile. 

état,  un  petit  sac  de  toile  dans  lequel  on  place  le 
charbon  entouré  d'un  mélange  en  parties  égales 
de  charbon  de  cornue  et  de  bioxyde  de  manga- 
nèse. Avoir  soin  de  ne  pas  pulvériser  trop  fin  ; 
une  poudre  grossière  semble  être  le  mélange  qui 
donne  les  meilleurs  résultats.  Comme  nous  dis- 
posions d'un  très  grand  nombre  de  plaques 
usagées  d'anciens  éléments  Leclanché  à  agglo- 
mérés, nous  avons  constaté  qu'il  suffisait  de  les 
briser  en  menus  fragments  que  l'on  tasse  autour 
du  pôle  positif  pour  obtenir  des  éléments  fonc- 
tionnant parfaitement.  Nous  avons  même  combiné 
ainsi  des  éléments  à  zinc  central,  analogues  aux 
piles  Lacombe,  et  à  zinc  circulaire  qui  nous  ont 
donné  toute  satisfaction.  Dans  ce  cas,  le  vase 
poreux  et  le  sacétaient  remplacés  par  des  cylindres 
de  charbon  comprimé  dans  lesquels  étaient  tassés 
les  fragments  des  vieilles  plaques  agglomérées. 
La  résistance  intérieure  de  semblables  éléments 
étant  très  faible,  on  peut  obtenir  des  courants  de 
5  à  8  ampères  en  court  circuit.  Et  c'est  ainsi  que 


l'on  utilise  des  objets  qui  paraissaient  ne  plus 
pouvoir  rendre  service.  Le  gain  n'est  pas  énorme, 
mais  on  éprouve  toujours  une  certaine  satisfaction 
à  construire  soi-même  ses  appareils. 

Si  l'on  préfère  s'adresser  aux  fabricants,  on 
trouvera  une  grande  variété  de  piles  susceptibles 
d'actionner  les  bobines  d'allumage.  Parmi  les 
plus  récentes,  citons  «  THydra  »  et  la  «  Columbus  ». 
Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  Est-ce  le  fameux 
œuf  de  Christophe  Colombqui  a  inspiré  l'inventeur 
de  la  seconde?  Quant  au  premier  nom,  il  semble 
moins  heureux,  appliqué  à  une  pile  dite  sèche. 

Ce  qui  caractérise  la  pile  <t  Columbus  »,  c'est  son 
système  de  fermeture  étanche  pour  les  liquides, 
mais  perméable  aux  gaz.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
on  s'est  adressé  à  l'huile  qui  présente  la  propriété 
de  ne  pas  s'associer  aux  liquides  dont  la  base  est 
l'eau  :  un  tampon  de  feutre  huilé  dans  lequel 
sont  pratiquées  deux  ouvertures  pour  le  passage 


Pile  Columbus. 

du  charbon  et  du  zinc  obture  la  partie  supérieure 
de  l'élément.  Afin  de  donner  une  apparence 
extérieure  plus  agréable  à  la  pile  sèche,  une 
seconde  fermeture  de  métal  verni  en  noir  brillant 
sert  de  couvercle;  un  petit  tube  y  a  été  ménagé 
pour  l'échappement  des  gaz. 

Grâce  à  cet  artiûce,  la  capacité  des  batteries 
est  beaucoup  plus  considérable;  tout  l'espace 
libre  est  occupé  par  la  solution  active.  Aussi  la 
régénération  de  Télémenl  est-elle  assez  rapide. 
Un  plus  petit  modèle  (130  X  70  mm),  par  exemple, 
laissé  en  court  circuit  permanent  pendant  huit 
jours,  peut  encore,  après  quelques  heures  de 
repos,  fournirlecourant  nécessaire  pour  actionner 
une  sonnerie. 

Il  est  d'ailleurs  bien  évident  que  l'élément  une 
fois  épuisé  peut  être  rechargé  au  bioxyde  de 
manganèse  et  solution  de  sel  ammoniac  jusqu'à 
usure  complète  du  négatif  zinc. 

La  pile  «Uydra»  présentequelqueanalogieavec 
la  précédente;  elle  n'est  sèche  que  de  nom,  puis- 
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qu'elle  possède  une  réserve  d'eau  (pile  sèche 
d'  «  Hydra  »  ) .  D'après  les  essais  faits  par  le  profes- 
seur von  Knorre,  un  élémenl  du  type  A  (î^^,  40) 
donne  15  ampères  en  court  circuit;  sa  force  élec- 
tromolrice  est  1 ,5  volt  et  sa  résistance  intérieure 
0,090  obm.  Déchargé  sur  une  résistance  de 
1  ohm  jusqu'à  ce  que  la  tension  s'abaisse  à 
1  volt,  Téléuient  donne  encore  une  force  électro- 
motrice de  t  4  volt,  après  trois  jours  de  repos. 
C'est  cette  faculté  de  reviviscence  que  possèdent 
d  ailleurs  dans  une  certaine  mesure  toutes  les 
piles  du  type  Leclanché,  qui  les  rend  précieuses 
pour  les  applications  n'exigeant  pas  une  constance 
absolue.  Quoique  moins  intermittent  que  le  ser- 
vice des  sonneries,  celui  de  Tallumage  des 
moteurs  à  benzine  l'est  cependant  assez  pour 
qu'il  soit  possible  d'utiliser  la  propriété  des  piles 
facilement  polarisables  de  reprendre  de  l'énergie 
par  le  repos. 

Lorsqu'on  étudie  les  nouvelles  piles  qui  pa- 
raissent de  temps  à  autre  sur  le  marché,  on  est 


Pile  Hydra. 

frappé  de  la  pénurie  d'idées  réellement  neuves. 
Trois  types  font  presque  exclusivement  les  frais 
de  ces  innovations  :  la  pile  au  bichromate,  celle 
au  sulfate  de  cuivre,  enûn,  celle  au  bioxyde  de 
manganèse. 

Or,  il  est  bon  de  rappeler  qu'aucun  de  ces 
générateurs  d'électricité  ne  donne  la  solution  du 
problème  de  la  production  économique  du  cou- 
rant :  La  pile  au  bichromate,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  dispositif  adopté  —  et  ils  varient  à  l'in- 
lini,  —  ne  peut  causer  qiie  des  déboires.  Elle 
nécessite  des  manipulations  toujours  fastidieuses 
et  consomme  beaucoup  trop.  Le  prix  théorique 
du  cheval-heure  n'est  pas  inférieur  à  1  fr.  60. 
Quant  au  prix  réel,  il  est  beaucoup  plus  élevé  et 
oscille  entre  4  et  5  francs. 

La  pile  au  sulfate  de  cuivre,  genre  Daniell, 

Callaud eslcertainementpréférable.  Toutefois, 

le  prix  théorique  du  cheval-heure  est  encore  exa- 
géré puisqu'il  atteint  1  franc,  tandis  que  le  prix 
pratique  est  voisin  de  2  fr.  50. 
"  Quant  à  l'élément  Leclanché,  les  données  qui 


s'y  rapportent  sont  encore  plus  défavorables: 
2  francs  pour  le  cheval-beDre  théorique  et  5  francs 
pour  le  cbeval'beure  pratique.  Mais  comme  cette 
pile  ne  sert  jamais  à  produire  que  des  courants 
intermittents,  elle  est  beaucoup  plus  économique 
que  les  précédentes  qui  s'usent  à  circuit  ouvert. 
De  tout  ceci,  il  résulte  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  il  est  toujours  téméraire  de 
s'adresser  aux  piles  pour  produire  un  travail  de 
quelque  durée.  Seuls,  les  éléments  au  bioxyde  de 
manganèse(piles  dugeoreLeclanché  ouLacombe), 
piles  dites  sèches  ou  piles  humides^  piles  à 
liquide  libre,  peuvent  être  conservés  ponractionner 
les  sonneries^  les  microphones  ^,  à  la  rigtteor,  les 
bobines  d'induction  des  moteiirs  à  benzine;  tous 
les  autres  g;énérateurs  n^onC  guère  qu'une  valeur 
hiîitorîque  et  doivent  étire  laissé&a«x  laboratoires 
de  physique  où  ils  peuvent  servir  à  l'électrolyse 
(galvanoplastie  d'amateur  et  mesure  de  l'inten- 
sité des  courants)  et  à  quelques  rares  opérations. 

A.  Berthier. 


LE  VOYAGE  DE  M.  GUILLAUME  GR  ANDIDIER 
A  MADAGASCAR 


M.  Guillaume  Grandidier,  le  ûls  de  M.  Alfred 
Grandidier,  membre  de  l'Institut,  à  qui  la  gé<^ra- 
phîe  et  l'histoire  natareHe  doivent  d'importants 
travaux  touchant  l'île  de  Madagascar,  a  effectué, 
lui  aussi,  dans  ce  même  pays,  un  voyage  d'explo- 
ration, dont  il  a  exposé  les  principaux  éléments 
géograplîiques  et  zoologiques  devant  la  Société 
de  géographie. 

Du  jour  où  le  paquebot  des  messageries  natio- 
nales le  déposa  à  Diégo-Suarez,  M.  Grandidier  a 
parcouru  plus  de  4  000  kilomètres  dans  des  par- 
ties de  l'îJe  alors  peu  connues,  si  ce  n'est  même 
inconnues,  et  constaté  qu'entre  les  terres  de  la 
côte  orientale  et  celles  du  centre  de  l'île,  existent 
de  grandes  différences  de  nature,  d'arrosage  et 
de  climat,  dont  la  colonisation  doit  nécessaire- 
ment tenir  compte,  le  sol  des  premières  étant 
couvert  de  forets  magnifiques,  alors  que  les 
vastes  plateaux  du  Sud  et  de  l'Ouest  sont  sil- 
lonnés de  cours  d'eau  peu  profonds,  de  nature 
torrentueuse,  par  suite  peu  utilisables  pour  la 
navigation  au  delà  d'une  courte  distance  de  leur 
embouchure.  Quant  aux  montagnes  du  centre, 
elles  sont  souvent  arides. 

Ce  voyage  n'a  pas  été  sans  fatigues  ni  sans 
périls.  Souvent  il  fallait  traverser  la  brousse,  se 
frayer  un  passage  dans  une  végétation  puissante 
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de  balisiers,  de  figuiers  de  Barbarie,  —  ces  dep- 
niers,  introduits  à  Madagascar  ii  y  a  environ 
cent  ans,  s'y  sont  multipliés  d^nne  manière 
extraordinaire^  — et  d'autres  pfaiDtes  dont  lacrois* 
sauce  et  rerabérance  sont  singulièrement  favo- 
risées par  la  chaleur  et  lliumidité  du  climat  de 
Madagascar.  Ici,  d'ailleors,  les  routes  n'existent 
que  là  où  nos  soldats  les  ont  {>ercées,  partout 
aiUenrs  ce  sont  des  pistes  ou  des  sentiers.  L'ab- 
sence de  voies  a  pour  corrollaire  naturel  le 
maoqne  de  charrois,  aussi  a-t-il  fallu  à  notre 
-voyageur  faire  porter  à  dos  d'hommes  tous  ses 
bagages,  ses  vivres,  ses  instruments,  les  collec- 


tions d'objets  recmiilis  çà  et  là  et  les  objets  de 
trocfue,  principalement  des  cotonnades. 

Sans  doute,  la  pacification  du  pays  est-elle 
assurée  par  de  néaibredx  postes  français  dissi* 
minéi  1  la  surface  du  pays,  et  installés  dans  des 
sortes  de  block-haiss  en  charpentes  et  remblais  de 
terre,  mais  pour  traverser  quelques  localités,  il  a 
fallu  négocier,  temporiser  et  même  en  arriver 
jusqu'à  faire  le  coup  de  feu  contre  des  détrous- 
seurs, nous  ne  dirons  pas  de  grands  chemins  et 
pour  cause,  mais  de  la  brousse.  En  général,  Ves 
rapports  entre  le  voyageur  et  les  roitelets  du 
pays  ont  été  plutôt  amicaux,  car,  moyennant  le 


Village  de  Nahanara. 


don  de  quelques  objets  de  peu  de  valeur,  presque 
toujours  quelques  mètres  de  colonnades  rayées 
ou  quadrillées  ou  des  verroteries,  on  obtenait  des 
bœufs  ou  des  moutons,  nécessaires  à  la  subsis- 
tance du  voyageur,  de  son  escorte  et  de  ses 
porteurs* 

Ces  cotonnades,  fort  recherchées  des  indigènes, 
servent  à  la  confection  de  vêtements,  assez  rudî- 
menlalres  d'ailleurs,  se  composant,  pour  les 
femmes  de  quelques  peuplades,  généralement 
d'une  jupe  descendant  de  la  taille  aux  talons; 
chez  d'autres,  de  chemises  et  de  jupes  les  enve- 
loppant plus  complètement,  tandis  que  les  enfants 
restent  à  demi  nus  et  que  les  hommes,  notam- 
ment ceux  qui  font  métier  de  porteurs,  se  con- 
tentent d'une  sorte  de  caleçon  allant  des  reins  aux 
genoux.  Avec  les  chefs  de  caractère...  médiocre, 


M.  Grandidier  s'en  tirait  par  les  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer,  mais  avec  les  chefs  airpables 
et  démonstratifs,  restaient  quelques  cérémonie^ 
qui  n'avaient  rien  de  particulièrement  ^g^réable. 
Ces  chefs,  en  dépit  de  leurs  prétentions  royales» 
étaient  souvent,  autant  dire  toujours,  d'une 
effroyable  saleté,  d'une  puanteur  à  l'avenant,,  e^ 
généralement  galeux.  M.  Grandidier  ne  dut  pas 
moins  leur  donner  l'accolade.  Ce  sout  là  petite 
incidents  de  voyage  et  nécessilés  de  bonne  dipjor 
matie  avec  lesquels  un  explorateur  dpil  ^voir 
compter,  en  face  desqi^els  doit  s^  résigner  la 
plus  imperturbable  des  philosophies. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tous  les  détails 
que,  devant  la  Société  de  géographie,  M.  Gran- 
didier a  donnés  de  son  voyage,  et  nous  nous  con- 
tenterons d'en  résumer  les  points  principaux. 
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M.  Grandidier  a  nécessairement  passé  quelque 
temps  à  Tananarive,  la  capitale  de  Tîle,  et  a  pu 
juger  des  transformations  subies  par  la  ville,  de 
Taclivilé  de  ses  marchés  où  viennent  s'offrir 
toutes  les  marchandises  et  denrées  de  Tile,  où 


Le  marché  à  Tananarive. 

peuvent  s'observer  les  caractères  spéciaux  dis- 
tinguant les  indigènes  de  toutes  provenances  qui 
s'y  donnent  rendez-vous. 

Parmi  les  tribus  visitées  par  le  voyageur,  devait 
figurer  celle  des  Mahafaly,  qui  habite  au  sud-est 
de  Fîle,  c'est-à-dire  sur  la  côte  opposée  à  celle 
de  notre  ancienne  station  de  Fort-Dauphin.  Elle 
était  et  est  encore  peu  connue.  Mais,  bien  qu'à 
l'époque  du  voyage  de  M.  Grandidier,  elle  fiit_en 
élat  de  rébellion,  notre  compatriote  put  entrer 
en  contact  avec  elle,  ce  qui  lui  a  permis  de  nous 
donner  sur  ses  nueurs  quelques  détails  curieux. 

Les  Mahafaly  forment  une  peuplade  indépen- 
dante sur  laquelle  aucune  influence  étrangère,  si 
ce  n'est  à  une  époque  lointaine,  celle  des  Arabes, 
n'a  pu  avoir  de  prisejusqu'à  présent  du  moinsl  L'in- 
digène est  foncièrement  paresseux,  mais,  comme 
en  même  temps  il  est  doué  à  un  haut  degré  du 
sens  possessif,  il  est  voleur.  Aussi  né  sort-il  deson 
indolence  que  pour  voler  les  troupeaux  de  bœufs 
ou  de  moutons  de  ses  voisins,  à  défaut  de  ceux-ci, 
les  animaux  de  ses  parents  et  amis.  Comme  pour 
la  majorité  des  Africains,  il  connaît  l'usage  des 
armes  à  feu,  grâce  aux  fusils  et  à  la  poudre  qui 
leur  parvenaient  par  l'entremise  des  traitants  an- 
glais. Quand  ils  n'ont  pas  de  fusils  ils  attaquent 
leurs  ennemis  au  moyen  du  volosy  manambaitsa 
ou  perche  terminée  par  un  harpon.  Lancée  contre 


un  fuyard,  cette  arme  s'accroche  par  le  harpon 
dans  le  corps  du  malheureux,  et,  si  elle  ne  le  blesse 
pas  gravement,  du  moins  paralyse-t-elle  sa  fuite^ 
même  sa  marche,  par  le  poids  de  la  longue  perche, 
et  facilite-t-elle  à  l'assaillant  la  capture  de  sa  vie* 
time.  Parfois,  les  indigènes  Mahafaly  ont  des 
chiens  pour  les  guider  dans  leurs  recherches  d'une 
proie  animale  ou  humaine,  et,  pour  se  préserver 
des  attaques  soudaines  dé  leurs  ennemis,  creusent 
sur  les  chemins  des  trous  dont  le  fond  est  garni 
de  piquets  plantés  la  pointe  en  l'air,  et  que  dissi- 
mulent des  branchages;  ces  pièges  sont  analogues 
à  ceux  que,  sous  le  nom  de  trous  à  loups  ou  de 
chausses-trapes,  on  aménage  dans  les  pays  civi- 
lisés, aux  abords  des  places  assiégées.  La  guerre 
est  si  bien  dans  le  sang  du  Mahafaly,  que  le  prin 
cipal  jouet  des  enfants  a  été  longtemps  la  fronde.- 
C'est  plus  souvent  maintenant  des  fusils  de  leur 
fabrication,  en  bois/avec  canon  de  roseau  qu'ils 
chargent  de  poudre  et  avec  lesquels  ils  arrivent 
généralement  à  s'éborgner.  Peut-être  va-t-on 
croire  que  les  parents  sont  désespérés  de  l'acci- 
dent. Au  contraire,  cette  détérioration  de  leur 
progéniture  semble  les  enchanter,  car  elle  est 
pour  eux  une  preuve  que  l'enfant  a  bien  les  ins- 
tincts guerriers  de  sa  race. 

Pour  le  Mahafaly,  les  bœufs  constituent  l'élé- 
ment principal  de  richesse,  élément  qui  joue  son 


Greniers  à  maXs  dans  un  village  sakalave. 

rôle  dans  les  incidents  marquants  de  sa  vie.  Lors 
d'un  mariage,  quand  le  jeune  homme  demande 
une  fille  à  sa  famille,  il  offre  aux  beau-père  et 
belle- mère  futurs,  et  suivant  sa  position  sociale  ou 
de  fortune,  un  ou  plusieurs  bœufs.  Ces  animaux 
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acceptés,  sacrifiés  et  mangés  par  les  deux  ramilles, 
c*est  Tacceptation  de  la  demande.  La  polyi^amie 
étant  admise  chez  les  Mahafaly,  et  le  nombre  des 
femmes,  surtout  pour  les  chefs  et  les  hommes 
fichés,  étant  quelquefois  de  quatre  et  même  de 


Exploitation  de  l'or  dans  le  sud  du  Betsiléo; 
procédé  de  la  battée. 

cinq,  la  cérémonie  se  recommence  pour  chaque 
mariage.  Lors  de  la  naissance  et  de  la  circonci- 
sion d'un  enfant,  c'est  le  père  qui  offre  le  ou  les 
bœufs  mangés  en  famille,  mais,  pour  les  funé- 
railles, c'est  tout  ou  partie  du  troupeau  du  défunt 
qui  fait  les  frais  des  festins. 

Le  sort  de  la  femme  chez  les  Mahafaly  est  à 
peu  près  celui  de  la  femme  chez  les  musulmans  : 
à  elle  incombent,  non  seulement  les  soins  de  la 
famille  et  du  ménage,  mais  aussi  ceux  de  la  cul- 
ture de  la  patate  et  du  maïs,  bases  de  la  nourri- 
ture de  presque  tous  les  Malgaches.  Quant  aux 
hommes,  ils  construisent  les  cases  en  charpentes, 
cloisons  de  roseaux  et  toitures  de  joncs,  et,  à 
défaut  de  ces  travaux,  comptent  ou  recomptent 
leurs  troupeaux,  par  méfiance  de  la  délicatesse  de 
leurs  voisins  et  amis,  et,  le  reste  du  temps,  ils 
regardent  peiner  leurs  femmes. 

Très  superstitieux,  le  Mahafaly  enterre  vivant 
le  nouveau-né  venu  au  monde  le  jeudi,  jour 
néfaste;  ne  laisse  rien  traîner  de  ce  qui  a  fait 
partie  de  son  individualité,  ongles  ou  cheveux, 
fragments  de  chair,  même  déjections  qui  sont 
brûlés  ou  enterrés;  il  consulte  Ta  venir  par  les 
opérations  du  sikily  ou  figures  que  forme  Tassem- 
blage  plus  ou  moins  régulier  des  graines  ou  des 
grains  de  sable.  Quand  Tétat  d'un  malade  résiste 


aux  pratiques  des  onsbiassa  ou  sorciers-médecins, 
le  malade  est  l'objet  de  cérémonies  publiques 
auxquelles  assistent  sa  famille  et  les  habitants  de 
son  village: 

En  principe,  ces  cérémonies  consistent  à  griser 
le  malade  de  toaka  ou  rhum  du  pays,  à  le  gaver 
autant  que  faire  se  peut  de  viande  de  bœuf,  à  le 
faire  grimper  par  des  échelles  sur  le  haut  d'une 
platè-forme  couverte  d'une  natte.  S'il  résiste  à 
ces  exercices,  mange  ou  paraît  manger  les  mets 
que  lui  présente  une  fénime,  c'est  que  les  dieux 
sont  pour  lui  et  qu'il  doit  guérir.  Pendant  la  céré- 
monie, parents,  amis  et  voisins  festoient  et  se 
grisent.  Est-il  besoin  de  le  dire,  neuf  fois  sur  dix, 
le  malade  n'en  revient  pas. 

M.  Grandidier  est  naturaliste,  avons-nous  dit, 
aussi  l'histoire  naturelle  a-t-elle  été  sinon  le  but, 
du  moins  l'un  des  éléments  des  plus  intéressants 
de  son  voyage.  Même  en  ce  moment,  le  jeune 
savant,  que  M.  Milne-Edwards  a  mis  en  posses^ 
sion  d'un  des  laboratoires  du  Muséum,  prépare 
les  sujets  nombreux  qu'il  a  rapportés  de  la 
grande  île  et  qu'il  doit  exposer  dans  le  pavillon 
de  Madagascar  actuellement  en  construction  sur 
la  place  du  Trocadéro.  Cette  exposition  nous 
montrera  un  certain  nombre  de  variétés  animales 
dont  on  retrouve  des  restes  fossiles  dans  d'autres 


Un  pont  sur  la  route  entre  Majunga 
et  Tananarive. 

régions,  mais  qui  ne  subsistent  vivantes  qu'à 
Madagascar.  Malheureusement,  l'oiseau  le  plus 
volumineux  connu,  et  qui  paraît  avoir  été  particu- 
lier au  pays,  l'épiomis,  ne  s'y  retrouve  plus  qu'à 
l'état  de  fragments  osseux  et  de  débris  d'oeufs. 
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On  sait  que  l*épioniis  était  uo  oiseau  qui,  da 
bec  k  la  queœ,  mesoFait  3  mètres,  et  qœ  la  cod- 
tenance  de  ses  œnfe  atteigaait  8  à  10  litres,  soit 
celle  d'un  seau  d'eau  ordinaire;  TœuC  d'autruche 
le  }>lus  gros  est  rarement  de  la  couteoaace  d'un 
iitoe.  SA  répiornis  a  disparu,  sa  /i^s^nictiûo  par 
les  animaux  carnassiers^  et  plus  probablement  par 
l'homme,  a  été  singulièremeat  facilitée  par  ce  lait 
que  foiseau  n'était  pourruque  d'ailes  très  brèves, 
pouvait  s'en  servir  pour  aider  à  sa  course,  mais 
non  pour  voler,  ce  qui  le  mettait  i  facile  merci 
de  ses  ennemis.  D  parait  que  l'épiomis  avait  été 
considéré  jadis  comme  étant  le  rock^  oiseau  fabu- 


leni^  décrit  dans  les  contes  des  JHUU  et  Une  XuUt 
comme  enlevant  des  rochers  de  volume  consi- 
dérable -et  quand  il  les  laissait  retomber,  détrui- 
sant tout,  villes  et  monuments;  û  a  été.reooann 
depuis  que  le  rock  du  conteur  persan  était  la  pei>- 
sonnification  des  ouragans,  typhons  et  cyclones 
lesquels,  par  intervalles,  dévastent  les  pays  da 
sud  de  TAsie. 

Les  ressources  qn*olBrent  an  commerce  et  à 
Ilndustne  les  parties  de  nie  parcourues  par 
IL  GrandidÎOT  sont  assez  variées,  et  consistent 
jHincipalement  en  bétail,  qui  va  se  vendre  à  la 
cûte   orientale  du  continent  africain.  Dans  les 


Fortin  de  Belo  (côte  OuesQ. 


forêts,  ce  n'est  pas  seulement  le  pittoresque  qui 
séduit  le  voyageur,  c'est  aussi  l'extrême  variété 
des  essences  exploitables,  en  vue  d'usages  indus- 
triels. Il  est  surtout  une  variété  forestière,  pro- 
duisant la  gomme-caoutchouc,  appelé  ïintisy. 
Ce  qui  dislingue  le  caoutchouquicr  des  autres, 
c'est  son  aspect  dénudé,  en  quelque  sorte  chétif. 
Sur  cet  arbre,  comme  sur  les  autres,  le  caoutchouc 
est  recueilli  par  une  incision  pratiquée  à  la  base 
du  tronc;  la  gomme  coule,  s'amasse  et  s'agiglu- 
tine  en  forme  de  boule  ou  pelote  de  caoutchouc, 
classé  parmi  les  meilleures  variétés  connues.  Mal- 


heureusement, les  Malgaches  se  sont  mis  d  eux 
mêmes  au  courant  des  pratiques  universellement 
usitées  des  pays  les  plus  civilisés,  pour  tromper 
sur  la  (quantité  de  marchandises  livrée  :  ils  aug- 
mentent le  poids  de  la  matière,  en  y  introdui- 
sant, pendant  la  formation  de  la  pelote,  des 
pierrailles  ou  du  sable,  ce  qui  oblige  k  des 
opérations  d'épurations,  venant  s'ajouter  au  prix 
du  caoutchouc.  L'exploitation  des  arbres  à  caout- 
chouc a  pris  déjà  une  certaine  extension  et,  là  où 
elle  se  pratique,  les  femmes  abandonnent  la  cul- 
ture pour  s'y  livrer,  employant  le  produit  delà 
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Tente  à  Kaebat  du  mais  et  des  patates  qui  leur 
sool  nécessaires. 

L*or  existe  à  Madagascar,  nolaiiiment  dans  le 
pays  de  Belsileo,  où  les  naturels  le  reeneiMeat 
par  le  lavage  à  la  battée  des  sables  aarifères  de  cer- 
tains cours  d'eau.  Ce  procédé,  on  le  sait,  consiste  à 
recneillir  le  sable  dans  une  batte  ou  vasque  large^ 
en  bois,  à  donner  à  celle-ci  un  mouvement  cadencé 
qiû  vanne  le  sable  et  amène  la  sépatation  des 
pierrailles  et  des  parcelles  d'or. 

Celte  exploÂtatîoti  du  métal  précieux  existait  à 
Madagascar  avant  la  prise  de  possession  des 
Fran^jais,  et  elle  a,  depuis»  été  Tobjet  de  conces- 
sions plus  ou  moins  fruçtueisses  à  des  groupes 
européens.  Cependant^  jusqu'à  ce  jour^  le  jaune 
métal  ne  paraît  pas  s'être  introduit  dans  les 
écbanges  entre  Malgaches.  Les  lingots  d'or  ou  les 
pièces  de  monnaie  de  provenance  extérieure  ont 
une  signiûcalion  superstitieuse  :  ils  n'entrent  pas 
dans  la  case  de  La  famille,  restent  suspendus  au 
debors.  Seuls  les  cbefs  et  les  membres  de  leur 
lanulle  peuvent  porter  des  bijoux^  des  monnaies 
ou  des  Tragments  d'or.  En  guerre,  dit  M.  Grandi- 
dier,  lorsqu'un  des  deux  parlis  ennemis  se  sent 
sur  le  point  d'être  battu  et  veut  arrêter  le  combat, 
il  attache  une  pièce  d'or  à  une  sagaie  et  l'élève  en 
l'air  en  criant:  volamena  (or).  Cet  acte  et  ce  cri 
arrêtent  immédiatement  les  hostilités.  Il  en  est 
de  même  quand,  dans  une  assemblée  ou  kahory, 
la  discussion  n^aboutitpas  ou  s'envenime,  la  seule 
montre  d^une  pièce  ou  d'un  objet  d'or  arrête  les 
querelles.  Chez  nous,  ce  n'est  pas  là  le  résultat 
précis  de  la  vue  de  l'or. 

Paul  LAURENCtN. 


LE   SERUM  DE  L'IVROGNERIE 
LE  SÉRUM   QVl  CONSERVE  LA  JEUNESSE 


Cest  dans  1^  journaux  politiques  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  les  nouvelles  scientifiques 
sensationnelles  :  commentant  une  communication 
assez  brève,  faîte  récemment  à  l'Académie  de 
médecine,  ils  ont  annoncé  dernièrement  qu'on 
avait  trouvé  définitivement  le  remède  de  l'alcoo- 
lisme, lî  suffirait  de  l'injection  de  quelques  cen- 
timètres cubes  de  sérum  pour  dégoûter  à  jamais 
du  petit  verre  et  de  l'apéritif  les  buveurs  les 
plus  endurcis.  Un  grand  journal  du  matin  nous  a 
affirmé  que  Metchnikoff  serait  sur  la  voie  d'une 
découverte  encore  plus  extraordinaire.  Ce  savant, 
très  estimé,  aurait  étudié  la  préparation  de  cer- 
tains sérums  grâce  auxquels  on  pourrait  atténuer, 
sinon  supprimer,  les  inconvénients  inhérents  à 


la  vieillesse.  On  empêcherait  les  organes  de 
vieillir. 

La  maladie^  les  soucis^  lei  excès  de  tout  genre 
el,ettparticoilierr  l'alcoolisme,  amènent  unevieil- 
lesse^  une  sénilité  précoce.  On  conprend  donc 
qu'un  certain  genre  de  vie,  une  nourriture  el 
une  h  jgiène  spéciales^  aidés  peut-être  de  certains 
médicaBeAts,  puissent,  dans  une  mesure,  con- 
server plus  partkulièrementla  santé,éviter  l'usure 
des  organes  et  retarder  la  dégénérescence  sénile. 
Nos  organes  sont  formés  chacun  de  cellules 
spéciales  et  d'une  substance  fondamentale  com- 
mune à  tous.  Ainsi,  le  système  nerveux  a  sa  cel- 
lule spéciale,  le  muscle  a  k  sienne  qui  en  diffère 
essentiellement  comme  elle  se  différencie  tout 
autant  des  cellules  dont  l'ensemble  constitue  le 
parenchyme  du  foie  et  de  celles  qui  forment  le 
rein,  par  exemple;  mais  dans  le  système  ner- 
veux comme  dans  les  muscles,  le  foie,  les  artères 
et  tous  les  autres  organes  spécifiés  que  je  pourrais 
énutthérer  en  sus  de  la  cellule  fooctionnellement 
supérieure,  hiérarchisée^  il  y  a  comme  une  sorte 
d'élément  commun,  le  tissu  conjonctiX.  Un  des 
effets  de  la  vieillesse  est  le  ratatinement,  l'étouf- 
fement  des  éléments  nobles  supérieurs  par  le 
tissu  fibreux,  eoojonctif,  scléreux,  ces  mots  sont 
à  peu  près  synonymes.  C'est  la  démocratie,  dont 
le  flot  montant  noie  les  classe^  dirigeantes  et 
déprinie  lenr  activité. 

Le  phénomène  se  produit  par  un  procédé  anar 
logue  à  celui  que  M.  Metchnikoff  a  décrit  pour 
expliquer  la  défense  de  l'organisme  contre  l'in- 
vasion microbienne.  Pour  cettedéfensedes  cellules 
spéciales^les  phagocytes  engjobentles  microbes  et 
les  digèrent.  Certains  sérums  immunisateurs 
auraient  pour  effet  de  stimuler  la  fonction  phago- 
cytaire,  de  renforcer  la  puissance  destructive  des 
phagocytes.  L'envahissement  du  tissu  conjonctif 
détruisant  les  éléments  nobles  des  organes  se  pro- 
duisant par  un  mécanisme  analogue,  et  divers 
sérums  étudiés  à  l'Institut  Pasteur  rendraient  plus 
résistants  ces  organes  contre  l'envahissement. 

Voilà  les  exphcations  que  j'ai  trouvées  dans  les 
journaux  et  que  je  tâche  de  rendre  compréhen- 
sibles. La  chose  n'est  pas  absurde  en  elle-même 
ainsi  comprise,  il  reste  à  la  réaliser. 

Passons  au  sérum  qui  dégoûte  les  ivrognes  de 
la  boisson. 

Sur  ce  sujet,  nous  avons  une  communication 
à  l'Académie  de  médecine,  faite  au  nom  de 
MM.  Sapelier,  Broca  et  Thebaut. 

Ces  auteurs  ont  produit  chez  le  cheval  l'accou- 
tumance à  l'alcool,  absorbé,  bon  gré,  mal  gré,  par 
la  voie  buccale.  Son  sang  a  fourni  un  sérum  qui, 
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injecté  à  des  animaux  ayant  pris  préalablement 
Thabitude  et  même  le  goût  de  Talcool,  a  produit 
chez  ces  animaux  un  tel  dégoût  de  ce  liquide, 
qu'ils  ont  préféré  s'abstenir  de  boisson  et  de 
nourriture  plutôt  que  de  continuer  d'absorber  de 
Talcool. 

Des  résultats  sur  des  buveurs  auraient  confirmé 
les  expériences.  L'ivrogne  perd  le  goût  des  bois- 
sons fortement  alcoolisées.  Il  retrouve  l'appétit 
et  les  forces  et  conserve  le  goût  du  vin. 

Tels  sont  les  résultats  annoncés;  nous  atten- 
dons des  expériences  de  contrôle  pour  donner 
notre  avis. 

Quand  une  personne  qui  ne  cherche  pas  à  se 
griser  a  bu  une  certaine  quantité  de  liquide  alcoo- 
lique, il  arrive  un  moment  où  elle  n'a  plus  envie 
de  continuer;  elle  se  sent  comme  saturée.  Est-ce 
un  état  de  ce  genre  que  l'inoculation  du  sang  de 
cheval  alcoolisé  produit? 

Attendons,  je  le  répète,  d'autres  expériences, 
car  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  sérum 
des  alcooliques  doit  être,  au  point  de  vue  spécial, 
assez  semblable  à  celui  des  animaux  alcoolisés 
expérimentalement.  On  s'expliquerait  plus  faci- 
lement l'action  du  sérum  de  cheval  immunisé  sur 
les  sujets  qu'il  faudrait  préserver  d'une  tendance 
à  l'alcoolisme. 

Il  les  mettrait  dans  la  disposition  physique 
de  celui  qui,  n'étant  pas  vicieux,  n'a  plus  soif 
quand  il  a  assez  bu.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  qu'on  serait  désaltéré  sans  avoir  bu.  Le 
cheval  aurait  bu  pour  vous. 

La  communication  que  je  viens  d'analyser  est 
du  mois  de  décembre  1899.  Le  D' Toulouse  avait, 
en  1896,  fait  des  expériences  sur  le  même  sujet, 
se  servant  de  sérum  de  chien  soumis  ainsi  pen- 
dant un  certain  temps  à  une  grande  consomma- 
lion  d'alcool. 

En  1898,  un  médecin  de  San-Francisco,  le 
D'  Frederick  d'Evelyn,  proposa  un  traitement 
du  même  genre  autour  duquel  il  fut  fait  beau- 
coup de  bruit. 

Voici  comment  l'expose  un  journal  de 
médecine  : 

«  Le  D'  d'Evelyn  possède  à  Alamedaune  demi- 
douzaine  de  chevaux.  Il  les  choisit  les  plus  beaux 
et  les  plus  purs  de  sang  qu'il  puisse  trouver.  On 
leur  donne  de  deux  à  quatre  pintes  de  whisky  par 
jour  pendant  trois  mois.  Leur  sang  est  examiné 
à  la  fin  de  cette  période,  et,  s'ils  sont  reconnus 
en  état,  c'est-à-dire  si  les  globules  du  sang  sont 
denses,  visqueux  et  sirupeux  dans  le  microscope, 
on  leur  enlève  une  pinte  et  demie  de  ce  sang,  qui 
est  conservé  dans  des  bouteilles  stérilisées.  Du 


papier  chimiquement  pur  est  découpé  en  petits 
disques,  qui  sont  plongés  dans  le  sang  jusqu'à 
complète  saturation,  puis  cuits  au  four,  à  une 
température  très  élevée. 

ft  Le  procédé  d'application  est  très  semblable  à 
celui  de  la  vaccination.  On  gratte  la  surface  delà 
peau  jusqu'à  ce  qu'on  ait  déterminé  une  légère 
écorchure.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
mouille  cette  place  au  moyen  d'une  pipette,  avec 
de  l'eau  distillée  pour  empêcher  l'irritation,  et, 
pendant  ce  temps,  on  maintient  un  disque  en 
conctact  avec  la  chair,  à  l'aide  d'une  rondelle  de 
caoutchouc.  La  décoloration  du  disque  indique 
l'absorption  du  sérum.  Le  disque  épuisé  est 
alors  remplacé  par  un  nouveau,  et  cela  à  sept  ou 
huit  reprises.  » 

La  nouvelle  venait  d'Amérique.  Elle  ne  donna 
lieu  à  aucune  expérience  sérieuse  en  Europe. 
Nous  la  citons  donc  à  titre  de  simple  curiosité 
et,  à  vrai  dire,  sans  y  attacher  grande  importance. 

Quant  aux  méthodes  du  D*"  Toulouse  et  à  celles 
plus  récemment  prônées,  attendons  de  nouvelles 
expériences.  D^  L.  Menard. 


RECHERCHES  MINERALOGIQUES 
DANS    L'ARRONDISSEMENT    D'ESPALION 


M.  Vaïsse,  en  présentant  à  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  une  collecliou  de 
minéraux  recueillis  par  lui  dans  Tarrondissement 
d'Ëspalion,  a,  dans  une  intéressante  conférence,  pré- 
senté quelques  observations  de  géologie  générale, 
puis  il  a  donné  une  rapide  description  des  minéraux 
recueillis  au  cours  de  ses  recherches. 

♦ 
♦  • 

Avant  tout,  dit-il,  il  est  utile  de  parler  un  peu  de 
la  tectonique f  c'est-à-dire  des  phénomènes  qui  ont 
été  la  cause  des  inégalités  de  Técorce  terrestre  et 
du  dérangement  des  couches  sédimentaires  origi- 
nairement horizontales. 

En  1852,  lorsque  j'étais  à  TËcole  des  mines,  la  théo- 
rie des  soulèvements  du  célèbre  Elle  de  Beaumont 
était  encore  adoptée  sans  conteste  :  mais  déjà  elle 
ne  satisfaisait  pas  Tesprit,  car  il  était  difficile  de  pré- 
ciser  la  nature  d'une  force  assez  paissante  pour 
soulever  des  masses  de  montagnes  dont  le  poids 
serait  de  plusieurs  milliards  de  tonnes. 

Depuis  cette  époque,  bien  des  objections  appuyées 
sur  des  faits  d'observations  sont  venues  et  ont 
complètement  fait  supprimer  la  théorie  des  systèmes 
de  soulèvement.  Dans  son  Cours  de  géologie, 
M.  de  Lapparent  est  obligé  d'avouer  qu'il  ne  reste  rien 
des  ingénieuses  explications  d'Ëlie  de  Beaumont. 

Au  contraire,  Thypothèse  des  affaissements  peut 
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tout  expliquer,  ce  fait,  par  exemple,  que  des  roches 
éruptives  ont  pu  venir  au  jour  sans  dërauger  les 
strates  environnantes  et  même  en  leur  donnant  une 
inclinaison  vers  le  centre  de  Téruption. 

Toutefois,  une  habitude  presque  cinquantenaire 
est  difficile  à  déraciner,  et  le  mot  de  soulèvement 
est  entré  dans  le  langage  courant.  M.  Boisse,  dans 
son  ouvrage  sur  la  géologie  de  TAveyron,  a  donné 
aux  soulèvements  et  à  leur  direction  une  large 
place .  Moi-même  je  les  ai  notés  sur  la  carte  géolo- 
gique que  j*ai  dressée  en  1893,  pour  le  sondage  de 
Rouilhouse,  et,  à  propos  de  ce  dernier,  on  a  parlé 
aussi  de  soulèvement  de  basalte,  soulèvement  du 
calvaire  de  Gabriac,  soulèvement  du  plateau  cen- 
tral, alors  que  rien  n*a  été  soulevé  :  les  basaltes 
sont  venus.au  jour  par  des  fentes,  très  tranquil- 
lement; le  calvaire  de  Gabriac  est  simplement  un 
témoin  des  anciennes  assises  jurassiques,  et  le 
plateau  central  n*a  pas  participé  dans  la  même  prq< 
portion  aux  affaissements  qui  se  sont  produits 
autour  de  lui. 

Pour  être  bref,  voici  en  quelques  lignes  cette 
nouvelle  théorie  des  aiTaisscments. 

A  Torigine,  la  terre  était  un  sphéroïde  de 
matières  en  fusion  et  très  aplati  aux  pôles. 

Par  suite  du  rayonnement,  la  surface  de  cette 
masse  se  solidifia,  et  il  se  forma  une  croûte  qui,  en 
se  brisant,  vint  s*appuyer  sur  la  sphère  liquide 
intérieure,  qui  alors  sMchappa  à  travers  les  fentes 
produites.  La  solidification  continua  toujours  :  de 
nouveaux  affaissements  eurent  lieu,  de  nouvelles 
matières  éruptives  vinrent  à  la  surface. 

Lorsque  cette  croûte  atteignit  une  certaine  épais- 
seur, un  nouveau  facteur  intervint  dans  Tensemble 
des  forces  sismiques,  l'expansion  des  vapeurs  qui 
occupaient  Tespace  vide  entre  la  croûte  terrestre  et 
la  sphère  liquide.  Ces  vapeurs  pouvaient  provenir 
des  masses  aqueuses  qui,  à  chaque  déchirement, 
pénétraient  dans  Tintérieur,  et  si  elles  étaient  inca- 
pables de  soulever  la  roche  au-dessus,  elles  pou- 
vaient faire  sortir  des  courants  de  matière  en  fusion. 
LMquilibre  était  parfois  rompu,  et  il  se  produisait 
alors  de  nouveaux  affaissements. 

Le  diamètre  initial  de  la  terre  était  plus  considé- 
rable qu'i  rheure  actuelle,  et  les  affaissements  pro- 
duisaient ce  résultat  que,  pour  un  même  angle  au 
centre,  la  longueur  de  Tare  devenait  moindre,  ce 
qui  rendait  nécessaire  le  chevauchement  les  unes 
sur  les  autres  des  parties  brisées  de  Técorce  ter- 
restre, ou,  en  d'autres  termes,  la  formation  de  failles 
eifeliennes  dans  lesquelles  le  toit  a  remonté  sur  le 
mur.  Ces  failles,  dont  la  plus  remarquable  (qui  a 
donné  le  nom  d*eifelien)  limite  au  Sud  le  bassin 
houiller  du  Nord,  sont  très  nombreuses  et  ont  cela 
de  particulier  que  leur  plan  s'incline  toujours  vers 
le  Sud,  probablement  parce  que  les  parties  situées 
au  Nord  se  solidifiaient  et  s'affaissaient  les  premières. 
Toutes  les  grandes  failles  du  département  sont  du 
même  genre;  exemple,  de  la  gare  de  Salles  au  via- 


duc de  Gadour,  la  vallée  de  Lens  près  de  Bro- 
quiès,  etc.,  etc. 

Sur  la  carte  de  M.  Boisse,  qui  est  plutôt  agrono- 
mique que  géologique,  les  failles  ne  sont  pas  indi- 
quées et  ne  sont  perceptibles  que  lorsqu'elles  met- 
tent en  contact  des  terrains  différents. 

La  tectonique  du  département  est  tout  entière  à 
faire,  et  je  regrette  vivement  de  n'avoir  ni  le  temps 
ni  l'argent  pour  me  consacrer  à  cette  étude. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  deux  observations 
importantes  doivent  encore  être  présentées. 

Par  suite  du  jeu  de  ces  phénomènes  successifs, 
solidification  de  l'écorce  terrestre  et  affaissements 
de  ses  diverses  parties,  il  a  pu  arriver  qu'en  quelques 
points  le  mouvement  se  soit  fait  relativement  peu 
sentir,  et  que  là  se  soient  produits  comme  des  protu- 
bérances, des  mamelons  pouvant  être  considérés 
comme  la  charpente  extérieure  du  globe  terrestre. 
Ces  massifs,  d'une  immobilité  relative,  ont  reçu  le 
nom  de  Harsts  et  ont  été  séparés  par  des  dépôts 
sédimentaires  de  diverses  époques  dans  lesquelles  se 
sont  produits  des  affaissements  qui  ont  dû  être 
moins  marqués  sur  les  points  de  contact  avec  le 
Horst  avoisinant.  Comme  conséquence,  les  fractures 
qui  se  sont  produites  au  centre  ont  dû  être  plus 
ouvertes  en  bas  qu'en  haut  et  affecter  la  forme  d'un 
A  renversé.  D'où  cette  conclusion,  qui  a  été  souvent 
vérifiée,  que  dans  les  terrains  sédimentaires  les 
filons  augmentent  d'épaisseur  avec  la  profondeur,  et 
que  des  failles,  très  visibles  dans  le  sous-sol,  n'étaient 
à  la  surface  que  de  simples  plis  anticlinaux!. 

Ces  affaissements  n'avaient  pas  lieu  tout  d'une 
pièce  dans  les  terrains  sédimentaires,  et  des  joints 
de  stratification  ont  pu  s'entre-bâiller,  en  laissant  un 
vide  qui  était  àl'instantrempli  d'une  roche éruptive, 
s'il  existait  dans  les  environs  un  centre  d'éruption. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  (ce  qui  ne  peut 
pas  l'être  par  la  théorie  des  soulèvements)  les  bancs 
de  roche  éruptive  intercalés  dans  la  stratification 
dont  on  voit  un  bel  exemple  dans  l'escarpement  si 
remarquable  qui  est  au-dessous  du  village  de 
Roquelaure. 

Assurément,  ce  n'est  pas  une  mince  curiosité 
géologique  que  ces  deux  bancs  de  basalte,  distants 
de  4  mètres  environ  et  d'une  épaisseur  de  0"',15  à 
0°^,25,  absolument  parallèles  à  la  stratification,  et 
n'ayant  produit  aucun  dérangement  ni  en  dessus  ni 
en  dessous,  dans  ces  roches  permiennes  que  l'on 
nomme  dans  le  pays  le  Rougier. 

* 
«  « 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  conférence,  M.  Vaîsse 
donne  quelques  détails  sur  les  échantillons  miné- 
raux mis  sous  les  yeux  des  assistants. 

11  y  a  déjà,  dit-il,  au  collège  d'Espalion,  348  nu- 
méros, qui  tous  n'ont  pas  la  même  valeur,  mais  qui 
constituent  une  série  des  plus  intéressantes. 

Cette  liste  s'accroît  tous  les  jours,  et,  dans  peu  de 
temps,  cette  collection  sera  un  document  géologique 
de  la  plus  haute  importance. 
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Les  divers  gisements  qai  seront  nn  jour  la 
richesse  minérale  de  l*arrondissement  d*Espalion, 
alors  égale,  je  le  crois,  à  celle  de  rarrondissement 
de  Villefrancbe,  comportent  les  métaux  et  les  roches 
utiles  dont  voici  Ténumération  :  rouille,  pyrite  de 
fer,  mispickel,  cuivre,  argent^  cobalt,  plomb^rdoise, 
pouzzolane,  pierre  à  bâtir  (grès  rouge,  granit,  cal- 
caire,  tuf  basaltique),  basalte  pour  empierrement, 
kaolin,  terre  à  foulon  et  eaux  minérales. 

En  ce  qui  concerne  la  houille,  j'ai  déjà  dit  en 
1894  que  le  terrain  houiller  entoure  de  tous  côté  le 
bassin  permo-jurassique  ;  on  le  constate,  à  la  Gons- 
sonne,  à  Flaujac,  à  Puechlong,  à  Saint-Gôme,  à  Las- 
souts,  au  Pouget,  à  Bertholène,  à  Gages,  à  Seusac, 
(les  trois  premières  localités  ne  figurent  pas  sur  la 
carte  de  M.  Boisse). 

11  est  exploité  presque  partout,  et  il  a  été  reconnu 
que  les  couches  augmentaient  en  quantité  et  en 
qualité  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'éloignait  des 
affleurements. 

Sur  ces  données,  un  sondage  a  été  commencé  à 
Bouilhouse,  près  de  la  gare  future  d'Espalion;  il  a 
atteint  la  profondeur  de  450  mètres,  et  les  derniers 
échantillons  prouvent  que  le  fond  du  trou  de  sonde 
est  dans  la  base  du  terrain  permien,  dans  des  con- 
glomérats, qui  vers  Ambec,  surmontent  le  terrain 
houiller. 

C'est  précisément  le  mécompte  survenu  dans  l'ap- 
préciation de  la  profondeur  de  ce  sondage  qui  fut 
Toccasion  de  recherches  plus  complètes  dans  le 
ravin  qui  va  de  Roquelaure  au  pont  de  Lavergne.  Elles 
firent  découvrir  d'abord  des  couches  pyriteuses  au 
sommet  de  la  formation  houillère,  et  ensuite  un  filon 
faille  de  l",iO  tout  près  de  la  culée  rive  droite  du 
pont  de  Lavergne.  Cette  pyrite,  sensiblement  argen- 
tifère, contient  environ  35  %  de  soufre,  et,  comme 
elle  est  très  altérable  par  les  agents  atmosphériques, 
les  affleurements  sont  partout  recouverts  par  la 
terre  végétale  et  les  ébouUs. 

A  peu  près  à  rai-chemin  entre  Estaing  et  Entraygues, 
dans  le  massif  granitique  qui  s'étend  en  traversant 
tout  le  département  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  on 
remarque  des  dykes  très  puissants  de  grannlile,  dont 
la  couleur  blanche  contraste  avec  la  couleur  gris 
clair  du  granit. 

Au  contact  se  trouvent  des  filons  de  barytine 
pyriteuse  de  composition  assez  hétérogène.  La  pro- 
portion de  soufre  paraît  faible,  mais  le  fait  que  ces 
filons  apparaissent  au  fond  de  la  vallée,  entre  la 
route  et  la  rivière,  et  n'existent  pas  en  haut  de  la 
montagne,  les  rend  très  intéressants. 

M.  Laporte,  de  la  Raynaldie,  près  Campouriez, 
m'a  adressé  des  échantillons  d'un  minerai  qui  n'est 
autre  que  du  mispickel  très  riche,  45  %  d'arsenic. 
Il  est  décomposé  à  la  surface,  et  l'analyse  y  montre 
les  acides  de  Tarsenic.  11  ne  serait  pas  impossible 
qu'il  y  eût  là  quelque  part  des  sources  analogues  à 
celles  de  La  Bourboule. 

En  face,  de  l'autre  côté  de  la  Truyère,  sont  des 


roches  éruptives  du  genre  syénite,  identiques  à 
celles  des  environs  de  Najac,  près  de  Yillefranche, 
et  indiquées  dans  la  carte  géologique  de  M.  Boisse. 
Certainement,  comme  dans  le  district  métallifère  de 
Najac,  elles  ont  dû  être  accompagnées  de  vapeurs 
minérales,  et  très  probablement  une  étude  complète 
ferait  découvrir  de  beaux  gisements.  11  est  à  sou- 
huter  que  cette  étude  se  fasse  le  plus  tôt  possible. 

La  découverte  du  gisement  de  cuivre  a  une  origine 
assez  extraordinaire.  Vers  la  profondeur  de  300  mè- 
tres^ la  sonde  ramena  au  jour  des  pyrites  qui,  ana- 
lysées, furent  reconnues  pour  être  un  peu  aurifères. 
Surpris  de  cette  constatation,  je  cherchai,  dans  les 
environs  de  Roquelaure,  à  retrouver  le  prolongement 
de  ces  bancs  pyriteux. 

Ayant  vu  de  loin  une  couleur  verte  sous  une  moUe 
de  terre,  je  pus  reconnaître  que  c*était  de  la  mala- 
chite, et  des  ouvriers  furent  envoyés  pour  faire  une 
^cavation.  Il  fut  extrait  du  grès  rempli  de  malachite 
verte,  et  au  centre,  un  filon  vertical  dirigé  Nord-Sud 
et  de  quelques  millimètres  semblait  être  l'orifice 
par  lequel  les  vapeurs  cupriques  s'étaient  fait 
jour. 

Et  puis,  rien.  11  faut  avouer  que  c'est  absolument 
déconcertant,  et  Tesprit  a  de  la  peine  à  expliquer 
cette  disparition.  Le  gisement  est  tout  près  du 
hameau  de  Nostrodono. 

Le  bruit  de  cette  découverte  s'étant  répandu  dans 
le  public,  il  fut  parlé  d'un  filon  de  cuivre  que  l'on 
avait  découvert  en  construisant  un  chemin  entre 
Lassouts  et  Guabres.  C'était  exact,  et  je  constatai  la 
présence  d'un  filon  vertical  et  Nord-Sud  comme  le 
précédent,  mais  dans  lequel  la  matière  cuivreuse 
avait  une  disposition  inverse.  Les  épontes  ne  conte- 
naient aucune  parcelle  de  malachite,  et  le  filon  lui- 
même,  épais  de  2  à  6  centimètres,  était  un  mélange 
de  divers  sulfures  et  arséniures  d'une  grande  richesse: 
40  %  de  cuivre,  1,  5  %  de  cobalt  et  380  grammes 
d'argent  àla  tonne.  Si  seulement  l'épaisseur  moyenne, 
était  de  6  centimètres,  ce  serait  une  vraie  fortune.' 
La  roche  encaissante  est  le  grès  permien  infërieu»/ 
et,  à  cause  de  la  proximité  de  la  grande  faille,  la 
stratification  est  un  peu  confuse,  par  suite  d'un  grand 
nombre  de  rejets.  11  n'y  a  pas  de  gangue,  et  le  minéral 
est  très  pur;  ces  rejets  ont  pu  faire  croire  à  un  visi-- 
teur  peu  attentif  qu'il  y  avait  un  remplissage  de 
fragments,  venus  d'eu  haut,  ce  qui  est  complè- 
tement inexact.  C'est,  en  résumé,  une  veine  métal- 
lifère bien  caractérisée  et  qui  ne  doit  pas  être  la 
seule. 

L'examen  de  ces  deux  gisements  semblait  révéler 
deux  lois  importantes  :  1*  les  filons  cupriques  sont 
dirigés  Nord-Sud;  2^  les  roches  encaissantes  sont 
rendues  plus  dures  et  moins  accessibles  aux  effets 
destructeurs  de  l'érosion. 

D'où  cette  conséquence  qu'il  fallait  chercher 
d'autres  gisements  près  des  lignes  de  faîte  orientées 
Nord-Sud.  Or,  au  sud  d'Espalion,  entre  Bionnac  et 
Cohulet,  se  trouve  un  promontoire  jurassique  ayant 
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cette  direction,  dont  la  carte  de  M.  Boisse  ne  donne 
pas  remplacement. 

Sur  cette  seule  donnée  Je  me  rendis  snr  les  lieux, 
et,  en  effet,  snr  le  versant  Est,  je  tronrai  un  beau 
gisement  de  minerai  de  cuivre  qui  consistait  en  une 
imprégnation  des  arkoses  infraliasiques  ou  grès 
bigarré.  Sur  une  épaisseur  de  trois  mètres  euTiron, 
les  grès  sont  irrégulièrement  imprégnés  de  mala- 
chites Terte  et  bleue,  de  svlfore,  et  dams  les  parties 
supérieuree,  d*ane  matière  pulTérulente  noire  d'une 
composition  remarquable.  Cest  un  mélange  de 
Melacanise  et  àWiholane,  ou  oxydes  de  manganèse, 
de  cuivre  et  de  cobalt. 

L'assise  supérieure,  d'une  épaisseur  de  0™,50,  où 
se  trouve  cette  matière,  est  au-dessous  d'un  banc  de 
grès  qui  la  dépasse  d'une  quantité  si  notable  que  la 
main  de  l'homme  ne  doit  pas  être  étrangère  à  cet 
évidement.  En  un  point,  c'est  une  MNW-caf«,  profonde 
de  plus  d'un  mètre,  et  on  doit  supposer  que  Ton  a 
découvert  en  ce  point  la  mine  d*anir  dont  parle  Bosc 
dans  ses  Mémoires,  comme  étant  près  de  Bozouls.  Ce 
qui  vient  corroborer  cette  hypothèse,  c'est  que  dans 
un  petit  hameau  assez  rapproché,  on  a  trouvé  un 
bloc  fonda  de  cuivre  au  milieu  de  débris  calcinés, 
et  que  plus  loin  une  maison  porte  le  nom  significatif 
de  Martinet. 

Il  semble  bien  probable  que  le  filon  générateur  a 
dû  exister  quelque  part  et  se  former  pendant  le 
dépôt  des  grès  arkoses.  Peut-être  n'est-il  pas  très 
épais.  £n  creusant  une  galerie  dans  ce  gisement, 
qui  a  environ  200  mètres  de  longueur,  il  serait 
possible  de  trouver  un  amas  de  quelque  impor- 
tance. 

En  résumé,  nous  avons  trois  manifestations 
cupriques  toutes  différentes;  en  filon  i  Guabre$;  en 
infiltration  postérieure  à  Noêtrodono;  et  en  épanche- 
ment  contemporain  à  Puech  de  Gartres.  Il  n'est  donc 
pas  téméraire  de  supposer  que  de  nouvelles 
recherches  feraient  découvrir  d'importants  gise- 
ments cuprifères. 

Près  de  Saint-Laurent-d'Olt  et  du  village  de  Bon- 
Déterre,  se  trouve  un  gisement  qui  est  absolument 
dans  les  mêmes  conditions  géologiques  que  le  pré- 
cédent et  sur  lequel  il  n'y  a  rien  à  dire  puisqu'il  est 
concédé. 

Quoique  la  concession  date  de  1887,  cependant 
elle  est  encore  inexploitée  à  cause  de  la  difficulté 
de  traiter  ces  minerais  qui  sont  à  la  fois,  quoique 
abondants,  pauvres  et  malachilifères.  I>ans  un  fas- 
cicule du  Bulletin  de  la  Société  de  rindtutrie  ntmérale, 
M.  Rigaud,  ingénieur  en  chef  des  mines,  proposait 
ht  dissolution  soit  dans  l'acide  sulfurique,  soit  dans 
l'acider  pyroligneux,  soit  dans  l'ammoniaque  ;  mais 
ces  procédés  n'ont  pas  été  appliqués. 

Or,  précisément,  dans  mon  petit  laboratoire,  ins- 
tallé au  collège  d'Espalion,  j'ai  fait  deux  expériences 
dont  ridée  m'a  été  inspirée  par  une  sorte  d'intuition 
et^  paralt-il,  serait  complètement  inédite.  J'ai  fait 
bouillir  dans  une  solution  de  sulfate  ferreux  de 


la  malachite  réduite  en  poudre,  et,  en  filtrant,  j'ai 
obtenu  on  mélange  de  sulfata  de  fer  et  de  sulfate  de 
cuivre.  La  deuxième  expérience  est  plus  décisive 
encore.  Ayant  breyé  et  tamisé  de  la  pyrite  du  Pont 
de  Lavergne,  et  mélangé  cette  poudre  avec  de  la 
malachite  également  réduite  en  poudre,  j'ai  grillé  ce 
mélange  sur  la  lampe  k  alcool;  le  produit  a  été  mis 
dans  l'eau  et  filtré;  la  liqueur  contenait  un  mélange 
de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cuivre. 

De  ces  expériences,  qae  je  regrette  de  n'avoir  pas 
pu  faire  plus  complètes,  me  parait  résulter  la  pos- 
sibilité de  traiter  les  malachites  pauvres  au  moyen 
des  pyrites;  et  comme  précisément  près  d'Espalion, 
il  y  a  à  la  fois  combustible,  pyrite  et  minerais  de 
cuivre,  il  semble  qu'il  serait  possible  d'installer  une 
fabrication  de  sulfate  de  cuivre. 

L'arrondissement  d'Espalion  renferme  encore 
deux  gisements  de  minerais  de  plomb  ou  galène 
anciennement  exploités  k  Tauriac,  près  du  Ifur- 
de-6arrez,  et  au  Minier,  près  de  Saint-Geniez,  qui 
pourraient  bien  être  le  prolongement  Tun  de 
l'autre. 

La  gangue  est  de  la  barytine  et  elle  est  en  si 
grande  quantité  que  l'on  peut  dire  que  ce  sont 
plutôt  des  dykei  de  barytine  afec  veines  de  galène. 
Dans  de  pareils  gisements,  les  travaux  de  recherche 
sont,  quant  à  leur  nature,  difficiles  i  diriger,  et 
devront  surtout  consister  dans  des  travers  bancs  de 
distance  en  distance,  car  il  arrive  souvent  que  les 
veines  métalliques  sautent  d'une  éponte  à  l'autre.  11 
faut  aussi  tenir  compte  du  niveau  hydrostatique  au- 
dessous  duquel  les  filons  s'enrichissent.  Au  Minier, 
il  n'y  a  qu'un  travail  possible,  vu  l'état  de  disloca- 
tion et  de  fendillement  dans  lequel.se  trouvent  les 
roches  encaissantes  :  c'est  une  galerie  partant  des 
bords  du  Lot  vers  le  lieu  de  La  Romiguière.  La 
dépense  sera  grande;  mais  j'ai  la  conviction  qu'elle 
ferait  découvrir  des  richesses  métalliques  absolu- 
ment insoupçonnées. 

Pour  être  complet,  il  convient  de  signaler  les 
belles  ardoisières  du  Cayrol  auxquelles  le  manque 
de  débouché  n'a  pas  permis  d'appliquer  une  exploi- 
tation vraiment  industrielle,  les  pierres  à  bâtir,  si 
nombreuses  et  si  bonnes  en  calcaire,  grès  rouge, 
granit  et  basalte  de  mines.  Ce  dernier  est  véritable- 
ment l'analogue  de  la  célèbre  lave  de  Volvic  et 
fournit  des  blocs  qui  se  prêtent  admirablement  à  la 
taille  artistique.  C'est  avec  cette  pierre  qu'ont  été 
sculptées  les  belles  croix  monumentales  qui  décorent 
uu  si  grand  nombre  de  paroisses  dans  les  environs 
de  Sainte-Geneviève,  et  dont  l'auteur  serait,  dit-ou, 
uu  vicaire  de  la  paroisse  d'Orlhaguet,  autrefois  lieu 
de  villégiature  des  évêques  de  Rodez. 

Près  de  la  Vitarelle,  dans  le  fond  d'un  ravin,  on 
exploite  une  sorte  de  magma  basaltique,  conglo- 
mérat schisto-quartzeux  cimenté  par  une  coulée 
basaltique,  dont  on  fait  des  auges  d'une  grande 
dimension  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Enfin,  et  pour  clore  cette  énumération,  il  faut 
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citer  les  fontaines  d'eaux  minérales  gazeuses  près 
du  Mur-de-Barrez  et  à  Randières,  près  de  Saint- 
G6me.  Cette  dernière,  qui  peut  riraliser  avec  celle 
de  Saint-Galmier,  est  Tobjet  d*une  exploitation  très 
active,  surtout  en  étë. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR   LA  VIE   ET  LES   TRAVAUX   DE 

M.     FÉLIX    TISSERAND 

MBMBRB  DE  l'aCADÉMIB  DBS  SCIBNCBS  (1) 


L'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Toulouse, 
prompte  à  honorer  tous  les  mérites,  s*empre88a  d'adopter 
le  jeune  maître.  Tisserand  fut  un  de  ses  membres  les 
plus  autorisés,  et  rencontra  bien  vite  au  Capitole  des 
admirateurs,  des  prôneurs  désintéressés  et  des  amis.  11 
aimait  lui-même  à  citer  Molins,  le  vénérable  Brassine, 
Despeyroux,  le  généreux  donateur  de  la  statue  de  Fermât, 
et  notre  futur  confrère  Léauté,  dont  la  jeune  réputation 
croissait  avec  la  sienne. 

Toulouse,  en  publiant  les  premiers  mémoires  de  Tis- 
serand, réleva  promptement  au  rang  qu'il  méritait 
chaque  jour  davantage  parmi  les  savants  de  TËurope. 
En  étudiant  l'invariabilité  des  grands  axes  et  de  la  durée 
des  révolutions  planétaires,  c'est  le  même  problème, 
Tisserand  a  inscrit  son  nom  dans  l'histoire  à  l'un  des 
résultats  les  plus  admirés  de  la  philosophie  naturelle. 

Laplace,  en  1773,  a  aQirmé  ce  beau  théorème  de  l'inva- 
riabilité. Lagrange  a  proposé,  en  1776,  une  démonstration 
plus  rapide  et  plus  droite;  l'analyse  de  Poisson,  en  1806, 
complétait  celle  de  ses  maîtres,  qui,  sans  réclamer  leur 
droit  d'aînesse,  la  saluèrent  tous  deux  comme  plus  hardie, 
plus  solide  que  les  leurs,  et  valable  pour  un  plus  long 
avenir.  La  rigueur  en  géométrie  n'accepte  aucun  degré; 
les  démonstrations  de  la  mécanique  céleste  sont  d'autre 
sorte.  Qu'est-ce  à  dire?  Les  mathématiques,  comme  les 
en  accusait  le  chevalier  de  Méré,  peuvent-elles  se  démentii*? 
11  ne  faut  pas  le  croire.  Les  i^rands  axes  des  orbites  sont 
invariables;  les  plus  sceptiques  n'en  sauraient  douter, 
ils  le  sont  comme  la  température  des  caves  de  l'Obser- 
vatoire, comme  la  composition  chimique  de  l'atmosphère, 
non  comme  les  rayons  d'un  même  cercle.  Les  variations 
sont  petites,  elles  ne  sont  pas  nulles.  Les  siècles  succèdent 
aux  siècles,  sans  diminuer  les  grands  axei,  ni  les  accroître, 
et,  d'année  en  année,  les  variations  se  compensent.  La 
démonstration  est  rigoureusement  faite  pour  une  longue 
durée,  dont  les  bornes  restent  inconnues.  Au  regard  des 
abîmes  du  temps  et  de  l'espace,  les  milliards  d'années 
s'anéantissent,  les  millièmes  de  seconde  peuvent  les 
engendrer.  Ces  réserves  n'auraient  contenté  ni  Archi- 
mède,  ni  Euclide,  ils  sont  tolérants  ;  pour  eux,  il  n'y  a 
pas  de  petites  Tantes;  et  ils  ne  peuvent  admettre  des 
distinctions,  qui  seraient  une  hérésie  pour  des  formules 
mathématiquement  exactes;  sur  de  telles  formules,  le 
temps  ne  peut  rien.  Mais,  dans  l'étude  des  mouvements 
célestes,  ces  scrupules  sont  impossibles.  Tisserand  le 
savait,  et,  sans  prétendre  usurper  sur  le  temps  où  l'ordre 
des  siècles  sera  révolu,  comme  dit  Bossuet,  et  le  Soleil 
glacé  peut-être,  il  se  bornait  à  perfectionner,  sans  en 

(!)  Suite,  voir  p.  151. 


changer  l'esprit,  l'œuvre  de  Lagrange,  de  Laplace  et  dt 
Poisson.  L'autorité  du  jeune  directeur  grandissait  avec 
sa  renommée,  son  zèle  animait  tous  les  services*  Muni 
peu  à  peu  de  tous  les  moyens  d'observation,  l'Observa- 
toire de  Toulouse  devenait  un  des  foyers  de  la  science. 
Tisserand,  sans  rien  retrancher  des  travaux  réguliers  et 
nécessaires,  savait  y  adjoindre  des  études  originales  et 
variées  qui  jamais  ne  sont  superflues. 

Une  étoile  de  la  constellation  du  Serpent  Intéresse 
depuis  longtemps  les  astronomes;  son  éclat  est  petit, 
elle  est  restée  sans  nom;  dans  le  dénombrement  des 
éléments  d'Ophiucus,  on  la  désigne  par  un  numéro 
d'ordre.  Herschell  y  a  montré  deux  soleils;  sans  être 
rare,  cette  réunion  est  de  grande  conséquence.  Les 
astronomes,  depuis  plus  d'un  siècle,  préparent  par  de 
continuelles  mesures  les  documents  d'une  étude  riche 
d'avenir,  sur  les  détails  invisibles  de  ce  monde  à  deux 
zodiaques. 

Tisserand  a  pu  aisément  comparer,  aux  balances  de 
l'algèbre,  les  masses  des  deux  soleils,  et  assigner  le 
temps  de  leur  révolution  autour  d'un  foyer  invisible.  Ce 
n'est  qu'un  commencement. 

Ces  problèmes  en  font  naître  de  plus  difficiles.  Si  l'on 
suppose,  l'hypothèse  est  plausible,  que  des  créatures 
intelligentes,  raisonnables,  d'un  esprit  moins  borné  que 
le  nôtre,  à  la  vue  plus  perçante,  et  armées  d'instruments 
plus  parfaits,  admirent  ces  deux  Soleils,  créés,  ils  n'en 
doutent  pas,  pour  réjouir'  leur  vue,  les  mystérieuses 
énigmes  qui  étonnent  et  tourmentent  leur  curiosité  ne 
sont  pas  indignes  de  la  nôtre.  Aussi  bien  qu'eux,  et 
moins  difficilement  peut-être,  nous  pouvons  espérer  les 
résoudre;  si  nous  sommes  trop  éloignés  des  détails,  il 
se  peut  qu'ils  en  soient  trop  près.  On  se  connaît  mal 
soi-même,  la  maxime  s'étend  aux  étoiles.  L'étude  admi- 
rable d'un  monde  très  simple,  c'est  le  nôtre  que  je  veux 
dire,  nous  a  exercés  et  préparés;  notre  Soleil  est  fixe, 
nous  le  savons  ;  semblable  à  un  phare,  il  éclaire  d'une 
première  lueur  les  ténèbres  de  notre  esprit.  Dans  le 
monde  d'Ophiucus,  les  astres  radieux  se  meuvent  réelle- 
ment, aucun  repère  n'est  fixe,  c'est  pour  l'astronomie  an 
grand  embarras  ;  la  planète  habitée,  si  elle  existe,  ne 
parcourt  pas,  comme  notre  Terre,  une  ellipse,  presqu'un 
cercle;  éternellement  variable,  son  orbite  ne  se  ferme 
jamais.  La  prison  tournoyante  qui  entraîne  ses  habitants 
et  les  enrerme  est  pour  eux  le  centre  du  monde.  Où  se 
prendront-ils  dans  de  telles  t<^nébres?  La  révélation  de 
leurs  conjectures,  de  leurs  hésitations,  de  leurs  méprises, 
de  leurs  systèmes,  de  leurs  doutes,  de  leurs  disputes,  de 
leurs  découvertes,  s'ils  ont  su  en  faire,  montrerait  pour 
étonner  nos  esprits  une  imagination,  une  audace  et  une 
perspicacité  plus  qu'humaines. 

Quel  Copernic,  chez  eux,  saura  deviner  l'admirable 
concert  des  deux  Soleils,  et,  sans  s'étonner  de  leurs 
allures  bizarres,  révéler  les  ellipses  qu'ils  parcourent? 

Quel  Kepler  percera  le  secret  des  lois  inflexibles  sans 
volontés  et  sans  caprices,  ne  permettant  aux  astres 
aucun  pas  fait  à  l'aventure? 

Quel  Newton  saura,  d'un  vol  plus  haut  encore,  dans  le 
plan  général  d'un  système  plus  complexe  et  plus  impé* 
nétrable  que  le  nôtre,  deviner  les  effets  de  l'attraction, 
ressort  commun  de  tous  les  mondes?  Un  tel  problème 
effrayerait  les  plus  illustres,  les  données  sont  insuffi- 
santes; comment  espérer  le  succès,  sinon  de  quelque 
Descartes  aussi  rêveur  et  mieux  inspiré  que  le  nôtre,  se 
piquant  d'opérer  sans  preuves  et  de  décider  par  génie? 
Lorsque,  par  un  hasard  heureux,  la  vérité  est  énoncée 
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468  preuves  sans  nombre  Tiennent  bien  vite  la  tr&ns* 
former  en  certitude. 

Une  telle  page  de  Thistoire  des  mondes,  si  l'on  savait 
la  raconter,  formerait  un  beau  rêve  où  rien  ne  serait 
chimérique,  et  un  poème  de  haute  envolée  où  la  raison, 
sévèrement  respectée,  révélerait  les  caprices  possibles 
de  la  nature. 

La  science  est  infinie.  La  mécanique  céleste,  conduite 
A  la  perfection,  saura  peut-être  un  jour  nous  dire  avec 
rigueur  les  lois  d*un  monde  à  plusieurs  soleils.  Pour  les 
habitants  d'Ophiucus,  elles  semblent  peut-être  depuis 
longtemps  banales  et  aisées  à  connaître. 

La  vie  de  Tisserand  à  Toulouse  était  laborieuse  et 
douce.  Heureux  dans  sa  tranquille  retraite,  méditant 
d'excellents  travaux,  servir  la  science  était  sa  joie  et 
son  ambition  la  plus  haute.  Une  occasion  de  bien  faire 
se  présenta.  Tisserand,  pour  la  saisir,  n'avait  pas  de 
sacrifice  é  faire  ;  il  aimait  les  voyages,  il  n'hésita  pas  à 
offrir  son  concours  pour  l'observation  du  passage  de 
Vénus  sur  le  Soleil  annoncé  depuis  cent  cinq  ans  pour 
le  8  mai  1874.  Huit  ans  après,  déjà  membre  de  l'Aca- 
demie  des  sciences,  il  dirigeait  une  des  missions  orga- 
nisées pour  observer  le  passage  de  1883,  au  jour  et  à 
l'heure  annoncés  par  les  astronomes  du  siècle  dernier. 

Ces  passages  sont  fort  rares  et  de  grande  conséquence  ; 
leurs  circonstances  et  leur  durée,  d'après  les  calculs  de 
Halley,  doivent  faire  connaître  très  exactement  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  du  Soleil,  et,  par  une  suite  néces- 
saire, les  dimensions  absolues  de  toutes  les  orbites 
planétaires.  On  connaît  depuis  longtemps  les  rapports; 
les  grandeurs  absolues  exigent  d'autres  méthodes.  Kepler 
suivait  jour  par  jour,  sans  se  tromper  en  rien,  la  varia- 
tion des  distances  de  la  planète  Mars  au  Soleil,  mais  il 
les  supposait  témérairement  vingt  fois  plus  petites 
qu'elles  ne  sont.  On  ignore  ses  raisons,  quoiqu'il  les  ait 
dites;  elles  sont  incompréhensibles,  mais  leur  illusion 
est  manifeste.  Kepler  acceptait  sans  raisonnement  et 
sans  preuves  les  harmonies  dictées  par  ses  sublimes 
visions. 

La  Bruyère,  qui  parlait  volontiers  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  a  écrit  :  «  On  n'a  aucune  méthode  pour  déter- 
miner la  distance  du  Soleil.  »  Fontenelle,  en  l'évaluant 
à  30  millions  de  lieues,  se  trompait  environ  d'un  cin- 
quième. Si  le  mot  célèbre  de  Pascal  était  vrai,  ceux  qui, 
le  prenant  à  la  lettre,  regardent  la  Terre  comme  un 
point  très  délié,  auprès  du  vaste  tpur  que  le  Soleil 
embrasse,  devraient  perdre  Tespoir  de  mesurer  notre 
orbite.  Toute  mesure  suppose  une  base,  un  point  très 
délié  n'en  offre  aucune,  heureusement,  l'éloquence  la 
plus  admirée  exagère  ;  c'est  sa  beauté,  sa  faiblesse  et  sa 
force.  La  comparaison  de  la  Terre  à  un  point  très  délié 
brille  par  excès  d'audace.  Si  l'on  ne  savait  que  Pascal 
écri?ait  pour  lui-même,  on  pourrait  l'accuser  d'avoir 
trop  bonne  opinion  de  son  lecteur. 

La  perspective  change  les  apparences.  Une  éclipse 
partielle  à  Paris  peut  être  complète  à  Malacca.  Tisserand 
le  savait  en  1869.  La  distance  du  soleil  était  alors  à  très 
peu  prés  connue.  Insatiables  de  perfection,  les  astro- 
nomes attendaient  le  passage  de  Vénus  pour  obtenir 
une  mesure  exacte  et  certaine.  Quel  que  soit  le  phéno- 
mène observé,  le  désaccord  de  deux  observations  loin- 
taines est  lié  à  la  distance  des  astres  et  fournit  l'équa- 
tion, disons  mieux,  les  équations  du  problème.  L'heure 
du  premier  contact  et  celle  du  second,  la  gtandeur  de 

la  corde  parcourue  par  la  planète  sur   le  disque  du 

Soleil,  en  donnent  chacun  une.  De  grandes  difficultés  em- 


barrassent le  développement  de  cette  idée  ingénieuse  et 
simple.  En  1874  et  en  188Î,  aussi  bien  qu*au  siècle  der- 
nier, en  1762  et  en  1780,  les  déceptions  ont  été  grandes. 
La  théorie  reste  irréprochable,  mais,  contrairement 
aux  espérances  justifiées  par  de  savantes  études,  on 
observe  malaisément  l'heure  précise  de  l'entrée  et  celle 
de  la  sortie.  Pour  deux  observateurs  voisins,  très  soi- 
gneux l'un  et  l'autre,,  et  munis  d'excellentes  lunettes, 
l'écart  s'élève  à  plusieurs  secondes.  Les  mesures  prises, 
combinées  deux  à  deux,  donnant  des  résultats  très  dif- 
férents, il  faut  renoncer  à  toute  conclusion  précise.  On 
s'est  adressé  au  calcul  des  probabilités;  jamais,  par  son 
aide,  on  n'obtiendra  la  certitude. 

Après  la  mort  de  Le  Verrier,  la  mécanique  céleste 
semblait  négligée  à  TAcadémie  d^s  sciences  et  au  Bureau 
des  longitudes.  Toulouse  devenait  en  France  le  centre 
de  l'activité  astronomique.  Aucun  Observatoire  ne  lui 
disputait  le  premier  rang.  L'Académie,  écartant  l'obli- 
gation réglementaire  de  la  résidence  à  Paris,  appela 
dans  sa  section  d'astronomie  l'illustre  savant  de  Tou- 
louse. Les  plus  hautes  situations  et  les  plus  laborieuses 
vinrent  s'offrir  à  lui;  à  la  chaire  de  mécanique  de  la 
Faculté  des  sciences  succède  le  titre  de  membre  du 
Bureau  des  longitudes,  et  le  plus  important  de  tous, 
celui  de  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris.  Tout  le 
préparait  à  porter  dignement  ce  lourd  fardeau.  Tisse- 
rand acceptait  comme  des  devoirs  à  remplir  les  honneurs 
dus  â  ses  talents  et  à  sa  renommée  toujours  croissante. 

Les  devoirs  d'un  directeur  sont  difficiles  et  variés; 
Tisserand  savait  les  concilier  et  les  remplir  sans  effort, 
associant  une  autorité  équitable  et  ferme  à  une  affabi- 
lité aimable  et  à  une  déférence  modeste  pour  ceux  qui, 
plus  anciens  que  lui,  avaient  guidé  ses  premiers  pas 
dans  la  science.  Contre  toute  règle  et  toute  discipline, 
la  résistance  est  inévitable;  Tisserand  eut  la  prudence 
d'y  opposer,  avec  une  inflexible  douceur,  une  patience 
que  rien  ne  décourageait.  Sans  s'étonner  d'aucun  travail, 
en  menant  tout  de  front,  comme  Le  Verrier,  à  force  de 
volonté,  avait  appris  à  le  faire,  il  devait  se  partager,  suf- 
fire à  tout  et  rendre  toute  tâche  régulière  et  facile. 

C'est  à  l'Observatoire  de  Paris  que  Tisserand  a  résolu, 
par  une  voie  imprévue,  un  difficile  problème  qui  fait 
penser  à  la  perspicacité  légendaire  du  Babylonien  Zadig. 
Le  plus  beau  cheval  des  écuries  du  roi  s'était  échappé 
des  mains  d'un  palefrenier  dans  les  plaines  de  Babylone. 
Le  grand  veneur  et  tous  les  autres  officiers  couraient 
après  lui  avec  inquiétude.  Le  grand  veneur  s'adressa  à 
Zadig  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  vu  passer  le  cheval 
du  roi.  «  C'est,  répondit  Zadig,  le  cheval  qui  galope  le 
mieux,  il  a  cinq  pieds  de  haut,  le  sabot  est  petit,  il 
porte  une  queue  de  trois  pieds  de  long,  les  bossettes 
de  son  mors  sont  d'or  à  23  carats,  les  fers  sont  d'argent 
à  11  deniers.  —  Quel  chemin  a-t-il  pris?  Où  est-il? 
demanda  le  grand  veneur.  —  Je  ne  Tai  point  vu,  répon- 
dit Zadig,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  » 

Une  comète  a  disparu,  elle  a  déserté  son  orbite, 
comme  le  cheval  des  écuries  du  roi.  Une  autre  apparaît, 
est-elle  réellement  nouvelle?  Faut-il  croire  qu'on  revoit 
la  première  parcourant  une  courbe  nouvelle?  Les  co- 
mètes,dans  les  profondeurs  du  ciel,  sont  plus  nombreuses, 
disait  Kepler,  que  les  poissons  dans  la  mer.  Le  soleil 
qui  les  attire  peut  quelquefois  les  capter  au  passage,  et 
soumettre  à  ses  lois  un  astre  qui  ne  s'échappera  plus. 
Mais  le  hasard  peut  encore  changer  leur  route  ;  s'il  les 
conduit  trop  près  d'une  planète  puissante,  de  Jupiter, 
par  exemple,  ou  de-  Saturne,  aucune  limite  n'est  assi- 
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gnable  à  la  grandeur  possible  des  pertorbations.  Jupiter 
peut  même,  dans  des  conditions  aisées  à  définir,  se  les 
approprier  pour  toujours  et  les  changer  en  satellites.  Il 
se  peut  donc  qu'une  comète,  quand  on  Taperçolt  pour  la 
première  fois,  soit  réenement  nouvellement  Tenue  dans 
notre  monde  solaire,  il  n'est  pas  impossible  aussi  qu'elle 
y  ait  simplement  changé  de  route. 

Le  discernement  semble  difficile.  Les  comètes  étudiées 
naguère,  et  qu'on  ne  revoit  plus,  sont  les  seules  qu'on 
puisse  soupçonner.  Les  observations  anciennes  permet- 
traient de  rétablir,  jour  par  jour,  pas  à  pas,  pour  ainsi 
dire,  la  marche  qu'elles  ont  suivie,  de  calculer  leurs  ren- 
contres dans  le  ciel,  et  les  conséquences  nécessaires  des 
perturbations  qu'elles  ont  subies .  *  Le  travail  serait 
immense.  Le  critérium  de  Tisserand,  au  contraire,  est 
fncile.  Familier  aTec  les  formules  de  Jaoobi,  Tisserand 
a  su  y  lire  une  conséquence  qui,  dans  les  leçons  tant 
admirées  sur  la  mécanique  analytique,  avait  échappé  à 
tous  les  yeux.  On  pourrait  répéter  ici  ce  que  Jacobi, 
en  exagérant  un  peu.  a  écrit  d'une  formule  de  Poisson  : 
«  Ce  résultaM|»rodigieux,  et  jusqu'ici  sans  exemple,  était 
resté  à  la  fois  découvert  et  caché.  »  Le  théorème  de 
Jacobi  était,  depuis  trente  ans.  livré  â  l'admiration  de 
tous,  nul  ne  le  rapprochait  de  la  théorie  des  comètes. 
Pour  en  faire  une  arme  nouvelle,  Tisserand  n'avait  qu'i 
se  pénétrer  du  principe  et  l'appliquer  à  un  beau  pro- 
blème auquel  Jacobi  n'avait  jamais  songé.  La  formule, 
aujourd'hui  classique,  que  la  rencontre  de  Jupiter  et  de 
Saturne  laisse  invariable,  conservera  avec  justice  le  nom 
de  critérium  de  Tisserand. 

LVxactittde  des  mesures  dans  un  Observatoire  doit 
égaler  la  précision  des  calculs.  A  quoi  bon  calculer  les 
dixièmes  de  seconde,  slt  est  impossible  de  les  observer? 
L'horloge  est  l'âme  d'un  Observatoire  :  aucun  raffinement 
n'est  pour  elle  trop  subtil.  A  Paris,  la  pendule  installée 
dans  les  caves,  à  23  mètres  au-dessous  du  sol,  est  sous- 
traite aux  variations  de  la  température;  chef-d'œuvre 
d'un  grand  artiste,  Winnerl,  on  l'admire,  mais  on  la  sur- 
veille; les  inégalités  sont  très  petites,  mais  leur  allure 
est  capricieuse  et  bizarre.  Grâce  à  Tisserand,  la  cause 
est  connue,  on  trouvera  le  remède.  La  pendule  est  placée 
dans  un  vide  imparfait;  ses  variations  suivent  celles  du 
baromètre;  mieux  enfermer  l'horloge  n'est  pas  facile. 
Une  formule  proposée  par  Tisserand  et  perfectionnée 
avec  un  art  savant  donnera  pour  la  correction  une 
méthode  régulière  et  précise. 

Les  notices  scientifiques  de  Tisserand,  données  à 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  savante  distraction 
consacrée  par  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  sont  laites 
de  main  de  maître.  La  tâche  est  délicate:  il  faut  être 
très  bref,  très  exact  daiis  ses  assertions,  et  très  simple 
dans  ses  preuves,  qualités  presque  contradictoires.  Les 
uns  embarrassent  le  lecteur  par  des  scrupules  qu'il  ne 
saurait  partager,  et  épuisent  la  patience  par  la  longueur 
des  explications  préliminaires.  Bien  loin  de  dissimuler 
les  difficultés,  comme  l'ont  fait  souvent  les  maîtres  du 
genre,  ils  semblent  se  plaire  à  en  accroître  le  nombre. 
D'autres,  faisant  espérer  l'impossible,  s'efforcent,  comme 
a  dit  Fontenelle,  de  traiter  la  philosophie  d'une  manière 
qui  ne  soit  pas  philosophique;  il  faut  traduire,  car  cette 
langue  n'est  plus  ni  parlée  ni  comprise  :  Fontenelle 
veut  dire  qu'ils  veulent  montrer  la  vérité  de  loin  sans 
la  dépouiller  de  ses  voiles. 

Quelques-uns  s'appliquent  à  raccourcir  et  à  abaisser 
la  route.  Quelques  rayons  de  lumière,  habilement  con- 
centrés snr  les  points  les  plus  accessibles,  laissent  sup- 


poser que  le  temps  seul  a  empêché  d*éelairer  les  aotras. 
On  laisse  hors  du  cadre  les  précipices  qui  cMoieBt  la 
route  et  les  rochers  qui  TentraTent,  se  contentant,  pour 
tout  artifice,  de  les  passer  sous  silence.  Pour  accepter 
ce  trop  facile  programme,  Tisserand  avait  trop  de  frftB* 
chise;  il  invoque  les  principes  sévères  de  la  science,  et 
s'appuie  sur  eux  avec  confiance,  sans  souci  de  ceux  qu 
en  méconnaissent  la  savante  clarté  et  n'ont  pas  appris 
la  langue  qu'on  leur  parle.  Une  instruction  sérieuse  est 
obligatoire  ;  Tisserand  ne  veut  pas  faire  du  Barean  des 
longitudes  une  école  primaire. 

Le  Traité  de  mécanique  célestey  oenvre  capitale  et 
admirée  de  Tisserand ,  est  écrit  pour  les  savants  qui 
n'ont  rien  oublié.  On  ne  le  Ut  pas,  on  l'étudié.  On  pourrait, 
en  têtei  de  chaque  chapitre,  inscrire  comme  épigraphe  : 
Nul  n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre.  Le  langage  est  celui 
des  sublimes  méthodes  qu'on  appelait  naguère,  avee  un 
respect  presque  mystérieux,  le  calcul  de  l'infini  ;  il  faat 
le  comprendre  à  demi-mot,  et,  sans  embarras  ni 
fatigue,  en  interpréter  la  savante  brièveté;  cette  oeavre 
magistrale  résume  et  enseigne,  sans  un  seul  cri  d'admi* 
ration,  sans  exciter  ni  surprendre  l'imagination,  les  plas 
grands  efforts  et  les  plus  heureux,  qui,  depuis  deux 
siècles,  ont  fait  honneur  à  l'esprit  humain.  Les  calculs 
se  déroulent  sans  ornement  et  sans  pompe,  on  marche 
de  conquête  en  conquête,  sans  rencontrer  un  seul  bul- 
letin de  victoire. 

Tisserand  a  obtenu  des  juges  les  plus  illustres  et  les 
plus  compétents  l'applaudissement  qui  lui  était  dû. 
L'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  lui  a  décerné, 
par  un  vole  unanime,  le  prix  Schubert.  A  qui  l'eût 
menacé  d'avoir  peu  de  lecteurs,  il  aurait  répondu, 
comme  cet  ancien  :  J'en  ai  assez  de  peu,  j'en  ai  assez 
d'un,  j'en  ai  assez  de  pas  un.  (1  travaillai  t  pour  lui^ 
même  et  pour  ceux  qui  veulent  lui  ressembler. 

L'admiration  laisse  cependant  place  à  la  critique.  Dans 
cette  œuvre  immense,  pour  ne  rien  dissimuler,  j'aurais, 
sur  plus  d'un  point,  préféré  le  choix  d'une  marche  plus 
attrayante  et  d'une  route  plus  aisée.  Ceux  qui  ontconna 
Tisserand  peuvent  affirmer  qu'après  avoir  tout  examiné 
et  tout  pesé,  H  a  dit  ce  qu'il  a  voulu  dire  et  suivi  libre- 
ment son  dessein.  Les  ressources  de  son  esprit,  si  grandes 
et  si  variées,  et  attestées  tant  de  fois,  lui  permettaient 
tous  les  choix.  Sa  manière  est  très  nette,  et,  de  l'aveu  de 
tous,  il  y  a  excellé.  Il  s'adresse  aux  géomètres  seuls, 
qu'il  suppose  très  habiles  et  très  doctes  ;  l'entreprise  est 
immense,  il  ne  veut  pas  l'étendre.  Ceux  qui,  sans  péné- 
trer jusqu'au  fond,  désirent  mériter,  en  ménageant  le 
travail,  l'honneur  de  parcourir  ces  hautes  régions,  trou- 
veront peu  de  pages  i  leur  gré.  Toujours  excellent 
guide.  Tisserand  prend  rarement  le  rôle  de  cicérone. 

Juge  trop  bienveillant  pour  choisir  dans  l'étendue  de 
son  domaine,  Tisserand  n'y  oublie  rien  mais  n'en  vent 
pas  sortir.  On  chercherait  en  vain  dans  ce  Traité  de 
mécanique  céleste  l'exposition  et  l'histoire  des  décou- 
vertes de  Newton.  Fondations  immuables  et  solides  sur 
lesquelles  repose  l'édifice,  les  premières  assises  sont 
cachées. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  précession  des  équi- 
noxes,  l'absence  du  nom  de  Poinsot  m'a  causé,  je  l'avoue, 
une  pénible  déception.  Le  chef-d'œuvre  dans  lequel  celui 
qu'on  semble  ignorer  a  expliqué  le  phénomène  avec  un 
sens  si  profond  de  la  mécanique  ne  forme  pas  même  un 
document  à  consulter.  Plus  d'un  juge  avait  déjà  porté  le 
même  jugement;  cette  indifférence  a  sa  tradition.  Lorsque 
Poinsot,  dans  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  rotation 
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d'an  corps  solide,  aborda  la  théorie  de  la  préoessiott  des 
équinoxes,  Poisson- déclarait  ses  formales  déjà  connues 
et  ajoutait  qne  ces  méthodes  stériles  n'en  donnent  que 
le  premier  terme.  Notre  confrère  Alfred  8erret  ayant 
dessein  d'enseigner  au'  Collège  de  France  la  théorie  de 
la  précession  des  équinoxes,  je  lui  signalai  le  beau  mé- 
moire dans  lequel  Poinsot  montre  dans  un  jour  nouveau, 
et,  par  des  raisonnements  clairs  et  assurés,  rend  évi- 
dentes et  sensibles  toutes  les  causes  du  phénomène  dont 
d*Alembert  a  découvert  le  mystère  entrevu  par  Nevrton. 

A  peine  savait-il  qu'il  existât.  Sur  le  terrain  f«rme  et 
solide  qu'il  connaissait  si  bien,  un  seul  coup  d'œil  jeté 
sur  la  route  lui  montre  l'évidence  et  la  simplicité  des 
résultats  où  elleconduit.  La  période  calculée  est  de  vingt- 
six  mille  ans,  celle  d*Hipparque,  et  le  mouvement  annuel 
de  cinquante  secondes.  C'est  là  toute  la  pensée  de  Poin- 
sot, qui  néglige  et  dédaigne  le  calcul  hasardeux  des 
accélérations  et  des  retards  mesurés  en  centièmes  de 
seconde.  L'exposition  me  semblait  terminée,  très  peu  de 
paroles  y  avaient  suffi;  j'y  avais  pris  plaisir  comme  à 
contempler  un  chef-d'œuvre  connu  et  aimé,  lorsque, 
dédaigneux^Serret,  m'interrompant  brusque  ment,  s'écria, 
du  ton  que  pourrait  prendre  un  habile  Tabricant  de 
chronomètres  en  voyant  admirer  une  horloge  de  bois  : 
«  Mais  ces  centièmes  de  seconde  sont  toute  la  question, 
eux  seuls  donnent  de  la  peine,  le  mouvement  sans  eux 
serait  uniforme,  un  portier  intégrerait!  •  Chacun  de 
nous  resta  persuadé,  peut-être  avec  raison,  qu'il  man^ 
quait  quelque  chose  au  sens  critique  de  l'autre^,  Préoc- 
cupé des  mêmes  scrupules  et  des  mêmes  ambiUon.<<, 
rejetant  comme  indignes  de  ses  lecteurs  des  preuves 
accessibles  à  leur  concierge,  tenant  l'intégration  pour 
un  outil  que  rien  ne  remplace,  Tisserand  écrit  pour  ceux 
qui  savent  le  manier  et  s'y  plaire.  La  justesse  des  cal- 
culs, la  précision  des  résultats  sont  l'honneur  et  la 
gloire  de  la  mécanique  céleste,  elles  seules  sont  utiles. 
Pour  ceux  qui  dédaignent  les  détails,  les  lois  de  Kepler 
suffisent  à  la  théorie  des  orbites,  les  méthodes  de 
Poinsot  à  celles  des  rotations.  La  théorie  pour  ceux-là 
peut  se  réduire  à  cent  pages  qui  seraient  un  chef-d'œuvre 
-et  doubleraient  le  prix  des  autres. 

Il  y  a  trente-cinq  ans  environ,  je  fus  chargé,  je  ne 
sais  à  quelle  occasion,  d'inspecter  la  division  de  troi- 
sième année  à  l'École  normale,  dont  Tisserand  était  le 
chef.  Pasteur,  alors  directeur  des  études  scientifiques, 
me  demanda  :  «  Qqe  pensez-vous  de  Tisserand  ?  —  Cest, 
répondis-je,  un  excellent  élève,  le  meilleur  de  tous.  »  La 
réponse  lui  parut  froide;  il  s'écria:  «Tisserand!  c'est  un 
petit  Puiseux!  »  Cette  louange,  très  haute  dans  sa  bouche, 
sera  comprise  de  tous  ceux  qui  ont  connu  Victor  Pui- 
seux. Entre  Tisserand  et  Puiseux,  le  plus  aimé  de  ses 
maîtres,  la  conformité  des  talents  égalait  celle  des  carac- 
tères, "fous  deux  ont  montré  par  leur  exemple  que, 
pour  grand  que  soit  le  mérite,  une  trop  grande  mo- 
destie affaiblit  pour  un  temps  l'éclat  et  le  retentisse- 
ment des  succès,  mais  que,  pour  grande  aussi  que.  soit 
la  modestie,  quand  elle  s'allie  à  la  droiture  et  à  la  bonté, 
elle  rehausse  tôt  ou  tard  l'admiration  due  à  un  grand 
esprit  de  tout  le  respect  imposé  par  un  beau  caractère. 

J.  Bertrand. 
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Présidence  de  M.  Maurice  Lévt 

NéereUgle.  —  M.  le  PaésusNT  annonce  à  l'Académie 
la  perte  qu'elle  vient ,  de  faire  dans  la  personne  de 
M.  Marion^  correspondant  pour  la  section  d'anatomie 
et  de  zoologie,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille  et  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de 
cette  ville. 

Il  annonce  ensuite  la  mort  de  M.  David-Edward 
Hugues^  très  connu  par  ses  importants  travaux  sur  la 
télégraphie,  la  téléphonie  et  le  magnétisme. 

ÉleetloBitt.  —  M.  Miitao-Lbplbr  est  élu  correspon- 
dant pour  la  section  de  géométrie,  par  H3  suffrages  sur 
39  exprimés. 

M.  BiBNAYMÉ  est  élu  correspondant  pour  la  section  de 
géographie  et  de  navigation  par  3t  suffrages,  unanimité 
des  votants. 

Contribntlon  à  Tétnde  da  rAyonaentent  da 
raélnna.  —  M.  H.  Becquerel  a  fait  quelques  expériences 
sur  la  partie  du  rayonnement  déviable  par  un  champ 
magnétique,  et  cite  celles  qui  sont  relatives  aux  rayons 
qui  traversent  le  papier  noir. 

1*  Déviation  magnétique  dans  le  vide  :  on  n'observe  pas 
de  diflérence  notable  avec  ce  que  l'on  obtient  dans  l'air. 

3*  Identité  du  rayonnement  émis  par  les  sels  radifères 
différemment  actifs  :  on  reconnaît  que  les  impressions 
sont  inégales  comme  intensité,  mais  égales  comme 
déviation. 

3<>  Trajectoires  du  rayonnement  dans  un  champ 
magnétique  uniforme  :  Les  rayons  qui  se  propagent 
normalement  à  un  champ  magnétique  unirorme  décria 
vent  une  trajectoire  fermée,  qui  les  ramène  au  point 
d'émission. 

40  Dispersion  dans  le  champ  magnétique  :  avec  une 
source  radiante,  même  de  très  petit  diamètre,  les 
impressions  figurent  des  arcs  d'ellipse  très  diffus  vers 
l'extérieur,  diffusion  qui  paratt  devoir  être  attri- 
buée à  une  dispersion,  par  le  champ  magnétique,  dn 
faisceau  des  radiations  dont  des  expériences  antérieures 
avaient  déjà  signalé  l'hétérogénéité. 

M.  Becc^uerel  a  terminé  sa  communication  par 
quelques  considérations  sur  la  déviation  électrosta- 
tique. 

Sar  la  loi  de  la  réslstaace  de  Talr  au  monve- 
ment  des  projectiles.  —  Nous  ne  saurions  suivre  ici 
M.  Vieille  dans  les  déductions  mathématiques  qui  le  con- 
duisent à  l'établissement  de  la  loi  cherchée,  nous  nous 
contenterons  de  donner  la  très  curieuse  conclusion  de 
sa  communication» 

Le  tableau  suivant  donne  les  valeurs  des  pressions  et 
des  températures  correspondant  aux  vitesses  d'après  la 
formule  : 


Vitesse 

du  projectile. 

Pressions. 

Températures 

m 

kg 

0 

lîOO 

15,64 

680 

2000 

43,8 

1741 

4000 

175,6 

7751 

10000 

1098 

48490 
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SaQs  attribuer  à  ces  nombres  une  valeur  absolue,  on 
peut  penser  que  l'incandescence  des  bolides,  les  érosions 
de  leur  surface  et  les  ruptures  qui  accompagnent  leur 
passage  dans  notre  atmosphère,  même  en  tenant  compte 
de  la  raréfaction  du  milieu  traversé,  sont  explicables 
par  les  valeurs  des  pressions  et  des  températures  que 
fait  prévoir  la  loi  de  propagation  des  discontinuités. 

Période  d*établissenieBl  de  rélisieelle  éiee- 
triqoe.  Sa  durée  totale.  —  MM.  Abraham  et  Lemoinb 
ont  appliqué  leur  méthode  de  mesure  des  durées  infi- 
nitésimales à  l'évaluation  de  la  période  d'établissement 
de  Tétincelle  électrique  et  de  sa  durée  totale.  Ils  ont 
reconnu  qu'un  temps  de  1/iOO  [is  représente  la  somme 
de  trois  termes  : 

i«  La  durée  à'élablissemenl  de  Tintensité  lumineuse 
de  l'étincelle; 

2«  La  durée  de  la  disparition  du  champ  électrique 
dans  le  condensateur  de  Kerr,  autrement  dit  la  durée 
de  la  décharge; 

3«  Le  retard  possible  du  phénomène  de  Kerr  sur  le 
champ  électrique  ; 

lis  en  concluent  que  chacun  de  ces  phénomènes,  pris 
isolémenty  n'a  pas  une  durée  atteignant  le  cent  millio- 
nième de  seconde. 

Sur  OB  aooveao  procédé  d'extraction  da  caont- 
ciionc  contenn  dans  les  écorces  de  diverses 
plantes,  et  notamment  des  t  Landoifia  ».  —  MM.  Â. 

ARNAUD  et  A.  Verneuil  ont  étudié  la  production  du  caout- 
chouc retiré  de  diverses  espèces  de  Landoifia,  Les  Lan- 
doifia tiennent  le  premier  rang  parmi  les  espèces  à  pré- 
coniser pour  la  culture,  non  seulement  en  raison  de 
leur  rapide  croissance,  mais  aussi  parce  que  le  caout- 
chouc qu'ils  fournissent  est  de  toute  première  qualité. 

Ces  lianes  croissent  spontanément  dans  presque  toute 
l'Afrique»  et  fournissent  déjà,  par  le  procédé  barbare  de 
la  saignée,  ou  incision,  une  grande  quantité  de  caout- 
chouc, très  apprécié  dans  le  commerce.  Le  procédé  de 
la  saignée,  le  seul  universement  employé,  réussit  cepen- 
dant médiocrement  avec  les  lianes  Landoifia  ou  autres, 
car  le  latex  de  celles-ci,  loin  de  s'écouler  facilement  et 
abondamment,  comme  cela  a  lieu  pour  les  Hevea  du 
Brésil  ou  les  Castilloa  de  l'Amérique  centrale,  se  coa- 
■gule  presque  instantanément  sur  le  lieu  même  de  l'inci- 
flion,  laissant  ainsi  la  majeure  partie  du  caoutchouc  dans 
les  vaisseaux  laticifères. 

De  leurs  diverses  recherches,  les  auteurs  concluent 
que  le  broyege,  en  milieu  humide,  procédant  par  écra- 
sement ou  percussion,  combiné  avec  l'emploi  judicieux 
de  Teau  chaude  servant  à  la  lévigation  de  la  masse 
semi-pàteuse  obtenue,  conduit  directement  à  Textraction 
totale  du  caoutchouc  contenu  dans  les  écorces,  et  cela 
sans  avoir  recours  à  aucun  réactif  chimique. 

L'industrie,  par  l'intermédiaire  des  plantations  colo- 
niales, pourra  tirer  un  parti  très  avantageux  de  ce  nou- 
veau mode  d'extraction. 

Défense  de  l'organisme  contre  les  propriétés 
morblilques  des  sécrétions  glandulaires.  —  La 

plupart  des  sécrétions  glandulaires,  des  sucs  digestifs, 
en  particulier  les  produits  du  pancréas,  engendrent, 
quand  on  les  introduit  dans  les  tissus,  une  série  de 
lésions. 

Or,  ces  principes  pancréatiques  sont  quotidiennement 
déversés  dans  l'intestin,  sans  provoquer,  à  l'état  normal, 
le  moindre  accident. 

Il  a  paru  intéressant  à  MM.  Charrin  et  Lb vaditi  d'exa- 


miner les  moyens  dont  dispose  l'organisme  pour  se 
défendre  contre  un  pareil  voisinage. 

Leurs  recherches  montrent  que  l'organisme  est  protégé 
contre  les  attributs  nuisibles  de  certaines  sécrétiont 
digestives,  de  préférence  pancréatiques,  et  que  ces  modes 
de  protection,  suivant  qu'il  s'agit  de  la  partie  inférieure 
ou  supérieure  de  l'intestin  grêle,  ofi'rent  des  analogies 
et  des  difi'érences.  —  En  haut  et  en  bas,  ces  moyens  de  dé- 
fense résident  surtout  dans  l'intervention  delà  muqueuse, 
des  parasites  intestinaux  et  peut-être  du  sang;  mais,  en 
haut,  cette  défense  consiste,  en  outre,  dans  le  maintien, 
à  l'aide  du  mucus  ou  de  la  couche  interne,  de  ces  sécré- 
tions glandulaires  dans  Tintérieur  même  du  canal  ali- 
mentaire, tandis  qu'en  bas  il  s'agit  d'une  atténuation  des 
propriétés  morbifiques  de  ces  produits. 

Il  est  aisé  de  concevoir  des  conditions  (botulisme, 
entérites,  etc.)  capables,  en  altérant  l'intestin,  de  faire 
fléchir  la  plus  efficace  de  ces  protections,  qui,  avant  tout, 
dépend  de  la  muqueuse  de  cet  intestin,  membrane  propre 
à  assurer  la  rétention  ou  la  modification  de  ces  sucs,  si 
nuisibles  une  fois  hors  du  tube  digestif;  par  suite,  il 
devient  nécessaire,  quand,  en  pathologie  on  parle  des 
éléments  toxiques  d'origine  intestinale,  de  placer  ces  sucs, 
en  dehors  des  acides,  des  composés  aromatiques  ou 
bactériens,  etc.,  au  nombre  des  principes  aptes  à  pro- 
voquer des  accidents  d'auto-intoxication. 

Snr  la  résorption   Intestinale    des  sucres.  — 

M.  E.  Hédox  a  montré  qu'il  y  a  un  rapport  entre  Tacti- 
vite  diurétique  des  différentes  espèces  de  sucres  et  leurs 
poids  moléculaires.  Les  résultats  obtenus  dans  cette 
voie  ont  engagé  à  rechercher  s'il  existe  des  relations  du 
même  ordre  pour  la  résorption  intestinale  de  ces  subs- 
tances. D'après  les  lois  de  la  résorption  connues  jus- 
qu'ici, il  était  â  prévoir  que,  en  enfermant  dans  des 
anses  intestinales  les  solutions  de  divers  sucres  de  même 
concentration,  les  résultats  présenteraient  des  différences 
en  rapport  avec  les  valeurs  de  la  tension  osmotique. 

Les  expériences  auxquelles  il  s'est  livré  ont  confirmé 
ces  prévisions. 

Les  organes  périphériques  du  sens  de  respae«. 

—  M.  DE  Cyon  avait,  en  1877,  affirmé  l'existence  d'un 
organe  spécial  destiné  à  nous  procurer  des  sensations 
de  direction  et  d'étendue  ;  c'est  à  l'aide  de  ces  sensations 
que  se  forme  notre  notion  d'un  espace  extérieur  à  trois 
dimensions.  L'organe  du  sens  de  l'espace  serait  localisé 
dans  les  canaux  semi-circulaires  du  labyrinthe.  M.  de 
Cyon  avait  induit  trois  conséquences  de  sa  théorie,  à 
savoir  :  !<>  que  le  vertige  visuel  est  produit  par  un 
désaccord  entre  les  sensations  fournies  par  les  canaux 
semi-circulaires  et  celles  données  par  la  vue;  2«  que  les 
otocystes  des  invertébrés  doivent  physiologiquement 
correspondre  aux  canaux  semi-circulaires  des  vertébrés; 
30  que  si  les  trois  paires  de  canaux  semi-circulaires 
disposés  dans  les  trois  plans  perpendiculaires  de  l'espace 
servent  à  former  la  notion  d'un  espace  à  trois  dimen- 
sions, les  animaux  ne  possédant  que  deux  paires  de 
canaux  ne  doivent  connaître  qu'un  espace  bidimensionnel 
et  se  diriger  seulement  dans  deux  directions  de  l'espace; 
ceux  à  une  paire  de  canaux  ne  sauraient  se  diriger  que 
dans  une  seule  direction.  De  ses  recherches  expérimen- 
tales pour  arriver  à  la  confirmation  de  ces  vues  théo- 
riques, M.  de  Cyon  croit  pouvoir  déduire  les  trois  pro- 
positions suivantes  :  i*  l'orientation  dans  les  trois  plans 
de  l'espace,  c'est  à-  dire  le  choix  d'une  des  trois  directions 
de  l'espace,  dans  lesquelles  s'exécutent  les  mouvements 
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des  Tertébrés,  est  la  fonction  exclusive  des  canaux 
semi-circulaires  ;  2»  Iji  détermination  des  forces  d'inner- 
vation nécessaires  aux  centres  nerveux,  pour  le  main- 
tien de  réquilibre  et  pour  Torientation  dans  Tespace, 
s'accomplit  en  grande  partie  à  l'aide  du  labyrinthe; 
3<»  les  sensations  provoquées  par  l'excitation  des  canaux 
semi-circulaires  sont  des  sensations  de  direction  et 
d'espace. 

MM.  MicHEL-LévY  et  A.  Lacroix  ont  examiné  les  roches 
cristallines  rapportées  par  M.  Lbclérb  de  sa  mission 
dans  la  Chine  méridionale,  et  les  ont  classées  avec  le 
concours  de  Texplorateur.  —  Le  bassin  houiller  du 
Gard  et  les  phénomènes  de  charriage  Note  de  M.  Marcel 
Bertrand  :  les  observations  ont  conduit  à  attribuer  aux 
charriages  horizontaux  des  amplitudes  atteignant 
200  kilomètres;  la  théorie  donne  des  chifires  plus  élevés 
encore;  ils  suffisent  donc  en  bien  des  cas  pour  expliquer 
certains  grands  phénomènes  géologiques.  —  Sur  les 
Tolumes  moléculaires  de  quelques  dérivés  du  camphre. 
Note  de  MM.  A.  Haller  et  P.-T.  Mullbr.  —  M.  Bassot  pré- 
sente à  l'Académie  le  sixième  fascicule  des  cahiers  du 
service  géographique  de  l'armée.  Le  dixième  fascicule 
constitue  le  premier  terme  d'une  série  intitulée  :  Maté- 
riaux  dC étude  topologique  pour  V Algérie  et  la   Tunisie, 

—  Observation  des  Léonides  en  Russie,  en  1899.  Note 
de  M.  S.  DE  Glasenapp,  observations  qui,  comme  ailleurs, 
ont  donné  peu  de  résultats.  —  M.  Duponchbl  donne  une 
intéressante  étude  sur  le  mouvement  propre  des  étoiles 
voisines  du  Soleil  :  nous  publierons  prochainement  in 
extenso  le  travail  de  notre  savant  collaborateur.  —  Sur 
les  équations  aux  dérivées  partielles.  Note  de  M.  II.  Dcport. 

—  Surirexistence  des  dérivées  secondes  du  potentiel.  Note 
de  M.  Hbnrik  Petrini.  «  Sur  la  décomposition  d'un 
mouvement  lumineux  en  éléments  simples.  Note  de 
M.  C.  Fabry.  —  Sur  la  constitution  de  la  lumière  blanche. 
Note  de  M.  Gocy.  —  Lumière  polarisée  émise  par  un 
tube  de  Geissler  soumis  à  l'action  d'un  champ  magné- 
tique. Note  de  M.  R.  Dongtbr.  —  Sur  l'entratnement  du 
chlorure  d'argent  par  le  chloroamidure  mercnreux.  Note 
de  M.  F.  Lbtbur.  —  Action  du  cuivre  sur  l'acétylène  : 
formation  d'un  hydrocarbure  très  condensé,  le  cuprène. 
Note  de  MM.  Paul  Sabatier  et  J.-B.  Senderbns.  —  Acidi- 
métrie des  acides  polybasiques  organiques.  Note  de 
M.  A.  AsTRUc.  —  Sur  l'acide  isopyromucique.  Note  de 
M.  L.-J.  Simon.  —  Genèse  des  composés  terpéniques  dans 
la  lavande.  Note  de  M.  Eugène  Charabot.  —  La  focimétrie 
photogrammétrique  en  microscopie.  Note  de  M.  V.  Legros. 

—  Sur  les  transformations  endomorphiques  de  l'andésite 
de  Santorin,  sous  Tinfluence  d'enclaves  enallogènes  cal- 
caires. Note  de  M.  A.  Lacroix.  —  Sur  la  non-existence 
du  système  hexagonal.  Note  de  M.  F.  Wallerant.  —  La 
géologie  de  l'Australie  occidentale.  Note  de  M.  Jules 
Garnier. 
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La  Goutte  d'eau,  par  Paul  Bory.  1  vol.  in-8«  de 
320  pages  avec  34  gravures.  (1  fr.  75,  franco 
2  fr.  45).  iOOO,  Abbevile,  C.  Paillart,  éditeur. 

«  Solide,  liquide  ou  gaz,  a  écrit  Tyndall,  l'eau 
est  une  des  substances  les  plus  admirables  de  la 


nature.  »  C'est  pour  prouver  cette  proposition,  en 
quelque  sorte,  et  établir  les  motifs  de  Tadmiration 
qui  est  due  aux  divers  phénomènes  physiques,  chi- 
miques, biologiques,  dont  Teau  est  le  substratum, 
Tagent  ou  le  théâtre,  que  M.  Paul  Bory  a  écrit  ce 
très  intéressant  ouvrage. 

Son  livre  est  le  tableau  des  fonctions  multiples  et 
importantes  assignées  à  la  goutte  d'eau,  dans  l'éco- 
nomie de  la  nature.  Il  nous  montre  comment  elle 
tire  du  sol  la  nourriture  des  plantes  et  emporte  ce 
qu'elles  rejettent;  comment,  parmi  les  roches,  elle 
fait  provision  des  substances  indispensables  à  la  vie 
des  animalcules  marins;  comment  elle  roule  le  long 
des  flancs  des  montagnes  pour  enrichir  la  plaine  de 
leurs  débris. 

Après  avoir  retracé  les  usages  de  la  goutte  d'eau 
dans  ses  diverses  transformations,  M.  Bory,  en  un 
langage  élevé,  nous  la  fait  voir  toujours  belle,  bril- 
lante et  claire>  plus  durable  que  les  montagnes, 
n'ayant  été  ni  usée  par  le  frottement  contre  les 
aspérités  du  sol,  ni  dénaturée  par  les  innombrables 
contacts  qu'elle  subit,  demeurée,  et  cela  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  pure  et  limpide  comme  au  sortir  des 
mains  du  Créateur. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  les  très  nombreux 
points  de  vue  que  l'auteur  a  voulu  mettre  en 
lumière,  les  questions  diverses  qu'il  a  abordées. 
Mais  au  moins,  pour  établir  qu'il  n'a  laissé  aucun 
point  dans  l'ombre,  pouvons-nous  dire  qu'il  a  par- 
tagé son  livre  en  trois  parties,  consacrées  respecti- 
vement à  la  nature  physique  et  chimique  de  l'eau, 

—  à  son  œuvre  dans  les  phénomènes  géologiques, 

—  et  à  ses  applications,  c'est-à-dire  aux  services 
qu'elle  rend  à  l'homme.  Le  style  élégant  dans  lequel 
l'ouvrage  est  écrit  ajoute  un  attrait  à  l'intérêt  du 
fond,  présenté  avec  une  rigueur  scientiûque  qui 
n'exclut  pas  la  simplicité. 

Méthode  pour  déterminer  les  heures  des  occul- 
tations d'étoiles  par  la  Lune,  basée  sur  la  con- 
naissance exacte  de  l'instant  de  la  conjonction 
apparente  des  deux  astres, par  L.  Cruls,  1  vol.  in- 
folio. Rio  de  Janeiro,  imprimerie  Seuzinger,i899. 

En  introduisant  dans  les  formules  de  Bessel  l'heure 
de  la  conjonction  apparente,  le  savant  directeur  de 
l'Observatoire  de  Uio  de  Janeiro  obtient  par  un  seul 
calcul  une  précision  à  laquelle  on  n'arrive  généra- 
lement que  par  une  deuxième  approximation.  Il  a, 
de  plus,  l'avantage  d'arriver  à  une  construction  et 
une  interprétation  géométrique  plus  facile  des  dif- 
férents éléments  dont  dépendent  les  conclusions  du 
problème.  L'ouvrage,  écrit  en  portugais  avec  une 
traduction  française,  se  termine  par  de  nombreuses 
tables  et  les  figures  nécessaires  pour  initier  le  lec- 
teur aux  solutions  géographiques. 

Recherches  expérimentales  sur  les  oscillations 
électriques,  par  A.  Turpain,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  l'Université  de  Bordeaux.  Li- 
brairie A.  Hermann,  8,  rue  delà  Sorbonne,  Paris. 
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Depniis  les  expériences  de  Hertz  en  1888  à  Bonn, 
^i  ont  mis  en  évidence  Texistence  des  escîMiiioits 
électriques,  de  neoièreoses  rediercfaet  oat  été  faites 
sur  ces  pbënotnànes;  les  unes,  d'erdreporeaeAt  théo- 
liqse,  d'autres  aboutissant  à  desrésaltatspraliqaes; 
on  sait  que  les  tnbes  Branly  sent  wtés  de  levr  ét«de, 
et  que  rexciiatesr  de  HerU  est  avec  e«x  Tageai  es- 
sentiel de  la  télégrapiiie  sans  fil. 

Les  investigations  sar  ia  propagation  des  oscUUt* 
tiens  électriques  dans  les  dilTérents  miiieax,  l'étmde 
dn  champ  hertzien  a  donc  nn  intérêt  UhA  spécial. 

M,  Turpain,  après  aToir  xndiqsé  les  résmRats  ana- 
qseis  softt  parvenus  les  pfaysîciei»  q«î  ae  sont  •coêl- 
pés  de  la  qaestÎMi,  deane,  dans  ee  méneire,  wam 
étude  expérimentale  aussi  systématique  et  anssi 
complète  que  poasiUe  àm  cfaamp  hertzien. 

Annuario  atorioo  mu&ti&oroloffico  italiaao  per 
raaao  1900,  par  G.  Boffito  et  P.  MaFn,  i  vol. 
in-^S  prix  3  fr,  T<»riix),  Upografia  san  Gioseppe 
dei  Artigianelli. 

Comme  son  titre  l'Indique,  cette  publication  de 
l'Observatoire  de  Moncalieri  s'occupe  dHine  manière 
toute  spéciale  de  Tbistoire  de  la  météoroHygie  ila> 
lienne.  Mais  il  lui  arrive  sauvent  d'agrandir  son 
cadre;  ainsi,  dans  le  présent  vohime,  il  y  a  nn  ar- 
ticle de  it  pages,  par  M.  Rajna,  sur  Tagaçante 
question  de  la  fin  du  xix*  siècle;  un  autre  de  M.  Za- 
nolti  fîianco  sur  la  date  de  la  naissance  du  Dante. 

Une  série  de  Biographies,  intitulée  ;  /  nostri  Meteo- 
rologisH,  est  accompagnée  de  très  belles  photogra- 
phies donnant  les  portraits  de  MM.  Schiaparelli,  del 
Gaizo  et  Riccardi,  ainsi  que  des  RR.  PP.  Lais  et  Ber- 
telli.  La  seconde  moitié  de  Vonvrage  est  consacrée 
i  un  important  bulletin  de  bibliographie  météorolo- 
gique, et  même,  pour  ce  qui  concerne  ntalle,  astro- 
nomique. On  voit  que  ce  volume  est  de  nature  à  in- 
téresser plus  d'une  cat^orie  de  lecteurs. 

Petite  Encyclopédie  pratique  de  chimie  indus- 
trielle, publiée  sous  la  direction  de  M.  Villon. 
(Chaque  volume,  i  fr.  oO.)  Librairie  E.  Bernard 
et  C'%  29,  quai  des  Grands- A ugustins. 

Matières  animëles.  —  (Quinzième  volume  delà  col- 
lection.) Sous  ce  titre,  peut-être  on  peu  trop  générai, 
il  n'est  question,  dans  ce  volume,  que  de  l'industrie 
des  cuirs,  et  de  celle  des  gélatines  et  des  colles. 

Engraii,  —  Volume  plus  complet  que  le  précédent; 
il  débute  par  un  historique  des  engrais  et  par  des 
notions  élémentaires  sur  la  nutrition  des  végétaux. 
Il  traite  ensuite  successivement  des  engrais  végé- 
taux, des  engrais  animaux,  des  engrais  mixtes  et 
des  engrais  minéraux.  Il  se  termine  par  les  docu- 
ments administratifs  sur  la  matière,  documents  trop 
ignorés  de  nos  cultivateurs.  Ils  trouveront  dans  ce 
livre,  nôft  eeulement  ce  qu'ils  doivent  faire  peur 
fertiliser  leurs  terres,  mais  aussi  les  moyens  que 
leur  donne  la  loi  pour  ne  pas  être  exploités  indigne- 
ment, ce  q«i  leur  arrive  si  souvent. 


Apmrtes  cientiflcos,  par  Einesto  Paocarb.  Monte- 
video. Libreria  y  encuademacion,  Camaras  147, 

GSamet-a^enda  du  Photographe,  à  Tusage  des 
a«ate«rset  des  profieflsioMieis,par  GaoROBS  Bamvi^ 
1  val.  in-16de  350  pages  av9c  figures  et  planâtes. 
cartonné,  4  francs,  1«W.   J.-B.   BaîMîère  et  fils, 

Paris,  19,  rue  Hautefeuille. 

Alors  que  les  ingénieurs,  les  électriciens,  les  géo- 
mètres, les  architectes,  les  chimistes,  les  astronomes, 
les  médecins  ont  des  aide-mémoire  très  complets  et 
très  pratiques,  quilenr  rendent  les  plus  grands  ser- 
vices, les  photographes  seuls  ne  pouvaient  con- 
sulter un  volume  qui  renfermât  tous  les  renseigne- 
ments dont  ils  ont  besoin  JoameUeaient,  SiUVt  qse 
le  photographe,  amateur  on  professiomel,  se  Imni- 
vait  en  présence  d'une  dilfi<»ilié,  d'an  insuccès,  â 
Un  ftJiait  chercher  dans  sa  bibliothèque,  sans 
résultat  le  plus  souvent. 

Pour  remédier  à  celte  lacxme,  il  était  nécessaire 
de  trouver  le  moyen  de  réunir  dans  un  vohnne  de 
de  petit  format,  portatif,  tous  les  renseignements, 
les  données,  les  formules,  épars  dans  les  centaines 
d'ouvrages  parus  sur  la  aaatière. 

M.  Georges  Uronel  s'est  càai^  de  ce  IraTail  c<w 
sidérale.  Réanissant  à  ses  eeaaaiBaancea  scéenli- 
fiqves  «••  grande  érudition  pour  tout  ce  qw  cob- 
ceme  la  photographie,  aateur  de  nombreux  ouvrages 
de  vulgarisation  très  estimés,  M.  G.  Brune!  était 
toTil  désigné  pour  mener  à  bien  celle  œuvre  très 
laborieuse. 

Les  professionnels^  amateurs,  débutants,  trouve- 
ront dans  ce  volume  i'indkation  utile  ou  la  recette 
désirée  avec  une  grande  rapidité,  grâce  à  la  division 
de  romvraire  et  à  la  table  alpiMèétiqne  extréoMMettt 
détaillée. 

Pour  éclairer  le  texte  et  reposer  Tceil  des  tableau 
et  des  formules,  on  a  inséré  mze  belles  planches  hon- 
texte  :  on  aura  ainsi  Tagréable  et  Putile.  Enfin, 
comme  innovation  â  signaler  aux  touristes  photo- 
graphes, nous  recommandons  les  indications  rela- 
tives aux  sues  à  photograpUer  et  aux  lâb^raiêiru  à  lé 
dUpoêUim  des  nmaieturs  dans  les  àêtels. 


Extraits  des  sommaires  do  qnolqaos  remos. 

Les  indicatiatu  fournies  d-dessout  sont  domnées  à 
titre  de  timples  renseignements  et  n'impliquent  pas  mim 
approbation. 

Ami  des  bétes  {février).  —  i^  loi  GraauDont  devant  la 
Chambre  des  députés,  Adriennb  Neyrat.  —  L'éléphant, 
J.  Kenard.  —  L'abutage  wuore  judaico^  Rapbaël  Viao. 

Annales  des  chemins  vicinaux  (janvier).  —  Stabilité  des 
ouvrages  en  béton  de  ciment,  C  Boncorps. 

Annales  du  Bien  {janvier).  —  Terre-Neuve  et  les  Terre- 
Neuvai,  Léo?»  Bertsaut. 

Archives  de  médecine  nsutate  {décembre).  —  Expériences 
comparatives  de  désin(ectioa  effectuées  au  laboratoire 
de  bactériologie  de  Tbôpital  maritime  de  Lorient,  D<^  du 
Bois  Saint-Se\tiin  et  Bonnbfoy,  —  Notes  d*bygiène  sur  le 
croiteur-école  tphigénie^  D»"  Gahcau. 
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Bulletin  de  la  Société  d*acclimatation(juillett»  —  Obaer- 
Tttions  sur  le  canard  sauvage,  particularités  de  ton 
plumage,  G.  Rogerox.  —  La  sélection  du  bananier  du 
Hanma,  C.  RmÉM» 

BmUeim  et  Im  S&âiié  éê  pkêt&9rmpki9  {iS  jmnmr^  -^ 
SléiéMcope  po«r  grandts  MsagM,  Ami.  BiansT.—  Mél»» 
^ecbrMttOM&pe  da  M.  Lmôs  Dueoa  da  ^auI&];^  £.  Wjjlt 

Bulletin  de  la  Sociélé  induêtrielie  d'Amiens  (Juillet- 
septembre),  —  Les  ctiemins  de  fer  en  Chine. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  {fi99,  n®  fOl].  — 
Notes  sur  !e  greÇage  du  caféier,  J.-A.  Thibrrt  —  Note 
sur  les  effets  de  la  fièvre  apthense.  A.  Rot  etSicinBR.  — 
Le*  cultures  IndiistHeHes:  les  pluates  textiles  et  ekéa- 
gineuses,  Heczé.  ~  La  cécolte  des  vims  dans  la  Gironde, 
Kbhrig.  —  Préparation  des  grains  destinés  au  bétail^ 

RiNGBLMANN. 

Bulletin  de  la  Commission  météorologique  du  Calvados 
(décembre),  —  Phénomènes  météorologiques  en  décembre. 

Ckmsêtur  français  {i^*  fémriâr).  —  Le  cocker  apaniel, 
BisofST.  —  IVofasurs  à  la  Ugne-  et  pèeheors  au  ftlet, 
C.  DE  Lamarchb.  —  LsihIélisMe  an  190^. 

CioUlà  cattolica  {S  féorier)»  —  Gli  Âgostiniani  dell'As- 
sunzione.  —  Presentimenti  e  telepatie.  —  L'IdeoLogia 
DaDtesca.  —  Nel  Paesa  de*Bramini.  —  Un  critico  di  un 
Dostro  annunzlabibiiografico.  —  U  giornalismo  libérale 
contro  il  Vaticano. 

Courrier  du  livj^  (/•••  féorier).  —  Influence  de  la  poli- 
tique sur  le  mouvement  syndical,  C.  Clavbrie.  —  Tou- 
jours la  linotype  :  é  chacun  son  bien,  Léox  BkRTEArx.  — 
Des  guillemets,  Ch.  Rahuit. 

tcho  des  mines  (/«'/^^vrfer). —  La  production  houillère 
française  en  1899,  R.  Ftpaval. 

Éducation  mathématique  (/•'  février).  —  Problèmes 
d*akgébre  et  d'arithméliqve.  .     - 

Electricml  Emgmetr  {î  féwrimr),  —  Tbs  Addeobrooke 
sèselronieter. 

EUctric&l  World  (iù  jeminer).  —  American  types  of 
automobiles. 

Électricien  [S  février),  —  Limites  de  puissance-  des 
dynamos  à  courant  continu. 

Génie  civil  {3  février),  —  Grue  pivotante  électrique  de 
130  tonnas  du  port  de  Rremerhaven.  —  Pont  à  jonction 
centrale  partielle  sur  le  CbéUtI  (Algérie ),  A.  Dumas.  — De 
la  résistance  des  murs  en  briques.  —  Production  oûné- 
raie  et  métallurgique  des  États-Unis  en  1809. 

Génie  militaire  (janvier),  —  Étude  sur  la  fortification 
permanente,  D  Dupommibr.  —  Les  pionniers  allemands 
en  1870,  C»*  Ju?f6T.  —  Transporteur  automobile  sur  voie 
aérienne,  C*  Acgibr.  —  La  défense  des  côtes.  —  Murs  de 
soutènement  en  béioa  armé.—  Ventilation  du  tunnel  du 
Saint-Gothard. 

hiduslrie  laitHà-e  (4  février),  —  La  Canquoillote»  J.  de 

LlâSY. 

JommAl  d'affrieuUmre  pratique  (/•<*  févnerV  —  Valeur 
de  la  proiluction  agricole  de  la  France,  L.  GaA^injuc.  ~ 
La  vesce  lelue  dans  les  Pyrénées,  J.  Sabatibr.  —  Une 
bcr^rie  charmoise»  B.  Cbo^bt.  —  Énergie  nécessaire 
pour  la  culture  des  terres.  M.  Rincbliiann.  —  Les  short- 
bons  en  France  et  en  Angleterre»  L.  de  Clbhc^ 

Journal  de  r  Agriculture  (S  février),  —  Les  blés  en 
magasins  et  les  blés  en  terre,  F.  Bbbthault  et  BuTwaiàiiBs 
—  Jardin  colonial  de  Nogenl-sor-Mame,  H.  âAii.'tiBB»  — 
Les  vins  italiens  plàtiés>  £.  GaàA, 

Journal  of  the  Societi^  of  Arts  (ifévriet^),  —  Our  work 
in  India  in  tbç  Xll*»»  century,  sir  William  Lee-Wah.vbr. 


La  Nature  (3  février),  —  L*artillerie  anglaise  au  Trans- 
vaal,  G.  de  Romane.  —  Les  grands  transatlantiques, 
D.  Bbllbt.  —  Les  éléphants  au  Slam  et  au  Cambodge, 
F.  Hoir.  ^  LUiars  en  Bsicpa,  ■•  ém  Psbvk&b.  -~  Le 
wux  Paris  à  TEz^MitiMi  éa  1900^  ▲.  TkKASMBiw 

Marim  Mai«A«i4f  (i«  féviriar^  ^  Ln  situalMiau 
.  Mémoire  de  la  Sociéié  ém  imgimieuxs  eùtiU  (janvier), 
—  L'Australie  occidentale  avec  Taide  des  notes  recueillies 
dans  un  voyage  antérieur   par  Pascal  Garnier,  Jules 
Garnies. 

Moniteur  de  la  flotte  [3  février).  —  Cuirassés  et  croi- 
seurs, Marc  Laxdrt. 

Moniteur  industriel  (3  févrie.'^.  —  Un  essai  de  eisssffi- 
cntiea  des  c^looies  françaises,  N. 

Memileur  maritime  {4  fimnar)^  —  La  coM^eosetkni 
d'armement  et  la  demi-prime. 

Nature  (!•'  février).  —  The  german  antarctic  expédi- 
tion. —  Three  new  bird  books. 

Photographie  (/••"  févner).  —  Les  nouveaux  procédés 
d*affatbttssement,  L.  F.  Curc.  —  Qoelyies  formules 
pour   les   pro>ections   et    pour    les    agrandissements, 


re  agricole  (4  février^  —  Une  administratioa 
consnae  ies  autres,  G.  Rm^ctt.  —  Voleurs  et  valeurs  A 
lots,  Lbx.  --  Le  topinambour»  A.  LjURjujàTania.  —  Faot- 
il  semer  les  blés  clairs  oa  dms?  P.  DanoiiT. 

Pr^wmikesu  (Si  janvier),  —  Die  boéaninléende  Tkatig- 
keit  der  loeeUten,  K.  luuiJtAG&. 

Bémil  agricole  [4  février),  —  La  répartition  da  vignoble 
français,  J.  Castbixi.  —  La  taille  de  la  vigne,  C.  itauN. 

Bevista  wmritima  brasiteira  (tléeemhrey  —  Méthode  de 
Aiarcq  Saint- Uilaire  ou  du  point  approché.  —  Le  nouvel 
arsenal,  le  port  militaire. 

Revue  du  Cercle  militaire  (.5  féviier),  —  Le  mois  mili- 
taire. —  L'artillerie  de  campagne  allemande  en  1900.  — 
La  guerre  au  Transvaal.  —  La  situation  des  capitaines 
en  Allemagne.  —  L*augmentation  de  la  flotte  allemande. 

—  La  mobilisation  anglaise.  —  Le  budget  de  ta  guerre 
italien  pour  I90O-19O!.  —  L'Académie  d*etat-major  rosse 

—  Les  manœuvres  d'automne  de  farinée  suisse  en  1900. 
Bévue  française   (février),  —  Le   chemin  de  fer  de 

Madagascar,  G.  V.  —  Occupation  d*ln-Salah,  G.  DsKiNcm. 
-^  Les  chemins  de  fer  bulgares.  I9k.4Ndbr.  —  Au  Trans- 
vaal :  les  forces  anglaises,  C.  dm  Lasallb. 

Revite  générale  des  sciences  (30  janvier).  —  La  défense 
nationalOt  A.  Lb  Chatelisr.  —  L'idée  de  fonction  depuis 
un  siècle,  Ë.  Picard.  —  Les  théories  du  système  ner- 
veux ;  critique  des  doctrines,  A.  Prenant. 

Revue  industrielle  {S7  janvier),  —  Escalier  mobile  à 
mouvement  continu  pour  l'Exposition  de  1900. 

Revue  scientifique  (3  février).  —  Maisonneuve,  Paul 
Reclus.  —  Les  ateliers  révolutionnaires  de  salpêtre, 
Balland.  —  Les  directions  des  plissements  et  des  frac- 
tures de  ï'écorce  terrestre,  A.  Soulbtbb. 

Revue  technique  (t5  janvier).  —  Une  machine  à  vapeur 
géante  à  TETcposîtion,  A.  Maboudbau.  —  Nouveau  sys- 
tème de  commandes  de  trains  À  unités  multiples. 

Science(y^ya/iyier).— Cruiseof  the  albalross,  A.  Agassiz. 

—  Homologies  of  the  wing-veins  of  hymenoptera. 
Science  illustrée  (3  février).  —  Un  instinct  préhisto- 
rique, H.  de  Varignt.  —  Le  pulque,  F.  FArosAu.  —  Le 
métropolitain  de  Paris,  P.  Combes. 

Scientifie  American  (20  janvier).  —  Bristisb  and  boer 
guns. 

Yacht  (3  février).  —  Arsenaux  et  Iles  frontières,  de 

DURANTI. 
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Bouturage  du  caoutchouc  en  appartement.  — 

Diaprés  VAgriculture  moderne,  pour  boutarer  un 
caoutchouc,  Ficus  eloiHca,  coupez  bien  nettement, 
au-dessous  d'une  feuille,  Textrémitë  d'une  pousse 
latérale,  c'est-à-dire  à  la  longueur  de  trois  bonnes 
feuilles,  mais  en  supprimant  la  feuille  située  près 
de  la  section;  laissez  ensuite  suinter  le  suc  laiteux 
de  la  plante,  puis  emboîtez  les  feuilles  les  unes  dans 
les  autres,  en  les  maintenant  par  une  légère  liga- 
ture, mais  sans  les  couper  par  le  milieu  :  repiquez 
votre  bouture  ainsi  préparée  dans  un  godet  de  6  à 


7  centimètres  rempli  dç  sciure  de  bois  ou  de  terre  de 
bruyère  très  sableuse,  idaintenez-la  au  besoin  par 
un  petit  tuteur,  arrosez  modérément,  et  placez  le 
tout  sous  une  cloche,  à  Tétouffée,  en  serre  chaude, 
à  une  température  de  fond  de  +  20  à  25^.  Ce  bou- 
turage réussit  parfaitement,  et,  au  bout  de  peu  de 
temps,  lorsque  Ton  opère  de  la  sorte  en  janTier, 
février,  avec  des  pousses  bien  aoûtées.  Les  spécia- 
listes réussissent  ce  même  bouturage  au  moyen 
d'un  simple  tronçon  de  tige  ou  de  branche,  muni 
d'un  seul  œil  et  d'une  feuille. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  avons  le 
regret  d'apprendre  la  mort  très  chrétienne  de  M.  Charles 
Tardy,  un  ami  du  Cosmos,  auquel  il  a  envoyé  souvent 
d'intéressantes  communications.  Fils  de  ses  œuvres  et 
ami  des  sciences,  M,  Tardy,  par  son  travail  et  grâce  à 
un  esprit  d'observation  peu  ordinaire,  s'était  fait,  par 
des  aperçus  souvent  originaux,  une  place  à  part  dans 
les  milieux  où  Ton  s'occupe  de  géologie  et  de  météoro- 
logie, deux  branches  des  sciences  auxquelles  il  s'était 
spécialement  consacré.  Nous  transmettons  ici  à  sa 
famille  l'expression  de  nos  respectueuses  sympathies. 

Piles  Leclanché  partout;  pile  Étoile,  le  Carbone, 
33,  rue  de  Lorraine,  à  Levallois-Perret  (Seine);  pile 
Hydra,  Société  électrique  llydra,  00,  boulevard  de 
Clichy,  Paris. 

M.  A.  P.,  à  B.  —  Ces  formules  abondent  ;  chaque  pra- 
ticien a  ses  préférées;  d'autre  part,  il  faut  les  varier 
suivant  les  cas,  manque  de  pose,  etc.  Nous  ne  saurions 
donc  vous  renseigner  utilement;  consultez  les  ouvrages 
spéciaux  :  par  exemple  le  formulaire  photographique  de 
p.  Jouan  (i  /ranc),  librairie  de  la  Science  en  famille, 
118,  rue  d'Assas;  les  clichés  négatifs  de  Brunel(2  francs), 
librairie  Bernard  Tignol,  quai  des  Grands-Augustins. 

M.  J.  A.,  à  T.  —  Le  dessin  envoyé,  soit  dit  sans  bles- 
ser Tauteur,  est  trop  imparfait  pour  une  détermination; 
si  vous  voulez  nous  confier  l'insecte  lui-même,  on 
tâchera  de  la  faire  et  on  vous  renverra  le  tout. 

M.  G.  S.,  à  M.  —  Votre  lettre  nous  arrive  avec  un 
retard  de  trois  semaines.  En  ces  temps,  ce  n'est  pas 
excessif;  il  yen  a  tant  qui  n'arrivent  jamais!  La  question 
du  halo  du  11  janvier  ayant  été  complètement  traitée 
dans  le  dernier  numéro,  nous  ne  pouvons  plus  y  reve- 
nir et  utiliser  votre  excellente  observation. 

M.  R.  M.,  à  B.  —  C'est  une  excellente  Revue,  mais  d'un 
caractère  scientifique  très  élevé. 

M.  F.,  à  P.  —  Nous  n'avons  pas  entendu  parler  de  ce 
Congrès  météorologique  de  Saint-Pétersbourg,  et  1  un 
de  nos  collaborateurs,  membre  delà  Société  de  météoro- 
logie de  France,  ignore  ce  que  cela  veut  dire:  il  ajoute 
qu'en  tous  cas  l'opinion  prêtée  au  délégué  français,  au 
sujet  du  cAble  d  Islande,  serait  en  contradiction  avec 
l'avis  de  tous  les  météorologistes. 


M.  C.  V.,à  L.  —  Nous  ne  saurions  insérer  cette  note; 
il  faut  vous  adresser  directement  au  régisseur  des 
annonces,  23,  rue  de  la  Barre,  Paris. 

M.  A.  L.,  à  St.-D.  —  On  ne  fabrique  pas  industrielle- 
ment l'air  liquide  en  France.  D'ailleurs,  les  difficultés 
de  transport  voua  en  interdiraient  l'usage.  Il  faut  l'ob- 
tenir sur  le  lieu  même  de  sa  consommation. 

M.  I.  P.,  à  N.  ~  Le. service  des  pigeons  voyageurs  en 
mer  a  été  organisé  sur  les  paquebots  transatlantiques, 
par  un  capitaine  de  l'armée  française,  M.  Reynaud,  un 
spécialiste  en  la  matière;  nous  croyons  que  le  pigeon- 
nier français  est  à  Rennes,  et  que  c'est  là  qu'arrivent 
les  dépêches  expédiées  du  large,  près  des  côtes  de 
France. 

M.  A.  C,  à  E.  ~  La  Compagnie  d'Eclairage  Denay- 
rouze  a  son  siège,  3,  rue  Hippolyte-Lebas,  à  Paris.  — 
Elle  plaçait  en  effet  gratuitement,  et  à  titre  d'essai,  ses 
appareils  chez  les  particuliers,  jusqu'en  ces  derniers 
temps;  mais  nous  ne  savons  si  elle  le  ferait  hors  de 
Paris. 

M.  C.  L.,  à  P.  —  Les  expositions  des  institutions 
philanthropiques  sont  presques  toutes  réunies  en  une 
même  série  à  l'Exposition  de  1900:  la  classe  112. —  Son 
emplacement  est  au  Champs  de  Mars  dans  une  partie  du 
{•^  étage  de  la  galerie  des  Machines. 

U.  P.  E.,  à  D.-D.  —  Nous  avons  reçu  en  parfait  état 
les  insectes  que  vous  avez  bien  voulu  nous  envoyer.  Le 
scarabée  à  cornes  est  surtout  intéressant,  et  le  Cosmos 
compte  en  tirer  prochainement  un  bon  parti.  L'échan- 
tillon est  soumis  à  un  entomologiste  compétent  pour 
une  détermination  précise.  On  vous  écrit  d'autre  part. 

MM.  Radiguet  et  Massiot  nous  prient  de  faire  con- 
naître que  la  maison  Molteni  est  aujourd'hui  réunie  i 
la  maison  Radiguet,  sous  la  raison  Radiguet  et  Massiot. 
Les  deux  établissements  fonctionnent  comme  par  le 
passé.  Dans  l'ancienne  maison  Molteni,  44,  rue  du  Cbà- 
teau-d'Eau,  ont  été  établis  les  ateliers  de  physique  et  de 
chimie  ;  les  magasins  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
projections  y  subsistent.  Les  magasins  de  la  maison 
Radiguet,  15,  boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  ont  été 
très  agrandis,  et  on  y  a  joint  des  salles  d'essais  et 
d'expériences:  c'est  à  cette  dernière  adresse  que  Van 
(   doit  adresser  les  correspondances  pour  éviter  les  retards. 

1 

I   Imp.-^eran^  ;  E.  Pbtithknry,  8,  rue  François  1«»,  Paris. 
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TOUR    DU   MONDE 


ASTRONOMIE 

La  température  pendant  l'éclipsé  totale.  — 
Les  Indian  Meteorological  Memoin  viennent  de  publier 
les  observations  météorologiques  faites  le  22  jan- 
fier  1808  pendant  réclipse  totale  de  Soleil  visible 
aux  Indes  dans  lo7  stations,  dont  7  étaient  très  rap- 
prochées de  la  ligne  de  totalité. 

Les  lectures  du  baromètre,  du  thermomètre  et  de 
ranémomètre  étaient  faites  toutes  les  cinq,  dix  ou 
quinze  minutes. 

Elles  ont  été  réduites,  au  Bureau  météorologique  de 
Calcutta,  en  temps  moyen  de  cette  ville,  et  sont 
rigoureusement  comparables. 

En  examinant  soigneusement  les  données  des 
stations  où  durait  la  plus  grande  obscurité,  un  fait 
surtout  frappe  l'attention  :  c'est  Tapaisement  complet 
du  vent  au  moment  de  la  totalité.'  A  Seoni,  par 
exemple,  la  note  du  météorologiste  dit:  «  Extrê- 
mement calme,  le  vent  devint  complètement  insen- 
sible de  1  heure  à  2  h.  10  du  soir.  » 

En  plusieurs  stations,  rabaissement  de  la  tempé- 
rature atteignit  2^  C.  [Retme  scientifique,) 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Déclin  des  geysers  du  parc  national  des  États- 
Unis.  —  Les  personnes  qui  visitent  de  temps  à 
autre  la  région  des  geysers  américains  sont  frap- 
pées de  la  décroissance  du  phénomène.  Leur 
impression  est  que  si  la  marche  décroissante,  con- 
statée pendant  les  quatre  dernières  années,  continue 
avec  la  même  rapidité  pendant  dix  ans  encore,  ce 
phénomène,  si  intéressant  pour  les  géologues,  dis- 
paraîtra entièrement. 

Aux  sources  chaudes  du   Mammouth,  l'activité 
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n'est  plus  le  dixième  de  ce  qu'elle  était  autrefois, 
par  suite  de  Textinction  (1895)  de  la  Minerva  Terrace. 
Les  Pulpit  et  Jupiter  Terraces,  le  Narrow  Gauge  et 
d'autres  ont  également  décliné  pendant  cette  période 
et  sont  même  presque  totalement  anéantis.  La  Roa- 
ring  mountain  donne  encore  de  la  vapeur,  mais  elle 
est  devenue  silencieuse.  Dans  le  bassin  de  Norris, 
le  Black  growler  geyser  a  moins  d'activité  ;  le  magni- 
fique Fountain  geyser  du  bassin  inférieur  est  presque 
éteint;  un  petit  geyser,  le  Dewey,  s'est  ouvert  dans 
son  voisinage.  La  hauteur  des  Giantpaint  pot  a  beau- 
coup diminué  :  la  moitié  du  rouge  a  disparu.  On 
croit  que  quelques-uns  des  geysers  les  plus  consi- 
dérables du  bassin  supérieur  sont  éteints.  Parmi 
ceux-ci  se  distinguaient  les  Spleridid  et  Beehive  geysers. 
Les  éruptions  du  Grand  geyser^  journalières  autre- 
fois, ne  se  produisent  plus  que  trois  fois  par  saison 
et  sans  régularité.  Celles  de  la  Cascadéj  qui  avaient 
lieu  tous  les  quarts  d'heure  en  4895,  n'arrivent  plus 
qu'une  fois  par  jour. 

Tous  ceux  qui  observent  attentivement  ce  qui  se 
passe  pensent  que  les  changements  survenus  dans 
les  conditions  du  phénomène  auront  des  résultats 
sérieux  et  plus  rapprochés  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. 

A  propos  des  mlstpbefTers.  —  L'un  des  derniers 
numéros  de  la  Revue  Gaea  donne  quelques  obser- 
vations intéressantes  de  ce  curieux  phénomène.  Les 
mystérieuses  détonations  sont  connues  depuis  long- 
temps dans  les  Alpes  et  dans  le  Jura,  où  elles  pré- 
sentent les  caractères  tant  de  fois  décrits.  Mais  il 
est  facile  de  reconnaître,  lorsqu'on  jette  un  coup 
d'œil  sur  les  nombreux  matériaux  que  l'on  a  réunis 
au  sujet  des  mistpoeffers,  qu'ils  sont  hétérogènes. 
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U  est  ëyident  que  Tensemble  de  ces  observations  ne 
concerne  pas  an  même  phénomène.  C'est  ainsi  qa^in 
correspondant  dit  avoir  entendu  à  Krun>  en  Dal- 
matie,  un  grand  bruit  dans  Pair  par  un  ciel  serein. 
Cela  n'a  rien  d'extraordinaire,  attendu  que  cette 
région  paraît  privilégiée  au  point  de  vue  des  bolides. 
Relativement  aux  pays  de  montagnes,  il  y  a  lieu  de 
tenir  compte  des  avalanches  et  des  chutes  de 
rochers,  qui  sont  précisément  accompagnées  de 
grondements  étouffés,  ayant  tous  les  caractères  des 
bruits  énigmatiques  des  pays  de  plaines. 

Importantes  sont  les  observations  de  Sapper 
au  Guatemala.  L'infatigable  géologue  dit  avoir  sou- 
vent entendu  des  grondements  comparables  à  un 
(f  brroum  »  sourd,  qui  se  répétait  à  un  intervalle 
de  quelques  minutes;  ils  ne  pouvaient  correspondre 
à  un  bruit  volcanique.  Les  habitants  les  attribuent 
au  déferlement  des  vagues  ;  mais  comme  la  côte  est 
à  67  kilomètres  du  lieu  d'observation  et  que  le  vent 
n'était  pas  favorable  au  moment  de  l'audition,  Sapper 
pense  qu'il  s'agit  de  bruits  aériens.  D'autres  sons, 
rappelant  de  lointaines  décharges  d'artillerie,  sont 
probablement  à  rapporter  à  des  éboulements  sou- 
terrains. Dans  certains  cas,  l'observateur  a  cru  res- 
sentir un  léger  frissonnement  du  sol. 

Plus  précise  est  la  note  de  M.  Behrmann,  de  Riga, 
qui  entendit  les  détonations  sur  la  Baltique,  en  juin 
dernier,  en  compagnie  du  professeur  de  navigation 
Bruhns.  Ce  dernier  attribua  le  bruit  à  des  coups  de 
canon  de  la  forteresse  Dunamunde  (Ust-Dwinsk), 
distante  du  point  d'observation  de  120  kilomètres,  et 
rappela  à  cette  occasion  qu'il  avait  entendu,  en 
1854,  le  canon  devant  Bomarsund  à  250  kilomètres. 

Les  ébranlements  de  l'air  se  transmettent  donc  à 
de  très  grandes  distances  dans  certaines  conditions 
atmosphériques,  et,  comme  le  remarque  judicieuse- 
ment M.  Behrmann,  ir  doit  être  bien  difficile  de 
déterminer  quelle  a  pu  être,  sur  une  surface  de 
250  kilomètres  de  rayon,  la  cause  réelle  d^un  bruit 
mal  défini.  (Ciel  et  Terre.)      W.  P. 

MÉTÉOROLOGIE 

L'année  1899  au  Calvados.  —  Le  Bulletin  mensuel 
de  la  Commismn  météorologique  du  Calvados  pour  le 
mois  de  décembre  nous  apporte  un  résumé  de  la 
climatologie  de  ce  département  pour  l'année  1899, 
qui  nous  paraît  n'être  pas  dépourvu  d'intérêt  : 

Moyennes  de  Vannée  1899.  —  Elles  sont  fort  inté- 
ressantes quant  à  la  pluie.  La  quantité  totale,  à 
l'Observatoire  de  Sainte-Honorine,  n'est,  en  effet, 
que  de  550"°*,8,  encore  inférieure  de  4  millimètres 
à  la  moyenne  de  l'année  météorologique  1898-1899, 
qui  avait  versé  554"", 8.  Si  ce  dernier  chiflVe  n'était 
pas  le  moindre  des  années  météorologiques  de  la 
période  1873-1899,  Tannée  civile  1899  a  donné  le 
plus  faible  total  observé  depuis  vingt-huit  ans  :  la 
quantité  de  o50™"™,8  est  donc  sans  précédent.  Com- 
parativement à  la  normale,  726*»,2,  elle  est  en  déficit 
de  i75™»,4. 


L'année  1899  mérite  bien,  dans  son  ensemble,  le 
titre  d'année  extraordinaire.  En  effet,  chacun  de  ses 
mois  a  fourni  des  chiffres  extrêmes,  sans  précédent, 
durant  la  période  déjà  longue  des  observations  de 
Sainte-Honorine  (1873-1899). 

Janvier  débute  avec  des  pluies  sans  précédent  : 
125»»,7. 

Février  suit  avec  des  chaleurs  sans  précédent; 
notamment  la  journée  du  10  avec  une  moyenne 
de  15045. 

Mars  vient  au  contraire  avec  des  froids  excessifs, 
sans  précédent  :  —  7«»8,  —  lOM  le  21,  premier  jour 
du  printemps. 

Avril  nous  apporte  une  dépression  etun  minimum 
barométrique  sans  précédent  ;  —  22»"»,5  et  733"^»,7 
le  13. 

Mai  nous  présente  à  son  tour  un  minima  thermo- 
métrique  sans  précédent  :  —  0^  le  5,  et  une  pluie 
sans  précédent  à  cette  époque  de  30™"" ,6. 

Juin  est  d'une  sécheresse  sans  précédent  :  8"", 2 
pour  le  mois  entier. 

Juillet,  comme  février,  se  signale  par  des  chaleurs 
sans  précédent  :  maxima  de  33^5  et  33^3  les  19  et 
20. 

Août  ne  lui  cède  en  rien  avec  sa  moyenne  ther- 
mométrique sans  précédent  :  19o78.  L'été  de  1899 
devient  sans  précédent  par  sa  haute  température 
moyenne  :  18*»18. 

Septembre  nous  amène  un  maximum  de  3(^1,  qui 
porte  les  journées  de  grande  chaleur  de  l'année  1899 
au  nombre  de  12,  sans  précédent 

Octobre  est  remarquablement  sec,  mais  cette 
sécheresse  occupe  seulement  le  second  rang  :  octobre 
est  donc  le  seul  mois  qui  fasse  exception  aux  chifiGres 
sans  précédent. 

Novembre  présente  la  plus  chaude  journée  observée 
en  ce  mois  :  moyenne  de  16^5,  le  5,  chiffre  sans 
précédent,  et  sa  sécheresse  exceptionnelle  permet 
à  Tautomne  de  1899  d'être  sans  précédent  sous  ce 
rapport,  avec  un  total  pour  trois  mois  de  80»*,3. 

Enfin,  décembre  n'est  pas  moins  extraordinaire 
par  son  minima  sans  précédent  de  14^6  et  par  le 
chiffre  de  ses  pluies,  qui  donne  à  l'année  entière 
un  caractère  de  sécheresse  sans  précédent,  par  un 
total  de  550'*»",8. 

Le  canon  contre  la  grêle.  —  On  a  signalé  ici 
naguère  les  premières  expériences  de  tir  de  canon 
pour  éloigner  les  nuages  chargés  de  grêle,  et  on  a  dit 
comment  la  méthode  s'est  rapidement  répandue  en 
Italie,  malgré  les  critiques  des  gens  qui  rappelaient 
que  le  tir  du  canon  avait  toujours  été  préconisé 
pour  faire  tomber  la  pluie,  et  que  tenter  de  l'em- 
ployer pour  obtenir  un  résultat  tout  opposé  était 
pure  folie. 

Or,  la  méthode  a  été  si  bien  adoptée  en  Italie, 
qu'un  Congrès  spécial  vient  de  s'y  réunir  pour  dis^ 
cuter  le  problème  de  Tefficacité  des  tirs  contre  les 
orages  de  grêle,  et  examiner  les  meilleures  mé- 
thodes à  employer.  Le  compte  rendu  officiel  vient 
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d'^Q  être  publie,  et  il  a  été  Tobjet  d'une  conférence 
de  M.  Guiuand  à  la  Société  régionale  de  viticulture 
de  Lyon.  Voici,  d'après  ce  conférencier,  Torganisa- 
tion  des  postes  de  tir  contre  la  grêle  : 

<c  Les  canons  sont  constitués  par  un  mortier  Ter- 
tical  ou  un  petit  canon  Tertical  surmonté  d\in  très 
long  tuyau  tronoonique,  érasé  ou  parabolique,  qui 
dirige  et  transmet  les  vibrations  de  Tair.  La  colonne 
d*air  ébranlée  par  le  coup  de  canon  produit  dans  le 
nuage  une  boursouflure,  ainsi  que  des  montagnards 
se  trouvant  plus  haut  l'ont  observé.  Cette  boursou- 
flure éclate,  et  il  est  arrivé  souvent,  au  dire  des 
délégués  italiens  qu'après  un  coup  de  canon  violent, 
le  nuage  se  déchire  complètement,  laissant  entre- 
voir le  ciel  bleu  qui  est  au-dessus  et  se  reforme  si 
on  cesse  de  tirer.  Les  canons  sont  établis  en  plein 
vignoble,  avec  un  abri  pour  le  tireur,  et  ils  peuvent 
protéger  de  50  à  100  hectares  autour  d'eux.  Le 
nombre  de  coups  à  tirer  pour  détruire  un  orage  est 
évalué  à  30  au  plus,  et  on  a  cité  de  nombreux  cas 
où  les  nuages  chargés  de  grêle  avaient  donné 
lieu,  en  plein  mois  d'août,  à  des  chutes  de  neige 
qui,  en  tombant  sur  les  raisins,  avait  bruni  le  côté 
touché. 

Les  stations  grêlifuges  sont  au  nombre  d'environ 
2000  en  Italie  et  450  en  Autriche;  les  observations 
que  l'on  y  fera  Tan  prochain  seront  donc  très  inté- 
ressantes. Déjà,  cette  année,  les  orages  ont  été 
notés,  ainsi  que  les  résultats  obtenus  par  le  tir,  qui 
ont  tous  été  en  faveur  de  l'efficacité  du  procédé. 
Des  cas  curieux  onf;  été  cités;  par  exemple,  celui 
d'une  région  située  entre  deux  stations  séparées  et 
qui  a  été  grêlée,  tandis  que  la  zone  environnant  les 
stations  était  préservée.  Les  Italiens  emploient  la 
poudre  de  mine,  ou  une  poudre  spéciale,  ou  encore 
une  poudre  provenant  de  la  guerre  de  1859^  et 
que  le  gouvernement  leur  livre  à  0  fr.  30  le  kilo- 
gramme. 

»  En  comptant  très  largement,  on  a  estimé  pour 
un  canon  un  amortissement  de  50  francs  par  an, 
l'assurance  du  tireur  à  iO  francs,  son  salaire  à 
25  fhmcs  et  900  coups  de  canon  coûtant  72  francs, 
soit  157  fï-ancs  par  an  pour  préserver  de  50  à 
100  hectares.  Chiffre  bien  au-dessus  de  la  vérité, 
puisqu'un  canon  peut  coûter  120  francs  et  que  le 
salaire  n'existera  souvent  pas. 

»  Mais  les  canons  isolés  sont  sans  action  ;  il  faut 
en  avoir  une  batterie  répartie  sur  une  grande  sur- 
face, et,  pour  pouvoir  constituer  ces  réseaux  de  pro- 
tection, les  Italiens  sont  d'avis  que  les  communes 
doivent  supporter  ces  frais,  d'autant  que  lorsque 
les  récoltes  sont  protégées,  la  richesse  des  vigne- 
rons augmente,  et  que  cela  a  une  répercussion  sur 
la  prospérité  de  la  commune.  » 

Les  vignerons  français,  disons  plus,  tous  les  cul- 
tivateurs, auront  grand  intérêt  à  suivre  attentive- 
ment les  apptications  de  la  méthode  qui  vont  se 
poursuivre  en  Autriche  et  en  Italie,  et  à  en  con- 
stater les  résultats. 


MARINE 

Nos  cuirasséi.  —  Deux  cuirassés  français,  le 
Gaulois  et  le  Charlemagne^  viennent  d'accomplir,  dans 
des  conditions  absolument  remarquables,  la  traversée 
de  Brest  à  Marseille. 

La  vitesse  des  deux  navires  a  été  un  peu  supé- 
rieure à  15  nœuds;  toutes  les  machines  ont  fonc- 
tionné admirablement,  et  il  n'y  a  eu  ni  un  échauf- 
fement,  ni  une  fuite  dans  les  presse-étoupes.  La 
fatigue  du  personnel  n'a  pas  été  exagérée,  la  venti» 
lation  était  parfaite  dans  les  chaufferies,  etlatem 
pérature  était  assez  fraîche  dans  la  batterie  pour 
qu'on  n'ait  pas  eu  besoin  de  faire  fonctionner  les 
ventilateurs. 

La  traversée  entre  Brest  et  Marseille  s'est  aecom- 
plie  en  4  jours  17  heures,  et  si  les  deux  cuirassés 
avaient  eu  à  se  joindre  à  une  force  navale,  ils  y 
seraient  entrés  ayant  encore  350  tonneaux  de  char- 
bon dans  les  soutes. 

Cette  traversée  doit  être  signalée  :  les  grands 
navires  de  guerre  ne  sont  pas  dans  les  conditions 
des  paquebots,  et,  dans  toutes  les  marines  militaires, 
un  pareil  fait  serait  regardé  comme  exeeptionneL 

NouTeaux  destroyers  japonais.  —  Le  Japon, 
qui  possède  déjà  le  plus  grand  cuirassé,  poursuit 
sans  relâche  l'augmentation  de  sa  puissance  mari- 
time ;  sa  flotte  vient  de  s'augmenter  de  six  nouveaux 
contre-torpilleurs  tout  à  fait  remarquables,  cons- 
truits par  les  Yarrow  de  Poplar,  et  sur  lesquels  nous 
empruntons  les  renseignements  suivants  à  £f^ri- 
neering. 

Ces  six  navires  :  Ikadsuchi^  Inadsuma^  Akebcm,  SsM- 
namiy  Obovo  et  Niji,  ont  67  mètres  de  long  sur  6°^,  25 
de  large.  Us  sont  pourvus  de  deux  hélices  et  ont 
chacun  deux  machines,  k  triple  expansion  avec 
4  cylindres,  étudiées  pour  donner  6000  chevaux* 
vapeur.  Les  vitesses  réalisées  aux  essais  ont  varié 
entre  31,08  et  31,38  nœuds.  L'approvisionnement 
de  charbon  est  de  90  à  100  tonnes.  Les  èhaudières 
sont  du  type  Yarrow,  et  les  précautions  prises  pour 
éviter  les  trépidations  paraissent  avoir  donné  d'excel- 
lents résultats. 

Ces  navires  sont  armés  indépendamment  de  2  tubes 
lance-torpilles,  de  un  canon  à  tir  rapide  de  76  mil* 
limètres,  à  l'avant,  et  5  canons  de  57  millimètres  à 
tir  rapide. 

VARIA 

Une  nouvelle  peinture.  —  Dans  une  conférence 
récente  à  l'hôtel  des  Sociétés  savantes,  M.  Girard, 
notre  collaborateur,  a  présenté,  avec  de  grands 
éloges,  de  nombreux  échantillons  de  peinture  d'une 
réelle  beauté,  qu'il  avait  préparée  lui-même^  d'après 
les  procédés  encore  récents  de  M.  Cerulli. 

Cet  inventeur  a  été  frappé,  comme  tous  les  esprits 
artistiques,  de  l'altérabilité  des  œuvres  modernes. 
Les  peintres  anciens  nous  ont  laissé  des  tableaux 
intacts,  l'esthétique  de  la  couleur,  la  teinte  primor- 
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diale  a  été  parfaitement  conservée;  les  œuvres 
actuelles  relèvent  du  même  idéal;  les  règles  du 
génie  sont,  en  effet,  immuables,- la  fabrication  du 
produit  coloré  seule  a  changé,  et  nous  devons  dé- 
plorer la  rapidité  avec  laquelle  les  œuvres  modernes 
se  détériorent. 

M.  Gerulli  s*est  mis  à  Tœuvre  et  a  obtenu  un 
nouveau  produit,  la  peinture  céruUine,  avec  laquelle 
ou  entre  dans  une  voie  de  progrès  industriel  et 
artistique,  si,  comme  nous  n'en  doutons  pas, 
M.  Girard  la  recommandant,  la  nouvelle  peinture 
résiste  à  Tépreuve  du  temps. 

La  plate-forme  mobile  de  l'Exposition.  —  11 
parait  que  le  quartier  de  TEcole  Militaire  est  en 
état  complet  d'insurrection;  c'est  une  véritable 
levée  de  boucliers  contre  la  fameuse  plate-forme 
mobile;  des  procès  sont  déjà  prévus,  et  le  nombre 
des  réclamants  s'accrott  de  jour  en  jour.  Les  mal- 
heureux habitants  de  l'avenue  de  la  Motte-Piquet, 
en  particulier,  prévoient  avec  terreur  le  sombre 
avenir  qui  leur  est  réservé,  et  le  qualificatif  de 
sombre  n'a  que  rien  de  très  réel,  car  déjà  boutiques 
et  rez-de-chaussée  sont  à  peu  près  plongés  dans 
l'obscurité  complète.  On  avait  d'abord  eu  l'idée 
d*élever  les  deux  trottoirs  roulants  sur  un  élégant 
châssis  métallique  reposant  sur  des  séries  de 
piliers  de  fer  forgé  hauts  de  5  mètres  ;  mais  on  a 
craint,  avec  quelque  raison,  les  vibrations  exces- 
sives provoquées  par  le  passage  incessant  de  la 
lourde  masse  mobile  sur  cette  superstructure  de 
métal,  et  Ton  a  préféré  la  disgracieuse  charpente 
en  bois  qui  absorberait  évidemment  mieux  les  tré- 
pidations. C'est  pourquoi,  à  2'*,50  environ  des 
immeubles  en  bordure,  se  sont  élevés  une  suite 
d'échafaudages  robustes  et  massifs  qui  forment 
obstruction  totale  et  empêchent  absolument  la 
lumière  et  l'air  d'arriver  jusqu'aux  malheureux 
enfermés  !  Et  encore  leur  martyre  ne  fait  que  com- 
mencer. Que  sera-ce  à  partir  du  15  avril,  lorsque 
les  deux  plates-formes  mobilesfonctionneront?  Alors, 
pendant  220  jours  au  minimum,  à  raison  de  qua- 
torze heures  par  jour,  sans  aucune  interruption,  les 
trottoirs  roulants  rouleront  sans  cesse  avec  un  bruit 
de  tonnerre  sur  leurs  lignes  de  galets,  et,  devant  les 
yeux  des  infortunés  habitants,  à  3  mètres  de  leurs 
fenêtres,  dédiera  la  foule  riante  et  joyeuse  des  visi- 
teurs de  la  grande  Exposition!  Plaignons-les,  car 
leur  sort  est  réellement  à  plaindre,  et  espérons  que 
les  cas  de  folie  ne  seront  pas  trop  nombreux.  —  D. 

{Électricien.) 

La  suppression  des  timbres-poste.  —  Le  Post 
Office  de  Londres  est  une  merveille  de  rapidité  et  de 
régularité.  Tous  les  services  y  fonctionnent  avec  un 
ordre  que  devrait  bien  chercher  à  égaler  notre  sys- 
tème postal  français.  On  y  étudie  sans  relâche  la 
façon  de  rendre  plus  expéditifs  la  transmission  des 
correspondances  et  l'échange  des  relations  postales. 
C'est  ainsi  que  la  suppression  des  timbres-poste  est 


à  l'ordre  du  jour  et  que  sa  misa  à  exécution  serait, 
paralt-il,  très  prochaine.  Le  Post  Office  auraitrepris 
dans  ce  but  un  mémoire  publié  en  l'année  1897  par 
J.  Baumanu  dans  IsiZeitschiiflfUr  Postund  Telegrapide. 
Le  BorseniblaU  nous  donne  au  svget  de  ce  mémoire 
les  renseignements  suivants  : 

L'auteur,  dit-il,  signale  d'abord  les  défauts  du 
timbre-poste,  les  inconvénients  résultant  de  l'achat 
et  de  l'usage  de  ces  timbres,  les  lenteurs  qui  en  sont 
la  conséquence,  et,  pour  les  grandes  maisons  de 
commerce,  qui  les  achètent  par  avance  en  grosses 
quantités,  la  perte  d'intérêts.  On  éviterait  tout  cela 
en  supprimant  le  timbre-poste  et  en  imprimant  sur 
les  lettres  une  estampille  qui  vaudrait  quittance  de 
l'affranchissement. 

Gela  pourrait  se  faire  aux  guichets  des  bureaux 
de  poste,  mais  plus  commodément  encore  en  dehors 
de  la  poste  elle-même. 

L'administration  n'aurait  qu'à  faire  établir  des 
timbres  automatiques  enregistreurs,  dont  la 
création  n'offrirait  aucune  difficulté  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  mécanique,  et  à  les  remettre  aux  maisons 
de  commerce,  banques,  hôteliers  et  autres  inté- 
ressés. On  supprimerait  ainsi  une  foule  d'opérations 
qui  exigent  beaucoup  de  temps,  et  le  service  de  la 
poste  serait  notablement  allégé.  Dans  tout  le  pays^ 
ces  timbres  automatiques  contribueraient  aussi  à 
faciliter  les  transactions.  Un  système  enregistreur 
fonctionnant  d'une  façon  irréprochable  exclurait 
toute  espèce  de  fraude. 

11  ne  tiendrait  d'ailleurs  qu'à  l'administration  de 
régler  l'emploi  de  ce  timbre,  en  limitant  sa  durée 
à  une  époque  et  à  une  région  déterminées.  Ou 
éviterait  ainsi  une  validité  indéfinie  comme  pour  les 
timbres,  et  la  poste  serait  toujours  en  état  de  cal- 
culer Tensemble  de  ses  recettes  pour  les  objets 
transportés. 

Nous  espérons  que  les  Anglais  mettront  bientôt 
à  exécution  ce  projet  d'affranchissement  qui  sup- 
primera une  grande  perte  de  temps ,  et,  par  suifet 
rendra  plus  rapides  les  transactions  postales.  Notre 
sous-secrétaire  d'État  aux  postes  et  télégraphes,  qui 
se  signale  par  tant  d'améliorations,  prendra  à  cœur 
de  ne  pas  rester  en  arrière  de  nos  voisins  et  appli- 
quera, nous  en  sommes  convaincus,  aussitôt  qu  il 
aura  fait  ses  preuves,  ce  système  à  notre  service 
postal. 


CORRESPONDANCE 


Le  Halo  du  1 1  janvier  1900. 

Des  documents  sur  le  halo  nous  sont  arrivés  trop 
tard  pour  être  utilisés  dans  la  description  que 
nous  avons  donnée  de  ce  phénomène.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ici  les  faits  inédits  qui 
peuvent  servir  de  base  à  de  nouvelles  études  théo- 
riques. 
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M.  Rebondy,  curé  de  SainU^emmes-sar- Loire,  a 
va  Tare  circumzéDilkal  tasgeDi  au  cercle  de  46<^ 
sous  la  forme  d'uu  cercle  complet.  «  Cet  arc,  dit-il, 
était  très  vivement  coloré  comme  les  beaux  arcs-en- 
ciel.  La  circonférence  (^tait  complétée  par  un  arc 
blanc  très  visible.  »  Bravais  cite  un  cas  unique 
d*arc  circumzénithal  blanc  et  «  cet  arc  formait  un 
cercle  complet  ».  Dans  ce  dernier  cas,  la  hauteur 
du  Soleil  était  de  2(y>  15',  soit  un  demi-degré  plus 
élevé  que  lors  de  Inobservation  de  M.  Tabbé  Rebondy. 

D'autre  part,  M.  A.  Piche,  ancien  président  de  la 
Commission  météorologique  des  Basses-Pyrénées, 
Tnventeur  d'un  évaporomètre  bien  connu,  nous 
signale  dans  la  description  de  ce  balo  fait  par  un 
habitant  de  Lontacq  (au  sud-est  de  Pau),  un  cercle 
amcetUrique  au  cercle  parhélique  et  comportant  les 
couleurs  de  Tarc-en-clel  bien  tranchées.  De  plus,  il 
relève  dans  le  journal  la  France  ces  mots  :  «  Puis, 
au-dessus  de  nous,  au  zénith,  non  pas  un  arc-en-ciel, 
mais  un  cercle  entier  brillamment  coloré.  »  Cette  der- 
nière observation  a  été  faite  à  Couhé-yérac  (Vienne). 

Le  même  correspondant  nous  signale,  en  outre, 
mue  observation  faite  à  Pau  par  M.  le  D'  Chibert  de 
Clermont-Ferrand,  d'un  «  balo  nuageux  irisé  ayant 
lair  de  suivre  la  marche  du  Soleil.  Le  violet  est 
tourné  vers  le  Soleil,  et  est  la  seule  couleur  nette- 
ment perçue  ».  M.  Piche  fait  remarquer  que  M.  le 
D**  Chibert  est  très  compétent  en  couleurs,  étant, 
avec  MM.  Colardeau  et  Izarn,  Tinventeur  du  photo- 
cbromatoptomètre.  Cette  remarque  est  nécessaire 
en  préseuoe  de  Tétonnaule  observation  que  Ton 
vient  de  lire. 

D'autre  part,  le  halo  était  observé  à  la  même  date 
au  Pic  du  Midi  de  Bigorre;  là,  on  a  vu  un  anthélie 
blanc  situé  à  l'opposé  du  soleil  sur  le  cercle  parhé- 
lique et  sensiblement  plus  large  que  ce  cercle;  de 
plus,  des  arcs  obliques  blancs  un  peu  diffus,  par- 
tant du  voisinage  de  ranthélie,  b*étendant  de  chaque 
côté  de  celui-ci  sur  une  distance  de  50"*  à  60?  et  com- 
plètement différents  des  arcs  obliques  ordinaires. 


UNE  EVOLUTION  DANS  LA  CONSTRUCTION 


Le  ciment  armé. 

L'Exposition  de  1889  paraît  avoir  marqué 
Tapogée  des  conslruclions  métalliques.  Depuis 
celte  époque,  bien  loin  de  constater  un  progrès 
dans  celle  branche  de  rarchitecture  moderne,  il 
semble  qu'on  ait  plutôt  à  enregistrer  une  certaine 
décadence.  Cherchez  en  effet  dans  les  charpentes 
qu'on  édiûe  journellement  la  légèreté  des  fermes 
de  l'incomparable  Galerie  des  machines,  vous  ne 
rencontrez  souvent  que  lourdeur,  sans  compter 
bien  entendu  l'utilisation  incomplète  ou  incom- 
prise du  meta!. 

Si  le  fer  et  l'acier  employés  seuls  dans  les  édi- 


fices paraissent  avoir  donné  toute  leur  mesure,  il 
est  en  revanche  un  autre  mode  de  construction, 
qui,  pour  être  né  d'hier,  se  répand  avec  une  rapi- 
dité remarquable  et  qui  est  venu  singulièrement 
modifier  les  idées  reçues  en  matière  de  construc- 
tion :  nous  voulons  parler  du  ciment  armé. 

Qu'entend-on  par  ciment  armé?  On  appelle 
ainsi  tout  procédé  qui  consiste  à  emprisonner  du 
fer  ou  de  l'acier  dans  un  mortier  ou  un  béton  de 
ciment  auquel  on  donne  extérieurement  la  forme 
de  l'ouvrage  à  construire.  Les  applications  du 
ciment  armé  sont  déjà  innombrables;  il  faut  bien 
reconnaître  que  la  souplesse  est  sa  caractéristique 
et  que  les  solutions  auxquelles  il  conduit  marient 
l'élégance  à  la  légèreté  —  ce  n'est  plus  ni  la 
maçonnerie  massive,  ni  la  maigreur  des  ossatures 
métalliques. 

Indépendamment  de  son  utilité  propre,  des 
hardiesses  qu'il  a  permis  de  réaliser,  ce  procédé 
a  eu,  de  plus,  l'avantage  d'amener  certains  esprits 
novateurs  à  se  demander  si  l'art  de  bâtir  tel  qu'on 
le  comprenait  aujourd'hui  n'était  pas  en  contra- 
diction formelle  par  nombre  de  points  avec  les 
véritables  principes  rationnels,  appliqués  intui- 
tivement dans  les  admirables  cathédrales  du 
moyen  âge  ;  et,  de  proche  en  proche,  d'étude  en 
étude,  ces  personnalités  sont  parvenues  à  résoudre 
des  problèmes  qui  eussent  paru  insolubles  avant 
elles. 

On  peut  donc  considérer  l'apparition  du  ciment 
armé  comme  le  point  de  départ  d'une  évolution 
considérable  dans  la  construction,  tant  dans  les 
procédés  employés  que  dans  la  conception  des 
ouvrages  où  la  science  pratique,  basée  avant  tout 
sur  l'observation  précise  et  attentive  des  faits, 
paraît  devoir  succéder  de  plus  en  plus,  soit  à  la 
tradition  routinière,  soit  à  l'emploi  brutal  de 
formules  mathématiques  déduites  de  considéra- 
tions purement  théoriques. 

La  science  de  la  résistance  des  matériaux  ne 
donne  en  effet  qu'une  approximation;  pour  que 
les  calculs  auxquels  elle  conduit  ne  soient,  pas 
inextricables,  elle  est  obligée  de  faire  certaines 
hypothèses  qui  restreignent  parfois  singuliè- 
rement le  degré  de  certitude  sur  lequel  on  peut 
compter. 

Les  solides  naturels  sont  beaucoup  moins  par- 
faits que  les  solides  théoriques.  Aussi,  avec  la 
manière  de  faire  actuelle  qui  conduit  à  mettre 
sous  la  direction  d'une  même  personne  les  tra- 
vaux les  plus  différents,  celle-ci  est  obligée  de 
posséder,  indépendamment  d'une  solide  instruc- 
tion scientifique,  des  connaissances  qui  devraient 
être  approfondies,  mais  qui  ne  sont  forcément 
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que  superficielles,  sur  tous  les  matériaux;  par 
suite,  elle  se  voit  dans  la  nécessité,  afin  de  ne  pas 
être  exposée  à  des  déboires,  de  calculer  les 
ouvrages  de  telle  sorte  que  les  matériaux  employés 
supportent  un  effort  maximum  variant  suivant 
leur  nature  du  1/6  au  1/10  de  la  charge  qui  pro- 
duirait leur  rupture.  On  voit  que  Técart  est 
énorme  entre  le  travail  demandé  à  la  matière  et 
celui  qu'elle  pourrait  fournir. 

Comparez  maintenant  les  résultats  qu'on  peut 
attendre  de  cette  sorte  de  Maître  Jacques  de  la 
construction  avec  les  services  que  pourrait  rendre 
un  ingénieur  spécialisé  dans  une  branche  de  Tart 
de  bâtir.  Connaissant  à  fond  les  qualités  et  les 
défauts  des  matériaux  qu'il  emploie  tous  les  jours, 
quelles  résistances  il  peut  attendre  d'eux  dans 
des  conditions  déterminées,  il  pourra  réduire 
considérablement  Técart  que  nous  venons  de 
signaler.  Les  innovations  réalisées  à  Taide  du 
ciment  armé  apportent  une  justification  de  plus 
à  Tappui  de  la  nécessité  de  cette  spécialisation  ; 
bien  avant  que  l'attention  des  techniciens  ait  été 
éveillée  sur  les  services  que  ce  procédé  pouvait 
rendre,  des  constructeurs  intelligents,  sans  autre 
secours  que  leur  bon  sens  et  leur  sagacité,  avaient 
obtenu  des  résultats  surprenants  et  dont  la  har- 
diesse paraissait  telle  que  bien  peu  d'ingénieurs 
eussent  osé  en  assumer  la  responsabilité. 

Historique.  —  Les  premières  applications  du 
ciment  armé  remontent  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On 
pouvait  voir,  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
un  bateau  construit  à  l'aide  d'un  treillis  noyé  dans 
le  ciment.  François  Coignet,  dont  le  nom  est 
inséparable  de  celui  du  béton,  publiait,  en  1861 ,  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Bétons  agglomérés  appliqués 
à  VArt  de  bâtir,  où  il  indiquait  tous  les  avantages 
de  la  construction  mixte  fer-ciment  dans  les  tra- 
vaux publics  et  civils;  il  en  faisait  même  quelques 
applications  à  Paris. 

Peu  de  temps  après,  un  simple  jardinier  fran- 
çais, Monier,  construisait  en  ciment  armé  de 
petits  ouvrages  de  jardin  tels  que  réservoirs, 
bassins,  tuyaux.  Les  brevets  Monier  furent 
achetés  en  1880  par  1'  «  Actien  Gesellschaft  fur 
Béton  und  Monierbau  »,  Société  allemande  de 
Berlin  qui  donna  une  grande  extension  à  ce  sys- 
tème et  procéda  à  de  nombreuses  expériences 
qui  firent  ressortir  les  avantages  du  ciment  armé. 
Une  Société  analogue  se  fondait  peu  après  à 
Vienne  sous  la  direction  de  M.  Wayss.  Ces  deux 
Sociétés  ont  fait  en  Allemagne  et  en  Autriche 
d'innombrables  applications. 

Aux  Etats-Unis,  le  ciment  armé  est  connu 


depuis  longtemps,  par  suite  de  la  préoccupation 
des  architectes  américains  de  rendre  incombus- 
blés  leurs  formidables  édifices;  il  n'est  guère 
possible  de  fixer  la  date  à  Jaquelle  l'un  d'eux  a  eu 
l'idée  d'envelopper  les  charpentes  métalliques 
dans  une  gangue  de  béton  pour  les  soustraire  à 
l'action  du  feu. 

En  France,  les  constructeurs  ne  sont  pas  restés 
non  plus  inactifs.  Sans  compter  le  procédé 
Monier,  qui  continuait  à  être  appliqué  dans  son 
pays  d'origine,  MM.  Bonna,  Bordenave,  Ghassin, 
Ed.  Coignet,  Coltancin,  Dumesnil,  Hennebique, 
etc.,  imaginaient  des  systèmes  bientôt  passés 
dans  l'usage  courant.  Mais  c'est  surtout  depuis 
1889,  et  en  particulier  depuis  deux  ou  trois  ans, 
que  les  applications  du  ciment  armé  se  sont 
multipliées  dans  notre  pays.  On  en  trouve  notam- 
ment de  nombreux  spécimens  dans  les  palais  de 
l'Exposition  de  1900. 

Nous  étudierons  dans  un  prochain  article  les 
principaux  procédés  de  mise  en  œuvre  du  ciment 
armé. 


(A  suivre.) 


G.  Leugny. 


UNE  VISITE  A  UNE  FABRIQUE 

D'ACIDE    CARBONIQUE    LIQUIDE 

A  RODELHEiM  (Allemagne) 


La  fabrication  de  Tacide  carbonique  liquide  a  pris, 
dans  ces  derniers  temps,  un  développement  consi- 
dérable, et  ce  qui  était,  il  y  a  quelques  années,  une 
curiosité  de  laboratoire  est  aujourd'hui  devenu 
d'un  usage  courant.  Pour  arriver  à  généraliser 
l'emploi  de  l'acide  carbonique,  il  a  fallu  d  abord 
le  produire  à  bas  prix.  On  a  dû  écarter  comme 
trop  coûteux  le  procédé  employé  jusqu'ici  (action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  carbonate  de  calcium). 
On  a  cherché  d'autres  sources  de  production.  Il 
en  est  une  depuis  longtemps  connue,  c'est  la 
combustion  du  charbon,  mais  seul  le  diamant  et 
le  graphite  donnent  par  combustion  de  l'acide 
d'une  pureté  absolue;  il  ne  fallait  pas  songer  à 
les  employer.  La  houille  fournit  également  de 
l'acide  carbonique,  mais  si  impur  (mêlé  surtout 
à  des  carbures  d'hydrogène),  qu'il  est  impossible 
de  l'utiliser.  Restait  le  coke,  c'est  à  ce  dernier 
que  l'on  a  eu  recours  dans  presque  tous  les  pro- 
cédés de  production  industrielle  de  l'acide  carbo- 
nique. Mais  il  s'en  faut  que  l'acide  carbonique 
obtenu  par  la  combustion  du  coke  soit  d  une 
pureté  parfaite,  aussi  a-t-on  proposé  plusieurs 
procédés  de  purification.  Nous  nous  proposons. 
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aujourd'hui,  de  décrire  celui  employé  par  la 
«  Frankfurter  Kohlensaure  Werk  »,  usine  située 
à  Kodelheim,  près  Francfort-sur-Mein. 

Grâce  à  la  très  grande  obligeance  du  professeur 
docteur  Freund,  Téminent  directeur  du  laboratoire 
de  la  «  Physikalischer  Verein  »,  de  Francfort,  il 
nous  a  été  donné  de  visiter  en  détail  cette  impor- 
tante fabrique. 

Le  procédé  employé  comporte  cinq  phases: 
!•*  production  de  Tacide  carbonique;  2*  épuration  ; 


t 


3"  absorption;  4^  régénération  (et  dessication); 
5^  liquéfaction. 

L'acide  carbonique  est  produit  par  la  combus- 
tion du  coke  placé  sur  une  grille  ordinaire,  sous 
une  petite  épaisseur,  pour  éviter  la  production 
de  l'oxyde  de  carbone.  Une  vanne  sert  à  régler 
l'arrivée  de  l'air,  et  des  regards,  placés  sur  les 
côtés  du  four,  permettent  d'en  surveiller  la 
marche.  Les  gaz  produits  par  la  combustion  du 
coke  renferment  environ  9  %  d'acide  carbonique, 
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Schéma  de  l'appareil  pour  la  production  de  l'acide  carbonique  liquide. 


le  reste  se  compose  surtout  d'azote,  d'oxygène 
non  utilisé  et  d'anhydride  sulfureux.  Ces  gaz 
sont,  on  le  comprend,  à  une  très  haute  tempéra- 
ture, il  est  indispensable  de  les  refroidir;  à  cette 
Cn,  au-dessus  du  four,  se  trouve  une  grande 
caisse  métallique  rectangulaire  (EFGH)  contenant 
une  solution  de  bicarbonate  de  potasse  dont  nous 
verrons  tout  à  l'heure  la  provenance. 

Les  gaz^  sortant  du  four,  passent  à  travers  une 
série  de  tubes  plongés  dans  cette  solution  (dispo- 
sitif analogue  à  celui  des  chaudières  tubulaires), 
puis,  à  leur  sortie,  dans  un  serpentin  placé  dans 
une  tour  (K),  où  ils  cèdent  le  reste  de  leur  cha- 


leur à  la  solution  de  bicarbonate  de  potasse  qui 
doit  entrer  ensuite  dans  la  caisse  rectangulaire. 

Les  gaz  sont  ensuite  conduits  dans  deux  hautes 
tours  (LM)  remplies  de  carbonate  de  calcium  sur 
lequel  de  l'eau  coule  constamment. 

L'acide  sulfureux  est  ainsi  complètement 
absorbé.  A  la  suite  de  ces  tours  se  trouve  une 
pompe  aspirante  et  foulante  (N),  qui,  d'un  côté, 
fait  un  vide  partiel  dans  le  four,  et,  de  l'autre, 
refoule  les  gaz  dans  une  autre  canalisation  abou- 
tissant à  une  colonne.  Dans  cette  colonne  (0)  est 
une  solution  de  bicarbonate  de  potasse  qui 
absorbe  les   traces   d'anhydride  sulfureux  que 
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peuvent  encore  contenir  les  gaz  malgré  leur  pas- 
sage dans  les  deux  premières  colonnes  (LM). 
Viennent  ensuite  trois  grandes  tours  (PQR)  de 
15  mètres  de  hauteur  dans  lesquelles  coule  cons- 
tamment une  solution  de  carbonate  de  potasse 
qui  absorbe  Tacide  carbonique  contenu  dans  les 
gaz  produits  par  la  combustion  du  coke.  L'absorp- 
tion a  lieu  d'après  la  réaction  : 

K,CO,  +  CO,  +  H,0  =  ÎKHCOs. 

La  solution  de  carbonate  de  potasse  circule 
dans  ces  colonnes  d'une  façon  méthodique,  c'est- 
à-dire  que  la  solution  fraîche  se  trouve  en  con- 
tact dans  la  dernière  colonne  (R)  avec  les  gaz  ne 
contenant  plus  que  très  peu  d'acide  carbonique, 
et  que  la  solution  presque  saturée  d'acide  carbo- 
nique est  en  contact  dans  la  première  colonne  (P) 
avec  les  gaz  riches  en  CO».  Après  leur  passage 
dans  ces  trois  colonnes,  les  gaz  ne  contiennent 
plus  que  des  traces  d'acide  carbonique  et 
s'échappent  à  l'air  libre. 

La  solution  de  bicarbonate  de  potasse  est 
aspirée  par  des  pompes.  Elle  passe  d'abord  dans 
un  échangeur  de  température  (K),  où  les  gaz  sor- 
tant du  four  lui  cèdent  une  partie  de  leur  chaleur, 
puis  dans  trois  autres  (H)  échangeurs  de  tempé- 
rature, où  elle  est  chauffée  jusqu'à  100®  environ 
par  une  solution  de  carbonate  de  potasse  sortant 
de  la  caisse  métallique  placée  au-dessus  du  four 
(nous  verrons  tout  à  l'heure  d'où  provient  cette 
solution),  et  enfin  arrive  par  un  autre  côté  dans 
cette  même  caisse  rectangulaire  où  elle  est 
décomposée  d'après  la  réaction  : 

2KHC0,  =  KjCOa  -h  H,0  -h  COj. 

De  l'acide  carbonique  pur  se  dégage,  et  il  reste 
une  solution  de  carbonate  de  potasse  qui  se  rend 
ensuite  dans  les  trois  colonnes  de  15  mètres  de 
hauteur  pour  absorber  une  nouvelle  quantité 
d'acide  carbonique,  après  avoir  chauffé  la  solu- 
tion de  bicarbonate  de  potasse  avant  son  entrée 
dans  la  caisse  rectangulaire. 

L'acide  carbonique  produit  par  la  décomposi- 
tion du  bicarbonate  passe  d'abord  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  placé  dans  une  haute  colonne  (U) 
où  il  se  dessèche,  puis  dans  une  2«  tour  où  se  trouve 
du  charbon  de  bois  pour  absorber  les  dernières 
traces  d'humidité  (V).  Il  arrive  enfin  dans  une 
première  pompe  qui  le  comprime  à  deux  atmo- 
sphères; pour  absorber  la  chaleur  produite  par 
cette  compression,  l'acide  carbonique  passe  dans 
un  serpentin  plongé  dans  de  l'eau  froide.  Puis 
il  arrive  dans  une  2''  pompe  qui  le  comprime  à 
15  atmosphères.  Ensuite,  se  trouve  un  2*  réfri- 
gérant; enfin,  une  3*  pompe  qui  liquéfie  l'acide 
carbonique  eu  le  comprimant  à  60  atmosphères. 


L'acide  carbonique  est  alors  conduit  dans  la 
salle  de  remplissage.  Les  bombes  qui  servent  à 
le  transporter  sont  en  acier  étiré  et  peuvent 
contenir  10  kilogrammes  d'acide  liquéfiât  soit 
5500  litres  de  gaz  à  la  pression  ordinaire.  Elles 
sont  placées  sur  des  bascules,  on  en  fait  d'abord 
la  tare,  puis  on  les  réunit  à  la  canalisation  ame- 
nant l'acide  carbonique  liquide.  Lorsque  le  rem- 
plissage touche  à  sa  fin,  ce  qui  est  indiqué  par 
l'aiguille  de  la  balance,  on  arrête  l'arrivée  de 
l'acide  carbonique  et  on  garnit  le  haut  de  chaque 
bombe  d'un  capuchon  en  fer  pour  éviter  les 
détériorations  du  robinet.  La  bombe  est  prête  à 
être  livrée  à  la  consommation.  Le  remplissage 
d'une  de  ces  bombes  coûte  au  consommateur  de 
2  marks  50  à  3  marks  (de  3  fr.  12  à  3  fr.  75). 

Ce  procédé  de  fabrication  de  l'acide  carbonique 
liquide  n'est  pas  parfait;  une  partie  de  l'acide  se 
dissout  dans  les  eaux  de  lavage  pendant  la  puri- 
fication des  gaz,  une  autre  partie  échappe  à  l'ab- 
sorption, de  sorte  que,  sur  les  9  %  d'acide  carbo- 
nique que  contiennent  les  gaz  sortant  du  four, 
G  %  sont  seulement  utilisés.  Mais,  tel  qu*il  est,  le 
système  réalise  un  grand  progrès  sur  les  procédés 
de  fabrication  connus  jusqu^ici,*  et  nous  sommes 
heureux  de  remercier  ici  le  professeur  docteur 
Freund,  qui  nous  a  fourni  l'occasion  de  l'étudier 
dans  tous  ses  détails  et  de  le  faire  connaître  aux 
lecteurs  du  Cosmos  que  ces  questions  intéressent. 

HeNBT  MlIBAOUR. 


COMPARAISON  ENTRE 
LES  DIVERS  CHEMINS  DE  FER  DU  MONDE 


Quand  on  vent  établir  des  comparaisons  entre 
choses  de  même  nature,  on  emploie  souvent  des 
tableaux  graphiques;  ils  ont  l'avantage  de  donner 
un  ensemble  frappant  les  yeux,  et  par  suite  défaire 
saisir  très  rapidement  par  Tesprit  ce  que  les  chiffres 
ne  donnent  qu'après  un  certain  travail  d'assimila- 
tion. 

La  méthode  a  du  bon  ;  mais  en  est-il  de  même  de 
celle  qui  en  dérive,  et  dans  laquelle,  pour  arriver 
au  même  but,  on  donne  des  dessins  pittoresques, 
destinés,  dans  Tesprit  de  leurs  auteurs,  à  rensei- 
gner sur  certains  sujets  ? 

Nous  avons  déjà  eu,  dans  cet  ordre  d'idées,  la 
comparaison  des  armées  du  monde.  Un  géant  à 
gauche  pour  la  Russie,  puis  toute  la  gamme  et  un 
ciron  à  droite  pour  la  Suisse.  Les  marines  ont  été 
aussi  représentées  suivant  leur  importance:  un 
énorme  cuirassé  pour  l'Angleterre,  une  petite 
barque  pour  telle  autre  puissance  maritime,  que 
nous  ne  nommerons  pas  pour  ne  pas  l'humilier. 
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Ce  genre  de  représentatioD,  qai  peat  plaire  à  cer- 
tains esprits  snperûciels,  manque  vraiment  un  peu 
trop  de  précision,  et  nous  en  trouvons  un  nouvel 
exemple  dans  toute  une  statistique  des  chemins  de 
fer  du  monde,  présentée  sous  cette  forme  par  notre 
grand  confrère  d'Amérique,  le  ScierUific  american. 

On  y  voit,  alignées  sur  des  voies  parallèles,  des  files 
de  wagons  d'inégales  dimensions.  Les  unes  représen- 
tent par  leur  longueur  proportionnelle  le  nombre 
de  wagons  à  voyageurs  dans  les  différents  pays,  les 
autres,  le  nombre  des  wagons  à  marchandises. 
Inutile  de  dire  que,  partout,  les  États-Unis  occupent 


le  premier  rang;  or,  c'est  là  une  de  ces  illusions 
que  la  statistique  crée  volontiers;  si  on  tient  compte 
de  rétendue  relative  du  territoire  des  États-Unis, 
on  les  trouve  pauvres,  par  comparaison,  en  moyens 
de  transports. 

Une  autre  gravure  donne  le  nombre  de  voyageurs 
par  an  sur  les  chemins  de  fer  du  monde  :  ici,  TAn- 
gleterre  est  un  gros  bonhomme  bien  nourri;  la 
France,  un  simple  petit  crevé  (qu'on  pardonne  Tex- 
pression)  ;  la  Russie,  un  nain  qui  n'irait  pas  au 
genou  de  l'Anglais. 

Ailleurs,  les  marchandises  transportées  consti- 


États-Unis.  Allemagne.  France.  Russie.  Angleterre.       Indes  Anglaises. 

352  456  kilom.  57  369  kilom.         49  396  kilom.     49 386  kilom.    44  949  kilom.         41 147  kilom. 

LocomotiLTes  représentant  par  leurs  dimensions  relatives  la  longueur  des  réseaux  ferrés  dans 

les  différents  pays. 


tuent  des  piles  de  dimensions  variées;  le  massif 
des  États-Unis  est  imposant;  celui  de  la  France  est 
quelque  peu  humiliant  pour  notre  activité. 

Enûn  —  et  nous  donnons  cette  gravure,  —  des 
locomotives  de  différentes  tailles  représentent  par 
leurs  dimensions  la  longueur  des  lignes  de  chemins 
de  fer  dans  les  divers  pays.  L'Allemagne, la  France, 
la  Russie,  l'Angleterre,  les  Indes  anglaises  mêmes, 
sont  presque  ex  œquo  à  ce  point  de  vue;  là 
encore,  les  États-Unis  les  écrasent  par  leur  immen- 
sité. 


Mais,  nous  y  revenons,  ce  genre  de  comparaison, 
s'il  est  curieux,  est,  d'autre  part,  bien  peu  exact, 
et  les  chiffres  en  deviennent  le  complément  néces- 
saire. 

Cependant,  ces  gros  chiffres  ne  disent  pas  grand 
chose  à  l'imagination,  il  faut  le  reconnaître,  et 
pour  se  rendre  compte  de  leur  valeur  il  est  néces- 
saire d'établir  des  comparaisons;  nous  proposons 
de  prendre  pour  unité  le  tour  de  la  terre  à  l'Equa- 
teur; cela  ramènerait  l'estimation  de  ces  longueurs 
à  des  coefficients  acceptables* 
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LA  LUTTE  CONTRE  L'ALCOOUSME 


Nombre  de  préjugés  sur  l'influence  heureuse 
que  Tusage  des  boissons  alcooliques  exerce  sur 
la  santé  commencent  à  être  battus  en  brèche.  Il 
n'est  plus  aussi  universellement  admis  que  Is 
vin  donne  des  forces,  qu'il  stimule  Tintelligence, 
qu'il  facilite  la  digestion.  Les  personnes  qui 
veulent  s'entraîner  aux  exercices  physiques  savent 
par  expérience  .que  la  sobriété  est  la  condition 
absolue  du  succès.  L'alcool  coupe  les  jambes. 
L'excitation  passagère  qu'il  produit  est  suivie 
d'une  dépression  plus  grande  que  l'excitation, 
et  qui  en  fait  perdre,  et  au  delà,  le  bénéfice. 

Peu  à  peu,  par  la  presse,  par  les  conférences, 
cette  vérité  se  répand:  les  boissons  alcooliques, 
souvent  nuisibles  et  très  dangereuses,  prises 
avec  excès  et  d'une  façon  habituelle,  ne  sont 
jamais,  à  l'état  normal,  nécessaires  à  la  santé.  U 
est  permis  de  ne  boire  que  de  l'eau;  nombre  de 
médecins  ont  prêché  d'exemple  et  ne  s'en  sont 
pas  plus  mal  trouvés. 

L'abstention  totale  et  absolue  de  toute  boisson 
fermenlée  s'impose  pour  certaines  catégories  de 
personnes.  Les  névropathes,  les  sujets  prédis- 
posés aux  accidents  convulsifs,  la  plupart  des 
dyspeptiques,  les  arthritiques,  voient  leurs  acci- 
dents morbides  s'atténuer  ou  disparaître  par  le 
seul  effet  de  ce  régime.  U  doit  être  imposé  d'une 
façon  rigoureuse  aux  anciens  alcooliques,  surtout 
à  ceux  qui,  par  suite  d'entraînements  divers, 
ou  d'une  propension  morbide,  ont  été,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie et  ont  réussi  à  se  défaire  de  leur  vice.  La 
condition  essentielle  de  leur  guérison  est  la  pri- 
vation absolue  de  toute  boisson  fermentée.  Pour 
obtenir  qu'ils  s'y  soumettent,  il  est  souvent  néces- 
saire de  les  interner.  Lorsque  cette  privation 
imposée  a  duré  un  certain  temps,  le  besoin  mor- 
bide d'excitation  facticç  a  disparu,  mais  il  revien- 
drait bien  vite  si  des  infractions,  même  acciden- 
telles, à  la  règle  de  l'abstinence,  étaient  autorisées. 

Les  boissons  spiritueuses  sont  d'autant  plus 
nuisibles  qu'elles  sont  plus  concentrées  et  qu'elles 
sont  moins  pures. 

Pour  obvier  aux  dangers  de  l'usage  des  bois- 
sons alcooliques,  il  faut  à  la  fois  réduire  leur 
consommation  et  leur  nocivité. 

Pour  réduire  leur  consommation,  on  propose 
à  la  fois  de  diminuer  le  nombre  des  cabarets  et 
d'élever  le  prix  de  Teau-de-vie  et  des  boissons 
analogues  en  augmeqtant  les  impôts  qui  les  frap- 


pent et  diminuant  proportionnellement  ceux  qui 
atteignent  les  boissons  dites  hygiéniques. 

Il  est  évident  que  la  diminution  du  nombre  de 
cabarets  aurait  de  nombreux  avantages,  car  les 
excès  de  boisson  se  produisent  plus  rarement  en 
famille.  L'ouvrier  se  rendant  à  son  travail  trouve 
à  chaque  pas  le  marchand  de  vin  tentateur.  Nous 
ne  sommes  pas  prêts,  en  France,  d'obtenir  une  loi 
donnant  satisfaction  à  ce  désir  des  hygiénistes. 
On  pourrait  tout  au  moins  obtenir  que  l'impôt 
atteignit  fortement  les  cabaretiers  et  fût  très  at- 
ténué pour  les  restaurants  de  tempérance  qui 
s'engageraient  à  ne  fournir  aux  consommateurs 
aucune  boisson  fermentée.  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  il  est  assez  curieux  de  voir  que,  dans  les 
caféslesmieux  fréquentés,  les  boissons  alcooliques 
sont  vendues  à  bénéfice  relativement  moindre 
que  les  consommations  inoffensives.  Si,  pen- 
dant l'été,  vous  vous  arrêtez  à  la  terrasse  d'un 
café  du  boulevard  pour  vous  désaltérer,  vous 
payerez  le  verre  de  bière  0  fr.  30  à  0  fr.  40,  tandis 
que  le  verre  de  sirop  ou  de  limonade  vous  sera 
compté  de  0  fr.  60  à  1  franc  et  même  plus. 

Qu'on  boive  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre  ou 
de  l'eau-de-vie,  ce  qui  grise  et  qui  rend  malade, 
c'est  l'alcool  contenu  dans  ces  boissons.  Cepen- 
dant, plus  elles  sont  concentrées  et  contiennent 
d'alcool  à  égalité  de  volume,  plus  elles  sont  nui- 
sibles, et  cela,  non  seulement  à  cause  de  la  plus 
grande  quantité  de  poison  qu'il  est  loisible  de 
prendre  sous  un  petit  volume,  mais  encore  par 
le  fait  même  d'une  nocivité  plus  marquée  de  la 
même  quantité  de  liquide  concentré.  En  outre, 
les  eaux-de-vie  distillées  contiennent  certaines 
impuretés  qu'une  rectification  soignée  fait  dispa- 
raître et  qui  sont  plus  nuisibles  que  l'alcool.  On 
a  proposé  dans  certains  pays  de  fixer  à  un  maxi- 
roum  le  taux  acceptable  de  ces  impuretés.  Un  des 
arguments  invoqués  par  les  partisans  delà  mono- 
polisation par  l'État  de  la  rectification  de  l'alcool 
est  précisément  qu'il  nous  donnerait  des  boissons 
en  quelque  sorte  estampillées,  dont  la  pureté 
nous  serait  garantie. 

Mais  l'alcool  chimiquement  pur  qu'on  lui 
demande  de  nous  fournir  n'aurait  pasdegotit,  et, 
pour  le  rendre  acceptable,  on  devrait  y  ajouter 
quelques-uns  de  ces  éthers  savamment  éliminés. 
Il  faut  donc  se  contenter  d'une  pureté  relative. 
On  est  à  peu  près  d'accord  pour  adniettre  que  le 
maximum  de  tolérance  pour  les  alcools  supé- 
rieurs doit  être  de  1  gramme  par  litre  environ 
pour  les  alcools. 

L'utilité  qu'il  y  aurait  à  fixer  également  des 
maxima  pour  les  teneurs  en  éthers  et  en  aldébi*- 
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des  est  génôralemeut  reconnue.  On  a  proposé 
d*adopter  comme  limites  :  pour  les  éthers,  0^,8  à 
1  gramme  par  litre;  pour  Taldéhyde  acétique, 
O^A  à  0«^3  par  litre;  pour  le  furfurol,  0«',01 
à  0*^,02  par  litre.  Mais,  jusqu'à  présent,  un  accord 
suffisant  n'est  pas  intervenu  à  ce  sujet. 

Certaines  essences  ajoutées  à  Talcool  pur  le 
transforment  en  liqueurs,  ajoutant  encore  à  sa 
nocivité.  Quelques-unes  peuvent  être  totalement 
proscrites,  telles  la  nitrobenzine,  Taldéhyde  sali- 
cylique,  le  salicylate  de  méthyle. 

D'autres,  comme  l'essence  d'absinthe,  pour  ne 
citer  que  la  plus  employée,  devraient  être  res- 
treintes le  plus  possible. 

«r  Indépendamment  des  huiles  essentielles , 
diverses  substances  utilisées  parfois  dans  la  fabri- 
cation des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs  offrent  de 
graves  dangers  pour  la  santé,  et  il  y  aurait,  lieu 
d'en  interdire  l'usage  en  quelque  proportion  que 
ce  soit.  Ce  sont  :  les  têtes  de  pavot  et  l'opium,  la 
coca,  la  noix  vomique  et  la  fève  de  saint  Ignace, 
la  belladone  et  la  stramoine,  le  tabac,  la  céva- 
dille,  les  poivres  et  les  piments,  le  pyréthre,  la 
graine  de  paradis  ou  maniguette,  l'ivraie  eni- 
vrante, la  coque  du  Levant,  les  cantharides,  la 
coloquinte,  l'alcool  méthylique,  les  phénols  et 
crésols,  les  bases  pyridiques,  le  chloroforme,  les 
composés  de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre,  d'alumi- 
nium ,  de  baryum ,  les  acides  minéraux  libres, 
Vacide  oxalique,  Tacide  salycilique  et  tous  les 
autres  antisceptiques;  le  glucose  impur,  dont  la 
vente  pour  les  usages  alimentaires  est  interdite. 
»  L'usage  de  gomme-gutte,  d'acide  picrique,  de 
jaune  de  naphtol  ou  d^autres  colorants  vénéneux 
est  déjà  prohibé,  de  même  que  celui  de  saccha- 
rine. 

»  L'emploi  de  glycérine  est  subordonné  à  des 
conditions  spéciales  d'étiquetage. 

»Lesramassisdeboissonsspiritueuses,recueillis 
au  fond  des  verres  ou  sur  les  tables  et  les  comp- 
toirs, sont  suspects  de  contenir  des  germes  de 
maladies  contagieuses  ou  d'autres  principes  gra- 
vement nuisibles  à  la  santé  :  il  y  aurait  lieu  d'en 
défendre  la  remise  en  vente  pour  l'alimentation 
humaine,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  les  ramassis 
de  bières  (1).  » 

Ce  qu'il  faut  surtout  et  avant  tout,  c'est  prêcher 
avec  conviction,  mais  aussi  sans  exagération 
Duisible,  la  bonne  croisade  contre  l'abus  des  bois- 
sons fermentées.  C'est  ce  à  quoi  j'ai  voulu  con- 
tribuer par  cette  courte  notice, 

Laverone. 


LES 
DISTRIBUTIONS  D'ÉNERGIE  ÉLECTRIQUE 


(i)  J.-B*  André,  tu  Bévue  des  queeiiotiê  ecienli figues. 


Lorsqu'on  établit  une  distribution  d'énergie 
électrique,  on  ne  réfléchit  guère  à  la  tension  que 
doit  avoir  cette  distribution,  et  on  adopte  le  plus 
souvent  110  volts,  sans  d'autre  raison  que.... 
l'habitude. 

Or,  il  faut,  au  contraire,  bien  se  rendre  compte 
des  avantages  et  des  inconvénients  de  cette  ten- 
sion avant  de  l'employer. 

Pour  nous,  nous  préférons  de  beaucoup  em- 
ployer une  tension  aussi  basse  que  possible,  et 
nous  allons  expliquer  pourquoi. 

Les  isolants  qui  constituent  l'enveloppe  des 
câbles  sont  principalement  composés  de  caout- 
chouc et  d'un  enduit  à  base  de  gutta -percha.  Il 
est  certain  et  du  reste  unanimement  reconnu, 
que  ces  substances,  très  bons  isolants  quand  elles 
sont  neuves,  le  deviennent  rapidement  beaucoup 
moins,  et  l'on  s'en  rend  compte  facilement  à 
l'aide  des  appareils  spécialement  disposés  pour 
mesurer  la  résistance  à  la  perte. 

De  là  la  très  grande  .difficulté  d'éviter  ce 
qu'on  appelle  les  ierreg,  dans  une  installation 
ayant  déjà  quelques  années  d'existence.  On  y 
remédie  du  mieux  possible  en  séparant  les  fils 
les  uns  des  autres,  et  en  les  disposant  sur  por- 
celaine, car,  après  la  guerre  acharnée  que  nous 
faisons  depuis  plusieurs  années  aux  moulures, 
on  commence  enfin  à  les  abandonner. 

Un  défaut  très  fréquent  des  moulures  est  que, 
un  coup  de  marteau  de  trop  sur  le  cavalier  qui 
fixe  le  câble  crève  l'isolant,  atteint  le  cuivre,  tra- 
verse le  bois,  et,  du  même  coup,  fait  une  terre 
bien  difficile  à  découvrir. 

Si  on  prend  en  considération  cette  perte  d'iso- 
lement, on  comprendra  que  moins  la  tension 
sera  élevée,  moins  il  y  aura  de  risque  de  perte  à 
la  terre;  on  pourra  donc  faire  sans  danger  une 
économie  sur  l'isolement 

Ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  encore  un  avantage 
considérable  aux  basses  tensions.  Combien  se 
plaint-on  du  peu  de  durée  des  lampes  1  Eh  bien, 
étant  donné  qu'il  faut  4  watts,  par  exemple,  par 
bougie,  si  la  tension  est  moitié  moins  grande,  il 
faudra  le  double  d'ampères;  le  filament  de  la 
lampe  sera,  par  suite,  plus  gros  et  sa  vitalité 
plus  grande  ;  puis,  ce  filament  plus  gros  permettra 
de  pousser  l'incandescence  plus  loin  et  de  gagner 
ainsi  très  sensiblement  sur  le  rendement  lumi- 


neux. 
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Une  tension  trop  faible  a  aussi  de  nombreux 
ennuis;  le  principal  est  la  section  des  câbles  qui 
doivent  être  plus  gros,  et  la  qualité  des  contacts 
qui  doivent  avoir  une  surface  plus  grande,  donc 
augmentation  évidente  du  prix  d'installation. 
Une  distribution  à  55  volts  nécessitera  des  câbles 
d'une  section  4  fois  plus  grande  qu'une  distribu- 
lion  à  110  volts,  c'est-à-dire  d'un  diamètre 
double.  Il  faut  donc  considérer  si  on  peut  faire 
ces  frais,  et  dans  l'affirmative  ne  pas  hésiter. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  l'avantage  du  bas 
voltage;  ainsi,  les  lampes  à  arc  sont  toutes  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  la  batterie  des 
accumulateurs  ne  comportera  que  30  bacs  au  lieu 
de  60,  ce  qui  facilite  la  surveillance  et  l'entretien. 

La  tension  de  55  volts  est,  d'après  nous,  lia 
plus  convenable  pour  la  lumière,  dans  un  réseau 
assez  réduit  pour  ne  pas  entraîner  à  une  dépense 
exagérée. 

Il  ne  peut  malheureusement  pas  en  être  de 
même  quand  il  y  a  lieu  à  un  transport  de  force, 
le  rendement  des  moteurs  de  55  volts  étant  cer- 
tainement inférieur  à  ceux  de  110. 

La  considération  de  l'étendue  et  de  la  force 
motrice  a  conduit,  dans  bien  des  cas,  à  la  tension 
de  ilO  volts,  et  c'est  pour  cela  que  certaines  per- 
sonnes la  croient  souvent  uniquement  adoptée. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  du  voltage, 
disons  les  divers  genres  de  distribution  à  cou- 
rants continus  que  l'on  emploie,  et  dans  quel 
cas  il  faut  les  employer. 

La  première  et  la  plus  simple  consiste  (Gg.  1) 
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Fîg.  1.  —  Distribution    Fig.  2.  —  Circuit  en 
directe*  boucle  ouverte. 

à  faire  partir  simplement  du  générateur  deux 
câbles  auxquels  sont  reliées  les  lampes.  Il  est 
rare  qu'on  puisse  employer  ce  système;  il  faut, 
en  effet,  que  la  résistance  des  câbles  entre  deux 
lampes  soit  sensiblement  nulle,  sans  cela,  le  vol- 
tage va  en  diminuant  depuis  la  première  jusqu'à 
la  dernière  lampe.  Si  donc  il  y  a  une  distance 
un  peu  grande  entre  chacune,  il  faut  des  câbles 
énormes,  ou  bien  des  lampes  de  113,  1«D,  90, 
80  volts,  etc. 

On  évite  cela  en  employant  le  second  système, 
dit  en  boucle  ouverte  (fig.  2 et  3).  Celle-ci  consiste 
à  faire  entrer  le  courant  par  un  bout  de  la  ligne,  et 
sortir  par  l'autre.  Cela  donne  un  développement 
de  câble  plus  grand,  quand  la  ligne  est  en  lon- 
gueur, puisque  le  cours  des  câbles  se  trouve  être 


3  fois  cette  longueur,  mais  ce  défaut  tombe  quand 
la  distribution  prend  une  forme  circulaire. 

Il  faut  remarquer  que,  si  une  ligne  de  30  am- 
pères, par  exemple,  porte  30  lampes  de  1  ampère, 
après  la  première  lampe,  il  y  a  29  am}rôres  au 
fil  positif,  et  1  seulement  au  fil  négatif;  après 
la  dixième  lampe,  20  ampères  au  positif,  10  au 
négatif;  après  la  vingt-neuvième  lampe,  1  am- 
père au  positif,  29  au  négatif.  En  donnant  aux 
câbles  une  section  proportionnelle  à  l'intensité, 
on  obtient  deux  cônes  inverses,  l'un  ayant  la 
grosse  section  au  départ  de  la  dynamo,  l'autre  y 
ayant  son  sommet.  Ce  genre  de  distribution  à 
câbles  coniques  a  parfois  de  réels  avantages  éco- 
nomiques. 

La  distribution  en  boucle  donne  exactement  le 
même  voltage  aux  bornes  de  toutes  les  lampes. 

La  boucle  fermée  (fig.  4)  est  la  plus  répandue. 
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Fig.  3.  —  Circuit  en 
boucle  ouverte. 
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Fig.  4.  —  Circuit  en 
boucle  fermée. 


Elle  prend  l'aspect  de  deux  cercles  concentriques, 
(ou  une  figure  approchant).  Le  courant  y  est 
amené,  à  chaque  extrémité  opposée  d'un  dia- 
mètre, par  deux  câbles  principaux  appelés  fœ- 
ders.  L'avantage  qu'on  y  trouve,  c'est  que,  à  la 
sortie  des  fœders,  le  courant  se  partageant  de 
part  et  d'autre  dans  chaque  demi-cercle,  la  sec- 
tion des  câbles  est  moitié  de  ce  qu'elle  est  dans 
la  boucle  ouverte. 

Suivant  les  cas,  on  fait  une  combinaison  de  ces 
divers  systèmes  pour  obtenir  le  meilleur  résultat. 

Nous  avons  vu  que  plus  la  tension  était  grande, 
plus  le  diamètre  des  câbles  pouvait  être  petit,  et 
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Fig.  5. 


Fig.  6.  —  Distribution 
à  trois  fils. 


comme  le  cuivre  est  une  grosse  dépense  dans 
les  installations,  et  principalement  celles  des 
villes,  on  a  imaginé  une  combinaison  qui  permet 
la  distribution  à  tension  élevée  dans  le  réseau 
urbain,  et  le  bas  voltage  à  rentrée  chez  les  parli- 
cutiers.  En  voici  le  principe  (fig.  5). 
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Une  habitation  A  est  alimentée  par  un  réseau 
<i,  b.  Une  autre  habitation  B,  pas  trop  éloignée  de 
la  première,  Test  par  un  second  réseau  c,  d.  Ces 
deux  réseaux  sont  reliés  en  série,  et  les  deuxextré- 
mités  libres  sont  les  fœders  reliés  au  générateur. 
Le  grand  réseau  se  trouve  être  à  une  tension 
double  de  celle  des  deux  centres,  c'est-à-dire  que 
ces  derniers  peuvent  être  à  55,  tandis  que  la 
dynamo  donne  le  courant  à  110. 

Malheureusement,  les  deux  réseaux  secondaires 
ne  sont  pas  indépendants  Tun  de  Tautre;  chacun 
ayant  le  même  nombre  de  lampes,  si  en  a,  6,  on  en 
éteint  une,  les  autres  du  même  réseau  augmen- 
tent d'intensité,  tandis  que  celles  du  réseau  6,  c 
diminuent. 

Alors,  on  établit  la  distribution  comme  suit. 
Supposons,  pour  plus  de  clarté,  qu'on  veuille  éta- 
blir le  grand  réseau  à  220  volls-et  les  petits 
à  110.  On  réunit  en  série  (fig.  6)  deux  dynamos 
donnant  chacune  110  volts.  Les  extrémités  libres 
étant  les  fœders  à  250  volts,  on  fait  les  distribu- 
tions secondaires  comme  dans  le  cas  précédent, 
mais  ceci  est  le  point  caractéristique  ;  au  point  M 
se  trouve  un  fil  d'un  diamètre  calculé  sur  les 
variations  présumables  que  Tun  des  circuits  peut 
avoir  sur  l'autre,  et  relié  au  point  de  jonction  des 
deux  dynamos.  Ce  fil  s'appelle  fil  compensateur, 
nom  qui  indique  son  rôle  de  compenser,  d'équi- 
librer les  deux  circuits.  En  effet,  on  peutse  rendre 
compte,  en  examinant  la  figure,  qu'un  premier 
courant  arrive  en  a  et  revient  en  6  M  et  D.  Un 
autre  courant  vient  en  DMc  et  revient  en  d.  Si 
les  deux  petits  circuits  ont  un  même  nombre  de 
lampes,  le  courant  6MD  et  le  courant  DMc  sont 
égaux  et  de  sens  contraire,  ils  s'annulent,  le  fil 
compensateur  est  inutile,  les  deux  fœders  extrêmes 
seuls  fonctionnent,  et  nous  sommes  dans  le  cas  de 
la  figure  5.  Mais  si  en  bcd  on  allume  une  lampe 
de  plus,  il  arrive  par  le  fil  DMc  un  petit  courant 
de  secours  qui  empêche  les  autres  lampes  de 
pâlir. 

Telle  est  la  distribution  dite  à  3  fils. 

Ce  système  établi,  on  peut  très  bien  ne  pas  se 
limiter  à  trois  fils,  et  quelques  villes  ont  une  dis- 
tribution à  5  ^/«qui  permet  d'employer  une  ten- 
sion de  500  volts. 

Dans  certains  pays,  on  a  tenté  d'employer  la 
distribution  de  250  volts  chez  les  particuliers,  et 
d'avoir  ainsi  un  réseau  urbain  de  500  volts  avec 
3  fils  seulement,  dans  le  but  d'économiser  les  frais 
de  premier  établissement.  Cette  économie  est 
évidente,  mais  en  France,  on  connaît  trop  bien 
les  inconvénients  de  cette  tension  pour  les 
abonnés,  et  aucun  ingénieur  ne  veut  en  encourir 


la  responsabilité.  Pourtant,  cela  va  se  faire,  car 
la  maison  Pieper^  de  Liège,  a  entrepris  d*éclairer 
ainsi  la  ville  d'Angers.  Grâce  à  cela,  elle  arrive 
à  donner  l'éclairage  à  0  fr.  03  l'hecto  watt-heure, 
alors  que  la  Compagnie  du  gaz  en  demandait 
0  fr.  07,  prix  le  plus  bas  pourtant  qu'on  puisse 
demander  pour  faire  ses  frais. 

Inutile  de  dire  que  tous  les  inconvénients  si- 
gnalés pour  la  tension  à  110  volts  persistent  et 
doublent  pour  celle  à  250. 

Il  existe  encore  un  autre  genre  de  distribution, 
fort  peu  employé  à  cause  de  son  mauvais  ren- 
dement, comme  nous  allons  le  voir. 

L'idée  des  transformateurs,  qui  a  permis  des 
tensions  si  élevées  sans  dangers  pour  les  courants 
alternatifs,  a  fait  naître  celle  d'employer  le  même 
système  pour  les  courants  continus,  et  l'on  a 
cherché  des  transformateurs  à  courants  continus. 
La  solution  a  été  donnée  de  deux  façons  :  d*abord 
par  les  transformateurs  mécaniques  (fig.  7). 

Ceux-ci  sont  fort  simples  comme  principe  :  Un 


Fig.  7.  —  Transformateur  à  courants  continus. 

moteur  à  fil  fin  reçoit  un  courant  de  haut  voltage. 
Il  actionne  directement,  par  un  manchon  d'ac- 
couplement, une  dynamo  identique  à  bas  voltage. 
En  perfectionnant  cette  machine,  on  est  arrivé  à 
un  groupe  composé  d'un  même  inducteur  et  d'un 
même  induit,  portant  deux  enroulements  reliés 
chacun  à  un  collecteur,  l'un  pour  les  tensions  éle- 
vées, l'autre  pour  le  bas  voltage.  On  pouvait  ainsi 
mettre  un  transformateur  chez  chaque  abonné, 
ou  faire  des  sous-stations  recevant  le  voltage 
élevé  d'une  usine  extra  muros  et  le  distribuant  à 
basse  tension  dans  un  petit  rayon. 

L'ennui  du  système  est  que  le  transformateur 
n'est  pas  immobile,  il  faut  le  surveiller  pour 
réchauffement,  graissage  des  paliers,  réglage 
des  balais,  etc.,  ce  qui  nécessite  l'emploi  conti- 
nuel d'un  homme. 

Puis,  au-dessus  de  1  000  volts,  le  rendement 
des  moteurs  redevient  inférieur,  le  collecteur  se 
montre  d'une  excessive  délicatesse.  Enfin,  la 
double  transformation  occasionne  une  perte  qui 
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ne  permet  guère  d*utiliser  plus  de  50  %  de 
rénergie  disponible  à  Tusine.  Telles  sont  les 
raisons  pour  lesquelles  ce  genre  de  distribution 
n'est  employé  que  dans  quelques  rares  cas  parti- 
culiers. 

On  obtient  une  antre  transformation  au  moyen 
des  accumulateurs  : 

Dans  dix  sous-stations,  sont  disposées  10  bat- 
teries d'accumulateurs  donnant  chacune  un  vol- 
tage de  100  volts.  Ces  diverses  batteries  sont 
reliées  en  séries  entre  elles  et  sont  chargées  toutes 
ensemble  par  une  génératrice  à  1 000  volts.  Cette 
solution  ne  nous  paraît  nullement  impraticable, 
et  le  seul  reproche  qu*on  puisse  lui  faire,  c'est  la 
multiplicité  des  sous-stations  qui  nécessite  un 
nombreux  personnel,  et  celle  des  batteries. 

II  y  a  un  cas  tout  indiqué  pour  ce  genre  de 
distribution,  et  qui  s*est  présenté  à  nous.  Le 
voici  : 

Une  ville  a  besoin  de  5000  lampes  à  incandes- 
cence. Une  chute  d'eau  se  trouve  à  4  kilomètres 
de  là.  Voici  ce  que  nous  avons  conseillé,  et  c'est, 
croyons-nous,~  la  seule  manière  pratique.  A  la 
chute,  une  usine  envoie  des  courants  continus  à 
250  volts,  une  ligne  amène  le  courant  à  une 
ddoxième  station  située  au  centre  de  la  ville,  où 
se  trouve  une  batterie  de  120  accumulateurs. 
Cette  batterie,  séparée  en  deux,  parties,  alimente 
chacune  à  llô  volts  une  moitié  de  la  ville. 

La  solution  pouvait  être  donnée  par  les  cou- 
rants alternatifs,  mais  il  fallait  alors  faire  marcher 
les  turbines  toute  la  nuit  pour  donner  la  lumière 
et  renoncer  aux  moteurs,  ceux  à  courants  alter- 
natifs étant  pins  que  défectueux,  tandis  qu'avec 
les  courants  continus  les  turbines  peuvent  ne 
marcher  que  le  jour  et  la  distribution  alimenter 
tous  les  transports  de  force  nécessaires. 

Voici  toutes  les  distributions  préconisées  pour 
l'emploi  des  courants  continus. 

Maintenant/  pour  la  distribution  à  l'intérieur 
des  appartements,  les  conditions  à  remplir  sont 
à  peu  près  les  Inémes,  seulement  sur  une  échelle 
généralement  assez  petite  pour  que  le  voltage  ne 
soit  pas  à  considérer. 

Lorsqu'on  a  le  courant  d'une  station  centrale, 
le  courant  coûte  fort  cher,  et  il  faut  employer 
tons  les  moyens  possibles  pour  arriver  à  l'écono- 
miser. Cette  économie  consiste  uniquement  à 
éviter  les  pertes  et  à  laisser  les  lampes  allumées 
le  moins  longtemps  possible.  Là-dessus,  nous 
allons  donner  quelques  conseils. 

Ce  qui  fait  qu'on  laisse  souvent  des  lampes 
allumées  inutilement,  c'est  qu'on  ne  facilite  pas 
les  moyens  de  les  éteindre. 


Exemple  (fig.  8)  :  Voici  une  chambre  qui  com- 
munique d'une  part  À  à  un  corridor  et  d'autre 
part  à  deux  autres  chambres  B  et  C.  En  D  est  un 
lit.  Chacune  des  chambres  communique  aussi  an 
corridor.  D'ordinaire,  on  met  une  lampe  an 
milieu,   commandée  par  un   interrupteur  à  la 
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Fig.  8.  —  Disposition  intérieure. 

porte  donnant  sur  le  corridor;  supposons  l'inter- 
rupteur en  A,  E  et  F. 

Une  personne  a  affaire  à  la  fois  dans  ces  trois 
chambres.  En  entrant  en  A  elle  tourne  l'inter- 
rupteur, mais  pour  passer  dans  chacune  des 
autres  chambres,  il  lui  faut  passer  par  le  corridor, 
ou  traverser  à  tâtons  chacune  d'elles.  Le  résultat, 
c'est  qu'elle  laisse  toujours  les  trois  lampes 
allumées. 

Le  matin,  en  entrant,  la  femme  de  chambre 
tourne  le  commutateur  A^  mais  la  personne  qui 
est  couchée  ne  se  lèvera  pas  pour  éteindre 
ensuite. 

La  conclusion,  c'est  qu'il  faut  mettre  un  inter- 
rupteur à  chaque  porte  et  à  chaque  lit  en  A,  D, 
G,  H,  I,  K. 

Ceci  admis,  comment  allumer  eu  éteindre  une 
même  lampe,  d'un  nombre  quelconque  d'endroits? 
Cela,  en  effet,  n'est  pas  très  facile;  de  deux 
endroits  passe  encore,  mais  de  3, 4, 5...n  endroits, 
c'estautre  chose,  essayez.  Ou  plutôt  non,  n'essayez 
pas,  vous  ne  trouveriez  pas,  vous  perdriez  votre 
temps,  et  j'en  serais  cause.  Voici  le  moyen  (fig.  9). 

Un  fil  part  de  la  ligne  et  va  à  la  manette  d'un 
commutateur  à  deux  directions  sans  point  mort. 
Des  deux  plots  partent  deux  fils  qui  joignent  les 
deux  autres  d'un  second  commutateur  à  deux 
directions,  également  sans  point  mort.  Puis  un 
fil  rejoint  la  manette  de  ce  dernier  à  Tautre  fil  de 
ligne. 

En  examinant  la  figure,  on  se  rendra  compte 
que,  d'un  des  points  comme  de  l'autre^  on  peut 
mettre  la  manette  sur  le  fil  occupé  par  le  courant. 
Donc,  extinction  ou  allumage  facultatif  de  deux 
endroits. 

Si  on  veut  agir  ainsi  de  3, 4, 5. . .  n  points  (fig.  1 0), 
il  faut  remarquer  que  le  problème  à  résoudre  con- 
siste à  pouvoir  intervertir  le  sens  du  courant 
dans  chacun  des  deux  fils  qui  joignent  les  deux 
commutateurs;  or,  l'appareil  destiné  à  cela  est 
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OD inverseur.  En  en  plaçant  un  nombre  queK 

conque  sur  ces  deux  fils,  on  peut  avoir  des  allu- 
mages et  extinctions  indépendants  d'autant  d'en- 
droits qu'on  le  désire.  Il  faut  remarquer  que  tous 
ces  appareils  ne  doivent  pas  posséder  de  point 
mort,  de  façon  que  le  circuit  soit  toujours  sur 


¥ 

^ 


^ 


Fig.  9.  —Allumage 
de  2  endroits; 

a,  6,  commotateurs  à 
9  directions,  sans 
point  mort. 


Fig.  iO.  —  Allumage  de  1. 
2*  3...  n  endroits; 

Qf  by  commutateurs  à  %  direc- 
tions sans  point  roort  ;  a,  c, 
inverseurs  sans  point  mort. 

l'un  des  deux  fils,  sans  quoi  le  fonctionnement 
est  arrêté. 

Grâce  à  cette  disposition,  il  est  si  facile  d'al- 
lumer et  d'éteindre  partout  où  Ton  passe,  que 
l'on  peut  faire  des  économies,  car  tourner  le 
bouton  est  plus  facile  encore  que  de  fermer  une 
porte  ;  heureusement,  car  combien  de  personnes 
n'ont  jamais  su  fermer  une  porte  et  la  laissent, 
après  leur  passage,  perpétuellement  ouverte  î 

De  Contades. 


LES  CHAUVES-SOURIS  FRUGIVORES 


Dis-moi  quelle  est  la  structure  des  diverses 
parties  de  ta  bouche,  comment  est  constitué  ton 
appareil  digestif,  et  je  te  dirai  ce  que  tu  manges.— 
Cette  proposition,  qui  ne  comporte  guçre  qu'un 
nombre  irès  petit  d'exceptions  d'ailleurs  relative- 
ment faciles  à  expliquer,  pourrait  être  élevée  au 
rang  d'axiome  zoologique.  Les  chauves-souris  de 
nos  pays,  qui  font  aux  insectes  une  chasse  si  utile, 
également  profitable  à  leur  estomac  et  aux  intérêts 
de  Tagriculture,  sont  strictement  adaptées  à  ce 
régime:  leurs  dents  molaires  se  hérissent  de 
pointes  engrenantes,  entre  lesquelles  sont  broyés 
avec  la  plus  grande  aisance  les  revêtements  chi- 
tineux  des  bestioles  capturées.  Mais  quelques  es- 


pèces exotiques,  appartenant  au  genre  des  rous- 
settes (Pteropus),  sont  conformées  pour  se  nourrir 
de  fruits,  et  offrent  une  disposition  particulière 
de  la  dentition,  caractérisée  surtout  par  l'absence 
de  saillies  aux  molaires. 

Dans  Tensemble,  ces  animaux  répondent  assez 
peu  au  type  ordinaire  de  nos  espèces  indigènes; 
mais  il  y  a  là  une  différence  qui,  sans  doute,  tient 
moins  au  régime  qu'à  Thabîtat  et  surtout  à  ces 
causes  inconnues  de  la  diversité  des  formes  vi- 
vantes, inaccessibles  à  nos  moyens  d'investigation 
et  dont  le  Créateur  s'est  réservé  le  secret. 

Chez  les  roussettes,  la  partie  du  crâne  qui  ren- 
ferme le  cerveau  est  en  forme  de  poire,  séparée 
de  la  partie  faciale  par  un  étranglement  marqué  ; 
l'orbite  de  l'œil  est  presque  confluent  avec  les 
fosses  temporales,  et  le  museau  s'allonge  comme 
celui  d'un  chien.  Gomme  dans  tous  les  autres  re- 
présentants du  même  groupe,  le  pouce  est  en  entier 
libre  et  muni  d'une  griffe;  mais,  par  un»  particu- 
larité remarquable,  Pindex  ne  s'étire  pas,  attei- 
gnant à  peine  la  longueur  de  l'os  métacarpien  du 
troisième  doigt,  et  s'arme  ordinairement  d*une 
griffe  très  visible. 

Les  jeunes  roussettes  n*ont  pas  tout  à  fait  la 
dentition  des  adultes  :  leurs  molaires,  à  chaque 
mâchoire,  se  composent  de  deux  lamelles  d'émail 
latérales,  triangulaires,  formant  des  saillies  au 
centre  et  confluentes  aux  deux  extrémités. 
Entre  ces  deux  lamelles  s'étend  une  profonde 
dépression  longitudinale.  Lorsqu'on  les  regarde 
de  côté,  les  molaires  paraissent  ne  porter  qu'une 
seule  crête  triangulaire,  la  saillie  externe,  plus 
haute,  masquant  l'interne.  A^vecTâge,  les  pointes 
s'émoussent,  finissent  par  disparaître  complète- 
ment, de  telle  manière  que  la  dent  n'offre  plus 
qu'une  surface  triturante  absolument  lisse,  légè- 
rement inclinée  de  dehors  en  dedans.  U  y  a  donc 
lieu  de  supposer  que  les  jeunes  individus  font  vo- 
lontiers régal  d'insectes,  de  petits  mammifères  et 
oiseaux,  le  régime  frugivore  devenant  peu  à  peu 
exclusif  à  mesure  que  s'usent  les  couronnes  des 
molaires.  D'ailleurs,  les  adultes  ne  s'obstinent  pas, 
le  cas  échéant,  à  ne  manger  que  des  fruits,  et,  en 
temps  de  disette,  une  proie  animale  est  toujours 
la  bienvenue. 

Une  des  plus  intéressantes  espèces  de  rous- 
settes est  le  kalong  [Pteropus  edulis)^  qui  vit  en 
troupes  nombreuses  dans  les  îles  de  la  Sonde  et 
s'avance  sur  le  continent  dans  la  presqu'île  de 
Malakka.  Cette  énorme  chauve-souris,  qui  peut 
atteindre  l",70d*envergure,  offre  un  corps  allongé, 
revêtu  d'un  pelage  rude  et  épais  sur  le  dos,  plus 
rare  sur  la  poitrine  et  le  ventre;  la  couleur  du 
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pelage  est  noire  en  dessus,  d*un  roux  noirâtre  au 
ventre^  et  d*un  roux  jaunâtre  sur  le  cou  et  la  tête. 
Le  museau  s'allonge  comme  celui  d'un  renard  ;  les 
oreilles. sont  longues  et  pointues;.la  tête.est  dé-, 
pourvue  de  ces  ornements  qui  agrémentent  d'une) 
matnière  si  bizjBirre  les. espèces  .de  nos  climats; :1a 
queue :f?iit: totalement. défaut;  et,'en6n,  pour  com- 
pléter la:descripti,ôn,  la  membrane  ;  interféûaorale 
seréduit  à.  un»très.étrôitliseré;  .les:  ailes,  sont, 
par  conséquent,  indépendantes  et  complètement 
séparées.    ...  .         : , 

Les  kalongs;  habitent  Jes  grandes  forêts.  Leur> 
activité  »  s'éveille  à!  la  chute  du,  jour,  et  ils  se 
répandent  alors  parmi  les  arbres,  visitant  de  pré- 
férence les.  jardins  fruitiers,  où  ils  causent  des 
ravages,  sérieux,  en  raison  de  leur  nombre  et  de. 
leur. appétit.  Gomme  ils:  maraudent  en  troupes, 
on î  conçoit  qu'une  plantation  »  soit  bientôt:  dé- 
pouillée: de  ses  fruits.  En  guise  de  dessert,  ils 
ajoutent  à  leur  npurriture  végétale  des  mammi- 
fères, et,  dit-ôn,  aussi  des  poissons  qu'ils  savent 
adroitement  capturer  dans  les  étangs.  Il' est  très 
facile.de  les  tuer.au  vol, .-parce  que  le  moindre 
grain  de  plomb,  brisanfrune  phalange. des  ailes, 
leur  fait  perdre  l'équilibre  et  les.met  à  la  metci 
du  chasseur.  On  les  prend  en  outre  au  filet.  Dans 
quelques  pays,  on  essaye  de  se  dédommager  par- 
tiellement des  ravages  qu'ils  causent  en  les  man- 
geant; mais  la  saveur  de  leur  chair  est  diverse- 
ment appréciée.  LesunsTeslimenlet  lui  accordent 
e  goiit  du  lièvre  ;  les  autres  la  comparent  à  celle 
du  renard,  qui  est,  comme  chacun  sait,  détestable.- 

Durant  le  jour,  les  roussettes  se  cachent  dans 
les  forêts,  sans  d'ailleurs  marquer  une  préférence, 
pour  les  endroits  ombreux  et  obscurs.  Ce  qu'elles 
désirent,  c'est  trouver  de  souples  rameaux  de 
lianes,  suspendus  horizontalement  d'un  arbre. à 
l'autre,  et  auxquels  elles  puissent  accrocher 
leurs  pattes  de  derrière,  pour  dormir  à  leur  aise, 
la  tête  en  bas  et  l'immense  membrane  alaire 
repliée  autour  de-  leur  corps.  Éminemment 
sociables,  c'est  encore  en  commun  qu'elles 
s'abandonnent  au  diurne  repos.  «  Branchée  à  un 
arbre,  dit  à  ce  propos  de  la-Nuz,  correspondant, 
de  BufTon  à  nie  Bourbon,  la. roussette  s'y  tient  la 
tête  en  bas,  les  ailes  pliées  et  exactement.plaquées 
contre  le* corps;  ainsi  sa. voilure,  qui  fait' sa  dif- 
formité, de  même  que  ses  pattes  de  derrière  qui 
la  soutiennent  à  l'aide  des  griffes  dont  elles  sont 
armées,  ne  paraissent  point.  On  ne  voit  en  pen- 
dant qu'un  corps  rond,  potelé,  vêtu  d'une  robe 
d'un  brun  foncé,  très  propre  et  bien  colorié, 
auquel  tient  une  tête  dont  la  physionomie  a 
quelque  chose  de  vif  et  de  fin.  Voilà  l'attitude  de 


repos  des  roussettes;  elles  n'ont  que  celle-là, 
et  c'est  celle  dans  laquelle  elles  se  tiennent  le 
plus  longtemps  pendant  le  jour.  —  Qu'on  se 
représente  la  tête ,  d'un  .grand  ;  arbre;  ga^ni^;  dans 
son  pourtour  et  daqs  sqn  milieu,  de  100,  150.  et 
peut-être  2Q0,  girandoles  pareilles,  n'ayant. de 
mouvement  que  celui  que  le  vent  donne  aux 
branches,  et  l'on  se  fera  l'idée  d'un  tableau  qui 
m'a  toujours  paru  curieux.  » 

Le  régime  frugivore  des  roussettes  et  la  dou- 
ceur de  leur  caractère,  prouvés  par  les  récits  des 
voyageurs  et  les  observations  des  naturalistes, 
s'allient  mal  avec  la  réputation  de  cruauté  san- 
guinaire que  leur  a  faite  parfois  l'imagination 
populaire,  toujours  prompte  à  s'effrayer.  Ces.  êtres 
inoffensifs  sont  devenus  des  hai^ies  féroces,  des 
vampires  redoutables,  rôdeurs  nocturnes,  qui, 
convoitant  une  victime,  la  plongent  d'abord  dans 
un  engourdissement  léthargique,  sous  Kiniluénce 
des  lents  battements  de  leurs  grandes  ailes,  pour  lui 
percer  ensuite  le  cœur  et  sucer  avidement  son 
sang.  Une  telle  légende  a  trouvé  crédit  dans  nos 
pays  auprès  des  ignorants,  '  grâce  aux  baraques 
foraines,  qui  offrent  à  la  curiosité  du  public  de 
malheureuses  roussettes  captives,  accusées  par 
le  barnum,  en  ce  français  spécial  qui  plaît  aux 
foules,  des  pires  atrocités. 

S'il  faut  en  croire  de  Blainville,  les.  anciens 
désignaient  surtout  sous  le  nom  de  chiroptères 
les  chauves-souris  du  genre  roussette;  dans  cette 
hypothèse,  ces  animaux  auraient  attiré  l'attention 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Parmi  les  espèces 
dont  les  lois  de  Moïse  défendaient  la  chair  impure 
aux  Israélites,étaient  rangées  les  chauves-souris> 
atalephy  et  il  semble  évident  que  ce  mot  se  rap- 
portait bien  aux  roussettes,  dont  Strabon  a  con- 
staté la  présence  en  grand  nombre  aux  environs 
d'une  ville  de  Babylonie,  voisine.de  la  Mésopota- 
mie, où  les  habitants  les  faisaient  entrer  dans 
leur  nourriture.  La  chauve-souris  figure  deux  fois 
dans  les  fables  d'Ésope  :  d!abord,  en  un  apologie 
un  peu  incohérent,  avec  le  canard  et  le  buisson» 
et,  en  second  lieu,  avec  deux  belettes  dont  l'une 
est  enneniie  des  oiseaux. et  l'autre  ennemie^des 
souris,  ce  qui  l'oblige  à  se  réclamer  là  de  son  poil 
et  ici ,  de  ses  ailes.  La  Fontaine,  a  repris .  ce 
thème. 

.  L'Odyssée  fait  aussi  deux  fois  ^allusion  aux 
chauves-souris.  Le  XV®  livre.cite  le  nycfem  à 
l'occasion  d'une  comparaison,  et,  au  XXIV*  chant, 
le  poète  assimile  les  cris  des  ombres  des  préten- 
dants à  la  main  de  Pénélope,  conduits  aux  enfers 
par  Mercure,  aux  clameurs  aiguës  des  chauves- 
souris  retirées  dans  les  troncs    d'un    rocher. 
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lorsque  Tune  d*elles  se  laisse  bmâquement  glisser  i  que  ce  dernier  chant  remonte  au  temps  d  Homère, 
parmi  ses  compagnes.  Il  est  cependant  douteux  I      Hérodote  raconte  qu*il  existe  en  Asie  de  grandes 


La  roussette  comestible. 

chauves-souris,  lesquelles  incommodent  beau-  j  recueillir  la  casse  dans  les  marais.  Ces  morsures 
coup  par  leurs  morsures  les  hommes  qui  vont     ont  pu  être  un  argument  pittoresque  imaginé 
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pour  élever  le  prix  de  la  denrée;  mais  les  ouvriers 
n*auraient  sans  doute  pas  inventé  de  toutes  pièces 
les  roussettes  s'ils  n'en  avaient  pas  vu  :  ils  ont  du 
broder  une  fiction  sur  un  fait  réel.  En  tout  cas,  il 
parait  certain  que  les  Grecs  eurent  l'occasion  de 
rencontrer  ces  animaux  lors  de  l'expédition 
4'Alexandre  dans  llnde.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
anciens  Grecs  ne  nous  ont  Içiissé  aucun  monument 
représentant  la  roussette  dans  sa  forme  naturelle; 
le  seul  vestige  qu'ils  nous  en  aient  transmis  est 
la  figure  des  harpies,  êtres  fantastiques,  auxquels 
leur  visage  de  femme  et  leurs  pieds  d'oiseaux  ne 
donnent  qu'une  analogie  très  éloignée  avec  les 
chauves-souris.  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilairê 
estimait  cependant  que  la  conception  des  harpies 
était  dérivée  de  la  terreur  sans  motif  inspirée  par 
les  roussettes. 

A  rinverse  des  Grecs,  les  Égyptiens  ont  laissé 
des  traces  artistiques  prouvant  qu'ils  connais- 
saient les  grandes  chauves-souris  frugivores. 
Rosellini  a  trouvé  dans  les  tombeaux  de  Béni- 
Assan  trois  dessins  coloriés  qu'il  rapporte  sans 
hésitation  au  Pteropus  œgypliacus^  en  raison  de 
la  forme  de  la  tête,  de  l'absence  de  membrane 
interfémorale,  et  de  la  brièveté  de  la  queue. 
Cependant,  il  ne  semble  pas  que  les  paroles  du 
prophète  Isale,  annonçant  que  Thomme  adorera 
des  taupes  et  des  vespertilions  d'or  et  d'argent, 
soient  applicables  aux  Égyptiens.  Les  roussettes 
ne  figuraient  pas  parmi  leurs  animaux  sacrés,  et  on 
u'en  a  pas  trouvé  de  momies. 

A.  ACLOQUE. 


L'ÉON,  L'ÉTHER  ET  L'EUCHARISTIE 

RÉPONSE   OU   P.   LERAT 
AUX    DEUX    ARTICLES   DE   M.    P.    COURBET 


^  Je  commence  par  remercier  M.  P.  Courbet 
d'avoir  bien  voulu  s'occuper  de  mon  ouvrage,  et 
de  l'avoir  fait  en  juge  bienveillant  et  aussi  en 
«  critique  consciencieux  »,  pour  employer  ses 
propres  expressions. 

Comme  il  a  présenté  plusieurs  objections  contre 
mes  théories,  il  ne  trouvera,  pas  mauvais  que  je 
cherche  à  les  résoudre.  On  dît  parfois  que,  du 
choc  des  idées,  jaillit  la  vérité ;aussi,  j'espère  que 
la  discussion  actuelle  pourra  servir  à  éclairer  les 
lecteurs  du  Cosmos  sur  la  valeur  des  difficultés 
opposées  à  mes  opinions  scientifiques  ou  théolo- 
giques. 

Je  vais  examiner  :  1*  une  difficulté  relative  à 
l'union  des  deux  parties  de  mon  livre,  la  consti- 


tution de  l'univers  et  l'Eucharistie;  S""  les  diffi- 
cultés relatives  à  la  première  partie,  et  3%  les  dif- 
ficultés relatives  à  la  seconde. 

I 

A  notre  avis,  dit  M.  P.  Courbet,  le  lien  entre 
les  deux  parties  de  l'ouvrage  ne  paraît  pas  très 
visible,  et  les  études  sur  l'Euchariste  n'en  conser- 
veraient pas  moins  leur  valeur,  si  l'on  adoptait 
des  idées  différentes  sur  la  constitution  de  l'uni- 
vers (1).  Immédiatement  après  cette  remarque, 
il  commence  ainsi  l'analyse  de  la  seconde  partie  : 
«  L'idée  principale  du  P.  Leray  est  que,  par  la 
transsubstantiation,  un  atome  du  corps  de  Jésus* 
Christ  prend  la  place  d'un  atome  du  pain  ou  du 
vin,  en  sorte  que  Jésus-Christ  est  réellement  pré- 
sent dans  chaque  atome  des  corps  composants  du 
pain  et  du  vin.  Il  en  résulte  que  la'  présence 
réelle  se  maintient,  quelles  que  soient  les  modî^ 
ficaiions  physiques  et  même  chimiques  du  pain 
et  du  vin  (2).  » 

Donc,  de  l'aveu  même  de  M.  Courbet,  mes  ex- 
plications des  merveilles  eucharistiques  reposent 
sur  la  notion  d'atome  et  se  trouvent  intimement 
liées  à  la  manière  dont  je  la  conçois.  Probable- 
ment, dans  le  paragraphe  précédent,  il  a  voulu 
dire  que  j'aurais  pu  me  contenter  d'exposer  mon 
système  sur  la  constitution  de  la  matière  et  des 
atomes,  sans  me  lancer  dans  l'étude  générale  des 
lois  de  l'univers.  J'en  conviens;  mais  j'estimais 
que  c'était  une  imprudence. 

Avant  d'appliquer  ma  théorie  des  atomes  à 
Tordre  surnaturel,  ne  devais-je  pas  m'assurer 
d'abord  qu'elle  était  admissible  dans  l'ordre  na- 
turel, et  par  conséquent  qu'elle  se  prétait  à 
l'explication  des  lois  connues  de  la  nature,  ou  du 
moins  n'en  contredisait  aucune.  Car  une  seule 
contradiction  eût  suffi  pour  la  démolir.  C'est  donc 
seulement  après  avoir  constaté  que  je  n'en  ren- 
contrais pas  dans  l'exploration  des  principales 
branches  des  sciences  physiques,  que  j'ai  pris 
confiance  dans  mon  système  et  que  je  me  suis 
décidé  à  l'appliquer  au  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. 

Est-ce  à  dire  que  toute  la  première  partie  de 
mon  livre  soit  directement  liée  à  la  seconde?  Je 
ne  le  prétends  pas;  car,  pour  déduire  certaines 
lois  naturelles  de  ma  conception  des  atomes,  j'ai 
dû  recourir  à  des  hypothèses  particulières,  et  il 
est  possible  que  d'autres  hypothèses  eussent 
conduit  au  même  résultat. 

En  définitive,  dans  la  première  partie  de  mon 

(i)  Cosmos,  3  février,  p.  147. 
(2j  CosmoSy  3  février,  p.  148. 
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ouvrage,  on  peut  distinguer  comme  deux  sections, 
Tune  fondamentale,  constitution  de  la  matière  et 
des  atomes,  intimement  liée  aux  explications 
scientifiques  de  TËucharistie  ;  l'autre,  confirma- 
tion de  la  précédente  et  destinée  à  montrer  son 
accord  avec  les  lois  de  Tunivers. 

II 

A  propos  de  Télasticité  de  Télher,  M.  Courbet 
insinue  qu'eHe  pourrait  s'expliquer  en  considé- 
rant ce  fluide  comme  un  milieu  continu,  et  il 
ajoute  :  «  Sans  doute,  nous  nous  faisons  diffici- 
lement ridée  de  ce  qu*est  un  milieu  continu;  cela 
tient  à  ce  que  nous  avons  l'imagination  faussée 
par  renseignement  si  prolongé  des  théories  ato- 
miques qui  ne  nous  représentent  les  corps  que 
comme  des  sortes  d'écumoires  criblées  de  tous 
côtés  (1).  » 

J*avoue  que  mon  esprit  répugne  à  concevoir 
un  milieu  continu  élastique;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cette  répugnance  tienne  à  la  cause  indiquée, 
et  lorsque  le  microscope  me  découvre  des  pores 
innombrables  sur  une  surface  qui  semblait  à  mes 
yeux  continue,  il  ne  fausse  pas  mon  imagination, 
mais  redresse  mes  sens. 

De  Télasticité  de  milieu,  M.  Courbet  passe  à 
l'élasticité  d'un  atome  isolé  que  j'explique  par 
une  déformation  de  surface.  «  Comment,  dit-il, 

concevoir  cette  déformation? Nous  sommes  en 

présence  d'un  élément  simple  qui  n'est  pas  formé 
par  la  juxtaposition  d*éléments  mobiles;  par 
suite,  il  est  impossible  de  comprendre  pourquoi 
et  comment  il  se  déforme  (2).  d 

La  réponse  se  trouve  à  la  page  31  de  l'ouvrage  : 
a  La  déformation  consiste  dans  un  simple  dépla- 
cement de  Faction  de  la  monade.  Avant  le  choc, 
par  exemple,  elle  agissait  sur  un  espace  sphé- 
rique;  pendant  le  choc,  elle  agira  sur  un  espace 
ellipsoïdal,  et  l'excentricité  de  Tellipsoïde  impé- 
nétrable pourra  croître  avec  la  durée  et  la  vio- 
lence du  choc.  C'est  une  modification  dans  l'ac- 
tivité de  la  monade  déterminée  par  la  rencontre 
d'une  autre  monade  et  résultant  de  leur  impéné- 
trabilité nmtuelle.  »  Ainsi,  nul^besoin  d'éléments 
mobiles  juxtaposés.  La  déformation  provient  d'un 
déplacement  d'action  de  la  monade  sur  l'espace 
immobile. 

M.  Courbet  insiste  :  «  Pourquoi  la  déformation^ 
une  fois  produite,  ne  persiste-t-elle  pas,  la  forme 
ellipsoïdale  étant  tout  aussi  admissible  que  la 
forme  sphérique?  » 

Que  la  forme  ellipsoïdale,  ainsi  que  beaucoup 

(1)  Co9moê,  t7  Janyier,  p.  115. 
(S)  CêswioSy  S7  janvier,  p.  115.. 


d'autres,  soit  admissible  pour  les  atomes,  je  l'ai 
déclaré  nettement  dans  mon  essai  sur  la  Synthèse 
des  forces  physiques  (1);  mais  là  n'est  pas  la 
question.  Il  s'agit  de  savoir  quelle  a  été  la  forme 
réalisée  par  Dieu  à  l'origine  pour  les  atomes  d'éon 
et  d'éther,  et  quelles  propriétés  il  a  conférées  à 
leur  monade  directrice.  J'ai  supposé  qu'il  leur  avait 
donné  la  forme  sphérique  comme  figure  stable 
d'équilibre,  et  qu'il  avait  chargé  la  monade  de 
rétablir  cette  figure  lorsqu'elle  se  trouvait  déformée 
par  accident.  Je  ne  vois  rien  de  contradictoire 
dans  cette  double  hypothèse;  et  puisqu'elle  se 
prête  commodément  à  l'explication  de  beaucoup 
de  lois  naturelles,  je  me  crois  suffisamment  auto- 
risé à  la  maintenir,  jusqu'à  preuve  de  sa  fausseté. 

«  Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Leray,  ajoute 
M.  Courbet,  dans  ses  explications  des  différents 
phénomènes  naturels,  lumière,  pesanteur,  élec- 
tricité. Cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
et,  du  reste,  toutes  sont  basées  sur  les  chocs 
d'atomes.  » 

Je  n'aurais  rien  à  dire  sur  ce  passage,  n'était 
le  mot  de  la  fin  :  Toutes  sont  basées  sur  des 
chocs  d'atomes,  et  la  phrase  qui  suit  :  «  Or,  sui- 
vant le  mot  très  juste  et  très  piquant  de  M.  J.  Ber- 
trand :  Relativement  à  ces  chocs,  on  ne  sait  rien 
et  les  plus  habiles  ne  croient  rien  savoir.  »  Que 
le  mot  soit  très  piquant,  c'est  possible  ;  qu'il  soit 
très  juste,  c'est  une  autre  affaire,  et  je  ne  puis 
admettre  que  Poisson  et  tant  d'autres  auteurs 
aient  parlé  du  choc  et  de  ses  lois  sans  savoir  de 
quoi  ils  parlaient. 

Du  reste^  quiconque  veut  remonter  à  la  cause 
réelle  des  phénomènes  physiques  doit  nécessai- 
rement choisir  entre  les  actions  à  distance  et  les 
actions  au  contact  ou  les  chocs.  Comme  les  pre- 
mières me  semblent  impossibles^  j'ai  dû,  pour 
être  conséquent,  recourir  uniquement  aux  se- 
condes, dans  la  recherche  et  l'explication  des  lois 
naturelles.  Voilà  pourquoi,  dans  mon  essai  sur 
la  Synthèse  des  Forces,  j'ai  étudié  le  choc  avec 
beaucoup  de  soin;  et  j'ai  même  établi,  pour  le 
cas  du  choc  simultané  de  plusieurs  atomes,  des 
formules  nouvelles  dont  je  sentais  le  besoin. 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  j'ai  aussi  démontré 
d'une  manière  générale  le  principe  de  la  conser- 
vation de  l'énergie,  sans  me  préoccuper  des 
forces  centrales  qui  ne  sont,  à  mon  avis,  que  des 
forces  fictives,  et  M.  Courbet  se  méprend,  lors- 
qu'il suppose  que  j'admets  ce  principe  «  à  titre 
d'axiome  »  ;  mais  il  a  complètement  raison  lorsqu'il 
fait  remarquer,  en  terminant  son  premier  article, 
que  ma  conception  de  la  monade  est  du  même 

(1)  Essai,  ch.  I",  art.  6. 
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ordre  que  celle  de  la  force,  et  que  ma  théorie 
n*est  nullement  celte  du  cinétisme  cartésien. 

m 

Relativement  à  TEucharistie,  M.  Courbet  sou- 
lève peu  de  difûcultés,  et  il  pose  plutôt  des  ques- 
tions qu*il  ne  fait  des  objections.  Il  demande 
d^abord  ce  que  j'entends  exactement  par  un  atome 
du  corps  de  Jésus-Christ,  et,  plus  loin,  ce  que 
signifie  un  élément  du  corps  de  Jésus-Christ 
analogue  à  un  élément  du  pain.  —  Dans  Tun  et 
Tautire  cas,  j*ai  voulu  indiquer  un  élément  de  corps 
simple,  comme  un  atome  d*hydrogène,  d'azote, 
de  carbone,  et  le  mot  analogue  signifie  «  de  même 
espèce  chimique  ».  Il  s'ensuit  bien,  comme  Tob- 
serve  M.  Courbet,  que  certains  éléments  du  corps 
de  Notre-Seigneur,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  pain  et  le  vin,  ne  deviendront  jamais  le  sup- 
port des  espèces  eucharistiques,  mais  cela  n*em- 
pèche  pas  le  corps  de  Jésus-Christ  d'èlre  tout 
entier  présent  sous  les  accidents  de  chaque  atome 
du  pain  consacré. 

Je  croyais  Tavoir  suffisamment  exprimé  dans 
cette  phrase  citée  par  M.  Courbet  comme  obs- 
cure (1),  et  que  je  vais  reproduire  en  la  complé- 
tant par  quelques  additions  explicatives,  pour  la 
rendre  plus  claire.  "  Ainsi,  dans  le  lieu  occupé 
par  un  atome  quelconque  du  pain,  le  corps  de 
Jésus-Christ  serait  présent  tout  entier  d'une 
manière  non  sensible  {sans  impénétrabilité,  à  la 
manière  d'un  esprit)^  et  il  permettrait  à  un  élé- 
ment analogue  [de  même  espèce  chimique)  de  son 
corps  de  modifier  l'espace  (en  le  rendant  impé- 
néirable)^  comme  faisait  l'élément  du  pain,  t» 

Je  termine  en  remerciant  de  nouveau  M.  P. 
Courbet  d'avoir,  par  son  compte  rendu,  attiré  sur 
«ion  ouvrage  l'attention  des  lecteurs  du  Gosnios,, 
et  de  m'a  voir  fourni  en  môme,  temps  l'occasion 
de  m'expliquer  sur  certains  points  plus  sujets  à 
^controverse  et  d'un  accès  plus  difficile. 


LES  FOUILLES  DE  SAINTE-CECILE 


Sainte-Cécile  au  Trastevere  est  une  des  églises 
de  Rome  qui  attirent  le  plus  les  étrangers  et  les 
chrétiens  : 

Les  chrétiens,  parce  que  cette  splendide  figure 
de  noble  patricienne,  dont  la  virginité  est  gardée 
par  un  ange  qui  convertit  son  époux  Valérien  et 
son  frère  Tiburce,  son  martyre,  l'attribution  spé- 
ciale que  lui  ont  donnée  les  arts  de  patronne  de  la 

(i)  Cosmos,  3  févritr,  p.  liO. 


musique,  en  ont  fait  une  des  saintes  les  plus 
populaires.  Ajoutons-y  la  reconnaissance  que 
l'on  fit  de  son  corps  en  1599  où  l'on  trouva  la 
vierge  chrétienne  dans  la  position  qu'elle  avait 
lors  de  son  martyre,  et  qu'avait  respectée  saint 
Pascal  I*'  ;  la  statue  de  Maderno  qui  en  repro- 
duisait les  traitS;  donnant  à  penser  que,  peut- 
être,  Dieu  avait  voulu  miraculeusement  conserver 
un  corps  qui  n'avait  point  été  souillé,  et  nous 
aurons  une  idée  du  grand  rôle  qu'a  joué  sainte 
Cécile  et  de  la  renommée  qui  s'attache  a  son 
illustre  tombeau. 

D'autre  part,  les  étrangers  qui  n'ont  point  le 
bonheur  de  partager  le  symbole  de  notre  foi  sont 
attirés  par  les  souvenirs  romains  qui  se  groupent 
autour  de  cette  église  et  de  cette  tombe.  On  sait, 
d'après  les  actes  de  la  Sainte,  que  sainte  Cécile 
donna  en  mourant  sa  maison  à  l'évêque,  afin 
qu'il  en  fit  une  église,  et,  en  confirmation  de  ce 
fait,  en  témoignage  de  ces  actes,  on  voyait  à 
droite,  en  entrant  dans  la  basilique,  la  salle  de 
bains  de  vapeur  [calidarium)  de  la  maison,  où  la 
Sainte  était  restée  trois  jours,  attendant  une 
mort  que  Dieu  écartait  d'elle  pour  lui  permettre 
de  consoler  l'assemblée  des  fidèles  et  de  remettre 
elle-même,  comme  testament  suprême,  sa  de- 
meure au  pontife  Urbain. 

On  ne  doutait  point  que  le  testament  de  la 
Sainte  n'eût  été  exécuté,  que  sa  maison,  convertie 
en  église,  ne  servît  de  lieu  de  réunion  aux 
assemblées  des  fidèles.  Nous  savons,  en  effet, 
que,  dans  la  souscription  du  Concile  tenu  au 
V®  siècle  par  le  pape  Symmaque,  on  trouve  un 
prêtre,  Martianus,  du  titre  de  Cécile.  Etienne  III 
en  était  titulaire  quand  il  fut  élu  Pape,  en  768. 
Ces  deux  dates,  suffisent  pour  montrer  que  vrai- 
ment l'église  de  Sainte-Cécile  était  un  des  an- 
ciens titres  de  Rome,  et  si  on  ne  pouvait,  par  des 
témoignages  directs,  remontera  la  fin  des  persé- 
cutions; des  inductions  très  sûres  permettaient 
de  le  faièe. 

Nous  sommes  au  ix«  siècle,  et  Pascal  I*',  qui 
venait  de  retrouver,  à  la  suite  d'une  vision,  le 
corps  de  la  Sainte  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Calixte,  résolut  de  lui  donner  une  sépulture  plus 
convenable  dans  sa  maison  transformée  en  église. 
La  basilique  primitive  ne  pouvait  suffire  à  son 
but  :pieux,  le  sol  de  Rome  et  le  lit  du  fleuve 
s'étant  peu  à  peu  exhaussés,  son  pavé  se  trouvait 
en  contre-bas  et  était  périodiquement  inondé  à 
chaque  crue  du  fleuve.  Il  fallait  donc  rehausser 
le  niveau,  ce  qui  portait  à  la  reconstruction  totale 
de  l'édifice.  Saint  Pascal  I"  fit  donc  la  nouvelle 
basilique  sur  rancienne*  à  3  mètres  au-dessus, 
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mais,  au  lieu  d'en  suivre  complètement  le  tracé, 
il  en  déplaça  Taxe  de  3  mètres  à  droite,  de  façon 
à  y  enclore  la  salle  de  bains  {calidarium)  où  était 
morte  la  Sainte.  C'est  cette  basilique  que  nous 
avons  encore,  mais  avec  des  modifications  plus 
ou  moins  profondes  qui  en  ont  altéré  le  caractère 
primitif. 

Passant  sur  les  restaurations  du  xiii«  siècle,  le 
cardinal  Sfondrato,  ayant  retrouvé  en  1599  le 
corps  de  la  Sainte  dans  le  cercueil  de  cyprès  où 
elle  fut  primitivement  ensevelie,  fit  orner  de 
splendides  marbres  la  Confession  et  remplaça  le 
toit  en  charpentes  découvertes  par  une  voûte  en 
caissons,  qui  était  bien  dans  le  style  de  Tépoque, 
mais  contrastait  avec  la  sévérité  de  lignes  de 
Tancienne  basilique.  En  1823,  le  cardinal  Doria, 
craignant  à  tort  que  les  colonnes  de  l'église  ne 
fléchissent  sous  le  poids  du  plafond,  les  fit  piquer 
et  enfermer  dans  de  massifs  pilastres,  rappelant 
en  petit  ceux  de  Saint-Jean-de-Latran,et,  revêtant 
toutes  les  parois  d'une  couche  blanche,  relevée 
çà  et  là  de  filets  d'or,  nous  donna  une  église  qu'il 
put  considérer  comme  un  chef-d'œuvre,  mais 
que  tout  le  monde  juge  comme  un  chef-d'œuvre 
de  mauvais  goût. 

L'année  dernière  nous  ramenait  le  troisième 
anniversaire  de  la  découverte  du  corps  de  sainle 
Cécile,  et  le  cardinal  titulaire,  &^  RampoUa  de! 
Tindaro,  secrétaire  d'État  de  Sa  Sainteté,  voulut 
profiter  de  cette  circonstance  pour  faire  quelques 
réparations  d'ins  son  titre  et  le  rendre  plus  digne 
de  la  grande  martyre  qui  repose  sous  le  maître- 
autel.  En  même  temps,  se  préoccupant  de  ce  que 
disent  les  actes  de  la  Sainle,  il  voulut  faire 
creuser  sous  le  pavé  et  voir  si  Ton  pouvait  re- 
trouver la  basilique  primitive.  M»''  Crostarosa, 
archéologue  de  grand  talent  et  préfet  du  musée 
chrétien,  fut  chargé  delà  direction  des  fouilles. 
Elles  sont  aujourd'hui  presque  achevées,  et  avant 
de  refaire  le  pavé  qui  les  recouvrira  tout*  en  per- 
mettant de  les  conserver,  on  peut  se  rendre 
compte  du  résultat  qu'elles  ont  permis  de  con- 
stater. 

Au  milieu  du  dédale  de  murs  d'époques  diverses 
qui  partagent  le  sous-sol  de  la  basilique,  on  dis- 
tingue immédiatement  deux  parties  nettement 
séparées  par  un  grand  mur,  qui,  sans  solution  de 
continuité,  parcourttouteslesfouilles.A  sa  gauche, 
on  trouve  des  piliers  ou  pilastres;  à  droite,  des 
constructions  plus  petites  qui  appartiennent  à 
une  maison  romaine. 

De  cet  ensemble,  décrit  ainsi  dajis  les  grandes 
lignes,  il  appert  que  l'on  se  trouve  en  face  d'une 
grande  maison  romaine  telle  qu'elle  est  décrite 


par  Vitruve.  A  droite,  les  appartements  privés  de 
la  famille  ;  à  gauche,  la  basilique  ou  grande  con- 
struction qui  servait  pour  les  réceptions  publiques. 
Sainte  Cécile  ayant  donné  son  palais  à  l'église, 
celle-ci  ne  pouvait  utiliser  pour  le  culte  que  la 
basilique,  laissant  les  appartements  de  droite 
pour  les  services  et  la  demeure  des  clercs.  C'est 
à  l'époque  de  cette  utilisation  que  Ton  doit  faire 
remonter  une  ouverture  pratiquée  dans  ce  mur 
mitoyen  et  qui  ouvrait  sur  une  pièce  qui  pouvait 
servir  de  sacristie.  La  pièce  était  petite,  il  est 
vrai,  mais  les  objets  du  culte  n'étant  point  alors 
aussi  nombreux  qu'aujourd'hui,  elle  était  encore 
assez  grande,  vu  l'époque^  pour  les  contenir. 

Les  fouilles  de  M«'  Crostarosa  ont  mis  en 
évidence  ces  deux  parties  de  la  maison  romaine. 
Dans  l'intérieur  de  la  basiUque,  il  n'avait  trouvé 
qu'un  seul  alignement  de  piliers,  l'autre  devait 
être  en  dehors  des  murs  de  l'église,  puisque 
Pascal  avait  reporté  l'axe  de  sa  construction  de 
3  mètres  à  droite  de  celui  de  la  basilique  romaine. 
Et,  en  effet,  en  creusant  sous  le  mur  de  l'église  dans 
la  direction  indiquée  parla  position  des  premiers 
piliers,  il  retrouva  la  base  des  autres  piliers  qui 
formaient  la  nef  de  gauche,  et  plus  loin,  à  l'écar-^ 
lement  voulu,  le  mur  plein  qui  terminait  l'aile 
gauche  de  la  basilique. 

Dans  la  maison  romaine,  outre  la  petitesse  des 
pièces  qui  était  suffisante  pour  l'identifier,  il 
retrouva  les  bains  primitifs  de  l'époque  républi^ 
caine,  bien  différents  de  ceux  de  l'empire.  Ils  se 
composaient  de  trous  circulaires  en  briques 
cimentées  dans  lesquels  le  corps  pouvait  plonger 
tout  entier.  Pour  sortir  de  cet  espèce  de  puits, 
on  avait  ménagé  dans  les  briques  des  trous 
convenablement  espacés  qui  servaient  comme 
d'échelle  rustique.  W  Crostarosa  voulut  vérifier 
la  justesse  de  cette  hypothèse,  et,  étant  descendu 
dans  une  de  ces  baignoires  primitives,  s'aperçut 
qu'on  en  sortait  très  aisément  en  mettant  suc- 
cessivement les  mains  et  les  pieds  dans  les  trous 
réservés  dans  la  paroi.  La  salle  où  se  trouvaient 
ces  bains  était  recouverte  d'un  plancher  en 
brique  que  l'on  nomme  opus  spinatum,  parce 
qu'il  était  fait  de  briques  posées  en  profondeur 
et  formant  cotome  de  fines  arêtes  à  la  surface, 
un  peu  dans  le  sens  des  pavés  en  bois  que  l'on 
appelleen  fougère.  On  trouva  encore  des  colonnes 
de  tuf  (à  cette  époque  on  n'avait  pas  de  marbre) 
qui  devaient  probablement  soutenir  l'atrium  de 
la  maison.  Enfouies  sous  le  pavé  de  l'église,  il 
est  difficile  de  savoir  si  elles  ont  gardé  leur 
situation  primitive. 

On  s'attendait  à  trouver  dans  ces  substruclions 
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une  certaine  quantité  d  objets  qui  auraient  permis 
de  mieux  préciser  leur  destination,  mais  il  ne  faut 
point  oublier  que  lorsque  Pascal  P''  construisit  le 
nouvel  édifice,  il  enleva  de  l'ancien  toutes  les 
parties  utilisables,  marbres,  autels,  cancelli^  ne 
laissant  que  les  murs  rasés  au  niveau  du  pavé. 
Toutefois,  il  existe  encore  en  deux  endroits  des 
fragments  de  mosaïque  de  Tancien  pavé,  Tun 
est  en  losanges  blancs  terminés  par  des  raies 
noires,  Tautre  offre  des  dessins  noirs  et  blancs. 
De  plus,  on  a  retrouvé  la  porte  qui  donnait,  du 
dehors,  accès  à  la  construction. 

Il  reste  à  découvrir  l'abside,  mais  il  sera  peut- 
être  difficile  d'y  arriver  à  cause  des  constructions 
actuelles  qui  doivent  rendre  les  fouilles  excessi- 
vement difficiles  et  capables  de  compromettre  la 
solidité  de  l'édifice  de  saint  Pascal. 

Au  milieu  de  l'église,  à  une  époque  que  l'on  ne 
pourrait  préciser,  mais  qui,  par  la  voûte,  doit  se 
reporter  au  xvi«  siècle,  est  une  grande  salle  qua- 
drangulaire  voûtée  où  se  trouvaient  une  grande 
quantité  de  squelettes  et  de  cercueils.  C'était  la 
sépulture  des  personnes  de  marque.  On  en  a 
enlevé  les  sarcophages,  les  uns  en  plomb,  les 
autres  en  terre  cuite,  et  on  les  a  ensevelis  dans 
une  autre  partie  de  la  basilique.  Le  cardinal  Ilam- 
poUa  veut  joindre  cette  pièce  souterraine  à  la 
Confession  de  la  Sainte  et  aux  deux  couloirs  qui, 
la  contournant  suivant  les  lignes  de  l'abside,  y 
aboutissent  ;  ce  sera  comme  une  seconde  Confes- 
sion souterraine. 

Le  cardinal  Rampolla,  aux  frais  de  qui  toutes 
ces  fouilles  ont  été  faites,  va  faire  voûter  ces 
substructions  de  façon  à  ce  qu'elles  soient  en 
tout  temps  accessibles  au  public,  et  elles  consti- 
tueront, de  même  que  les  grottes  vaticanes,  les 
grottes  de  Sainte-Cécile. 

Non  content  de  ces  trouvailles  archéologiques 
qui  viennent  confirmer  ce  que  nous  apprennent 
les  actes  de  la  Sainte,  le  cardinal  a  procédé  à  une 
restauration  de  son  titre.  La  belle  mosaïque 
du  XII'  siècle  resplendit  maintenant  d'un  nouvel 
éclat,  ayant  été  soigneusement  dépouillée  de  la 
poussière  séculaire  qui  la  défigurait  et  amortissait 
ses  ors  et  ses  émaux  ;  le  plafond  à  caissons  a  été 
revu  pièce  à  pièce  et  rejointe,  la  fresque  du 
milieu  a  été  réparée,  et  on  donnera  aux  murs  une 
nouvelle  parure  blanc  et  or.  Le  cardinal  aurait 
voulu  aller  plus  loin  et  dégager  les  colonnes  de 
l'église,  mais  celles-ci  ont  été  tellement  martelées 
pour  faire  adhérer  le  mortier  qui  les  cache, 
qu'une  réparation  était  absolument  impossible 
sans  reconstruire,  si  on  peut  dire,  la  basilique.  11 
a  dû  s'arrêter,  et  à  son  grand  regret. 


Grâce  à  ces  intelligentes  fouilles,  dont  il  a  été 
le  généreux  Mécène,  le  cardinal  Rampolla  a  fait 
pour  son  église  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire, 
et  s'il  ne  nous  rend  pas  la  basilique  de  saint 
Pascal  !•',  il  nous  redonne  son  titre  recouvert 
comme  d'une  nouvelle  parure.  De  plus,  il  a  rendu 
à  l'art  chrétien  ce  qui,  jusqu'à  présent  au  moins, 
est  unique,  non  seulement  une  partie  importante 
de  la  maison  romaine  de  la  Sainte  construite  en 
grande  partie  à  l'époque  républicaine,  mais  la 
basilique  primitive,  celle  delà  domus  de  «S.  CeciUi, 
et  qui  servit,  pendant  les  persécutions  et  jus- 
qu'au ix«  siècle,  à  célébrer  la  plus  grande  louange 
de  Celui  pour  lequel  la  vierge  Cécile  était  morte, 
le  Saint  Sacrifice.  Cette  découverte  est  du  plus 
grand  intérêt,  elle  relie  le  présent  au  passé,  con- 
firme ce  que  les  actes  et  la  tradition  nous  avaient 
appris,  et  nous  rend  une  des  plus  anciennes 
églises  de  Rome,  contemporaine  des  persécutions, 
et  témoin  muet,  mais  éloquent,  des  combats  et  de 
la  victoire  de  la  plus  illustre  vierge  chrétienne. 
D*"  Albert  Battândier. 
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Présidence  de  M.  Maurice  Lévt 

LocallsatloBy  élImlBalIoB  et  origine»  de  Tarse- 
alc  ebez  les  aalmaux.  —  M.  Armand  Gautier  complète 
ses  études  sur  la  présence  normale  de  Tarsenic  dans  les 
organes  et  les  classe  dans  Tordre  suivant,  au  point  de  Tue 
de  leur  richesse  décroissante  en  arsenic. 

Arsenic  en  milligrammes  pour  400  d'organes  frais* 

Glande  thyroïde O'-S'JS 

Glande  mammaire 0"8%13 

Ceryeau Quantité  très  variable  ou 

nulle. 

Thymus Quantité     très     rensible, 

non  dosée. 
Poils,  cbeyeuz  et  cornes. 

,    ..  \    Traces  décroissantes. 

Os 

D^autres  recherches  trop  longues  à  détailler,  il  suit  que 
c'est  par  la  peau,  les  poils,  cheveux,  ongles  et  autres 
produits  épidermiques  que  s*élimine  en  grande  partie 
Tarsenic  normal.  Une  trace,  infime  pour  les  vingt-quatre 
heures,  s'échappe  aussi  avec  les  produits  de  la  digestion 
intestinale. 

L'origine  alimentaire  de  Tarsenic  se  trouve  dans 
quelques  végétaux,  le  chou,  le  navet,  la  pomme  de  terre, 
quelques  céréales,  le  lait,  le  thymus,  la  peau,  le  cerveau 
en  quelques  cas. 

Sar  luie  maladie  des  ralsliiB  des  vl^ae*  da 
C^aeaae.  —  On  a  signalé  en  1896  dans  les  vignobles  da 

Digitized  by  VjOOQIC 


N*  786 


COSMOS 


213 


Caucaf  t,  dans  la  régioD  de  TifUs,  une  maladie  des  raisins 
analogue  au  black-rot.  Elle  a  été. étudiée  par  divers  ob* 
servateurs,  qui  Tont  considérée  comme  identique  au  mal 
désigné  tous  ce  nom  en  Amérique  et  en  France. 
MM.  Woronine  et  Viala,  en  particulier,  ont  regardé  le 
champignon  auteur  du  mal  comme  absolument  iden- 
tique au  Ouignardia  bidu>9lUi,  L'étude  des  échantillons 
enyoyéa  en  avril  1897  à  la  station  de  pathologie  végétale 
a  permis  à  MM.  Pruxibux  et  Dblacroix  d'adopter  une  opi- 
nion différente.  Le  véritable  black-rot  existe  au  Caucase; 
mais,  à  eôté  de  cette  affection,  les  vignes  de  cette  région 
en  présentent  une  autre,  non  identique  à  celle  qui,  sous 
le  nom  de  black-rot,  a  produit,  tant  en  Amérique  qu'en 
France,  de  si  grands  désastres  ;  les  grains  des  raisins 
atteints  de  cette  maladie  sont  attaqués  par  un  champi- 
gnon parasite  du  genre  Guignardia,  voisin  de  celui  qui 
produit  le  black-rot,  mais  cependant  d*espéce  différente, 
le  Guignardia  reniformU,  nov.  sp. 

Lm  deuxième  eampa^e  de  la  m  Prlacesse 
Allée  II.  » —  S.A.  le  prince  Albert  db  Monaco  donne  un 
compte  rendu  sommaire  des  travaux  exécutés  à  bord  de 
son  yacht,  pendant  sa  deuxième  campagne  dans  les  mers 
arctiques  en  1899.  Quoique  les  travaux  zoologique»  en 
mer  et  en  eau  douce  aient  été  poursuivis  au  cours  de  ce 
voyage,  on  s'est  surtout  occupé  d'hydrographie.  L'itiné- 
raire a  conduit  directement  dans  le  nord  du  Spitzberg, 
où  on  a  passé  une  partie  du  mois  de  juillet  et  presque 
tout  le  mois  d'août  absorbé  par  l'étude  de  la  baie  Red, 
dont  le  contour  exact  ne  figurait  sur  aucune  carte,  et 
d'un  grand  lac  auquel  a  été  donné  le  nom  de  Richard . 
après  ravoir  découvert  dans  le  nord-est  de  la  baie. 

La  photographie  a  été  largement  employée  pour  les 
levers  topographiques,  ce  qui  a  donné  une  grande  préci- 
sion en  même  temps  que  cela  économisait  beaucoup  de 
temps. 

Le  prince  de  Monaco  estime  que  le  mouillage  de  la 
baie  Red  constitue  l'abri  le  plus  sûr  que  l'on  puisse 
trouver  au  Spitzberg. 

Les  glaciers  des  Renards  et  de  l'Est  ont  été  aussi 
observés,  et  la  comparaison  des  résultats  obtenus  avec 
ceux  donnés  par  de  précédentes  expéditions  (Recherchey 
1838;  Manche^  1891^;  montre  qu'ils  sont  dans  une  période 
de  reeul.  Celui  de  l'Est  a  eu  un  recul  moyen  de 
450  mètres  de  1892  i  1899;  celui  des  Renards  montre  un 
léger  recul  de  sa  moitié  Nord,  pendant  que  la  moitié  Sud 
a  reculé  d'environ  440  mètres,  toujours  de  1892  à  1899. 

Élode  de  la  varlatloa  de  la  latllade  à  rObaer- 
vatolre  de  Teramo  (Ilalle).  ^  M.  Jban  Boccaroi  s'est 
livré  à  des  observations  très  nombreuses  de  juillet  à 
octobre  1899  à  l'Observatoire  privé  de  Teramo,  dans  le 
but  d'étudier  les  variations  de  la  latitude.  Ses  résultats 
étonnent  au  premier  abord,  car  ils  révèlent  une  varia- 
tion d'une  seconde  environ  en  cette  courte  période. 
Mais  M.  Boccardi  croit  devoir  maintenir  la  valeur  de  ses 
observations  et  il  dit  : 

«  Toujours  est-il  que  la  variation  de  la  latitude  est  in- 
contestable. Peut-être  trou  ver  a-t-on  que  la  variation  que 
j'ai  trouvée  est  excessive  ;  cependant,  je  ferai  remarquer 
qu'elle  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  celle  qu'on  a  constatée 
à  Berlin,  i  Postdam,  etc.  ;  et  que,  d'ailleurs,  la  valeur 
(y'3  ou  0"4,  qu'on  assigne  ordinairement  é  l'excursion, 
B'est  qu'une  moyenne.  D^ailleors,  les  spires  de  la  polbo- 
die,traeéepar  Chandler  et  Helmert,  vont  en  s'élargissent 
depois  1897.  La  valeur  que  j'ai  obtenue  pour  la  latitude 

en  octobre  est  très  voisine  de  celle  qu'avait .  adoptée 


en  octobre  1893,  M.  Cerulli.  en  se  servant  de  la  même 
méthode,  du  môme  instrument  et  des  mêmes  groupes 
d'étoiles  :  ce  qui  serait  une  confirmation  de  la  période  de 
431jours  adoptée  dernièrement  par  M.  Chandler.  Ainsi, 
M.  Cerulli  et  moi,  nous  aurions  rencontré  le  maximum 
à  la  fin  d'octobre  avec  un  intervalle  de  cinq  périodes 
de  Chandler.  » 

Sarlateaslon  aaperflcielle  de  quelque»  liquides 
orgaalqaes.  —  MM.  Paul  Dutoit  et  Louis  Friderich 
ont  entrepris  des  recherches  sur  le  coefficient  de  tem- 
pérature de  l'énergie  superficielle  moléculaire  (tension 
superficielle  rapportée  i  des  surfaces  équimoléculaires) 
d'un  groupe  de  liquides  organiques.  Ces  recherches 
avaient  pour  but  de  vérifier  les  relations  indiquées  par 
MM.  Ramsay  et  Shields  entre  le  coefficient  de  tempéra- 
ture et  le  poids  moléculaire  du  liquide. 

Il  résulte  de  leurs  recherches  : 

lo  Que  le  coefficient  de  température  varie  avec  la 
température  pour  les  liquides  anormaux  (c'est-i-dire 
ne  conservant  pas  la  même  grandeur  moléculaire  dans 
l'intervalle  de  température  étudiée)  ;  ^  que  ce  coefficient 
est  indépendant  de  la  température  pour  les  liquides 
normaux;  3»  que,  pour  les  liquides  normaux,  ce  coeffi- 
cient ne  représente  pas  une  constante  unique  pour  tous 
les  corps  et  varie  dans  des  limites  plus  étendues  qu'on 
ne  l'avait  observé  jusqu'à  présent. 

Actloade  ranunoalaqae  eoaceaCrée  sur  Tlodare 
de  nsercvrdlamnsoalaiii.  -^  Les  recherches  de 
M.  Maurice  François  l'ont  conduit  à  établir  que  la  for- 
mation de  Tiodure  de  dimercurammonium  résulte  de 
l'action  des  solutions  concentrées  d'ammoniaque  sur 
riodure  mercurdiammonium  Hgl*.  ÎAzH^.  Cette  action 
est  limitée  et  réversible.  Au  moment  de  l'équilibre,  un 
volume  déterminé  de  liqueur  ammoniacale  contient  une 
quantité  d'iodure  d'ammonium  libre  constante  pour  une 
température  donnée  et  pour  une  concentration  donnée 
de  l'ammoniaque. 

Sar  lea  boratea  de  la   aérle  nsai^aésleaBe.  — 

Dans  une  précédente  communication,  M.  L.  Ouvraro  a 
indiqué  un  procédé  permettant  d'obtenir  un  borate  de 
cadmium  venant  s'ajouter  au  borate  de  magnésium 
décrit  par  Ebelmen,  pour  démontrer  la  tribasicité  de 
l'acide  borique.  Il  indique  aujourd'hui  les  résultats  que 
l'emploi  de  cette  méthode  lui  .a  fournis  avec  les  métaux 
de  la  série  magnésienne.  11  démontre  que  si  les  méthodes 
de  la  voix  humide  n'ont  pas  permis  jusqu'à  présent,  de 
préparer  des  borates  tribasiques  définis,  par  suite  de  la 
facile  décomposition  des  borates  par  l'eau,  il  en  n'est  pas 
de  même  des  procédés  de  la  voix  sèche,  qui  donnent 
des  corps  présentant,  en  général,  par  leur  mode  de  for- 
mation, une  stabilité  plus  grande  vis-À-vis  des  agents 
de  décomposition. 

Snr  la  première  plaate  fosalle  eavoyée  de 
Hadai^aaear.  —  On  savait  depuis  longtemps  qu'il 
existe  à  Madagascar  des  traces  de  combustible  minéral. 
L'étude  scientifique  de  ces  gisements  ayant  une  grande 
importance,  M.  Bureau  avait  prié  les  voyageurs  de 
rechercher  des  empreintes  végétales  au  voisinage  des 
couches  de  charbon,  afin  d'arriver  à  déterminer  le  niveau 
géologique  de  ces  couches.  M.  Joly, médecin  de  la  marine, 
vient  de  faire  parvenir  au  muséum  un  petit  nombre 
d'échantillons  de  roche  portant  des  empreintes  de  plantes 
suffisamment  nettes.  C'est  un  schiste  tendre,  très  noir, 
tachant  les  doigts  et  le  papier,  qui  a  été  recueilli  sur  la 
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côte  de  la  baie  d'Amposindavat  au  sud-ouest  du  Wllage 
Ampaninana.  Les  fragments  de  schiste  portent  cinq  i 
six  empreintes  d'une  seule  espèce  de  plante.  Celle-ci  est 
un  equisetum  analogue  aux  espèces  triasiques  :  E.  are- 
naceum  Bronn,  E,  platyodon  Schimp.  ;  ses  affinités  avec 
E,  colufnnare\  des  terrains  jurassiques,  sont  très  nettes 
aussi  ;  mais  il  n'y  a  pas  identité.  M.  Bureau  propose  pour 
ce  nouveau  fossile  le  nom  ôeE.jolyL  L'impression  qui 
résulte  de  son  examen  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de 
M.  Boule,  qui  regarde  les  schistes  charbonneux  du  nord 
de  Madagascar  comme  assimilables  aux  schistes  à  charbon 
de  Karoo,  dans  l'Afrique  australe. 

Observation»  siir  le  venC  relatif  en  balloa. 
—  Se  basant  sur  l'inertie  plus  ou  moins  grande  de 
l'aérostat  et  de  ses  agrès,  MM.  HsRiirrB  et  Farm  an  ont 
eu  l'idée  de  le  munir  d'un  appareil  extrêmement  sen- 
sible pouvant  indiquer  les  moindres  effets  du  vent,  et, 
par  conséquent,  les  différences  de  vitesse  entre  la  marche 
de  l'aérostat  entraîné  par  le  vent  et  ce  vent  lui-même. 

L'appareil  est  constitué  par  un  compas  muni  de  sa 
rose,  au-dessus  du  centre  duquel  est  suspendu  un  pen- 
dule très  léger.  Les  moindres  mouvements  de  ce  pendule 
indiquent  sur  la  rose  la  direction  dans  laquelle  souille 
le  vent  régnant.  L'expérience  a  démontré  que  le  retard 
au  déplacement  de  laérostat  permet  à  cet  instrument  de 
donner  l'indication  désirée.  Cet  instrument,  compas 
aéronautique,  rend  possible  d'établir  pour  les  aéronautes 
une  sorte  de  ligne  de  foi  qui  leur  servira  de  guide  en 
les  avertissant  d'une  direction  dangereuse,  et  en  leur 
permettant  de  refaire  l'histoire  complète  de  leur  trajec- 
toire. 

La  sémlaaae»  fermeiit  solable  sécrété  par  les 
graines  de  lé^amlneases  à  albumen  corné  pen- 
dant la  germination.  —  Les  faits  étudiés  par 
MM.  Emile  Bourqublot  et  H.  Hérisssy  les  conduisent  à 
admettre  que  les  graines  germées  de  fenugrec  et  de 
luzerne  contiennent,  outre  une  petite  quantité  de  dias- 
tase,  une  proportion  beaucoup  plus  grande  d'un  ferment 
particulier,  agissant  sur  les  hydrates  de  carbone  des 
albumens  cornés  des  légumineuses.  Ce  dernier  ferment 
serait  une  espèce;  comme  d'ailleurs  il  paraît  exister 
dans  beaucoup  de  semences  en  germination,  et  que,  de 
plus,  les  hydrates  de  carbone  qui  fournissent  du  man- 
nose  à  Thydrolyse  ont  été  quelquefois  désignés  sous  le 
nom  de  séminine,  ils  pro|:tos^nt  d'appeler  ce  ferment 
séminase. 

Ils  ajoutent  que  la  production,  pendant  la  germination, 
d'une  petite  quantité  de  diastase  proprement  dite  dans 
les  graines  de  fenugrec  et  de  luzerne  n'a  rien  qui 
doive  étonner.  En  effet,  les  cotylédons  de  ces  graines 
renferment  de  l'amidon  dont  la  quantité  s'accroît  durant 
les  premiers  temps  de  la  germination,  mais  qui  disparaît 
à  la  fin  de  celle-ci. 

Des  monvements  de  Talr  expiré  pendant  la 
formation  des  sons  dn  lan^ase.  —  M.  Gbllé  a  ima- 
giné un  dispositif  qui  lui  a  permis  d'étudier  les  mouve- 
ments de  l'air  pendant  la  phonation.  Il  a  reconnu  que 
la  colonne  d'air  ultra-buccale  n'est  pas  inerte,  et  que  la 
cavité  buccale  n'a  pas  le  rôle  de  résonateur  qu'on  lui  a 
attribué.  C'est  l'air  lui-même  qui,  par  ses  alternatives 
de  condensations  et  de  dilatations,  nées  de  la  lutte  entre 
les  courants,  produit  les  sous-voyelles  avec  le  son 
laryngé. 

Calcul  de  l'orbite  d'une  comète  dont  le  mouvement 
géocentrique  est  considérable.  Note  de  MM.  0.  Callan- 


DRBAU  et  G.  Faybt.  •*-  Localisation,  élimination  et  ori- 
gines de  l'arsenic  chez  les  animaux.  Note  de  M.  Armaxo 
Gaothibr.  -^  M.  Marcil  Bertrand  donne  un  essai  d'une 
théorie  mécanique  de  la  formation  des  montagnes,  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  rappelle  tous  les  oioaTements, 
reconnus  aujourd'hui,  de  Técorce  terrestre;  il  en  conclut 
i  un  déplacement  progressif  de  l'axe  terrestre.  Nous 
reviendrons  sur  cette  intéressante  étude.  —Observations 
de  la  comète  1899,  IV  (Tempel,  4873,  II),  faites  à  l'Obser- 
vatoire de  Bordeaux,  par  MM.  G.  Ray  et,  Féraud  et 
Esclangon.  Note  de  M.  G.  Raybt.  La  comète  est  toujoun 
restée  faible  avec  un  noyau  légèrement  excentré.  —  Sur 
une  classe  de  transformations.  Note  de  M.  J.  Clairin.  ~  Sur 
les  équations  algébriques  anharmoniques.  Note  de 
M.  AcTONNB.  —  Sur  les  groupes  des  isomorphismes. 
Note  de  M.  G. -A.  Millbr.  -^  Sur  les  masses  vectorielles 
de  discontinuité.  Note  de  M.  André  Broca.  —  Bayons  X 
et  décharges  :  généralisation  de  la  notion  de  rayons 
cathodiques.  Note  de  M.  G.  Sagnac.  —  Contribution  à 
l'étude  des  stratifications,  qui  se  produisent  dans  les 
tubes  de  Geissler.  Note  de  M.  H.  Pbllat.  —  Sur  la  cris- 
tallisation métallique  par  transport  électrique  de  cer- 
tains métaux  dans  l'eau  distillée.  Note  de  M.  Thomas 
ToMMAsiNA.  ~  Sur  le  dosage  volumétrique  de  l'hydrogène 
et  les  tensions  chimiques.  Note  de  M.  A.  Colsox.  —  Sur 
la  valeur  acidimétrique  des  acides  maloniques  substitués, 
comparée  à  celle  des  diacides  normaux  correspondants. 
Note  de  M.  G.  Massol.  —  Influence  d'un  parasite  sur  la 
plante  hospitalière.  Note  de  M.  C.  Sauvagbau.  —  Sur  les 
phénomènes  de  métamorphisme,  de  productions  de 
minerai  de  fer,  consécutifs  à  la  dénudation  du  plateau 
de  Haye  (Meurthe-et-Moselle).  Note  de  M.  Bleicrbr.  — 
Sur  un  nouveau  groupe  d'enclaves  homœogènes  des  roches 
volcaniques,  les  microtinites  des  andésites  et  des  té- 
phrites.  Note  de  M.  A.  Lacroix.  —  Phénomènes  d'op- 
tique atmosphérique  observés  au  Pic  du  Midi  et  i 
Bagnères.  Note  de  M.  E.  Marchand.  Il  s'agit  du  halo  de 
janvier,  désormais  célèbre  par  les  faits  particuliers 
qu'il  a  présentés  et  par  l'aire  immense  sur  laquelle  il  a 
été  observé.  —  Sur  la  production  de  rayons  X  secon- 
daires par  le  corps  humain  et  sur  un  point  important 
de  la  technique  radiograpbique.  Note  de  M.  T.  Gcilloz.  — 
Sur  le  mécanisme  de  l'audition  des  sons  et  sur  quelques 
phénomènes  connexes.  Note  de  M.  Fnmm  Larroque. 
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L'Anthropologie  et  la  science  sociale^  science  et 
foiy  par  Paul  Topinard,  ancien  secrétaire  général  de 
la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  i  voL  in-S^de 
578  pages  (6  francs].  Masson  et  C'^,  éditeurs,  Paris. 

G*est  un  ouvrage  des  plus  compréhensifs  que  celai 
publié  par  M.  le  Dr  Topinard,  dont  la  notoriété 
s'étend  sur  le  nouveau  monde  comme  sur  notre 
continent  :  une  lecture  prolongée  et  réfléchie  peut 
seule  mettre  à  même  de  se  rendre  compte  du  nombre 
considérable  des  questions  abordées  et  des  solutions 
apportées  par  le  célèbre  anthropologiste*  C'est  la 
raison  du  retard  subi  par  ce  compte  rendu  :  encore 
ne  sera-t-il  possible  que  de  toucher  aux  points 
capitaux  de  cette  œu?re. 
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Disons  tout  de  suite,  pour  caractériser  cette  der- 
nière, que  M.  le  b^  Topinardest  un  anthropologiste, 
partisan  de  rë?o1ution  appliquée  à  Thomme,  mais 
un  partisan  indépendant,  ayant  des  idées  très  per- 
sonnelles ;  que,  sans  combattre  directement  la  foi, 
il  Testime  non  conciliable  avec  la  science.  Uopinion 
de  M.  Topinard  sur  révolution  est  que  celle-ci 
ff  procède  de  la  façon  la  plus  désordonnée,  reculant, 
se  jetant  sur  le  côté  ou  avançant,  et  qu'on  ne  peut, 
en  définitive,  savoir  à  quoi  elle  aboutira  »  (p.  367- 
368).  «  La  science  et  la  foi  sont  deux  termes  qui 

s'excluent Les  orateurs  sacrés,  comme  Témineut 

Dominicain,  le  R.  P.  Didon,  qui  prétendent  con- 
cilier les  vérités  établies  par  la  science  et  les 
croyances  révélées  par  la  foi,  ne  font  qu'ébranler 
celle-ci.  Une  foi  qui  se  discute,  que  Ton  montre 
être  conforme  aux  faits,  cesse  d*étre  une  foi.  On 
peut  parfaitement  soutenir  qu'il  y  a  des  articles  de 
foi  nécessaires,  aujourd'bui  encore,  au  bonheur  de 
rhumanité  »  (p.  551-552). 

Ces  deux  idées  capitales  donnent  leur  direction 
doctrinale  aux  quatre  parties  d'inégale  étendue, 
qui  se  partagent  l'ouvrage.  La  première,  l'Homme 
animal,  traite  de  la  descendance  de  l'homme  et  de 
l'évolution  en  général.  Pour  M.  Topinard,  <c  il  est 
absolument  certain  que  l'homme  descend  de  Pri- 
mates qui  l'ont  précédé  j»  (p.  21). 

La  seconde  partie  (p.  31-139)  est  une  IntroducUon  à 
rétttde  de  rHomme  sociaL  L'auteur  y  traite  de  la  bio- 
logie générale,  puis  des  colonies,  des  familles  et  des 
sociétés  animales. 

Dans  la  troisième  partie,  beaucoup  plus  considé- 
rable (p.  139-372),  V Homme  social  est  étudié  à  la 
lumière  des  idées  évolutionnistes  de  l'auteur  qui 
considère  successivement  l'homme  primitif,  l'homme 
préhistorique,  ]*homme  sauvage,  l'évolution  de  la 
famille  et  de  la  société,  les  causes  et  les  résultats 
de  cette  évolution,  les  luttes  de  l'égoïsme  et  de 
l'altruisme.  M.  Topinard  n'est  pas  précisément  un 
optimiste  comme  sociologue,  et  il  trouve  que 
l'homme  n'a  à  compter  ni  sur  la  société,  ni  sur  la 
nature,  car  si  la  société  rêve  un  idéal,  la  nature  ne 
la  seconde  point  pour  l'atteindre.  A  la  formule  : 
«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  »,  il  faut  substituer  celle- 
ci  :  «  Ne  compte  que  sur  toi  »  (p.  368). 

La  Science  sociale  fait  l'objet  de  la  quatrième  partie 
(p.  372-453).  C'est  ici  que  se  trouvent  les  théories 
les  plus  personnelles  à  l'auteur,  qui  aborde  des 
questions  multiples  sur  lorganisation  de  la  société, 
les  fonctions  obligatoires  et  facultatives  de  l'État, 
rétendue  de  ses  pouvoirs,  le  collectivisme,  l'anar- 
cbisme,  le  droit  d'association,  les  impôts,  le  sufiTrage, 
la  justice,  etc.,  la  constitution  de  la  commune  et 
du  département,  la  décentralisation,  les  nations 
égoïstes  et  altruistes.  Nos  législateurs  du  Luxem- 
bourg et  du  Palais-Bourbon  auraient  beaucoup  à 
emprunter  à  la  sociotechnie  de  M.  Topinard  exposée 
dan3  cette  quatrième  partie,  que  l'auteur  fait  suivre 
de  plusieurs  annexes. 


Comme  on  peut  s'en  apercevoir,  par  ce  rapide 
coup  d'œil,  l'ouvrage  de  M.  Topinard  ne  peut  ni 
s'analyser,  ni  se  discuter  d'une  façon  un  peu  com- 
plète dans  un  compte  rendu.  Il  comporte,  au  point 
de  vue  catholique,  plus  de  réserve  que  d'approba- 
tion, mais  il  révèle  des  études  et  des  idées  très  per- 
sonnelles. Cela  ne  saurait  étonner  personne  de  la 
part  du  célèbre  anthropologiste. 

Les  Systèmes  monétaires.  Histoire  monétaire  des 
principaux  États  du  monde,  anciens  et  modernes, 
par  Alexandre  del  Mar,  traduit  par  MM.  Chabry  et 
Bessonnet-Favre.  Grand  in-4°à  2  colonnes,  173  pages, 
1899.  Paris,  Ligue  nationale  bi-métallique,  14, 
rue  de  Grammont. 

Tous  ceux  qui  s'inquiètent  du  problème  moné- 
taire connaissent  au  moins  de  nom  l'auteur  de  cette 
traduction.  Les  nombreux  articles  que  M.  Chabry  a 
publiés  dans  la  Croix,  et  qui  mériteraient  d'être 
réunis  en  brochure,  montrent  que  nous  avons  affaire 
à  un  spécialiste  en  la  matière. 

La  traduction  du  savant  ouvrage  de  M.  del  Mar 
répond  à  presque  tous  les  desiderata  que  l'on  pour- 
rait former.  Je  ne  signalerai  qu'une  lacune,  celle 
de  la  papauté.  Les  États  pontificaux  ont  dû  être 
rayés  de  la  carte  géographique  de  M.  del  Mar^  car 
si  tous  les  souverains  ont  leur  place  dans  son 
volume,  les  Papes  en  sont  absents.  Et  cependant  ce 
n'est  point  la  matière  qui  manquerait.  On  pourrait 
se  demander,  par  exemple,  pourquoi  le  pouvoir  pon- 
tifical a  attendu  le  règne  de  Jean  XXII,  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  pour  frapper  des  monnaies 
d'or,  et  pourquoi,  avant  ce  Pape,  ce  droit  était  uni- 
quement exercé  par  le  ^énat  de  Rome,  les  pontifes 
se  contentant  de  frapper  des  monnaies  de  cuivre 
et  d'argent? 

Très  intéressant  est  le  chapitre  consacré  à  mettre 
en  évidence  le  caractère  sacré,  rituel  de  l'or,  qui 
était  l'apanage  de  la  souveraineté.  De  plus,  il  y  ace 
fait  constant  que,  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
uople  en  1204,  aucun  prince  ou  roi  chrétien  ne 
frappe  une  monnaie  d'or,  bien  que  les  monnaies 
d'or  circulent  dans  ses  États  et  que  ce  métal  soit 
employé  avec  plus,  ou  moins  d'abondance,  soit  pour 
les  églises,  soit  pour  la  vie  civile.  A  partir  de  cette 
époque,  au  contraire,  tous  les  princes  chrétiens  se 
mettent,  les  uns  après  les  autres,  à  frapper  des 
monnaies  d'or.  La  raison  en  était  que,  d'après  la 
loi  romaine,  l'extraction  et  la  frappe  de  l'or  étaient 
un  privilège  attaché  à  la  charge  du  Souverain  Pon- 
tife et,  si  on  pouvait  impunément  violer  la 
première  défense,  l'extraction  de.  l'or,  il  était  plus 
dangereux  de  violer  la  seconde,  en  frapper  des 
monnaies.  Toutes  les  monnaies  d'or,  pendant  treize 
siècles,  d'Auguste  à  Alexis  iV,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  furent  exclusivement  frappées  par  ces 
souverains  qui  avaient  mérité  des  privilèges  de 
l'ancienne  Rome  et  en  étaient,  pour  le  monde 
chrétien,  la  continuation. 
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L'ouvrage,  fait  par  un  protestant,  appelait  des 
rëserres;  les  auteurs  les  font  très  expresses  (p.  64). 
Arrivant  à  parler  des  assignats  de  la  République 
française,  il  donne  les  raisons  du  discrédit  dans 
lequel  ils  étaient  torobés.  La  République  avait 
d'abord  jeté  trop  de  papier  sur  la  place  (trois  mil- 
liards en  assignats  à  Tété  1793).  La  Convention 
porta  plus  tard  publiquement  cette  somme  à  10  mil- 
liards pour  une  émission  de  7178  millions,  et  le 
Directoire  arriva  à  émettre  35603  millions  d'assi- 
gnats. On  comprend  la  dépréciation  qui  devait  for- 
cément s'ensuivre.  Mais  il  y  eut  plus  :  l'étranger  se 
mit  à  fabriquer  des  assignats  pour  les  exporter  en 
France.  L'Angleterre  se  distingua  dans  ce  rôle  de 
faux  monnayeur,  et  on  ne  peut  prétendre  que  le 
gouvernement  anglais  ignorât  ces  faits.  £n  mai  1795, 
il  n'y  avait  pas  moins  de  17  établissements  em- 
ployant 400  ouvriers  à  fabriquer  dans  Londres  de 
faux  assignats  pour  les  jeter  sur  le  marché  de 
France.  Quelques  années  plus  lard,  Napoléon  sai- 
sissait à  Ostende  2270000  livres  en  faux  assignats, 
faits  en  Allemagne  et  destinés  à  la  France. 

Les  tables  du  rapport  de  l'or  et  de  l'argent  aux 
diverses  époques  sont  importantes  pour  établir  les 
fluctuations  des  deux  métaux,  et  le  chapitre  cou- 
sacré  à  la  suspension  faite  par  les  banques  des  paye- 
ments en  espèces,  depuis  la  frappe  libre,  est  un 
exposé  d'où  l'on  pourrait  déduire  une  saine  philo- 
sophie appliquée  aux  États. 

Tel  est  un  aperçu  du  volume  que  MM.  Chabry  et 
Bessonet-Favre  ont  donné  au  public.  Us  ont  fourni 
les  éléments  d'une  étude  qui  devient  en  ces  temps 
un  problème  redoutable,  mais  dont  on  n'a  pas 
encore  la  complète  solution.  Dr  A.  B. 

Premiers  principes  de  géométrie  moderne  à, 
l'usage  des  élèves  de  mathématiques  spéciales 
et  des  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation, 
par  Ernest  Duporcq  (3  francs),  librairie  Gauthier- 
ViUars. 

Les  exigences  des  programmes  actuels  obligent  à 
donner  chaque  année  plus  d'extension  aux  cours 
de  géométrie  analytique  et  à  négliger  de  plus  en 
plus  la  géométrie  elle-même.  M.  Duporcq  voudrait 
réagir  contre  cet  enseignement  qu'il  juge  funeste, 
et  il  pense  que  les  travaux  de  Poncelet,  de  Chasles, 
de  Laguerre,  méritent  d'être  remis  en  honneur. 

Pour  contribuer  à  cette  réaction,  il  a  rédigé  ce 
livre  à  l'usage  de  ceux  qui  désirent  se  familia- 
riser avec  les  méthodes  de  la  géométrie  moderne. 
L'ouvrage  est  court  et  n'a  pas  la  prétention  d'être 
un  traité  complet.  Mais  l'auteur  a  voulu  surtout  ou- 
vrir des  horizons  nouveaux  à  ses  lecteurs,  et  les 
mettre  à  même  de  se  servir  eux-mêmes  des  méthodes 
indiquées  pour  résoudre  les  problèmes  qu'ils  ont  à 
traiter. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  donne  un  grand 
nombre  d'exemples  variés.  Des  notes  nombreuses 
donnent,en  outre,quelques  indications  historiques. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  reyues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Aérophile  (janvier).  —  Mlle  Dorothée  Klumpke,  W.  ob 
FoNviELLE.  -^  Une  station  d*aérostation  météorologiqae 
à  Berlin,  G.  Hbrmitb.  —  L'éclipsé  totale  de  soleil  do 
!28  mars  1900,  6.  Besançon. 

Bulletin  de  l'Académie  de  géographie  botanique  (f  •«•  fé- 
vrier), —  Une  nouvelle  fougère  hybride,  P.  Pirhentisi. 
-^  Un  parasite  d'Encelia  tomentosa,  R.  Maire.  —  Les 
centaurées  du  nord-est  de  la  France,  C.  Claire.  —  Sur 
quelques  plantes  rares  et  adventices  en  Lorraine, 
M.  Pbtitmsnoin. 

Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  [février). 

—  Photographie  des  nébuleuses  et  des  amas  stellaires, 
H.  BouRGET.  —  L'éclipsé  partielle  de  lune  du  16  dé- 
cembre 1899.  —  Climatologie  de  Tannée  1^^. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  (Si  janvier).  — 
Note  sur  le  métier  à  tisser  Seatoo,  E.  Suion.  *-  Note 
sur  la  mesure  des  variations  de  volume  des  liants  hydrau- 
liques, Deval. 

Bulletin  des  sciences  mathématiques  (décembre).  —  Sur 
certains  systèmes  triplement  conjugués,  Tzitzéica. 

Chronique  industrielle  (S  février).  —  Mactiines  à  vapeur 
de  la  station  électrique  de  Luisenstrasse,  à  Berlin. 

Ciel  et  Terre  (1*^  février).  —  Le  but  suprême  du  phy- 
sicien, H.  A.  RowlAnd.  —  Remarquable  chute  de  grêle 
au  Congo. 

Écho  des  Mines  (S  février).  —  Sauvés  par  TAUemagne 
et  l'Angleterre,  Francis  Laur. 

Electrical  Engineer  (9  févriei').  —  Trolley  wires  over 
movable  bridges.  —  Death  by  electricity,  R.  H.  Ccnnin- 

GHAM. 

Electrical  World  {t7  janvier),  —  The  factors  which 
détermine  tbe  design  of  monophase  and  polyphasé  Rene- 
rators,  B.  A.  Bbhrend. 

Électricien  (10  février*).  —  Avantages  et  désavantages 
comparés  des  locomotives  électriques  et  des  trains  à. 
unités  multiples. 

Électricité  (5  févriei^).  —  Fourgon  électrique  des 
sapeurs-pompiers  de  Paris. 

Elettricità  (iS  fanviei').  —  Un  nouvel  accumulateur 
léger  Garassino,  Fumbro.  -^  Les  instruments  de  mesure 
à  l'exposition  électrique  de  Come,  Gbntile.  —  Progrès 
de  l'industrie  électrique  en  Amérique  en  1899,  Chichiu>. 
~  (fî  janvier).  -^  Calcul  des  dynamos  à  courant  con- 
tinu, CiVITA. 

Étincelle  électrique  (40  février).  —  Les  voitures  auto- 
mobiles électriques,  Paul  Dupuy.  —  Le  vervril,  Dela- 
haye. 

Études (5  février).  —  Le  loyal  Mac-Mahon,  P.  H.  Cbérot. 

—  De  l'opportunité  d'une  loi  d'association,  P.  H.  Prélot. 

—  Les  petits  ramoneurs,  P.  Dblaportb.  —  Le  quiétisme 
de  Tolstoï,  P.  L.  Rourb.  —  Bulletin  d'études  bibliques, 
P.  J.  Brcckbr. 

Génie  civil  (10  février).  —  Trolley  automoteur  pour 
les  transports  automobiles  sur  routes,  C.  Dantin.  ^ 
Cheminées  monumentales  du  Champ  de  Mars,  E.  Catla 
et  P.  Lerolle. 

Industrie  électHque  (10  février).  —  Services  électriques 
généraux  de  l'Exposition. 

Industrie  laitière  (H  février).  —  Nouveau  remède 
contre  la  fièvre  aphteuse. 
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Journal  d'agrieullure  pratique  {8  février).  —  L'alimen- 
tation des  animaux  de  la  ferme  et  le  blé,  L.  Grahobau. 
—  Les  semailles  de  blé  en  février  et  mars.  G*  Hbuzé.  — 
La  criais  du  blé  et  ses  remèdes,  P.  Vuicx.  —  La  cuscute 
détruite  par  le  feu,  D**  Jaurand. 

Journal  de  VAgiHculiure  [10  février).  —  Les  chevaux 
de  six  ans  de  Tarmée,  Lavalard.  —  Essai  du  sorgho 
sucré  dans  la  Loire-Inférieure,  âudouard.  —  Les  expé- 
riences les  plus  récentes  sur  la  culture  deTosier»  Wagner. 
~  Betterave  de  race  et  de  richesse  intermédiaires, 
P.  Dbsprbz. 

Journal  des  savante  (janvier),  —  Le  livre  d'un  ingé- 
nieur militaire  à  la  fin  du  xrv*  siècle,  Bbrthblot.  —  La 
fleur  des  histoires  de  Jean  Mansel,  Dbuslb.  —  Le  bas- 
relief  romain,  Pbrrot.  —  Un  palimpseste  inconnu  de 
Pline  TAncien,  Châtelain.  —  Nouveaux  fragments  de 
Ménandre,  Wsn.. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  {9  février),  —  Niello 
work,  Ctril  Oavenport.  —  The  housing  of  the  working 
classes,  E.  Wilson. 

La  Nature  (10  février),  —  Fabrication  automatique 
des  chaînes  de  bicyclettes,  D.  Bbllbt.  —  L'heure  en 
Europe,  H.  db  Parville.  —  Les  grandes  gares  du  monde  : 
Boston,  P.  DB  Mériel.  —  La  fièvre  aphteuse,  P.  Gall. 

Memorias  de  la  Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate 
(1899,  9  et  10).  —  Méthode  générale  d'analyse  des  végé- 
taux, D*"  A.  ViLLASENOR.  —  Émigration  accidentelle  de 
certains  oiseaux,  D''  A.  Dugés.  —  Le  traitement  de  la 
tuberculose  par  les  climats  d'altitude,  Herrera  et  Vergara- 

LOPE. 

Memorie  delta  Societa  degli  spettroscopisti  italiani 
(1899,  11),  —  Éclipse  partielle  de  lune  des  46-17  dé- 
cembre 1899,  observée  à  Catane,  A.  Ricco. 

Moniteur  de  la  flotte  (10  février).  —  Le  déclin  du 
pavillon  français,  Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  (10  février).  —  Industries  métal- 
lurgiques et  houillères  des  États-Unis,  N. 

Nature  (8  février).  —  The  natural  history  of  the  shores 
of  Barents  Sea. 

Nuovo  Cimento  (novembre).  —  Influenza  delle  defor- 
mazioni  elastiche  sul  movimento  di  un  pendolo  a  rever- 
zione,  E.  Almansi.  —  Sul  flusso  di  energia  meccanica, 
Vrro  VoLTBRRA.  —  Produzione  dell'ozono  per  via  elettro- 
lilica,  G.  Targetti.  —  (Décembre),  —  Reciprocità  nei 
fenomeni  magneto-ottici,  0.  M.  Corbino. 

Proceedings  of  the  Royal  Society  (9  février).  —  On  the 
propagation  of  earth  quake  motion  to  great  distances, 
R.  D.  Oldham.  —  The  medusœ  of  millepora,  S.  J.  Hckson. 

—  Vapour-density  of  bromine  at  high  températures, 
E.  P.  Perhan  et  S.  Atkinson.  —  Polytremacis  and  the 
ancestry  of  the  helioporid&e,  J.  W.  Grbgory. 

Prometheus  (7  février).  —  Kohienbergbau  in  der  Sûdaf- 
rikanischen  Republik,  G.  Krbnke.  —  Die  Fischwelt  des 
Amazonas-Gebictes,  E.-A.  Goldi. 

Questions  actuelles  (10  février).  —  Discours  de 
réception  i  l'Académie  française  de  M.  Paul  Deschanel. 
~  Réponse  dt  M.  Sully-Prudhomme. —  Le  procès  des 
Douze.  —  Lettre  à  ua  ami  sur  la  loi  scolaire.  —  Les 
quêtes  dans  les  églises. 

Kevue  du  Cercle  militaire  (10  février).  —  Exercices  de 
tactique  militaire.  —  L'artillerie  de  campagne  en  1900. 

—  La  guerre  au  Transvaal.  —  La  situation  des  capitaines 
en  Allemagne.  —  Le  pont  du  Diable.  —  Les  effectifs  bud- 
gétaires de  l'armée  allemande  en  1900.  —  La  mobilisa- 
tion des  troupes  anglaises.  —  Les  bataillons  d'infanterie 


de  montagne  espagnols.—  Crédits  demandés  parle  minis- 
tère de  la  Gaerre  italien. 

Revue  générale  {février).  —  L'évolution  de  la  question 
d'Orient  dans  les  Ralkans,  Bon  db  Wittb.  —  Le  drame 
dans  Molière,  H.  Davignon.  —  L'histoire  dansTart  chré- 
tien, E.  IIauviller. 

Revue  industrielle  (S  février).  —  Treuil  â  vapeur  avec 
mécanisme  d'asservissement,  A.  BIarnibr. 

Revue  scientifique  (10  février),—  Évolution  et  involntion 
de  la  cellule  nerveuse,  Marinesco.  —  La  science  de  l'édu- 
cation physique,  G.  Dembrry.  —  Les  peuplades  retrou- 
vées de  TAsie  centrale,  G.  Saint- Yvbs. 

Rivista  di  ArtigUeria  e  Genio  (décembre) ,  —  Les  murailles 
de  Turin,  Borgatti.  —  Le  rapport  de  la  maison  Krupp 
relatif  au  développement  de  Tartillerie  de  campagne 
de  1892  À  1897.  —  Sur  un  nouveau  système  de  lampes 
gazogènes  portatives  â  l'acétylène,  Freddi.  —Statistique 
des  résultats  du  tir  des  batteries  de  campagne  près 
rÉcole  de  tir  d'artillerie  pour  les  officiers  en  Russie. 

Rivista  Fisica  matematica  e  sciense  naturali  (fanvier). 

—  Sur  une  lettre  inédite  d'Alexandre  Volta,  Bbrtblu.  — 
L'évolution  de  la  physique  dans  le  xix«  siècle, .  Fbrrini. 

—  Observations  de  Léonard  de  Vinci  sur  les  phénomènes 
de  la  capillarité,  de  Toni.  —  Discussion  des  observations 
microsismiques  faites  au  collège  Bianchi  &  Naples 
en  1899,  Costanzo.  —  Observation  des  Biélides  en  1899, 
Mapfi.  —  La  géographie  au  xix«  siècle,  spécialement  en 
Italie,  Gribaudi. 

Rivista  Maritima  (janvier).  —  Les  pointeurs  de  bord, 
Marbnco.  —  Guerre  coloniale,  Fabris.  —  Le  coeur  du 
marin,  Cooxetti  de  Martiis.  —  La  vitesse  dans  la  tac- 
tique navale,  Bernotti.  —  La  désertion  maritime  mer- 
cantile, Bruno.  —  Pécbe  et  aquiculture.  —  Explosions 
produites  par  des  substances  ordinaires. —  Les  résultats 
bathométriques  de  l'expédition  antarctique  belge,  Faus- 

TINI. 

Rivista  soientifico  industriale  (20  janvier).  —  Sur  la 
différence  entre  la  force  électromotrice  et  la  différence 
de  potentiel,  Amaduzzi. 

Science  (i6  janvier).  —  The  international  association 
of  scientiûc  societies.  —  Blue  Fox  trapping  on  the  Pri- 
bilof  Islands,  A.  Lucas.  —  An  ancient  plain  in  Colorado; 
The  Ural  mountains,  W.  M.  Davis. 


CORRESPONDANCE  ASTRONOMIQUE  (i) 


Curiosités  astronomiques  de  mars  1900. 

Les  années  séculaires  non  bissextUes* 

Il  est  facile  de  comprendre  l'utilité  de  cette  dis- 
position du  calendrier.  On  a  l'habitude  de  dire  que 
le  23  mars  est  le  jour  de  Téquinoxe  du  printemps, 
c^st  approxirantivemeui  vrai,  sauf  pour  les  années 
qui  précèdent  les  fins  de  siècle  dont  le  numéro 
n'est  pas  divisible  par  4,  comme  1  900,  2  iOO,  2  200, 
2  300,  2  500,  etc.  Si  Ton  n'y  portait  remède,  Téqui- 
noxe  de  printemps  tomberait  chaque  fois  un  jour 
plus  tôt  que  dans  le  siècle  précédent. 

(1)  Suite,  voir  p.  90.  Pour  plus  amples  renseignements, 
s'adresser  à  Tauteur,  directeur  du  Journal  du  Ciel,  cour 
de  fiohan,  Paris. 
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A  moins  de  4  secondes  de  temps  près,  ou  doit 
considérer  Tannée  comme  étant  de  365  j.  5^49">. 
Or,  pour  ne  pas  remonter  trop  haut,  nous  pouvons 
prendre  Tannée  1896  où  Téquinoxe  a  eu  lieu  le 
20  mars  à  2^32°"  du  matin,  et,  abstraction  faite  de 
perturbations  qui  modifient  un  peu  les  chiffres,  nous 
sommes  conduits  pour  les  équinoxes  suivants  : 

1897,  20  mars  à  8^21  matin. 

1898,  20  mars  à  2^10  soir. 

1899,  20  mars  à  7'»59  soir. 

Si  1900  avait  un  29  février,  nous  reculerions  alors 
à  1900,  20  mars  à  1^48  matin  et  nous  resterions 
ainsi  pendant  longtemps  au  20  mars  pour  Téqui- 
noxe. L*absence  du  29  février  1900  nous  conduit  à  : 

1900,  2i  mars  à  1H8  matin. 
1801,  21  mars  à  Î^'S?  matin. 
.1902,  21  mars  à  1^26  soir. 

1903,  21  mars  à  7^15  soir. 

Le  29  février  1904  nous  ramène  pour  Téquinoxe  : 

1904,  21  mars  à  IH  matin. 

1905,  21  mars  à  6''53  matin. 

Nous  conservons  ainsi  longtemps  pour  Téquinoxe 
la  date  du  21  mars,  jusqu'à  ce  qu'en  arrivant  près 
de  2100,  on  retombe  sur  Téquinoxe  au  20  mars, 
Tabsence  du  29*  jour  en  février  2  100  devant  faire 
remonter  au  21  mars. 

Satwne  caché  par  la  Lune. 

Voici  une  belle  occasion  d'éprouver  la  bonté  des 
petites  lunettes.  Le  samedi  24  mars  prochain,  pour 
peu  que  le  ciel  soit  clair,  la  Lune  se  verra,  en  plein 
jour,  à  son  dernier  quartier,  assez  basse  dans  le  ciel 
dans  la  direction  du  Sud-Ouest,  avec  la  lumière 
blafarde  qu'on  lui  voit  toujours  quand  le  Soleil  n*est 
pas  couché  et  qu'il  éclaire  une  assez  grande  partie 
de  la  Lune.  Cela  vers  8  heures  du  matin.  Supposez 
le  disque  de  la  Lune  divisé  comme  un  cadran  d'hor- 
loge, 12  heures,  en  haut,  et  précisez  autant  que  pos- 
sible Teudroitoù,  sur  ce  cadran,  l'aiguille  des  heures 
marquerait  i0'»2™.  A  8''30  du  matin,  braquez  votre 
lunette  sur  co  point,  et  cherchez  un  peu  à  gauche, 
vous  ne  tarderez  pas  à  apercevoir  un  petit  astre 
pâle  qui  sera  la  planète  Saturne.  La  Lune  s'en 
approchera  de  plus  en  plus,  et,  à  8^49,  le  recouvrira 
sous  son  bord  éclairé.  Saturne  reparaîtra  de  l'autre 
côté  de  la  Lune  au  bord  où  serait  marqué  4''50°^, 
IhQm  plus  lard,  c'est  à  dire  à  9*»58,  mais  ce  sera  sous 
le  bord  sombre  de  notre  satellite,  bien  plus  difûcile 
à  observer. 

Le  Soleil  en  mars  1900. 

En  voyant  arriver  au  milieu  du  ciel,  à  minuit, 
dans  les  premiers  jours  du  mois,  le  dernier  tiers  de 
la  constellation  du  Lion,  puis,  le  14,  les  premières 
étoiles  de  la  Vierge,  et  successivement  les  deux 
premiers  cinquièmes  de  cette  grande  constellation, 
on  peut  en  conclure  que  le  Soleil  doit  être  dans  la 
partie  opposée  du  ciel  se  déplaçant  à  travers  le 
dernier  tiers  du  Verseau  du  l*''  au.  10  mars,  puis 


parcourant  les  3  premiers  cinquièmes  des  Poissons 
dans  le  reste  du  mois. 

Voici  notre  tableau  des  longueurs  d'ombre  pour 
les  ie%  11  et  12  mars. 


Mars  1900. 

LaHtude 

1 

11 

21 

660 

3  408 

2714 

2228 

65 

3  200 

2  575 

2128 

64 

3  014 

2  448 

2035 

63 

2  847 

2  331 

1948 

62 

2  696 

2  223 

1867 

61 

2  558 

2  123 

1791 

60 

2  432 

2  030 

1720 

59 

2316 

1944 

1653 

58 

2209 

1863 

1590 

57 

2110 

1788 

1530 

56 

2019 

1717 

1473 

55 

1933 

1650 

1419 

54 

1853 

1587 

1368 

53 

1778 

1527 

1319 

52 

1708 

1470 

1272 

51 

1641 

1416 

1227 

50 

1579 

1365 

1185 

49 

1519 

1316 

1143 

48 

1463 

1270 

1104 

47 

1410 

1  225 

1066 

46 

1359 

1182 

1029 

45 

1310 

1141 

994 

44 

1264 

1102 

960 

43 

1219 

10G4 

927 

42 

1177 

1027 

895 

41 

1136 

992 

864 

40 

1097 

958 

834 

39 

1059 

925 

805 

38 

1023 

893 

777 

37 

998 

862 

749 

36 

954 

832 

722 

35 

921 

803 

696 

34 

889 

775 

670 

33 

858 

747 

645 

32 

829 

720 

621 

31 

800 

694 

597 

30 

771 

669 

573 

29 

744 

644 

550 

28 

717 

619 

528 

27 

691 

595 

506 

26 

666 

572 

484 

25 

641 

549 

463 

24 

616 

527 

442 

La  Lune  en  mars  1900. 

La  Lune  éclairera  pendant  au  moins  2  heures  le 
soir  du  samedi  3  mars  au  lundi  19;  pendant  aa 
moins  2  heures  le  matin,  du  vendredi  9  au  mardi  27. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
mardi  6  au  jeudi  15,  pendant  les  matinées  entières 
du  dimanche  18  au  mercredi  21. 

Les  soirées,  du  mercredi  21  au  vendredi  30,  et 


Digitized  by 


Google 


«•  786 


COSMOS 


219 


les  matinées,  du  samedi  3  au  mardi  6,  n'ont  pas  de 
Lune. 

La  nait  du  i^'  an  ^  mars  n*a  pas  de  Lune  qne 
pendant  29  minutes  le  soir  du  i***  et  1  minute  le 
matin  da  2,  en  tout  30  minutes  ;  celle  du  28  février 
au  l^**  mars  n'en  a  que  pendant  29  minutes  le  matin 
du  l**";  celle  du  2  au  3  mars,  pendant  1^51^  le  soir- 
du  2.  Ensuite,  la  nuit  du  30  au  31  ne  voit  la  Lune 
que  pendant  9  minutes  le  matin  du  31  ;  la  précé- 
dente, pendant  39  minutes  le  matin  du  30,  et  la 
suivante  pendant  1^20"^  le  soir  du  31.  Voilà  les 
nuits  de  mars  qui  ont  le  moins  de  Lune. 

Celle  qui  en  a  le  plus  est  celle  du  15  au  16,  qui 
D*eu  manque  que  pendant  29  minutes  le  matin  du  16. 
La  précédente  en  manque  pendant  40  minutes  le 
malin  du  1 5,  et  la  suivante  pendant  37  minutes  le 
soir  du  16  et  7  minutes  le  matin  du  17. 

Plus  grande  hauteur  de  la  Lune,  63^52'  au-dessus 
du  point  Sud  de  Fhorizon  à  Paris  le  vendredi 
9  mars;  Tobserver  bien  visible  à  son  premier  quar- 
tier le  8,  vers  6*'30™;  le  9,  vers  7*'20'^  soir.  Levée 
le  S  à  10^21™  matin,  elle  ne  se  couche  que  le  9  à 
2*»37»  matin,  restant  16»»16"»  sur  notre  horizon.  La 
veille,  elle  y  reste  lô'^lS™  et  le  lendemain  16^1°». 

Plus  petite  hauteur  18^38'  au-dessus  du  même 
point  le  vendredi  23  ;  l'observer  près  de  son  dernier 
quartier  le  jeudi  vers  4^20°^  et  le  vendredi  vers 
5'')0°'  matin,  mieux  visible  encore  qu'à  sa  pltis 
grande  hauteur.  Levée  le  vendredi  à  1*^1  "^  matin, 
elle  se  couche  à  9'^28°^  du  même  matin,  ne  restant 
que  8*»27»  sur  notre  horizon.  La  veille,  c'est  8*»33"» 
et  le  lendemain  8'*37'^  qu'elle  y  reste. 

Plus  petite  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
356700  kilomètres  le  jeudi  1<>^,  à  midi. 

Plusgrande  distance, 406  500  kilomètres  le  jeudi  15, 
à  1  heure  matin. 

Nouvelle  plus  petite  distance,  358300  kilomètres 
le  jeudi  29,  à  11  heures  soir. 

La  Lune  atteint  les  premières  étoiles  des  constel- 
lations suivantes  : 

Pmsonêf  vendredi  2,  à  5  heures  matin. 

Bélier^  dimanche  4,  à  2  heures  soir. 

TaureaUj  mardi  6,  à  8  heures  matin. 

Gémeaux,  vendredi  9,  à  2  heures  matin. 

Écrevisse,  dimanche  11,  à  10  heures  matin. 

Lt(m,  mardi  13,  à  4  heures  matin. 

Vierge,  vendredi  16,  à  8  heUres  matin. 

Balance,  lundi  19,  à  8  heures  soir. 

Scorpion,  mercredi  21,  à  1  heure  soir. 

Sagittaire,  vendredi  23,  à  2  heures  soir. 

Capricorne,  lundi  26,  à  2  heures  matin. 

Verseau,  maMi  27,  à  1 1  heures  soir. 

Poiêsons, iendï  29,  à  5  heures  soir. 

Bélief,  dimanche  30,  à  1  heure  matin. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  notre  satel- 
lite passe  dans  le  ciel,  de  la  droite  à  la  gauche  de 
ces  astres,  seront  en  mars  : 

Soleil,  jeudi  1«%  à  midi. 


Mercure,  vendredi  2,,  à  7  heures  soir. 
Vénus,  dimanche  4,  à  9  heures  matin. 
Neptune,  jeudi  8,  à  7  heures  soir. 
Jupiter,  jeudi  22,  à  1  heure  soir. 
Uranus,  jeudi  22,  à  4  heures  soir. 
Saturne,  samedi  24>  à  9  heures  matin. 
Mars,  jeudi  29,  à  10  heures  soir. 
Mercure,  vendredi  30,  à  7  heures  matin. 
Soleil,  vendredi  30,  à  9  heures  soir. 

Les  planètes  en  mars  1900. 

Mercure, 

Va  pouvoir  être  assez  facilement  vu  à  l'œil  nu, 
surtout  aux  environs  du  jeudi  8,  où  il  se  couchera 
1^46"^  après  le  Soleil,  ce  qui  est  largement  suffisant. 
Le  l^*"  mars,  l'écart  est  déjà  1>'35'«,  et,  le  18,  il  est 
encore  1^10"^;  tous  les  soirs  de  ciel  clair  dans  l'in- 
tervalle sont  donc  propices  pour  chercher  cette  jolie 
planète. 

Notablement  au  nord  de  Mercure,  la  Lune  va  se 
coucher,  le  2  mars,  18  minutes  après  la  planète  et 
devra  aider  à  la  trouver. 

Mercure  va  s'avancer  jusqu'au  milieu  des  Pois- 
sons le  15  mars,  puis  rebrousser  chemin  vers  le 
Verseau,  en  revenant  aux  2  neuvièmes  des  Poissons 
à  la  fin  du  mois,  en  passant  entre  le  Soleil  et  la 
Terre  le  dimanche  25. 

Vénus, 

De  plus  en  plus  belle  le  soir,  arrive,  à  la  fin  de  Mars, 
à  ne  se  coucher  qu*au  moins  4 heures  après  le  Soleil, 
se  prête,  par  conséquent,  de  mieux  en  mieux  à  la 
petite  opération  que  nous  avons  indiquée  pour  fé- 
vrier et  qui  permettra  de  la  voir  bien  avant  le  cou- 
cher du  Soleil. 

C'est  le  4  mars  au  matin  que  la  Lune  passera  exac- 
tement au  nord  <le  Vénus;  il  s'ensuit  que  le  samedi  3, 
au  nord-ouest  de  la  planète,  on  pourra  la  voir  se  cou- 
cher 26  minutes  avant  Vénus,  à  8*»57°»  tandis,  que 
le  dimanche  4,  notre  satellite,  passé  au  nord-est  de 
Vénus,  laissera  celle-ci  disparaître  55  minutes  avant 
lui,  à  9»»23«. 

Vénus  aura  traversé  les  étoiles  du  dernier  cin- 
quième des  Poissons  le  7  mars,  puis  toute  la  cons- 
tellation du  Bélier  le  29  et  encore  les  premières 
étoiles  du  Taureau  jusqu'au  douzième  de  cette  cons- 
tellation le  1"  avril. 

Mars. 

Continue  à  être  invisible,  perdu  dans  les  rayons 
du  Soleil;  son  lever  ne  précède,  à  la  un  du  mois, 
que  de  24  minutes  celui  de  l'astre  du  jour,  ce  qui 
est  encore  insuffisant. 

Mars  aura  traversé  les  8  derniers  onzièmes  de  la 
constellation  du  Verseau  le  25  mars  et  parcourra 
près  du  sixième  de  celle  des  Poissons  dans  le  reste 
du  mois. 
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Jupiter. 

Arrive  à  se  lever  avant  minuit  à  la  fln  du  mois, 
trône  donc  magnifiquement  dans  le  ciel  tous  les 
matins,  quoique  notablement  au  Sad,  ne  s'élevant 
guère  qu'à  20°  au-dessus  du  point  Sud  de  notre 
horizon;  on  peut  l'observer  à  cette  hauteur  vers 
5  heures  du  matin  au  milieu  du  mois,  un  peu  plus 
tôt,  de  3  minutes  par  jour  dans  la  première  moitié, 
un  peu  plus  tard  d'autant  dans  la  seconde  moitié. 

C'est  dans  la  journée  du  jeudi  22  que  la  Lune 
passe  assez  près  de  Jupiter,  aussi  le  matin  de  ce 
jour  elle  sera  franchement  à  l'ouest  de  la  planète, 
et  se  lèvera  18  minutes  avant  lui,  à  0>*3°^  matin, 
tandis  que  le  23,  franchement  passée  à  l'est  de  Ju- 
piter, elle  le  laissera  se  lever  à  O'^IS'^  matin,  pour 
ûe  paraître  que  43  minutes  après  lui,  à  l**!™. 

Jupiter  ne  se  déplace  guère,  en  s'approchant  du 
milieu  de  la  constellation  du  Scorpion,  que  de  la 
largeur  de  la  Lune  du  i"'  au  18  mars  et  devient 
sensiblement  immobile  pendant  le  restant dii  mois, 
commençant  à  rétrograder  vers  la  Balance. 

Les  meilleurs  jours  pour  chercher  à  voir  quelque 
satellite  avec  de  faibles  instruments,  une  lunette 
d'approche  ordinaire,  par  exemple,  seront,  en  s'y 
prenant  vers  4  heures  du  matin  et  regardant  à  droite 
de  la  planète,  du  2  au  7,  le  13,  du  19  au  24  et  le  27. 
A  gauche,  ce  sera  le  !•%  le  2,  le  9,  du  12  au  17,  les 

23  et24etdu27au31. 

On  peut  chercher  à  voir  Jupiter  à  1  heure  après- 
midi  avec  le  même  faible  instrumentle  jeudi  22 mars 
en  cherchant  au  nord  de  la  pâle  Lune  dans  la  partie 
orientale  du  ciel,  à  une  distance  d'environ  le  dia- 
mètre de  notre  satellite. 

Saturne. 

Bien  visible  le  matin,  dès  3  heures,  presque  tout 
le  mois,  toujours  à  2  heures  de  distance  de  Jupiter, 
un  peu  plus  bas  que  lui  dans  le  ciel. 

La  Lune  qui  cache  Saturne  le  matin  du  samedi 

24  mars  le  laisse  se  lever  ce  jour-là  10  minutes 
après  elle,  tandis  que,  le  lendemain  matin,  il  la  pré- 
cède de  37  minutes. 

Saturne  se  déplace  de  3  fois  seulement  le  diamètre 
de  la  Lune  tout  près  d'arriver  au  tiers  du  Sagit- 
taire. 

Les  marées  en  mars  1900. 

Grandes  marées  du  mercredi  28  février  soir  au 
lundi  5  mars  matin,  surtout  le  samedi  3  matin,  où 
cette  marée  mesurera  119  et  méritera  d'être  appelée 
la  plus  forte  du  xix®  siècle.  Du  jeudi  l**"  matin  au 
dimanche  4  soir,  les  marées  seront  fort  dangereuses, 
surtout  si  le  vent  souffle  de  la  mer.  Celle  du 
3  matin  dépassera  presque  du  cinquième  le  niveau 
des  grandes  marées  moyennes. 

Ensuite,  du  jeudi  15  matin  au  mardi  20  soir,  sur- 
tout le  samedi  17  soir  et  le  dimanche  i8  matin,  mais 
celles-ci  seront  du  dixième  au^essous  d*une  grande 
marée  moyenne. 


Enfin,  du  jeudi  29  mars  matin  au  jeudi  5  avril 
soir,  les  plus  fortes  le  samedi  31  mars  soir  et  le 
dimanche  i"  avril  matin,  qui* dépasseront  preaqae 
du  septième  une  grande  marée  moyenne  ;  du  ven- 
dredi 30  mars  matin  au  lundi  2  avril  soir,  les 
grandes  marées  seront  dangereuses. 

Faibles  marées  du  jeudi  8  matin  au  lundi  12  matin 
aussi,  la  plus  faible  le  samedi  10  matiu,  un  peu 
plus  du  tiers  d'une  grande  marée  moyenne  ;  puis  du 
vendredi  23  matin  au  mardi  28  matin  aussi,  la  plus 
faible,  des  deux  cinquièmes  seulement  d'une 
grande  marée  moyenne  le  dimanche  25  matin. 

Mascarets. 

De  beaux  mascarets  pourront  s'observer  en  mars, 
le  plus  beau  du  xix*  siècle  le  samedi  3  au  matin. 
Voici  les  heures  pour  Caudebec-en-Caux  : 
Jeudi  i*'  mars,  8*»32  matin, 

8»»52  soir. 
Vendredi  2,  9H2  matin, 

9»»33  soir. 
Samedi  3,  9^53  matin, 

iOH^  soir. 
Dimanche  4,  10''36  matin, 

10*^57  soir. 
Lundi  5,  Il '■19  matin. 

Vendredi  30,  SH2  matin, 

8»»30  soir. 
Samedi  31,  8^50  matin, 

8'»H  soir. 
Dimanche  l*»'  avril,    9'*31  matin, 

9*»51  soir, 
Lundi  2,  10^13  matin, 

10'»33  soir. 
A  Villequier,  c'est  9  minutes,  et  à  Quillebeof, 
46  minutes  plus  tôt  qu'à  Caudebec. 

Concordance  des  calendriers. 

Le  jeudi  !•'  mars  1900  de  notre  calendrier  Grégo- 
rien se  trouve  être  : 

17  février  1900  Julien. 

10  ventôse  108  Républicain. 

30  adar  5660  Israélite. 

28  schoual  1317  Musulman. 

22  amchir  1616  Cophte. 

1,  mois  2,  an  37,  cycle  76  Chinois. 
Véadar  5660  Israélite  commence  vendredi  2. 
Dzoul-Cadeh  1317  Musulman,  samedi  3. 
Barmhat  1616  Cophte,  samedi  10. 
Mars  1900  Julien,  mercredi  14. 
Germinal  lOa  Républicain,  jeudi  22. 
Nissan  5660  Israélite,  samedi  31. 
Mois  3,  an  37,  cycle  76  Chinois,  samedi  31. 

(SocUté  tTaitranomie.) 
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ÉLÉMENTS  ASTRONOMIQUES  DU  MOIS  DE  MARS 


tar  le  temps  moyen  civil. 
ASPECT  DU  CIEL  SUR  L'HORIZON  DE  PARIS 
le    6,  à  10  h. 
le  10,  à    9  h. 


SOLBIL 


le  5 
le  10 
le  15 
le  90 
le  95 
le  90 


6  h.  37 
6  h.  97 
6  h.  16 
6  h.  6 
5  h.  55 
5  h.  45 


17  h.  47 

17  h.  55 

18  h.  3 
18  h.  11 
18  h.  18 
18  h.  96< 


TB1IP8  TRAI   A  XIBl  lOTEN 


le  5 

11  h.  48» 

^^4^^ 

le  10 

11  h.  49« 

le  15 

11  h.  51» 

le  90 

11  h.  59» 

le  95 

11  h.  54« 

N.  L.  le  1" 

le  30 

11  h.  55» 

P.  Q.  le  8, 

PHASES  DE  LA  LUNE 

P.  L.  le  16,  à 
à    5  h.  44»     I      D.  Q.  le  94,  à 
N.  L.  le  30  à  90  h.  40» 


8  h.  91» 
5  h.  4d" 


ÉPHÉMÉRIDES  ASTRONOMIQUES  A  MIDI  MOYEN  DE  PARIS 

les 

le  10         1 

le  16 

le  20         1 

le  25 

le  30 

iA 

(D 

iA 

X 

JR 

(D 

JR 

(D 

JR 

(D 

JR 

(D 

Soleil 

93  h.    3 

—   60  T 

93  h.  91 

—  4010' 

93  h.  40 

—  9019* 

93  h.  58 

-  0O14' 

0  h.  16 

+  1045' 

0  h.  34 

+  3049' 

Lune 

9  h.  98 

4-17049' 

7  h.    6 

+  200  3' 

10  h.  58 

+  1013' 

14  b.  49 

-18045' 

19  h.  96 

-18055' 

0  h.    8 

+  6*  0' 

Mercore 

0  h.    6 

+  90  r 

0  b.  93 

+  50  5' 

0  h.  99 

+  6036' 

0  h.  99 

+  6015' 

0  h.    9 

+  4019- 

93  b.  55 

+  1049* 

Vénus 

1  h.  98 

+  9034' 

1  h.  50 

+  11059- 

9  h.  19 

+14018' 

9  h.  34 

+  16098' 

9  h.  56 

+  18030' 

3  h.  19 

+90O90' 

Um 

19  h.  94 

-11019' 

99  h.  39 

—  9o4'o 

29  h.  53 

—  8ol5' 

93  h.    8 

—  6oU' 

93  h.  99 

—  5011' 

93  h.  37 

—  3037' 

Jupiter 

16  h.  34 

—  910  7' 

16  h.  36 

—  910  ^ 

16  h.  37 

-91011' 

16  h.  37 

-91019^ 

16  h.  38 

—  91012' 

10  h.  38 

-21012' 

Saturne 

18  h.  16 

—99094' 

18  h.  18 

—  99093' 

18  h.  19 

-99093' 

18  h.  90 

-99029' 

18  h.  90 

-22022' 

18  h.  21 

— 2209I' 

Terre 

99  h.  51»    5«   1 

93  h.  10»  48»   1 

93  h.  30»  30-    1 

93  h.  50»  13»  1 

0  h.    9»  50- 

9  h.  99»  39» 

Ètoilee  filantes.  —  Le  professeur  A.  Hertcbel  a  observé,  le  3  janvier  dernier,  en  Angleterre,  un  important 
afQux  d'étdiles'  filantes.  Le  nombre  moyen  de  météores,  entre  11  heures  et  4  h.  1/9,  s'est  élevé  à  25  par  heure. 
Plusieurs  bolidt»  brillants,  avec  traînées  persistantes,  ont  été  vus.  La  grande  majorité  de  ces  étoiles  filantes 
cppartieat  i  on  radiant  qui  est  situé  dans  la  constellation  du  Quadrant  mural,  entre  la  petite  Ourse  et  la  Cou- 
tonne.  Cet  afflux,  sur  leqiusl  raltention  n'a  guère  été  attirée  jusqu'ici,  paraît  avoir  eu  un  maximum  cette  année. 
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COSBTOS 


FORMULAIRE 


Encre  pour  écrire  sur  le  verre.  —  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  à  mettre  souvent  des  étiquettes  en 
papier  sur  des  bouteilles  et  des  flacons  de  verre 
savent  combien  il  est  fastidieux  de  voir  la  colle  des- 
dites étiquettes  se  ramollir  dès  qu'il  y  a  de  Thumi- 
dité  dans  Tair,  ou  quand  un  liquide  tombe  du  gou- 
lot du  flacon  sur  Tëtiquette,  et  Tinscription  même 
s'effacet.  On  a  la  ressource  d'acheter  des  bouteilles 
où  sont  inscrites  au  dépoli  les  indications  des 
liquides  qu'on  y  veut  enfermer  ;  mais  cela  entraîne 
fréquemment  à  des  dépenses  hors  de  proportion 
avec  le  but  que  Ton  poursuit,  et  il  n'est  pas  possible 
d'employer  un  flacon  à  des  usages  successifs  mul- 
tiples. Nous  pensons  donc  qu'une  formule  d'encre 
pour  écrire  sur  le  verre  sera  la  bienvenue.  Elle  est 
d'ailleurs  aussi  simple  que  possible. 

Dans  150  centimètres  cubes  d'alcool  à  brûler,  on 
fait  dissoudre  20  grammes  de  laque  brune,  dissolu- 
tion qui  s'opère  aisément  à  froid;  d'autre  part,  on 
fait  fondre  35  grammes  de  borax  dans  250  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée,  et  on  mélange  ensuite 
lentement  les  deux  solutions  en  versant  la  première 
dans  la  seconde.  L'encre  est  prête,  il  n'y  manque 
plus  que  la  matière  colorante,  on  peut  prendre  par 
exemple  un  gramme  de  violet  de  méthylène.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cette 
encre  est  en  réalité  une  espèce  de  peinture. 

{Revue  technique.) 


Colle  pour  [porcelaine  et  verre.  —  On  peut 

souvent  avoir  besoin  d'une ,  colle  de  fabrication 
rapide  qui  permette  de  recoller  des  objets  en  verre 
ou  en  porcelaine.  Voici  une  formule  extrêmement 
simple  qui  donne  d  excellents  résultats. 

On  prend  par  parties  égales  de  Teau  bien  pure  et 
de  l'eau-de-vie  ordinaire,  sans  doute  le  plus  mauvais 
alcool  du  commerce  sufflra-t-il;  puis  on  délaye  dans 
ce  mélange,  qui  doit  simplement  être  pris  en  quan- 
tité convenable,  60  grammes  d'amidon  et  1 00  grammes 
de  craie  pulvérisée  soigneusement  ;  pour  compléter 
la  mixture,  il  faut  encore  30  grammes  de  colle  forte. 

On  fait  chaulîer  à  feu  nu  jusqu'à  ébullition,  et,  àtse 
moment,  on  ajoute  30  grammes  de  térébenthine  de 
Venise;  il  faut,  bien  entendu,  agiter  de  façon  i  ce 
que  les  diverses  substances  soient  bien  incorporées 
les  unes  aux  autres,  et  la  colle  ainsi  obtenue  est  an 
vrai  ciment  de  fer.  [Revue  technique.) 

Formule  d'une  solution  antiseptique 
pour  la  grande  désinfection. 

Chlorure  de  zinc 1000  grammei. 

Acide  chlorhydrique 30       — 

Eau  de  pluie.... 2000       — 

(Mêler  à  chaud.) 

Un  litre  pour  un  seau  d'eau  de  10  litres  sert  à  la 
désinfection  des  meubles,  vases,  planchers,  etc. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  H.  S.,  à  P.  —  La  maison  Pellin,  21,  rue  de  rOdéon, 
a  la  spécialité  de  ces  appareils. 

M.  P.  D.,  à  T.  —  Il  existe,  on  effet,  plusieurs  autres 
systèmes  pour  l'élévation  de  Peau  par  Tair  comprimé  : 
Carré,  1*7,  quai  d'Orsay;  Girault,  68,  avenue  Philippe- 
Auguste;  Lacroix,  36,  boulevard  Richard- Lenoir,  etc. 
Mais  cela  ne  fait  aucun  tort  au  Molaro,  que  nous  avons 
signalé  en  raison  de  certaines  dispositions  spéciales. 

M.  E.  P.,  à  Beyrouth.  —  Nous  transmettons  votre 
communication  à  M.  de  Rolliëre;  mais  ce  témoignage  si 
important  gagnerait  beaucoup  en  valeur,  si  vous  con- 
sentiez à  donner  votre  nom. 

M.  M.  C,  à  Z.  —  La  lyddite  (anglaise),  Temmensite 
(américaine),  la  mélinite  (française),  l'écrasite  (autri- 
chienne), sont  toutes  des  explosifs  puissants  à  base 
d'acide  picrique  fondu,  dont  l'idée  appartient  à  Turpin; 
ces  explosifs  ont  cette  qualité  qu'ils  sont  peu  sensibles, 
et,  par  suite,  d'un  maniement  plus  sûr;  c'est  encore  à 
Turpin  que  l'on  doit  le  détonateur  qui  permet  leur 
emploi. 

M.  J.  M.,  à  C.  —  Nous  ne  connaissons  aucune  revue 
de  ce  genre,  et  nous  croyons  qu'il  n'en  existe  pas. 

M.  F.,  à  P.  —  Nous  sommes  mieux  renseignés 
aujourd'hui  :  Il  ne  s'agit  pas  d'un  Congrès,  mais  d'une 
session  du  Comité  international  météorologique,  formé 


des  représentants  officiels  des  différents  États.  M.  Mas- 
cart  y  représentait  la  France.  On  y  a  parlé,  en  eflet,  du 
câble  d'Islande,  et  tous  ont  été  d'avis  de  sa  grande 
importance  au  point  de  vue  météorologique;  mais  quand 
on  a  demandé  à  chacun  dans  quelle  mesure  on  pouvait 
contribuer  à  la  dépense,  les  délégués  français  ont  dû 
répondre  qu'ils  n'avaient  pas  de  fonds  à  leur  disposi- 
tion pour  un  tel  objet. 

Un  abonné.  ~~  Quand  le  bord  de  la  toupie  vient  ren- 
contrer la  table,  elle  y  prend  un  point  d'appui,  et  la 
réaction  renverse  le  mouvement. 

M.  T.  A.  D.  —  Cette  lampe  n'est  pas  encore  dans  le 
commerce  en  France.  Cela  ne  saurait  tarder,  et  alors 
nous  signalerons  l'adresse. 

M.  G.  H.,  à  M.  —  La  note  citée  est  la  reproduction 
d'une  communication  à  l'Académie  des  sciences,  comme 
cela  était  indiqué.  Cette  question  ayant  donné  lieu  à 
d'innombrables  mémoires  à  ce  moment,  nous  avons  dû 
nous  borner.  11  faudrait  vous  reporter  aux  Comptes 
rendus  de  l'Académie  de  l'époque.  —  Nous  ignorons 
l'adresse  de  M.  Le  Bon.  —  Nous  ne  connaissons  en  fait 
de  vernis  mat  que  ceux  à  la  cire;  tous  les  autres  com- 
prennent des  gommes  ou  résines  et  sont  brillants.  — 
On  emploie  le  sulfure  de  zinc  dans  une  dissolution  d*eau 
gommée. 

Imp.-gérant  :  E.  Petithknry,  8,  rue  François  l»'  Paris. 
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METEOROLOGIE 

Le  climat  de  Madagascar.  —  La  guerre  est  un 
fléau  dont  la  science  est  aussi  bien  victime  que  les 
antres  œuvres  de  Tbomme.  C'est  pourquoi,  si  le 
CoiïïWê  a  pu  donner  en  décembre  1894  une  note  sur 
le  climat  de  Madagascar,  il  nous  a  fallu  attendre 
jusqu'à  ce  jour  pour  continuer  cette  étude.  La 
publication  à  laquelle  nous  avions  emprunté  les 
données  de  notre  travail  s'arrêtait  à  la  fin  de 
Tannée  1892.  Par  suite  de  la  guerre,  le  H.  P.  Colin 
n'a  pu  publier  ses  observations  de  1893  qu'en  ces 
derniers  temps.  De  cette  publication  nous  relevons 
les  faits  suivants  : 

Le  thermomètre  nous  montre  que,  à  Tananarive 
comme  à  Paris,  l'année  1893  a  été  chaude,  le 
maximum  absolu  s'est  élevé  à  32«1  le  8  décembre, 
le  minimum  absolu  a  été  4<'6  le  24  août.  La  moyenne 
annuelle  est  de  17o6.  A  Paris,  le  maximum  absolu 
a  atteint  35<»5  le  18  août,  le  maximum  s'est  abaissé 
à  —  i3«6  le  18  janvier,  la  moyenne  est  de  IIÔ3.  On 
voit  que  la  chaleur  &  supporter  a  été  de  3H  de  plus 
à  Paris  qu'à  Tananarive,  mais  c'est  du  côté  du  froid 
que  la  différence  est  sensible,  plus  de  iS^  plus  bas 
à  Paris.  Gomme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'oscillation 
barométrique  n'est  pas  la  moitié  de  celle  de  Paris. 

Le  total  de  la  pluie  recueillie  s'élève  au  chiffre 
extraordinaire,  même  pour  la  capitale  des  Hovas, 
de  1  469"»",48;  chose  curieuse,  c'est  exactement  le 
chiffre  recueilli  à  Montsouris  en  trois  années.  On  a, 
en  effet  :  pluie  en  millimètres  en  1893,  509,3  ; 
1894,  500,2;  1895,  454,8;  total  des  trois  années, 
1 468™"™ ,9  ;  la  différence  '  est  de  Tordre  des  erreurs 
d'observation.  11  est  vrai  qu'il  s'agit,  à  Tananarive, 
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d'une  année  pluvieuse,  et,  à  Parts»  d'une  période 
sèche. 

Les  chiffres  qui  précèdent  ne  permettent  pas  de 
juger  de  la  pluviosité  d'un  pays  aussi  étendu  que 
Madagascar.  En  effet,  à  Tamatave,  le  total  de  la 
pluie  est  de  3  068"'",75  en  156  jours,  et,  à  Diego- 
Suarez,  il  n'est  que  de  482»b,5  en  42  jours.  Bien 
que  ces  deux  localités  soient  sous  le  même  méri- 
dien. (Tamatave,  Long.  E.  3''8«2i».  Diégo-Suarex, 
Long.  E.  3*'8'»7».)  Mais  la  différence  en  latitude  est 
de  5^56'  plus  grande  que  celle  de  Garcassonne  et 
Paris. 

Le  câble  dislande.  —  La  question  du  câble 
télégraphique  reliant  l'Islande  à  l'Europe  a  été 
discutée  à  la  session  du  Comité  météorologique 
international  qui  s'est  réunie  à  Saint-Pétersbourg 
du  2  au  7  septembre  dernier,  et  nous  relevons  dans 
le  compte  rendu  de  cette  session,  donné  par 
M.  Lancaster  dans  Ciel  et  Terre^  ce  qui  y  a  été  dit 
sur  cette  question  : 

Par  une  lettre,  M.  Paulsen,  directeur  de  TInstitut 
météorologique  danois,  demande,  dans  l'intérêt  de 
la  prévision  du  temps,  l'établissement  d'un  câble 
entre  Tlslandeet  l'Europe.  On  sait  que,  depuis  long- 
temps, des  météorologistes  ont  insisté  sur  le  grand 
intérêt  qu'il  y  aurait  à  être  renseigné  chaque  jour 
sur  l'état  de  l'atmosphère  en  Islande,  en  vue  de  la 
prévision  du  temps  en  Angleterre  et  dans  les  pays 
de  Touest  et  du  nord  de  TEurope,  Mais  le  faible 
trafic  commercial  entre  l'Islande  et  l'Europe  ne 
permettant  pas  de  rémunérer  la  pose  d'un  câble,  la 
création  de  communications  télégraphiques  entre 
cette  île  et  la  côte  écossaise  est  restée  à  l'état  de 
projet. 
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La  solution  de  la  question  vient  de  faire  un  grand 
pas  par  suite  de  l'intelligente  initiative  du  gouver* 
nement  danois  et  de  Tappui  de  la  grande  Compa- 
gnie des  télégraphes'  du  Nord.  Celte  dernière 
Soci^të8'engage,moyeniiaùtunesubvenlionamiuelle 
«lo  337  500  francs  pendant  vingt-cinq  ans  seulement, 
u' établir  et  à  exploiter  un  câble  partant  des  Shetland» 
touchant  aux  îles  Feroë  ei  aboutissant  à  llslande. 
He  son  côté,  le  gouvernemenl  danois  prendrait  à  sa 
charge  l'établissement  ei  le  fonctionnement  des 
stations  météorologiques  nécessaires  et  la  dépense 
des  télégrammes  météorologiques  journaliers;  il 
s'engagerait  à  compléter  les  travaux  hydrogra- 
phiques indispensables  pour  la  pose  du  câble  ;  enfin, 
il  allouerait  une  subvention  annuelle  de  125000  francs 
pendant  vingt  ans. 

U  ne  reste  donc  plus  qu'à  trouver  une  subvention 
annuelle  de  212  500  francs  pour  asâurer  déOnitive- 
ment  une  communication  télégraphique  avec  TIs- 
laude,  laquelle  servira  aussi  bien  aux  nécessités 
commerciales  qu'aux  besoins  lAétéorologiques.  Il 
est  permis  de  croire  que  les  États  du  nord  de  TEu- 
rope  et  de  l'Amérique,  qui  sont  particulièrement 
intéressés  à  la  réalisation  de  ce  projet,  voudront 
bien  assurer  la  somme  qui  manque  encore. 

D'après  la  proposition  de  M.  Paulsen,  ces  divers 
pays  devraient,  pour  assurer  pareille  réalisation, 
prendre  pendant  dix  ans  des  abonnements  obliga^ 
toires  aux  dépèches  météorologiques  à  émettre. 

Le  Comité,  se  référant  à  l'expérience  des  der- 
nières années,  n'a  pu  que  confirmer  les  avis  qu'il 
a  déjà  émis  en  plusieurs  circonstances  sur  la  réelle 
importance  que  présenterait  la  communication 
télégraphique  de  renseignements  relatifs  à  la  situa- 
tion atmosphérique  eu  Islande.  Aussi  a-t-il  émis  un 
vœu  pour  le  succès  des  démarches  entreprises  à  ce 
sujet  par  le  gouvernement  danois. 

Après  cette  citation,  nous  devons  ajouter,  d'après 
nos  renseignements  particuliers,  que  les  éminents 
météorologistes  réunis  à  Saint-Pétersbourg  ont  dû 
constater  qu'aucuns  fonds  n'étaient  mis  à  leur  dis- 
position pour  subventionner,  sous  une  forme  quel- 
conque, une  œuvre  de  ce  genre,  si  intéressante 
qu'elle  soit,  et  qu'ils  ne  pouvaient  qu'appuyer  près 
de  Jours  gouTernements  respectifs  la  proposition  de 
M.  Paulsen. 

ZOOLOfilE 

Le  règne  animal.  —  Die  yatur  donne  quelques 
chiffres  intéressants  relatifs  au  nombre  d'espèces 
d^'animaux  qui  vivent  tant  sur  la  terre  que  dans  les 
mers.  Le  nombre  total  des  animaux  connus  et  décrits 
est  de  plus  de  400  000,  alors  qu'on  ne  compte  guère 
que  150  000  sortes  de  plantes. 

Les  insectes  fournissent  à  eux  seuls  plus  de 
280000  espèces,  dont  120  000  pour  les  Coléoptères, 
50000  pour  les  Lépidoptères,  38000  pour  les  Hymé^ 
noptères,  etc.  Les  oiseaux  fournissent  à  peu  près  la 


trentième  partie  du  nombre  total  d'animaux  ;  on  en 
compte  environ  13000  espèces.  Pour  les  poissons,  le 
chiffre  est  de  12000;  pour  les  reptiles,  8  300  dont 
1640  sortes  de  serpents  (300  environ  venimeux).  On 
connaît  en  outre  :i  300  sortes  d'amphibi6s,20  000  sortes 
d'arachBoîdes,50  000  sortes  de  mollusques,8  000 sortes 
de  vers,  3  000  sortes  d'échinodermes,  etc. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Berlin  possé- 
derai t200  000  espèces  d'animi^ux  représentées  par 
environ  1 800000  exemplaires.      (Revue  scientifique.) 

Les  lapins  d'Australie.  —  On  sait  que  l'Aus- 
tralie se  plaignait  vivement  depuis  plusieurs  années 
des  ravages  extraordinaires  exercés  par  les  lapins. 
Ceux  qui  y  avaient  été  importés  s'y  étaient  déve- 
loppés dans  de  telles  proportions  qu'ils  étaient 
devenus  un  véritable  fléau  pour  le  pays,  où  ils 
dévastaient  tout,  envahissant  non  seulement  les 
champs,  mais  les  vergers,  les  jardins,  rongeant  toutes 
les  jeunes  pousses,  et,  dans  leur  voracité,  dévorant 
jusqu'aux  feuilles  de  certains  arbres.  Les  gouver- 
nements des  colonies  australiennes  avaient  même 
offert  des  prix  aux  inventeurs  des  méthodes  propres 
à  débarrasser  l'Australie  de  ces  animaux. 

Aujourd'hui,  les  Australiens  ont  complètement 
changé  d'avis,  car  ils  ont  fini  par  tirer  profit  de  ce 
fléau  tant  redouté.  Ils  ont,  en  effet,  eu  l'idée  de 
conserver  la  viande  des  lapins  par  des  procédés  fri- 
gorifiques et  en  font  déjà  de  grosses  ventes  à 
l'étranger.  Le  chargement  le  plus  considérable  de 
lapins  conservés  est  sorti  récemment  de  Melbourne 
sur  un  steamer  emportant  15  000  caisses  à  claire- 
voie  contenant  360000  lapins.  Les  chasseurs  de 
lapins  commencent  à  ne  plus  gagner  leur  vie  dans 
les  régions  voisines  des  villes.       (Revue  scientifique.) 

TÉLÈliRAPHIE 

La  télégraj^e  sans  flls  en  Angleterre.  —  Des 

dispositionsviennent  d'être  prises  avec  la  Wireless 
Telegraph  Company,  d'après  lesquelles  le  système 
Marconi  sera  employé  dans  très  peu  de  semaines 
sur  le  parcours  et  à  bord  des  paquebots  de  la  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  du  Sud-Est,  entre  Douvres 
et  Calais,  et  entre  Folkestone  et  Boulogne.  Lorsque 
ces  paquebots  seront  au  milieu  de  la  Manche,  c'est- 
à-dire  à  environ  une  demi-heure  des  côtes  anglaise  et 
française, celles-ci  pourront  établir  avec  eux  descom- 
munications. Les  postes  seront  cependant  réservés 
pour  le  service,  et  les  transmissions  des  dépêches 
privées  ne  seront  pas  acceptées.  Un  poteau  installé 
à  Douvres  servira  aux  deux  lignes.  On  espère  pouvoir 
établir  également  des  communications  avec  les 
paquebots  d'Ostende,  si  le  gouvernement  belge 
l'autorise. 

AKT  MIUTAUIE 

La  puissance  des  canons  modernes.  —  En 

prenant,  le  19  janvier  dernier,  la  présidence  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  M.  G.  Canet, 
l'éminent  ingénieur  auquel  nous  devons  les  progrès 
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lés  plus  remarquables  réalises  pendant  ces  dernières  i 
années   dans  l'art  de  la  fabrication  des  canons, 
a  fait  an  magistral  disconrs  sur  le  matériel  d*artil- 
lerie  d&pm»  son  inrention  jnsqa'à  nos  jours. 

Tout  serait  à  citer  dans  cette  étude  si  intéres- 
sante. Nous  nous  contenterons  des  chiffres  sui* 
Tants  relatifs  au  canon  de  305  millimètrdSy  calibre 
courant  dans  la  plupart  des  cuirassés  modernes  : 

«  Les  90000  litres  de  gai  auxquels  ht  charge  de 
100  kilogrammes  de  poudre  sans  fumée  donne 
naissance  par  la  déflagration  des  4  centigrammes 
de  fulminate  de  Tétoupille  développent  dans  Tàme 
une  pression  maximum  de  2700  atmosphères»  qui 
soumet  la  fermeture  de  culasse  à  une  poussée  de 
2600000  kilogrammes.  Sous  cette  action  des  gax, 
qui  s'exerce  pendant  75  dix-millièmes  de  seconde, 
le  projectile  de  300  kilogrammes  sort  de  la  bouche 
du  canon  avec  une  vitesse  de  900  mètres  par  se- 
conde. U  emporte  avec  lui  une  puissance  vive  de 
12500000  kilogrammes,  lui  permettant  dé  perforer 
à  3000  mètres  de  distance  une  plaque  d'acier  de 
55  centimètres  d'épaisseur.  Pendant  cê  temps,  les 
48000  kilogrammes  qui  constituent  le  canon  et  la 
partie  mobile  de  Taifût  supportent  la  réaction  des 
gaz  de  la  poudre  et  reculent  de  920  millimètres  eu 
25  centièmes  de  seconde,  avec  une  vitesse  dont  le 
maximum  est  de  6™, 60.  Le  frein  hydraulique  a 
opposé  une  résistance  de  200  tonnes  pour  amortir 
le  recul,  et  enfin  le  récupérateur  a,  dans  ce  mou« 
vement,  emmagasiné  l'énergie  nécessaire  pour 
ramener  lentement,  sans  chocs»  en  trois  secondes,  le 
canon  en  batterie  à  sa  position  de  tir.  » 

Ces  chiffres  ont,  évidenunent,  leur  éloquence 
et  donnent  bien  l'idée  de  la  somme  considérable 
d'efforts  qu'ont  réalisés  les  ingénieurs  d'artillerie 
pour  arriver  à  de  pareils  résultats.  (Écho  des  miMi.) 

MARINE 

Le  brise-glace  V  «  lermak  »  dans  la  banquise 
au  nord  du  Spitzberg.  —  Pour  expérimenter  le 
brise-glace  llermak,  conatmit  d'après  ses  plans, 
l'amiral  Makarov  a  conduit,  Tété  dernier,  ce  navire 
à  l'attaque  de  la  banquise  polaire  dans  le  nord  du 
Spitzberg.  La  tentative  a  eu  un  plein  succès.  Le 
bâtiment,  s'ouvrant  de  vive  force  un  passage  à  tra- 
vers les  glaces,  a  parcouru  au  milieu  du  pack 
230  milles.  Cette  distance  a  été  couverte  en  quatre- 
vingt-sept  heures,  ce  qui  donne  une  vitesse  moyenne 
de  2  milles  et  demi  à  l'heure. 

Dans  cet  assaut,  P lermak  a,  il  est  vrai,  éprouvé  une 
avarie^  en  donnant  contre  un  icefoot^  immergé  à  une 
profondeur  de  4  mètres;  mais  la  voie  d'eau  déter- 
minée par  ce  choc  a  pu  être  aveuglée,  et  le  navire  a 
poursuivi  sa  marche  sans  encombre.  11  serait  hors 
de  propos  d'entrer  ici  dans  les  détails  techniques  de 
construction  et  de  navigation  donnés  par  le  Geogra- 
pkical  Joumalj  auquel  nous  empruntons  ces  rensei- 
gnements; qu'il  nous  sufGse  de  dire  que,  comme 
Nansen,  l'amiral  Makarov  semble  avoir  inventé  un 


nouveau  moyen  de  pénétration  à  travers  les  ban- 
quises. 1 

Au  point  de  vue  géographique  et  scientifique,  la 
croisière  du  lermak  nous  vaut  de  très  intéressantes 
observations. 

Le  6  août,  le  brise-glace  entra  dans  la  banquise, 
au  nord-ouest  du  Spitzberg,  sous  le  9«  degré  de  lon- 
gitude Est  de  Greenwich  environ,  et  parcourut 
30  milles  dans  le  Nord,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  éprouvé 
une  avarie.  Après  cet  accident,  le  navire,  ayant  été 
stoppé  pendant  trois  jours,  dériva  dans  IXhxest-Sud- 
Ouest,  à  raison  de  10  milles  par  vingt-quatre  heures'; 
le  vent  soufQait  alors  de  la  partie  Nord.  La  voie 
d'eau  bouchée,  flermak  se  remit  en  marche  et  par- 
vint au  Si*  degré  de  latitude  Nord  par  5  degrés  de 
longitude  Est  de  Greenwich.  Là,  on  rencontra  une 
glace  épaisse  de  4»* ,20,  où  les  pressions  étaient  très 
violentes. 

Au  nord  du  Spitzberg,  les  glaces  sont  poussées 
dans  rOuest-Sud-Ouest,  tandis  que,  à  l'ouest  de  cet 
archipel,  elles  Oient  vers  le  Sud-Sud-Ouest.  Ce 
changement  de  direction  dans  la  dérive  serait, 
d'après  l'amiral  Makarov,  déterminé  par  la  côte 
orientale  du  Groenland.  La  rencontre  de  cette  bar- 
rière obligerait  les  glaces  à  dévier  vers  le  Sud  ;  de 
plus,  elle  produirait  une  compression  très  violente 
et  un  arrêt  dans  la  masse  en  dérive,  avant  que  la 
banquise  suive  sa  nouvelle  direction.  Ce  point  mort 
serait  situé  précisément  sous  le  81''  degré  de  latitude 
Nord  et  vers  le  5«  degré  de  longitude  Est  de  Green- 
wich. Tout  naturellement,  dans  cette  région,  les 
convulsions  de  la  banquise  sont,  pour  ainsi  dire, 
constantes.  L'amiral  Makarov  estime  que  la  glace 
doit  rester  à  peu  près  immobile  dans  ces  parages 
pendant  plusieurs  années  et  augmenter  par  suite  de 
puissance. 

Les  cartes  annuelles  de  la  distribution  des  glaces 
publiées  par  l'Institut  météorologique  danois  sem- 
blent, au  contraire,  indiquer  que  les  phénomènes 
qui  surviennent  dans  le  nord  du  Spitzberg  se  repro- 
duisent rapidement  sur  la  côte  orientale  du  Groen- 
land. Ainsi»  en  1895,  il  y  a  afilux  de  glace  dans  le 
nord  du  Spitzberg;  sur  la  côte  Est  du  Groenland, 
Tannée  est  normale,  ainsi  que  dans  le  détroit  de 
Davis,  dont  la  banquise  est  la  prolongation  extrême 
du  grand  pack  polaire  de  l'Europe  arctique.  L'année 
suivante,  le  Spitzberg  est  très  dégagé  dans  le  Nord, 
tandis  que,  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  le 
pack  atteint  une  épaisseur  et  une  largeur  considé- 
rables. Dans  le  détroit  de  Davis,  il  acquiert  une 
étendue  absolument  extraordinaire  et  se  maintient 
beaucoup  plus  longtemps  que  d*habitude.  En  1897, 
la  région  du  Spitzberg  est  très  libre;  de  même,  la 
côte  orientale  du  Groenland  et  le  détroit  de  Davis. 
Ainsi,  en  1895,  les  glaces  arrivent  en  abondance 
dans  le  nord  du  SpiUberg;  en  1896,  elles  atteignent 
le  Groenland;  en  1897,  le  train  en  dérive  est  passé, 
et  un  débloquoment  général  se  produit.  Cette  expli- 
cation est,  du  reste,  confirmée  par  M.  Rolhe,  lieute* 
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liant  de  vaisseau  de  la  marine  danoise,  dans  son 
rapport  sor  la  situation  des  banquises  en  i896. 
c  Cette  vitalité  des  glaces  dans  le  détroit  de  Davis^ 
écrit  cet  officier,  est  due  très  probablement  aux  con- 
ditions rigoureuses  auxquelles  le  Spitzberg  fut 
exposé  en  1895  (i).  » 

Après  cette  pointe  vers  le  Nord,  riermak  revint 
en  arrière,  et,  une  fois  sorti  du  packy  fit  route  vers 
TEst,  en  eau  libre  ou  à  travers  de  minces  llaques, 
jusqu'à  la  longitude  des  Sept  Iles.  Là,  il  rentra  de 
nouveau  dans  la  banquise.  La  glace  était  très  acci- 
dentée, couverte  de  nombreux  hummocks;  néan- 
moins, le  navire  poursuivit  sa  marcbe  sans  difflculté. 

Le  14  août,  par  une  latitude  qui  n'est  pas  indi- 
quée, mais  qui,  d*après  la  carte  schématique  de 
ritinéraire  du  lermak,  publiée  par  le  Geographical 
Journaly  semble  être  le  82%  on  aperçut,  dans  TEst, 
une  terre  inconnue.  «  Cette  terre  n'a  pas  été  vue 
directement,  écrit  Tamiral  Makarov,  mais  seulement 
par  réfraction;  elle  est  demeurée  visible  depuis 
6  heures  du  soir  jusqu'à  \i  heures  le  lendemain 
matin;  nous  avons  pu  en  prendre  des  relèvements. 
Cela  ne  pouvait  être  la  terre  François-Joseph  :  nous 
nous  trouvions  alors  à  260  milles  de  nie  la  plus 
occidentale  de  cet  archipel.  Ce  ne  pouvait  être  non 
plus  la,  terre  de  Gillies  (2),  distante  de  160  milles. 
Nous  estimons  donc  avoir  entrevu  une  terre  incon- 
nue; si  nous  évaluons  à  i 00  milles  la  distance  à 
laquelle  nous  nous  en  trouvions,  sa  longueur  ne 
serait  pas  moindre  de  60  milles.  » 

Le  Fram  n'a  pu  apercevoir  cette  île,  ayant  traversé 
la  banquise  beaucoup  plus  à  l'Ouest  que  riermak. 

Au  retour,  sur  la  lisière  du  packy  l'expédition 
russe  a  observé  quatre  icebergs  tabulaires  atteignant 
une  hauteur  de  12  à  20  mètres  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer.  L'un  d'eux  était  absolument  chargé 
de  débris  morainiques.  La  rencontre  de  glaces  de 
cette  espèce  est  un  nouvel  indice  de  l'existence 
d'une  terre  couverte  de  glaciers  dans  le  nord  du 
Spitzberg.  Dans  ces  parages,  le  courant  portant  les 
glaces  vers  le  Sud,  il  est  très  difficile  d'admettre 
que  ces  icebergs  proviennent  de  la  terre  du  Nord- 
Est,  au  Spitzberg.  Charles  Rabot. 
{Bulletin  de  la  Société  de  géographie.) 

VARIA 

Cours  municipal  de  pisciculture.  —  M.  Jousset 
de  Bellesme,  directeur  de  l'Aquarium  de  la  Ville  de 

(1)  Meteorologisk  Aarbog  paa  1896.  Udgivet  af  det 
danske  meteorologisk  Institut,  Tredje  Del.  CopeDhague, 
1897.  Isforholdene  i  Pat*vandene  E.  for  Groenland  og  i 
Davisstrœdet.  1896.  P.  XU.  (Travail  accompagné  d*une 
traduction  française.) 

(2)  Bien  qu'en  a'avançant  jusqu'à  50  millet  dans  le 
nord-oue«t  du  cap  Mary  Harmswortb,  à  l'extrémité  Est 
de  la  terre  François-Joseph»  F.  Jackson  n'ait  aperçu 
aucune  terre  (A  Thousand  Days  in  the  Arclic.y  p.  7G3, 
édition  en  un  volume),  l'amiral  Makarov  place,  sous  le 
M*  degré  de  latitude  Nord,  la  fameuse  terre  de  Gillies, 
que  personne  n'a  vue. 


Paris,  commencera  ce  cours  le  mercredi  21  février 
à  5  heures,  à  la  mairie  du  V  arrondissement 
(Saint-Germain-l'Auxerrois),  et  le  continuera  les 
lundi,  mercredi,  vendredi,  à  la  même  heure. 

Objet  du  cours  :  Poissons  d'eau  douce  de  la 
France;  mœurs,  instincts,  fonctions,  hygiène  et 
maladies  ;  reproduction  et  culture  du  poisson  ;  pro 
cédés  pratiques  de  pisciculture;  fécondation  artifi- 
cielle; appareils;  repeuplement  des  cours  d'eau  et 
étangs;  pêche  fluviale;  législation;  usages  alimen- 
taires et  industriels  ;  approvisionnement  du  marché 
de  Paris. 

Les  usines  Krupp,  à  Essen.  —  L'histoire  de 
l'origine  et  du  développement  des  usines  Krupp,  à 
Essen,  forme  un  chapitre  curieux  de  l'histoire  de  la 
métallurgie.  Le  grand-père  du  Krupp  actuel  établit 
une  petite  fonderie  en  1810;  pendant  seize  ans,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa  vie.  En  1826, 
son  fils  Alfred  lui  succéda;  en  1832,  il  n'avait  encore 
que  9  ouvriers.  En  1851,  il  exposa  à  Londres  de 
l'acier  et  des  canons,  ce  qui  commença  à  attirer 
l'attention  du  public  sur  ses  produits  et  lui  valut 
peu  à  peu  les  commandes  des  gouvernements. 

Au  l*""  janvier  de  cette  année,  il  figurait  sur  les 
rôles  de  paye  41  750  personnes ,  dont  plus  de 
25  000  employés  dans  les  usines  d'Essen.  En  1895, 
les  aciéries  d'Essen  comptaient  3000  machines- 
outils  ou  appareils  actionnés  par  458  machines  à 
vapeur  d'une  puissance  collective  de  36  651  chevaux. 
Il  y  avait  64  kilomètres  de  courroies  de  transmis- 
sion. Dans  l'année  commerciale  1895-1896,  il  a  été 
brûlé  plus  d'un  million  de  tonnes  de  houille  et  de 
coke.  La  consommation  d'eau  de  l'usine  a  été  égale 
à  celle  de  la  ville  de  Dresde,  qui  a  une  population  de 
336000  habitants,  et  la  consommation  de  gaz  d'éclai- 
rage a  été  supérieure  à  celle  de  cette  ville.  Il  y  a 
dans  l'usine  80  kilomètres  de  voies  ferrées  par- 
courues par  36  locomotives  et  1300  wagons.  Les 
postes  téléphoniques  sont  au  nombre  de  522. 

(Ingénieurs  civils,) 


JAMES    YATE    JOHNSON 


Un  naturaliste  des  plus  dévoués  et  des  plus  infa- 
tigables vient  de  mourir  à  Funchal,  lie  de  Madère. 
Malgré  une  santé  très  précaire  qui  l'obligeait  à 
toutes  sortes  de  précautions  et  l'empêchait  même 
de  quitter  la  maison  pendant  de  longues  années, 
J.  Y.  Johnson  a  pu  se  livrer  pendant  un  demi-siècle 
à  l'étude  des  différentes  productions  naturelles  de 
Madère,  ce  pays  privilégié.  Déjà  octogénaire,  il 
conservait  toujours  le  feu  de  sa  jeunesse  quand  il 
s'agissait  d'étendre  ses  connaissances  dans  ce 
domaine  spécial. 

Une  simple  liste  des  espèces  nouvelles,  décou- 
vertes par  lui  à  Madère  et  décrites  dans  les  Annals 
and  Magazine  of  natural  history  et  Proceedings  of  the 
Zoological  Society  of  Londoti,  atteste  la  perte  que  les 
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sciences  naturelles  viennent  de  faire  en  sa  personne. 
Ces  espèces  sont  surtout  :  des  poissons,  des  arai- 
gnées, des  crustacés,  des  coraux,  des  actinies,  des 
spongiaires;  il  a  fourni,  en  outre,  d'importantes 
contributions  à  Télude  des  fougères  et  des  mousses 
madériennes.  Bien  qu'il  ait  très  peu  publié  sur  la 
minéralogie  et  la  géologie  de  Madère,  ces  branches 
avaient  toujours  pour  lui  un  intérêt  spécial.  En 
zoologie,  il  étudiait  de  préférence  les  poissons,  les 
bryozoaires  et  les  spongiaires. 

Ses  premières  publications  sur  l'histoire  naturelle 
de  Madère  datent  environ  de  i856,  époque  où  il  Ht 
paraître  Madnra^  Us  climate  and  scenery^  dont  la  der- 
nière édition  est  encore  le  meilleur  livre  qui 
puisse  nous  donner  une  connaissance  sommaire 
de  tout  ce  que  Madère  offre  de  plus  intéressant  au 
naturaliste.  Encore  Tannée  passée,  le  i 7  janvier,  il 
publia  la  description  des  deux  nouveaux  coraux  : 
Pleurocorallium  madeireme,  et  Pleurocorallium  tricolor^ 
(Cf.  Cosmos,  t.  XL,  p.  385.),  et,  sous  la  date  du 
29  décembre  dernier,  il  m'écrivait  :  «  Gomme  j'ai 
déterminé  aujourd'hui  huit  espèces  de  coraux  noirs 
(antipatharia),  j'ai  publié  là-dessus  un  travail,  en 

décrivant  une  espèce  nouvelle Je  prépare  aussi 

trois  articles  sur  des  poissons,  et  j  ai  en  vue  d'autres 
publications.  Bref,  je  tâche  maintenant  de  profiter 
du  peu  de  vie  qui  me  reste  pour  rédiger  mes  notes 
accumulées  pendant  de  longues  années. 

Dieu  en  a  décidé  autrement.  Quel  dommage,  si 
ce  trésor  d'observations  consciencieuses,  écrites 
pendant  un  demi -siècle  dans  des  cahiers  et  des 
feuilles  volantes,  venait  à  se  perdre  pour  la  science  ! 
M.  Johnson  possédait  de  grandes  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle  madérienne,  mais  uniquement 
pour  ses  propres  études.  Je  mentionne  en  particu- 
lier sa  riche  collection  de  coquilles  marines  et  ter- 
restres, de  bryozoaires,  et  ses  très  nombreuses  pré- 
parations microscopiques  pour  l'étude  des  spon- 
giaires. Il  a  fourni  en  outre  au  British  Muséum  de 
Londres  un  grand  nombre  de  spécimens  très  rares 
et  même  uoiques. 

En  relation  d'amitié  avec  beaucoup  de  natura- 

stes  pendant  sa  longue  vie,  soit  à  Madère,  soit  par 

orrespondance  avec    le   dehors,   c'est   par    dou- 

aines  que  se  comptent  les  espèces  nouvelles  d'ani- 

naux  et  de  plantes  qui  lui  ont  été  dédiées  et  qui 

portent  son  nom. 

Comme  homme,  il  était  des  plus  aimables  et  des 
plus  sympathiques,  bien  qu'il  parût  au  dehors 
quelque  peu  misanthrope.  Anglais  d'origine  et  ayant 
suivi  d*abord  la  carrière  de  la  jurisprudence  —  ou 
lui  doit  aussi  des  ouvrages  importants  dans  celte 
science  —  il  vint  à  Madère  vers  1850  à  cause  de  sa 
faible  santé.  Des  hémorrhagies  fréquentes,  qui  se  sont 
répétées  jusqu*aux  dernières  années,  l'ont  décidé  à 
se  ûxer  à  Madère  définitivement,  et  cet  admirable 
climat  l'a  fait  arrivera  cet  âge  avancé.  Mais  il  demeura 
presque  inabordable  à  tout  le  monde,  à  Texception 
de  ceux  qui  s'intéressaient  à  l'étude  de  l'histoire 


naturelle;  pour  cela  ou  ne  le  dérangeait  jamais. 
Pendant  les  premières  années  de  son  séjour  i 
Madère,  il  pouvait  encore  parcourir  toute  Tîle, 
porté  en  hamac.  Plus  tard,  il  dut  garder  absolument 
le  logis,  avec  un  seul  domestique.  Toutes  ses  jour- 
nées, toutes  ses  années  étaient  consacrées  à  l'histoire 
naturelle  de  son  pays  d*adoption. 

Élevé  comme  protestant  dans  les  préjugés  ordi- 
naires contre  la  religion  catholique,  il  respectait 
toutefois  les  convictions  d'autrui;  il  tenait,  en  s'im- 
posant  même  des  sacrifices  personnels,  à  ce  que  ses 
domestiques  catholiques  pussent  remplir  leurs 
devoirs  religieux.  11  était  lui-même  croyant  :  en 
outre  de  ses  nombreux  livres  d'histoire  naturelle  se 
trouvait  aussi  souvent  sur  sa  table  le  Souveau  Testa* 
ment,  dont  la  lecture  a  dû  plus  d'une  fois  adoucir 
ses  longues  souffrances. 

P.  Ernesto  Schmitz. 

Collegium  marianum  de  Theux  (Belgigue)^  14  fév.  1900, 


LA  PRESSION  ATMOSPHERIQUE 

ET  SES  RAPPORTS 
AVEC  LES  PHASES  ET  LES  POSITIONS  DE  LA  LUNE 


C*est  une  opinion  enracinée  chez  les  matelots 
et  les  paysans  que  la  Lune  a  une  influence  mar- 
quée sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Far  contre,  en  général,  les  hommes  instruits 
regardent  cette  manière  de  voir  comme  un  pré- 
jugé populaire  qui  ne  mérite  même  pas  Texamen. 
Dans  ces  conditions,  la  question  pouvait  rester 
longtemps  pendante,  car  personne  n'avait  de 
motifs  sérieux  pour  changer  d'avis. 

Quelques  météorologistes  ont  cru  qu'il  leur 
appartenait  de  chercher  de  quel  côté  se  trouvait 
la  vérité,  car  le  problème  à  résoudre  est  une 
question  de  chiffres  et  non  une  affaire  de  senti- 
ment. Un  savant  de  valeur,  mais  trop  modeste 
pour  avoir  un  nom  populaire,  Hauguergues,  uti- 
lisant vingt  années  d'observations  qu'il  avait 
faites  à  Viviers  (Ardèche),  de  1808  à  1828,  voulut 
voir  si  la  Lune  avait  une  influence  sur  la  pres- 
sion barométrique.  Afin  que  tout  fût  égal  par  rap- 
port au  Soleil,  il  n'introduisit  dans  sa  discussion 
que  les  observations  de  midi.  Il  ne  devait  donc 
rester  dans  les  moyennes  que  les  effets  dépen- 
dant de  la  Lune.  Il  trouva  ainsi  que  le  maximum 
barométrique  correspond  au  Dernier  Quartier  de. 
la  Lune,  et  le  minimum  au  Deuxième  Octant.  La 
variation  moyenne  n'était  d'ailleurs  que  de  0'"'",9. 

Ces  résultats  sont  confirmés  par  ceux  que 
M.  Schubler  a  publiés  en  Allemagne  en  1830.  Ce 
savant  a,  en  effet,  démontré  que  le  maximum  de 
pluie  à  Stuttgart  et  à  Augsbourg  correspond  au 
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Deuxième  Octant,  et  le  minimum  au  Dernier  Quar- 
tier. Or,  en  général,  c'est  quand  le  baromètre  est 
haut  qu'il  pleut  le  moins,  et  quand  il  est  bas  que 
Ton  a  le  plus  de  pluie. 

Le  R.  P.  Angelo  Rodriguez,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire du  Vatican,  vient  d'ajouter  un  nouveau 
document  à  ces  recherches.  Sa  méthode  n'est 
pas  tout  à  fait  la  même  que  celle  de  Hauguer- 
gues.  Les  données  qu'il  emploie  sont  les  moyennes 
déduites  des  diagrammes  de  l'enregistreur  baro- 
métrique de  Richard.  Il  trouve  pour  moyenne 
annuelle  de  pression  757"",97.  Le  minimum  des 
moyennes  mensuelles  tombe  en  avril  a  vec755"",  53 
et  le  maximum  en  septembre  égal  à  760"*"*, 46. 

L^induence  des  phases  de  la  Lune  lui  donne: 
Dernier  Quartier,  7 58"*°", 50;  Quatrième  Octant, 
757""',95;  Nouvelle  Lune,  757'"°»,93;  Premier 
Octant,  7r37"",70;  Premier  Quartier,  756"",  76; 
Deuxième  Octant,  756"",91;  Pleine  Lune,  757  mil- 
limètres; Troisième  Oclant,757°",50.Ces  résultats 
montrent  que,  en  moyenne,  le  maximum  baro- 
métrique correspond  au  Dernier  Quartier,  que 
la  pression  diminue  jusqu'au  Premier  Quartier, 
où  se  trouve  le  minimum,  puis  la  hausse  recom- 
mence. 

C'est  là,  dit  l'auteur,  un  résultat  trop  régulier 
pour  être  accidentel,  mais  il  montre  un  rapport 
direct  avec  le  mouvement  de  la  Lune  autour  de 
la  Terre. 

L'accord  avec  la  constatation  de  Hauguergues, 
que  l'auteur  parait  ne  pas  connaître,  donne  encore 
de  la  force  à  ces  conclusions. 

Le  R.  P.  Rodriguez  examine  ensuite  si  la  va- 
riation de  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre  n'au- 
rait pas  une  action  sur  le  baromètre,  et  il  trouve: 

Pression  moyenne  en  périgée    758n»m,2J . 

—  —  apogée    757"»n»,41. 

OacUlationt  0»»,80. 

D'après  ce  résultat,  plus  la  Lune  est  près  de  la 
Terre,  et  plus  le  baromètre  est  haut.  Malheureu- 
sement, ce  résultat  est  contredit  par  celui  de  Hau- 
guergues, qui,  lui,  a  obtenu  comme  hauteur 
moyenne  du  baromètre  à  Viviers  : 

Le  jour  du  périgée    754"«,73. 
Le  jour  de  l'apogée    755n»«,73. 

L'oscillation  est  donc  plus  forte  que  la  précé- 
dente, mais  elle  est  en  sens  contraire.  En  face  de 
ces  deux  conclusions  contradictoires,  on  est  forcé 
de  suspendre  son  jugement  et  d'attendre  de  nou- 
velles études. 

Le  R.  P.  Rodriguez  combine  ensuite  l'action 
des  phases  avec  celles  de  la  distance;  il  est  évi- 
dent que  cette  manière  de  procéder  renforce  les 
chiffres  obtenus,  mais  elle  ne  peut  changer  en 


rien  les  conclusions  qui  se  dégagent  des  chiffres 
précédents. 

Au  xviii*  siècle,  Toaldo,  en  calculant  une 
longue  suite  d'observations  faites  à  Padoueparle 
marquis  de  Poleni,  à  l'heure  même  de  midi,  avait 
trouvé  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
dans  les  quadratures  surpasse  la  hauteur  moyenne 
à  l'époque  des  syzigies  de  0°',46.  Le  travail 
de  Hauguergues  donne  dans  le  même  sens  une  dif- 
férence de  0'"'',42.  Arago  a  déduit  des  observations 
de  Bouvard  à  Paris,  0'",69,  encore  dans  le  même 
sens.  Les  chiffres  du  R.  P.  Rodriguez  nous  don- 
nent 0"^,  165,  toujours  en  faveur  des  quadratures. 
Ces  chiffres  sont  bien  faibles;  ils  permettent  ce- 
pendant de  conclure  à  un  effet  réel  des  phases 
de  la  Lune.  Il  y  a  donc  lieu  de  chercher  sur  des 
séries  plus  étendues  de  quelle  manière  se  produit 
cette  influence.  Arago  l'attribuait  à  une  cause  dif- 
férente de  l'attraction.  Mais  nous  avouons  que  ses 
raisonnements    ne    nous   ont   pas    convaincu. 

Nous  nous  demandons  si  une  étude  appro- 
fondie des  marées  atmosphériques  ne  donnerait 
pas  la  solution  cherchée. 

C.  M. 


LA 


LE  PROBLÈME  DE 

ROTATION  SOLAIRE 


M.  Young,  le  savant  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Princeton,  avait  signalé,  dans  ces  der- 
nières années,  un  nouveau  pas  vers  la  solution 
du  problème  solaire  (1).  Nous  avons  attendu 
jusqu'à  ce  moment  les  conséquences  heureuses 
de  cette  solution.  Or,  depuis  le  jour  où  M.  Young, 
alors  professeur  d'astronomie  au  collège  de  New- 
Jersey,  écrivait  (en  1883)  son  livre  sur  le  Soleil^ 
on  peut  dire  que  la  plupart  des  problèmes  rela- 
tifs au  Soleil  ne  sont  pas  résolus. 

D'après  M.  Young,  voici  quels  étaient,  à  cette 
époque,  les  problèmes  les  plus  importants  et  les 
plus  fondamentaux  de  la  physique  solaire: 

«  D'abord  une  explication  satisfaisante  de  la 
loi  particulière  de  rotation  de  la  surface  du  Soleil  ; 

»  Secondement,  une  explication  de  la  périodi- 
cité des  taches  et  de  leur  distribution  ; 

»  Troisièmement,  une  détermination  des  varia- 
tions de  la  quantité  du  rayonnement  solaire  en 
différents  temps  et  en  différents  points  de  sa  sur- 
face ; 

»  Quatrièmement,   une   explication   satisfai- 

({)  Voir  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France 
octobre  1897. 
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santé  des  rapports  des  g^s;  et  des  autres  sub- 
stances au-dessus  de.  la  photosphère  avec  le  Soleil 
lui-même;  le  problème  de  la  couronne  et  des 
proéminences.  » 

A  la  suite  de  travaux  sur  la  loi  de  rotation  du 
Soleil  par  MM.  Wilsing  et  Sampsoo,  M.  Young 
croit  aujourd'hui  que  l'explication  du  phénomène 
si  conaplexe  de  la  rotation  solaire,  dont  la  vitesse 
augmente  du  pôle  à  Téqua  leur,  doit  être  recherchée, 
non  dans  Tétat  actuel  de  la  constitution  du  Soleil, 
mais  bien  dans  son  histoire  passée. 

Cette  accélération  de  vitesse  serait,  tout  à  fait 
superficielle  et  provoquée  par  Taction  de  courants 
extérieurs.  Si  Ton  admet,  en  eflfet,  que  le  Soleil 
provient  de  la  condensation  progressive  d'une 
nébuleuse  en  forme  de  disque^  on  conçoit  que  le 
résultat  de  cette  condensation  soit  la  production 
et  Tentretien  de  courants  équatoriaux  rapides  à 
la  surface  du  globe  central. 

Présentée  sous  cette  forme,  la  question  de  la 
rotation  solaire  paraît  assez  simple.  Or,  cette 
simplicité  apparente  s'évanouit  très  vite  lorsqu'on 
envisage  le  problème  sous  toutes  ses  faces,  malgré 
les  travaux  de  MM.  Wilsing  et  Sampson,  3ur 
lesquels  M.  Young  voudrait  s'appuyer.  Nous 
espérons  montrer  que  cette  .question  est  encore 
loin  d'avair  reçu  une  solution  satisfaisante. 

S'il  parait  à  peu  près  certain  que  les  régions 
équatoriales  du  Soleil  tournent  plus  vite  que  les 
régions  polaires,  nous  devons  dire  cependant, 
pour  rester  dans  la  vérité,  que  nous  n'avons 
aucune  connaissance  exacte  de  cette  loi  de  rota- 
tioDu  Toutes  les  formules  empiriques  qu'on  a 
voulu  en  donner  reposent  sur  ce  fait  que  les  taches 
vont  d'autant  plus  vite  qu'elles  sont  plus  près  de 
l'équateur.  De  là  on  conclut  à  une  loi  de  rotation 
qui  est  peut-être  illusoire.  Il  faudrait  savoir  si 
les  taches  forment  corps,  pour  ainsi  dire,  avec 
la  photosphère.  Or,  les  observations  de  Secchi 
et  les  nôtres  en  particulier  laissent  beaucoup  de 
doute  à  cet  égard  et  sembleraient  plutôt  prouver 
le  contraire.  Les  taches  éprouvent  des  soubre- 
sauts dans  leur  marche  (en  longitude).  Les  re- 
cherches de  la  loi  de  rotation  de  la  photosphère 
au  moyen  de  la  méthode  spectroscopique  Dop- 
pler-Fizeau  prouvent,  il  est  vrai,  que  les  régions 
équatoriales  tournent  plus  vite  que  les  latitudes 
élevées,  mais  elles  n'ont  fourni,  jusqu'à  présent, 
rien  de  très  précis.  Nous  sommes  donc  simple- 
ment autorisés  à  formuler  celte   proposition  : 
H  e$t  probable  que  la  vite$se  de  la  photosphère 
décroH  de  Véquaieur  au  pôle ^  suivant  une  loi  qui 
est  encore  à  trouver. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  admettait  que  la  cause  de 


cette  rotation  inégalç  devait,  être  ^•epherchée  4 
j'it^térieur  du  Soleil.  Nous  espérons  ayoir  pro- 
chainement l'occasion  de  montrer  que  tçute 
hypothèse  de  ce  genre  ne  peut  résister  à  un 
examen  mathématique  approfondi.  Cette  opinion 
semble  être  aussi  celle  de  M.  Young,  et  la  ten- 
dance qu'ont  maintenant  quelques  astronomes  à 
chercher  la  cause  de  l'accélération  des  zones 
équatoriales  à  l'extérieur  du  Soleil  constitue  un 
progrès  que  nous  sommes  heureux  de  constater, 
car  c'est  la  seule  manière  de  résoudre  le  pro- 
blème. 

Mais  comment  agit  cette  cause  extérieure  ?  Par 
quel  mécanisme  la  vitesse  des  zones  équatoriales 
pourra-t-elle  s'accroître  ou  simplement  s'entre- 
tenir, c'est  ce  que  personne  n'a  pu  explit^uef 
jusqu'à  ce  jour  d'une  façon  satisfaisante. 

Si  la  cause  est  réellement  extérieure  au  globe 
solaire,  deux  hypothèses  se  trouvciront  en  pré- 
sence, et  l'une  comme  l'autre  feront  appel  à  la 
condensation  du  Soleil.  La  première  fera  inter- 
venir la  condensation  actuelle,  la  seconde,  au 
contraire,  prétendra  que  l'histoire  passée  du  globe 
solaire  suffira  pour  tout  expliquer. 

Nous  nous  attacherons  plus  particulièrement 
aujourd'hui  à  cette  dernière  théorie  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  nouvelle.  Nous  la  retrouvons,  en 
effet,  développée  dans  les  écrits  de  S.   John 
Herschel.  Voici  ce  que  M.  Young  dit  à  ce  sujet 
dans  son  livre  sur  le  Soleil  :  «  John  Herschel 
était  disposé  à  Kattribuer  (le  mouvement  parti- 
culier  de    surface)  à   l'impulsion  de    matières 
météoriques  venant  frapper  la  surface  solaire 
surtout  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  en  accé- 
lérant continuellement  la  rotation,  comme  un 
sabot  d'écolier  reçoit  l'impulsion  du  fouet  dont 
l'enfant  se  sert  habilement.  Peut-être  n'y  a-t-il 
rien  d'absurde  dans  l'idée  qu'une  quantité  suffi- 
sante de  matières  météoriques   peut  atteindre 
le  Soleil  ou  que  les  météores  se  meuvent,  pour 
la  plupart,  dans  le  plan  de  l'équateur  solaire,  et 
directement,  c'est-à-dire  avec  et  non  pas  contre 
le  mouvement  des   planètes,  de  sorte  que  leur 
chute  serait  surtout  bornée*  aux  régions  équato- 
riales, et  ainsi  accélérerait  le  mouvement  de 
surface  au  lieu  de  le  retarder.  S'il  en  est  ainsi, 
la  durée  du  temps  de  la  rotation  du  Soleil  devrait 
continuellement  diminuer,  effet  qui  ne  ressort 
pas  d'une  comparaison  des  résultats  de  Scheiner 
avec  les  plus  récents.  Sans  doute,  il  se  peut  qu'une 
telle  accélération   ait  réellement  eu   lieu^  mais 
qu'elle  soit  trop  petite  pour  être  encore  reconnue  ; 
cependant,  il  semblerait  probable  qu'une  impul- 
sion en  avant,  assez  grande  pour  établir  près  de 
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deux  jours  de  différence  entre  la  durée  de  la 
rotation  à  Téquateur  et  celle  de  la  latitude  à  40^^, 
doit  avoir  produit  un  effet  fort  sensible  dans 
Tespace  de  trois  cents  ans  (1).  » 

A  répoque  où  il  écrivait  ces  lignes,  M.  Young, 
ainsi  que  l'indique  la  suite  du  chapitre,  semblait 
peu  disposé  à  admettre  cette  théorie  (2).  Nous 
avons  vu  qu'aujourd'hui  te  savant  astronome 
semble  revenir  à  cette  hypothèse,  en  la  modifiant. 
Ce  serait  d'après  lui  la  condensation  passée  qui 
nous  donnerait  la  clé  du  mystère.  De  graves 
objections  s'élèvent  cependant  contre  celle 
théorie.  Nous  en  donnerons  quelques-unes. 

On  ne  voit  de  prime  abord  aucune  impossibi- 
lité à  admettre  que  la  précipitation  d'une  matière 
entourant  le  Soleil  autrefois  puisse  avoir  com- 
muniqué aux  zones  équatoriales  une  accélération 
sensible;  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  impossible 
de  prouver  que  cette  accélération  puisse  durer 
longtemps.  Tout,  au  contraire,  tend  à  la  faire 
disparaître.  Si,  de  plus,  on  remonte  à  la  cause 
même  de  la  précipitation  de  celte  matière  sur 
les  régions  de  Téquateur,  le  problème  se  com- 
plique étrangement.  On  nous  répondra  qu'autre- 
fois le  Soleil  occupait  le  centre  d'un  disque  dont 
la  matière  était  destinée  à  s'agglomérer  pour 
former  un  astre  central.  Soit,  mais  ce  disque 
dont  personne  ne  peut  nier  Texislence  dans  les 
régions  planétaires  devait  avoir  une  épaisseur 
plus  grande  que  le  diamètre  actuel  du  Soleil.  Alors, 
quel  était  son  mouvement  de  rotation?  Quelles 
orbites  décrivaient  des  molécules  à  son  intérieur? 
Toutes  choses  qui  sont  liées  au  résultat  final  et 
qui  influent  sur  lui. 

Comment  s'est  opérée  la  condensation?  Faut-il 
admettre  avec  Kant  que  les  molécules  étaient 
précipitées  des  confins  de  la  nébuleuse  vers  le 
centre,  venant  sans  cesse  accroître  le  noyau 
solaire  et  lui  donner  à  chaque  instant,  grâce  à  la 
direction  tangenlielle  de  leur  chute,  une  impul- 
sion dans  un  sens  déterminé?  Celte  théorie,insou- 
enable  aujourd'hui  au  point  de  vue  mécanique, 
ne  fournirait  pas  d'ailleurs  ce  disque  dont 
M.  Young  a  besoin.  ' 

M.  Newcomb,  en  cherchant  dans  la  force  cen- 
trifuge, dont  il  dote  la  nébuleuse  sphérique,  la 
raison  d'un  aplatissement  considérable,ne  semble 

(1)  YouNO.  Le  Soleil,  p.  107. 

(S)  «  U  est  plut  probable,  disait  M.  Young  en  1883,  que 
'accélération  équatoriale  se  rattache  d'une  façon  ou 
d'une  autre  à  rechange  de  matières  qui,  si  la  plus 
rande  partie  du  Soleil  est  gazeuse,  comme  cela  semble 
maintenant  probable,  doit  constamment  s'etfectuer  entre 
'intérieur  et  l'extérieur  du  globe.  »  (Young.  Le  Soleil, 
p.  107.) 


guère  avoir  été  mieux  inspiré  (1).  M.  Paye  lui- 
même,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  le  constater  ailleurs,  n'a  pu  fournir  une  preave 
rationnelle  et  mécanique  de  l'existence  de  ce 
disque  lenticulaire.  Seule,  une  théorie  récente 
rend  compte  d*une  transformation  de  ce  genre. 
M.  du  Ligondès,  dans  sa  «  Formation  méca- 
nique du  système  du  monde  »,  a  démontré,  en 
effet,  très  simplement,  que  les  lois  seules  de  Tat- 
traction  ont  suffi  à  faire  passer  la  nébuleuse  de 
l'état  sphérique  à  Tétat  lenticulaire.  La  lumière 
zodiacale  nous  en  montre  les  derniers  vestiges. 
Mais  là  encore  nous  n'avons  pas  un  disque  aussi 
aplati  que  le  voudrait  M.  Young,  et  dont  Tépais- 
seur  ne  dépasserait  pas  la  hauteur  des  zones 
équatoriales  du  Soleil  (2). 

Adoptons-nous  la  dernière  hypothèse  cosmo- 
gonique,  nous  devons  alors,  sous  peine  de  nous 
voir  obligés  de  lui  en  substituer  une  autre, 
admettre  les  conséquences  qui  en  découlent.  Or, 
la  circulation  dans  un  ellipsoïde  très  aplati, 
résultat  d'une  nébuleuse  à  forme  primitivement 
sphérique,  est  plus  complexe  qu'on  pourrait  le 
croire.  En  tout  cas,  l'étude  de  cette  circulation 
originelle  nous  est  indispensable  pour  expliquer 
le  mécanisme  de  la  condensation  solaire.  A  ce 
titre  seulement^  nous  pourrons  dire  que  l'histoire 
passée  du  Soleil  vient  éclairer  le  présent.  C'est 
cette  étude  de  la  circulation  autour  du  Soleil  qui 
a  manqué  à  la  théorie  d'Herschel  pour  qu'elle 
fût  à  l'abri  des  critiques. 

Ainsi  M.  Young,  ce  nous  semble,  néglige  trop 
la  condensation  actuelle  du  Soleil,  de  même 
qu'Herschel  a  trop  négligé,  lui  aussi,  son  histoire 
passée.  L'une  et  l'aulre  hypothèses  sont  donc 
forcément  incomplètes. 

Que  faut-il  entendre  maintenant  par  conden- 
sation actuelle  du  Soleil?  Une  prochaine  étude 
sur  la  rotation  solaire  précisera  davantage  les 
données  de  cet  intéressant  problème. 

Abbé  Th.  Moreux. 

LE  TRACTEUR  LINGUAL 
ET  LE  RAPPEL  A  LA  VIE  DES  ASPHYXIÉS 


Tout  le  monde,  aujourd'hui,  connaît  l'existence 
du  procédé  découvert,  voici  déjà  plusieurs  années, 
par  M.  le  professeur  Laborde,  pour  rappeler  à  la 

(1)  Popular  Aêlronomy,  p.  513  ;  Toir  aussi  Wolf,  Hypo- 
Iheses  cosmogoniques,  p.  33. 

(S)  Le  petit  axe  de  rellipsoïde  aplati,  renfermant  la 
matière  zodiacale,  est  bien  supérieur  au  diamètre 
solaire. 
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vie  les  personnes  asphyxiées  el  en  état  de  mort 
apparente. 

Désignée  communément  sous  le  nom  de  pro- 
€édé  de  la  langue^  la  méthode  inaugurée  et  vul- 
garisée par  M.  Lahorde  consiste,  comme  chacun 
sait,  à  exercer  sur  la  langue  du  sujet  inanimé 
une  série  de  tractions  rythmées.  Sous  Tinfluence 
de  ces  tractions,  ainsi  que  le  savant  physiologiste 
le  démontrait  tout  récemment  par  de  magistrales 
expériences,  le  réflexe  respiratoire  ne  tarde  pas 
à  se  réveiller  mécaniquement,  et  la  vie,  que  Ton 
pouvait  croire  à  jamais  disparue^  reprend  son 
cours  régulier. 

Cependant,  en  dépit  de  Textrème  simplicité  des 
manœuvres  à  exécuter,  l'entreprise  de  rappeler 


Tracteur  lingual  actionné  par  un  moteur 
électrique. 

à  l'existence  des  sujets  en  état  de  mort  apparente 
est  loin  d'être  toujours  aisée. 

Si,  le  plus  souvent,  en  effet,  la  vie  se  rétablit 
rapidement,  après  un  petit  nombre  de  tractions, 
en  de  nombreux  cas  aussi,  des  tentatives  pro- 
longées longtemps  demeurent  sans  résultat  appa- 
rent. Il  semble  que  Ton  veuille  entreprendre  de 
galvaniser  un  cadavre. 

Pourtant,  et  telle  est  justement  la  règle  dans 
les  cas  d'asphyxie  profonde,  tout  espoir  de  ra- 
mener le  souffle  ne  doit  point  pour  cela  être 
perdu,  car  de  multiples  expériences  réalisées,  tant 
sur  des  animaux  que  sur  des  hommes,  démontrent 
sans  réplique  que  l'état  de  mort  apparente  peut 
se  prolonger  au  moins  durant  trois  heures  après 
la  cessation  des  phénomènes  respiratoires.  Il 
s'ensuit  donc  que,  tant  que  cette  période  de 
trois  heures  n'est  point  écoulée,  l'on  n'a  pas  le 


droit  de  désespérer  complètement  de  la  vie  d'un 
sujet  asphyxié. 

Cependant,  cette  durée  imprévue  de  la  survie 
latente  des  éléments  fonctionnels  du  réflexe  res- 
piratoire crée,  dans  la  pratique,  une  difficulté 
matérielle  grave  et  à  laquelle  il  était  de  haute  im- 
portance d'apporter  remède. 

Comme  le  faisait  remarquer  M.Labordeau  cours 
de  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de 
médecine,  opérer  les  tractions  linguales,  soit  avec 
la  main  seule,  soit  avec  la  main  aidée  de  pinces 
à  tractions,  durant  plusieurs  longues  heures,  qui, 
dans  les  circonstances  dont  il  s'agit,  en  présence 
d'un  cadavre  immobile  et  silencieux,  sont  des 
siècles,  n'est  pas  chose  impossible,  puisqu'elle  a 
été  réalisée;  mais  il  y  faut  un  courage,  une  pa- 
tience, une  ténacité,  une  foi  sans  réserve  dans  la 


Tracteur  lingual  à  système  d'horlogerie. 

valeur  du  procédé,  bien  difficiles  à  rencontrer  et 
que  par  suite  Ton  ne  trouve  que  par  grande 
exception.  Bien  rares,  en  effet,  —  et  qui  pourrait 
leur  faire  un  crime  de  leur  découragement  trop 
hâtif  dans  l'espèce,  —  sont  les  sauveteurs  pous- 
sant le  dévouement,  comme  le  fit  le  7  juin  1896 
le  brigadier  des  douanes  Agnel,  jusqu'à  exercer 
avec  la  main,  durant  trois  heures  consécutives, 
des  tractions  rythmées  de  la  langue  qui  rani- 
mèrent un  noyé  que  tout  le  monde  pensait  perdu 
sans  rémission  possible. 

Aussi,  pour  remédier  à  cette  difficulté  pratique 
grave,  voici  déjà  longtemps,  M.  Laborde  se  préoc- 
cupa de  faire  construire  un  appareil  capable 
d'exercer  les  tractions  rythmées  de  la  langue  au- 
tomatiquement et  durant  plusieurs  heures. 

D'après  le  programme  tracé,  cet  appareil  devait 
répondre  aux  nécessités  suivantes  :  «  concilier, 
dans  son  mécanisme  approprié,  la  force  et  la 
longueur  de  la  traction  linguale  avec. la  vitesse 
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et  la  durée,  tout  en  lui  donnant  le  caractère 
rythmique.  » 

De  prime  abord,  on  pouvait  croire  que  la  réa- 
lisation d'un  ter  instrument  ne  devait  pas  pré- 
senter pour  des  constructeurs  habiles  de  diffi^ 
cultes  réelles. 

Cette  attente  fut  trompée  complètement,  si 
bien  que,  durant  trois  années,  les  spécialistes  les 
plus  experts  de  Paris  cherchèrent  vainement  la 
solution  complète  du  problème  qui  leur  était  posé. 
Celui-ci,  pourtant,  n*étarit  point  insoluble,  à 
preuve  qu'un  simple  amateur  que  le  hasard  avait 
mis  au  courant  des  désirs  de  M.  Laborde, 
M.  Auguste  Mouchel,  secrétaire  de  la  mairie  de 
Valoghes  (Manche),  en  moins  de  huit  jours,  avec 
ses  seules  ressources,  contruisit  de  toutes  pièces 
et  S  de  ses  propres  mains,  avec  un  barillet  de 
tourne-broche  ou  de  lampe  Carcel  comme  pivot  et 
base  de  son  mécanisme,  un  petit] <rac/etir  lingual 
à;s^istème  d'horlogerie  réalisant  à  la  fois  la  force 
dè^traction  nécessaire,  environ  400  grammes, 
la'  longueur  de  4  à  5  centimètres,  la  vitesse, 
18  à  20  tractions  à  la  minute  avec  Hntermittence 
rythmique  désirable. 

La  durée  seule  dû  '•fonctionnement  laissait  à 
désirer,  ne  dépassant  pas  la  limite  inaximum  de 
cinq  à  six  minutes  et  néceyMaAt'pâr  i^uite  une 
attention  continue  pbùr^empècher  par  de  fré- 
qoehtsTemontages  Tarrêt  des  tractions. 

jÈn  dépit  de  cette  imperfection,  l-appareil  com- 
bmé  par  l^ingèniosité  de  M.  Mouchel  rendit  de 
grands  services.  4i -restait  néanftioiné  ïir  le  per- 
fectionner en  le  rendant  tel  qu'il  pût  marcher 
sans  être  remonté  au  .moins  durant  les  trois 
heures  pendant  lesquelles  on  peut  espérer  rani- 
njer  un  individu  en  état  d'asphyxie. 

Grâce  à  un  judicieux  usage  de  l'éleciricité, 
cette  dernière  difficulté  a  pu  enûn  se  voir  défini- 
tivement tranchée. 

Aux  lieu  et  place  du  mécanisme  d'horlogerie 
utilisé  par  l'inventeur  de  l'instrument,  M.  La- 
borde actionne  aujourd'hui  celui-ci  à  l'aide  d'un 
petit  moteur  électrique  spécialement  construit 
pour  cet  usage  par  un  électricien  distingué, 
M.  Velu,  et  ce  moteur  emprunte  Ténergie  néces- 
saire à  son  fonctionnement,  soit  au  secteur,  si 
Ton  dispose  d'une  prise  d'électricité  branchée 
sur  une  canalisation  urbaine,  doit  à  une  batterie 
de  pelits  accumulateurs.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
marche  est  assurée  pour  environ  cinq  heures,  et 
l'appareil  est  transportable;  dans  le  premier,  elle 
peut  être  prolongée  sans  interruption  aussi  long- 
temps qu'on  le  désire,  maïs  Tinslallalion  est  for- 
cément à  poste  fixe. 


La  réalisation  mécanique  du  tracteur  lingual, 
quel  que  soît  le  mode  d'énergie  servant  à  l'ac- 
tionner, est  particulièrement  simple.  Cet  appareil, 
en  effet,  se  compose  essentiellement  d'un- disque 
mobile  autour  de  son  axe  et  relié  excentrique- 
ment  par  une  petite  tige  métallique  articulée  à 
un  coulissèau  mobile  dans  une  glissière.  Ce  cou- 
Hsseau  porte  une  tige  à  ressort  à  l'extrémité  de 
laquelle  est  6xée  une  pince  à  langue. 

Une  fois  mis  en  mouvement,  le  moteur,  par 
rintermédiaire  d'une  tige  aboutissant  à  l'axe  du 
disque  mobile,  fait  tourner  celui-ci  et  fait  ainsi 
accomplir  au  coulissèau  dans  la  glissière  une 
série  d'oscillations  régulières. 

Enfin,  complétant  le  système,  sous  la  face  in- 
férieure du  disque  métallique,  vis-à-vis  le  point 
d'attache  de  la  tige  rigide  qui  le  relie  au  coulis- 
seau,  se  trouve  disposée  une  petite  masse  pesante 
qui  a  pour  effet  d'imprimer  aux  oscillations  le 
caractère  rythmique  qu'elles  doivent  nécessaire- 
ment posséder. 

Tel  est  le  système  bien  simple,  grâce  auquel 
l'application  de  la  méthode  tutélaire  conçue  na- 
gûêi*e  par  M.  le  professeur  Laborde  va  se  trouver 
singulièrement  facilitée.  ' 

^''asse  le  ciel  que  cela  soit  au  profit  de  ^nom- 
breux malheureux  en  passe,  sans  elle,  de  perdre 
Texislence. 

Georges  Vitoux. 


"1e  GIMENT  ARMÉ(i) 


Nous  nous  contenterons  d  exposer,  parmi  les 
nombreux  systèmes  employés  dans  la  construc- 
tion des  ouvrages  en  ciment  armé,  les  principaux 
de  ceux  qui  ont  reçu  la  consécration  de  la  pra- 
tique; ils  se  différencient  entre  eux  par  la  dispo- 
sition de  l'ossature  métallique  noyée  dans  le 
béton.  La  distinction  entre  les  divers  systèmes 
est  surtout  aisée  à  établir  dans  les  planchers,  qui 
constituent  une  des  applications  les  plus  fré- 
quentes du  ciment  armé. 

On  peut  diviser  les  planchers  de  cette  nature  en 
deux  catégories  :  1^  les  planchers  constitués  par 
une  seule  dalle  d'épaisseur  uniforme;  2*  les 
planchers  à  poutres,  dans  lesquelles  la  dalle, 
appelée  dans  ce  cas  hourdis^  est  supportée  par 
une  série  de  poutres  ou  nervures.  On  emploie 
les  uns  ou  les  autres,  selon  l'étendue  de  la  sur- 
face à  couvrir. 

Système  Monter.  —  L'ossature  métallique  des 
(1)  Suite,  voir  p.  195. 
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dalles  se  compose  d*un  treillis  de  barres  paral- 
lèles, rondes  ou  carrées^  divisées  en  deux  séries 
perpendiculaires  l'une  sur  Taulre. 

Les  barres  inférieures  m  dites  tiges  de  ré^s- 
tance  ont  une  section  et  un  écartement  variables 
avec  la  portée  et  la  charge.  Elles  sont  placées,  ou 
bien  dans  le  sens  de  la  portée  si  la  dalle  repose 
sur  deux  appuis  seulement,  ou  bien  dans  le  sens 
de  la  plus  petite  dimension  si  la  dalle  repose  sur 
un  cadre  rectangulaire. 

Les  barres  supérieures  n  dites  tiges  de  réparti' 
tion  ont  une  section  plus  faible  (2  à  6  milli- 
mètres de  diamètre),etservent  à  répartir  une  charge 
déterminée  sur  un  nombre  suffisant  de  barres  de 
résistance.  La  solidarité  des  deux  séries  de 
barres  est  encore  accrue  par  des  ligatures  en 
ûl  de  fer  de  1  millimètre  de  diamètre  qui  les 
relient  à  certains  de  leurs  croisements. 

Lorsque  l'étendue   de  la    surface   à  couvrir 


Armaturt. 


Dalle. 


Plancher  à  pontres. 
Fig.  1 .  —  SjvtènM  Monier» 

devient  trop  grande,  on  supporte  le  plancher  au 
moyen  de  poutres,  également  en  ciment  armé, 
qui  font  corps  avec  le  bourdis.  Dans  ce  cas,  les 
barres  des  deux  séries  sont  indépendantes,  elles 
ne  sont  plus  réunies  au  moyen  de  ligatures.  Les 
barres  de  résistance  sont  de  place  en  place  sou- 
dées ensemble,  de  façon  è  former  l'ossature  des 
poutres.  Les  barres  de  répartition  constituent 
seules  Farmature  du  bourdis.  Le  ciment  qui  vient 
enraber  le  tout  sert  alors  de  trait  d'union  entre 
les  deux  catégories  de  barres. 

Pour  les  murs,  on  emploie  un  ou  deux  treillis, 
suivant  la  résistance  qu'on  désire  obtenir.  En  ce 
qui  concerne  les  cloisons,  on  se  sert  souvent  de 
deux  treiliis  parallèles  qui  laissent  entre  eux  un 
matelas  d'air  ayant  povr  avantage  de  rendre 
moins  brusques  les  variations  de  température  à 
rinlérieur  de  l'édifice. 


Le  système  Monier  est  surtout  appliqué  en 
Allemagne  et  en  Autriche. 

Système  Cotiancin.  —  Le  bourdis  du  plancher 
est  constitué  par  une  trame  métallique  elle-même 
formée  par  un  fil  continu  de  4  à  5  millimètres  de 
diamètre,  à  mailles  plus  ou  moins  larges,  suivant 
la  résistance  nécessaire  en  chaque  point.  La 
trame  est  absolument  tissée  sur  un  métier  spé- 
cial, de  façon  à  présenter  sur  son  pourtour  une 
succession  de  boucles  qui  permettent  de  ratta- 
cher solidement  le  bourdis,  soit  à  l'armature  des 
murs,  soit  à  celle  des  nervures  qui  soutiennent 
le  plancher. 

Ces  nervures,  que  M.  Cottancin  appelle  épines- 
contreforts^  ont  leur  ossature  constituée  comme 
celle  du  bourdis  par  un  treillis  avec  boucles  à  la 
partie  supérieure,  mais  avec^  en  plus,  deux  barres 


c 


Plan. 


Coupcf. 


Fig«  2.  —  Système  Cottancin. 

en  fer  plat,  placées  lune  immédiatement  sous  le 
plancher,  l'autre  à  la  partie  inférieure  des  épines. 
Les  boucles  traversent  les  mailles  du  bourdis  et 
sont  rabattues  de  telle  sorte  que  chacune  d'elles 
se  trouve  reliée  aux  deux  boucles  adjacentes; 
l'ossature  de  la  nervure  est  ainsi  soutenue  par  la 
trame  du  plancher  avant  toute  application  de 
ciment.  Le  mortier  étant  ensuite  appliqué,  bourdis 
et  épines  constituent  alors  un  véritable  mono- 
lithe. 

Les  nervures,  placées  sur  champ,  peuvent 
recevoir  les  dispositions  les  plus  variées.  Lorsque 
le  plancher  doit  en  même  temps  former  plafond 
à  sa  partie  inférieure,  on  peut  faire  terminer  les 
nervures  par  des  boudins  sur  lesquels  viennent 
reposer  des  dalles  à  ossature  légère. 

Pour  la  construction  des  murs  et  des  cloisons, 
M.  Cotiancin  estime  que  l'emploi  du  mortier  de 
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ciment  seul  peut  avoir  de  sérieux  inconvénients, 
par  suite  de  la  différence  de  densité  des  matières 
qui  lecomposent  :Iecimentatendanceà  se  séparer 
du  sable  et  à  descendre  à  la  partie  inférieure. 
Aussi  emploie-t-il  pour  la  confection  des  éléments 
verticaux  des  briques  creuses  dont  les  vides  et 
les  joints  sont  remplis  avec  du  mortier  de  ciment. 
Mais  Tossature  métallique  n'en  existe  pas  moins  : 
des  fers  ronds  passent  verticalement  à  travers 
les  vides  des  briques  et  horizontalement  dans  les 
joints. 

M.  Cottancin,  qui  est  un  esprit  des  plus  distin- 
gués et  des  plus  inventifs,  est  un  des  premiers 
champions  du  ciment  armé.  Il  sait  adapter  son 
système,  d'ailleurs  fort  bien  conçu,  aux  applica* 
lions  les  plus  variées,  et  toujours  avec  le  souci  de 
Télégance  et  deToriginalité.  II  est,  avec  M.  Baudot, 
Architecte  du  gouvernement,  Inspecteur  Général 
des  édifices  diocésains,  qui  a  importé  le  système 
Gottancin  dans  les  monuments  et  les  maisons 
d'habitation  à  une  époque  où  l'incrédulité  régnait 
à  l'endroit  du  ciment  armé,  dans  le  petit  nombre 
des  personnalités  que  nous  signalions  dans  notre 
premier  article,  qui,  pensant  que  tout  n'est  pas 
aujourd'hui  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  en  fait  de  construction,  ne  cherchent 
qu'à  perfectionner  sans  cesse  les  procédés 
actuels. 

Nous  citerons,  parmi  les  travaux  intéressants 
exécutés  par  M.  Gottancin  :  la  suppression  d'in- 
filtrations à  rimprimerie  du  Cosmos;  la  construc- 
tion en  cours  de  l'église  Saint-Jean  de  Mont- 
martre, sur  laquelle  nous  nous  proposons  de 
revenir  ultérieurement;  la  couverture  de  l'église 
de  Saint-Ouen,  de  la  tour  Nord  de  la  cathédrale 
de  Soissons,  des  bas-côtés  de  Tégllse  de  Saint- 
Leu-d'Esserent,  de  Tévéché  du  Puy  ;  la  couver- 
verture  des  hôtels  du  Trocadéro,  où  toute  la 
charpente  est  supprimée  et  remplacée  par  des 
rampants  en  briques  armées  de  7  centimètres 
d'épaisseur;  la  construction,  sans  fers  profilés, 
des  châteaux  de  l'Orfrasière,  de  Jœuf  et  de  Vau- 
ghien  appartenant  à  MM.  Robert  et  Henri  de 
Wendel,  qui  comptent,  chose  digne  de  remarque, 
parmi  les  principaux  métallurgistes  de  l'Europe  ;  la 
construction  du  théâtre  de  Tulle,  rendu  de  ce 
fait  entièrement  incombustible  et  où  tous  les 
encorbellements  ont  pu  être  supprimés  par  l'em- 
ploi d'épines-contreforts  soutenant  les  balcons; 
enfin,  la  construction  à  l'Exposition  du  pavillon 
de  Saint-Marin,  qui  se  fait  dans  des  conditions 
inconnues  jusqu'ici  de  légèreté  et  d'économie. 

Système  Hennebique.  —  L'ossature  métallique 
des  dalles  est  encore  composée  de  deux  séries  de 


barres  rondes.  Les  une«"  sont  rectilignes  et  pla- 
cées à  la  partie  supérieure;  les  autres  reçoivent 
une  courbure  telle  que  leurs  extrémités  viennent 
s'encastrer  dans  les  murs  à  la  partie  haute  de  la 
dalte)  et  que  leur  région  centrale  se  trouve  au 
niveau  des  barres  rectilignes.  L'armature  est 
constituée  par  des  barres  parallèles,  alternative- 
ment droites  et  courbes.  Les  barres  rectilignes 
sont  reliées  au  béton  de  la  partie  supérieure  au 
moyen  d'étriers;  ceux-ci  sont  formés  d'un  fer 
plat  à  deux  branches  parallèles,  recourbées  à  leurs 
extrémités. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  plancher  à  poutres,  le 
hourdis  est  constitué  de  la  même  façon  que  les 
dalles.  Quant  aux  poutres  elles-mêmes,  elles  sont 
également  composées  de  barres  droites  et  de 
barres  courbes,  mais  celles-ci,  au  lieu  d'alterner, 
se  superposent  deux  à  deux,  de  telle  sorte  que 


'   Dalle,  plan  et  coupe  verticale 


ï 


Plancher  à  poutres.  Étrier. 

Fig.  3.  —  Système  Hennebique. 

deux  barres,  appartenant  chacune  à  une  catégorie 
dififérente,  soient  embrassées  par  un  même  étrier. 

Le  système  Hennebique  a  été  très  discuté,  et 
il  l'est  encore  plus  depuis  l'accident  récemment 
survenu  à  Nice.  Mais  on  ne  peut  nier  que  son 
inventeur  a  beaucoup  fait  pour  la  diffusion  du 
ciment  armé,  en  France,  en  Belgique  et  en  Suisse, 
Nous  citerons,  parmi  les  applications  les  plus 
importantes  de  ce  système,  les  planchers  du 
petit  palais  des  Beaux-Arts,  la  couverture  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer  des  Moulineaux,  les 
dépendances  des  magasins  du  Bon  Marché. 

Métal  déployé,  —  Le  métal  déployé  nous  vient 
d'Amérique,  où  il  a  été  inventé  par  M.  Golding, 
et  où  il  porte  le  nom  d'expanded  métal.  C'est  le 
produit  de  la  transformation  d'une  tôle  d*acier 
découpée  sans  déchets  par  une  poinçonneuse 
spéciale.  Les  évidements  sont  en  forme  de  losange, 
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et  les  pleins  formant  les  côtés  de  ces  losanges 
ont  été  redressés;  les  pleins  se  superposent  aux 
points  de  rencontre  des  losanges  et  donnent  ainsi 
une  grande  résistance  aux  jonctions.  La  machine 
fend  le  métal  suivant  des  parallèles  distantes  de 
2  à  5  millimètres,  et  déploie  la  tôle  ainsi  fendue» 
de  sorte  que  si  Ton  rapprochait  les  côtés  des 
losanges,  après  les  avoir  aplatis,  on  obtiendrait 
à  nouveau  la  tôle  génératrice.  On  a  ainsi  un 
treillis  dont  les  différents  éléments  offrent  par  eux- 
mêmes,  indépendamment  de  toute  autre  liaison, 
une  très  grande  solidarité. 
Le  métal  déployé  se  place  à  la  partie  inférieure 


Métal  déployé. 


Dalle. 


Plancher  à  poutres. 

i^H 
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Mur  plein. 

Fig.  4.  - 

Mur  creux. 
-  Système  du  métal  déployé. 

des  dalles.  Dans  les  planchers  à  poutres,  celles-ci 
sont  constituées  par  des  fers  ou  des  aciers  à 
double  T  avec  enveloppe  en  ciment  armé  de  métal 
déployé  pour  les  rendre  inoxydables  et  les  sous- 
traire aux  atteintes  du  feu.  Le  hourdis,  constitué 
comme  les  dalles,  vient  reposer  directement  sur 
ces  solives  métalliques. 

Pour  construire  un  mur  plein,  on  emploie  une 
seule  armature.  On  place  verticalement  dans  Taxe 
une  série  de  barres  rondes,  autour  desquelles 
viennent  s'entrelacer  les  feuilles  de  métal  déployé. 
Dans  le  cas  de  murs  creux,  Tarmature  s^appuie 
contre  des  montants  verticaux  métalliques. 

Bien  que  le  métal  déployé  n'ait  été  importé  en 
France  qu*à  une  époque  relativement  récente,  il 
a  été  accueilli  chez  nous  avec  une  grande  faveur. 


La  rapidité  de  sa  pose,  la  facilité  de  son  emploi, 
qui  n'exige  pas,  comme  pour  les  autres  systèmes» 
des  ouvriers  exercés,  la  liaison  assurée  de  ses 
divers  éléments,  constituent  ses  plus  sérieux 
avantages.  On  peut  citer,  parmi  les  applications 
qu'on  en  a  déjà  faites,  les  planchers  et  cloisons 
du  palais  des  Mines  et  de  la  Métallurgie  au  Champ 
de  Mars,  de  l'usine  de  la  Société  des  émeris  et 
produits  à  polir,  du  magasin,  à  Sfax,  de  la  Com- 
pagnie des  phosphates  de  Gafsa. 

Système  fer-béton.  —  Ce  système,  imaginé  par 
M.  Matrai,  professeur  à  l'École  polytechnique  de 
Budapest,  diffère  notablement  des  précédents, 
non  par  le  principe  même  qui  consiste  toujours  à 
enrober  le  fer  dans  du  mortier  de  ciment  ou  du 
béton,  mais  par  la  distribution  du  métal.  Son 
auteur  a  eu  Tidée  d'appliquer  les  propriétés  bien 
connues  des  câbles  de  suspension,  pour  lesquels 


Coupe  verticale. 


Plan. 
Fig.  5.  —  Plancher  système  Matrai. 

la  tension  est  sensiblement  la  même  dans  toutes 
les  sections,  alors  que  dans  les  poutres  rigides 
elle  est  très  variable;  il  emploie  donc  des  fils 
d'acier  en  forme  de  chaînette  (courbe  affectée 
par  une  chaîne  ou  par  un  fil  flexible  soumis  à 
l'action  de  son  seul  poids)  et  amarrés  aux  poutres 
métalliques  du  plancher,  soit  au  moyen  d'agrafes 
spéciales,  soit  par  un  enroulement  autour  des 
fers  à  double  T. 

Les  fils  métalliques  sont  placés  perpendiculai*^ 
rement  aux  solives  et  suivant  les  directions  dés 
diagonales  du  rectangle  formé  par  les  deux  poutres 
adjacentes;  cette  dernière  disposition  permet  de 
reporter  une  grande  partie  de  la  charge  près  des 
appuis  des  solives  et  de  soulager  le  travail  de 
celles-ci. 

La  section  et  le  nombre  des  fils  sont  calculés 
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de  façon  que  leur  ensemble  puisse  résister  à  la 
charge  sans  attendre  aucun  surcroit  de  résistance 
venant  do  béton  qui  enrobe  le  filet  métallique; 
on  se  trouve  ainsi  en  garde  contre  Féventualité 
d'une  malfaçon  du  béton. 

Ge  nouveau  système  est  d'invention  récente; 
on  en  a  fait  quelques  applications  à  l'Exposition. 
Système  Bonna.  —  M.  Bonna  emploie  des 
barres  d'acier  en  -f-  au  lieu  de  barres  rondes  ou 
carrées.  Les  constructions  édifiées  d'après  son 
système  ont  une  charpente  métallique  analogue 
aux  bâtiments  en  matériaux  ordinaires,  mais  cette 
charpente  est  beaucoup  plus  légère.  L'âme  des 
poutres  est  remplacée  par  des  barres  plates  for- 
mant treillis  ;  les  rivets  et  les  boulons  sont  très 
rares.  Le  béton  qui  vient  envelopper  la  carcasse 
métallique  lui  donne  la  rigidité  et  les  liaisons 
qui  lui  manquent. 

;  M.  Bonna  s'est  surtout  fait  une  spécialité  des 
Canalisations  en  ciment  armé.  Il  a  construit,  pour 
k^  travaux  d'épandage  de  la  Ville  de  Paris,  des 
longueurs  considérables  de  tuyaux  dont  l'arma- 
ture est  ainsi  constituée  :  les  barres  directrices 
sont  des  frettes  circulaires  indépendantes  en 
lacier  -f  ;  ces  frettes  reposent  dans  des  encoches 
jpraliquées  sur  d'autres  barres  de  profil  analogue, 
iet  dirigées  suivant  les  génératrices  du  cylindre. 
L'espacement  des  directrices  et  des  génératrices 
/varie  suivant  la  pression  ;  lorsque  celle-ci  dépasse 
13"^60,  les  tuyaux  sont  revêtus  intérieurement 
d'une  tôle  d'acier  pour  prévenir  les  suintements 
^  travers  le  ciment. 

Systèmes  divei^s.  —  Indépendamment  des  sys- 
tèmes que  nous  venons  d'examiner,  il  en  existe 
un  grand  nombre  d'autres  que  nous  ne  pouvons 
que  signaler  et  qui  ne  diffèrent  des  précé- 
dents que .  par  quelques  détails  :  en  France,  les 
systèmes  Coignet,  Bordenave,  Pavin  de  Lafarge, 
Lefort,  etc.;  en  Allemagne  et  en  Autriche,  les 
systèmes  Melan  et  Moller;  aux  Étals-Unis,  les 
systèmes  Ransome,  Hyatt,  Wilson. 

Nous  ne  pouvons  faire  autrement,  en  terminant 
cet  exposé  rapide  des  divers  systèmes  de  ciment 
armé,  que  de  mentionner  les  travaux  remarquables 
exécutés,  grâce  à  ce  mode  de  construction,  par 
M.  Harel  de  la  Noë,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  pour  rétablissement  du  réseau  de 
chemins  de  fer  d'intérêt  local  du  département  de 
la  Sarthe.  Parmi  les  ouvrages  d'art  ainsi  construits 
et  qui  se  distinguent  par  lem*  légèreté  et  leur 
extrême  bon  marché,  nous  citerons  le  pont  sur 
la  Sarthe,  au  Mans,  que  sa  forme  spéciale  a  rendu 
populaire,  et  qui  est  connu  sous  la  dénomination 
de  «  Pont  en  X  ». 


Enfin,  nous,  a  vous  surtout  signalé  dans  ce  qai 
précède,  parmi  les  nombreuses  applications  da 
ciment  armé,  la  construction  des  planchers  et  des 
murs:  mais  on  édifie  également  par  ce  procédé 
des  bâtiments  entiers,  des  usines  notamment,  où 
la  toiture  même  est  constituée  comme  le  reste 
de  l'édifice.  On  peut  encore  citer  comme  autres 
usages  du  ciment  armé  1**  dans  le  bâtiment  : 
les  voûtes  et  arcades,  les  encorbellements,  les 
piliers,  les  colonnes,  les  escaliers,  les  terrasses; 
2*  dans  les  travaux  publics  :  les  ponts,  les  trottoirs 
en  surplomb,  les  murs  de  soutènement  et  de 
revêtement,  les  pieux  et  palplanches,  les  fonda- 
tions, etc. 

Ces  diverses  applications  s'obtiennent  dans 
chacun  des  systèmes  examinés,  par  adaptation  des 
dispositions  adoptées  pour  les  planchers,  mais 
sans  en  modifier  la  base. 


[A  suivre,) 


G.  Leucny. 


DE  LA  PRESENCE  NORMALE  DE  L'ARSENIC 
DANS  NOS  TISSUS 


Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  l'arsenic 
n'a  cessé  d'être  employé  en  médecine  pour  com- 
battre les  maladies  de  la  peau  ou  du  poumon. 
Les  cadmies  ou  dépôts  formés  sur  les  parois  des 
fosses  où  Ton  produisait  le  bronze  au  moyen  de 
minerais  généralement  arsenicaux  étaient  déjà 
employés,  par  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'ancienne 
Grèce,  contre  les  maladies  de  la  peau  et  pour  le 
pansement  de  certaines  plaies;  plus  tard,  Pline 
relatait  que  les  malades  affectés  de  toux  opi- 
niâtre se  trouvent  soulagés  lorsqu'ils  respirent 
les  vapeurs  prévenant  de  la  combustion  de  l'or- 
piment (sulfure  d'arsenic)  avec  le  bois  de  cèdre. 

M.  Armand  Gautier  a  fait  connaître  une  sub- 
stance organique  arsenicale,  l'acide  cacodylique, 
qui  permet  d'administrer  sans  danger  et  avec  de 
grands  effets  thérapeutiques  de  grosses  doses  de 
ce  poison. 

Il  a  été  amené  par  la  suite  à  se  demander  quel 
pouvait  bien  être  le  mécanisme  de  son  action. 
L'arsenicest  très  efficace  dans  certaines  affections, 
qui  sont  liées  à  une  altération  du  corps  thyroïde. 
Cet  organe  est,  on  le  sait,  riche  en  iode,  et,  comme» 
dans  la  nature,  l'iode  et  l'arsenic  se  trouvent 
souvent  juxtaposés,  le  savant  chimiste  s'est 
demandé  si  des  traces  d'arsenic  ne  se  trente* 
raient  pas  à  l'état  normal  dans  la  glande  thyroïde. 
A  l'aide  de  méthodes  d'analyse  très  délicates,  il 
est  arrivé  à  en  déceler  la  présence. 
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L'existence  de  Tarseriic normal  dans  réconomie 
parait  contredire  toutes  le$  données  expérimen- 
tales de  la  toxicologie.  Dès  milliers  d'expertises 
ont  été  faites,  en  effet,  sans  qu'on  ait  signalé  ce 
métalloïde  chez  Thomme.  Ce  fait  s'explique,  en 
grande  partie,  par  les  méthodes  généralement 
employées  pour  la  destruction  des  matières  orga- 
niques, méthodes  qui  font  perdre  tout  ou  presque 
tout  l'arsenic. 

La  glande  thyroïde  n*est  pas  le  seul  organe  qui 
cofitientie  ce  poison.  Si  nous  rangeons  les  tissus 
suivant  l'ordre  de  leur  richesse  décroissante  en 
arsenic,  nous  aurons  le  tableau  suivant  : 

ArfêniofH  milligrammes  pour  iOOgrammn  d'organes  frais. 


Glande  thyroïde  . . . 
Gluide  nammaire. , 
Carveau.... 


Tbymua... 


?oï\9t  cheveuz  et  cornes. 

Peau 

Lait 

0» 


0-»',75 
0^',43 
Quantité  Irét  Tariable  ou 

nuUe. 
Quantité     très    tensible, 

non  dosée. 


Traces  décroissantes. 


Voici  un  premier  fait  assez  surprenant  que  la 
haute  autorité  qui  s'attache  aux  expériences  de 
Tauteur  nous  oblige  à  admettre  comme  certain. 
D'où  vient  cet  arsenic.  Il  trouve  sa  source  dans 
l'alimentation  :  le  pain,  les  choux,  les  navets,  les 
pommes  de  terre,  en  contiennent  des  traces.  La 
constatation  de  Tarsenic  dans  les  tissus  à  l'état 
normal  n'a  pas  grande  importance  au  point  de 
vue  médico-légal.  M.  Annand  Gautier  fait  à  ce 
sujettes  remarques  suivantes  : 

Sauf  dans  la  thyroïde  Ja  glande  mammaire  et  le 
thymus,  l'arsenic  ne  se  trouve  chez  l'homme  qu'à 
Tétat  de  traces,  souvent  inûmes,  dans  la  peau, 
les  poils,  les  os,  le  lait  et  quelquefois  les  excré- 
inents;  mais  il  n'en  a  pas  été  trouvé  le  moindre 
indice  (le  cerveau  mis  à  part)  dans  les  autres 
organes  et  humeurs,  en  particulier  dans  ceux  qui 
forment  la  masse  principale  du  corps  :  muscles, 
foie,  rate,  reins,  sang,  urines,  etc.,  soit  que  ce 
métalloïde  ne  s'y  trouve  réellement  pas,  soit  que 

i 


sa  quantité  puisse  être  inférieure  à , 


du 


^aooooo 

poids  de-  Torgane  qu'on  examine,  limite  de  sensi- 
bilité de  la  méthode  qu'il  emploie.  Si  donc  l'expert 
(et  c*6sl  la  règle  qm*il  suit  très  gtoârtlement) 
s'adresse  séparémenl,  d»as  ses  recherches,  à  cha- 
cun des  organes  ci-desaus  indiqués  et  reconnus 
totalement  dtoùés  ^d'arsenic,  et  s'il  y  trouve  des 
traces,  surtout  des  traces  caractérisables*  de  ce 
métalloïde,  c'est  que  Tarsenic  avait  été  absorbé, 


durant  la  vie,  sotis  forme  médicamenteuse  ou  cri- 
minelle;! 

Le  seul  cas  qui  paraitraft  peut-être  pouvoir 
laisser  quelques  doutes  est  celui  des  exhumations 
plus  ou  moins  tardives,  alors  qu*on  pourrait 
craindre  queles  fermentations  pu  tréfactivesn'aient 
répandu  dans  toutes  les  parties  du  cadavre  l'ar-* 
fi^nic  de  la  thyroïde,  de  la  mamelle  et  de  la  peau. 
Mais,  comme  on  l'a  vu,  chex  iin  homme  adulte, 
l'arsenic  des  glandes  thyroïdes  s'élève  environ  à 
0">*^,17  et  il  n'y  en  a  ensuite  que  beaucoup  moins 
dans  la  glande  mammaire  et  la  peau;  quant  aux 
produits  épidermiques  :  ongles,  cheveux,  etc.y  ils 
ne  subissent  que  très  lentement  la  fermentation 
putréfactive. 

Tout  l'arsenic  recueilli,  ainsi  répandu,  pèserait 
^  de  milligramme  sur  un  corps  pesant  en 
moyenne  68  kilogrammes  ;  cela  représenterait  le 
rapport  de  -^^^  ^  00300000006* 

Or,  les  méthodes  les  plus  délicates  ne  per- 
mettant d'apprécier  que  ^^ooèoé  ^*  *^^®  ^  *• 
présence  habituelle  et  normale  de  l'arsenic  dans 
les  organes  ne  pourra  être  utilement  invoqiiées 
pour  défendre  un  empoisonneur. 

Cette  petite  quantité  d'un  élément^  sans  nul 
doute  nécessaire,  puisqu'il  est  constant  dans  la 
glande  saine  chez  tous  les  animaux  examinés, 
sufût  à  l'accomplissement  d'une  fonction  vitale 
importante,  fonction  encore  inconnue»  mais  cer- 
taine et  indispensable,  car  pas  de  thyroïde  sans 
arsenic  et  pas  de  santé  sans  thyroïde. 

L'animal  trouve  ce  singulier  éléiaent  dans 
quelques-uns  des  aliments  où  l'accompagnant 
sans  doute  le  fer  et  l'iode.  De  là,  comment  t'ar- 
senic  arrive-t-il  à  la  glande?  Il  est  curieux  de 
constater  qu'on  ne  le  retrouve  pas,  mèuie  à  l'état 
de  traces»  dans  le  sang.  L'arsenic  doit  cependant, 
comme  dans  les  aliments  qui  l'apporientv  y  exister 
à  un  état  de  dilution  extrême,  inférieur  à  un  cln- 
chante  millionième^  quantité  encore  accessible 
à  la  méthode  de  recherche.  Mais  même  à  cet 
état  de  dilution,  et  peut-être  bien  au-des«MiS 
encore,  la  glande  sempare  de  cet  élément  et 
construit,  grâce  à  lui,  le  principe  arsenical  néces- 
saire à  son  fonciionnement. 

C'est,  fait  observer  le  IK  Amaaid  Gautier  a«-' 
quel  netfs  empruntons  à  peu  près  teEztneltomavt 
ces  réflexions,  un  fait  de  sélection  dont  no»^ 
n'avons  aucune  explication  rationnelle. 

Après  l'avoir  découvert  dans  la  thyroïde,  l'au- 
teur pensa  que  l'arsenic,  que  ses  analogies  chi- 
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iniques  rapprochent  du  phosphore,  devait  se 
trouver  dans  les  cellules  sous  la  forme  active  de 
ce  dernier  élément,  c*est-à-direà  rélatdenucléines 
constituant  les  noyaux  des  cellules  et  les  granu* 
làtions  basophiles  du  protoplasma. 

L'expérience  a  confirmé  celte  hypothèse  des 
oucléines  arsenicales,  des  arsénucléines,  coexis* 
tant  avec  les  nucléines  phosphorées  ordinaires. 
Elles  jouent,  dans  les  noyaux  des  cellules,  et  sans 
doute  aussi  dans  les  granulations  chromatophyles 
du  protoplasma  de  ces  organes,  un  rôle  impor- 
tant, puisque  larsenic  est  toujours  présent  dans 
le  tissu,  puisque  aussi,  dans  les  maladies  de  ces 
glandes,  la  médication  arsenicale  a  été  empiri- 
quement reconnue  avantageuse,  puisque  entin  la 
glande  de  l'économie  de  beaucoup  la  plus  riche 
en  arsenic,  la  thyroïde  (et  ses  annexes),  ne  peut 
être  malade  ou  détruite  sans  qu'apparaissent  les 
troubles  du  myxœdème  qui  frappent  particuliè- 
rement les  trois  organes,  thyroïde,  cerveau  et 
peau,  où  l'arsenic  a  été  trouvé. 

La  quantité  totale  d'arsenic,  0  *^517,  conte- 
nue dans  le  corps,  représente  pour  un  individu 
d'un  poids  moyen  de  67  kilogrammes  environ 

400000000  ^®  ^^  masse  totale.  Ce  quatre  cent 
millionième  d'arsenic  suffit  pour  que,  la  glande 
fonctionnant  normalement,  la  santé  générale  se 
maintienne.  Un  poids  encore  bien  plus  faible 
d'arsenic,  un  milliardième  chez  certaines  espèces, 
suffit  chez  d'autres  animaux. 

11  se  dégage  de  ces* recherches  une  autre  con- 
séquence, à  savoir  que  des  fonctions  spécifiques 
plus  ou  moins  nécessaire^  à  la  vie,  plus  ou  moins 
latentes,  se  poursuivent  dans  les  organes,  grâce 
à  la  présence  de  certains  éléments  actifs  dont  la 
majeure  partie  nous  échappe  sans  doute  encore 
à  cette  heure.  Tel  semblé  être  le  rôle  du  manga- 
nèse, reconnu  dans  le  ferment  oxydant;  de  l'iode 
dans  la  thyroïde;  de  Tarsenic  dans  les  nucléines, 
où  ir  remplace  le  phosphore;  du  fluor  dans  la 
cellule  osseuse,  etc. 

La  découverte  du  D^  Armand  Gauthier  est,  on 
le  voit,  grosse  de  conséquences  au  point  de  vue 
de  la  physiologie,  moindre  cependant  au  point 
de  vue  de  la  médecine  légale.  MM.  les  assassins 
ne  pourront  pas  en  tirer  grand  profit.  La  quan- 
tité normale  d'arsenic  est  si  minime  qu'il  sera 
toujours  aisé  de  déceler  les  traces  de  poison  versé 
par  une  main  criminelle  ou  absorbé  dans  un 
but  thérapeutique* 

D**  L.  MENâRD, 


NÉCROPOLE  PUNIQUE 

VOISINE    DE    SAINTE-MONIQUE 

SECOND  MOIS  DE  FOUILLES 


Emplacement  du  temple  de  Cérès, 

La  présente  notice  fait  suite  à  celle  que  j'ai 
publiée  précédemment  et  qui  donnait  le  compte 
rendu  du  premier  mois  de  fouilles  (janvier)  dans 
l'intéressante  nécropole  située  à  Garthage,  sur  la 
falaise  au  delà  de  Bordj-Djedid,  vers  la  colline 
de  Sainte-Monique  (fig.  1  et  2.). 

C'est  la  continuation  du  journal  illustré  de 
l'exploration  de  la  nécropole,  y  compris  une  note 
assez  étendue  sur  plusieurs  découvertes  se  rap- 
portant au  culte  de  Gérés  et  sur  l'emplaceinent 
de  son  temple  à  Garthage.  Dans  cette  note^  nous 
avons  anticipé  sur  les  résultats  postérieurs,  afin 
de  pouvoir  grouper  plusieurs  découvertes  inté- 
ressantes et  en  déduire  certaines  conclusions.  , 
La  présente  notice  ne  renferme  donc,  à  propre- 
ment parler,  comme  journal  de  fouilles  du  mois 
de  février,  que  la  partie  absolument  carthaginoise 
de  nos  découvertes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
que  la  nécropole  que  nous  explorons,  peut  être 
datée  du  v*  au  ii«  siècle  avant  notre  ère,  et  qu'elle 
est  caractérisée  par  la  présence  de  monnaies 
dans  les  tombes  et  de  terres  cuites  franchement 
grecques  et  étrusques,  tandis  que  la  nécropole  de 
Douïmès,  datant  du  vii^  au  v*  siècle,  que  nous 
avons  explorée  de  1893  à  1896,  était  caractérisée 
par  l'absence  complète  de  monnaies  et  par  la 
présence  de  terres  cuites,  figurines  et  autres 
pièces,  dans  lesquelles  se  reconnaît  surtout  Tin- 
fluence  de  l'art  égyptien  ou  encore  celle  de  l'art 
grec  archaïque. 

Les  beaux  dessins  reproduits  dans  notre  notice 
sont  dus  à  la  plume  habile  et  toujours  si  complai- 
sante de  M.  le  marquis  d'Anselme  de  Puisaye.  . 
/"/émei*.  —  En  pénétrant  à  droite,  à  travers 
la  paroi  de  la  chambre  très  haute  signalée  le 
27  janvier,  on  trouve,  à  0",30,  une  simple  tombe 
creusée  dans  le  rocher,  longue  de  2  mètres,  large 
de  0",75  et  profonde  de  0'",90.  On  en  relire  avec 
une  patère  trois  urnes  à  double  oreillon  et  -à 
base  conique,  puis  un  petit  sarcophage  renfer* 
mant  des  ossements  calcinés. 

L'entrée  de  ce  petit  caveau  large  de  0",60,  était 
en  partie  fermée  par  une  portion  d'une  grande 
tuile  à  rebords,  de  terre  rouge,  large  de  0^,56.  Ce 
genre  de  tuile  carthaginoise  est  jusqu'à  présent 
excessivement  rare.  Je  n'en  ai  pas  rencontré 
ailleurs. 
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Au  fond  d*ua  paris  qui  était  tout  rempli  d'un 
sable  fin  et  biaoc,  on  trouve  une  autre  sépulture. 

A  rentrée  fermée  par  plusieurs  dalles  ayant  à 
peine  O'^^IO  d'épaisseur,  on  avait  déposé  deux 
urnes  à  queue.  Les  parois  de  la  chambre,  sauf  le 


Fig.  i .  —  Fouilles  de  la  nécropole. 

plafond,  avaient  été  enduites  d'une  couche  d'ar- 
gile sableuse,  épaisse  de  trois  à  quatre  doigts,  qui 
s'est  en  partie  détachée.  On  aperçoit  cependant 
à  droite  un  squelette  étendu.  Près  de  l'épaule 
gauche,  on  recueille  plusieurs  monnaies,  et  près 
delà  tête  une  petite  fiole  de  terre 
commune. 

A  droite,  au  fond  de  la  cellule, 
une  amphore  remplie  de  sable  et 
toute  fendillée  occupe  l'angle.Près 
d'elle,  une  urne  à  queue.  On  trouve 
encore  des  monnaies  en  pelote 
pesant  37  grammes  (1);  des  frag- 
ments de  lamelle  de  bronze  très 
mince,  une  lampe  punique  de  terre 
grise  du  type  secondaire,  une  pa- 
tère  de  même  couleur,  une  petite 
lampe  grecque  de  terre  rouge 
brillante  et  une  tasse  à  double 
anse.  Mais  le  squelette  reposait 
sur  une  épaisse  couche  de  sable  qui 
a  envahi  la  moitié  de  la  chambre. 
Il  doit  y  avoir  au  fond  d'autres 
squelettes    et    d'autres     objets. 

En  effet,  le  lendemain,  on  trouva  encore  dans 
cette  chambre  deux   autres    lampes  puniques. 


une  seconde  lampe  grecque,  trois  paières  (1).  et 
un  beau  vase  de  terre  noire  à  double  anse  hori- 
zontale, de  forme  particulière  (fig.  3). 

2  féoriei\  —  Puits  profond  de  9™,10;  à  5", 20 
de  l'orifice,  saillie  formant  feuillure,  au-dessouS 
d'un  caveau  creusé  dans  le  rocher 
à  mi-hauteur.  Dans  sa  partie  infé- 
rieure, ce  puits  mesure  1",85  sur 
O^'^OS.   L'entrée  de  la  cellule^  à 
sommet  un  peu  cintré,  était  fermée 
par  une  dalle    haute    de  0'',95, 
large  de  0",65  et  épaisse  de  0"*,20. 
Ce  puits,  ainsi  qu'il  a  été  déjà 
dit  au  compte  rendu  des  fouilles 
du  16  janvier,  a  été  visité  parle 
R.  P.  Lebon,  de  Bordeaux,  pro- 
vincial  de  la  Société  des  Frères 
de  Marie,  qui  a  voulu  y  descendre 
et  voir  la  chambre  funéraire. Celle- 
ci  était  remplie  de  terre  en  grande 
partie.  A  l'entrée,  on  trouva  d'a- 
bord des  monnaies  oxydées,  puis 
deux  urnes  et  deux  patères. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
du  mobilier,  car  il   faut  dégager  la  chambre  de 
la  terre  qui  l'a  envahie. 

En  faisant  celle  opération,  on  trouve  encore 
cinq  urnes  à  queue,  deux  lampes  puniques,  deux 
patères,  une  lampe  grecque,  trois  fioles  com- 


(1)  Ces  monnaies,  de  0^,019  de  diamètre,  sont  toutes 
au  type  de  Perséphone,  avec  la  tête  de  cheval  au  revers. 
Une  seule  fait  exception.  Elle  est  plus  petite  (0,014). 
La  face  porte  une  tête  d'homme  touroée  à  gauche  au* 


Fig.  2.  —  Ijc  tamisage. 

inunes,  un  petit  bol  de  terre  rouge  à  une  anse, 
une  tasse  à  deux  anses,  un  débris  de  miroir  petit 

dessous  de  deux  épis  et  peut-être  au-dessus  d'un  crois- 
sant. Le  revers  porte  un  cheval  courant  à  droite* 

(1)  Une  des  patères  en  terre  rouge  (On,14  de  diamètre), 
plus  grande  qU9  les  autres,  ornée  de  cercles  de  couleurs, 
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et  mince,  enfin  des  monnaies.  lifalsTl  reste  à  |  cetlé  même  couleur.  Un  de  ces  cols  qui  à  conservé 
tamiser  la  terre  sortie  de  cette  sépulture.  Cette  I  ses  anses  intactes  porte  deux  lettres  r  A  O,  et  un 

opération    n'ajoute    5  graffite,  N  et  n  liés, 

rinventaire  dumôbi-  qui  semble  devoir  se 

lier  qu*un  anneau  si-  |      décomposerenN  A  n. 

giUaireen  argent,quel-  Ce  graffile  n  a  que  8  à 

ques  grains  de  collier  9  millimètres  de  hau- 

parmi     le^squels   un  teur.  Un  autre  grafûte 

urceus,  deux  vertèbres  tracé  du  côté  opposé 

de  poisson,  des  mor-  rappelle  Temblème  de 

ceaux  à  peu  près  in-  la  Sicile,  trois  jambes 

formes  de  bronze  et  de  partant  dun  même 

fer, enfiq  trois  ou  qua-  point.  * 

tre  monnaies.  La  lettre  e>  baute  de 

Dans rintérieur dun  ^    0*,03,    est    peinte    à 

autre  caveau,on  trouve  r    Tancre  rouge  sur  on 

trois  cols  de  grandes  autre  de  ces  cols  d'am- 

amphores  qui  parais-  phores, 

sent  de  fabricalron  ro-      _.     ^       ^^r  _          ,            .   ^^.    ^  .„    /          ^  février.  ^  \  Wn 

marne ,  peut-être  sici-         ^  des  angles  de  1  orifice 

lienne.  Ils  conservent  des   traces  de  peinture  1  d*un  puits^  le  rocher  a  été  entaillé  juste  pour 
rouge  et  on  y  reconnaît  des  caractères  tracés  avec  J  tenir  un  petit  sarcophage.  Cdui-ci  ne  renferme 


Fig.  4.  ~  Lampes  puniques* 

que  desoscalcinés.PlusbaSfdans  le  m^epuits, 


paraît  plus  anotennt,  ainsi  qu'une  kioipe  à  raplii.  iwlé^ 
«t  également  décorée  de  touches  brunes  et  qui  a  .été 
trouTée  briiée.. 


on. trouve  des  dalles  fermant  une  auge  de  la 
dimension  même  du  puits.  Au-dessus  de  ces 
dajles  on  avait  iléposé  deux  urnes  à  queue,  une 
l^mpe  punique  avec  patère,  une  lampe  grecque 
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(fig,  4).  Avec  ces  poteries,  on  recueille  des 
débris  de  miroirs  et  trois  monnaies  de  module 
assez  grand.  Une  de  O^'^O^S  de  diamètre  offre 
d'un  côté  le  palmier  et  de  Tautre  le  cheval  debout 
au  repos  tourné  à  droite.  Les  deux  autres  (0",027) 
portent  sur  la  face  la  tête  de  Perséphore  et  au 
revers  la  tête  du  cheval. 

Dans  Tauge,  on  ne  trouve  que  les  ossements. 
Une  dalle  de  tuf  coquillier  formait  un  des  petits 
côtés.  A  Texlrémité  opposée,  an  trou  conduitdans 
une  autre  tombe,  parallèle,  mais  creusée  à  un 
niveau  inférieur. 

Dans  cette  seconde  auge>  on  trouve  une  urne 
à  queue,  deux  lampes  puniques,  une  patère,  une 


coupe  de  tête  noire  à  double  anse,  une  tige  en 
fer  longue  de  O'",!!,  des  amulettes  égyptiennes. 
Certaines  figurines  ont  jusqu*à  0'',05  de  hauteur. 
On  en  retire  aussi  une  vertèbre  de  poisson,  des 
monnaies  de  petit  module  et  des  clous  de  bronze, 
dont  un  à  tête  dorée. 

Au  fond  du  caveau,  on  a  placé  à  la  suite  lun 
de  l'autre  deux  petits  sarcophages,  renfermant 
des  ossements  calcinés.  Dans  j'un,  on  trouve  un 
miroir  déformé  par  Faction  du  feu  et  des  éléments 
de  collier  soudés  ensemble  par  la  même  action 
en  une  masse  qui  a  l'aspect  d'une  scorie  vitreuse. 
F  videmment,  tous  ces  objets  ont  passé  par  le  feu 
a  vec  le  corps  (fig.  5).  On  retire  cependant  intactes 


Fig.  h.  —  Poteries  grecques  ou  étrusques  trouvées  dans  les  tombeaux. 


quelques  amulettes  égyptiennes  parmi  lesquelles 
une  figurine  haute  de  0°',05,  un  urœw  et  deux 
tablettes  offrant  d'un  côté  Tceil  d*Osiris,  et  de 
l'autre  Isis  sous  la  figure  d'une  vache  allaitant 
Honis.  Une  de  ces  dernières  représente  Horus 
sous  la  forme  d'un  enfant  dans  une  posture  sin* 
gulière,  le  corps  renversé  et  se  soulevant  à  Taide 
des  pieds  et  des  mains  afin  d'atteindre  la  mamelle 
de  la  vache. 

Dans  le  second  sarcophage,  on  trouve  un  sceau 
en  bronze  et  treize  monnaies  de  petit  module. 
Sur  le  sceau  est  représenté  en  creux  un  person- 
nage assis  qui  semble  jouer  de  la  double  flûte, 
iustrument  que  nous  trouverons  plusieurs  fois  plus 
lard  aux  mains  et  à  la  bouche  de  joueuses  dans 
de  belles  figurines  de  terre  cuite. 


On  sait  que,  dans  l'antiquité,  les  joueurs  et  les 
joueuses  de  flûte  étaient  de  toutes  les  fêtes.  Il 
n'y  avait  pas  de  fêle  sans  sacrifice,  et  pas  de 
sacrifice  sans  musique.  Dans  ces  circonstances, 
les  instruments  les  plus  en  usage  étaient  la  flûte  et 
la  cithare»  C'est  peut-être  à  ce  dernier  instru- 
ment qu'il  faut  attribuer  une  grande  quantité  de 
lamelles  d'os  et  d'ivoire  sorties  de  nos  tombeaux 
puniques.  Elles  ressemblent  à  des  chevalets  de 
violon  et  proviennent  certainement  d'instruments 
à  corde. 

3  février.  —  Kn  commençant  de  vider  un  puits, 
on  rencontre,  à  0",35du  bord,  un  petit  sarcophage 
de  forme  presque  cubique  avec  couvercle  à  six 
acrotères. 

Le  même  jour,  en  vidant  un  puits,  on  trouve,  à 
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2  mètres  de  profondeur,  les  restes  d'un  squelette 
accompagnés  d'une  lampe  punique  et  de  sa  palère, 
d*une  lampe  grecque,  de  deux  fioles  communes, 
d*une  pointe  de  javelot  en  bronze  (long.  0",07) 
(fig.  6)  et  d'un  disque  de  même  métal  de  la  dimen- 
sion d'un  miroir  (diam.  O"",!!).  Mais  ce  disque, 


Fig.  6.  —  Pointes  de  flèches  et  de  javelot 
en  bronze. 

sur  une  de  ses  faces,  est  orné  de  cercles  et  muni 
d'un  rebord.  Ce  côté  paraît  être  le  revers  du  mi- 
roir. Plus  tard,  nous  avons  reconnu  que  ces  sortes 
de  disques  à  rebord  ont  servi  de  plateau  à  des 
œnochoés  ou  aiguières  en  bronze. 

{A  suivre.)  R.  P.  Delattre, 

det  Pères  Dlancs. 


FABRICATION  DE  LA  PEINTURE 

PEINTURES   ANCIENNES    ET   PEINTURES   MODERNES 
PEINTURES  SANS  HUILE  NI  VERNIS 


La  fabrication  de  la  peinture  semble  intéresser 
fort  peu  les  artistes  modernes,  et  nous  trouvons 
dans  cette  tendance  qu'ils  ont  à  considérer 
comme  un  vil  métier  la  fabrication  de  la  matière 
première  une  différence  très  nette  entre  la 
méthode  actuelle  et  la  méthode  antique;  diffé- 
rence qui  a  permis  de  classer  les  peintres  en 
plusieurs  catégories  :  le  fabricant  de  peintures, 
le  peintre  en  bâtiment,  le  peintre  de  décors 
et  l'artiste  peintre.  Ce  dernier  n'envisage  que 
l'esthétique  dans  les  formes  et  la  représentation 
exacte  des  teintes  observées  dans  la  nature,  ou 
bien  encore  l'impression  cérébrale,  la  réalisation 
d'un  assemblage  purement  imaginatif. 

Je  ne  voudrais  point  tenter  une  comparaison 
entre  le  génie  des  peintres  de  la  Renaissance  et 
^elui  de  nos  grands  artistes  modernes;  cette  ques^ 
tion  aride  a  été  bien  fréquemment,  bien  inutile- 
ment soulevée  et  jamais  résolue.  Le  système 
actuel  n'est  peut-être  pas  le  système  ancien,  la 
beauté  n'a  pas  changé,  le  progrès  industriel  n'a 
pas  créé  le  progrès  des  sensations  ;  je  ferai  remar- 
quer simplement  que  les  œuvres  anciennes  sont 


arrivées  jusqu'à  nous  dans  un  état  de  conserva- 
tion presque  parfait,  tandis  que  les  œuvres 
actuelles  se  détériorent  très  rapidement  et  que 
nous  devons,  en  conséquence^  nous  poser  le  pro- 
blème suivant. 

1«  Quelle  est  la  méthode  employée  par  les 
antiques  pour  fabriquer  la  peinture? 

2^  Transformer  le  système  de  fabrication 
actuel  pour  éviter  l'altérabilité  de  la  teinte. 

—  Quand  on  parle  de  peintures,  on  entend 
presque  toujours  «  peinture  à  l'huile  »  ;  il  n'existe, 
en  réalité,  qu'un  seul  mode  opératoire  de  prépa- 
ration de  ce  produit,  et  je  n'en  parlerai  que  som- 
mairement, étant  donné  qu'il  est  très  connu. 

Une  fois  les  matières  colorantes  finement 
broyées,  on  les  triture  avec  de  l'huile  jusqu'à  ce 
qu'on  obtienne  le  degré  de  dilution  voulu.  L'huile 
qu'on  emploie  est  de  préférence  l'huile  de  lin. 
Pour  les  peintures  fines  de  l'intérieur,  on  se  sert 
parfois  d'huiles  blanches,  telles  que  l'huile  de 
noix  ou  l'huile  d'œillette.  Ces  substances  n'ayant 
aucune  action  siccative,  on  est  obligé  d'employer 
un  siccatif  quelconque  approprié  à  chaque  teinte. 

Ainsi,  pour  les  teintes  foncées,  on  se  sert  de 
composés  colorés,  tels  que  la  litharge,  le  soleil,  etc. , 
et,  pour  les  teintes  claires,  de  matières  impal- 
pables et  incolores  de  façon  à  ne  pas  altérer  le 
ion  naturel. 

La  peinture  broyée  et  détrempée  est  prête  à 
être  employée  par  le  peintre. 

Les  peintures  intérieures  demandent  une  pré- 
paration un  peu  plus  soignée  :  pour  la  première 
couche,  il  est  bon  d'ajouter  environ  les  trois  quarts 
d'huile  et  le  quart  d'essence  de  térébenthine;  la 
seconde  couche  sera  composée  moitié  d'huile  et 
moitié  d'essence,  et  la  troisième  d'huile  d'œillette. 

Théoriquement,  il  suffit  de  trois  couleurs»  le 
rouge,  le  bleu  et  le  jaune,  pour  obtenir  par  leurs 
mélanges  toutes  les  teintes.  Pratiquement,  il  n'en 
est  plus  ainsi. 

Ce  qui  est  réalisable  en  photographie,  MM.  Lu- 
mière et  Chaupe  nous  l'ont  prouvé,  ne  l'est  point 
en  peinture;  il  est  nécessaire  alors  de  pouvoir 
produire  un  grand  nombre  de  matières  colorantes 
pour  obtenir  le  maximum  d'effets  colorés,  de  tons. 
Les  précipités  chimiques  nous  permettent  de 
réaliser  ces  matières  directement.  C'est  ainsi  que 
pour  les  teintes  blanches  ou  grises  on  emploie  : 
le  blanc  de  céruse,  le  blanc  de  zinc,  le  blanc 
d'argent,  le  blanc  d'Espagne,  le  blanc  de  Meudon, 
le  blanc  de  Bougival,  le  blanc  de  Charleston. 

Les  jaunes  sont  composés  d'ocre  jaune,  de 
jaune  Mexico,  de  jaune  de  chrome,  d'ocre  de 
Rhue,  de  terre  de  Sienne  naturelle,  de  terre 
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d'Italie,  de  bistre,  de  terre  d'ombre  naturelle,  de 
jaune  brillant,  de  jaune  de  Naples,  etc. 

Les  bruns  sont  constitués  par  les  corps  sui- 
vanls  :  brun  Van  Dyck,  terre  de  Sienne  calcinée, 
Mexico  foncé,  terre  d'ombre  brûlée,  ocre  rouge, 
terre  de  Gassel. 

Les  rouges  :  ocre  rouge,  minium  i  mine  orange, 
rouge  d'Andrinople,  vermillons,  laques,  iodure 
de  mercure,  etc. 

Les  verts  sont  composés  de  cendres  vertes, 
vert  anglais,  vert  brillant,  vert  milori,  vert-dc- 
gris,  vert  en  grains,  vert  de  Paris,  vert  prussique, 
vert -olive,  etc. 

Les  bleus  peuvent  être  classés  comme  suit: 
bleu  de  Prusse,  cendre  bleue,  bleu  de  cobalt, 
bleu  minéral,  bleu  d'oulre-mer. 

Les  noirs  :  noir  léger,  noir  de  fumée,  noir 
d'ivoire,  noir  de  charbon,  noir  de  vigne,  noir  de 
pèche. 

On  comprend  qu'on  puisse  réaliser,  par  le 
mélange  de  toutes  ces  substances,  une  inûnité 
de  teintes  et  réaliser  industriellement  le  problème 
de  la  reproduction  exacte  des  couleurs  naturelles. 

Examinons  maintenant  les  défauts  et  les  qua- 
lités de  ces  différentes  matières  colorantes. 

La  céruse  se  décompose  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  noircit  au  contact  des  vapeurs  suifhy- 
driques;  elle  ne  doit  donc  pas  être  employée 
pour  former  les  blancs  ou  abaisser  les  teintes  des 
peintures    internes    des    salles    de    réunions, 

théâtres,  elc Elle  offre  un  certain  danger  dans 

sa  manipulation  et  peut  occasionner  de  graves 
accidents  (coliques  de  plomb)  à  l'ouvrier  qui 
manque  de  propreté.  On  échappe  assez  aisément 
à  ce  danger  en  ayant  soin  de  mettre  des  vête- 
ments spéciaux  pour  le  travail. 

Le  blanc  de  zinc  est  de  l'oxyde  de  zinc  sublimé 
(soit  qu'il  provienne  du  grillage  du  métal  ou  de 
son  sulfure),  il  est  beaucoup  plus  blanc  que  la 
céruse,  moins  lourd  aussi,  et  ne  présente  que  peu 
de  dangers  d'empoisonnement  dans  son  emploi. 
Le  blanc  de  zinc  couvre  un. peu  moins  que  la 
céruse,  il  donne  de  plus  beaux  tons,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'obtenir  des  couleurs  tendres,  telles 
que  les   gris   perles,    gris    lilas,    roses,   bleus 

pâles,  etc Les  blancs  d'Espagne,  blancs  de 

Meudou,  blancs  de  Bougival,  sont  des  composés 
crayeux;  ces  blancs  ne  servent  que  pour  la  pein- 
ture en  détrempe  ou  à  la  colle.  Le  sulfate  de 
baryte  est  une  substance  très  blanche ,  très 
lourde,  qui  s'emploie  parfois  à  la  falsification  dé 
la  céruse,  et  présente  cependant  plus  de  qualités 
que  ce  dernier  corps. 

Le  blanc  de  Gharleston  est  un  nouveau  pro- 


duit commercial,  obtenu  par  un  mélange  de  sul- 
fate de  baryte  et  de  blanc  de  zinc,  il  permet  d'ob- 
tenir des  teintes  bien  inaltérables. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  autres  matières  colo- 
rantes, ces  substances  sont  moins  importantes 
que  les  blancs  et  sont  toujours  mélangées  en 
partie  à  ces  dernières. 

Les  ocres  sont  des  terres  ferrugineuses,  dont 
la  teinte  varie  avec  le  degré  de  calcinalion. 

Tous  les  verts  qui  ne  proviennent  pas  du 
mélange  de  poudres  jaunes  et  bleues  sont  à  base 
de  cuivre  et  de  chrome,  et,  par  cela  même,  très 
vénéneux. 

Les  rouges  de  mercure  sont  très  beaux,  mais 
trop  chers,  les  teintes  noircissent  un  peu  avec  le 
temps.  Le  minium  et  la  mine  orange  sont  d'un 
emploi  difficile,  à  cause  de  leur  pouvoir  siccatif. 

Le  bleu  de  Prusse  (ferrocyanure  ferrique)  cou- 
vre très  bien,  mais  noircit  au  contact  de  l'huile. 

Le  bleu  minéral,  l'outre-mer,  les  cendres  bleues, 
sont  en  réalité  des  ammoniures  de  cuivre  et  d'in- 
digo, dont  la  constitution  chimique  est  variable. 
Le  bleu  de  cobalt  ou  sous-phosphate  de  cobalt 
est  d'un  joli  ton,  mais  coûte  fort  cher. 

Une  fois  la  peinture  appliquée,  il  est  nécessaire 
de  passer  une  couche  de  vernis  qui  donnera  l'éclat 
et  empêchera  le  contact  immédiat  de  l'air.  Ce 
vernis  est  un  liquide  composé  avec  des  gommes 
ou  des  résines  en  dissolution  dans  l'huile,  les 
essences  ou  l'alcool.  Plus  les  gommes  sont  belles, 
plus  les  vernis  sont  beaux.  Il  existe  plusieurs 
sortes  de  vernis  qu'il  est  nécessaire  d'employer 
suivant  la  nature  des  travaux.  Un  vernis  pour 
surface  externe  ne  doit  pas  avoir  la  même  com- 
position qu'un  vernis  interne. 

Ayant  décrit  en  quelques  mots  l'état  actuel  de 
l'industrie  de  la  peinture,  j'indiquerai  plus  briè- 
vement encore  les  modes  anciens. 

Les  anciens  appliquaient  sur  les  murs  trois 
sortes  de  recouvrements:  la  fresque,  l'encaus- 
tique au  pinceau,  la  détrempe  vernie. 

La  peinture  en  fresque  consiste  essentiellement 
à  appliquer  sur  la  couche  de  mortier  qui  forme 
le  dernier  crépi  d'un  mur,  et  lorsque  cette 
couche  est  encore  molle,  des  couleurs  surtout 
terreuses,  détrempées  à  Teau  et  mêlées  à  un  peu 
de  chaux.  La  matière  colorante  pénètre  dans  le 
mortier  et  se  durcit  avec  lui. 

Les  expériences  de  Réguéno  ont  permis  de 
reconstituer  le  procédé  de  peinture  connu  sous  le 
nom  d'encaustique  au  pinceau. 

La  cire  et  les  couleurs  étaient  mêlées  à  des 
matières  résineuses,  que  les  auteurs  de  l'époque 
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désignent  sous  le  nom  générique  de  <«  Pharmaca  » . 
Ces  substances  étaient  : 

1*>  La  sarcocolle, 

2''  Le  bituma  solide, 

3°  Le  mastic  ou  Tencens. 

La  cire  que  ces  peintures  enfermaient  jouait 
le  même  rôle  que  la  chaux  dans  les  fresques,  elle 
permettait  la  pénétration. 

Mode  opératoire.  —  Le  mur  destiné  à  recevoir 
la  peinture  était  d'abord  enduit  d'une  couche 
d'huile,  puis  d'une  deuxième  couche  faite  de 
poix  grecque,  de  mastic  ou  d'encens.  On  faisait 
pénétrer  ces  substances  dans  le  plâtre  en  prome* 
nant  sur  la  surface  des  torches  enflammées, 
puis  on  procédait  à  l'impression,  qui  était  formée 
de  cire  et  d'une  substance  colorante  ordinairement 
blanche. 

L'artiste  exécutait  alors  son  ouvrage  avec  des 
couleurs  broyées  à  l'eau  et  mélangées  de  cire  et 
de  résines,  il  avait  préalablement  fait  durcir  ce 
mélange.  En  dernier  lieu,  il  recouvrait  la  peinture 
d'un  vernis  fait  généralement  de  cire  vierge,  de 
mastic  et  de  bitume  liquide.  Il  ne  pouvait  toute- 
fois obtenir  ainsi  une  surface  brillante,  l'intro- 
duction de  la  cire  provoquant  toujours  le  mat. 
On  ramollissait  enfin  les  substances  à  l'aide  de  la 
chaleur  jusqu'à  ce  qu'on  les  fît  suer  au  dehors; 
au  re(roidissement  elles  se  prenaient  d'un  bloc  et 
faisaient  corps  avec  le  mur,  d'où  le  nom  générique 
d'encaustique  au  pinceau. 

Peinture  à  la  détrempe.  —  Elle  était  constituée 
à  vrai  dire  par  un  encaustique  imparfait;  on  fixait 
les  couleurs  par  trituration  avec  une  émulsion 
de  gluten  et  on  recouvrait  le  tout  d'un  vernis 
contenant  un  peu  d^huile,  diverses  résines  et  de 
la  cire;  il  semble  aussi  qu'on  ait  conservé  à  cette 
époque  le  procédé  de  fresques  à  la  chaux  pour  les 
peintures  murales. 

Tous  ces  modes  anciens  sont  bien  différents  du 
procédé  actuel  de  peinture  à  l'huile  ;  la  peinture 
à  l'huile  a  pourtant  elle  aussi  une  origine  ancienne. 
Les  novateurs  en  furent  Théophile  et  Eraclius 
et  surtout  Jean  van  Eyck,  qui  véctit  à  Bruges  au 
commencement  du  xv*  siècle. 

M.  Charles  Henry  attribue  à  la  peinture  à  l'huile 
une  origine  beaucoup  plus  reculée.  Je  n'ai  pu 
vérifier  cette  opinion  d'une  façon  absolue. 

Ces  peintres  ignoraient  la  distinction  ou  plutôt 
la  différence  de  propriétés  qui  existe  entre  l'huile 
de  lin  pure  et  rhvile  de  lin  siccatiTe,  ils  éprou- 
vaient donc  des  difficultés  insurmontables  pour 
le  séchage. 

La  méthode  d'application  de  la  peinture  a 
relativement  peu  changé  :  on  employait  chez  les 


anciens  le  pinceau  et  la  brosse,  on  peignait  sur 
toile  sous  les  premiers  empereurs  romains  et  déjà 
on  recouvrait  cette  toile  d'une  impression  à  base 
d'huile,  de  gomme  et  de  colle  de  taureau.  Un 
vernis  recouvrait  presque  toujours  ces  peintures. 

Les  premiers  essais  modernes  de  peinture 
ancienne  furent  faits  à  Lyon,  où  l'on  employa 
beaucoup  pendant  quelque  temps  le  procédé  au 
galipot  et  le  procédé  à  l'esprit-de-vin. 

Le  procédé  au  galipot  consiste  essentiellement 
dans  le  broyage  de  la  couleur  à  l'essence 
de  térébenthine  et  dans  le  séchage  qui  doit 
amener  l'évaporation  de  cette  essence.  Pour 
délayer  ensuite  cette  poudre  broyée,  on  se  sert 
d'un  liquide  dit  :  vernis  au  galipot.  Ce  vernis  est 
composé  d'une  espèce  de  résine  appelée  galipot 
et  d'essence  de  térébenthine  ;  il  doit  être  employé 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  et  la  teinte  doit 
elle-même  être  délayée  en  petite  quantité;  la 
matière  séchant  très  vite,  il  serait,  en  effet, 
impossible  de  pouvoir  l'employer  au  bout  de 
quelques  heures. 

Le  procédé  à  l'esprit-de-vin  ou  à  l'alcool  est  à 
peu  près  identique,  le  vernis  seul  diffère. 

Depuis  quelques  années,  on  fabrique  d'impor- 
tantes quantités  de  peintures  laquées  ou  porce- 
lainées  spécialement  destinées  aux  recouvrements 
des  surfaces  murales  internes  et  des  objets 
d'ameublement;  c'est  ainsi  que  nous  entendons 
parier  du  ripolin,  de  la  majolique,  de  la  benga- 
line,  etc.,  sans  savoir  au  juste  si  on  doit  consi- 
dérer ces  produits  comme  des  peintures  propre- 
ment dites  ou  des  vernis  colorés;  ce  doute 
provenant  de  ce  que  ces  substances  très  dores  ne 
peuvent  que  difficilement  être  appliquées  au 
pinceau  et  ne  permettent  par  conséquent  guère 
que  la  teinte  plate.  La  reproduction  du  paysage  ou 
même  le  dessin  d'ornementation  qui  nécessite 
parfois  une  grande  finesse  du  trait  coloré  deve- 
nant très  difficiles. 

Un  seul  produit  actuel  me  semble  vraiment 
intéressant  au  point  de  vue  artistique  et  marquer 
un  véritable  acheminement,  un  progrès  sensible 
qui  nous  rapproche  de  l'idéal  des  peintres.  M.  Gé- 
ruUi,  un  industriel  italien,  a  découvert  un  {Hrooédé 
de  peinture  qui  permet  d'obtenir  des  teintes 
inaltérables,  un  degré  de  fluidité  bien  fixe  et  on 
éclat  variable  à  volonté.  Il  suffit  d'une  seule 
couche  de  ce  produit  pour  recouvrir  une  surface, 
et,  d'autre  part,  l'emploi  du  vernis  devient  absolu- 
ment inutile.  L'adhérence  de  la  peinture  permet 
d'espérer  la  conservation  presque  indéficde  des 
œuvres  d'art  exécutées  avec  la  «  céruUine  »  ;  cette 
adhérence  est,  en  effet,  absolue  aussi  bien  sur  les 
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surfaces  brutes,  telles  que  la  brique,  le  plâtre 
hdmiâe,  etc.,  que  sur  le  verre  et  les  métaut  polis. 

Ce  nouveau  procédé  de  peinture  est  essentiel- 
lement basé  sur  les  dissolutions  de  certaines 
résines  ou  gommes  inoxydables  dans  la  térében- 
thine vierge,  Tessence  de  térébenthine,  Talcooi 
ou  Téther  de  pétrole  ;  il  est  très  simple  et  rap- 
pelle néanmoins  le  fameux  encaustique  au  pin- 
ceau auquel  nous  devons  la  conservation  de  tant 
de  chafs-d'œuvre  ;  sa  préparation  relève  toutefois 
de  certains  faits  chimiques  récemment  connus. 

L'huile  présente  en  peinture  de  grands  avan- 
tages, mais  d'immenses  inconvénients,  il  est 
presque  certain  qu'on  arrivera  à  abandonner 
complètement  son  emploi,  et,  dès  lors,  on  peut 
prédire  un  bel  avenir  aux  procédés  de  peinture 
«  sans  huite  ni  vernis  ». 

Joseph  Gularo. 


ESSAI  D'UNE  THEORIE  MECANIQUE 
DE  LA  FORMATION   DES  MONTAGNES  (1) 

DÉPLACEMENT  PROGRESSIF  DE   L^AXE  TERRESTRE  (2) 


Un  des  faits  les  plus  frappants  dans  la  ^ologie 
esl  Textréroe  mobilité  de  Técorce.  Non  seulement 
les  masses  plissëes  dans  les  montagnes  ou  ondulées 
dans  les  pays  de  plaines  se  sont  partout  comportées 
comme  des  matières  plastiques,  mais  le  Uiii  même 
de  la  sédimentation  exige,  partout  où  elle  se  pro- 
duit, une  déformation  continue.  Nous  ne  connais- 
sons guère  que  des  sédiments  d^eau  peu  profonde; 
par  conséquent,  quand,  dans  une  période,  il  s*est 
accumulé  sur  un  point  des  milliers  de  mètres  de 
dépôt,  il  faut  que  le  fond  de  la  mer  se  soit  affaissé 
d^antant.  Tous  les  exemples,  grands  et  petits,  mon- 
trent la  sensibilité  de  la  déformation  sous  Tinfluence 
des  moindres  actions.  Une  seule  explication  est 
possible,  cVst  que  Técorce  solide  cède  aux  pres- 
sions qui  la  sollicitent,  et  tend,  sous  leur  action,  à 
une  forme  d'équilibre,  exactement  comme  le  ferait 
un  iiquide.  La  seule  différence  est  dans  la  durée 

(i)  Compleê  rmuUiê. 

(S)  On  démontre,  daat  la  mécanique  céleste,  que  le 
déplacement  de  Taxe  de  rotation  de  la  Terre  ne  peut 
être  que  très  petit;  mais  on  le  démontre  en  admettant 
que  la  Terre  est  un  solide  invariable  et  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  déplacements  systématiques  de  masses  impor- 
tantes à  sa  surface  ni  à  son  intérieur.  Lord  Kelvin  a, 
je  crois,  le  premier  montré  à  la  réunion  de  la  Britiêk 
AtsociatioHy  à  Glasgow,  en  1874;  que  ces  prémisses 
étaient  contestables;  si  la  géologie  avait  pn  fournir,  à 
ce  moment,  à  lord  Kelvin,  la  donnée  d'un  déplacement 
systématique  dans  la  formation  des  montagnes,  |e  ne 
doute  pas  qu'il  n'eût  dès  lors  indiqué,  comme  consé- 
quence, au  moins  la  possibilité  d'un  déplacement  systé- 
matique de  Taxe  de  rotation. 


des  mourements,  presque  instantanés  dans  le  cas 
dHin  liquide,  excessivement  lents  dans  le  cas  d'un 
solide. 

Ce  principe,  universellement  accepté  par  les 
géologues  américains,  sous  le  nom  dHsottasie,  rend 
compte  immédiatement  de  la  signification  gé^lb- 
gique  de  la  loi  dégagée  par  M.  Defforges  pour  les 
Tarialions  de  la  pesanteur  :  la  pesanteur  est  trop 
forte  au-dessus  àes  mers,  trop  ùàhïe  an-dessus  des 
continents;  cela  indique  seulement  que  les  bassins 
dês  mers  continuent  actnellmnent  à  s'afauser,  et  les  saillies 
continentales  à  s*aeeentner. 

Le  principe  à'isostaeie  était  nécessaire  à  rappeler, 
avaiit  d'aborder  Tanalyte  des  phénomènes  qui 
accompagnent  la  formation  des  montagnes.  11  faut 
se  souvenir  ausai*  que  les  chaînes  européennes, 
toqjours  créées  sur  le  bord  d'une  dépression  équi- 
valente à  la  Méditerranée  actuelle,  se  sont  progres- 
sivement, depuis  le  début  des  temps  géologiques, 
déplacées  vers  le  Sud,  en  se  rapprochant  de  la 
région  méditerranéenne. 

Ceci  posé,  j'ai  montré  que  les  phases  essentielles 
de laformation  d'une  montagne  sont  les  suivantes  (  1  )  : 
i<»  formation  d'une  grande  cuvette  géosynclinale 
où  les  sédiments  s'accumulent  en  la  remplissant  au 
fur  et  à  mesure  de  son  approfondissement  ;  t^  for- 
mation d*un  bourrelet  au  sud  de  la  cuvette;  ^  des- 
cente de  ce  bourrelet  sans  cesse  réformé  et  renou- 
velé, sur  la  cuvette  qu'il  recouvre  d'une  nappe  de 
charriage;  4*  élévation  en  masse  de  l'édifice  sous- 
marin  ainsi  construit  en  profondeur. 

1«  La  première  phase,  formation  de  la  cuvette, 
suppose  seulement  qu'il  existait  sur  cet  emplace- 
ment une  lone  d'excès  de  pesantenr.  'La  raison  a 
priori  ne  peut  guère  s'en  chercher  que  dans  Une 
s  oension  des  masses  plus  denses  de  l'intérieur  ou 
dans  une  déformation  de  leurs  surfaces  de  niveau. 
L'existence  d'une  chatne  récemment  formée  et  en 
voie  de  soulèvement,  au  nord  de  la  cuvette,  explique 
que  de  nombreuses  matières  solides  y  soient  amenées 
en  suspension  {2);  l'excès  de  [pesanteur  explique 

(i)  II  est  intéressant  de  constater,  dans  le  dernier 
numéro  des  Comptes  rendus  sommaires  de  la  Société 
géologiques  que  M.  Munier-Chalmas  et  M.  Lugeon,  par 
leurs  remarquables  études  de  détail  dans  le  bassin  de 
Paris  et  dans  les  Bauges,  viennent  d'être  amenés,  d'une 
manière  tout  à  fait  indépendante,  à  dégager  quelques- 
unes  des  phases  dont  j'affirme  ici  la  généralité.  M.  Mu- 
nier-Cbalmas  conclut,  à  la  suite  d'une  analyse  péné- 
trante des  dépôts  bartouiens,  que  «  l'épaisseur  des 
sédiments  est  indépendante  de  la  profondeur  de  la  mer, 
mais  e^t  fonction  de  la  rapidité  de  descente  du  bassin  ». 
M.  Lugeon  montre  que  Tétude  des  montagnes  des 
Bauges,  formées  en  profondeur,  nous  permet  »  de  con- 
cevoir Texistence  de  phénomènes  actuels  de  plissement 
sans  qu'Us  se  trahissent  à  la  surface  du  sol  «.M.  Lugeon 
cite  aussi  un  afliaissement  dans  la  formation  duquel 
«  peut  être  en  cause  »  le  poids  de  la  nappe  de  charriage. 

(i)  En  réalité,  tous  les  sédiments  ne  viennent  pas  de 
là.  Une  partie  provient  du  démantèlement  progressif 
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qu^elles  se  déposent  ràpidemeDt  et  surtout  qu'elles 
se  déposent  en  chaque  point  avec  des  épaisseurs 
proportionnelles  à  la  vitesse  d'affaissement,  La 
cuvette  se  trouve  toiyours  ainsi  dans  un  état  très 
voisin  du  remplissage  complet. 

2f*  L'affaissement  du  fond  de  la  cuvette  n'est  possible 
que  si  quelque  chose  fait  de  la  place  à  l'intérieur.  11 
faut  donc  qu'en  profondeur  une  masse  d'un  volume 
équivalent  se  déplace*  Or,  l'observation  montre  que 
la  cuvette  se  forme  dissymétrique,  que  son  fond 
avance  vers  le  Sud.  Il  y  a  donc  dans  tous  les  mou- 
vements une  composante  horizontale  vers  le  Sud, 
qui  doit  régler  le  sens  du  déplacement.  Les  masses 
déplacées  grossissent  et  rendent  les  rayons  voisins, 
et  c'est  ainsi  que  se  forme  le  bourrelet  mentionné*. 

^^  Ce  bourrelet^  sur  le  bord  de  la  cuvette,  qui 
continue  à  s'aflCaisser,  se  trouve  sans  contrepoids. 
La  pesanteur  seule  suffirait  à  produire  une  poussée 
au  vide  ;  mais,  en  outre,  par  suite  du  refroidisse- 
ment séculaire,  il  existe  dans  l'écorce  des  tensions 
dont  l'existence  est  d'ailleurs  prouvée  par  le  plisse- 
ment progressif  qui  continue  à  ^ accompagner  tous 
les  phénomènes  et  à  s'y  superposer.  Ces  tensions 
poussent  le  bourrelet  sur  la  cuvette;  il  se  reforme 
sans  cesse,  probablement  en  se  déplaçant  vers  le  Sud, 
et  ainsi  débutent  les  grands  charriages,  qui,  sans 
cesse  alimentés  par  le  même  mécanisme,  poursui- 
vent leur  marche  vers  le  Nord  avec  une  force  irré- 
sistible.  J'ai  expliqué  comment  ces  charriages  suf- 
fisent à  produire  tous  les  caractères  essentiels  de 
la  structure  des  régions  montagneuses. 

Le  poids  des  masses  charriées  produit  un  nouvel 
affaissement  du  fond  de  la  cuvette,  que  doit  encore 
compenser  un  déplacement  en  profondeur;  on  ne 
voit  plus  de  raison  pour  que  ce  nouveau  déplace- 
ment se  fasse  uniquement  vers  le  Sud.  Mais,  s'il  en 
était  autrement,  il  se  produirait  un  bourrelet  au 
nord  de  la  cufette,  et  pour  les  mêmes  raisons,  ce 
bourrelet  devrait  déterminer  un  charriage  vers  le  Sud* 
Or,  malgré  plusieurs  tentatives  faites  à  diverses  re- 
prises pour  invoquer  ces  char  nages  inverses,  l'étude 
des  chaînes  me  semble,  comme  à  M.  Suess,  montrer 
avec  certitude  qu'ils  n'existent  pas;  on  ne  les  a  in- 
voqués que  par  une  répugnance  naturelle  à  attribuer 
une  trop  grande  amplitude  au  charriage  principal. 
J'admettrai  donc  que  la  totalité  des  déplacements 
internes  se  fait  vers  le  Sud. 

i""  Dans  les  mouvements  précédents,  il  y  a  eu  sub- 
stitution, sur  la  même  verticale,  d'un  même  volume 
de  roches  superficielles,  moins  denses,  à  des 
masses  plus  denses  de  l'intérieur;  il  y  a  donc  eu 
tendance  progressive  à  corriger  l'excès  de  pesan- 
teur primitif.  Mais,  de  plus,  on  verra  que  oes  mon- 
des ridet  en  formation  qui  s'élèvent  au-dessus  de  Teau. 
On  peut,  dans  une  première  évaluation,  négliger  cet 
appoint.  Il  est  à  remarquer  que  les  légères  modifica- 
tions qu'il  pourrait  introduire  (diminution  delà  masse  M) 
auraient  précisément  un  signe  contraire  à  celui  du 
couple  négligé  plus  loin  (couple  M|  M^). 


vements  ont  eu  pour  conséquence  de  déplacer  le» 
couches  superficielles  de  l'écorce  par  rapport  au 
noyau  interne.  La  zone  considérée  ne  se  trouve 
donc  plus  en  face  de  la  zone  profonde  qui  motivait 
l'excès  de  pesanteur.  Pour  cette  double  raison» 
l'excès  de  pesanteur  se  change  en  un  défaut  de  pe- 
santeur; la  zone  considérée  n'est  plus  assez  chargée; 
elle  se  soulève  donc,  et  l'on  voit  bien  ainsi  pour- 
quoi l'élévation  des  montagnes  est  un  fait  posté- 
rieur aux  charriages  et  aux  plissements  qu'ils  en- 
traînent. 

Le  mécanisme,  en  somme,  se  réduit  à  des  mou* 
vements  très  simples.  Ces  mouvements  sont  proba- 
blement uniformes,  et,  en  tout  cas,  on  peut  le  sup- 
poser comme  première  approximation.  On  peut 
donc  représenter  les  vitesses  par  les  espaces  par- 
courus, et  essayer  de  leur  appliquer  les  théorèmes 
de  la  conservation  du  centre  de  gravité  et  de  la  con- 
servation des  aires. 

On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  qu'on  n'a  pas  le  droit 
de  considérer  la  formation  de  la  montagne  comme 
un  phénomène  isolé,  sans  tenir  compte  des  autres 
phénomènes  qui  se  passent  en  même' temps  à  la 
surface  du  globe.  S'il  ne  s'agit  que  de  compensa- 
tions de  détail,  cela  est  possible,  mais  s'il  s'agit  de 
compensa^tions  qui  supposeraient  dans  d'autres  ré- 
gions des  déplacements  locaux  équivalents,  il  est 
peu  vraisemblable  qu'un  phénomène  de  cette  im- 
portance ait  échappé  aux  derniers  essais  de  syn- 
thèse géologique.  Sans  doute,  il  y  a  eu  d'autres 
chaînes  qui  se  sont  formées  simultanément  :  les 
montagnes  Rocheuses  en  même  temps  que  les  Alpes, 
l'Oural  dans  la  période  carbonifère  ;  mais  ces  chaînes 
diffèrent  trop  de  direction  et  sont  trop  loin  d'être 
aux  antipodes  de  la  chaîne  méditerranéenne  con- 
temporaine, pour  qu'on  puisse  songer  à  une  com- 
pensation. Il  faut  donc  que  les  conditions  d'équi- 
libre soient  remplies  pour  chaque  chaîne  séparé- 
ment. 

Conservation  du  centre  de  gravité.  —  Tous  les  mou- 
vements indiqués  sont  des  mouvements  très  lents, 
qu'on  peut  supposer  uniformes,  ce  qui  élimine 
l'hypothèse  de  forces  déplaçant  le  centre  de  gravité» 
La  somme  des  projections  des  quantités  de  mouve- 
ment sur  un  plan  quelconque  passant  par  le  centre 
doit  donc  être  nulle. 

Or,  tous  les  mouvements  horizontaux,  diaprés  ce 
qui  précède,  se  font  dans  le  même  sens,sauf  le  char- 
riage. Le  charriage,  fait  d'observation,  nous  appa- 
raît donc  comme  une  compensation  nécessaire  pour 
la  conservation  du  centre  de  gravité.  Nous  verrons 
que  le  charriage  détermine,  dans  le  même  sens  que 
lui,  d'autres  déplacements,  qui  doublent  environ  sa 
quantité  de  mouvement.  On  peut  donc  écrire  l'équa- 
tion (/  désignant  la  largeur  commune  des  deux 
chaînes  successives) 

Ml  (1)  +  M,  I  =  m,i. 

(1)  La  surface  dénudée  en  A  et  la  cuvette  B  peuvent 
chacune  être  assimilées  à  on  triangle,  et  alors  la  dis- 
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Ml  est  approximativement  égal  à  M  4~  ^i>  ^'^^ 
Ms  =  M;  c'est-à-dire  qae  la  masse  charriée  forme 
la  moitié  des  matériaux  de  la  fature  montagne;  à 
moins  de  lui  supposer  une  hauteur  invraisemblable 
(plus  de  5  000"},  elle  a  dû  recouvrir  toute  la  cuvette, 
soit  en  moyenne  plus  de  i5<»  d'arc  (1). 

ComerwUion  de$  aire$.  —  Les  aires  correspondant 
aux  déplacements  des  masses  M,  et  M,  se  compen* 
sent  à  peu  près,  et  Ton  peut  les  négliger.  Il  reste 
donc  à  considérer  Taire  correspondant  au  déplace- 
ment A  B,  c'est-à-dire  au  transport  des  matières  se- 
dimentaires  dans  la  cuvette  B  ;  il  faut  qu'un  autre 
déplacement  simultané  établisse  la  compensation. 
Ce  déplacement  ne  peut  pas  être  un  déplacement 
local,  que  nous  connaîtrions  par  la  géologie;  il  faut 
donc  que  ce  soit  un  déplacement  d'ensemble  qui 
entraîne  toute  la  surface.  Ce  déplacement  d'ensemble 
peut  s*appliquer  à  toute  la  terre,  ou  s'appliquer  seu- 
lement à  une  couche  sphérique  superûcielle,  plus 
ou  moins  mince.  J'expliquerai  dans  une  prochaine 


communication  que  la  seconde  solution  me  semble 
seule  pouvoir  être  mise  en  harmonie  avec  les  obser- 
vations faites  sur  les  phénomènes  volcaniques. 

Elle  est  d'ailleurs  plus  conforme  à  l'analyse  atten- 
tive des  faits  relatifs  à  la  formation  des  montagnes. 
Le  déplacement  d'ensemble,  se  faisant  dans  le  sens 
du  mouvement  de  charriage,  peut  être  attribué  au 
frottement  produit  parce  mouvement  (1);  le  char- 
riage entraîne  par  adhérence  une  première  couche 
très  mince»  qui  elle-même  entraîne  un  peu  moins 
loin  une  seconde  couche,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  mouvement  s'amortisse  ;  c'est  le  mécanisme 
qu'on  peut  observer  en  petit  dans  le  phénomène  tout 
semblable  des  glissements  produits  dans  les  mon- 
tagnes. Loin  de  compliquer  la  conception  des  grands 
charriages,  il  la  facilite  en  décomposant  cet  énorme 
déplacement  en  une  sérîe  de  mouvements  difiTéren- 
tiels. 

Voilà  donc  une  seconde  conséquence,  nouvelle  et 
imprévue,  de  la  sédimentation:  les  grands  char- 
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riages  qu'elle  déclanche  entraînent  dans  leur  mou- 
vement une  couche  sphérique  plus  profonde,  d'une 
épaisseur  plus  ou  moins  grande.  La  terre  serait 
comparable  à  une  orange,  dont,  par  une  forte  pres- 
sion de  la  main,  on  arriverait  à  faire  tourner 
l'écorce  tout  d'une  pièce,  sans  déplacer  ni  le  fruit 
ni  les  quartiers. 

Déplacement  de  Vaxe  teirestre,  —  Le  mouvement  d'en- 
semble ne  peut  avoir  lieu  sans  un  déplacement  cor- 
rélatif dans  le  même  sens  de  l'axe  de  rotation.  La 

tance  des  deux  centres  de  gravité  ett  précisément  égale 
iL 

(1)  La  quatrième  phase,  celle  du  soulèvement  d'en- 
semble, exige  qu'il  y  ait,  aux  antipodes,  ascension  des 
masses  internes,  ou  formation  d'une  autre  chaîne,  cons- 
truite alors  sur  un  plan  différent,  sans  charriages  comme 
cela  semble  être  le  cas  pour  les  Andes  et  pour  la  chaîne 
australienne. 


composition  de  Taxe  instantané  de  la  couche  sphé- 
rique avec  l'axe  primitif  donne  un  premier  déplace- 
ment qui  a  lieu  dans  un  plan  normal  à  celui  de  la 
figure,  et  qui  est  tout  à  fait  négligeable.  Le  mouve- 
ment de  la  masse  M  de  A  en  B  provoque  sur  la  terre 
un  déplacement  du  pôle  d'inertie,  qui  est  infiniment 
plus  considérable,  qui  est  positif,  c'est-à-dire  qui  a 
lieu  dans  le  sens  du  déplacement  de  la  chaîne,  et 
que  l'on  peut  calculer  d'après  la  formule  donnée 

(1)  Du  moment  qu'on  est  amené  à  invoquer  les  frotte- 
ments, on  peut  se  demander  pourquoi  l'on  ne  tient  pas 
compte  aussi  du  frottement  produit  par  le  déplacement 
en  profondeur  de  la  masse  M|.  H  me  semble  probable 
que  ce  déplacement  en  profondeur  doit  se  produire  dans 
une  zone  échauffée  jusqu'à  la  fusion  par  le  jeu  des  phé- 
nomènes décrits  plus  haut.  On  pourrait  peut-être  expli- 
quer ainsi  les  caractères  spéciaux  de  certaines  roches 
des  pays  de  montagnes,  ainsi  les  ophites  des  Pyrénées, 
les  roches  vertes  des  Alpes  et  plusieurs  trapps  anciens. 
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daps  la  Mécanique  péleste  de  Tisserand  (t.  II,  p.  487). 
Mais  ]e,  pôle  d'inertie  est  entraîné,  avec  toutes  tes 
inégfilitës  d^ns  La  :scirface,  dans  le  mouvement  d'en- 
semble de  récorce,  et  ce  mouvement  négatif  est  au 
moins,  selon  les  cas,  environ  cent  fois  plus  imporn 
tant  que  le  déplacement  positif  sur  la  sphère  ter- 
restre (1).  Le  mouvement  total  du  pôle  d'inertie  est 
dope  négatifs  en  sens  contraire  du  déplacement  ap- 
parent des  chaînes  méditerranéennes.  Il  en  est  de 
même  du  déplacement  de  Taxe  de  rotation,  qui 
tejad  à  chaque  instant  à  tomber  sujt  Taxe  d'inertie. 

On  trouve  ainsi  un  premier  déplacement  de  l'axe 
qui^  lieu  toujours  dans  le  même  sens.  Les  chaînes 
méridiennes  ont  dû  produire  des  déplacements  ana- 
logues dans  un  sens  à  peu  près  perpendiculaire  ;  ces 
chaînes  (l'Oural  et  les  montagnes  Rocheuses]  sont 
moins  complètement  étudiées;  il  semble  bien  pour- 
tant que  le  déplacement  n'y  ait  pas  eu  lieu  dans  un 
sens  invariable:  il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que 
cette  action  des  chaînes  méridiennes  fasse  osciller 
l'axe  autour  du  trajet  précédemment  indiqué. 

On  voit  ce  qui  manque  à  tous  ces  raisonnements 
pour  être  rigoureux.  Il  est  donc  important  de  re- 
trouver, s'il  est  possible,  les  mêmes  résultats  par" 
une  autre  voie  indépendante.  C'est  à  quoi  je  suis 
arrivé  par  la  considération  des  phénomènes  volca- 
niques et  du  tétraèdre  de  fractures,  autour  duquel 
M.  Michel  Lévy  a  montré  leur  remarquable  coordi- 
nation. J'ai  pu  tracer  par  points  sur  le  globe  une 
courbe  qui  représente  le  déplacement  du  pôle  dam 
Vespace.  La  courbe  est  une  sorte  de  sinusoïde  qui 
s'enroule  autour  d'un  axe  à  peu  près  normal  aux 
chaînes  méditerranéennes. 

Tout  s'enchaîne  dans  l'univers;  le  déplacement 
systématique  de  Taxe  terrestre  doit  réagir,  quoique 
très  peu,  sur  les  phénomènes  astronomiques.  J'en 
examinerai  quelques  conséquences  quand  j'aurai 
confirmé,  par  une  autre  méthode,  la  réalité  et  la 
grandeur  de  ce  déplacement. 

Marcel  Bertrand. 

(1)  Celte  évaluation  est  faite  en  attribuant  à  la  couche 
entraînée  le  minimum  d'épaisseur  et  une  masse  égale  à 
M.  Si  la  masse  de  cette  couche  était  augmentée,  le  rap- 
port indiqué  augmenterait  aussi  et  pourrait  devenir  égal 
à  l'unité;  Taxe  pourrait  alors  rester  invariable.  Pour 
une  valeur  encore  plus  grande  de  la  masse  entraînée,  le 
pôle  d'inertie  se  déplacerait  en  sens  inverse  du  sens  in- 
diqué. Nous  verrons  que  le  cas  ne  s'est  pas  encore  pro- 
duit dans  l'histoire  de  la  terre. 

Cette  remarque  montre  que  le  raisonnement  du  texte 
est  ici  un  peu  sommaire;  pour  la  pousser  plus  à  fond, 
il  faudrait  calculer,  pour  chaque  épaisseur  de  la  couche 
entraînée,  quel  déplacement  du  pôle  de  rotation  corres- 
pond à  celui  du  pôle  d'inertie.  Le  calcul  est,  je  crois, 
possible;  mais  je  ne  l'ai  pas  fait.  Il  serait  nécessaire^  sur- 
tout pour  évaluer  avec  précision  le  déplacement  du  pôle 
à  la  surface  de  la  terre. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

'    SÉANCB   DU  \%  FÉVtUER 

Présidence  de  M.  Maurice  Lévy 

Emile  BUiBehard.  —  Le  Président  ouvre  la  séance 
en  sfacquittant  de  la  douloureuse  mission  qui  lu) 
incombe  d'annoncer  à  l'Académie  la  mort  du  doyen  de 
la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  Émilb  Blanchari». 

Il  rappelle,  en  quelques  mots,  le  beau  caractère  du 
regretté  académicien.  La  séance  a  été  levée  en  signe  de 
deuil  après  le  dépouillement  de  la  correspondance  et 
l'élection  d'un  correspondant. 

ÉleelloB.  —  M.  Schwendbner  est  élu  à  l'unanimité 
correspondant  pour  la  section  de  botanique  en  rempla- 
cement de  M.  le  baron  de  Millier. 

Prix  Uaglie».  —  Le  professeur  Hughes  a  légué 
100000  francs  à  l'Académie,  dont  le  revenu  sera  affecté  à 
un  prix  destiné  à  récompenser  une  découverte  originale 
dans  le  domaine  de  Télectricité  ou  du  magnétisme. 

Variations  rapides  de  la  vitesse  radiale  de 
rétolle  S  OrloB.  —  L'étoile  l  ,Orion  a  été  notée  par 
Herschel  comme  variable,  mais  de  période  irréguliére. 
MM.  Vogel  et  Scheiner  ont  mesuré  sa  vitesse  radiale  à 
quatre  époques  différentes,  mais  sans  trouver  des  diffé- 
rences supérieures  à  7  kilomètres  par  seconde. 

L'excellente  installation  de  l'Observatoire  de  Meudon. 
installation  améliorée  à  certains  points  de  vue  en  ces 
derniers  temps  par  M.  Dbslandrbs,  a  permis  à  cet  astro- 
nome de  reprendre  l'étude  de  cette  étoile  avec  le  spec- 
troscopedes  vitesses  radiales  fixé  à  la  grande  lunette  pho- 
tographique de  0™,62. 

Il  lui  a  reconnu  des  vitesses  radiales  variant  de  -h 
95  kilomètres  à  —  50  par  seconde,  avec  des  erreurs  pos- 
sibles de  ±  15  kilomètres.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Deslan- 
dres  croit  pouvoir  conclure  qu'en  résumé,  l'étoile 
S  Orion  présente  des  variations  périodiques  de  vitesses 
radiales.  Les  mesures  s'accordent  assez  bien  avec  une 
période  égale  à  1  jour  9â  ;  et  la  courbe  des  vitesses  (rame- 
nées a  une  même  période),  construite  d'après  les  pre- 
mières données  obtenues,  présente  les  dissymétries  qui 
annoncent  une  grande  excentricité  de  l'orbite. 

Comparaison  de  diverses  formes  de  riatemp- 
tear  de  l^'ehneltetde  l'interraptear  Foacaalt.  — 

L'intérêt  que  présente  un  interrupteur  rapide,  durable, 
régulier,  capable  de  supporter  des  courants  intenses,  et 
qui  permet  d'entretenir  en  activité  un  excitateur  d'ondes 
électriques  d'une  manière  durable  et  régulière,  a  porté 
M.  Albert  Turpain  à  étudier  comparativement  à  ces 
divers  points  de  vue  l'interrupteur  de  Foucault  et  diffé- 
rentes formes  de  l'interrupteur  de  Wehnelt. 

Il  a  reconnu  qu'au  point  de  vue  de  la  durée  et  de 
Véconomie^  l'interrupteur  de  Wehnelt  à  orifices  doit  être 
préféré  à  l'interrupteur  à  fil  de  platine,  que  tout  les 
deux  sont  préférables  à  l'interrupteur  de  Foucault,  tant 
à  ces  points  de  vue  qu'à  ceux  de  la  commodité  et  de  la 
rapidité. 

Quant  à  la  régularité  et  à  la  puissance^  le  Foucault» 
dans  les  limites  de  vitesse  entre  lesquelles  il  fonctionne, 
ne  le  cède  pas  au  Wehnelt.  11  permet,  en  outre,  de  faire 
varier  à  volonté  le  nombre  des  interruptions  par  seconde. 
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Sar  la  eoaiposIlloB  de  Tessesee  île  «aBlal  de» 
lades  Orientales.  —  II.  Guerbbt  a  étudié  Tettence  de 
santal.  Il  a  pa  isoler  de  cette  eiieDce  les  composés  dé- 
finis suivants  : 

i"*  Deux  carbures  sesquiterpéniques  C^i^H^^»  les  santa- 
lènes  a  et  ^,  liquides  bvileux  incolores,  d*odeur  faible. 

Le  santalène  a  bout  à  2SS«-35fo5,  sa  densité  à  0*  est 
0,9134.  Il  cstlévogyre  «d  =  —  13«9e.  Le  santalène  (l  bout 
à  S61«-^!io,  sa  densité  à  0«  est  0,9139,  son  pouvoir  rota- 
toir  «D  =  —  J8055. 

T  Un  mélange  d'à  eools  sesquiterpéniques  C^sHs^O, 
de  pouvoir  rotatoire'variant  entre  ai>  x=  ^  9*4  et  «t^  =r 
—  25»,  3  et  correspondant  vraisemblablement  aux  car* 
bures  précédents  :  ce  seraient  les  santaloU  a  et  ^  dont 
Tétude  n'est  pas  encore  terminée. 

3*  Un  aldébyde  deformoleCi^U^^S  le  MiN/a^l,  liquide 
incolore,  huileux,  possédant  une  odeur  forte  et  comme 
poivrée,  bouillant  à  i80«  sous  40  millimètres  de  pression. 
Sa  semicarbazone  se  présente  en  petites  aiguilles  fon- 
dant à  21io,  peu  solubles  dans  Téther  ordinaire  et  l'étber 
de  pétrole,  assez  solubles  dans  l'alcool,  surtout  à  chaud. 

4*  Un  acide  de  formule  C>s  H>^  0*,  Tacide  santallque, 
que  Ton  obtient  aussi  en  oxydant  le  santalal  par  Tacide 
chromique  en  solution  acétique. 

5»  Un  acide  de  formule  Ci«Hi^O>,  l'acide  térésantali- 
tique.  Les  parties  les  plus  volatiles  contiennent  des  pro- 
duits très  odorants  auxquels  elle  doit  surtout  son  odeur, 
mais  que  II.  Gdbrbbt  n'a  pu  encore  obtenir  à  Tétat  de 
pureté. 

TraBstornsallea  de  la  altrobeazlBe  ea  phéayla- 
■iiae  on  aalllae  par  «a  feraieat  rédaetear  et 
hydroc^aaatde  reri^aalavae.  —  Dans  des  notes  précé- 
dentes, MM.  E.  ABSL0U8  et  E.  Gérard  ont  montré  qu*ii  existait 
dans  la  plupart  des  organes  animaux  un  ferment  soluble  qui 
réduisait  les  nitrates  en  nitrites,  et  que  l'action  réductrice 
était  plus  intense  dans  une  atmosphère  de  gaz  inerte, 
comme  l'hydrogène,  qu'en  présence  de  Tair.  Ils  se  sont 
demandé  si  ce  nouveau  ferment,  agissant  dans  leurs  expé- 
riences, comme  simplement  désoxydant,  n'était  pas  aussi 
hydrogénant  et,  pour  s'en  rendre  compte,  ils  ont  essayé 
de  transformer  un  dérivé  nitré,  comme  la  nitrobenziue, 
en  aminé  phénolique. 

L'expérience  a  confirmé  ces  prévisions:  un  extrait 
aqueux,  limpide  et  chloroformé  de  rein  de  cheval  est 
capable  de  transformer  la  nitrobenzine  en  phénylamine 
par  désoxydation  et  hydrogénation,  suivant  la  formule 
ordinaire 

C«H»  (AzO«)  -t-  3H»  =  C«H8  (AzH*|  +  ÎH«0. 

Ainsi  que  le  montre  l'action  de  la  chaleur,  cette  réac- 
tion est  due,  comme  dans  le  cas  de  réduction  des  nitrates, 
à  une  action  diastasique. 

Le  ferment  réducteur  contenu  dans  l'organisme  agit 
donc  à  la  fois  par  désoxydation  et  hydrogénation. 

Utlllaatloa  par  lé*  plaatea  de  la  potaene  dls- 
«eate  dan»  les  eavx  du  eol.  —  La  potasse  dissoute 
dans  les  eaux  du  sol  est  en  quantité  très  minime,  mait» 
cependant  très  utile  à  la  végétation.  Il  n'est  pas  dou- 
teux, d'après  les  expériences  de  T.  Scbuksing  fils,  que 
des  plantes  puissent  s'alimenter  en  potasse  d'une  manière 
très  convenable  aux  seuls  dépens  de  dissolutions  qui 
n'en  renferment  que  quelques  millionièmes.  L'eau  est  le 
véhicule  de  cette  potasse,  prélevée  sur  le  stock,  relative- 
ment énorme,  d'alcali  assimilable  non  dissous;  elle  en 
transporte  infiniment  peu  à  la  fois,  mais  le  transport 


est  incessant.  C'est  la  conclusion  que  l'on  a  déjà  vue  à 
propos  de  l'acide  phosphoriqoe. 

Il  semble  que  ces  expériences  pourront  contribuer  à 
préciser  les  idées  sur  l'alimentation  des  plantes  en 
potasse. 

Nouvelles  recherches  sar  révelutloa  des 
monstrlllldes.  —  M.  A.  Malaqcin  a  fait  connaître 
précédemment  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'évo- 
lution des  monstrillides ,  Copépodes  parasites  de  cer- 
tains aiinélides,  devenant  libres  àl'âge  adulte.  D'après  ces 
premières  recherches,  le  premier  développement  de  cet 
Copépodes  se  résumerait  ainsi  :  La  pénétration  de  l'em- 
bryon dans  l'hôte  a  lieu  à  un  stade  voisin  de  blas- 
tula.  Cette  blastula  gagne  les  vaisseaux  de  l'annélide, 
et  s'y  transforme  en  un  embryon  dont  les  appendices, 
par  leur  nombre  et  leur  situation,  correspondent  à  ceux 
du  nauplius.  Mais  ce  nauplius  parasite  est  dépourvu  de 
tube  digestif;  sa  première  paire  d*appendices,  antennes 
antérieures,  à  l'état  d'ébauche,  sera  normalement  arti- 
culée, tandis  que  les  antennes  postérieures  (et  les  man- 
dibules, lorsqu'elles  existent)  sont  transformées  en 
organes  tentaculiformes  adaptés  à  la  nutrition  du 
parasite.  A  la  suite  de  cette  publication,  Giesbrecht 
signala  l'existence  de  nauplius  libres  qu'il  avait  observés 
chez  les  femelles  pélagiques  des  monstrillides  du  golfe 
de  Naples,  à  une  époque  où  le  parasitisme  de  ces  Copé- 
podes était  encore  inconnu.  De  nouvelles  recherches  de 
M.  Malaquin  lui  ont  permis  de  constater,  dans  révolu- 
tion des  monstrillides,  l'existence  d'une  phase  nauplienne 
initiale  précédant  le  stade  nauplien  parasite  qui  est  logé 
dans  les  vaisseaux  de  l'annélide.  Le  nauplius  libre  offre 
les  troispaires  d'appendices  typiques,  avec  quelques  modi- 
fications, dont  la  plus  importante  est  la  transformation 
de  la  troisième  paire  en  crochets  allongés  servante  fixer 
la  larve  sur  un  hôte  ;  en  outre,  le  tube  digestif  fait  dé- 
faut. Grâce  à  ces  nouveaux  faits,  on  peut  énoncer  ainsi 
la  suite  des  phénomènes  successifs  de  l'ontogenèse  des 
monstrillides  :  i»  Évolution  de  l'œuf  à  la  larve  nauplivt 
suivant  le  mode  typique  ;  2o  Évolution  régressive  com 
mençant  à  la  pénétration  du  nauplius  dans  le  système 
Minguin  d'une  annélide,  et  ramenant  l'embryon  à  Tétat 
de  pseudoblastula  indifférenciée  ;  3«  Parasitisme  évolutif 
comprenant  deux  phases  :  a,  différenciation  de  la  pseudo- 
blastula et  formation  d'un  deuxième  nauplius,  parasite 
interne  et  analogue  au  premier;  6,  formation  des  tissus 
et  organes  de  l'adulte  comme  dans  un  développement 
direct,  sauf  les  organes  de  la  nutrition. 

Recherches  sur  la  série  urique.  Note  de  M.  Bbrthblot. 
~  M.  Henri  Becqcbrbl  s'occupe  de  nouvelles  expériences 
sur  la  dispersion  du  rayonnement  du  radium  dans  un 
champ  magnétique.  —  Sur  la  synthèse  de  l'acide  campbo- 
lique  au  moyen  de  l'acide  camphorique.  Note  de  MM.  A. 
Hallbr  et  G.  Blanc.  —  Lois  dynamiques  des  cyclones.  Note 
de  M.  l'amiral  Fournier.  —  Sur  les  cercles  tangents  à 
quatre  plans  isotropes  et  sur  les  surfaces  à  double  géné- 
ration circulaire.  Note  de  M.  Eugène  Cosserat.  —  Sur  les 
équations  harmoniques  et  les  surfaces  isothermiques. 
Note  de  M.  A.  Thtbact.  —  Sur  les  équations  algébriques 
enharmoniques.  Note  de  M.  Autonnb.  — Valeur  plausible 
d'une  grandeur  variable.  Note  de  M.  Estibnnb.  —  A  propos 
de  deux  problèmes  de  probabilités.  Note  de  M.  Andradb.  — 
Sur  la  méthode  de  Neumann  et  le  problème  de  Dirichlet. 
Note  de  M.  W.  Stekloff.  —  Sur  les  zéros  des  intégrales 
réelles  des  équations  linéaires  du  troisième  ordre.  Noie 
de  M.  Davidoglou.  —  Sur  la  constitution  de  la  lumière 
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blanche.  Note  de  M.  E.  Carvallo.  —  Sur  quelques  con- 
séquences des  formules  du  prisme.  Note  de  M.  A.  db 
Gramont.  —  Nouvelle  source  de  lumière  pour  la  spectro- 
métrie  de  précision.  Note  de  MM.  C.  Fabrt  et  A.  Pbrot. 
—  Sur  les  courants  thermomagnétiques.  Note  de  M.  6. 
MoRBAu.  -*  Syntbès'e  totale  de  la  phorone  de  Tacide 
camphorique.  Note  de  M.  L.  Bouvbault.  —  Recherches 
sur  la  digestion  des  réserves  dans  les  graines  en  voie 
de  germination  et  leur  assimilation  par  les  plantules. 
Note  de  M.  Mazé.  —  Sur  une  forme  de  cilice  anhydre 
optiquement  négative.  Note  de  M.  A.  Lacroix.  —  Sur 
quelques  roches  granitoîdes  du  cap  Marsa.  Note  de 
MM.  L.  DuPAKc  et  F.  Pbarce.  —  Examen  de  la  météorite 
tombée  le  12  mars  1899  à  Bierbélé,  près  de  Borgo,  en 
Finlande.  Note  de  M.  Stanislas  Meunier.  Cette  roche, 
que  sa  structure  oolilhique  rend  spécialement  remar- 
quable, est  représentée  dans  la  collection  du  Muséum 
par  des  spécimens  provenant  de  40  chutes  différentes.  — 
M.  Fleury  a  déterminé  la  chaleur  spécifique  de  quelques 
substances  organiques  employées  pour  les  vêtements  de 
l'homme  :  cellulose,  laine,  cuir. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
POUR    L'AVANCEMENT    DES    SCIENCES 


Première  eoDféreDce* 

La  piscifaelure  marine^  par  M.  le  D"f  Alfred  Giard, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Cette  conférence  avait  pour  but  de  former  chez  nous 
une  opinion  favorable  relativement  à  la  question  de  la 
production  et  de  l'élevage  artificiels  des  alevins  marins. 
On  peut  s'étonner,  dit  le  savant  professeur  de  la  Sor- 
bonne,  de  voir  qu'en  face  des  progrès  accomplis  en 
France  par  la  pisciculture  d'eau  douce,  l'intervention  de 
rhomme  soit  encore  absolument  rudimentaire  en  ce  qui 
concerne  les  produits  comestibles  de  la  mer,  et  cela 
quand  iOOOOO  personnes  tirent  leurs  moyens  d'existence 
de  poches  maritimes  produisant  annuellement  100  mil- 
lions de  francs. 

La  grande  question  est  desavoir  si  l'action  de  l'homme 
peut  modifier  l'état  de  choses  ordinaire  ?  Du  moins,  il 
est  un  fait  acquis,  c'est  que  les  plaintes  des  pêcheurs 
deviennent  de  plus  en  plus  pressantes,  qu'on  explore, 
maintenant,  des  fonds  jusqu'ici  restés  vierges,  où  la 
reproduction  ne  peut  plus  se  faire,  et  que  le  chalutage  à 
vapeur  détruit  des  quantités  énormes  de  poissons.  Eu 
somme,  si  l'opinion  n'est  pas  encore  absolument  fixée, 
il  est  indiscutable  que  nous  devons  aider  la  nature  dans 
ce  qu'elle  a  de  bon,  augmenter  les  actions  favorables  et 
la  combattre  dans  ce  qu'elle  a  de  mauvais  pour  atténuer 
ses  effets  nuisibles. 

Les  avis  sont  fort  partagés  parmi  les  hommes  compé- 
tents ;  le  professeur  Mac  Intosh,  qui  préconisait  autre- 
fois le  sectionnement  de  la  mer  du  Nord  en  zones  où 
la  pèche  devrait  être  alternativement  permise  et  défendue, 
dans  le  but  de  laisser  toujours  un  champ  impéché  où 
les  poissons  pourraient  opérer  leur  reproduction  à  l'abri 
de  tout  trouble;  le  professeur  Mac  Intosh  est  actuelle- 
ment converti,  en  la  matière,  au  principe  général  des 
Anglais,  le  laissez- faire ^  partageant  ainsi  .l'opinion  déjà 
émise,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  le  professeur 
Huxley.  D'un  avis  diamétralement  opposé,  les  Améri- 


cains ont  fait  et  font  toujours  des  efforts  considérables 
en  piscifacture. 

Si  M.  Freyer,  se  basant  sur  l'exagération  des  statis- 
tiques publiques  américaines,  s'est  rangé  parmi  les 
adversaires  de  la  piscifacture,  on  peut  objecter  que  son 
opinion  est  très  prématurée,  car  il  n'a  jamais  visité  les 
établissements  de  piscifacture  étrangers  ;  c*est  un  pisci- 
facteur  en  chambre,  pourrait-on  dire. 

L'opinion  de  M.  le  D^  Roche,  ancien  inspecteur 
général  des  pèches,  est  plus  favorable,  bien  qu'encore 
expectante;  celle  de  M.  Fabre-Domergue^  son  succes- 
seur, est  plutôt  défavorable  parce  qu'il  n'a  pas  réussi, 
en  petit,  à  faire  passer  le  stade  critique  à  des  élèves  de 
sardines.  Mais  Garstang  a  montré  qu'avec  son  appareil 
(plongeur)  on  peut  aisément  triompher  de  la  difficulté. 
Quand  on  objecte  qu'il  est  impossible  d'agir  avec 
efficacité  sur  une  masse  immense  comme  celle  des 
océans,  la  réponse  est  aisée  :  c'est  une  erreur  de  croire 
que,  dans  un  coin  quelconque  de  la  mer,  on  trouverait 
mélangés  des  êtres  les  plus  divers;  leplankton  pas  plus  à  la 
surface  {nekton)  qu'en  profondeur  {viHkton)^  ne  présente 
cette  variété  ;  il  y  a  des  points  spéciaux  où  se  cantonnent 
les  espèces,  et  des  points  où  ne  peuvent  vivre  certains 
poissons.  La  pêche,  d'autre  part,  ce  restreint,  en  bor* 
dure  des  côtes,  là  où  se  trouvent  les  fonds  de  100  à 
200  mètres  ;  plus  loin  elle  ne  rencontrerait  que  de  véri- 
tables abîmes. 

On  peut  opposer  des  faits  à  Topinion  optimiste  de 
Mac  Instoch.  Le  corail,  à  l'époque  de  Marsigli  (fin  du 
xviii*  siècle),  était  commun  dans  le  golfe  du  Lion,  puis, 
pour  le  pécher,  il  fallut  gagner  la  cAte  d'Afrique  ;  dès 
1853,  il  devenait  plus  rare  à  Bône  et  à  La  Calle,  et  son 
prix,  aujourd'hui,  est  devenu  tellement  élevé  que  la 
tribu  kabyle  des  Beni-Jenni,  voisine  de  Fort-National, 
en  est  arrivée  à  le  remplacer  par  le  celluloïd  dans  les 
bijoux  qu'elle  fabrique. 

Que  si  Mac  Intosh,  et  ceux  qui  sont  avec  lui  en  corn* 
munion  d'idées,  s'indignent  qu'on  fasse  ainsi  passer  le 
corail,  utile  aux  seuls  objets  de  luxe,  avant  les  poissons 
comestibles,  que  dire  de  la  Bêche  de  mer  ou  Trépang 
(Uoloturia  edulis)  qui  se  vendait  aux  Comores  1800  francs 
la  tonne,  il  y  a  quelques  années  (Di*  François),  et  qui  ne 
peut  plus  maintenant  être  expédiée  en  Chine,  où  comme 
aliment  elle  est  très  estimée,  qu'au  prix  de  2000  francs. 

L'arénicole  des  pêcheurs,  qui  vit  dans  les  sables  vaseux, 
est  aussi  en  voie  de  disparition.  11  y  a  une  quinzaine 
d'années,  à  Wimereux,  on  pouvait,  pour  0  fr.  15,  s'en 
procurer  plusieurs  centaines; déjà, en  1893,  il  s'y  vendait 
1  fr.50  le  kilogramme  ;  or,  un  kilogramme  ne  permetguère 
que  d'amorcer  4  â  500  lignes,  ce  qui  est  peu  pour  la 
pêche  au  hareng  où  on  l'utilise  surtout.  La  rareté  de 
ce  ver  de  mer  devient  telle  qu'on  s'occupe  à  installer 
des  glacières  pour  le  conserver,  et  que  les  femmes  des 
pêcheurs  vont  le  récolter  sur  les  plages  voisines  de  la 
frontière  belge,  vers  Zuydcoote. 

D'autres  espèces  sont  dans  le  même  cas,  telle  Vom- 
brelle  de  la  Méditerranée,  si  précieuse  pour  les  études 
zoologiques. 

L'action  de  l'homme  se  produit  par  la  destruction 
des  espèces  directement  ou  par  suite  de  modifications 
apportées  aux  milieux,  dans  lesquels  elles  se  pro- 
pagent :  travaux,  etc.  ;  ainsi,  si  on  venait  à  gratter  les 
pieux  battus  à  l'embouchure  de  l'Elbe  et  sur  lesquels 
pullulent  les  balanes,  elles  cesseraient  de  s'y  développer 
et  disparaîtraient  promptement. 

Les  œufs  que  les  poissons  produisent  en  quantité 
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énormes  (par  chaque  individu >  le  hm'eng  donne 
70  000  œufs  ;  le  rougei,  81 000  ;  la  sole,  100  000;  le  maque- 
reau, 500000;  la  p/te»  6  millions;  le  turbot,  9  millions; 
le  mulet,  43  millions;  la  morue,  15  à  30  millions) 
se  portent  vers  le  rivage  par  chapelets  considérables. 
Si  le  littoral  est  dévasté  par  les  engins  de  fond,  les 
larveSf  lorsqu'elles  peuvent  éclore,  ne  trouvent  pas  de 
nourriture  et  meurent  affamées.  C'est  ainsi  que  le 
homai'd  devient  rare  dans  la  baie  deConcameau,et  que, 
sur  plusieurs  points,  le  merton  diminue  considérablement. 

Les  larves  peuvent  encore  être  détruites  par  l'action 
des  causes  naturelles  :  un  crabe,  Vétrille,  qui  se  dis- 
tingue par  une  tache  bleue  sur  la  carapace  (comestible 
et  servant  d'amorce),  craint  beaucoup  le  froid;  il  avait 
disparu  des  régions  du  Nord  sous  l'influence  de  ThiTer 
de  1888;  sa  réapparition,  depuis  deux  ans,  n'est  due  qu'aux 
courants  chauds  qu'on  a  pu  y  constater. 

Les  poissons  de  mer  se  divisent  en  deux  groupes  :  les 
poissons  anadromes  qui  pondent  dans  les  fleuves  (tels  le 
saumon  et  salmonidés  en  général)  et  les  poissons  cata- 
dromes  qui  pondent  dans  la  mer.  Pour  les  premiers,  on 
voit  que  le  transport  d'une  mer  à  une  autre  peut  être 
assez  aisé  et  efficace  ;  mais,  pour  les  seconds,  on  ren- 
contre des  difficultés  très  grandes  pour  :  1<>  obtenir  une 
éclosion  convenable  ;  2<>  développer  les  jeunes  ;  3*  savoir 
où  il  faut  ensuite  les  jeter  sans  qu'ils  soient  perdus.  — 
On  a  remarqué  que  ce  qui  manque  surtout  à  ces  jeunes 
poissons  en  captivité,  c'est  le  mouvement  de  l'eau  dans 
laquelle  on  les  élève  ;  on  y  a  remédié  en  imaginant  des 
appareils  spéciaux,  simples,  généralement  composés 
d'une  palette  plongée  dans  le  réservoir  et  douée  d'un 
mouvement  alternatif,  automatiquement  produit  par 
l'amorçage  et  le  désamorçage  d'un  -syphon.  Cette  agita- 
tion continuelle  est  nécessaire  pour  faire  dépasser  au 
tuibotet  à  la  morue  l'âge  où  se  produit  un  certain  état 
critique,  caractérisé  par  la  cessation  de  la  symétrie  de 
l'individu  et  qui  cause  la  mort  de  beaucoup  de  Jeunes 
sujets. 

En  Amérique,  des  établissements  ont  été  fondés,  per- 
mettant d'élever  des  quantités  énormes  de  poissons  :  à 
Gloucester,  1878  ;  à  Woodshole  (Massachusetts)  ;  à, 
Bay-River  (Canada);  à  Dildo  (Terre-Neuve),  1890. 

En  Europe,  le  premier  établissement  de  ce  genre  a 
été  créé  à  Dunbar  (Ecosse),  on  y  dépense  40  000  francs 
par  an,  on  produit  30  à  30  millions  de  morues;  à  Flo- 
dovig  (Norvège,  1884).  —  L'établissement  d'Arendal 
(encore  en  Norvège)  arrive  à  produire  1000  morues 
pour  0  fr.  05. 

Où  la  grande  difliculté  surgit,  c'est  quand  il  s'agit  de 
mettre  à  la  mer  les  jeunes,  car  on  ne  peut  être  certain 
d'acclimater  une  certaine  espèce  dans  un  endroit  déter- 
miné. 

Des  essais  ont  été  faits  dans  la  mer  Noire,  avec  l'an- 
guille :  elle  s'y  développe,  mais  ne  s'y  reproduit  pas.  Ce 
fait  ne  s'est  expliqué  que  depuis  peu,  par  la  belle 
découverte  de  M.  le  professeur  Grassi,  identifiant  l'an- 
guille avec  le  Leplocephalus  breviroslris,  bien  difl'érent 
du  sujet  adulte  transparent,  et  ne  vivant  que  dans  les 
fonds  de  500  à  600  mètres. 

Revenant  aux  poissons  anadromes,  le  conférencier 
montre  que,  tandis  que  V alose  {Alosa  iapidissima)  tend 
à  disparaître  de  nos  fleuves,  les  Américains  ont  fait 
des  efforts  considérables,  d'ailleurs  couronnés  de  succès, 
pour  l'acclimater  dans  leurs  fleuves,  créant  dans  chaque 
état  des  stations  de  pêcheries.  Dès  1871,  l'État  de  Cali- 
fornie fit  ce  que  les  Américains  nomment  une  plantation 


de  poisson,  une  tentative  d'acclimation  dans  des  fleuves, 
des  alevins  apportés  de  l'État  de  New- York.  M.  Giard  lit 
un  fragment  du  curieux  journal  du  voyage  accompli  à  cet 
effet,  rédigé  par  M.  Seth-Green  :  parti,  le  19  juin  (1871), 
de  Rochester  (New-York);  il  arrivait,  le  36  juin,  à  Sacra- 
mento,  (Californie),  aTec  un  nombre  considérable  de  ses 
élèves  en  bonne  santé. 

Le  résultat  des  efforts  des  Américains  est  frappant, 
et  se  traduit  par  les  chiffres  suivants  de  la  production 
de  la  pêche  des  aloses,  à  deux  époques  extrêmes  par 
rapport  aux  plantations.  (Les  poids  y  sont  exprimés  en 
livres  anglaises,  et  les  valeurs  en  dollars.) 

Caufornu!  Orbgon  Washington 

Poids       Valeura  Poids       Valeurs         Poids      Valeurs 

1888      90871      6  513  10  000       500  200        50 

1S91    526  494    14  372       109  000    8  720        103  350    3183 

De  telle  sorte  que  le  prix  de  l'alose  est  descendu 
de  1  fr.  25  (1880)  la  livre  et  de  1  franc  (1881)  à  0  fr.  10 
(1893)  et  0  fr.  05  (1894). 

Avec  le  précieux  concours  de  M.  Molteni  qui,  bien 
qu'ayant  cédé  sa  maison  à  M.  Radiguet,  tient  toujours  à 
faire  lui-même  les  projections  des  conférences  de  l'Asso- 
ciation, M.  Giard  a  montré  à  ses  auditeurs  divers  intérieurs 
d'établissements,  les  manipulations  qui  s'y  opèrent, 
l'aménagement  des  wagons  américains  spéciaux  pour 
le  transport  des  poissons  vivants,  son  nouveau  labora- 
toire maritime  de  Wimereux  CPointe  aux  Oies);  enfin 
diverses  exploitations  ostréicoles.  C'est,  en  effet,  sur 
cette  catégorie  des  productions  marines  que  se  sont 
surtout  portés  les  efforts  en  France.  En  1895,  8  060  hec- 
tares, répartis  entre  33  945  concessionnaires,  sont  affec- 
tés à  la  culture  de  l'huitre  ordinaire,  et  1  606  hectares, 
divisés  en  9428  concessions,  à  l'huître  portugaise, 
donnant,  de  1878  à  1884,  une  production  totale  de 
5363304000  huîtres,  d'une  valeur  de  171689  970  francs, 
et,  de  1884  à  1895,9181714000  huîtres,  d'une  valeur 
de  154 181  364  francs. 

M.  Giard  montre  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
nations  riches  qui  font  des  sacrifices  pour  la  piscifac- 
ture  :  le  petit  État  de  Guernesey  dépense,  dans  ce  but, 
chaque  année,  2  500  à  3000  francs.  M.  Giard  espère  que 
notre  pays  tiendra  à  honneur  de  cesser  d'être  distancé 
par  les  Américains,  et  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  arriver  à  livrer  à  la  consommation,  à  bon  compte, 
cette  nourriture,  à  tous  les  points  de  vues  excellente, 
qu'est  le  poisson,  mais  dont  l'usage  est  jusqu'ici  très 
restreint  :  330  grammes  par  individu  et  par  an,  pour 
toute  la  France,  en  tenant  compte  de  10  kilogrammes 
(dont  9  kilogrammes  de  poisson  de  mer)  pour  Paris. 

Comme  conclusion,  le  savant  conférencier  cite  encore 
le  professeur  Mac  Intosh.  Bien  que  devenu  pai*tisan  du 
laissez-faire,  celui-ci  est  d'avis  qu'on  doit  encourager  tous 
les  essais  de  piscifacture  avec  la  plus  grande  libéralité. 

EMILE   HÉRICHARD. 
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Premières  visites  à  TExposition  de  1900,  par 

Max  de  Nansouty,  avec  50  illustrations  dans  le 
texte  (3  fr.  50).  Librairie  Flammarion,  26,  rue 
Racine. 
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soin  bien  inutile.  Tout  le  monde  sait  avec  quel 
talent  cet  écrivain  expose,  de  façon  claire  et 
agréstble,  tout  ce  qui  touche  aux  sciences  et  à  l'in- 
dustrie. Sans  jamais  sMcarter  de  Inexactitude  et  de 
la  précision,  il  sait,  par  un  don  qui  lui  est  personnel, 
donner  à  ses  œuvres,  fort  sérieuses  dans  le  fond,  le 
charme  et  Timprévu  du  roman,  11  se  met  à  la  portée 
de  tous  et,  cependant,  les  spécialistes  trouvent  eux- 
mêmes  de  précieux  renseignements  dans  ses  livres. 

M.  de  Nansouty  est  un  fervent  de  l'Exposition  de 
1900;  c*est  le  seul  reproche  que  nous  nous  permet- 
trons de  lui  adresser,  nous  qui  en  soulTrons  tant  et 
qui,  probablement,  en  souffrirons  encore  bien  da- 
vantage. Mais,  du  moins,  cette  passion  Ta  porté  à 
suivre  toutes  les  phases  de  ce  gros  événement, 
depuis  les  premières  insinuations,  timidement 
émises,  jusqu'aux  moindres  détails  d'exécution  qui 
s'achèvent  h&tivement  aujourd'hui  coatre  vents  et 
intempéries. 

Ce  nouveau  livre  est  un  véritable  guide  que  devront 
lire  tous  ceux  qui  se  proposent  de  visiter  l'Exposi- 
tion et  qui  veulent  se  rendre  compte  des  choses 
sans  se  laisser  éblouir  par  le  seul  décor.  G^est  là 
peut-être  que  se  trouve  exposée  la  partie  véritable- 
ment instructive  de  la  grande  foire. 

Mais  nous  te  saurions  le  cacher,  si  le  livre  nous 
a  plu  beaucoup,  et  si  nous  sommes  convaincus  quMl 
plaira  à  tous  ceux  qui  le  liront,  restons  cependant 
convaincus  que  l'effort  immense  que  l'on  vient  de 
faire  pour  la  grande  Exposition  ne  répond  nulle- 
ment à  une  nécessité  et  au  but  que  l'on  atteindra. 

A  Toccasion  de  cette  revue  de  la  future  Exposi* 
tion,  l'auteur  examine  incidemment  nombre  de 
faits  industriels  qui  ont  marqué  ces  dix  dernières 
années,  et  ce  ne  sera  pas  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes la  partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage. 

Le  Sténographe  illustré,  organe  des  Comités  sténo- 
graphiques  parisiens,  paraissant  le  l'i*  et  le  15  de 
chaque  mois.  (Abonnement:  6  francs  par  an). 
A.  Navarre,  150,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Nous  recevons  le  premier  numéro  de  cette  nou- 
velle publication,  imprimée,  partie  en  caractères 
ordinaires»  partie  eu  sténographie.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  pour  annoncer  ce  que  doit  être 
cette  revue,  que  de  citer  uu  extrait  de  son  pro- 
gramme. 

«  Le  Sténographe  illustréy  pour  atteindre  un  plus 
grand  public  et  intéresser  même  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  la  sténographie  ou  qui  pratiquent  des 
méthodes  moins  connues,  une  partie  du  journal  sera 
imprimée  en  caractères  typographiques. 

»  H  sera  une  sorte  de  tribune  libre  mais  courtoise, 
où  chacun  pourra,sous  sa  signature,  émettre  ses  vues 
et  ses  idées  sur  les  perfectionnements  apportés  à 
récriture  abréviative  et  sur  ses  multiples  applications 
aux  divers  usages  de  la  vie  moderne. 

»  Dans  la  partie  écrite  en  sténographie  seront 
publiés  de  petits  récits,  d'intéressantes  variétés,  des 


morceaux  classiques  pouvant  servir  de  lecture  aux 
débutants. 

»  Des  extraits  des  meilleurs  articles  des  princi- 
pales revues  slénôgraphiques  françaises  et  étran- 
gères, des  portraits  de  sténographes,  des  illustrations 
nombreuses^  soignées  et  choisies,  accompagneront 
le  texte  et  en  feront  un  vrai  magazine  sténographique 
auquel  les  sommités  du  «  motidê  sténographi^pte  ont 
promis  leur  concour».  » 

Le  Coemos  adresse  à  son  nouveau  confrère  ses 
compliments  de  sympathique  bienvenue,  et  lui 
souhaite  une  longue  et  brillante  carrière. 

Annuaire  des  condnoteiirs  et  commis  des  Pcmts 
et  Chaussées,  contrôleurs  des  mines,  per- 
sonnel des  Travaux  publics,  18^9.  —  Paul 
Dupont,  1,  rue  du  Bouloi. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  reTues. 

Lt$  indications  fournie»  ei-4tes9«ut  sont  donnée  à 
titre  de  simples  renseignswients  et  n'iwtpUquent  pas  urne 
approbation. 

Agricultui^e  moderne  {ii  féotHet-y  —  L'avenir  de  Télé- 
vAge  :  InflueDce  du  climat,  M.  Vacbm.  —  Alimentition 
des  poussins  et  des  poules  destinées  à  la  production  des 
œufs,  C  Pabat. 

American  Journal  of  mathematics  {Janvier),  —  Appareil 
à  liquide  pour  rintégratlon  graphique  de  certains  types 
d'équations  différentielles,  11.  PerftovrrcH.  -»  Froof  thaï 
there  is  no  simple  group  wbose  order  lies  between  109f 
aod  !i001,  Lixa  et  À.  MauR.  -^  Non-euclidian  properties 
of  plane  cubies,  H.  F«  Sracnn. 

Annaes  do  Club  militar  navat  {novembre),  —  Manobras 
navaes  inglezas  de  1899,  P.  A.  ~  Alguns  elementos  para 
0  estudo  da  théorie  do  navlo  de  vêla,  Gago  Coutinho. 

Bulletin  de  la  Société  belge  d'électriciens  (189$,  XVI). 
—  Traction  électrique  par  contacts  superficiels,  système 
Diatto,  Pboruu. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  itaquicuHure  [f^ jan- 
vier). -*  De  rélevage  rationnel  des  œufs  et  des  alevins 
de  la  truite,  H.  Bukifc. 

Bullelin  de  la  Société  françaùte  de  photographie 
{1*^  février).  —  Appareil  à  main  à  obturateur  de  plaque 
et  à  rendement  maximum  de  M.  Guide  Sigriste,  E.  Wallox. 

Chronique  industrielle  [10  février),  —  La  voiture 
«  Turgan-Fôy  »>,  Paul  Sarrey. 

Courrier  du  Livre  (iS  février).  —  L'Église  et  la  ques- 
tion ouvrière,  C  Clavbrib.  — •  L^habillage  des  gravures, 
F.  Grégoire.  ~  La  superposition  des  couleurs,  R.  Bit- 

LOUX. 

Écho  des  mines  {15  février].  —  L'accaparement  inter- 
national à,  la  troisième  puissance,  F.  Laur. 

Eleclrical  Engineer  (iO  féviHer).—  The  Niagara  power 
System  up  to  date.  —  The  functions  of  the  engineer, 
sir  W.  H.  Prbbcb. 

Eleclrical  World  (iO  février),^  The  polyphasé  indue- 
tioQ-motor,  H,-D.  Mbrsuon.  —  Proteciion  of  téléphone 
wires  against  bigh-tension  currents. 

ÉleclHcien  {17  févner).  —  Essais  de  louage  électrique 
en  Allemagne. 

Génie  civil  (17  février).  —  Transmission  de  force  par 
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l'électricité  dans  les  usines  de  filature  et  tissage  de 
coton  de  la  Société  «  la  Louisiane  »,  à  Gand.  —  Les 
transports   en    commun   dans   Paris    et    sa   banlieue, 

C.  JfcAN. 

Géogrm^ie  (1S  février),  —  RésultuU  généraux  de 
l'expédition  antarctique  belge»  £•  RAcowrrxA.  —  Tur- 
kestan  chinois  et  Pamirs,  G.  Saint- Yves.  —  Madagascar, 
.G">  Galliéni.  —  In-Salah,  G»'  D^hiikcagaix. 

Giornalê  arcadico  [février).  —  Délia  cultura  creduta 
araba,  P.  Italo  Pizzi.  —  Dante  a  RomanelGlubileo  del  1300 
(Sciolti)..  Maria  Stslla.  —  Menoria  di  Torquato  Tasso, 
AiATE.  GiusBppE  CozzA-Luzi.  — •  Carlo  Contarini,  Fiuppo 
ToLU.  —  Conversazioni  Letterarie  in  Arcadia,  P.  Basilic 
Magm.  —  Magia  e  Pregiudizi  id  P.  Ovidio  Nasone, 
D--  Marco  Belli.  —Il  Giubileo  del  1300  é  Daute  Aligbieri, 
P.  Antonio  Cimmino. 

Industrie  laitière  {18  février),  —  Manière  de  reconnaître 
les  bonnes  vaches  laitières.  E.  Rigaux. 

Journal  d^agricuUure  pratique  {iS  février').  —  Les  blés 
gelés,  F.  Desprez.  —  Constatation  othcielle  de  la  pureté 
des  beurres  français  importés  en  Angleterre,  L.  Grax- 
OBAU.  —  Les  blés  d'automne  et  les  gelées,  G.  Heuzé.  — • 
Les  relations  commerciales  franco-brésiliennes,  0.  Acde- 
BERT.  —  Les  cochenilles  de  Toranger,  F.  Gagnaire. 

Jowmal  de  V Agriculture  [il  février).  —  De  la  vente 
des  blés  en  herbe  en  Hongrie,  P.  du  Pré-Collot.  — 
L'enseignement  agricole  féminin,  A.  Henry. 

Journal  des  transports  {17  février).  —  Les  résultats  du 
réseau  belge  en  1898. 

Journal  of  the  Franklin  institule  (février).  —  The 
modem  warship  as  combining  in  itself  the  highest 
résulta  of  skill,  ingenuity  and  scientific  knowledge, 
6.  W.  Mblvillb.  —  The  pressing  of  steel  ;  with  référence 
to  economy  in  transportation.  —  lee  breakers  in  polar 
exploration,  E.  S.  Balch. 

Journal  of  the  Society  of  arts  {1$  février).  —  Nevr 
projects  of  railway  communication  with  India,  J.  M.  Mac- 

LEAN. 

La  Nature  {17  févt^r).  —  Vue  d'ensemble  sur  l'Expo- 
Rition  de  1900:  les  bords  de  la  Seine,  A.  da  Cunha.  — 
Photographie  des  couleurs,  G.  Mareschal.  —  Les  ballons 
militaires  anglais,  G.  EsprrALUER.  —  Les  vaccinations 
contre  la  fièvre  typhoïde,  D^  A.  Cartaz.  —  La  décou- 
verte des  sources  chaudes  par  les  serpents,  D^  Madeup. 
-^  Chemin  de  fer  de  Courcelles  aux  Invalides,  Jules  Aoac. 

Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  (février). 

—  Llndostrie  de  l'ozone,  Otto. 

Mois  scientifique  ifévrier).—  Revue  de  médecine  légale. 

—  Jurisprudence  vétérinaire.  —  Toxicologie. 
Moniteur  indttslriel   {17   févnei-).  —  Un  concours  de 

fumivorité,  N.  —  L'aluminium. 

Nature  {15  février).  —  Druakenness  artd  the  weather. 
^  The  cooddiB  of  New  Zealand.  —  The  geography  of 
Europe. 

Proceedings  of  the  American  philosophical  Society 
{janvier).  —  Speciatizations  of  the  Lepidopterous  v:ing\ 
Parnassi-PapilionidîP,  Radclifpe  Grote.  —  Divisions  of 
north  Australian  Tribes,  R.  H.  Mathews.  —  On  an  inte- 
resting  fragment  of  the  m  Book  of  the  Dead  »,  Rudolph 
Btti. 

k'rogrèe  agricole  {18  février).  —  A  propos  du  budget  de 
ragriculture,  G.  Raqvet.  —  Le  nitrate,  C.  Froment.  — 
Les  blés  de  mars,  H.  Raquet.— De  la  fumure  spéciale  de 
l'orge  de  brasserie,  L.  Bauer. 


Vrometheus  {U  février).  —  Die  décimale  Zeit  und 
Krelfihailung  eln  Culturfortschritt,  P.  Crubijer, 

Bevisla  chxlena  de  historia  natural  {décemb's),  —  Si- 
nopsis  de  los  hemipterôs'deChile,  Edwyn  C.'RfiiD. 

Revue  de  phgsi^ue  et  de  chimie  {1S  février).  —  Sur 
une  méthode  d'analyse  chimique,  analyse  qualitative 
microchimique,  Pozzi-ëscot.  — -  L'industrie   du  pétrole^ 

DUMBSNY. 

Revue  du  Cercle  militaire  {17  février).  —  Le  ri\|^ort 
sur  le  budget  de  la  guerre.  —  Grandes  mancauvres 
autrichiennes  de  1899.  —  Les  8'  et  9*  Corps  en  Bohème.  — 
L'artillerie  de  campagne  en  1900.  — •  La  guerre  au  Tr«ni- 
vaal.  —  La  situation  des  capitaines  en  Allemagne.  ~  Lei 
grandes  manœuvres  allemandes  et  russes  en  1900.  —  Le 
nouveau  règlement  allemand  su^  le  service  en  cantpagnt. 
—  La  mobilisation  de  l'armée  anglaise.  —  L'augmentatioA 
du  contingent  des  recrues  en  Autriche. 

Revue  générale  des eciences  {15  février):^  Les  appU^ 
cations  générales  du  cinématographe  aux  sciencea  biolo- 
giques et  à,  l'art,  G.  Uarinbsco,  —  L'utilisation  ^irecU 
des  gaz  de  haut-fourneau  dans  les  machines,  E.  Dbmbngb, 

Revue  industrielle  {17  février).  -7  Grille  de  foyer  ^ 
tirage  forcé,  système  VViedenbruck  et  Wilms, 

Revue  scientifique  {17  février).  —  La  mensuration  des 
phénomènes  psychiques,  Tschelianoff.  —  Les  peuplades 
retrouvées  de  l'Asie  centrale,  01  Saïxt-Yves.  —  Théra- 
peutique sociale  de  la  folie,  6.-L.  Duprat. 

Revue  technique  {10  février).  —  Une  automobile  à  air 
comprimé,  D.  Bbllbt.  —  Les  installations  maritimes  au 
port  de  Gand  et  le  canal  de  Terneuzen,  G.  Lbugny. 

Science  {9  février}.  —  On  the  absorption  of  condensa- 
tion-producing  atmospheric  dust  by  solid  nuclei  and 
surfaces,  and  on  the  diffusion  velocity  of  SD^pnsedly 
non-ionixed  dust  particles,  C.  Barus. 

Science  française  {S  février).  —  Les  chemins  de  fer 
coloniaux,  Vinsonnbac.  —  {S  février),  —  La  bnime  et  le 
brouillard,  A.  Callbt.  —  La  lyddite,  Émjlb  Gautier.  — 
La  grande  pèche  sur  les  eûtes  de  l'Océan,  D'  Lux.  — 
Le  dépeuplement  et  le  repeuplement  des  rivières, 
A.  Blanghon.  —  {16  féviHer).  —  Janvier  géographique, 
G.  Bertrand.  —  Antiquités  et  magnétisme,  G.  Claude. 

Science  illustrée  {10  février).  —  Le  jardin  du  Hamma^ 
F.  Faidbau.  —  Le  tabac  et  sa  fabrication,  M.  Molinié.  — 
Le  métropolitain  de  Paris,  Paul  Combbs.  —  Les  ballons 
anglais  dans  TAfrique  australe,  W.  de  Fonviellb.  — 
(//  f^vHer).  —  L'oasis  d'In-Salah,  G.  Rboblspbroer.  -^ 
Expérimentation  et  tradition,  H.  lim  Varigny.  — •  Revue 
d'électricité,  W.  de  Fonvibllb.  '—  La  cigogne  blanche, 
V.  Delosiérb. 

Scientific  American  {il  janvier).  — -  The  «  Locomobile  » 
steam  carriage.  —  {10  févriei\)  —  Cantilever  crânes, 
W.  Fa^cbtt. 

Sténographe  illustré  {15  février).  —  La  caricature  et 
la  sténographie.  -*  Le  service  sténographique  à  la  Haute 
Cour. 

Unionpyrénéenne{  janvier) .  —  L'arbre  de  Nor-l.  —  M»r«"de 
Carsalade.  —  Mgr  Schoepfer,  évoque  de  Tarbes.  —  Le 
jeu  de  pelote.  —  La  langue  basque.  —  Le  château  de 
Lourdes  autrefois. 

^  Yacht  {10  février)^  —  L'augmentation  de   la    flotte, 
W.  de  Durant!. 
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Crayate  d'hiver  perfectionnée.  ^  Tout  le 
monde  connaît  aujourdUiui  la  fourrure  du  pauvre, 
la  feuille  de  papier,  le  vieux  journal  employé 
comme  doublure  des  vêtements  ou  des  garnitures 
de  lit  et  qui  conserve  la  chaleur  de  ceux  qui  en 
usent  aussi  sûrement  que  les  meilleures  fourrures. 

Un  de  nos  lecteurs,  M.  Manvieux,  nous  signale 
son  application  pour  garantir  le  cou  et  éviter  les 
maux  de  gorge. 

«  Les  cache-nez  sont  trop  chauds  et  amènent  très 
facilement  la  transpiration  ou  du  moins  provoquent 
une  moiteur  toujours  préjudiciable  à  la  santé. 

»  Le  foulard  est  mou,  mais  on  peut  le  rendre  plus 
raide  en  y  introduisant  un  morceau  de  journal.  Si  le 
vent  est  violent,  vous  disposez  votre  foulard  en 
mettant  la  partie  la  plus  large  sous  le  menton,  puis 
vous  en  croisez  les  bouts  derrière  le  cou,  ensuite 
vous  faites  un  nœud  sur  le  devant,  à  Tinstar  des 
cravates  de  1830. 

>  Voilà  le  moyen  d*éviter  les  maux  de  gorge.  Il 
ne  coûte  rien  d*en  faire  Tessai.  » 


Crème  jaune  pour  chantsures  jaunes.  —  On 

prépare  trois  solutions  : 

Première  solution. 

Cire  jaune 30  grammes 

Essence  de  térébenthine 100       — 

Deu.vième  solution. 

Savon  blanc iî  grammes 

Eau 100       — 

Troisième  solution. 

Jaune  d'aniline 3  grammes 

Alcool • lî       — 

La  première  solution  se  prépare  en  faisant  chauffer 
au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  la  cire  soit  fondue;  la 
deuxième  en  laissant  fondre  le  savon  dans  Teau 
bouillante,  et  la  troisième  se  prépare  à  froid. 

On  mélange  ensuite  la  première  et  la  deuxième 
solution  en  remuant  vivement,  et  on  y  ajoute  peu  à 
peu  la  troisième  solution  en  agitant  toujours. 

Pour  le  jaune,  on  peut  aussi  employer  le  jaune 
de  Nanking  ou  la  safranine,        {Science  illustrée.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  peiniurê  cétulline^ 
s'adresser  à  M.  Girard,  7,  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  à  Paris. 

M.  E.  M.,  Valais.  —  Il  faut  compter  30  %  de  perle; 
dans  votre  cas,  vous  utiliserez  %  chevaux,  et  chacun,  si 
l'installation  est  bonne,  pourra  entretenir  15  lampes  de 
16  bougies.  En  chargeant  des  accumulateurs  pendant  la 
journée,  on  peut  certainement  augmenter  le  nombre  des 
lampes,  le  doubler  même. 

II.  0.,  à  0.  1765.  —  Vous  trouverez  un  grand  choix 
d'appareils  de  ce  genre  aux  maisons  :  Piet,  H,  rue  du 
Terrage;  Williams,  1,  rueCaumartifa;  Allez,!,  rue  Saint- 
Martin.  —  Bourrelets  en  caoutchouc  :  Jaccoux,  37.  rue 
de  rÉchiquier;  Duru.  17,  rue  de  Passy,  etc.  —  Les  com- 
missionnaires en  marchandises  se  bornent  généralement 
à  une  spécialité  ;  vous  pourriez  vous  adresser  toutefois 
à  quelques-unes  des  maisons  signalées  dans  le  Bottin, 
la  maison  Baudoin,  iO,  rue  des  Ardennes,  par  exemple. 

M.  A.,  à  M.  —  L'idée  est  excellente,  mais  elle  est  appli- 
quée depuis  longtemps.  Nombre  de  régulateurs  ont  pour 
tige  de  leur  balancier  une  lame  de  bois  ;  on  y  emploie  le 
sapinque  Ton  vernit,  pour  le  mettre àl'abri  desinfluences 
hygrométriques. 

M.  G.  F.,  à  M.  —  Nous  n'avons  pas  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  donnés  dans  l'entrefilet  signalé;  toute- 
fois, nous  croyons  que  ce  mode  de  fabrication  n'est  pas 
encore  employé  industriellement. 

M.  J.  C,  à  p.  —  L'auteur  de  la  réponse  qui  vous  a  été 
donnée  a,  en  effet,  commis  un  lapsus.  Le  chelifer  can- 
croides  n'est  pas  un  insecte,  mais  bien  un  arachnide 
voisin  des  scorpions.  En  matière  de  science,  la  préci- 
sion est  de  rigueur. 


A.  G.  B.  —  Les  petites  bétes  que  vous  nous  avez 
envoyées  ne  sont  pas  des  pucerons,  mais  des  acariens 
du  genre  Trombidium.  Les  méfaits  dont  vous  les  accasex 
nous  étonnent;  à  toutes  les  périodes  de  leur  vie,  ces 
acariens  sont  carnassiers,  et,  à  ce  titre,  ils  seraient 
utiles.  Peut-être  sont-ils  si  nombr«»ux  sur  vos  poiriers 
parce  qu'ils  y  poursuivent  un  parasite  phytophage, 
auteur  réel  des  dégâts.  —  Contre  les  vers  blancs,  la 
naphtaline  a  une  action  efficace  :  Tenfouir  dans  le  sol, 
mêlée  à  un  poids  égal  de  sable,  à  raison  de  250  grammes 
par  mètre  carré. 

M.  A.  B.,  à  R.  —  En  effet,  le  filigrane  des  billets  de 
banque  est  fait  de  telle  sorte  que  le  frottement  de  Tar* 
gent  y  laisse  une  trace  noire;  il  en  est  de  même  du  fili- 
grane quadrillé  des  timbres-poste.  L'idée  était  excel- 
lente; mais,  dès  qu'elle  a  été  connue,  elle  est  devenue 
sans  valeur.  Le  filigrane  est  imprimé  avec  une  encre 
incolore,  qui  donne  cette  réaction  noire  avec  l'argent; 
inutile  d'ajouter  que  les  chimistes  ont  trouvé  aussitôt 
le  produit  pouvant  produire  le  même  résultat. 

M.  A.,  à  M.,  par  M.  -*  Nous  ne  connaissons, en  fait  de 
cerf-volant  sans  queue, que  celui  des  météorologistes,  du 
système  Harsgrave,  deux  parallélipipèdes  rectangles 
établis  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre  et  main- 
tenus par  leurs  petites  arêtes  prolongées;  ils  sont 
garnis  sur  quatre  faces  d'un  tissu  léger.  Les  fonds  res- 
tent ouverts  (faces  en  regard},  et  la  corde  est  fixée 
entre  les  deux. 

M.  L.  6.,  à  N.  »  Le  Journal  des  Brasseurs,  35,  rue 
dlsly, à  Lille;  hebdomadaire,  14  francs  par  an. 

Ivûp.-géranl  :  E.  Petithknry,  8,  rue  François  1»'  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  bruits  des  tremblements  de  terre.  —  Phi-* 
lotophical  Magazine  du  mois  de  janvier  renferme  un 
mémoire  de  M.  Davison  sur  les  bruits  qui  accom- 
pagnent les  tremblements  de  terre,  branche  négligée 
de  la  séismologie. 

On  décrit  généralement  les  bruits  qui  accom- 
pagnent les  secousses  du  sol  comme  des  roulements 
de  sons  grades,  semblables  à  ceux  que  produit  le 
passage  d'un  lourd  chariot;  quelquefois,  ils  ressem- 
blent àcelui  du  tonnerre  ou  d*un  vent  très  rapproché, 
à  la  chute  de  gros  rochers  ou  au  grondement  d'un 
canon  éloigné.  Près  de  Pépicentre,  des  craquements 
bruyants  sont  entendus  par  quelques  observateurs 
et  non  par  tous,  au  moment  où  l'ébranlement  est 
le  plus  violent;  un  peu  plus  loin,  les  bruits  sont 
plus  sourds  et  ressemblent  à  des  grincements,  tandis 
qu'à  une  grande  distance  on  ne  perçoit  qu'un  son 
plus  étouffé  et  semblable  au  grave  roulement  d'un 
tonnerre  lointain. 

Le  voisinage  de  la  région  où  se  trouve  la  limite 
des  sons  perceptibles  est  marqué  par  ce  fait  que 
certains  observateurs  Pentendent  nettement,  alors 
que  d'autres,  peu  éloignés  et  dont  Poule  est  aussi 
sensible,  ne  le  perçoivent  pas.  Pour  la  même  raison, 
des  observateurs  apprécient  le  son  d'une  certaine 
manière,  alors  que  d'autres  lui  assignent  un  carac- 
tère différent. 

En  Europe,  chaque  secousse  est  généralement 
accompagnée  de  deux  bruits,  l'un  au  début,  l'autre  à 
la  fin.  Au  Japon,' on  remarque,  au  contraire,  l'absence 
de  tout  bruit,  même  dans  les  tremblements  de  terre 
les  plus  violents.  Les  Japonais  sembleraient  donc 
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avoir  l'ouïe  moins  sensible  que  les  Européens,  ou 
bien  leur  sol  se  morcelle  plus  facilement. 

En  Europe,  il  est  rare  d'entendre  à  une  distance 
supérieure  à  quelques  kilomètres  de  Pépicentre  les 
bruits  qui  se  produisent  au  commencement  et  sur- 
tout à  la  fin  de  la  secousse.  Dans  tous  les  cas,  Taire 
d'audition  semble  un  cercle  dont  Pépicentre  serait 
le  centre  véritable. 

PHYSIOLOGIE 

Ivrognerie,  criminalité  et  température.  —  Un 
savant  américain,  M.  Edwin  G.  Dexter,  a  écrit  un 
petit  ouvrage  sur  les  rapports  que  l'on  peut  établir 
entre  la  météorologie  et  la  criminalité.  L'examen 
des  statistiques  l'a  amené  à  cette  conclusion  que 
les  attentats  contre  les  personnes  sont  bien  plus 
nombreux  dans  les  mois  chauds  que  dans  les  autres, 
et  il  en  a  conclu  que  la  température  avait  une 
iudùence  très  marquée  sur  l'état  moral. 

Or,  la  statistique  peut,  lorsqu'on  néglige  certains 
facteurs,  donner  les  résultats  les  plus  extraordi- 
naires. Un  critique  avait  insinué  qu'il  en  élait  peut- 
être  ainsi  pour  Pétude  de  M.  Dexter;  il  faisait 
remarquer  que,  pendant  les  mois  chauds,  on  boit 
davantage  ;  que,  par  suite,  l'ivresse  doit  y  être  plus 
fréquente,  et  qu'il  est  absolument  admis  que  Pivro- 
gnerie  est  bien  souvent  la  cause  première  des 
crimes. 

M.  Dexter,  ému  de  cette  critique,  a  repris  l'étude 
de  ses  documents,  et  il  est  arrivé  à  une  conclusion 
bien  inattendue,  qui  détruit  complètement  l'argu- 
ment qu'on  lui  opposait. 

Cette  nouvelle  étude  est  résumée  dans  le  dia- 
gramme ci-joint  établi  sur  les  données  fournies 
par  les  relevés  de  trois  années  consécutives  (1893- 
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94-9o)  des  livre»  de  police  de  la  ville  de  New-York. 

La  ligne  grasse  centrale  indique  la  moyenne  nor- 
male des  délits  pour  ivresse  ou  pour  violences;  les 
courbes,  en-dessus  le  tant  pour  cent  d'excès  suria 
moyenne,  et  en-dessous  la  diminution. 

Une  simple  iitspeotion  de  la  ûgure  fait  voir 
que  la  courbe  de  Tivrognerie  et  celle  des  brutalilés 
sont  absolument  symétriques,  mais  en  sens  con- 
traire. Aux  époques  où  Ton  a  relevé  le  moins 
grand  nombre  de  cas  d'ivresse  correspondent 
celles  où  on  constate  le  plus  grand  nombre  d'actes 
de  violence. 

Une  pareille  conclusion  est  un  peu  troublante, 
tant  elle  va  contre  toutes  les  idées  reçues.  M.  Dexter 
en  a  été  étonné  lui-même,  et  il  s'est  demandé  si  le 
phénomène  ne  résultait  pas  de  ce  fait,  que  les 
buveurs  supporteraient  mieux  la  boisson  pendant 
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les  temps  chauds.  Il  a  fallu  renoncer  à  cette  expli- 
cation qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  démontrée  physio- 
logiquement.  La  statistique  des  liqueurs  alcoo- 
liques consommées  à  New- York  montre  avec  évi- 
dence que  cette  consommation  est  en  raison 
inverse  de  la  température:  Par  les  temps  froids,  les 
buveurs  s'intoxiquent  pour  se  réchauffer;  par  les 
temps  chauds  ils  cherchent,  sans  doute,  des  liquides 
plus  aptes  à  désaltérer  que  ne  le  sont  les  alcools. 

Fait  assez  curieux  :  les  moments  où  il  y  a  équi- 
libre entre  le  nombre  relatif  des  cas  d'ivrognerie  et 
celui  des  actes  de  violence,  époques  indiquées  par 
la  rencontre  des  courbes,  coïncident  à  peu  près  avec 
les  équinoxes,  exactement  pour  l'équinoxe  ^i'au- 
tomne. 

M.  Dexter  ouvre  un  nouveau  champ  d'investiga- 
tions aux  physiologistes.  C'est  aussi  un  nouveau  cha- 
pitre à  ajouter  à  la  météorologie.  Le  nombre  des 
ivrognes  étant  corrélatif  de  la  température,  quand 
on  aura  réuni  assez  de  données,  le  premier  pourra 
servir  à  mesurer  la  seconde. 

ÉLEGTRiGITË 

Télégraphie  sans  ûl  et  sans  cohéreur.  —  Eltc- 
trical  Review  de  Londres  décrit  un  système  de  télé- 
graphie sans  fil  dans  lequel  le  radio- vibrateur  est 
remplacé  par  une  aiguille  métallique  délicatement 
suspendue. 

L'appareil  transmetteur  consiste  en  un  ûl  aérien 
surmonté  d'un  cube  en  métal;  les  oscillations  élec- 


triques sont  produites  dans  le  conducteur  par  les 
étincelles  d'une  machine  de  Wimshurst  disposée 
comme  le  montre  la  fi^re.  Les  boutons  P,  P'  de 
la  machine  sont  assez  éloignés  l'un  de  l'autre  pour 
qu'une  étincelle  ne  puisse  jaillir  entre  eux,  mais  les 
étincelles  peuvent  se  produire  à  travers  deux  oonrts 
circuits  F  S' ,  condnisaiit  à  la  terve,  et  P  5^  oondiiisant 
au  oonductenr  aérien,  lie  bouton  rcAié  à  laieive,  S', 
pemt  être  manœuvré  par  une  poignée  isolée  qui 
permet  de  provoquer  les  étincelles  à  velonté  en  rap- 
prochant S'  de  P'. 

L'appareil  récepteur  consiste  en  une  aiguille  déli- 
catement suspendue  Â  Â,  de  préférence  en  papier 
d'argent,  dont  le  pivot  est  relié  à  la  terre.  Près  de 
l'une  des  extrémités  de  l'aiguille  est  monté  un 
second  conducteur  aérien  R,  avec,  au  sommet,  un 
cube  similaire  à  celui  de  l'appareil  transmetteur.  Ce 
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conducteur  est  monté  sur  un  pied  isolateur.  L'estré- 
mité  de  l'aiguille  est  ajustée  de  manière  avenir  tout 
près  du  conducteur  H  sans  le  toucher. 

Quand  l'étincelle  passe  au  transmetteur,  l'extré- 
mité de  Taignille  A  est  attirée  fortement  par  le  con- 
ducteur R;  ce  mouvement  peut  être  utilisé  pour 
actionner  une  sonnette  électrique.  Un  arrêt  en 
métal  formant  J'un  des  terminus  du  ckcuîtde  la  son- 
nette est  fixé  sur  une  base  D  de  manière  çpie  l'ai- 
guille le  frappe  quand  elle  s'approche  du  oondncteur 
R;  l'autre  terminus  est  relié  au  pivot  de  l'ai^lle. 

M.  Barber  Starkey  a  réussi  avec  cet  appareil  à 
actionner  une  sonnerie  électri<|tte  à  une  distance 
de  11  mètres;  les  essais  à  plus  grande  distance  n'ont 
pas  encore  été  faits.  La  iuuUeur  des  eondadears 
aériens  était  d'environ  2",40;  deux  bootatlles  de 
Leyde  alimentaient  la  machine  Wirnshnrst 

(Retme  êdmttifigue.) 

200  kilomètvas  i  Hmqm.  —  Un  projet  vient 
d'être  présenté  au  Parlement  anglais  peur  l^établis- 
sèment  d'un  chemin  de  fer  monorail  à  traction  élec- 
trique entre  Liverpool  et  Manchester.  La  distance 
entre  les  deux  villes,  62  kilomètres,  serait  franckie 
en  18  à  20  minutes;  il  n'y  aurait  pas  de  station 
intermédiaire. 

La  ligne  constituerait  un  circuit  fermé  avec  double 
voie  aller  et  retour  côte  à  côte;  l'exploitatioa  se 
ferait  au  moyen  de  wagons  se  suivant  à  intervalles 
de  o  à  15  minutes.  L'usine  centrale  et  la  remise 
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ç0Bt  lo  matéri^  9«r«teBt  vers  le  milfeci  de  la  ligne. 
'Les  wagens  pèseraîetit  40  tonnée  et  eeniiendraient 
ciMumn  64-  sièges;  He  Bernent  portée  par  6  ee&ieiui 
4eat^8eiiieaientactie«BéB  par  deemotenre;.!  6  petrtes- 
rove»biténéee  assureraient  la  elabilîté  anr  le  rail 
«■fqoe. 

Lee  tta^aNDi  eendenir  es^nlée  en  é&wt  ane  et 
entraîneraient  une  dépense  de  49  ffiiffiime  de  fHoMS. 

GEiMlE  INlHISTBIfiLLE 

Hydro^^èna  induateialpa];  FfteéA^dLène. — IL  Hu- 

èan,  ingénieur  des  Mines,  a  fait  construire  par 
M.  Ducretet  un  appareil  qui  permet  de  décomposer 
Tacétylène  et  d'obtenir  économiquement,  comme 
produits,  de  Thydrogène  et  du  noir  de  fumée. 

On  refoule  de  Tacétjièaa  à  5  atmosphères  de 
pression  dans  ua  cylindre  en  aeier  très  résistant; 
on  Tenilamme  au  moyen  d*ua  Ûi  électrique,  il  y  a 
escplosion  et  au^onentation  énorme  de  pression 
(25  atmosphères);  Thydrogène  ae  dégage  et  est 
recueilli  dans  un  réserroir;  le  noir  de  fumée  te 
dépose  aiar  les  parois  du  cylindre  en  acier*  Avec 
i  kilogramme  d!acétylène  à  1  franix  oa  produit 
75  grammes  d*bydrogène  (ou  i  mètre  ouhe  de  gaz.) 
et  925  grammes  de  noir  de  fumée,  ce  cpii  est  sufO- 
eammant  rémunérateur. 

GtOGRAPHTE 

H^wix*eB  0BVO3F^  diiectement  cPjfLuig Vb Imie  à 
lamor  ObspieBiie.  —  La  maieon  R.-W.  Hawthorn, 
LesHe  et  €'«,  de  Newcastle,  a  construit  un  certain 
nombpo  de  navires  dbathiés  au  service  sur  la  Cas- 
pienae.  Ce  sont  dee  navires  è  deux  hélices^  de 
68«y(y6  de  longueur,  9»,75  de  largeur,  4*,30  de 
•oreuE,  pouvant  porter  780  tenoeauK  an  tirant  d'eau 
•de  SP'yTS*  DeuB  maobinee  à  triple  e^aneion 
Teçejptntt  la  vep—ii  ait*  kilognomiee  de  presnen 
•de  dsus  chandièroeeidonnemtaii  navire  une  vitesse 
delOnottda^ 

Ce»  navires  ont  atteint  parmerSaint>-Pélersbourg, 
emt  gagné  le  Volga  par  les  canaux  et  ont  descendu 
le  fleuve  jusquli  la  mer  Caspienne.  Seulement,  dans 
•la  traversée  des  canaux,  il  a  fïillu,  pour  diminuer 
le  tirant  <f  eau,  f^ire  porter  une  partie  du  poids  du 
nsWre  par  des  pontons  en  bois  placés  de  chaque 
•côté  et  rendus  solidaires  avec  lui  par  des  chaînes  et 
des  pièces  de  boia.  Le  passage  a  pu  ainsi  s'accom- 
plir, sinon  très  aiaément,  du  moins  en  toute  sécurité. 

Préeédemment,  les  mêmes  constructeurs  avaient 
expédié  quatre  navires  un  peu  ptns  petits,  mais 
-divisés  en  deux  parties  dans  le  sens  de  la  longueur, 
de  sorte  qu'une  fois  arrivés  à  Saint-Pétersbourg,  ils 
étaient  coupés  en  deux  pour  pouvoir  franchir  les 
écluses  d^  canaux.  Celles-ci  ayant  été  allongées 
depuis^  cette^  opénrtion  db-  division  de  la  coque  ne 
Vest  plus  toeuvée  nécessaire. 
'  H  est  intéressant  de  savoir  que  les  constructeurs 
•occidentaux  peuvent  concourir  pour  fbumir  à  la 


navigation  de  la  Caspienaedts4iaviresd'assezgrnndes 
dimensions  pouvant  atteindre  cette  mer  par  leurs 
propres  moyens.  [Ençineev.) 

.     SAUVETAGE 


Howel  emploi  du  curfaaca  de 
MM.  L.  Matignonet  et  H.  teesee  vîmouiiI  d^appèî»» 
qaer  à  la  cenfectioa  d*apparei4e  de  sauvetage  paar 
naufragés  la  propriété  que  pessèda  le  oacbure  de 
calcium  de  fournir  un  dégagemeat  nqiide  et  abon«> 
dent  de  gai  sitôt  qu'il  est  ea  oonlaet  avec  Tea». 

La  Revue  générale  de  Chimie  pÊHte  et  tif^liqaée  iadiqne 
quei^oeB-unes  de  lean  expériences  qu'ils  ont 
réunies  sous  le  wêêù  à'hifdtoekUieu  et  dont  le  pria^ 
cipe  consiste  toujours  à  deanet  sur  Tean  ou  daae 
Teaa,  à  un  objet  lound  (gaeloonqaey  une  forœ  ascent- 
sienarile  en  y  annexant  »n>  votonae  gaaeax. 

Les  auteurs  se  propoaaai  notamment  de  reaUeuer 
ainra  des  épaves.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pkis  inAéros- 
saat,  à  notre  avis,  c'est  leur  idée  da  gilet  de  sauve^ 
tage  qui  se  gonfle  autonatiqnBneat. 

Le  sanvetaur  est  revêtu  ou  se  revêt  rapidement, 
au.  moment  où  Taccideat  haà  est  rigaalé,  d'ua  giAat 
en  forte  toile  imperméable  formant,  par  devant  et 
par  derrière,  une  sorte  de  poche  aplatie.  Dans  la 
poche  de  son  pantalon^  il  a,  un  petit  réservoir  métal- 
lique contenant  du  carbure  de  calcium,  et  commu- 
niquant par  un  tube  souple  avec  le  gilet;  ce  réser- 
voir est  tout  simplement  un  cylindre  de  4  centi- 
mètres de  diamètre  sur  6  &  7  centimètres  de  hauteur, 
fermé  à  sa  base  par  une  petits  soupape  fort  bien 
combinée. 

Aiusi  éqjaipé,  le  sauveteur  se  jette  résolument  à 
Teau;  Teau  entre  dans  sa  poche  et  monte  instan- 
tanément dans  le  petit  réservoir;  elle  y  trouve  le 
carbure  et  voilà  de  Tacétylène  qui  se  dégage,  qui 
gonfle  le  gilet  et  qui  le  transforme  en. une  sorte  de 
vessie  natatoire. 

Mais,  dira-Uon,  l'eau  va  remplir  le  cylindre, 
noyer  le  carbure,  et  il  n'y  aura  plus  de  dégage- 
ments gazeux?  Aucunement.  La  petite  pression 
gazeuse  qui  s'établit  à  Tintérieur  obstrue  automati- 
quement la  soupape,  ne  laissant  au  carbure  que  ce 
qu'il  faut  pour  être  mouillé.  On  peut  établir  de  la 
même  façon  des  ceintures  de  sauvetage,  et  même 
les  gonfler  à  l'avance  lorsqu'on  craint  un  accident, 
par  exemple  en  prévision  d'un  naufrage. 

Cette  combinaison  est  incontestablement  ingé- 
nieuse. Ses  auteurs  engagent  les  aérostiers  à  s'en 
munir  dans  le  cas  où  leur  ballon  est  entraîné  vers 
la  mer  :  ils  proposent  même  de  profiter  du  dégage- 
ment gazeux  d'acétylène  pour  maintenir  le  ballon 
gonflé  et  Tempêcher  de  se  coucher  sur  les  vagues 
en  faisant  un  dangereux  traînage  de  la  nacelle  et 
de  ses  agrès. 

Il  semble  que  toutes  sortes  d'autres  applications 
peuvent  être  imaginées  utilisant  la  force  ascension- 
nelle, et  qu'en  effet,  ITîydrostalion  constitue  une  inté* 
ressente  branche  nouvelle  de  la  science  appliquée. 
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Nouveau  mode  d'éolairage  par  le  pétrole.  — 
HandeU  Muséum  signale  un  nouveau  mode  d'éclairage 
par  Je  pétrole,  imaginé  par  M.  G.  Washington,  de 
New-York. 

Le  pétrole  est  comprimé  à  environ  4  atmosphères 
dans  un  récipient  spécial  pouvant  suffire  pour  ali- 
menter 20  à  30  lampes;  au  sortir  de  ce  récipient,  le 
pétrole  passe  dans  un  vaporisateur  auquel  il  est 
amené  par  un  faisceau  de  petits  tubes  réunis 
ensemble  à  la  façon  des  fils  électriques.  Une  petite 
flamme  d'allumage  chauffe  au  début  le  vaporisateur 
et  assure  la  vaporisation  du  pétrole  au  fur  et  à 
mesure  de  son  arrivée.  Les  vapeurs  ainsi  formées 
parviennent  ensuite  à  la  lampe  par  un  bec  spécial 
qui  comporte  un  corps  susceptible  d'entrer  en  incan- 
descence, dont  le  rayonnement  assure,  d'ailleurs,  la 
vaporisation  après  l'allumage. 

Les  lampes  sont  à  deux  ou  trois  brûleurs;  elles 
donnent,  la  première  500,  la  seconde  750  bougies 
Hefner  comme  éclairement.  Tout  danger  d'explosion 
parait  écarté,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  accumula- 
tion de  gaz  dans  le  vaporisateur  ni  dans  la  lampe 
même. 

Une  conduite  de  229  kilomètres  de  long.  — 
11  s'agit  d'une  conduite  destinée  à  amener  jusqu'à 
Batoum,  au  bord  de  la  mer  Noire,  le  pétrole  recueilli 
dans  le  Caucase.  Cette  conduite  a  203  millimètres 
de  diamètre  ;  elle  part  de  la  station  de  Michaîlowo,  du 
chemin  de  fer  transcaucasien,  non  loin  de  la  limite 
des  gouvernements  de  Kutain  et  Tiûis.  De  Bakou, 
le  pétrole  est  chargé  en  wagons-citernes  et  amené  à 
Micbaîlowo,  où  on  le  verse  dans  deux  grands  réser- 
voirs d'une  capacité  de  12  000  mètres  cubes,  auxquels 
est  reliée  la  conduite  en  question. 

La  conduite  est  placée  dans  le  sol  et  pourvue  de 
soupapes  de  sûreté,  qui,  en  cas  d'accident,  fraction- 
neraient la  conduite  en  petites  sections.  En  raison 
dès  pentes  à  gravir,  il  y  a  trois  usines  de  relèvement 
comportant  chacune  trois  pompes  mues  par  des 
moteurs  d'une  puissance  de  150  chevaux-vapeur.  Le 
débit  maximum  de  la  conduite  est  de  90  tonnes  de 
pétrole  par  jour. 

li  serait  d'ailleurs  question  d'amener  cette  con- 
duite jusqu'à  Bakou  et  de  la  compléter  par  d'autres 
canalisations  allant  de  Bakou  à  l'extrémité  orientale 
du  Caucase,  vers  Petrowsk,  et,  de  là,  au  nord  de  la 
montagne,  par  Noworossik,  jusqu'à  la  mer  Noire. 

[Revue  scientifique.) 


CORRESPONDANCE 


Distribution  d'énergie  électrique. 

.  J'ai  lu  avec  intérêt  dans  le  numéro  786  du  Cos- 
mos l'article  de  M.  de  Contades  sur  la  distribution 
de  Ténergie  électrique.  Votre  collaborateur  est  par- 


tisan des  distributions  à  bas  voltage.  Je  suis  avec  lui 
lorsqu'il  s'agit  d'installations  à  établir  sur  une  très 
faible  superficie,  mettons  un  hectare  si  vous  voulez, 
mais  dès  que  la  distribution  prend  une  ampleur  un 
peu  plus  grande,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
recommander  la  tension  de  55  volts,  en  raison  de 
l'augmentation  considérable  qui  en  résulte  pour  le 
prix  des  conducteurs. 

Le  voltage  de  110  volts  s'impose  alors,  puis  la  dis- 
position à  3  ou  5  fils,  et  lorsque  le  réseau  s'étend 
davantage  encore,  il  faut  arriver  à  la  distribution  à 
400-500  volts,  avec  3  fils  et  200-250  volts  entre  chaque 
pont. 

Les  distributions  à  110  volts  avec  2,  3  ou  5  fils  ont 
fait  leurs  preuves,  on  ne  les  compte  plus,  et,  bien 
établies,  elles  donnent  satisfaction.  Celles  à  4  ou 
500  volts  et  3  fils  sont  très  répandues  en  Angleterre, 
elles  commencent  à  se  développer  en  France,  où, 
indépendamment  de  celle  projetée  à  Angers,  il  en 
existe  déjà  plusieurs,  et  j'ai  la  conviction  que  pour 
les  installations  urbaines,  c'est  l'avenir.  Elles  s'impo- 
seront d'autant  plus  que  la  valeur  du  cuivre  ne 
parait  pas  devoir  baisser,  et  que  les  producteurs 
d'énergie  électrique  seront  forcés,  par  la  concurrence 
du  gaz  et  de  l'acétylène,  de  limiter  davantage  leurs 
prix  de  vente. 

D'ailleurs,  ces  installations  à  tensions  relative- 
ment élevées  ne  paraissent  pas  présenter  les  incon- 
vénients sérieux  que  redoute  M.  de  Contades;  nous 
en  possédons  une  ici  qui  fonctionne  depuis  un  an 
et  demiy  elle  ne  nous  a  pas  encore  donné  de 
mécompte. 

Nous  marchons  à  3  fils  avec  220  volts  entre  chaque 
pont;  un  centre  de  consommation,  représentant, 
pour  l'éclairage  et  pour  les  moteurs,  environ 
450  chevaux,  règne  dans  un  cercle  de  500  mètres  de 
rayon  à  peu  près,  autour  de  la  station  centrale  ;  un 
autre,  ne  comportant  que  de  l'éclairage,  avec  arcs  et 
incandescence,  se  trouve  à  2  kilomètres  du  point 
de  départ,  et  consomme  50  chevaux.  Avec  une  diffé- 
rence de  potentiel  de  110  volts  et  3  fils,  l'installation 
était,  économiquement  parlant,  impossible;  à  plus 
forte  raison  avec  55  volts. 

11  fallait  donc,  laissant  de  côté  les  courants  conti- 
nus, adopter  de  hautes  tensions  avec  des  transfor- 
mateurs, ou  bien  entrer  dans  la  voie  que  nous  avons 
choisie. 

Les  inconvénients  des  transformateurs  sont  con- 
nus, particulièrement  les  variations  de  leur  rende- 
ment avec  la  charge;  je  pense  que,  dans  un  cas 
analogue  au  nôtre  et  avec  un  moteur  à  vapeur, 
l'hésitation  n'est  pas  possible.  Les  lampes  à 
220-250  volts  sont  encore  un  peu  plus  chères  que 
celles  à  110-115  volts,  mais  tous  les  fabricants  se 
mettent  à  les  faire,  et  cette  différence  arrivera  cer- 
tainement à  s'atténuer.  La  vie  des  unes  ne  parait 
pas  sensiblement  différer  de  celle  des  autres,  et  on 
trouve  diverses  formes  de  filaments  qui  sont  égale- 
ment avantageux.  L.  Batault. 
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ACCUMULATEURS  PESCETTO 
ET  TRAMWAYS 


Les  accamulateurs  sont  légion  ;  chaque  jour  en 
voit  naître,  mais  aussi  mourir  pour  n*avoir  pu 
tenir  les  promesses  de  leurs  parrains.  C'est  donc 
chose  ordinaire  d'en  voir  annoncer  un  nouveau, 
ce  serait  au  contraire  chose  encore  inédite  si 
ce  nouveau  était  exempt  des  défauts  que  Ton 
reproche  à  ses  devanciers. 

Avant  d'en  parler,  il  faut  cependant  dire  un  mot 
des  accumulateurs  Pescetto,  de  Rome,  employés 
actuellement  sur  un  certain  nombre  des  lignes 
de  tramways,  et  qui  vont  bientôt,  malgré  les 
enthousiasmes  des  débuts,  passera  Télat  de  sou- 
venir. Il  est  un  de  ceux  qui  ont  été  acceptés  pour 
le  concours  d'accumulateurs  qui  a  eu  lieu  à  Paris, 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  ne  sera  point  inutile  de 
savoir  comment  il  s'est  comporté  à  Rome. 

La  Société  des  omnibus  et  tramways,  voulant 
revenir  à  la  traction  par  fil  aérien,  qui  est  bien 
moins  coûteuse,  avait  tout  intérêt  à  charger  les 
accumulateurs  de  tous  les  méfaits,  et,  comme 
ceux  du  capitaine  Pescetto  ne  sont  pas  exempts 
de  défauts,  à  exagérer  les  inconvénients  qu'ils 
produisaient.  Voici  donc  les  griefs  principaux 
tirés  des  documents  officiels  de  la  municipalité 
de  Rome  : 

l""  Les  voitures  sont  immobilisées  aux  extré- 
mités de  la  ligne  pour  le  rechargement  des  accu- 
mulateurs, ce  qui  est  une  perte  de  temps  et 
empêche  de  mettre  en  circulation  le  nombre  de 
véhicules  que  demanderaient  les  exigences  du 
service. 

2''  L'accumulateur  est  délicat,  délicats  sont  les 
organes  qui  servent  à  les  coupler,  à  varier  le  cou- 
rant, et  le  service  détériore  si  rapidement  ces 
organes,  que  presque  tous  les  jours  il  faut  enlever 
une  voiture  à  la  circulation  pour  la  faire  réparer. 
Ces  inconvénients  se  traduisent  encore  en  service. 

3°  Ces  accumulateurs,  bien  que  plus  légers  que 
leurs  congénères,  occasionnent  une  surcharge  de 
trois  tonnes  par  voiture,  d'où  détérioration  plus 
rapide  des  aiguilles,  des  rails  et  de  la  chaussée 
eUe-même. 

4''  Enfin,  ils  présentent  le  danger  de  détonation, 
et  le  cas  est  arrivé.  De  plus,  leur  charge  entraîne 
la  formation  en  si  grande  abondance  de  gaz 
méphitiques,  que  l'on  est  obligé  de  laisser  alors 
toutes  les  fenêtres  ouvertes,  et  que,  souvent,  en 
cours  de  route,  des  voyageurs  ou  voyageuses  au 
nerf  olfactif  plus  délicat  sont  contraints  de  des- 


cendre, ne  pouvant  supporter  la  puanteur  insup- 
portable qui  s'échappe  de  dessous  les  banquettes 
où  sont  logés  les  accumulateurs. 

Voilà  le  réquisitoire  auquel  il  ne  manque  que 
le  dernier  point,  celui  qui  a  influé  plus  que  tous 
les  autres  réunis  :  l'emploi  des  accumulateurs  est 
trop  cher,  et  les  bénéfices  de  la  Compagnie  dimi- 
nuent ou  au  moins  n'augmentent  point  selon  la 
mesure  de  ses  désirs. 

La  Compagnie  romaine  a  habilement  manœu* 
vré,  et  a  fini  par  arriver  à  ses  fins,  malgré  l'anti- 
esthétisme  des  fils  aériens  et  des  réseaux  métal- 
liques qui  doivent  protéger  les  fils  téléphoniques 
contre  une  chute  éventuelle.  Tout  le  monde 
demandait  la  traction  électrique,  mais  la  munici- 
palité repoussait  le  fil  aérien  :  donnons-leur  des 
accumulateurs,  se  dit  la  Compagnie,  nous  ferons 
œuvre  de  bonne  volonté,  les  accumulateurs  ne 
marcheront  pas,  et  force  sera  bien  à  la  munici- 
palité, devant  l'impuissance  avérée  des  accumu- 
lateurs, de  nous  donner  la  traction  aérienne,  car 
elle  ne  pourrait  nous  faire  retourner  aux  chevaux 
d'omnibus. 

Le  plan  a  été  bien  exécuté,  je  ne  voudrais  pas 
dire  que  la  Compagnie  ait  poussé  à  la  roue,  forcé 
les  accumulateurs  à  être  défectueux,  mais  il 
semble  bien  qu'elle  n'a  point  mis  toute  la  bonne 
volonté  pour  leur  faire  rendre  un  excellent  ser- 
vice; ce  service  allait  trop  directement  contre 
ses  intérêts. 

Il  y  aurait  sur  ce  sujet  un  certain  nombre  de 
petites  anecdotes  à  raconter,  mais  quoique  ayant 
un  cachet  scientifique,  elles  ont  une  saveur  trop 
locale  pour  intéresser  des  lecteurs  autres  que  les 
habitants  de  la  Ville  Eternelle.  D'ailleurs,  quels 
qu'en  soient  les  motifs^  il  est  un  fait  certain,  c'est 
que  les  accumulateurs  n'ont  point  donné  ce  qu'ils 
promettaient,  que  le  service  qui  en  résulte  est 
défectueux,  et  que,  même  défectueux,  il  coûte 
beaucoup  plus  cher  à  la  Compagnie  que  le  fil 
aérien. 

Ces  accumulateurs,  cependant,  sont  un  réel  pro- 
grès sur  leurs  devanciers.  Les  plaques  d'accumu- 
lateur ordinaire  ont  une  capacité  de  6  ampères- 
heure  par  kilogramme  de  plaque,  les  accumula- 
teurs Pescetto  ont  doublé  cet  emmagasinage,  soit 
12  ampères-heure;  mais,  d'après  la  revue  VElet" 
incita,  les  plaques  n'auraient  point  une  solidité 
suffisante,  ce  qui,  cependant,  est  de  la  dernière 
importance  dans  un  service  de  tramways. 

Revenant  sur  la  question  des  odeurs  qui  se 
produisent  pendant  la  charge,  et  aussi  la  décharge 
des  plaques,  la  Compagnie  a  essayé  de  les  éli- 
miner par  une  ventilation  active  et  même  artifi- 
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eielliB,  mais  ce»  palliatifs- se  sont  montrés  insuffi- 
sants. 

Le  professeur  Heilbig  a  voulu  scruter  la  raison 
de  rirrespirabilîlé  qute  Ton  constate  souvent  dans 
les  chambres  où  sont  en  acUon  des  batteries  d'ac* 
cumulateurs.  Procédant  dans  se»  expériences, 
par  voie  d'exclusion,  \l  arriva^  à  cette  condition 
que  rirrespirabilîté  de  Tàir  ne  pouvait  être  attri-^ 
buée  à  l'anhydride  sulfureux  produit  par  la  réduc- 
tion électrolytique  de  l'acide  salftiri<|ue,  par 
Hhydrogène  ammoniacal,  ou  l'ozone.  Mais  il' 
remarqua  que  lorsque  Taccumulàteur  est  arrivé 
au  maximum  de  sa  charge,  de  nombreuses  bulles 
de  gar  viennent  éclater  à  la  surface  du  liquide  et 
lancent  dans  Tair  de  minuscules  goutte%^  d  acide 
sulfurique.  Mettant  un  verre  bien  propre  à  trois 
nrètres  des  accumulateurs,  il  le  trouva,  atr  bout 
de  quelques  heures,  couvert  d'une  fine  bruine 
d'acide  sulfurique.  Ces  gouttelettes  montent  à 
une  certaine  hauteur,  puis  retombent  sous  Tac- 
lion  de  la  gravité  et  attaquent  les  substances  sur 
lesquelles  elles  sont  allées  se  déposer;  de  là 
L'odeur, 

0n  ne  pourrait  cependant  pas  accuser  Tacide 
sdftnrique  des  méfaits  des  accumulateuirs  de 
tramways,  par  cette  raison  qu'ils  sont  enfermés 
dbfTs  des  caisses,  sinon  étanches,  au  moins  cons- 
truites de  telle  sorte  que  lés  bulles  d'acide  ne 
peuvent  s'échapper.  Cette  action  de  l'accumula- 
teur est  celle  qui,  avec  et  sans  calembour,  a  été 
la  plus  vivement  sentie  par  la  population,  celle 
dont  se  sont  le  plus  préoccupés  les  journaux. 

Le  nouvel  accumulateur  que  Ton  prône  s'ap- 
pelle, du  nom  de  son  inventeur,  Garassino. 
ITaprès  lui  et  les  mesures  faites  jusqu'aujour- 
d^'hui,  il  pourrait  emmagasiner  16  ampères-heure 
par  kilogramme  de  plaque,  et  cette  moyenne 
pourrait  être  portée  à  19  ampères*  Il  est  difficile 
de  se  rendre  compte  sans  dessin  de  la  façon  dont 
H  est  fait.  Au  lieu  d'êlre  formé  d'une  simple 
plaque,  par  conséquent  déformable,  il  est  cons- 
titué par  une  cassette  rectangulaire,  rendue 
inflexible  par  des  barres  métalliques,  de  plomb 
antimonié.  Le  tout  est  rempli  de  proloxyde 
de  plomb  granuleux,  et  l'accumulateur  n'exige 
pour  sa  formation  que  48  heures. 

Telle  est  en  quelques  mots  le  nouvel  accumu- 
lateur. Sera-t-il  bon?  Réussira-t-il? C'est  à  l'expé- 
rience de  le  dire,  et  il  est  encore  trop  jeune  pour 
avoir  fait  ses  preuves. 

D'  Albert  Battandier. 


LA  SUPERIORITE  INTELLECTUELLE 
ET  LA  NÉVROSE 


Un  proverbe  espagnol  dit  : 

De  medifiù,  i^oeta  j  loco, 
Todos  tenemot  un.  poco. 

Du  médecin,  du  poète  et  du  foo,  nous  tenons 
tous  un  peu. 

Chacun  de  nous  a  son  grain  de  folie,  même 
celui  qui  s'en  doute  le  moins,  à  tel  point  que  le 
regretté  professeur  Bail  racontait  l'anecdote 
suivante  : 

L'ingénieux  poète  qui  nous  a  raconté  les 
fureurs  de  Roland  nous  montre  le  paladin 
Astolpba  transporté  par  une  faveur  spéciale  dans 
la  lune  (où  se  trouve,  comme  on  sait,  la.  raison 
des  Itmatiques)  pour  aller  y  chercher  la  raison  de 
son  illustre  cousin  et  la  rapporter  sur  terre.  El 
est  reçu  en  arrivant  par  un  vénérable  vieillard, 
qui  n'est  autre  que  l'apôtre  saint  Jean,  et  qui, 
après  lai  avoir  fait  les  honneurs  du  pays,  le  con- 
duit dans  une  sorte  de  magasin  ou  de  pharmacie 
où  se  trouvent  rangées  par  ordre  des  Ûolés  innom- 
brables, dont  chacune  renferme  la  raison  de 
quelque  jnortel  qui  se  promène  ici-bas,  et  porte 
une  étiquette  indiquant  le  nom  de  son  légitime 
propriétaire.  En  cherchant  la  raison  de  Roland, 
Astolphe  est  surpris  et  même  scandalisé  de 
trouver  une  bouteille  qui  porte  cette  étiquette  : 
Raison  d' Astolphe.  «  Comment!  s'écrîe-t-il , 
mais  je  ne  suis  pas  fou  !  je  sens  parfaitement  que 
j'ai  mon  bon  sens.  —  Calmez-vous,  lui  dît  le 
saint  apôtre,  et  puisque  la  Providence  vous  favo- 
rise, ouvrez  celte  bouteille  pour  en  respirer  le 
contenu.  »  Astolphe  obéit,  et,  à  peine  avait-il 
repris  sa  raison,  qu'il  s'aperçut  que  pendant 
toute  son  existence  il  n'avait  fait  que  des  folies. 

Nous  avons  tous  un  grain  de  folie,  c'est  con- 
venu. Mais  tant  que  nous  n'avons  que  ce  grain, 
nous  ne  nous  éloignons  pas  sensiblement  de  la 
moyenne.  On  ne  nous  enferme  pas,  on  ne  nous 
montre  pas  du  doigt  dans  la  rue,  nous  ne  sommes 
pas  des  anormaux. 

Il  y  a  cependant  des  anormaux,  des  individus 
chez  lesquels  ce  grain  de  folie  a  germé  d'une  façon 
suffisante  pour  en  faire  des  sujets  dangereux,  sinon 
promis  au  cabanon  et  à  la  camisole  dé  force, 
classés  tout  au  moins  dans  Fa  catégorie  des  êtres 
bizarres,  originaux,  plus  ou  moins  déséquiiffirés; 
ils  sont  à  la  frontière  de  la  folie.  S'il  faut  &t  croire 
certains  savants  à  la  mode,  c'est  surtout  chéries 
hommes  supérieurs  que*  ce  grain  de  fbiîe  prend 
une  importance  considérable. 

Digitized  by  VjOOQIC 


N*  788 


COSMOS 


261 


Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  le  lieute- 
nant général,  comte  de  La  Rue,  fut  chargé  par  le 
roi  Louis-Philippe  de  négocier  un  traité  avec  le 
Maroc  pour  délimiter  les  frontières  occidentales 
de  l'Algérie.  On  traça  une  ligne  qui  partait  de  la 
Méditerranée  pour  s'enfoncer  dans  Tintérieur  des 
.lei!re5;jnaiB,  à  partir  d'an  point  donné,  on  laissa, 
d^D  cosimun  accord,  la  fit)atièfe  indécise, parce 
ifoe,  disaient  les  Marocains,  il  n'y  aidait  au  delà 
quhm  désert  inhabité.  L'astuce 'des  musulmans 
avait  triomphé  de  TîntelligemcaB  du  négociateur 
français,  car  nous  savons  aujourd'hui  que  sur  ce 
territoire  soi-disant  inhabité  il  existe  une  popu- 
lation de  600000  âmes. 

Il  en  est  de  même  de  cette  légion  située  à  la 
ifirontièeede  la  raisûn^tde  Ja  fu^,  que  Ton  croit 
habilnellemeni  déserte,  et  qui  veoierme  non  pas 
six  oent  mille,  mais  plusieurs  miUiens  d'habi- 
tams(l). 

Une  certaine  école  enseigne  <que  c'est  dans 
cette  région  que  se  rencontrent  les  hommes  doués 
d'une  grande  supériorité  intellectuelle. 

«  Le  génie  est  une  névjose,  »  a  écrit  Moreau,  de 
Tours. 

Diderot  avait  déjà  dit  :  «  Oh!  que  le  génie  et  la 
folie  se  touchent  <de  bien  prèel  •Ceux  que  le  ciel  a 
«ipiéi  ten  bien  ou  en  ioïbI  «ent  sujets  plus  ou 
moins  à  ces  symptômes;  ilsles>tint  plus  ou  moins 
fréquents,  phison  moinsTioleiltB.On  les  enferme 
et  on  les  entibaîne,  ouon  leur  élève  des  statues.  » 

Et  ailleurs  :  «  Les  hommes  d^un  tempérament 
pensFf  cfl  mélancolique  ne  doivent  qu'à  un  déran- 
gement de  leur  machine  cette  pénétration  extraor- 
xiinaire  et  presque  divine  que  il'on  remarque  chez 
eux  par  intervalles  et  qui  les  perte  à  des  idées, 
tantôt  sublimes,  tantôt  folles  (2).  » 

ArialDte  constatait  déjà  «que  la  plupart  des 
immunes  Illustres  de  •son  iCTips  souffraient  de 
Td  Milite. 

Tioratoroso  est  allé  bien  ph»  lorn,^,  non  seule- 
ment, il  a  enseigné  que  le  génie  est  une  névrose, 
TnàiB,pourlui,'le  génie  est  une  névrose  particulière: 
c^esl  de  Fépilepsie. 

Et  ainsi,  comme  la  dit  Regnard,  on  a  mis 
«  dans  le  même  sac  les  fous,  Jes  criminels  et  les 
grands  hommes  ». 

La  (théorie  de  .Lomhroso  a  ^té  ônergiquement 
oombnttue  <de  diveis  iiôtés  «et  :De  peot  plus  être 
aQjonrd'hni  «oientifiquement  soutenue. 

©'sabord,  la  coïncidence  de  -répîlepsie  et  du 

fi)  Ball,  La  Morphinomanie,  Les  Proniièves  delaJ^olie, 
'Paris,  Asselin,  1885. 

(t)  Grasset.  "Conférencesirr  la  supériorité  intellectuelle ^ 
MoDtpeUier,  Goulet,  4900. 


génie  n'est  pas  très  fréquente.  Les  exemples  qu'on 
en  a  cités  sont  peu  nombreux,  et  encore,  pour 
certains,  le  diagnostic  précis  devrait  être  discuté. 

A  cela,  Lomhroso  répond  que  le  génie  est  une 
manifestation  non  convulsive  de Tépilepsre,  qu'il 
peut  ren\placer  les  convulsions,  être  un  équiva- 
lent des  convulsions. 

Mai^^  alors,  il  faudrait  .trouver  aux  manifesta- 
tions du  génie  les  caractères  des  symptômes  épi- 
iepliques.  Oc,  il  ja'en  est  rien. 

Le  W  Gdraflaet  réfute  très  élégaouneot  cette 
Hîèse. 

On  dit  que  l'inspiration, 'connne  la  crise  d'épi- 
lepsie,  est  instantanée,  intermittente,  incon- 
sciente et  ne  laisse  aucune  trace  dans  la  mémoire. 
C'est  vrai,  au  moins  dans  certains  cas.  Mais  il  en 
est  de  même  des  plus  simples  distractions. 

On  raconte  que  l'évêque  de  Munster,  ren- 
trant chez  iui  et  voyant  à  la  porte  de  son  anti- 
chambreœtle  inscription  :  «  Le  maître  estabsent  », 
s'arrêta  »et  jtttfiodit  son  propte  retour.  —  Voilà, 
certes,  un  acte  instantané,  intermittent,  incan- 
«ôtenty-etqui  a  pu  ne'pasiaisser  grande  trace  dans 
la  mémoire.  —  &n*a4^an  que  c'est  de  l'épilepsie? 

Le  bavard  qui,  en  parlant  à  table,  verse  de 
Peau  dans  son  verre  indéOniment,  jusqu'à  inon- 
der les  convives,  n^'aura  ni  conscience,  ni  mé- 
moire de  cet  acte  instantané  et  intermittent.  — 
On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  c'est  du  petit 
.mal  épileptique. 

Car  alers  tous  les  gsands  distraits,  y  compris 
Xavier  de  Maieire,  seraient  éptteptiquee;  ce  qui 
n'est  pas  soutena^ble. 

'Pour  défendre  la  thèse  de  Lomhroso,  11  fau- 
drait, pour  employer  l'expression  d'Anatole 
France,  faire  passer  le  mot  épîlepsie  «  à  la 
meule  »,  le  démarquer^  le  déQgurer,  au  point  de 
lui  enlever  tonte  sa  netteté  originelle,  toute  sa 
valeur  scientifique,  et  en  faire  un  terme  Hou, 
synonyme  de  névropathie  dégénévative  en  gé- 
néral. 

Mai&,  alors,  ce  n^st  plus  à  Tépilepsie  q«e 
l'on  rattache  le  génie  «t  la  supériorité,  c'est  à  la 
névrose  en  général,  c'est-à-dire  qu'alors  on 
abandonne  la  théorie  de  Lomhroso  pour  soutenir 
celle  de  Moreau,  de  Tours. 

Mais,  même  ainsi  atténuée  et  comprise,  la 
théorie  de  la  névrose,  compagne  habituelle  et 
condition  de  la  supériorité  intellectuelle,  est 
inexacte. 

(A  suivre.)  D'  L.  Mbnahd, 
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NOUVEL  OMNIBUS  ELECTRIQUE 


La  traction  électrique  sur  rails  est  aajourd*hai  un 
problème  complètement  résolu  ;  elle  a  rendu  de  bien 
grands  services  pour  le  transport  dans  les  grandes 
villes,  mais  Tancien  omnibus,  qui  a  la  faculté  de  ne 
nécessiter  aucune  modification  de  la  voie  publique, 
n'a,  jusqu'ici,  pu  être  remplacé  par  une  voiture 
automobile,  et  cela  par  suite  de  plusieurs  difficultés. 
La  première  de  toutes,  et  la  principale,  est  le  poids 
trop  considérable  des  batteries  d'accumulateurs 
qu'il  faudrait  déplacer;  et,  d'autre  part,  le  recharge- 
ment de  ces  éléments  qui  nécessite  toujours  un  cer- 
tain temps. 

Un  constructeur  de  Berlin  a  eu  l'idée  assez  ingé- 
nieuse d'avoir  un  omnibus  à  accumulateurs,  qui,  por- 
teur d'un  frotteur  analogue  aux  tramways  électriques, 
utiliserait  les  canalisations  aériennes  dans  les  rues 
où  existent  déjà  des  railways  électriques. 

Par  un  couplage  des  conducteurs,  il  recharge  en 
même  temps  la  batterie  d'accumulateurs;  de  la 
sorte,  il  allège  beaucoup  le  véhicule,  et,  d'autre 
part,  supprime  complètement  les  pertes  de  temps 
nécessitées  ordinairement  par  la  recharge  des  bat- 
teries. 

M.iis  il  ne  s'est  pas  borné  à  cela;  il  a  voulu  uti- 
liser aussi  les  rails  pour  diminuer  TefTort  de  trac- 
tion dans  les  rues  où  cela  était  possible.  Pour  cela, 
à  l'avant  de  la  voiture,  il  a  disposé  deux  petites 
roues  à  boudins,  montées  sur  arbre  rigide  qui  les 
maintient  à  Fécartement  des  rails;  d'autre  part, 
elles  sont  fixées  sur  Tavant-train  directeur.  Au 
moment  où  Ton  arrive  sur  la  voie  métallique,  le 
mécanicien  abandonne  la  direction  et  la  laisse  entiè- 
rement libre  ;  il  laisse  le  frotteur  aérien  ou  trolley 
s'appliquer  sur  le  fil  conducteur  aérien,  et  les  roues 
de  la  voiture  étant  à  l'écartement  des  rails»  le  véhi- 
cule devient  un  véritable  tramway. 

Lorsque,  au  contraire,  on  abandonne  les  rails,  le 
mécanicien  abaisse  le  trolley,  relève  les  roues  à 
boudins  et  dirige  la  voiture  à  la  méthode  ordinaire 
des  automobiles. 

Cette  voiture  peut  donc  circuler  librement  dans 
les  rues  les  plus  étroites  et  les  plus  encombrées; 
enfin,  elle  peut  varier  son  parcours,  etc.,  etc. 

La  voiture,  assez  élégante,  a  une  direction  établie 
pour  avoir  une  grande  mobilité,  les  roues  avant 
pouvant  être  tournées  de  OO*".  Au  point  de  vue  du 
freinage,  on  a  établi  des  freins  à  sabot  sur  les  roues 
arrière  et  des  freins  électriques  sur  les  4  roues 
qui  sont  toutes  motrices,  indépendamment  les  unes 
des  autres,  et  actionnées  chacune  par  un  moteur  de 
4  chevaux. 

Le  poids  total  du  véhicule  est  de  6  500  kilogrammes, 
et,  dans  ce  poids,  il  faut  compter  1 500  kilogrammes 
d'accumulateurs  répartis  en  200  éléments. 

P.  D. 


DAVID  HUGHES 


Le  savant  électricien  David  Hughes,  dont  la  science 
déplore  la  perte,est  mort  à  Londres  en  janvier  dernier. 
Il  était  né  dans  cette  ville,  le  16  mai  1831,  de  parents 
originaires  du  pays  de  Galles.  En  1838,  sa  famille 
émigra  aux  États-Unis  ;  il  y  passa  toute  sa  jeunesse 
et  devint  citoyen  de  la  grande  République,  nationa- 
lité à  laquelle  il  ne  voulut  jamais  renoncer  ;  l'An- 
gleterre ne  lui  pardonna  pas  cette  fidélité  à  ^on 
pays  d'adoption  ;  et,  tandis  que  tous  les  États  d'Eu- 
rope lui  décernaient  des  honneurs  sans  nombre, 
l'accueillaient  dans  toutes  leurs  Académies,  l'Angle- 
terre officielle  sembla  toujours  ignorer  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science. 

Étant  d'origine  galloise,  il  avait  de  remarquables 
dispositions  musicales;  c'est  un  privilège  des  habi- 
tants de  cette  partie  de  l'Angleterre.  11  choisit  donc 
d'abord  Ja  carrière  de  musicien,  ce  qui  ne  pouvait 
faire  prévoir  qu'il  s'illustrerait  plus  tard  dans  les 
sciences  appliquées.  A  dix-neuf  ans,  il  était  profes- 
seur de  musique  à  Bardstown,  dans  le  Kenlucky,  et, 
comme  il  possédait  une  grande  puissance  de  travail 
et  de  remarquables  facultés  d'assimilation,  il  occu- 
pait en  même  temps  une  chaire  de  philosophie  natu- 
relle. 

C'est  à  vingt-quatre  ans  qu*il  se  révéla  dans  la 
carrière  toute  différente  qu'il  devait  illustrer.  En  1855, 
il  inventait  l'appareil  télégraphique  imprimant  en 
caractères  romains,  qui,  bientôt  répandu  dans  tout 
le  monde  civilisé,  y  faisait  connaître  son  nom  ignoré 
jusque-là.  Rappelons,  pour  mémoire,  que  l'appareil 
Hughes  estle  premier  qui,  basé  sur  le  synchronisme, 
donna  de  bons  résultats;  chaque  lettre  y  est  donnée 
par  une  émission  de  courant. 

Le  nouveau  système  fut  connu  bientôt  du  monde 
entier;  mais  les  États-Unis  l'adoptèrent  les  premiers. 
Cependant,  il  ne  s'y  répandit  pas. 

C'est  alors  que  Hughes  revint  en  Angleterre  en  1857 
pour  essayer  de  l'y  introduire.  11  tombait  au  plus 
mauvais  moment.  A  cette  époque,  la  télégraphie, 
dans  le  Royaume-Uni,  était  aux  mains  d'une  quan- 
tité de  petites  Compagnies  peu  riches,  et  dont  les 
modestes  capitaux  étaient  engagés,  par  traités,  dans 
l'exploitation  d'autres  inventions.  Elles  se  faisaient 
une  concurrence  terrible  et  ruineuse,  et  aucune  ne 
pouvait  se  lancer  dans  une  nouvelle  affaire. 

Hughes  ne  se  découragea  pas,  et  sa  persévérance 
fut  récompensée.  En  1863,  la  «  Compagnie  du 
Royaume-Uni  »  acheta  son  invention.  En  1870,  le 
«  Post  Office  >  absorba  les  différentes  Compagnies 
télégraphiques,  et  l'appareil  de  Hughes  devint  sa  pro- 
priété. L'appareil  était  déjà  employé  par  la  Compa- 
gnie du  câble  sous-marin  pour  ses  communications 
avec  le  continent,  et  il  l'est  encore;  il  est  même  pro- 
bable que  le  bureau  du  câble  sous-marin  du  Post 
Office,  à  Londres,  est  la  plus  grande  installation 
d'appareils  Hughes  qui  existe  au  monde. 
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Hughes  se  plaisait  à  faire  de  fréquentes  visites  à 
rOfûce  gënëral  des  Postes  de  Londres;  et,  dans  ces 
circonstances,  il  ne  manquait  jamais  d'exprimer  sa 
satisfaction  en  constatant  l'importance  acquise  par 
cet  enfant  chéri  de  sa  pensée,  le  développement 
qu*avait  pris  son  emploi  et  le  perfectionnement 
qu'on  lui  avait  apporté,  notamment  sa  marche  en 
duplex. 

On  sait  que  l'appareil  Hughes  est  devenu  le  type 
international,  et  que  tous  les  pays  de  l'Europe  l'ont 
adopté. 

Mais  l'inventeur  ne  s'est  pas  laissé  absorber  par 
cette  unique  invention. 

Le  13  avril  1859,  il  donnait  à  la  Society  of  arts  une 
communication  dans  laquelle,  après  avoir  décrit  son 
appareil  télégraphique,  il  proposait  une  curieuse 
forme  de  câble  sous-marin  :  deux  enveloppes  de 
gutta-percha  concentriques 

y  auraient  été  séparées  par      i 

une  couche  d'huile  vis-  | 
queuse,  grâce  à  laquelle  \ 
les  gerçures  ou  les  piqûres,  i 
pouvantnuire  àl'isolement, 
se  seraient  trouvées  répa-  i 
rées  automatiquement.  ! 
Cette  ingénieuse  idée  n'a  ' 
jamais  été  appliquée,  mais  ' 
elle  est  à  noter,  car  c'est 
la  première  proposition 
qui  ait  été  faite  de  l'emploi 
de  l'huile  comme  isolant. 

En  1878,  Hughes  donna 
son  microphone.  Aujour- 
d'hui, cette  invention  est 
dans  le  domaine  public; 
des  essais  sans  nombre 
dans  la  voie  ouverte  par 
l'inventeur  ont  appris  que 
Ton  peut  former  un  mi- 
crophone de  cent  manières 
diverses ,  fût-ce  simple- 
ment en  jetant  un  clou  en  croix  sur  deux  autres; 
aussi  ne  saurait-on  concevoir,  si  on  n'en  a  été  témoin, 
l'émotion  que  causa  cet  appareil  si  simple.  Bell 
venaitdedonnerle  téléphone,  Edison  le  phonographe; 
ces  merveilleuses  inventions  furent  complètement 
effacées  dans  l'esprit  public  par  ce  modeste  instru- 
ment qui  permettait,  à  grande  distance,  de  donner 
au  pas  d'une  mouche  marchant  sur  une  planche  la 
sonorité  de  la  marche  d'un  éléphant. 

En  1879,  l'inventeur  indiquait  le  moyen  de  se 
débarrasser  des  effets  de  l'induction  entre  con- 
ducteurs voisins,  en  complétant  le  circuit  métallique 
et  en  croisant  les  Qls  entre  eux. 

Vers  la  même  époque,  il  présentait  la  balance 
d'induction  qui  a  donné  de  si  beaux  résultats;  en 
même  temps,  il  poursuivait  de  nombreuses  et  inté- 
ressantes recherches  sur  le  magnétisme  et  sur  Tin- 
duction. 


David-Edward    HUOHES 


Hughes  était  un  admirable  expérimentateur;  sous 
sa  main,  les  matériaux  les  plus  grossiers  se 
transformaient  miraculeusement;  jamais,  pour  ses 
recherches,il  n'avait  recours  aux  fabricants  d'instru- 
ments de  précision.  Des  boîtes  à  pilu1es,de  vulgaires 
épingles,de  la  cire  à  cacheter,  quelques  bouts  de  fli  de 
fer  tirés  des  carcasses  de  vieux  chapeaux, des  aiguilles 
àtricoter,desgobelets,quelques  morceaux  de  cuivre, 
lui  suffisaient  pour  poursuivre  les  expériences  les 
plus  délicates.  Les  éléments  de  piles  dont  il  se  ser- 
vait, les  galvanomètres,  les  téléphones,  etc.,  étaient 
tous  faits  de  ses  mains. 

Ce  savant  n'était  pas  un  mathématicien,  et  il 
s'occupait  peu  des  publications  scientiQques;  mais 
il  avait  un  sens  intime  de  la  vérité,  et  se  sentait 
porté,  par  une  véritable  intuition,  aux  faits  qu'il 
pouvait  rapidement  vérifler  par  lui-même  avec  les 
seules  ressources  de  son 
ingéniosité  et  de  sa  mer- 
veilleuse habileté  ma- 
nuelle. 

Il  aimait  la  science  pour 
elle-même;  son  assiduité 
aux  séances  de  la  Royal 
Society  et  de  la  Royal  Inatitu- 
tioti  prouvent  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  toutes  les  ques- 
tions d'ordre  scientifique. 
Les  honneurs  et  les  ré- 
compenses ont  été  pro- 
digués au  savant  inventeur. 
Comme  c'était  un  homme 
d'habitudes  simples,  s'ëlant 
créé  peu  de  besoins,  ses 
dépenses  étaient  très  fai- 
bles, et  on  était  porté  à 
croire  que  les  richesses 
s'étaient  accumulées  entre 
ses  mains.  Mais  on  sait 
aujourd'hui  que,  dépen- 
sant fort  peu  pour  lui- 
même,  Hughes  était  de  la  plus  grande  générosité; 
on  a  appris,  après  sa  mort,  qu'il  contribuait  lar- 
gement à  l'entretien  de  divers  hôpitaux  et  de 
nombreuses  institutions  scientifiques.  Il  a  voulu 
continuer,  dans  la  mesure  du  possible,  ces  œuvres 
après  sa  mort,  et  il  a  fait  nombre  de  legs  à 
divers  établissements.  En  France,  l'Académie  des 
sciences  reçoit  i  00 000  francs,  dont  le  revenu  for- 
mera un  prix  annuel  destiné  à  récompenser  toute 
découverte  originale  dans  les  sciences  physiques, 
et  plus  spécialement  en  magnétisme  ou  en  électri- 
cité, n  laisse,  en  outre,  50000  francs  à  la  Société 
internationale  des  électriciens  de  Paris  dans  le  but 
de  venir  en  aide  aux  recherches  des  jeunes  élec- 
triciens. 
Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  samedi  27  janvier  (1  ). 

(1)  D'après  Nature^  de  Londres. 
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LE  TERRITOIRE  CONTESTÉ 

ANGLO-VÉNÉZUÉLIEN 


La  Commission  d'arbitrage  qui  s*é(âit  réunie  à 
Paris  au  sujet  du  conflit  anglo-vénézuélien  a  pro- 
noncé, le  3  octobre  dernier,  sa  sentence  d'arbi- 
trage relativement  aux  frontières  de  la  Guyane 
anglaise. 

Nous  avons  exposé  précédemment  l'état  de  la 
question  (1).  Nous  n'y  reviendrons  qu'en  quelques 
mots. 

Le  territoire  contesté  comprenait  toute  la  rive 
gauche  de  l*Essequibo  et  le  bassin  tout  entier  de 
son  affluent  principal  le  Cuyuni,  plus  une  por- 
tion du  bassin  inférieur  de  l'Orénoque. 

Ce  territoire,  primitivement  occupé  par  les 
Hollandais^  avait  été  exploré  scientifiquement 
en  1835-1839  par  un  voyageur  prussien,  Se&om»- 
burgk,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres. 

Schomburgk  avait  déterminé  une*  ltgs&  lirons 
tière  qui  formait  le  minimum  des  reveidicstioos 
britanniques,  et  qui,  partant  de  rembouchure 
même  de  TOrénoque,  coupait  le  cours  du  Guy  uni 
pour  atteindre  le  mont  Roraïma,  et  se  dirigfiwt  de 
là  vers  le  Sud  jusqu'à  la  source  de  l'^Bequiboi. 
Mais,  depuis  l'exploration  de  Schomburgk,ra^éiit 
britannique  avait  grandi  ;  la  découverte dàc&onp^ 
d'or  dans  le  bassin  du  Yuruari,  affluentdiiLfl&iyuniv 
avait  amené  les  hommes  d'État  de  l'Ai^isterjirài 
réclamer  en  plus  un  immense  territok^  qp& 
Schomburgk  avait  laissé  complètement  en  dis»- 
hors  de  son  tracé.  Ces  nouvelles  revendications 
avaient  porté  la  querelle  à  l'état  aigu,  et  les  deux 
partis  avaient  dil  soumettre  la  question  à  l'arbi- 
trage de  la  France. 

La  sentence  qui  vient  d'être  rendue  déboute  à 
peu  près  complètement  l'Angleterre  de  ses  der- 
nières prétentions;  elle  reconnais  à  la  Grande- 
Bretagne  la  légitimité  de  ses  EevendioatioD&  sur 
le  territoire  primitivement  occupé  par  les  Hol- 
landais. Mais  elle  restitue  au  Venezuela  la  plus 
grande  partie  du  territoire  rédamé  en  dernier 
lieu  et  même  occupé  en  partie  par  l'Angleterre. 

Elle  la  fait  même  reculer  sur  un  point  impor- 
tant au  delà  de  la  frontière  que  lui  attribuait 
Schomburgk.  Celui-ci  avait,  en  effet,  adopté 
comme  ligne  frontière,  vers  la  mer,  le  cours 
entier  de  l'Amakuru,  affluent  du  bas  Orénoque, 
de  sorte  que  le  territoire  britannique  se  trouvait 
avoir  accès  sur  le  grand  fleuve  du  Nord-Est  de 

({)  Voir  le  Cotmot  <)u  i5  janvier  1896. 


l'Amérique  du  Sud.  Les  Anglais,  s'appuyant  sur 
ce  que  les  Hollandais  avaient  eu,  au  cours  du 
xvn"  siècle,  un  fort  près  de  l'embouchure  du 
Barima,  y  avaient  établi  des  stations,  et  plusieurs 
exploitations  agricoles  y  avaient  été  fondées 
récemment  par  qualques-uns  de  leurs  nationaux. 
Tout  ce  territoire  leur  échappe  et  fait  retour 
au  Venezuela.  La  Commission  d'arbitrage  a  en 
effet  reporté  la  frontière  anglo-vénézuélienne  à 
la  Pointe  Playa,  située  à  environ  80  kilomètre»  au 
Sud-Est  de  l'embouchure  de  l'Orénoque,  de  sorte 
que  l'Angleterre  doit  renoncer  à  prendre  pied 
sur  ce  fleuve.  Pour  une  nation  essentiellement 
maritime,  qui  a,  comme  on  le  sait,  une  tendance 
à  accaparer  les  embouchures  des  grands  fleuves. 


Carte  de  la  nouvelle  frontière  Ténésuélieime. 

le  coup  est  sensible.  Cette  perte  n'est  pas  com- 
pensée par  le  gain  de  territoires  sur  le  haut 
Cuyuni,  ou  la  ligne  frontière  est  reportée  à 
l'Ouest  de  celle  de  Schomburgk  jusqu'à  la  rivière 
Wenamu,  affluent  du  Cuyuni  ;  car  même  là  les 
Anglais  doivent  abandonner  le  poste  de  Yuruan, 
qu'ils  avaient  fondié  ces  dernières  années  et  qui 
avait  été  la  cause  da  nombreuses  difûcultés  entre 
les  deux  pays.  lis:  se  consolent  en  se  disant  que 
la  plus  grande  partie  des  champs  d'or  reste  tout 
de  même  en  leur  poeeession,  et  ils  espèrent  que, 
le  litige  étant  maintenant  terminé,  la  prospérité 
de  leur  colonie  va  prendre  un  essor  que  les  diffi- 
cultés pendantes  avaient  beaucoup  contrarié  de- 
puis plusieurs  années. 

Le  croquis  ci-joint,  emprunté  ajarGeographical 
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Jowntdy  7>aanet  «de  suivie  \e  tsmaé  de  k  Bouvelle 
trauiièFe^  telle  qu'^elle  est  désarmais  fiaée  ealre 
les  deiCL  Itautes  parties  contiBciantes. 

9,  A^WWOR. 


L'E  CIMENT  ARMÉ  (i) 


^Ckcix  des  matériaiuc  et  mwe  'en  œitvre.  —  Les 
avis  soift  assez  divisés,  cpiant  au  choix  du  métal 
Bt  de'k  fonne  «tes  pièces  emfiltoiyéeB.  L^sage  de 
raoïer  «est 'oepeBdffDt  aduiis  générstlement  dans 
les  ouvrages  soumis  à  des  BiTorts  imporlants,  en 
raison  de  sa  résistance  filas  grande  que  celle  do 
fer. 

En  ce  qui  concerne  la  section  des  pièces,  les 
barres  rondes  ont  l'avantafge  d'être  de  fabrication 
plus  homogène  et  de  ne  pas  présenter  d'arêtes 
capables  de  couper  le  ciment  ou  les  attaches 
métalliques;  en  revanche,  les  barres  profilées  en 
-h  ou  en  T  «ugmenteot,  assurément,  Fadhé- 
renoe  du  métal  au  ciment. 

Le  ciment  le  plus  employé  est  le  ciment  à 
prise  lente,  dit  de  Portland.  CTest,  en  effet,  celui 
dont  la  prise  est  la  plus  régulière  et  qui  présente 
la  plus  grande  résistance.  Les  dosages  sont  très 
VBrial)les,  suivant  les  constructeurs  et  la  nature 
de  Touvrage;  on  peut  employer,  survmt  le  cas, 
de  250  à  "660  kHogrammes  de  ciment  par  mètre 
cube  de  sable.  Parfois,  on  mélange  du  gravier  ou 
sable,  ou  de  la  chaux  hydraulique  au  ciment. 

Tontes  proportions  gardées,  les  mortiers  à 
dosage  riche  donnent  de  meilleurs  résultats  que 
les  autres. 

La  mise  en  œuvre  demande  de  grands  soins  ;  il 
faut,  en  effet,  pour  que  le  procédé  garde  toute  sa 
valeur,  que  le  métal  soit  parfaitement  incorporé 
au  ciment.  Les  matières  sont  d'abord  mélangées 
à  sec,  puis  brossées  à  nouveau  avec  aussi  peu 
d'eau  que  possible  ;  celle  dernière  précaution  est 
nécessaire,  car  un  mortier  trop  mou  donnerait 
xm  béton  poreux  et  faciliterait,  pendant  rem- 
ploi, la  séparation  du  ciment  et  du  sable. 

En  ce  qui  concerne  Texécution  proprement 
dite  des  ouvrages,  on  peut  employer  deux  pro- 
cédés :  ou  bien  les  divers  éléments  de  la  cons- 
truction sont  édifiés  à  leur  emplacement  défi- 
idtif  «n  moyen  de  coffrages;  ou  bien  certaines 
parties  soirt  moalées  à  f 'avance  dans  un  chantier 
séparé  et  fixées  ensuite  aux  pièces  moulées  pré- 
cédemment. 

Le  dernier  procédé  gagne  à  ne  pas  être  trop 

(1)  Suite,  voir  p.  232. 


généralisé^  car  la  jonction  de  deux  élémenliS  «non 
construits  k  la  môme  époque  constitue  loujours 
un  peint  faible,  la  reprise  de  mortiers  d'âge  dif- 
férent n'étant  jamais  aussi  con^plètement  astnrée 
que  la  oraipiûse  ide  jusoliflrsxie  même  âge. 

Quel  «que  soit  le  procédé  -amployét  il  coB^tfiant 
de  dama*  so^oeusenent  te  mortier^  afin  'de  kxi 
faire  remplir  exactement  tous  les  vides,  et  d'as- 
surer ainsi  «ae  liaison  complète  «ntre  te  ciment 
et  Tarmature  métallique. 

CoHèet-ée  la  résisitmce  du  ciment  armé.  —  iBis- 
iriiruiion  rmtionnelk  eu  métaL  —  Aân  Ae  ïmm 
comporandre  oe^pû  Kra  sui^e,  nous  «jq!)liquevons 
d'abord  ce  qu'on  entend  par  pièce  posée  sur  deux 
appuis  et  pièce  encastrée,  en  examinant  œ  qui 
se  passe  dams  chacun  de  ces  cas  qui  sont  les  plus 
habituels  de  la  pratique. 


^rrriT    dtti    ^*  " 

Tig.  6. 

Considérons  une  pièce  prismatique  ABCB 
(fîg.  6),  posée  sur  deux  appuis  de  niveau  E  F  ; 
nous  admettrons  qu'elle  est  composée  de  fibres 
ou  suites  de  mdécules  parallèles  à  ses  arêtes. 
Sous  l'action  d'un  poids  P  appliqué  en  son 
milieu,  la  pièce  prend  une  certaine  courbure  et 
vient  en  A'B'G'D'.  Dans  celle  position,  on  voit  que 
les  fibres  supérieures  se  sont  raccourcies,  elles 
sont  comprimées,  tandis  que  les  fibres  inférieures 
se  sont  allongées,  elles  sont  étendues;  il  existe  donr 
nécessairement  entre  les  régions  des  compres- 
sions et  des  extensions,  une  fibre  qui  n  a  pas 
changé  de  longueur  :  c'est  la  fibre  neutre. 

Une  pièce  est  encastrée  lorsqu'à  une,  au  moins, 
de  ses  extrémités,  la  fibre  neutre  est  horizontale. 
On  réalise,  par  exemple,  un  encastrement  en 
engageant  un  des  bouts  de  la  pièce  dans  une 


W^"^ 


g^tgriflionj 


6p* 

Fig.  7. 

cavité  ménagée  dans  un  mur,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  aucun  espace  vidé  entre  la  surface  dé  la 
pièce  et  les  parois  de  la  cavité.  On  voit  sur  la 
figure  7,  qui  représente  une  pièce  encastrée  à  ses 
deux  extrémités  et  soumise  en  son  milieu  à  l'ac- 
tion d'un  poids  P,  qu'à  la  partie  centrale  de  la 
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pièce,  les  fibres  comprimées  sont  à  la  partie  supé- 
rieure«  comme  dans  le  cas  d'une  pièce  posée,  et 
que,  vers  les  encastrements,  elles  passent  à  la 
partie  inférieure. 

La  résistance  considérable  que  présente  Tal- 
liance  de  deux  corps  aussi  dissemblables  que  le 
fer  et  le  ciment  provient  de  plusieurs  causes.  On 
sakdepuis  longtemps  que  le  ciment  peut  supporter 
sans  se  rompre  un  effort  de  compression  10  à 
15  fois  plus  grand  que  s'il  s'agit  d'un  effort 
d'extension  ;  d'un  autre  côté,  le  fer  résiste  aussi 
bien  à  la  traction  qu'à  la  compression.  Donc,  si 
nous  plaçons  à  la  partie  inférieure  (région  des 
extensions)  d'une  pièce  simplement  posée  sur 
deux  appuis  (fîg.  8)  une  armature  métallique, 
celle-ci    lui    permettra    de    supporter    sans   se 


Fig.  8.  —  Pièce  en  ciment  armé>  posée  sur 
deux  appuis. 

rompre  un  effort  qui  eût  entraîné  la  rupture  si  la 
pièce  eûtétésimplementconstituée  par  du  ciment; 
au  contraire,  à  la  partie  supérieure,  les  molécules 
élant  comprimées,  et  le  ciment  pouvant  supporter 
à  la  compression  des  efforts  considérables,  une 
armature  n'est  plus  nécessaire. 

Dans  les  constructions  en  ciment  armé  où  sou- 
vent tous  les  éléments  sont  rendus  complètement 
solidaires,  les  pièces  sont  généralement  encas- 
trées; cette  disposition  présente  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  reporter  une  partie  de  la  charge  sur  les 
appuis  en  forçant  la  fibre  neutre  à  se  redresser 
au  milieu.  Dans  une  poutre  encastrée,  on  devrait 
théoriquement  placer  du  métal  seulement  en  PQ, 
RS  et  TV  (ûg.  9),  c'est-à-dire  dans  les  régions 
qui  subissent  des  efforts  d'extension;  mais  dans 


Fig.  9.  —  Pièce  en  ciment  armé,  eneastrée. 

la  pratique,  on  fait  régner  l'armature  sur  toute 
la  partie  inférieure  et  parfois  sur  toute  la  partie 
supérieure.  Dans  ce  dernier  cas,  et  lorsque  les 
barres  ont  haut  et  bas  la  même  importance,  on 
a  une  armature  symétrique;  si  les  barres  supé- 
rieures ont  une  section  plus  faible  que  les  barres 
inférieures,  ou  encore,  si  les  premières  ne  régnent 
pas  sur  toute  la  pièce,  l'armature  est  dissymétrique. 


Mais  les  considérations  précédentes  ne  suffi- 
raient pas  à  légitimer  entièrement  l'usage  du 
ciment  armé.  En  effet,  dans  le  cas  d'une  pièce 
posée,  par  exemple,  le  ciment  qui  enveloppe 
l'armature  à  la  partie  inférieure  supporte  des 
efforts  d'extension  bien  supérieurs  à  ceux  qu'il 
admet  seul  ;  n*y  aurait-il  pas  alors  à  craindre  des 
fissures  et,  comme  conséquence,  la  désagrégation 
du  mortier  et  la  rupture  de  la  pièce?  Les  expé- 
riences de  M.  Considère  ont  démontré  qu'il  n'en 
est  rien;  l'adhérence  considérable  du  mortier  au 
fer  (elle  peut  atteindre  50  kilogrammes  par  cen- 
timètre carréj  force  le  ciment  à  suivre  le  métal 
dans  son  extension,  sans  qu'il  se  produise  de 
fissures  ;  le  métal  sert  en  quelque  sorte  de  tuteur 
au  ciment,  de  même  que,  d'ailleurs,  le  ciment 
soulage  le  travail  du  métal. 

Tous  les  ingénieurs  et  les  constructeurs 
n'admettent  cependant  pas,  comme  nous  l'avons 
fait  et  comme  il  est  généralement  admis,  les  dis- 
positions précédentes  des  armatures  dans  le 
ciment  armé,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
poutres.  M.  Cottancin,  notamment,  ne  compte  pas 
du  tout  sur  l'adhérence  du  fer  au  mortier:  il 
considère  ses  nervures  comme  des  poutres  métal- 
liques à  treillis  où  le  ciment  ne  doit  résister  qu'à 
des  efforts  de  compression. 

D'autres  préconisent  l'emploi  de  la  poutre 
symétrique,  même  pour  les  pièces  non  encastrées. 
M.  Lefort  a  voulu  démontrer  que  cette  disposi- 
tion était  la  plus  rationnelle  et  la  plus  avanta- 
geuse au  point  de  vue  de  la  résistance.  II  préco- 
nise pour  le  hourdis  une  armature  double,  com- 
posée de  fils  parallèles  disposés  par  paires  dans 
deux  plans  horizontaux  symétriques  par  rapport 
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Fig.  10.  ^  Plancher  système  Lefort. 

à  l'axe  de  la  pièce  (fig.  10);  les  poutres  sont 
armées  de  deux  barres  identiques  de  section 
ronde,  dont  la  supérieure  passe  entre  et  à  mi- 
distance  des  fils  du  hourdis.  M.  Sanders,  en  se 
basant  également  sur  des  considérations  théo- 
riques, arrive  à  une  conclusion  diamétralement 
opposée  :  il  prouve  que  l'armature  doit  être  aussi 
dissymétrique  que  possible.  11  place  donc  des 
barres  de  résistance  tout  le  long  du  hourdis  pour 
résister  à  Textension,  et  les  nervures  disposées  à 
la  partie  supérieure,  n'ayant  à  résister  qu*à  la 
compression,  ne  renferment  aucune  arma- 
ture (fig.  11). 
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Les  calculs  développés  par  ces  ingénieurs  dis- 
tingués ont  rinconvénient  d'être  basés  sur  des 
hypothèses  plus  ou  moins  justiûées,  et  qui,  en 
tout  caSt  n'ont  pas  été  vérifiées  expérimentale- 
ment. G  est  ce  qui  explique  la  contradiction  abso- 
lue des  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus.  Ce 


■J 


Fig.  11.  —  Plancher  système  Sanders. 

fait  vient  encore  à  Tappui  de  ce  que  nous  disions 
au  début  de  ce  travail,  quant  à  la  nécessité 
d'asseoir  avant  tout  les  calculs  de  la  résistance 
des  matériaux  sur  des  expériences  aussi  nom- 
breuses que  possible. 

On  est  donc  loin  d'avoir  une  méthode  de  cal- 
cul uniforme  pour  la  détermination  des  dimen- 
sions à  donner  aux  pièces  en  ciment  armé;  on  ne 
se  mettra  d'accord  que  le  jour  où  des  expériences 
en  nombre  suffisant,  et  poursuivies  pendant  un 
temps  assez  long,  auront  établi  d'une  façon  défi- 
nitive les  propriétés  de  ce  nouveau  «.  matériau  ». 
Néanmoins,  depuis  longtemps,  les  constructeurs 
se  servent  de  formules  approximatives  qui  ont 
donné  jusqu'ici  dans  la  pratique  de  bons  résultats. 

En  terminant  ce  paragraphe,  nous  signalerons 
une  autre  cause  qui  contribue  grandement  à 
empêcher  la  dissociation  du  cimect  armé.  On 
peut  se  demander,  en  effet,  ce  qui  se  produit 
lors  des  changements  de  température,  les  coeffi- 
xiients  de  dilatation  des  métaux  étant  en  général 
bien  supérieurs  à  ceux  des  autres  matériaux  de 
construction.  Or,  il  se  trouve,  par  un  heureux 
hasard,  que  le  coefficient  de  dilatation  du  fer  est 
identique  à  celui  du  ciment. 

Avantages  et  inconvénients  du  cimetit  aune.  — 
Le  ciment  armé  est  de  tous  les  matériaux  de 
construction  celui  qui  résiste  le  mieux  aux 
atteintes  du  feu.  Cette  précieuse  propriété  a 
même  été  une  des  principales  causes  de  la  géné- 
ralisation de  son  emploi  dans  le  bâtiment;  de 
nombreuse^  et  concluantes  expériences  ont  été 
faites  à  cet  égard.  C'est  déjà  un  avantage  consi- 
dérable sur  les  constructions  métalliques  qui 
sont,  en  effet,  au  point  de  vue  de  la  résistance 
ein  feu,  inférieures  même  aux  constructions  en 
bois;  lors  d'un  incendie,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  le  métal  se  dilate,  se  tord  et  devient 
l'agent  le  plus  actif  de  la  destruction  de  l'édifice. 
Quand,  au  contraire,  le  fer  ou  l'acier  sont  enro- 


bés dans  le  ciment,  celui-ci  étant  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur,  le  métal  s'échauffe  beau- 
coup moins  vite  et  ne  peut  atteindre  les  tempé- 
ratures qu'il  prendrait  sans  l'existence  de  cette 
gaine  préservatrice. 

Une  construction  entièrement  en  ciment  armé 
et  où  tous  les  éléments  sont  rendus  solidaires 
possède  une  indéformabilité  presque  absolue,  ce 
qui  est  loin  d'exister  dans  la  construction  ordi- 
naire ;  un  effort  appliqué  en  un  point  quelconque 
d'un  pareil  édifice  se  répartit  sur  l'ensemble,  et 
son  influence  se  trouve  ainsi  considérablement 
diminuée.  L'emploi  de  ce  procédé  paraît  tout 
indiqué  dans  la  plupart  des  bâtiments  industriels 
et  dans  les  fondations  en  mauvais  terrain. 

Le  ciment  est,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
une  précédente  étude  (1),  un  excellent  protecteur 
contre  l'oxydabilité.  Le  nouveau  procédé  a  donc 
encore  sur  les  charpentes  en  fer  qui,  malgré  les 
couches  de  minium  et  de  peinture  dont  on  les 
recouvre,  sont  l'objet  d'une  oxydation  lente,  cet 
important  avantage  de  ne  pas  détruire  la  résis- 
tance du  métal  par  la  formation  de  la  rouille. 
Bien  au  contraire,  le  fer  se  trouve  entièrement 
décapé  au  bout  d  un  certain  temps  et  reprend  la 
teinte  bleue  qu'il  possédait  au  sortir  du  laminoir; 
ce  résultat  paraît  dû  à  la  présence  d'une  enveloppe 
isolante,  obtenue  par  une  action  chimique  entre 
le  métal  et  le  ciment.  ' 

L'imperméabilité  sous  des  pressions  inférieures 
à  deux  atmosphères  est  une  des  qualités  essen- 
tielles du  ciment  armé;  c'est  peut-être  cette  pro- 
priété dont  il  a  été  fait  jusqu'ici  le  plus  grand 
nombred'applications  sousformede  canalisations, 
réservoirs,  étanchements,  etc.  Si  cette  imper- 
méabilité n'est  pas  parfaite  les  premiers  jours 
qui  suivent  l'achèvement  des  travaux,  elle  le 
devient  très  rapidement  par  suite  du  colmatage 
résultant  des  premiers  suintements. 

Le  ciment  armé  présentant  une  grande  résis- 
tance sous  de  faibles  épaisseurs,  le  poids  mort 
et  l'encombrement  se  trouvent  réduits  dans  des 
proportions  considérables  par  rapport  aux  cons- 
tructions en  maçonnerie  ordinaire.  II  se  prête  de 
plus  aux  combinaisons  architecturales  les  plus 
variées,  grâce  à  la  propriété  qu'il  possède  de 
pouvoir  être  moulé  sous  toutes  les  formes.  Les 
constructions  peuvent  être  élevées  très  rapide- 
ment par  ce  procédé,  car  le  ciment  et  le  métal 
(surtout  si  Ton  emploie  des  fers  ronds  qui  se 
trouvent  parfois  dans  le  commerce)  pourront  être 
amenés  immédiatement  à  pied-d'œuvre,  et  les 

(i)  Les  Chaux  et  les  Ciments  hydrauliques.  Cosmos  des 
9  et  10  septembre  1899. 
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travaux  être  immédialeaieût  commencés  ;  il  n'en 
va  pas  ée  même  »vec  la  pierre  de  taille^  par 
esemple,  qai  exigea,  ncm  seiile&>ent  une  prépara- 
ttan  longue  et  ceùtoise,  mais  des  transports  dif- 
ficiles et  des  engins  de  levage  fraissants. 

!Novs  v«iofts  de  «gnaler  les  avantages  en 
qvelque  sorte  théoriques.  Mais  il  est  une  considé- 
ration 4fiii  prime  looltô  les  'autres  et  à  laquelle  le 
<âmeDt  armé-dail  sa  -rafiide  fertttoe  :  c'^st  Téco- 
nmtne  importante  qo'il  {permet  de  réaliser,  com- 
para trvement  «ux  pcooédés  habituels.  Dans  les 
constniotions  civileB,  cette  éooBomie  peut  varier 
de  20  à  âO  %.  Mais  c'est  surtout  dans  les  cas  où 
Ton  a  besoin  de  résistances  importantes,  notam- 
ment dans  les  ouvrages  d'art  des  voies  de  com- 
munication, que  les  dépenses  ordinaires  peavent 
être  considérablement  réduites.  Nous  ne  pouvons 
citer  à  ce  sujet  d'exemple  plus  typique  que  celui 
des  ouvrages  du  réseau  dlntérêt  local  de  la 
Sarthe;  M.  Harel  de  la  Noë  a  construit  pour  les 
chemins  de  fer  de  ce  réseau  des  ponts  et  des  pas- 
sages supérieurs  dont  la  dépense  a  été  au  9ep^ 
iième  du  prix  d'ouvrages  métalliques  similaires. 

On  pourra  reprocher  au  ciment  armé  Tincon- 
vénient  d'exiger  des  ouvriers  spéciaux,  par  suite 
du  soin  qu'on  doit  apporter  à  l'exécution.  Mais 
ces  ouvriers  deviendront  de  plus  en  plus  nom- 
breux au  fur  et  à  mesure  que  se  généralisera 
l'emploi  du  nouveau  mode  de  construction  ;  d'ail- 
feurs,  ne  faut-il  pas  recourir  à  des  monteurs  et  à 
des  appareilleurs  habiles  dans  l'établissement  des 
charpentes  métalliques  et  des  édifices  en  pierre 
de  uille? 

Conclmiofu  —  L'étude  rapide  et  aussi  impar- 
tiale que  possible  que  nous  venons  de  faire 
montre  les  résultats  remarquables  déjà  acquis 
par  le  ciment  armé  et  les  services  qu'on  est  en 
droit  d'en  attendre.  La  construction  civile  en 
France  en  a  bien  vite  compris  tous  les  avantages 
et  s'est  empressée  d'en  faire  de  nombreuses 
applications  sans  attendre  la  consécration  offi- 
cielle. 

Dans  les  travaux  publics  on  ne  l'a  guère  employé 
jusqu'ici  d'une  façon  suivie,  sauf,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  dans  les  chemins  de  fer  du  départe- 
ment de  la  Sarthe.  Il  faut  sans  doute  attribuer  le 
peu  d'estime  dont  il  jouit  auprès  des  ingénieurs 
de  l'État  à  l'absence  de  méthode  de  calcul  qui 
soit  à  l'abri  de  toute  critique.  Le  ciment  armé 
présenterait  cependant  dans  l'établissement  des 
ouvrages  d'art  de  toute  nature  de  grands  avan- 
tages, tant  au  point  de  vue  de  l'élégance  des 
solutions  qu'il  permettrait  d'adopter  qu'au  point 
de  vue  de  l'économie.  Cependant,  nous  devons 


reconnaitre  qu'en  présence  des  Yésiritat«  obtenus 
en  France  et  à  l'étranger,  des  essais  ont  été  faits, 
et  le  jour  n'est  pas  loin,  sans  doute,  où  le  ciment 
aemé  deviendra  d'un  usage  oouraut  dans  les  tra- 
vaux publics.  6.  LnHanr. 


LES  AUTOMOBILES  ÉLECTRIQUES 


ET  LEURS  MOTECRS 


Les  électromobiles  sont  caractérisés  par  une- 
grande  simplicité  de  mécanisme.  La  marche 
arrière  et  les  changements  de  vitesse  pouvant 
être  obtenus  directemeut,  les  organes  intermé- 
diaires qui  encombrent  les  voitures  à  essence 
sont  supprimés  par  le  fait  même.  Il  en  résulte 
que  le  moteur  constitue  presque  le  seul  facteur 
variable.  Nous  allons  indiquer  quelques-uns  des 
dispositifs  employés  dans  l'industrie,  en  com- 
mençant par  les  plus  compliqués. 

Constatons  d'abord  que  l'avant-train  moteur, 
assez  peu  pratique  dans  le  cas  des  voitures  à 
pétrole,  convient  an  contraire  fort  bien  aux 
véhicules  électriques.  Aussi  a-l-il  été  adopté  par 
tous  les  constructeurs,  partisans  de  la  charge 
Urée  (et  non  poussée,  comme  dans  le  cas  des 
roues  d'arrière  motrices). 

Le  boggie  atUornobile  de  M.  Beihnann^  que  l'on 
a  pu  voir  circuler  dans  Paris  depuis  le  mois  de 
juin  dernier,  comprend  4  roues  et  4  moteurs.  Les 
locomotives  électriques  du  même  inventeur,  qui 
ne  semblent  avoir  eu  d'ailleurs  qu'un  succès 
éphémère,  indiquaient  déjà  une  tendance  regret- 
table à  la  complication;  le  nouvel  avant-train 
n'est  point  pour  infirmer  cette  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  boggie  Heilmann  est  muni 
de  4  moteurs  distincts,  actionnant  chacun  une 
roue.  Comprenant,  en  outre,  le  combinateur,  les 
freinS;  la  direction  et  la  batterie  d'accumulateurs, 
il  constitue,  en  somme,  un  véritable  véhicule 
indépendant,  que  l'on  peut  atteler  absolument 
comme  on  le  fait  pour  le  moteur  à  avoine —  lisez  le 
cheval, — à  n'importe  quelle  voiture,  duc,  Victoria, 
coupé,  omnibus,  etc.  Il  suffit  de  substituer  le 
boggie  Heilmann  à  l'avant-train  ordtnaire. 

Dans  l'avant-train  moteur  de  AYiéger^  le  nombre 
des  roues  est  réduit  à  deux,  de  même  que  celui  des 
moteurs.  Chacun  de  ces  derniers  attaque  directe- 
ment, par  un  pignon  à  denture  hélicoïdale,  une 
roue  dentée,  montée  sur  les  rayons  de  la  roue 
motrice.  On  supprime  ainsi  le  différentiel,  les 
deux  roues  étant  indépendantes.  Avec  ce  sys- 
tème, il  est  évident  que  la  direction  peut  s'obte- 
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nir  de  deux  manières,  soit  en  faisant  pivoter  tout 
Ta  van  t- train  autour  d'une  cheville  centrale,  soit 
mieux  en  se  servant  d'un  essieu  brisé.  Dans  ce 
dernier  cas,  chacun  des  pivots  supporte  un 
moteur  qui  altac[ue  la  roue  correspondante  par 
l'intermédiaire  de  deux  roues  d'engrenage.  On 
peut  aussi,  et  c'est  là  une  combinaison  sinon  très 
pratique,  du  moins  fort  ingénieuse,  faire  usage 
d'une  méthode  purement  électrique. 

Si  Ton  fournit  aux  bornes  des  induits  moteurs 
une  même  différence  de  potentiel,  et  si  l'on  donne 
à  chacun  d'eux  une  même  intensité  de  champ 


Train  moteur  Mildé-4iondoa. 


magnétique  (en  groupant  les  deux  indocteors  en. 
tension  et  les  deux  induis  en  (paotiié^,  ^  ssdBt 
de  mettre  en  court  circuit  Tindlaiit:  cammBiufisait 
la  roue,  qui  se  trouife  à  rinténeur  de  la  oancbe'  à 
effectuer,  pour  obtenir  la.  déviation  déSHnétt.  ila 
commutateur  spécial  permeti  die  réaliser  celle 
mise  en  court  circuit  de  chacun  des  indmift: 
lavant^train  tourne  aiidr»  d'uni  aogle  sendibilBh- 
ment  égal  à  celui  dont  w  tourné  la  manette. 

Les  désavantages  dé  ce  système  proviennent 
de  ce  fait  que  l'emploi  de  deux  moteurs  est  peu. 


Fig.  2.  —  Avant-train  moteur-directeur 
Jeantaud. 

économique,  tant  au  point  de  vue  du  rendement 
que  des  frais  de  construction.  En  outre,  la  direc- 
tion mécanique  devient  assez  difficile  :  en  effet, 
la  force  contre-électromotrice  augmentant  avec 
la  vitesse  du  moteur,  il  s'ensuit  que,  dans  les 
courbes  de  faible  rayon,  le  moteur  de  la  roue 
intérieure  ralentit,  et,  par  suite,  est  l'objet  d'un 
flux  de  courant  qui  tend  à  lui  faire  rattraper  la 
vitesse  de  la  roue  extérieure.  L'avant-train 
n'obéit  donc  pas  très  facilement  à  l'action  de  la 
manette  de  direction. 


De  nombreux  essais  effectués  par  M.  Kriéger 
avec  son  avant-train  moteur  et  directeur  ont 
cependant  donné  des  résultats  très  acceptables. 
Dans  l'un  des  types  les  plus  parfaits,  l'avant- 
train,  chargé  de  sa  batterie,  pesait  environ 
1  600  kilogrammes. 

Le  train  moteur  Mldé'-Mondcs  marque  une 
nouvelle  étape  dans  la  voie  de  la  simplification. 
Le  différentiel  électricpie  est  obtenu,  non  plus  par 
deux  moteurs  distincts,  mais  par  un  seul  moteur 
ayant  deux  induits.  On  a  donc  un  inducteur  de 
moins  que  dans  le  système  Kriéger.  Les  avantages 
subsistent,  mais  aussi  les  inconvénients:  réac- 
tions entre  les  induits.  Voici,  d'ailleurs,  une  des- 
cription plus  détaillée  de  cette  ingénieuse  com- 
binaison : 

Soient  a  et  a'  (fig.  1),  deux  anneaux  induits 
indépendants  d'un  moteur,  comprenant  l'induc- 
teur dont  les  deux  pôles  Sieuls  sont  représentés 
dans  la  ligure.  Chaque  anneau  porte  un  enroule- 


FVf..  3,  —  Avant-train  motnr-directeur 
Jeamtand. 

ment  et  un  collecteur  spéciaux.  Lan,  a,  est  fixa 
sur  l'arbre  plein  A,  l'autre  est  calé  sur  l'arbre 
creux  b\  concentrique  au  premier.  Ces  deux 
arbres  portent  à  leur  extrémité  des  pignons 
engrenant  respectivement  avec  les  roues  dentées 
c  et  c'.  Ces  dernières  actionnent  elles-mêmes  les 
roues  du  véhicule  par  l'intermédiaire  d'arbres 
flexibles  ou  non,  commandant  les  pignons  (/et  d\ 
qui  engrènent  les  couronnes  dentées  r  et  /,  fixées 
sur  les  roues  motrices.  Grâce  à  sa  simplicité,  le 
moteur  à  double  induit  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion semble  particulièrement  applicable  aux 
roues  d'avant  motrices. 

Dans  V  avant' train  moteur  et  directeur  Jeantaud 
(fig.  2  et  3),  il  n'y  a  qu'un  inducteur  et  qu  un 
induit,  mais  l'indépendance  des  roues  est  assurée, 
grâce  à  un  différentiel  mécanique  ordinaire.  Le 
moteur  commande  par  engrenage  l'arbre  différen- 
tiel, qui  actionne  par  chaînes  ou  par  engrenages 
les  roues  motrices.  Pour  éviter  les  ennuis  résul- 
tant des  déplacements  de  la  caisse,  on  a  adopté 
le  dispositif  classique  représenté  sur  la  figure  3; 
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l'ensemble  du  mécanisme  est  renfermé  dans  une 
boite  mobile  autour  de  Tarbre  comme  axe  de  rota- 
tion; d'autre  part,  la  partie  libre  de  la  boite  (fai- 
sant également  ofûce  de  carter)  est  fixée  au  cadre 
de  la  voiture.  Il  s*ensuit  que  les  mouvements  de 
flexion  de  ce  dernier  n'ont  aucune  influence  sur 
la  position  relative  des  roues  dentées  des  engre- 
nages retardateurs.  A  signaler  également,  dans 
le  coupé  trois-quarts,  la  disposition  nouvelle  de 
Tessieu  brisé,  du  type  spécial  Jeantaud.  Le  mou- 
vement est  communiqué  à  chacun  des  moyeux  des 
roues  d'avant  motrices  par  l'intermédiaire  de  deux 
systèmes  symétriques  d'engrenages  d'angles.  Les 
pignons  coniques  sont  fous  sur  les  pivots  normaux 
à  l  arbre.  Grâce  h  ce  dispositif,  les  roues  peuvent 


occuper  toutes  les  positions  sans  cesserde  recevoir 
le  mouvement.  Des  bieliettes,  que  l'on  peut 
manœuvrer  depuis  lesiège,àraideduguidon,  sont 
solidaires  des  pignons  coniques  intermédiaires, 
et  permettent  de  les  faire  mouvoir  dans  un  sens 
ou  dans  Tautre  et,  par  le  fait,  d'imprimer  à  Tavant- 
train  la  direction  voulue.  A  l'aide  de  cet  artifice, 
on  peut,  avec  un  avant-train  moteur,  profiter  des 
avantages  de  l'essieu  brisé. 

Dans  l'avant-train  représenté  par  les  figures  4, 
Set  6,  nous  avons  cherché  à  simplifier  autant  que 
possible  le  mécanisme  moteur.  A  cet  effet,  le  dif- 
férentiel mécanique  a  été  supprimé.  Le  moteur 
no  comprend  qu'un  inducteur  et  qu'un  induit. 
L'une  des  roues  est  solidaire  de  l'inducteur,  l'autre 


Fig.  4.  —  Avant-train  Berthier. 


de  rinduit;  on  obtient  ainsi  un  différentiel  élec- 
trique d'une  grande  simplicité.  L'inversion  de  l'un 
des  mouvements  se  produit  très  aisément,  soit  à 
l'aide  d'engrenages   d'angle  et  de  pignons  co- 
niques, soit  à  l'aide  de  courroies  croisées,   ou 
encore  de  roues  à  denture  intérieure.  Plusieurs 
variantes  ont  été  adoptées  avec  un  égal  succès. 
Dans  l'un  des  modèles,  l'axe  de  l'inducteur  est 
muni  d'un  pignon  entraînant  la  roue  dentée  fixée 
aux  rayons  de  la  roue  motrice,  tandis  que  l'axe  de 
l'induit  agit  sur  la  roue  dentée,  fixée  à  l'autre  roue 
motrice  par  l'intermédiaire  d'une  chaîne.  On  a 
ainsi, d'un  côté  inversion dumouvement,deraulre 
transmission  directe  sans  changement  de  sens. 
A  noter  de  plus  que,  grâce  au  mouvement  de 


l'inducteur  et  de  l'induit,  on  obtient,  sans  organes 
réducteurs,  une  réduction  de  1/2  de  la  vitesse,  ce 
qui  représente  un  avantage  sérieux  et  permet 
notamment  de  fixer  directement  sur  l'axe  de  com- 
mande le  moteur  d'automobile.  Le  bâti  se  trouve 
ainsi  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

Voici,  d'ailleurs,  la  description  sommaire  de 
de  ce  dispositif  : 

La  figure  4  est  une  vue  d'ensemble  du  moteur 
et  des  roues. 

Sur  l'axe  a,  formant  essieu,  sont  fixés  t'induit 
et  la  roue  C.  L'inducteur  est  monté  librement 
sur  l'axe  a  au  moyen  des  moyeux  e  qui  lui  per- 
mettent  de  tourner  en  sens  contraire  de  la  rota- 
tion de  Taxe.  Sur  l'axe  a  est  glissé  un  arbre  creux 
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ou  arbre  différentiel /*,SBr  lequel  est  calée  laroue^. 
L'axe  a  et  Tarbre  tubulaire/*  tournent  dans  les 
paliers  A,  supportant  la  voiture  au  moyen  des  res- 
sorts fixés  sur  les  bras  de  l'élrier  i.  Sur  Tarbre 
différentiel  /  est  placé  Tinverséur  du  mouvement 
comprenant  la  roue  dentée  J,  calée  sur  l'arbre  f 
et  engrenant  avec  le  pignon  K  calé  sur  Taxe  inter- 
médiaire ^  monté  dans  le  support  m  et  portant  un 
second  pignon  n,  solidaire  du  premier,  et  engre- 
nant avec  une  couronne  à  denture  intérieure  o 
solidaire  de  Tinducteur.   On  obtient  ainsi  une 


transmission  de  mouvement  avec  inversion,  mais 
sans  réduction  de  la  vitesse. 

Le  courant  est  amené  aux  hélices  inductrices 
et  induites,  au  moyen  des  frotteurs  p  fixés  dans 
un  support  r.  Les  balais  q  sont  fixés  à  Tinducteur 
et  tournent  avec  lui.  La  machine  étant  à  quatre 
pôles,  il  y  a  deux  paires  de  balais  placés  à  90°. 
Le  collecteur  est  identique  aux  collecteurs  ordi- 
naires, et  rinduit  est  un  anneau  Gramme.  On  a 
donné  à  Tinducteur  la  forme  d*un  tore,  sur  lequel 
sont  enroulées  quatre  bobines,  pour  obtenir  un 


Voiture  Berthier  —  Ensemble. 


tout  parfaitement  équilibré.  L*induit  est  en  tôle 
feuilletée,  Tinducleur  en  fonte  d'acier. 

Le  dispositif  dont  il  vient  d'être  question  a 
pour  effe  t,  non  seulement  de  donner  le  différentiel 
électrique,  mais  encore  de  réduire  la  vitesse  de 
1/2,  ce  qui  permet,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  de 
faire  servir  Taxe  des  roues  comme  axe  moteur. 
Aussi  peut-on  monter  le  moteur  directement  sur 
l'arbre  de  commande  ou  sur  l'essieu  moteur  de 
la  voiture  automobile,  ainsi  que  le  représente  la 
figure. 

Lorsque  le  mouvement  n'est  plus  transmis  sur 
l'axe  lui-même,  comme  c'est  le  cas  avec  l'essieu 
d'arrière  moteur,  on  se  sert  de  deux  systèmes 
d'engrenages  retardeurs;  pour  Tune  des  roues, 


la  denture  est  extérieure,  pour  l'autre  la  denture 
est  intérieure.  L'inversion  do  mouvement  est 
ainsi  obtenue  de  la  manière  la  plus  simple  du 
monde.  Nous  avons,  d'ailleurs,  étudié  d'autres 
applications  des  dynamos  sans  enroulements 
fixes,  et  nous  espérons  revenir  sur  la  question 
lorsque  nous  aurons  complètement  termine  les 
essais. 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  il  n'a  été  ques- 
tion que  des  dynamos  fonctionnant  comme  mo- 
teur et  de  la  transmission  de  leur  mouvement 
aux  roues  du  véhicule  ;  il  resterait  à  dire  quelques 
mots  des  divers  organes  accessoires  de  com- 
mande électrique:  combinaleur,  interrupteurs, 
inverseurs,  ainsi  que  des  accumulateurs,  mais  ce 
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serait  peut-êlre  marcher  un  peu  sur  les  plates- 
bandes  de  mon  compétent  confrère,  M.  de  Con- 
lades;  je  me  contenterai  donc  d'indiquer  les 
résultais  de  mes  propres  expériences. 

Et  d'abord,  Téleclromobile  doit  être  muni 
d'appareils  de  mesure,  —  apériodiques  si  pos- 
sible, —  placés  bien  en  vue.  Un  ampèremètre  et 
un  voltmètre  suffisent  en  général.  On  trouve 
même,  chez  certains  constructeurs,  un  appareil 
hybride  comprenant  deux  graduations  opposées 
et  deux  aiguilles,  et^donnant,  d'une  part  les  volts, 
d'autre  part  les  ampères.   Cette  combinaison. 


établie  spécialement  pour  les  chauflFeurs à 

froid,  que  sont  les  conducteurs  d'électtomobiles, 
parait  assez  pratique. 

Le  type  de  combina  teur  varie  avec  le  système 
choisi  comme  moteur  ;  il  diffère  évidemment, 
selon  que  Ton  a  affaire  aux  quatre  dynamos  Heil- 
mann,  aux  deux  Kriéger,  aux  deux  induits 
Mildé-Mondos,  ou  au  différentiel  électrique  dé- 
crit plus  haut.  On  peut  adopter  avec  avantage  le 
dispositif  comprenant  deux  manettes  indépen- 
dantes :  les  plots  correspondant  à  Tune  intéressent 
les   résistances   à   intercaler  au  démarrage  et 


La  voiture  Berthier  vue  de  l'avant. 


les  combinaisons  d'enroulement  du  ou  des 
moteurs;  les  plots  correspondant  à  lautre  sont 
reliés  à  la  batterie  d'accumulateurs  et  per- 
mettent de  varier  le  couplage  des  élément^  ou 
d'en  diminuer  le  nombre,  il  est  d'ailleurs  facile, 
en  cette  matière,  d'imaginer  de  nouvelles  com- 
binaisons plus  ou  moins  inédites. 

On  ne  saurait  terminer  cette  note  sans  dire  un 
mot  de  l'âme  des  voitures  électriques,  de  la  bat- 
terie chargée  d'emmagasiner  l'énergie.  De  grands 
progrès  ont  certainement  été  accomplis  tout 
récemment,  mais  la  capacité  théorique  de  60  am- 
pères-heures par  kilogramme  de  plaques  est  loin 


d'être  atteinte^  puisqu'on  se  contente  de  10  à 
15  ampères-heures  par  kilogramme  de  poidâ 
total.  Espérons  donc  en  l'avenir.  Rappelons, 
d'ailleurs,  que  la  faible  capacité  des  accumula- 
teurs au  plomb  n'est  pas  le  seul  défaut  de  ces 
auxiliaires  indispensables.  La  chute  du  potentiel 
qui  accompagne  les  débits  élevés  et  méme^  la 
décharge  normale  constitue  un  très  grave  incon- 
vénient. Il  en  est  de  même  des  variations  de  la 
capacité  avec  le  régime  de  charge  et  de  décharge. 
A  ce  double  point  de  vue,  les  batteries  actuelles 
présentent  une  infériorité  manifeste  sur  d'autres 
accumulateurs  d'énergie.  On  dit  que  certaines 
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içâies  secondaires  au  ziac  se  comporteol  mieux, 
mais;  cela  .D'£sI  pas  très  sûr.  Nous  avons  essayé 
divers  types  d^accumulateurs  :  PoUak^  Pisca, 
Gerioano-suisse  (^nre  FuLmen  et  Tonimasi), 
Cr^Uo.....  A  part  ies  éléments  de  feu  la  Corn- 
pilgaie  des  accnmttlatettrs  légers,  —  paix  à  sa 
cendre  !  —  les  résultats  ont  été  satisfaisants.  Il 
esl  sage  toutefois  de  ne  pas  trop  compter  sur  les 
chiffres  indiqués  par  les  fabricants.  Pour  éviter 
èoot  mécompte,  on  fera  bien  de  ne  les  prendre 
que  pour  (JO  %  de  leur  valeur. 

A.  Berthier. 


NÉCROPOLE  PUNIQUE 

VOISINE    DE    SAINTE-MONIQUE 
éECOMD  MOIS  BE  <F0OILLE6  (i) 


4  février. — Les  fouilles  n'apportent  aujourd'hui 
aucun  élément  liouveau  de  mobilier  funéraire. 
Mais,  en  déblayant  la  surface  du  rocher,  on  trouve 
une  fort  intéressante  inscription  punique  (ûg.  7). 
Elle  esl  gravée  en  caractères  très  fins  sur  une 
plaque  de  pierre   blanchâtre   (saouân   tendre), 


Fig.  7.  —  Inscription  punique^  la  plus  longue  trouvée  à  Carfhagpe.  —  Dédicace  de  deux 
sanctuaires^  l'un  à  Asteroth  et  l'autre  à  Tanit. 


à  tranche  et  à  revers  bruts.  La  pierre  est  brisée 
à  gauche.  Elle  mesure  0'",20  dans  sa  plus  grande 
longueur.  La  largeur  est  de  0°',t8,  et  Tépaisseur 


très  irrégulière  est  de  0"*,06  à  droite  au  maxi- 
mum et  de  0'°,03  à  gauche  au  minimum.  L'inscrip- 
(1)  Suite,  voir  p.  â38. 
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tioD,  composée  de  neuf  lignes,  a  été  gravée  dans 
un  cartouche  formé  par  un  rebord  qui  encadrait 
la  face  de  la  pierre. 

Nous  y  reconnûmes  tout  d'abord  un  ex-voto  à 
Astaroth  et  à  Tanit.  Cette  inscription,  la  plus 
longue  et  la  plus  importante  qui  ait  été  jusqu'ici 
trouvée  à  Garthage,  est  malheureusement  incom- 
plète. MM.  de  Vogué  (1),  Philippe  Berger  et 
Clermont-Ganneau  Tont  étudiée. 

ce  L'inscription,  dit  M.  de  Vogué,  gravée  avec  le 
plus  grand  soin,  appartient  à  la  belle  époque  de 
l'indépendance  de  Carthage.  Elle  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  les  tarifs  sacrés  et  les  frag- 
ments de  dédicaces  déjà  trouvés  sur  le  sol  de 
l'antique  cité  punique.  Elle  est  elle-même  la 
dédicace  à  Astaroth  et  à  Tanit  du  Liban  des  sanc- 
tuaires nouveaux  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent; 
elle  donne  une  énumération,  malheureusement 
incomplète,  d'objets  fabriqués  et  sculptés,  de 
mobilier  sacré,  peut-être  d'autels  situés  devant 
les  sanctuaires  ;  elle  se  termine  par  une  date  indi- 
quée par  le  nom  du  mois  de  Higar  et  les  noms  des 
magistrats  éponymes.  Leur  liste  est  longue  et 
semble  conque  d'après  un  ordre  hiérarchique.  En 
tête,  les  Suffètes^  magistrats  suprêmes  de  la  cité^ 
puis  des  personnages  simplement  désignés  par  le 
titre  Rab^  membres  sans  doute  du  Sénat:  puis  le 
grand-prêtre,  fils  lui-même  et  petit-fils  de  grands- 
prêtres;  enfin,  un  magistrat  dont  la  fonction  reste 
à  déterminer.  » 

L'inscription  commence  par  ces  mots  :  «  A  /a 
déesse  Astaroth  et  à  (la  déesse)  Tanit  du  Liban 
deux  sanctuaires  nouveaux.  >> 

Ce  début  est  déjà  intéressant  et  nous  révèle  un 
fait  inattendu,  car  jusqu'à  présent  on  était  accou- 
tumé à  confondre  Astaroth  avec  Tanit.  M.  Philippe 
Berger  eut  de  suite  la  pensée  que  ces  deux  divi- 
nités devaient  correspondre  à  Déméter  et  Per- 
séphone,  c'est-à-dire  à  Cérès  et  Proserpine. 

Déjà  M.  Clermont-Ganneau  avait  identifié  deux 
divinités  nommées  dans  des  ex-voto  de  Carthage 
avec  les  deux  grandes  déesses  grecques  auxquelles 
les  Carthaginois  avaient  élevé  en  396  avant  notre 
ère  des  sanctuaires  (2)  dans  la  ville  même  de 
Carthage.  Nous  verrons  plus  loin  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ce  rapprochement. 

{{)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  hellei'leltres,  1898,  p.  100. 

(i)  Il  oe  faut  sans  doute  pat  confondre  ces  monuments 
avec  les  deux  sanctuaires  que  Géion,  qui  était  pontife  de 
Déméter  et  de  Perséphone,  obligea  les  Carthaginois  oe 
construire  après  leur  défaite  à  Ilymère  en  même  temps 
qu  il  les  obligea  à  ne  plus  faire  de  sacrifices  humains. 
(480  avant  J.-C).  —  Diodore  de  Sicile,  lib.  XI,  cap.  xxvi. 


Jusqu'à  la  quatrième  ligne,  l'inscription  énu- 
mère  tout  ce  que  contenaient  ces  sanctuaires  ou 
tout  ce  qui  en  dépendait,  fûts  de  colonnes  ou 

sculptures ,   ouvrages   en   or ,   escaliers, 

marches ,  barrières  ou  mur  d'enceinte,  etc 

D'après  M.  Clermont-Ganneau,  les  lacunes  de 
ce  texte  devaient  nommer  en  cet  endroit  quelque 
partie  déterminée  des  sanctuaires  ou  de  leurs 
dépendances,  telle  que  «  cour,  atrium^  plate- 
forme (?)  ou  même  les  escaliers  dont  il  vient  d'être 
question  et  qui  donnaient  accès  du  dehors  aux 
sanctuaires  >. 

Ce  savant  propose  de  restituer,  et  traduire  ainsi 
la  fin  de  cette  première  partie  de  l'inscription  : 

Et  pareillement,  il  (le  peuple  de  Carthage)  a 
entouré  d'une  enceinte  la  chômerai  [ou  les  chôme- 
rot)  pour  [protéger)  la  colline  de 

La  disposition  de  la  colline  où  l'intéressante 
pierre  a  été  trouvée  ofi're,  en  effet,  une  plate- 
forme, et,  en  continuant  les  fouilles,  nous  avons 
trouvé  un  texte  de  1  époque  romaine  se  rappor- 
tant à  des  travaux  concernant  l'accès  de  la  colline 

ADITVS  VBI  MONS et  peut-être  aussi  la 

plate-forme  elle-même  STRATVRA,  travaux  dus 
à  la  générosité  d'un  particulier  ou  d'une  famille. 

Celte  inscription  latine,  postérieure  de  bien  des 
siècles,  il  est  vrai,  au  monument  épigraphique  dont 
nous  parlons,  ne  semble-t-elle  pas  mentionner 
des  travaux  analogues  à  ceux  qui  sont  énumérés 
dans  le  texte  punique  et  que  rendait  nécessaires 
la  nature  même  du  lieu,  aussi  bien  à  l'époque 
romaine  que  du  temps  de  la  Carthage  punique. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  encore  observer  que 
le  mur  d'enceinte  devait  avoir  une  valeur  straté- 
gique. La  position  même  de  la  colline  où  a 
été  trouvée  la  pierre,  à  l'extrémité  de  la  ligne  de 
fortifications,  et  les  énormes  murs  qu'on  y  ren- 
contre au  pied  du  massif  rocheux,  sur  le  bord  de 
la  mer,  viennent  appuyer  favorablement  son  opi- 
nion. 

Ce  savant  propose  donc  de  restituer  en  partie 
et  de  comprendre  ainsi  la  suite  du  texte  (ligne  5)  : 

Et  la  dépense  a  été  faite  par  le  peuple  de  Car- 
thage tout  entier,  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux 
plus  petits.  Fait  au  mois  de  Haijar  (t),  étant 
su ff êtes  :  Abdel-Melkart  et 

11  manque  ici  le  nom  du  second  suffète.  L'année 
carthaginoise  était  indiquée  par  le  nom  des  deux 
magistrats  suprêmes  ou  suiTètes  en  charge, 
comme  l'année  romaine  fut  plus  tard  désignée 
par  le  nom  des  deux  consuls. 

A  la  sixième  ligne,  M.  Clermont-Ganneau  lit  : 

(1)  On  connaît  aujourd'hui  à  peu  près  tous  les  mois 
phéniciens. 
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Etant  suffètes  Chophet  et  Hanno,  et  il  accompa- 
gna sa  lecture  de  robservation  suivante  : 

«  Il  résulte  de  là  une  conséquence  capitale  pour 
rinterprélation  générale  du  texte;  c'est  que  nous 
avons,  non  pas  une  date,  mais  bien  detix  dates. 
L'existence  de  cette  double  date  ne  peut  s*expli- 
quer  logiquement  que  d'une  façon  :  la  première 
date  est  celle  du  commencement  des  travaux,  la 

seconde  celle  de  leur  achèvement Il  est  clair 

que  de  tels  travaux  de  bâtiase  ont  dû  durer  plus 
d'un  an,  probablement  plusieurs  années.  D'où 
l'explication  des  deux  dates,  initiale  et  finale, 


Fig.  8.  —  Chapiteau  et  corniche  d'époque  romaine. 

et,  l'exercice  des  suffètes  n'embrassant  normale- 
ment qu'une  année,  l'apparition  dans  la  seconde 
date  d'un  nouveau  couple  de  suffètes.  » 

«  Nous  sommes  donc  désormais,  ajoute-t-il,  en 
possession  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  pre- 
mier jalon  de  la  chronologie  punique^  puisque 
nous  pouvons  enfin,  ce  qu'on  n'avait  pu  faire 
jusqu'ici,  établir,  à  une  distance  encore  inconnue 
il  est  vrai,  deux  années  suffétiques  dans  un  ordre 
relatif.  Tune  par  rapport  à  l'autre.  De  là  à  la 
reconstruction  des  fastes  suffétiques  de  Car- 
Ihage,  il  y  a  loin,  certes;  mais  la  première  pierre 


est  posée,  une  pierre  d'attente  qui,  espérons-le, 
ne  nous  fera  pas  attendre  trop  longtemps  les  sui- 
vantes  » 

Le  reste  de  l'inscription  nomme  les  fonction- 
naires civils  et  religieux  en  charge  pendant  la 
construction  des  deux  sanctuaires.  C'est  d'abord 
le  Rab  Abdel-Melkart,  fils  de  Magon.  M.  Cler- 
mont-Ganneau  a  émis  l'opinion  que  ce  personnage 
pourrait  bien  avoir  été  le  chef  du  fameux  6'onsei/ 
des  Cent  qui  administrait  les  affaires  de  Carthage. 


Fig.  9.  ^  Statue  de  Gérés. 

Le  même  titre  se  lit  plusieurs  fois  dans  notre 
texte.  La  continuation  des  fouilles  nous  a  fait 
trouver  un  tombeau  avec  l'image  d'un  Rab  et 
une  inscription  mentionnant  son  titre.  Nous  en 
donnerons  dans  la  suite  de  ce  travail  une  des- 
cription détaillée  et  d'excellentes  reproductions. 
Les  autres  personnages  nommés  sur  notre 
pierre  sont  le  grand  prêtre  Azrubaâl,  fils  de  Cho- 
phet le  grand-prétre,  ce  qui  indique  que  la  fonc- 
tion de  chef  religieux  était  héréditaire  ;  puis,  enfin, 
un  personnage  du  nom  d'Akboram,  fils  d'Hanni- 
baâl,  dont  M.  Glermont-Ganneau  fait  un  maître 
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dTcmvre  et  M.   Philippe   Berger   un   questeur. 

Cet  exposé  aura  donné  au  lecteur  ie  sens  prin- 
cipal de  la  plus  longue  inscription  punique 
trouvée  à  Carthage.  Il  lui  aura  Ausai  moniré  com- 
bien il  reste  encore  d'obscorilé  pour  celle  kngue 
sur  la  valeur  de  certains  mois. 

L'important  texte  que  nous  avons  'déuoavert 
fera  pins  d'une  fois  encore  à  l'avenir  la  matière 
de  recherches  et  d'études  spéciales*  Un  savant 
allemand,  le  professeur  Lidzbarski,  m'écrivait 
dernièrement  quil  avait  Tinlention  de  publier 
une  nmpdte  ia^EOfoèMàsEï  «de  notre  texle 
punique»  «t  ^"il  fispéra)t  ponvoir  édaircir  plus 
d'un  pasB^^  fctecnr. 

Nous  -avonfi  iw  plus  haut  te  irsjifirocbemen  t  qui 
a  été  finit  softe  Astaroth  «t  la  Tanit  de  notre 
inscriptnm  «t  les  Aéesses  |;awîqttes  l&éméter  et 
Perséptefifla,^  furent  «pj^eléesaobaseiBS  Romains 
Cérès  eit  i^roœrphie. 

Dès  k  iBSuvelle  de  mofere  décBaneme,  M.  Phi- 
lippe Bocgor  fol  d!avis  fne  k  pieme  devait  avoir 
été  trogg^fe  Aans  le  votainage  du  tBmfte  de  Gérés.- 

Mais  cgiK  savait-on  «nr  rfiœplasBaœnt  de  ce 
temple? 

Dureui  Ae  la  Malle  dit  en  avoir  cherché  en 
vain  la  pOBÎlion  sur  ie  phm  de  Canâm]^  ;  Munie  r 
n'avait  jfOB  -éié  pins  heureifx.  Des  archéologues 
audaciens  se  sonl  permis,  il  est  WEàiy  4  assigner 
au  lenqfte  •âe  Gérés  un  empteoeiaeiit;  mais,  de 
fait,  ainsi  91s  je  l'écrîviâB  en  1696  ,(1),  on  man- 
quait absolument  de  doonées  suffisanles  pour  en 
déterminer  Ja  situation  même  apganDximative- 
ment. 

AujoDFd'hsDi,  noiB  sammes  mieux  documentés. 
Si  l'on  «Amet  que  l'inscription  mentionnant  les 
deux  déesses  phénidennes  Astaroth  et  Tanit  et 
la  dédicace  de  leurs  sanctuaires  a  été  probable- 
ment trouvée  dans  le  voisinage  du  double  temple 
où  elles  étaient  hanorées»  et  que  les  Romains 
durent  honorer  au  même  eaêroît€érès  et  Proser- 
pine,  il  y  avait  chance  d'y  retrouver  quelque 
chose  de  leur  culte  à  l'époque  romaine. 

Cest,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu  dans  la  suite  des 
fouilles.  Après  avoir  mis  à  découvert  les  restes 
dun  édicule  dont  il  subsiste  un  mer  de  belle 
époque  romaine  en  opus  reticulattim  et  avoir 
rencontré  des  tronçons  de  colonnes  cannelées  en 
marbre  nutn  idique  et  d'autrespièoesd'archi  lecture 
également  en  marbre  et  de  beau  style  (fiç.8),lelles 
que  bases  et  chapiteaux,  corniches,  pilastres  et 
chapiteaux  de  pilastres,  colonnettes,  soffites  et 
de  nombreux  fragments  d'inscriptions,  autant 
d'indices  d'un  sanctuaire,  nous  avons  exhumé  o  ne 

(1)  La  Tunisie,  Histoire  et  description,  t.  l"»",  p.  366. 


Statue  de  marbre  bknc(iig.9),qui  d'abord  fut  prise 
pour  une  Pomone,  mais  qui,  en  réalité,  repré- 
sente Gérés,  car  elle  porte  non  seulement  des 
finiits  (raisins,  ûgues  «t  bananes),  mais,  oe  qBÏ 
BA  caractéristique,  une  gerbe  d'épis,  attribot 
habituel  de  k  déesse  qui  était  surnommée  c  k 
Moissonneuse  ».  Elle  est  d'ailleurs,  ce  qui  ne 
peut  laisser  place  au  doute,  couronnée  d'épis. 
C'est  donc  bien  une  Gérés. 

•Cette  statue,  dont  la  chevelure  était  peinte  en 
rouge,  est  à  peu  près  intacte.  Elle  mesure  1",42 
ée  hauteur. 


{A  suivre.) 


R.  P.  Delattre, 


UES  MACHINES  MARJNES 


Sun  œ  dtee^  M.  Berûn,  ^2irein«iir  dn  «■»- 
tmcflDflu  iffiirvales,  ^vietft  'de  Seàn  iinséw'dbHBk 

diMne  ■oitÉonvle,  Ite  nAé¥€âflppeiB6iit  • 
renoe^'il  <a  faite  ^  cette  Société  sur  œ  ; 

modnons  donner  ixà  un  wéBXkisA  4b  < 


Le  snwioe  de  Ha  sBEor,  'ffît  M,  Bottm, 


L1 


BoBncnrp  fte  coosîâénitîoDS, 

il  ten'e,  jupennest,  w  l'eau,  une 

s  cafibàle  :  le  f^fe.,tlBHl  d'ftboril,  île  1 

\  û&fBBÊoaA  sBsA  ie  Aroot  ste  flvtilBL 
a  asBBsi  Bne  ^^aÉleeiir  spéciale,  oar  le 
mèUae  cHVi  àt  ik  iprojection  horizoniB!le>d'iia  cai- 
rasBfté  !Be  onote  pas  moins  de  1S)@  000  ftnocs^it, 
à  oe  jaiK-ttn  ttses  iks  services  du  bord  se  le  éa- 
puAoMt.  Jlisidesm  que  le '^ossèor  bâti  en: 

savante,  'h  la  Tols  flëficate  ^  TdbxrSte,  tiirafiifl  il 
faut,  en  ménage^mt  les  poids,  prendre  toutes  ses 
attaches  sur  une  coque  essentiellement  vibrante, 
et  faire  reposer  parfois,  sur  un  bordé  de  carène 
de  5  millimètres  d'épaisseur,  un  moteur  de 
5000  chevaux.  Enfin,  par-dessus  tout,  la  dépense 
de  combustible  doit  être  parcimonieusement 
ménagée,  en  raison  de  la  difficulté  de  se  réappro- 
visionner en  cours  de  route  ;  c'est  au  point  de 
vtie  de  l'écoDOBïfe  surtout,  que  tes  mactliines 
marines  ont  atteint  une  supériorité  remarquable. 
Légèreté,  solidité,  économie  de  charbon  :  telles 
sont  les  trois  qualités  sur  lesquelles  M.  Bertin 
s'est  étendu  dans  sa  conférence,  en  laissant  de 
côté  la  partie  pittoresque  du  sujet.  Il  a  dit  seule- 
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ment,  à  cet  égard,  que  les  machines  marines  sont 
d'une  puissance  énorme  et  qu^elles  atteignent 
aujourd'hui  30000  chevaux,  aussi  couramment 
qu'elles  en  atteignaient  3  000  il  y  a  quarante  ans, 
et  500  il  y  a  soixante  ans.  Les  cylindres  à  vapeur 
approchent  du  diamètre  de  3  mètres,  et  toutes 
les  autres  dimensions  suivent,  dans  la  proportion 
exigée. 

Les  machines  marines  sont,  pour  répondre  à 
une  vieille  classification,  des  machines  à  haute 
pression  et  à  condensation.  Une  pression  de  15  à 
20  kilogrammes  aux  chaudières  (longtemps,  dans 


la  marine,  les  machines  fonctionnant  avec  de  la 
vapeur  à  la  pression  de  3  kilogrammes  effectifs 
ont  été  considérées  comme  des  machines  à  haute 
pression),  une  contre-pression  de  O'^^IO  au  con- 
denseur, sont  actuellement  les  conditions  ordi- 
naires. 

Il  est  plus  facile  d'élever  la  pression  que 
d'abaisser  la  contre-pression;  ce  sont  les  deux 
moyens  principaux  d'améliorer  les  conditions 
économiques. 

Toutes  les  machines  marines  sont  à  détente 
multiple,  on    peut   dire  aujourd'hui  à   détente 


Fig.  1.  —  Machine  de  la  «•  Touam&ne  »• 


triple,  avec  quelques  exemples  de  détente  qua- 
<lruple.  La  détente  totale  atteint  couramment  un 
rapport  de  10  et  de  12,  dans  la  marche  à  toute 
pmssance,  et.'parfois  le  double  dans  la  marche  à 
allure  réduite. 

Comme  disposition  générale,  les  machines 
marines  sont' verticales,  avec  les  cylindres  au- 
dessus  de  l'arbre;  ce  sont,  en  un  [mot,  des 
machines  à  pilon. 

Le  choix  de  celte  disposition  n'est  pas  absolu- 
ment justifié  par  raison  démonstrative,  et  ne  doit 


pas  être  érigé  en  règle  absolue.  On  trouve  quel- 
ques exemples  de  machines  horizontales  sur  des 
bâtiments  de  guerre  encore  récents»  où  des  con- 
sidérations d'ordre  militaire  ont  conduit  à  les 
adopter;  ces  machines  ne  sont  ni  moins  légères, 
ni  moins  solides,  ni  moins  économiques  que  les 
machines  verticales. 

Les  machines  verticales  présentent  quelques 
légers  avantages  de  fonctionnement,  surtout  sous 
le  rapport  de  l'usure  des  pistons  et  des  cylindres; 
elles  se  voient  sur  toutes  leurs  faces,  et  s'inspec- 
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tent  commodément  en  tous  leurs  points;  elles 
présentent  surtout  une  supériorité  marquée  au 
point  de  vue  de  Tencombrcment  en  projection 
horizontale.  Ce  dernier  motif  est  tout  à  fait  pré- 
pondérant pour  les  paquebots,  où  les  espaces 
situés  au-dessus  de  la  machine  sont  en  partie 
inutilisables,  et  où  Ton  ne  trouve  aucun  inconvé- 
nient à  développer  les  appareils  dans  le  sens  de 
la  hauteur.  La  figure  1  représente,  en  coupe  trans- 
versale, rinstallation  des  machines  dans  la  cale 
de  la  Touraine^  avec  les  puits  d^aérage  et  de  cir- 
culation qui  s'élèvent  au-dessus,  jusqu'au  pont 
supérieur  du  bâtiment. 

M.  Bertin  restreint  son  exposition  aux  machines 
verticales  et  à  hélice;  l'emploi  des  roues  est 
depuis  longtemps  limilé  à  des  services  très  spé- 
ciaux, et  il  tend  à  disparaître  de  plus  en  plus. 

Une  disposition  tout  à  fait  particulière  aux 
machines  verticales  des  paquebots  et  cargos,  qui 
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Fig.  2.  —  Disposition  des  cylindres  de  la 
«  Champagne  ». 

a  joui,  sur  ces  bâtiments,  d'une  vogue  prolongée, 
est  le  montage  des  cylindres  en  tandem. 

L'avantage  au  point  de  vue  de  l'encombrement 
horizontal  est  évident.  La  possibilité  de  multiplier 
le  nombre  des  cylindres,  sans  allonger  l'appareil, 
permet  de  réaliser  la  détente  multiple  par  des 
combinaisons  variées  (fig.  2,  3  et  4). 

La  hauteur  limitée  dont  on  dispose  sous  les 
ponts  protecteurs  n'a  jamais  permis  de  monter 
les  cylindres  en  tandem  sur  les  navires  de 
guerre.  L'étude  plus  approfondie  de  la  trépida- 
tion de  la  coque  et  des  moyens  de  la  diminuer  a 
conduit,  d'ailleurs,  dans  ces  dernières  années, 
à  multiplier  de  préférence  le  nombre  des  mani- 
velles et  à  bien  égaliser  leur  charge  sur  les 
grands  paquebots  à  passagers;  par  suite,  le  mon- 
tage en  tandem  a  été  abandonné  sur  ces  bâtiments, 
et  il  n'est  plus  guère  conservé  que  sur  les  cargos 
pour  des  allures  moins  rapides  et  des  fatigues  à 
craindre  beaucoup  moindres. 


La  charpente  d'une  machine  marine  a  une 
importance  inconnue  dans  les  machines  fixes; 
elle  se  compose  de  la  plaque  de  fondation  reliée 
à  la  coque  et  portant  les  paliers,  et  des  supports 
de  cylindres  ou  bâtis  proprement  dits. 

La  plaque  de  fondation  reçoit,  en  dehors  des 
effets  de  la  pesanteur,  la  totalité  des  forces  trans- 
mises aux  paliers  par  les  manivelles  et  compre- 
nant : 

1*  La  pression  de  la  vapeur  sur  les  pistons, 
qui  est  contre-balancée  par  la  pression  sur  les 
fonds  et  couvercles  de  cylindres  transmise  à  la 
plaque  par  les  bâtis,  de  sorte  que  la  machine  tra- 
vaille sur  elle-même  sous  l'action  de  la  vapeur, 
et  fait  tourner  l'hélice  sans  fatigue  pour  la  coque. 

2®  Les  forces  d'inertie  exercées  par  toutes  les 
pièces  mobiles  sur  leurs  appuis  dans  leur  mou- 
vement alternatif,  et  qui,  n'étant  contre-balancées 
par  rien,  sont  intégralement  transmises  par  la 
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Fig.  3.  —  Disposition  des  cylindres  de  la 
((  Gascogne  ». 

plaque  de  fondation  à  la  coque  et  produisent 
ainsi  les  trépidations  du  navire. 

Les  supports  de  cylindres,  eux,  ont  à  supporter  : 

t**  Le  poids  constant  des  cylindres  et  de  leurs 
accessoires,  ainsi  qu'une  partie  du  poids  des 
pièces  mobiles  quand  le  navire  est  incliné; 

2'  Les  forces  d'inertie  s'ajoutant  aux  poids,  en 
se  combinant  avec  eux  dans  des  directions  diffé- 
rentes, qui  sont  dues  à  tous  les  mouvements  de 
roulis,  de  tangage,  de  translation  quelconque  du 
navire  ; 

3"  La  pression  de  la  vapeur  sur  les  fonds  et 
couvercles  de  cylindre,  contre-balancée  sur  la 
plaque  de  fondation  par  la  pression  motrice  sur 
les  pistons; 

A^  La  pression  du  pied  de  bielle  sur  la  glissière 
qui  n'est  contre-balancée  que  par  la  résistance  de 
l'hélice  à  la  rotation,  et  qui,  pour  produire  le 
couple  nécessaire  à  l'équilibre,  imprime  au  navire 
tout  entier  une  très  légère  inclinaison. 
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La  disposition  de  la  plaque  de  fondation  ne 
varie  guère.  Composée  d'un  quadrillage  robuste 
de  traverses  et  de  iongrines  en  acier  moulé,  elle 
est  divisée  en  plusieurs  blocs  pour  la  facilité  de 
fabrication. 

Quant  aux  bâtis,  ils  comprenaient  récemment 
encore  pour  chaque  cylindre  un  support  portant 
les  glissières  et  deux  colonnes  fondues  ou  forgées. 
Aujourd'hui,  les  progrès  faits  dans  le  moulage  de 
Tacier  permettent,  sans  aucun  accroissement  de 
poids,  d  employer  uniquement  des  pièces  d'acier 
moulé,  moins  coûteuses,  mieux  disposées  pour 
recevoir   la    glissière,    donnant   de    meilleures 


attaches  sur  les  cylindres  et  sur  la  plaque  de  fon- 
dation (fîg.  4).  Les  métallurgistes  français,  dit 
M.  Bertin,  sont  particulièrement  habiles  à  livrer 
des  pièces  d'acier  très  minces  et  très  saines,  en 
même  temps  que  douées  de  bonnes  propriétés 
élastiques;  la  marine  leur  est  en  partie  redevable 
d'avoir  vu  cesser  depuis  plusieurs  années  une 
certaine  infériorité  sous  le  rapport  delà  légèreté, 
dont  ses  appareils  ont  été  affligés  longtemps, 
comparativement  aux  machines  anglaises. 

Comme  bâtis  particulièrement  légers,  il  faut 
citer  ceux  des  torpilleurs  Forban  et  Cyclone^  con- 
struits par  M.  Normand.  Les  machines  de  ces  mer- 


Fig.  4.  —  Machine  du  cuirassé  «  Masséna  ». 


veilleux  petits  navires  (comme  les  appelle  M.  Ber- 
lin), de  4000  chevaux  de  puissance,  ne  pèsent 
que  16  à  17  kilogrammes  par  cheval,  chaudière, 
eau,  rechanges  et  accessoires  compris.  La  coque 
qui  porte  ces  moteurs  de  4  000  chevaux  pèse  elle- 
même  40  tonnes.  Rien,  cependant,  n'a  élé  né- 
gligé pour  assurer  partout  la  solidité  des  attaches 
nécessaire  à  la  vitesse  de  31  nœuds,  réalisée  fré- 
quemment en  service. 

Les  organes  mobiles  des  machines  marines  dif- 
férent, moins  que  la  charpente,  des  éléments  cor- 
respondants des  machines  fixes.  Pour  un  motif 
de  légèreté,  les  pistons  à  vapeur  sont  formés  d'un 


simple  diaphragme  en  acier  coulé,  de  forme  co- 
nique. 

Les  tiges  de  piston  sont  généralement  uniques  ; 
deux  tiges  ne  soutenant  guère  mieux  le  piston 
qu'une  seule,  il  en  faudrait  trois. 

Le  malheur  des  tiges  de  piston  est  d'être  gui- 
dées par  trois  points  qui  sont  exposés,  après 
quelque  temps  de  service,  à  ne  plus  se  trouver  en 
ligne  droite.  Or,  une  simple  déviation  de  1  mil- 
limètre au  culot  du  presse-étoupe  suffit  à  charger 
le  métal  par  flexion,  à  15  kilogrammes  par  milli- 
mètre de  section,  ce  qui  peut  devenir  une  cause 
de  rupture. 
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Les  tiroirs  sont  généralement  cylindriques. 

Les  bielles  sont  peu  exposées  aux  accidents, 
on  peut  les  faire  creuses,  en  ayant  soin  de  laisser 
plein  Temmancbement  de  la  fourche  qui  les  ter- 
mine du  côté  du  pied. 

Les  arbres  sont  creux  dans  les  jnachines  soi- 
gnées, et  ajustés  et  montés  avec  ome  très  grande 
précision; mais  l'usure  vient  iûentôt  déranger  les 
i>elles  ordonnances  du  départ,  vdit  &I.  Bertin.  La 
charge  du  métal  xésultant  des  .flesûons,  quand 
Tarbre  est  dénivelé,  peut  doubler  iaoilement  la 
charge  par  torsion.  Les  ri:\ptnres  d'arbres  sont  un 
accident  assez  Iréquent,  surtout  'dans  le  vilebre- 
quin et  Tarbre  porte-hélice;  l'exemple  resté  le 
plus  célèbre  est  celui  du  City-of' Paris  en  1891  ; 
la  machine^  en  s'emballant  après  la  rupture  de 
Tarbre,  s'est  brisée  coniplètement,  crevant  la 
coque  du  navire  et  la  cloison  qui  isolait  la  seconde 
machine. 

Les  lignes  d'arbres  ppéserttent,  fin  ipartant  de 
l'arrièFe: 

Les  siQipirls  d^taâlinffi  ^ot  ttons  ites  îpalioES  ^ui 
ont  ranDideimerpoanranHj£àfeliâiiilfiniite.L'aii^ 
y  est  (fiadhlé  fffttm  manidion  an  ibtanze  et  frotle 
sur  d«  isotiiBsiiiete^fflQifaSac'; 

Le  fnneassB-âloiqïe,  -k  J'teiânte  Ab  HUtanB  «dans  :1e 
navire.; 

Le  palier  de  :balé£;,  quiaeeçaitla|}xaaHsée  de  l'hë- 
lice  ;  ^    V  : 


Les  tourteaux  ou  les  manchons  de  jonction 
entre  les  bonis  d'arbre; 

Le  désembrayeur,  indispensable  pour  permettre 
de  marcher  avec  une  partie  des  machines  et  des 
hélices  seulement,  en  laissant  tourner  librement, 
par  l'elTet  de  la  marche,  les  hélices  non  utilisées; 

Le  frein,  nécessaire  pour  immobiliser  laibre 
d 'hélice  en  vue  du  féembrays^e; 

Lb  vireur,  dont  on  se  sert  pour  le  réembrayage 
de  l'Mlice,  mais  qui  est  aussi  utile  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances. 

Tous  les  organes  mobiles  des  machines  sont 
maintenant  en  acier,  quelquefois  en  acier  trempé; 
l'acier  au  nickel  commence  à  s'inlroduire.  En  gé- 
néral, on  exige  de  ces  matériaux  une  résistance 
à  la  rupture  d'au  moins  45  kilogrammes  par  mil- 
limètre de  section,  et  une  résistance  à  la  limite 
d'élasticité  d'au  moins  20  kilogrammes.  Pour  les 
«hélioea,  ^  «onten  alliage  >de  cui  vfc  de  la  classe 
dfisibponsœs  on <âes «laitons,  on  se  contente  d'une 
réstetaoxoe  à  la  rupture  de  40  kili^ammes  et  à  la 
Jifflite  d'élasticité  de  !ÎB  kilogrammes. 

iLa  xiharffB  des  matériaux,  calculée  suivant  des 
jpègtes  approximatives  en  ce  qui  conceime  Téva- 
lufitâon  deJ'^cnlitotal  exercé  sur  îles  pièces^  est, 
^n  mog^Doe,  insoiiite  tdansile  tableau  ci-dessous. 

IE«  coelfiniBiâ  de  sécurité  de  ces  pièces  peut 
païahre  éle^éponr  des  appareils  dont  la  légèreté 
fist^  néceasoireu  m  semble-plus xassurant  encore 
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Arbre  à  vilebrequins 

Arbres  iatermédiaires 

Arbres  porte-hélices 

dit  M.  Bertin,  si  on  le  compare  k  la  fatigue  des 
matériaux  de  la  coque  elle->méme,  qui,  dans  les 
mouvements  de  tangage,  sont  certainement  sou- 
mis parfois  à  des  charges  de  10  kilo^ammes  et 
au-dessus.  Mais,  à  la  suite  des  moindres  déforma- 
tions, les  machines  sont  sujettes  à  des  accroisse- 
ments anormaux  de  la  charge  prévue,  dont  les 
tôles  de  la  coque  ne  subissent  pas  l'équivalent, 
fin  somme,  les  ruptures  de  pièces  de  machines 
sont  encore  trop  fréquentes  pour  que  Ton  puisse 
songer  à  des  réductions  d'échantillons.  Il  ne  faut 


jamais  perdre  de  vue  que  la  rupture  d'un  arbre 
peut  entraîner  le  naufrage  immédiat  du  navire. 
La  véritablegarantie  de  la  solidité  de  la  machine 
est  moins  dans  le  calcul  du  coefficient  de  sécu- 
rité que  dans  la  réussite  des  essais  de  recette 
pendant  lesquels  il  est  indispensable  de  pousser  la 
puissance  à  outrance,  et  de  dépasser  franchement 
la  fatigue  à  craindre  en  cours  de  service. 

(A  nnvre,)  Piebre  Guédon. 
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SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANGi  DO  19  Févmm 

Préiridence  de  If.  Maurice  Cévt 

Étoelfoaw  —  V.  Stokbs  est  éta  A«socté  étranger  «n 
remplacement  dé  fbu  lif,  Weiersirai^  par  35  suffragev 
sur  38  exprimés. 

H.  ZiTTBL  est  nommé  Correspondant  pour  la  Section 
de  minéralogie  par  30  suffrages  sur  31  exprimés. 

H.  Pfepfer  est  nommé  Correspondant  pour  la  Section 
de  botanique  par  i9  suflVages,  unanimité  des  Totmiit^. 

BéCMBiiMaiMi.lélraédriqii«  de  lai  tAsne-  et  dépla» 
emmÊmmi^du,  yôla^  —  M.  MiacsL  BsiniANa,  refioeiiantlftL 
tlièae  de  lowUUan  Gf^eenyemtrM^rend  de  démonter  dan* 
le»  traits  de  la  géoLogter  aetualla  les  élémanta  dfuoft 
symétcie  tétraôdrique.  Il  montra^  aa  que  doit  ètm-  en. 
réalité  cette  figura  de  la  terre  ai  par  quais  procédé»  eile 
a  pu  s»  former.  11  arrive  à  ob»  conoluiion»  :  on.  sa- 
trouve  amené  à  supposer  que  le  sommet  du  tétraéds» 
est  parti  du  pôle  Nord>  et  qu'il  revient  maintenant  pré» 
de  ann  point  de  départ^  après  avoÎR  décrit  une  révolu*- 
tion  complète.....  En  résumé,  la  tétraèdre  eat  le  grand, 
rouager  mis  en  jeu.  par  le  refr^^idiasemeni»  qui  conduit 
et  régie  tous  le»  mouvementé  de  la  surface;  la  tnana- 
mission  de»  mouvemeni*  se  fait  aanlemant  pan  La»  ii^e- 
galitéa  de  I&feaantmir  qui  en  sont  lai  conaéqiianoe.. Tout 
le  mécanisme  est  réglé  avec  une  prédsian  ai  admiwiMe» 
qu'il  suffit  de  ces  petites  difTér^nce»  pour  tout  mattnfr  em 
marche  et  tout  engrener.  Dana  la  périodoi  heujceuaement 
encore  éloignée,  oit  le  tétraèdre  sera,  arrivié  à  sa:  position 
d'équilibre,  le  rouage  centcalseraarrétéf  le» mouvementé^ 
s'amantiront  peu  à  peu^  lea  dénudation»ftivellaront  tout, 
sans  que  rien  cenouv^le  leur  action^  lai  vie  géologiqui 
de  la.  terre  sen  terminée. 

Star  Ik  e«Ifme  de»  lapita»  ttren».  —  MM.  P.-P. 
Dehérain  et  E.  Dbmoussy  ont  poursuivi  sur  les  lupins  bleus 
dés  études  parallèlement  à  celles  entreprises  sur  les 
lupins  blancs,  dont  ils  ont  précédemment  fait  connaître 
les  résultats.  Us  sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  : 
les  l\ipins  bleus  sont  incapables  d'utiliser  Tazote  atmo- 
sphérique par  leurs  propres  forces  et  sans  aucun  secours 
étranger.  Us  peuvent  acquérir  un  développement  uoruial 
sans  porter  de  nodosités  sur  leurs  racines,  mais,  dans 
ce  cas,  ils  semblent  proGter  du  travail  exécuté  par  lea 
bactéries  vivant  sur  certaines  algues.  Les  racines  des 
lupins  bleus  portent  parfois  des  nodosités  renfermant 
des  baetéries  qui  ne  travaillent  pas  au.  paoil  é9  Ui  légu^ 
mineuse  et  qui  paraissent  vivre  dans  ces  nodosités  bien 
plus  en  parasites  qu'en  associées.  En  outre,  les  racines 
des  lupins  portent  aussi  des  tubercules  peuplés  de  bac- 
téries qui  travaillent  pour  la  légumineuse. 

Df»]pawUio»  iaatantasiée  de  I»  polMPffsMitioB  reflu- 
t#lge—sigB<ttumoi  ->  M Mk  Ashahaii  et  bBMoiNB  ont  ap«- 
pliqué  leur  méthode  générale  de  me»ure  des  durées  ïnû^ 
ntWainMl0»à  Tétode  de  Textlnctien  de  la  pelttrisation 
rotmoinr  magnétiquft.  Hk  ont  reeomiu'  que  la  polarisa^ 
tion  rotutoire  magnétique  n'a  pas  un  cent  milHonième 
de  seconde  de  retard  sur  le  courant; 

Les  résultats  de  l'évaluation  précédente  de  la  durée  de 
la  disparition  du  phénomène  de  Rerr  par  les  auteurs 


leorpermettuit  d'établir  qu'it  eat  trèe  vraisemblable  que 
la  polarisation  rotatoire  magnétique  et  le  phénomène-da' 
Kerr  suivent  8an»a«cun  retard  les  variations  des  champ» 
qui  le»  produisent. 

L»  BMntttll^-  c»aaèi«  (U«eolbiaK  ~  La  nouvelle 
camàte  Giacohini  a  été  observée  plusieurs  fois  à  Nica  par 
M.  Ja¥cll»,  et  n'a  été  observée  qjue  là,  le  mamcais  tempa 
qulrègpa  auv  Ut  masure  partie  de  l'Europe  n'a^fant 
parmia  aucune  obaervationiailleurab 

Le  31  janvier^  la  comète  avait  Taspect  d'une  nébulosité 
irrégulière  faiblement  allongée  dans  le  sens  opposé  au 
Soleil  et  mesurant,  pour  le  moins,  une  minute  et  demie 
de  diamètre.  Le  noyau,  de  treizième  grandeur,  allongé 
comme  la  chevelure,  semblait,  par  instant,  coupé  en  deux 
par  une  ligne  de  même  direction. 

Shar  riodnre  iTasote.  —  On  a  décrit  sous  le  nom 
d'iodure  d*azoiedBs  corps  plus  ou  moins  déQnis,  auxquels 
on  a  attribué  des  formules  très  variables,  mais  se  rap- 
portant presque  toutes  au  type  AzII^.  Telles  sont:  AzP 
(Gay-Lussac,  Stehischmidt),  AzHl»  (Bineau,  Gladstone, 
Raschig.  Szuhay,  Seïlwanoll).  AzHn  (MlUon,  Marchand). 
On  a  pnopMé,  anasi  d'antre»  formule»  plu»  complexes 
telle»  qua  AaH3,A^^  (Bunsen)  ou.  Aam.»!*  (Cbattaway),  ou 
encore  AzH0,iAzl3  (Bunaen)  et  AzSHHio,  aAzU^.SAzI' 
(Guyard)  et  m^me  Az^H^ls  et  AzHHs  qui  ne  répondent 
pa»  au  t^f:pe  AxBf. 

M.  UtiQOT  a.  <y«»^»în'4  la  question  en  opémnt  à  l'aide 
du  gas  ammoman  liquéfié  at  en.  dosant  toua  les  produits 
forméft 

IL  a  obtenu  le»  aorpa  iteI9,3AAt^,  Xii^,%A3m,  et  Azl^, 
AiH^.  panfalAenient  criatalttaé»;  on  paut  le»  oamidéBen 
comme  dea  combinaiaon»  ammoniacale»  da  Uioduse 
d'asofee  d'apoè»  la  fadUté  aivec  laquelle  lia.  perdant  de 
Tammoniac.  Si  l'on  écrit  des  formules  hnute»  de  ce» 
corp»  kz^UnK  As^H^lft  rt  A^H^l»,  on.  voit  que  ce 
derniffic  aeul  (Binuffliv  Cliatta.waf)  figure  dan»  la  lista  dan 
composés^,  signalé»  au  débuts  de  cette  nota. 

Recberelie»  «or  In  gesèse  des  e»asposés<  de  In 
aénle  du  nsettUiol  dnn»  le»  glMile»*  —  Le  menthol 
est  un  alcool  secondaire  {Ç>^  H*^  0)  que  l'on  rencontre 
dans  Tarome  de  Mentha  piperila^  à  côté  de  la  cétone 
correspondant  à  lamenthone  C^o  H^^  0,  M.  Eugânb  Cua- 
RABOT  a  étudié  leur  mode  de  formule  dans-  les  plantes. 
Voici  quelques-unes  des  conclusions  auxquelles  il  a  été 
aiuené  : 

Au  début  de  la  végétation  de  la  menthe,  l'essence  eat 
riche  en.  menthol,  mais  une  faible  proportion  de  cet 
alcool  se  trouve  à  l'état  combiné;  la  menthone  n'y 
existe  encore  quien  petite  quantité.  Au  fur  et  à  mesut^ 
que  Ui  partieft  vêtîtes  se  développent,  la  proportion 
d* alcool  combiné  augmente. 

Cet  enrichissement  de  l'essence  en  éthers  n'a  lieu,  en 
réalité,  que  dans  les  feuilles.  Au  contraire,  lorsque 
V huile  essentielle,  accomplissant  son  évolution,  émigré 
vers  tes  sommités  fleuries,  elle  devient  plus  pauvre  en 
éthers.  Toutefois,  le  résultat  se  traduit  finalement,  dans 
l'ensemble  de  l'essence  contenue  dans  le  végétal,  par 
une  augmentatle»  as  la  teneur  totale  en  éthers,  à  cause 
du  déiFetoppenaend  relativement  considétabie  que  pien- 
nent  lés  partia»  varteK 

En  un  met^  la  (t^rmi^on  dés  éthers  du  m^tbol  a 
pour  siège  le»  parties  vertes  de  la  plante,  tandis  que  la 
menthone  prend  plus  spécialement  naissance  dans  la 
fleur. 
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Sar  nm  épicarlde  Bonvean»  le  «  Crla^alsea» 
eqsllans  ».  —  M.  C.  Pérbz  a  trouvé  en  septembre 
dernier,  aux  environs  du  Royan  (embouchure  tle  la 
Gironde),  un  épicaride  nouveau,  parasite  de  Balanu* 
perforatus  Bruguière,  auquel  il  donne  le  nom  de  CHno- 
nisciu  equitans  (n.  g.  n.  sp.).  La  femelle  adulte  est  un 
des  types  les  plus  curieux  de  ce  groupe  dlsopodes  para- 
sites, déjà  riche  en  formes  étranges.  Elle  est  unique- 
ment constituée  par  un  sac  chitineux,  hyalin  et  turges- 
cent, en  forme  d^étoile  à  quatre  branches,  dont  l'aspect 
rappelle  un  peu  celui  d'une  fleur  de  lis  héraldique, 
longue  de  5  à  7  millimètres.  Unique  dans  chaque  balane 
infestée,  le  parasite  femelle  occupe  toujours,  par  rap- 
port à  rhôte,  une  position  fixe  et  parfaitement  déter- 
minée; il  est  cramponné  à  sa  face  dorsale  comme  une 
serre  d*oiseau  de  proie.  Quant  au  raàle,  il  offre  la  forme 
cryptoniscienne  typique:  petit  isopode  long  de  1100(t, 
large  de  450  (i,  libre,  très  agite,  à  yeux  latéraux  bien 
développés,  à  antenne  de  neuf  articles.  Ses  deux  pre- 
miers péréiopodes  sont  trapus  et  ramenés  sous  le 
thorax;  les  cinq  suivants  sont  des  pattes  ambulatoires 
déliées; les  cinq  pléopodes  sont  biramés. 

Sor  la  eomposilloa  et  la  valear  allmestalre  àeu 
ntABiiiiirères»  des   oiseaux    et  de»  reptiles*   — 

Voici  quelques-uns  des  résultats  des  expériences  de 
M.  Balland. 

Les  viandes  grillées  ou  rôties  renferment,  à  l'état  sec, 
à  peu  près  les  mêmes  quantités  d'azote,  de  graisse  et 
de  matières  salines  que  les  viandes  crues,  au  môme  état; 
mais  comme,  après  cuisson,  la  proportion  d'eau  tombe 
à  64  et  même  42  %,  suivant  l'épaisseur  des  morceaux 
et  le  temps  pendant  lequel  ils  ont  été  exposés  au  feu, 
il  en  résulte  que,  à  poids  égal,  les  viandes  grillées  ou 
rôties  sont  plus  riches  en  principes  nutritifs  que  les 
viandes  crues. 

Les  viandes  bouillies  ou  en  ragoût,  mangées  dans  les 
casernes,  perdent  non  seulement  de  l'eau  pendant  la 
cuisson,  mais  aussi  des  matières  azotées  solubles,  de  la 
graisse  et  surtout  des  matières  minérales  qui  passent 
dans  le  bouillon  des  soupes  ou  dftns  les  sauces  des  ra- 
goûts; toutefois,  à  poids  égal,  elles  sont  encore  plus 
nourrissantes  que  les  viandes  crues,  toujours  plus 
hydratées. 

La  chair  des  oiseaux  contient  les  mêmes  éléments  nu- 
tritifs que  la  chair  des  mammifères,  mais  en  proportion 
un  peu  plus  élevée. 

L'œuf  fournit  à  l'alimentation  25  %  de  substances  nu- 
tritives. Deux  œufs  sans  les  coquilles  pesant  en  moyenne 
100  grammes,  il  en  résulte  que  20  œufs  représentent 
assez  exactement  la  valeur  alimentaire  de  i  kilogramme 
de  viande.  Une'poule,  en  quelques  jours,  fournit  ainsi  son 
poids  de  substances  alimentaires  :  c'est  une  véritable  fa- 
brique de  produits  comestibles,  et  l'on  ne  saurait  trop 
encourager  l'élevage  des  races  de  poules  les  plus  esti- 
mées comme  pondeuses. 

La  chair  de  grenouille  présente  exactement  en  eau 
et  en  matières  nutritives  la  composition  de  la  sole  ou 
du  brochet. 

Sur  les  oselllatlsas  barométrlqaes  do  i  3  an 
i9  février  i900.  —  M.  Josbfu  Jacbbrt  montre  que  la 
courbe  barométrique  a  été  très  tourmentée  du  12  au 
19  février  IIKK),  et  termine  par  cette  remarque  : 

Les  orages  d'hiver  ont  été  assez  fréquents  sur  notre 
région  en  ces  dernières  années;  ainsi,  on  a  entendu 
tonner  en  1891, les  13  novembre  et  7  décembre; en  i892, 


le  4  décembrQ;  en  1895.  le  23  janvier;  en  1896,  le  29  fé- 
vrier; en  1897,  le  8  décembre;  en  1898,  les  %  3,  7  et 
22  février;  en  1899,  les  2  janvier  et  31  décembre;  en 
1900,  les  1«'  janvier,  13  et  19  février. 

Recherches  sur  l'isométrie  des  dérivés  sulfocyaniques. 
Note  de  M.  Bbrthblot.  —  Sur  la  détermination  dei  inté- 
grales de  certaines  équations  aux  dérivées  partielles  par 
leurs  valeurs  sur  un  contour  fermé.  Note  de  M.  Ésas 
Picard.  —  M.  Torres,  ayant  trouvé  une  méthode  suivant 
laquelle  il  est  possible,  en  pure  théoHey  de  construire  un 
système  quelconque  de  liaisons  défini  analytiquement, 
présente  A  l'Académie  différents  modèles  de  machines  i 
calcul;  l'un  sert  à  calculer  les  racines  réelles  des  équa- 
tions trinômes.  Il  permet  d'obtenir  ces  racines  très  rapi- 
dement et  avec  une  assez  grande  exactitude  pour  pou- 
voir être  utilement  appliqué.  —  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction puBuouB  transmet  à  l'Académie  des  renseigne- 
ments adressés  A  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
par  le  consul  de  France  en  Finlande,  sur  le  météore 
tombé  le  12  mars  dei*nier  à  Bjvrbole,  près  Borga.  — 
Détermination  des  surfaces  ayant  un  système  de  lignes 
de  courbure  égales.  Notes  de  M.  R.  Bricard.  —  Sur  une 
transformation  des  surfaces  isothermiques.  Note  de 
M.  C.  GuicHARD.  —  Sur  les  problèmes  de  Neumann  et  de 
Gaus.  Note  de  M.  W.  Ste^loff.  —  Sur  les  fonctions  à 
quatre  paires  de  périodes.  Note  de  M.  G.  Humbert. — 
Théorie  des  hélices  propulsives.  Note  de  M.  Bateau.  — 
Sur  la  détermination  des  points  de  repère  dans  le  spectre. 
Note  de  M.  Maurice  H  ah  y.  —  Détermination  de  nouveaux 
points  de  repère  dans  le  spectre.  Note  de  MM.  A.  Perot 
et  G.  Fabry.  —  Sur  une  méthode  pour  la  mise  au  point 
d'une  lunette  photographique.  Note  de  M.  Georges  Mbsun. 

—  Nouvelle  interprétation  des  résultats  de  M.  Milchelson 
pour  l'analyse  des  lumières  simples  par  la  méthode  des 
anneaux  de  Newton.  Note  de  M.  E.  Carvallo.  —  Dédou- 
blement du  benzylidène  camphre  racémique.  Isomor- 
phisme  des  deux  composants  actifs.  Note  de  M.  J.  M»- 
GuiN.  —  Méthode  rapide  de  dosage  de  l'acide  carbonique 
dans  divers  gaz.  Note  de  MM.  Léo  Vignon  et  Locis  Meu- 
nier. Si,  dans  un  flacon  contenant  de  l'acide  carbo- 
nique mélangé  à  d'autres  gaz  neutres,  on  introduit  peu 
à  peu  une  solution  titrée  d'eau  de  chaux  rougie  par  la 
phénolphtaléine,  l'eau  de  chaux  ne  conservera  une  colo- 
ration rose  persistante  qu'après  la  saturation  complète 
de  l'acide  carbonique.  —  Sur  le  dosage  volumétrique  de 
l'acide  borique.  Note  de  M.  Alfred  Stok.  —  Développe- 
ment des  azygospores  à'Entomophthora.  Note  de  M.  Paul 
WuiLLBMiN.  —  Rapport  entre  la  variation  d'excitation 
des  nerfs  et  la  variation  de  densité  des  courants  excita- 
teurs à  différents  potentiels.  Note  de  M.  Stéphane  Lbduc. 

u 

—  Le  quotient  de  la  fatigue  >  .  Note  de  M'i«  J.  Jotbyko. 

N 

—  MM.  Toulouse  et  Vascbide  proposent  pour  la  mesure 
de  l'acuité  auditive  une  nouvelle  méthode  ;  elle  consiste 
à  faire  entendre,  par  un  sujet  placé  à  une  distance  fixe, 
des  bruits  d'intensités  progressives,  déterminés  par  la 
chute  de  gouttes  d'eau  distillée  d'un  poids  constant  et 
tombant  de  hauteurs  croissantes  sur  un  corps  métallique 
défini.  De  la  sorte,  les  conditions  du  phénomène  sont 
exactement  déterminées;  et  les  mesures,  orises  par  des 
observateurs  différents,  seront  comparables  entre  elles. 

—  Sur  les  asymétries  normales  des  organes  biniaires 
chez  l'homme.  Note  de  M.  P.  Godin. 
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Le  Rêve,  par  le  D'  Surbled.  1  vol.  in-!2  de  142  pages. 
2*  édition  (1  franc).  1898,  Paris,  Tëqui. 

Les  anciens  appelaient  le  rêve  un  débits  de  seiiêa- 
Hotif  sans  voir  que  c^est  antre  chose  et  plus  que  cela. 
Les  modernes,  en  revanche,  ont  exagéré  sa  valeur, 
et  un  savant  n*a  pas  craint  de  le  définir  :  la  pemée  de 
rhomme  endormi.  La  mesure  est  dépassée,  et  il  faut 
chercher  entre  ces  deux  opinions  opposées  et  con- 
tradictoires un  moyen  terme  qui  les  concilie  et  qui 
puisse  être  ratifié  par  la  science.  C'est  la  tâche  qu*a 
assumée  M.  le  D'  Surbled,  et  il  a  su  donner  un 
intérêt  captivant  aux  diverses  questions  abordées 
pour  arriver  à  une  solution  logique.  L'auteur  étudie, 
en  une  série  de  chapitres  remplis  de  documents 
curieux  et  d'une  grande  importance,  les  variétés  du 
rêve,  la  durée  réelle  de  ses  images,  son  origine,  ses 
rapports  avec  les  hallucinations,  ses  relations  avec 
les  phénomènes  extérieurs  et  les  incidents  associés 
qui  provoquent  des  péripéties  dans  Tenchaînement 
des  visions.  Les  théories  émises  pour  expliquer  ces 
divers  problèmes  sont  passées  en  revue,  discutées, 
et  Fauteur  indique  avec  netteté  celles  qui  lui  sem- 
blent emprunter  aux  faits  un  caractère  de  proba- 
bilité rationnelle. 

Notions  de  paléontologie,  par  E.  Belzung,  pro- 
fesseur au  lycée  Gharlemagne.  1  vol.  in-8«  de 
87  pages  avec  205  figures  (1  franc).  1900.  Paris, 
Félix  Alcan. 

Les  yotions  de  paléontologie  sont  maintenant  portées 
aux  programmes  des  candidats  au  baccalauréat 
classique,  au  baccalauréat  moderne,  aux  écoles 
nationales  d'agriculture.  Elles  sont  aussi  enseignées 
dans  les  classes  supérieures  de  l'enseignement  se- 
condaire des  jeunes  filles. 

Le  présent  ouvrage  a  été  composé  pour  répondre 
aux  exigences  du  programme.  Construit  sur  un 
cadre  imposé,  son  plan  n'a  d'autres  mérites  ou 
d'autres  défauts  que  ceux  inhérents  à  la  distribution 
des  matières  telle  qu'elle  est  réglée  officiellement. 

Quant  à  l'exécution,  elle  est  suffisante  et  parfai- 
tement adaptée  au  but  proposé;  nous  croyons  que 
le  livre  peut  rendre  aux  jeunes  gens  pour  lesquels 
il  a  été  rédigé  les  services  qu'ils  sont  en  droit  d'en 
attendre.  Inutile  d'ajouter  que  l'auteur  adopte  sans 
amendement  l'idée  d'évolution,  devenue  article  de 
foi  pour  l'Université. 

La  Réalité  des  Apparitions  démoniaques,  par  le 
R.  P.  D.  Bernard-Marie  Maréchaux,  1  vol.  in-12  de 
84  pages  (1  franc).  1899,  Paris,  Téqui,  éditeur. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage,  dans  le  but 
de  dévoiler  la  véritable  nature  de  l'intervention 
occulte    qui  se  produit  dans  les    manifestations 


spirites,  a  groupé  en  ces  pages  succinctes,  mais  très 
documentées,  les  faits  principaux  qui  dénotent 
incontestablement  une  action  physique,  extérieure, 
matérielle  du  diable.  Il  a  choisi  ceux  qui  ont  été 
vus  et  rapportés  par  des  témoins  sérieux,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qu'il  cite  ont  été,  en  quelque  sorte, 
publics.  Ces  faits  sont  entourés  des  garanties  suffi- 
santes pour  qu'on  ne  puisse  les  nier,  au  moins  dans 
leur  ensemble,  sans  déroger  aux  lois  de  la  certi- 
tude historique.  Le  R.  P.  Maréchaux  étudie  lobjec- 
tivité  des  apparitions  qu'il  relate  au  flambeau  des 
signes  ou  critères  indiqués  par  M^  Méric.  D'une 
manière  générale,  il  arrive  à  établir  que  le  démon, 
lorsqu'il  se  révèle  en  une  manifestation  matérielle, 
se  montre  toujours  ce  qu'il  est  :  méchant  d'une 
méchanceté  irréductible,  abominable  et  abject.  Les 
spirites  reconnaissent,  fait  à  noter,  les  mêmes 
caractères  aux  esprits;  ce  qui  établit  entre  ceux-ci 
et  le  démon  des  relations  d'identité  dont  les  chré- 
tiens ont  intérêt  à  ne  pas  être  dupes. 

Memoria  sobre  el  éclipse  total  de  sol  del  dia 
28  de  mayo  de  1900.  Un  vol.  iu-8o  publié  par 
rObservatoire  astronomique  de  Madrid. 

On  peut  dire  de  cette  publication  que  c'est  un 
anonyme  polyonyme,  car  s'il  n'a  pas  de  nom  d'au- 
teur au  frontispice,  il  contient  à  l'intérieur  plusieurs 
signatures  et  même  un  titre  indiquant  que  l'auteur 
du  mémoire  est  Antonio  Tarazona.  Cet  ouvrage  a 
pour  objet  de  faciliter  à  chacun  Tétude  de  la  der- 
nière éclipse  totale  du  xix*  siècle.  Les  astronomes 
de  Madrid  pensent  avec  raison  que  cette  éclipse 
peut  faire  avancer  la  science  si  chacun  contribue  à 
son  étude,  selon  sa  force  et  ses  aptitudes  spéciales. 
En  effet,  une  éclipse  totale  donne  lieu  à  une  foule' 
d'observations  accessoires,  dont  quelques-unes  ne 
demandent  presque  pas  d'études  préparatoires. 
L'opuscule  contient  de  nombreux  tableaux  numé- 
riques et  deux  magnifiques  cartes  indiquant  d'avance 
toutes  les  phases  du  phénomène. 

Carte  de  communications  télégraphiques  ^ 
dressée  par  H.  Mager,  conseiller  de  commerce 
extérieur  (0  fr.  30).  Aux  bureaux  de  VExpansion 
coloniale  française,  7,  rue  BerthoUet,  Paris. 

Laquestion,toute  d'actualité,  des  câbles  français,  a 
iporiéïeiReyvLeVExpamiofi  française  coloniale  à  publier 
dans  son  numéro  du  15  janvier  une  carte  très  inté- 
ressante, qui,  grâce  à  son  procédé  fort  original  de 
teintes,  montre  d'une  façon  frappante  le  merveilleux 
réseau  des  câbles  anglais,  qui  relient,  par  lignes 
doubles,  triples,  quadruples,  l'Angleterre  à  ses 
colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  à  «tes  marchés  de 
l'Amérique  du  Sud,  à  ses  territoires  africains,  à  son 
empire  des  Indes,  à  l'Extrême-Orient,  à  l'Australie. 

Cette  carte  montre  aussi  qu'aucun  câble  français 
ne  permet  actuellement  à  la  France  de  communi- 
quer avec  ses  territoires  coloniaux. 

Elle  fait  connaître  les  projets  qui  ont  été  étudiés 
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toat  réceminent  par  le  gouvernement  français  et 
indique  en  parallèle  les  projeta  de  câbles  nouveaux, 
dont  TAngleterre  vient  de  décider  la  pose  pour  com- 
pléter la  sécurité  de  ses  relations. 

Deuxième  excuraioit  électroteclmique  eiL 
Suisse»  par  les  élèTes  de  rÉcoIa  supérieure 
d'électricité»  avec  uae  pré/ace  de  P.  Jaset»  Un- 
vol,  grand  in-8,  avec  48  Ogures  (2  fr.  75).  Librairie 
Gauthier-VilJars. 

Nous  avons  ngnM  dëjè  ces  excefiente»  excur- 
sions des  élèves  de  FÉcole  d'électriotté,  q«i  peu- 
mettent  aux  futurs  ingéni^irs  d'étudier,  en  <|uelqu»9 
jours,  le»  plus  bellesapplieafciaiis  derékctricitë  indus- 
trielle. La  Suisse,  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses 
installalions  hjdraoiiqu»  ef  étsctriqises,  par  sos 
voiônage  et  irâ  facilités  de  coMwmicaitieHs  était 
tout  iadicpsée  pouv  uDeexcursieQ  ds-co^geive;  c'est; 
elle  quK  fut  choisie  conme'  bat. 

En  quelquesjours,  et  sur  uce  étendue  de  quelques 
centaines  de  kilomètres,  les  élèves  de  TÉcole  supé- 
rieure d'électricité  ont  pu  voir,  en  abr^g^,  Thistoire 
des  dernières  années  de  ^éfectro^ecbnique  :  le  cou- 
rant continu,  rajeuni  par  les  belles  distributions  eu 
série  de  Thury;  Le  courant  alleraiAif  ample,  bien 
démodé  et  destiné  à  disparaUre  ;  le  dipbasé^  qui  a< 
en.  sou  époque  de  vogue,  et  €|ui  semUe  aaioucd'buk 
céder  la  place  aa  triphaséL».. 

Ce  travail  est  La  mise  eu  commuj»  de  tous  les 
carnets,  de  toutes  les  noies  rapidienieni  jetées  sur 
le  papier,  souvent  au  milieu  da  bruit  des  machiaeiv 
ou  des  remous  des  grands  barrages;  c'est  lapre* 
mière  œuvre  d^observatiou  personoeUe  de  jeuoes 
gens  pleins  d'ardeur  et  d'antbousiesme  pour  1& 
science  à  laquelle  ils  se  sont  consacrés. 

Comment  ou  se  défend  de  Hnfluenza;  la  lutte 
contre  la  grippe  et  le  rlmme  de  cerveau,  par 
le  D^  BcNRT  Labomwe.  Une  brochure  in-8»  (I  franc). 
Paris,  Société  d'éditions  screnllflques. 

I^arlons  de  Tinfluenza,  puisqu'elle  sévit  en  ce 
moment  un  peu  partout.  La  petiie  brediure  du 
D"*  Labonne  est  une  (swvce  de  vulgarisation  çpii  ne 
saurait  prétendre  k  aucune  originalité. 

L'inûuenxa  est  une  maladie  microbtenne  conta- 
gieuse. Lne  bonne  hygiène  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  nous  en  préserver.  L'auteur  donne  les  dif- 
férentes formules  et  indique  le  traitement,  à  peu 
près  classique  aujourd'hui,  qui  a  pour  base  la  qui- 
niue,rantipyrine, avec  Tauxiliaire  des  antiseptiques. 

I4' Agenda  du  nMtogirapli»aiée  PAaateur  pour 
1900  (1  franc),  librairie  Charles  Mendel,  118, 
rue  d'Assas. 

Les  photographes  aguerris  y  trouveront,  —  tout 
comme  les  néophytes,—  quantité  de  renseignements 
précieux  et  d'articles  intéressants.  Les  profanes 
eux-mêmes  le  feuilletteront  axecplaisir,  car  l'Agenda 
du  photographe  est  aussi  égayé  de  spiritaeDes  fantai- 
sies et  d'illustrations  amusantes. 


Cinquantenaire  de  PAssociation  des  inventeurs 
et  artistes  industriels^  fondée  en  1849,  par  le 
baron  Taylor.  Conférence  faite  le  23  novembre 
1899,  au  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers, 
pav  M.  Cb&UDB  CouiiiM,  avoKAt  à  la  Cour  é'IippeL 
de  Paris,  président  de- l'association  des  ingénieurs 
et  artistes  industriels  (25,  rue  Bergère). 


Cette  conférence,,  exposant  la  nécessité  dfa 
liover  les  lois  et  réglemente  qui  régissent  les  imvei^ 
tiens  en  France,  a  eu  le  plus>  grand  succès^  Le  Poé>- 
sident  de  la  République,  présent,  a  déclaré  qa'il 
insisterait  lui-même  pour  que  satiefactiea  fût 
donnée  »ix  desiderata  exprimés. 

Calendario  del  Santario  di  Pompei  1900»  chez 
Bartolo  Longo,  in  Valle  Pompei  (provincia  di 
Napoli). 

Nous  n^avooB  pas  réussi  à  trouver  le  prix  de  ce 
pieux  almanach,  mêis  oa  peui  le  payer  aussi  char 
^ne  l'eu,  voudra^  vu  que  c'est  un  écrit  de  poopaf^ande 
en  faveur  de  l'œuvre  de  i'avocai  Bavtola  Lon^,.  à 
VaUe  di  Fompêû,  centprenant.  deux  asiàesy  Vmt  peut 
de  jeunes  orphelines,  l'aolse  peur  les  file  de»  tevçatsi. 
Le  livre  se  eempeee  detreie  partie»:  i<*  le  caJendrier 
des.£étes  chrétiennes;.  2^  ua  appel  anm  âase  diem^ 
tables,  comprMiaai  des.  notes  biegraphi^pKs  snr 
plueienrs  de»  en&nto  recnenflifr  dans*  lue  dmix  teh 
blissements;  3°  le  catalogue  de  livre»  et  eèjete  de 
piété  vendus  au  profit  de  Tœuvre. 

Catalogue  généralde  graines  et  oignonsiflaur», 
de  la  maison  Vilmorin,,  Andrieux  et  C*',.  4»  quai 
de  la  Mégisserie  à  Paris. 

C'est  le  merveilleux  catalogue  du  !«'' janvier  1900, 
que  la  célèbre  maison  publie  tous  las  answ 


Les  indications  fournies  ev-deweonr  sont  donnéwr  à 
Htr9  dis  simplet  renteignemenis  et  n'impliquent  pat  tnw 
approhaHotL, 

Bulletin  de  VAcadémie  internationale  de.  géographie 
botanique  (i*^  mars),  —  Incllnomètre  Pacmentier,  P.  Pas- 
MB^NTiER.  —  Les  centaurées  du  nord-est  de  la  France, 
C.  Claifb.  ^  Les  plantes  dans  Da  USbIe,  abbé  Etoc.  — 
Qtielquev  plantes  rarev  et  adventices  en  Eorraine, 
M.  PsTiTUBifoiN.  —  Catalogue  dles  Hcfaen*  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  E.  Mongcillon. 

BuUetin  de  la  Société  belge  d'électriciens  (1899,  4*  tri- 
meetre).  —  Un  nouveau  système  de  prne  de  courast 
pour  tramways  électriques,  Bbde.  —  Quelques  progrè» 
de  la  télégraphie  sans  ûls,  £.  Gérahd. 

BtUittm  de  1er  Sotsié^  françaiee  dmphotk»graphxer  (IS  f9- 
vritr),  —  Pied-aanoe,  teux.  —  Sur  l'eeiptol  de»  sels  eu 
maximum  comoie  aflaibliweurt  de  tflmage  phote^^- 
phique  aux  sels  d'argent,  Lumiérb  frères  et  Sbtbwstz..  — 
l>éveloppement  et  fixage  des  plaques  au  bromure  d'ar- 
gent dans  une  seule  sohitH>n,  P.  IfiNifsciB. 

Bulletin  delà  Société  nationale  d^ttgricuUur9(190e^n*f). 
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—  Effets  de  la  gelée  sur  les  blés,  Bénard,  Gilbert,  de  Sal- 
VAXDT.  —  Dénombrement  des  professions  et  Tindustrie 
en  Allemagne.  —  I^a  statistique  des  récoltes  en  Alle- 
magne, Lbvasseur.  —  Les  dépôts  de  transition  dans 
l'armée. 

Écko  des  Hines  (Si  février),  —  Les  càbleA  sout^marios, 
E.  Manouvrier.  -^  De  raocaparfiment,  Fkancu  Laur.  — 
Les^oldats  mineurs. 

EUctrical  Mngineer  (23  février),  —  Inaiituilon  of 
engineers  at  Glasgow.  —  CardifT  and  electric  tramway 
traction.  —  The  electricity  works  of  the  County  of 
Itondon  and  BmshproVincial  electric  ligbting  Company. 

Electrical  WdwW  (17  féviHer),  —  An  engUsb  direct 
cnrrent  bi^h  tension  central  station.  —  An  crIeCtrical 
eagrawug  process,  %.  Amstutz. 

Électricien  {^4  féwrier),  —  Lampée  à  arc  en  série  par 
courants  alternatifs,  A.  Bainvilli.  —  Les  iram^ways 
électriiiaes  de  New-Yoric.  —  L'acoomolataRir  Tohianaky, 
Émilb  tGuABiNi  foRMOQ.  —  IttOufliice  de  la  ten^pénikiire 
BUT  les  conducteurs  aérien»  de  tramways  éleciriQnea.  — 
Le  transport  électrique  de  l'énergici,  H. -P.  Marxin. 

ÈUctricilé  (20  féamery  «-  140  kilomàires  à  Theure, 
W.  o£  Ponvjelle.  —  Le  conipteur  d'énergie  électrique 
O'Keenan. 

Étincelle  électrique  (i6  février).  —  Le  Nord-Sud  élec- 
trique parisien. 

Éludes  [SO  février.)  —  Le  cinquantenaire  de  la  loi 
de  t850,  "P.  J.  ^ttrnichok.  —  Les  projets  de  loi  sur  les 
associations,  TÉcole  libérale,  P.-H.  Prélot.  —  Protes- 
tants de  France,  doctrine  et  action,  P.  Dudon.  —  L'ori- 
gine apostolique  du  Nouveau  Testament  et  la  critique 
indépendante,  P.  L.  Méchinbau.  — Les  Petits  ramoneurs, 
P.  V.  Delaporte.  —  Bossuet  au  Vatican,  P.  J.  F. 

Génie  civil  (2Â  fém*ier),  —  Les  navires  brise-glace, 
Uachbbbt.  -—  Les  travaux  publics  à  Madagascar  :  chemin 
de  fer  de  Tananartve  &  Tamata^e,  A.  IhiiMS.  ~  La  narvi- 
gaÉion  aérienne,  R.  SemAu.  —  T9oav«tni  type  de  geirrer- 
nail  équilibré. 

Inékairte  loAtaèrm  {tB  févréer).  —  Le  lut  toberraleux 
sesM-i-il  d'être  cteBffBpeeK  Bfxrès  un  dtaiiflFage  à  75»? 

Jcmmal  Wayrieultwrt  pratitfue  (tt  février),  —  L'éle- 
vage des  muutons  eit  la  production  de  la  laine  dans  la 
République  Argentine  de  1696  à  1S99,  L.  Grandbau.  — 
PlaUtation  du  -pommier,  H.  Guépin.  —  Sélection  des 
^oraieB  de  terre  pour  semeoces,  T.  Gollot.  —  Les 
tnBBeafteriea  en  Noitvandie,  de  LoinaT^  —  Treoili  à 
manège  àivaotion  diopeote, M.  RmasuMim.  —  Leoanewsrs 
de  Nevan,  £.  Cboibt, 

Journal  de  V Agriculture  ($4  féwier),  —  Le  neir  des 
eéféakes  an  Sfilogne,  abbé  No^vrat.  —  L'induatrie  du 
ipratnage  est  la  aélaotian  das  oocoan  riches  an  soie, 
6.  CeiJTA6NB.  —  NonveUas  «oriétés  de  plantes,  P.  FLonaicr. 

—  La  race  de  Brackal  et  àes  poulets  précocas,  L  de 

LOVBRDO. 

Jaurutd  of  the  Society  ^f  Arts  (2S  féw*ier),  —  Artistic 
copyright,  £.  Bals. 

ha  Ntthtre  (t4  février).  —  inégalités  sociales  chez  les 
scarabées,  A.  Aoloqis.  ^  Un  mutée  chirurgical  anglaie, 
J.  M.  —  La  bouteille  de  Leyde  et  la  préwiaion  dntemps, 
J.  DaaoMB.  —  Applications  du  chauffage  électrique, 
J.  LdkPFAafiem» —  L'oiyigeïdn  i3  léviiar  1900,  J.'Jaqbbrt. 
— -  La  Suiaaa  à  Paria,  G.  Harbsciul. 

Moniteur  industriel  (94  février),  —  Réseaux  télépho- 
niques, N. 


Moniteur  maritime  (2S  février).  —  Le  projet  de  loi  sur 
la  marine  marchande. 

Nature  (iS  février),  —  Lord  Kelvin  ou  the  origin  of 
granité,  A.  R.  Hunt.  —  The  West  Indien  agricultural 
conférence,  J.  P.  D'ALBiroraiiQUB.  —  Modem  lightbouse 
apparatua,  J.  A.  Poavas. 

Fi'ogrès  apriofU  (f 5  féiÊrier),  —  La  dernière  trahison 
de  Jeanjaan,  G.  Raouex.  —  Le  nitrate,  G.  Raoust.  —  La 
question  du  blé,  A.  MoRvnj^x.  —  La  pamelle  et  l'orge 
Chevalier,  H.  Raqust.  —  Culture  du  lin,  A.  Morvillbz.  — 
Brunissure  des  feuilles  de  cerisier,  P.  Passy. 

Prometheus  (il  février).  —  Die  Fortschritte  auf  den 
Gebiete  der  Mondtheorie  und  der  Berechnung  der  Fins- 
temisse  im  19,  Jahrundert,  K.  Ginzbl. 

Revue  de  V École  d^ anthropologie  (15  février).  —  Les 
neurones.  L'amlboïsme  nerveux.  La  théorie  histologique 
du  sommeil,  Mathias  Duval.  —  Les  enceintes  mégali- 
thiques de  Stonehenge  menacées. 

Kevue  du  Cercle  militaire  ($4  février).  —  Du  jeu  de  la 
guerre  dans  les  Corps  de  troupe.  —  La  guerre  au  Trans- 
vaal.  —  De  l'utilité  des  -Sociétéa  de  tir.  —  Grandes 
œaaeewras  autrichienoet  de  M99. —  Les  Vil  l*  et  IX* 
Corps  en  Bohème.  —  L'année  mitHaire  et  maritime.  — 
Espagne,  Italie,  Portugal.  —  Le  nouveau  règlement  sur 
le  tir  de  l'infanterie  allemande.  —  Création  de  deux 
bataillons  d'infanterie  de  ligne  en  Angleterre.  —  Le 
budget  de  la  guerre  belge  pour  1900.  —  L'armement  des 
troupes  portugaises. 

Queationa  aetoellea  (f4  février  1000).  —  Le  procès 
des  douze.  —  La  liberté  d^enseignement. 

Revue  industrielle  (Î4  février).  —  Pont  roulant  élec- 
trique de  95  tonnes,  P.  Uell.\br.  —  Appareil  micromé- 
trique pour  régfler  la  profondeur  des  filets  de  vis  sur  le 
tour. 

Rtmie  scientifique  (i4  févries^  —  L'assimilation  du  car- 
bone, H.  T.  Brown.  —  La  mise  en  valeur  de  notre 
domaine  colonial,  Louis  Vignon.  —  L'armée  suisse,  XXX. 

Rivista  di  fisica  e  semnze  naiurali  (février).  — 11  risor- 
gimento  délia  medicina  ippocratica  nei  primordii  del 
secolo  XVI.  —  La  malaria,  P.  C.  Fabarri.  —  A  propos  du 
pôle  Nord. 

Science  (16  févt^ier).  —  The  Van't  Hoff  iselebration, 
P.  U.  C  Jouas.  —  Some  of  the  problams  of  limnology, 
E.-A.  BiR6£.  —  Malaria  and  tubaroulosia.  —  De  fiihes 
remember  ?  D'  E.  Thorndike. 

Scte»ce  françttise  (iS  fâvràêr).  —  La  photographie  des 
couleors,  Éuujt  Gauiur,  —  La  température  dAS  corps, 
F.  Stbpinsiu.  —  Les  pluntes  d'autruche,  C.  Viu^bimbd  âls. 
—  Raffinage  des  huiles  minérales,  P.^F.  Lhknoaet. 

Scienoe  Uiusirée  (^  févtyier^,  —  La  Russie  en  Chine, 
Jean  Hbss.  —  Les  bateaux-lavoirs,  J.  i>£  Moktahlot.  — 
Les  cerfs-volants  oellulairea,  V.  Belosière.  —  La  nou- 
velle cale  sèche  de  Bremerhaven,  S.  Geppret. 

Soienàifie  Amerioan  (.17  février).  —  £mploying  the 
Carabao  for  armj  pm^owes  in  the  Philippines.  — 
Mtgnetic  elutchee.  —  New  practiœ  in  the  copyright  of 
photographe. 

Yacht{»4  février),  —  Lescmiseursprotégés,  deDuRANTi. 
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Consolidation  des  faïences.  —  Pour  préserver 
les  faïences  de  lenr  fragilité  uatarelle,  il  convient  de 
les  faire  bouillir,  pendant  une  heure  ou  deux,  dans 
une  lessive  de  cendres  ordinaires.  Gela  les  préserve 
des  gerçures  que  la  chaleur  y  produit,  et  qui  sont, 
pour  elles,  suivant  Texpression  connue  :  «  le  com- 
mencement de  la  fin  ».  (Vie  êcientifUiue.) 

Encre  d'or.  —  Voici  un  procédé  fort  simple  pour 
préparer  une  encre  d^or  avec  laquelle  on  écrit  et 
on  dessine  très  facilement,  et  qui,  en  outre,  pré- 
sente quelque  solidité. 

Sur  un  filtre  en  papier  placé  dans  un  entonnoir,  on 
met  parties  égales  dModure  de  potassium  etd*acétate 
de  plomb, et  on  verse  dessus  vingt  fois  le  poids  total 
de  la  poudre  d*eau  bouillante.  Le  liquide  filtre, 
clair,  mais,  en  se  refroidissant,  laisse  déposer  des 
paillettes  dorées.  On  décante,  puis  on  dessèche  la 
poudre  ainsi  produite  :  pulvérisée  finement  et  mé- 
langée avec  de  Teau  gommée,  elle  constitue  une 
encre  épaisse. 

Enduit  pour  entretenir  les  fourneaux.  —  Nous 
disons,  bien  entendu,  non  seulement  les  fourneaux, 


mais  encore  toutes  les  surfaces  métalliques  qu*on 
veut  conserver  d*un  beau  noir,  en  dépit  de  leur  ex- 
position au  feu  et  aussi  à  la  vapeur. 

On  prend  3  kilogrammes  de  oérésine  et  un  demi- 
kilogramme  de  cire  de  carnauba,  que  Ton  fait  fondre 
dans  un  récipient  étamé  ou  émaillé,  et  cela  sur  un 
feu  modéré  ;  puis  on  prend  un  second  mélange  que 
Ton  a  fait  par  brassage  à  froid  de  23  kilogrammes 
d'essence  de  térébenthine,  de  3  kilogrammes  de  noir 
de  fumée  américain,  et  enfin  de  2''^,.*»  >le  graphite 
d'un  beau  noir,  gras  et  finement  nettoyé,  et  on  le 
jette  dans  les  substances  en  fusion,  en  brassant 
constamment  et  en  se  mettant  loin  du  feu  pour 
éviter  les  dangers  d'inflammation.  La  mixture,  une 
fois  ainsi  préparée,  doit  être  passée  dans  un  tamis 
métallique  fin,  puis  transvasée  à  différentes  reprises 
afin  que  le  mélange  soit  plus  intime,  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  commence  à  épaissir.  Alors  on  peut  la  verser 
définitivement  dans  des  bottes  en  fer-blanc.  Si  la 
mixture  se  refroidissait  et  «  prenait  »  trop,  avant 
qu'on  puisse  la  verser  dans  les  boites  où  on  veut  la 
conserver,  il  n'y  aurait  qu'à  plonger  un  instant  dans 
l'eau  chaude  le  récipient  où  elle  se  trouve. 

(Revue  technique.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  céntUine,  s^adresier  à 
M.  Cerulli,  32,  avenue  de  TOpéra. 

Pour  le  Tracteur  tingual,  s'adresser  à  M.  le  D^  Laborde, 
1,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

T.  G.  F.  P.  —  En  pareil  cas,  il  faut  aller  jusqu'aux 
couches  qui  restent  toujours  humides  et  donner  une 
grande  dimension  à  la  plaque  de  terre;  le  mieux  serait 
d*en  multiplier  le  nombre.  Rien  de  spécial  pour  l'éta- 
blissement sur  un  clocher  ;  relier  avec  soin  le  conducteur 
avec  toutes  les  parties  métalliques  de  l'édifice. 

M.  J.L.,  àT.  —Le  mercure, Tacide  sulfurique  anhydre, 
la  glycérine  pure.  Ces  produits  se  trouvent  à  Tétat 
de  pureté  chez  les  grands  marchands  de  produits  chi- 
miques. La  condition  ne  sera  remplie,  bien  entendu,  que 
si  la  température  est  constante.  —  Pour  obtenir  ce  vide 
presque  parfait,  on  emploie  la  trompe  à  mercure. 

M.  J.  Q.,  iil.  —  Les  inconvenances  des  mouches  ne 
résistent  pas  ordinairement  à  Talcool  de  haut  degré  ou 
à  Téther.  —  Pour  noircir  ce  bols  de  poirier  ciré,  enlevez 
d'abord  la  cire  avec  une  lessive  quelconque,  puis  appli- 
quez à  chaud  une  solution  de  SU  grammes  de  bois  de 
campéche  bouilli  avec  5  grammes  de  couperose  verte 
dans  un  tiers  de  litre  d'eau  ;  quand  le  bois  est  sec,  mouil- 
lez-le de  nouveau  avec  une  mixture  de  20  grammes  de 
limaille  de  fer  dans  un  centième  de  litre  de  bon  vinaigre. 
—  Peu  compétents  ;  nous  ne  connaissons  que  Le  Cuit\ 
rue  Dieu,  8. 

M.  P.  X.  V.  —  Il  y  faudrait  de  nombreux  ouvrages. 
Nous  vous  signalons  toutefois  :  La  Pratique  des  Essais 


commerciaux,  de  Halpbbn,  librairie  Bailliére(4  francs),  et 
Essais  du  Commerce  et  de  VlndustHe^  par  Cunussi  et 
R.  ZwiLUNo,  chez  Carré  et  Naud,  rue  Racine. 

M««  S.  F.,  à  P.—  La  meilleure  nourriture  pour  donner 
un  beau  poil  à  un  chien  est  la  viande  crue.  Il  est  facile 
de  s'en  assurer  en  constatant  l'apparence  des  chiens  de 
bouchers  comparée  à  celle  des  chiens  de  gargotiers. 
Quand  ranimai  est  jeune,  un  petit  verre  d'eau-de-vie 
peut  avoir  une  heureuse  influence;  mais  pas  d'excès! 

M.  C.  H.,  à  L.  —  11  faut  faire  établir  un  devis  par  un 
ingénieur;  c'est  un  travail  considérable,  dont  nous  ne 
saurions  nous  charger.  Nous  pouvons  cependant  vous 
dire  que  vous  n'obtiendrez  pas  en  fin  décompte  la  force 
sur  laquelle  vous  comptez. 

M.  J.  L.,  à  P.  —  C'est  un  appareil  très  coûteux  et  qui 
ne  parait  pas  devoir  être  de  grande  utilité  à  un  particu- 
lier. Les  Observatoires  officiels  sont  seuls  assez  bien 
outillés  pour  en  tirer  un  bon  parti. 

M.  H.  A.,  à  y.  —  La  note  de  M.  Doumer  sur  la  guérison 
de  la  tuberculose  par  l'application  des  courants  de  haute 
fréquence,  présentée  à  l'Académie  par  M.  d' A  r  son  val,  n'a 
pas  encore  été  publiée  dans  les  Comptes  rendus.  Nous 
en  parlerons  avec  tous  les  développements  que  comporte 
son  importance. 

M.  de  C,  à  R.  —  D'après  les  renseignements  qui  nous 
sont  donnés,  le  navire-hôpital  des  OËuvres  de  mer,allant 
à  Terre-Neuve,  partira  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

Imp.-^éran/  ;  E.  Pstituknrt,  8,  rue  François  I«'  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


NÉCROLOGIE 

Le  professeur  C.  Piazzi  Smith.  —  Le  profes- 
seur G.  Piazzi  Smith,  astronome  royal  pour  TÉcosse 
pendant  quarante  ans,  et  professeur  d'astronomie 
pratique  à  TUniversité  d'Edimbourg,  est  mort  le 
21  février,  à  Tûge  de  quatre-vingtrun  ans. 

C'est  Tun  des  premiers  astronomes  qui  se  soient 
occupés  de  déterminer  la  quantité  de  chaleur  envoyée 
par  la  Lune  à  la  Terre. 

Le  professeur  Piazzi  Smith  a  une  célébrité  toute 
spéciale  dans  notre  pays,  par  ses  études  sur  la  grande 
pyramide  et  les  déductions  originales  auxquelles 
il  avait  été  conduit;  ses  conclusions  ont  été  sou- 
tenues par  le  regretté  abbé  Moigno  avec  Tenthou- 
siasme  qu'il  apportait  aux  questions  scientifiques 
qu'il  adoptait. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  température  des  océans.  —  Dans  son  dis- 
cours présidentiel  devant  la  section  de  géographie 
de  l'Association  britannique,  sir  John  Murray  con- 
state que  tous  les  relevés  de  la  température  faits 
jusqu'ici  dans  l'océan  indiquent  qu'à  une  profondeur 
de  180  mètres  la  température  des  eaux  reste  inva- 
riable ou  à  peu  près  en  toutes  saisons.  On  estime 
que  92  %  de  la  masse  des  eaux  est  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  4<>,4  C.  tandis  que,  pour  la  tempéra- 
ture à  la  surface  des  eaux,  la  proportion  n'est  que  de 

La  presque  totalité  des  ea,ux  profondes  de  l'océan 
Indien  est  à  une  température  inférieure  à  1*^7;  il  en 
est  de  même  pour  une  grande  partie  de  l'océau 
Atlantique  du  Sud  et  pour  certaines  parties  de 
l'océan  Pacifique;  mais,  dans  l'Atlantique  du  Nord 
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et  sur  une  très  large  partie  du  Pacifique,  la  tempé- 
rature est  plus  élevée.  Pour  les  profondeurs  au  delà 
de  3  600  mètres,  la  température  moyenne  des  eaux 
de  l'Atlantique  est  d'environ  un  degré  supérieure 
à  celle  de  la  température  moyenne  au  fond  de  l'océan 
Indien  et  de  la  partie  méridionale  de  l'océan  Atlan- 
tique ;  la  température  moyenne  dans  le  PaciÛque  a 
une  valeur  intermédiaire. 

La  profondeur  des  mers  est  une  région  obscure  où 
ne  parviennent  pas  les  rayons  solaires,  aussi  la  vie 
végétale  est-elle  absente  sur  93  %  du  fond  des 
océans;  l'ahondante  faune  des  grandes  profondeurs 
vit  donc  de  la  matière  organique  assimilée  par  les 
plantes  poussant  près  de  la  surface,  dans  les  eaux 
peu  profondes  et  sur  les  côtes. 

Pour  plus  de  la  moitié  de  la  surface  des  océans, 
la  température  ne  descend  jamais  au-dessous  de 
15^5  C.  Dans  ces  conditions,  les  coquilles  des  mol- 
lusques, foraminifères,  algues  et  autres  organismes 
planktoniques,  sont  sécrétées  en  grande  abondance 
et  tombent  au  fond  après  la  mort  des  organismes. 

{Revue  scientifique.) 

HYGIÈNE 

Les  lampes  fumlTores.  Leurs  inconTénients. 
—  Depuis  quelques  années,  les  lampes  fumivores 
deviennent  d'un  usage  courant.  La  mèche  d'une 
lampe  à  alcool  est  coiffée  d'un  capuchon  de  platine. 
Lorsqu'elle  a  été  allumée  quelques  minutes  et  qu'on 
l'éteint,  le  platine  reste  incandescent  et  les  vapeurs 
d'alcool  qui  montent  à  la  mèche  s'oxydent  à  sa  sur- 
face, répandant  dans  l'atmosphère  des  produits 
complexes,  dont  le  principal  effet  est  de  faire  dis- 
paraître la  mauvaise  odeur.  Lorsque  la  lampe  est 
garnie  d'alcool  méthylique,  le  formol,  qui  fait  partie 
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des  produits  ainsi  dégages,  aune  action  antiseptique 
qui  b'ajoute  aux  effets  désodorisants. 

Cette  lampe  présente  donc  certains  avantages  au 
point  de  vue  de  Thygiène,  mais  elle  n'est  pas 
exempte  d'inconvénients.  Le  D'^  Bard,  de  Lyon, 
vient  de  le  démontrer  à  Taide  d'expériences  faites 
sur  le  cobaye.  De  jeunes  cobayes  placés  dans  des 
cloches  bien  aérées,  dans  lesquelles  on  faisait  arriver 
le  produit  de  la  combustion  de  ces  lampes,  n'ont 
pas  tardé  à  succomber.  Ces  produits,  sans  être  bien 
toxiques,  exercent  une  action  irritante  sur  les 
bronches.  Il  ne  faut  donc  pas  en  abuser.  Faire 
fonctionner  la  lampe  peu  de  temps  et  bien  ventiler 
après,  telle  est  la  conclusion  pratique  qui  se  dégage 
de  ces  recherches. 

AGRICULTURE 

Une  nouvelle  plante  fourragère  :  l'astragale 
en  faux  ou  «  astragalus  falcatus  »•  —  On  fait  grand 
bruit,  depuis  quelque  temps,  dans  le  monde  agricole, 
autour  d'une  nouvelle  plante  fourragère,  V Astragalus 
falcatus  ou  astragale  en  faux,  qui  appartient  à  la 
famille  des  Légumineuses. 

C'est  une  papilionacée  vivace  qui,  par  son  port,  a 
assez  d'analogie  avec  le  Galega  ou  herbe  aux  chèvres. 

L'astragalus  falcatus  atteint  80  centimètres  et 
même  1  mètre  de  hauteur  dans  les  bonnes  terres  ; 
ses  tiges,  dressées  et  ramifiées,  garnies  de  feuilles 
imparipinnées,  peuvent  donner  une  bonne  récolte 
de  fourrage,  qui  doit  être  coupé  jeune,  avant  la  flo- 
raison, pour  éviter  que  les  feuilles  ne  viennent  à 
durcir. 

Bien  que  la  valeur  de  l'astragalus  falcatus  ne  soit 
pas  encore  bien  établie,  MM.  Vilmorin- Andrieux 
pensent  qu'il  pourra  rendre  certains  services  dans 
les  terres  sèches,  où  il  donnera  un  fourrage  beaucoup 
plus  abondant  et  plus  précoce  que  celui  du  sainfoin. 

Il  paraît  approprié  au  climat  de  nos  colonies  et 
doit  être  aussi  conseillé  pour  le  centre  et  le  midi  de 
la  France. 

Des  essais  cuUuraux,  entrepris  dans  diverses 
régions,  permettront  bientôt  de  se  faire  une  opinion 
sur  ce  nouveau  fourrage,  car  il  importe  de  ne  pas 
trop  s'emballer  à  son  sujet.  Cependant,  M,  le  D^  Clos, 
directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Toulouse,  qui, 
depuis  six  ans,  suit  attentivement  et  sans  interrup- 
tion toutes  les  phases  de  développement  de  cette 
Légumineuse,  fournit  à  son  sujet  quelques  détails 
qui  ne  manqueront  pas  d'intéresser  ceux  qui  vou- 
draient essayer  ce  nouveau  fourrage. 

Vivace  au  plus  haut  degré,  moins  délicate  et  moins 
exigeante,  sous  tous  les  rapports  (sol,  climat,  en- 
grais, etc.),  que  la  grande  luzerne,  insensible  aux 
gelées  printanières  comme  aux  plus  grands  froids 
d'hiver,  privilège  dû  à  son  origine  russe;  entrant 
de  bonne  heure  en  végétation;  formant  à  l'état 
adulte  et  sans  traces  sur  le  sol,  de  fortes  touffes 
étalées,  dressées,  ramifiées  et  feuillées,les  branches 
restant  tendres  et  grêles;  dépourvue  d'odeur  et  étant 


à  l'abri  de  l'attaque  d'insectes,  cette  plante  parait 
répondre  au  desideratum  de  nos  agriculteurs,  depuis 
longtemps  à  l'affût  d'une  nouvelle  plaate  fourragère 
de  longue  durée. 

L'astragale  en  faux  est  très  goûté  des  bêtes  bovine:» 
et  chevalines.  Comme  les  autres  Légumineuses  four- 
ragères, il  ùxe  l'azote  libre  de  l'atmosphère,  grâce 
aux  nombreuses  nodosités  dont  sa  racine  pivotante 
et  très  ramifiée  est  pourvue;  il  constitue  donc,  de 
ce  fait,  une  plante  améliorante  au  premier  chef. 

Quoique  récemment  proposé  comme  plante  four- 
ragère, l'astragalus  falcatus  n'est  cependant  pas 
nouveau  en  France,  car  il  a  été  introduit  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  vers  la  fin  du 
siècle  dernier. 

D'après  M.  Clos,  l'astragale  sera  le  succédané  de 
la  grande  luzerne,  là  où  celle-ci  ne  peut  réussir,  ou 
exige,  pour  prospérer,  des  sacrifices  considérables. 

Il  ne  semble  pas  difficile  sur  la  nature  du  terrain, 
si  celui-ci  est  assez  meuble  pour  lui  permettre  d'en- 
foncer sa  racine  pivotante,  et  si  le  sous-sol  n'est 
pas  imperméable  et  humide;  mais  il  devra  être  tenu 
dans  un  grand  étal  de  propreté  durant  l'état  jeune 
des  plantes.  Tels  sont  les  mérites  de  ce  nouveau 
fourrage. 

Malheureusement,  la  levée  des  graines  est  longue 
et  capricieuse,  bien  que  toutes  celles  d'une  grappe 
soient  aptes  à  germer. 

On  pourra  peut-être  obvier  à  cet  inconvénient  en 
immergeant  les  graines  pendant  quatre  heures  dans 
une  solution  à  5  %  et  à  froid  de  potasse  du  com- 
merce. 

Le  semis  du  printemps,  c'est-à-dire  dans  la  seconde 
quinzaine  d'avril,  semble  préférable  à  celui  d'au- 
tomne. 

C'est  vers  la  troisième  année  que  la  plante  semble 
être  en  pleine  production,  et  elle  donne,  au  moins, 
deux  coupes  par  an. 

Le  nom  d'astragale  en  faux  a  été  donné  à  celte 
espèce,  à  cause  de  ses  gousses  pendantes,  courbées 
en  faux,  très  caractéristiques,  qui  ne  permettent  pas 
de  la  confondre  avec  les  autres  espèces  du  même 
genre,  notamment  avec  l'astragale  jaune  réglisse 
{Astragalus  giycyphyllos)  qui  a  également  été  proposé 
comme  fourrage,  mais  non  accepté  par  la  pratique. 

Il  est  bien  difficile  de  se  prononcer,  dès  mainte- 
nant, sur  l'avenir  qui  est  réservé  à  cette  Légumi- 
neuse,  mais  il  est  à  souhaiter  que  les  essais  auxquels 
elle  est  soumise  donnent  des.  résultats  pratiques 
vraiment  sérieux.  Pour  cela,  quelques  années  sont 
encore  nécessaires;  peut-être  alors  l'agriculture 
aura-t-elle  fait  une  nouvelle  conquête  I      A.  L. 

TÉLÉGRAPHIE 

Télégraphe  sans  flL  —  On  se  souvient  des  expé- 
riences qui  furent  faites  au  mois  de  juillet  dernier 
par  les  Compagnies  von  Bremen  et  Co,  et  Siemens 
et  Halske  pour  déterminer  la  distance  maximum 
j  pour  laquelle  la  communication  était  possible  entre 
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fin  navire  et  une  station  établie  au  bord  de  la  mer. 

Les  signaux  étaient  échangés  entre  Laboe,  à 
l*entrée  du  golfe  de  Kiel,  et  le  batean  Prince  Sigis- 
mond.  L*expérience  a  montré  que  la  distance  la  plus 
favorable  était  celle  de  30  kilomètres,  pour  laquelle 
les  appareils  ont  fonctionné  très  régulièrement  et 
avec  une  exactitude  remarquable,  malgré  la  gêne 
occasionnée  par  la  fumée  du  navire  qui  noircissait 
les  isolateurs  et  les  rendait  conducteurs. 

Au  delà  de  30  kilomètres,  les  relations  étaient 
plus  difficiles. 

Les  récentes  expériences  faites  à  Postdam,  dans 
le  parc  royal,  ainsi  que  sur  les  navires  de  Teacadre 
d'exercice  allemande,  ont  donné  des  résultats  plus 
satisfaisants.  Elles  ont  été  faites  sous  la  direction 
du  professeur  Slaby,  qui  en  a  fait  le  compte  rendu 
à  récole  supérieure  technique  de  Gharlottenbourg. 
Le  professeur  a  exposé^  en  présence  de  l'empereur 
et  du  grand-duc  d'Oldenbourg,  le  principe  théorique 
de  la  télégraphie  sans  fil,  qui,  née  en  France,  a  été 
perfectionnée  par  le  Husse  PopoiT  et  rendue  vérita- 
blement pratique  par  Marconi.  M.  Slaby  a  rappelé 
les  expériences  faites  Tannée  dernière  pendant  les 
manœuvres  de  la  flotte  anglaise,  et  au  cours  des- 
quelles Marconi  a  pu  établir  avec  un  conducteur  de 
45  mètres  de  longueur  une  communication  satisfai- 
sante entre  deux  navires  distants  de  108  kilomètres. 

11  a  terminé  par  Texposition  des  résultats  obtenus 
par  lui-même  dans  les  eaux  allemandes.  Avec  un 
conducteur  de  30  mètres,  il  a  pu  nettement  trans- 
mettre ses  signaux  à  une  distance  supérieure  à 
95  kilomètres. 

Ces  expériences  répétées  montrent  que  la  mise 
en  pratique  de  cette  invention  remarquable  ne  pré- 
sente pas  de  difficultés  insurmontables,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  les  perfectionnements 
incessants,  apportés  aux  appareils,  donneront  la 
possibilité  d'au^pnenter  encore  les  distances  que 
nous  citions  plus  haut.  {L*Électncien). 

CHEMINS  DE  FER 

Lia  sécurité  sur  les  voies  ferrées.  —  Un  de  nos 
lecteurs  nous  communique  l'information  suivante  : 

On  a,  paraît-il,  ces  temps  derniers,  proposé  aux 
Compagnies  de  chemins  de  fer  le  système  de  sécu- 
rité suivant  : 

La  voie  est  divisée  en  sections  limitées  aux  sta- 
tions ou  à  des  postes.  D'une  extrémité  à  Tautre  de 
la  section  court  entre  les  rails  un  conducteur  élec- 
trique continu,  avec  lequel  les  trains  commu- 
niquent par  un  trolley  inférieur,  combiné  pour  les 
grandes  vitesses.  Toutes  les  sections,  qu'elles  soient 
de  500  mètres  près  de  Paris,  ou  de  6  kilomètres 
dans  la  campagne,  ont  la  même  résistance  électrique 
(au  moyen  de  rhéostats).  Tous  les  trains  portent 
une  pile  électrique  et  une  sonnerie  montée  sur  un 
pont  de  W'heastone,  une  des  branches  du  fil  positif 
allant  au  trolley,  l'autre  branche  à  la  terre  par  les 
roues  du  véhicule  et  les  rails,  mais  à  travers  un 


rhéostat  qui  lui  donne  la  même  résistance  que  les 
sections. 

Les  extrémités  du  conducteur  aux  stations  sont 
mises  à  la  terre,  à  travers  une  sonnerie  électrique. 
Un  manipulateur  permet  d'envoyer  sur  la  ligne  le 
courant  d'une  pile  locale.  De  même,  sur  les  trains, 
un  manipulateur. 

Ceci  fait  :  lorsqu'un  train  entre  sur  une  section, 
les  sonneries  des  deux  stations  ou  postes  situés  aux 
extrémités,  retentissent.  Ces  stations  peuvent 
envoyer  de  suite  un  ordre  d'arrêter,  ralentir,  ou 
tout  autre.  Le  train  en  panne  est  couvert  automati- 
quement. S'il  a  besoin  de  secours,  il  se  trouve  relié 
télégraphiquement  aux  stations.  Un  second  train 
entre-t-il  sur  la  même  section,  les  sonneries  des 
deux  trains  retentissent  aussitôt,  et  ils  s'arrêtent, 
puis  demandent  télégraphiquement  des  instructions. 

A  remarquer  que  les  sonneries  sont  employées 
comme  parleurs  pour  signaux  Morse.  Le  retour  du 
courant  se  fait  par  les  roues.  C'est  donc  :  1<*  un  bloc- 
système  automatique  que  la  nuit,  le  brouillard  ou 
les  formes  du  terrain  n'influencent  pas;  2<'  une 
communication  télégraphique  permanente  entre  les 
trains  et  les  stations. 

Si  le  trolley  déraille  ou  cesse  de  fonctionner,  les 
sonneries  des  trains  entrent  en  action. 

L'auteur  de  ce  dispositif  y  ajoute  un  appareil  très 
simple  de  déclanchement  qui,  automatiquement, 
serre  les  freins  lorsque  deux  trains  se  trouvent  sur 
la  même  section  et,  à  volonté,  lorsque  les  stations 
le  désirent.  Cet  appareil  ne  fonctionne  pas  lorsqu'on 
envoie  de  simples  signaux  télégraphiques. 

Serait-ce  enfin  la  sécurité  en  chemin  de  fer? 

Un  train  formidable.  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
des  Ingénieurs  civils  donne  d'intéressants  détails  sur 
un  train  extraordinaire  de  voyageurs,  formé  récem- 
ment aux  États-Unis  sur  le  New- York  Central,  entre 
New-York  et  Albany.  Ce  train  se  composait  de  seize 
véhicules,  dont  voici  l'énumération  et  les  tares.  La 
longueur  atteignait  366",60. 

1  wagon-poste 37  500  kg. 

2  wagons-poste 39  500 

3  fourgons 39  000 

4  —      40400 

5  wagons-fumoir 21  200 

6  fourgons 29  2U0 

7  —        29  400 

8  wagons-bar 45  300 

9  wagons-restaurant 46 200 

10  sleeping 4i70O 

11  —      41)200 

12  salons 45  700 

13  sleepin^: 47  300 

14  —    47  000 

15  salon? 35  800 

16  —  i5300 

Total 639  700  kg. 

Le  poids  des  objets  transportés  par  la  poste  a  été 
estimé  à  13  600  kilogrammes,  les  bagages  à  6  800  ki- 
logrammes, les  messageries  à  7  200  k^ogrammes  et 
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enfin  le  poids  des  600  voyagears  du  train  à  60  800 
kilogrammes,  total  68450  kilogrammes  qui,  ajoutés 
à  la  tare  de  639  7U0  kilogrammes,  forment  le  chiffre 
de  708150  kilogrammes  pour  le  poids  du  train 
chargé. 

La  locomotive,  du  type  à  10roues,provenant  desate- 
liers Schenectady,  pesait  76  500  kilogrammes,  dont 
58  400  sur  les  trois  essieux  moteurs  et  accouplés  et 
i8100  kilogrammes  sur  le  bogie;  le  tender  pesait 
46  300  kilogrammes,  soit  un  poids  de  122  800  kilo- 
grammes pour  le  moteur,  donnant  ainsi  830  950  ki- 
logrammes pour  le  train  complet. 

La  distance  de  New-York  à  Albany  est  de  230  ki- 
lomètres, le  temps  accordé  par  Thoraire  est  de 
3  h.  15  avec  deux  arrêts  intermédiaires,  ce  qui  donne 
une  vitesse  moyenne  de  70  kilomètres  à  l'heure.  Le 
train  a  gagné  deux  minutes  sur  le  temps  réglemen- 
taire. 

VARIA 

Curieuse  expérience  de  balistique.— M .  Edward 
Iloyle  a  expérimenté  un  curieux  procédé  pour  im- 
primer à  un  projectile  une  vitesse  énorme.  11  s'est 
servi,  à  cet  effet,  d'un  tube  d'environ  1"^,50  de  lon- 
gueur, représentant  un  canon  et  disposé  comme 
suit  :  du  côté  de  la  culasse,  se  trouve  une  chambre 
à  poudre,  après  vient  le  canon  proprement  dit,  de 
51  millimètres  de  diamètre,  puis  une  partie  rétihécie 
h  12™*",  5  sur  0™,  48  de  longueur.  Après  la  cartouche 
de  poudre,  le  tube  est  rempli  d'eau  et  le  projectile 
est  placé  dessus  à  l'entrée  de  la  partie  rétrécie  ;  il  a 
donc  12™"»,  5  de  diamètre  et  son  épaisseur  est  de 
G  millimètres.  Il  pèse  environ  6  grammes. 

Les  choses  ainsi  disposées,  si  on  met  le  feu  à  la, 
poudre,  l'explosion  refoule  l'eaif  qui  agit  sur  le  pro- 
jectile et  chasse  celui-ci  à  une  vitesse  qui  estàcelle 
de  l'eau  en  raison  inverse  du  carré  des  diamètres, 
soit  16  à  1.  En  fait,  le  projectile  traverse  une  plaque 
de  tôle  de  10  millimètres  d'épaisseur  placée  à  2<" ,40. 
La  formule  de  Tresidder  indique,  pour  ces  données, 
une  vitesse  de  4  500  mètres  par  seconde. 

On  peut  opérer  en  remplaçant  l'eau  par  une  ma- 
lière  pulvérulente;  ainsi  l'auteur  s'est  servi  de 
céruse.  La  charge  consistait  en  180  grammes  de 
grosse  poudre  de  chasse;  elle  devait  donner  à  la 
céruse  une  vitesse  d'environ  280  millimètres  à  la 
seconde  qui,  multipliée  par  le  rapport  des  sections, 
arriverait  à  4  500  mètres  pour  le  projectile.  Il  semble 
même  qu'on  pourrait  se  passer  de  poudre  et  qu'un 
homme  vigoureux  maniant  un  marteau  de  6''k,5 
pourrait  imprimer  à  une  balle  Lee  Metford  une 
vitesse  initiale  de  1  800  mètres  par  seconde.  Sans 
suivre  l'auteur  dans  les  considérations  qu'il  émet 
relativement  à  une  réforme  complète  de  l'artillerie 
basée  sur  ces  faits,  il  nous  a  paru  intéressant  de  les 
relater  sommairement,         {Ingénieur»  civils.) 

Le  mutoscope.  —  D'après  certaines  indications, 
il  semble  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  Texhi* 


bition  de  modèles  de  machines  en  mouvementjouera 
un  rôle  important  dans  le  commerce  des  machines. 
La  Compagnie  américaine  du  mutoscope  et  du  bio- 
graphe a  étudié  un  appareil  auquel  elle  a  donné  le 
premier  de  ces  deux  noms  et  dont  l'objet  est  de 
faire  voir  des  machines  et  appareils  en  mouvement. 
Le  principe  est  celui  du  cinématographe;  il  consiste 
à  faire  défiler  une  série  continue  de  photographies 
représentant  le  mécanisme  mobile  dans  toutes  ses 
positions  successives.  L'appareil  est  portatif  et  peut 
se  mouvoir  à  la  main.  {Ingénieurs  civils,) 

Origine  du  zéro.  —  M.  Jules  Michel,  ingénieur 
en  chef  au  P.-L.-M.,dans  un  article  sur  le  Centenaire 
du  Mètre,  paru  dans  le  Can'espondant,  donne  les  cu- 
rieux détails  suivants  : 

La  commodité  du  calcul  décimal,  voilà  un  des 
grands  motifs  de  la  popularitédu  système  métrique. 
Mais  alors,  dira-t-ou,  comment  se  fait-il  que  le:» 
savants  de  l'antiquité  ne  l'aient  pas  comprise  et  n'y 
aient  pas  eu  recours  aussi  ?  Les  anciens  avaient 
bien  la  numération  décimale  comme  nous,  mais  ils 
ne  pouvaient  user  du  calcul  décimal  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  le  zéro.  Si  (étonnant  que  cela 
puisse  nous  paraître,  habitués  comme  nous  le 
sommes  à  le  voir  faire  partie  intégrante  de  nos 
chiffres,  le  zéro  est  d'invention  récente. 

Il  a  fallu  le  génie  philosophique  des  Indous,  aidé 
peutrêtre  de  l'esprit  mercantile  des  Chinois,  pour 
inventer  uu  signe  destiné  à  représenter  le  rien,  ce 
qui  n'existe  pas.  C'est  chez  ces  deux  peuples  qu'on 
trouve,vers  le  vi*  siècle  après  Jésus-Christ,  la  première 
mentian  d'un  signe  rond  pour  classer  les  chiffres 
dans  l'ordre  décimal  qui  leur  appartient,  le  zéro 
nous  serait  parvenu  par  l'intermédiaire  des  Arabes 
vers  le  xi«  ou  le  xii«  siècle  seulement. 

Avant  cette  époque,  il  n'était  donc  pas  possible 
d'imaginer  un  système  décimal,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ait  fallu  plusieurs  siècles  pour  faire  com- 
prendre le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  division 
décimale  des  mesures  actuelles.  En  1670,  un  astro- 
nome célèbre  de  Lyon,  nommé  Mouton,  fit  ressortir 
tout  l'avantage  de  ce  mode  de  division,  et  tous  les 
savants  qui,  depuis,  s'occupèrent  de  la  réforme  des 
poids  et  mesures  ne  perdirent  jamais  de  vue  que 
ce  devait  être  une  des  bases  essentielles  de  la 
réforme. 

Fabrication  des  sabres  japonais.  —  Un  mémoire 
de  M.  Gilberston,  publié  dans  The  Iron  and  Coal 
Trades  Review,  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
fabrication  des  célèbres  sabres  japonais.  Les  lames 
de  ces  sabres  sont  un  métal  préparé  avec  un  mine- 
rai de  fer  magnétique  et  du  sable  ferrugineux. 

Voici  le  procédé  de  fabrication  :  on  soude  une 
lame  d'acier  à  une  tige  de  fer  qui  sert  de  manche. 
D'autres  lames  ou  feuilles  d'acier  sont  soudées  sur 
la  première  jusqu'à  ce  que  le  paquet  arrive  à  avoir 
0»,15  à  0«,20  de  longueur  sur  0«,040  à  0»,060  de  lar- 
geur et  0™,006  à  0"»,018  d'épaisseur.  Cette  barre, 
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portée  à  une  chaleur  bïanche,  est  doublée  sur  elle- 
inôme  et  battue  jusqu'à  ce  qu*elle  ait  repris  les 
dimensions  primitives.  On  répète  cette  opération 
quinze  fois.  Quatre  barres  semblables  sont  soudées 
ensemble,  doublées  sur  elles-mêmes,  soudées  et 
battues  encore  cinq  fois.  Les  couches  de  métal  super- 
posées arrivent,  par  ce  traitement,  à  être  si  minces, 
qu'on  estime  qu*un  sabre  japonais  en  contient  près 
de  1  200  000  couches. 

On  soude  quelquefois  ensemble  une  feuille  d*acier 
et  une  feuille  de  fer,  et  on  obtient  par  ce  procédé 
des  dessins  présentant  alternativement  un  grain 
tin  eX  des  veines. 

11  reste  à  ornementer  la  lame.  Pour  cela,  on  com- 
mence par  la  recouvrir  d'un  mélange  d'argile,  de 
sable  de  rivière  très  fin  et  de  charbon  de  bois  pul- 
vérisé avec  beaucoup  de  soin.  Autrefois,  on  prenait 
l'argile  nécessaire  sur  le  mont  Inapi,  après  que  les 
ouvriers  avaient  eu  soin  d'adresser  une  prière  à  la 
divinité  tutélaire  de  cette  montagne  pour  lui 
demander  la  permission  de  prendre  les  matériaux 
nécessaires.  Lorsque  l'enduit  oui  recouvre  la  lame 
est  presque  sec,  on  y  trace  le  dessin  formé  de  traits 
qui  pénètrent  jusqu'à  la  surface  du  métal,  puis  on 
chauffe  sur  un  feu  préparé  spécialement  à  cet  effet, 
etlorsque  la  température  est  convenable,  ce  qui  ne 
peut  s'apprécier  que  par  une  longue  expérience,  on 
plonge  le  tout  dans  l'eau  ou  dans  l'huile,  selon  les 
cas.  L'aiguisage  d'un  sabre  de  fabrication  très  soi- 
gnée demande  jusqu'à  cinquante  journées  de  travail. 


LA    SUPERIORITE    INTELLECTUELLE 
ET  LA.  NÉVROSE  (1) 


Aristote  avait  remarqué  que  la  plupart  des 
hommes  supérieurséiaient  bilieux.  «Il  se  demande 
pourquoi  tous  les  hommes  qui  se  sont  illustrés  en 
philosophie,  en  politique,  en  poésie,  dans  les  arts, 
étaient  bilieux,  et  bilieux  à  ce  point  de  souffrir 
de  maladies  qui  viennent  de  la  bile  noire,  comme 

par  exemple  on  cite  Hercule  parmi  les  héros? 

Parmi  les  modernes,  Empédocle,  Platon,  Socrate 
et  une  foule  de  personnages  illustres  en  étaient  là. 
11  en  est  de  même  de  la  plupart  des  poètes.  G*est 
cette  espèce  de  tempérament  qui  a  causé  les 
maladies  réelles  d'un  certain  nombre  d'entre  eux, 
et,  chez  les  autres,  leur  disposition  naturelle  avait 
évidemment  tendance  à  ces  affections.  C'est  là, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  le  tempérament  par- 
ticulier de  tous  ces  personnages  (2)  ». 

11  trouve  la  cause  de  cette  tendance  dans  le  tem- 
péramentbilieuxdecesgensillustres,  nous  dirions 
aujourd'hui  le  tempérament  névropathique. 

(1)  Suite,  voir  p.  Î60. 

(2)  Cité  par  Toulouse.   - 


Après  de  longs  siècles  de  labeur  scientifique, 
nx)us  sommes  obligé  de  revenir  à  cette  concep- 
tion un  peu  vague. 

Réveillé  Parisse  a  écrit,  un  livre  très  original 
et  très  documenté  sur  celte  question. 

Le  D'  Toulouse  résume  ainsi  sa  manière  de 
voir. 

«  Il  partait  de  ce  principe  que  la  faculté  de  sen- 
tir, d'avoir  des  émotions,  croissait  avec  l'intelli- 
gence, aussi  bien  dans  la  série  des  êtres  que  des 
hommes  sauvages  aux  hommes  civilisés.  «  Si  le 
génie,  disait-il  est  comme  le  foyer  d'un  verre 
ardent  qui  ne  brûle  et  n'éclaire  que  sur  un 
point,  il  le  doit  certainement  au  pouvoir  de  con- 
denser le  plus  possible  l'action  nerveuse.  Mais 
comme  lunité  sensitive  est  indispensable  à 
l'unité  de  l'être,  puisque  c'est  elle  qui  la  consti- 
tue, il  faut  un  organe  qui  sympathise  avec  tous, 
qui  perçoive  toutes  les  impressions,  qui  commu- 
nique avec  tous  les  points  de  l'économie,  et  qui 
s'affecte  de  toutes  les  modifications.  Cet  organe 
est  le  cerveau.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cepen- 
dant que,  si  cet  organe  est  toujours  le  point  de 
concentration  delà  sensibilité,  les  autres  organes 
ne  tardent  pas  à  s'oblitérer  par  le  défaut  d'inner- 
vation nécessaire  à  leur  action  normale.  C'est 
même  là  une  des  causes  de  la  perte  de  la  santé 
de  ceux  qui  exercent  l'esprit  outre  mesure.  On 
entrevoit  déjà  le  principe  des  maux  qui  tourmen- 
tent l'homme  de  génie,  et  comment  des  fruits 
morts  sont  greffés  sur  l'arbre  de  vie  ». 

Cette  doctrine  est  très  différente  de  celle  que 
devaient  plus  tard  proposer  Lombroso  et  quelques- 
uns  de  ses  contemporains.  On  ne  met  plus  dans 
le  même  sac  les  aliénés,  les  fous  et  les  cri- 
minels. 

On  constate  seulement  et  on  explique  un  fait 
physiologique.L'activité  cérébrale  exagérée  amène 
des  troubles  nerveux  sur  des  sujets  originelle- 
ment les  mieux  doués  ;  mais  ces  sujets  ont  tout  de 
même  une  certaine  prédisposition. 

Ils  naissent  avec  des  aptitudes  exceptionnelles 
qui  les  poussent  à  vivre  dans  une  perpétuelle 
agitation  cérébrale,  laquelle  à  son  tour  retentit 
sur  le  système  nerveux,  —  car  «  plus  les  nerfs 
sont  irrités,  plus  ils  sont  irritables  », —  et  finit  par 
engendrer  des  troubles  morbides. 

C'est  la  thèse  que  soutient  Grasset,  dans  la 
conférence  que  nous  avons  citée.  «  La  névrose 
est  la  rançon  de  la  supériorité  intellectuelle.  Elles 
ne  sont  reliées  chez  le  même  individu  que  par  la 
souche  commune.  Ce  tronc  commun  est  un  tem- 
pérament et  non  une  maladie.  De  ce  tronc  com- 
mun sortent  des  branches  de  vigueur  et  d'as- 
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pect  bien  difTérents  :  Tune  rabougrie  et  maladive 
(c'est  la  névrose);  Tautre,  d'une  magnifique  et 
vigoureuse  frondaison  (c'est  le  génie).  » 

Pour  établir  cette  théorie  de  la  parenté  de  la 
névrose  et  de  la  supériorité  intellectuelle,  on  s'est 
basé  sur  un  certain  nombre  de  faits  dont  je  vais 
rappeler  quelques-uns  en  les  empruntant,  pour  la 
plupart,  à  la  conférence  de  Téminent  professeur 
de  l'Université  de  Montpellier. 

Voici  d'abord  quelques  exemples  d'hommes 
supérieurs  qui  ont  été  aliénés  : 

Guy  de  Maupassant  est  mort  fou  après  avoir 
été  interné  dix-huit  mois.  Il  y  avait  des  aliénés 
dans  Su  famille.  Mais  il  avait  aussi  commis  beau- 
coup d'excès.  A  propos  d'un  de  ses  livres,  il  écri- 
vaH  à  Maurice  de  Fleury  : 

«  Ce  livre,  que  vous  trouvez  sage,  et  qui, 
je  le  crois  aussi,  donne  la  noie  juste,  je  n'en 
ai  pas  écrit  une  ligne  sans  m'enivrer  avec  de 

Téther »    Et,  une   autre   fois,  il   écrit  au 

D^  Emile  Tardieu  :  «  Je  suis  à  moitié  crevé  de 
fatigue,  de  courbature  cérébrale  et  de  maladie 
nerveuse » 

Nous  trouvons  chez  lui  le  surmenage  intellec- 
tuel, l'abus  des  poisons  du  système  nerveux  et 
l'hérédité  névropalhique.  Tout  cela  devait  fatale- 
ment le  conduire  à  la  folie. 

Auguste  Comte  a  été  frappé  de  folie  en  plein 
enseignement. 

Il  sort,  ne  rentre  pas,  écrit  des  lettres  incohé- 
rentes avec  des  mots  soulignés  et  des  renvois 
tout  h  fait  significatifs.  Dans  une  promenade,  il 
veut  entraîner  sa  femme,  avec  lui,  dans  le  lac 
d'Enghien.  U  est  interné  chez  Esquirol,  plonge 
sa  fourchette  dans  la  joue  d'un  gardien.  Le  jour 
de  sa  sortie  de  l'asile,  il  signe  son  acte  de 
mariage  :  Brutus  Bonaparte  Comte.  Pendant  les 
repas,  il  essaye  de  planter  son  couteau  dans  la 
table  «  comme  le  montagnard  écossais  de  Wal- 
ter  Scott  »,  demande  le  dos  succulent  d'un  porc 
et  récite  des  morceaux  d'Homère. 

Villemain,  le  littérateur  bien  connu,  a  eu  le 
délire  des  persécutions. 

Jean-Jacques  Rousseau  avait  dans  ses  ascen- 
dants plusieurs  aliénés.  Lui-même  a  donné  de 
nombreux  signes  de  dérangement  cérébral.  Après 
avoir  fait  des  lectures  désordonnées,  il  se  met  en 
roule,  à  dix-huit  ans,  avec  une  fontaine  de  Hiéron 
pour  gagner  sa  vie  en  la  montrant,  parcourt 
toutes  les  professions  :  horloger,  bateleur,  maître 

de  musique,   graveur,  peintre,   domestique 

fait  successivement  de  la  médecine,  de  la  mu- 
sique, de  la  théologie,  de  la  botanique  ;  médite 
au  soleil,  en  plein  midi,  tète  nue;  est  amoureux 


à  onze  ans  et  déclare  avoir  passé  dix  années  dans 
le  délire.  Il  se  croit  poursuivi,  d*abord  par  l'en- 
thousiasme des  foules,  puis  par  la  persécution 
de  tout  le  monde  :  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre, 
de  la  France,  des  rois,  des  femmes,  des  prêtres. 
On  le  torture  même  par  les  bienfaits  et  les 
louanges.  Il  quitte  précipitamment  les  auberges 
en  y  laissant  ses  malles  pour  fuir  les  persécu- 
teurs, et  voit  dans  les  vents  contraires  une  nou- 
velle preuve  du  complot  universel.  «Ses ennemis 
gagnent  son  marchand  de  café,  son  coifieur,  son 
aubergiste;  le  décrotteur  n'a  plus  de  cirage  » 
quand  il  lui  en  demande.  On  lui  refuse  même  de 
le  mettre  en  prison  quand  il  le  sollicite,  et,  pour 
achever  la  persécution,  on  arrête  un  libraire 
«  qu'il  ne  connaît  pas  ».  Il  dédie  «  à  tous  les 
Français  amis  de  la  justice  »  et  distribue  lui- 
même  dans  la  rue,  à  tous  les  passants  qui  ne  lui 
paraissent  pas  hostiles,  un  mémoire  justificatif. 
D  finit  par  écrire  à  Dieu  «  une  lettre  très  tendre 
et  très  familière,  »  et  la  dépose  sous  l'autel  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Ayant  trouvé  la  grille 
fermée,  il  voit  que  le  ciel  lui-même  est  ligué 
contre  lui. 

Le  Tasse  paraît  avoir  eu  des  hallucinations. 
Gérard  de  Nerval  a  été  interné  et  s'est  suicidé. 

Le  grand  pessimiste  Schopenhauer  a  une 
hérédité  névropathique  très  lourde.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  sent  un  démon  en  lui,  «  passe  des 
semaines  entières  sans  parler  à  personne  »,  parle 
tout  haut  et  gesticule,  seul,  dans  la  rue  ou  à 
table  d'hôte;  casse  un  bras  à  sa  propriétaire 
parce  qu'il  l'entend  jaser  dans  son  antichambre, 
devient  furieux  et  refuse  de  payer  ses  dettes 
quand,  en  les  lui  réclamant,  on  écrit  son  nom 
avec  deux  p.  Il  brûle  sa  barbe  au  lieu  de  la  raser; 
cache  de  l'or  dans  l'encrier,  des  lettres  de  change 
dans  les  couvertures,  a  peur  d'un  rasoir,  de  touL 
Il  rédige  ses  notes  en  grec,  en  latin,  en  sanscrit 
et  les  dissémine  dans  des  livres  pour  qu'on  ne 
les  lui  prenne  pas.  Il  est  victime  d'une  vaste 
conspiration  des  professeurs  de  philosophie.  Il 
repousse  la  monogamie  et  exalte  la  tétragamie, 
à  laquelle,  par  un  restant  de  raison,  il  ne  voit 
qu'un  inconvénient:  c'est  de  traîner  à  sa  suite 
quatre  belles-mères.  Par  testament,  il  laisse  son 
héritage  aux  soldats  et  à  son  chien. 

Newton  est  devenu  fou  dans  sa  vieillesse. 

Salomon  de  Caux  a  été  fou.  Zimmermann  est 
mort  fou,  halluciné  et  hypocondriaque.  O'Gonnell 
et  Donizetti  sont  morts  de  paralysie  générale. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  que  le  grand 
peintre  Munkaczy  avait  définitivement  perdu  la 
raison  et  avait  été  interné. 
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Le  célèbre  caricaturiste  André  Gîll  est  interné 
à  Charenton.  Puis  il  en  sort;  Alphonse  Daudet 
le  rencontre  guéri.  «  Trois  jours  après,  on  le 
ramassait  sur  une  route  de  campagne,  jeté  en 
travers  un  tas  de  pierres,  l'épouvante  dans  les 
yeux,  la  bouche  ouverte,  le  front  vide,  fou, 
refou » 

Enfin  Baudelaire  est  mort  de  paralysie  géné- 
rale. 

Il  abusait  de  Topium,  du  tabac,  du  vin.  Il  se 
teignait  les  cheveux  en  vert  et  avait  des  actes 
impulsifs;  un  jour  il  essaya  d'étrangler  son  beau- 
père. 

Vous  vous  rappelez  comme  il  a  bien  décrit 
une  de  ses  «  plaisanteries  nerveuses  ».  S'étanl 
«  levé  maussade,  triste,  fatigué  d'oisiveté  et 
poussé,  lui  semblait-il,  à  faire  quelque  chose  de 
grand,  une  action  d'éclat  »,  il  ouvre  la  fenêtre  et 
voit  tout  d'abord  un  vitrier  dont  le  cri  perçant, 
discordant,  monte  jusqu'à  lui.  Sans  savoir  pour- 
quoi, il  est  «  pris  à  l'égard  de  ce  pauvre  homme 
d'une  haine  aussi  soudaine  que  despotique  ».  Il 
lui  crie  de  monter  et  réfléchit,  «non  sans  quelque 
gaieté,  que,  la  chambre  étant  au  sixième  étage 
et  l'escalier  fort  étroit,  l'homme  devait  éprouver 
quelque  peine  à  opérer  son  ascension  et  accrocher 
en  maint  endroit  les  angles  de  sa  fragile  mar- 
chandise ».  Le  vitrier  paraît  enfln.  «  J'examinai 
curieusement  toutes  ses  vitres  et  je  lui  dis  :  Com- 
ment! vous  n'avez  pas  de  verres  de  couleur? 
des  verres  roses,  rouges,  bleus,  des  vitres  ma- 
giques, des  vitres  de  paradis?  impudent  que 
vous  étesl  vous  osez  vous  promener  dans  des 
quartiers  pauvres  et  vous  n'avez  pas  même  de 
vitres  qui  fassent  voir  la  vie  en  beau  !  Et,  con- 
tinue Baudelaire,  je  le  poussai  vivement  vers 
l'escalier,  où  il  trébucha  en  grognant.  Je  m'ap- 
prochai du  balcon  et  je  me  saisis  d'un  petit  pot 
de  fleurs,  et  quand  Thomme  reparut  au  débouché 
de  la  porte,  je  laissai  tomber  perpendiculaire- 
ment mon  engin  de  guerre  sur  le  rebord  posté- 
rieur de  ses  crochets;  et,  le  choc  le  renversant, 
il  acheva  de  briser  sous  son  dos  toute  sa  pauvre 
fortune  ambulatoire,  qui  rendit  le  bruit  éclatant 
d'un  palais  de  cristal  crevé  par  la  foudre.  Et, 
ivre  de  ma  folie,  je  lui  criai  furieusement  :  La 
vie  en  beau  !  la  vie  en  beau  (1)1» 

Il  déclare  avoir  éprouvé,  dans  ce  moment, 
«  l'infini  de  la  jouissance  »  et  il  n'était  pas  encore 
aliéné,  au  moins  officiellement. 

{A  suivre.)  D'  L.  Menard. 

(!)  Grasset.  Confii'ence  sur  la  supériorité  intellectuelle 
et  la  névrose,  Montpellier  1900. 


UN  ETRANGE  PHÉNOMÈNE  LUMINEUX 


On  pourrait  lui  donner  l'autre  nom  de  «  flamme 
de  Berbenno  »,  nom  de  la  localité  où  a  lieu, 
depuis  vingt  ans,  l'apparition  mystérieuse,  mais 
je  préfère  lui  laisser  le  nom  vague  de  phénomène 
lumineux,  parce  que  cette  définition  dit  assez  et 
ne  tranche  point  la  question. 

Voici,  en  quelques  mots,  ce  dont  il  s'agit.  Je 
tire  tous  les  détails  d'une  très  longue  note  de 
Dom  Carlo  Fabani,  membre  des  Auovi  Lincei 
Pontificii,  et  imprimée  dans  le  dernier  fascicule 
de  ses  actes  de  1899. 

Berbenno- Valteline  est  un  village  de  1000  habi- 
tants situé  à  450  mètres,  sur  les  contreforts  des 
Alpes.  Il  est  limité  à  l'Ouest  par  un  torrent  qui 
coule  au  fond  d'une  vallée  profonde  et  abrupte 
et  va  se  jeter  dans  l'Adda.  Au-dessous  du  village, 
séparé  par  un  escarpement,  de  vertes  prairies 
recouvrent  un  terrain  d'alluvion  où  l'on  atrouvé 
des  indices  de  tourbe.  Le  petit  plan  monire  la  phy- 
sionomie générale  du  lieu  ;  l'autre,  le  détail  de 
l'endroit  où  se  produit  le  phénomène  (v.  p.  295). 
Voilà  ce  que  nous  indique  la  géologie.  L'histoire 
nous  fait  savoir  que  sur  le  terrain  de  ce  village  eut 
lieu,  en  1624,  une  grande  bataille  entre  les  Véni- 
tiens, les  Français  et  les  Espagnols,  et  on  trouve 
souvent,  en  bêchant  le  terrain,  des  restes  d'osse- 
ments humains.  11  semble  aussi  probable  que 
l'endroit  où  est  le  presbytère  et  son  petit  jardin 
a  été  un  charnier  où  furent  enfouies  les  personnes 
mortes  au  temps  de  la  peste,  quand  saint  Charles 
Borromée  était  évêque  de  Milan  (1557). 

Ceci  dit,  on  voit  presque  chaque  nuit,  et  ce 
depuis  plus  de  vingt  ans,  près  de  l'endroit  appelé 
Dusone,  une  flamme  qui  est  ordinairement  blan- 
châtre, mais  offre  parfois  des  colorations  plus 
vives.  Elle  descend  alors  suivant  le  chemin 
marqué  par  les  flèches  et  s'arrête  au  croisement 
des  chemins  au  point  7.  Elle  se  transforme  alors 
en  nuée  blanche  que  l'on  distingue  très  bien  aux 
rayons  de  la  lune,  pénètre  dans  la  vigne  Negri 
qui  est  devant  le  presbytère,  et  reprend  son  éclat, 
ressemblant  à  la  lumière  du  magnésium  avec  une 
agréable  teinte  bleuâtre  et  mesurantparfois  1  mètre 
de  hauteur  sur  3  à  4  centimètres  de  largeur.  C'est 
dans  cette  vigne,  à  l'endroit  marqué  2,  qu'elle 
fait  les  plus  longues  pauses.  Puis,  au  bout  d'un 
certain  temps,  très  variable,  elle  reprend  le  même 
chemin,  et,  arrivée  au  carrefour,  entre  dans 
l'autre  vigne  appelée  Dea,  changeant  souvent  de 
couleur  et  de  forme.  Elle  va  finalement  s'éteindre 
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du  coté  de  Postalesio.  D'autres  fois,  on  a  observé 
trois  flammes,  deux  qui  partent  de  Dusone,  un 
peuséparées  les  unesdesautres  comme  l'indiquent 
les  flèches,  une  troisième  de  Postalesio  et  qui 
viennent  se  réunir  toutes  les  trois  en  un  gros 
globe  lumineux  qui  entre  dans  la  vigne.  On 
Ta  rarement  vu  traverser  la  place  de  la  cure; 
cela,  cependant,  a  eu  lieu  quelquefois,  et  le  globe 
s'est  élevé  à  la  hauteur  des  fenêtres  du  curé.  Il 
est  à  remarquer  qu'on  n'a  jamais  vu  la  flamme 
entrer  au  cimetière  ou  même  se  diriger  de  ce 
côté. 

Cette  flamme  est  donc  constante  dans  ses 
effets,  puisqu'elle  dure  depuis  plus  de  vingt  ans, 
mais  elle  donne  encore  lieu  à  quelques  remarques. 
La  flamme  évite  l'homme; il  suffltde  l'approcher 
pour  la  voir  s'enfuir  plus  ou  moins  rapidement, 
selon  l'intensité  de  la  poursuite.  Il  faut  bien 
avouer  aussi  que  les  habitants  évitent  son  voisi- 
nage ;  il  ne  savent  pas  ce  qui  pourrait  leur  arriver, 
et  prudence  est  mère  de  sûreté.  Habitués  depuis 
de  longues  années  à  cette  apparition,  ils  ne  s'en 
préoccupent  point,  mais  ne  sont  pas  curieux 
d'aller  voir  de  trop  près.  Les  formes  de  la  flamme 
varient  à  l'inflni,  cône,  globe,  serpent  de  feu, 
lueur  tranquille  ou  jetant  de  vives  étincelles; 
elle  va  de  5  centimètres  à  8  mètres  de  hauteur, 
se  divise  en  plusieurs  flammes  ou  se  forme  de 
plusieurs  qui  s'absorbent  les  unes  dans  les  autres. 
Elle  rampe  sur  le  sol  ou  s'avance  par  bonds, 
prend  une  allure  vertigineuse  puis,  brusquement, 
sarréte,  immobile.  Elle  disparaît  quelquefois 
comme  si  elle  était  cachée  par  les  troncs  d'arbres; 
dans  d'autres  circonstances,  elle  jette  un  si  vif 
éclat  qu'elle  éclaire  toute  la  campagne.  Elle 
prend  parfois  l'aspect  et  la  rapidité  d'un  bolide, 
traverse  les  échalas  des  vignes,  se  glissant  au 
milieu  d'eux  comme  un  serpent,  puis  s'arrête, 
immobile,  et  s'éteint. 

Le  vent  n'a  point  d'action  sur  sa  marche;  elle 
se  guide  elle-même  sans  s'inquiéter  ni  profiter 
des  circonstances  atmosphériques,  marchant 
contre  le  vent  et  accomplissant,  malgré  lui,  toutes 
les  nuits,  son  mystérieux  trajet.  La  pluie  ou  la 
neige  n'arrive  point  à  l'éteindre  ou  à  diminuer 
son  éclat.  Elle  n'a  point  d'heures  fixes,  toutefois 
se  montre  ordinairement  dans  la  première  partie 
de  la  nuit.  Une  fois  qu'elle  a  apparu  et  fait  son 
chemin,  elle  ne  reparaît  plus  de  la  nuit,  mais  ce 
chemin  peut  durer  plusieurs  heures,  car  rien  ne  fait 
prévoir  la  façon  dont  elle  le  parcourra.  Cette  par- 
ticularité qu*elle  n'apparaît  qu'une  fois  en  une 
nuit  est  tout  à  fait  singulière. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  résumé  du  rapport 


de  M.  Fabani.  Ce  sont  des  observations  recueillies 
de  la  bouchs  des  habitants  et  auxquelles  il 
manque  d'avoir  été  faites  d'une  façon  scienti- 
fique. Pour  se  prononcer  sur  la  nature  de  ce  phé- 
nomène, il  faudrait  que  cinq  ou  six  observateurs, 
se  plaçant  dans  la  campagne,  le  long  du  chemin 
de  la  flamme,  en  notassent  avec  soin  toutes  les 
phases,  surtout  les  variations  de  forme  et  d'éclat, 
pour  bien  se  convaincre  que  ces  observateurs  ont 
bien  vu  au  même  moment  la  même  chose,  ce  qui 
exclurait,  dans  le  cas,  l'hallucination  collective 
ou  la  suggestion.  Il  faudrait,  si  on  ne  peut  s'ap- 
procher de  la  flamme,  l'examiner  au  moins  avec 
un  spectroscope  (ce  que  demande  d'ailleurs 
M.  Fabani),  et  cette  observation  nous  fixerait 
immédiatement  sur  sa  nature.  Enfin,  bien  que 
cette  flamme  montre  pour  l'homme  une  grande 
répugnance,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible, 
connaissant  ses  habitudes,  de  l'obliger  à  faire 
constater  sa  présence  par  son  action  sur  des  ther- 
momètres convenablement  disposés.  Il  faudra 
aussi  examiner  l'effet  que  produirait  un  coup  de 
fusil  tiré  dans  son  voisinage,  et  voir  si  ce  feu  qui 
résiste  à  la  pression  du  vent  ne  se  dissoudrait 
pas  immédiatement  devant  l'ébranlement  subit 
de  l'air. 

Oui,  les  habitants  ont  vu  et  voient  depuis  plus 
de  vingt  ans  ce  phénomène  ;  cela  est  indéniable, 
mais  les  données  qu'ils  nous  en  fournissent  sont 
tellement  peu  scientifiques,  que  ce  serait  témé- 
raire de  vouloir  en  tenter  l'explication.  Cepen- 
dant, à  la  suite  de  M.  Fabani,  je  donnerai,  mais 
simplement  en  historien,  les  quatre  explications 
que  l'on  peut  apporter. 

La  première  n'est  point  scientifique.  Les  habi- 
tants du  pays  disent  très  certainement  que  ce 
sont  les  âmes  des  morts  qui  reviennent  et 
demandent  des  prières.  Si  cela  était,  il  faut 
avouer  que  la  continuité  du  phénomène  prouve- 
rait que  les  habitants  de  Berbenno  ne  sont  guère 
dévots,  puisque  toutes  les  nuits  les  âmes  revien- 
nent redemander  des  prières.  Les  occultistes  ont 
donné  à  cette  idée  une  forme  très  étrange;  ils 
disent  que  c'est  le  péresprit,  le  corps  astral  des 
défunts,  qui  cherche  une  nouvelle  incarnation,  et 
utilise  ainsi  ses  loisirs  en  attendant  ce  moment. 
Franchement  il  suffit  d'énoncer  cette  hypothèse 
pour  la  réfuter.  Pour  l'admettre,  il  faut  d'abord 
être  occultiste,  et  ensuite  avoir  une  grande  dose 
d'imagination. 

Une  explication  plus  sérieuse  serait  celle  d'une 
hallucination  collective,  et  c'est  pour  l'écarter  que 
je  demandais  plus  haut  des  observateurs  placés 
à  divers  points,  examinant  le  phénomène  sous 
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Topogpraphie  générale 
de  la  région. 

Succession  des»  terrasses,  par  les- 
quelles le  terrain  descend  jus- 
qu'à TAdda. 


divers  angles,  enregistrant  indépendamment  les 
uns  des  autres  toutes  leurs  impressions,  pour 
constater  si  les  sensations  qu*ils  ont  perçues 
sans  se  con- 
sulter   sont 
identiques. 
Dans  ce  cas, 
il  faudrait  né- 
cessairement 
exclure  Thaï* 
iucination 
collective. 

Il  se  pour- 
rait, en  effet, 
fort  bien  que 
les  paysans, 
surexcités 
déjà  par  ce 
qu*on  leur  a 
dit,  s'imagi- 
nassent voir 
le  phénomè- 
ne,et,secom- 
muniquant 
lun  à  l'autre 
leurs  impres- 
sions,vissent 
tous  à  peu 
près  la  même 
chose.  Je  dis 
à  peu  près, 
car  il  y  avait 
des  cas  011  des 
observa  teurs 
voyaient  plu- 
sieurs flam- 
mes, alors 
que  d*autres 
n'envoyaient 
qu'une.  De 
plus,rimpos- 
sibilité  de 
s'approcher 
du  phénomè- 
ne confirme- 
rait dans  ri- 
dée que  l'on 
se  trouve  en 
présence  d'u- 
ne hallucina- 
tion,  et    les 

observations  n'ont  pas  été  jusque-là  assez 
scieûtifiques  pour  l'exclure  complètement.  On 
dira  que  l'hallucination  dure  depuis  vingt  ans; 


N 

Mont  CêlJêfie 


Eccarptment 
Piêtnc 

Esquisse  du  terrain  où  ont  lieu  les  apparitions  de  flammes. 

.  Éperon  ou  dernier  contrefort  de  la  montagne,  sans  végétation,  de  nature 
schisteuse,  avec  affleurements  de  calcaire  triasique.  C'est  de  \k  que  partent 
les  flammes,  tantôt  en  dessous,  tantôt  en  dessus  de  Contrada.  —  3.  Terme 
du  voyage  de  ces  flammes  dans  la  vigae  Negri,  et  point  où  <^lles  font  les 
plus  longues  stations.  —  3.  Autres  chemins  visités  par  les  flammes,  mais 
très  rarement.  Us  aboutissent  à  l^église,  au  presbytère  et  au  jardin  du 
curé;  aucun  d'eux  ne  conduit  au  cimetière  qui  est  complètement  sevré  de 
ces  manifestations.  Un  brusque  escarpement  sépare  ce  plan  du  plan  infé- 
rieur. —  4.  Chemin  suivi  extraordinairement  par  les  flammes  qui  l'ont 
fait  parfois  revenir  de  Postalesio  à  la  vigne  Negri.  —-  5.  Retraite  de  la 
flamme  dans  la  direction  de  Postalesio.  —  0.  Arrêt  de  la  flamme  dans  la 
vigne  Dea.  —  7.  Croisement  de  chemins  où  les  flammes  passent  presque 
toujours  dans  leur  course  vagabonde.  Extraordinaire  concentration  de  trois 
flammes,  partant  l'une  d'au-dessous  de  Dusone,  l'autre  d'au-dessus,  la  troi. 
siéme  de  Postalesio,  et  se  réunissan  à  ce  croisement  pour  ne  former  qu'un 
seul  globe  lumineux  qui  descend  ensuite  &  la  vigne  Negri. 


c'est  vrai,  mais  depuis  vingt  ans  dure  la  cause 
qui  la  fait  produire,  c*6st*à-dire  les  récits  extraor- 
dinaires des  paysans  de  Berbenno. 

D'autres  re- 
courent  à 
l'hypothèse 
des  feux  fol- 
lets qui  se 
dégageraient 
de  la  plaine 
située  en  bas 
de  Berbenno 
qui  est  un 
terrain  dal- 
luvion  où 
existent  des 
indices  de 
tourbe, et  où, 
par  consé- 
quent, il  y  a 
décomposi- 
tion de  ma- 
tières orga- 
niques. Ils 
font  remar- 
quer aussi 
que  les  morts 
ensevelis  h 
Berbenno, 
lieu  d'une 
grande  ba- 
taille, char- 
nieren  temps 
de  peste, 
pourraient 
fournir  la 
matière  de 
l'hydrop^ène 
phosphore. 
Mais  il  est 
facile  de  voir 
quecela  n'ex- 
plique pas 
comment  ces 
feux  n'ont 
paru  qu'il  y  a 
unevingtaine 
d'années, 
comment  ils 
marchent 
contre  le 
vent,  se  produisent  par  toutes  les  températures, 
même  les  plus  froides,  môme  quand  le  sol  est 
couvert  de  neige,  comment  ils  suivent  ocnslam- 
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ment  le  même  chemin,  comment  enfin,  circon- 
stance plus  étrange,  ils  n'apparaissent  qu'une  fois 
chaque  nuit.  Ce  qui  gène  pour  l'explication  du 
phénomène,  c'est  sa  grande  régularité,  l'identité 
du  chemin  parcouru  toutes  les  nuits,  le  point  où 
il  stationne  plus  longuement  dans  la  vigne  de 
Negri,  sa  continuité  depuis  plus  de  vingt  ans.  Et 
on  sait  que  n^n  n'est  capricieux  comme  un  feu 
follet. 

On  peut  hasarder  une  quatrième  explication. 
Nous  serions  en  présence  d'une  manifestation  du 
feu  Saint-Elme,  c'est-à-dire  d'une  manifestation 
électrique  qui  se  rapprocherait  de  toutes  celles 
où  l'on  a  constaté,  soit  durant  un  orage,  soit  dans 
des  expériences  scientifiques,  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  la  foudre  globulaire.  Nous  aurions 
à  Berbenno  une  foudre  globulaire  à  état  constant, 
mais  c'est  précisément  cet  état  constant  qui 
entrave,  comme  précédemment,  l'explication.  On 
sait  bien  que  l'oxydation  d'une  quantité  d'hydro- 
gène suffisante  pour  donner  un  milligramme  d'eau 
développe  assez  d'électricité  pour  charger  20000 
fois  un  condensateur  d'un  mètre  carré  de  sur- 
face, et  capable  de  donner  une  étincelle  d'un 
centimètre,  mais,  étant  donnée  cette  circonstance, 
attribuer  ce  feu  à  l'électricité  terrestre  arriverait 
à  dire  que  dans  toutes  les  localités  où  ces  mêmes 
éléments  se  rencontreraient,  les  mêmes  lueurs 
devraient  se  produire,  et  ces  localités  doivent 
être  en  grand  nombre.  De  plus,  ces  lueurs  ont 
été  jusqu'ici  inoffensives,  et  on  sait  que  la  foudre 
est  une  grande  traîtresse  ;  puis,  quand  elle  adopte 
cet  état  spécial,  elle  est  en  boule,  tandis  qu'à  Ber- 
benno la  lueur  affecte  toutes  les  grandeurs,  toutes 
les  formes,  toutes  les  teintes.  Bref,  on  ne  voit 
pas  comment  cette  explication  peut  tenir  debout. 
Et  puis,  il  y  a  toujours  ce  fait,  la  flamme  dure 
depuis  vingt  ans,  hiver  comme  été,  et  fait  toutes 
les  nuits  le  même  chemin. 

Ne  pouvant  et  ne  voulant  hasarder  aucune 
interprétation,  il  me  suffit  d'observer  que  Ber- 
benno n'est  point  le  seul  endroit  d'Italie  où  l'on 
ait  vu  un  phénomène  lumineux  analogue. 

Des  élèves  du  Séminaire  français  Tont  trouvé, 
un  soir  d'octobre,  en  se  promenant  sur  les  murs 
de  Sienne  ;  on  le  constata,  en  1893,  près  d'Olivone. 
A  Quarnengo  (province  d'Alessandrie),  on  observe 
depuis  des  années  un  phénomène  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  de  Berbenno  et  qui  a  été 
publié  dans  les  Archivio  di  Psichiatria  (fas.  I, 
vol.  XVIII,  1897).  Une  autre  flamme  apparaît 
chaque  nuit  à  700  mètres  du  village  de  Compiano 
Reggiano,  et  offre  une  grande  similitude  dans  sa 
marche,  son  aspect»  avec  celle  de  Berbenno.  Une 


autre  a  été  constatée  au  commencement  de  Tannée 
dernière  dans  le.  Bresciano^  et  on  y  retrouve  la 
même  continuité  du  phénomène,  bien  qu'il  ne 
date  que  d'une  année. 

On  voit  donc  que  le  fait  de  Berbenno  n'est 
point  isolé,  et  il  serait  vraiment  intéressant  de 
profiter  de  l'occasion  pour  faire  une  expérience 
bien  sérieuse,  et  se  rendre  scientifiquement 
compte  de  la  continuité  du  phénomène,  de  Tiden* 
tité  de  sa  marche  et  de  ses  effets,  choses  qui 
défient  toutes  les  explications  que  l'on  peut 
donner  jusqu'ici.  Nous  ne  sommes  pas  tenus  de 
tout  expliquer,  mais  nous  devons  au  moins  nous 
mettre  dans  les  meilleures  conditions  d'observa- 
tion pour  pouvoir,  le  cas  échéant,  remonter  du 
phénomène  à  sa  source,  ce  qui  est  la  vraie 
science.  D'  Albert  Battindibr. 


BALLES  DUM-DUM  ET  LYDDITE 


Au  début  de  la  guerre  actuelle,  toute  la  presse 
européenne  a  protesté  contre  remploi  fait  par  les 
Anglais  de  la  balle  dum-dum.  Cette  balle,  qui  ne  dif- 
fère pas  comme  forme  extérieure  des  autres  projec- 
tiles en  usage  dans  les  armées  européennes,  a  les 
mêmes  propriétés  balistiques,  c'est-à-dire  la  même 
portée  que  ces  derniers. 

Elle  se  comporte  d'une  façon  bien  différente  dès 
qu'elle  a  atteint  son  but.  Tandis  que  la  balle  du  fusil 
Lebei  traverse  sans  se  déformer  un  tronc  d'arbre 
ou  un  mur,  la  balle  dum-dum,  dont  la  partie  anté- 
rieure est  constituée  par  un  alliage  mou,  s'étale» 
champigmmne  et  cause  dans  le  corps  du  blessé  des 
ravages  inguérissables. 

Si  la  balle  Lebel  traverse  une  partie  charnue  sans 
léser  les  os,  le  blessé  n'est  pas  hors  de  combat. 

Avec  la  balle  dam-dum,  tout  blessé  est  mis  hors 
de  cause,  et  la  mort  est  le  plus  souvent  la  consé- 
quence d'une  blessure  même  légère. 

A  la  très  grande  surprise  de  la  presse  européenne, 
les  Boërs  n'ont  pas  protesté  contre  l'emploi  de  cet 
engin  barbare.  La  raison  en  est  bien  simple  :  le  Boër 
combat  le  plus  souventà  couvert  derrière  on  retran- 
chement, ou  sur  la  lisière  du  bois.  Or,  le  plus  léger 
obstacle  rencontré  par  la  balle  dum-dum,  une  simple 
branche  d'arbre,  suffit  pour  qu'elle  prenne  immé^ 
diatement  la  forme  de  champignon  indiquée  ci- 
dessus. 

A  partir  de  ce  moment,  la  balle  déformée  perd 
toutes  ses  propriétés  balistiques  et  devient  aussi 
inoffensive  qu'une  pierre.  Les  Boërs,  blottis  derrière 
leurs  retranchements  ou  derrière  des  arbres,  étaient 
donc  invulnérables,  alors  qu'unebalie  Lebei  eût,  dans 
les  mômes  conditions,  traversé  l'arbre  ou  la  levée 
de  terre  et  rendu  illusoire  tout  abri  léger. 
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On  a  parlé  paiement  des  obus  chargés  à  lyddite. 

La  lyddite  est  un  produit  analogue  à  notre  méli- 
nite,  une  pondre  brisante  d*nn  effet  paissant. 

L^obns  chargé  avec  la  lyddite  est,  an  moment  de 
réclatementy  émietté  eu  menus  éclats  qui  forment 
une  véritable  poussière.  Ces  grains  de  poussière, 
animés  d'une  énorme  vitesse  au  moment  de  Técla- 
tement,  perdent  cette  vitesse  à  une  distance  minime 
du  point  d*écl^tement  à  cause  de  leur  extrême  lé- 
gèreté. 

L'obus  de  lyddite  éclatant  en  Tairau  milieu  d'une 
troupe  tuera  les  hommes  situés  dans  un  rayon  de 
nn  mètre  autour  du  point  d'éclatement.  Les  effets 
sont  par  suite  très  limités.  La  lyddite  est  sans  ac- 


La  balle  dum-dum. 

tion  sur  des  troupes  en  rase  campagne  et  en  ordre 
dispersé,  car  un  coup  de  canon  qui  ne  peut  tuer 
qu'un  homme  au  maximum  ne  donne  pas  un  ren- 
dement suffisant. 

Elle  est,  en  revanche,  très  meurtrière  si  elle  est 
employée  contre  des  troupes  abritées  dans  une  lo- 
calité. La  lyddite  lance  à  de  grandes  distances  les 
pièces  qui  se  trouvent  à  proximité  du  point  d'écla^ 
tement,  détruit  les  maçonneries  et  cause  d'affreux 
ravages. 

La  lyddite  produit  en  éclatant  une  détonation 
épouvantable,  et,  malgré  son  peu  d'efficacité,  sur- 
tout employée  en  petite  quantité  dans  les  projec- 
tiles des  canons  de  petit  calibre,  elle  a  toujours 
produit  sur  les  adversaires,  non  civilisés,  un  effet 
moral  considérable.  Les  Boêrs,  qui  raisonnent,  ont 
constaté  que  l'effet  matériel  produit  était  loin  d'être 
en  rapport  avec  la  détonation. 


L'ÉCLlPSE  TOTALE  DE  1900  ET  L'ALGERIE 


La  grande  éclipse  totale  du  28  mai  prochain 
ne  sera  pas  seulement  visible  dans  la  Loui- 
siane et  en  Espagne,  mais  une  partie  notable 
de  la  ligne  d  ombre  traversera  FAlgérie-Tunisie. 
Par  suite  d*un  heureux  hasard,  elle  entrera  en 
Afrique  par  Alger,  où  la  France  a  organisé  il  y  a 
quarante  ans  un  Observatoire  qui  est  insensible- 
ment devenu  un  établissement  de  premier  rang, 
et  où  se  trouve  même  un  équatorial  coudé. 

La  Société  astronomique  d'Angleterre  a  frété 
le  steamer  Tagus,  qui  viendra  étudier  ce  beau 
phénomène  dans  la  baie  que  dominent  les  hau- 
teurs où  seront  portés  les  savants  français.  De 


plus  deux  astronomes  américains,  MM.  Percival 
Lowell  et  le  professeur  Todd  ont  quitté  New- York 
au  commencement  de  février,  et  ont  passé  par 
Paris  le  5  de  ce  mois,  se  rendant  en  Algérie 
pour  choisir  une  station  favorable  sur  la  ligne  de 
la  totalité,  qui  passe  par  Sétif  et  se  rend  à 
Oabès  où  elle  quitte  l'Afrique  française  pour  se 
rendre  en  Tripolitaine,  et  de  là  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge,  ou  elle  expire  au  coucher  du  soleil 
et  ne  dure  qu'un  instant.  Ces  observations  seront 
d'autant  plus  importantes  qu'elles  sont  combinées 
avec  une  série  d'observations  analogues  qui 
seront  faites  en  Géorgie  (États-Unis)  avec  des 
instruments  identiques  préparés  sous  les  yeux  de 
M.  Percival  Lowell  et  maniés  par  M.  l'astronome 
Douglass  d'après  ses  instructions. 

Au  lieu  d'être  simultanées  comme  l'annonce 
par  erreur  le  journal  anglais  Nature,  les  obser- 
vations de  Géorgie  seront  antérieures  de  près  de 
deux  heures  à  celles  de  la  station  américaine 
d'Algérie;  M.  Lowell  sera  donc  prévenu  de  ce 
que  M.  Douglass  aura  vu  et  saura  par  conséquent 
ce  qu'il  doit  se  préparer  à  voir  à  son  tour,  si  les 
phénomènes  optiques  étudiés  ont  un  certain 
degré  de  stabilité. 

Mais  malgré  l'intérêt  de  ces  préparatifs,  il  esta 
craindre  que  la  ligne  Algéro-Tunisienne  ne  soit 
encore  la  partie  la  moins  étudiée.  En  effet  les 
observateurs  américains  se  porteront  en  foule 
sur  la  ligne  du  Mexique  et  des  États-Unis.  Celle 
d'Espagne  sera  le  lieu  de  réunion  des  membres 
de  la  Société  astronomique  d'Angleterre,  et  de  la 
Société  astronomique  de  France.  On  y  verra 
accourir  jusqu'à  une  caravane  de  touristes  orga- 
nisée par  la  maison  Cook.  C'est  dans  ce  but  de 
réagir  contre  un  dédain  aussi  antiscientifique 
qu'antipatriotique,  que  nous  nous  adressons  au 
ministère  de  la  Guerre,  au  gouverneur  général 
de  l'Algérie,  au  résident  général  de  Tunis,  et  aux 
Sociétés  savantes  d'Alger  aussi  bien  qu'à  l'Uni- 
versité locale,  pour  leur  démontrer  la  nécessité 
d'organiser  ce  que  nous  nous  permettrons  d'ap■^- 
peler  une  grande  fantasia  astronomique  en 
Algérie-Tunisie,  à  l'occasion  de  l'éclipsé  du 
28  mai  prochain.  Nous  voudrions  aussi,  car  notre 
ambition  est  grande,  que  cette  partie  fût  le 
théâtre  d'une  expérience  aérostatique,  qui  la 
caractériserait  et  lui  assurerait  la  supériorité  sur 
toutes  les  autres  à  peu  de  frais. 

Nous  comprenons  que  des  savants,  qui  ont 
consacré  leur  carrière  à  l'étude  des  protubérances 
du  Soleil,  à  l'aide  de  la  spectroscopie,  tiennent  à 
utiliser  l'éclipsé  de  1900  jusqu'à  la  dernière 
goutte  d'obscurité.  En  effet,  comme  nous  l'avons 
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déjà  fait  remarquer,  ils  n'ont,  par  siècle,  qu'en- 
viron une  heure  d'observation  pour  résoudre  le 
plus  important  de  tous  les  problèmes  que  nous 
offre  la  constitution  du  système  du  monde,  la 
nature  du  Soleil. 

Déjà,  la  crainte  du  mauvais  temps  les  empoche 
de  se  rendre  h  Porto  où  la  durée  de  la  totalité  est 
de  J  h.  33"  et  de  se  contenter  des  observations 
faites  à  Alicante  où  la  durée  du  phénomène  n'est 
que  de  l'19".  Quel  ne  serait  pas  leur  désespoir  si 
on  les  réduisait  à  observer  l'éclipsé  à  Alger,  où  la 
durée  n'est  que  de  r2".  Qui  oserait  leur  proposer 
d'aller  à  Sétif  où  elle  ne  dure  que  0'ô8"  ou  à 
Gabès  où  elle  ne  doit  pas  avoir  plus  de  0'50? 

Mais  M.  Hansky,  l'astronome  de  l'Observatoire 
d*Odessa,  qui  a  exécuté  deux  ascensions  aérosta- 
liques  à  l'occasion  des  Léonides,  nous  a  écrit 
une  lettre  fort  remarquable  dont  nous  avons 
donné  lecture  à  la  Société  d'astronomie  dans  sa 
séance  du  7  février  dernier,  et  qui  appelle  l'at- 
tention sur  un  fait  scientifique  de  la  plus  haute 
importance.  Les  observations  que  Ton  peut  faire 
non  seulement  avec  le  speclroscope,  mais  encore 
avec  le  polariscope,  le  photographe,  ou  la  vue 
simple,  tant  sur  les  protubérances  rosacées  que 
sur  la  chromosphère,  la  couronne,  les  rayons  de 
la  gloire,  sont  loin  d'être  les  seules  que  l'on  puisse 
faire  pendant  les  éclipses  totales. 

Tout  en  rendant  hommage  aux  spectroscopistes, 
on  ne  doit  passe  laisser  hypnotiser  par  leurs  tra- 
vaux jusqu'au  point  de  supposer  qu'ils  consti- 
tuent rensemble  des  résultats  que  l'on  peut 
obtenir  d'une  éclipse  de  Soleil  et  oublier  même 
les  indications  qu'Arago  a  données  en  1843  dans 
sa  notice  publiée  dans  VAnnuaire  du  Bureau  des 
Longitudes  à  propos  de  Téclipse  de  Perpignan. 

Mais,  à  côté  de  la  question  purement  scienti- 
fique, qu'on  ne  doit  jamais  négliger,  il  y  en  a 
une  autre  d'influence  morale  et  politique  qu'une 
nation  conquérante,  civilisatrice  et  colonisatrice 
ne  doit  jamais  négliger,  et  qui  préoccupait  le 
général  Bonaparte  lorsqu'il  faisait  exécuter  au 
Caire  des  ascensions  aérostatiques  avec  des 
montgolfières  perdues,  à  défaut  de  ballons  mili- 
taires que  les  suites  de  la  bataille  d'Aboukir  con- 
damnaient au  repos  dans  l'arsenal  d  artillerie. 

Lors  de  la  grande  éclipse  totale  de  janvier  1897 
qui  traversait  tout  l'Indoustan,  le  gouvernement 
général  de  Tlnde  s'est  inspiré  de  la  pensée  que 
nous  essayons  de  développer  en  ce  moment.  En 
organisant  sur  une  échelle  magnifique  les  obser- 
vations d'éclipsés,  lord  Curzon  n'avait  point  eu 
seulement  pour  objectif  d'appliquer  l'analyse 
spectrale  à  la  recherche  des  lignes  bri/lantes  de 


l'hydrogène  dont  il  parait  que  les  protubérances 
sont  composées.  Mais  tous  les  efforts  ont  été  faits 
pour  que  cette  vérification  soit  aussi  complète  que 
possible.  Sir  Norman  a  observé  un  grand  nombre 
d'éclipsés  totales  dans  différentes  parties  du 
monde,  en  Egypte  et  dans  l'Inde;  chaque  fois,  il 
a  essayé  de  perfectionner  le  modus  operandi. 

En  août  1896,  il  était  envoyé  au  fiord  Varan- 
ger,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  NorvègOs 
à  bord  du  Volage.  C'est  dans  cette  occasion  qu'il 
a  eu  pour  la  première  fois  l'idée  d'employer  les 
marins  à  des  opérations  astronomiques,  dont  la 
complexité  est  effrayante,  mais  que  Ton  peut 
simplifier  en  employant  le  concours  d'un  grand 
nombre  de  coopéra teurs  pour  accomplir  dans  un 
intervalle  de  temps  qui  ne  dépasse  jamais  un  très 
petit  nombre  de  minutes  une  série  complète 
d'observations  très  simples.  Mais  c'est  en  1897 
que  ce  système  a  pris  les  plus  remarquables 
développements. 

Grâce  à  l'appui  enthousiaste  qu'il  trouva  au- 
près de  M.  Chisolm-Batten,  capitaine  de  la  Mel- 
pomène^  sir  Norman  n'eut  pas  à  sa  disposition 
moins  de  120  marins,  dont  la  bonne  volonté  dé- 
passait certainement  l'ignorance,  quelque  grande 
qu'elle  fût.  Après  avoir  donné  une  instruction 
sommaire  à  ces  coopérateurs  dont  les  connais- 
sances astronomiques  étaient,  en  général,  des  plus 
minimes,  il  les  partagea  en  22  groupes  différents, 
chargés  d'une  portion  spéciale  des  opérations. 
Chacun  de  ces  groupes  était  commandé  par  un 
officier,  un  quartier-maître  ou  un  membre  de  la 
Société 'royale  de  Londres,  responsable  de  la  ma- 
nière dont  les  instructions  seraient  suivies. 

On  éleva  sur  le  bord  de  la  mer  un  camp  pour 
abriter  ce  véritable  Corps  d'armée  scientifique 
ayant  pour  théâtre  de  ses  opérations  le  dernier 
repaire  des  pirates  Mahratles,  qui  infestaient  les 
parages  voisins  jusqu'en  1818,  époque  où  leur 
dernier  chef  fut  pris  et  fusillé. 

La  plupart  de  ces  groupements  avaient  natu- 
rellement pour  but  de  procéder  à  l'analyse  spec- 
trale, tant  des  protubérances  que  de  la  couronne. 
Les  marins  qui  les  composaient  avaient  à  manier 
des  instruments  puissants,  dont  la  formegénérale 
rappelait  d'une  façon  vague  celle  des  canons  qu'ils 
sont  habitués  à  mettre  en  position,  circonstance 
qui  augmentait  leur  aptitude  pour  ce  genre  de 
bombardement  plus  utile  que  celui  qui  consiste 
à  détruire  le  plus  grand  nombre  possible  de  créa- 
tures deDieu.Commeles  photographies  spectrales 
ne  peuvent  être  prises  que  si  le  repos  de»  appareils 
est  absolu,  on  ne  peut  songer  à  les  pratiquer  que 
dans  des  stations  terrestres.  C'est  uniquement 
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par  la  répétition  des  épreuves  que  Ton  espère  ar- 
river à  trouver  quelques  stations,  dans  lesquelles 
Tétat  de  Tatmosphère  soit  tolérablement  bon. 
Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  ces 
efforts  ne  soient  point  déçus  le  28  mai  prochain. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  des  observations 
que  les  spectroscopistes  considèrent  comme  ac- 
cessoires, mais  qui  ont  l'avantage  de  donner  des 
résultats  indépendants  de  toute  théorie  précon- 
çue, et  de  pouvoir  être  exécutées  non  seulement  en 
ballon,  mais  en  Algérie,  en  Tripolitaine  et  même 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge,  où  Tombre  ne 
fait  que  paraître  pour  disparaître  aussitôt. 

Cette  fois,  l'observation  des  planètes  voisines 
du  Soleil  a  une  importance  capitale.  En  effei, 
Mercure  et  Vénus  sont  toutes  deux  exceptionnel- 
lement brillantes.  Cette  dernière  se  montrera  en 
plein  jour,  même  avant  que  Téclipse  ne  com- 


Tracé  de  l'éclipsé  totale. 

mence,  lorsque  la  hauteur  du  Soleil  ne  sera  point 
excessive,  et  que  l'atmosphère  sera  d'une  trans- 
parence raisonnable. 

Combien  serait-il  intéressant  de  savoirà quelle 
heure  précise  ^es  deux  planètes  sont  devenues 
visibles,  non  seulement  le  long  de  la  ligne 
d'ombre,  mais  dans  les  régions  où  l'éclipsé  se 
borne  à  une  fraction  notable  de  disque. 

Ces  observations  auraient  un  intérêt  capital  si 
celles  qui  seront  faites  à  terre  étaient  com- 
plétées par  quelques  autres  faites  en  ballon. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  resie  à  rechercher  si  on  ne 
trouve  pas  par  hasard,  dans  li^  voisinage  du  Soleil, 
quelque  comète  qui  a  échappé  à  toutes  les  lu- 
nettes et  à  tous  les  télescopes  braqués  sur  le  ciel 
dans  les  235  Observatoires  dont  l'existence  est 
ofûciellemem:  reconnue  par  la  Connaissan'ie  des 
temps  et  le  Nauiical  almanach.  Le  fait  est  loin 
d'être  sans  exemple.  En  effet,  sir  Norman  a 
trouvé  une  comète  en  Egypte  pendant  la  grande 


éclipse  totale  qu'il  a  été  y  observer.  Si  l'on  en 
croit  les  récits  des  anciens,  pareille  trouvaille  a 
été  faite  à  la  vue  simple  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de 
la  découverte  du  Vulcain  que  le  simple  affaiblis- 
sement de  la  lumière  par  une  éclipse  de  plus  de 
11  doigts  suffirait  peut-être  pour  montrer. 

Mais  nous  demanderons  surtout  aux  astro- 
nomes qui  exploreront  alors  le  firmament  de  ne 
pas  se  laisser  influencer  par  les  idées  en  faveur 
en  ce  moment.  Nous  les  engagerons  à  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  s'assurer  si  l'atmosphère 
coronal  n'est  point  une  création  arbitraire  de 
quelques  astronomes  en  renom,  s'ils  ne  pensent 
pas  qu'il  soit  plus  naturel  de  la  considérer  comme 
faisant  partie  de  l'anneau  zodiacal  dont  elle  cons- 
tituerait la  partie  inférieure,  la  zone  la  plus  voi- 
sine du  disque  solaire. 

Une  autre  étude,  non  moins  intéressante,  est 
celle  des  observations  météorologiques.  En  effet, 
dans  l'éclipsé  de  janvier  1897,  on  a  constaté  une 
chute  thermométrique  qui  n'était  pas  moindre  de 
5*  centigrades  à  l'ombre  et  qui,  au  soleil,  aurait 
été  peut-être  triple.  Il  serait  de  la  plus  haute 
importance  de  savoir  si  l'intensité  de  ce  refroi- 
dissement ne  varie  pas  suivant  la  durée  de  la 
totalité,  l'heure  de  Téclipse,  la  hauteur  zénithale 
du  Soleil  et  l'altitude  des  couches  atmosphé- 
riques où  sont  faites  des  observations.  Dans  les 
stations  où  l'on  ne  peut  organiser  d'ascensions 
deballonsmontés,  le  lancementde  ballons-sondes, 
d'après  le  système  de  MM.  Hermite  et  Besançon, 
s'impose  d'une  façon  absolue.  Les  indications  de 
ces  ballons  seront  d'autant  plus  précieuses  que 
leur  lancer  sera  accompagné  de  l'ascension  dun 
ballon  captif  ou  libre,  permettant  de  contrôler 
certaines  de  leurs  indications.  Dans  ce  cas,  la 
détermination  de  l'état  hygrométrique  de  l'air 
permettra  de  dire  d'une  façon  à  peu  près  sûre  si 
des  nuages  élevés  n'ont  point  troublé  forcément 
la  transparence  de  J'air  et  n'ont  pas,  par  consé- 
quent, contribué,  pour  une  certaine  porlion,  à  Ja 
présence  des  phénomènes  optiques  que  les  obser- 
vateurs restant  à  terre  sont  chargés  d'analyser. 

Le  gouvernement  indien  a  établi  le  long  de  la 
ligne  d'ombre  un  grand  nombre  de  stations  mé- 
téorologiques dans  lesquelles  on  a  observé  non 
seulement  les  variations  de  température  produites 
par  l'éclipsé  du  17  janvier,  mais  encore  la  force 
et  la  direction  des  vents. 

On  est  arrivé  ainsi  à  une  conclusion  tout  à 
fait  inattendue  :  le  vent,  qui  était  assez  violent 
dans  la  plus  grande  partie  des  stations,  s'est 
complètement  calmé  et  est  devenu  à  peu  près  nul 
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pendant   une  durée  de  quelques   heures,  que 
l'éclipsé  bissectait. 

Ces  résultats  sont  développés  dans  le  nouveau 
volume  de  la  Météorologie  de  VInde  qui  vient  de 
paraître,  et  il  est  éminemment  favorable  à  Tem^ 
ploi  des  aérostats  comme  moyen  d'investigation 
des  phénomènes  relatifs  à  l'éclipsé. 

Nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'il  faille 
supposer  que  ces  phénoi;nènes  sont  généraux  et 
qu'il  soit  raisonnable  de  compter  sur  un  temps 
calme  pendant  les  éclipses  totales  de  Soleil. 

On  peut  ranger  les  vents,  indépendamment  de 
leur  plus  ou  moins  de  violence,  dans  deux  caté- 
gories distinctes.  Dans  la  première,  ceux  qui  sont 
produits  par  l'action  calorifique  du  Soleil,  et  qui 
sont  les  plus  nombreux.  Ceux-ci  sont  calmés  par 
le  coucher  du  Soleil,  il  est  donc  naturel  qu'ils  le 
soient  par  l'éclipsé  totale  qui  n'est  qu'un  coucher 
artificiel.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
dont  la  cause  est  lointaine  et  qui  tiennent  aux 
lois  générales  des  mouvements  atmosphériques. 

Mais  le  ballon  s'éloignerait-il  de  la  ligne  de  la 
totalité  qui  atteint  en  Espagne  une  largeur  de 
50  kilomètres  qu'il  n'en  serait  même  pas  très 
utile  pour  l'observation  de  la  marche  de  l'ombre. 
Il  serait  peut-être  même  plus  intéressant  encore 
de  constater  quelles  sont  réellement  les  limites 
de  la  nuit  temporaire  que  de  contempler  le 
spectacle  des  protubérances  rosacées  et  de  la 
gloire.  En  effet,  par  l'étude  de  ces  courbes,  on 
arrive  à  déterminer  la  valeur  exacte  du  coefficient 
qui  sert  à  augmenter  le  diamètre  de  la  Lune  d'une 
quantité  qui  n'est  point  à  négliger,  car  on  l'estime 
à  5  %  de  son  diamètre  réel. 

Le  fait,  qui  ne  trouve  pas  d'explication,  paraît 
constant  et  mérite  d'être  étudié  d'une  façon 
soigneuse. 

Sir  Norman  a  chargé  deux  de  ses  brigades  de 
se  préoccuper  exclusivement  de  la  marche  de 
l'ombre. 

Il  a  même  employé  le  phénomène  de  l'ombre 
d'une  façon  très  ingénieuse  à  organiser  l'ensemble 
de  ses  observations. 

Un  simple  calcul  constate  que  l'ombre  se  dé-  * 
place  avec  une  vitesse  de  plusieurs  kilomètres  par 
seconde. 

Il  est  donc  facile  de  placer  un  signal  à  une  dis- 
tance telle  que  l'ombre  y  arrive  jne  seconde 
avant  d'atteindre  la  station.  Sir  Norman  a  placé 
dans  cette  situation  une  embarcation  de  la  Mel-^ 
pomène.  Une  vigie  placée  sur  un  point  élevé,  une 
tour  de  l'ancien  fort  des  Mahrattes,  sonna  de  la 
trompette  aussitôt  qu'elle  vit  l'ombre  atteindre  ce 
petit  bâtiment.  Aussitôt,  tous  les  opérateurs,  qui 


sont  tous  à  leur  poste,  commencent  à  se  mettre  en- 
posture  pour  exécuter  sans  retard  les  manœuvres^ 
dont  ils  étaient  chargés. 

Si  l'on  est  dans  la  nacelle  d'tm  ballon  planant 
à  quelque  distance  des  lieux  qui  doivent  être 
envahis  par  l'ombre,  on  pourra  voir  cette  dernière 
marcher.  Il  sera  loisible  de  la  photographier  plus 
facilement  que  si  on  se  trouvait  dans  la  zone  de 
la  totalité.  Cette  remarque  ingénieuse  appartient 
à  M.  Hansky,  astronome  à  l'Observatoire  d'Odessa, 
dont  la  lettre  m'a  suggéré  l'idée  de  cet  article 
que  j'interromps  malgré  moi;  mais,  avant  de  le 
terminer,  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  parler 
d'une  remarque  capitale  faite  par  Arago  lors  de 
l'éclipsé  de  1842. 

Toute  éclipse  de  Soleil  arrive  en  nouvelle  Lune 
pour  nous,  mais  en  pleine  Terre  pour  les  Sélé- 
nites.  Le  disque  que  notre  satellite  tourne  vers 
nous  est  encore  illuminé  par  la  lumière  cendrée. 
Combien  ne  serait-il  pas  intéressant  de  savoir  le 
moment  précis  où  la  lumière  du  jour  est  assez 
faible  pour  ne  point  empêcher  de  voir  les  taches 
éclairées  par  la  Terre  dans  son  plein  î 

Que  d'études  et  de  remarques  à  faire  à  ce  sujet, 
si  l'on  tente  quelques  ascensions  en  ballon  ! 

On  le  voit,  l'intérêt  politique  et  l'intérêt  scien- 
tifique bien  entendus  de  la  France  exigent  que 
les  ballons  jouent  un  rôle  dans  la  grande  fantasia 
astronomique  que  l'on  organisera  sans  doute  le 
28  mai  prochain  en  Algérie-Tunisie.  A  défaut  de 
ballons  civils,  les  ballons  militaires  ne  se  trouvent- 
ils  pas  indiqués  ?  Ce  sera  beaucoup  plus  utile,  et 
cela  ne  coûtera  pas  plus  cher  que  les  ascensions^ 
captives  exécutées  dans  les  grandes  manœuvres 
ou  au  camp  de  Chalons.  W.  de  Fonvielle. 


LE  CAMP  DU  LARZAC  ET  SES  ENVIRONS 


Le  Ministère  de  la  Guerre  a  alloué  un  crédit 
de  60000  francs  pour  les  premiers  travaux  du 
camp  d'instruction  projeté  près  dé  Millau 
(Aveyron),  sur  le  plateau  ou  causse  du  Larzac, 
dont  l'étendue  n'atteint  pas  moins  de  659  kilo- 
mètres carrés. 

Ce  plateau  est  limité  par  les  cours  de  la  Dourbie 
et  de  la  Sorgues,  affluents  du  Tarn,  qui  descen- 
dent de  la  partie  des  Cévennes  méridionales 
connue  sous  le  nom  de  monts  Garrigues.  C'est 
un  véritable  désert,  d'où  la  population  tend  de 
plus  en  plus  à  disparaître. 

La  végétation  arbustive  y  ayant  été  inconsidé- 
rément détruite,  la  maigre  couche  de  terre  végé- 


Digitized  by 


Google 


N*  789 


COSMOS 


30t 


taie  qui  recouvrait  la  roche  sous-jacente  a  été 
emportée  par  les  eaux  pluviales. 

Le  Larzac  offre  donc  tout  l'espace  nécessaire  à 
de  grands  mouvements  de  troupes,  sans  que 
celles-ci  aient  à  tenir  compte  des  récoltes,  des 
habitations  et  des  habitants. 

Le  seul  inconvénient  qu'il  présente  est  le 
manque  d'eau,  auquel  il  faudra  suppléer  par 
laménagement  de  citernes  ou  par  la  captation 
d'eaux  souterraines. 

Celles-ci  ne  manquent  pas,  comme  Tout 
démontré  les  travaux  de  la  ligne  de  Tournemire 
au  Vigan  (Aveyron-Gard),  construite  par  la  Com- 
pagnie du  Midi,  et  inaugurée  le  31  août  1896,  — 
la  première  qui  ait  traversé  dans  toute  sa  largeur 
la  masse  calcaire  des  plateaux  des  causses.  Le 
Rapport  sur  V exécution  des  travaux  et  les  dépenses 
effectuées,  document  in-4'*  (96  pages  et  nom- 
breuses planches),  qui  n'est  pas  dans  le  commerce, 
fournit,  à  ce  sujet,  les  renseignements  suivants  : 

Les  32  tunnels,  d'une  longueur  totale  de 
1 1 474  mètres,  qu'il  a  fallu  percer,  ont  recoupé  un 
petit  nombre  de  grottes  naturelles,  inondées,  au 
moment  des  grandes  pluies,  par  des  eaux  qu'il  a 
fallu  capter  en  construisant  un  drain  profond. 

D  est  intéressant  de  rappeler  ici  les  curieuses 
particularités  géologiques  qui  caractérisent  cette 
partie  du  plateau  central  de  la  France,  d'après 
les  explorations  qui  y  ont  été  faites  en  1895,  par 
les  services  de  la  Carte  géologique.  {Bulletin  des 
services  de  la  Carte  géologique^  t.  VIII,  p.  77-81.) 

L'énorme  série  jurassique  qui  constitue  la 
masse  même  du  causse  est  une  formation  qui 
s'est  déposée  dans  un  golfe  communiquant  mal 
avec  la  pleine  mer  par  le  détroit  de  Lodève.  Les 
«aux  y  ont  été,  pendant  presque  toute  la  durée 
de  la  période  jurassique,  soumises  à  des  influences 
magnésiennes  qui  ont  dolomitisé  une  grande 
partie  des  sédiments. 

En  outre,  la  situation  de  ce  golfe  des  causses 
à  Tabri  des  grands  courants  marins  y  a  amené,  à 
plusieurs  reprises,  le  développement  des  coraux, 
et,  par  suite,  l'extension  des  sédiments  à  faciès 
spécial  qui  en  sont  le  corollaire  obligé  (calcaires 
cristallins,  oolilhiques,  sublithographiques). 

Deux  failles  considérables  régissent  les  rela- 
tions de  la  région  des  causses  avec  le  massif 
cristallin  de  l'Aigoual. 

La  première,  la  faille  du  Larzac,  fait  buter 
l'infralias  contre  le  Toarcien,  puis,  passant  à 
Montclarat,  elle  donne  naissance  à  la  curieuse  et 
riche  vallée  de  Cernon  qui  découpe  si  profondé- 
ment le  Larzac  et  y  lait  buter  les  calcaires  à  gry- 
phées  contre  la  dolomie  bajocienne. 


C'est  cette  faille  que  traverse  —  entre  les 
marnes  liasiques  et  les  calcaires  marneux  de 
l'infralias  —  le  tunnel  de  Tournemire,  sur  la 
ligne  de  Tournemire  au  Vigan.  Elle  présente,  en 
un  endroit,  un  vide  complet  de  2  à  3  mètres  de 
largeur,  qu'il  a  fallu  voûter  doublement,  pour 
protéger  les  maçonneries  du  tunnel  contre  la 
chute  possible  de  blocs. 

La  deuxième  grande  fracture  est  la  faille  des 
Causses. 

Les  couches  presque  horizontales  du  petit 
causse  d'Ësprunier  butent  contre  les  schistes 
micacés  et  quartzeux  de  la  montagne  de  Suquet, 
au  sommet  de  laquelle,  à  1  271  mètres  d'altitude, 
on  trouve  un  lambeau  de  grès  arkose  du  Tries; . 
la  dénivellation,  d'une  lèvre  à  l'autre  de  la  faille, 
dépasse  ici  1  000  mètres. 

Ceci  nous  transporte  du  Larzac,  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Dourbie,  dans  la  pittoresque 
région  de  Monlpellier-le- Vieux,  située  sur  la  rive 
droite,  et  comprise  entre  cette  rivière  et  la  Jonte, 
autre  affluent  du  Tarn,  qui  se  jette  dans  ce  der- 
nier à  Peyreleau. 

Peyreleau  est  un  pittoresque  village  de  304  ha- 
bitants, —  chef-lieu  de  canton, s'il  vous  plaît!  — 
au  débouché  du  canon  du  Tarn. 
.  Contrairement  à  l'opinion  de  certains  spéléolo- 
gues, et  notamment  de  M.  Félix  Mazauric  {Le 
Gardon  et  son  canon  inférieur,  p.  107;,  qui  con- 
sidèrent le  canon  du  Tarn  comme  une  grande 
faille,  M.  G.  Fabre,  dans  sa  «  Note  sur  les 
fouilles  de  Séverac  et  de  Saint- Aff'rique  »  Bul- 
letin des  services  de  la  Carte  géologique  Joe,  cû.), 
estime  que  c'est  «  une  gorge  de  pure  érosion  » . 

En  revanche,  M.  Félix  Mazauric  paraît  avoir 
exactement  élucidé  la  formation  géologique  de  la 
curieuse  ville  naturelle  dé  Montpellier-le-Vieux, 
avec  son  dédale  de  rues  et  de  roches  afl'ectant 
l'apparence  de  monuments  élevés  de  main 
d'homme. 

«  L'immense  étendue  de  Montpellier-le-Vieux, 
dit-il  (/oc.  cit,),  est  sillonnée  par  deux  sortes  de 
cassures.  Les  unes,  les  plus  nombreuses,  sont 
dirigées  Nord-Sud,  et  forment  le  prolongement 
exact  de  la  grande  faille  dans  laquelle  le  Tarn  a 
creusé  son  lit,  en  amont  de  Peyreleau.  Les  autres 
sont  sensiblement  dirigées  Est-Ouest. 

»  C'est  de  leur  élargissement  qu'est  résultée  la 
formation  de  ces  curieux  monolithes.  Montpellier- 
le-Vieux  porte  la  trace  de  l'action  violente  des 
eaux  courantes.  Or,  tout  est  à  sec  aujourd'hui. 
L'eau  occupe  seulement  le  lit  de  la  Dourbie, 
300  ou  400  mètres  plus  bas.  Il  serait  trop  long 
de  rechercher  ici  l'origine  des  grands  courants 
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qui  ont  donné  naissance  à  cette  ville  naturelle. 
Disons  seulement  qu  elle  est  le  résultat  de  la  ren- 
contre de  deux  principaux  cours  d'eau  arrivant 
en  sens  contraire.  L*un  d'eux  était  sûrement  la 
Dourbie,  qui  coulait  alors  à  un  niveau  bien  supé- 
rieur, et  dont  on  trouve  les  traces  érosives  en 
amont,  toujours  sur  le  bord  du  causse.  L'autre 
courant  est  plus  difficile  à  déterminer.  Nous  pen« 
sons  avoir  affaire  à  un  ancien  lit  du  Tarn,  qui, 
avant  toute  érosion,  et  avant  d'être  repoussé  vers 
rOuest  par  les  eaux  de  la  Jonte,  aurait  coulé  vers 
le  Sud  dans  le  prolongement  de  sa  faille.  Mais 


ceci  n'est  qu'une  hypothèse  que  nous  n'avons  pas 
eu  le  temps  de  vérifier.  Il  se  pourrait,  au  con- 
traire, que  le  cours  d'eau  vint  directement  de 
l'Est  ou  du  Nord-Est,  le  long  du  causse  Noir. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  deux 
cours  d'eau  nous  parait  nettement  ressortir  d'un 
ensemble  de  faits  dont  le  principal  est  le  tourbil- 
lonnement produit  au  nord-est  des  Minières. 

»  Montpellier-le- Vieux  fut  jadis  une  dérivation 
souterraine,  et  la  plupart  des  rues  actuelles  repré- 
sentent les  parois  d'anciennes  galeries  dont  les 
toits  ont    disparu  sous  l'influence  des  agents 


Peyreleau. 


météoriques.  Si  Ton  veut  bien  se  rendre  compte 
de  ce  fait,  il  faut  se  transporter  au  cirque  des 
Houquettes  et  examiner  la  série  des  coulcirs  qui 
viennent  déboucher  en  cet  endroit.  Plusieurs 
sont  encore  souterrains;  d'autres  ont  perdu  leur 
toit,  mais  on  reconnaît  fort  bien  les  divers  lits 
successifs  occupés  par  les  eaux  comme  à  Brama- 
biau.  Et  si  nous  parlons  de  Bramabiau,  c'est  à 
dessein,  car  il  y  a  une  grande  analogie  entre  le 
dédale  à  ciel  ouvert  de  Montpellier-le-Vieux  et 
le  dédale  fermé  du  gouffre  de  Camprieu.  Seule- 
ment, ici,  la  dolomie  est  plus  dure,  et  l'action  des 
agents  météoriques  sera  plus  lente. 


»  A  Montpellier-le-Vieux,  celte  dolomie  est 
tellement  friable,  qu'en  certains  endroits  on  peut 
creuser  la  roche  avec  les  doigts.  On  comprend 
alors  facilement  comment  les  neiges  et  les  pluies 
ont  pu  user  la  dolomie  sableuse  et  lui  donner, 
après  des  années,  les  formes  si  bizarres  qu'on  lui 
voit  aujourd'hui.  » 

En  remontant  le  cours  de  la  Jonte,  on  aboutit 
h  la  montagne  de  Suquet,  sur  le  versant  oriental 
de  laquelle  se  trouve  la  source  de  l'Hérault. 

Il  y  a  une  grande  différence  d'allure  entre  les 
deux  versants  de  la  chaîne  des  Gévennes,  des 
deux  côtés  de  l'étroite  crête  qui  forme  la  ligne  de 
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parta^^e  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  Médilerra- 
née  et  celui  de  Tocéan  Atlantique. 
Vers  rOuest,  les  rivières  suivent  une  pente 


plus  dauce,  plus  capricieuse,  et  changent  mille 
fois  de  direction.  Vers  TEst,  au  contraire,  les 
ruisseaux   tombent  d'une    hauteur  de  plus  de 


La  source  de  l'Hérault. 


GOO  mètres,  les  vallées  sont  rectilignes  et  nor- 
males à  la  direction  des  Cévennes'. 
L'établissement  de  camp  du  Larzac  permettra 


h  un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  ins- 
truits de  parcourir  et  d'étudier  toute  cette  inté- 
ressante région.  Paul  Combes. 
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NÉCROPOLE   PUNIQUE 

VOISINE    DE    SAINTE-MONIQUE 

SECOND  MOIS  DE  FOUILLES  (1) 


Avec  celle  slalue,  nous  avons  trouvé  une  sta- 
tuette de  jeune  femme  en  tunique  talaire  (hau- 
teur, O^JS),  malheureusement  sans  tête  (fig.  10). 
Presque  en  même  temps  nous  exhumions  un  Té- 
lesphore,  puis  une  portion  de  bras  et  une  tête  d'Es* 
culape  qui  vinrent  compléter  presque  entièrement 
une  statue  du  dieu  de  la  médecine  trouvée  depuis 
plusieurs  années  et  conservée  dans  le  jardin-musée 
de  Saint-Louis.  Il  ne  lui  manque  plus  aujourd'hui 
que  Tavant-bras  droit  pour  qu'elle  soit  complète. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  statue 
retrouva  sa  tète  et  fut  presque  complètement  re- 
constituée méritent  d'être  rapportées. 

Conduisant  un  jour  M.  Gsell  (2)  à  nos  fouilles 
en  compagnie  d'une  famille  de  Turin  qui  visitait 
Carthage^  j'arrivai  à  la  nécropole  au  moment 
où  l'on  venait  d'exhumer  une  tète  de  marbre 
blanc  de  grandeur  moyenne.  C'était  une  tête 
fortement  barbue  qu'il  était  facile  de  reconnaître 
pour  une  tête  d'Esculape.  En  la  regardant,  je 
dis  à  M.  Gsell  et  aux  autres  personnes  pré- 
sentes que  cette  tête  me  semblait  appartenir  à 
une  statue  que  nous  avions  depuis  plusieurs  an- 
nées à  Saint-Louis.  «  Quelle  bonne  fortune 
pour  nous,  disaient  les  visiteurs,  d'assister  à  une 
intéressante  découverte!  Puissions-nous  voir  la 
tête  réunie  à  la  statue  I  »  J'envoyai  donc  la  tête  à 
Saint-Louis,  et  nous  la  suivîmes  de  près.  En  entrant 
dans  le  jardin-musée,  je  montrai  à  mes  compa- 
gnons le  torse  mutilé  auquel  je  la  destinais. 

Mais  on  fut  d'avis  qu'elle  était  trop  grosse  pour 
la  statue. 

Cependant,  je  la  pris  et  j'essayai  de  l'adapter. 
A  la  grande  surprise  des  témoins,  la  tête  s'em- 
boîtait si  bien  sur  les  épaules  de  notre  Esculape 
que  la  cassure  disparaissait  presque  entière- 
ment. 

Ma  prévision  s'était  réalisée. 

En  même  temps,  M.  Gsell  me  rappela  que  je 
lui  avais  parlé  d'un  Télesphore,  le  dieu  delà  con- 
valescence, provenant  aussi  de  nos  fouilles,  et  il 
ajoutait  que  Télesphore  accompagne  parfois  les 
représentations  d'Esculape  (fig.  11).  J'envoyai 
chercher  le  Télesphore,  et  nous  constatâmes  avec 

(4)  Suite,  voir  p.  273. 

(2)  Savant  archéologue,  profetieur  à  l'École  tupérieure 
des  Lettres  à  Alger. 


une  nouvelle  et  agréable  surprise  qu'il  s'adaptait 
exactement  à  la  statue  du  dieu  de  la  médecine. 

Etc'estainsi  qu'en  quelques  minutes  nous  avions 
complété  presque  entièrement  et  d'une  façon  si 
inopinée  cette  statue  dont  nous  ne  possédions 
que  le  torse.  Il  lui  manquait  encore  le  bras  droit. 
Quelques  semaines  plus  tard,  nous  en  trouvions 
un  morceau,  de  telle  sorte  qu'il  ne  nous  manque 
plus  aujourd'hui,  comme  je  le  disais  plus  haut, 
que  l'avant-bras  droit,  pour  que  la  statue  soit 
absolument  complète. 

A  ces  pièces  intéressantes  qui  révèlent  assuré- 


Fig.  10.  —  Statue  de  femme. 

ment  un  monument  d'une  certaine  importance, 
je  puis  ajouter,  concernant  le  culte  de  Cérès  sur- 
tout, plusieurs  pièces  plus  significatives  encore. 

C'est  d'abord  une  tête  de  la  déesse  elle-même 
voilée  et  couronnée  d'épis.  (Haut.  0'",85.)  (fig.  12). 

Un  second  marbre  sculpté  est  un  tronçon  de 
serpent,  grand  anneau  de  l'animal  rampant, 
sur  lequel  chevauchait  un  petit  génie  dont  il  ne 
reste  que  le  ventre  et  les  jambes.  Un  autre  tron- 
çon provient  du  voisinage  de  la  tête  du  reptile  et 
porte  des  ailes. 

Ces  fragments  ne  me  laissent  aucun  doute.  Ils 
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appartiennent  à  des  dragons  ou  serpents  ailés 
conduits  par  de  petits  génies.  Ils  traînaient  le 
char  de  Gérés,  car  c'est  ainsi,  d'après  la  fable, 
tiue  la  déesse  est  représentée  allant  à  la  recherche 
de  sa  fllle  Proserpirie,  que  Pluton  lui  avait  enle- 
vée et  emmenée  aux  enfers. 

Enfin,  nous  avons  encore  trouvé  une  inscrip- 
tion se  rapportant  à  un  monument,  sans  doute 


Fig.  li.  —  Esculape  et  Télesphore. 

une  statue,  élevé  aux  frais  de  tous  les  prêtres  ou 
prétresses  chargés  du  culte  de  Gérés.  Elle  se  ter- 
mine ainsi  : 

...,.  A^<^//.  1.  MEMMl 

TusciLLl,    PRONEPOTl,  MEMMl 

SENECIONIS.  CONSVLARIS 

SACERDOTES.  CEREAL,  VNIVERSl 

SVA.  PECVN.  FECER. 

Les  deux  dernières  lignes  doivent  se  compléter 
ainsi  :  Sacerdoies  Céréales  universi'sua  pecunia 
fecerunt  (fig.  13).  ' 

Dans  cette  inscription  malheureusement  muti- 
lée, M.  Héron  de  Villefosse  a  reconnu  qu'il  était 
fait  mention  de  quatre  :  membres  de  la  famille 


Memmia,  et  entre  autres  de  Memmius-Senecio^  qui, 
à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère  ou  dès  le 
début  du  second,  fut,  en  Gaule,  gouverneur  de  la 
province  impériale  d'Aquitaine. 

Le  cuite  de  Cérès  était  de  tradition  dans  la 
famille  Memmia,  car,  parmi  les  monnaies  consu- 
laires de  cette  gens^  on  en  voit  une  portant  la 
tête  de  Gérés  et  une  autre  sur  laquelle  la  déesse 
est  représentée  assise,  tenant  en  main  des  épis 


Fjg.l2.~  Tête  de  Gérés  et  fragment  de  dragon. 

et  une  quenouille,  un  serpent  à  ses  pieds,  avec 
cette  légende  : 

MEMMIVS  AED  (ilis)  CEREALIA  PREIMVS 
{pour  primus)  FECIT. 

J'ai  dit  plus  haut,  en  traduisant  le  mot  sacer- 
doies, que  le  .monument  auquel  était  destinée  la 
dédicace  découverte  dans  nos  fouilles  avait  été 
élevé  par  les  prêtres  ou  les  prétresses  de  Gérés. 
On  sait,  ep  effet,  que  le  sacerdoce  de  Cérès  était 
souvent  confié  à  des  matrones  romaines,  choisies 
dans  les  classes  supérieures  de  la  société.  M.  Héron 
de  Villefosse  pense  que  les  Céréales  constituaient 
une  sorte  de  collège  qui  devait  son  origine  à  l'exer- 
cice d'un  sacerdoce  annuel.  On  a,  en  effet,  trouvé 
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en  Afrique  plusieurs  inscriptions  mentionnant  de 
ces  prêtres  de  Cérès  dont  les  fonctions  ne  duraient 
qu'un  an. 

Dans  une  épitaphe  provenant  de  Carthage  et 
offerte  au  British  Muséum  par  l'anglais  Davis,  le 
mot  Céréales  est  donné  comme  cognomen  ou 
peut-être  comme  titre  à  une  femme  de  Carthage. 

Les  ludi  céréales  consistaient  surtout  en  pro- 
cessions. On  y  jetait  à  la  foule  du  peuple  des  noix 
et  des  pois  chiches.  Détail  singulier  :  on  y  portait 
solennellement  un  œuf  comme  figure  de  la  terre 
que  la  déesse  Cérès  avaitdû  parcourirà  la  recherche 


Fi^'.  i3.  —  Autel  de  marbre  surmonté  d'une 
console  de  style  carthaginois. 

de  sa  fille  Proserpine,  preuve  que  les  anciens 
connaissaient  la  forme  réelle  de  notre  planète. 

Aux  documents  énumérés  dans;  cette  note,  je 
puis  encore  ajouter  deux  pièces  intéressantes. 

La  première  est  un  autel  de  marbre  numidique 
de  teinte  rose  (fig.  1 4; .Sa  forme  est  celle  d'un  ci  ppe 
cylindrique  haut  de  O^jSO  et  mesurant  0'",30 
de  diamètre  à  la  partie  supérieure.  Cette  partie 
supérieure,  simplement  épannelée,  porteau  centre 
une  cavité  circulaire  de  0",12  de  diamètre.  Trois 
trous  de  scellement,  dont  deux  encore  remplis  de 
plomb,  servaient  à  fixer  un  appendice  ou  un  revê- 
tement de  métal. 

Cet  autel  a  été  trouvé  à  25  mètres  de  profon- 
deur dans  un  puits  carré,  construit  à  Taide  de 
belles  dalles  de  tuf.  Les  derniers  Carthaginois  ou 


les  premiers  Romains  de  la  nouvelle  colonie  qui 
l'ont  bâti  ont  profilé  d'un  puits  funéraire  qu'ils 
ont  élargi  et  creusé  plus  profondément  pour 
atteindre  la  nappe  d'eau  et  qu'ils  ont  ensuite 
tapissé  de  dalles  carrées  portant  chacune  à  leur 
base  une  entaille  ayant  servi  de  canal  pour  retirer 
la  corde  ou  la  chaîne  au  moyen  de  laquelle  chaque 
pierre  avait  été  descendue  et  mise  en  place. 
La  seconde  pièce  intéressante  qu'il  nous  reste 


Fig.  14.  —  Inscription  romaine. 

ù  décrire  et  qui  est  placée  sur  l'autel  dans  la  pho- 
tographie ci-jointe  est  un  curieux  morceau  d'ar- 
chitecture. De  pierre  grise  (saouâne),  cette  con- 
sole est  ornée  de  la  volute  caractéristique  des 
monuments  puniques  de  Carthage,  et  porte  comme 
emblème  une  grappe  de  raisin  et  un  épi  de  fro- 
ment, double  motif  qui  convient  parfaitement  au 
culte  de  Gérés. 

L'ensemble  de  ces  monuments,  statue  de  Cérès, 
tête  de  statue  monumentale  de  Cérès,  tronçon 
ailé  de  serpent  ou  de  dragon,  autre  tronçon  por* 
tant  un  génie  à  califourchon,  console  ornée  de 
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raisin  et  de  froment,  colonnetles  et  pièces  d'ar- 
chitecture, enfin    inscription   mentionnant  les 
membres  d'un  collège  qui  devait  son  origine  à 
lexercice  annuel  du  sacerdoce  de  Gérés;  tout  cet 
ensemble,  provenantd'un  même  point  deTanliqùe 
Carthage,   m'a  paru  convenir  à  remplacement 
d'un  temple  ou  du  moins  d*un  fanum  de  Gérés,  et 
confirmerl'opinion 
de    M.   Philippe 
Berger,  qui,  dès  la 
découverte    de  la 
dédicace  punique 
des  deux  sanctuai- 
res à  Aslaroth  et  à 
Thanit   du  Liban, 
eut  la  pensée  que 
la    pierre  devait 
avoir  été   trouvée 
dans  le  voisinage^ 
de  leur  temple  de- 
venu,à  l'époque  ro- 
maine, celui  de  la 
déesse  Gérés  et  de 
Proserpine. 

Ge  n'est  pas  à 
dire  que  le  double 
sanctuaire  puni- 
que s'élevait  au- 
dessus  même  de  la 
nécropole,  mais  il 
n'en  devait  pas  être 
1res  éloigné.  Quant 
c^u  sanctuaire  ro- 
main, dont  nous 
croyons  avoir  re- 
trouvé les  vestiges 
au-dessus  des  tom- 
beaux, il  peut  très 
bien  avoir  trouvé 
place  dans  les  dé- 
pendances du  tem- 
ple primitif  et  sur 
l'emplacement  de 
la  nécropole,  alors 
que  celle-ci  ne  re- 
ce  vait  plus  de  morts  depuis  deux  ou  trois  siècles. 

Détail  curieux  à  signaler.  Le  quartier  dans 
lequel  nous  avons  découvert  le  monument  épi- 
graphique  se  rapportant  aux  deux  déesses  pu- 
niques et  les  pièces  romaines  concernant  le  culte 
de  Gérés  est  le  seul  qui,  jusqu'ici,  ait  fourni  de 
ces  lampes  de  forme  grecque  portant  l'emblème 
triangulaire  d'Aslarolh.  Notre  collection  en  ren- 
ferme aujourd'hui  une  longue  série  provenant  de 


Fi 


Q.  15.  —  Lampes  de  basse  époque  punique 
avec  emblème  du  culte  carthaginois. 


nos  dernières  fouilles.  Nous  en  avons  trouvé  à 
l'entrée  d'un  puits  tout  un  groupe  dans  lequel 
l'emblème  d'Astaroth  apparaît,  non  seulement 
comme  marque  accessoire,  mais  aussi  comme 
sujet  principal  occupant  le  disque  même  de  la 
lampe.  Parmi  ces  lampes,  plusieurs  sont  ornées 
d'une  corbeille  remplie  de  fruits,  motifs  à  ajouter 

à  tout  ce  que  nos 
fouilles  nous  ont 
révélé  concernant 
le  culte  de  Gérés. 
D'ailleurs,  ces 
symboles  peuvent 
aussi  bien  se  rap- 
porter aux  déesses 
puniques  qu'aux 
déesses  romaines, 
car,  pour  ce  qui 
est  de  Tanit  et  de 
Gérès,leur  identité 
a  été  déjà  nette- 
ment affirmée  par 
MM.  Glermont- 
Ganneau,  Toutain 
et  Audollent.  Tanit 
il  est  vrai, pourrait 
bien  être  Persé- 
phone  ou  Proser- 
pine, puisque  no- 
tre grande  inscrip- 
tion punique  la  dis- 
tingue d'Aslarolh. 
Mais  ce  sont  tou- 
jours les  Gérés, 
comme  on  les  ap- 
pelait(fig.l5etlbj. 
Encore  un  mot 
avant  de  terminer 
celte  note. 

Ge  fut  au  com- 
mencement du  iv« 
siècle  avant  noire 
ère  que  les  Cartha- 
ginois, effrayés  de 
leurs  revers  en 
Sicile,  et  les  attribuant  à  la  vengeance  des 
déesses  Déméter  et  Perséphone,  parce  que  l'armée 
avait  violé  et  ravagé  leur  temple  à  Syracuse, 
résolurent  de  les  introduire  dans  leur  panthéon. 
Us  leur  élevèrent  des  statues,  et,  pour  se  rendre 
les  déesses  favorables,  ils  voulurent  qu'elles 
fussent  honorées  par  la  pompe  des  rites  et  des 
sacrifices  grecs.  Aussi  confièrent-ils  le  soin  de 
leur  culte  à  des  prêtres  grecs. 
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La  panique  qui  préluda  à  rétablissement  dii 
culte  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  Carthage  et 
rinfluence  qu'exercèrent  les  prêtres  grecs  sur  les 
mœurs  des  Carthaginois  me  semblent  expliquer 


Fig.  16.  —  Lampe  de  forme  gprecque 
marquée  du  signe   de  Tanit. 

et  permettre  de  dater  Tapparition  inattendue  de 
Tusage  de  brûler  les  morts  et  de  renfermer  leurs 
ossements  calcinés  et  brisés  dans  des  coffrets  de 
pierre  (fig.  18). 

Cet   usage   remonterait    donc    au    début  du 
iv'^  siècle  avant  notre  ère,  et  cela  concorde  très 


Fig.  il.  —  Lampe  carthaginoise 
portant  l'emblème  de  la  déesse  Tanit. 

bien  avec  les  constatations  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  faire  dans  les  diverses  nécropoles  de  Carthage 
que  j'ai  explorées. 

C'est  ainsi  que  la  nécropole  [de  Douïmès,  qui 
date  approximativement  de  la  fm  du  vu*  siècle 


aux  premières^  années  du  v*,  ne  nous  a  fourni  ou 
à  peu  près  pas  d'exemple  de  crémation  sur  plus 
de  mille  sépultures  visitées,  tandis  que  les  puits 
et  chambres  funéraires  creusés  dans  le  massif 


Fig.  18.  —  Lampe  punique. 
(Dessin  du  M'"  d* Anselme.) 

rocheux  où  s'éleva,  selon  nous,  à  l'époque  romaine,, 
le  fanum  de  Cérès,  renferment  presque  tous  des 
urnes  à  ossements  calcinés.  On  en  trouve  parfois 
jusqu'à  huit  et  même  jusqu'à  dix  dans  une  même 
chambre.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  nous 
en  avons  recueilli  plus  de  350. 

L'usage  de  la  crémation   semble  bien   s'être 
introduit  tout  d'un  coup  à  Carthage,  à  l'époque 


Fig.  19.  —  Lampe  punique*. 

où  les  prêtres  grecs,  chargés  du  culte  de  Cérès  et 
de  Proserpine,  exercèrent  leur  influence  sur  les 
mœurs  et  la  religion  des  Carthaginois  (fig.  19). 
Le  temps  n'est  plus  où  Bureau  de  la  Malle  et 
Beulé,  ainsi  que  plusieurs  savants  à  leui*  suite,  se 
refusaient  à  croire  que  les  Carthaginois  eussent 
brûlé  leurs  morts. 
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Cette  longue  digression  nous  a  entraînés  loin 
de  nos  notes  quotidiennes  sur  rexploration  de  la 
nécropole.  Il  est  temps  de  reprendre,  pour  ne  plus 
le  quitter  avant  la  fin  du  mois,  le  journal  de 
ces  fouilles  particulièrement  intéressantes. 

(A  suivre.)  R.  P.  Delattre, 

des   Pères    Blancs. 


LES  MACHINES  MARINES  (i) 


Le  poids  des  machines  est  un  des  éléments 
principaux  du  tableau  de  chargement  qui  porte 
en  marine  le  nom  d'exposant  de  charge,  Leâ  avan- 
tages de  la  légèreté  de  Tappareil  moteur,  chau- 
dières et  machines,  sont  tels  que  le  poids  de  la  car- 
gaison de  commerce  serait  doublé,  si  le  poids  du 
moteur  par  cheval  était  réduit  à  celui  des  bâti- 
ments de  guerre.  Un  cuirassé  de  12  000  tonnes 
porte,  en  cuirasse  et  en  artillerie^  le  double  du 
chargement  d'un  paquebot  de  20  000  tonnes,  et  la 
cause  principale  de  cette  différence  dans  le  port 
utile  des  deux  bâtiments  est  la  différence  de  légè- 
reté des  machines  et  des  chaudières.  En  s'en 
tenant  aux  bâtiments  de  guerre  seulement,  on  peut 


calculer  que  les^icwrassés  actuels  de  18  nœuds 
de  vitesse  retomberaient  à  13  nœuds,  si  le  moteur 
reprenait  le  poids  de  250  kilogrammes  par  che- 
val d'il  y  a  trente  ans;  les  croiseurs  de  23  nœuds 
descendraient  à  1 7  nœuds  ;  quant  aux  torpilleurs  de 
30  nœuds,  ils  redeviendraient  les  honnêtes  petits 
avisos  de  12  nœuds  de  vitesse, dont  les  construc- 
teurs étaient  très  fiers,  vers  Tannée  1840. 

Lorsque  Ton  considère,  comme  ici,  la  machine 
seulement  et  non  les  chaudières,  on  trouve  que 
le  poids  par  cheval  doit  varier,  suivant  une  pro- 
portion mathématique,  en  diminuant  avec  la  puis- 
sance de  la  machine.  Il  est  évident  que  la  simi- 
litude exacte  ne  peut  exister  que  pour  les  organes 
principaux,  et  pas  toujours  pour  leurs  épaisseurs. 
Une  très  petite  machine  est  forcément  assez 
lourde;  la  loi  de  l'augmentation  du  poids  par 
cheval  commence  seulement  à  s'appliquer  au- 
dessus  d'une  certaine  puissance  qui  correspond 
au  maximum  de  légèreté.  Cette  dernière  puis- 
sance, dans  les  conditions  actuelles,  se  trouve- 
rait aux  environs  de  2000  chevaux,  si  l'on  suit  la 
série  des  machines  de  torpilleurs  construites  par 
M.  Normand.  Le  minimum  de  poids  est  réalisé, 
en  effet,  sur  les  machines  doubles  du  Cyclone, 
qui  développent  ensemble  4  000   chevaux,  qui 


pèsent  5  kilogrammes  par  cheval  pour  la  machine 
seulement  sans  ses  accessoires,  et  8^^,4  pour  la 
machine  complète,  hélices,  condenseurs,  tuyau- 
tage  et  accessoires  compris. 

Quand  on  sort  d'une  série  de  machines  con- 
struites dans  un  même  chantier  et  pour  une  même 
destination,  la  loi  de  l'augmentation  du  poids  par 
cheval  proportionnellement  à  la  puissance  dispa- 

(d)  Suite,  voir  p.  276. 


raîtà  peu  près  complètement.  On  trouve  simple- 
ment que  le  poids  des  machines  par  cheval  varie 
beaucoup,  selon  la  destination  des  navires  et  les 
habitudes  des  constructeurs.  On  en  jugera  par  le 
tableau  ci-dessus  qui  donne  les  poids  de  24  ma- 
chines. Ces  poids  s'appliquent  aux  machines  com- 
plètes avec  leurs  hélices,  leurs  rechanges,  l'eau 
des  condenseurs  et  du  tuyautage,  et  même  les 
échelles  et  parquets. 
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BATIMENTS  DE  GUERRE 

B.VTIMENTS  DE  COMMERCE 

^ 

1 

1 

NOMS 
DBS  BATIMENTS 

PUISSANCE 
EN      CHEVAUX 

POIDS 
PAR  CHEVAL 

NOMS 
DES   BATIMENTS 

PUISSANCE 
EN      CHEVAUX 

POIDS 
PAR  CHEVAL 

! 

Carnet 

1(>  343 

14  997 

13  950 

13  186 

10  041 

9  913 

9  571 

7  776 

7048 

5  612 

3975 

2  901 

k 

40,5()0 

41,220 

47,440 

37,100 

34,090 

39,120 

36,100 

51,350 

32,580 

17,900 

8,410 

9,960 

....  32,990 

Touraine 

12  066 
6  612 
2460 
2100 
2000 
1880 
1877 
1670 
1470 
1200 
1040 
520 

k 

87,934 

93,950 

98,206 

114,786 

111,066 

83,645 

72,127 

120,238 

131,155 

111,141 

36,897 

50,811 

. . .     92,663 

Charles-Martel 

Brennuv 

Navarre 

; 

Parafiniav.                    ... 

I 

Dupuy-de-Lôme 

Cassard 

Amiral- A.ube 

j 

Amiral-Courbet       .... 

K 

Bugeaud 

Santa-Fé.           

Du  Chayla 

Cyrnos 

Corsica 

1 

Jean-Bart 

GaUIée 

Canarias 

Caasini 

Lion ^.. 

Bério 

Forban 

Chevalier 

Porteur  à  hélice.. 

Moyenne 

Moyenne. . 
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On  pourrait  penser  que  les  paquebols  à  voya- 
geurs, de  construction  soignée,  armés  par  un  per- 
sonnel de  choix,  ont  des  machines  plus  légères 
que  les  simples  cargos.  Il  n'en  est  rien;  la  seule 
différence  tranchée  se  trouve  entre  les  bâtiments 
de  guerre  et  les  bâtiments  de  commerce. 

La  grande  endurance  (dont  les  machines  des 
paquebots  font  preuve  dans  leurs  traversées  a  été 
souvent  invoquée  comme  montrant  la  supériorité 
des  machines  lourdes  sur  les  appareils  légers. 
En  réalité,  les  principales  différences  de  poids 
entre  les  machines  de  la  marine  et  celles  du 
commerce  portent  sur  les  parties  fixes,  qui  ne 
donnent  jamais  de  signe  de  fatigue.  Les  organes 
mobiles  sur  les  bâtiments  de  guerre  sont  maté- 
riellement en  état  de  supporter  des  marches  pro- 
longées dans  les  conditions  de  conduite  et  d'en- 
tretien qui  se  rencontrent  sur  les  paquebols.  Si 
la  marine  construisait  encore  des  transports,  elle 
n'aurait  pas  plus  besoin  qu'autrefois  de  leur 
donner  des  machines  plus  lourdes  qu'aux  cui- 
rassés et  croisetirs  contemporains. 

Cequiprécède  ne  s'applique  pas  aux  torpilleurs, 
dont  les  machines  pèsent  8  à  10  kilogrammes  par 
cheval  au  lieu  de  30  à  40  kilogrammes,  elqui  sont 
réellement  incapables  de  supporter  une  marche 
prolongée  à  grande  allure.  Les  machines  de  tor- 
pilleurs fonctionnent  partout  à  des  charges  par 
millimètre  carré  sur  les  matériaux,  et  à  des  charges 
par  centimètre  carré  sur  les  faces  flottantes,  qui 
sont  tangentes  aux  limites  dangereuses.  Les 
machines  de  torpilleurs  ont  montré  ce  qu'il  est 
possible  d'oser,  mais  non  ce  qu'il  convient  d'oser. 

A  puissance  égale,  les  machines  des  petits  na- 
vires sont  plus  légères  que  celles  des  grands, 
parce  que  l'hélice  a  un  diamètre  moindre  et 
permet  de  tourner  à  un  nombre  de  tours  plus 
élevé.  Par  suite,  la  fatigue  des  pièces,  sur  un 
torpilleur,  bien  que  grande,  est  très  au-dessous 
de  ce  qu'indiquerait  la  comparaison  des  poids, 
par  cheval,  de  la  machine  du  torpilleuret  de  celle 
d'un  grand  navire. 

La  question  de  l'encombrement,  surtout  de 
l'encombrement  horizontal,  est,  pour  les  navires, 
h  peine  moins  importante  que  celle  du  poids. 
L'encombrement  total  ne  changeant  pas,  quand 
la  puissance  augmente  par  suite  d'une  élévation 
de  la  pression  ou  d'une  accélération  de  l'allure, 
il  n'est  possible  de  comparer  l'encombrement 
par  cheval  qu'entre  machines  marchant  toutes  à 
la  même  pression  et  à  la  même  vitesse  de 
piston. 

Le  tableau  suivant  a  été  dressé  en  relevant  la 
superficie  des  chambres  de  machines,  sur  des 


bâtiments  de  construction  récente  et  dans  des 
conditions  comparables. 


PUISSANCE 
DB  LA  MACHINE 

ENCOMBREMENT  HORIZONTAL 

TOTAL 

PAR  1000 CHEVAUX   ! 

CkêTan. 
2000 
4000 
6000 
8000 
10000 
12000 
14000 

40 
65 
82 
94 
102 
108 
112 

20 
16 
14 
12 

10 
9 
8 

Il  donne  l'encombrement  total  des  machines 
par  cheval,  ligne  d'arbres  non  comprise,  en  fonc- 
tion de  la  puissance  développée  aux  essais. 

La  puissance  de  14000  chevaux  n'a  pas  été 
dépassée,  pour  une  machine  unique. 

La  rapidité  avec  laquelle  l'encombrement  par 
cheval  augmente  quand  la  puissance  diminue 
rend  désavantageuse,  au  point  de  vue  de  l'espace 
nécessaire,  la  division  de  l'appareil  en  plusieurs 
machines  distinctes,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
se  répandre.  Cette  division  est  imposée,  depuis 
l'abandon  de  la  voilure,  par  des  motifs  de  sécu- 
rité qui  priment  de  beaucoup  les  désavantages  de 
l'encombrement. 

Après  l'étude  du  fonctionnement  mécanique 
des  machines  marines,  sur  lequel  nous  glisserons, 
M.  Bertin  considère  leur  marche  économique, 
c'est-à-dire  leur  dépense  de  vapeur. 

Les  utilisations  qui  doivent  être  calculées  pour 
les  machines  marines  sont  les  deux  suivantes  : 

!•  Utilisation  thermique  U,  ou  fraction  de  la 
chaleur  totale,  transformée  en  travail  de  la  ma- 
chine à  vapeur  parfaite,  c'est-à-dire  de  la  machine 
théorique,  qui  donnerait  la  détente  adiabatique 
complète  de  la  vapeur  entre  les  deux  tempéra- 
tures Ta  et  Te,  et  qui  ne  présenterait  de  pertes 
d'aucun  genre. 

2^  Utilisation  spécifique  U.  des  machines  réelles, 
c'est-à-dire  rapport  du  travail  indiqué  qu'elles 
produisent  au  travail  de  la  machine  parfaite, 
dépensant  la  même  quantité  de  chaleur  entre  les 
deux  mêmes  limites  de  température. 

Ces  deux  utilisations  sont,  au  point  de  vue  pra- 
tique, d'importance  toute  différente. 

L'utilisation  thermique  Ut,  qui  est,  comme 
Tutilisation  absolue  U,  une  simple  fonction  algé- 
brique de  T  et  de  T^,  pouvant  se  calculer  mathé- 
matiquement» ne  peut  pas  s'élever  beaucoup. 
Elle  varie  encore  plus  lentement  que  U,  en  lonc- 
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lion  de  T.,  lorsque  celle  lempéralure  s'élève. 
Ainsi  le  changemenl  de  lempéralure  aux  chau- 
dières, qui  y  ferail  monler  la  pression  absolue 
de  16  kilogrammes  à  32  kilogrammes,  élèverait 
Tulilisation  U  de  0,30  à  0,32  seulemenl. 

L'ulilisalion  spécifique  U.,  dont  les  progrès 
n*0Qt  d'autre  limite  que  celle  de  Thabileté  des 
conslructeurs,  varie,  au  contraire,  dans  des 
limites  très  étendues. 

Les  machines  marines,  qui  étaient  jugées  excel- 
lentes, il  y  a  quarante  ans,  avaient  une  utilisation 
spécifique  de  0,20  environ.  On  atteint  quelque- 
fois 0,70  aujourd'hui  ;  la  fraction  0,30,  qu'il  reste 
à  gagner,  est  encore  assez  belle  pour  encourager 
les  recherches  des  inventeurs. 

La  supériorité  économique  de  la  machine 
marine  est  due  à  l'adoption  et  à  l'extension  de  la 
détente  multiple,  double  d'abord,  puis  triple  et 
quadruple,  alors  qu'à  terre,  pour  les  machines 
fixes  et  autres,  la  détente  double,  introduite  par 
Woolf,  avait  été  vite  abandonnée. 

Les  avantages  principaux  de  la  délente  mul- 
tiple sonl  la  diminution  de  l'espace  morl  5  Tad- 
mission,  et  la  diminution  de  condensation  inlé- 
rieure  dans  les  cylindres. 

Les  espaces  morts  jouent  un  r61e  important 
dans  le  fonctionnement  des  machines  à  tiroir. 
Leur  volume  est  de  10  à  20  %,  soil  15  %,  en 
moyenne,  du  volume  utile  du  cylindre.  La  vapeur 
de  l'espace  morl  est  très  mal  utilisée.  Elle  perd 
tout  le  travail  de  la  période  d'admission,  puis- 
qu'on entranl  elle  ne  pousse  pas  le  piston;  elle 
fait  même  perdre  quelque  chose  sur  le  travail 
pendant  la  détente,  puisque,  en  occupant  une 
portion  du  volume  du  cylindre,  elle  rend  la 
détente  plus  incomplète. 

SurJes  machines  fixes,  l'emploi  des  distribu- 
tions de  vapeur  à  soupapes  permet  de  réduire 
l'espace  mort  à  peu  de  chose,  presque  au  vide 
laissé  entre  le  piston  et  les  fonds  de  cylindre; 
mais  celte  distribution  n'est  applicable  ni  aux 
machines  très  manœuvrantes  ni  aux  machines 
très  rapides.  L'emploi  de  la  compression  reste 
donc  le  seul  remède  contre  les  pertes  dues  à  l'es- 
pace mort  sur  les  machines  marines. 

L'emploi  de  la  détente  multiple  permet  de 
diminuer  de  beaucoup  le  volume  lotal  des  cylindres 
d'une  machine,  bien  loin  de  raugmenlec^  comme 
on  est  tenté  de  le  croire.  Il  a  ainsi  rendu  pra- 
tique la  réalisation  des  longues  détenles  sur  les 
machines  marines. 

Le  second  avantage  de  la  détente  multiple 
consiste  dans  la  diminution  des  condensations 
inlérieures,  étudiées  en  1850  par  Reech. 


L'importance  des'  perles  par  refroidissement 
au  condenseur,  dans  une  machine  supposée 
étanche,  s'évalue  en  comparant  le  poids  de 
vapeur  sensible  dans  les  cylindres,  indiqué  par 
les  diagrammes,  avec  le  poids  d^eau  total  que  la 
chaudière  vaporise. 

Vers  1860,  époque  de  mes  premiers  souvenirs, 
dit  M.  Bertin,  la  perte  de  vapeur  était  de  10  kilo- 
grammes, c'est-à-dire  de  moitié  sur  une  dépense 
totale  de  20  kilogrammes  fournis  par  la  chau- 
dière, dont  10  kilogrammes  seulement  apparais- 
saient dans  les  cylindres.  Cette  perte  a  été  cons- 
tamment en  diminuant  et  n'est  plus  guère  aujour- 
d'hui que  de  1  kilogramme  sur  les  machines 
modérément  économiques,  qui  consomment  6  ki- 
logrammes de  vapeur  par  cheval;  elle  doit  être 
inférieure  à  1  kilogrammesur  certaines  machines 
très  économiques;  mais  les  mesures  précises 
fonl  défaut  pour  évaluer  les  fractions  de  kilo- 
gramme. 

Dans  l'ensemble,  par  la  réduction  des  effets 
des  espaces  nuisibles  et  du  refroidissement  au 
condenseur  et  d'autres  améliorations  de  détail, 
y  compris  une  amélioration  légère  du  rendement 
des  chaudières,  les  machines  marines  ont  réalisé 
de  très  grands  progrès  sous  le  rapport  de  la  con- 
sommation de  charbon  par  cheval.  Les  anciennes 
machines  dix  Napoléon  avaient  consomméenviron 
2  kilogrammes  de  charbon  par  cheval;  aussi  la 
consommation  de  1'*p,7  observée  sur  VAlgésiras 
parut-elle  si  merveilleuse  que  l'on  crut  avoir 
atteint  une  limite  naturelle,  imposée,  par  une 
loi  physique  à  tous  les  moteurs  mécaniques 
ou  animés.  On  descendit  à  l'^^S  avec  les  pre- 
mières machines  à  détente  double  de  Dupuy  de 
Lôme  en  1862,  puis  à  l  kilogramme  et  à  0''^8 
par  une  simple  élévation  de  pression  avec  augmen- 
tation de  détente.  L'emploi  de  la  détente  triple 
a  conduit  à  0^^,7  et  à  0'*^6.  On  descend  aujour- 
d'hui à  0''^4  sur  les  très  bonnes  machines  de 
torpilleurs  à  l'allure  économique;  quelques  ma- 
chines de  cargos  à  détente  quadruple  approchent 
du  même  résultat. 

La  grande  diminution  du  poids  total  du  moteur, 
d'une  paît,  qui  a  atteint  le  rapport  de  4  à  1  et 
parfois  de  15  à  1,  quand  il  s'agit  des  torpilleurs, 
et  la  grande  réduction  du  poids  de  charbon  brûlé 
par  cheval,  d'autre  part,  qui  a  atteint  le  rapport 
de  3  à  1  et  même  de  4  à  1,  sont  tout  le  secret 
des  progrès  de  la  navigation  à  vapeur  depuis 
quarante  ans,  soit  comme  vitesse,  soit  comme 
distance  franchissable. 

Le  progrès  se  poursuivra  sans  doute,  mais 
beaucoup  plus  lentement.  Quand  l'utilisation  tlier- 
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mique  est  de  0,3  et  TutilisatioD  spécifique  de  0,7, 
donnant  comme  utilisation  absolue  : 

0,3X0,7  =  0,21, 

il  n'est  plus  possible  de  quadrupler  ou  de  quin- 
tupler Tutilisalion  comme  on  Ta  fait  dans  le 
passé;  aucune  révolution  dans  les  machines  ther- 
miques ne  le  permettrait.  Les  avantages  attachés 
à  l'augmentation  delà  pression  et  à  rallongement 
de  la  détente  deviennent  faibles  pour  les  ma- 
chines à  pistons.  Quand  toutes  les  machines 
marines  ne  dépenseront  plus  que  0^%4  de  charbon 
ou  3''^5  environ  de  vapeur  par  cheval,  un  temps 
d'arrêt  est  même  à  prévoir.  D'ici  là,  le  progrès 
doit  être  surtout  cherché  dans  les  améliorations 
de  détail  portant  sur  l'utilisation  spécifique  et, 
en  particulier,  dans  la  diminution  des  pertes  par 
étranglement  à  l'évacuation  au  condenseur,  qui 
sont  beaucoup  trop  fortes. 

Sous  le  rapport  de  l'allégement,  les  progrès 
des  machines  sont  surtout  subordonnés  à  ceux 
de  la  métallurgie,  à  ceuxde  la  fabrication,  comme 
ajustage  et  montage,  enfin  à  une  connaissance 
plus  parfaite  du  fonctionnement  des  hélices  qui 
permettrait  d'accepter  des  rotations  plus  rapides. 

En  terminant  sa  conférence,  M.  Bertin  rend 
hommage  à  la  perfection  des  produits  de  l'in- 
dustrie française;  cette  perfection,  qui  est  très 
réelle,  peut  couvrir  des  différences  de  prix  même 
considérables;  le  poids  total  prend  tant  d'impor- 
tance en  marine,  la  légèreté  a  tant  de  prix,  que 
100  tonnes  gagnées  sur  le  poids  d'une  machine 
ajoutent  plus  de  500000  francs  à  la  valeur  com- 
merciale du  navire  qui  la  porte. 

Pierre  Guédon. 

SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES   SCIENCES 

SÉANCE    DU  26  FÉVRIER 

Présidence  de  M.  Van  Tieguem 

IVécrolof  le.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à 
rAcadémie  la  perte  qu'eUe  vient  de  faire  dans  la  per- 
sonne de  M.  £.  Beltrami,  correspondant  pour  la  section 
de  mécanique,  décédé  à  Home  le  18  février  1900. 

Hur  la  compoHlIlon  en  volumes  de  Taclde  llaor- 
hydrlqae.  —  Dans  une  première  série  d'expériences, 
M.  Henri  Moissan  a  essayé  de  faire  réagir  directement 
un  yolume  déterminé  de  fluor  sur  un  volume  connu 
d'hydrogène.  La  combinaison  se  produit  avec  une  telle 
énergie  (dégagement  de  ^Scai^O),  que  ces  premiers  essais 
n'ont  pu  mener  à  une  mé^odç  exacte;  la  réaction  était 
trop  violente.  M.  Moissan  a  employé  alors  une  méthode 
détournée  qui  consiste  à  faire  a^r  un  volume  connu  de 
fluor  sur  l'eau,  et  à  mesurer  le  volume  de  l'oxygène 
produit  : 

H«0  +  l**»  =  2  HF  +  0. 


A  la  suite  d'expériences  faites  dans  cet  ordre  d'idées, 
et  après  leur  discussion,  il  a  été  reconnu  qu*un  vo- 
lume de  fluor  s'unit  à  un  volume  égal  d'hydrogène,  pour 
donner  un  volume  double  de  gaz  acide  fluorhydrique. 

Le  nouvel  Ob»er«  nioire  de  Tnnannrive.  —  L'Ob- 
servatoire d'Âmbohidempona,  situé  à  2  kilomètres  à  l'est 
de  Tananarive,  que  le  R.  P.  Coun  avait  construit  en  1889, 
a  été  pillé  et  démoli  pendant  la  guerre  en  1895.  Dèn  son 
retour  à  Madagascar,  le  savant  religieux  s'est  occupé 
d'en  édifier  un  nouveau,  afin  de  pouvoir  le  plus  tôt  pos- 
sible continuer  ses  travaux  astronomiques ,  géodésiques, 
météorologiques  et  magnétiques. 

Le  plan  ancien  a  reçu  quelques  modifications,  que  le 
P.  Colin  indique.  Il  exprime  le  regret  de  n^avoir  pu 
renvoyer  en  France  toutes  les  parties  avariées  des  instru- 
ments astronomiques,  magnétiques  et  météorologiques; 
mais,  ayant  reçu  de  la  colonie  la  somme  de  10000  francs 
à  titre  d'encouragement,  et  prévenu  qu'il  n'avait  droit  à 
aucune  indemnité,  il  en  a  été  réduit  à  réparer  lui-même 
la  plupart  des  instruments  détériorés,  et  à  ne  construire 
momentanément  que  les  deux  tiers  de  l'édifice.  La  science 
a  beaucoup  fait  pour  l'art  moderne  de  la  guerre,  mais 
il  est  rare  que  la  guerre  soit  favorable  aux  sciences! 

Snr  les  eaux  contantinées  des  pnlta  de  la  Gall- 
lotière  et  des  Brotteaax»  à  Lyon.  —  Les  recherches 
concernant  la  matière  organique  des  eaux  contaminées 
ont  été  limitées  jusqu'ici  à  sou  dosage.  M.  H.  Causse 
établit  que  l'eau  des  puits  contaminés  de  Lyon  renferme 
de  la  cystine^  probablement  sous  forme  de  cystinate 
de  fer. 

Les  eaux  examinées  proviennent  des  parties  reculées 
des  quartiers  dits  de  la  Guillotière  et  des  Brotteaux,  où 
l'on  fait  encore  usage  des  puits;  elles  ont  été  prélevées 
dans  des  maisons  où  se  sont  déclarés  plusieurs  cas  de 
fièvre  typhoïde,  quelques-uns  suivis  de  mort. 

En  résumé,  des  eaux  des  puits  de  la  Guillotière  et  des 
Brotteaux  ayant  manifestement  provoqué  la  fièvre 
typhoïde,  l'auteur  a  isolé  de  la  cystine  unie  au  fer  et  il 
n'a  trouvé  dans  les  eaux  ni  albuminoîdes  ni  nucléopro- 
téides  ;  la  proportion  de  cystine  est  variable  et  dépend 
des  saisons  dont  elle  subit  les  fluctuations. 

Éllminallon  dn  caeodylate  de  soude  par  les 
nrlnes  après  absorption  par  vole  stomaeaJe.  — 

MM.  Imbert  et  F.  Badel  ont  recherché  l'arsenic  dans 
les  urines,  après  ingestion  de  caeodylate  de  soude. 

Le  caeodylate  de  soude  a  pour  effet  de  diminuer,  dans 
des  proportions  notables,  la  quantité  d'urine  émise. 
M.  A.  Gautier  a  déjà  fait  la  remarque  que,  pris  par  la 
voie  stomacale  et  non  hypodermique,  le  caeodylate  de 
soude  contrarie  la  sécrétion  rénale  et  fatigue  les  reins. 

Il  convient  de  retenir  de  ces  expériences  préliminaires 
que  l'arsenic  apparaît  dès  la  première  émission  d'urine, 
et  que  son  élimination  par  les  reins,  après  absorption 
sous  forme  de  caeodylate  de  soude,  par  la  voie  stoma- 
cale, s'est  prolongée  pendant  près  d'un  mois.  11  est  pro- 
bable que  la  majeure  partie  du  sel  s'élimine  ainsi  par 
les  nrines. 

Sar  la  pluralité  de  Tespèce  dans  le  g^rosellller 
à  l^rappes  cultivé.  —  Cette  plante,  cultivée  si  géné- 
ralement dans  nos  jardins,  est  dV^rdinàire  considérée 
comme  descendant  d  une  seule  espèce  spontanée,  habi- 
tant l'Europe,  l'Asie  et  l'Amériq^ue  du  Nord,  le  Bibes 
rubrum  L.  Cependant,  il  suffit  d'examiner  attentivement 
un  certain  nombre  de  variétés  cultivées,  surtout  pendant 
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la  floraison,  pour  reconnaître  tout  Tarbitraire  de  cette 
opinion  et  conclare  que  leur  origine  est  multiple,  quel- 
quefois hybride.  11  y  a  donc  lieu  de  remonter  à  leurs 
ancêtres  spontanés  et  de  les  soumettre  à  une  nouvelle 
analyse.  M.  £.  de  Janczbwsei  a  essayé  cette  révision,  et 
a  reconnu  que  le  Ribes  imbrum  des  botanistes  d'aujour- 
d'hui se  trouve  être  un  mélange,  pour  le  moins,  de  trois 
espèces  de  premier  ordre,  sans  compter  les  affines  éga- 
lement distinctes.  Parmi  ses  ancêtres  spontanés,  le  vrai 
Ribes  rubrum  de  Linné,  confondu  jusqu'à  présent  avec 
d'autres  espèces  bien  différentes,  a  peu  participé  à  la 
population  de  nos  jardins.  C'est  le  R.  domestieum  de 
l'Europe  occidentale  qui  a  donné  naissance  À.  la  plupart 
des  variétés  horticoles;  sa  culture  parait  donc  la  plus 
ancienne  et  avoir  été  inaugurée  dans  l'un  de  ses  pays 
d'origine  :  la  Grande-Bretagne  ou  plutôt  la  France. 

S«r  le  pavasItIsBie  d«  «  pli*BUi  realffarnils  ».— 
La  maladie  des  raisins  signalée,  en  1886,  dans  les  vi- 
gnobles du  Caucase,  et  dont  MM.  Prillieux  et  Delacroix 
ont  entretenu  récemment  l'Académie,  a  été  attribuée  tan- 
tôt au  Phoma  uvicola,  cause  du  black-rot,  tantôt  au 
Phoma  y^eniformis  V.  etR.  Des  recherches  de  MM.  L.  Ra- 
yas et  A.  BorrNBT,  faites  de  1898  à  1900  au  laboratoire  de 
viticulture  de  l'École  nationale  d'agriculture  de  Mont- 
pellier, il  résulte  que  le  Phoma  reniformis  à,  spores  nor- 
males ou  courtes  ne  peut  être  la  cause  première  de  la 
maladie  des  raisins  des  vignes  du  Caucase.  11  ne  peut 
les  envahir  que  lorsqu'ils  sont  dt§jà  détériorés  par  une 
cause  quelconque,  ou  lorsqu'ils  sont  très  mûrs;  et,  en 
fait,  les  grains  reçus  de  plusieurs  endroits  du  Caucase 
étaient  tous,  ou  piqués  par  un  insecte  {cochylis  ?),  owâé- 
chirés,  ou  avaient  dépassé  la  maturité.  Ce  champignon 
n'est  .ionc  pas  un  danger  pour  nos  vignobles,  dans  les- 
quels il  n'a  d'ailleurs  fait  aucun  mal  jusqu'Ici,  malgré 
«on  extrême  abondance  en  1897. 

Sur  le  débll  eomparé  des  deax  reias.  —  Déjà 
Herrmann  avait  remarqué  que  la  quantité  de  liquide 
qui  s'écoule  en  un  temps  donné  des  deux  uretères 
n'était  pas  égale  pour  les  deux  reins,  et  aussi  pour  le 
même  rein,  à  divers  moments  de  rexpérience.  C'est  là 
un  fait  hors  de  conteste.' 

MM.  E.  Barbier  et  H.  Frenkel  ont  repris  celte  étude  et 
ont  observé  que,  dans  certaines  conditions,  l'inégalité 
fonctionnelle  est  assez  marquée,  mais  cela  pourrait 
tenir  à  des  altérations  pathologiques  méconnues.  Au 
fond,  la  question  n'est  guère  éclaircie. 

AetloB  des  coaraats  de  hante  fréqaeace  et  de 
hante  teasloa  sur  la  taberenlose  pulmoaalre 
ehroniqae.  —  M.  le  D'*  Doumer  a  expérimenté  l'action 
des  courants  de  haute  fréquence  et  tension  sur  la  tu^ 
berculose  pulmonaire.  H  a  obtenu  d'excellents  résultats. 

Les  divers  symptômes  ne  cèdent  pas  avec  la  môme 
rapidité  à  ces  sortes  d'applications;  quelques-uns  cèdent 
dès  le  commencement  du  traitement,  c'est  le  cas  de  la 
transpiration  et  de  la  fièvre  vespérale:  d'autres  sont 
plus  lents  à  disparaître,  comme  V amaigrissement,  l^toux 
et  V expectoration;  d'autres,  en6n,  ne  cèdent  qu'à  un  trai- 
tement longtemps  prolongé,  tel  que  les  signes  sl/télo- 
scopiques;  quelquefois  même  ils  persistent,  quoique  fort 
atténués,pendant  des  années  après  la  fin  du  traitement. 

L'état  général  lui-même  s'améliore  dans  de  grandes 
proportions. 

Ha  tralfemeat  de  l'iareelUB  taberrolease  par 
le  plaama  nsaaealalre  ea  zém^théraple.  —  Mes- 
sieurs J.  Héricovbt  et  Chaules  Richbt  ont  montré  que, 


conformément  aux  vagues  notions  répandues  depuis 
longtemps  en  médecine,  l'alimentation  des  animaux 
tuberculeux  par  la  viande  crue  donnait  des  résultats 
remarquables.  11  leur  a  été  possible  de  pousser  plus  loin 
l'étude  du  mécanisme  de  cette  action  thérapeutique. 

La  viande  cuite  n'a  pas  les  mêmes  effets  que  la  viande 
crue.  — '  Sur  deux  chiens  soumis  à  l'alimentation  par  la 
viande  cuite,  un  est  mort;  l'autre  a  diminué  en  trois 
mois  de  17%  de  son  poids.  Donc,  la  cuisson,  c'est-à-dire 
probablement  la  coagulation  de  certains  ferments  albu- 
minoïdes,  détruit  en  partie,  sinon  en  totalité,  l'effet  thé- 
rapeutique de  l'alimentation  camée. 

Ils  ont  séparé  la  pulpe  ou  fibrine  de  la  viande  du  plasma 
musculaire  pour  étudier  séparément  les  effets  de  l'une 
et  de  l'autre. 

Or,  le  plasma  musculaire  seul  s'est  montré  véritable- 
ment actif;  par  conséquent,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique de  l'infection  tuberculeuse,  la  partie  active  de  la 
viande  consiste  dans  les  parties  solubUs  dans  Veau. 

Même  lorsque  les  animaux  infectés  et  non  traités  sont 
dans  un  état  de  détresse  extrême,  et  que  la  mort  est  im- 
minente, la  viande  crue  est  capable  de  les  ramener  à  la 
vie. 

Sur  la  loi  de  rotation  diurne  du  champ  optique  fourni 
par  le  sidérostat  et  Théliostat.  Note  de  M.  A.  Cornu.  — 
M.  S.  Arlolnu  donne  une  étude  sur  la  sérothérapie  du 
charbon.  11  a  préparé  un  sérum  doué  de  propriétés  pré 
ventives,  curatives  et  antitoxiques  à  l'égard  de  cette  ma- 
ladie. Les  propriétés  curatives  sont  nettes,  mais  le 
succès  exige  que  le  sérum  intervienne  rapidement  après 
l'infection.  ~~  Observations  de  la  comète  Giacobini 
(11)00  janvier  31)  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  par 
M.  BiGouROAN,  et  à  l'Observatoire  de  Besançon  par 
M.  Chofaroet.  La  comète  est  ronde  avec  un  léger  noyau 
central  de  13«  grandeur.  Son  diamètre  apparent  est  d'en- 
viron 1'.  —  Sur  l'application  de  la  nomographie  à  la 
prédiction  des  occultations  d'étoiles  par  la  Lune.  Note 
de  M.  Maliucb  d'Ocagne.  L'auteur  indique  l'application 
de  la  nomographie  à  la  méthode  de  calcul  indiquée  ré- 
cemment par  M.  Cruls.  —  Sur  la  méthode  de  Neumann 
et  le  problème  de  Dirichlet.  Note  de  M.  A.  Kcrn.  —  Sur 
les  équations  cinématiques  fondamentales  des  variétés 
dans  l'espace  à  n  dimensions.  Note  de  M.  N.-J.  Hatzi- 
DAKis.—  Sur  le  mouvement  lumineux  et  les  formules  de 
Fourier.  Note  de  M.  Gocy.  —  Sur  l'interprétation  de 
l'effet  thermomagnétique  dans  la  théorie  de  Voigt.  Note 
de  M.  G.  MoRSAu.  —  Remarque  relative  à  une  note  ré- 
cente de  M.  Th.  Tomasina  sur  la  cristallisation  métal- 
lique par  transport  électrique  de  certains  métaux  dans 
Teau  distillée.  Note  de  M.  D.  Tommasi.  —  De  l'association 
des  molécules  chez  les  corps  liquides.  Note  de  M.  Daniel 
Bkrthblot.  —  De  l'oxydation  par  voie  de  déshydrogéna- 
tion  au  moyen  de  ferricyanures.  Oxydation  du  camphre. 
Note  de  M.  À.  Étard.  —  Sur  l'iodure  de  dimercuram- 
monium  anhydre,  amorphe  et  cristallisé.  Note  de  M.  Mau- 
rice François.  —  Sur  le  dosage  de  l'ammoniaque  et  de 
lazote.  Note  de  MM.  A.  Viluers  et  E.  Dcmbsniu  —  Sur 
l'équilibre  chimique  d'un  système  dans  lequel  quatre 
corps  gazeux  sont  en  présence.  Note  de  M.  H.  Pélabon. 
—  M.  Db.vigé  propose  une  nouvelle  réaction  colorée  de 
la  tyrosine  :  elle  est  fondée  sur  la  propriété  que  possède 
la  tyrosine,  et  qu'il  a  découverte,  de  fournir  avec 
l'éthanal  (aldéhyde  ordinaire),  en  milieu .  fortement 
sulfurique,  un  produit  de  condensation,  d'un  beau  rose 
carmin,  présentant  une  large  bande  d^sorption  cou- 
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Trant  le  vert  et  la  pres«:(ue  totalité  du  jaune  du  spectre. 
—  Sur  le  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  Talérique  actir. 
Note  de  M.  P.-Â.  Gutb  et  M^^*  E.  Aston.  —  Examen  des 
fossiles  rapportés  de  Chine  par  la  mission  Leclère.  Note 
de  M.  Ù.  DouviLLé.  —  Sur  l'oligocène  de  la  région  com- 
prise entre  Issoire  et  Brioude.  Note  de  M.  J.  Gibaud.  — 
Sur  la  dénudation  de  l'ensemble  du  plateau  lorrain  et 
sur  quelques-unes  de  ses  conséquences.  Note  de 
M.  Blbicubr. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES (*) 


Denxlèine  conférence. 

La  navigation  aérienne  (2),  par  M.  Rodolphe  Soreau, 
ingénieur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 

La  conférence  du  distingué  ingénieur  est,  pour  ainsi 
dire,  une  mise  au  point  de  la  question. 

M.  Soreau  fait  justice  des  tentatives  puériles  et  du 
charlatanisme  (il  faut,  dit-il,  prononcer  le  mot),  qui  ont 
encombré  de  tout  temps  ce  problème  séduisant  et  auda- 
cieux; il  fixe  les  limites  entre  lesquelles  le  problème  est 
réalisable,  et  celles  entre  lesquelles  on  peut  utiliser  la 
science  éminemment  française  qu'est  l'aéronautique. 
La  solution  doit  être  attendue  moins  d'une  invention 
géniale  ou  d'une  découverte  merveilleuse  que  des  pro- 
grès continus  dans  les  diverses  branches  de  l'industrie. 
11  termine,  en  rendant  hommage  aux  Montgolfier,  aux 
Charles,  aux  Giffard,  aux  Dupuy  de  Lôme,  aux  Tissan- 
dier,  aux  Renard  et  Krebbs. 

M.  Soreau  traite  d'abord  la  question  du  vent.  Son  rôle 
est  généralement  fort  mal  compris  :  dans  la  plupart  des 
traités  d'aéronautique,  il  est  parlé  de  la  lutte  contre  le 
vent;  or,  le  vent  moyen  n'intervient  qu'indirectement; 
dans  le  repérage  sur  le  sol  de  la  trajectoire  réelle,  il  n'a 
pas  de  rôle  actif  direct,  il  n*agit,  en  quelque  sorte,  que 
par  sa  différentielle  dv,  qui,  d'ailleurs,  croît  avec  v. 

Définition  du  secteur  maniable,  ce  sillage  fictif  qui 
précède  le  navire  aérien.^ Il  est  nécessaire  que  la  vitesse 
propre  de  ce  navire  soit  supérieure  à  celle  du  courant 
dans  lequel  il  est  immergé. 

De  11  000  heures  d'observations  sur  le  vent  (colonel 
Renard),  à  28  mètres  au-dessus  du  plateau  de  Ch&tillon, 
et  des  observations  de  M.  Angot,  au  sommet  de  la  Tour 
Eiffel,  il  résulte  qu'avec  une  vitesse  de  20  mètres  à  la 
seconde  (soit  72  kilomètres  à  l'heure  —  train  express), 
on  aurait  la  certitude  de  se  diriger  (les  chances  seraient 
de  96  %).  Mais,  sans  prétendre,  comme  dans  ce  cas, 
arriver  à  affronter  les  ouragans,  une  vitesse  de  12  à 
15  mètres  (50  kilomètres  à  l'heure,  en  moyenne  —  train 
omnibus)  donnerait  une  quasi-certitude  de  se  diriger. 
On  peut,  en  effet,  presque  toujours,  prévoir  un  gros 
vent  et  difTérer  le  départ. 

D'un  autre  côté,  le  poids  utile  et  la  durée  du  voyage 
doivent  être  suffisants  pour  justifier  le  coût  élevé  du 
navire  et  permettre  d'en  retirer  des  résultats  appré- 
ciables (minimum  :  deux  passagers,  une  demi-journée). 

Il  faut  encore  compter  sur  les  variations  du  vent  (ampli- 
tude assez  large,  mais  de  très  grande  fréquence  :  obser- 

(1)  Suite,  voir  p.  250. 

(2)  La  conférence  de  M.  Soreau  paraîtra  incessam- 
ment in  extenso  dans  le  Génie  civil. 


valions  de  M.  Langley).  Dans  les  régions  élevées,  elles 
forment  de  véritables  vagues  aériennes,  plus  fortes  par 
un  vent  faible  ;  elles  nécessitent  qu'on  donne  au  navire 
une  qualité  spéciale,  la  stabilité  de  route. 

Le  problème  de  la  navigation  aérienne  comporte  trois 
solutions  théoriques  : 

I.  Utilisation  des  courants  aériens:  1»  Ballons  libres. 
—  Malgré  les  constatations  faites  par  Duruof  et  Gaston 
Tissandier  (ascension  de  18(58),  ces  courants  divergent 
fort  peu,  dans  les  limites  d'altitude  où  l'aéronaute  doit 
se  mouvoir;  leur  recherche  est  une  opération  délicate, 
même  périlleuse. 

2*  Ballons  à  voiles.  —  Adaptée  au  ballon  libre,  la  voile 
est  un  non-sens  mécanique  :  elle  n'a  d'action  que  si  le 
ballon  est  entraîné  avec  une  vitesse  autre  que  celle  du 
courant  :  d'où  nécessité  de  retarder  la  marche  de  l'aérostat 
avec  un  long  guide-rope  (équilibreur  automatique  dû  à 
Green),  afin  de  créer  un  vent  relatif.  Pour  obtenir  une 
déviation,  il  faut  que  la  vergue  ne  puisse  pas  tourner. 
11  faut  encore,  pour  éviter  les  poches,  qu'un  ballonnet 
intérieur,  où  l'on  souffle  de  l'air  maintienne  l'aérostat 
toujours  complètement  gonflé. 

Dans  le  ballon  d'Andrée,  aucune  de  ces  conditions 
n'était  remplie,  bien  que  MM.  Soreau  et  Surcouf  aient 
montré,  avant  son  départ,  que  la  voile  ne  servirait  alors 
qu'à  retarder  une  expédition  dans  laquelle  il  fallait 
surtout  aller  vite. 

II.  Direction  des  ballons.  —  Longtemps  condamnée 
par  la  science  officielle  :  il  est  impossible  de  trouver  un 
point  d'appui  sur  l'air,  disait-on;  problème,  cependant, 
d'une  grande  simplicité  théorique,  par  la  réaction  d'un 
propulseur  sur  l'air,  créer  une  force  supérieure  à  la  ré- 
sistance opposée  par  cet  air  au  déplacement  du  navire. 
Difficultés  pratiques  dans  la  nécessité  d'avoir  une  extrême 
légèreté  chez  un  moteur  puissant,  une  faible  résistance  à 
l'avancement  et  la  stabilité  de  route. 

La  première  condition  résultera  des  progrès  métal- 
lurgiques. Pour  réaliser  les  deux  autres,  il  faut  allonger 
le  ballon  dans  le  sens  de  la  propulsion;  les  nacelles  al- 
longées se  prêtant  bien,  d'ailleurs,  À  la  répartition  des 
poids  sur  Tenveloppe ,  le  ballon  doit  toujours  être  com- 
plètement gonflé,  et  former  avec  ses  accessoires  un  tout 
rigide  (Dupuy  de  Lôme). 

Principaux  essais  :  Giffaro  (1852). —  Machine  à  vapeur 
de  3  chevaux  hardiment  placée  sous  2  500  mètres  cubes 
de  gaz  d'éclairage.  —  Gonflement,  rigidité  pas  assurés, 
résistance  due  au  capitonnage  du  filet.  —  Insuccès.  — 
Une  deuxième  expérience  en  1855  faillit  se  terminer  par 
une  catastrophe. 

Dupuy  de  Lomé  (siège  de  Paris;.  —  Rigidité,  emploi  du 
ballonnet  à  air  (inventée  parle  général  Meusnier).  —  Une 
chemise  d'où  partent  les  balancines  au  lieu  de  filet.  — 
Force  motrice,  deux  équipes  de  8  hommes  se  relayant: 
on  obtint  à  grand'peine  une  légère  déviation,  mais,  dit 
la  Commission  spéciale  instituée  :  ces  travaux  devront 
servir  de  point  de  départ  nécessaire  à  tout  ce  qu*on  vou' 
drait  continuer  dans  le  même  sens. 

Malgré  cela,  MM.  Tissandier  ne  réalisent,  en  1883,  ni  la 
forme  invariable,  ni  la  rigidité.  Une  dynamo,  actionnée 
par  une  pile  de  225  kilogrammes,  au  bichromate  d? 
soude,  produisait  1  cheval  1/3  pendant  2  k.1/2  ;  ballon  de 
faible  volume  (100  m.  c),  essai  infructueux,  repris  deux 
ans  plus  tard  avec  un  moteur  encore  insuffisant. 

MM.  Renard  et  Krebbs.  —  Le  9  août  1884,  le  ballon  <•  la 
France  »,  sortant  des  ateliers  militaires  de  Cbalais-Meu- 
don,  effectue,  en  gouvernant  comme  une  chaloupe  &  va- 
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pear  sur  l'eau,  uu  voyage  de  2  lieues  eoTiron,  en  vingt 
ininutes,  avec  retour  au  point  de  départ.  Malheureuse- 
ment, une  deuxième  sortie  dans  des  conditions  mé- 
téorologiques défavorables,  ayant  abouti  à  un  insuccès, 
des  critiques  injustes, passionnées,  s'élevèrent,  et  le  pu- 
blic ne  put  démêler  l'exacte  signification  de  ces  expé- 
riences: le  ballon  «  la  France  >*  avait  prouvé  qu'on 
peut  se  diriger  y  c'est-à-dire  décnre  une  trajectoire  abso- 
lument  quelconque  dans  le  cas  où  la  vitesse  du  courant 
aénen  est  inférieure  à  celle  du  navire  (soit  6«,50  environ 
pour  ••  la  France  >*).  23  septembre  18H5,  une  autre  sortie, 
en  présence  du  ministre  de  la  Guerre,  dure  une  heure, 
elle  est  couronnée  de  succès. 

A  la  «  France  »  étaient  appliqués  les  principes  et,amé- 
liorés,  les  dispositifs  de  Dupuy  de  Lôme;  le  moteur, 
puissant  pour  l'époque,  était  une  dynamo  légère,  due  au 
capitaine  Krebbs  (batterie  de  piles  chlorochromiques  : 
poids,  25  kilogrammes  par  cheval  et  par  heure).  Suspen- 
sion spéciale  :  volume,  1860  mètres  cubes.  Forme  d'un 
cigare  (rationnelle  d'après  les  expériences  de  l'Améri- 
cain Moulton)  marchant  par  le  gros  bout.  Gouvernail 
placé  très  loin  de  l'axe  vertical  d'inertie.  Hélice  à  l'avant. 

Avec  un  moteur  20  à  30  fois  plus  puissant,  le  pro- 
blème serait  complètement  résolu.  Les  études  continuées 
par  le  colonel  Renard  permettront  vraisemblablement  à 
ce  savant  de  doter  l'armée  d'un  navire  aérien  marchant 
à  10  mètres  et  tenant  l'air  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  Cependant,  on  peut  prévoir  qu'à  partir  d'une 
certaine  vitesse,  voisine  de  20  mètres,  la  réalisation  du 
problème  .5era  difficile. 

ni.  Aviation,  -~  Les  solutions  précédentes  constituent 
•  le  moins  lourd  que  l'air  >»  (logiquement  «  l'aussi  lourd  »); 
par  opposition,  Vaviation  est  souvent  appelée  «  le  plus 
lourd  que  l'air  ».  Contrairement  à  ce  que  peuvent 
faire  penser  les  querelles  de  leurs  partisans  respectifs, 
les  deux  procédés,  loin  d'être  etclusifs,  se  complètent  : 
par  suite,  en  effet,  des  augmentations  de  poids,  consé- 
quences des  augmentations  de  vitesse,  de  pression  de 
rhydrogène,  de  résistance  des  enveloppes,  etc.,  la  pre- 
mière solution  s'éliminera  d'elle-même,  et  on  conçoit 
que  la  résistance  produite  par  les  grandes  vitesses  peut, 
si  la  disposition  du  ballon  est  convenable,  donner  nais- 
sance à  des  réactions  de  bas  en  haut,  c*est-à-dire  à  des 
forces  sustentatrices,  capables  de  suppléer  à  l'insufii- 
sance  de  plus  en  plus  marquée  de  la  force  ascension- 
nelle; on  voit  aisément  qu'à  la  limite,  l'aérostat  se  con- 
fond avec  l'aéroplane  où  la  réaction  F  donne  une  com- 
posante verticale  égale  au  poids  du  navire.  On  est 
fixé,  par  suite,  sur  les  conditions  que  doit  remplir  l'aé- 
roplane :  elles  sont  les  mêmes  que  pour  le  ballon  diri- 
geable, et  tout  cet  ensemble,  nacelle,  balancines,  etc., 
absorberont  pour  leur  déplacement  aux  grandes  vitesses 
—  raison  d'être  de  l'appareil  —  une  force  motrice  con- 
sidérable, il  ne  restera  comme  poids  utile  et  durée  du 
trajet  que  peu  de  choses,  moins  peut-être  que  pour  le 
ballon. 

M.  Soreau  critique  les  conceptions  de  Langley,  qui  a 
voulu  transporter  dans  le  domaine  de  la  pratique  des 
expériences  de  laboratoire.  En  mettant  les  choses  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  il  établit  entre  la 
vitesse  t;  du  ballon  et  la  vitesse  Vde  l'aéroplane  les  rela- 
tions :  0  ==  I V,  pour  un  même  poids  utile,  mince  résultat 
en  face  des  difficultés  de  départ  et  d'atterrissage,  de  sta- 
bilité en  cours  de  route,  des  catastrophes  certaines, 
alors  que,  dans  un  voyage  en  ballon  dirigeable,  la  sécu- 
rité est  comparable  à  celle  des  chemins  de  fer  et  des 


Transatlantiques.  D'autres  inconvénients  résultent  des 
résistances  créées  par  suite  des  dimensions  à  donner  à 
la  voilure,  de  sa  constitution  dont  il  faut  exclure  les 
ossatures  légères,  de  Vangle  d'attaque  ;  il  faut,  en  effet, 
maintenir  l'inclinaison  générale  entre  des  limites  espa- 
cées seulement  de  quelques  degrés,  en  dépit  de  la  flexi- 
bilité des  matériaux  employés,  de  la  variation  du  vent, 
grosse  difficulté  du  problème. 

L'oiseau  est  bien  un  aéroplane  créé  par  la  nature, 
(MM.  Pénaud-Drewiecki  et  Soreau  l'ont  clairement 
démontré),  mais  il  est  d'un  poids  minime;  sa  résistance 
à  l'avancement  est  faible,  et  si,  parfois,  il  peine  à  l'essor, 
sa  dépense  est  extrêmement  restreinte  en  plein  vol. 
L'oiseau  de  proie,  fonçant  avec  précision  sur  sa  victime, 
fournit  la  preuve  d'une  stabilité  extrême.  Pour  le  navire 
aérien,  les  difficultés  sont  d'un  tout  autre  ordre  :  entre 
autres,  par  destination,  il  doit  se  mouvoir  dans  des 
plans  horizontaux  ou  très  faiblement  inclinés.  Ces  diffé- 
rences de  conditions  entre  V aéroplane-navire  et  Vaéro- 
plane-oiseau  nécessitent,  pour  la  résolution  de  la  ques- 
ton,  l'emploi  de  moyens  tout  autres  :  l'usage  d'organes 
propres  à  la  mécanique  et  dont  le  rendement  et  la  puis- 
sance sont  incomparablement  supérieurs  à  ceux  des 
organes  animés  ;  s'abstenir,  en  particulier,  des  battements 
d'ailes  qui  compliquent  :  la  nature  n'y  recourt  que  parce 
que  le  mouvement  alternatif  est  le  seul  moyen  de 
mettre  en  œuvre  l'énergie  musculaire.  Le  conférencier 
expose  les  principaux  essais  dont  il  fait  montrer  les 
projections  par  M.  Molteni  :  Aéroplanes  Riram-Marim 
pour  lesquels  a  été  inventée  une  chaudière  à  vapeur 
spéciale,  à  vaporisation  instantanée,  véritable  chef- 
d'œuvre  (l'ensemble  :  moteur,  approvisionnements,  con- 
denseurs et  tous  accessoires,  pesant  moins  de  15  kilo- 
grammes par  cheval,  avec  dix  heures  de  marche);  le 
dernier,  construit  en  4890,  avait  des  surfaces  sustenta- 
trices dépassant  500  mètres  carrés.  —  Aéroplanes  Phil- 
lips à  lames  concaves  disposées  en  persiennes,  de  façon 
à  donner  une  réaction  très  supérieure  à  celle  d'une  voi- 
lure unique  de  même  surface.  Variations  du  centre  de 
pression  plus  limitées,  contribuant  à  assurer  la  stabilité. 
Insuccès  complet  dans  les  deux  cas.  M.  Soreau  rappelle 
encore  les  expériences  d'Otto- Lilienthal  en  Allemagne  : 
Son  appareil,  à  tort  appelé  machine  volante,  n'avait  pas 
de  force  motrice  propre,  —  expériences  qui  se  sont  ter- 
minées d'une  façon  funeste  pour  leur  auteur. 

Conclusion  :  les  aéroplanes,  encore  dans  la  période 
embryonnaire,  exigent  d'énormes  progrès  dans  la  méca- 
nique; les  difficultés  à  vaincre  croissent  rapidement 
avec  le  poids  utile. 

En  résumé,  il  faut  assigner  des  limites  fort  restreintes 
à  ces  deux  caractéristiques  (l'aréostat  et  l'aéroplane)  de 
tout  appareil  de  transport  aérien. 

Emile  Héhichard. 
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Mesure  des  températures  élevées,  par  H.  Le  Cha- 
TELIER  et  0.  BoNDOCARD.  1  vol.  in-8°  carré.  Prix: 
o  francs,  cartonné  à  l'anglaise.  Paris,  Georges 
Carré  et  C.  Naud,  3,  rue  Racine. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  bi)il|othèquejde  la 
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Revue  générale  des  sciences,  ce  qui  permet  de  juger 
a  priori  de  son  format  et  de  son  aspect.  Quant  au 
fond,  les  auteurs  montrent  pourquoi»  ju'siqu'à  ces 
derniers  temps,  la  pyrométrie  a  donné  des  résultats 
si  disparates.  Après  avoir  fait  voir  comment  un 
pyromètre,  quel  qu'il  soit, doit  pouvoir  se  rattacher 
à  Téchelle  du  thermomètre  à  gaz,  ils  passent  en 
revue  les  différentes  méthodes  pyrométriques,  en 
discutent  les  avantages  et  les  inconvénients,  et  ter- 
minent par  un  chapitre  dans  lequel  ils  indiquent  les 
desiderata  auxquels  doivent  répondre  les  différents 
instruments  pour  donner  des  résultats  réellement 
scientiliques  et  être  d'une  utilité  incontestable  aux 
diverses   industries  qui  recourent  à  leur  emploi. 

Le  tempérament,  par  le  Dr  Surbled.  1  vol.  in-12  de 
128  pages,  2*  édition  (1  franc).  1900,  Paris,  Téqui. 

Si  tous  les  hommes  se  ressemblent  par  le  type 
commun,  par  le  faciès  extérieur,  la  forme,  la  na- 
ture et  le  jeu  des  organes,  chacun  se  distingue  des 
autres  par  l'activité  physiologique,  par  le  fonbtion- 
nement  de  l'organisme,  qui  lui  donne  un  caractère 
propre,  et  constitue  sa  personnalité,  son  individua- 
lité. Les  opérations  vitales,  identiques  dans  leur  ac- 
complissement général,  sont  marquées  pour  chacun 
de  nous  d'un  cachet  original;  il  en  résulte  des  dif- 
férences intimes  dues  à  l'action  combinée  des  causes 
déterminantes  et  de  l'hérédité,  et  qu'on  s'est  accordé 
de  tout  temps  à  dénommer  «  le  tempérament  ».- 

M.  le  D'  Surbled  définit  le  tempérament  la  carac- 
téristique physiologique  de  l'individu,  et  il  explique  très 
clairement  le  sens  réel  de  cette  définition  eu  la  dé- 
barrassant des  équivoques  qui  pourraient  s'y  greffer 
de  par  les  préjugés  populaires  ou  les  opinions 
erronées  des  philosophes.  Puis  il  fait  Ttiistoire  de 
la  théorie  classique  des  tempéraments  et  de  ses 
défauts,  et  aborde  les  questions  controversées,  mais 
si  captivantes^  de  la  nature  et  des  variations  du  tem- 
pérament. La  conclusion  du  livre  n'estguère  aimable 
pour  la  science;  l'auteur  estime,  en  effet,  que,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  le  tempérament 
est  un  mot  masquant  notre  ignorance  des  conditions 
biologiques  de  l'être,  un  symbole  représentant  des 
inconnues.  Au  moins  y  a-t-il  là  un  encouragement 
aux  savants,  aux  moralistes,  aux  médecins  désireux 
de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  nous  donner  enfin  la 
clé  du  problème. 

Sur  quelques  progrès  récents  dans  Tétude  du 
ciel,  par  Pierre  Puiseux,  brochure  in-8".  Prix  : 
2  fr.  25.  Paris,  Gauthier-Villars. 

Cette  brochure  est  le  texte  d'une  conférence  de 
l'auteur  sur  l'application  de  la  photographie  à  l'as- 
tronomie. D'un  style  clair  et  limpide,  il  expose  avec 
détails,  dans  cette  conférence,  les  perfectionnements 
précis  apportés  aux  instruments  destinés  à  la  pho- 
tographie céleste  et  les  travaux  optiques  de  MM.  Paul 
et  Prosper  Henry  qui  ont  doté  l'Observatoire  d'un 
instrument  adopté  comme  type  pour  la  carte  inter- 


nationale photographique  du  ciel.  Les  résultats  de 
photographies  d'étoiles,  d'amas  stellaires,  des  bords 
du  Soleil,  de  la  Lune,  sont  analysés  successivement 
par  M.  Puiseux  qui  démontre  ainsi,  avec  le  plus 
grand  intérêt,  à  son  auditoire,  les  services  que  la 
photographie  pourra  rendre  à  l'astronomie  dans 
l'avenir  :  la  dette  déjà  contractée  est  assez  grande 
pour  qu'il  suffise  de  la  proclamer. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  deux  planches  dont 
la  seconde  est  une  superbe  photographie  lunaire, 
que,  naguère,  les  amateurs  eussent  payée  plus  cher 
que  ne  coûte  la  brochure  entière. 

Annuaire  de  l'Observatoire  municipal  de  Paris. 
1  vol.  in-8°.  Prix:  2  francs.  Paris,  Gauthier- 
Villars. 

Ce  volume,  plus  connu  sous  le  nom  d'Annuaire 
de  rObservatoire  de  Montsouris,  se  compose  de 
quatre  parties  distinctes  :  un  calendrier,  un  mémoire 
de  climatologie,  un  autre  d'analyse  des  eaux,  et 
enfin  le  compte  rendu  des  travaux  du  laboratoire 
de  micrographie.  Les  deux  derniers,  suivant  le 
même  plan  que  les  années  précédentes,  nous  n'en 
dirons  rien.  Quant  au  premier  mémoire,  indépen- 
damment des  travaux  d'observations  instrumen- 
tales, il  donne  in  extenso,  sous  formes  de  jour- 
naux, les  constatations  des  phénomènes  atmosphé- 
riques non  mesurables.  En  un  mot,  il  fournit  les 
renseignements  complets  sur  les  ob>ervations  faites 
au  parc  Montsouris  ou  à  la  Tour  Saint-Jacques. 

Notice  sur  les  instruments  de  précision  appli- 
qués à  l'œnologie  construits  par  J.  Dujàrdln, 
successeur  de  Salleron.  Troisième  édition,  1  vol. 
in-S''.  Paris,  chez  l'auteur,  24,  rue  Pavée. 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Olivier  de  Serres,  u  que 
celui  est  estimé  homme  de  bien  qui  a  de  bon  vin  », 
la  présente  notice  est  d'une  utilité  incontestable; 
car,,  aujourd'hui,  l'industrie  vinicole  est  tellement 
perfectionnée  que  quiconque  s'occupe  de  vin  doit  être 
un  peu  chimiste.  D'aQleurs,  pour  peu  que  l'on  ait 
l'esprit  curieux,  on  sera  bien  aise  d'être  initié  aux 
mystères  qui  ont  pour  sanctuaires  les  baptistères  à 
vin.  Or,  dans  cette  notice,  on  trouve  la  description 
et  l'usage  des  instruments  nécessaires  ou  au  moins 
utiles  pour  l'étude  des  vins  et  de  ses  trop  nombreux 
perfectionnements. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  du 
commerce  et  de  l'industrie  de  Rouen.  Exer- 
cice 1898-99.  Un  vol.  grand  in-8**.  Ilouen,  impri- 
merie Cagnard  (Gy,  successeur). 

Le  volume  de  cette  année  de  rimjjori.mte  collec- 
tion de  la  Société  rouennaise  ne  contient  qu'un 
mémoire  d'ordre  scientifique.  11  a  puur  objet  la 
climatologie  de  Rouen  pour  l'année  1898,  par  M.  Lu- 
dovic Gully. 
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Extraits  des  sommairet  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournie»  ci-deêsouê  sont  données  à 
titt^  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Aérophile  [février).  —  Eugène  Godard  II,  \V.  de  Fon- 
viELLB.  —  Les  ballons  militaires  en  Afrique  australe, 
Paul  Ancelle.  —  Notice  sur  la  télégraphie  sans  fils,  P.  B. 

—  L'aérostation  en  Allemagne,  A.  Clért. 

Bulletin  astronomique  (février),  —  Sur  la  loi  de  rota- 
tion diurne  du  champ  optique  fourni  par  le  sidérostat 
et  rhéliostat,  A.  Cornu. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique  {1899^  w>  IS). 

—  L'apparition  du  centrosome  dans  les  cellules  ner- 
veuses au  cours  de  l'infection  rabique,  C.  Neus.  —  Con- 
tribution à  nos  connaissances  dû  chimisme  stomacal, 
C.  ScHUYTEx.  —  {1900^  n«  i).  —  Sur  un  phénomène  d'op- 
tique atmosphérique  observé  à  Grivegnée  le  20  dé- 
cembre 1809,  F.  Folie. 

Chasseur  frariçais  [l"^  mars).  —  Ce  qu'on  dit  des 
chiens,  Cocker.  —  La  truite  saumonnée,  C.  oe  Lauarche. 

—  La  bicyclette  an  iOOO. 

Chronique  industrielle  {S4  févritr).  —  Voitures  d'hiver 
de  la  ligne  Bastîlle-Charenton. 

Ciel  et  Terre  {10  février).  —  Prévision  du  temps  pour 
une  période  de  plusieurs  jours,  E.  Van  der  Linden.  —  Le 
but  suprême  du  physicien,  A.  Rowlaxd. 

Civiltà  cattolica  {S  mars).  —  La  perdita  dell'unitâ 
intellettuale  nel  mondo  civile.  —  H  Concordato  tra  il 
primo  console  e  Pio  VII.  —  Presentimenti  e  telepatie.  — 
Nel  paese  de'Bramini.  Racconto.  —  L'Università  di 
Lovanio,  sua  storia  e  sue  istituzioni.  —  Mondo  e  mon- 
dani  intorno  ad  un  duelio. —  Una  ingiusta  dimenticanza 
letteraria. 

Courrier  du  Livre  {i'^''  mars).  —  Vie  corporative,  C.  Cla- 
vERiE.  —  L'industrie  allemande  du  livre  à  l'Exposition 
de  1900.  —  De  l'approche,  V.  Lecerf. 

Écho  des  Mines  (/*''  mars).  —  L'aluminothermie  appli- 
quée à  la  métaP^urgie  des  métaux. —  Notes  sur  le  bassin 
houiller  du  Gard,  M.  Bertrand. 

Electrical  Engineer  (:?  mars).—  The  electricity  works 
of  the  county  of  Londou  and  Brush  provincial  electric 
lighting  Company  :  Wandsworth  station. 

Électricien  {3  mars).  —  Table  téléphonique  interur- 
baine pour  circuits  bifilaires,  E.  Piérard.  —  Les  câbles 
électriques  monopolisés  par  l'Angleterre,  C.  Lemire. 

Génie  civil  {3  mars).  —  La  passerelle  métallique  d'Obers- 
chonweide  sur  la  Sprée,  près  de  Berlin.  —  Calcul  des 
réservoirs  en  tôle,  M.  Koechlin.  —  La  navigation  aérienne, 
R.  Soreau. 

Industrie  électrique  {S5  février).  —  Concours  interna- 
tional d'accumulateurs  de  l'Automobile-Club  de  France, 
E.  H. 

Industrie  laitière  {4  mars).  —  Influence  des  microbes 
sur  le  lait,  Duclaux. 

Jouirai  d'agriculture  pratique  (/•'  mars),  —  Effanage 
du  blé  par  les  moutons,  E.  Naquet.  —  Alimentation  des 
vaches  laitières;  rations  de  substitution,  L.  Grandeau. 
—  Semis  de  blés  de  mars,  H.  Hitiem.  — r  Empoisonnement 
par  le  nitrate  de  soude,  P.  Herbet.  —  Note  sur  une  diar- 
rhée particulière  du  cheval,  K.  Thierry. 

Journal  de  l'Agriculture  {3  mars). —  Concours  d'ani- 
maux de  boucherie  à  la  Villette,  H.  Sagnier.  —  Situation 
agricole  dans  les  Charentes,  D'  A.  Menuoier.  —  La  gelée 


de  printemps;  moyens  à  employer  pour  conserver  une 
partie  de  la  récolte,  P.  Hoc. 

Journal  of  the  Societtj  of  Arts  {2  mars),  —  Pneumatic 
dispatch,  C.  A.  Carus-Wilson. 

La  Nature  {3  mars),  —  La  fin  du  mahdisme,  H.  Dehé- 
RAiN.  —  Le  sérum  antialcoolique,  H.  us  Parville.  —  Cidre 
par  congélation,  Gall.  —  Appareillage  électrique  pour 
haute  tension,  J.  L.  —  Le  vélo-brancard,  Flamel.  —  Un 
pont  en  voyage,  D.  Bellst.  —  Les  ampoules  à  antica- 
thodes froides,  Breton. 

Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  {février, 
i«  quinzaine),  —  Note  sur  l'évolution  de  la  construction 
des  navires  de  combat,  L.  de  Chasseloup-Laubat. 

Moniteur  de  la  flotte  (3  mars),  —  La  crise  des  méca- 
niciens, Marc  Landry.  —  Le  budget  de  la  marine. 

Moniteur  industHel  {3  mars).  —  Un  nouveau  programme 
de  travaux  publics  en  France,  i\. 

Nature  {i^^  mars).  —  Récent  progress  in  photography, 
C.  J.  —  The  position  that  universities  should  take  in 
regard  to  investigation. 

Progrès  agricole  {4  tnai's).  —  Le  nitrate,  G.  Raquet.  — 
Les  blés  d'Amérique.  G.  Raquet.  —  De  l'espacement  des 
betteraves  fourragères,  Malpeaux.  —  Valeur  alimentaire  de 
la  paille  et  du  grain  de  sarrazin,  A.  Larbalétrier. 

Prometheus  {£S  février),  —  Die  friihere  Verbreitung 
des  Bibers  in  Europa. 

Questions  actuelles  (<^  mars  i900).  ^  La  situation 
présente  des  catholiques  en  France.  —  Le  procès  des 
Douze.  —  Discours  de  M.  Méline. 

Revue  du  Cercle  militaire  {S  mars).  —  La  guerre  au 
Transvaal.  —  Du  jeu  de  la  guerre  dans  les  Corps  de 
troupe.  —  L'année  militaire  et  maritime.  —  Les  ma- 
nœuvres impériales  austro-hongroises  en  1900.  —  La 
défense  des  côtes  aux  États-Unis.  —  La  bicyclette  pliante 
dans  l'armée  italienne. 

Revtie  générale  des  sciences  {Î8  février).  —  Réflexions 
et  questions  d'un  physicien  sur  le  système  nerveux, 
M.  Brillouin.  —  Les  relations  entre  le  camphre  et  les 
lerpènes,  G.  Blanc  —  L'état  actuel  et  les  besoins  de 
l'industrie  des  vins  de  liqueur,  X.  Rocques. 

Revue  industrielle  {3  mars),  —  Distribution  de  vapeur 
pour  machines  à  grande  vitesse  système  Ronceray. 

Revue  scientifique  {3  mars).  —  La  lutte  contre  les 
insectes  nuisibles,  C.-L.  Marlatt.  —  La  mensuration  des 
phénomènes  psychiques,  Tschelpanorf.  —  Le  problème 
des  multicommunications,  A.  Tvrpain. 

Revue  technique  {25  février).  —  Application  de  la  dis- 
tribution par  fils  à  la  traction  électrique  sur  routes 
système  Lombard-Gerin,  N.  de  Tedesco.  —  Méthodes 
nouvelles  de  chauffage  des  trains  de  chemins  de  fer  en 
France,  L. 

Science  {23  février). —  Are  furthe^experimentsneeded 
for  determining  the  atomic  weight  of  oxygen,  E.  \V.  Mor- 
ley.  —  The  occurrence  of  aptosochromatism  in  «  Passe- 
rina  cyanea  »,  Birtwell. 

Science  française  {2  mai's).  —  Les  inventeurs  avant  la 
lettre,  G.  Bertrand.  —  Les  Basses-Alpes  au  point  de  vue 
minéralogique,  G.  Faliès.  —  Le  Bureau  Central  des  poids 
et  mesures,  L.  Fournier. 

Science  illustrée  {3  mars),  —  Un  bureau  central  télé- 
phonique, E.  DiEUDONNÉ.  —  Les  navires-hôpitaux, 
G.  Regelsperger.  —  Les  jardins  des  Champs-Elysées, 
F.  Faideau.  —  Les  inventions  nouvelles,  L.  Dormoy. 
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Renforcement  du  papier  filtre.  —  Voici  une 
méthode  indiquée  par  le  Xational  Di'uggist  pour  le 
rendre  plus  résistant. 

Le  traitement  qu'il  s'agit  de  faire  subir  au  papier 
filtrant  consiste  tout  uniment  à  le  plonger  dans  de 
Tacide  nitrique  à  1 ,423,  puis  à  le  laver  soigneuse- 
ment et  à  le  faire  sécher.  Dès  lors,  il  constitue  un 
tissu  qui  possède  des  propriétés  bien  remarquables. 
Tout  d'abord,  il  faut  dire  qu'il  se  contracte  et  perd 
de  son  poids,  et  que,  à  la  combustion,  il  donne 
moins  de  cendres  ;  il  ne  contient,  du  reste,  pas  de 
traces  d'azote,  et  il  n'affecte  en  aucune  manière  les 


liquides  qui  le  traversent.  11  reste  absolument  per- 
méable aux  différents  liquides,  ses  propriétés  fil- 
trantes ne  sont  nullement  modifiées,  il  demeure 
souple  comme  un  chiffon,  et  cependant,  il  n*est  nul- 
lement susceptible,  puisqu'on  peut  le  manipuler 
brutalement  sans  qu'il  se  déchire  ni  ne  se  perce. 
Ou  comprend  que  cette  particularité  le  rend  précieux 
pour  le  filtrage  sous  pression.  Il  s'applique  intime- 
ment sur  Tentonuoir;  d'une  façon  générale,  on  es- 
time que  sa  résistance  est  augmentée  de  100  %. 
Cette  dernière  affirmation  a  été  vérifiée  dans  des 
essais  fort  probants.  [Revue  technique.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Pour  le  tracteur  lingual,  s'adresser  directement  au 
fabricant,  M.  Velu,  maison  Pimbelle,  57,  rue  de  Dun- 
kerque,  Paris. 

Nous  aurions  été  heureux  d'avoir  uu  de  ces  insectes 
pour  le  déterminer.  Quoi  qu'on  en  pense  dans  ce  pays, 
ce  ne  sont  pas  des  hannetons,  la  description  sommaire 
suQit  i  l'indiquer;  puis  un  vol  de  hannetons  à  cette 
époque,  dans  les  C6tes-du-Nord,  serait  un  fait  bien  éton- 
nant. 

F.  J.  D.  —  H  y  a  quantité  de  ces  nppareils,  tous 
basés  sur  le  môme  principe  et  donnant  tous  de  bons 
résultats.  Celui-ci  est  du  nombre.  Mais  si  ces  lampes 
sont  de  très  bons»  désinfectants,  leur  usage  exagéré  a  ses 
inconvénients.  Voyez  la  note  publiée  à  ta  première  page 
de  ce  numéro. 

M.  T.  0.,  à  S.  —  Ce  brouillard  bleu  qui  envahit  quel- 
quefois les  salles  éclairées  À  l'acétylène  est  de  l'anbydride 
phosphorique,  provenant  des  phosphures  contenus  dans 
le  carbure  qui  a  servi  à  la  production  du  gaz;  au  point 
de  vue  hygiénique,  il  est  important,  en  pareil  cas,  de 
puriGer  le  gaz.  Le  système  de  M.  Étain,  qui  emploie 
comme  agent  d'épuration  le  chlorure  de  chaux,  eft  a 
reconmiander.  Ce  système  est  exploité  par  la  Société 
HieiTel,  48,  boulevard  Exelmans,  à  Paris. 

M.  B.  P.,  à  T.  —  H  s'agit  de  la  Société  national^! 
(Vagriculturey  18,  rue  Uellechasse,  institution  officielle. 

M.  K.,  à  P.  —  Le  Cosmos  n'a  publié  que  des  entrefilets 
sur  cette  question  qui  ne  lui  parait  pas  nécessiter  une 
démonstration  ;  vous  en  trouverez  un  à  la  page  06  de  ce 
volume  (numéro  du  20  janvier  1900). 

M.  A.  D.  —  Nous  ne  connaissons  pas  cette  blanchis- 
serie, ni  aucune  localité  près  de  Nantes  dont  le  nom  ait 
un  rapport  quelconque  avec  ceux  indiqués.  Nous  pou- 
vons vous  signaler  l'usine  de  La  Ilaye-Descartes  (Indre- 
et-Loire),  où  le  procédé  est  en  usage.  S'adresser  à  la 
Société  Hermite,  4,  rue  Drouot;  nous  ne  pourrions  vous 
indiquer  que  des  ouvrages  où  la  question  est  traitée  très 
sommairement,  par  exemple  Les  Applications  de  VÉlec- 
tricité  de  Sagerbt,  librairie  Quentin,  7,  rue  Saint-Benoit. 

M.  V.  B.,  à  C.  —  Pour  décolorer  le  vinaigre,  on  em- 
ploie par  hectolitre  500  grammes  de  braise  de  boulanger 
bien  pure  et  bien  pilée.  On  la  mêle  avec  le  vinaigre  en 


agitant  à  différentes  reprises  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  Coller  et  soutirer. 

M.  C.  H.  P.,  à  P.  —  La  composition  de  l'encre  pour  les 
rubans  de  machines  à  écrire  est  variable,  et  chaque 
maison  a  son  secret.  Un  amateur  se  trouve  bien  de  la 
formule  suivante: 

75  grammes  huile  de  noix  légèrement  cuite. 
14       —         bleu  de  Prusse. 
8       —         noir  de  fumée. 
3       —         essence  pour  parfumer. 

Mais  il  parait  que  la  manipulation  est  très  délicate. 
La  cuisson  de  l'huile  demande  de  grandes  précautions 
et  plusieurs  heures;  l'intimité  du  mélange  ne  s'obtient 
que  par  un  broyage  très  prolongé. 

Un  correspondant ^  à  Évreux,  —  On  nous  a  renvoyé 
votre  curieuse  information;  mais  elle  n'a  pas  l'exacti- 
tude scientifique  qui  nous  permettrait  de  la  publier. 

M.  R.  S.,  à  B.  —  Un  moteur  peut  très  bien  fonction- 
ner à  l'acétylène  quand  il  a  été  conçu  pour  cet  usage. 
La  seule  condition  qui  semble  indispensable,  c'est  de 
n'employer  qu'un  gaz  bien  sec.  La  fabrique  des  moteurs 
à  gaz  de  Deutz  a  construit  un  moteur  spécial  fonction- 
nant fort  bien;  mais  il  n'est  pas  encore  entré  dans  la 
pratique  à  cause  du  prix  du  carbure  de  calcium, qui  met 
le  cheval-heure  à  un  prix  bien  plus  élevé  que  celui 
obtenu  avec  le  gaz  d'éclairage  de  houille. 

M.  C.  V.,  à  B.  —  Il  nexiste  pas  de  détail  dans  l'indus- 
trie pour  lequel  on  ait  essayé  plus  de  produits;  nous  ne 
savons  cependant  si  la  dissolution  de  caoutchouc  est  du 
nombre.  En  tous  cas,  on  a  renoncé  aux  résines  et  aux 
suifs,  et  on  emploie  avec  succès,  dit-on,  l'huile  minérale 
appliquée  tous  les  huit  ou  quinze  jours  sur  V extérieur  de 
la  courroie. 

M.  A.  M.,  à  St-E.  —  Traité  pratique  d*Électncité 
industrielle,  de  Cadiat  et  Dcbost  (16  fr.  50),  librairie 
Baudry,  rue  des  Saints-Pères;  Manuel  pratique  du  moH' 
leur  électricien,  par  J.  Lafpargub  (9  francs),  Bernard  Xi- 
gnol,  quai  des  Grands-Augustins.  —  Pour  les  appareils, 
le  choix  est  considérable,  et  nous  ne  saurions  vous  fixer; 
consulter  le  Bottin. 

lmp,-gérant  :  E.  Petithbnry,  8,  rue  François  l»"",  Paris. 
Digitized  by  VjOOQIC 


No  790  —  17  MARS  1900 


COSMOS 


319 


SOMMAIRE 


Toar  du  monde.  ^  La  profondeur  des  mert.  Les  chauves-souris  en  Birmanie.  Les  chiens  du  Tukon.  Une  réac- 
tion curieuse  de  Thyposulfite  de  soude,  /.  Girard,  Les  turbines  à  vapeur  et  les  stations  d'électricité  en  Angleterre- 
Les  marines  de  guerre.  Le  paquebot  allemand  Dfuisehland,  Saler  la  mine,  p.  319. 

La  tuppreMion  des  timbret^potte,  Tbnnorbv,  p.  323.  —  Les  tégénaires,  A.  Acloqub,  p.  325.  —  La  supériorité 
intellectuelle  et  la  névrose  (suite),  D^  L.  Menaro,  p.  328.  —  Le  télégraphe  écrivant  Cerebotani,  Di*  À.  B., 
p.  329.  —  A  propos  de  café,  L.  Revercaon,  p.  332.  —  La  Chine;  le  péril  jaune;  M.  Marcel  Monnier  et  le 
tour  d'Asie,  P.  Laurbngin,  p.  332.  —  Guérison  subite  d'une  fracture,  D>^  L.  van  Hobstenbbrghb,  E.  Roybr  et 
A.  Deschamps,  p.  337.  —  Sociétés  savantes  :  Académie  des  sciences^  p.  3i2.  —  Bibliographie ,  p.  344.  —Cor- 
respondance astronomique^  Société  o*astronomib,  p.  346.  —  Éléments  astronomiques  pour  le  mois 
d'avrU  1900,  p.  349. 


TOUR    DU    MONDE 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  profondeur  des  mers.  —  Sir  John  Murray 
résume  ainsi  qu'il  suit  les  résultats  fournis  par  les 
soudages  exécutés  sur  les  divers  points  de  Tocéan  : 

P.  iw 

delà 
sarfue  totale* 

ProfoDdeurs  jusqu*à         180  mètres 7 

—  de    180  à  1 800      —     iO 

—  del800à3600      —     21 

--      de  3 600  à  5400      -     55 

—  au  delà  de  5400     —     7 

Plus  de  la  moitié  de  la  surface  des  mers  offrirait 
donc  une  profondeur  excédant  3  600  mètres.  Sur  les 
cartes  «  Challenger»,  toutes  les  profondeurs  de  plus 
de  5  400  mètres  ont  été  indiquées  et  ont  reçu  des 
noms  distincts;  on  connaît  actuellement  43  dépres- 
sions de  ce  genre;  24  dans  Tocéan  Pacifique,  3  dans 
Tocéan  Indien,  15  dans  Tocéan  Atlantique  et  1  dans 
les  mers  antarctiques  ;  la  superficie  occupée  par. ces 
43  fosses  est  évaluée  à  7152  000  milles  :  géogra- 
phiques carrés,  soit  environ  7  %  de  la  surface  totale 
des  eaux.  Sur  les  250  sondages  faits  en  ces  points; 
24  ont  dépassé  7  200  mètres,  y  compris  5  qui  ont 
dépassé  9  000  mètres. 

Les  profondeurs  de  plus  de  7  200  mètres  ont  été 
trouvées  en  8  des  fosses  sus-indiquées  ;  les  profon- 
deurs de  plus  de  9  000  mètres  n'ont  été  trouvées  jus- 
qu'ici que  dans  la  fosse  Aldrich  (Pacifique  méri- 
dional), à  Test  des  îles  Kermadec  et  des  îles  des 
Amis,  où  la  plus  grande  profondeur  enregistrée 
atteint  9  429  mètres.  (Revue  scientifique.) 

ZOOLOGIE 

Les  chauves-souris  en  Birmanie.  —  Natural 
Sâence  donnait  récemment  quelques  détails  sur  les 
T.  XLIl.  N«  790. 


chauves-souris  des  cavernes,  près  de  Moulmein,  aux 
Indes,  d'après  M.  A.  R.  S.  Andersen. 

Les  cavernes  en  question  sont  creusées  dans  la 
base  d'une  colline  calcaire  qui  a  quelque  75  mètres 
de  hauteur.  Elles  sont  profondes,  mais  l'exploration 
en  est  difficile,  en  raison  de  la  quantité  d'excré- 
ments de  chauves-souris  qui  s'est  accumulée  sur  le 
sol.  Pour  bien  voir  combien  les  chauves-souris 
sont  abondantes,  il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire 
de  pénétrer  dans  la  caverne  :  il  suffit  d'en  guetter 
l'entrée  vers  le  coucher  du  soleil.  A  ce  moment,  en 
effet,  on  voit  toute  la  population  prendre  son  essor 
pour  aller  aux  provisions.  Mais  d'autres  animaux 
sont  au  courant  des  habitudes  des  chauves-souris  ; 
et,  un  peu  avant  le  moment  où  sortent  celles-ci,  on 
voit  arriver  des  faucons  et  d'autres  oiseaux  de  proie, 
qui  se  posent  dans  les  alentours,  ou  bien  com- 
mencent à  voler  autour  de  l'entrée  en  décrivant  de 
grands  cercles. 

.  Ils  (Ont  envie  de  se  nourrir,  eux  aussi,  et  ils  savent 
que  bientôt  ils  trouveront  à  manger.  Leur  attente 
n'est  pas  longue  et  elle  n'est  jamais  déçue.  Au  bout 
d'un  temps  très  court,  une  fois  le  soleil  couché,  les 
chauves-souris  commencent,  en  effet,  à  sortir.  Ce 
Sont  d'abord  quelques  individus  isolés,  quelques 
paires  qui  s'échappent.  Les  oiseaux  de  proie 
accourent;  et  il  semble  que  le  festin  va  commencer. 
Mais  en  y  regardant,  on  s'aperçoit  que  le  festin  ne 
se  laisse  pas  prendre  aussi  facilement  qu'on  le 
croyait  :  le  vol  saccadé  et  rapide  des  chauves-souris 
déconcerte  les  assaillants  à  qui  elles  échappent 
sans  difficulté.  Ceux-ci  ne  se  découragent  pas  ;  ils 
abandonnent  les  poursuites,  mais  reviennent  à  l'en- 
trée, attirés  par  d'autres  chauves-souris.  Celles-ci 
sortent  en  nombre  plus  considérable  :  c'est  bientôt 
un  flot  véritable.  Au  lieu  qu'il  y  en  ait  deux,  cinq, 
dix,  c'est  une  nuée  qui  s'échappe.  Deux  minutes 
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environ  après  le  passage  des  premières,  deux 
minutes  après  la  sortie  des  éclaireurs  qui  précèdent 
le  gros  de  la  troupe,  celui-ci  fait  son  apparition. 

Un  bruissement  d'ailes  se  fait  entendre  tout  à 
coup  :  c*est  toute  la  population  de  la  caverne  qui 
s'échappe  en  un  ûot  'continu,  qui  sMpaissit  peu  à 
peu  et  acquiert  une  densité  croissante.  Le  passage 
de  cette  masse  dure  une  dizaine  de  minutes,  sans 
qu*eUe  perde  rien  de  son  importance  :  après  quoi, 
elle  s'éclaircit  peu  à  peu,  le  nombre  des  animaux 
va  diminuant,  et  vingt  minutes  après  le  début  de 
Texode,  celui-ci  est  achevé  :  Tarrjère-garde  a  passé 
et  disparu,  il  ne  reste  pas  un  traînard. 

Pendant  les  dix  minutes  que  sort  le  gros  de  la 
troupe,  le  vol  a  3  mètres  de  largeur  sur  3  mètres 
de  profondeur  environ,  et,  à  distance,  on  croirait 
voir  la  fumée  d'une  usine,  balayée  par  un  vent  vio- 
lent. Ces  dix  minutes  sont  celles  dont  les  oiseaux 
de  proie  tirent  le  plus  de  proût.  Les  chauves-souris, 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  dans  leur  hâte, 
se  gênent  et  se  frappent  mutuellement  des  ailes; 
quelques-unes  perdent  l'équilibre  et  tombent  à 
terre,  où  elles  sont  aussitôt  saisies  par  leurs  ennemis. 
Ceux-ci,  dureste,  ont  une  autre  ressource  dontilsne 
se  font  pas  faute  d'user  :  ils  se  jettent  tout  simplement 
dans  la  nuée,  frappant  à  droite  et  à  gauche;  ils  ne 
peuvent  manquer  d'abattre  un  certain  nombre  de 
chauves-souris  dont  ils  s*emparent  aussitôt.  Dans  ces 
conditions  la  chasse  est  facile  et  la  réussite  assurée. 

Mais  cela  ne  dure  que  dix  minutes  environ. 

Le  naturaliste  qui  veut  se  procurer  des  échantil- 
lons fait  comme  les  oiseaux  —  ou  à  peu  près  ;  —  il 
jette  sa  canne  en  Tair,  elle  va  frapper  les  bêtes  et 
les  abat.  Une  peut,  toutefois,  prolonger  Texpérience  : 
le  flot  s'aperçoit  de  ce  qui  se  passe,  et  se  tient  plus 
haut  dans  Tair.  La  colonie  qui  habite  les  cavernes 
de  Moulmein  est  le  yyctinomus  plicaius. 

Après  le  départ  des  individus  de  cette  espèce,  on 
en  voit  sortir  d'autres,  beaucoup  plus  gros,  d'une 
autre  espèce,  qui  est  restée  indéterminée;  mais 
celle-ci  ne  sort  qu'une  fois  la  nuit  venue,  et  il  est 
très  difficile  de  faire  une  capture  quelconque. 

Voici  plus  de  vingt  ans  que  les  cavernes  de  Moul- 
mein sont  habitées  par  la  même  colonie;  mais 
celle-ci  diminue  numériquement,  en  raison  des 
déprédations  des  oiseaux  et  aussi  parce  que  les 
chauves-souris  tendent  à  chercher  de  nouveaux 
habitats  où  elles  ne  sont  pas  dérangées  par  Tindus- 
Lriel  qui  a  loué  la  caverne  pour  exploiter  le  guano 
qu'elles  abandonnent. 

Les  chiens  du  Tokon.  -~  Chacun  sait  que 
ranimai  de  trait  par  excellence,  au  KIondyke,  n'est 
autre  que  le  chien.  L'existence  n'est  possible  ni  au 
cheval  ni  à  l'âne;  les  essais  d'introduction  du  renne 
d'Europe  ne  paraissent  pas  avoir  donné  satisfaction, 
r^t,  en  déflnitive,  c'est  le  chien  qui  a  le  mieux  réussi. 
\s^  chien  généralement  employé  est  le  chien  indi- 
gène qui  perte  le  nom  de  Malamout,  ou  de  Siwash, 
Belon  qu'il  est  originaire  du  Bas-Yukon  ou  du  bassin 


supérieur  du  Ueuve.  Le  malamout  est  blanc,  ou  de> 
couleur  grisâtre,  avec  un  peu  de  noir  ou  de  blanc; 
le  siwash  est  noir  avec  quelques  taches  blanches. 

Ce  sont  des  animaux  de  races  hybride  :  mi-chiens,, 
mi-loups.  Un  correspondant  de  Forett  and  Stream^ 
qui  donne  sur  leurs  aptitudes  des  renseignements 
intéressants,  dit  que  chaque  année  les  propriétaires 
de  chiens  désireux  de  conserver  à  leur  attelage  — 
car  on  ne  peut  parler  de  meute  ici,  les  chiens  ne 
servant  que  comme  animaux  de  trait,  —  sa  pureté 
de  race  et  de  vigueur,  s'emparent  d*un  louveteau  01» 
deux  au  printemps,  et  le  conservent  en  captivité 
jusqu'au  printemps  suivant,  époque  où  il  est  offert 
en  mariage  à  quelques  chiennes,  après  quoi  on  le 
laisse  libre.  Ces  chiens  du  Yukon  ont  une  caracté- 
ristique morale  fâcheuse;  ils  sont  voleurs  autant 
qu'il  est  possible  à  un  animal  de  l'être.  La  popula- 
tion humaine  le  sait,  mais  comme  elle  sait  aussi 
que  si  un  particulier  se  permet  de  tuer  un  chien 
qui  ne  lui  appartient  pas  —  sauf  en  cas  de  légitime 
défense  de  sa  peau  —  il  encourt  les  chances  d'une 
condamnation  à  i  000  francs  d^amende,  ou  bien  à 
six  mois  de  prison  sans  autre  distraction  —  forcée, 
non  pas  volontaire  —  que  de  scier  du  bois,  la  seule 
ressource  disponible  est  de  bien  mettre  à  l'abri  tout 
ce  qui  peut  tenter  la  rapacité  d'un  quadrupède.  Ce 
qui  le  tente,  invariablement,  ce  sont  les  provisions- 
dé  bouche,  comme  on  peut  bien  penser. 

Le  prix  qu'atteignent  les  chiens  du  Yukon  est 
généralement  très  élevé.  Pendant  l'hiver  1897-1898, 
ils  se  vendaient  750  et  1000  francs  la  pièce  :  les  plus 
beaux,  1  250  et  1  500  francs.  Un  attelage  de  quatre 
chiens  a  été  payé,  en  décembre  1897,  gix  mille  francs. 
C'était  d'ailleurs  le  plus  bel  attelage  de  tout  le  ter- 
ritoire —  et  il  est  grand.  Ces  chiens  furent  achetés 
près  du  Fort  Yukon,  et  leur  premier  voyage  fut  de 
1 500  kilomètres,  du  Fort  Yukon  à  Skaguay.  Ce 
sont  des  animaux  à  poil  ras,  â  queue  plutôt  courte,, 
bâtis  comme  un  cheval  de  course,  et  grands  comme 
le  grand  danois.  La  question  de  la  queue  a  une 
sérieuse  importance,  là-bas.  L^animal  à  queue  courte 
a  ses  avantages;  on  peut  rassembler  l'attelage,  on 
peut  les  atteler  plus  près  les  uns  des  autres  et  plus 
près  du  traîneau,  et  la  traction  est  meilleure. 
D'autre  part,  dans  ces  climats,  le  chien  a  grand 
besoin  de  sa  queue,  il  s'en  sert  pour  se  couvrir  la 
tête  et  le  nez  alors  qu'il  dort,  pendant  les  grands 
froids,  lesquels,  chacun  le  sait,  sont  très  durs  et 
prolongés.  A  l'égard  du  froid,  ces  bétes  sont  remar- 
quablement en  durantes.  Même  par  des  froids  de  40  et 
50«  au-dessous  de  zéro,  elles  n'ont  point  de  gelures 
aux  pieds,  et  ceux-ci  ne  se  blessent  pas  aux  rochers 
et  pierres  de  la  route. 

Les  chiens  des  États-Unis  sont  souvent  importés 
dans  l'Alaska  et  le  KIondyke,  pour  y  faire,  eux 
aussi,  office  d'animaux  de  trait,  mais  ils  n'ont  pas 
l'endurance  de  la  race  indigène.  Pour  de  petits 
trajets,  ils  suffisent,  mais  pour  les  expéditions  de 
800  kilomètres  ou  plus,  le  chien-loup  indigène  seul 
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peut  fkire  TaSaîre.  On  le  notirrit  ane  fois  par  jour 
stttleDftent,  vers  le  6eir;  ei  sa  pâtée  est  faite  de  lard 
additioimé  de  fanue,  le  tout  c«it  de  la  bonne 
manière.  Alimenta  énei^étiques  au  premier  chef, 
comme  on  Yoit,  ceux  dont  ranimai  a  du  reste 
besoin  pour  le  dur  métier  qui  lui  est  dévolu,  et 
pour  faire  face  aux  dépenses  de  force  qu*on  en 
attend.  {Retmé  scientifique.) 

CHIMIE 

UneréaGtkmcurieiia^darhjposulflte  desoude. 
— Tout  le  monde  connaitThyposulfite  de  soude  pour 
eon  eipploi  en  photographie;  il  n*est  aucun  candidat 
à  un  examen  de  chimie  qui  ne  puisae  répondre  un 
mot  à  une  pareille  question  et  ne  sacheque  les  solu- 
tions de  ce  sel  dissolvent  le  chlorure  d'argent. 

Les  propriétés  chimiques  de  Itiyposuliite  sont 
autrementuombreuseset intéressantes,  elles  donnent 
naissance  à  de  curieuses  réactions.  Nous  choisirons 
un  exemple  connu  d'action  sur  les  sels  d'argent 
êolubles. 

Versons  dans  une  solution  d'hyposulûte  de  soude 
une  solution  d'azotate  d'argent,  nous  aurons  calculé 
les  doses  de  façon  à  obtenir  un  précipité  blanc 
volumineux.  Observons  maintenant  les  caractères 
physiques  de  ce  précipité,  nous  verrons  apparaître 
au  bout  de  quelques  secondes  une  coloration  jaune 
pâle,  qui  bien  vite  passe  au  jaune  de  chrome,  puis 
au  jaune  de  cadmium  (bouton  d'or).  La  teinte  jaune 
d'antimoine  succède,  puis  Toranger,  l'oranger  rouge, 
(iodure  de  mercure),  marron  et  enûn  noire.  Le  pro- 
duit final  de  la  réaction  est  constitué,  en  effet,  par 
du  sulfure  d'argent. 

Cet  exemple  de  colorations  successives  d'un  pré- 
cipité obtenu  chimiquement  est  loin  d'être  unique, 
c'est  peut-être  le  plus  frappant,  il  méritait  à  ce  titre 
d'être  cité. 

Je  ferai  remarquer  que  l'hyposulûte  de  soude 
dissous  non  seulement  les  sels  d'argent  insolubles 
dans  l'eau,  mais  aussi  plusieurs  sels  de  plomb.  Le 
r6ie  analytique  de  ce  corps  devient  chaque  jour 
déplus  en  plus  important.  L'hyposulûte  permet,  en 
effet,  d'obtenir  par  une  méthode  voiumétrique  très 
rapide  le  dosage  du  cuivre  ei  constitue  la  base  de 
l'industrie  de  la  coloration  artificielle  des  métaux. 
Joseph  Guurd, 
Préparateur  à  la  Faculté  des  siencesde  Paris. 

ÉLECTRICITÉ 

Ijes  torbiBes  à  vapeur  et  les  stations  d'élec- 
tricité en  Angleterre.  —  M.  C.  Parsons,  dont  le 
nom  rappelle  toujours  cette  heureuse  innovation  de 
la  turbine  à  vapeur,  rient  justement  de  lire  un  tra- 
Tail  devant  la  Société  royale  de  Londres  sur  les 
turbines  à  vapeur  à  grande  vitesse.  A  ce  sujet,  on 
sait  combien  l'attention  est  excitée  relativement  à 
l'application  de  la  turbine  à  la  propulsion  des  na- 
vires. Mais,  laissant  de  côté  pour  le  moment  cette 
partie  de   la   question,  Fauteur    donne   quelques 


détails  historiques  et  des  commentaires  généraijpL 
sur  leur  emploi  dans  les  stations  d'électricité.  11 
remarque  qu'avec  l'introduction  de  la  dynamo,  on 
a  immédiatement  compris  la  nécessité  d'un  moteur 
à  vapeur  à  grande  vitesse  et  que  la  solution  du  pro- 
blème a  été  entrevue  dans  la  réalisation  d'uiî 
moteur  idéal  rotatif.  En  iBS4,  on  commença  de.n 
expériences  pour  aboutir  à  la  construction  d'une 
turbine  à  vapeur  qui  fut  d'abord  conçue  à  faible 
vitesse,  tandis  que,  au  contraire,  la  dynapio,  pour 
permettre  un  accouplement  direct,  en  exigeait  une 
très  grande.  Des  coussinets  spéciaux  furent  imagi- 
nés afin  d'absorber  le  plus  possible  les  vibrations  et 
enfin  fut  montée  une  turbine  de  10  chevaux  qui 
donne  18000  révolutions  à  la  minute  et  qui  compre- 
nait  15  roues  de  turbines  de  grandeur  croissant  suc- 
cessivement, aûu  de  faciliter  Texpansion  de  la 
vapeur.  Certains  défauts  furent  remarqués,  qui  pro- 
duisaient une  perte  de  rendement,  mais  on  a  com- 
pris que  les  inconvénients  diminuaient  avec  une 
augmentation  de  puissance,  et  l'on  a  été  amené  à 
construire  des  moteurs  plus  grands. 

En  1880,  plusieurs  turbo-alternaleura  ont  été 
établis^  ils  étaient  de  120  chevaux  sur  condenseur 
et  tournant  à  9  000  et  10000  révolutions  par  minute, 
ils  dépensaient  environ  16  kilogrammes  de  vapeur 
par  cheval  électrique;  en  1892,  l'adoption  de  tur- 
bines du  type  à  flux  radial,  fonctionnant  avec  con- 
denseur, marque  l'inauguration  d'un  progrès  au 
point  de  vue  de  la  consommation  de  vapeur.  Actuel- 
lement, on  construit  des  turbines  de  2000  chevaux, 
et  même  on  en  projette  de  plus  puissantes  encore. 
M.  Parsons  ajoute  qu'il  a  essayé  dernièrement  un 
grand  turbo-alternateur  qui,  à  pleine  charge,  con- 
sommait seulement  8  kilogrammes  de  vapeur  par 
kilowatt-heure  (1).  (Électricien.) 

MARINE 

Lds  marines  de  guerre.  —  Au  cours  d'un  ar- 
ticle sur  la  marine  de  guerre  anglaise  et  étrangère, 
Engineering  établit  les  comparaisons  suivantes  : 

En  comptant  seulement  les  unités,  nous  trouvons 
pour  l'Angleterre  70  cuirassés  construits  ou  en  cons- 
truction, alors  que  pour  les  autres  puissances  les 
chiffres  sont:  France,  36;  Russie,  24;  Allemagne, 
23;  Italie,  19;  Ëtats-Lnis,  16;  Japon,  7.  Mais  ce 
compte  est  un  peu  illusoire;  par  exemple,  la  liste 
des  cuirassés  anglais  comprend  des  navires  comme 
Bellerophon,  Audacious,  Iron,  Duke,  Neptune  et  Superb; 
la  (lotte  française  ne  comporte  pas  de  cuirassés 
aussi  vieux  que  le  Bellerophon  par  exemple,  lancé 
en  1865  ;  son  plus  ancien  navire  de  combat  est  le 
Richelieu,  lancé  en  1873;  en  revanche,  quelques-uns 
des  vieux  navires  français  sont  en  bois  et  n'ont 
plus  guère  de  valeur  militaire.  La  Russie  a  de  même 
un  très  vieux  cuirassé,  le  Peter  Veliki,  lancé  en  1872, 

(1)  Il  est  bon,  pour  établir  la  comparaison  avee  le 
chiffre  donné  précédemment,  de  rappeler  que  le  cheval- 
vapeur  correspond  à  736  watts. 
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llAIlemagne  en  a  un  de  i874  et  deux  de  1878. 
Ce  sont  les  Italiens  qui  possèdent  les  grands  cui- 
rassés à  flot,  leur  Lepanto  ayant  un  déplacement  de 
15  549  tonnes  et  ïltaliaxxn  déplacement  un  peu  infé- 
rieur seulement,  alors  que  les  cinq  navires  de  la 
classe  anglaise  Formidable  n*ontque  15  000  tonnes 
et  que  les  trois  gros  cuirassés  récents  pour  le  Japon 
n'atteignent  que  15  200  tonnes.  Il  est  d'ailleurs  dou- 
teux que  les  géants  italiens  puissent  maintenant  ré- 
sister aux  attaques  de  cuirassés  plus  petits,  mais 
mieux  défendus  contre  Taction  des  hauts  explosifs. 
Tous  les  cuirassés  des  États-Unis  sont  modernes 
ainsi  que  ceux  du  Japon. 

Gomme  cuirassés  construits  depuis  1890,  on  trouve 
38  cuirassés  anglais,  dont  32  lancés;  ce  sont  tous 
de  puissants  navires;  les  plus  petits  étant  Bar  fleur 
et  Centuiioriy  de  chacun  10  500  tonnes  de  déplace- 
ment;pourtantiln*yena  que  lOdontledéplacement 
dépasse  14  000  tonnes.  En  France,  on  compte  pour 
la  même  période  17  cuirassés  dont  le  déplacement 
varie  entre  6  691  et  12  012  tonnes.  Les  Russes  ont 
construit,  depuis  1890,  18  cuirassés  dont  11  sont 
lancés;  ils  sont  plus  grands  que  les  cuirassés  fran- 
çais et  trois  d'entre  eux  :  Borodino^  Alexandre  III  et 
Orel,  ont  un  déplacement  de  13  304  tonnes. 

L'Allemagne  a  également  17  cuirassés  construits 
depuis  1890,  mais  un  certain  nombre  de  ces  navires 
n'ont  que  3  à  4000  tonnes  de  déplacement;  les  trois 
derniers  atteignent  11800  tonnes.  L'Italie,  depuis 
1890,  n'a  construit  que  quatre  cuirassés:  Sicilian  et 
Sardegna,  de  plus  de  13  000  tonnes  chacun,  et  deux 
autres  lancés  en  1897  mais  non  terminés,  de 
9  645  tonnes  chacun. 

Tous  les  cuirassés  des  États-Unis  datent  de  moins  de 
dix  ans;  il  y  en  a  16,  dont  6  ne  sont  pas  encore 
lancés,  5  lancés,  mais  non  achevés,  et  5  en  service. 
Ils  sont  tous  de  plus  de  10  000  tonnes,  sauf  le  Texas 
(6  315  tonnes)  et  les  trois  derniers  projetés  attei- 
gnent 13  500  tonnes  chacun.  Quant  au  Japon,  tous 
ses  cuirassés,  exception  faite  du CAin  yen  transformé, 
sont  de  jla  dernière  moitié  de  la  décade,  et  le  plus 
petit  d'entre  eux  est  le  Yo^Ama,  dont  le  déplacement 
est  de  12300  tonnes. 

La  comparaison  des  croiseurs  est  plus  difficile 
encore;  l'Angleterre  disposerait  de  136  croiseurs 
en  tout,  dont  14  croiseurs  cuirassés  et  107  croiseurs 
simplement  protégés.  Pour  les  autres  puissances, 
les  chiffres  totaux  sont  :  France,  50;  Russie,  26; 
Allemagne,  43;  Italie,  23;  États-Unis,  32;  Japon, 
32 .  {Bévue  scientifique.  ) 

Le  paquebot  allemand  «.  Deutschland  ».  — 
Nous  avons  signalé  à  différentes  reprises  les  dimen- 
sions toujours  croissantes  des  paquebots.  En  voici 
un  nouveau  appartenant  à  la  ligne  de  navigation 
Hambourgeoise-Américaine  qui  a  été  mis  à  l'eau 
des  chantiers  du  Vulcan  le  10  janvier.  Le  Bulletindes 
ingénieurs  civils  donne  quelques  détails  sur  ce  navire, 
qui  doit  être  le  plus  rapide  qui  existe. 


Le  Deutschland  vient  immédiatement  après  VOceé^ 
niCf  comme  grosseur  absolue,  mais  il  le  dépassera 
de  beaucoup  comme  vitesse,  car  il  a  1,43  cheval 
indiqués  par  tonneau  de  déplacement,  tandis  que 
le  paquebot  anglais  n'a  que  le  rapport  de  1  ou  à  peu 
près. 

Le  Deutschland  a  209"  ,40  de  longueur  contre  209"',10 
pour  VOceanic  et  194™,40  pour  le  Kaiser  Wilhelm  der 
Grosse^  Sa  largeur  est  de  20"^,50  et  le  creux  de  13"»,40. 
Le  tonnage  brut  est  de  16  000  tonneaux  contre  17  274 
pour  VOceanic,  Le  déplacement  à  pleine  charge  sera 
de  23000  tonneaux  contre  28  500  pour  VOceanic, 

L'appareil  moteur  se  compose  de  deux  machines 
à  quadruple  expansion  à  six  cylindres  chacune,  ac- 
tionnant deux  hélices  de  7  mètres  de  diamètre.  Il  y 
a  deux  cylindres  à  haute  pression  de  0°^,930  de  dia- 
mètre, un  premier  intermédiaire  de  1,870:  un  se- 
cond intermédiaire  de  2,640  mètres  et  deux  cylindres 
à  basse  pression  de  2  700  mètres.  La  course  est  pour 
tous  de  1  850  mètres.  Les  rapports  successifs  de  vo- 
lumes sont  donc  de  1,  2,  4  et  8,5. 

La  vapeur  est  fournie  par  1 6  chaudières  contenant 
112  foyers  et  desservies  par  4  cheminées  de  4  mètres 
de  diamètre  et  34"^ ,50  de  hauteur.  Ces  chaudières 
doivent  fonctionner  au  tirage  forcé  produit  par 
quatre  ventilateurs  de  3  mètres  de  diamètre.  La 
pression  de  la  vapeur  sera  de  15  kilogrammes,  la 
surface  de  chauffe  totale  de  8000  mètres  carrés.  A 
76  tours  par  minute,  ce  qui  donne  une  vitesse  de 
piston  de  4'»,70  par  seconde,  la  puissance  totale  dé- 
veloppée sur  les  pistons  doit  atteindre  33  000  che- 
vaux indiqués.  En  dehors  des  machines  principales, 
il  y  aura  68  machines  auxiliaires  avec  124  cylindres 
à  vapeur. 

MINES 

Saler  la  mine.  —  C'est  l'expression  consacrée 
dans  les  mines  d'or  pour  indiquer  une  opération 
frauduleuse  ayant  pour  effet  d'enrichir  artificielle- 
ment le  minerai  afin  de  tromper  sur  la  véritable 
nature  du  filon  l'ingénieur  qui  vient  exécuter  une 
reconnaissance. 

Parmi  les  fraudes  les  plus  usitées,  M.  G.  Braecke, 
ingénieur  honoraire  des  mines,  signale  celles-ci,  au 
cours  d'une  intéressante  étude  qu'il  publie,  dans 
la  Bévue  universelle  des  mines,  sur  les  concessions  au- 
rifères du  Transvaal  : 

«  1<*  Un  fusil  de  chasse  chargé  d'une  cartouche 
contenant  de  la  poudre  d'or  est  déchargé  sur  l'affieu- 
rement  du  filon.  L'or  se  loge  de  façon  très  naturelle 
sur  le  quartz  et  donne  une  impression  de  grande 
richesse.  Cette  fraude  est  aisément  reconnue  :  quel- 
ques coups  de  dynamite  tirés  dans  le  filon  prouvent 
que  la  masse  intérieure  est  absolument  différente 
de  l'extérieure. 

»  2^  La  dynamite  livrée  par  l'intéressé  est  pré- 
parée d'avance  et  contient  de  la  poudre  d'or;  pen- 
dant l'explosion,  l'or  se  ûxe  sur  les  faces  fraîches 
du  quartz  abattu.  Cette  fraude  est  plus  difficile  i 
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constater;  pourtant,  pour  ringënieur  expérimente, 
plus  les  échantillons  qu'on  lui  soumet  sont  riches, 
plus  il  deviendra  froid  et  déQant.  Dans  la  prise 
d'échantillon,  il  écartera  tous  les  morceaux  de  quartz 
à  or  visible,  parce  qu'ils  faussent  complètement 
l'analyse  et  donnent  des  résultats  complètement 
exagérés.  En  tout  cas,  la  prise  d'essai  ne  se  fera 
jamais  dans  les  blocs  détachés;  au  contraire,  on 
abattra  au  pic  tout  minerai  en  place  encore  déta- 
chable et  l'on  enlèvera  au  ciseau  à  froid  et  au  mar- 
teau une  tranche  de  minerai  normalement  aux 
épontes.  Remarquons  encore  que  les  quartz  auri- 
fères tiennent  toujours  une  proportion  notable  d'or 
fin  ;  si  celui-ci  manque  au  lavage  à  la  bâtée,  il  y  a 
lieu  de  soupçonner  une  fraude. 

»  3<»  On  fait  toujours  sur  place  un  broyage  au  mor- 
tier,suiTi  d'un  lavage  à  labatée  d'une  moitié  de  chaque 
prise  d*essai.  Quelquefois,  le  mortier  est  préparé 
d'avance  :  11  est  graissé  avec  de  l'or,  ou  bien  le  pilon 
est  légèrement  creusé,  le  creux  contient  de  l'or  en 
poudre  retenu  par  un  tampon  d'argile  recouvert  de 
graphite. Pendant  le  broyage,  l'or  se  détache  du  mor- 
tier et  du  pilon  et  se  mélange  au  quartz  broyé.  Le 
remède  est  fort  simple  :  avant  défaire  aucun  broyage 
de  minerai,  on  broiera  dans  ce  mortier  un  morceau 
de  roche  stérile  et  on  lavera.  Si  ce  stérile  donne  de 
Tor  en  quantité  appréciable,  c'est  qu'il  y  a  eu  fraude. 
Ce  broyage  de  stérile  est  à  répéter  après  chaque 
broyage  d'échantillon,  aûn  d*enlever  des  parois  du 
mortier  l'or  qui  s'y  attache  pendant  le  broyage  des 
minerais  riches. 

»  4<*  Au  lavage  à  la  bâtée,  l'intéressé  y  introduit  de 
l'or  caché  sous  ses  ongles  pendant  la  trituration  & 
la  main  du  quartz.  Le  remède  est  simple  :  il  importe 
de  faire  tous  les  lavages  soi-même. 

»  5<*  Quand  les  sacs  d'échantillons  sont  fermés  et 
cachetés,  on  injecte  &  travers  la  paroi  du  sac  une 
solution  de  chlorure  d'or  au  moyen  d'une  seringue 
hypodermique.  Il  est  évident  que  si  l'on  a  d'abord 
fait  on  lavage  de  contrôle  à  la  mine,  lavage  dont  on 
a  noté  le  résultat,  l'essai  au  feu  ultérieur  donnera 
un  résultat  beaucoup  plus  élevé  qui  devra  éveiller 
les  soupçons.  » 

Par  un  miracle  bien  connu  et  souvent  renouvelé, 

ces  apparences  d*or  font  affluer  l'or  véritable 

mais  des  poches  des  actionnaires. 


LA  SUPPRESSION  DES  TIMBRES-POSTE 


Les  meilleures  choses  n*ont  qu*un  temps  en  ce 
bas  monde,  et,  sans  cesse,  le  flot  toujours  mouvant 
du  progrès  recouvre  le  flot  qui  l'a  précédé.  C'est 
ainsi  que  les  timbres-poste,  dont  l'invention  fut  un 
trait  de  génie,  qui  donna  un  si  bel  essor  aux  tran- 
sactions commerciales  et  facilita  si  prodigieusement 
les  relations  sociales,  sont  appelés  à  disparaître  très 
prochainement.  Sic  transit  glana  rmndi.  Que  les  ama-  j 


teurs  se  hâtent  de  terminer  leurs  collections,  ils 
pourront  ensuite  se  croiser  les  bras. 

Chose  curieuse,  en  effet;  nous  en  sommes  arrivés 
à  un  état  d'activité  tellement  fiévreuse,  que  ces  petits 
carrés  de  papier,  pourtant  si  légers,  sont  devenus 
une  entrave,  de  sorte  que  leur  suppression  sera 
aussi  favorable  que  le  fut  autrefois  leur  invention 
à  la  rapidité  et  à  la  facilité  des  relations. 

Il  faut,  en  effet,  aller  acheter  ces  timbres,  les  coller, 
porter  ensuite  les  lettres  à  la  botte.  Puis  les  employés 
de  la  poste  apposent  deux  ou  trois  cachets  sur  ces 
lettres  pour  oblitéreV,  mettre  hors  d'usage  ces 
timbres,  qui  sont  fabriqués  avec  tant  de  précautions 
minutieuses  pour  ne  servir  qu'un  instant.  C'est  là 
autant  de  pertes,  de  complications  et  de  lenteurs, 
qui  passent  inaperçues  bien  souvent,  mais  qui  pèsent 
aux  gens  toujours  affairés. 

L'affranchissement  par  le  timbre  est  surtout  une 
entrave  pour  les  journaux  et  revues  d'un  fort  tirage. 
Aussi  beaucoup  de  ces  périodiques  se  sont-ils  libérés 
de  cette  servitude  en  contractant  un  abonnement 
dont  le  prix  est  calculé  d'après  ce  tirage. 

D'autre  part,  dans  certaines  localités,  plusieurs 
personnes  ont  établi  l'usage  courant  de  ne  plus 
affranchir  leurs  lettres,  mais  de  remettre  directement 
le  montant  de  l'affranchissement  au  facteur,  qui 
appose  ensuite  les  timbres;  pratique  simple  et 
rapide,  mais  qui  ne  saurait  devenir  universelle. 

Du  moins,  tous  ces  faits  semblent  exprimer  élo- 
quemment  le  désir  de  voir  l'usage  des  timbres  rem- 
placé par  un  système  plus  simple.  Aussi  le  Post- 
Office  de  Londres,  comme  l'annonçait  le  Cosmos  du 
17  février,  a-t-il  mis  la  question  à  l'étude.  Il  serait 
aussi  honorable  qu'avantageux  pour  la  France  d'ap- 
pliquer la  première  le  nouveau  système,  car,  notons 
le  bien,  et  c'est  1&  un  point  essentiel,  cette  suppres- 
sion, eu  égard  aux  avantages  résultants,  coïncidera 
nécessairement  chez  nous  avec  rabaissement  de  la  taxe 
d'affranchissement  des  lettres  àOfr.iO  au  lieu  de  0  fr.  iS, 
et  réduira  les  autres  taxes  dans  la  même  propor- 
tion. 

En  effet,  le  progrès  projeté  consiste  à  remplacer 
le  timbre  volantpar  une  simple  estampille, un  cachet 
qui  sera  apposé  mécaniquement  sur  l'enveloppe  par 
des  appareils  analogues  aux  distributeurs  automa- 
tiques, placés  dans  les  gares.  Il  suffira  de  déposer 
dans  l'appareil  avec  la  lettre  les  0  fr.  iO,  solde  de 
l'affrauchissement. 

La  suppression  des  timbres  et  des  manipulations 
nécessaires  pour  les  oblitérer  permettra  donc  ainsi 
de  réduire  considérablementlenombre  des  employé». 
D'ailleurs,  l'augmentation  rapide  du  nombre  des 
correspondances,  par  le  seul  fait  de  la  diminution 
de  la  taxe,  compensera  très  vite  et  audelàlespertt;s 
résultant  de  cette  diminution.  De  sorte  que  ces  deux 
progrès  —  suppression  des  timbres  et  diminution  de 
la  taxe  d'affranchissement  —  s'enchaînent  rigoureu- 
sement. Il  suffira  donc  de  demander  avant  tout  cette 
suppression  pour  voir  se  réaliser  dans  ce  domaine 
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des  relations  sociales,  deux  pragrès  aussi  importaais 
que  populaires.  C'est  pourquoi  il  me  parait  intéres- 
sant d'étudier  les  moyens  pratiques,  qui  rendront 
possibles  et  utiles  les  réformes  à  Tétude  (1). 

ÀYec  le  nouveau  système,  nous  n*aurons  plus  le 
souci  d'acheter  des  timbres,  de  les  coller  sur  Ten- 
reloppe  avant  de  porter  les  lettres  à  la  boîte.  Cette 
dernière  opération  seule  restera  de  rigueur,  et  encore 
pour  une  faible  minorité  seulement.  Dans  chaque 
bureau  de  poste,  la  boîte  aux  lettres  sera  constituée 
par  un  appareil  ou  timbre  enregistreur,  analogue, 
comme  je  l'ai  dit,  au  distributeur  automatique.  Je 
mets  d'abord  ma  lettre  dans  la  boîte,  puis  une  pièce 
de  0  fr.  10  dans  l'ouverture  ad  hoc.  Je  tire  un 
anneau  ou  je  tourne  une  manette,  et  le  timbre  est 
apposé  sur  l'enveloppe,  qui  tombe  alors  au  fond  de 
la  boîte,  et  tout  est  dit. 

Toute  lettre  introduite  dans  la  boite  porte  ainsi  la 
marque  authentique  de  son  affranchissement.  Et 
remarquez  que  le  timbre  ainsi  apposé  n'a  pas  besoin 
d'être  oblitéré.  Il  ne  pourra  jamais  senrir  une 
seconde  fois,  puisqu 'aucune  lettre  ne  peut  passer, 
qu'à  la  condition  de  payer  les  0  fr.  iO  qui  lui 
ouvrent  l'entrée  de  la  boîte. 

Ainsi  rien  de  plus  simple,  de  plus  sûr,  de  plus 
rapide  tout  à  la  fois  que  ces  automates.  On  com- 
prend aussi  pourquoi  ce  perfectionnement  impose 
l'abaissement  de  la  taxe  d'affranchissement  des 
lettres  à  0  fr.  iO  au  lieu  de  0  fr.  15.  On  pourrait 
évidemment  à  la  rigueur  imaginer  des  distribu- 
teurs, des  (c  timbreurs  »  automatiques,  munis 
d'une  double  ouverture  et  dans  lesquels  il  fût  néces- 
saire d'introduire  une  pièce  de  0  fr.  10  et  une  de 
0  f r.  05  pour  pouvoir  tourner  la  manette  et  apposer 
Teatampille  d'affranchissement.  Mais  ce  serait  dépré- 
cier le  système  en  lui  enlevant  beaucoup  desamer- 
Teilleuse  simplicité. 

Le  timbreur  automatique  (pourvu  que  son  déclan- 
chement  soit  irréprochable)  rendra  impossible  toute 
fraude  de  la  part  des  particuliers.  Pour  éviter  éga- 
lement les  fraudes  du  côté  des  préposés  aux  postes 
et  établir  un  contrôle  rigoureux  de  l'argent  encaissé, 
le  timbreur  automatique  sera  en  même  temps  enre* 

(1)  Mais  quand  od  parle  de  la  suppression  des  timbres, 
il ^  faut  faire  une  exception  pour  les  timbres  division- 
naires de  0  fr.  01  et  de  0  fr.  02,  car  les  valears  moné- 
taires correspondantes  étant  peu  en  usage,  ces  taxes 
ne  pourraient  être  que  diflicilement  soldées  mécani- 
quement et  automatiquement.  D'autre  part,  la  suppres- 
sion de  ces  taxes,  déjà  trouvées  trop  élevées  pour  les 
publications  périodiques,  leur  ferait  un  grand  tort.  Du 
moins  leur  usage  sera  restreint  le  plus  possible  en 
étendant  d*offlce  à  toutes  les  publications  périodiques 
}\^hogncment  réalisé  pour  quelques-unes. 

l'uur  lus  objets  divers  envoyés  parla  poste,  Tapposi- 
tton  de  cachets  spéciaux  sur  la  présentation  du  prix  de 
transport  remplacera  avantageusement  les  timbres  de 
Ofr.  25  et  de  0  fr.  75.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  des 
moyens  pratiques  à  employer  pour  remplacer  les  timbres 
des  lettres,  cartes  postales  et  cartes  de  visita. 


gistreur.  11  comptera  et  inscrira  une  à  une  sur  un 
cadran  chaque  lettre  reçue,  chaque  sou  encaissé, 
absolument  comme  un  compteur  à  gax  mesure  et 
enregistre  les  mètres  cubes  dépensés.  L'appareil 
enregistreur,  scellé  et  fermé  en  présence  de  l'inspec- 
teur, ne  sera  ouvert  et  ramené  au  zéro  que  devant 
lui,  après  l'établissement  de  la  caisse. 

Ainsi,  toutes  les  fraudes  seront  rendues  impos- 
sibles, et  cela  de  la  manière  la  plus  simple  (1). 

Mais  ceci  est  encore  bien  compliqué  dans  sa  sim- 
plicité. On  se  fatiguerait  vite  à  introduire  des  gros 
et  des  petits  sous,  à  tirer  un  anneau.  Il  serait  impos- 
sible aux  maisons  d'éducation,  de  commerce,  aux 
banquiers,  hôteliers,  etc. ,  de  porter  ainsi  à  estampiller 
des  centaines  de  lettres.  Bientôt,  d'ailleurs,  les 
caisses  des  boréaux  de  poste  absorberaient  toute  la 
monnaie  de  billon  au  grand  détriment  de  tons.  Mais 
il  y  a  mieux,  et  c'est  là  surtout  que  le  système 
devient  très  pratique. 

En  effet,  ces  appareils  timbreurs  et  enregistreurs 
peuvent  être  multipliés  et  répartis  partout,  autant 
que  le  besoin  le  demande,  distribués  aux  maisons 
de  commerce,  banques,  etc.  Celles-ci  peuvent  ainsi 
estampiller  leurs  lettres  à  domicile,  et  le  facteur 
qui  apporte  le  courrier  les  emporte  à  chaque  levée. 

De  plus,  l'appareil  peut,  dans  ce  cas,  se  simplifier 
énormément.  Plus  n'est  besoin  de  boîte  qui  reçoive 
et  renferme  les  lettres  estampillées,  ni  surtout,  plus 
besoin  de  solder  sou  par  sou  l'affranchissement.  Il 
suffit  que  l'appareil  soit  enregistreur,  que  chaque 
coup  de  timbre  donné  soit  inscrit  sur  un  cadran, 
qui  donne  à  chaque  instant  la  somme  des  lettres 
affranchies,  comme  le  compteur  à  gaz  les  mètres 
cubes  dépensés.  L'instrument  se  réduit  alors  aux 
dimensions  d'un  timbre  ou  d'un  cachet  ordinaire, 

(1)  La  taxe  des  lettres  fermées  étant  abaissée  à  0  fr.  10, 
celle  des  cartes  postales  pourra  Têtre  à  0  fr.  05  et  celle 
des  cartes  de  visite  à  0  fr.  025.  Comment  seront-elles 
estampillées? 

Pour  les  cartes  postales,  pat  de  difOcuItés.  II  sera  établi 
à  cet  effet  un  appareil  identique  à  celui  des  lettres  fermées, 
timbreur  et  enregistreur,  sauf  qu'il  s^ouTrira  et  manœu- 
vrera pour  0  fr.  05  au  lieu  de  0  fr.  iO. 

Pour  les  cartes  de  visite,  papiers  d'affaires,  taxés  à 
0  fr.  025,  il  sera  également  établi  un  appareil  s*ou¥rant 
pour  un  sou,  mais  permettant  de  tourner  deux  fois  la 
manette,  d'apposer  deux  fois  le  timbre,  et,  par  consé- 
quent, d'estampiller  et  d'affranchir  deux  enveloppes  pour 
0  fr.  05.  Ceux  qui  n'auront  qu'une  carte  de  visite  à  envoyer 
à  la  fois  (combien  rares!)  auront  seulement  la  consola- 
tion de  Testampiller  deux  fois. 

Ainsi,le8  enveloppes  seront  d'elles-mêmes  estampillées 
et  triées  rationnellement^  sans  aucune  manipulation  -et 
sans  perte  de  temps.  D'ailleurs,  pour  éviter  toute  con- 
fusion et  empt'cher  que  les  lettres  ne  soient  jetées  dans 
la  boite  des  cartes  et  affranchies  moyennant  seulement 
0  fr.  05,  chacun  des  trois  appareils  sera  muni  d'un  timbre 
d'ime  forme  spéciale,  ronde  pour  les  lettres,  carrée  et 
triangulaire  pour  les  autres  cartes.  Tout  objet  inauffl- 
samment  affranchi,  mal  estampillé,  sera  taxé  double 
comme  actuellement. 
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muni  de  son  cadran  «nre^iBtreur  (analogue  de  tons 
points  anx  cylindres  à  chiffres  des  petiU  cachets, 
qni  servent  à  la  pagination  des  manuscrits,  à  la 
numérotation  des  billets  de  loterie,  etc.). 

Lorsque  le  commerçant  aura  termine  et  cacheté  une 
lettre,  il  y  apposera  son  timbre,  et  la  lettre  ainsi 
estampillée  n*aura  plus  aucune  manipulation  à  subir 
pour  parvenir  à  destination.  C'est  le  dernier  degré 
de  simplicité  qni  ne  pourra  être  dépassé  que  le  jour 
où  l'État,  père  de  famille,  se  chargera  de  porter  les 
lettres  gratis  et  franco.  Nous  avons  bien  Tinstruc- 
tion  gratuite  ei  obligatoire! 

L'appareil  enregistreur,  adapté  à  chacun  de  ces 
cachets,  scellé  et  fermé,  est  remis  au  séro  seulement 
en  présence  de  Tinspectenr  ou  au  moins  du  direc- 
teur du  bureau  de  poste,  qui  vient  de  temps  en  temps 
relever  le  chiffre  inscrit  et  dresser  la  note.  Ou  bien 
plus  simplement,  lorsque  lecadran  enregistreur  serait 
complètement  rempli,  l'appareil  tout  entier  serait 
remis  ainsi  au  bureau  de  poste,  qui,  sur  le  payement 
de  la  note,  en  délivrerait  un  nouveau  mis  au  zéro. 
Si  les  particuliers  veulent  estampiller  aussi  leurs 
cartes  à  domicile,  il  leur  faudra  avoir  trois  appareils 
différents,  comme  an  bureau  de  poste.  Mais  ces 
appareils  très  simples  seront  d'un  prix  si  modique, 
ils  seront  si  avantageux,  que  personne  ne  voudra 
s'en  passer. 

Il  sera  de  toute  nécessité  alors  d'avoir,  pour  cha- 
cune des  trois  sortes  d'appareils,  des  timbres  diffé- 
rents correspondants  aux  différentes  taxes  d'affran- 
chissement, afin  que  les  lettres  ne  puissent  pas  être 
estampillées  avec  le  timbre  d'une  des  taxes  infé- 
rienres.  Cette  distinction  de  forme  ou  de  couleur 
sera  facile  à  établir  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

Il  faudra  surtout  que  l'on  ne  puisse  pas  se  servir 
de  cachets  analogues,  non  soumis  au  contrôle  de  la 
poste,  ou  au  moins  rendre  ces  cachets  inutiles.  Pour 
cela,  leur  forme  pourrait  être  changée  de  temps  en 
temps,  mais  il  serait  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
sûr,  comme  le  fait  actuellement  la  poste  pour  obli- 
térer les  timbres,  de  se  servir  d'une  encre  spéciale, 
dont  les  réactions  caractéristiques  révéleraient 
immédiatement  l'authenticité  ou  la  fraude  de 
Testampille.  En  outre,  les  cachets  porteraient  le 
nom  de  la  maison^  avec  la  date  et  au  besoin  le 
numéro  d'ordre  de  la  lettre  estampillée,  ou  bien  le 
bureau  de  poste  d'arrivée  conserverait  Tusage  de 
timbrer  le  dos  de  la  lettre  pour  flxer  les  dates,  ce 
qui  empêcherait  absolument  de  faire  servir  à  nou- 
veau les  enveloppes  déjà  estampillées. 

n  est  facile,  dès  lors,  déjuger,  après  ce  court  aperçu 
des  projets  futurs,  quels  progrès  ils  apporteraient 
dass  la  facilité,  la  rapidité  et  le  bon  marché  des  cor- 
respondances. Il  nous  reste  à  appeler  de  tous  nos 
vœux  leur  réalisation. 

A.  Tennorev. 


LES  TÉGÉNAIRES 


Pour  rétablissement  de  ses  genres,  Linné  avait 
respecté,  dans  la  mesure  compatible  avec  les 
caractères  naturels,  les  catégoiies  depuis  long- 
temps ûxées  par  le  langage  vulgaire,  et  qui.  sont 
devenues  aujourd'hui  des  groupes  d'un  ordre 
bien  plus  élevé,  subdivisés,  morcelés  à  Tinfini. 
Si  ce  mode  de  classement,  légitime  en  un  premier 
recensement,  est  devenu  insufûsant  pour  la 
répartition  logique  suivant  leurs  affinités  et  leuis 
différences  des  innombrables  espèces  découvertes 
depuis  rillustre  savant,  en  revanche,  la  méthode 
actuelle  a  le  tort  de  dérouter  la  mémoire  et  de 
causer  à  Tesprit  une  fatigue  inutile.  Peut-être 
montrerons-nous  quelque  jour  les  inconvénients 
de  cette  multiplication  sans  limite  des  genres* 
Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  d'ac  • 
corder  un  regret  à  la  formule  linnéenne,  si  simple 
et  si  claire. 

Le  groupe  entier  des  araignées^  immense,  il 
est  vrai,  et  dans  lequel  les  spécialistes  ont  pu  à 
leur  aise  tailler  et  trancher,  constituait  pour 
Linné  le  genre  unique  Aranea.  C'est  en  1805  que 
Walckenaer  en  fit  un  premier  démembrement^ 
mais  toutefois  avec  discrétion  et  mesure;  depuie 
lors,  de  nombreux  savants.  Lister,  de  Géer, 
Lucas,  Sundevall,  Hahn  et  Koch,  Léon  Dufour, 
Emile  Blanchard,  Eugène  Simon,  pour  ne  citer 
que  les  plus  connus,  ont  suivi  son  exemple,  mul- 
tiplié les  coupes,  et  la  dénomination  linnéenne 
est  désormais  abandonnée  complètement. 

La  délimitation  du  genre  intéressant  au  sujet 
duquel  nousnousproposonsd*entrerdansquelques 
détails  est  due  à  Walckenaer,  qui  Ta  établi  en 
1806  {Faune  françaite,  Aranéides).  Les  tégénaires, 
alliées  aux  latrodectes,  aux  agélènes,  ont  pour 
caractères  :  huit  yeux  occupant  toute  la  partie 
antérieure  du  céphalothorax,  disposés  quatre  k 
quatre  sur  deux  rangs  légèrement  courbés  en 
avant;  une  lèvre  grande,  échancrée  à  Texlrémilé, 
presque  carrée  ;  des  maxillipèdes  h  article  basi- 
laire  très  développé;  un  céphalothorax  assez  volu- 
mineux, plus  ou  moins  cordiforme,  étroit  et 
tronqué  en  avant,  dilaté  et  arrondi  en  arrière,  plus 
court  que  rabdomen,qui  est  ovale-globuleux.  Les 
pattes  sont  grêles,  fines,  allongées,  la  première  ou 
la  quatrième  paire  la  plus  longue,  la  troisième 
toujours  la  plus  courte  ;  elles  sont  munies  de  poils 
et,  çà  et  là,  de  petites  épines.  Le  corps  est  revêtu 
d'une  pubescence  très  apparente,  éparse  sur  une 
livrée  sombre  plus  ou  moins  variée  de  taches. 
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,£les  araignées,  quoique  peu  nombreuses  en 
espèces,  ont  des  représentants  dans  les  cinq  parties 
du  globe;  la  France  en  compte  plusieurs.  Elles 
sont  de  mœurs  sédentaires,  changent  peu  de  rési- 
dence lorsqu'on  ne  les  trouble  pas;  elles  con- 
struisent, pour  capturer  les  insectes  dont  elles  se 
nourrissent»  des  toiles  d'un  tissu  très  dense,  sou- 
vent d  ample  envergure,  sortes  de  vastes  hamacs 
soyeux  dont  la  couleur  primitive,  qui  est  blanche, 
s*altôre  vite  dans  les  endroits  où  la  poussière 
peut  la  souiller.  Ces  toiles  sont  reliées  aux  objets 
environnants  par  des  fils  solides  et  des  câbles 
résistants;  elles  s'étalent  souvent  comme  une 
nappe  dans  une  encoignure,  et  leur  angle  interne 
est  occupé  par  l'orifice  d'un  tube  plus  ou  moins 
long,  qui,  en  temps  normal,  offre  un  abri  à 
l'araignée,  à  laquelle  aussi  il 
permet  de  fuir  en  cas  de  danger. 

Les  tégénaires  ont  été  ré- 
parties par  Koch  en  deux  grou- 
pes, basés  sur  la  disposition 
relative  des  yeux,  d'accord  avec 
certaines  particularités  des 
mœurs.  Chez  les  unes,  qui  tis- 
sent une  toile  immense  hors  de 
laquelle  elles  ne  s'aventurent 
jamais,  les  yeux  sont  sensible- 
ment équidistants  sur  les  deux 
lignes,  qui  sont  l'une  et  Tautre 
légèrement  arquées  en  avant. 
Chez  les  autres,  dont  la  toile  est 
moins  ample,  moins  compacte, 
et  qui  sortent  volontiers  de  leur 
retraite,  les  deux  rangs  sont 
presque  rigoureusement  recti- 
lignes;  les  yeux  postérieurs  sont 
sensiblement  plus  rapprochés 
entre  eux  que  les  antérieurs.  La 
première  forme  d'appareil  visuel  est  en  relation 
avec  la  nécessité  où  se  trouve  l'araignée  de  re- 
garder en  avant,  lorsqu'elle  guette  le  gibier  de 
l'orifice  de  son  tube. 

C'est  dans  nos  maisons  que  se  rencontre  l'espèce 
la  plus  connue  et  peut-être  aussi  la  plus  remar- 
quable du  genre,  la  tégénaire  domestique  (Tege- 
naria  domesiica  L.J.  Cette  araignée,  répandue 
dans  le  monde  entier,  est  de  grande  taille  :  elle 
atteint  fréquemment  15  millimètres  de  long.  La 
nuance  foncière  de  ses  téguments  est  grise  et 
sombre;  son  abdomen  est  ordinairement  orné 
d'une  bande  rose  limitée  par  des  taches  jaunes; 
toutefois,  avec  l'âge,  les  parties  roses  et  jaunes  se 
ternissent,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  teinte 
obscure  sensiblement  uniforme. 


La  toile  de  la  tégénaire  domestique  est  con- 
struite dans  les  angles  ou  les  intervalles  des 
murailles,  auxquelles  elle  est  reliée  par  de  nom- 
breux fils  isolés  insérés  au-dessus  comme  au- 
dessous,  et  constituant  autant  de  piliers  qui  la 
rendent  stable  et  l'empêchent  de  vaciller  au 
moindre  souffle.  Le  trou  circulaire  qui  la  termine 
à  une  extrémité  aboutit  à  deux  orifices,  l'un  tourné 
vers  le  haut,  l'autre  tourné  vers  le  bas  :  l'araignée 
a  l'instinct  de  se  ménager  cette  double  retraite 
en  cas  de  danger.  Son  ampleur  varie  suivant  la 
disposition  des  objets  auxquels-  elle  est  accro- 
chée ;  elle  atteint  quelquefois  plus  d'un  mètre  de 
développement,  et  peut  couvrir,  par  exemple, 
toute  la  largeur  d'une  fenêtre. 
Sur  celte  toile,  l'araignée  passe  sa  vie,  qui,  dit 
on,  peut  être  très  longue,  et 
atteindreseptannées.EUe  habite 
sontube,absolumentsédentaire, 
n'en  sortant  que  si  on  la  chasse, 
pour  y  revenir  dès  que  le  péril  a 
disparu.  D'ordinaire,  elle  se 
tient  au  voisinage  du  trou,  la  tête 
tournée  vers  le  dehors,attentive. 
Il  est  difficile  de  dire  si  la  vue 
la  guide  suffisamment  pour  dis- 
tinguer à  distance  la  proie  qui 
vient  se  prendre  à  son  filet;  on 
sait,  en  effet,  que  les  yeux  des 
araignées  sont  organisés  pour 
ne  permettre  la  vision  qu'à  une 
faible  distance,  et  il  est  permis 
de  douter  que  la  tégénaire  puisse 
apercevoir  un  petit  insecte  à  2 
ou  3  décimètres.  Les  manœu- 
vres auxquelles  elle  se  livre 
lorsqu'un  gibier  est  arrêté  par 


Fig.l.-«Tegenaria  domestica  ,,  L.  ^^^  ^^^^  semblent  d'ailleurs  dé- 
celer  que  le  sens  du  toucher  vient  en  pareil  cas 
utilement  en  aide  à  la  faiblesse  de  ses  yeux. 

Dès  qu'une  bestiole,  en  effet,  est  venue  impru- 
demment se  jeter  dans  le  hamac,  son  instinct 
l'avertit  qu'elle  court  un  sérieux  danger,  et  elle 
cherche  à  se  dégager.  Mais,  retenue  par  ses 
pattes  ou  ses  ailes,  embarrassées  dans  le  réseau 
de  fils  soyeux,  ses  efforts  n'ont  d'autre  résultat 
que  d'ébranler  la  toile.  La  trépidation  gagne  de 
proche  en  proche,  et  va  donner  un  avertissement 
à  l'araignée  aux  aguets.  Celle-ci  se  précipite 
comme  une  flèche  hors  de  son  trou,  fait  quelques 
pas  rapides  sur  la  toile,  puis  s'arrête  brusquement. 
Elle  n'a  donc  pas  vu  l'insecte  et  elle  attend  un 
nouvel  avis.  Mais  la  victime  a  distingué  la  redou- 
table ennemie,  et,  terrorisée,  elle  demeure  immo- 
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bile.  L*araignée  attend  un  instant,  et,  si  la  mouche 
ne  bouge  plus,  s*en  retourne  vers  son  trou  pour 
en  sortir  à  nouveau  dès  que  Tinsecte  renouvellera 
sa  tenUtive  d'évasion.  Elle  distingue  rapidement, 
d'ailleurs,  la  direction  d'où  parlTébranlemeni  de  la 
toile,  et,  après  quelques  reconnaissances  poussées 
de  ce  côté»  elle  finit  par  tomber  comme  une  flèche 
sur  la  malheu- 
reuse proie,  et 
remporte  toute 
frissonnante  en- 
tre ses  venimeux 
crochets.  On 
réussit  très  bien 
à  l'attirer  hors 
de  son  trou  en 
soufflant  douce- 
ment sur  la  toile, 
ou  en  agitant  lé- 
gèrement celle- 
ci  à  l'aide  d'une 
plume.  Mais  dès 
qu'elle  est  à  por- 
tée suffisante 
pour  apercevoir 
le  visage  de 
l'homme,  elle 
s'enfuitbrusque- 
ment,  et  une  mouche  jetée  à  ce  moment  dans  son 
piège  n'est  plus  un  appât  suffisant  pour  la  faire 
sortir. 

M.  E.  Simon  écrit  que  si  la  tégénaire  s'arrête 
ainsi  à  quelque  distance  de  l'oriûce  de  son  tube, 
c'est  pour  avoir  le  temps  de  distinguer  à  quel 
genre  d'adversaire  il  lui  faudra  s'at- 
taquer. Mais  s'il  en  était  bien  ainsi, 
on   ne    s'expliquerait  pas  pourquoi 
l'araignée  retourne  à  son  gîte  quand 
l'insecte  pris  demeure  quelque  temps 
immobile»  ni  surtout  comment  on 
réussit  à  l'attirer,  en  plusieurs  étapes, 
jusqu'à  l'extrême  bord  de  sa  toile, 
en  faisant  légèrement  vibrer  celle-ci. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  semble  qu'une 


Fig.  2.  —  La  tégénaire  domestiq  :e  sur  sa  toile. 


l'emporte,  les  ailes  frémissantes  de  terreur,  pour 
la  sucer  à  son  aise  au  fond  de  son  repaire.  C'est 
un  triomphe  réellement  hideux.  Mais  s'il  s'agit  de 
combattre  un  coléoptère  muni  de  solides  mandi- 
bules, ou  un  hyménoptère  à  l'aiguillon  gênant,  la 
tactique  diffère.  L'araignée  commence  par  se  jeter 
avec  violence  sur  l'adversaire,  pour  l'étourdir, 

puis  elle  se  re- 
cule, recommen- 
ce son   attaque 
avec    la    même 
impétuosité,    se 
recule  encore, 
jusqu'à    ce   que 
l'occasion    se 
présente  de  frap- 
per    avec    ses 
pinces    au   bon 
endroit.Pendant 
toute    la    durée 
de    la    bataille, 
elle  prend  bien 
soin  de  relever 
ses  pattes  anté- 
rieures   au-des- 
sus de  sa   tête, 
pour  l'es  metire 
à  l'abri   des  ar- 
mes de  l'ennemi.  Quelques  espèces  représentent 
le  genre  hors  de  l'habitation  de  l'homme,  dans 
les  champs  et  les  bois,  où  elles  établissent  leur 
toile  dans  les  trous  des  arbres  et  les  anfractuosilés 
des  pierres.  Parmi  f ces   formes,   la   T.   agreste 
(T.  agrestis  Walck.)  mérite  surtout  Taltenlion  par 
l'art  avec  lequel  elle  confectionne  le 
cocon  où  s'abritent  ses  œufs.  Ce 
cocon  est  caché  sous  une  pierre, 
dans  un  trou,  et  abandonné;  il  est 
suffisamment  protégé  pour  ne  courir 
que  peu  de  risques.  Il  est  de  forme 
sphérique,  large  d'environ  10  milli- 
mètres, très  blanc,  et  composé  de 
trois    enveloppes  :  une    membrane 
externe  fortement  compacte,  mince; 


fois  sortie,  elle  devrait  s'apercevoir  Fig.  3.  -  Coupe  du  cocon  une  couche  assez  épaisse  de  sable, 
immédiatement  qu'elle  est  dupée,  et  de  la  tégénaire  agreste,  de  menus  graviers,  d'élytres  de 
se  retirer  chez  elle. 

Cependant,  il  est  certain  que  son  mode  d'attaque 
diffère  suivant  que  la  proie  est  inoffensive  pour 
elle  ou  de  taille  à  se  défendre.  Si  elle  n'a  affaire 
qu'à  une  pauvre  mouche,  la  lutte  n'est  pas  longue; 
dans  les  téguments  trop  faibles  pour  opposer  upe 
résistance,  l'araignée  enfonce  ses  chélicères,  qui 
sont  très  aiguës;  puis  elle  enlève  l'insecte,  et 


coléoptères,  agglutinés  avec  quel- 
ques fils  soyeux;  sous  Jcette  couche,  une  aulre 
membrane  d'un  tissu  serré,  jaune  orangé.  A  l'in- 
térieur de  ce  triple  abri  est  une  bourre  lâche  qui 
contient  les  œufs,  au  nombre  de  quarante  environ. 
Walckenaera  remarqué  queTaraignée  met  à  peu 
près  une  journée  à  tisser  la  membrane  externe  du 
cocon.  A.  AcLOQUE. 
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DA     SUPERIORITE     INTELLECTUELLE 
ET  LA  NÉVROSE  (1) 


J'ai  cité  un  certain  nombre  d'hommes  dont  on 
ne  peut  nier  la  supériorité  intellectuelle^  et  qui 
ont  été  aliénés.  Les  uns,  comme  Newton,  O'Con- 
nell  et  d*autres  que  j*ai  cités  ou  dont  j'aurais  pu 
rappeler  Thistoire,  ont  perdu  la  raison  à  un  âge 
avancé.  Leur  cas  tendrait  à  confirmer  la  thèse  de 
Réveillé-Parise,  adoptée  et  complétée  par  Grasset. 
1\)ur  eux,  Taliéuation  mentale  aura  été  la  rançon 
du  génie.  Ils  avaient  trop  demandé  à  leur  cer- 
veau, et,  pour  employer  une  expression  banale, 
la  lame  a  usé  le  fourreau.  Mais  rançon  n*est  pas 
s^^nonyme  de  condition,  et  il  semblerait  que, 
pour  la  plupart  du  moins,  dans  la  période  d'acti- 
vité féconde  de  leur  intelligence,  ils  n'ont  mani- 
festé aucune  tare,  aucun  signe  appréciable  de 
névrose. 

J'arrive  maintenant  à  une  seconde  catégorie 
défaits:  il  s'agit  d'hommes  distingués,  qui  ont  pré- 
senté soit  des  signes  de  névrose  bien  accentués, 
soit  des  bizarreries  de  caractère  qui  en  faisaient 
des  êtres  un  peu  anormaux. 

La  folie  est  une  déchéance  incompatible  avec 
une  véritable  supériorité  intellectuelle.  Pour 
prétendre  le  contraire,  il  faut  changer  le  sens 
que  la  langue  française  et  même  le  monde  savant 
donnent  à  ce  mot.  Mais  le  mot  névrose  est  assez 
élastique  pour  se  prêter  à  des  conceptions  assez 
diverses. 

L'exquise  manière  de  sentir  que  peuvent 
éprouver  des  poètes  ou  des  musiciens,  Genus 
irritabile  vatum,  peut  ne  pas  être  très  éloignée 
de  la  sensibilité  maladive  de  certains  névro- 
pathes. Il  y  a  entre  la  névropathie  et  ce  qu'il 
serait  convenu  d'appeler  l'état  normal  de  l'homme 
sain  d'esprit  et  de  corps  un  pays  frontière,  dont 
les  limites  sont  très  vagues. 

Les  hommes  d'une  vraie  supériorité  intellec- 
tuelle doivent-ils  être  placés  dans  ce  pays  fron- 
tière ?  Beaucoup  d'entre  ceux  qui  s'en  prétendent 
doués  le  croiraient  volontiers,  et,  s'ils  ne  peuvent 
pas  toujours  se  faire  remarquer  par  la  beauté  de 
leurs  œuvres,  ils  essayent  tout  au  moins  de  se 
distinguer  du  vulgum  pecus  par  quelques  signes 
d'originalité  dans  les  allures  ou  le  vêtement. 

Horace  avait  déjà  critiqué  ce  travers  dans  son 
art  poétique  : 

Ingenium  muera  quia  forlunatius  arU 
Crédit ^  et  excluait  sanos  Helicone  poetas 

(l)  Suite,  voir  p.  ^1. 


Democritut,  bùna  pars  non  unguear  penere  curât ^ 
Non  barbam;  ucreia  petit  loca:  balnea  vitat. 
Sanciscetur  enim  pretium  nomenque  poetœ^ 
Si  tribus  Anticyris  caput  insanabile  nunqutxm 
Tonsori  Licino  eommiseiHt.  0  ego  lœvus. 
Qui  purgor  bUem  sub  nemi  temporis  horam! 
Non  aUus  faceret  melioru  poemata  (1). 

Les  poètes  auxquels  Horace  faisait  allusion 
existent  de  nos  jours.  II  faut,  dans  l'étude  que 
nous  poursuivons  des  rapports  de  la  névrose  avec 
la  supériorité  intellectuelle,  faire  la  part  de  cette 
manie  de  se  singulariser,  fréquente  chez  certains 
hommes,  même  distingués,  mais  qui  n'a  aucun 
caractère  morbide. 

Cependant,  certains  '  hommes  distingués  ont 
présenté  des  signes  non  douteux  de  maladies  ner- 
veuses autres  que  la  folie.  Empruntons-en  quel- 
ques exemples  à  Grasset. 

/^/au^er^fut  épileptique  ou  hystéroépileptique. 
ÉcoutezMaxime  du  Camp  décrivant  cette  névrose: 

«Âvantquesa  vingt-deuxième  année  fût  tombée 
du  sablier  éternel,  un  mal  implacable  l'avait  saisi, 
Pavait  en  quelque  sorte  immobilisé  et  lui  donnait 
les  étrangetés  qui,  parfois,  ont  surpris  ceux  dont 

il  n'était  que  superficiellement  connu Le  mal 

sacré,  la  grande  névrose,  celle  que  Paracelse  a 
appelée  le  tremblement  de  terre  de  l'homme,  avait 
frappé  Gustave  et  l'avait  terrassé Bien  sou- 
vent, impuissant  et  consterné,  j'ai  assisté  à  ces 
crises,  qui  étaient  formidables.  Elles  se  produi- 
saient de  la  même  façon  et  étaient  précédées  des 
mêmes  phénomènes.  Tout  à  coup,  sans  motifs 
appréciables,  Gustave  levait  la  tête  et  devenait 

très  pâle;  il  avait  senti  l'aura Son  regard  était 

plein  d'angoisse  ....iil  disait  :  J'ai  une  flamme  dans 
l'œil  gauche;  puis,  quelques  secondes  après  :  J'ai 
une  flamme  dans  l'œil  droit,  tout  me  semble  cou- 
leur d'or.  Cet  état  singulier  se  prolongeait  quel- 
quefois pendant  plusieurs  minutes puis  son 

visage  pâlissait  encore  plus  et  prenait  une  expres- 
sion désespérée  ;  rapidement,  il  marchait,il  courait 
vers  son  lit,  s'y  étendait,  morne,  sinistre,  comme  il 
se  serait  couché  tout  vivantdans  un  cercueil  ;  puis 
il  s'écriait:  Je  tiens  les  guides;  voici  le  roulier; 
j'entends  les  grelots.  Ah  î  je  vois  la  lanterne  de 

(i)  Démocrite  a  rêvé  que  le  génie  vaut  mieux  que  l'&rt 

et  ses  misères Démocrite  bannit  de  l*HélicoD  les  poètes 

de  bon  sens! —  De  là,  chez  nos  grands  génies,  la 

mode  de  laisser  crottre  soigneusement  ses  ongles  et  sa 
barbe  :  pauvres  gens!  ils  recherchent  la  solitude  et  fuient 
les  bains.  Car  enûn,  le  vrai  moyen  de  se  poser  en  grand 
poète,  c'est  de  ne  confier  jamais  au  rasoir  de  Licinns  une 
tête  que  ne  guérirait  pas  Tellébore  de  trois  Anticyres. 
Maladroit  que  je  suis  de  me  purger  tous  les  printemps! 
Personne,  sans  cela,  personne  ne  ferait  de  meiHeurs 
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Tauberge.  Alors  il  poussait  une  plainte  dont  l'ac- 
cent déchirant  vibre  encore  dans  mon  oreille,  et 
la  convulsion  le  soulevait.  A  ce  paroxysme,  où 
tout  rétre  entrait  en  trépidation,  succédaient 
invariablement  un  sommeil  profond  et  une  cour- 
bature qui  durait  pendant  plusieurs  jours.  9 

Vous  voyez  combien  était  profonde  cette  né- 
vrose, qui  avait,  du  reste,  commencé  de  très 
bonne  heure  et  parait  avoir  occasionné  sa  morl. 

On  comprend  que,  quand  il  décrivait  Tempoi- 
sonnement  de  M"«  Bovary,  il  sentit  le  goût  de 
larsenic  sur  la  langue,  et  qu*il  en  fût  lui-même 
empoisonné  au  point  de  vomir. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  Napoléon,  de  Pierre 
le  Grand,  de  Richelieu,  de  Paganîni  et  d'une  longue 
liste  d'autres  hommes  remarquables  que  Lombroso 
classe  avec  un  peu  trop  de  facilité  parmi  les  né- 
vrosés. Voici  cependant  un  écrivain  anglais, 
Thomas  de  Quincey,  que  les  médecins  spécialistes 
peuvent  réclamer. 

Il  a  d'abord  une  lourde  hérédité  névropathique 
et  notamment  un  frère,  au  cerveau  fêlé,  «  qui 
cherchait  le  moyen  de  marcher  au  plafond  la 
tète  en  bas,  comme  les  mouches  »,  et  qui,  d'ail- 
leurs, mourut  avant  d'avoir  trouvé. 

Lui-mômeeut  toujours  des  «  rêves  oppressants  » , 
et,  dès  IVige  de  six  ans,  de  véritables  hallucina- 
tions. A  quinze  ans,  il  compose  des  poésies 
lyriques  en  grec,  puis  devient  vagabond,  commet 
des  «  excentricités  de  collégien  mal  équilibré  », 
et  a  aussi  de  petits  accès  de  «  somnolence  qui  le 
prenaient  à  toute  heure  »•  U  fréquente  dignobles 
sociétés,  étudie  la  philosophie^  goûte  à  l'opium, 
arrive  à  prendre  par  jour  10  à  12  mille  gouttes  de 
laudanum,  c'est-à-dire plusieursverres  à  bordeaux. 
Après  une  courte  «  lune  de  miel  du  poison  »,  il 
arrive  aux  hallucinations,  à  la  paralysie  morale, 
à  l'idiotie.  Il  lutte  en  désespéré,  mais  roule  tou- 
jours dans  un  gouffre,  au  fond  duquel  il  se  voyait 
guetté  par  trois  spectres  :  la  folie,  le  suicide  ou 
la  combustion  spontanée. 

Quand  il  met  le  feu  à  ses  papiers  et  à  ses  livres, 
il  ne  veut  pas  qu'on  jette  de  Teau  pour  éteindre, 
de  peur  de  les  mouiller. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  voyait  les  objets 
doubles  et  mouvants,  des  éclairs  lui  sillonnaient 
la  vue,  et  «  dès  qu'il  rencontrait  du  monde  dans 
les  jardins  publics  ou  dans  les  rues  il  se  croyait 
entouré  d'ennemis  et  de  malveillants  ».  Il  se  figura 
qu'il  était  persécuté  et  calomnié  comme  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Peu  s'en  fallut;,  à  ce  qu'il  dit 
lui-même,  que  cette  maladie  morale  lui  fît  perdre 
la  raison.  Les  biographes  ajoutent  :  «  U  vint 
cependant  à  bout  d'en  guérir.  » 


De  celte  liste  que  j'aurais  pu  prolonger,  peut-on 
tirer  les  conclusions  suivantes  :  «  Chez  les  supé- 
rieurs intellectuels  on  trouve,  très  fréquemment, 
les  signes  d'une  névrose  plus  ou  moins  caracté- 
risée, des  tares  névropathiques  plus  ou  moins 
graves,  un  état  anormal  du  système  nerveux  î  » 

Voyons  comment  on  peut  essayer  d'interpréter 
cette  loi  de  coïncidence. 

{A  suivre.)  D'  L.  Meward. 


LE  TELEGRAPHE  ECRIVANT  CEREBOTAN] 


L'appareil  que  M^  Cerebotani,  électricien  de 
grande  valeur,  vient  de  faire  breveter  est  le  fruit 
de  cinq  années  de  travail  pendant  lesquelles  il  ^ 
perfectionné  son  télégraphe,  l'amenant  au  point 
où  il  peut  entrer  dans  la  période  d'exploitatioB 
industrielle.  Les  Memorie  de  l'Académie  ponti- 
ficale des  Nuovi  Lincei  en  donnent  une  longue 
description,  avec  des  planches  qui  en  indiquent 
tous  les  détails. 

Il  se  distingue  d'abord  des  télégraphes  dosi 
celui  de  l'abbé  Caselli  a  été  le  prototype.  Ces 
télégraphes,  improprement  dits  écrivants,  repro- 
duisent l'écriture  ou  un  dessin  par  un  procédé 
chimique.  Le  dessin  est  décomposé  en  une  série 
de  lignes  plus  ou  moins  fines  qui  se  transmettent 
à  la  station  d'arrivée  si  le  synchronisme  des 
appareils  est  parfait.  C'est  là  une  difficulté  à  sur- 
monter et  d'autant  plus  considérable  que  le  dessin 
à  reproduire  est  plus  délicat.  Le  télégraphe  de 
M«'  Cerebotani  écrit.  Vous  tracez  un  dessin  quel- 
conque à  la  station  de  départ,  il  se  reproduit 
identique  à  celle  d'arrivée;  c'est  donc  bien  un 
télégraphe  écrivant. 

Dans  le  bigraphe,  deux  plumes  sont  mécani- 
quement reliées  par  un  parallélogramme  disposé 
de  telle  sorte  que  tout  mouvement  d'une  plume 
est  médiatement  reproduit  par  l'autre.  La  trans- 
mission mécanique  n'ayant  qu'un  rayon  d'action 
excessivement  limité,  il  fallait  la  remplacer  par  la 
transmission  électrique.  Or,  en  principe,  rien  de 
plus  simple.  Chaque  point  de  l'écriture  ou  du 
dessin  est  déterminé  par  ses  coordonnées  ;  celles- 
ci  connues,  le  point  l'est  de  même;  il  suffit  donc 
d'obtenir  électriquement  ces  coordonnées  pour 
avoir  le  point,  et  la  série  de  ces  coordonnées 
pour  reproduire  la  lettre  ou  le  dessin.  Il  faut  peur 
cela  que  le  chemin  de  la  plume  se  décompose  en 
ses  deux  mouvements,  l'un  perpendiculaire  à 
l'autre,  ou  perpendiculaire  et  rectiligne,  comme 
dit  l'auteur.  Si,  à  la statioq d'arrivée,  je  puis  obtenir 
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ridentité  de  mouvements,  le  problème  est  résolu. 

Serrons  la  question.  Pour  obtenir  ces  coor- 
données, j'ai  besoin  de  quatre  mouvements,  deux 
pour  la  marche  >en  avant  des  deux  réglettes  qui 
représentent  les  ordonnées  et  les  abscisses,  deux 
pour  leur  marche  en  arrière.  Par  conséquent,  avec 
quatre  ûls,  je  pourrai  toujours  faire  prendre  aux 
deux  réglettes  une  position  telle  que  leur  inter- 
section où  est  la  plume  réceptrice  sera  toujours 
dans  la  même  position  où  est  à  ce  moment  la 
plume  expéditrice.  Les  quatre  leviers  du  bigraphe 
ont  été  remplacés  par  quatre  fils.  Mais  quatre  fils 
sont  beaucoup  trop,  on  peut  les  réduire  à  deux. 

Supposons,  en  effet,  que  chacune  des  réglettes 
qui  représentent  les  coordonnées  du  point 
reçoivent  un  courant  continu^  mais  de  plus  en  plus 
fort.  Plus  le  courant  sera  fort,  plus  la  réglette  sera 
poussée  loin.  Pour  la  faire  revenir  en  arrière,  il 
n'y  a  qu'à  se  servir  d'un  ressort  antagoniste  qui 
équilibrera  la  pression  du  courant  ou  d'un  courant 
en  sens  contraire. 

Mais,  ainsi  qu'on  le  voit,  il  faut  encore  deux 
fils,  et  il  n'y  a  pas  de  possibilité  de  pouvoir  s'en 
passer.  Or,  demander  deux  fils  en  télégraphie  est 
doubler  la  dépense  d'établissement  des  lignes  et 
leur  entretien.  Au  point  de  vue  purement  écono- 
mique, il  n'y  faut  point  songer.  De  plus,  ce  système 
qui  a  été  plusieurs  fois  mis  à  l'essai  n'a  jamais 
donné  de  bons  résultats.  Alors  on  peut  essayer, 
au  lieu  d'un  courant  continu,  des  courants  dis- 
continus, qui  s'ouvrent  et  se  ferment  à  de  très 
courts  intervalles.  A  chacun  de  ces  intervalles 
correspondra  un  mouvement  en  avant  des 
réglettes.  C'est  le  principe  adopté  par  W^  Cere- 
botani. 

Quand  une  personne  écrit  sur  l'appareil,  la 
plume  qu'elle  lient  dans  ses  mains  cache  un  petit 
commutateur.  Celui-ci  change  à  chaque  instant  le 
sens  du  courant,  qui  se  succède  ainsi  à  de  très 
courts  intervalles;  il  est  donc  successivement 
positif  et  négatif.  Or,  en  même  temps  que  ces  cou- 
rants arrivent  au  récepteur,  ils  font  marcher  tou- 
jours dans  le  même  sens  une  roue  dentée  qui  se 
trouve  entre  deux  crémaillères  et  qui  commande 
la-Téglette. 

Quand  vient  le  courant  positif  par  exemple,  la 
roue  (en  v)  adhère  à  la  crémaillère  supérieure  c 
et  Tentraîne;  survient  le  courant  négatif,  et  elle 
vient  engrener  avec  la  crémaillère  inférieure  et, 
nécessairement,  fait  procéder  la  réglette  en  arrière. 
Voici  donc  les  deux  mouvements  d'une  réglette 
commandée  uniquement  par  cette  roue  et  par  con- 
séquent par  un  fil  :  le  déclanchement  de  la  roue 
est  obtenu  par  un  relais  polarisé  E  qui  commande 


le  levier  a.  Il  suffit  de  répéter  le  même  appareil 
pour  la  seconde  réglette,  et  nous  avons  le  télé- 
graphe écrivant;  mais  il  lui  faut  deux  fils,  un 
pour  chaque  réglette. 

Or,  M»""  Cerebotani  vient  de  trouver  le  moyen 
de  supprimer  un  des  fils.  Cela  complique,  il  est 
vrai,  énormément  l'appareil,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  la  figure  ci-contre,  mais  c'est  la  condition 
indispensable  pour  le  rendre  pratiquement  utili- 
sable. 

Nous  reproduisons  ci-contre  le  schéma  de 
l'appareil  que  les  électriciens  liront  avec  autant 
de  facilité  qu'une  portière  son  Petit  Journal^  mais 
pour  les  profanes  il  faudrait  un  monde  d'expli- 
cations qui  pourraient  devenir  plus  obscures  que 
le  dessin. 

Le  transmetteur  (fig.  1)  est  le  groupe  situé  au 
bas  du  dessin,  le  récepteur  (fig.  2)  celui  qui  est 
au-dessus;  ces  deux  groupes  sont  reliés  par  un^ 
seul  fil  de  ligne  (fil  de  ligne).  Nous  voyons  dans 
le  transmetteur  (fig.  1)  les  différentes  piles  et 
relais  qui  auront  pour  but  de  trier  les  courants, 
de  les  enrégimenter  et  de  ne  les  laisser  partir  par 
le  fil  de  ligne  que  dans  un  ordre  déterminé.  La 
station  d'arrivée  doit  en  faire  de  nouveau  le  triage, 
c'est-à-dire  donner  à  la  réglette  de  gauche 
(fig.  3)  a  les  courants  positifs,  et  les  courants 
négatifs  à  l'autre  (fig.  3)  aa.  De  même,  elle  trans- 
mettra, sans  les  confondre,  les  impulsions  faibles 
et  les  impulsions  fortes,  et  c'est  ainsi  que  chaque 
réglette  sera  alimentée,  guidée  par  une  source 
unique,  mais  ne  recevant  que  les  courants  d'un 
seul  nom.  Ces  courants  étant  forts  ou  faibles,  les 
premiers  feront  avancer  la  réglette  dans  un  cer- 
tain sens,  les  autres  dans  le  sens  opposé. 

Cette  explication  très  sommaire  nous  montre 
les  principes  sur  lesquels  s'est  appuyé  W  Cere- 
botani pour  construire  son  télégraphe,  quelle  en 
a  été  l'idée-mère;  les  électriciens  verront  dans  le 
schéma  comment  ont  été  surmontées  les  diffi- 
cultés de  détail. 

Au  lieu  de  laisser  les  courants  positifs  et  né- 
gatifs se  succéder  régulièrement,  il  les  a,  si  je  puis 
dire,  embrigadés  de  telle  sorte  que  les  impul- 
sions positives  n'attaquent  qu'une  seule  des  coor- 
données ou  réglettes,  les  impulsions  négatives 
exclusivement  l'autre.  Mais  chaque  réglette  doit 
avoir  deux  mouvements,  d'avance  et  de  recul. 
Alors  il  imagina  de  diviser  les  émissions  de  cou- 
rant en  deux  groupes,  les  impulsions  fortes  et  les 
impulsions  faibles.  Ainsi  les  impulsions  élec- 
triques faibles  et  négatives  communiquent  à  une 
des  réglettes  un  mouvement  qui  est  toujours  dans 
le  même  sens;  les  impulsions  négatives  et  fortes 
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donnent  à  la  même  réglette  un  mouvement  dans 
une  direction  opposée.  Par  conséquent,  en  dis- 
posant convenablement  les  impulsions  fortes  et 
faibles,  on  peut  faire  avancer  la  réglette  ou  la 
faire  reculer  à  volonté.  L'autre  réglette  est  ré- 
servée aux  impulsions  positives,  mais  qui  se 
subdivisent,  elles  aussi,  en  fortes  et  faibles,  et  en- 
traîneront par  conséquent  la  réglette  dans  un  sens 
ou  dans  Tautre.  Que  ces  impulsions  se  succèdent 
avec  une  très  grande  rapidité,  et  le  mouvement 
des  réglettes  paraîtra  continu,  bien  qu'il  soit  dé- 
terminé par  des  courants  discontinus  forts  ou 
faibles,  positifs  ou  négatifs. 

Telle  était  la  théorie,  mais,  pour  passer  à  la  pra- 
tique, les  difficultés 
ne  manquaient  pas. 
Il  fallait  forcer  les 
courants,  qui,  nor- 
malementdevraient 
être    simultanés   à 
n'être  que  succes- 
sifs; obtenir  que  les 
courants  ou  impul- 
sions fortes  ne  se 
confondissentpoint 
avec  les  faibles;  que 
Faction  de  la  bat- 
terie  locale  n'agît 
point     par    bonds 
mais  fût  continue. 
Toutes  ces  difficul- 
tés   ont    été   heu- 
reusement surmon- 
tées.  Nous    avons 
parlé    plus    haut 
d'une    roue    qui 
tourne  entre  deux 
crémaillères  engre- 
nant,soitavecrune, 
soil    avec    l'autre, 
suivant  le  sens  du 
courant.   Ici,  chaque  réglette  ne  recueil  qu'un 
seul  genre  de  courant,  positif  ou  négatif,  ce 
ne  sera  donc  plus  le  sens  du  courant  qui  déter- 
minera Tengrenage  de  la  roue  dentée,  ce  sera 
son  intensité  forte   ou  faible.  Quand  le    cou- 
rant sera  fort,  elle  engrènera  constamment  à  la 
crémaillère   supérieure;   quand  il    sera    faible, 
elle  mordra  sur  la  crémaillère  inférieure.  Notons 
encore  qu'il  ne  s'agit  point  ici  du  degvf^  d'inten- 
sité du  courant,  chose  qui  serait  bien  difficile  à 
obtenir  à  cause  desdéperditions  qui  se  produisent 
sur  la  ligne,  il  s'agit  simplement  d'impulsions 
fortes  ou  faibles;  et,  entre  ces  deux  intensités,  il 


Schéma  du  système  Cerebotani. 


y  a  une  marge  suffisante  pour  que  les  pertes 
éventuelles  de  courant  ne  puissent  pas  l'ef- 
facer.     . 

Quelle  est  la  portée  de  l'invention?  Elle  ne 
servira  certes  pointpourtransmetiredesdépêches, 
car  nos  télégraphes  vont  plus  vite,  etils  sont  eux- 
mêmes  distancés  par  le  nouveau  télégraphe  qui 
enregistre  100  000  paroles  à  l'heure,  mais  la 
presse  en  tirera  cependant  un  très  grand  parti, 
et  c'est  là  surtout  qu'est  l'avenir  de  ce  télégraphe. 
Quand  on  doit  communiquer  un  dessin  à  un 
journal,  et  que  l'on  veut  employer  le  télégraphe, 
on  envoie  par  dépêche  les  coordonnées  de  chaque 
point  de  la  figure,et  on  peut  arriver  à  obtenir  ainsi 

une  reproduction 
approchée.  Mais 
avec  le  télégraphe 
écrivant  Cerebo- 
tani, l'exactitude 
sera  parfaite.  Un 
dessinateur  pour- 
ra expédier  son 
croquis  du  champ 
de  bataille;  il  en- 
verra ainsi  les  por- 
traits des  hommes 
dont  la  célébrité 
est  si  éphémère 
que  l'on  n'avait 
point  songé  à  col 
lectionner  leurs 
photographies.  Les 
plans  seront  com- 
muniqués de  cette 
manière  avec  gran- 
de épargne  do 
temps;  en  un  mot, 
c'est  un  nouvel 
horizon  qui  s'ouvre 
pour  le  reportage 
illustré. 

Et  il  est  intéressant  de  voir  un  prêtre  italien 
reprendre  ainsi  la  voie  qu'avait  si  glorieusement 
ouverte  l'abbé  Caselli,  ledépasser  et  nous  donner 
le  premier  le  moyen  de  nous  transmettre  à  dis- 
tance non  plus  seulement  la  pensée  humaine, 
mais  fidèlenjent  l'image  que  la  main  de  l'homme 
aura  tracée. 

D'^  A.  B 
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A  PROPOS  DE  CAFE 


Dieu  sait  si  le  café  est  une  denrëe  coloniale 
répandue  !  On  lui  attribue  une  foule  de  qualités. 
Peut-être  n'en  a-t-il  en  réalité  que  fort  peu,  même 
quand  ou  Favale  «  chaud,  fort  et  frais  »,  suivant  la 
formule  du  D**  Jules  Rochard  qui  le  tenait  en  parti- 
culière estime  et  le  recommandait  tel  aux  travail- 
leurs du  cerveau.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que,  pour 
beaucoup  de  personnes,  il  sert  de  prétexte  à  Pingur- 
f^itation  de  ces  affreux  liquides,  connus  sous  les 
noms  génériques  de  t  pousse-café  »  etde  «  rincettes». 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
dire  quelques  mots  sur  la  valeur  respective  des 
diverses  sortes  aux  nombreux  Français  et  Françaises 
qui  aiment  le  café  pour  lui-même.  Le  bulletin  des 
travaux  de  la  Chambre  de  commerce  du  Havre  est 
particulièrement  intéressante  ce  sujet.  C'est  lui  qui 
nous  servira  de  guide.  Bon  an  mal  an,  il  arrive  en 
France  150  millions  de  kilogrammes  de  café,  dont  plus 
des  quatre  cinquièmes  par  le  Havre.  Les  prix  sont 
cotés  aux  100  livres,  ce  qui  rend  les  calculs  commodes 
aux  ménagères.  En  1898,  ils  ont  varié  de  28  francs 
à  170  francs!  C'est-à-dire  que,  dans  Téchelle  des 
cafés,  on  trouve  des  sortes  valant  six  fois  plus  les 
unes  que  les  autres.  Le  café  à  1  fr.  70  la  livre  est  le 
Réunion.  Celui  à  0  fr.  28  est  dénommé  «  Sautos  non 
lavé  inférieur  triage  ».  C'est,  du  reste,  le  Brésil  qui 
est  le  grand  pourvoyeur  de  café  de  Tunivers.  La 
culture  du  caféier  s'étend  rapidement  dans  ce  vaste 
pays,  mais  là  qualité  reste  toujours  très  inférieure. 
Le  meilleur  café  du  Brésil  n'a  pas  dépassé  0  fr.  66 
la  livre  en  1898. 

Les  cafés  d'Haïti  ne  sont  pas  sensiblement  supé- 
rieurs à  ceux  de  lagrande  répuhl  ique  Sud- Améri  caine. 
Les  cours  pratiqués  pnt  été  de  0  fr.  30  à  0  fr.  65.  Le 
Cosla-Rica,  le  Porto-Rico,  le  Malabar,  sont  déjà  meil- 
leurs. Ils  ont  atteint  le  cours  de  0  fr.  90.  Avec  le 
Moka  et  le  Java,  on  dépasse  1  franc,  mais  pas  de 
beaucoup.  C'est  le  Guadeloupe  et  le  Réunion  qui 
tiennent  la  corde  du  marché  avec  i  fr.  65  pour  le 
premier  et  1  fr.  70  pour  le  second,  comme  cotes 
maximum. 

Le  fisc  prélève  156  francs  par  100  kilogrammes, 
comme  droit  d'entrée.  C'est  donc  0  fr.  78  par  livre  qu'il 
iaut  ajouter  aux  cours  pour  obtenir  le  prix  de  vente 
en  gros  à  la  consommation  sur  la  place  du  Havre. 
Le  mauvais  Santos  ne  peut  donc  être  vendu  en  sac 
moins  de  1  fr.  06  la  livre,  ni  le  Réunion  moins 
de  2  fr.  33,  le  Moka  vaudrait  1  fr.  78.  Quand  vous 
aurez  ajouté  à  ces  chiffres  les  frais  de  transport,  le 
bénéfice  du  détail  et  autres  frais  d.w-rs,  vous  recon- 
naîtrez qu'il  n'y  a  pas  de  café  au-dessous  de  1  fr.  50 
la  livre.  Et  encore  ce  café-là  n'a-t-il  aucun  parfum. 
Voilà  de  quoi  expliquer  le  triomphe  de  la  chicor  ée 
des  glands  doux,  des  fèves  et  autres  succédanés,  qui 
font  au  vrai  café  une  concurrence  déloyal  . 


U  n'existe  pas  d'excitant  à  la  frauda  plus  puiftsuU 
que  les  gros  droits  de  doi^ane,  qui  arrivent  à  tripler 
artificiellement  les  prix,  oomme  cela  a  lieu  non 
seulement  pour  le  café,  mais  encore  pour  le  cacao, 
le  poivre,  le  piment,  la  caneUe,  la  vanille,  le  girolle, 
le  thé,  e  tabac  (1}. 

On  peut  bien  risquer  quelque  chose  à  griller  des 
fèves  ou  à  mélanger  le  poivre  de  brique  pilée,  quand 
cette  opération  est  lucrative  et  que  l'acheteur  a  fort 
peu  de  chance  de  reconnaître  ces  fraudes,  courantes 
dans  l'épicerie.  L.  Reveroion. 


LA  CHINE  —  LE  PÉRIL  JAUNE 

M.  MARCEL  MONNIER  ET  LE  TOUR  D'ASIE 


Un  publiciste  français,  M.  Marcel  Monnier,  a 
effectué,  ces  années  dernières,  un  voyage  qu'il  a 
appelé  le  tour  d'Asie,  et  nous  en  a  rapporté  nombre 
de  faits  et  d'impressions,  dont  quelques-uns  ont 
été  résumés  par  lui  en  séance  publique,  dans  la 
salle  de  la  Société  de  géographie. 

Ces  données,  qui  viennent  s'ajouter  à  tout  ce 
que  nous  savons  déjà  touchant  les  choses  de 
Chine,  feront  tomber  bien  des  illusions  sur  ce 
que,  d'avance,  on  appelait  le  marché  chinois  et 
qui,  pour  les  Européens,  devait  constituer  la 
Chine  en  nouvel  Eldorado. 

M.  Marcel  Monnier  a  parcouru  le  pays  en  y 
entrant  par  le  Nord,  rayonnant  de  l'Est  à  l'Ouest 
et  au  Sud,  et  recueillant,  chemin  faisant,  des  indi- 
cations nouvelles  et  précieuses  sur  les  facilités 
que  peuvent  espérer  les  Européens  de  venir,  jusque 
sur  les  marchés  intérieurs  de  la  Chine,  faire  con- 
currence aux  produits  de  Tindustrie  indigène. 
Sans  vouloir  exposer  ici  l'ensemble  des  études 
de  notre  compatriote,  nous  croyons  que  le  lecteur 
trouvera  quelque  intérêt  dans  le  résumé  de  ses 
observations,  touchant  deux  côtés  de  ce  que  Ton 
a  appelé  le  péril  jaune,  péril  de  la  concurrence 
d'une  main-d'<euvre  à  prix  avilis,  et  péril  de 
réveil  conquérant. 

M.  Marcel  Monnier  est  arrivé  à  Pékin  au 
moment  où  venait  de  se  rétablir  la  paix  entre  la 
Chine  et  le  Japon.  Tout  de  suite,  il  a  eu  une  idée 
des  espérances  mirifiques  que  nombre  de  maisons 
et  de  spéculateurs  concevaient  au  sujet  d'une  ère 
nouvelle  qui,  disait-on,  allait  commencer  pour  la 

(1)  L'impôt  perçu  à  rentrée  constitue  la  marge  du 
fraudeur.  Pour  le  cacao,  elle  est  de  1  fr.  04  le  kilo- 
gramme ;  pour  le  poivre,  le  piment,  la  girofle,  de  f  fr.  06; 
pour  la  vanille,  de  4  fr.  16.  Quant  au  tabac,  elle  est  de 
15  francs  pour  les  tabacs  à  mâcher  et  àpriser,  de  15  à 
Î5  francs  pour  les  sortes  à  fumer,  et  de  36  francs  pour 
les  cigares  et  cigarettes. 
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Chine,  qu'en  imagination  intéressée  on  voyait 
s'ouvrir  plus  largement  que  par  le  passé,  et  que 
l'on  disaitdécidée  à  entrer  résolument,  môme  plus 
hardiment  que  le  Japon,  dans  la.  voie  de  ce  que 
nous  appelons  le  progrès. 

Descendant  à  Thôtel  de  Pékin,  car  il  y  a  dans 
*la  métropole  chinoise  un  hôtel  qui,  au-dessus  de 
son  entrée,  porte  en  français  et  en  lettres  d*or  le 
nom  d'Hôtel  de  Pékin,  où  Ton  est,  notre  voyageur 
l'affirme,  mieux  reçu  et  mieux  traité  que  dans 
les  somptueux  caravansérails  anglais  de  Hon^ 
Kong  et  de  Yokohama,  il  eut  Tidée  des  folles 
•espérances  conçues,  des  illusions  phénoménales;, 
surtout  de  rignorance  étrange  de  ces  industriels 


Entrée  de  Tching-Tou-Fou  (Sé-Tchouèn). 

et  commerçants  de  tous  pays  européens  touchant 
les  idées  du  gouvernement  et  les  besoins  du 
peuple  qu'ils  comptaient  exploiter.  C'est  dans 
cet  hôtel  que  se  réunissaient  tous  les  faiseurs 
d'affaires,  tous  les  représentants  des  maisons 
anglaises,  françaises,  allemandes,  belges^  suisses, 
américaines  et  autres,  grandes,  moyennes  ou 
petites,  pour  offrir  au  gouvernement  chinois  des 
rai4s,  des  locomotives,  des  canons  perfection- 
nés, des  armes  de  tous  genres,  des  ballons,  etc., 
ou  venant  solliciter  des  concessions  de  mines, 
d'emprunts,  de  monopoles,  etc.  Et  tous  ces  gens, 
qui  passaient  leur  temps  à  mettre  en  mouvement 
leurs  agents  diplom^^tiques^dévisageaient  et  dévo- 
raient des  yeux,  non  sans  une  sorte  de  haine,  tout 
Européen  nouveau  venu,  dans  lequel  ils  voyaient 


un  concurrient.  Jamais^  nous  disait  M.  Marcel  Mon- 
nier,  ils  ne-  parurent  concevoir  qu'un  individu, 
doué  de  quelque  bon  sens,  put  venir  en  Chine 
sans  vouloir  demander  au  pays  autre  chose  quie 
des  impressions. 

Pour  se  rendre  du  nord  au  centre  de  la  Chine, 
notre  voyageur  prit  la  voie  du  Yang-tsé*Kiang  ou 
fleuve  Bleu  et  s'embarqua  à  bord  d'une  jonque 
marchant  à  lavirôn,  à  la  voile  de  nattes  en  jonc 
et,  pour  passer  les  rapides:,  remorquée  à  la  cor- 
delLe.que  tiraient  Un.  très. grand  nombre  de  pauvres 
diables.        :     ;     .      •      >     .    î       . 

11  y  À  longtemps  que.  la  Chine  est  pays  orga- 
nisé et  .administré,  et  oependant^malgré  le  danger 
de  ces  passages  dé  rapides,  en  dépit  des  peries 


Entrée  de  la  rue  «  de  la  Soie  »  à  Tching- 
Tou-Fou  (Sé-Tchouèn). 

de  temps  et  des  sinistres  nombreux,  jamais  les 
Chinois  n'ont  paru  songer  à  la  possibilité  de  sup- 
primer les  obstacles  à  la  navigation,  à  régulariser 
le  lit  de  leurs  cours  d'eau  par  la  destruction  des 
rochers  les  encombrant. 

Cela  nous  parait  étonnant  à  nous,  mais  ce  qui» 
aux  yeux  des  Chinois,  l'est  bien  davantage,  c'est 
que  le  gouvernement  ait,  depuis  quelques  années, 
songé  à  améliorer  en  partie  cette  situation  par 
l'établissement,  aux  points  particulièrement  péril- 
leux, de  postes  de  secours  avec  canots  de  sauve 
tage  que  désigne  le  pavillon  jaune  impérial.  Ici, 
dans  nos  pays,  dans  un  but  utilitaire,  nous 
détruisons,  comme  à  plaisir,  le  pittoresque;  là- 
bas,  on  paraît  y  tenir,  même  au  péril  de  la  vie. 
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Parmi  les  provinces  que  M.  Marcel  Monnier  a 
parcourues,  celle  du  Sé-Tchoùen,  située  à  peu 
près  au  ceotre  de  la  Chine,  sur  le  fleuve  Bleu,  est 
r^ne  des  plus  peuplées  et  des  plus  fertiles  :  pas 
un  centimètre  de  terre  n'y  reste  en  friche.  Les 
moyens  de  circulation  y  sont  peut-être  mieux 
entendus  que  dans  les  provinces  du  Nord  et  les 
routes  un  peu  mieux  comprises,  peut-être  mieux 
entretenues.  Celle  que  suivit  M.  Monnier,  et  qui 
passe  de  la  vallée  du  Yang-tsé-Kiang  dans  celle 
du  Kialing,  est  dallée  sur  une  largeur  d  un  mètre 
et  demi,  et  elle  offre  cette  particularité  de  gravir 
les  collines  par  des  gradins  en  dalles  de  pierre 
que  le  sabot  des  mules  a  polies  et  usées  au  point 
de  les  rendre  extrêmement  glissantes. 

On  voyage  généralement  en  jonque,  mais  quand 


manque  la  voie  d*eau,  la  circulation  sur  les  routes 
s'effectue  à  pied  et  à  cheval,  mais  surtout  en 
brouettes  que  poussent  des  hommes,  et  en  palan- 
quins égaleinent  à  dos  d'hommes,  ou  que  portent 
deux  mules.  Tune  au  brancard  d'avant,  Tautre  au 
brancard  d'arrière.Le  voyage  en  chaiseà  porteur  ou 
en  palanquin  est  celui  qu'au  Sé-Tchouen  préfèrent 
lès  personnes  tenante  leur  considération  et  vou- 
lant faire  savoir  qu'elles  ont  de  l'argent,  ce  qui, 
on  le  sait,  n'est  pas  un  sentiment  particulièrement 
chinois. 

La  chaise  à  porteur  est  maîtresse  de  la  route, 
le  cavalier  doit  lui  céder  le  pas  ;  mais,  en  revanche, 
celui-ci  le  prend  sur  le  piéton.  Parfois,  pour  se 
reposer  de  la  fatigue  d'un  trop  long  repos, 
Marcel  Monnier  mettait  pied  à  terre.  Il  croyait 


Le  port  de  'Wou-liou  sur  le  Yang-tsé-Kiang. 


bien  faire,  puisqu'il  permettait  ainsi  à  ses  por- 
teurs de  reprendre  haleine. 

Mais,  comme  il  nous  Ta  dit,  quand  il  s'abais- 
sait au  point  de  marcher  à  pied,  ce  n'était  pas 
précisément  de  l'estime  qu'éprouvaient  pour  lui 
ses  propres  porteurs,  et  encore  moins  les  badauds 
se  pressant  et  se  bousculant  pour  voir  de  plus 
près  le  diable  étranger,  que  ses  domestiques  qua- 
lifiaient de  Ta-Fa-Ta-Jem,  le  grand  homme  du 
ays  de  France. 

Non  seulement  cette  province  du  Sé-Tchouen 
est  prospère,  mais  elle  est  relativement  accessible 
par  terre  et  par  eau,  aussi  fut- elle  l'un  des  pre- 
miers et  des  principaux  objectifs  des  commer- 


çants européens,  qui  voulurent  y  créer  un  marché 
de  leurs  produits.  Pendant  quelques  années,  les 
Anglais  beaucoup,  les  Français  moins,  y  ven- 
dirent de  l'horlogerie,  de  la  quincaillerie,  des 
passementeries,  des  cotonnades,  mais  furent 
assez  vite  évincés  par  les  négociants  allemands, 
moins  soucieux  de  donner  de  bons  objets  que  de 
les  vendre  à  plus  bas  prix  que  leurs  concurrents. 
A  leur  tour,  les  Allemands,  surtout  depuis  la 
guerre  sino-japonaise,  ont  été  supplantés  par  les 
Japonais  important  de  leur  pays  des  objets  fabri- 
qués sur  modèles  chinois  et  européens,  meilleurs 
que  ceux  des  Allemands,  mais  établis  à  des  prix 
fabuleux  de  bon  marché. 
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Au  point  de  vue  des  objets  fabriqués,  les  Euro- 
péens sont  donc  à  peu  près  évincés  du  Sé-Tchouen  ,^ 
ils  le  sont  également  pour  les  matières  premières 
laine  et  coton,  que  leur  demandaient  naguère 
les  filateurs  chinois.  En  effet,  dans  plusieurs 
provinces  de  TOuest,  on  cultive  maintenant  le 
colon  qui  arrive  par  le  fleuve  Bleu,  et  la  qualité, 
quoique  manquant  de  finesse,  paraît  suffisante. 
Ces  cotons,  de  même  que  les  laines  provenant  du 
Thibet,  permettent  de  tisser  des  étoffes  moins 
fines,  mais  plus  solides  d'usage  que  celles  impor- 
tées par  les  Anglais  deTHindouslan  ou  d'Europe. 
Le  peuple  les  recherche,  parce  que,  si  elles  oni 
moins  d  aspect,  elles  sont  de  plus  bas  prix  et  en 
même  temps  d'usage  plus  durable. 

Et  la  Chine  nous  est  ouverte,  dit-on.  C'est 


vrai,  mais  moins  à  nous  qu'aux  Japonais  aux- 
quels nous  sommes  glorieux  d'avoir  inculqué  nos 
idées  et  nos  convoitises,  que  nous  avons  armés 
de  nos  outillages  industriels  et  militaires,  leur 
faisant  connaître  la  machine-outil  et  la  machine 
de  guerre  :  nos  élèves  japonais  profitent  de  nos 
leçons  et  nous  prouvent  leur  excellence  en  nous 
supplantant  des  marchés  de  la  Chine,  et  bien:ôt 
peut-être  de  nos  propres  marchés  du  Tonkin,  de 
l'Annam  et  de  la  Cochinchine. 

Cette  question  de  la  lutte  industrielle  des 
extrêmes  orientaux  contre  les  Européens  devait 
tout  naturellement  amener  un  voyageur  en  Chine, 
resté  assez  longtemps  à  Tintérieur  du  pays  pour 
bien  observer  et  connaître,  à  se  rendre  compte 
sur  place  de  ce  que  l'on  appelle  le  péril  chinois. 


Temple  de  Yén-Lo-^Wang^  dieu  des  Enfers»  et  de  la  déesse  Kouan-Oin. 
A  Féng-Tou-Chiôn  (Sé-Tchouén). 


le  péril  jaune,  et  qui  se  résume  par  ces  deux 
questions  :  Étant  donné  que  les  Chinois  forment 
un  groupe  de  plusieurs  centaines  de  millions 
d'individus  initiés  par  nous  à  toutes  nos  méthodes 
industrielles  et  commerciales,  n'avons-nous  pas 
à  prévoir,  sous  le  rapport  industriel,  le  même 
fait  que  nous  avons  constatée  Sé-Tchouen,  notre 
expulsion  de  leurs  [marchés  et,  sous  le  rapport 
militaire,  legroupement  de  ces  millions  d'hommes 
poussant  à  la  mer  les  Européens  élablis  à  lest  et 
au  sud  de  leur  territoire  et,  de  là,  partant  à  la 
conquête  du  monde  occidental? 

Disons  tout  de  suite  que  notre  compatriote  ne 
croit  pas  au  péril  chinois,  si  ce  n'est  à  très  long 


terme  et  à  la  condition  que  ce  peuple  chinois, 
toujours  subjugué,  mais  qui  toujours  a  absorbé 
ses  vainqueurs,  se  les  ait  assimilés,  en  arrive  à 
se  transformer  par  un  nouveau  mélange,  un 
métissage  avec  une  race  nouvelle.  Et  il  faudrait 
que  cette  absorption  fût  suivie  d'une  évolution 
totale  de  son  esprit,  de  ses  idées,  de  ses  habi- 
tudes, de  son  tempérament,  de  ses  mœurs.  Rien 
à  craindre  du  Chinois  tant  qu'il  restera  le  Chinois 
actuel. 

Lorsque  l'on  considère,  nous  dit  M.  Marcel  Mon- 
nier,  non  plus  les  quelques  fonctionnaires  ou 
négociants  chinois  en  contact  journalier  avec  les 
Européens  à  Shang-Haï,à  Hong-Kong,  à  Canton, 
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mais  le  vrai  Chinois,  celui  da  peuple,  on  cons- 
tate qu'il  est  industrieux,  dur  au  travail,  pour 
lequel  ilse  trouve  admirablement  organisé,  physi- 
quement par  la  finesse  de  ses  doigts,  intellec- 
tuellement par  son  esprit  attentif  et  sa  mémoire* 
En  outre,  la  simplicité  de  ses  besoins  est  pro- 
verbiale, du  plus  haut  au  plus  bas  des  degrés  de 
réchelle  sociale  :  il  n'est  guère  esclave  des  faci- 
lités de  l'existence:  son  égalité  d'humeur,  à  peu 
près  inaltérable  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  envisage  plutôt  le  riant  côté  des 
choses,  se  posant  comme  problème  à  résoudre 
d'être  le  moins  malheureux  possible. 

En  tout,  fonctionnaire  de  rang  élevé,  modeste 
marchand,  journalier,  s'accommodent  aux  circons- 
tances, et  beaucoup  plus  aisément  que  nous  se 
soumettent  à  la  formule  :  à  la  guerre  comme  à  la 


Pont  de  pierre  de  l'époque  des  liings 
(xvi*  siècle). 

Près  de  Ouan-Sien  (Sé-Tchouén).  (29  mètres  d'ouverture.) 

guerre.  C'est,  dira-t-on,  un  philosophe  de  la  plus 
belle  eau.  Non  dans  le  sens  que  nous  attachons 
à  ce  mot.  Mais  le  Chinois  n'est  pas,  au  môme  degré 
que  la  plupart  des  Européens,  un  peuple  ner- 
veux; il  ignore  les  impatiences  fiévreuses,  la 
recherche  constante  du  mieux,  se  contente  des 
procédés  de  travail  et  des  secrets  de  métiers  que 
lui  ont  appris  les  ancêtres.  Nul  besoin  ne  semble 
donc  pousser  le  Chinois  en  avant.  Mais,  quand  il 
a  quelque  peu  progressé,  un  autre  élément  l'arrête 
et  l'immobilise,  c'est  la  superstition.  Insouciant 
devant  certains  dangers,  stoïque  en  face  de  la 
mprt,  le  Chinois  est  absolument  paralysé  par  les 
présages,  les  mauvais  sorts,  les  formules  des 
sorciers,  des  diseurs  de  bonne  ou  de  mauvaise 
aventure,  est  esclave  des  mille  et  un  préjugés 
populaires.  Il  n'ose  rien  entreprendre,  demeure 
inerte,  sans  initiative,  s'atrophie  sous  l'imaginaire 


menace  d'un  génie  du  mat.  On  pourra  le  voir  sous 
kl  dilution  d'ingénieurs  et  de  contremaîtres  enro* 
péens  exécuter  à  la  perfection  le  modale  qa'oD 
lui  donnera  à  copier,  mais,  de  perfectionner,  de 
niodifler  ce  modèle,  il  en  parait  incapable,  et  cette 
impuissance  de  modification  smHble  innée  en  lui, 
car,  rendu  à  lui-même,  il  retombera  dans  les 
vieilles  formules,  les  antiques  recettes,  les  procédés 
millénaires  de  fabrication,  dans  ses  habitudes  de 
travail  individuel.  Il  semble  que  le  peuple  chinois 
est  arrivé  au  sommet  de  son  développement  intel- 
lectuel, à  la  limite  de  ce  que  peut  concevoir  et 
inventer  son  cerveau;  il  ne  peut  plus  aller  au 
delà,  il  s'est  pour  ainsi  dire  figé,  cristallisé  dans 
un  moule  inextensible. 

Dans  ces  conditions,  il  parait  difficile  que,  de 
lui-même,  le  Chinois  s'approprie  les  procédés 
européens,  leur  mode  de  travail  en  manufacture. 


Chaises  à  porteurs  (Sé-Tchouèn). 

et  puisse  devenir  un  concurrent  dangereux.  D'ail- 
leurs, il  travaille  si  lentement,  qu'il  faut  trois  ou 
quatre  Chinois  pour  exécuter  le  labeur  que,  dans 
le  même  temps,  exécute  un  ouvrier  européen. 
Mais  c'est  à  un  prix  extraordinairement  bas, 
ajoute-t-on.  Sans  doute,  toutefois,  en  Chine  comme 
partout,  les  modifications  du  travail  en  arriveront 
à  déterminer  des  accroissements  de  besoins,  et 
ceux-ci,  concurremment  avec  les  demandes  plus 
nombreuses  de  main-d'œuvre,  devront  amener 
une  révolution  dans  les  salaires.  Comme  conclu- 
sion, M.  Marcel  Monnier  considère  très  difficile, 
sinon  impossible,  pour  l'industrie  chinoise  de  se 
modifier  au  point  de  devenir  assez  puissante  pour 
venir  nous  faire  concurrence  jusque  sur  nos 
propres  marchés. 

En  ce  qui  concerne  le  péril  résultant  de  la 
transformation  du  peuple  chinois  en  conquérant 
du  monde,  le  conférencier  nous  dit  que  le  Chi- 
nois est  de  caractère  éminemment  pacifique,  n'a 
rien  de  l'esprit  militaire,  ignore  le  sentiment  qui 
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nous  domine,  nous  autres  Européens,  le  senti- 
ment de  patriotisme.  La  Chine  n'est  pas  un  pays 
centralisé,  dont  les  parties  se  considèrent  comme 
liées  et  solidaires  entre  elles.  C'est  une  sorte  de 
conglomérat,  dont  les  différents  éléments  se 
relient  par  les  intérêts  et  Thabilude.  Chez  le 
Chinois,  ce  n'est  même  pas  tout  à  fait  Tesprit  dç 
clocher  qui  domine,  car  il  ne  voit  rien  au  delà, 
non  pas  du  grand  pays,  de  la  province  ni  du 
village,  mais  de  la  famille.  Fonctionnaires,  riches 
Chinois,  hommes  des  classes  inférieures,  non 
seulement  ne  songent  nullement  à  s'emparer  des 
pays  voisins,  mais  demeurent  indifférents  à  ce 
qui  se  passe,  les  uns,  au  dehors  de  leur  rayon 
d'autorité,  les  autres  du  cercle  de  leurs  intérêts. 
Ni  les  premiers,  ni  les  seconds,  s'ils  vivent  au  sud 
de  l'empire,  ne  s'inquiètent  des  événements  dont 
les  contrées  du  Nord  peuvent  être  le  théâtre,  et 
il  en  sera  de  même  pour  l'homme  du  Nord  en  ce 
qui  concerne  le  sud,  lest  ou  l'ouest  de  la  Chine. 
La  plus  grande  partie  du  Céleste  Empire  a  ignoré 
les  guerres  entre  la  Chine  et  la  France,  la  Chine 
et  le  Japon,  et,  quand  le  gouvernement  de  Pékin 
demandait  au  vice-roi  de  Canton  le  concours  de 
sa  flotte  pour  résisier  aux  Japonais,  ce  haut  fonc- 
tionnaire faisait  la  sourde  oreille.  Ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  parages  de  la  Corée  ne  lui  paraissait 
pas  de  son  ressort. 

En  réalité,  le  Chinois  paye  ses  impôts,  subit 
patiemment  de  la  part  des  autorités  bien  des  tra- 
casseries, sans  trop  perdre  de  son  respect  crain- 
tif pour  elles,  réclame  à  peine  la  liberté  de  la 
rue  et  ne  demande  qu'à  vaquer  à  ses  affaires. 
Pourvu  que  l'on  ne  gêne  ni  son  commerce,  ni  son 
industrie,  peu  lui  importe  qui  est  son  maître, 
qui  profite  de  l'impôt,  qui  exige  son  respect.  Il 
ne  s'éloignera  de  son  village,  même  de  sa  rue  que 
si  le  nécessitent. les  besoins  de  sa  profession  ou 
quelque  circonstance  importante  de  sa  vie.  Même 
s'il  émigré  et  meurt  à  l'étranger,  c'est  avec  la 
pensée  que,  vivant,  il  reviendra,  ou  mort,  on  le 
rapportera  au  pays  des  ancêtres.  Dans  cette 
situation,  quel  mobile  le  pousserait  à  devenir 
conquérant?  Une  surabondance  de  population? 
Mais  cette  surabondance  n'existe  que  dans  cer- 
taines régions  de  l'est  de  la  Chine,  alors  que,  dans 
l'ouest,  vers  le  Thibet,  de  vastes  espaces  sont 
à  peu  près  déserts.  Les  causes  manquent,  qui 
justifieraient  le  péril  jaune,  les  effets  doivent 
manquer  également,  sous  le  double  aspect  indus- 
triel et  militaire.  Dormons  en  paix,  nous  d'abord, 
nos  descendants  ensuite,  nous  n'avons  rien  à 
redouter  du  mouton  chinois. 

Cependant,  prétendrez-vous  que,  gous  nos  coups 


d'épingles  incessants,  il  ne  deviendra  jamais 
enragé,  votre  mouton,  désormais  bien  arnaé, 
répliquent  les  pessimistes,  qui  ne  sont  pas  de 
l'avis  optimiste  de  M.  Marcel  Monnier? 

Paul  Laurencin. 


GUERISON  SUBITE  D'UNE  FRACTURE 

RÉCIT  ET  ÉTUDE  SCIENTinQOE  (1) 


Nous  ne  pouTons  rien  contre  les  lois 
naturelles.  (Charcot.) 

Le  22  mars  i898,  mourait  à  Jabbeke  (Belgique),  un 
oii?rier,  Pierre  De  Rudder,  dont  la  très  modesie  his- 
toire offre  à  la  science  médicale  et  aux  annales 
religieuses  un  fait  de  guërison  subite  des  plus  inté- 
ressants. 

Nous  nous  proposons  de  le  raconter  et  de  l'étudier 
minutieusement  (2). 

I 

Les  faits. 

Jabbeke  est  une  commune  de  la  Flandre  occiden- 
tale, à  distance  à  peu  près  égale  de  Bruges  et 
d'Ostende.  Elle  compte  2000  habitants.  A  quelques 
minutes  de  Téglise,  sur  la  route  qui  conduit  à  Varsse- 
naere,  on  Toit,  à  gauche,  une  maisonnette  de  très 
pauvre  apparence.  Son  toit  de  chaume  abrite  une 
seule  chambre,  munie  d'une  porte  basse  et  d'une 
étroite  fenêtre.  Ln  jardinet,  entouré  d'une  hdie» 
sépare  la  chaumine  de  la  route.  C'est  la  modeste 
propriété  de  la  famille  De  Rudder. 

Pierre  De  Rndder,  ouvrier  agricole  au  service  de 
M.  le  sénateur  Albéric  du  Bus  de  (îhisignies,  était 
un  travailleur  modèle,  estimé  de  son  maître,  et 
excellent  père  de  famille,  peinant  pour  sa  femme 
Colette  Van  de  Walle,  et  ses  deux  jeunes  enfsnts. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  quarante-quatre  ans  lors- 
qu'il tomba  victime  d*un  cruel  accident. 

C'était  le  16  février  1867.  Deux  jeunes  bûcherons 
travaillaient  dans  le  voisinage  du  château  de  M.  du 
Bus.  Un  arbre  qu'ils  venaient  d'abattre  était  malen- 
contreusement tombé  sur  une  culture  voisine,  et  ils 

fi)  Cette  importante  étude  a  été  publiée  d'abord  dans 
la  Revue  des  questions  scientifiques,  puis  en  une  bro- 
chure. Nous  devons  au  R.  P.  Deschamps  rautorisation 
de  reproduire  ce  monument  élevé  h  la  gloire  de  la  Très 
Sainte  Vierge. 

(i)  La  première  des  planches  qui  accompagnent  ce 
travail  reproduit  la  photographie  de  De  Rudder  après  sa 
guérison.  Le  cliché  nous  a  été  prêté  par  M.  Watteyn, 
photographe  à  Bruges.  Les  deux  taches  noires  que  Ton 
remarque  sur  la  jambe  gauche  figurent  les  plaies  cica- 
trisées. 

La  planche  suivante  contient  les  photographies,  sous 
trois  aspects  différents,  du  tibia  et  du  péroné  des  deux 
jambes  amputées  sur  le  cadavre;  elles  en  donnent  res- 
pectivement une  vue  antérieure,  postérieure  et  latérale. 
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s*efTorçaient  de  le   déplacer.  De  Rudder,   en   se  | 
rendant  à  sa  besogna,  vit  rembarras  des  bûcherons 
et  s'offrit  à  les  aider.  Il  devait  payer  cher  sa  com- 
plaisance. 

Tandis  qu'il  coupait  les  branches  d'un  buisson  qui 
s'opposait  à  la  manœuvre,  Parbre,  que  les  deux 
jeunes  gens,  s'aidant  de  leviers,  soulevaient  et  pous- 
saient en  avant,  retomba  brusquement  et  vint 
frapper  si  violemment  De  Rudder  qu'il  le  renversa, 
la  jambe  gauche  broyée  sous  le  poids  du  tronc. 

Le  D""  Affenaer,  d'Oudenbourg,  appelé  aussitôt  sur 
Tordre  de  M;  du  Bus,  donna  à  De  Rudder  tous  les 
soins  que  réclamait  son  état.  Le  blessé  présentait 
au  tiers  supérieur  de  la  jambe  une  fracture  du  tibia 
et  du  péroné.  Le  médecin  fit  la  réduction,  et  main- 
tint les  fragments  au  moyen  d'un  bandage  ami- 
donné. Quelques  semaines  plus  tard,  à  la  demande 
du  blessé  qui  souffrait  beaucoup,  le  docteur  enleva 
Tappareil.  IL  constata,  au  dos  du  pied,  une  large 
ulcération.  A  la  partie  supérieure  de  la  jambe,  une 
autre  plaie  gangreneuse  communiquait  avec  le  foyer 
de  la  fracture.  Les  fragments,  baignant  dans  le  pus, 
dépouillés  de  leur  périoste,  n'avaient  subi  aucun 
travail  de  réparation.  Malgré  des  soins  assidus  pro- 
longés pendant  de  longs  mois,  le  D'  Affenaer  ne  put 
obtenir  la  consolidation.  Personne  ne  s'en  étonnera  : 
toute  fracture  compliquée  de  plaie  est  grave,  et  le 
pronostic  était  particulièrement  fâcheux  à  une 
époque  où  l'antisepsie  était  inconnue.  Sans  doute, 
le  premier  mémoire  de  Lister  sur  le  traitement 
antiseptique  parut  précisément  en  1867;  mais  la 
doctrine  nouvelle  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  vulgariser,  et  elle  resta  ici  sans  application. 

Le  D**  Affenaer,  impuissant  contre  la  suppuration 
et  voyant  ses  soins  inutiles,  désespéra  de  la  guérison 
de  sou  malade.  Vu  médecin  de  Varssenaere,  un  autre 
de  Bruges,  consultés  à  leur  tour,  se  rencontrèrent 
avec  lui  pour  déclarer  De  Rudder  incurable.  Tel  fut 
également  l'avis  d'un  médecin  de  Bruxelles,  appelé 
par  M.  du  Bus.  Lui  aussi  jugea,  après  avoir  examiné 
le  blessé,  que  toute  intervention  autre  que  l'ampu- 
talion  serait  illusoire.  De  Rudder  ne  voulut  à  aucun 
prix  se  soumettre  à  cette  mesure  extrême.  Il  passa 
une  année  au  lit,  endurant  d'atroces  souffrances. 
.  Quand  il  en  sortit,  ce  fut  pour  se  traîner  péni- 
blement, appUyé  sur  deux  béquilles.  Incapable  de 
tout  travail,  il  vivait  avec  sa  famille  d'une  pension 
que  lui  fit  M.  du  Bus. 

Abandonné  des  médecins,  le  malheureux  estropié 
se  contentait  de  nettoyer  ses  plaies  deux  ou  trois 
fois  par  jour  et  d'envelopper  de  linges  le  membre 
brisé. 

Pareil  traitement  d'une  fracture  compliquée  de 
plaie  (i)  restait  naturellement  sans  effet.  Aussi  tous 
les  témoignages  s'accordent-ils  à  en  attester  l'inu- 
tililé  ;  tous  ceux  qui,  de  1807  à  1875,  ont  vu  la  jambe 
de  De  Rudder,  décrivent  d'une  manière  frappante 

(1;  Nous  faisons  abstraction  de  la  large  ulcération  au 
dos  du  pied. 


la  mobilité  anormale,  symptôme  caractéristique  des 
pseudarthroses  flottantes,  fausses  articulations  où 
les  deux  fragments  restent  absolument  libres  sans 
aucun  tissu  fibreux  qui  les  réunisse.  Il  y  avait  même 
entre  eux  un  écartement  notable,  le  D'  Affenaer 
ayant  enlevé  un  séquestre  assez  volumineux. 

Parmi  ceux  qui  constatèrent  chez  De  Rudder 
l'existence  d'une  fausse  articulation,  citons  Jacques 
Van  Esschen  et  Jacques  De  Fraeye,  tous  deux  actuel- 
lement encore  domiciliés  à  Jabbeke. 

Le  premier  était  à  cette  époque  jardinier  au  ser^ 
vice  de  M.  du  Bus.  Il  portait  chaque  semaine  à 
De  Rudder  le  montant  de  sa  pension.  Plusieurs  fois, 
il  vit  à  nu  le  membre  blessé.  Pierre,  pliant  sa 
jambe  en  dessousdugenou,  faisait  sortir  de  la  plaie  les 
bouts  des  os  cassés.  Prenant  le  pied  gauche  entre  les 
mains,  il  le  retournait  pTesque  sans  efforts,  le  talon 
en  avant,  les  orteils  en  arrière. 

Vers  l'année  1872,  Jacques  De  Fraeye  fit  la  même 
constatation  ;  il  nous  esquissa,  avec  des  gestes  très 
expressifs,  la  description  très  nette  de  ces  mouve- 
ments anormaux. 

Mais  arrêtons-nous  surtout  aux  témoignages  des 
médecins. 

Le  D''  Van  Hoestenberghe,  de  Stelhille,  médecin 
des  pauvres  de  la  commune  de  Jabbeke,  eut  souvent 
l'occasion  de  voir  De  Rudder.  Les  années  s'écou- 
laient sans  amener  la  moindre  amélioration  dans 
son  état. 

Au  printemps  de  1874,  Pierre  était  assis  au  seuil 
de  sa  maisonnette,  quand  il  vit  passer  le  médecin 
de  Stalhille;  il  le  pria  d'examiner  sa  jambe.  Le 
docteur  l'invita  à  rentrer,  et  demeura  une  heure 
avec  le  blessé. 

Pendant  que  Pierre  défaisait  les  linges  qui 
entouraient  sa  jambe,  une  odeur  de  gangrène  remplit 
la  pièce  au  point  que  le  médecin  fut  obligé  d'ouvrir 
l'unique  fenêtre  du  réduit.  La  pâleur  du  malade  et 
sa  maigreur  étaient  extrêmes.  Ses  traits  expri- 
maient la  lassitude  et  le  découragement  le  plus 
profond. 

La  jambe  ayant  été  mise  à  nu,  le  médecin  constata, 
au  tiers  supérieur  du  tibia,  une  plaie  oblongue  à 
grand  axe  vertical  et  de  la  grandeur  d'un  œuf  de 
poule.  De  cette  ouverture  découlait  une  sérosité 
purulente,  brunâtre  et  très  fétide.  A  l'aide  d'un 
linge  mouillé,  il  nettoya  sommairement  la  plaie. 
Mettant  alors  la  main  gauche  dans  le  creux  poplité 
et  prenant  le  bas  de  la  jambe  de  la  main  droite,  il 
lui  imprima  un  mouvement  en  arrière.  Les  bouts 
des  fragments  supérieurs  et  inférieurs  du  péroné  et 
du  tibia  se  montrèrent  dans  la  plaie.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  voir  des  os  était  dépouillé  du  péiioste; 
les  surfaces  de  fracture  présentaient  plusieurs  aspé- 
rités. Saisissant  ensuite  de  la  main  gauche  la  partie 
supérieure  de  la  jambe  et  prenant  le  talon  dans  la 
droite,  le  médecin  put,  avec  la  plus  grande  facilité, 
porter  le  talon  en  avant  et  même  dépasser  la  demi- 
circonférence  :  ce   mouvement  de   torsion  n'avait 
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d'autres  limites  que  celles  qu'impose  la  résistance 
des  tissus  mous.  De  Rudder  lui-même,  saisissant  le 
genou  de  ses  deux  mains,  fit  ballotter  son  pied  d'un 
mouvement  de  pendule,  et  toujours  un  écoulement 
de  pus  suivit  ces  divers  mouvements.  Enfin,  au  dos 
du  pied,  au  niveau  des  deux  premiers  métatarsiens 
et  de  la  partie  inférieure  du  tarse,  on  voyait  une 
autre  plaie  d'où  suintait  la  même  sérosité  purulente. 
Pierre  dit  au  docteur 
que,  quelques  semaines 
après     l'accident ,    un 
abcès  s'était  montré  au 
pied  et  qu'avec  du  pus 
il  en  était  sorti  «   un 
bout  de  corde  »  (1). 

Que  dire  à  ce  mal- 
heureux? M.  du  Bus 
l'avait  déjà  fait  exami- 
ner par  plusieurs  mé- 
decins :  tous  le  décla- 
raient incurable  et  con- 
seillaient l'amputation 
comme  unique  res- 
source. Le  docteur  de 
Stalhille  fit  de  même  ; 
mais  De  Rudder  ne 
voulut  rien  entendre. 
«  D'ailleurs,  ajouta-t-il, 
M.  le  vicomte  m'a  pro- 
mis que  le  docteur  Ver- 
riest  de  Bruges  vien- 
drait un  de  ces  jours 
pour  tâcher  de  me 
guérir.  » 

Le  docteur  Verriest 
vint  en  effet;  il  immo- 
bilisa la  jambe  dans  un 
appareil  amidonné, 
laissant  une  fenêtre  au 
niveau  du  foyer  puru- 
lent de  la  fracture,  et 
prescrivit  des  lotions 
fréquentes  des  deux 
plaies  avec  une  décoc- 
tion d'écorce  de  chêne. 
De  Rudder  fut  de  nou- 
veau forcé  de  garder  le 
lit. 

A  cette  époque,  de 
fréquentes  consulta- 
tions mirent  en  rapport 

les  docteurs  Van  Hoestenberghe  et  Verriest. 
Ils  parlèrent  souvent  de  De  Rudder,  auquel  ils 
s'intéressaient  tous  deux.  Plusieurs  fois  le  D'  Ver- 
riest déclara  à  son  confrère  qu'il  n'obtenait  aucune 

(1)  C'était  probablement  le  tendon  du  gros  orteil,  dit 
ïepr  Royer  dans  son  enqai^te;  il  constata,  en  ctTet,  lors 
de  son  examen  de  la  jambe  de  De  Rudder,  que,  dans  les 
mouvements  d'extension,  le  gros  orteil  restait  iuiniobile. 


De  Rudder,  après  sa  guérison. 

(Les  lâches  noires  sur  !a  jambe  gauclje 
fif5^urent  les  plaies  cicatrisée?.) 


amélioration.  11  lui  dit  un  jour  que,  la  veille,  Pierre 
avait  irrévocablement  refusé  d'entrer  à  l'hôpital  de 
Bruges  pour  se  laisser   amputer  la  jambe;  aussi 
avait-il  renoncé  à  lui  continuer  des  soins  qu'il  jugeait 
absolument  inutiles  :  c'était  vers  le  milieu  de  jan- 
vier 1875.  Le  D*"  Van  Hoestenberghe  partageait  cet 
avis. 
Sans  e&poir  de  soulager  ce  malheureux,  mais  mû 
de    commisération,    il 
avait  pris  l'habitude  de 
s'informer  de  son  état 
lorsqu'il  lui  arrivait  de 
])asser  en   face   de   sa 
demeure. Une  quinzaine 
de  jours  avant  la  der- 
nière visite  du  D*"  Ver- 
riest, il  avait  trouvé  De 
Rudder  faisant  son  pan- 
sement.    Le     bandage 
inamovible^  n'amenant 
«lucun  résuitat,avait  été 
supprimé,  et   le    doc- 
leur,    avec     la    même 
f-icilité  qu'autrefois,  ra- 
mena en  avant  le  talon 
du  pied  gauche;  pliant 
ensuite  la  jambe  dans 
si>n  tiers  supérieur ,il  lit 
sortir  de  la  plaie  située 
à  ce  niveau  les  bouts 
des    fragments:     ils 
avaient     toujours      le 
même  aspect  d'os  né- 
crosés.  Pierre    fit    de 
nouveau  ballotter    son 
pied.  Rien  n'était  donc 
«•hangé  dans  sa' situa- 
lion,  et  tout  espoir    de 
^'uérison  semblait  bieu 
définitivement    perdu. 
Questionné  plus  tard 
par  le  D""  Royer  sur  le 
traitement   qu'il    con- 
tinua à  s'appliquer  lui- 
même,  après  l'abandon 
des  médecins.  De  Rud- 
der répondit:  —  J'ap- 
pliquais  de   temps   eu 
temps  un  onguent  sur 
les  plaies,  quand   elles 
devenaient    noires    et 
sentaient   très  mauvais.  Les  plaies  se  nettoyaient 
avec  un  peu  d'onguent;  elles  diminuaient   même 
quelquefois,  mais  ça  recommençait. 

—  Les  os  ne  recroissaient-ils  pas  un  peu  aus?i . 

—  Non,  c'était  toujours  la  même  chose;  je  souf- 
frais beaucoup,  et  le  pied  ainsi  que  la  jambe  étaient 
très  gonflés;  je  les  entourais  de  linges. 

Tantôt  le  pied  était  excessivement  douloureux, 
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tantôt  il  devenait  insensible,  au  point  qu'un  jour  le 
blesse  y  enfonça  une  aiguille  «  pour  voir  s'il  n'ëtait 
pas  mort  ».  Il  n'en  ressentit  qu'une  douleur  insigni- 
fiante, «  pareille  à  celle  d'une  piqûre  de  cousin  ». 

Les  mouvements  anormaux  de  la  jambe  restaient 
également  faciles.  Il  pouvait  la  plier  en  tout  sens,  et 
la  tordre  de  façon  à  tourner  le  talon  en  avant.  «  Bien 
des  personnes  l'ont  vu,  »  af(irme-t-iK 

De  fait,  de  nombreux  témoignages  font  foi  de  la 
vérité  de  cette  dernière  déclaration,  entre  autres  ceux 
de  sa  femme  et  de  sa  fille  Sylvie,  alors  âgée  de  quinze 
ans. 

Le  vendredi,  2  avril  î87o,  cinq  jours  avant  le  tfoyage 
à  Oostacker  que  nous  allons  raconter,  M.  Jean  Houl- 
saeger,  tonnelier,  alors  domicilié  à  Jabbeke,  et  rési- 
dant actuellement  à  Stalhille,  constata  que  la  jambe 
était  toujours  dans  le  même  état,  «  cassée  entre  le 
pied  et  le  genou;  si  bien  cassée  que  le  malheureux 
pouvait,  sans  la  moindre  difficulté,  tourner  les  or- 
teils en  arrière,  en  laissant  le  genou  en  place;  et 
quand  il  pliait  la  jambe  à  l'endroit  de  la  blessure^ 
on  apercevait  entre  les  chairs  meurtries  les  bouts 
des  os  brisés  ». 

Le  dimanche,  4  avril  i87oy  M.  Louis  Knockaert, 
cultivateur  à  Jabbeke,  reçut  Pierre  De  Rudder  chez 
lui.  Gomme  M.  Iloutsaeger,  il  constata  la  même  si- 
tuation :  «  La  jambe  était  cassée  sous  le  genou,  et  du 
pus  fétide  s'écoulait  de  la  plaie  située  à  ce  niveau.  » 

Le  mardi,  6  avril  187o,  dans  la  soirée,  M.  Edouard 
Van  Hooren  et  son  fils  Jules  se  rendirent  après  leur 
travail  chez  leur  voisin  De  Rudder;  ils  y  restèrent 
près  de  deux  heures,  causant  longuement  du  voyage 
du  lendemain.  Abandonné  des  médecins,  Pierre  vou- 
lait demander  sa  guéri  son  à  Notre-Dame  de  Lourdes, 
vénérée  à'Oostacker.  Jules  Van  Hqoreu  manifesta  le 
désir  de  voir  la  jambe  malade. 

Pierre,  qui  devait  renouveler  son  pansement,  le 
fit  volontiers  devant  ses  visiteurs.  Une  voisine,  Marie 
Wittezaele ,  qui ,  la  veille  encore,  avait  assisté  au 
pansement,  s'y  trouvait  de  nouveau.  Dans  une  attes- 
tation signée  par  ces  trois  témoins,  le  27  avril  de  la 
même  année,  ils  affirment  «  avoir  vu,  le  6  avril  1875, 
la  jambe  fracturée  de  De  Rudder;  les  extrémités  des 
fragments  perçaient  la  peau  et  étaient  séparées  par 
une  plaie  suppurente  sur  une  longueur  d'environ 
trois  centimètres  *.  ^     — -  ^  . .. 

Nous  insistons  sur  ces  témoignages,  malgré  leur 
uniformité,  et  en  raison  de  cette  uniformité  même. 

Le  lendemain,  7  airil  —  huit  ans  et  deux  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  l'accident,  —  on  se  prépara 
de  bon  matin  au  pèlerinage.  La  femme  de  Pierre 
renouvela  le  pansement  et  constata  une  fois  de  plus, 
ainsi  que  sa  fille,  le  même  état  que  la  veille.  Elle 
appliqua  un  emplâtre  sur  la  plaie  située  au  niveau 
delafracture  et  entoura  la  jambe  de  linge.  A  4  heures, 
on  se  mit  en  route  pour  la  gare  et,  malgré  l'heure 
matinale,  Edouard  Van  Hooren,  voisin  et  ami  de 
Pierre,  fidèle  à  la  promesse  faite  la  veille,  se  trouva 
sur  son  passage  et  causa  quelques  instants  avec  lui. 


Se  traînant  sur  ses  béquilles  et  aidé  par  sa  femme. 
De  Rudder  mit  plus  de  deux  heures  à  franchir  les 
2  500  mètres  qui  le  séparaient  de  la  station.  Chemin 
faisant,  il  dut  souvent,  pour  se  reposer  un  peu,  s'ap- 
puyer aux  arbres  de  la  grand'route.  Enfin,  exténué 
de  fatigue,  il  arriva  à  la  maisonnette  du  garde-bar- 
rière, Pierre  Blomme,  oii  il  attendit  l'arrivée  du 
train.        . 

Sans  enlever  les  linges.  De  Rudder  lui  fit  cons- 
tater les  mouvements  anormaux  de  la  jambe.  Inter- 
rogé plus  tard  par  le  D' Royer,  Blomme  attesta  qu'il 
y  avait  mobilité  sous  le  genou,  à  la  partie  supérieure 
du  tibia.  On  pouvait,  à  ce  niveau,  plier  et  faire  bal- 
lotter la  jambe.  Frappé  par  cette  constatation  :  «  Que 
voulez- vous  aller  faire  à  Oostacker?  dit- il  à  De  Rud- 
der. Restez  plutôt  chez  vous.  » 

Le  garde-barrière,  Pierre  Blomme,  Baltbazar  De 
Jaegher,  employé  de  la  gare,  Jean  Duclos,  cordon- 
nier à  Jabbeke,  et  la  femme  de  Pierre,  hissèrent  le 
malheureux  sur  le  train.  Jean  Duclos  et  sa  mère 
accompagnèrent  De  Rudder  jusqu'à  Bruges.  Assis 
devant  le  blessé,  Duclos  certifie  avoir  constaté 
durant  le  voyage  que  la  jambe  de  De  Rudder  était 
manifestement  mobile  sous  le  genou;  que  Pierre 
pouvait  en  faire  tourner  la  partie  inférieure  et 
que  du  pus  fétide  souillait  les  linges  du  panse* 
ment  (i). 

De  Rudder  arriva  à  Gand  :  on  le  porta  aree 
beaucoup  de  peine,  d'abord  sur  le  tram  et  puis 
sur  l'omnibus  qui  faisait  le  service  de  la  porte 
d'Anvers  à  Oostacker.  A  l'arrivée,  le  cocher  de 
l'omnibus,  grand  et  fort  gaillard,  le  descendit  seul 
de  la  voiture.  Gomme  la  jambe  cassée  se  pliait  de 
façon  singulière,  il  y  vit  l'occasion  d'une  plaisan- 
terie :  «  En  voilà  un,  dit-il  aux  spectateurs,  qui  perd 
sa  jambe.  »  La  femme  de  De  Rudder  ajoute  ce 
détail  :  le  cocher  manifesta  bruyamment  son 
mécontentement  à  la  vue  du  pus  mêlé  de  sang  qui 
avait  coulé  de  la  jambe  sur  le  plancher  de  la  voiture. 

Voici  le  blessé  dans  l'allée  qui  conduit  à  la  Grotte. 
Il  se  traîne  péniblement,  appuyé  sur  ses  béquilles  et 
aidé  par  sa  femme:  Pendant  le  trajet,  il  doit  se 
reposer  à  plusieurs  reprises.  Enfin  il  arrive, 
exténué,  et  tombe  plutôt  qu'il  ne  s'assied  sur  un 

(1)  Voiei,  traduit  du  flamand,  le  témoignage  de  Jean 
Duclos  : 

M  Je  soussigné,  Duclos  Jean,  cordonnier,  certifie  m'être 
trouvé  à  la  station  de  Jabbeke,  le  7  avril  1875,  quand  y 
est  arrivé  Pierre  De  Rudder,  se  traînant  péniblement 
sur  ses  béquilles  et  aidé  par  sa  femme.  Je  certifie  avoir 
aidé  Pierre  de  concert  avec  sa  femme  et  Pierre  Blomme, 
garde-barrière;  Tavoir  hissé  avec  ceux-ci  à  sa  place 
dans  le  train  et  avoir  voyagé  avec  lui  jU8qu*à  Bruges^ 
Durant  ce  court  trajet,  je  certifie  avoir  constaté  que  la 
jambe  de  Pierre  était  cassée  sous  le  genou,  que  Pierre 
pouvait  tourner  la  partie  inférieure  de  la  jambe  cassée, 
e*:  qu'il  s'en  écoulait  du  pus  fétide.  «» 

Signé  :  Duclos  Jean,  cordonnier* 
(Sceau  de  la  commune.) 
Jabbeke,  le  9  juillet  1809. 
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des  bancs  ranges  deyant  la  petite  chapelle.  Sa  femme 
lui  donne  à  boire  de  Teau  de  la  fontaine. 

«  J*ëtais  assis;  nous  raconta-t-il,  sur  un  des  pre- 
miers bancs  :  ma  jambe  malade^qui  me  faisait  hor- 
riblement souffrir,  reposait  sur  mes  béquilles.  Les 
pèlerins  affluaient  en  ce  moment.  En  passant,  plu- 
sieurs firent  osciller  ma  jambe Ce  fut  un  nouveau 

supplice  pour  moi.  Alors  je  pris  mes  béquilles,  el, 
aidé  par  ma  femme,  je  fis  deux  fois  le  tour  de  la 
€rotte  avec  les  autres  pèlerins.  Au  troisième  tour, 
mes  forces  faiblirent  tellement  que  ma  femme  dut 
me  saisir  sous  Tépaule  droite,  tandis  qu'une  autre 
personne  (une  inconnue)  me  prit  sous  Tépaule 
gauche;  elles  me  traînèrent  ainsi  jusqu'aux  bancs. 
Je  demandai  à  m'asseoir  sur  le  second  banc,  pour 
éviter  que  les  pèlerins  ne  vinssent  encore  toucher 


ma  jambe.  Je  priai,  j'implorai  le  pardon  de  tous 
mes  péchés  depuis  ma  jeunesse  et  je  demandai  ma 
guérison  pour  pouvoir  nourrir  ma  famille.  » 

Tout  à  coup,  Pierre  se  sent  troublé;  il  est  comme 
hors  de  lui-même  ;  il  se  lève;  il  ne  songe  pas  à  ses 
béquilles  sans  lesquelles,  depuis  huit  ans,  il  n'avait 
pas  fait  un  seul  pas;  il  part,  traverse  les  rangs  des 
pèlerins  et  va  s'agenouiller  devant  la  statue  de  la 
Vierge. 

Puis,  stupéfait  de  se  voir  à  genoux  :  «  0  mon  Dieu! 
s'écHe-t-il,  où  sùis-je?  »  Et  il  se  lève  seul,  et,  sans 
répondre  aux  questions  réitérées  de  sa  femme,  fait 
trois  fois  le  tour  de  la  Grotte.  11  était  guéril 

H  se  rendit  aussitôt,  accompagné  de  sa  femme  et 
suivi  de  nombreux  pèlerins,  au  château  de  M"»*  la 
marquise  Alphonse  de  Gourtebourne.  C'est  là  qu'on 
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antérieur  postérieur  latéral 

Photographie  aous  trois  aspects  du  tibia  et  du  péroné^  après  amputation  sur  le  cadavre» 


fit  le  premier  examen  du  membre  restauré  :  la  jambe 
€t  le  pied,  qui,  quelques  instants  auparavant,  étaient  fort 
gonfles,  avaient  repris  leur  volume  normal;  V emplâtre 
et  les  bandes  qui  enveloppaient  la  jambe  étaient  tombés 
d^eux-mémes  ;  les  deux  plaies  étaient  cicatrisées  ;  les  os 
rompus  s'étaient  suintement  rejoints. 

Après  cette  constatation,  Pierre  retourne  à  la 
€rotte  et  fait  encore  trois  fois  le  tour  de  la  petite 
i^hapelle.  Au  moment  du  départ,  il  dut  presser  sa 
marche  pour  prendre  place  dans  l'omnibus  qui  par- 
tait pour  Gand. 

A  Jabbeke,  Pierre  Blomme  aperçut  De  Rudder 
descendant  du  train.  Il  fut  stupéfait,  ainsi  que  De 
Jaegher,  de  le  voir  marcher  sans  béquilles.  Se  rap- 
pelant le  conseil  donné  le  matin  :  «  Que  vous  avez 
bien  fait,  lui  dit-il,  de  ne  pas  m'écouterl  » 


Grande  fut  rémotion  qui  s'empara  de  toute  la 
population,  à  la  nouvelle  de  cette  guérison  subite. 
De  Rudder  était  connu  de  tous  les  villageois.  La 
veille  encore,  fête  transférée  de  rAnnonciation,  ils 
ravaieut  vu  se  traîner  péniblement  sur  ses  béquilles 
pour  aUer  assister  à  la  messe,  et  aujourd'hui  il 
marche  comme  tout  le  monde. 

Voici  comment  M.  Houtsaeger,  témoin  oculaire 
de  ce  retour  émouvant,  nous  Ta  raconté  :  «  L'après- 
midi  du  7  avril,  je  vis  un  mouvement  inaccoutumé 
parmi  les  habitants.  Je  demandai  ce  qui  se  passait. 
On  me  répondit  que  P.  De  Rudder  revenait  guéri 
d'Oostacker.  Alors  je  me  suis  écrié  (je  m'en  spu- 
viens  très  bien)  :  «  Gomment!  Pierre  De  Rudder 
guéri,  mais  j'ai  encore  vu  sa  jambe  cassée  la  semaine 
dernière  !  »  J'avais  vu,  en  effet,  sa  jambe  à  nu  le 
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Tet^redi  précédent.  Enfin,  je  vis  Pierre  revenant 
de  la  station.  11  marchait  parfaitement,  sans 
béq  lilles.  » 

L(!S  voisins,  ceux-là  mêmes  qui,  la  veUle,  avaient 
vu  de  leurs  yeui  les  bouts  d'os  brisés  sortir  de  la 
plaie  purulente,  étaient  accourus,  et  Pierre,  assis  à 
cette  même  place  où  il  avMt  passé  de  si  longues  et 
douloureuses  années,  leur  racontait  toutes  les  cir- 
constances de  sa  guérison.  Quelques  jours  plus 
tard,  le  27  avril,  tous  ont  déelaré^  par  écrit  que 
«  De  Rudder  est  revenu,  le  7  avril,  de  son  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Lourdes  à  Oostacker,  parfai- 
tement guéri.  L*os  était  sondé;  la  plaie  avait  dis- 
paru. De  Rudder  pouvait  marcher,  se  tenir  debout 
et  travailler  aussi  bien  qu'avant  son  accident  ». 

Le  soir  même,  la  nouvelle  se  répandit  dans  les 
villages  voisins.  Dès  le  lendemain  matin,  le  D^  Af- 
fenaer  était  chez  De  Rudder.  Il  ne  le  trouva  pas, 
mais  il  le  rencontra  bientôt  dans  la  demeure  de 
M.  Charles  Ro^seel,  où  De  Rudddr  était  entré  en 
revenant  de  Téglise. 

Il  examina  la  jambe  avec  le  plus  grand  soin,  et 
fut  frappé  de  trouver  la  face  intetme  du  tibia  entière- 
ment lisse  à  l'endroit  de  la  fracture.  Il  dit  alors  à  De 
Rudder,  devant  plusieurs  personnes  :  «  Vous  êtes 
entièrement  guéri.  Votre  jambe  a  été  fortement 
consolidée.  Elle  est  comme  celle  d'un  enfant,  et  non 
d'un  homme  dont  la  j»mbe  a  été  Drisée.  Les  moyens 
humains  étaient  impuissants  à  vous  rendre  la 
marche  ;  mais  ce  que  ne  peuvent  faire  les  médecins, 
Marie  le  peut.  En  voyant  un  tel  prodige,  d'incré- 
dule qu'on  était,  on  se  sent  devenir  croyant  (1).  » 

A  l'annonce  de  cet  événement,  le  D'  Van  Hoes- 
tenberghe  refusa  d'abord  d'y  ajouter  foi.  Mais  le 
9  avril,  surlendemain  de  la  guérison,  les  nouvelles 
se  précisant,  il  résolut  d'aller  voir. 

Il  trouva  Pierre  dans  son  jardin,  maniant  la  bêche 
et  le  râteau.  Quand  ils  furent  rentrés  dans  la  maison, 
l'impotent  de  la  veille  se  mit  à  gambader  pour 
montrer  combien  sa  guérison  était  complète.  Le 
D**  Van  Hoestenberghe  examina  la  jambe  :  fHis  de 
raccourcissement,  une  cicatrice  sous  le  genou,  une  autre 
plus  grande  au  dos  du  pied.  Passant  attentivement  les 
doigts  le  long  de  la  surface  interne  du  tibia,  il  put 
constater,  comme  son  confrère  d'Oudenbourg,  que 
cette  surface  était  entièrement  lisse  à  rendroit  de  la  frac- 
ture, Pierre  était  donc  radicalement  guéri.  Bien  des 
fois,  le  docteur  de  Stalhille  le  rencontra  depuis.  De 
Rudder  n'accusait  pas  la  moindre  claudication;  il 
avait  la  marche  peu  élégante  que  les  terrassiers 
contractent  en  poussant  la  brouette,  mais  les  té- 

(1)  Voir  le  récit  de  Scheeriinck.  —  M.  Hippolyte  Luca, 
actuellement  domicilié  à  Jabbeke,  habitait  Oudenbourg, 
en  1875.  Un  jour  ou  deux  après  la  guérison,  dans  un 
café  d'Oudenbourg,  le  D^  Àffenaer  lui  a  dit  publiquement 
que  De  Rudder  était  incurable^  que  sa  jambe  cassée 
depuis  des  années  ne  pouvait  guérir,  et  qu'il  avait  été 
guéri  subitement  à  Oostacker.  (Enquêtes  des  D"  Royer 
et  Deschamps.) 


moins  sont  unanimes  à  dire  qu'il  avait  cette  marche 
avant  son  accident. 

La  commune  de  Jabbeke  voulut  laisser  un  docu- 
ment attestant  cette  guérison  radicale  :  nous  le 
reproduisons  en  note,  en  faisant  suivre  les  noms  de 
la  qualité  des  signataires  (i). 

Après  sa  guérison^  Pierre  De  Rudder  vécut  encore 
vingt-trois  ans.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  sont 
unanimes  à  faire  l'éloge  de  sa  parfaite  honnêteté, 
de  son  ardeur  au  travail,  et  de  sa  piété  reconnais- 
sante envers  la  Sainte  Vierge.  M"<»  la  vicomtesse  du 
Bus  de  Ghisignies,  au  service  de  qui  Pierre  a  tra- 
vaillé jusqu'à  sa  mort,  nou<)  a  raconté  qu'elle  fut 
souvent  obligée  de  le  modérer,  tant  il  était  coura- 
geux à  la  besogne,  malgré  son  ftge  avancé.  Elle  son- 
geait à  fêter  son  400*  pèlerinage  d'action  de  grâces 
à  Oostacker,  quand  il  fut  atteint  d'une  pneumonie 
grave.  Pierre  De  Rudder  mourut,  le  22  mars  1898, 
à  l'&ge  de  soixante-quinze  ans,  et  fut  inhumé  au 
cimetière  de  Jabbeke,  le  25,  jour  de  l'Annonciation. 

(A  suivre,)  D^  L.  Van  Hoestenberghe,  E.  Roter 
et  A.  Desghamps,  S.  J. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉÀNCB   DU  5  MARS 

Présidence  de  M.  Van  Tikohbm 

Élection.  •—  M.  Émus  Fischbr  est  élu  Correspondant 
pour  la  Section  de  Chimie  par  47  suffrages  sur  53  exprimés. 

Snr  la  symétrie  tétraédrlque  dn  i^lobe  ter- 
restre. —  La  récente  synthèse  par  laquelle  M.  Marcel 
Bertrand  a  cherché  à  définir  la  loi  des  déformations  ter- 
restres amène  M.  de  Lapparbnt  à  formuler  quelques  cri- 
tiques sur  Tusage  que  celui-ci  a  cru  devoir  faire  de  la 
conception  tétraédrique  de  Lowthian  Greeu. 

(1)  H  Nous,  soussignés,  paroissiens  de  Jabbeke,  décla- 
rons que  le  tibia  {scheenbeen)  de  Pierre-Jacques  De 
Rudder,  né  et  domicilié  ici,  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
était  tellement  brisé  par  la  chute  d*an  arbre,  le  16  fé- 
▼rier  1867,  qu'après  avoir  épuisé  les  ressources  de  la 
chirurgie  (heelkundige  middelen),  il  fut  abandonné  et 
déclaré  incurable  par  les  hommes  de  l'art  et  regardé 
pour  tel  par  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  quil  a  eu 
recours  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  vénérée  à  Oostacker, 
et  qu'il  est  revenu  chez  lui  complètement  guéri  et  sans 
béquilles,  de  sorte  qu'il  peut,  comme  avant  son  acci- 
dent, se  livrer  à  tous  les  travaux.  Nous  déclarons  qae 
cette  guérison  subite  et  admirable  a  eu  lieu  le  7  avril  1875. 

M  Signé  :  L.  Slock,  curé;  A.  Rommelaere,  vicaire; 
D'Hoedt,  bourgmestre;  A.  Stubbe,  échevin;  P.  Maene, 
échevin;  C.  Sanders,  président  de  la  Fabrique  d'église; 
C.  De  Cloedt,  conseiller  communal  et  marguillier;  F.  De- 
monie,  trésorier  de  la  Fabrique  d'église;  J.  Callewaert, 
sacristain;  P.  de  Lorge;  J.  De  Simpel,  conseiller  com- 
munal; L.  Boulen-Peerloot;  Vicomte  Christian  du  Bus 
de  Ghisignies.  >* 

Jabbeke,  15  avril  1875. 

(Sceau  de  la  commune.) 
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If.  de  Lapparent  estime  que  les  modifications  intro- 
duites par  M.  Marcel  Bertrand  dans  la  conception  pri- 
mitive de  Lowtliian  Green  lui  font  perdre  les  avantages 
par  lesquels  elle  se  recommandait  à  ceux  qui  veulent 
y  trouver  le  principe  rationnel  du  refroidissement  ter- 
restre. 

M.  Marcel  Bertrand  a  admis  la  formation  de  la  terre 
paf  deux  tétraèdres  se  pénétrant  par  la  base,  et  qui  su- 
bissent un  mouvement  de  rotation,  donnant  la  forme 
actuelle  de  l'enveloppe  terrestre  et  le  déplacement  des 
pôles. 

M.  de  Lapparent  estime  que  le  refroidissement  conti- 
nuel déterminant  le  plissement  de  Técorce  terrestre 
pour  donner  la  plus  grande  surface  possible  à  Ten- 
veloppe,  cette  condition  ne  peut  être  remplie  que  par 
le  tétraèdre  unique  de  Lowthian  Green.  Seul  il  justifie 
trois  conditions  que  nous  pouvons  vérifier:  i^  la  per- 
manence géographique  de  trois  portions  de  la  surface 
terrestre  :  la  baie  d'Hudson,  le  golfe  de  Finlande»  la  Si- 
bérie orientale  aux  environs  d'Yakoutsk  ;  ces  points  qui 
résistent  aux  efforts  du  plissement  depuis  les  temps  pri- 
maires sont,  dans  leur  immobilité,  les  trois  sommets  du 
tétraèdre  ;  2«  la  superposition  de  montagnes  récentes  sur 
les  plus  anciennes  connues,  fait  vérifié  dans  le  centre  de 
TÂllemagne,  et  enfin  3»  ce  fait  que  les  lignes  de  volcans 
les  plus  actifs  se  trouveraient  placées  dans  la  théorie 
de  H.  Bertrand  sur  des  arêtes  inactives  et  sans  mouve- 
ment. M.  de  Lapparent  croit  que,  dans  l'état  de  nos  con- 
naissances, nous  devons  nous  en  tenir  à  la  notion  expri- 
mée dès  1853  par  Élie  de  Beaumont,  celle  du  rempli,  la 
formation  simultanée  d'un  bourrelet  et  d'un  pli  concave 
à  la  jonction  entre  les  aires  soulevées  et  les  aires  abais- 
sées, en  prenant  comme  base  de  leur  localisation  les 
points  reconnus  comme  réfractaires  au  plissement  et  i 
Tenvabissement  des  mers. 

M.  Marcel  Bertrand  répond  aux  observations  de  M.  de 
Lapparent  en  maintenant  sa  théorie  et  en  tendant  à  éta- 
blir qu'elle  n'est  pas  en  désaccord  avec  les  idées  an- 
ciennes. 

FréparalloB  et  propriétés  ë*aB  perflnorare  ëe 
BManganèse.  —  M  Moissan  poursuit  ses  études  sur  les 
fluorures  métalliques.  11  s'est  occupé  du  perfluorure  de 
manganèse  et  a  reconnu  que  par  l'action  du  fluor  sur  le 
manganèse,  sur  le  chlorure  et  surtout  sur  Tiodure  de 
manganèse,  on  peut  préparer  un  perfluorure  de  manga- 
nèse anhydre  répondant  à  la  formule  Mn*F*.  Ce  nouveau 
composé  est  intéressant,  car,  par  l'ensemble  de  ses  réac- 
tions, on  peut  voir  qu'il  se  dédouble  avec  facilité,  et  que 
l'excès  de  fluor, qu'il  contient  par  rapport  au  fluorure 
manganeux  agit  comme  s'il  était  libre. 

Mn«F«  =  2MnF8  +  F». 

On  comprend  que  ce  perfluorure  possède  une  activité 
chimique  très  grande,  mais  déjà  cependant  un  peu  atté- 
nuée par  rapport  aux  propriétés  du  fluor.  11  permettra 
sans  doute  d'obtenir  de  nouveaux  composés  que  l'on  ne 
peut  former  par  union  directe,  i  cause  du  grand  déga- 
gement de  chaleur  qui  se  produit  dans  la  réaction. 

La  eharge  électrique  éem  rayons  déviables  du 
jradlaas.  —  M.  et  M»*  Curie  ont  reconnu  une  nouvelle 
analogie  entre  les  rayons  cathodiques  et  les  rayons 
déviables  du  radium.  En  tout  point  où  les  rayons  catho- 
diques sont  absorbés,  se  fait  un  dégagement  continu 
d'électricité  négative.  Il  en  est  de  même  pour  les  rayons 
déviables  du  radium.  Les  rayons  déviables   du  radium 


sont  chargés  d'électricité  négative.  La  contre-éprtfrre 
montre  que  le  radium  se  charge  en  môme  temps  d'élec- 
tricité positive. 

Sur  la  préparation  des  phosplinres  de  fer,  de 
nlekel^  de  esbalt  et  de  chrême.  —  M.  Georges  Ma- 
RONNEAU  a  pu  préparer  par  l'action  du  phosphure  de 
cuivre  fondu  au  four  électrique,  sur  le  fer,  le  nickel,  le 
cobalt  et  le  chrome,  des  phosphures  de  ces  métaux 
répondant  aux  formules  suivantes  :  Fe*P,  Ni«P,Co*P,CrP. 

Ces  composés  avaient  été  obtenus  antérieurement  par 
d'autres  procédés,  mais  leurs  conditions  de  formation  et 
de  stabilité  étaient  insuffisamment  établies.  On  doit  les 
considérer  comme  les  composés  phosphores  de  ces  métaux 
stables  &  la  température  d'ébuUition  du  cuivre. 

Des  snodlficatlons  apportées  par  nne  traction 
loni^ltvdlnale    dans    la    tige   des   végétaux.   — 

M.  Thouvenin  s'est  proposé  de  rechercher  quelles  modi- 
fications de  structure  peuvent  se  produire  dans  les 
tiges,  lorsqu'on  les  soumet,  dans  le  sens  longitudinal,  à 
une  traction  modérée.  Les  expériences  ont  été  faites 
sur  un  certain  nombre  d'individus  appartenant  à  l'espèce 
Zinnia  eleganê.  Des  graines  de  cette  espèce  ont  été 
semées;  quelques  jours  après  la  germination,  les  jeunes 
plantes  ont  été  partagées  en  deux  lots,  celui  des  témoins 
et  celui  des  sujets  i  expérimenter.  Au-dessus  de  chaque 
individu  de  ce  dernier  lot  a  été  suspendue  une  poulie 
sur  laquelle  s'enroulait  un  fil  dont  l'une  des  extrémités 
était  attachée  i  la  tige  au  moyen  d'une  agrafe,  toujours 
le  plus  près  possible  de  son  sommet,  tandis  qu'à  l'autre 
extrémité  étaient  accrochés  de  petits  disques  de  plomb. 
Â  la  suite  de  ee  traitement,  M.  Thouvenin  a  reconnu 
que,  en  ce  qui  concerne  le  Zinnia  elegans^  une  traction 
modérée  amène  une  diminution  du  stéréome  péricy- 
clique  et  retarde  le  développement  des  faisceaux  libéro- 
ligneux  secondaires. 

Variation  dans  les  caractères  des  races  de 
haricots  sons  Tlnllnence  dn  greffaKe*  —  Des  nou- 
velles expériences  de  M.  Lucien  Danusl  sur  ce  sujet,  il 
résulte  que  : 

lo  La  greffe  entre  races  produit  dans  la  descendance 
des  haricots  trois  catégories  de  variations,  se  manifes- 
tant à  la  suite  d'une  ou  de  plusieurs  générations,  a) 
Elle  accentue  le  nanisme  et  permet  d'obtenir  des 
variétés  plus  naines.  6)  Elle  amène  un  mélange  plus  ou 
moins  complet  des  caractères  des  races  associées,  c) 
Elle  peut  provoquer  la  production  soit  d'une  variété 
remontante,  soit  d'une  variété  analogue  â  une  race  déjà 
existante  ; 

T  Si  l'on  compare  ces  résultats  avec  ceux  que  l'auteur 
a  obtenus  par  l'étude  de  la  descendance  desgrefl'ons  dans 
les  choux,  les  navets,  les  carottes,  les  alliaires  et  les 
arbres  fruitiers,  on  peut  dire  que  la  greffe  amène  tou- 
jours une  variation  dans  cette  descendance.  Cette  varia- 
tion est  moins  marquée  dans  les  espèces  sauvages  que 
l'on  greffe  entre  elles,  plus  accentuée  dans  les  plantes 
cultivées. 

A  propos  de  Talternance  physiologique  des 
relus.  —  Au  cours  de  leurs  expériences  sur  la  sécrétion 
urinaire,  MM.  E.  Baroisr  et  H.  Frenkel  ont  été  amenés 
à  se  demander  si  la  notion  signalée  dans  certains  clas- 
siques au  sujet  de  l'alternance  physiologique  des  reins 
était  un  fait  constant  ou  tout  au  moins  très  fréquent. 
Ils  concluent  de  leurs  délicates  expériences  qu'il  n'existe 
pas  d'alternance  physiologique  des  reins,  ni  au  point  de 
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.vu«  des  phénomènes  vator moteurs*  jû  au.  point  de  vue 
de  l'écoulement  urioaire. 

Le  gijeogène  hépatlqne  pendant  In  grensesse. 

—  D'après  les  recherches  de  MM.  A.  Chàrsin  et  A.  Guil- 
LBMONAT,  le  glycogène  augmente  pendant  la  grossesse. 

,11  semble  que  l'organisme  consomme  le  glycose  avec 
une  activité  inférieure  &  ce  qu*elle  doit  être  ;  les  tissus 
ne  paraissent  demander  au  parenchyme  hépatique  que 
de^  bien  minimes  quantités  de  glycogène  destiné  i  être 
utilisé  à  Tétat  de  sucre;  la  nutrition  se  ralentit.  Toute- 
fois, il  est  probable  que. cet  organisme,  à  l'heure  de  la 
lactation,  saura  détruire  ces  substances  accumulées. 

Il  n'en  résulte  pas  moins  un  certain  degré  d'hyper- 
glycémie et,  pour  le  foie,  un  fonctionnement  quelque 
peu  anormal.  Or,  en  dehors  de  l'intérêt  de  telles  consi- 
dérations au  point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique 
générale,  ces  tares  permettent  de  comprendre,  en  partie, 
comment  l'économie  du  fait  de  la  grossesse  se  trouve 
exposée  à  une  série  de  maladies  de  différents  ordres,  les 
unes  humorales,  de  nature  chimique,  les  autres  i  réac- 
tions nerveuses,  un  bon  nombre  relevant  de  l'infection. 

A  l'occasion  de  ses  études  sur  la  vitesse  et  la  limitation 
des  combinaisons  gazeuses  à  températures  fixes,  puis 
au  court  d'une  suite  de  recherches  sur  les  gaz  combus- 
tibles de  l'air,  M.  Armand  Gautur  a  été  amené  à  cons- 
truire un  four  permettant  de  maintenir  constantes,  à  des 
degrés  variant  i  volonté,  les  températures  où  l'on  opère. 
Il  donne  une  description  de  cet  appareil  qui  semble 
destiné  i  devenir  un  préoieux  instrument  de  laboratoire. 

—  Morphologie  de  la  ceinture  pelvienne  chez  les  Amphi- 
biens.  Note  de  M.  A.  Sabatur.  —  Sur  les  dinosauriens 
des  étages  de  Rognac  et  de  VitroUes  du  pied  de  la 
Montagne  Noire.  Note  de  M.  Charlbs  Dbpérbt.  —  Obser- 
vations de  la  comète  Giacobini  (1900,  a),  faites  &  l'Obser- 
vatoire d'Alger,  par  MM.  Rambauo  et  Sr;  la  comète  est 
ronde,  faible;  son  diamètre  est  de  1'  environ.  — 
M.  J.  Collet  présente  quelques  résultats  pendulaires 
obtenus  depuis  qu'il  a  repris  ses  expériences  ;  ces  résul- 
tats confirment  les  mesures  prises  antérieurement.  — 
Sur  une  théorie  des  systèmes  d'équations  aux  différen- 
tielles totales  de  second  ordre.  Note  de  M.  Ernst  Pascal. 

—  Dissymétrie  dans  l'émission  polarisée  d'un  tube  de 
Geissler  soumis  i  l'action  d'un  champ  magnétique.  Note 
de  M.  R.  DoNGiBR.  —  Sur  la  constitution  des  raies  jaunes 
du  sodium.  Note  de  MM.  C.  Fabry  et  A.  Perot.  —  Des 
observations  speclrographiques  de  M.  Paulsen,  en  Islande, 
il  résulte  que  l'étude  des  aurores  boréales  a  donné  plu- 
sieurs lignes  nouvelles  du  spectre,  surtout  dans  la  partie 
ultra-violette;  ces  études  se  continuent.  —  Sur  l'eugénol, 
le  safrol  et  la  propylpyrocatéchine.  Note  de  M.  Raymond 
Delanoë.  —  Sur  la  diazotation  de  la  safranine.  Note  de 
M.  Georges-F.  Jacbbrt.  —  Le  travail  des  centres  ner- 
veux spinaux.  Note  de  M'»«  J.  Jotbyko.  —  MM.  E.  Tou- 
louse et  N.  Vascuidb  proposent  une  nouvelle  méthode 
pour  mesurer  la  sensibilité  tactile  de  pression  des  sur- 
faces cutanées  et  muqueuses.  Le  principe  de  leur  esthé- 
siomètre  est  de  mesurer  le  mode  de  sensibilité  avec 
des  corps  pointus  et  rigides  qui  n'exercent  qu'une  pres- 
sion égale  à  leur  propre  poids. 
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La  Mémoire,  par  le  W  Surbled.  1  vol.  in- 12  de 
130  pages  2*  édition  (1  franc).  i8Sî9,  Paris,  Tëqui^ 
éditeur. 

La  mémoire,  que  nous  ne  savons  ni  localiser  ni 
expliquer,  demeure  impénétrable  :  c'est  une  énigme 
admiriable,  une  raenreille  inoompréhensîbie  devant 
laquelle  il  faut  s^incliner.  Le  savant  écrivain  qui  a 
composé  ce  volume,  et  qui  est  bien  connu  du  public 
chrétien,  ne  cherche  pas  à  trouver  au  problème  de 
la  nature  intime  de  la  mémoire,  une  solution  repo- 
sant sur  des  explications  purement  matérielles.  Tout 
ce  qui  a  été  imaginé  dans  ce  sens  est  pure  hypo- 
thèse, presque  toujours  en  contradiction  avec  le» 
faits,  et  le  dernier  mot  de  la  science,  lorsque  Ter- 
gueil  ne  Tavengle  pas,  est  que  notre  cerveau  a  été 
façonné  par  Dieu  ainsi  qu*il  a  plu  à  sa  sagesse,  à  sa 
volonté  et  à  sa  providence.  Pour  arriver  à  cette 
conclusion,  M.  le  D**  Surbled  montre  Téchec  lamen- 
table des  savants  matérialistes  qui  prétendaient 
localiser  les  facultés  de  Tàme  ;  le  défaut  de  base 
scientiûque  du  roman  des  neurones  ;  rinsufûsance  des 
explications  physiques  de  la  mémoire  ;  Tindépen- 
dance  de  la  mémoire  et  des  paralysies  qui  accom- 
pagnent certaines  lésions  cérébrales  et  se  tradui* 
sent,  par  exemple,  par  Taphasie.  D'autres  chapitres 
très  intéressants  sur  la  mémoire  et  Timagination, 
la  mémoire  des  bêtes,  la  mémoire  de  Tenraut,  les 
phénomènes  curieux  de  Toubli  et  de  la  réminiscence, 
complètent  ce  livre  qui  montre  comment  un  écri- 
vain habile  peut  toucher  aux  plus  hautes  questions 
en  leur  donnant  une  forme  accessible  à  toute  per- 
sonne simplement  instruite. 

Oroupements  cristallisés,  par  F.  Wallerant(2  fr.)^ 
librairie  Carré  et  Naud,  Paris. 

Dans  ce  volume  de  la  collection  ScietiHa,  l'auteur 
a  groupé  et  développé  les  notions  et  les  théories 
actuelles  sur  les  cristaux,  branche  de  la  physique 
mathématique  qui  prend  de  jour  en  jour  une  impor- 
tance plus  grande.  Voici  la  division  de  l'ouvrage  : 

Généralités  sur  la  structure  des  corps  cristallisés.  — 
Historique.  —  Du  rôle  des  éléments  de  symétrie  de  la  par- 
ticule  dans  la  formation  des  groupements.  —  Classifieatian 
des  groupements.  —  Groupements  binaires  autour  d'un  ojre 
ternaire.  —  Groupements  parfaits.  —  Groupements  impar^ 
faits.  —  Groupements  obtenus  par  actions  mécaniques.  — 
Conclusions. 

L'Exposition  pour  tous.  —  Visites  pratiques  à 
travers  les  Palais.  1  vol.  in-8°  (Prix  :  0  fr.  60  ;  franco  : 
0  fr.  75).  Paris,  Montgrédien  et  G'%  8,  rue  Saint- 
Joseph. 

Ce  charmant  volume,  de  formai  américain  in-8% 
imprimé  sur  deux  colonnes,  en  très  beaux  carao* 
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tères,  est  an  tableau  rapide  et  pittoresque  de 
^Exposition  tout  entière,  telle  que  le  visiteur  devra 
la  parcourir,  suivant  la  marche  la  plus  rationnelle, 
la  plus  logique  et  la  plus  profitable.  Dans  ces  cent 
pages,  écrites  sans  prétention,  mais  avec  précision, 
on  trouve,  sans  omission  aucune,  la  description  de 
toutes  les  vues  diverses  ou  d'ensemble  de  toutes  les 
constructions,  palais  français  et  étrangers,  pavillons 
coloniaux,  dans  Tordre  rigoureux  où  ils  se  pré- 
sentent. Plus  de  60  gravures  et  plans. 


Extraiti  des  sommaires  de  quelques  reTuas. 

.  Le»  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Ami  des  Bêles  {mars),  —  A  quand  le  vote  de  la  loi 
Orammont?  A.  Nbtrat.  —  Un  cbat,  Puwrb  Loti.  —  Basai 
de  réhabilitation  de  la  chouette,  C.  Sarcé. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'aquiculture  (fétfrier). 

—  Considératioiu  sur  les  poissons  toxiques  en  général, 
J.  Pellbgrin.  —  Sur  la  confusion  spécifique  qui  régne 
entre  Tomble  chevalier  et  Tombre  commune,  L.  Pbrrier. 

—  Sur  l'adaptation  brusque  de  répinocbe.  —  Les  pois- 
sons téléostéens  et  la  ponte  pélagique. 

Bulletin  de  la  Société  d^ encouragement  {Î8  février).  — 
Rapport  sur  les  procédés  de  mouture  et  de  panification 
du  système  Schweitzer,  A.  Mcntz.  ~  Comparaison  du 
travail  à  la  machine  et  du  travail  à  la  main,  E.  L,bva8- 

SEUR. 

Chronique  industrielle  {S  mars),  —  Économies  à  réa- 
liser dans  la  production  et  l'emploi  de  la  vapeur. 
Écho  des  mines  {8  mars).  —  La  fin  du  «  boom  »,  F.  Laur, 

—  Les  navires  de  guerre  et  le  charbon,  R.  PrrAVAL. 
ElectHcal  Engineer  (9  mars).  —  The  Willesden  works 

of  tbe  Metropolitau  electric  supply  Company. 

Électricien  (10  mars).  —  Les  moteurs  à  bord  des 
navires  de  guerre  :  vapeur  ou  électricité,  G,  Dart: 

Électricité  {5  mars).  —  Les  lampes  à  arc  mises  par 
trois  en  tension,  P.  Dupuy.  —  Électricité  et  incendie* 
J.  Buse. 

Étincelle  électrique  {10  mars).  —  Le  projet  de  loi  sur 
les  distributions  d'énergie. 

Génie  civil  (/(?  mars),  —  Le  chemin  de  fer  suspendu  de 
Barmen-Elberfeld-Yohwinkel    (Allemagne),   A.   Bovoon. 

—  Chargement  et  déchargement  mécaniques  des  cornues 
à  gaz.  —  La  navigation  aérienne,  R.  Sorbac. 

Génie  militaire  \^i5  février).  —  Note  sur  une  installa- 
tion d'éclairage  électrique  faite  à  l'École  polytechnique, 
PiÉRART.  —  Relation  d'une  tentative  de  sauvetage  effectuée 
à  Bétbisy-Saint-Pierre  (Oise)  par  un  détachement  du 
5«  régiment  du  génie,  Patart.  —  Sur  l'utilité  d'un  cours 
d'économie  politique  à  l'École  d'application  de  Fontai- 
nebleau, AuGiER.  —  Sur  une  cause  de  destruction  des 
puiU  absorbants  creusés  dans  le  gypse,  Vauflaire.  — 
Échelles  composées  pour  grandes  hauteurs:  le  labora- 
toire du  matériel  du  génie  espagnol.  —  Restauration 
temporaire  des  ponts  pour  voies  ferrées. 

Industrie  électrique  (^(?m«r«).  —Nouveaux  phénomènes 
thermo -électriques;  couples  thermo-électriques  à  force 
électromotrice  constante..  —  Mesures  et  appareils  de 
mesure  pour  courants  alternatifs  triphasés,  basés  sur  les 
propriétés  de  ces  courants,  R.  Arno. 


Industrie  laitière  (11  mars).  —  Fromages  de  laits 
mélangés,  Marsac. 

Journal  d^agfHculture  pratique  {S  mars).  —  Bases  de 
l'établissement  des  rations  alimentaires  du  bétail,  L.Gban- 
DBAu.  —  Un  exemple  de  culture  intensive  dans  TAvayron, 
L.  BoTBH.  —  Une  petite  ferme  dana  le  Morbihan,  G.  Heuxé. 

Journal  de  VAgricttUure  (10  mars).  —  La  chaux  dans 
les  scories  et  dans  les  phosphates  fossiles,  H.  Jonué.  — 
Sur  les  remontes  dans  l'armée,  À.  Samson.  —  Nouvelles 
variétés  de  plantes,  P.  Florent. 

Journal  des  Savants  (février).  —  Introduction  à  la 
chronologie  du  latin  vulgaire,  Brêal.  —  La  vie  parle- 
mentaire à  Rome  sous  la  République,  Boissier.  —  Le 
livre  d'un  ingénieur  militaire  à  la  fin  du  xiv«  siècle, 
Bbrthblot.  —  La  Fleur  des  histoires  de  Jean  Mansel, 
Dbusle. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  (9  mars).  —  Agricul- 
tural  éducation  in  Greater  Britain,  R.  H.  Wallacb. 

La  Nature  (10  mar«).  — Le  chemin  de  fer  électrique  de 
Laon,  P.  de  Mésibl.  ^  Les  chalieodomes,  H.  Coin>Bf.  — 
La  suie  ds  cheminée  comme  engrais  et  comme  insecti- 
cide, A.  Larbalétrur.  —  Les  fougères  indigènes, 
V.  Brandicourt.  —  Le  canon  de  campagne  des  Boërs, 
C  Dbladney. 

Memorias  y  revista  de  la  Societad  cientifica  Aliade 
(XII,  11  et  12).  —  Sur  la  réforme  de  la  nomenclature, 
Hbrrera,  X.  Raspail.  —  La  longévité  en  relation  avec  le 
travail  mental,  R.  Mantbrola.  —  Le  climat  du  Mexique 
en  1895,  M.  T.Anoa  et  A.  Gomez.  — Un  cas  de  trichinose 
intestinale,  D^  Armbnoaris.  —  Une  monstruosité  végétale 
utile,  D'  A.  CoRREA. 

Memorie  délia  Societa  degli  spetlruscopisti  italiani 
{1899-fS).  —  Sopra  alcune  righe  non  mai  osservatenella 
regione  ultra-rosso  dello  spettro  del  l'Argo,  Nasim,  An- 
oBRLiNi  et  Salvadori.  —  SuUe  variazioni  délia  rifrazione 
atmosferica,  G.  Sai/a. 

Mois  scientifique  (mars).  —  Le  cheval  anglo-normand. 
-*  Art  vétérinaire,  horticulture,  agrieultore,  vltlenl- 
ture. 

Moniteur  de  la  Flotte  (10  mars).  —  La  crise  des  méca- 
niciens, Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  (10  mars).  —  La  question  des 
charbons,  N.  —  L'aluminium. 

Moniteur  maritime  {fi  mars).  —  Chargement  méca- 
nique des  chaudières  marines. 

Nature  (8  mars).  -  The  relation  between  the  periodic 
changes  of  solar  activity  and  the  earth's  motion,  J.  H. 

—  Applied  meteorology. 
PAoro^rap^ie(/"'ma7*«). —  L'affaiblissement,L.  P.  Clerc. 

—  La  question  des  objectifs  à  foyer  fixe,  A.  Chbney. 
Proceedings  of  the  Royal  Society  [S  mars),  —  On  the 

origin  of  certain  unknown  Unes  in  the  spectra  of  the 
p  Crucis  type,  and  on  the  spectrum  of  Silicon,  J.  Lunt. 

—  On  the  electrical  resistivity  of  eleclrolytic  nickel, 
J.  A.  Fleming.  —  On  the  morphology  of  the  Blastn- 
mycetes  found  in  Carcinomata,  K.  W.  Monsarrat.  — 
Upon  the  development  of  the  enaroel  in  certain  osteous 
fish,  C.  S.  TcMEs. 

Progrès  agricole  [11  mars).  —  L'admission  temporaire 
du  maïs,  G.  Raquet.  —  Le  nitrate,  G.  R.  —  Le  Nord 
sacrifié  au  Midi,  M.  —  A  propos  de  la  loi  sur  la  bras- 
serie, BouRiGEAUD.  —  Préparation  du  sol  par  les  cultures 
de  printemps.  11.  Raquet.  —  Les  parasites  du 'mouton, 
L.  Bauer. 

Prometheus  (7  mars).  —  Aus  der  Entwickelungs- 
geschichte  der  Farbenindustrie. 


Digitized  by 


Google 


346 


COSMOS 


CORRESPONDANCE  ASTRONOMIQUE  (i  ) 


Curiosités  astronomiques  d'avril  1900. 

PagUian  exceptiarmelle  de  Vénus, 

Depuis  janvier,  nous  disons  que»  Venus  devient 
assez  brillante  pour  pouvoir  être  saisie  à  l'œil  nu 
en  plein  jour,  malgré  la  lumière  du  Soleil.  Si 
quelques  personnes  ont  suivi  nos  conseils  à  cet 
égard,  plusieurs  d'entre  elles  voient  certainement 
Vénus  sur  la  voûte  céleste  tous  les  jours  de  ciel 
clair. 

L'éclat  de  la  jolie  planète  ne  fait,  du  reste, 
qu'augmenter  de  jour  en  jour  jusqu'en  juin  pro- 

(i)  Suite,  voir  p.  317.  Pour  plus  amples  renseigne- 
ments s'adresser  à  Tauteur,  directeur  du  Journal  du  CieL 
Cour  de  Hohan,  Paris. 


Bévue  du  Cercle  militaire  {10  mars).  —  Concours  d'ad- 
mission à  l'École  supérieure  de  guerre  en  1900.  —  Dis- 
cussion du  thème  tactique.  —  La  guerre  au  TransvaaI. 

—  Bibliothèques  de  garnison.  —  Création  du  3*  corps 
d'armée  bavarois.  —  Le  budget  de  la  guerre  et  de  la 
marine  anglaise  pour  1900-1901.  —  L'admission  a  Técole 
navale  en  Espagne.  —  L'instruction  des  recrues  en 
Italie. 

Questions  actuelles  [10  mars).  —  La  modernité  de 
Bossuet.  —  Le  procès  des  Douze.  —  Discours  de  M.  Krantz. 

—  Le  budget  de  la  Marine. 

Revue  française  (mars).  —  La  Russie  en  Perse,  J.  Ser- 
viGNY.  —  Rabah;  sa  défaite;  son  empire,  G.  V.  —  Le 
dernier  poste  français  au  Bahr-el-GhazaI,  de  Tonquboec. 

—  Les  projets  de  câbles,  G.  Dbmanche. 

Revue  indusMelle  {10  mars).  —  Robinet-valve  CoUis 
pour  radiateur.  -^  Moteurs  à  gaz  Westinghouse. 

Revue  scientifique  {10  mars).  —  La  génération  de  la 
gamme  diatonique,  L.  Boutroux.  —  Les  premiers  Boërs, 
E.  FoDRNiER  DB  Flaix.  —  Traitement  de  l'infection  tuber- 
culeuse par  le  plasma  musculaire,  J.  HÉRicouRTetC.  Richbt. 

Science  française  {9  mar*).  —  La  loi  des  constantes 
thermiques,  D.  Tommasi.  —  Les  chemins  de  fer  et  les 
tramways  en  France,  R.  Venus.—  Un  nouvel  abri  contre 
les  gelées  printanières,  L.  Degrully. 

Science  illustrée  {10  mars).  —  Comment  s'écroule  une 
maison,  L.  Dormoy.  —  Les  trottoirs  et  l'hygiène,  Ver- 
MEY.  —  David  Hughes,  W.  ob  Fonvielle.  —  Les  nouvelles 
turbines  du  Niagara,  S.  Gepfrby. 

Scientific  american  {24  février).  —  The  progress  of 
practical  aeronautics  during  1899.  —  Casting  pig  iron  by 
machinery. 

Sténographie  illustrée  {/•'  mars).  —  Le  Congrès  des 
sciences  de  récriture.  — •  La  sténographie  dans  l'armée. 

—  Création  d'une  école  profeiiionnelle  de  sténographie. 
Union  Pyrénéenne  (février).  -    Jean  Laborde.  —  Les 

chartes  d'Oloron.  —  La  Société  archéologique  du  Gers. 
Yacht  {3   mars).  —   Les    torpilleurs   et   le  pilotage, 
P.  DB   LA  Rouvbrayb.  —  {10  mars).  —  Notre   puissance 
navale. 


chain  et  en  outre,  sa  position  dans  le  ciel  va  devenir 
de  plus  eu  plus  élevée  que  celle  du  Soleil,  et  en  juin 
d'une  quantité  assez  notable,  ce  qui  va  augmenter 
la  durée  de  sa  visibilité.  Le  premier  sujet  de  curio- 
sité qui  va  se  présenter  à  l'égard  de  l'observation 
de  Vénus  va  être  son  rapprochement  de  la  Lune 
dans  la  journée  du  lundi  2  avril  et  son  éloignement 
le  lendemain. 

On  sait  avec  quelle  facilité  la  Lune,  même  en 
croissant  assez  délié,  se  voit  non  loin  du  Soleil  sur 
le  fond  bleu  du  ciel,  à  20<>  environ  au  nord-est  du 
Soleil)  ou  verra  donc  facilement  notre  satellite  dès 
son  lever  à  6^40™  matin  du  2.  Comme  il  ne  fera 
ensuite  que  s'écarter  progressivement  du  Soleil  et 
que  sa  portion  éclairée  augmentera  peu  à  peu,  il: 
sera  de  plus  en  plus  facile  à  voir.  Or,  ce  même 
matin,  à  7  heures,  Vénus  se  lèvera  au  nord-est 
aussi  de  la  Lune,  mais  au  quart  de  la  distance  qui 
sépare  celle-ci  du  Soleil,  à  quelque  20  fois  le  dia- 
mètre de  la  Lune  seulement.  D'heure  en  heure,  la 
distance  de  Vénus  à  la  Lune  diminuera  du  diamètre 
de  celle-ci  au  moins,  en  sorte  que  la  Lune  se  cou- 
chera le  soir  du  2  à  iO»>23°'  et  Vénus  à  10H2". 

Le  lendemain  matin,  Vénus  sera  passée  à  l'Ouest 
de  la  Lune,  à  7  fois  la  largeur  de  celle-ci  environ, 
et  va  s'en  écarter  d'heure  en  heure  d'un  peu  plus 
du  diamètre  lunaire,  en  sorte  que  le  soir,  Vénus  se 
couchera  à  10'»47"»,  la  Lune  ne  disparaissant  qu'à 

iii^ai™. 

Le  samedi  28  avril,  à  il  heures,  Vénus  se  trouve 
à  son  plus  grand  écartement  du  Soleil  comme  étoile 
du  soir,  cet  écartement  sera  de  45<*  et  demi,  ce  qui, 
à  raison  de  15^  par  heure,  devrait  conduire  Vénus 
à  se  coucher  3''2"  après  le  Soleil.  Loin  de  là,  Vénus 
ne  se  couche  que  4*»23"*  après  le  Soleil .  C'est  que  Vénus 
a  atteint,  depuis  le  9  avril,  une  position  très  élevée 
dans  le  ciel,  dépasse  la  hauteur  à  laquelle  le  Soleil 
arrive  même  le  2i  juin  et  cette  élévation  de  Vénus 
va  continuer  à  grandir  jusqu'au  6  mai,  nous  en 
reparlerons  le  mois  prochain.  Le  28  avril,  la  belle 
planète  a  une  telle  élévation  dans  le  ciel,  qu'elle 
reste  sur  notre  horizon  pendant  16*^50»;  pendant 
que  le  Soleil  n'y  demeure  le  même  jour  que  14^20", 
c'est  là  l'explication  du  retard  produit  dans  le  cou- 
cher de  la  planète. 

Le  Soleil  en  avril  1900. 

L'astre  du  jour  traversera  les  deux  derniers  cin- 
quièmes de  la  constellation  des  Poissons  du  i^^  au 
16  avril,  puis  un  peu  plus  de  la  moitié  de  celle  du 
Bélier  du  16  au  30. 

C'est  le  15  avril,  à  1 0*^52°^  soir,  qu'aurait  lieu,  à 
Paris,  le  premier  accord  de  Tannée  entre  deux 
horloges  dont  l'une  marquerait  le  temps  solaire  et 
l'autre  le  temps  moyen. 

Voici,  en  millimètres,  les  longueurs  d'ombre, 
pour  des  objets  verticaux  de  1  mètre  de  hauteur,  à 
différentes  latitudes  à  midi  d'une  horloge  bien  réglée 
sur  le  temps  solaire. 
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Latitudes 
660 
65 
64 
63 
62 
61 
60 
59 
58 
57 
56 
55 
54 
53 
52 
51 
50 
49 
48 
47 
46 
45 
44 
43 
42 
41 
40 
39 
38 
37 
36 
35 
34 
33 
32 
31 
30 
29 
28 
27 
26 
25 
24 


1 

1844 

1769 

1699 

1633 

1571 

1512 

1456 

1403 

1353 

1304 

1258 

1214 

1172 

1131 

1092 

1055 

1019 

0984 

0950 

0917 

0886 

0855 

0825 

0796 

0768 

0741 

0714 

0688 

0663 

0638 

0613 

0589 

0566 

0543 

0521 

0499 

0478 

0456 

0435 

0415 

0394 

0374 

0355 


11 

1584 

1525 

1469 

1415 

1364 

1315 

1269 

1224 

1181 

.1140 

1101 

1063 

1027 

0991 

0957 

0924 

0892 

0861 

0832 

0803 

0774 

0747 

0720 

0694 

0668 

0643 

0619 

0595 

0572 

0549 

0526 

0504 

0482 

0461 

0440 

0419 

0399 

0379 

0359 

0339 

0320 

0301 

0282 


21 

1387 

1337 

1289 

1244 

1200 

1159 

1119 

1080 

1043 

1007 

0972 

0939 

0907 

0876 

0845 

0816 

0787 

0759 

0732 

0706 

0680 

0654 

0630 

0606 

0582 

0559 

0536 

0514 

0492 

0471 

0450 

0429 

0408 

0388 

0368 

0348 

0329 

0310 

0291 

0272 

0253 

0235 

0216 


La  Lune  en  avril  1900. 

La  Lune  éclairera  pendant  au  moins  2  heures  le 
soir  du  dimanche  i*^  au  mardi  17  :  pendant  au  moins 
2  heures  le  matin  du  dimanche  8  au  mercredi  25. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
mercredi  4  au  samedi  14;  pendant  les  matinées 
entières  du  lundi  16  au  vendredi  20. 

Les  soirées  du  vendredi  20  au  samedi  28,  et  les 
matinées  du  dimanche  lerau  mercredi  4  et  du  lundi 
30  n*ont  pas  de  Lune. 

La  nuit  d'avril  qui  a  le  plus  de  Lune  est  celle  du 
samedi  14  au  dimanche  15,  elle  n'en  manque  que 
pendant  17  minutes  le  matin  du  15. 


Celle  qui  a  le  moins  de  Lune  est  celle  du  samedi 
28  au  dimanche  29,  qui  n'en  a  que  pendant  13  mi- 
nutes le  matin  du  29. 

Plus  grande  hauteur  de  la  Lune,  63o36'  au-dessus 
du  point  Sud  de  l'horizon  à  Paris,  le  mercredi 
4  avril.  L'observer  çiu  milieu  du  ciel  le  3,  à  3*»24™  soir, 
et  le  4  à  4*'20™,  en  beau  croissant.  Levée  à  8»»  13™ 
matin,  elle  ne  se  couche  que  le  5  à  0'*28°*  matin, 
restant  16>'15">  sur  notre  horizon.  La  veille,  c'est 
16'»8»  et  le  lendemain  16»>5». 

Plus  petite  hauteur  18^50'  au-dessus  du  même 
point  le  jeudi  19;  l'observer  presque  pleine  le  mer- 
credi 18  à  2»»18™  matin  et  le  19  à  3''14°».  Levée  le 
18  à  10*'56"  soir,  elle  se  couche  à  7*»25«»  matin  le  19, 
ne  restant  que  8*'29"*  sur  notre  horizon.  La  veille, 
c'est  8H0"™  et  le  lendemain,  8*»34»  qu'elle  y  reste. 

Plus  grande  distance  de  la  Lune  à  la  Terre  le 
mercredi  11  à  10  heures  soir,  cette  distance  sera 
405  500  kilomètres. 

Plus  petite  distance,  362  400  kilomètres  le  ven- 
dredi 27  à  5  heures  matin. 

La  Lune  atteint  les  premières  étoiles  des  constel- 
lations suivantes  : 

Taureau,  lundi  2  à  6  heures  soir. 

Gémeau:r,  jeudi  5  à  9  heures  matin. 

Êcrernse,  samedi  7  à  5  heures  soir. 

Lion,  lundi  9  à  9  heures  matin. 

Vierge^  jeudi  12  à  2  heures  soir. 

Balance,  lundi  16  à  2  heures  matin. 

Scorpion,  mardi  17  à  6  heures  soir. 

Sagittaire,  jeudi  19  à  8  heures  soir. 

Capricorne,  dimanche  22  à  9  heures  matin. 

Verseau,  mardi  24  à  7  heures  matin. 

PotMoi»,  jeudi  26  à  1  heure  matin. 

Bélier,  samedi  28  à  midi. 

Taureau,  lundi  30  à  4  heures  matin. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celle  où  notre  satellite 
passe,  dans  le  ciel,  de  la  droite  à  la  gauche  de  ces 
astres  seront  en  avril. 

Vénus,  mardi  3  à  1  heure  matin. 

Neptune,  jeudi  5  à  3  heures  matin. 
Jupiter,  mercredi  18  à  5  heures  soir. 

Uranus,  mercredi  18  à  9  heures  soir. 

Saturne,  vendredi  20  à  3  heures  soir. 
Mercure,  vendredi  27  à  1  heure  soir. 
Mars,  vendredi  27  à  7  heures  soir. 

Soleil,  dimanche  29  à  5^32°"  matin. 

Les  planètes  en  avril  1900. 

Mercure. 

Cette  planète  sera  invisible  à  l'œil  nu  en  avril.  Il 
lui  arrive  bien  le  21  de  s'écarter  jusqu'à  27°  à  l'ouest 
du  Soleil,  ce  qui  devrait  lui  permettre  de  se  lever 
près  de  l'*50'°  avant  le  Soleil,  mais,  au  contraire  de 
ce  qui  se  passe  pour  Vénus  qui  s'élève  de  plus  en 
plus  dans  le  ciel,  Mercure  baisse.  Il  en  résulte  que 
l'avance  de  son  lever  sur  celui  du  Soleil  se  réduit 
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à  40  minâtes  da  10  aa  âO  aTril,  ce  qui  eit  bien  însaf- 
fisaiit  pour  permettre  de  Tapercevoir. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  à  s'occuper  du 
rapprochement  de  la  Lune  et  de  Mercure,  d'ailleurs 
celui-ci  est  de  près  de  8<»  plus  bas  dans  le  ciel  que 
la  Lune. 

Des  deux  neu? ièmes  de  la  constellation  des  Pois- 
sons, Mercure  continue  à  rebrousser  chemin  vers  le 
Verseau  jusqu'au  7  avril,  puis  repart  vers  le  Bélier, 
n'ayant  plus  que  les  deux  septièmes  des  Poissons  à 
franchir  à  la  fin  du  mois  pour  y  arriver. 

Vénus, 

Sans  cesser  de  gagner  en  éclat,  cette  belle  planète 
arrive  à  se  coucher  à  la  fin  du  mois  i^2{^  après  le 
Soleil,  à  ii*»32™  soir.  Elle  arrivera  à  ne  se  coucher, 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  qu'à  ll'^SS™,  c'est-à- 
dire  25  minutes  seulement  avant  minuit,  ce  qui  est 
extraordinaire  pour  une  planète  qui  ne  peut  guère 
s'écarter  à  plus  de  45<*  du  Soleil. 

Son  voisinage  de  la  Lune  et  la  possibilité  de  voir 
Vénus  en  plein  jour  ont  fait  la  principale  curiosité 
du  mois,  nous  en  avons  parié  en  commençant. 

Du  premier  douzième  du  Taureau,  Vénus  s'avan- 
cera tranquillement  jusqu'aux  quatorze  quinzièmes 
de  cette  constellation,  traverse  les  étoiles  les  plus 
australes  du  groupe  des  Pléiades,  le  mercredi  4. 

Mars, 

Ne  se  lève  encore  que  40  minutes  avant  le  Soleil 
à  la  fin  du  mois,  se  trouve  difficilement  visible  à 
l'œil  nu,  par  conséquent. 

11  se  trouve,  comme  Mercure,  bien  au  sud  de  la 
Lune,  quoique  un  peu  moins,  quatre  fois  la  largeur 
de  la  Lune  de  moins.  Le  passage  de  la  Lune  au  nord 
de  ces  deux  planètes  ne  pourra  pas  aider  à  les 
trouver. 

En  avril,  la  planète  Mars  se  déplace  du  sixième 
aux  sept  neuvièmes  de  la  constellation  des  Poissons. 

Jupiter. 

Fort  beau,  bien  qu'un  peu  bas  dans  le  ciel,  dès 
minuit  au  commencement  du  mois,  iO  heures  soir 
à  la  fin,  Jupiter  continue  à  se  voir  très  facilement. 

Le  mercredi  18  avril  au  soir, il  se  trouve  à  deuK  fois 
le  diamètre  de  la  Lune  au-dessous  de  celle-ci;  la 
Lune  se  lève,  le  17,  à  9^55"  soir,  36  minutes  avant 
Jupiter,  et  le  lendemain  c'est  la  planète  qui  parait 
à  l'horizon  à  10*»26°>,  30  minutes  avant  la  Lune. 

En  marche  rétrograde  vers  la  Balance,  Jupiter, 
presque  au  milieu  du  Scorpion,  se  déplace  de  trois 
fois  le  diamètre  de  la  Lune  et  revient  aux  trois  sep- 
tièmes de  la  constellation  à  la  fin  du  mois. 

Les  jours  où  Jupiter  a  ses  satellites  le  plus  éloignés 
de  lui  à  droite,  c'est-è-dire  à  l'Ouest,  en  y  regardant 
vers  2  heures  matin,  sont  du  3  au  11;  le  17,  le  18,  et 
du  2i  au  26.  A  gauche,  ce  sera  le  7,  le  8,  du  13  au 
18,  le  22  et  du  28  au  30. 


Saturne, 

Bien  visible  dès  1  heure  matin  au  commencement 
d'avril,  dès  minuit  à  la  fin  du  mois,  Saturne,  à  peu 
près  immobile  au  tiers  du  Sagittaire,  se  voit  bien 
facilement  tous  les  matins. 

11  y  aura  à  remarquer  à  son  suget  le  lever  de  la 
Lune  le  jeudi  19  à  11*'49*"  soir,  parce  qu'il  précédera 
celui  de  Saturne  de  33  minutes,  tandis  que  le  soir 
du  20,  Saturne  paraîtra  le  premier,  18  minutes  après 
minuit,  suivi  de  la  Lune  16  minutes  plus  tard. 

Les  marées  en  avril  1900« 

Grandes  marées  du  jeudi  29  mars  matin  au  mardi 
3  avril  soir,  les  plus  fortes,  de  près  de  un  septième 
au-dessus  d'une  grande  marée,  moyenne,  le  samedi 
31  mars  soir  et  le  dimanche  1^  avril  matin.  Du 
30  mars  soir  au  2  avril  matin,  les  marées  sont  dan- 
gereuses. Ensuite,  du  samedi  14  soir  au  mercredi  18 
matin,  les  plus  grandes,  le  lundi  16  avril  matin  et 
soir,  mais  celles-ci  inférieures  de  un  huitième  aune 
grande  marée  moyenne.  Enfin,  du  vendredi  27  avril 
au  soir  au  mercredi  2  mai  matin,  les  plus  fortes  le 
29  soir  et  le  30  matin,  dépassant  du  vingtième  une 
grande  marée  moyenne,  et  un  peu  dangereuse. 

Faibles  marées  du  vendredi  6  soir  au  mardi  10 
matin,  les  plus  faibles,  de  peu  au-dessus  du  tiers 
d'une  grande  marée  moyenne,  le  7  au  soir  et  le  8 
au  matin.  EnsuUe,  du  vendredi  20  soir  au  mercredi 
2*3  matin,  les  plus  faibles,  un  peu  moins  de  moitié 
d'une  grande  marée  moyenne,  le  22  soir  et  le  23 
matin. 

Mascarets  en  ayril  1900. 

Dimanche  l**'  avril,     10*»  1"^  matin 


et  9»^ol"*  soir. 
lO'^U'"  matin 
et  10*^33°»  soir. 
8M0'"  soir. 
8''30"»  matin 
et  8'»oO"^  soir. 

9''10™  matin 
et  9*>31»»  soir. 
9^52"™  matin. 


Lundi  2 

Samedi  28 
Dimanche  29 

Lundi  50 

Mardi  l^**  mai 
Concordance  des  calendriers,  aTril  1900. 

Le  dimanche  ler  avril  1900  de  notre  calendrier 
(•régorien  se  trouve  être  : 
19  mars  1900  Julien. 
1 1  germinal  108  Républicain. 
2  nissan  5660  Israélite. 
30  dzoul-cadeh  1317  Musulman. 
23  barmhat  1616  Gophte. 
2,  mois  3,  an  37,  cycle  76  Chinois. 
Dzoul-Hedjeh  1317  Musulman  commence  lundi  2, 
Barmudeh  1616  Gophte,  lundi  9. 
Avril  1900  Julien,  samedi  14. 
Floréal  108  Uepublicain,  samedi  21. 
Mois  4,  an  37,  cycle  76  Chinois,  dimanche  29. 
lyar  5660  Israélite,  lundi  30. 

{SocUU  aitrowmùqu^) 
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ÉLÉMENTS  ASTRONOMIQUES  DU  MOIS  D'AVRIL 


lOLBIL 

LSVBR 

COUCBBR 

le    5 

5  h.  32 

18  h.  31 

le  10 

5  b.  fi 

18  h.  42 

le  A6 

3  h.  là 

18  h.  49 

le  SO 

5  h.    3 

18  h.  57 

leS5 

4  h.  53 

19  h.    4 

le  30 

4  h.  44 

IC  h.  H 

Toutes  les  indications  de  ces  tableaux  sont  données 

sur  le  tem|»s  moyen  civil. 

ASPECT  OU  CIEL  SUR  L'HORIZON  DE  PARIS 


le    5,  &i3  h.    5-; 
le  M,  &  Si  h.   6«; 


le  ia,  &  2S  h.  45»; 
le  S5^  à  »i  h.  4G-; 


le  45,  1  Si  h.  2^» 

le  30,  à  21  b.  27» 


4  h.  5 
8  h.  31 
13  h.    7 


éPHÉMÉRIDES  ASTRONOMIQUES  A  MIDI  MOYEN  DE  PARIS 


Soleil 

Lune 

Mercure 

Vénus 

Mars 

Jupiter 

Saturne 

Terre 


le  6 


iH 


0  h.  56 


(D 


(V>  0' 


5  h.  57|+»2*  0' 
23  h.  47 

3  h.  46 
28  h.  54 
16  b.  37 
18  b.  22 
0  h 


—  0  5:j 
-|-2>'î? 

—  I  4V 

—  2I-10' 
-22-21 

53«  48» 


le  10 


JR 


1  b.  14 


10  h.    2-f-6«  44' 


23  b.  50 

4  b.    9 

0  b.    8 

16  b.  36 

18  b.  22 

1  b 


+  7053' 


2057 

+  23O40' 

0^10' 

21«  9' 


13"    1« 


le  16 


iH 


1  b.  33 

13  b.  47 

23  b.  59 

4  b.  32 

0  b.  22 

16  b.  85 

—  22«20'H8  b.  22 

1  b 


(0 


+  9Hr 

—  14042' 

—  1059 
+  24048' 
4-  1«24' 

—  210  6' 
— 22O20' 

32»  U» 


le  20 


JR 


1  b.51 

18  b.  15 

0  h.  14 

4  b.  54 

0  b.  36 

16  b.  34 

18  b.  22 

1  h 


(0 


-1-11027' 

—  21029 

—  10  5' 
4-25043' 
+  2''57' 
-210  3^ 

—  22020' 
52-  26» 


le  25 


iH 


2  b.  10 

|22  b.  50 

0  b.  33 

5  b.  17 

0  b.  51 

16  b.  32 

18  b.  21 

2  b 


(0 


+  180  8* 

—  1047' 
0035 

+  26022* 
+  4029' 

—  210  0' 

—  22«a0' 
12-    9« 


le  30 


iR 


2  b.  29 

3  b.  36 

0  b.  56 
5  b.  38 

1  b.  5 
16  h.  31 
18  b.  21 

2  b.  31 


(0 


+ 14043' 
+20^42' 
+  2053' 
+26047' 
4-  5059' 
—20056' 
— 22O20' 
52» 


L'éclipsé  de  soleil  du  28  mai.  -—  Cet  Important  phénomèDe  sera  visible  vers  4  beures  de  Taprès-iuidi  en 
Espagne  et  en  Algérie,  mais  pendant  un  temps  malbeureusement  très  court  :  2"<14*  dans  les  endroits  les  plus 
favorisés.  L'éelipse  ne  sera  que  partielle  à  Paris  et  dans  toute  la  France. 
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Acide  lactique  contre  la  calvitie.  —  En  Hol- 
lande, le  D**  Richeroa  a  employé  avec  succès  Taeide 
lactique  contre  la  calvitie  en  solution  à  50  %. 

Les  D^  Balgen  et  Stocanovich  ont  eu  des  succès 
en  n'employant  qu'une  solution  au  tiers.  Après  avoir 
dégraissé  la  peau  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'éther, 
ils  la  frottent  avec  une  boulette  d'ouate  hydrophile 
imprégnée  d'acide  lactique  qui  produit  une  douleur 
légère  et  passagère. 

Quand  la  peau  est  irritée,  on  suspend  et  on  en- 
duit la  surface  avec  de  la  vaseline  boriquée.  11  est 
bon  de  faire  un  lavage  quotidien  avec  une  solution 
de  sublimé  à  1  p.  2000.  Le  meilleur  est  d'employer 
une  solution  au  tiers  dans  Talcool  qui  irrite'  moins 
et  qu'on  emploie  deux  fois  par  jour. 

{Journal  hygiénique.)  D^  M. 

Enduit  pour  tableau  noir.  —  Il  faut  commencer 
par  enduire  les  planches  formant  ou  plutôt  devant 


former  le  tableau  d'une  triple  couche  de  peinture 
à  l'huile  noire;  puis  on  réduit  en  poudre  impal- 
pable de  la  pierre  ponce  qu'on  met  en  suspension 
dans  de  l'essence  de  térébenthine  et  on  ajoute  cette 
sorte  de  dissolution  à  une  peinture  noire  et  grasse 
préparée  avec  de  bon  vernis  à  polir.  On  en  fait  deux 
applications  sur  le  tableau  noir.  Quand  la  dernière 
de  ces  deux  couches  a  bien  séché  et,  par  consé* 
quent,  durci,  on  frotte  toute  la  surface  au  moyen 
de  pierre  ponce  pulvérisée  et  d'eau,  l'appli ration  s'en 
faisant  à  l'aide  d*un  chiffon  de  feutre  ;  ou  doit  frotter 
au  moins  durant  une  demi-heure,  jusqu'à  ce  que  le 
brillaïkt  soit  absolument  disparu.  Il  ne*  reste  plus 
qu'à  laver  cette  surface  devenue  terne,  et  à  la  frotter 
à  sec  avec  une  peau  de  chamois.  Ce  qui  montre  bien 
qu'on  obtient  ainsi  une  véritable  peinture  ardoisée, 
ou  du  moins  imitantrardoise,  c'est  qu'on  peut  écrire 
à  sa  surface,  non  seulement  à  la  craie,  mais  encore 
avec  un  crayon  d'ardoise.  (Revue  technique.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


La  sécurilé  en  chemin  de  fer.  —  Noos  serions  trèt 
reconnaissant  à  l'auteur  de  la  note  parue  soui  ce  titre, 
dans  le  numéro  du  10  mars,  de  nous  faire  connattre  son 
nom  et  son  adresse. 

M.  B.  M.,  À  B.  —  Ces  analyses  sont  délicates  et  diffi- 
ciles ;  un  bon  chimiste  peut  seul  obtenir  des  résultats 
sérieux,  et  on  ne  saurait  donner  une  formule  comme 
une  recette  de  cuisine.  Vous  trouverez  des  ouvrages  sur 
la  matière  à  la  librairie  agricole,  26,  rue  Jacob,  et  à  la 
librairie  Bércnger,  15,  rue  des  Saints-Pères;  Baillière, 
19,  rue  Hautefeuille  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  petites 
brochures,  il  s'en  faut. 

M.  L.,  de  C.  —  Nous  sommes  loin  d'être  des  experts 
en  viticulture,  ce  que  la  latitude  explique.  Par  le  fait, 
nous  n'avons  pas  entendu  parler  de  ce  plant  extraordi- 
naire, et  il  n'est  pas  nommé,  depuis  longtemps  du  moins, 
dans  les  publications  que  nous  recevons.  En  pareille 
matière,  on  est  un  peu  porté  à  supposer,  à  tort  sans 
doute,  qu'il  s'agit  d'une  réclame  de  pépiniériste. 

M.  V.  L.R.  —  En  principe^  tous  les  épilatolres  admis- 
sibles ont  un  double  défaut:  d'abord  ils  irritent  la  peau, 
et  ensuite  les  poils  dont  on  s'est  débarrassé  repoussent 
avec  plus  de  vigueur  qu'avant.  Ceci  dit,  voici  un  épila- 
toire  inoffensif,  s'il  est  employé  avec  prudence  : 

llydrosulfate  de  soude  cristallisé 4  grammes 

Chaux  vive  en  poudre lo       — 

Amidon {q       

Délayer  avec  un  peu  d'eau;  appliquer  sur  la  peau  une 
ou  deux  minutes,  au  plus,  et  aussitôt  laver  soigneuse- 
ment et  abondamment  avec  eau  et  savon,  pour  éviter 
tout  accident.  —  Nous  ne  saisissons  pas  la  seconde 
demande^  s'agit-il  de  vous  procurer  une  année  du  Cosmos 
reliée,  ou  d*en  recevoir  une? 

M.  G.  R.  —  On  trouve  pour  cela  des  colles  variées 
dans  le  commerce,  la  colle  Japonaise  pi^r  exemple.  Mais 


il  vaut  mieux  s'adresser  é  un  spécialiste  pour  ces  répa- 
rations. Voici  deux  adresses  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres:  Vandersmeersch,  31  bis, vue  des  Saints-Pères; 
Boulet,  17,  rue  Vignon. 

M.  F.  M.,  à  N.  —  Appareils  de  sciences  d'occasion, 
maison  Paul  Duc,  48,  rue  des  Écoles,  à  Paris. 

M.  T.  E.j  à  C.  —  Le  Cosmos  a  indiqué  déjà  des  moyens 
de  puriGer  plus  ou  moins  complètement  Tacétylène.  En 
voici  un  qui  est  généralement  suffisant  :  Faire  tout 
d'abord  barboter  le  gaz  dans  de  Peau,  où  il  laissera  son 
ammoniaque,  —  puis  le  faire  passer  dans  un  vase  con- 
tenant du  chlorure  de  calcium  pour  le  dessécher,  et  de 
la  pierre  ponce  imbibée  d'une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  pour  arrêter  le  phosphure  d'hydrogène. 

M.  J.,  à  M.  —  Charlatanerie  pure;  les  spécialistes 
eux-mêmes  ne  peuvent  promettre  la  guérison,  et  aucun 
ne  se  permettrait  de  traiter  une  infirmité  de  ce  genre 
par  correspondance. 

M.  H.  Le  P.,  à  R.  —  La  séparation  de  ces  corps  gras 
est  l'une  des  opérations  les  plus  difficiles  de  la  chimie; 
mais  le  remède  est  fort  simple;  il  suffit  d'ajouter  la  cire 
en  plus  grande  proportion. 

M.  L.,  à  N.  —  Elles  seraient,  sans  doute,  sans  effet 
appréciable. 

M.  D.  F.,  à  S.  —  Ces  cartes  existent  et  sont  publiées, 
soit  par  le  ministère  de  la  Guerre,  soit  par  celui  de 
l'Intérieur.  —  Quant  à  être  admis  dans  les  bureaux  de 
la  Guerre  pour  y  prendre  des  calques,  il  n'y  faut  pas 
songer.  —  Peut-être  trouverez-vous  des  renaeignements 
dans  les  manuels  Roret;  par  le  fait,  rien  n'est  plus 
simple  ;  il  suffit  de  choisir  le  coefficient,  toujours  assez 
élevé,  par  lequel  on  multiplie  l'échelle  des  hauteurs.  — 
Pour  la  combinaison  désirée,  il  n'y  a  qu'on  moyen, 
s'adresser  à  l'Archevêché  de  Paris. 

Im^.-gérant  :  E.  Pbtithbnry,  8,  rue  François  !•%  Paris. 
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TOUR    DU   MONDE 


METEOROLOGIE 

Quelle  est  la  quantité  d'eau  à  Tétat  liquide 
contenue  dans  les  nuages?—  La  solution  de  cette 
question  a  maintes  fois  mis  à  Tépreuve  la  sagacité 
des  mëtëorologistes  et  des  physiciens.  Dès  i85i, 
Schlagintweit  (It  des  dosages  sur  le  mont  Rosa  et 
trouva  que  1  mètre  cube  de  brouillard  renferme  en 
moyenne  2'^%79  d'eau  à  Tétat  liquide.  Les  chiffres 
de  Schlagintweit,  ainsi  que  ceux  obtenus  par  Fugger 
à  Salzbourg  et  par  Pernter  ont  été  reconnus  dans 
la  suite  comme  trop  faibles.  Il  faut  attribuer  ce 
mauvais  résultat  à  la  méthode  défectueuse  d'expé- 
rimentation exployëe  par  ces  savants.  Ils  s'étaient, 
en  effet,  bornés  à  faire  passer,  au  moyeu  d'un 
aspirateur,  un  volume  déterminé  de  brouillard  sur 
une  série  de  flacons  ou  de  tubes  renfermant  du 
chlorure  de  calcium,  et  à  admettre,  comme  poids 
de  Teau  liquide  cherché,  l'augmentation  de  poids 
acquise  par  la  substance  déshydratante  diminuée 
du  poids  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  le 
volume  d'air. 

V.  Konrad,  dans  un  récent  travail  paru  dans  la 
Metedrobgische  Zeitschrift  (décembre  1899),  démontre 
que  ce  mode  de  dosage  est  à  rejeter.  Il  résulte  de 
ses  expériences  que  la  force  aspirante  produite  par 
l'aspirateur  n'est  pas  assez  énergique  pour  forcer 
toutes  les  particules  d'air  et  d'eau  à  passer  sur  le 
chlorure  de  calcium,  et  il  a  constaté  que  l'air  n'est 
pas  complètement  anhydre  lorsqu'il  a  traversé  les 
tubes  à  chlorure. 

Dans  les  méthodes  nouvelles  qu'il  a  employées 
pour  résoudre  le  problème,  Konrad  n'a  pas  eu 
recours  à  l'aspirateur.  Il  a  fait  tout  simplement 
pénétrer  un  volume  de  brouillard  dans  un  récipient 
vide  d'air  et  renfermant  du  chlorure  de  calcium, 
ou  bien  il  a  pris  le  brouillard  sous  une  cloche  ren- 
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fermant  la  substance  déshydratante.  Il  est  entendu 
que  les  parois  de  ces  récipients  sont  suffisamment 
chaudes  pour  éviter  toute  condensation.  Après  un 
certain  temps,  le  chlorure  de  calcium  s'empare  de 
l'eau  contenue  dans  Tair,  soit  à  Tétat  liquide,  soit  à 
l'état  de  vapeur.  Le  poids  de  Teau  liquide  se  calcule 
comme  dans  la  méthode  employée  par  Schlagintweit. 
Voici  les  quantités  obtenues  par  Konrad  : 


Umite   de    visibilité 

Eau  liquide. 

Altitude. 

Température. 

dans  le  brouillard 

en  grammes  par 

dosé. 

raèlre  cube.    ' 

1  800  mètres 

8o4 

30  à  40  pas. 

3.1 

805 

—        — 

%7 

70:2 

40        - 

2,0 

8-0 

45  à  50    — 

1,6 

803 

50  à  80    - 

1,1 

i  798  mètres. 

{oi 

25        - 

4,47 

400 

tî        - 

4,36 

3-0 

38  à  40    - 

î,93 

202 

54  à  70    — 

0,90 

Il  ressort  de  ces  chiffres  que  la  quantité  d'eau 
liquide  contenue  dans  les  brouillards  est  en  raison 
directe  de  leur  opacité.  On  sait  qu'il  n'est  pas  rare 
d'observer  au  sommet  de  certaines  montagnes  des 
brouillards  dans  lesquels  la  limite  de  visibilité  est 
réduite  à  dix  pas. 

La  période  de  trente-cinq  ans  des  oscillations 
du  climat  et  de  la  qualité  du  vin.  —  L'association 
des  vignerons  allemands  a  publié  des  tableaux 
détaillés  sur  la  qualité  des  vins  pour  l'intervalle 
entre  les  années  1820  et  1895;  il  en  résulte  que  la 
bonté  du  vin  est  fidèlement  représentée  par  les 
variations  du  climat.  Dans  les  périodes  sèches  et 
chaudes,  correspondant  aux  environs  des  années 
1830  et  1860,  la  qualité  du  vin  a  été  en  moyenne, 
pour  tous  les  vignobles  allemands,  très  supérieure 
à  ce  qu'elle  a  été  durant  les  périodes  des  environs 


Digitized  by 


Google 


352 


C(MSM(i>S 


de  1850  et  de  1880.  Depuis  cette  dernière  date,  la 
qualité  moyenne  du  yin  s'est  sensiblement  relevëe. 
Pour  toutes  les  régions  vinicoles,  les  courbes  des 
deux  phénomènes  marchent  parallèlement,  et  c*est 
une  confirmation  cemarquable  des  oscillations  dxL 
climat.  [Ciel  et  Terre») 

AGftPCULTUKE 

La  culture  et  la  productioD  du  cotoa.  — 
AL  Dybowski  a  fait  à  la  Société  d'agriculture  uaa 
importante  commmnkatLaa  sur  la  production  dUi 
c»toa.  On  sait  que  c'eet  rAménque^  qui  est  la  grauda 
prtNiiic triée  decette  planta  textile  qui  s'en  vaalimenter 
les  fabriques  dTAngleierre,  à  ce  point  que  nous  arone 
grand'peine  à  nous  en  procurer.  Le  commerce  ne 
peut  trouver  des  types  déterminés  capables  de 
prendre  la  teinture  d'une  foeon  uniforme. 

Aussi  le  jardin  colonial  de  Nogent  a-t-il  entrepris 
d'améliorer  par  des  procédé»  scientifique»  les  races 
existantes  afin  de  doter  nos  colonies  de  semences 
sélectionnées. 

M.  Dybowski  a  cité  le  cas  des  industries  lyon- 
naises qui  emploient  le  coton  de  très  belle  qualité 
pour  le  mélanger  à  certains  tissus  de  soie  ;  mois  il 
faut  du  coton  à  type  très  uniforme  prenant  bleu  la 
teinture  et  d'aspect  soyeux^ et  ils  ne  le  trouvent  pas 
facilement. 

Le  cotoa  occupe  en  Am/érique  7  miiliofis  d*liec- 
tares;  notre  production: n'est  rien  comparativemant. 
On  se  demande  pourquoi  la  culture  du  coton  ne 
s'est  pas  développée  dans  nos  colonies;  c'est  que  le 
cotou  exige  des  conditions  particulières  de  climat 
et  aussi  une  main^-d'œuvre  suffisante  et  à  bon 
marché,  ce  qui  manque  dans  l'Afrique  du  Nord,  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  On  ne  peut  donc  conseiller 
cette  culture,  quoique  le  climat  lui  soit  favorable. 

L'Algérie,  qui  a  cultivé  le  coton  et  a  pu  en 
exporter  jusqu'à  9  000  quintaux,  n'a  pu  tenir  devant 
la  concurrence  de  l'Amérique  du  Nord. 

Oa  pourrait  développer  la  culture  du  coton  au 
Soudan,  au  Congo,  au  Sénégal,  dans  le  Haut-Ou- 
banghi.  Le  climat  s'y  prête,  grâce  à  l'altemaace 
nette  des  saisons  pluvieuses  et  sèches. 

La  culture  du  coton  peut  être  perfectionaée  en 
choisissant  des  races  s'adaptant  au  climat  et  ausoL 

Pendant  ces  trois  dernières  années,  au  jardin 
colonial  de  Tunis,  M.  Dybowski  a  poursuivi  des 
recherches  complètes  sur  la  culture  du  coton.  Plu- 
sieurs hectares  ont  été  ensemencés.  M.  Dybowski 
a  essayé  des  variétés  venant  d'Egypte,  qui  ont  donné^ 
les  meilleurs  résultats;  il  a  cherché  à  sélectionner 
les  races  à  développement  plus  rapide  pour  éviter 
les  chances  de  pluie,  pour  ne  pas  être  obligé,  pen- 
dant deux  ou  trois  mois,  de  venir  récolter  successi- 
vement les  houppes  de  coton  au  fur  et  à  mesure 
que  tes  capsules  s'ouvrent.  En  trois  ans,  M.  Dybowski, 
à  Tunis,  était  arrivé  à  obtenir  des  cotons  qui 
mûrissaient  de  septembre  à  octobre  et  diminuaient 
de  trois  semaines  la  période  de  leur  récolte. 


Près  de  Bizerte,  dans  une  petite  localité,  M.  Dy- 
bowski a  trouvé  une  race  de  coton  cultivée  de  temps 
immémorial;  elle  a  l'avantage  d'être  adaptée  au 
climat  du  nord  de  l'Afrique,  d'exiger  peu  d'eau^ 
d'évoluer  rapidement.  Elle  est  en  outre  similaire  da 
coton  américain,  avec  lequel  elle  peut  soutenir  la 
concurrence. 

Parmi  nos  colonies  susceptibles  ée  produire  le 
coton,  il  y  a  le  Soudan^  mais  il  y  est  mal  cultivé,  mal 
récolté.  On  peut  l'améliorer.  Le  général  de  Trenti- 
nian  en  a  propa^la  cnjtarev  et  di^à  on  a  veadn  au 
Havre  ua  prenier  Det  qui  a  atteint  le  prix  de 
43*  franc»  les  50  kilegvanmesw  Ce  premier  eaïKri  sera 
suivi  de  plusieurs  autres.  ^Important,  dans  la  culture 
dtt  coton,  c'est  de  bien  sélectionner  les  races,  et  ce 
qu'il  faut  rechercher,  ce  sont  les  cotons  à  poils  fins, 
allongés  et  très  résistants. 

MM.  Dybowski  et  Henry  ont,  à  l'aide  d'un  appareil 
ingénieux,  étudié,  les  (Ëvers  types  de  colon,  et  ils 
ont  reconnu  ainsi  que  les  poils  sont  d'autant  plus 
résistants  qu'ils  sont  plus  longs  et  en  même  temps 
plus  brillants  et  plus  soyeux.  Un  bon  poil  doit  avoir 
une  longueur  de  3  centimètres,  une  résistance  de 
5  à  8  grammes  et  un  diamètre  inférieur  à  20  ou 
21  millièmes  de  millimètre. 

C'est  dans  ce  sens  que  IL  DybowskjL  a  séiectioané 
des  types  dont  il  a  envoyé  des  graines  au  Soudan. 

A  ce  propos,  M.  Cornu  a  appelé  Tattentiott  sur 
rimportance  de  la  culture  eu  coton  au  Turkestea. 
AvïHit  la  conquête  des  Russes,  on  y  cultivait  un 
eoton  grossier;  mais,  depuis  quelques  années,  les 
Russes  y  font  semer  des  graines  de  coton  à  longue 
soie,  et  aujourd'hui  les  trois  quarts  du  coton 
employé  en  Russie  proviennent  du  Turkestan.  La 
consommation  est  très  importante,  on  l'emploie 
beaucoup  pour  les  vêtements  d'hommes  et  de 
femmes. 

Les  graines  de  coton  à  longue  soie  semées  par  les 
Russes  au  Turkestan  proviennent  soit  d'Amérique, 
soit  d'Egypte. 

M.  Cornu  a  insisté  sur  les  qualités  et  les  aptitudes 
très  inégales  de  ces  graines,  qui  exigent  toutes  un 
climat  à  saisons  très  tranchées,  surtout  une  saison 
sèche  sans  aucune  pluie. 

Cest  là  une  condition  absolument  nécessaire; 
aussi  M.  Cornu  ne  pense-t-il  pas  que  le  climat  de 
TAlgérie  et  de  la  Tunisie  puisse  permettre  la  culture 
du  coton. 

Il  ne  faut  pas  croire,  a  dit  M.  Cornu,  qu'une  cul- 
ture est  possible  parce  qu'on  la  rencontre  à  Télat 
isolé  autour  de  la  case  des  indigènes  ;  c^est  là  une 
erreur  qui  avait  amené  à  essayer  la  culture  du 
coton  au  Tonkin.  On  sait  quel  en  a  été  Téchec. 

Pour  le  Soudan,  c'est  à  peu  près  la  même  chose. 
On  ne  peut  pas  dire  d'une  façon  générale  que  la  cul- 
ture du  coton  y  est  possible  partout. 

On  y  rencontre  beaucoup  de  pays  à  climats  difiTé- 
rents.  II  réussira  sans  doute  dans  la  région  de  Tom- 
bouctou,  sur  les  merveilleuses  terres  irriguées  par 
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le  Niger,  «omme  œlles-ée  TÉgypte  le  sont  par  le  Kil. 
Là,  fkous  deTrioBs  forcer  les  indignes  à  cultiver  des 
CQ^Rs  à  longQe  soie;  nous  devrions  transformer 
toute  oette  région  du  Niger,  <le  Rayes  à  Tombouctou, 
en  une  terre  aussi  fertile  <riie  l'Egypte;  certes,  oela 
fions  est  possible,  mats,  encore,  doit-on  conseiller 
d^agiravec  prudence. 

Si  Ton  voulait  y  établir  nne  culture  par  trop 
erckisfve  du  coton,  les  saBtIerelles  resteraient  le 
grand  Uéau  à  redouter,  et  avant  tout  il  fandrait  se 
préparer  à  lutter  victorieusement  contre  ces  redou- 
tables insectes.  On  a  vu,  en  effet,  une  culture  de 
100  hectares  de  cotton  dévorée  complètement  par  les 
santereHes.  (Revue  meutifiqtie.) 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

La  lyddite  et  les  explorifs.  —  M.  de  Belfort  de 
la  Roque  publie,  dans  le  numéro  de  janvier  de  la 
Revue  de  chimie  industrielle,  une  étude  sur  la  lyddite 
et  les  explosifs. 

L'auteur  rappelle  que  la  lyddite  n'est  pas  autre 
chose  que  notre  mélinite,  laquelle  n'est  constituée 
que  par  Tacide  picrique.  Ce  produit  se  prépare, 
comme  on  sait,  par  l'action  d'un  mélange  d'acide 
azotique  et  d'acide  sulfurique  sur  le  phénol  ordinaire, 
ce  qui  donne  le  corps  de  formule  : 

C«H*(AzO*)'OH. 

On  confond  parfois  la  lyddite  avec  la  crésylite, 
produit  obtenu  en  partant  du  crésol  et  de  formule  : 

C«H(AzO*)^CH*OH. 

M.  de  la  Roque  calcule  ensuite  par  les  méthodes 
ordinaires  les  constantes  de  l'acide  picrique  fondu 
et  anhydre  et  arrive  aux  chiffres  suivants  : 

Poids  moléculaire  =  457. 

Chaleur  dégagée  par  la  réaction  à  pression  cons- 
tante =  195  grandes  calories. 

Chaleur  dégagée  par  la  réaction  à  volume  cons- 
tant jusqu'à  la  température  ambiante  pour  une  molé- 
cule =  200,155  calories. 

Chaleur  dégagée  par  1  kilogramme  de  lyddite  = 
853^4  grandes  calories  à  pression  constante. 

Chaleur  dégagée  par  1  kilogramme  de  lyddite  à 
volume  constant  =  875,952  grandes  calories. 

Comme  autres  explosifs  très  puissants,  l'auteur 
cite  :  le  tétranitrocrésol,  le  nitrate  de  glycocoUe  et 
le  dinitréthane. 

Pour  obtenir  le  nitrate  de  glycocolle,  on  commence 
par  préparer  le  glycocolle,  soit  en  chauffant  une 
partie  d'acide  monochloracétique  avec  trois  parties 
de  carbonate  d'ammoniaque  solide,  soit  en  partant 
de  l'acide  lippurique  que  l'on  traite  par  de  l'acide 
chlorhydrique;  ce  qui  donne  le  chlorhydrate  de 
glycocolle;  celui-ci  est  décomposé  par  de  l'oxyde  de 
plomb,  et  l'on  enlève  le  plomb  restant  par  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré.  On  n'a  plus  qu'à  nitrer  le 
glycocolle  par  les  méthodes  ordinaires. 

Pour  préparer  le  dinitréthane ,  on  mélange 
30    grammes    de    bromonithrétane    dissous    dans 


60  grammes  d'alcool,  avec  17  grammes  de  nitite  de 
potassium  dissous  dans  60  grammes  d'eau.  On  ajouite 
peu  à  peu  10  grammes  de  potasse  que  Ton  a  fait 
dissoudre  dans  50  grammes  d'alcool;  on  refroidit 
dans  la  glace,  et  il  se  dépose  bientôt  des  cristaux 
qu'il  faut  purifier. 

Ces  deux  derniers  explosifs  donnent  des  produits 
très  toxiques.  Leurs  formules  de  décomposition  sont^ 
en  effet  : 

C'H-ÀzO*.  AzO^H  =  2C0  -f  3H*0  +  2Az  pour  le 
glycocolle. 

C^H*(Az0*)='  =2G0  +  2H*0  +  2Az  pour  le  dini- 
tréthane. 

La  puissance  toxique  de  ces  explosifs  serait  aussi 
redoutable  que  leur  puissance  balistique. 

[Génie  civil). 

CHEMINS  DE  FER 

Les  chemins  de  fer  en  France  et  àrétranger. 
—  On  est  assez  porté  chez  nous  à  dénigrer  ce  que 
font  nos  compatriotes  et  à  accorder  aux  étrangers 
le  monopole  de  toutes  sortes  de  qualités.  Pour  les 
voyages  en  chemin  de  fer,  notamment,  il  n'est  pas 
de  jour  où  Ton  entende  des  récriminations  sur  l'infé- 
riorité de  nos  services  vis-à-vis  de  ce  qui  se  passe 
à  l'étranger.  Les  chiffres  qui  snivent,  empruntés  à 
une  fort  intéressante  étude  publiée  par  M.  Mange 
dans  la  Reiue  générnle deschemimde  fer  (janvier  19001 
SUT  les  "  récentes  améliorations  réalisées  par  les 
grandes  Compagnies  françaises  du  chemin  de  fer  dans 
Fintérêt  public  »,  remettent  les  choses  an  point. 

C'est  d'abord  le  tableau  comparatif  des  tarifs  uni- 
taires pour  notre  pays  et  nos  trois  principaux  voi- 
sins. 

Tarir  par  kilonAtr»»  en  oentinifi. 


Prusse 

Belgique 

Angleterre . . 

France 


!••  classa 
11,25 
10 
10,38 


Train  express. . . . 
Train  omnibus.. 
Service  internat. 
Service  intérieur.         » 

j  «,5àî), 
•     (siiiv.  les     (qnawl  Ak 

Impôt  compris . .      11,2       7,06 
Impôt  déduit....       10  0,75 


1'  elâSI' 

8,33 

7,5 

7,0î» 

6,38 

'  «4 


3  -  *  Iau« 

5,h:î 

5 
4,73 

3,78 
6,4 


4,92 
4.4 


On  voit  que  le  tarif  perçu  par  les  Compagnies 
françaises  (c'est-à-dire  non  compris  l'impôt)  est  sen- 
siblement moindre  que  celui  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  et  même  que  celui  de  la  Belgique  pour 
le  service  international.  Il  est  vrai  que,  en  outre  de  ce 
tarif,  le  public  paye,  en  France,  un  impôt  de  12  ;„ 
au  profit  de  l'État,  impôt  qui  n'existe  pas  chez  nos 
voisins;  mais, même  en  tenant  compte  de  cette  sur- 
charge, les  prix  de  transport  français  restent  infé- 
rieurs dans  leur  ensemble  à  ceux  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne. 

Au  point  de  vue  des  vitesses,  M.  Mange  donne  le 
tableau  suivant  des  trains  les  plus  rapides  (en  dehors 
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des  trains  de  luxe)  sur  les  principales  lignes  des 
pays  considérés  et  da  nôtre  (service  d'été  1899). 

Til^SM     Koibre 
DisUoee  laré«  coiieniale  d'inftt 
fD       dn      eo  kl  à  iitemé- 
kiloi.   trajet,    rkenre.    diiirec 
/  Londres-Douvrei..     1:25    1^43»    73      » 
^  Londres-Exeler....    312    3  43       84      » 
Angleterre,  s  LoDd.-Liverpool...    323    4  15       76      2 

(I  Lond.-Carlisie 48;J    6  12       78      3 

V  Londres  Newcastle.    438    5  17       83      2 

'  Bruxelles-Mons ...      61    1  61      » 

Bal  iflue       \  Brux.-Ostende....     125    135        79      » 

^^  )  Br.-ArIon(Ux«b.)...     192    3  08       61      3 

(  Br.-Vivier8(Colog.).    126    2 10        59      2 

Berlin-Cologne 589    8  51       66      6 

Berl.-Hambourg...    286    3  36       80,3  1 

J  Berlin-Dantzig 503    8  37       59    12 

^"^°^^^"^-' )  Berlin-Breslau 329    4  45       57      9 

Berlin-Dresde 175    2  47       63      2 

Colog.-Francfort...    222    5  38       61      5 

Paris-Feignies 221    2  46        84      » 

l  Parii-Bordeaiix  ...     578    7  05        82,7  4 

J  Paris-Belfort U3    6  06        72,5  5 

irance....   .  paris-Marseille....    863  12  29        69,1  6 

f  Paris-Le  Havre. ...     228    3  00        76      1 

Bordeaux-Cette ....    476    6  59        68,1  8 

La  comparaison  avec  la  Belgique  et  TAllemagne 
est  toute  à  notre  avantage. 

En  ce  qui  concerne  TAngleterre^  qui  a  longtemps 
détenu  sans  conteste  le  record  de  la  vitesse,  elle  riva- 
lise aujourd'hui  à'grand'peîne  avec  certaines  Compa- 
gnies françaises.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour 
les  trains  rapides  de  Paris  à  Londres,  la  vitesse  com- 
merciale est  de  80  kilomètres  à  Theure  sur  le  trajet 
français  de  Paris  à  Calais,  tandis  qu'elle  n'est  que  de 
73  kilomètres  de  Douvres  à  Londres  pour  la  ligne  du 
South  Eastern  eide  72  pour  celle  du  Chatham,  Le  Sud- 
Express  a,  entre  Paris  et  Bayonne  (781  kilomètres) 
une  vitesse  commerciale  de  87  kilomètres  à  l'heure, 
tandis  que,  de  Londres  à  Edimbourg,  sur  un  tnajet 
de  longueur  à  peu  près  égale,  où  circulent  les  trains 
les  plus  rapides  de  Londres,  la  vitesse  commerciale 
du  meilleur  d'entre  eux  n'est  que  de  82  kilomètres. 
La  supériorité  française  au  point  de  vue  de  la 
vitesse  est  d'ailleurs  loyalement  reconnue  par  les 
Anglais  eux-mêmes:  «  Les  services  d'été  de  deux, 
sinon  de  trois  Compagnies  françaises,  écrit  le  Railway 
yeu'8  (9  septembre  1899),  ont  soudainement  éclipsé 
tous  les  records  anglais  et  américains,  et,  en  fait, 
depuis  le  !««•  juillet,  la  France  voit  circuler  les  trains 
les  plus  rapides  du  monde.  »  ^ 

VARIA 

Les  résistances  au  mouvement  des  bicycles. 

—  M.  Carpenter  publie,  dans  le  Sibley  Journal  of 
Emjinemng^  les  résultats  de  ses  travaux  sur  les 
résistances  au  mouvement  des  bicycles.  La  princi- 
pale est  la  pression  du  vent,  vient  ensuite  la  perte 
de  force  due  aux  pneumatiques  et  celle  due  au 
mécanisme  de  transmission  du  mouvement. 


Avec  de  bons  pneumatiques,  le  rendement  peut 
atteindre  70  %,  alors  qu'il  tombe  à  42  %  avec  de 
mauvais.  Les  meilleures  chaînes  ne  donnent  qu'une 
perte  de  2  %,  mais  cette  perte  est  généralement 
plus  élevée  et  atteint  jusqu'à  10  %.  Avec  les  trans- 
missions sans  chaîne,  les  pertes  sont  à  peu  près  les 
mêmes.  Quant  à  la  résistance  de  l'air,  elle  varie 
entre  de  très  larges  limites  proportionnellement  à 
la  surface  exposée  normalement  à  la  direction  du 
mouvement  et  au  carré  de  la  vitesse. 

11  en  résulte  donc,  surtout  avec  une  machine 
imparfaite,  que  le  rendement  n'atteint  pas  le  tiers 
de  l'eiïort,  et  que  si  l'un  va  un  peu  vite,  il  tombe 
bien  au-dessous  de  ce  chiffre.  —  La  voie  reste 
ouverte  aux  perfectionnements,  et  le  champ  à  par- 
courir est  encore  assez  vaste  pour  encourager  les 
efforts  des  constructeurs. 

La  machine  à  voter.  —  Les  Américains  trouvent 
le  moyen  de  mêler  la  mécanique  aux  actes  les  plus 
simples  de  l'existence;  ils  devaient  logiquement 
user  les  premiers  de  la  mabhine  à  voter,  très  expé- 
ditive,  mise  en  service  dans  TÉtat  de  New-York. 

Dans  un  premier  essai,  à  Rotchester,  en  1898, 
30000  votes  provenant  de  73  sections  étaient  ras- 
semblés en  trente-neuf  minutes  et  le  résultat  immé- 
diatement proclamé.  A  Buffalo,  le  7  novembre  1899, 
les  résultats  du  vote  de  108  districts,  soit  60000  suf- 
frages, sont  centralisés  en  une  heure  et  demie. 


Machine  à  voter. 

La  figure  ci-contre  représente  la  machine  avant 
l'arrivée  de  l'électeur.  Les  colonnes  verticales  con- 
tiennent les  noms  des  candidats  classés  par  parti. 
En  regard  de  chaque  nom  se  trouve  un  index,  et  en 
haut  de  chaque  colonne  verticale  un  bras  de  levier 
terminé  par  un  nœud.  Le  levier  qui  arme  la  machine 
rabat  sur  Télecleur  un  rideau.  Il  peut  donc  émettre 
ses  votes  dans  le  secret  le  plus  absolu,  en  déplaçant 
l'index  du  candidat  choisi  et  en  le  rabattant.  Une 
fois  les  votes  émis  de  la  sorte,  il  n'est  plus  possible 
d'armer  de  nouveau  l'appareil  sans  relever  le  rideau 
et  sortir  de  l'appareil.  11  n'est  pas  possible  non  plus 
de  supprimer  les  votes  des  électeurs  principaux.  La 
fraude  est  rendue  matériellement  impossible,  et  le 
secret  du  vote  est  absolument  respecté. 
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LA     SUPÉRIORITÉ     INTELLECTUELLE 
ET  LA  NÉVROSE  (1) 


Parmi  les  hommes  dont  les  travaux  ont  dé- 
montré une  certaine  supériorité  intellectuelle, 
on  rencontre  nombre  de  névrosés.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  eu  une  hérédité  névropathique 
très  chargée.  Voici  encore  quelques  exemples 
que  Grasset  cite  d'après  divers  auteurs  : 

Ainsi,  d'après  Lombroso,  les  «  fils  de  Tacite, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Mercadante,  Doni- 
zetti,  Volta,  Manzoni,  une  fille  de  Victor  Hugo, 
la  sœur  de  Kant,  les  frères  deZiramermann  furent 
frappés  de  folie Le  fils  de  Scipion  l'Afri- 
cain était  imbécile,  et  un  fils  de  Gicéron  était 
ivrogne » 

Le  père  de  Beethoven  était  ivrogne,  la  mère 
de  Byron  à  moitié  folle  et  son  père  dissolu,  im- 
pudent et  bizarre.  L'oncle  paternel  de  Renan 
«  demi-fou,  mena  une  vie  vagabonde  »,  et  son 
grand-père  «  perdit  de  douleur  la  raison  » 
en  1815 

On  peut  ajouter  d'autres  exemples  empruntés 
à  Moreau  de  Tours. 

Frédéric-Guillaume,  le  père  de  Frédéric  le 
Grand,  «  était  en  proie  à  ce  genre  de  folie  que 
les  Anglais  ont  nommé  moral  insanity  »  ;  ivrogne, 
hypocondriaque,  excentrique  et  brutal,  «  il 
chercha  plusieurs  fois  à  s'étrangler » 

Le  frère  aîné  de  Richelieu  se  croyait  Dieu  le 
Père;  sa  sœur  «  était  folle.  Elle  croyait  avoir  un 
derrière  de  cristal,  ne  voulait  pas  s'asseoir  de 
peur  de  le  casser  et  le  tenait  soigneusement 
entre  ses  deux  mains,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât 

malheur Le  fameux  cardinal,  lui-même,....  a 

eu  de  grands  accès  de  folie  :  il  se  figurait  qu'il 
était  un  cheval;  il  sautait  alors  autour  d'un 
billard  en  hennissant  et  faisant  beaucoup  de 
bruit  pendant  une  heure,  et  lançant  des  ruades 
à  ses  domestiques  ». 

La  sœur  d'Hegel  «  a  été  folle.  Elle  se  croyait 
changée  en  un  paquet  qu'on  allait  sceller,  plomber 
et  mettre  au  roulage;  chaque  fois  qu'elle  aperce- 
vait un  étranger,  elle  tremblait  de  tous  ses 
membres;  elle  a  fini  per  se  jeter  à  l'eau  ». 

Voilà  donc  deux  termes,  supériorité  intellec- 
tuelle et  névrose,  qui  sont  loin  de  s'exclure.  Mais 
faut-il  en  conclure  qu'ils  doivent  être  nécessai- 
rement associés.  Tout  d'abord,  la  névrose  atteint 
nombre  de  médiocres.  D'autre  part,  on  peut  citer 
aussi  beaucoup  d'hommes  remarquables  à  tous 

(1)  Suite,  voir  p.  328. 


les  points  de  vue  qui  n'ont  eu  ni  dans  leurs  ascen- 
dants ni  dans  leurs  descendants  ni  fous  ni  excen- 
triques, et  qui,  eux-mêmes,  durant  leur  longue 
vie,  n'ont  montré  aucune  tendance  névropathique 
appréciable.  Dans  les  faits  collationnés  par  les 
partisans  de  la  théorie  qui  fait  de  la  névrose  la 
compagne,  sinon  mêmela  condition  dugénie,beau- 
coup  demandent  à  être  contrôlés.  Cette  critique 
s'applique  surtout  aux  faits  anciens.  Il  est  assez 
aisé  de  noter  comme  signes  de  névrose  certains 
défauts  de  caractère,  certaine  affectation  dans  la 
tenue,  je  dirai  même  certains  vices.  Ainsi,  de  ce 
que  Barbey  d'Aurevilly  avait,  en  1870,  conservé 
le  costume  qu'on  portait  en  1830  et  avait  adopté 
telle  forme  bizarre  de  gilet,  on  peut  conclure 
qu'il  se  moquait  un  peu  de  ses  concitoyens,  mais 
nullement  qu'il  était  névrosé. 

La  vanité  excessive  est  un  défaut  assez  habituel 
chez  les  écrivains  et  les  poètes;  elle  est  souvent 
entretenue  par  la  flatterie  de  ceux  qui  les  entou- 
rent, mais  elle  n'est  pas  nécessairement  une 
maladie. 

Il  y  a  une  affection  appelée  la  paralysie  géné- 
rale qui  s'accompagne  d'idées  de  grandeur  avec 
exagération  de  la  personnalité.  Nombre  de  sujets 
qui  n'ont  jamais  eu  de  génie  y  succombent. 
Nombre  d'auteurs,  supérieurs  ou  médiocres,  sont 
très  vaniteux,  c'est  chez  eux  un  défaut,  mais  pas 
un  symptôme  de  paralysie  générale. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'on  dit  de  Balzac  : 
Balzac  avait  \a  manie  ambulatoire.  «  Ce  be- 
soin de  changement  était  chez  lui  si  prononcé 
que  souvent  ni  ses  parents  ni  ses  amis  ne  con- 
naissaient sa  résidence  essentiellement  tempo- 
raire. C'est  ainsi  qu'il  fut  impossible  de  le  trouver 
lorsqu'on  l'appela  pour  faire  son  service  dans  la 
garde  nationale  ».  Mais  c'était  surtout  un  méga- 
lomane :  il  se  classait  lui-même  parmi  les  «  maré- 
chaux de  la  littérature  moderne  »;  avec  Napo- 
léon, Cuvier  et  O'Connell,  il  formait  le  groupe 
des  quatre  hommes  qui  a  auront  eu  dans  le  siècle 
une  influence  immense  ».  «  J'aurai  porté  une 
société  entière  dans  ma  tête,  écrit- il  à  M'"''Hanska; 
ce  que  Napoléon  avait  commencé  par  l'épée,  je 
l'achèverai  par  la  plume.  » 
«  La  conscience  de  sa  grandeur  débordait  chez 

lui,  écrivait  G.  Sand Il  parlait  toujours  de  lui, 

de  lui  seul Un  soir,  ayant  une  belle  robe  de 

chambre  neuve,  il  voulut  sortir  ainsi  habillé,  une 
lampe  à  la  main,  pour  exciter  l'admiration  du 

public » 

Je  ne  vois  pas  là  de  signe  bien  net  de  névrose. 
J'attacherai  plus  d'importance  à  ce  fait  que  son 
père,d'après  Moreau  de  Tours,  resta  vingt  ans  au 
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fit  sans  motif,  et  puis,  sans  motif  aiissi,  reprit  ie 
cours  de  sa  vie  antérieure. 

U  avait  une  hérédité  névropathique,  mais  sa 
vanité  n'en  est  pas  un  signe,  et  même  ce  besoin 
de  changeioent,  si  facilement  apf^Ié  manie  am- 
bulatoire. 

Critiquant  la  méthode  de  Lombroso,  le  D' Tou- 
louse fait  la  réflexion  suivante  qui  me  parait  avoir 
une  grande  importance. 

«  Le  médecin  italienne  fait  pas  assez  la  part  de 
la  pose  de  Técrivain  et  prend  pour  pensée  intime 
ce  qui  n'est  que  de  Texercice  littéraire.  C'est  ainsi 
qu'il  cite,  pour  étayer  ses  démonstrations,  une 
foule  de  vers  et  de  phrases  qui  ne  semblent  être  que 
de  ta  rhétorique  pure.  Par  exemple,  celt-e  phrase 
de  Concourt  (p.  487)  :  «  il  y  a  une  fatalité  dans 
le  premier  hasard  qui  vous  dicte  l'idée.  Puis, 
c*est  une  force  inconnue^  une  volonié  supérkure, 
une  sorte  de  nécessité  d'écrire  qui  vous  comman- 
dent l'œuvre  et  vous  mènent  la  piame,  etc » 

Ou  cette  autre  deBufîon  (p.  487)  :  «  Il  faut  regar- 
der longtemps  son  sujet:  alors  il  se  déroule  et  se 
développe  peu  à  peu,  vous  senler  un  petit  coup 
«/V^ecfrtràtf'quivousfrappeàla  Cèle,  et,  en  même 
temps,  vous  saisit  le  cœur  :  voilà  le  moment  du 
génie  ».  Ou  ce  vers  de  Baudelaire  (p.  104)  : 

Voulmt  M  secouer 

D^ane  otait  d'horroari  dans  un  désert  d'eantiis. 

»  Franchement,  est-ce  qu'il  n'est  pas  clair  que 
cette  force  inconnue,  ce  petU  coup  d'électricité^ 
cette  oasis  d'horreurs,  ne  sont  que  de  jolis  mots, 
et  pas  autre  chose?  » 

Passons  sur  ces  critiques  et  admettons  le  fait 
qui  reste  indiscutable  :  beaucoup  d'hommes  supé- 
neurs  ont  été  névrosés. 

«  Écoute,  mon  ami,  les  hommes  ordinaires 
sont  les  seuls  qui  jouissent  toujours  d'une  santé 
normale.  » 

Ainsi  parle  le  «  Moine  noir  »  dans  une  nouvelle 
du  médecin-romancier  russe,  Tchékhov,  qui  est 
l'histoire  d'un  halluciné  à  la  façon  du  Horla  de 
notre  Guy  de  Maupassant. 

L'auteur  développe  celte  thèse,  étrange  au 
premier  abord,  cpie  les  médiocres  seuls  se  por- 
tent bien  et  que  la  maladie  est  l'apanage  exclusif 
des  supérieurs. 

Le  héros  de  l'aventure  aime  sa  névrose  et, 
ayant  été  momentanément  guéri,  reproche  amè- 
rement son  intervention  au  médedn  qui  l'a  rejeté 
ainsi  dans  le  «  troupeau  »des  gens  bien  portants. 

Arvède  Barine  écrit  de  son  côté  : 

«  Tant  pis  pour  celui  qui  n'a  pas  eu  son  frère 
mystique  (c'est-à-dire  un  dédoublement  maladif 
d&la.  personnalité],  au  moins  par  hasard  et  en 


passant,  il  a  de  grandes  chances  de  ne  pas  appar- 
tenir à  rhumanité  supérieure  »;  et  ailleurs  : 
a  Dans  le  royaume  des  sensations,  le  superhomme, 
c'est  le  névrosé  ». 

C'est  pour  cela  qu'Anatple  France  souhaite  à 
tous  ceux  qu'il  aime  ^  un  petit  grain  de  folie  a. 

La  névrose  peut  être  la  conséquence  de  surme- 
nage intellectuel. 

«  Les  penseurs  et  les  savants  qui,  dans  un 
temps  donné,  se  sont  livrés  à  J'exerciee  mental 
complexe,  pius  ou  moins  coordonné,  des  éléments 
divers  et  nombreux  de  leur  système  mental,  tels 
que  les  synthétiques  et  les  philosophes  généraux 
et  spéciaux  d'une  originalité  prononcée,  ont  suc- 
combé à  une  décadence  biologique  prémat4irée.  » 
(Wecbniakoff;  loc.  cit,,  p.  47.)  —  «  Tandis  que 
les  équilibrés,  ou  équilibristes,  de  la  sagesse  ou 
de  la  médiocrité  esquivent  nombre  de  périls  oii 
succombent  les  téméraires,  l'épuisement,  facteur 
d'ennui,  est  le  fait  des  émotionnels,  des  sensitifs 
à  usure  rapide;  des  passionnés,  des  excessifs, 
qui  vivent  de  gageures  et  de  surenchères,  d'aven- 
tures et  de  folies,  accumulent  ivresses  sur 
ivresses,  exigent  de  leurs  nerfs  des  tours  péril- 
leux qui  frôlent  la  mort.  »  (D'  Emile  Tardîeu; 
lac.  cit.^  p.  11.) 

Elle  peut  aussi  être  accrue  par  Tabus  des  exci- 
tants, café,  alcool,  et  autres  poisons  du  système 
nerveux.  Mais  cette  explication  ne  peut  s'appli- 
quer au  cas  où  la  névrose  était  héréditaire  et  a 
daté  de  l'enfance. 


{A  suivre.) 


D'  L.  Menabo. 


RECHERCHES  SUR  LA  DÉTERMINATION 
DU  DEGRÉ  ALCOOUQUE  DES  VINS 


La  production  du  vin  en  France  a  une  impor- 
tance énorme,  surtout  depuis  qu'on  a  réalisé  la 
reconstitution  de  la  plupart  de  nos  vignobles  au 
moyen  de  cépages  américains  réfractaires  au 
phylloxéra.  Comme  celle  reconstitution  se  pour- 
suit presque  partout,  il  est  certain  que  la  produc- 
tion vinicole  française  va  encore  augmenter.  En 
définitive,  la  valeur  des  vins  de  France  a  une 
valeur  d^environ  1  milliard  250  millions  de  francs. 
C'est  donc  la  production  la  plus  importante  de 
notre  pays  après  celle  du  blé,  et  celle-ci  ne 
représente  cette  année,  qui  est  pourtant  une 
année  d^abondance,  que  2  milliards  250  mîffions 
environ. 

En  1899,  notre  production  vinicole  s'est  élevée 
à  47907680  hectolitres,  non  compris  la  récolte 
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de  la  Corse,,  de  rAlgérie  et  de  la  Tunisie  (1)  (sitr 
une  superficie  de  1  697734  hectares). 

Cette  anDée^  c'est  sirtest  dami  ke  Midi  que  le 
rendement  a  été  életé;  maUieveosenienl,!»  <|ua- 
lÊlé  a  été  médiocre  dans  bien  des  endroits  et  le 
desv^akoolique  est  très  faibie,SQrtoQidansle  Gard. 

La  richesse  du  vin  en  alcool  a  une  très  grande 
imjportance«  car,  lorsqu'elle  est  faible,  les  vins 
restent  loocfaes  après  soutirage  oo  bien  ila  sont 
atleints  par  la  iaurme  (3),  qui  a  élé  très  fréquente 
cette  année. 

Celte  ééterminatioD  du  degré  d'alcool  ou 
richesse  d'un  vin  est  d'autant  plus  à  considérer 
qne,  dans  ]«  Midi  et  surtout  à  Naibowie,  la  Tente 
se  fait  au  degré;  il  en  est  de  mémo  potv  les  Tins 
d'Algérie^  surtout  cenx  d'Oran  ;  enfin,  Llmporta- 
tion  destins  étrangers  en  France  paye  des  droits 
proportionDeis  à  leur  force  alcoolique.  Il  est  donc 
du  plus  haut  intérêt  de  savoir  comment  on  déter- 
mine exactement  la  richesse  d'un  vin  en  alcool, 
et  cette  question,  en  apparence  très  simple,  ne 
Test  cependant  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire. 

Remarquons  tout  d'abord,  avec  le  D'  Magniez' 
de  la  Source,  que  Talcool  ne  se  dose  jamais 
directement  à  l'état  de  pureté  ni  sous  forme  d'une 
combinaison  définie.  Pour  déterminer  sa  propor- 
tion, on  tttih'se  la  connaissance^  tantôt  de  Tune, 
tantôt  de  l'autre  des  constantes  physiques  des 
divers  mélanges  d'alcool  et  d'eau,  si  bien  que  les 
procédés  d'évaluation  de  l'alcool  sont  un  nombre 
sensiblement  égal  à  celui  des  constantes  phy- 
siques de  ce  liquide.  Il  n'est  pas  une  seule  de 
ces  constantes,  en  effet,  sur  laquelle  on  n'ait 
Perché  à  fonder  une  méthode  permettant  de 
déterminer  le  titre  d'un  mélange  plus  ou  moins 
complexe.  Les  méthodes  de  dosage  de  l'alcool 
ont  donc  ce  point  de  commun,  qu'aucune  d'elles 
ne  nécessite  remploi  d'un  seul  réactif. 

Tout  d'abord,  l'emploi  de  lalcoomèlre  centé- 
simat  de  Gray-Lussac,  qui  est  bien  connu  de  tons 
nos  lecteurs.  On  fait  usage  aujourd'hui  de  l'alcoo- 
mètre contrôlé  par  l'État,  imposé  par  la  circu- 
laire (n*  31 1)  de  la  direction  générale  des  contri- 
butions indirectes  du  &  décembre  1^8.  La  loi 
relative  à  l'alcoomètre  contrôlé  par  l'État  a  été 
fràte  dans  le  but  de  mettre  entre  les  mains  des 
administraitions  fiscales  et  ducosHuerceun  alcoo- 

(1)  Pour  ce  qui  concerne  FAlgérie,  I^évaluation  défini- 
lîTe  de  la  récolte  nt  chiffrée  à  4648007  hectolitres  pour 
une  siiperieie  dt  438497  beetaiefl. 

(2)  Lorsque  le  vin  towrtH^  il  devient  truuble^  se  fonce 
ea  couleur  et  perd  sa  transparence,  il  fait  entendre  un 
sifflement  pravoqué  par  l'échappement  d*un  gaz  qu*U 
ne  Hint  pas  confondre  avec  celui  de  ta  fermentation , 

k  qvll  faut  anrilMer  à  va  propre  décomposition. 


mètre  poinçoané  et,  coBune  tel,  d^une  précision 
irréprochable  ;  c'est  exactement  ce  qui  a  été  fak 
pour  les  poids  et  mesures  du  commerce. 

On  sait  que  cet  instrument,  qui  n'est  en  somme 
qu'on  aréomètre  à  poids  constant,  est  gradué  de 
telle  sorte  que  celte  graduation  donne,  poor 
cbaqne  point  de  la  tige,  la  proportion  Yohimé- 
tricfoe  centéeÎBMik  d*akool  absùlu^  renfenné  dans 
un  mâangn  cTeon  éisûUée  et  é^ alcool  y  à  la  tem- 
pérature de  151*  centigiradlcs. 

L'alcool  étant  beaucoup  moins  dense  qi^X^^Q^ 
ralcoomètrOyà  me  même  température,  s'^ifbnce 
d'autant  plus  ipki  le  mélange  est  plus  riche  en 
alcool.  Mais  on  comprend  que,  si  la  température 
augmente,  la  dénoté  du  mélange  diminue,  et 
rinstrament  accuse  un  titre  alcoolique  trop  élevé; 
le  contraire  seprckhiitsi  la  température  s'abaisse. 

Or,  pour  éviter  aux  chimistes  Tennui  de  ra- 
mener continuellement  les  mélanges  à  la  tempé- 
rature de  15*,  Gay-Lussac  a  construit  des  tables 
qui  indiquent  la  correction  à  faire  subir. 

«  Mais  ce  que  ne  pouvait  faire  €iay-Lussac, 
c'était  de  prévoir  et  de  corriger  les  perturbations 
apportées  aux  titres  alcooliques  des  mélanges 
par  les  matières  dissoutes.  Ici,  Tinstrument  ne 
pouvait  plus  servir  ou  il  fallait  commencer  par 
effectuer  une  séparation.  Cette  séparation  n*e9t 
pas  toujours  réalisable;  on  peut  concevoir  des 
mélanges  d'où  il  serait  impossible  de  chasser 
Talcool  sans  entraîner  avec  lui  d'autres  principes 
d'une  densité  différente  de  la  sienne.  Tel  n'est 
pas,  heureusement,  le  cas  du  vin  ;  presque  toujours 
une  simple  distillation  permet  d'en  extraire  un 
mélange  d'eau  et  d'alcool  ne  renfermant  que  des 
traces  négligeables  de  produits  étrangers.  Aussi 
est-ce  à  la  distillation  qu'on  a  recours  lorsqu'on 
veut  déterminer  le  titre  alcoolique  d'un  vin  au 
moyen  de  Talcoomètre  centésimal  (1).  » 

Mais  il  ne  s'agit  pas  d^opérer  la  distillation  du 
vin  dans  un  alambic  quelconque;  celui-ci  doit 
être  construit  avec  soin  pour  éviter  toute  perte 
et  toute  cause  d'erreur.  Or,  les  alambics  Salleron- 
Dujardin  réunissent  sur  ce  point  toutes  les  condi- 
tions désirables,  et,  comme  tels,  ils  ont  été  adoptés 
par  le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures 
(loi  du  25  juillet  1894),  par  la  direction  générale 
des  contributions  indirectes,  le  service  des  subsis- 
tances du  ministère  de  la  Marine,  du  ministère 
de  la  Guerre,  le  ministère  de  rinstruclion  pu- 
blique et  celui  de  l'Intérieur  (maisons  de  déten- 
tion, hôpitaux,  etc.).  Us  sont  employés  aussi  dans 
les  différents  services  du  ministère  des  Finances, 
pour  la  perception  de  l'impôt  sur  les  boissons, 

(1)  D'  Magmbr  de  la  Source,  Analyse  des  vins. 
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ainsi  que  par  les  douanes  étrangères,  qui  taxent 
les  liquides  suivant  leur  degré  alcoolique,  notam- 
ment la  Belgique,  la  Suisse,  le  Brésil,  etc. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  ni  la  description 
ni  la  figure  des  différents  modèles  d'alambics 
Salleron-Dujardin,  qui  ne  diffèrent  guère  que  par 
la  capacité  et  quelques  détails  de  construction 
d'ordre  secondaire;  nous  indiquerons  seulement 
la  manière  pratique  d'opérer,  avec  le  type  officiel, 
dit  numéro  3,  construit  pour  la  Commission 
extra- parlementaire  des  alcools  et  adopté  par  les 
contributions  indirectes,  les  douanes,  etc. 

On  mesure  dans  la  carafe,  burette  L  (fig.  1), 
le  vin  à  distiller  jusqu'au  trait  marqué  a;  à  l'aide 
d'une  pipette,  on  amène  très  exactement  le  niveau 
supérieur  devant  le  Irait,  et  l'on  vide  le  contenu 
de  la  burette  dans  la  chaudière  B.  On  remplit 
une  seconde  fois  la  burette  de  la  même  manière,  et 


l'on  verse  encore  le  liquide  dans  la  chaudière.  Il 
reste  dans  la  burette  quelques  gouttes  de  vin; 
on  y  ajoute  un  peu  d'eau,  on  rince,  et  Ton  verse 
de  nouveau  cette  petite  quantité  dans  la  chau- 
dière. On  est  certain,  de  cette  manière,  que  la 
totalité  du  vin  mesuré  est  soumise  à  la  distillation. 
On  ferme  alors  la  chaudière  avec  la  vis  de  pres- 
sion et  le  raccord  E,  On  verse  de  l'eau  froide 
dans  le  réfrigérant  C,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
allumer  la  lampe  A,  pour  que  l'appareil  fonc- 
tionne (1). 

Le  vin  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébullition;  la 
vapeur  s'engage  dans  le  serpentin,  s'y  condense 
et  tombe  dans  la  burette.  On  renouvelle,  de  temps 
à  autre,  l'eau  du  réfrigérant,  au  moyen  de  l'en- 
tonnoir J,  et  l'on  reçoit  par  un  tube  déverseur 
l'eau  qui  s'est  échappée.  On  distille,  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  recueilli  dans  la  burette  arrive  un 
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peu  au-dessous  du  trait  a,  et  on  complète  le 
volume  jusqu'à  ce  trait,  à  l'aide  de  la  pipette  H, 
avec  un  peu  d'eau  pure.  Le  niveau  du  liquide 
dans  l'éprouvelte  étant  rigoureusement  établi,  on 
agite  le  contenu,  et  on  laisse  reposer  quelques 
instants,  pour  laisser  échapper  les  bulles  d'air; 
puis  on  plonge  successivement  l'alcoomètre  F  et 
le  thermomètre  G. 

Pour  que  les  indications  de  l'alcoomètre  soient 
rigoureusement  exactes,  il  faut  que  le  liquide  dis- 
tillé mouille  parfaitement  sa  tige  graduée;  il  est 

(1)  On  peut  augmenter  la  rapidité  de  la  distillation  et 
la  laisser,  en  quelque  sorte,  s'effectuer  toute  seule,  en 
plaçant  au-dessus  de  Talambic,  sur  une  planchette  ou 
un  support  à  plateau,  un  flacon  à  tubulure  inférieure 
et  à  robinet  relié  au  réfrigérant  par  un  petit  tube  en 
caoutchouc.  On  règle  l'écoulement  du  robinet  de 
manière  à  refroidir  le  serpentin  par  un  courant  con- 
tinu d*eau  froide. 


donc  indispensable  de  maintenir  l'alcoomètre 
dans  le  plus  grand  état  de  propreté. 

A  cet  effet,  on  imbibe  une  bande  de  papier 
buvard  avec  une  goutte  de  lessive  de  soude,  et  on 
passe  la  tige  de  l'alcoomètre  entre  le  papier  ainsi 
mouillé  et  serré  dans  les  doigts. 

On  effectue  la  lecture  de  l'alcoomètre  en  pla- 
çant l'œil  légèrement  au-dessous  de  la  surface  du 
liquide. 

Il  est  prudent,  afin  d'éviter  toute  erreur,  de 
lire  à  deux  reprises  les  degrés  alcoométriques  et 
thermométriques  et  de  prendre  la  moyenne  de 
chacun  d'eux.  On  détermine  au  moyen  des  tables, 
qui  accompagnent  l'appareil,  la  richesse  alcoo- 
lique réelle  du  produit  distillé. 

L'usage  des  tables  est  très  facile  :  on  cherche 
dans  la  première  colonne  horizontale  le  nombre 
correspondant  à  l'indication  de  l'alcoomètre,  et, 
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daos  la  première  colonne  Verticale,  le  degré  in- 
diqué par  le  thermomètre.  Â.u  croisement  de  ces 
lignes,  on  trouve  la  richesse  alcoolique,  soit  la 
quantité  d'alcool  pur  que  renferme  le  liquide, 
exprimée  en  centième  de  son  volume  (1). 

Mais  il  faut  remarquer  que  tout  Talcool  du  vin 
soumis  à  la  distillation  occupe  maintenant  un 
volume  moitié  moindre  que  le  vin  lui-même  :  la 
richesse  trouvée  est  donc  double  de  celle  de 
Téchantillon  soumis  à  Tânalyse;  il  faut,  par  con- 
séquent, prendre  la  moitié  du  résultat  obtenu. 
Par  exemple,  si  Talcoomètre  marque  20*  et  le 
thermomètre  19,  la  richesse  alcoolique  corres- 


pondante est  de  18,8,  et  celle  du  vin  essayé  est  la 
moitié  de  18,8,  soit  9,4. 

On  peut  encore  arriver  à  la  détermination  du 
degré  alcoolique  des  vins  en  se  servant  des  ébul- 
liomètres,  qui  ont  pour  principe  la  mesure  de  la 
température  d*ébullition  du  vin.  Ces  instruments 
ont,  pour  certains  négociants,  Tavaniage  d'être 
d'une  manipulation  plus  simple  que  l'alambic.  Us 
opèrent  plus  rapidement  et  évitent  la  lecture  de 
Talcoomètre,  qui  est  assez  minutieuse.  Mais  il 
faut  bien  convenir  que  réluUiomètre  ne  donne 
pas  une  précision  aussi  rigoureuse  que  Talcoo- 
mètre,  il  y  a  toujours,  même  avec  les  meilleurs 


Fig.  1 .  —  Alambic  Salleron-Du jardin. 
Type  officiel. 

une  différence  de  3  à  5  dixièmes.  Cependant, 
pour  les  besoins  du  commerce,  cette  approxima- 
tion est  suffisante,  et,  comme  tels,  ces  instruments 
peuvent  rendre  des  services. 

En  voici  le  principe  :  On  sait  que,  sous  la  pres- 
sion normale,  Teau  bout  à  100**,  l'alcool  à  78*4 
et  les  mélanges  alcooliques  à  des  températures 
intermédiaires,  d'autant  plus  voisines  de  100* 
que  ces  mélanges  sont  moins  riches  en  alcool. 

Parmi  les  ébullioscopes  les  plus  employés,  il 
faut  citer  Tébullioscope  Malligand  et  l'ébullio- 

(1)  Lorsqu'on  trouve  des  fractions  de  degré  à  l'alcoo- 
mètre et  au  thermomètre,  comme  la  table  de  Gay-Lussac 
n'est  calculée  que  de  degré  en  degré,  on  obtient  les  frac- 
tioni  par  interpolation. 


Fig.  2.  —  Ebulliomètre 
Salleron. 


Fig.  3.--  Pèse-vin 

à  gouttes, 
système  Debrun. 


mètre  Salleron,  beaucoup  plus  précis,  représenté 
fig.  2.  Voici  la  manière  de  s'en  servir. 

Par  la  t\ibulure  /  on  verse  50  centimètres  cubes 
du  vin  à  essayer,  on  y  place  le  thermomètre  T, 
on  remplit  d'eau  le  réfrigérant  D  et  on  allume  la 
lampe  L,  qui  doit  être  bien  placée  sous  la  che- 
minée de  l'appareil.  Le  mercure  monte,  s'élève 
rapidement  dans  le  thermomètre  et  s'arrête;  on 
attend  qu'il  soit  bien  immobile,  et  on  note  la  gra- 
duation, soit  90*7,  par  exemple. 

On  se  reporte  à  ce  chiffre  sur  une  échelle  spé- 
ciale, et  en  face  on  lit  i;i<^4,  ce  qui  veut  dire  que 
le  vin  essayé  contient  13,  4  %  d'alcool  pur,  en 
volume,  évalué  en  degrés  de  l'alcoomètie  centé- 
simal. 


Digitized  by 


Google 


3CU 


COSMOS 


Ce  dispositif  permet  d'opérer  en  18  mimites 
au  maximum,  rapidité  qui  n'est  atteinte  par 
aucun  autre  appareil  similaire. 

L'alambic  Salleron-Dujardin  et  rébuUiomètre 
Salleron  constituent  donc  de  véritables  instro- 
nents  de  précision,  et  nous  ne  saurions  trop  les 
recommander  pour  les  recherches  exactes. 
M.  Magnier  de  la  Source,  après  avoir  procédé  à 
des  centaines  d'essais  comparatifs,  est  arrivé  tou- 
jours aux  mêmes  résultats  avec  un  écart  de 
0*2  dixièmes. 

Nos  essais  personnels  ont  été  moins  nombreux^ 
c'est  vrai,  et  nous  avons  constate  tin  écart  de 
OH  dixièmes  entre  Talambic  et  rébuUiomètre; 
mais  ce  sont  là  des  variations  si  faibles  qu'elles 
sont  négligeables;  d'ailleurs,  l'écart  étant  connu, 
on  peut  le  faire  entrer  en  ligne  de  compte  et  le 
faire  servir  comme  correction  aux  indications  de 
}'ébulliomètre. 

Malheureusement,  l'alambic  type  officiel,  est 
d'un  prix  élevé  (125  francs),  et  il  faut  opérer  sur 
un  assez  fort  volume  de  vin;  s'il  est  vrai  que 
50  centimètres  cubes  de  liquide  suffisent  avec 
rébulliomètre,mais  celui-ci  est  également  d'un  prix 
peu  abordable  aux  négociants  en  vins  (65  francs). 
Le  nec  plus  ultra  serait  un  appareil  bon 
marché,  très  précis,  et  permettant  d'opérer  sur 
une  petite  quantité  de  vin.  Il  en  existe  un  certain 
nombre  dans  le  commerce,  connus  sous  les  noms 
de  liquomètres^  capillarimètres^  œnomètres^  vino- 
mètresy  etc.,  mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  don- 
nent pour  la  plupart  des  indications  assez  fantai- 
sistes. 

Cependant,  un  de  ces  instruments,  le  pèse-vin 
du  D'  Debrun,  construit  par  la  maison  Billaull, 
nous  paraît  réunir  les  conditions  ci-dessus  énon- 
cées; en  outre,  il  est  très  facilement  transpor- 
table, car  n'occupant  pas  plus  de  place  qu'un 
thermomètre  ordinaire,  il  peut  être  aisément  mis 
dans  la  poche. 

Ce  petit  instrument  (fig.  3),  tout  en  verre,  pré- 
sente les  avantages  suivants  : 

lo  II  n'exige  aucune  distillation  et  opère  sans 
dénaturer  le  vin  ; 

2**  Une  quantité  inférieure  à  un  demi-verre  à 
liqueur  est  suffisante,  ce  qui .  permet  de  recevoir 
ks  échantillons  par  la  poste  ; 

3*  Les  indications  sont  instantanées  et  n'exigent 
que  le  temps  de  compter  15  gouttes  de  vin;  elles 
sont  absolument  indépendantes  de  la  température, 
ce  qui  évite  de  consulter  des  tables  de  correction, 
opération  toujours  très  lente  et  quelquefois  diffi- 
cile; 
4**  L'essai  n'altérant  pas  le  vin,  on  peut  recom- 


mencer plusieurs  fois  si  l'en  éproovo  tin  doute 
quelconque; 

b**  Enfin,  Hiistruinent,  très  peu  votamineox,  ne 
nécessite  ni  cbauffage,  ni  réfrigération,  e€  son 
prix  est  absolument  illusoire  (6  francs). 

La  notice  qui  accompagne  l'appareil  ajoute 
que  les  résultats  du  pèse-vin  à  gouttes  de  Debran 
«  sont  au  moins  au$$x  exacts  {sinon  pins)  que  ceux 
de  tout  autre  appareil  connu  ».  ici,  nous  derons 
faire  une  restriction,  et  nous  dirons  simplesient 
que  ses  indications  sont  beaucoup  plus  exa^esque 
celles  de  toul  autre  instrmnent  similairt,  Bn  effet, 
nous  avons  opéré  sur  un  grand  nombre  d'échan- 
tillons de  vin,  et,  en  comparant  cet  appareil  aux 
indications  fournies  par  l'alcoomètre,  nous  avons 
trouvé  une  différence  de  0'5  en  moyenne;  sur  un 
très  grand  nombre  d'essais  le  pèse-vin  à  gouttes 
donnant  toujours  un  degré  un  peu  plus  faible 
que  l'alcoomètre-  Mais  il  faut  avouer  que  c'est  là 
encore  une  quantité  négligeable  pour  la  pratique 
courante  dans  le  commerce  des  vins,  surtout 
lorsque  Ton  considère  les  multiples  avantages  de 
ce  petit  instrument. 

Voici  d*ailleursla  manière  d'opérer  pour  prendre 
le  titre  d'un  vin  : 

1^  Remplir  l'appareil  par  aspiration  jusqu*au 
trait  de  jauge  A.;  pour  y  parvenir,  on  place  le 
pouce  et  les  deux  premiers  doigts  sur  la  partie 
renflée  B  du  tube  de  caoutchouc,  qui  contient  une 
petite  boule  pleine^  en  verre,  et  on  tire  très  légè- 
rement à  gauche  au  moment  où  a  lieu  l'aspira- 
tion. Par  ce  moavement,  le  caoutchouc  qm'tte  la 
sphère  et  livre  passage  à  l'air  contenu  dans  llns- 
trument.  U  est  donc  de  toute  nécessité  d'éviter  la 
moindre  bulle  d'air  en  aspirant;  sa  présence  dans 
le  liquide  donnerait  un  résultat  erroné. 

2°  Tremper  la  pointe  effilée  dans  le  vin,  et  la 
soulever  à  deux  centimètre  du  vin,  puis,  on  laisse 
soigneusement^  très  lentement  et  très  rigoureuse- 
ment écouler  13  gouttes  en  les  faisant  aussi  larges 
que  possible,  cela  en  imprimant  une  faible  pres- 
sion sur  la  partie  B.  Si,  lors  de  l'aspiration,  on 
avait  dépassé  le  trait,  on  peut  opérer  de  la 
même  manière  pour  ramener  le  liquide  à  la  jauge; 

3^  Lire  l'endroit  où  s'arrête  le  vin,  lequel  indique 
le  degré  alcoolique  réel. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  correction 
de  température,  car  il  a  été  constaté  par  expé- 
riences qu'entre  10*  0125**,  la  différence  n'attei- 
gnait par  1/5  de  degré  centésimal. 

Remarquons,  pour  être  juste,  que  le  pèse- vin  à 
gouttes  est  d'un  maniement  assez  délicat;  il 
demande  beaucoup  de  dextérité  et  une  certaine 
habitude. 
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ËB  résomé,  c'est  un  instrament  très  coflunode, 
peu  coûteux,  et  qui  donne  des  indications  saiù» 
santés  pour  les  négociants  6a  rins  et  les  viticul- 
teurs. 

Voiei  qaekpies-ans  des  réstthats  comparatifs 
que  nous  avons  obtenus  dans  nos  essais  : 


ALCOOMèlBB 

PéSB-TlîT 

iJfiAL 

■V 

^ 

Vin  n»  1 

lOo* 

10- 

Vlniï^J 

9»5 

^ 

Vinn-  3 

HoO 

10»H 

Vin  no  4 

llo4 

Ho 

Vin  no  5 

10*5 

iOo 

Vin  no  G 

lOo 

lOo 

Ëaiin,  il  existe  une  autre  méthode  pour  recon- 
naître exactement  et  rapidement  le  degré  alcoo- 
lique d'un  vin,  à  1/10  de  degré  près.  Cette  nou- 
velle méthode,  imaginée  par  M.  E.  Gossart,  repose 
sur  un  tout  autre  principe»  c'est  Vhémêoiropie, 
au  sujet  de  laquelle  nous  poursuivons  actuelle- 
ment des  recherches  comparatives.  Nous  les 
ferons  connaître  ultérieurement  à  nos  lecteurs. 

AlBEAT  LARBiOÉTRlER. 


DISPOSITIF 

DE  TRANSMISSION  MULTIPLEX 

POUR  COMMimiCATIONS  TÉLÉPHOIfIQUES  (t), 

PAR  M.  D.  ToBntfAsr. 


Nous  voulons  exposer  ici  le  principe  d  une 
invention  ayant  pour  but  de  permettre  simultané- 
ment à  plusieurs  couples  de  correspondants 
Tttsage  d'un  même  circuit  ou  ligne  téléphonique, 
sans  mélange  ni  trouble  des  diverses  communi- 
cations particulières. 

Exposons  d'abord  le  principe,  ou  plutôt  le  phé- 
nomène physiologique  sur  lequel  est  fondée  cette 
invention. 

On  sait  que  l'impression  de  la  perception  d'un 
son  par  l'oreille  ne  cesse  pas  en  même  temps  que 
le  sou  lui-môme  cesse  d'être  produit  En  d'autres 
termes,  l'oreille  semble  continuer  à  percevoir  le 
son  alors  même  que  celui-ci  a  cependant  cessé 

(1}  Le  président  Charles  J.  Gliden,  de  la  Compagnie  des 
tétégraphes  et  àen  téléphones  Erié,  qui  dirige  et  admi- 
nistre plusieurs  réseaux  téléphoniques  dans  diverses 
paities  des  États-Unis,  vient  d'offrir  directementd'acheter, 
pour  un  million  de  dollars,  un  téléphone  quadruple  cor- 
respondant au  télégraphe  de  même  sorte  et  qui  per- 
mettrait de  résoudre  la  question  des  communications 
téléphoniques  à  grande  distance.  De  gros  fils  de  cuivre 
ne  seraient  plus  alors  nécessaires,  et  la  réduction  de 
prix  dans  rétablissement  des  lignes  deviendrait  énorme 
(Extrait  du  Cosmos  du  5  août  1899») 


depois  un  temps  appréciable.  Ce  phénomène^ 
analogue  à  celui  observé  pour  la  vision,  a  rec^ule 
nom  de  persistance  auditive. 

Cette  persistance,  oMsurée  par  expérience,  a 
été  trouvée  égale  à  un  ^  de  seconde. 

Il  suit  de  U  que  si  un  son  est  répété,  de  telle 
sorte  que  le  plus  grand  intervalle  de  temps  entre 
lessons successifs n'eicède  pas  itn32*  de  seconde» 
l'impression  est  ininterrompue,  et  l'auditeur  per- 
çoit, au  lieu  de  la  série  de  sons  détachés,  un  son 
continu. 

De  même,  quand  un  auditeur  perçoit  un  son 
continu,  si  Ton  scinde  ce  son  par  une  série  d'in- 
terruptions dont  la  durée  tltetgne  au  plus  un 
32*  de  seconde,  la  sensation  de  ces  interruptions 
échappe  à  Toreille^  et  Tauditeur  continue  à  per- 
cevoir le  son  comme  s'il  demeurait  continu.  Cette 
seconde  conséquence  du  phénomène  de  la  per- 
sistance auditive  est  celle  que  nous  avons  utilisée. 

Étant  donné  un  circuit  réunissant  deux  télé- 
phones, si  Ton  intercalOy  en  un  point  quelconque 
de  Tun  des  fils  de  ce  circuit,  un  interrupteur  qui 
produise  «ne  série  d'interceptions  du  courant 
dont  la  durée  soit  an  plus  d'un  32<»  de  seconde,  la 
communication  en  trelesdeux  correspondants  n'en 
sera  nullement  altérée. 

Cela  étant,  il  devient  loisible  d'utiliser  pour 
d'autres  tommnnications  les  interceptions  que 
nous  venons  de  dire. 

Il  suffit,  pour  atteindre  ce  but,  de  charger  Tin- 
terrupteur,  pendant  chacune  de  ces  interruptions, 
de  fermer  tour  à  tour  le  circuit  d'autres  couplée 
téléphoniques  reliés  avec  la  ligne  comme  le  pre- 
mier, de  telle  sorte  que  le  contact  n'ait  jamais 
lieu  simultanément  sur  plus  d'un  circuit,  puis  de 
le  rétablir  sur  le  premier. 

Cette  série  de  fermetures  successives  étant  con- 
tinue et  s'effectuant  en  un  peu  moins  d'un  trente- 
deuxième  de  seconde,  les  choses  se  passent  pour 
chacun  des  téléphones  reliés,  comme  pour  le 
premier,  c'est-à-dire  que  pour  aucun  d'eux  la 
communication  n'éprouve  pas  d'interruption  sen- 
sible. 

Pour  que  les  courants  successife  qui  parcourent 
la  ligne  et  qui  appartiennent  tour  à  tour  à  cha- 
cune des  communications  en  cours  passent 
par  le  récepteur  correspondant  et  non  par  un 
autre,  c'est-à-dire  pour  que  les  communications 
ne  se  mélangent  point  et  ne  subissent  aucune 
interruption,  un  second  interrupteur,  pareil  au 
premier,  et  fonctionnant  synchroniquement,  est 
disposé  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne. 

Chaque  appareil  occupe,  donc  une  extrémité 
de  la  ligne  à  utiliser  en  commun,  et  à  chacun 
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d'eux  viennent  serelier  les  divers  correspondants 
du  lieu  où  il  se  trouve. 

Un  tel  appareil  peut  certainement  être  réalisé 
de  diverses  formes,  mais  ses  dispositions  et 
son  fonctionnement  demeurent  toujours  étroite- 
ment dépendants  de  la  condition  de  temps 
imposée  par  le  phénomène  rappelé  ci-dessus,  et 
des  conditions  générales  d'application  ou  d'utili- 
sation que  nous  venons  d'exposer.  Voici  la  des- 
cription sommaire  du  modèle  auquel  nous  nous 
sommes  arrêté. 

Notre  système  comporte  deux  pièces  princi- 
pales : 

!•  Un  cylindre  creux  en  ébonite,  monté  sur 
un  arbre  métallique  relié  d'une  manière  perma- 
nente à  l'un  des  fils  de  la  ligne  et  tournant  dans 
des  coussinets  isolés; 

2^  Une  barre  fixe  en  ébonite,  placée  parallèle- 
ment à  l'axe  du  cylindre  et  dont  l'écàrlement  est 
susceptible  de  réglage. 

Sur  la  surface  du  cylindre  sont  disposés  régu- 
lièrement, suivant  un  seul  tour  d'hélice,  en 
nombre  égal  à  celui  des  communications  simul- 
tanées que  l'on  veut  réaliser,  des  contacts  sail- 
lants reliés  chacun  à  l'arbre  du  cylindre. 

La  barre  fixe  porte,  dans  le  plan  de  rotation 
de  chacun  de  ces  contacts  et  sur  la  face  qui 
regarde  le  cylindre,  un  balai  de  forme  convenable 
communiquant  avec  une  borne  placée  sur  la  face 
opposée. 

Comme  complément  de  ces  organes  principaux, 
une  barre  métallique  fixe  porte  une  seconde  série 
de  bornes,  correspondant  aux  précédentes^  et  est 
reliée  avec  le  second  fil  de  la  ligne.  Toutes  ces 
bornes  sont  reliées  avec  le  commutateur  du  poste 
où  est  placé  Tappareil. 

Le  cylindre  étant  animé  d'un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe,  on  comprend  que  les  divers 
circuits  seront,  chacun  successivement,  fermés, 
puis  ouverts,  et  que,  les  distances  angulaires  étant 
convenablement  mesurées,  chaque  fermeture  ne 
pourra  avoir  lieu  qu'après  l'ouverture  du  circuit 
précédent. 

L'obligation  de  limiter  la  durée  des  interrup- 
tions des  circuits  à  un  32®  de  seconde  conduit  à 
donner  au  cylindre  de  l'appareil  une  vitesse  de 
32  tours  par  seconde,  soit  1920  tours  ou,  pour 
plus  de  certitude,  2000  tours  par  minute. 

Cependant,  il  est  possible  que  l'on  puisse 
réduire  cette  vitesse  dans  une  certaine  mesure, 
si,  comme  il  faut  peut-être  le  prévoir,  la  persis- 
tance des  vibrations  de  la  membrane  ou  plaque 
téléphonique  apporte  quelque  compensation  à  la 
brièveté  de  la  persistance  auditive. 


L'expérience  peut  seule  nous  renseigner  à  cet 
égard. 

Il  va  de  soi  que  l'égalité  parfaite  du  fonction- 
nement des  deux  appareils  placés  aux  extrémités 
de  la  ligne  ne  peut  être  obtenue  que  par  le  syn- 
chronisme absolu  de  leur  mouvement  de  rotation. 

Pour  réaliser  ce  synchronisme,  nous  actionnons 
lun  de  nos  appareils  au  moyen  d'un  petit  moteur 
électrique,  monté  sur  Tarbre  même  du  cylindre. 
Le  mouvement  de  ce  cylindre  est  communiqué  à 
celui  du  second  appareil  par  Tun  ou  l'autre  des 
dispositifs  connus,  ce  qui  nécessite  l'emploi  d'une 
seconde  ligne  double,  mais  en  fils  télégraphiques 
ordinaires. 

Notre  <c  dispositif  de  transmission  multiplex 
pour  communications  téléphoniques  »  se  com- 
plète, naturellement,  par  tous  les  accessoires 
indépendants  du  système  proprement  dit  et  qui 
sont  bien  connus  de  tous. 


SAINT-CLAUDE 

ET    SON     TRAMWAY 


«  Saint-Claude  est,  avec  Thiers,  la  plus  pitto- 
resque de  nos  cités  de  montagne.  »  C'est  en  ces 
termes  que  Jeanne  présente  aux  lecteurs  de  son 
grand  dictionnaire  géographique  et  administratif 
de  la  France,  la  vieille  cité  de  Condat  {\].  C'est 
que  Saint-Claude  n'est  pas  en  effet  seulement  le 
centre  universellement  connu  d'où  se  répandent, 
à  travers  le  monde,  les  pipes,  les  tabatières,  les 
sifflets  et  ces  mille  petits  articles  en  os,  en  ivoire, 
en  buis  ou  en  écaille  qui  ont  fait  sa  réputation. 
C'est  aussi  un  des  sites  les  plus  magnifiques  d'une 
région  où  la  nature  à  pleines  mains  sema  les 
merveilles.  Jadis  isolée  pour  ainsi  dire  du  reste 
de  la  France  et  perdue  dans  une  cluse  de  la 
Bienne,  elle  est,  depuis  1889,  le  terminus  d'un 
embranchement  de  la  ligne  de  Bourg  à  Bellegarde. 
Il  y  a  à  peine  un  an  qu'elle  vient  d'être  encore 
reliée  à  Lons-le-Saunier  par  un  tramway  de 
67  kilomètres,  digne  à  tous  égards  d'être  présenté 
aux  lecteurs  du  Cosmos. 

On  serait  tenté  de  croire  que  Saint-Claude, 
appartenant  à  une  région  dont  l'altitude  oscille 
entre  900  et  1 100  mètres,  se  trouve  elle-même 
à   une  jolie  hauteur.  Elle  n'est  cependant  qu'à 

(1)  Saint-Claude  parait  avoir  été  fondée  au  v*  siècle 
par  saint  Homain,  qui  y  étabUt  une  abbaye  célèbre.  Il 
s'appela  d'abord  Condat  (du  confluent  de  la  Bienne  et  du 
Tacon),  puis  Saint-Oyend,  enfin  Saint-Claude,  du  nom  de 
son  douzième  abbé.  C'est  aujourd'hui  une  ville  très  flo- 
I  rissante  qui  compte  11 000  habitants. 
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409  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sa 
gare  P.-L.-M.  se  trouve  à  38  mètres  en  contre- 
bas de  celle  de  La  Cluse,  origine  de  Tembran- 
chôment  qui  la  dessert.  La  Bienne  sur  les  bords 
de  laquelle  s*étage  la  ville  s'est  taillé  dans  le  pla- 


teau une  coupure  colossale,  et  c'est  à  ce  caprice 
de  rimpétueuse  rivière  que  la  capitale  de  la  tablet- 
terie doit  à  la  fois  sa  faible  altitude  et  son  pitto- 
resque. 
La  complaisance  de  M.  Paul  Regad,  président 


de  la  Société  jurassienne  de  photographie,  dont 
les  incessants  efforts  ont  contribué  pour  beaucoup 
à  attirer  les  regards  des  touristes  et  des  amateurs 
sur  ces  régions  récemment  encore  à  peine  soup- 
çonnées, nous  permet  de  reproduire  ici  quelques 


vues  intéressantes.  Voici  d'abord  le  panorama  de 
Saint-Claude  qui  donne  raison  à  l'éloge  de  Joanne. 
Puis  le  superbe  viaduc  de  30  mètres  de  haut  et 
de  !22  mètres  de  longueur  avec  ses  6  grandes 
arches  de  14  mètres,  qui  franchit  la  vallée  de  la 
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Eienne.  U  date  seulemeDt  de  1862.  G'es4  sut  lui 
que  passe  la  roule  de  Sdint-Glaude  à  Morez,  aupa- 
ravant obligée  de  se  contenter  du  petit  pont 
d'Avignon  représenté  en  avant  de  notre  gravure 
et  construit  par  les  «  Frères  Pontifs  »  de  saint 


Beaezet,  les  mêmes  qui  avaient  jeté  sur  le  Bhôoe 
le  fameux  pont  de  la  capitale  du  Gomtat.  A  gaueke 
de  la  même  figure,  le  charmant  pont  de  Dailiièeet 
avec  son  encadrement  de  sapifis. 
Dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  précè- 


Fig.  1.^  Vue  générale  de  Saint-Claude  (i). 


dente,  le  torrent  du  Tacon  est  franchi  à  50  mètres 
de  hauteur  par  un  magnifique  pont  suspendu  de 
US  mèlres  de  portée,  et  dont  le  tablier  mesure 
7"*, 50  de  large  (1). Inauguré  le  29  novembre  1845, 
il  fut  tordu  par  le  terrible  cyclone  qui  ravagea  la 
région,  le  19  août  1890.  Depuis,  il  a  subi  une 
restauration  complète.  11  aboutit  à  la  place  Saint- 


à  1 405  par  le  Genevois  Jehan  de  Vitry.  Ges  stalles, 
qui  occupen    15  mèlres  de  longueur  de  chaque 


Fi^'.  2.  —  Le  pont  suspendu  de  Saint-Claude. 

Pierre  où  se  trouve  la  cathédrale,  dernier  vestige 
de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Glaude.  Cette 
cathédrale  n'a  rien  de  remarquable  comme  archi- 
tecture, mais  possède  un  rétable  de  1528  et 
44  stalles  magnifiques,  sculptées  en  bois  de  1449 

(1)  La  «  Verkehrzeitung  »  donnait  dernièrement  un 
tableau  des  portées  des  arches  des  principaux  ponts  du 
ntoniie.  Elle  en  citait  13,  variant  entre  8St»  mètres  (nouveau 
ponl  du  Niagara)  et  150  mètres  (viaduc  de  Paderno  sur 


Fig.  3.  —  Cathédrale  de  Saint-Claude. 

côtédusanctuaire,sontclasséescommemonument 
historique. 

Les  environs  de  la  ville  présentent  au  visiteur 
un  intérêt  aussi  grand  que  la  cité  elle-même.  Nous 

l'Adda).  On  voit  que  le  pont  suspendu  de  Saint-Claude 
ne  fait  pas  mauvaise  figure  auprès  de  ces  viaducs  plus 
connus  que  lui! 

(1)  Tous  les  clichés  sont  des  reproductions  de  pho- 
tographies de  M.  Paul  Hegad,  de  Saint-Claude. 
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ne  sommes  qu'à  5  kilomètres  de  Septmoncel,  le  i  mètres  de  la  Faucille,  le  col  fameux  élevé  de 
centre  de  la  taillerie  des  pierres  fines  et  fausses,      1 323  mètres,  et  d'où  Ton  jouit  d'un  admirable 

'  panorama  «  sur  les  massifs  du  Jura  et  le  mont 


le  rival,  dans  le  Jura,  de  Roquefort,  et  à  10  kilo- 


N|^^^p  Terri ^ny 

Conltece 


Tnâcc  du  TV^mw^  à  VApictar' 

(6^   ktlomèhi^es) 

Avec  onvtjrô-ncKem^ini-  Ziat  (^rgefet 

(l^   k'loo\èbres) 


Blanc  qui,  lorsque  le  fond  du  lac  de  Genève  est 
masqué  par  les  vapeurs,  semble  flolter  dans  les 
airs     comme 
dans  «ne  g'iofî- 
re  »   (Lequea- 
tre). Voici  quel- 
ques vues  pri- 
ses par  Thabile 
amateur  photo- 
graphe qu'est 
M.PaulRegad: 
La  route  entre 
le    Moïk-Rond 
(1600    mètresj 
et    la    Vieille- 
Maison  (15 14»), 
la  montée  de  la  Faucille,  l'hôtel  du  col  et  le  char- 
mant village  de  Lajoux,  sis   par   1  182  mètres 
d'altitude.  C'est  sur  la  route  qui  mène  à  Lajoux 


Fig. 


—  Ponts  de  pierre 
à  Saint 


par  Septmoncel  que  se  trouve  la  roche  percée, 
tunnel  de  63  mètres,  au  pied  de  laquelle  court 

le  Flumen  aux 
cascades  uiul- 
tiples.  C'est  un 
l>eu  plus  au 
Nord  que  l'on 
peut  admirer 
la  cascade  de 
la  Queue  de 
cheval,  de  70^" 
de  hauteur. 

Saint-Claude 
est,  par  la  ligne 
P.'L.-M.,  à  43 
kilomètres  d  e 
La  Cluse.  Le  tramway  qui  la  leHe  à  Lons-le- 
Saunier  a  un  développement  de  67  kilomètres. 
Ce  tramway,  dont  la  préparation  et  l'exécution 


d'Avignon  et  de  Daillière 
->Claude. 
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n'ont  pas  été  sans  quelques  vicissitudes,  est 
une  œuvre  véritablement  remarquable  au  cours 
de  laquelle  n'ont  pas  manqué  les  difficultés 
techniques,  heureusement  vaincues  par  les  ingé- 
nieurs de  la  Société  des  chemins  de  fer  vicinaux. 
Nous  devons  à  Tamabilité  de  M.  Poirel,  ingénieur 
on  chef  de  l'exploitation  de  la  ligne,  de  pouvoir 
dire  quelques  mots  de  cette  intéressante  instal- 
lation.  Notre  premier  croquis   donne  le  tracé 


Fi^.  5.  —  L'ancienne  abbaye  de  Saint-Claude. 

général  d'après  les  plans  de  la  Compagnie;  le 
second  Tagrandissemenl  d'une  des  sections  les 
plus  intéressantes,  celle  de  Pralz  à  Lavans 
P.-L.-M. 

Partie  d'une  altitude  de  260  mètres,  la  voie, 
de  1  mètre  d'écartement,  s'élève  graduellement 
jusqu'à  Revigny.  Une  très  rapide  déviation  la 
jette  alors  sous  un  tunnel  de  355  mètres  et  de 


Fi^'.  6.  —  La  rochQ  percée  sur  la  route  de 
Septmoncel. 

100  mètres  de  rayon,  au  sortir  duquel  elle  s'en- 
gage sur  un  viaduc  de  60  mètres.  A  120  mètres 
plus  haut,  le  chemin  de  fer  de  Lons-le-Saunier  à 
Champagnole  gravit  péniblement  la  rude  pente 
du  plateau  sur  lequel  est  bâtie  cette  dernière 
ville.  On  ne  rencontre  pas,  dans  cette  section 
accidentée,  moins  de  douze  souterrains  ou  via- 


ducs,tant  sur  la  voie  du  chemin  de  fer  que  sur  celle 
du  tramway.  Et  plusieurs  de  ces  travaux  d'art 
sont  revenus  fort  cher  par  suite  des  difûcultés 
du  terrain. 
De  Nogna  jusqu'à  Charchilla,  le  tramway  ser- 


Fig.  7.  —  Cascade  de  la  Queue  de  cheval. 

pente  sans  grandes  montées  ni  descentes.  Mais,  à 
partir  de  cette  dernière  station,  un  nouvel  effort 
est  nécessaire  pour  atteindre  Moirans  d'abord, 
puis  la  cote  maxima  de  746  mètres.  De  ce  point 
à  Lavans  P.-L.-M.,  c'est  à-dire  sur  une  douzaine 
de  kilomètres,  la  voie  descend  sans  interruption, 
franchissant  une  dénivellation  de  357  mètres, 
avec  une  pente  moyenne  de  près  de  35  milli- 
mètres et  des  courbes  dont  plusieurs  ne  dépas- 
sent pas  80  mètres  de  rayon,  et  beaucoup  sont 
de  100  mètres.  A  Lavans,  il  y  a  contact  avec  la 
ligne  P.-L.-M.  venant  de  La  Cluse,  et,  depuis 
cette  gare,  les  deux  voies  cheminent  côte  à  côte, 


Fig.  8.  —  Le  col  de  la  Faucille. 

le  tramway  à  droite,  le  chemin  de  fer  i  gauche 
de  la  Bienne. 

Il  y  a  trois  trains  par  jour  dans  chaque  sens. 
Ils  sont  mixtes  et  se  composent  au  moins  de 
3  voitures  de  voyageurs  et  de  3  à  4  wagons  de 
marchandises.  Pendant  les  six  mois  de  belle 
saison  fonctionne  généralement  ou  train  supplé- 
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raentaire  quotidien  de  marchandises.  Les  trains 
sont  de  45  à  50  tonnes.  Ils  sont  remorqués  par 
des  machines  de  18  tonnes  (23  en  service),  dont 
le  mouvement  est  complètement  enfermé  afin 
d'éviter  la  poussière  des  routes.  Ces  machines 
sortent  des  ateliers  de  la  Société  franco-belge,  à 
Raismes.  L'écartement  des  essieux  extrêmes  est 
de  l'",800.  Le  diamètre  des  roues  couplées  de 
0'",840.  La  surface  totale  de  chauffe  est  de 
SO'^-JoO.  Les  chaudières  sont  timbrées  à  12kilo- 


Fig.  9.  —  Montée  de  la  Faucille. 

grammes.  Les  pistons  ont  une  course  de  0'",36 
dans  des  cylindres  de  0"\3r)  de  diamètre.  On 
marche  à  la  vitesse  commerciale  de  15  kilo- 
mètres environ.  Les  stations  sont  au  nombre 
de  25. 

Le  trafic  comprend,  outre  les  objets  d'alimen- 
tation générale  des  communes  traversées,  les  blés 
et  farines,  le  bois,  les  fromages  de  gruyère,  les 
vins  et  les  articles  de  tournerie  de  Saint-Claude 
et  des  environs. 

La  route  parcourue  par  la  voie  est  extrêmement 


Fig.  10.  —  Le  village  Lajoux. 

pittoresque  et  semée  de  curiosités.  Après  les  sites 
charmants  des  environs  de  Lons-le-Saunier  et 
Tescalade  du  plateau  de  Ghampagnole,  la  magni- 
fique combe  de  l'Ain,  qui  rivalise  avec  la  Bienne 
pour  la  transparence  de  ses  eaux,  les  caprices  de 
son  cours,  le  sauvage  ou  le  grandiose  de  ses 
paysages,  attire  l'œil  charmé  du  voyageur.  A  la 


traversée  de  PoHt-de-Poitte,  sur  un  beau  pont 
métallique  de  3  arches  et  de  75  mètres  de  lon- 
gueur, on  assiste  à  la  chute  majestueuse  de  la 
Baisse,  ou  la  rivière  tombe  de  12  mètres  sur  une 
largeur  de  150  mètres.  Plus  loin,  c'est  Clairvaux 
avec  ses  deux  jolis  lacs  qui  se  déversent  dans  le 
Drouvenant,  rivière  dont  la  belle  source  sort  en 
cascade  du  sommet  d'un  rocher  de  150  mètres. 
Voici  les  ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  Vaucluse, 
avec  ses  jardins  en  terrasse  sur  un  canal  dérivé 


Fig.  H .  —  L'hôtel  de  la  Faucille. 

de  l'Ain,  et  supportés  par  douze  arcades.  Puis, 
près  de  Villars-d'Héria,  le  vieux  lac  d'Antre,  qui 
sommeille  à  824  mètres  d'altitude,  dominé  par 
des  roches  nues  de  plus  de  100  mètres  de  hau- 
teur. 11  se  déverse  par  un  canal  souterrain  dans 
le  bief  d'Héria.  Sur  ses  bords,  s'élevait  autrefois 
une  cité  romaine  importante,  reliée  à  Poligny  et 
à  Besançon  par  une  route,  dont  certaines  parties 
sont  encore  fort  bien  conservées.  Sur  la  Bienne 


Fig.   12.  —  Ruines  de  rancienne  abbaye  de 
Vaucluse. 

même,  c'estencoreun  viaduc  des  gorges  d'Étables, 
qui  franchit,  à  36  mètres  de  hauteur,  la  rivière 
encaissée  dans  un  lit  de  23  mètres  de  large. 

Si  Saint-Claude  est  intéressante  par  ses  130  fa- 
briques d'articles  de  tabletterie  et  de  tournerie, 
de  pipes  et  de  tabatières  qui  ont  rendu  son  nom 
familier  même  en  Amérique,  elle  mérite  vraiment 
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«ne  visite  pour  ■eHejmèiDefft  îR4éperidamf»0Bt  de 
celte  waniféslalion  4e  sa  ritarKlé  industrielte.  ®t 
pour  celte  vteile,  le  tramway,  avec  ses  caprices 
et  ses  surprises,  est  irae  ravissante  avefirue. 

L.  Revbrcbok. 


GŒRISON  SUBITE  D  UNE  FRACTURE 

RÉCIT  -ET  ÉTOTW  SCTCHTIFIQUE  (1) 


Asa^piM 


Au  p«SBt  et  vwBB  dm pvtmÊMc^  les  «ffactiMis  mor- 
bides et  TmiimàtmÊt  b«M«i  se  partagent  «a  deux 
grandes  dmes.  Dans  la  prciièrg  se  rangent  les 
troublée  fmdUmmU  mm  iéém  ^méâmâfue  u/pfréciaUe 
des  tinmz  œ  sent  les  a^wsssi,  thllsi  q«e  la  neura- 
stbënte  «ft  s«tsift  llq^Stfns  «s«s  tontes  ses  formes. 
Une  vieleMfts  sw<insae  israle,  4élenMiant  un 
ébranlement  intense  du  système  nerveux,  peut  sup- 
primer en  wi  iaetafit«t  vihdîoalementtoiis  les  symp- 
tômes de  ces  maladies  :  douleurs,  paralysies,  con- 
tractnres, -etc. 

La  seceode  classe,  de  loin  4a  plus  nembreuse, 
renfenne  Uê  maladàm  iMerwi  m  ea:temm  à  fonàmmt 
4uua(miique  43(mm.  OiHoiis  les  temeors  bénignes,  telles 
que  les  kystes,  les  abcès^  et  les  tumeurs  «alignes 
auxquelles  on  donne  le  nom  générique  de  cancers. 
Signalons  aussi  les  ulcères,  les  caries,  les  nécroses, 
les  fractures.  La  guérison  de  ces  affections  à  lésion 
tissulaire  incontestable,  quand  eUe  est  possible, 
exige  naturenement  un  temps  souveiït  très  long. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  rentre  ma- 
nifestement dans  la  catégorie  des  altérations  orga- 
niques. Aussi,  si  nous  écrivions  dans  une  Revue 
médicale, les  considérations  quivontsuivre  seraient, 
pour  la  plupaK,  infiaes.  On  ciiei^clMrait  vainement 
de  par  le  monde  mt  iMgicimfni  liitt  ht  pessibilitë 
de  la  guérissn  matareOe,  oso^Aèle»  4>hm  fracture 
de  la  jaabe  (2),  m  mmm  et  trm  mmmes,  par 
exemple,  pesr  assrs  arrêter  à  «n  dùffire  certaine- 
ment infériecr  «bx  mêictiàmn  de  la  riiniqno  chi- 
rurgicide.  New  vssiImui  aéisMiiiaii  «xposer  avec 
quelque  délafl  les  fondements  Isgiynei  4e  la  certi- 
tude du  médecin,  affirmaat  pareille  impossibilité, 
parce  que  certaines  objections  d'allure  scientifique 
tourmentent  souvent  des  esprits  cultivés  d'ailleurs, 
mais  étrangers  aux  sciences  biologiques. 

(4)  Soite,  voir  p.  337.  —  No«t  avons  dit  que  cette 
étii4e  a  para  dans  fat  Reoue  des  qmstwM  tâentifigues. 
On  aurait  dû  ajouter  qu'eUe  a  été  tirée  à  part  et  qu'os 
la  trouve  chez  M.  Logaert.  À  Bruxelles,  au  prix  de  1  fr. 

(2)  Notons,  pour  n*y  plus  revenir,  que  nous  ferons 
abstraction  des  fractures  Incomplètes,  telles  que  les 
firatilures  sous-périostiques,  tft  que  nos  considérations 
s'appiiqiieroQt  toujours  «ox  fraeCsres  de  Tadolte. 


i»  Un  oertam  lap$  de  tentpi  apprédukU 
tti  ^bsehumm  méoettaiie  pour  4a  guémm  d*ume  ftuaure. 

Tl  fat  Bn  temps  oà  les  dkirargiens  ^yasent  dans 
la  formation  du  oal,  «>A-lHdire  de  la  «kMftrioe  on 
senâmne  ossense,  tpaàqmt  dkowt  é'anaisgn».  à  la 
révttion  de  4osx  morceaux  4t  hmt  ^e  Ton  so«de 
à  la  coUe  forte.  D'après  eux,  les  fragnaenU  s'aggluti- 
naient à  Taide  d'an  suc  inorganique,  «  d'une  lyapbe, 
écrit  Jean-Louis  Petit,  qui  s'épaissit  à  mesure  qu'elle 
est  déposée  dans  le  lieu  de  la  fracture  ».  (Triàté  de$ 
maladies  des  o«,  1767.) 

Si  celts  èjr^otbèse  était  encore  admissible,  on 
pouirail  iMft-'ètre  rniipoqaer  ici  et  la  oompléter  en 
faisait  jyipel  am  fmvm  êmommet  de  la  natore.  En 
face  €\Bne  gvMssB  «sMs  et  Jrnctare,  qui  sait, 
diral^-««,  si  les  liif msaismi  «BDSfftkmnellement 
favsnMes  n*MI  pas  urs^'SfC  rsiUMmlation  et 
l'épaiisslesMaMaft  puisfi  mftuAmâ  4e  la  matière 
agglniiMfliite  prénxMtaante?  Onamt  i  «es  dispositions 
elles-mêmes,  elles  s\ji|JKfminitint,  «  préoriy  par 
l'action  de  ranto-suggei«Nm. 

Mais  la  lympbe  agglvtittaAive  a  fait  son  temps.  Il 
est  démontré  aujourd'hui  que  les  fractures  se  cicalri" 
sent  au  moyen  de  tissus  nouveatup  :  leur  guérison,  comme 
celle  des  plaies,  des  ulcères,  et  de  toutes  les  pertes 
de  substance,  est  le  résultat  d'un  travail  Mologique 
analogue  à  celui  de  leur  première  formation. 

Des  milliers  de  cellules  microscopiques,  grosses 
à  peine  de  quelques  microns  ou  millièmes  de  milli- 
mètre, se  segmentent  suivant  une  série  nettement 
déterminée  de  phénomènes  nombreux  ;  chaque  cel- 
Inle  Bouirette  grandit  et,  dès  qu'elle  est  snMsatt- 
ment  «ëéreloppée,  m  dms**  4  son  tour;  ces  divisions 
successives  se  multiplieni  Ai4«si  des  millmis  et  àtA 
millions  de  fois. 

Ce  travail  de  mnlUplicalion  successive  terminé, 
le  tissu  jeune  et  embryonnaire  qui  vient  d'être 
formé  subit  peu  à  peu  une  différenciation  spéciale, 
et  devient,  selon  les  régions,  de  l'épithélium,  du 
cartilage,  de  l'os.  En  même  temps,  des  vaisseaux 
nouveaux  se  fonwenA  et  pénètrent  ces  tissus  pour 

viennent  les  reUer  ainz  centres  dt  les  rasnsim  sous 
rétroite  dépendance  de  Tot^ganissM. 

Cette  rapide  esqnisse  4m,  travail  physiologique  de 
restauration  tissulaire  démontre,  à  toute  évidence, 
qu'il  ne  peut  te  faire  tmts  un  laps  de  temps  appréciable 
dont  l'observatieii  nous  fournira  la  mesure.  Atten- 
dons-nous à  la  trouver  considérable,  surtout  dans 
le  cas  d'une  fracture.  L'extrême  petitesse  des  cellules 
exige,  en  effet,  un  nombre  immense  de  générations 
successives  avant  de  réaliser  le  cal  volumineux 
d'une  fracture  de  jambe  chez  Tadulte  (1).  En  outre, 

(1)  Pour  la  réparation  des  tissus  oomme  pour  leur  Cei^ 
mation,  il  faut  deux  choses  qui  demandent  du  tsmps 
Tune  et  l'autre.  11  faut  d'abord  que  le  courant  sanguin 
apporte  les  matériaux  nécessaires  ;  il  faut  ensuite  que  les 
cellules  vivantes  s'en  emparent,  les  transforment,  qu'elles 
se  dédoublent  eUes-mômes  en  d'autres  csUules,  comme 
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le  tissa  osseux  est,  de  tons  les  tissus,  celai  doiLt  la 
formation  est  la  plus  complexe  :  il  s'ensuit  qoe  ses 
altërationsy  toutes  choftes  égales  d'ailleors,  demai»- 
deiàt  on  temps  de  rëparatioji  plus  loog  qoe  les 
LéMons  des  parties  moUes. 

On  s'en  reodra  mâeasi  compte  eacoresiroB  8«ags 
fii.*il  y  a,  en  réalité ,  dasâ  rossificatûMiy  f^n'maftioD 
consë^ative  de  deax  tisaw  ftTec  »ibstitntioife  de  Ton 
à  Taotre. 

Leâ  os  dn  squelette  komain  se  développent  sai)- 
yant  deax  procédés  difTér ents  :  il  y  a  des  os  de  car- 
tilage —  ce  sont  les  plus  nombreax  —  et  des  oe  de 
membrane;  ces  derniers  sont  s«fftoat  représentés 
par  les  grandes  écailles  de  la  voûte  du  crâne. 

Les  os  de  cartilage,  tels  que  les  os  des  membres 
et  de  la  colonne  Yertél)rale,  présentent  trois  phases 
dans  leor  développement  :  ils  sont  successivement 
tissu  embryonnaire^  tissa  cartilagineux ,  tissa  osseux. 

Les  os  de  membrane  saute&t  en  quelque  sorte  le 
stade  cartilagineux;  mais  leur  tissu  jeune  se  diffé- 
rencie d'abord  en  tissu  conjonctif,  avant  d*étre  en- 
vahi par  Tossification. 

Or,  dans  la  guérison  des  fractures^  la  nature  suit 
tantôt  l'un,  tantôt  Tautre  de  ces  deux  processus^  au 
moins  dans  leurs  grandes  lignes. 

La  fracture  est-elle  simple,  c'est-à-dire  sans  plaie 
suppurante  en  comdnunication  avec  les  fragments^ 
le  cal  est  d'abord  embryonnaire,  puis  cartilagineux, 
et  finalement  osseux. 

Mais  si  la  fracture  est  béante  et  si,  par  cette  porte 
ouverte,  les  microbes  de  la  suppuration  ont  envahi 
le  foyer  de  la  Lésion,  le  tissu  conjonctif  de  bourgeons 
charnus,  analogues  à  ceux  qui  comblent  les  plaies 
des  parties  moUes^  est  direciMneni  remplacé  par  dn 
tissu  osseux. 


(  venoDr  d»  re«qTtnBer.  Rien  de  tont  cela  ne  pent 
être  initantané. 

Nous  n'avons  examiné  qu'une  des  deux  phases  de 
l'opération  :  le  travail  physiologiqae  des  cellules.  Un 
lecteur  peu  initié  à  la  méthode  des  sciences  biologiques 
peurrait  préférer  Tautre  a^ect  de  la  question.  Nous 
BOQs  contenterons  de  lui  indiquer  les  principales  données 
du  problème.  U  faut  du  temps  pour  le  passage  des 
matériaux,  en  dissolution  dans  le  sang,  à  travers  les  parois 
daa  vaisseaux  ;  il  en  facnt  pour  leur  arrivée  d'osmose 
en  osmose  jusqtMr  dans  les  mailles  du  protoplasme  des 
ceUtttes  qui  doiveat  les  utiliser.  On  connaît  la  quantité 
moyenne  des  sels  calcaires  en  circulation  dans  le  sang 
et  la  même  quantité  de  ces  mêmes  sels  contenue  dans 
L'os  spongieux  du  cal  ;  la  première  de  ces  quantités  est 
à  U  seconde  comme  1  est  à  80.  La  vitesse  de  circulation 
du  sang  dans  les  capillaires  est  également  connue,  et  Ton 
pourrait  calculer  approximativement  combien  de  sang 
passe  en  une  heure  dans  un  poids  déterminé  de  cet  os 
spongieux,  constitutif  du  cal.  Le  problème,  on  le  voit, 
est  très  complexe,  et  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'en 
poursuivre  la  solution.  Une  conclusion  ressort  pourtant 
i  toute  évidence  de  ce  simf^e  exposé  :  c'est  la  nécessité 
absolue  d'un  temps  très  ^>préciable  pour  que  le  sang 
puisse  fournir  aux  cellules  du  cal  le»  matériaux  dont 
elles  ont  besoin  pour  la  consolidation  osseuse. 


Quel  que  soit  le  procédé,  il  j  a,  dans  Tua  comme 
dans  Tautre,  substilstion  de  deux  tissus  :  les  tissus, 
cartilagineux  ou  conjonctif  s  selon  le  cas,  produite  de 
la  différenciation  du  tissu  embryonnaire,  ne  servent 
qu*à  diriger  l'ossilicatien;  Tos,  en  les  envahissant, 
les  résorbe,  se  nourrit  de  leur  substenee,  vit  à  leurs 
dépens  et  finalemeat  se  substîlae  à  eux.  Ainsi 
s'expèlqae  \m  Lenteur  pins  grande  de  la  consolida- 
tion osseuse,  si  os  la  compare  à  La  dkmtrisatien  des 
autre»  tissus  de  rorgaaisvae  (i). 

La  conclusion  que  nous  fénnuMeas  tantôt  rela- 
tivement aux  restanrations  tiseulaires,  en  général, 
s'applique  donc,  et  a  /brtiert,  aux  régénérations  os- 
Mkuses  :  tm  cmrtam  lajn  de  temps  très  appréciable  est  ab- 
solumetU  tsèemêotre  à  la  ffuérimm  complète  de  toute  frac- 
ture.  Nier  cette  néeesailé  serait  rejeter  a  priori  les 
données  les  plus  sûres  de  la  science. 

Un  enfant  vient  de  naître,  normalement  déve- 
loppé; qui  poussera  Fabsurdité  jusqu'à  prétendre 
que  cet  enfant  peui  naturellemeiU  acquérir  en  nn  jour 
les  denCs,  les  membres,  la  tulle,  tout  Torganisme 
enOn  d'un  enfant  de  trois  ans?  11  serait  tout  aussi 
absurbe  d'admettre  te.  possibilité  de  la  guérison 
nétureUs  eau  qtèêé^nes  tHstêwts  d'une  fracture  des  deux 
os  de  la  jnaàe  cbes  un  sdhilte. 


2<>  //  faut  plus  de  trois  semaines 
pour  la  guérison  d'une  fracture  de  jambe, 

QueUe  est  la  durée  normale  nécessaire  à  la  sou- 
dure parfaite  d'une  jambe  brisée?  Avant  d'exposer 

(1)  Voici  la  marche  de  la  formation  du  cal  d'un  os 
long  tel  que  le  tibia,  lorsque  la  fracture  est  simple:  le 
traumatisme  amène  rirritation  des  cellules;  à  chaque 
extrémité  brisée  le  périoste,  la  surface  osseuse,  la  moelle 
centrale,  si  Tes  est  jeme,  prolifèrent  activement^  et 
bientôt  les  jeunes  eellules  forment  autour  des  fragments 
■n  manchon  volnminesai  qui  les  emprisonne  :  c'est  le 
eal  embryonnaire;  cela  se  fait  pendant  les  premiers 
jours  qui  suivent  l'accident.  Pondant  la  deuxième  se- 
maine, les  cellules  jeunes  du  cal  embryonnaire  sont  dif- 
férenciées en  cellules  cartilagineuses  :  on  peut  alors  aisé- 
ment sentir  sur  les  os  superficiels,  par  exemple  à  la 
surface  du  tibia,  une  tumeur,  renflée  au  niveau  du  trait 
de  fracture  et  s'amincissent  en  fuseau  de  part  et  d'autre  : 
c'est  le  cal  cartilagmeux.  Ce  bourrelet  durcit  peu  i  peu, 
et  finalement  le  cal  oeseex  s'est  substitué  au  cal  carti- 
lagineux. Goraititué  au  début  d*os  spongieux,  très 
poreux,  très  vasculaire,  peu  résistant,  il  comprend 
une  virole  externe,  faisant  saillie  sous  le  doigt,  une  virole 
interne,  enfoncée  de  part  et  d'autre  dans  la  cavité 
médullaire,  et  entre  ces  deux  viroles  un  disque  réta- 
blissant la  continuité  directe  entre  les  parois  de  chaque 
fragment.  La  virole  externe  se  résorbe  peu  à  peu; 
d'après  beaucoup  d'auteurs,  il  en  est  ordinairement  de 
même  pour  la  virole  interne,  en  sorte  que  le  canal 
médullaire  redevient  perméable.  Reste  donc  finalement 
un  anneau  de  soudure  transformé  en  os  normal,  dur, 
résistent,  au  point  que,  sur  un  cadavre,  on  brise  plus  faci- 
lement l'os  en  d'autres  endroits.  Ce  résultat  définitif  n'est 
atteint  qu'après  six  à  douze  mois.  La  saillie  du  cal  per- 
siste, par  conséquent,  longtemps  après  le  rétablissement 
complet  des  fonctions  du  membre. 
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la  réponse  que  Texpérience  donne  à  cette  question, 
faisons  une  remarque  qui  a  son  importance. 

On  trouve  parfois  des  écarts  assez  considérables 
entre  les  cbifl'res  que  donnent  les  chirurgiens  d'une 
même  époque  pour  la  durée  de  traitement  d'un 
même  type  de  fracture. 

Cette  divergence  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 
Les  uns  comptent  uniquement  le  temps  nécessaire 
à  la  comolidation  osseuse,  c'est-à-dire  à  la  formation 
d'un  cal  assez  résistant  pour  permettre  les  premiers 
mouvements.  Les  autres  considèrent  la  guérison  com- 
plète ou  la  duiée  totale  qui  s'écoule  depuis  l'accident 
jusqu'au  jour  où  les  fonctions  du  membre  sont  rede- 
venues normales.  Les  deux  expressions  consolidation 
osseuse  et  guérison  complète  nous  serviront,  dans  la 
suite,  à  marquer  nettement  la  distinction  entre  ces 
deux  stades.  Ceci  dit,  consultons  les  traités  et 
les  revues  de  cbirurgie. 

En  1847,  Malgaigne  décrit  de  la  façon  suivante  la 
marcbe  des  fractures  de  la  jambe  chez  Induite  : 
«  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  déplacement,  le  cal  s'effectue 
en  trente-cinq  ou  quarante  jours.  On  peut  alors  6ter 
l'appareil  et  permettre  au  malade  de  mouvoir  le 
membre  dans  le  lit,  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvé- 
nient. »  La  consolidation  est  donc  obtenue,  v  Mais, 
ajoute-t-il  plus  loin,  il  est  sage,  avant  que  le  malade 
s'essaye  à  marcher,  même  avec  des  béquilles,  de  le 
garder  quelque  temps  au  lit,  exempt  de  tout  appa- 
reil, afin  d'exercer  le  membre  consolidé  sans  lui 
conOertout  d'un  coup  le  poids  d'un  corps.  » 

On  arrive  ainsi  à  devoir  attendre  sept  à  huit 
semaines  et  plus  avant  la  complète  guérison. 

Depuis  environ  douze  ans,  une  méthode  nouvelle 
a  surgi  :  celle  du  massage  et  de  la  mobilisation,  préco- 
nisée par  le  D*"  Just  Lucas-Championuière,  chirur- 
gien de  l'hôpital  Saint- Louis,  à  Paris.  Quand  elle 
est  applicable,  elle  produit  des  résultats  beaucoup 
plus  rapides  que  ceux  du  traitement  classique  par 
l'immobilisation.  Pour  les  fractures  du  péroné  seul, 
par  exemple,  la  durée  moyenne  du  séjour  à  l'hôpital 
Saint-Louis  «  a  passé  de  six  à  trois  semaines;  et, 
tandis  qu'autrefois  ces  sujets  s'en  allaient  après  ces 
six  semaines  à  l'asile  de  Vincennes,  marchant  péni- 
blement et  douloureusement,  pour  revenir  souvent 
ensuite  se  plaindre  de  douleurs,  de  gonflement  des 
pieds,  ils  partent,  marchant  bien,  sans  douleurs,  et 
nous  ne  les  revoyons  plus  à  la  consultation  (i).  » 

Le  massage  fut  d'abord  tenté  pour  les  fractures  du 
péroné  et  du  radius,  où  la  tendance  au  déplacement 
est  souvent  faible.  On  a  peu  à  peu,  et  dans  la 
mesure  du  possible,  généralisé  la  méthode,  en  la 
modifiant  selon  les  circonstances. 

En  1897,  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques fart.  17.  162,  p.  282]  a  reproduit  une  note  de 
M.  le  médecin  principal  Annequfn,  empruntée  au 

{ï)  Le  Massage  et  la  Mobilisation  dans  le  traitement  des 
fractures,  par  le  D^  J.  Lucas-Champioxnière.  Jowmal  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  1889,  art.  14  339, 
p.  64i-G80. 


Dauphiné  médical  (1).  Comme  exemple  de  ce  que 
peuvent  donner  le  massage  et  la  mobilisation, 
M.  Annequin  cite  le  cas  d'une  fracture  simple  de 
jambe  qu'il  a  en  traitement:  «  La  consolidation  a 
été  complète  le  quinzième  jour;  le  malade  a  com- 
mencé à  marcher  avec  des  béquilles  le  trentième  jour, 
et  avec  une  canne  le  trente-cinquième;  son  cal  est 
indolore,  tous  les  mouvements  sont  normaux.  A 
dater  du  trentième  jour,  dit- il  plus  loin,  en  exposant 
sa  technique,  les  essais  de  marche  avec  des  béquilles 
peuvent  être  autorisés,  mais  il  faut  de  la  prudence, 
le  cal  pouvant  encore  se  tasser  ou  devenir  doulou- 
reux sous  la  pression  du  poids  du  corps. 

Ces  chiffres,  nous  en  sommes  convaincu,  se  rap- 
prochent du  minimum  cherché,  aussi  croyons-nous 
pouvoir  affirmer,  sans  crainte  d'être  contredit,  que 
non  seulement  aucun  chirurgien  n'oserait  prétendre 
aujourd'hui  réaliser  en  trois  semaines  la  guérison  com- 
plète d*une  fracture  des  deux  os  de  la  jambe  chez  Vadulte^ 
mais  qu'on  n'en  rencontrera  aucun,  quelle  que 
puisse  être  sa  confiance  dans  les  progrès  de  son 
art,  qui  admette  qu'un  jour  cette  durée  puisse  être 
réduite  ou  seulement  atteinte. 

De  quel  droit,  dira-t-on,  engager  ainsi  l'avenir? 
Vous  venez  vous-même  de  le  reconnaître  :  grâce  au 
massage,  le  membre  est  apte  à  fonctionner  à  une 
époque  où  les  appareils  d'immobilisation  l'auraient 

(1)  M.  Annequin  suit  à  peu  près  la  méthode  duD^  Lucas- 
Championnière.  Supposons  le  cas  d'une  fracture  de 
jambe;  sa  technique  est  la  suivante  : 

«  lo  Avant  l'application  de  l'appareil,  il  pratique  pen- 
dant quinze  à  vingt  minutes  sur  toute  l'étendue  du 
membre  un  massage  superficiel  et  indolore,  exécuté 
dans  te  sens  de  la  circulation  de  retour,  avec  toute  la 
main  appliquée  en  bracelet.  Ce  massage  se  fait  en  évitant 
de  passer  sur  le  foyer  de  la  fracture,  et  en  soutenant 
exactement  les  fragments;  le  savon  est  excellent  pour 
faciliter  ces  premières  frictions. 

»  20  Aussitôt  après  la  séance  du  massage,  le  membre 
est  placé  dans  une  gouttière  pl&trée  pendant  une  période 
variant  de  six  à  douze  jours,  en  ayant  soin  de  laisser 
aux  orteils  toute  leur  liberté  de  mouvement,  ce  qui  pré- 
vient les  adhérences  et  produit  une  sorte  de  massage 
profond  tout  autour  de  la  fracture. 

M  3»  A  dater  de  la  levée  du  premier  appareil,  le  mas- 
sage est  régulièrement  fait  chaque  jour  pendant 
quinze  minutes  en  associant  progressivement  les  pres- 
sions profondes,  à  l'aide  des  pouces,  aux  pressions  su- 
perficielles en  bracelet;  à  la  fin  de  chaque  séance,  les 
articulations  du  genou  et  du  cou-de-pied  sont  progres- 
sivement mobilisées  ;  puis  le  membre  est  replacé  dans 
la  gouttière. 

»  4«  Vers  le  dix-huitième  ou  vingt-deuxième  jour,  l'ap- 
pareil peut  être  supprimé.  Le  massage  est  continué; 
tous  les  mouvements  actifs  sont  permis. 

u  5»  A  dater  du  trentième  jour,  les  essais  de  marche 
avec  des  béquilles  peuvent  être  autorisés,  mais  il  faut 
de  la  prudence,  le  cal  pouvant  encore  se  tasser  ou  devenir 
douloureux  sous  la  pression  du  poids  du  corps  (Op.  cit.).  « 

En  somme,  c'est  une  méthode  mixte  de  massage  com- 

bi  D^  avec  Timmobilisation. 
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rendu  solide  sans  doute,  mais  impropre  encore  à 
tout  service  durant  un  temps  assez  considérable. 
Gomment,  après  cela,  prétendre  poser  une  limite 
infranchissable  aux  ressources  merveilleuses  que 
met  entre  les  mains  des  praticiens  une  science 
susceptible  de  pareils  progrès. 

L'épigraphe  de  ce  travail  nous  fournit  une  ré- 
ponse péremptoire  :  «  Nous  ne  pouvons  rien  contre 
les  lois  naturelles.  »  Or,  la  cicatrisation  des  tissuct 
est  un  phénomène  essentiellement  progressif  régi 
par  des  lois  physiologiques  bien  connues,  et  qui 
exige  de  toute  nécessité  un  temps  normal  qu'aucun 
progrès  ne  peut  réduire.  Nôtre  maladresse  peut 
allonger  ce  temps  nécessaire  et  suffisant,  en  utilisant 
mal  les  forces  naturelles  ou  en  mettant  obstacle  à 
leur  libre  cours  ;  en  ce  sens,  le  progrès  est  possible, 
et  il  consistera  à  éviter  Técneil,  mais  notre  habileté 
ne  saurait  le  raccourcir  en  violentant  la  nature. 

Eh  bien!  ce  temps  normal,  ce  minimum  néces- 
saire et  suffisant,  nous  croyons  qu'il  est  bien  près 
d'être  atteint  par  la  méthode  du  D**  Lucas-Gham- 
pionnière. 

Le  traitement  classique  des  fractures  par  l'immo- 
bilisation absolue,  le  seul  encore  employé  dans  beau- 
coup de  cas,  et  souvent  le  seul  applicable,  surtout 
dans  la  pratique  privée,  met  de  nombreuses  entraves 
à  l'action  normale  de  la  nature;  il  ralentit  la  conso- 
lidation oiseuse,  et  engendre  des  troubles  acciden- 
tels qui  retardent  longtemps  la  guérison  complète. 

En  effet,  l'immobilité  prolongée  a,  pour  première 
conséquence,  un  ralentissement  marqué  de  la  cir- 
culation, d'où  résultent  un  affaiblissement  de  la 
vitalité  des  tissus,  une  diminution  de  leur  puissance 
de  réfection,  et,  par  suite,  une  formation  plus  lente 
et  une  ossification  plus  tardive  du  cal. 

Gela  n'est  rien  encore  auprès  des  lésions  posi- 
tives que  fait  naître  l'immobilisation  et  qui  néces- 
sitent, longtemps  après  la  levée  définitive  de  l'appa- 
reil, tout  un  ensemble  de  soins  spéciaux.  La  jambe 
est  amaigrie,  la  masse  musculaire  est  fiasque  et  sans 
consistance. 

Dès  que  le  convalescent  se  remet  à  marcher, 
l'œdème  distend  les  téguments.  Les  articulations 
sont  devenues  raides  et  douloureuses;  les  tendons 
glissentmal  ;  les  mouvements  spontanés  sont  presque 
nuls,  et  la  douleurlimiterapidementles  mouvements 
provoqués.  Ges  raideurs  articulaires  et  tendineuses 
constituent  une  des  gènes  les  plus  sérieuses  de  la 
convalescence  des  fractures.  Jointes  à  Tœdème  et  à 
l'atrophie  musculaire,  elles  forcent  le  patient  à  sup- 
pléer à  l'impuissance  du  membre  par  l'usage  de 
béquilles  oud'une  canne  pendant  plusieurs  semaines. 

La  méthode  nouvelle  du  D*"  Lucas-Ghampionnière 
écarte  toutes  ces  causes  de  retard  dans  la  guérison. 

En  premier  lieu,  Theureuse  infiuencedu  massage 
sur  la  circulation  accélère  la  formation  du  cal; 
et  bientôt,  peut-on  dire  avec  le  D"*  Lucas-Champion- 
nière,  «  tout  fonctionne  à  l'état  normal  dans  l'inti- 
mité des  tissus  ».  La  consolidation  se  fait  donc  sans 


aucune  entrave  apportée  an  libre  Jeu  des  forces  na- 
turelles de  cicatrisation  (i). 

Mais  la  méthode  a  pour  principal  avantage  d'écar- 
ter les  conséquences  funestes  de  l'immobilisation 
prolongée  :  elle  conserve  aux  muscles  leur  vigueur, 
aux  articulations  leur  souplesse,  prévient  la  raideur 
des  tendons.  Aussi,  dès  que  le  membre,  après  la 
formation  du  cal,  a  repris  sa  solidité,  il  retrouve  en 
quelque  sorte  ses  fonctions  intactes. 

Or,  cette  méthode  quasi  parfaite  et  qui  semble 
bien  défier  tout  progrès  marquant  requiert  (rois  se- 
maines au  minimum  pour  la  complète  guéiison  d*un  seul 
des  deujr  os  de  la  jambe,  le  plus  grêle,  le  péroné. 

En  adoptant  cette  durée  de  trois  semaines  comme 
indispensable  à  la  reconstitution  d'une  jambe  frac- 
turée,nous  n'abusons  certes  pas  des  données  del 'expé- 
rience, an  contraire,  nous  restons  bien  en  deçà  de 
ce  qu'elles  réclament.  Tout  médecin  au  [courant  de 
la  chirurgie  actuelle  en  conviendra  aisément. 

Il  reste  cependant  un  dernier  refuge  au  doute.  Ge 
que  la  chirurgie  moderne  est  impuissante  à  réaliser, 
ce  que  ses  progrès  futurs  n'atteindront  jamais,  la 
guérison  subite  d'une  fracture,  l'influence  de  l'es- 
prit sur  le  corps  ne  peut-elle  l'accomplir?  Le  sys- 
tème nerveux  chez  des  sujets  prédisposés,  des 
névropathes,  et  dans  des  conditions  exceptionnelles 
de  surexcitation  morale,  ne  peut-il  fouetter  l'acti- 
vité vitale  des  tissus  et  centupler  ainsi  la  rapidité  de 
leur  restauration? 

Soulever  cette  objection,  c'est  prouver  qu'on  con- 
naît bien  mal  ou  que  l'on  exagère  à  plaisir  l'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  les  fonctions  de  la 
vie  végétative. 

Beaucoup  d'auteurs  enseignent  que  son  action  sur 
la  nutrition  et  la  reproduction  des  cellules  de  l'or- 
ganisme est  une  action  purement  indirecte,  s'exerçant 
par  l'intermédiaire  de  la  circulation.  Quelques  expli- 
cations sont  ici  nécessaires. 

On  donne  aux  nerfs  qui  innervent  les  parois  mus- 
culaires des  vaisseaux  le  nom  de  vaso-moteurs;  on 
les  partage  en  deux  classes,  les  nerfs  vaso-constric- 
teurs et  les  nerfs  vaso-dilatateurs,  selon  qu'ils  com- 
mandent la  constriction  ou  la  dilatation  des  vais- 
seaux. 

Ges  variations  de  calibre  diminuent  ou  augmentent 
la  quantité  de  sang  qui  traverse,  en  un  temps  donné, 
la  trame  des  organes;  en  conséquence  varie  aussi, 
et  parallèlement,  la  quantité  de  plasma  sanguin 
ou   lymphe  nutritive  qui  sort  à  chaiiue  instant  du 

(1)  Signalons  deux  causes  de  cette  réparation  plus 
rapide. 

La  première  est  la  disparition  de  la  douleur^  consé- 
quence très  heureuse  qui  améliore  la  circulation.  Ensuite, 
les  doigts  du  masseur  étalent  Tépanchement  sanguin  sur 
une  grande  surface,  écrasent  les  caillots,  s*il  en  est,  et 
facilitent  ainsi  singulièrement  la  résorption.  Aussi  le 
gonflement  diminue-t-il  très  rapidement,  et,  avec  lui, 
disparaît  un  obstacle  sérieux  à  Tirrigalion  sanguine  des 
tissus. 
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torrent  circtilataire;  cette  lymphe  arriTe  peu  à  pr» 
au  contact  des  cellules,  et  chaiCiuie  d'elles  y  puise,- 
d'après  ses  besoins,  tous  les  facteurs  nécessaires 
an  maintien  et  au  développement  de  la  vie. 

Régler  la  pression  sanguine,  la  rendre  le  plus 
favorable  possible  aux  éckAnges  entre  le  san^  et  le 
liquide  intercellulaire:  telle  est  la  fonction  combinée 
des  nerfs  vaso-moteurs.  Ajoutez-y  risOuMice  des 
centres  sur  les  battements  du' cœur,  et  vous  aurez 
décrit  le  rôle  essentiel  du  système  nerveux  dans  la 
réfection  des  tissus:  il  consiste  à  pourvoir  les  cel- 
lules des  conditions  de  nutrition  les  plus  favorables; 
voilà  tout.  Les  cellules  ainsi  pourvues  et  stimulées 
par  la  lymphe  nutritive  $e  lumrmsent^  se  reproduisémt, 
»e  différencientf  indépendamment  de  toute  interventien 
nerveuse  directe,  d'après  les  auteurs  dont  nous  résu- 
mons ici  la  doctrine,  et  suifont  des  lois  physiologiques 
qm  leur  sont  propres.  Nous  avons  suffisamment  décrit 
le  mécanisme  de  ces  lois  en  étudiant  la  consolida- 
tion des  fractures.  Remarquons,  en  passant,  qu'une 
congestion  prolongée  de  l'organe  ne  parait  guère 
favorable  à  son  prompt  rétablissement  :  des  excita- 
tions trop  vives  seraient  plutôt  nuisibles  à  la  cica- 
trisation osseuse. 

D'autres  physiologistes,  il  est  vrai,  admettent 
l'existence  de  nerfs  tropki^eSf  c'est-à-dire  de  nerfs 
centrifuges  dont  fl*étction  dirnte  sur  les  celhtles  en 
dirigerait  les  échanges  nutritifs.  Admettons  cette 
hypothèse.  Elle  n'élimine  en  aucune  façon  le  temps 
née^saire  à  la  réfeetion  des  tissrn.  L'influence  ner- 
veuse immédiate  sur  les  eeHuèes  esiMantes  abrégera, 
supposons-le,  la  durée  des  stades  successifs  de  leur 
développement.  Mais,  pour  s'exercer  sur  les  cellules 
nouvelles f  il  faut  bien  qu'elle  atteade  leur  forniatioQ. 
Et  puis,  il  faut  du  temps  pour  la  reconstitution  des 
nerfs  lésés  par  le  traumatisme,  pour  la  produclieii 
des  rameaux  vasculaires  et  nerveux  destinés  à  l'irri- 
gation et  à  l'innervation  des  tissus  nouveaux.  Bref, 
la  difficulté  est  simplement  déplacée  :  à  l'action 
excitante  de  la  lymphe  nutritive  on  substitue  un  sti- 
mulant analogue,dû  aux  nerfs  trophiques  ;  le  résultat 
final estle même:  commedansia première  hypothèse, 
rinfiuence  nerveuse  se  borne  à  mettre  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  de  nutrition  les  cel- 
lules qui  travaillent  à  la  consolidation.  Mais  ce  tra- 
vail lui-même  reste  fatalenient  sous  l'étreinte  des 
lois  de  la  cicatrisation  osseuse  ;  il  exige  un  temps 
déterminé  que  l'expérience  nous  permet  d'apprécier 
et  qu'elle  déclare  se  chiffrer  non  par  des  secondes, 
des  minutes  ou  des  jours,  mais  par  des  semaines. 
Attribuer  au  système  nerveux  une  puissance  médi- 
catrice  telle  qu'elle  puisse  opérer  la  restauration  des 
tissus  en  dépit  des  lois  dûment  constatées  qui  pré- 
sident à  cette  restauration,  c'est  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  les  principes  les  plus  incontestés  de  la 
science  médicale. 

{A  suivre.)         D^  L.  Van  Hokstenberghe,  E.  Royer 
et  A.  Deschamps,  S.  J, 


NÉCROPOLE   PUNIQUE 

VOISINE    DE    SAINTE-MONIQUE 
SECOND  MOIS  DE  FOUILLES  (i) 


7  février,  —  En  déblayant  un  puits  presque 
paraHèle  au  rivage,  on  reconnaît  à  0"*,50  à  peine 
de  profondeur  le  sommet  d'une  tombe  creusée 
dans  la  paroi.  On  y  recueille  une  urne  à  queue, 
un  vase  à  une  anse  et  à  fond  plat,  haut  de 
0^,26,  en  terre  grise,  qui  n*a  rien  de  punique  ni 
de  grec  dans  la  forme  ;  un  unguentarium  de  terre 
commune,  une  lampe  grecque  (fig.  20),  du  plâtre 
rose,  une  pointe  de  flèche  plaie,  longue  de  0",03, 
trois  monnaies  avec  la  tête  de  cheval,  une  dizaine 
de  clous  en  fer  et  trois  grands  coutelas  de  même 
métal  semblables  à  nos  couteaux  de  cuisine,  à 


Fig.  20.  —  Lampe  grecque. 

lame  large  de  O^'^&^S  et  longue  de  0°',24  sans 
compter  Tappendice  qui  pénétrait  dans  le  bois 
du  manche.  Cet  appendice,  long  de  0*,04,  était 
traversé  par  une  cheville  également  de  fer. 

En  atteignant  le  radier  du  puits,  à  Tentrée  de  la 
chambre  primitive,  on  constate  dans  la  paroi 
longitudinale  une  tombe  longue  de  1"',90,  large 
de  0™,7û  et  haute  de  0"',80.  On  y  trouve  une 
lampe  punique  et  sa  patère,  deux  lampes  grecques, 
une  ûole  commune  et  trois  monnaies. 

On  pénètre  ensuite  dans  la  chambre  funéraire 
par  une  entrée  large  de  0"',44  et  haute  de  près 
de  2  mètres.  Celte  hauteur  considérable  doit 
s'expliquer  par  ce  fait  que  pour  pratiquer  la  tombe 
latérale  on  a  entaillé  le  radier  même  du  puits.  La 
chambre,  creusée  dans  le  roc  vif,  a2",10  de  lon- 
gueur et  1°*,85  de  largeur.  A  Textrémité  de  la 
paroi,  à  gauche,  presque  sous  le  plafond,  une 
excavation  à  peu  près  rectangulaire,  longue  de 

(1)  Suite,  Toir  p.  304. 
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(r,90,  hante  de  0^,&5  et  profonde  seulement  de 
0",35,  ne  renfermait  que  des  ossements  calcinés. 

La  chambre  a  re<;u  ptusienrs  cadavres,  on  en 
retire  : 

Deux  mmes  à  queoe;  une  lampe  panique  et 
sa  patère;  une  lampe  grecque;  six  fioles  com- 
munes dont  une,  de  forme  plus  effilée,  mesure 
O'^jlO  de  hauteur;  une  coupe  à  double  oreilloo 
et  une  tasse  à  deux  anses;  toutes  deux,  en  terre 
noire  vernissée,  sont  brisées. 

Du  plâtre  rose  et  un  morceau  d*enduit  con- 
servant des  traces  de  couleur  ro^e  (1); 

Des  monnaies; 

Une  vertèbre  de  poisson,  une  dent  d'animal  ; 

Trois  petits  cylindres  en  plomb  ou  en  étain 
(haut.,  0"',04),  terminés  chacun  par  une  tête  de 
bélier  munie  d'un  anneau  de  suspension;  ce  sont 
des  étuis-talismans  (fig.  21); 

Et  enfin  trois  anneaux  d'or  semblables  à  ceux 


Fig.  21.  —  Étui  talisman. 

qui  sont  décrits  dans  le  Premier  mois  des  fouilles. 

Dans  ce  caveau  deux  auges  étaient  creusées, 
séparées  par  une  banquette  de  0'",60  de  largeur. 
Chacune  était  profonde  et  large  de  0'",60.  La 
hauteur  de  la  chambre  au-dessus  de  la  banquette 
était  un  multiple  de  0"',60,  soit  1",80. 

9  février.  —  Au  fond  d'un  puits  perpendicu- 
laire à  la  mer,  on  pénètre,  à  11  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  une  chambre  dont  le  sol  est  infé- 
rieur de  Û"»,70.  Elle  est  longue  de  2n^,50,  haute 
de  ln»,90  et  large  seulement  de  0«>,70.  Ce  caveau 
a  été  creusé  dans  Tétroite  paroi  qui  se  trouve  du 
côté  de  la  mer.  Un  seul  mort  y  reposait. 

Près  de  la  tête,  on  recueille  plusieurs  morceaux 
de  bois.  Ce  ne  sont  pas  des  restes  de  cercueil. 
Deux  njorceaux  ont  la  forme  de  rondins.  Le  plus 
gros  a  0»n,20  de  diamètre  et  conserve  des  traces 
de  dorure.  Les  ustensiles  en  terre  cuite  étaient 
les  mêmes  que  dans  les  tombeaux  précédents. 

(1)  C«t  enduit  est  du  plâtre  ayant  servi  à  mastiquer 
les  joints  des  planches  des  cercueils,  lesquels  étalent 
peints  en  rouge. 


On  retire  encore  de  cette  tombe  quatre  grandes 
poignées  de  bronze,  quinze  monnaies,  un  cristal 
de  roche  enfumé,  trois  grains  de  collier,  trois 
petits  anneaux  en  or  massif,  une  sorte  de  lancette 
en  fer,  lame  lancéolée,  longve  de  0^,12,  munie  à 
son  extrémité  d'un  appendice  tranchant  rappelant 
rinstrumeni  moderne  servant  à  saigner  les  che- 
vaux; enfin  unœnochoë  de  bronze  (haut,,  0'',15). 
Les  deux  points  d  attache  de  Tanse  sont  des  têtes. 
L'attache  supérieure  est  une  tête  imberbe,  et  l'at- 
tache inférieure  une  tête  barbue  de  silène  à 


Fig.  22.  —  Poignées  de    cercueils,  œnochoê, 

plateauy  miroirs,  sonnette,  clous  et  charnière 

Ott  bronze. 

oreilles  saillantes,  Tune  dressée,  Tautre  pen- 
dante (fig.  22;. 

Le  même  jour,  dans  un  second  puits,  on  ren- 
contre un  tombeau  d'enfant  creusé  dans  une 
des  parois  longitudinales  à  1^,50  de  l'orifice. 
Celte  sépulture  renferme  un  unguentariuvi,  un 
bol  à  une  anse  et  un  vase-biberon  orné  de  dessins. 

Dans  le  même  temps,  mais  sur  un  autre  point 
de  la  nécropole,  un  autre  vase-biberon  découvert 
est  également  décoré  de  peintures  :  la  panse  est 
ornée  de  deux  palmiers  placés  à  droite  et  à  gauche 
du  bec. 

Dans  la  paroi  du  puits,  du  côté  de  la  mer,  est 
creusé  un  caveau  très  dégradé  dont  le  mobilier 
offre  un  intérêt  tout  particulier. 

Avec  quatre  urnes  à  queue  et  une  amphore 
grecque,  peinte,  mais  malheureusement  brisée. 
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on  recueille  cinq  lampes  puniques  dont  deux 
ornées  de  traits  en  couleur,  une  élégante  petite 
lampe  grecque  noire,  deux  palères  communes, 
les  débris  d'une  patère  grecque  décorée  de  pein- 
tures, une  petite  tasse  à  double  anse,  quelques 
fioles  communes,  une  petite  marmite  à  anses 
verticales,  un  vase-biberon,  une  grande  lame  de 
fer,  une  autre  grande  lame  de  bronze  en  forme 
de  hachette  (long.,  0°,205),  un  miroir  de  bronze 


Fig.  23.  —  Amande  en  terre. 

de  0°*,14  de  diamètre  dont  Tappendice  est  encore 
traversé  par  le  clou  de  bronze  long  de  0'",0  34 
qui  le  maintenait  dans  le  manche,  deux  petites 
sonnettes,  un  anneau  sigillaire  en  fer,  deux  autres 
plus  petits  en  bronze,  quelques  grains  de  collier, 
des  amulettes  parmi  lesquelles  s\x\urœus,  une 
terre  cuite  façonnée  en  forme  de  demi-amande 
parfaitement  imitée  {Ç\g.  23),  une  autre  de  forme 


Fig.  24.  —  Objet  de  terre  cuite  trouvé  dans 
une  tombe. 

bizarre,  à  base  plate  et  à  partie  supérieure  arrondie 
et  cannelée  (long.,  0'",15)  (fig.  24);  on  dirait  que 
le  potier  a  voulu  représenter  une  sangsue  ou 
encore  certain  lézard  d'Afrique;  enfin  plusieurs 
monnaies,  des  têtes  de  clous  de  bronze  dorées 


et  une  petite  bague  en   or  à  chaton  1res  usé. 

A  ce  mobilier,  déjà  très  varié,  venaient  s'ajouter 
encore  quatre  intéressantes  terres  cuites. 

C'est  d'abord  une  sorte  d'applique.  Longue  de 
0'",tl5  et  large  de  0°,07,  celte  pièce  a  clé 
obtenue  à  l'aide  d'un  moule.  La  face  reprodiiit  la 
palmetle  phénicienne  se  dédoublant  et  encadrant 
une  sorte  de  croix,  le  tout  formant  un  motif  dor- 
nemenfalion  iros  cararléristique  (fip:.  25). 


Fig.  2o.  —  Ornement  carthaginois  on  terre  cuite. 

La  seconde  terre  cuite  est  une  figurine,  haute 
de  0",10,  représentant  une  vieille  femme  décré- 
pite, assise  et  tenant  sur  ses  genoux  un  petit 
enfant.  Cette  statuette  de  couleur  orange  est 
creuse  et  à  base  ouverte,  elle  porte  au  revers  un 
trou  d'évent  triangulaire  (fig.  2G). 

La  troisième  est  une  figurine  de  déesse  que 


Fig.  26.  —  Figurine  carthaginoise* 

nous  connaissons  déjà  pour  l'avoir  trouvée  plu- 
sieurs fois  à  Carthage  (1).  On  ne  Ta  pas  encore 
rencontrée  ailleurs,  et  c'est  ce  qui  me  fait  soup- 

(1)  Voir  la  Nécropole  punique  de  la  colline  de  Saint- 
Louis,  Lyon,  1896,  p.  83. 
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çonuer  que  ce  pourrait  bien  être  la  représenla- 
tion  de  Tanit  (fig.  27). 

La  déesse  est  assise.  Les  bras  ne  sont  pas 
visibles,  cachés  sans  doute  par  le  manteau  qui 
se  développe  en  forme  de  conque  autour  du  buste 
et  couvre  les  genoux  sans  descendre  jusqu'aux 
pieds.  Elle  est  coiffée  d'une  Stéphane  ornée  dans 
le  style  de  certaines  figurines  de  Chypre  et  de  la 
Cyrénaïque.  Deux  masses  de  cheveux  couvrent 
les  tempes.  Le  cou  et  la  poitrine  sont  couverts 
de  trois  colliers  (1).  La  figurine  est  creuse,  à  base 
béante.  Au  revers,  Targile  est  percée  d'un  trou 
d'évent  fusiforme. 

Enfin  la  quatrième  (fig.  28)  a  la  forme  d'une 


Fig.  27.  —  Statuette  de  déesse  carthaginoise 

(Tanit).  Aux  pieds,  deux  amulettes  :  uraeus  et 

épervier. 

canodeà  tête  de  femme  (haut.,  0°*, 145).  La  couleur 
de  l'argile  est  rougeâtre.  Dans  celle  curieuse  sta- 
tuette, les  traits  du  visage  paraissent  n'avoir 
rien  d'égyptien.  Cependant  la  chevelure  peinte 
en  rouge  retombe  sur  la  poitrine  rebondie  en 
une  double  et  épaisse  natte.  La  base  du  buste 
est  cernée  d'une  bande  rouge  correspondant  à 
l'orifice  du  vase  dans  les  véritables  canopes. 

(1)  On  trouve  encore  de  nos  jours  ce  genre  de  parure 
porté  par  des  femmes  indigènes  de  certaines  tribus  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 


Deux  ailes,  dont  la  moitié  est  peinte  en  bleu, 
couvrent  les  flancs  du  vase  qui  représente  le* 
corps  et  se  rejoignent  juste  au  milieu  en  avant 
et  au  bas  de  la  figurine.  Le  sommet  de  l'espace 
triangulaire  formé  ainsi  par  les  ailes  est  occupé 
par  une  sorte  de  plastron  en  forme  de  cœur  dont 
la  partie  inférieure  est  arrondie.  Nous  avons  déjà 
trouvé  dans  la  nécropole  punique  de  Douïmès  des 
médaillons  en  or  de  cette  forme.  Ils  étaient  portés 
comme  talismans.  L'un  d*eux,  qui  nous  a  conservé 
le  texte  le  plus  ancien  de  Carthage,  offre  une  in- 
vocation à  Pygmalion,  le  frère  de  Didon. 
Il  y  a  dans  cette  figurine  un  mélange  où  l'in- 


Fig.  28.  —  Figurine  en  forme  de  canope. 

fluence  égyptienne  persiste  d'une  façon  caracté- 
ristique. 

Les  quatre  terres  cuites  que  je  viens  de  décrire 
conservent  des  traces  d'un  ergobe  blanc  qui  a 
reçu  les  teintes  dont  elles  étaient  coloriées. 

1 1  février.  —  Puits  dont  l'orifice  était  caché 
à  3"',50  sous  le  sol.  Il  mesure  2  mètres  sur  0'",65 
d'ouverture.  A  2°*,10  de  profondeur,  on  trouve 
un  petit  caveau.  Dans  le  puits  même,  on  ren- 
contre une  amphore  à  anses  tordues,  renfermant 
des  cendres  et  quelques  ossements  accompagnés 
de  deux  monnaies. 

Dans  le  petit  caveau,  on  constate  que  le  corps 
du  Carthaginois  a  été  déposé  dans  un  cercueil  de 
bois  recouvert  d'une  couche  d'argile  qui  s'est 
moulée  sur  les  planches  et  a  conservé  sa  forme. 

Le  même  jour,  on  recueille  à  la  surface  du 
rocher  un  petit  sarcophage  rempli  d'ossements 
calcinés. 

Puis,  dans  la  paroi  d'un  puits  déjà  exploré,  on 
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aperçoit  une  pierre  bien  dressée  encastrée  dans 
le  rocbor.  Je  la  fais  enlever  espérant  qu'elle  por- 
terait pevt-éire  «ne  inscription.  Mais  cette  pierre 
est  un  ossuaire^  petit  sarcophage  de  forme  régu- 
lière et  très  soignée.  L^aoge  porte  aox  angles 
quatre  tenons  correspondant  à  autant  de  mor- 
taises on  cavités  pratiquées  dans  le  couvercle. 
Ce  coffret  ne  contenait  que  des  os  calcinés  et 
brisés. 

{A  suivre.)  R.  P.  DtuiTTM, 

defl   Père»  BUnes. 


LE  ÇOF 


L'occupation  dln-Sahh  et  du  ksar  des  Ouled- 
Hadega,  qui  nous  ouvre  les  portes  du  Touat  —  si 
nous  savons  nous  passer  de  la  permission  des 
Marocains,  —  cette  occupation  si  prompte  et  si 
avantageuse  de  tont  un  groupe  de  ksars  et  d'oasis 
du  Sahara  algérien,  où  chevauchait  la  mission 
Flamand,  a  ramené  l'attention  du  public  lettré 
sur  le  vocable  eofou  so/f^  sans  qu'aucun  écrivain 
se  soit  donné  la  peine  d'en  expliquer  le  sens. 
Quant  à  Torthographe  du  mot^  avec  le  e  que  nous 
employons  ici,  d'accord  avec  la  grammaire  et  la 
prononciation  arabe,  nous  nous  flattons  qu'elle 
prévaudra.  «  Maintenez  çof^  nous  a  dit  un  arabi- 
sant de  bonne  marque,  foin  de  la  consonne  s/  » 
Un  marabout  ne  serait  pas  mieux  écouté. 

Qu'est-ce  donc  que  le  cof? 

Supposons  un  litige  d'intérêt  local.,  une  rivalité 
d'influence  politique,  une  menace  de  conflit  enfin, 
le  pour  et  le  contre  sont  en  présence^  soit  deux 
camps  opposés,  impatients,  s'il  y  a  défi,  de  faire 
parier  la  poudre.  On  se  range  de  tel  côté  ou  de 
tel  aulre^  sauf  à  évoluer  si  l'on  y  trouve  profit,  ou 
s'il  y  a  malentendu.  Cette  action  a  pris  le  nom  de 
ro/,qui  signifierons.  Ikest  bien  rare,  en  effet,qu'ane 
collectivité  quelconque,  même  sur  les  confins  du 
Sahara,  ne  soit  pas  divisée  d'opinions  ou  d'inté- 
rêts, l'antagonisme  étant  une  loi  de  l'humanité. 
L'abbé  de  Saint-Pierre  a  fait  un  beau  rêve,  qui  se 
réalisera  plus  tard,  alors  qi»  nons  ne  serons  plus. 
Ézéchiel  a  raison  contre  lui. 

La  corruption  a  aussi  sa  part  là-bas,  comme 
chez  nous,  dans  les  affaires  publiques  et  privées, 
outre  qu'il  y  a  les  beaux  parleurs,  qui  entraînent 
leurs  partisans  et  les  précipitent  quelquefois  dans 
nos  bras,  quand  ils  ne  nous  les  mettent  pas  sur 
le  dos.  Dans  l'expédition  pseudo-géologique  d'In- 
Salah,  les  principaux  çofs  nous  étaient  acquis  par 
raison  d'État^  menacés  qnlls  étaient  par  les  tribus 


nomades;  aussi  la  prise  de  possession  put-elle 
être  parachevée  en  un  tour  de  main,  grâce  aux 
renforts  expédiés  d'Ouargla. 

En  KabyliOt  à  e6té  du  village  ou  dechra^  véri- 
table unité  politique  et  militaire,  il  y  a  des  uni- 
tés secondaires  dites  kkmr^mbaty  dont  chacune 
comprend  un  groupe  ée  plusieurs  familles  ayant 
une  règle  commune  et  conservant  entre  elle  des 
rapports  intimes  de  fraternité.  Le  cof^  dans  ce 
cas»  c'est  l'aluni  protecteur  d'un  même  îlot  de  mai- 
sons, soit  la  kkar&uha^  dont  tous  les  habitants 
sont  prêts  à  défendre  ou  à  venger  les  droits  et 
l'injure  d'un  seul.  Non  plus,  dans  une  dêtkra^ 
nul  ne  reste  neutre;  il  faut  se  ranger  d'un  parti 
ou  de  l'autre,  sous  peine  d'être  victime  des  deux. 

Lorsqu^on  menace  d^en  venir  aux  n^ains,  celni 
des  deux  fo/i  qui  attaque  donne  le  signal  par 
un  coup  de  fan  tiré  en  l'air;  sinon  il  n'y  aurait 
plus  combat,  mais  meurtre  et  lâcheté.  Ensuite, 
tout  esX  de  bonne  guerre. 

Quand  un  cof  est  vaincu,  il  s'incline  d*ordi- 
•naire  devant  le  sort  des  armes,  qu'il  considère 
comme  le  jugement  de  Dieu»  et  va  grossir  le  vil- 
lage voisin.  Mais  quand  les  çof»  se  forment  au 
sein,  soit  des  tribus,  soit  des  kebilasy  en  pays  de 
montagne,  il  ne  s'agit  plus  alors  de  qMreUes 
intestines,  mais  de  la  guerre  contre  le  chrétien. 
Ce  n'est  plus  le  chef,  l'aminé,  du  village  ou  de  la 
tribu  qui  commande  ses  guerriers;  c'est  l'amine 
des  aminés  d'une  confédération  de  tribi».  Jamais 
toutefois  une  keiila  n'eut  un  chef  unique  :  elle 
craindrait  de  se  donner  un  sultan  ;  car  ces  guer- 
riers sont  des  hommes  libres. 

En  1857,  rapporte  le  prince  N.  Bihesco,  les 
sages  qui  avaient  vieilli  dans  les  luttes  contre 
Toccupation  française  savaient  bien  noie  dire  : 
«  Vous  êtes  les  plus  forts,  mais  vous  avez  swtout 
vaincu  parce  que,  pour  vous  commander,  vous 
ares  ime  seule  tête,  quand  nous  en  avons  cent!  » 

Le  çof  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  parmi  ceux 
qui  vivent  sous  la  tente  ;  il  dérive  d'un  état  d'es- 
prit particulier  aux  Berbères  et  aux  Kabyles,  gens 
de  village,  ayant  pignon  sur  rue.  Chez  le  Kabyle, 
outre  l'intérêt  du  cof  il  y  a  le  ni/f,  c'est-à-dire 
le  point  d'honneur,  auquel  il  est  prêta  tout  sacri- 
fier. On  en  a  vu  mettre  le  feu  à  leurs  propres 
maisons  pour  qu'il  n'y  fût  pas  mis  par  le  çof 
opposé.  Aussi,  quels  soldats,  soit  qu'ils  se  battent 
contre  nous,  soit  qu'ils  aient  pris  du  service  dans 
nos  rangs  I  Ceux  des  nôtres  qui  sont  revenus 
des  champs  de  bataille  de  la  Moselle  et  de  la 
Loire  savent  leur  mépris  de  la  mort.  Fantassin, 
il  ignore  la  fantasia,  qu'il  laisse  au  cavalier 
arabe. 
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Un  mot,  pourtant,  peut  désarmer  deux  fo/< 
qui  ont  juré  de  s'exterminer  l'un  Tautre,  le  mol 
anaîa^  prononcé  par  un  marabout  ou  un  vieillard 
respecté  d'une  dech-a  voisine.  Les  combattants 
s'inclinent;  car,  des  deux  parts,  rhonoeur  et 
l'orgueil  sont  saufs.  De  même,  lorsqu'un  voyageur 
est  arrêté  par  des  partisans  qui  lui  demandent 
où  il  va  :  «  Je  vais  cliez  un  tel,  répond-il,  et 
j'invoqve  son  onaea!  »  Gek  suffit,  on  le  laisse 
libre. 

Ne  nous  étonnons  plus  de  la  grande  amitié 
qu'avait  vouée  à  ce  peuple  le  primat  d'Afrique 
auquel  Biskra  vient  d'ériger  une  statue  dans  une 
cérémoaie  inoubliable,  les  vaincas  d'hier  sahiaiit 
cette  grande  figure.  Emile  M.uson. 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  D£S  SCIENŒS 

SÉANCl    DU   12  MARS 

Présidence  de  M.  Lévy 

^éer»lo0le.  —  M.  Maurice  Lévt  ani»oiice  à  T Acadé- 
mie la  mort  de  M.  E.  Beltrasi,  Tuq  de  ses  Correspon- 
dants les  plus  marquants.  Il  domne  quelques  détails  svr 
les  principaux  travaux  de  ce  mathématicien. 

Les  Cravanx  de  recoBoaUsaoee  exécalé»  par 
les  iagéaleiirs  russes  par  la  méthode  photogra- 
phique. —  M.  Lal'ssbdat  simale  i  rAcadémie  les 
résultats  très  remarquables  obtenus  par  les  ingénieurs 
russes,  en  appliquant  la  métbode  photographi€[ue  é. 
Tétude  du  terrain  pour  la  rédaction  des  avant-projets 
des  chemins  de  fer  transbaïcal  et  transcaucasien. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  l'ingénieur 
des  voies  de  communication  de  Tempire,  M.  Richard 
Thilé,  deux  expéditions  ont  agi  en  1897  et  1898.  En 
moins  d'un  an,  et  dans  une  contrée  particuUèrement 
inhospitalière,  on  est  parvenu  à  lever,  avec  une  approxi- 
mation tout  à  fait  suffisante  pour  le  but  à  atteindre,  une 
bande  de  terrain  de  3 000  \rerstes  carrées  (130  ^^erstes 
de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  23  werstes). 

M.  Thilé  ajoute  qu'en  tenant  compte  des  traitements 
et  des  salaires  du  personnel  et  même  du  prix  d'acquisi- 
tion des  instruments,  la  v^^erste  carrée  de  ce  levé  n'a 
coûté  que  10  roubles,  tandis  que  celui  de  la  werste  car- 
rée levée  à  la  planchette  revient  à  30  roubles,  et  l'on  ne 
saurait  oublier  qu'en  employant  la  première  méthode, 
les  centaines  de  photographies  qui  ont  servi  à  cons- 
truire le  plan  sont  autant  de  documents  authentiques, 
pleins  d'intérêt  par  eux-mêmes  et  qui  en  assurent 
l'exactitude. 

Des  travaux  de  même  sorte  se  poursuivent  aujourd'hui 
en  TransCaucasie  et  en  quelques  autres  régions  de 
l'empire  russe,  démontrant  de  nouveau  la  valeur  inap- 
préciable de  la  méthode  photographique  dans  les  levées 
de  plans. 

Les  Ivraies  de  earbaaa  de  réserve  4es 
graises  de  lascme  et  de  feaai^rec.  —  MM.  E.  Bocu- 
QUBLOT  et  H.  HÉRissEY  résumcut  ainsi  leur  communi- 
cation : 


1«  Les  hydrates  ds  carbone  de  réserve  des  graines  de 

luzerne  et  de  fenagrec  aont,  eoœme  ceux  des  albuaiens 
des  graines  de  caroabéer  et  de  canéfioter,  des  maanoga- 
lactaaes; 

f*>  Ces  hydrates  de  carbone  difiPèreat  les  ans  des  astres 
par  lenr  oompesitton  et  par  lears  propriétés  ; 

d*  La  sémiaase  les  hydrolyse,  les  uns  et  les  aatres,  en 
donnant  naissance  à  des  sacres  pédacteurs  assiaiUahles. 

Loeallsatlea  de  la  asjrsslae  et  de  la  n^auBe 
ehes  les  «  Herlay a  ».  —  Le  genre  Moringa,  rattaché 
par  quelques  auteurs  à  la  famille  des  Cappnridées,  est 
aujourd'hui  considéré  comme  formant  une  faitlflle 
spéciale  voisine  de  ces  plantes.  Ses  affinités  avec  les 
Capparidées,  qui  renferment  de  la  myrosi ne,  ainsi  que  l'a 
établi  M.  Guignard,  ont  porté  M.  Jadin  à  l'étudier  à  ce 
pbiot  de  vue.  Il  a  receaau  que  toates  les  parties  de  la 
pAaate,  et  ssrtout  le  paieachyiae  oeftical  et  ie  liber  de 
la  racioe,  reaferment  des  cellules  spéciales  ^ai  oootiea- 
Beat  ua  fisraieat,  lequel  est  de  la  Kyrosine.  Les  Mêrim§a 
foaraissent  ^aleoaect  une  gosmae  voisine  des  g^eamas 
adragantes;  cette  gomme  se  forme  daas  uae  iacaoe 
centrale  de  la  oKtelle. 

Sar  quelques  ■s«%'eiles  haetériaeées  ûe  la 
heame.  —  M.  B.  Kenault  fait  connaître  quelques 
variétés  de  microcoques  et  de  bacilles  fossiles  qui  vien- 
nent se  grouper  auprès  des  mici'vcocctts  et  bmcillus  carbo, 
qu'il  a  précédemment  déterminés.  La  plus  intéressante 
est  celle-ci  :  Dans  un  hmné^arthropUtis  de  Saint-Étieiine, 
à  l'intérieur  des  vaisseaux  houillifiés,  on  observe  de 
nombreuses  bactériacées  se  présentant  en  aitides,  seit 
isolés,  soit  soudés  par  deux  ou  encore  réunis  en  chaî- 
nettes comprenant  quatre  à  neuf  individus.  Cette  espèce 
se  caractérise  par  des  cellules  courtes  rappelant  les 
bacterius,  arrondies  aaxdeux  extrémités,  se  reproduisant 
généralement  par  la  formation  d'arthospores,  et  ayant 
une  tendance  marquée  à  rester  groupées  en  chaînettes  ; 
M.  Renault  lui  donne  le  nom  de  Baciîluf  cotletus. 

Syaibèse  des  %syelles«  —  M.  Maragb  a,  dans  une 
note  précédente^  dit  que  les  voyelles  sonores  avaient  une 
double  origine  :  la  vibration  de  l'air  et  le  transport  de 
l'air  dans  les  cavités  supra-laryngienaes;  il  démontre 
actuellement  «|ue  la  vibrati<»  de  l'air  est  indispensable. 
Et,  se  basant  sur  ses  expériences  antérieures  et  la  trace 
CKbtenoe  par  la  ftaœiBe  maiHnnétrk|ne,  il  essaye  la  syn- 
thèse des  voyelles. 

L'appareil  vocal  se  compose  de  deax  parties  :  le  lar^mx 
et  les  résonnateurs  sapra-laryagiens. 

M.  Marage  a  remplacé  le  larynx  par  une  siiéae  mise 
en  mouvement  an  sseyen  d'une  courroie  sans  fin  et  d'usé 
dynamo  {110  volt,  0,7  ampères).  Le  plateau  inférieur  était 
percé  d'une  seule  fente  tnangalaire,  représeï tant  l'espace 
inter-glettiqne  ;  le  plateau  supérieur  était  percé  de 
fentes  égales  entre  elles  et  dirigées  suivant  les  rayons 
du  disque  mabile  ;  ce  plateau  était  renfermé  dans  une 
petite  caisse  cylindrique,  de  hauteur  négligeable,  et  Tan* 
s'échappait  par  un  tube  perpendicnlaire  et  placé  an- 
dessus  de  la  fente  fixe. 

Cette  synthèse  obtenue  lui  petmet  d'établir  la  théorie 
«aidante  : 

Pour  former  une  voyeUe,  les  cordes  vocales  inféneores 
-vibrent  dans  un  plan  hm'izoutal,  de  manière  à  em^^êcfaer 
X>ar  leur  rapprochement  la  «ortie  de  l'air.  S'il  y  a  trois 
rapprochements  séparés  par  un  intervalle,  on  a  fiAale-^ 
ment  an  A. 

Le  résennateur  buccal  seaaet  à  l'nnlsson  de  la  sanune 
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des  vibrations,  et  la  voyelle  eit  bien  émise.  Autrement 
dit,  si  A  était  émis  sur  la  note  n,  il  faut  que  le  résonna*- 
teur  donne  le  troisième  harmonique  de  cette  note,  sinon 
la  voyelle  existe  encore,  mais  elle  est  désagréable  à 
l*oreille,  c'est-à-dire  mal  émise.  Pour  É,  EU,  0,  il  Taut 
que  les  résonnateurs donnent  le  deuxième  harmonique; 
pour  passer  d'une  voyelle  à  Tautre,  il  suffit  de  changer 
la  Urgeur  de  la  fente  glottique. 

Pour  I,  U,  OU,  il  faut  que  le  résonnateur  soit  à  Tunis- 
son  de  la  note  laryngienne  ;  pour  passer  d'une  voyelle 
à  l'autre,  on  doit  changer  la  vitesse  du  courant  d*air  et 
l'espace  inter-glottique  :  le  résonnateur  buccal  pour  OU 
étant  sur  une  note  basse,  OU  est  meilleur  sur  les  notes 
basses;  pour  la  même  raison,  I  est  meilleur  sur  les 
notes  aiguës. 

CoBlrlbofloB  à  l'éfode  des  relafloos  enfre  la 
coBstltofloB  chlmlqae  ef  racllon  physiologique 
des  dérivés  alkylés  des  alcaloïdes.  —  Depuis  les 
recherches  de  Brown  et  Fraser  et  de  Cahours,  Jolyet 
et  Pellissard,  il  est  généralement  admis  que  le  radical 
alkylique  (méthyle,^éthyle,  etc.)  fixé  à  l'azote  nucléaire 
d'un  grand  nombre  d'alcaloïdes  dérivés  de  la  pyridine 
rend  cet  alcaloïde  curarisant,  quelle  que  soit  son  action 
physiologique  primitive.  Les  observations  ultérieures 
semblaient  venir  appuyer  cette  hypothèse. 

Tous  ces  produits  alkylés  qui  provoquent  la  paralysie 
étant  des  bases  quaternaires,  comme  l*a  déjà  fait 
remarquer  Bœhm,  M.  W.  Rosbnstbin  a  établi  une  série 
d'expériences  pour  éclairer  ce  point  important  de  phar- 
macodynamie,  et  voici  sa  conclusion  : 

«  Jusqu'à  nouvel  ordre,  on  peut  admettre  que  la  para- 
lysie produite  par  les  bases  quaternaires  est  due,  non 
pas  à  la  fixation  de  un  ou  de  plusieurs  alkyles  à  l'atome 
de  l'azote  nucléaire,  mais  à  la  disposition  atomique  par- 
ticulière propre  aux  bases  quarternaires.  Quant  au 
changement  dans  l'action  physiologique  produit  par  la 
fixation  de  un  ou  de  deux  radicaux  alkyliques  à  l'azote 
nucléaire,  on  ne  peut  à  l'heure  actuelle  faire  aucune 
généralisation.  Dans  la  cinchotoxine,  l'introduction  du 
premier  et  du  second  méthyle  ne  produit  aucun  change- 
ment appréciable.  » 

Sur  l'appareil  sexuel  et  la  double  fécondation  chez  les 
tulipes.  Note  de  M.  L.  Guigxard.  —  Sur  une  nouvelle 
réaction  que  présentent  certaines  aldéhydes  aromatiques 
vis-à-vis  du  bornéol  sodé.  Note  de  M.  A.  Hali.br.  —  Sur 
une  application  de  la  méthode  des  approximations  suc- 
cessives. Note  de  M.  A.  Davidoglou.  —  Sur  l'intégration 
des  équations  linéaires  à  discriminant  non  nul.  Note  de 
M.  J.  Le  Roux.  —  Sur  l'extension  des  propriétés  des  ré- 
duites d'une  fonction  aux  fractions  d'interpolation  de 
Gauchy.  Note  de  M.  U.  Padé.  —  Sur  la  détermination  de 
points  de  repère  dans  le  spectre.  M.  Maurice  Hamy  expose 
que  la  note  de  MM.  Perot  et  Fabry,  parue  dans  le  der- 
nier numéro  des  Comptes  rendus^  est  de  nature  à  faire 
supposer  que  la  longueur  d'onde  de  la  raie  rouge  du 
cadmium,  émise  par  ses  tubes  à  vide,  différerait  de  celle 
de  la  raie  rouge  du  môme  métal,  fournie  par  les  tubes 
à  électrodes  intérieures  de  M.  Michelson.  Il  expose 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que  des  expériences  absolument 
démonstratives  le  prouvent  pleinement.  —  Théorie  des 
hélices  propulsives.  Note  de  M.  Hatbau.  —  M.  Marchis 
expose  que  la  théorie  actuellement  adoptée  pour  les  mo- 
teurs à  gaz  à  explosion  contient,  au  point  de  vue  ther- 
modynamique, un  certain  nombre  d'erreurs  assez  graves. 
11  montre  en  quoi  consistent  ces  erreurs  et  comment  on 


peut  donner  une  théorie  logique  de  ces  moteurs.  —  Les 
intéressantes  expériences  de  M.  Brunhes  sur  les  vitesses 
des  rayons  X  ont  suggéré  à  M.  Swyndbdauw  l'idée  d'abor- 
der cette  mesure  par  une  autre  méthode,  basée  sur  les 
expériences  de  M.  Blondiot  sur  la  propagation  des  ondes 
électriques.  Les  difficultés  qu'il  a  rencontrées  dans  cette 
voie  l'ont  amené  à  faire  au  préalable  l'étude  du  mouvement 
électrique  dans  l'excitateur  de  Hertz.  — Sur  la  capacité  des 
conducteurs  symétriques  soumis  à  des  tensions  polypha- 
sées. Note  de  M.  C.-E.  Guyb.  —Sur  le  volume  minimum 
des  fluides.  Note  de  M.DaniblBbrthblot.  — L'eau  oxygénée 
en  dissolution  étendue,  ajoutée  à  de  la  baryte  dissoute, 
donne  presque  immédiatement  un  précipité  formé 
d'écaillés  nacréesque  l'on  regarde  généralementcomme  du 
bioxyde  de  baryum  hydraté.  M.  de  Forcrand  a  repris  l'étude 
méthodique  de  cette  réaction  en  faisant  varier  les  pro- 
portions d'eau  oxygénée;il  donne  le  résumé  des  expériences 
faites  au  cours  de  cette  étude.  —  Sur  la  formation  électro- 
lytique  du  chlorate  de  potassium.  Note  de  M.André  Brochet. 
—  Solubilité  de  la  benzophénone.  Note  de  M.  E.  Dbrribn. 
— Acidediméthylamidobenzoylbenzoïque  dichloré  1.2.3.4. 
Note  de  M.  Emile  Sevbrin.  —  Sur  les  acétals  de  phénols. 
Note  de  M.  R.  Fosse.  —  Remarques  sur  les  transforma- 
tions de  la  matière  organique  pendant  la  germinal  ion. 
Note  de  M.  André  —  Sur  l'origine  et  les  enchaînements 
des  Arthropodes  de  la  classe  des  Onychophores  {Peripalus 
et  formes  voisines).  Note  de  M.  E.-L.  Bouvier.  —  Sur  les 
types  régionaux  de  gttes  métallifères.  Note  de  M.  L.  de 
Launay.  —  M.M.  T.  Marie  et  H.  Ridaut  présentent  un 
nouveau  stéréométre  permettant  la  détermination  de 
trois  coordonnées  rectangulaires  d'un  point  quelconque 
d'un  objet  radiographié  stéréoscopiquement. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
POUR  L'AVANCEMENT  DE&  SCIENCES («) 


Troisième  Cooréreiice. 

La  Roue  à  travers  les  âges^  par  M.  G.  Forestier,  ins- 
pecteur général  des  Ponts  et  Chaussées. 

La  paléotechnologie  de  la  roue,  depuis  son  origine 
jusqu'au  xviii«  siècle,  fournirait  amplement,  dit  le  con- 
férencier, étant  donné  le  nombre  de  documents  anciens 
qu'il  a  compulsés,  la  matière  de  deux  longues  confé- 
rences. Ce  serait  un  travail  des  plus  considérables  qu'il 
faudrait  faire  si  l'on  voulait  y  joindre  une  étude  de  la 
roue  moderne.  M.  Forestier  se  contente  de  montrer  par 
quelles  transformations  la  roue  a  passé  chez  les  diOé- 
rents  peuples  et  fait  projeter  par  M.  Molteni  les  spéci- 
mens les  plus  divers,  documents  pour  la  plupart  peu 
connus,  sinon  inédits. 

Avant  même  la  création  de  l'homme,  pourrait-on  con- 
clure d'après  Buffon  (lequel  décrit,  dans  son  article  sur  la 
marmotte,  la  façon  dont  cet  animal  transporterait  dans 
la  demeure  commune  Fherbe  coupée,  puis  fanée),  la 
roue  aurait  eu  pour  origine  le  traîneau.  Cette  descrip- 
tion fait  sourire  les  naturalistes  modernes.  Sans  vou- 
loir remonter  si  loin,  nous  savons  toutefois  que  Thomme 
primitif,  pour  traîner  l'animal  trop  lourd,  tué  à  la  chasse, 
cassait  une  branche,  et  le  plaçait  sur  son  feuillage. 
L'armée  siamoise  charrie  encore  de  la  sorte  ses  bagages, 
placés  sur  des  traîneaux  primitifs  attelés  d'éléphants. 


(1)  Suite,  voirp.  3U. 
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Des  monumenti  noui  représentent  les  pierres  des  car- 
rières d*£l-Mazara,  ainsi  traînées  par  ^rois  bœufs,  le 
transport  d*un  colosse  de  pierre  tiré  par  23  files  de 
i  hommes  ;  à  l'avant,  un  homme  verse  un  liquide  pour 
rendre  le  sol  plus  onctueux.  —  Transport  des  momies.  — 
On  a  encore  transporté  de  la  sorte  l'obélisque  de  Louqsor, 
un  phare  d'Ecosse,  la  porte  de  la  Préfecture  maritime 
de  Rochefort,  la  statue  de  l'Ile  des  Cygnes,  à  Paris. 

D'un  usage  général  sur  la  glace  et  la  neige,  le  traîneau 
existe  à  Madère  comme  véhicule  ordinaire  de  promenade 
—  Schlitte  des  Vosges,  —  Pousse^pied  des  eaux  vaseuses 
de  la  Charente- Inférieure. 

C'est,  semble  t-il,  d'Assyrie  que  vint  l'idée  de  substi- 
tuer au  glissement  l'emploi  des  rouleaux  :  un  monument 
représente  le  transport  d'un  bœuf  en  pierre;  si  les  rou- 
leaux ne  sont  pas  très  apparents,  l'absence  d'arrosage  à 
l'avant  n'y  laisse  du  moins  aucun  doute.  Sur  la  même 
figure  se  trouvent,  d'ailleurs,  d^s  chariots  à  roues. 

Pour  éviter  d'avoir  à  replacer  à  Pavant  les  rouleaux 
que  le  mouvement  laisse  en  arrière,  l'idée  dut  venir 
naturellement  de  pratiquer  une  échancrure  dans  le  b&tis, 
mais  les  monuments  ne  portent  pas  trace  de  ce  dispo- 
sitif employé  pour  le  transport  de  la  grande  colonnade 
du  Louvre,  ainsi  que  dans  des  batteries  d'artillerie  de 
côte  de  1774.  —  Manque  de  direction. 

D'après  Vitnive,  Ctésiphon,  architecte  du  temple 
d'Éphèse,  le  premier  eut  l'idée  d'en  faire  transporter 
par  roulement  les  colonnes;  son  fils,  Métagéne,  imagina, 
dans  le  même  but,  d'entourer  les  architraves  prisma- 
tiques avec  une  charpente  cylindrique.  Patomus,  archi- 
tecte contemporain  de  Vitruve,  perfectionna  ce  système 
par  l'adjonction  d'une  véritable  jante.  Ctésiphon  et  Méta- 
géne créèrent  le  cylindre  de  la  chèvre  à  élever  les 
matériaux. 

Dans  la  plus  haute  antiquité  (monuments  assyriens), 
on  trouve  la  roue  callée  sur  Vessieu  qui  est  précisément 
la  roue  moderne  (voitures  circulant  sur  rails,  cycles,  elc). 
C'est  cependant  la  roue  folle  sur  Vessieu  qu'on  rencon- 
trera, presque  exclusivement,  par  la  suite  (au  xvi«  siècle, 
Pierre  Besson  dispose  des  roues  callées  à  son  carrosse). 
D'abord  disque  plein,  la  roue  fut  imitée,  prétendent 
les  civilisations  assyriennes  et  grecques,  du  disque 
solaire.  En  Chine,  une  légende  veut  que  l'idée  en  soit 
venue  à  l'empereur  Ou-Di  (2500  av.  J.-C.)  à  la  vue  d'une 
anémone  tournant  au  vent.  C'est  plusieurs  siècles  après, 
sous  les  Tchéou,  qu'apparaît  la  roue  à  rais. 

2300  ans  avant  Jésus-Cbrist,  les  Égyptiens,  terrorisés 
à  la  vue  des  chars  de  guerre  des  Hycsos,  furent  vaincus. 
Les  roues  de  ces  chars,  d'après  les  représentations 
égyptiennes,  étaient  pleines,  mais  composées  de  secteurs. 
Les  roues,  constituées  de  rondelles  de  bois  d'épaisseur 
réduite,  se  gondolaient  ;  pour  les  consolider,  on  devait 
poser  des  doubles  rondelles  chevillées  sur  les  premières; 
puis  deux  champs  de  madriers  donnèrent  le  même 
résultat.  Ce  modèle  était  encore  celui  de  l'artillerie  du 
XV*  siècle  (Bombardes),  il  existe  aussi  de  nos  jours,  en 
Egypte,  en  Espagne  (Léon),  en  Crète.  Au  siècle  dernier, 
les  roues  du  chariot  transportant  la  slalue  équestre  de 
Louis  XIV  étaient  composées  de  secteurs  réunis  par 
des  étriers  et  deux  rangs  de  couronnes  de  fer. 

Roues  à  rais,  —  L'examen  philologique  montre  que 
dans  les  langues  indo-européennes,  le  mot  rais  n'a  pas 
de  racine  commune,  alors  que  cependant  le  mot  moyeu 
en  a  une.  Il  est  permis  de  conclure  que  la  roue  n'était 
pas  constituée  comme  les  roues  à  rais  que  nous  con- 
naissons. Le  conférencier  cite  un   grand  nombre   de 


documents  relatifs  à  ce  genre  de  roue  :  Roues  assyriennes 
présentant  —  fait  curieux  —  sur  leur  jante  des  den- 
ticules  comme  la  roue  d'artillerie  connue  sous  le  nom 
de  roue  du  Capitaine  espagnol.  Roues  des  Stèles  de 
Mycènes.  Char  d'Hector,  char  de  cirque  à  quatre  rais. 
Roues  des  chars  grecs  (plaque  de  terre  cuite  du  Pirée 
représentant  un  convoi  funéraire).  Roues  persanes  ;  chars 
du  musée  de  Florence. 

Dans  une  tourbière  des  Asturies,  on  a  trouvé  une  des 
plus  anciennes  roues  à  rais  qu*on  connaisse,  com- 
posée de  madriers  évidés  et  paraissant  remonter  à  1  500 
avant  notre  ère;  il  existait  encore,  en  1864,  dans  les 
campagnes  des  environs  de  Rio-Janeiro  des  dispositifs 
analogues  où  les  différents  éléments  de  la  roue  étaient 
réunis  par  des  liens  de  cuir  ou  d'osier.  On  a  ramené  à 
la  surface,  dans  la  même  tourbière,  une  roue  beaucoup 
plus  évidée  avec  des  sortes  de  contrefiches  à  assem- 
blages très  bien  faites.  Elle  semble  avoir  été  consolidée 
alors  qu'elle  était  en  usage.  Une  partie  qui  avance  est 
analogue  à  nos  moyeux,  mais,  en  réalité,  doit  avoir  été 
destinée  à  recevoir  une  fourrure. 

La  roue  gauloise  (documents  considérables  des  musées 
de  Saint-Germain,  Toulouse,  Spire,  Stockholm^  est  plus 
complexe;  vers  800  avant  Jésus-Christ,  elle  présente  des 
rais  de  bronze  au  nombre  de  cinq,  elle  se  termine  par 
une  sorte  de  jante  présentant  une  'gorge,  mais  sur 
laquelle  on  ne  constate  pas  d'usure  et  qui,  suppose- 
t-on,  servait  à  réunir  la  roue  à  une  jante  en  bois. 

Roues  romaines  ;  Italie  méridionale,  roues  à  8  rais  sem- 
blables à  celle  des  bicyclettes  d'avant  4870.  Chariot  de  la 
campagne  à  6  rais.  Chariot  à  rais  en  forme  de  balustres. 
Char  de  cirque  À  essieu  en  fer.  Char  de  luxe  :  des  che- 
villes ornent  la  jante,  des  étriers  empêchent  le  bois 
d'éclater.  Char  triomphal  :  sorte  d'ex-voto  en  bronze. 
Dans  un  jouet  trouvé  à  Pompéi,  on  constate  la  présence 
de  brancards  que  les  Romains  ne  paraissent  pas  avoir 
connus. 

M.  Forestier  fait  projeter  par  M.  Molteni  une  série 
considérable  de  roues  tant  anciennes  que  se  rapprochant 
de  l'époque  moderne,  il  signale  les  particularités  des 
assemblages  ;  tantôt  par  liens  ou  gaines  de  cuir,  tantôt 
par  étriers  ou  cercles  de  fer;  tantôt  les  fragments  des 
jantes  sont  réunis  en  biseau,  comme  les  cerceaux  d'en- 
fants, tantôt  l'assemblage  est  à  trait  de  Jupiter,  mais 
sans  chevilles.  Le  nombre  des  rais  est  très  variable  (de 
4  à  12). 

Il  fait  remarquer  le  carrosse  de  la  reine  Elisabeth  où 
se  retrouvent  les  rair.  à  balustres;  les  roues  de  Tartil- 
lerie  de  1540,  à  rais  très  épais  :  des  frettes  réunissent 
de  2  en  2  rais  le  bandage  à  la  jante.  La  conférence  se 
termine  par  la  description  des  opérations  qui  se  fai- 
saient au  siècle  dernier  dans  l'atelier  d'un  charron  et  dans 
celui  du  maréchal  grossier. 

Emile  Héricuaro. 
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11  y  a  quelques  années,  notre  célèbre  constructeur 
donnaitunc  étude  :  De  la  Vitesse  des  Bâtiments  de  Combat, 
dans  laquelle  il  combattait  par  d'excellents  argu- 
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ments  la  passion  des  grandes  vitesses,  qu*îl  «stine 
plutôt  nuisible  peur  les  bâtinents  de  combat  de 
notre  marine,  étant  donné  les  conditions  on  îls 
auront  à  agir. 

Cette  étude  n'était  pas  destinée  à  la  publicité;  dans 
Tesprit  de  Fauteur,  il  s'adressait  surtout  à  ceux  qui 
ont  pour  mission  de  déterminer  les  «éiéments  de 
notre  puissance  navale. 

Ce  n'est  pas  sans  <pBielqae  regret  -que  bous  aw>ns 
w  restreimlre  la  publiciié  d<uiiiée  à  ce  remarquable 
travail;  à  notre  époque,  l'opinion  pul>tique,  toujours 
formée  — et  quelquefois  mal  formée  —  par  ta  presse, 
est  trop  souvent  le  seul  guide  de  certains  esprits 
appelés  à  prendre  les  décisions  les  plus  graves. 

Nous  avons  voulu  réagir  ici  dans  la  mesure  de 
nos  modestes  forces,  et,  après  quelques  hésitations, 
nous  avons  commis  Tindi solution  de  reproduire  la 
brochure  dans  ces  €6k>Biies  (1).  Disons,  en  passant, 
que  nous  en  avons  été  félicité  par  un  bom  nombre 
de  lecteurs. 

Aujourd'hui,  sous  le  titre  :  S&tre  PidêBonce  navale , 
M.  Normand  reprend  sa  thèse  avec  de  nouveaux 
arguments;  les  événements  récents  lui  en  fournis- 
sent un  bon  nombre. 

Nous  serions  fort  tentés  de  renouveler  les  erre- 
ments de  notre  première  indélicatesse;  mais  le 
nouvel  ouvrage  se  trouve  ea  librairie,  et  chacun  peni 
se  le  procurer.  Nons  ne  sauriodis  trof>  engager  à  le 
lire  tous  les  Français  qui  aiment  leur  pays,  lis  7 
trouveront,  justifiés  par  les  arguments  les  phis  pro- 
bants, les  principes  à  considérer  dans  rétablissement 
d'un  programme  naval,  sans  dépenses  exces- 
sives. 

Une  étude  sur  notre  mat^iel  naval,  écrite  eu 
toute  indépendance,  et  qui  n'a  pas  pour  objet  de 
poser  la  candidature  de  son  auteur  an  portelemiUe 
de  la  Marine,  n'est  peut-Atre  pas  dans  la  note  du 
jour,  elle  n'en  vaut  que  mieux,  on  peutrarôrmer.  Au 
surplus,  qu'on  la  lise;  il  n^est  pas  besoin  d'être 
marin  pour  y  trouver  un  puissant  intérêt  et  pour 
en  apprécier  les  arguments. 

Pages  ohoisies  des  Savants  modernes,  par  A. 
Rebière.  1  vol.  in-8,  librairie  Nony,  63,  boule- 
vard Saint-Germain,  Paris.  1900. 

M.  Rebière,  professeur  à  l'École  normale  de  Saint- 
Cioud  et  examinateur  d'admission  pour  la  partie 
mathématique  à  l'École  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  achevait  dans  les  derniers  jours  de  février  sa 
laborieuse  carrière  àl'àge  de  cinquante- huit  ans.  Peu 
de  semaines  avant  sa  mort,  il  publiait  les  Pages 
choisies  des  savants  modernes.  Cet  ouvrage  est  un  très 
heureux  complément  du  volume  paru  l'an  dernier 
du  même  auteur  :  Les  Savants  modernes,  leur  Vie  et 
lem's  Travaux.  Le  second  euvrage  fait  parl^  les 
savants  que  le  premier  nous  avait  fait  connaître; 
il  nous  les  fait  l'air  aussi,  grâce  aux  portraits  qui 
ornent  le  texte. 

(1)  Voir  Coêmos,  T.  XXXVU,  p.  51>î. 


Nous  entendons  d'abord  les  grands  précvrseurs  : 
Copernic,  Galilée,  Kepler,  Descartes,  Pascal,  Vtète, 
puis  viennent  les  mathématiciens  et  les  astronomes, 
depuis  Cassini,Huyghens  et  Newton,  jusqu'à  Caucliy, 
Chasles  et  Le  Verrier;  les  physiciens  et  les  chimistes, 
Mariette,  Lavoisier,  etc.,  Dumas,  Eegnault,  Sainte- 
Claire- Deville  et  Pasteur.  Les  aaturalisies  fendent 
la  marche,  ayant  en  avant-garde  Touniefert,  les 
Jassiea,  Buffion^linné,  et,â  l'arrière-garde,  Darwin, 
de  Quatrefages  et  Clasde  Bernard. 

Les  extraits  sont  bien  choisis,  et  l'ouvrage,  d^ne 
incontestable  utilité  et  très  recommandable,  se  ter- 
mine par  une  table  chronologique  des  savants,  et 
une  table  méthodique  des  matières;  cette  dernière, 
sous  quatorze  divisions  princii^ales  qui  permettent 
une  consultation  plus  rapide  •el  plus  facile. 

Histoire  critique  de  la  diirurgie  «adseptîqae, 

par  J.  CoguBRELLE.  1  v^.  in-18  (3  £rancs).  Paris, 
Société  d'éditions  scieotftfiqves. 

Lister,  précédé  dans  cette  voie  par  deux  médecins 
français,  Déclat  et  Lemaire,  appliqua  à  la  chiruiigie 
la  méthode  antiseptique,  ooAséqueoce  logiqœ  des 
travaux  de  Padtenr.  Aujourd'hui,  en  fait  le  i^recès 
des  antiseptiques  :  l'acide  ph^ique  est  irritant,  les 
autres  microbicîdes  ne  sont  pas  exempts  dlncon- 
vénients.  Dans  les  plaies  non  infectées,  l'asepsie,  la 
propreté,  en  somme,  suffisent.  Ou  trouvera  dans  le 
livre  du  Dr  Coquerelle  l'historique  de  toute  la  ques- 
tion, et  l'exposé  de  l'état  actuel  de  la  science  à  ce 
point  de  vue. 


extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Let  indicationê  fùumim  â-élemma  »ont  dMinétt  A 
tiire  dB  simples  rtnêeignementt  et  n'imf^liquent  pst  «ne 
uppTfibatwn. 

Archives  de  médecine  navale  {février  4900).  —  La  lèfve 
dans  le  cercle  de  Tbiéi  (Sénégal),  D**  Ybroucs. 

Bulletin  astrcnomique  (mars\,  —  Sur  la  question  des 
lacunes  des  petites  planètes,  0.  Backlcnd.  —  Metare 
d'un  arc  de  méridien  du  Spitasberg  par  une  expédition 
russo-suédoise.  —  Sio*  le  monveoteat  du  périgée  de  la 
lune,  H.  PoiNCABÉ.  «-  Reobercbes  sur  i*orlûte  Mi<<'riwrr 
de  U  comète  1892  II,  G.  Favst. 

Bulletin  de  la  Société  de  pkotopmpkÀe  (#•>*  mm^),  — 
Chambre  noire  de  voyage  carrée  et  à  grands  décentra» 
menti,  E.  Uuillard.  —  Considérations  di versée  sur 
l'image  pbotographiqoe  et  son  renforcement,  L. -P.  Cimnc 

Bulletin  de  la  Société  natiomaXe  {tacoHmêdation  (Jtm- 
vier),  —  Sur  racclimttation  et  Télevage  des  nandous  ea 
Normandie,  Uoinet.  —  Le  figuier  de  Barbarie  et  ses 
variétés,  D'  Wsbbr. 

Chronicfue  induetrieUe  {10  mare).  —  Dn  nouveau  som- 
marin,  G.  S. 

Ciel  et  Terre  (/«"  mars).  —  A  propos  des  prewiei^ 
étémentf  d'une  carte  magnétique  de  la  Belgiqoe,  W.  Pain. 
—  Plan  d'une  étude  internationale  de  la  variation  des 
latituijes.  G.  A.  Hill. 

Civilta  cattolica  {K  mars).  —  Religiene  e  civllta  n^ 
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secolo  che  muore.  —  Délia  Stela  del  Foro  e  délia  sua 
Iscrizione  arcaica.  —  Roma  neH'anno  giubilare  i3Q0.  — 
L'arte  in  Giappone.  —  Eleonora  Pimentel.  —  Renata  di 
Francia,  cattolica,  apostolioa,  ronoana  ?  —  Diario  deir 
Ânno  Santo. 

Courrier  du  Livre  {45  mars). .  —  Le  movremeiit  syn- 
dical et  Ift  h>i  di»  la  coiHmrveiiee,  C.  GLAvmn.  —  Italîqve 
eo  pomaâo,  V.  Lbchif.  —  Cosslructettr»  ftNBiçaie  #6 
étranger»»  I.  Sabjmiou. 

Écho  des  mines  {15  mars).  —  La  grève  à  Carmauz^   ^ 

R.  PiTAVAL. 

Éducation  mathématique  {15  mars).  —  Le»  nombre» 
négatirs  et  leur  introdaction  dans  les  calculs. 

Electrical  Engineer  {16  mars).  —  The  Willesdeaworks 
of  the  Metropolitan  etectric  supply  Company.  —  Perpé- 
tuai motion. 

Electrical  World  {10  mars).  —  Cincinnati  Walnut 
Hills  téléphone  exchange. 

Élfctricien  (17  mars).  —  Prodtwtton  de  l'énergie  élec- 
trittue  nécessaire  aux  dirers  serricee  â  rExpoettton  uni- 
Terselie  de  1900,  J.-A.  MeirrPBLLniR. 

ïïtettrieilà  {13  janvier).  —  L'evpositkm  électrique  de 
Corne,  TuMJo  Gestilb.  —  Un  nonvet  aecumulatenr  léger 
(Garweine),  Fdmkro.  —  Lee  progrè»  de  rfsénstrie  éïec- 
triqve  en  Amérique  en  IBOO*,  Chaulbs  TChild.  —  {fTfan^ 
mer).  —  Calcul  des  dynamos  à  courant  continu,  Cirrr^  — 
{3  fétrier).  —  Sur  les  batterie»  à  répulsion.  —  {10  février). 

—  Les  forces  hydranlKiaes  dltaHe  et  teitr utilisation  par 
le  moyen  de  Télectricité,  même  pour  la  traction  sur 
chemins  de  fer.  —  Description  d^ln  appareil  pour  la  pro- 
dtrction  de  petits  arcs  Toltaîqnes,  Travbrso.  •<-  L'énergie 
électrique  pour  Tareenal  militaire  et  maritime  de  la 
Spezia,  Radoi.  — {1T  fëtjriitr).  —  Le  gaz  Riche,  Fiup^o  Re. 

—  (24  féwrim").  —  L.*expostlien  électrique  de  Corne, 
TrujD  GssfTn.».  —  Notes  smr  le  eafaral  des  oatoirifèires 
électriques,  Verolb.  —  Rhéostat»  a?ec  interrufienr  aur 
tomatique. 

Génie  cinil  (17  mars).  ^  Les  nou.Telles  prisons  du  dé- 
partement de  La  Seine  à  Fresnes-les-Rungi»  (Seine-et- 
Oise)»  P.  Basquin.  —  Mouvement  et  progrès  de  Tindus- 
trie  ehimique  dans  le»  région»  da  Nord  et  du  r«îArd- 
Ooeat  de  la  Fraace»  L.  Guillbt. 

Qàofft^aphie  {15  mars),  -^  Vers  le  Tchad^  P.  Prins.  — 
Vejage  an  Dar  Ro^mg*»  P.  Prins.  -~  Rapport  sur  le» 
progrè»  de  la  géographie  en  1899,  baron  Hulot« 

Giornale  arcadico  (ma>*«).  ~  L'Annivessario  Dell'Inco- 
ronazione  di  Sua  Santita  Leone  XIII,  Agostino  Bartolini. 

—  lio  Stabat  Mater  e  i  Pianti  della  Vergine  nella  Lirica 
del  Medio  Evo,  Filippo  Ermjni.  >-  G.  B.  Almeida  Garrett 
e  il  suo  teatro  drammatico,  Virginio  Prinzivalu.  —  Il 
Sistema  Politico  di  Dante  Alighieri,  P.  Stbpano  Ignudi, 

—  La  Canzone  n  Vergine  Bella  »  di  Francesco  Petrarca 
e  l'Ave  Maria,  D.  Gius  Cubsani.  —  Carlo  Contarini, 
Comm.  Filippo  Tolu.  —  Di  alcuni  Monumenti  Antichi 
tnttora  superstiti  relatSvi  aUa  Storia  di  Roma,  Orazio 
Marucchi. 

buUiséris  laitière  {fS  mMrsp).  -^  Les  déftists  dit  fromage 
de  Gruyère»  C  Mastin. 

Journal  d'agriculture  pf*atique  (15  mars),  —  Bases  des 
rations  alimentetre»  de»  animana  de  la  ferme,  L.  Grax- 
DAM7.  —  L'Écol»  nationaU  d'agnooltuTe  de   Grignim, 

E.  liAa]fM>L». 

Joumai  ds  VAfiticulimre{17  mars),  ->  Le  h\é  stand^vp 
de  Carter,  Guerrapain.  ~  Laboratoire  régional  d'entiaee 
logie  agricole,  P.  Nqël^ 

Journal  of  the  Franklin  Jjisiit»^  (mars),  —  What  i» 


pariaoite  ?  Peckham.    —   On   séries  in   spectra,  D^  E. 

A*  Fa»IRID6B. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  (16  mars).  —  Continua- 
tion school  \\ork  in  rural  districts,  H.  Macan. 

La  Sature  (17  marsj.  —  Maehine  à  vapeur  de  3  000  che- 
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kaiift  dtaoMiaiB.,  &.  d»  (nR^Necoeair. 

Marine  marchande  {15  mars).^  La  loi  du  îl  avril  1898. 

Moniteur  industriel  (17  mars).  —  Mines  d'or  du  Trans- 
vaaly  N, 

Moniteur  maritime  (18  mars).  —  Congrès  international 
de  la  marine  marchande. 

Nature  (15  mars).  —  The  acoustlc  analysis  of  the 
Yowels  Arom  the  phonographrc  record,  L.  Bbvibr.  —  The 
centenary  of  the  Berlin  Academy  of  sciences. 

Pisciculture  pratique  (janvier),  —  La  pisciculture  au 
XIX»  siècle,  JoussBT  de  Bbllbsmb.  —  {Février).  —  Les  bri- 
gades volantes  devant  te  Parlement. 

Progrès  agricole  (18  mars),  —  L*impôt  sur  le  revenu, 
G.  Raqubt.  —  L'alcool  dénaturé  au  Parlement,  L.  Laorbnt. 
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du  phénomène  des  cohereurs,  Vas»ura. 
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Colle  liquide  pour  porcelaine.  —  On  obtient 
une  excellente  colle  pour  les  faïences  ou  la  porce- 
laine en  faisant  fondre  ensemble  :  colle  de  poisson 
20grammes,  acide  acétique  cristallisable  20  grammes. 
On  chauffe  ensuite  jusqu'à  consistance  sirupeuse  de 


manière  que,  par  le  refroidissement,  la  colle  ainsi 
obtenue  puisse  se  prendre  en  gelée.  Quand  on  veut 
s'en  servir^  on  met  cette  gelée  sur  le  feu,  pour  la 
faire  repasser  à  Tétat  liquide;  on  en  enduit  les  bords 
des  objets  cassés  et  on  comprime  fortement. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


La  brochure  de  MM.  les  D^*  van  Hoestenberghe, 
E.  Royer  et  A.  Descbampi,  S.  J.,  «  Guérison  subite  d*une 
fracture  «,  reproduite  en  partie  dans  ces  colonnes,  a 
été  éditée  chez  M.  Logaert,  rue  Impériale,  à  Bruxelles  ; 
prix  :  i  franc.  C'est  un  ouvrage  dont  nous  ne  saurions 
trop  recommander  la  diffusion,  et  nous  espérons  que  les 
personnes  de  foi  se  le  procureront  en  nombre  suffisant 
pour  le  distribuer  largement. 

Degré  alcoolique  du  vin  :  Valambic  SalUron-Dujardin 
et  VEbulliomètre  Salleron  se  trouvent  chez  M.  Dujardin, 
24,  rue  Pavée,  à  Paris.  Le  pèse-vin  à  gouttes  de  Debrun, 
à  la  maison  Chenal  et  Douilhat,  22,  rue  de  la  Sorbonne 
(ancienne  maison  fiillault). 

M.  A.  V.  G.  —  C'est  aussi  sûr  que  tout  autre  place- 
ment. La  perte  ne  pourrait  venir  que  de  la  banqueroute 
de  rÉtat,  éventualité  qu'il  faut  espérer  lointaine  encore. 

M.  E.  D.  —  L'appareil  n*a  pas  les  inconvénients  si- 
gnalés dans  la  note  visée.  Il  est  très  répandu  aujour- 
d'hui ;  mais,  ne  l'ayant  jamais  essayé,  nous  ne  saurions 
affirmer  son  efficacité. 

M.  C.  M.,  à  St-E.  —  Nous  ne  sommes  pas  experts  en 
la  matière,  et  nous  ne  pouvons  que  fournir  les  rensei- 
gnements donnés  par  les  spécialistes.  Toutefois,  nous 
préférons  le  procédé  Etaix  {Correspondance  du  10  mars) 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  vous  employez. 
Les  bacs  épurateurs  seront  à  l'abri  des  attaques  du 
chlore  s'ils  sont  recouverts  d'un  enduit  bitumineux; 
c'est  le  produit  employé  pour  cet  usage  dans  la  fabrica- 
tion du  chlorure  de  chaux. 

M.  L.  V.,  au  C.  —  Employer  des  papiers  encollés  à  la 
résine.  Étendre  rapidement  le  côté  le  plus  uni  sur  un 
bain  renfermant  1  litre  d'eau,  10  grammes  de  chlorure 
de  sodium  et  5  grammes  de  citrate  de  soude;  faire  sé- 
cher aussi  rapidement  que  possible;  le  papier,  bien  sec, 
sera  sensibilisé  en  le  laissant  flotter  pendant  dix  se- 
condes, par  le  côté  préparé,  sur  un  bain  formé  de 
i  litre  d'eau,  iO  grammes  de  nitrate  d'argent  et  45  cen- 
timètres cubes  d'acide  acétique.  On  développe  avec 
ï  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée  d'acide  gal- 
lique  dans  i  litres  d'eau  distillée.  Le  développement  de- 
mande une  heure  ou  deux.  On  ûxe  à  Thyposulûle.  — 
Pour  papier  albuminé,  le  Moniteur  de  la  photographie 
indique  le  bain  suivant  : 

Nitrate  d'argent 00 

Eau 000 

Carbonate  de  soude 4 

Acide  citrique 10 

M.  G.  L.,  à  St-L.  —  Les  Papillons  de  la  France,  par 
Berce  (chez  Deyrolle,  40,  rue  du  Bac};  ouvrage  assez  coû- 
teux, mais  classique  pour  la  détermination.  Outre  les 
renseignements  que  contient  la  préface,  vous  en  trou- 


verez dans  Les  Papillons  de  M.  Maiudron,  f^e  la  biblio- 
thèque des  merveilles  de  Hachette;  mais  Inuvrage  n'est 
plus  en  librairie,  il  faut  le  demander  aux  libraires  d'oc- 
casion. 

F.  M.  B.,  à  St-A.  —  Nous  ne  saurions  vous  dire,  sur 
ces  simples  renseignements,  les  réactions  qui  se  sont 
produites  dans  votre  appareil;  mais  il  est  très  certain 
qu'il  y  a  eu  un  dégagement  d'hydrogène  phosphore, 
spontanément  inflammable,  provenant  de  ce  que  le  car- 
bure de  calcium  employé  contenait  du  phosphore  de 
calcium.  -—  L'eau  de  réaction  ne  suffit  pas  à  débarrasser 
le  gaz  de  son  ammoniaque,  il  faut  le  faire  barboter  dans 
de  l'eau,  renouvelée  de  temps  à  autre.  —  Les  appareils 
à  chute  restent  toujours  très  appréciés.  —  Le  tuyau  en 
caoutchouc  a  le  double  inconvénient  de  contenir  du 
soufre  et  d'être  peu  sûr  comme  étanchéité.  ~-  L'accident 
photographique  cité  a  été  souvent  signalé,  sans  qu'il  en 
ait  été  donné  encore  une  bonne  explication.  —  Nous  ne 
savons  où  en  est  la  question  de  ces  plaques. 

M.  M.  F.,  à  S.  —  Dans  certaines  localités,  pour 
épurer  ces  eaux  de  citernes,  on  y  met  un  peu  d'alun  ; 
mais  le  moyen  est  imparfait,  il  vaut  mieux  employer  un 
filtre  dont  il  existe  cent  sortes  diverses. 

M.  E.  M.,  à  B.  —  Il  a  été  fait  quelques  progrès  à  ce 
point  de  vue  avec  des  chambres  photographiques  spé- 
cialement disposées;  mais,  en  dépit  des  prospectus,  les 
choses  ne  sont  pas  encore  aussi  pratiques  qu'on  a  semblé 
le  dire,  ni  surtout  aussi  parfaites.  —  Oui,  il  y  a  d'excel- 
lents phonographes ,  surtout  en  employant,  outre  des 
cylindres  et  des  diaphragmes  spéciaux,  certains  porte- 
voix  assez  coûteux.  Mais,  évidemment,  on  peut  toujours 
espérer  de  nouveaux  perfectionnements. 

M.  D.  de  L.,  à  La  V.  —  Il  y  a  une  dernière  édition 
de  la  Physique  de  Ganot,  qui  est  excellente  (librairie 
Hachette).  —  Traité  élémentaire  de  chimie  de  Troost 
(Masson).  —  Pour  l'électricité,  l'indication  est  plus  déli- 
cate; nous  vous  indiquerons  les  Leçons  sur  V électricité 
de  Eric  Gérard,  dernière  édition  (Gauthier- Villars). 

M.  G.,  à  G.  ~  Vous  trouverez  cet  ouvrage  à  la  librairie 
Delagrave,  rue  Soufflet  ;  V  et  3*  partie  du  cours  de 
M.  G.  de  Longchamps. 

M.  l'abbé  Ferran,  curé  de  Saint-Paul,  par  Penne  (Tarn), 
nous  demande  si  nous  connaissons  un  agronome  dis- 
posé à  poursuivre  avec  lui  des  expériences  d'horticul- 
ture intensive  qui  lui  ont  donné,  en  petit,  d'excellents 
résultats  ;  il  y  faudrait  un  moteur  de  deux  à  trois  che- 
vaux marchant  jour  et  nuit.  Si  ces  expériences  abou- 
tissaient heureusement,  elles  seraient  l'occasion  d'utiliser 
nombre  de  chutes  d'eau. 

Im^.-gérant  :  E.  PBTrrHBNRY,  8,  rue  François  l***,  Paris. 
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TOUR    DU   MONDE 


DÉMOGRAPHIE 

Population  future  des  grands  États  d'Europe. 
—  Un  économiste  allemand  publiait  naguère  une 
statistique  établissant  que  la  Russie  est,  entre  toutes 
les  nations,  celle  dont  la  population  augmente  le 
plus  rapidement;  celle-ci  aurait  doublé  dans  qua- 
rante-cinq ans. 

Pour  arriver  au  même  résultat,  il  faudra  à  l'Alle- 
magne soixante-cinq  ans,  à  rAutriche-Hongrie 
soixante-dix  ans,  à  TAngleterre  quatre-vingts  ans, 
à  ritalie  cent  dix  années.  Mais  la  France  n'aura 
doublé  sa  population  que  dans  une  période  de  huit 
cent  soixante  ans,  si  toutefois  l'augmentation 
annuelle  se  maintient  jusque-là  dans  la  même  pro- 
portion qu'aujourd'hui,  ce  qui,  malheureusement, 
n'est  pas  probable,  puisqu'elle  accuse  une  tendance 
à  diminuer. 

La  perte  de  l' Alsace-Lorraine,  avec  1  200000  habi- 
tants, est  peut-être,  au  point  de  vue  de  la  puis- 
sance nationale,  un  fait  moins  regrettable  que 
l'insignifiante  augmentation  annuelle  de  la  popula- 
tion. Pendant  les  cinq  dernières  années,  la  popu- 
lation de  l'empire  allemand  s'est  accrue  de  trois 
millions  d'âmes,  tandis  que  celle  de  la  France 
n'augmentait  que  de  175000,  et  encore  cette  augmen- 
tation était-elle  due,  en  partie,  à  l'immigration 
étrangère. 

PHYSIOLOGIE 

Nouvelle  méthode  pour  la  mesure  de  l'acuité 
auditive  pour  l'intensité  des  sons.  —  Deux 
sortes  d'inconvénients  sont  présentés  par  la  plupart 
des  acoumètres  connus  (diapason  et  tiges  vibrantes). 
Les  uns  tiennent  à  ce  que  la  matière  ou  la  forme 
des  corps  vibrants  n'est  pas  nettement  déHnie,  ainsi 
que  le  prouve  la  difficulté  de  faire  deux  diapasons 
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d'une  sonorité  sensiblement  semblable.  Les  autres 
tiennent  à  ce  que  la  force  vive  (chocs,  courants 
électriques)  qui  les  actionne  n'est  pas  exactement 
mesurable. 

D'autres  acoumètres  consistent  en  des  plaques 
vibrant  par  le  choc  de  corps,  dont  la  hauteur  de 
chute  mesure  l'intensité  du  son.  Le  principe  de  ce^ 
appareils  est  bon,  parce  que  les  conditions  plus 
simples  de  l'expérience  peuvent  être  plus  exacte- 
ment définies. 

Dans  un  travail  fait  d'une  façon  minutieuse,  au 
laboratoire  de  l'asile  de  Yillejuif,  MM.  Toulouse  et 
Vaschide  ont  adopté  ce  principe;  ils  ont  remplacé 
par  des  gouttes  d'eau  distillée  les  sphères  de  liège, 
corps  non  défini,  et  les  sphères  métalliques  qu'il  est, 
en  pratique,  difficile  de  faire  tomber  à  des  intervalles 
courts  et  réguliers. 

Leur  méthode  consiste  donc  à  faire  entendre,  par 
un  sujet  placé  à  une  distance  fixe,  des  bruits  d'in- 
tensités progressives,  déterminés  par  la  chute  de 
gouttes  d'eau  distillée  d'un  poids  constant  et  tom- 
bant de  hauteurs  croissantes  sur  un  corps  métal- 
lique défini.  De  la  sorte,  les  conditions  du  phéno- 
mène sont  exactement  déterminées,  et  les  mesures 
prises  par  des  observateurs  différents  seront  com- 
parables entre  elles. 

Cet  acoumètre  se  compose  d'un  flacon  rempli 
d'eau  distillée  donnant,  par  un  robinet  convenable- 
ment réglé,  des  gouttes  dont  chacune  pèse  0^%10;  la 
hauteur  de  l'eau  au-dessus  du  robinet,  c'est-à-dire 
la  pression,  restant  constante  pendant  la  durée  de 
l'expérience.  Les  gouttes  tombent  sur  le  centre  d'un 
disque  en  aluminium  d'un  diamètre  de  0"*,10  et  d'une 
épaisseur  de  O""»,!.  Ce  métal  ne  s'oxyde  pas  et  il 
est  suffisamment  vibrant. 

On  a  fait  en  sorte  que  les  gouttes,  en  s'accumulant. 
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ne  diminuent  pas  le  bruit  de  la  vibration;  à  cet 
effet,  le  disque  est  maintenu  incliné  à  20<>.  Cette 
plaque  vibrante  donne  en  moyenne,  pour  une  goutte 
d'eau  tombant  d'une  hauteur  variant  de  0™,10  à 
1  mètre,  40  vibrations  simples  par  seconde,  ainsi 
qu*on  a  pu  le  vérifier  en  les  inscrivant  directement 
sur  un  cylindre  enregistreur. 

Il  faut  opérer  dans  le  silence.  Le  sujet  a  les  yeux 
bandés,  et  son  oreille  est  éloignée  de  0°',20du  centre 
de  la  plaque  vibrante.  Le  robinet  étant  et  restant 
ouvert,  on  fait  tomber  les  gouttes  d'une  hauteur  de 
(y",Oi.  A  cette  distance,  elles  n'éveillent  aucun  bruit 
perceptible.  On  augmente  peu  à  peu,  en  montant  le 
réservoir  mobile  sur  une  crémaillère,  la  hauteur 
de  la  chute  jusqu'à  ce  que  le  sujet  accuse  une  sen- 
sation auditive,  et  l'on  recommence  dix  fois  l'expé- 
rience pour  avoir  une  moyenne  donnant  le  minimum 
de  la  sensation. 

Avec  une  éponge  rapprochée  du  robinet,  on 
recueille  sans  bruit  la  goutte,  quand  on  veut  faire 
la  contre-éprenve  et  rechercher  si  le  sujet  croit  ou 
dit  entendre  un  bruit  alors  qu'il  ne  s'en  produit  pas. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Une  nouvelle  matière  plastique  tirée  de  la 
pâte  à  papier.  —  On  sait  les  usages  multiples 
auxquels  répond  déjà  le  papier,  soit  sous  sa  forme 
ordinaire,  soit  quand  il  esta  l'état  de  papier  mâché. 
Voici  maintenant  que  Ton  tire  de  la  pâte  à  papier 
une  substance  nouvelle  qui  est  susceptible  de  rendre 
les  mêmes  services  que  le  celluloïd.  Pour  créer 
cette  matière  bizarre,  qui  a  nom  cellulUhe,  on 
s'est  basé  sur  des  observations  que  l'on  avait  faites 
depuis  assez  longtemps  sur  certaines  modifications 
que  subit  la  pâte  à  papier  quand  elle  est  soumise  à 
un  battage  de  longue  durée.  Lorsqu'en  effet,  on  la 
traite  d'une  façon  très  prolongée  dans  Tappareil  que 
Ton  appelle  la«pile»,et  qui  est  une  sorte  de  moulin 
à  lames  chargé  d'exécuter  le  lavage  et  le  déflbrage 
des  chiffons,  on  obtient  une  bouillie  transparente 
et  élastique  qui  durcit  rapidement  en  séchant  et 
donne  une  grande  force  au  papier  :  on  suppose  qu'il 
se  produit  un  hydrate  de  cellulosecolloidal amorphe, 
qui  se  dégage  des  cellules  de  la  pâte,  et  agit  comme 
liant.  C'est, d'ailleurs,  ainsi  que  le  faisait  remarquer 
la  Chronique  industrielle,  la  théorie  de  la  fabrication 
du  parchemin  végétal,  autrement  dit  du  papier  par- 
cheminé: par  l'action  de  l'acide  sulfurique,  la  cel- 
lulose se  transforme  en  amilolde,  qui,  avec  un  excès 
d'eau,  donne  un  précipité  gélatineux  réunissant  les 
quelques  fibres  encore  présentes,  et  constitue  fina- 
.  lement  une  feuille  transparente  qui  rappelle  assez 
bien  le  parchemin,  à  part  sa  souplesse. 

Pour  préparer  le  cellulithe,  on  recourt  au  procédé 
exclusivement  mécanique,  c'est-à-dire  que  Ton  bat 
la  pâte  extrêmement  longtemps  :  suivant  les  pro- 
priétés particulières  de  la  matière  que  Ton  emploie, 
et  aussi  la  vitesse  de  rotation  du  cylindre  qui  joue 
le  rôle  principal  dans  la  pile,  la  durée  de  l'opération 


peut  osciller  entre  40  et  150  heures;  en  somme,  elle 
doit  se  prolonger  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  une 
bouillie  homogène  où  l'on  ne  rencontre  plus  trace 
de  fibres.  C'est  ce  que  l'on  nomme  pittoresquement 
du  lait  de  cellulose,  et  le  fait  est  flue^  l'apparence 
générale  peut  légitimer  parfaitement  cette  appella- 
tion. Si  l'on  veut  avoir  du  eellulithe  coloré,  on 
ajoute  à  ce  moment  des  couleurs  solubles  ou  non, 
et  comme,  dans  l'état  de  division  extrême  où  elle 
se  trouve,  cette  matière  contient  évidemment  beau- 
coup d'air  qui  viendrait  troubler  sa  régularité,  on 
la  soumet  à  la  cuisson,  afin  de  chasser  ces  balles 
d'air.  Au  bout  de  deux  heures,  le  lait  de  cellulose, 
cuit  et  filtré,  est  reçu  dans  un  récipient  à  fond  per- 
foré où  il  s'égoutte  ;  enfin  on  fait  évaporer  ce  qu'il 
contient  encore  d'eau,  soit  à  l'air  libre,  soit  plutôt 
dans  une  étuve  à  W,  Finalement,  on  recueille  une 
pâte  qui  durcit  peu  à  peu,  et  qui  atteint  la  consis- 
tance de  la  corne,  avec  un  poids  spécifique  de  4,  5. 
Comme  de  la  corne,  ce  cellulithe  peutaussi  être  tra- 
vaillé, et  il  présente  la  particularité  avantageuse  de 
ne  point  être  infiammable  comme  le  celluloïd; 
avant  dessiccation,  on  peut  l'additionner  de  sciure 
de  bois  et  de  noir  de  fumée,  et  alors  il  devient  tout 
à  fait  analogue  à  de  l'ébonite.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  remarquer  que  cette  substance  nou- 
velle peut  s'appliquer  à  des  usages  divers,  d'autant 
qu'elle  est  d'un  prix  des  plus  modérés,  par  suite  de 
la  matière  première  qui  sert  à  la  constituer,  et  aussi 
de  sa  facilité  de  moulage  et  de  travail. 

MARINE 

Destroyer  anglais  «  Viper  ».  —  Le  noureau 
torpedo-destroyer  <  Viper  »,  de  la  marine  anglaise, 
est  un  succès  hors  de  pair  pour  la  Parsons  C,  succès 
dû,  non  seulement  à  l'emploi  des  turbines  Parsons, 
bien  connues,  mais  encore  au  tracé  de  la  coque 
étudié  en  vue  d'assurer  au  navire  un  haut  rende- 
ment en  vitesse,  la  ligne  de  flottaison  présentant 
un  minimum  de  résistance  aux  hautes  vitesses. 

La  «  Viper  »  a  64  mètres  de  long,  C",40  de  lar- 
geur au  maître-ban  et  3"»,90  de  creux  sur  quille.  Il 
déplace  350  tonnes.  Ces  dimensions  diffèrent  quelque 
peu  de  celles  des  destroyers  mus  par  des  machines 
à  cylindres.  Son  déplacement  est  supérieur  de  2$ 
tonnes  à  celui  des  plus  lourds  navires  de  30  nœuds, 
quoique  sa  vitesse  nominale  atteigne  35  nœuds  et 
demi.  La  puissance  totale  indiquée  de  ses  moteurs 
est  de  11  000  chevaux. 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  comparer  la 
progression  de  la  vitesse  avec  la  progression  corres- 
pondante de  la  puissance.  Les  premiers  navires  de 
26  nœuds  avaient  des  moteurs  de  3  200  chevaux 
indiqués;  ceux  de  27  nœuds  nécessitèrent  une  puis- 
sance de  4  000  à  4  200  chevaux.  Quand  on  constrpisit 
des  navires  de  30  nœuds,  on  employa  6  000  chevaux; 
pour  32  nœuds,  on  alla  jusqu'à  9000  chevaux;  enfin, 
la  «  Viper  »,  avec  ses  turbines  à  vapeur,  a,  parait-il, 
fourni  35  nœuds  et  demi  par  11000  cheTaux.  En 
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d'autres  termes,  la  puissance  indiquée  par  tonne  de 
déplacement  a  été  successirement  :  de  12  cheTaux 
et  demi  pour  26  nœuds;  de  i5  cbevanz  un  quart 
pour  27  nœuds;  de  20  choTaux  pour  30  nœuds;  de 
24  choTaux  et  demi  pour  32  nœuds  et  de  31  cheTaux 
et  demi  pour  35  nœuds. 

U  faut  remarquer  que  l'accroissement  propor* 
tionnel  de  puissance,  immédiatement  aur^essus 
de  30  nœuds,  n*est  pas  aussi  grand  qu'au-dessous 
de  cette  vitesse,  ni  que  plus  au-dessus  entre  32  et 
35  nœuds,  et  que,  de  32  à  35  nœuds,  cet  accroisse- 
ment proportionnel  diminue  rapidement. 

Les  arbres  des  navires  i  moteurs  à  cylindres 
marchent  à  400  tours  par  minute^  ceux  de  la 
«  Viper  »  tournent  presque  trois  fois  plus  vite  ;  aussi 
a«t-ii  été  nécessaire  d'employer  8  hélices  disposées 
sur  quatre  arbres,  de  manière  à  assurer  la  poussée 
suffisante  des  propulseurs  et  i  bénéficier  de  la  haute 
vitesse  de  rotation  des  turbines. 

En  conséquence,  il  y  a  deux  arbres  de  chaque 
côté  de  la  ligne  axiale  du  navire  et  deux  assises 
<;orrespondanles  de  turbines  compound.  La  dispo* 
sition  de  celles-ci,  tant  à  tribord  qu'à  bâbord,  est 
telle  que  la  turbine  à  haute  pression  conduise  l'arbre 
extérieur  et  la  turbine  à  basse  pression  l'arbre 
intérieur.  Sur  ce  dernier  est  placée  une  turbine  à 
marche  arrière  qui  tourne  folle  pendant  la  marche 
avant  et  qui  est  calée  quand  on  veut  renverser  le 
sens  de  la  marche,  tandis  que  les  autres  turbines 
deviennent  folles  à  leur  tour.  La  vilesaft  arrière  est 
de  15  nœuds. 

Les  arbres  des  propulseurs  sont  portés  par  des 
paliers  à  la  manière  ordinaire,  et  sur  chaque  arbre 
sont  établies  deux  hélices^  celle  d'arrière  ayant  un 
pas  légèrement  supérieur  à  celui  de  l'hélice  d'avant. 
La  poussée  sur  les  arbres  est  équilibrée  par  celle 
de  la  vapeur  sur  les  turbines,  de  sorte  qu'il  y  a  peu 
de  frottement. 

La  multiplicité  des  propulseurs,  la  haute  vitesse 
de  rotation  et  l'absence  d'organes  oscillants,  tels 
que  les  pistons  de  moteurs  à  vapeur,  suppriment 
les  vibrations  qui,  en  dehors  de  leur  effet  destruc- 
teur,  tant  sur  le  personnel  que  sur  la  coque,  rendent 
inexact  le  tir  d'artillerie. 

Les  poids  des  principales  parties  de  la  «  Viper  » 
sont  les  suivants  d'après  Engineering  : 

Chambre  des  chaudières  avec  Teau  contenue 
dans  les  générateurs 102  t. 

Chambre  des  machines  avec  les  engrenages 
auxiliaires  et  l'eau  des  condenseurs 53  t. 

Poids  des  hélices,  arbres,  etc _   8_t 

Total li)3  t. 

Les  chaudières  sont  du  système  Yarrow.  La  ma- 
chinerie auxiliaire  et  les  condenseurs  sont  du  type 
ordinairement  employé  sur  ce  genre  de  bâtiments, 
mais  leurs  dimensions  sont  accrues  proportionnel- 
lement à  la  puissance  des  moteurs,  au  détriment  de 
l'économie  de  poids  réalisée  sur  les  moteurs  eux- 


mêmes,  les  arbres,  les  propulseurs,  etc.,  ainsi  que 
par  la  construction  plus  légère  des  bâtis. 

{Revue  induêtrielle.)  L.  D. 

Ascenseur  à  plan  incliné  pour  bateaux.  —  Un 
système  fort  original  d'ascenseur  à  plan  incliné  pour 
bateaux  a  été  proposé  tout  récemment  par  MM.  Teuts- 
chert  et  Czischeck. 

Dans  ce  système,  le  bateau  est  placé  à  ilôt  dans 
un  bac  cylindrique,  ayant  son  axe  perpendiculaire 
à  la  voie  et  roulant  sur  les  rails  de  cette  voie. 

Pour  des  bateaux  de  700  tonnes,  le  bac  aurait 
70  mètres  de  longueur  et  20  mètres  de  diamètre  au 
roulement,soitl6  mètres  de  diamètre  pour  le  cylindre 
proprement  dit.  Les  ouvertures  centrales  des  fonds, 
par  lesquelles  entrent  et  sortent  les  bateaux,  ont  9^,50 
de  diamètre,  de  sorte  qu'il  reste  un  rebord  circu- 
laire, retenant  autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour  laisser 
flotter  le  bateau  dans  le  lac. 

Aux  parties  supérieure  et  inférieure  du  plan  in- 
cliné sont  des  bassins  en  communication  directe 
avec  les  biefs  de  navigation,  lesquels  sont  perpendi- 
culaires à  l'axe  du  plan  incliné.  A  la  partie  supé- 
rieure, il  y  a  nécessairement  une  contre-pente  pour 
que  le  bief  supérieur  ne  puisse  se  vider. 

De  cette  manière,  l'entrée  et  la  sortie  des  bateaux 
peuvent  se  faire  sans  l'emploi  d'aucun  système  de 
jonction  aux  biefs.  C'est  un  des  plus  grands  avan- 
tages de  cette  disposition. 

Le  plan  incliné  porte  quatre  rails  lisses  et  deux 
raik  dentés  en  crémaillère  ;  le  bac  porte  sur  les  pre- 
miers par  des  cercles  de  roulement  et  sur  les  se- 
conds par  des  cercles  dentés,  dont  le  but  est  de 
faire  que  Taxe  du  bac  reste  toujours  parallèle  à  lui- 
même  dans  le  déplacement  sur  le  plan  incliné.  Des 
câbles  servent  à  la  traction  et  d'autres  câbles  vont 
se  rattacher  à  une  série  de  contre-poids  cylindri- 
ques destinés  à  équilibrer  le  bac. 

L'étude  a  été  faite  pour  un  plan  incliné  de  420  mè- 
tres de  longueur,  rachetant  une  différence  de  niveau 
de  100  mètres.  Gomme  on  peut  le  voir  par  cette  des- 
cription sommaire,  les  manœuvres  sont  simples,  il 
p'y  a  pas  de  difficultés  pour  établir  Tétanchéité  à  , 
la  jonction  des  bief^,  et,  chose  importante,  il  n'y  a 
pas  de  consommation  d'eau  pour  l'exploitation.  De 
plus,  la  capacité  de  rendement  est  considérable,  on 
pourrait  monter  et  descendre  70  bateaux  en  douze 
heures,  soit  16  800  par  an  pour  deux  cent  quarante 
jours  de  service,  ce  qui,  à  400  tonnes  en  moyenne 
par  bateau,  donnerait  6720000  tonnes  par  an.  (An- 
nales  des  travaux  publics  de  Belgique,) 

VARIA 

Le  droit  de  photographier  à  l'Exposition  de 
1900.  —  Un  arrêté  du  ministre  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  vient  de  fixer  les  conditions  dans  les- 
quelles les  photographes  pourront  opérer  dans  l'en- 
ceinte de  l'Exposition. 

D'après  ce  règlement,  Tusage  des  appareils  de 
photographie  dits  appareils  à  main  est  libre  pendant 
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toute  la  durée  d'ouverture  au  public  et  n'est  assu- 
jetti à  aucune  redevance. 

L'usage  des  appareils  à  pied  ne  peut  avoir  lieu 
que  jusqu'à  une  heure  de  Taprès-midi.  Il  est  subor- 
donné à  une  autorisation  écrite  délivrée  par  le  com- 
missaire général  et  assujetti  à  une  redevance.  L'au- 
torisation est  donnée,  soit  pour  une  séance,  soit 
pour  la  durée  de  l'Exposition.  Dans  le  premier  cas, 
le  permissionnaire  reçoit  un  ticket  spécial  du  prix 
de  25  francs  par  appareil,  dont  le  talon  doit  ôtre 
détaché  à  l'entrée.  Dans  le  second  cas,  l'abonne- 
ment est  constaté  par  une  carte  portant  la  pho- 
tographie du  permissionnaire.  Il  donne  lieu  au 
payement  d'une  redevance  de  1000  francs  par  appa- 
reil. Le  payement  de  ces  redevances  ne  dispense  ni 
l'opérateur  ni  ses  aides  des  droits  d'entrée  dans 
l'enceinte. 

Aucun  objet  exposé  ne  peut  être  photographié 
sans  l'autorisation  écrite  de  l'exposant.  Les  inté- 
ressés doivent  également  se  pourvoir,  auprès  des 
commissaires  généraux  étrangers  et  des  conces- 
sionnaires, de  l'autorisation  nécessaire  pour  la  re- 
production de  leurs  palais  et  pavillons.  Ils  assument 
l'entière  responsabilité  des  reproductions  et  garan- 
tissent contre  tout  recours  l'administration  de  l'Ex- 
position. 

Enfln,  les  opérations  doivent  être  conduites  de 
manière  à  n'apporter  aucune  entrave  à  la  circula- 
tion, et  les  porteurs  d^appareils  sont  tenus  de  se 
conformer,  à  cet  égard,  aux  injonctions  des  repré- 
sentants de  l'administration. 

Défense  de  cracher  dans  les  rues.  —  Nous 
étions  invités  à  ne  plus  cracher  dans  les  omnibus, 
tramways,  wagons  de  chemins  de  fer;  voilà  qu'on 
essaye  d'empêcher  de  cracher  par  terre.  La  sixième 
Commission  du  Conseil  municipal  (hygiène),  adop- 
tant les  conclusions  d'un  rapport  de  M.  C.  Fortin,  a 
décidé  de  faire  placer  dans  les  rues,  en  des  endroits 
très  apparents,  des  plaques  portant  recommanda- 
tion au  public  de  ne  pas  cracher  sur  les  trottoirs 
ou  la  chaussée.  A  la  demande  de  Thonorable 
M.  Beurdeley,  ces  plaques  indiqueront  que  cette 
recommandation  est  faite  en  vue  de  la  lutte  contre 
la  tuberculose.  Puisse  cette  tentative,  si  elle  est 
approuvée  par  rassemblée  municipale,  produire 
les  heureux  résultats  qu'en  attendent  les  auteurs  ! 

L'autruche  de  selle.  —  Les  lecteurs  du  Cosnws 
savent  qu'il  existe  en  Afrique  et  en  Amérique  de 
grandes  fermes  où  l'on  se  livre  à  l'élevage  de  l'au- 
truche, sans  autre  but  d'ailleurs  que  de  recueillir 
les  plumes  de  l'animal.  Jusqu'à  présent,  la  mauvaise 
qualité  de  la  viande  et  le  goût  huileux  des  œufs  de 
l'oiseau  ont  empêché  ces  produits  d'entrer  dans  l'ali- 
mentation courante.  Cependant,  si  on  en  croit  les 
historiens,  la  cervelle  d'autruche  a  été  fort  appréciée 
par  les  gourmets  romains  de  la  décadence. 

Elever  ces  gros  oiseaux  pour  leurs  plumes  seule- 
ment est  évidemment  une  utilisation  insuffisante. 


quel  que  soit  le  prix  que  la  vanité  attribue  aux 
panaches.  Or,  la  rapididé  de  la  course  de  l'autruche 
semble  la  prédestiner  à  devenir  une  excellente  bête 
de  trait  ou  de  selle,  et  plus  d'un  éleveur  y  a  pensé. 
Cet  animal  peut  facilement  parcourir  40  kilomètres 
à  l'heure,  et,  dans  les  cas  extrêmes,  il  atteint,  dit- 
on,  une  vitesse  de  90  kilomètres,  au  moins  pendant 
quelques  instants. 

Malheureusement,  on  n'est  pas  arriJiré  encore  à 
le  dresser.  Au  Jardin  d'acclimatation,  à  Paris,  on 
l'attelle  déjà,  et  cela  va  assez  bien,  à  la  condition 
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Autruche  montée. 

de  ne  pas  aller  vite;  mais,  jusqu'à  présent,  on  n'a 
pas  su  en  faire  l'animal  de  selle,  et  ce  serait  le  rôle 
où  il  rendrait  le  plus  de  services.  On  dit,  il  est 
vrai,  que  certains  Abyssiniens  l'emploient  comme 
monture;  mais  cela  demanderait  à  être  prouvé,  et, 
jusqu'à  plus  amples  renseignements,  cette  informa- 
tion reste  de  la  famille  des  histoires  de  l'excellent 
Robinson  suisse,  joie  de  nos  jeunes  années. 

Si  jamais  l'autruche  de  selle  est  créée,  elle  nous 
viendra  sans  doute  d'Amérique.  Aux  États-Unis,  il  y 
a  de*  fermes  d'autruches,  et  les  initiatives  hardies 
naissent  spontanément  en  ce  pays. 
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Par  le  fait,  récemment,  un  rédacteur  du  Scientific 
Àmeiican  visitait  en  Californie  une  ferme  d^autruches, 
à  South  Pasadena,  et,  pour  conserver  le  souvenir  de 
son  voya^'e,  il  se  fit  photographier  à  cheval  sur  une 
de  ces  bt^tes.Çela  se  passa  très  bien,àrétonnement 
près  de  la  monture.  Mais  quand^  ayant  bien  pris  son 
•assiette,  le  journaliste  voulut  essayer  une  petite 
promenade,  cela  ne  dura  qu'un  instant;  Tautruche 
partit  avec  une  vélocité  excessive,  et,  en  un  instant^ 
elle  avait  rudement  semé  l'aventureux  écrivain. 
Ce  résultat  jette,  paratt-il,  quelque  défaveur  en  Cali- 
fornie sur  ce  nouveau  sport. 


INFLUENCE  DU  JEUNE  ET   DES  ALIMENTS 
SUR  LA  TEMPÉRATURE 


M.  Mosso,  physiologiste  italien  bien  connu, 
vient  de  présenter  aux  liegii  Lincei  une  note  sur 
ce  sujet.  Les  expériences  auxquelles  il  s'est  livré 
portent,  il  est  vrai,  sur  des  animaux,  mais,  pour 
ces  phénomènes  d'ordre  purement  physiologique, 
il  est  permis  de  conclure  de  la  bête  à  Thomme. 

Tout  le  monde  connaît  en  gros  l'influence  de 
la  nourriture  sur  la  température  du  corps.  Ne  re- 
nouvelez point  la  provision  de  combustible  de  la 
chaudière  etlaflammes'abaissera  immédiatement. 
Ainsi  en  est-il  pour  le  corps  et  une  expérience 
très  facile  à  faire,  et  que  malheureusement  des 
pauvres  font  trop  souvent,  permet  de  toucher  ce 
fait  du  doigt.  Faites  en  hiver  un  mauvais  dé- 
jeuner, ne  dînez  pas  et  mettez-vous  au  lit;  vous 
vous  apercevrez  immédiatement  être  saisi  par  le 
froid  etaurez  toutes  les  peines  du  mondeà  vous  ré- 
chauffer. Au  contraire,  dans  les  mêmes  circons- 
tances climatériques,  mais  après  un  bon  dîner, 
on  éprouve  immédiatement,  dès  qu'on  est  au  lit, 
une  douce  sensation  de  chaleur. 

M.  Mosso  a  voulu  étudier  scientifiquement  ce 
phénomène  et  a  pris  pour  sujet  d'expérience  des 
chiens.  Quand  un  chien  est  à  Tétat  normal,  l'in- 
fluence des  repas  est  peu  sensible  parce  qu'il 
existe  dans  son  organisme  un  luxe  de  provision 
de  combustible.  Si  la  température  venait  à 
s'abaisser,  par  suite  delà  petite  quantitéd'aliments 
ingérés,  l'animal  recourt  inconsciemment  à  son 
magasin  et  y  prend  de  quoi  faire  remonter  la  tem- 
pérature à  son  point  normal.  Pour  examiner  et 
reconnaître  Tinfluence  des  repas  sur  la  tempéra- 
ture, il  faut  mettre  le  chien  à  l'état  du  jeûne. 
L'animal  a  alors  consommé  ses  réserves,  ses  pro- 
visions et  l'introduction  de  la  nourriture  doit, 
par  conséquent,  déterminer  une  augmentation  de 
chaleur. 

Dans  un  chien  bien  nourri,  la  température  di- 


minue pendant  la  nuit,  augmente  pendant  le  jour 
et  la  courbe  présente  des  ondulations.  Si  vous 
soumettez  des  chiens  au  jeûne  de  façon  que  leur 
température  descende  au-dessous  de  la  normale, 
la  courbe  de  température  n'offre  plus  d'oscilla- 
tions. La  courbe  s'abaisse  encore  pendant  lerepos 
de  la  nuit,  puis,  au  matin,  il  y  a  une  élévation  de 
température  due  au  retour  de  la  vie  musculaire; 
mais  l'oscillation  de  l'après-midi,  qui  est  la  plus 
considérable,  fait  complètement  défaut.  On  voit 
donc,  d'après  la  série  d'expériences  de  M.  Mosso, 
que  la  nutrition  a  un  effet  bien  marqué  sur  la 
température  du  corps. 

M.  Mosso  a  cherché  sur  lui-même  les  effets  de 
la  variation  de  température;  seulement,  au  lieu  de 
se  soumettre  au  jeûne  qu'il  impose,  pour  le  bien 
de  la  science,  à  ses  animaux,  il  intervertit  l'ordre 
de  la  journée.  Il  dormait  pendant  le  jour  et  veil- 
lait pendant  la  nuit.  Il  arriva  rapidement  ainsi  à 
obtenir,  au  bout  de  quatre  jours  de  ce  régime,  une 
température  presque  fébrile  ;  mais  en  prenant  les 
courbes, il  constata  trois  relèvements  qui  corres- 
pondaient précisément  à  un  laps  de  temps  après  les 
heures  où  il  avait  coutume  de  prendre  ses  repas. 

Il  voulut  encore  constater  plus  exactement  l'in- 
fluence de  la  nutrition  sur  la  température  et 
s'adressa  à  un  aliment  qui  est  un  grand  accumu- 
lateur d'énergie  musculaire,  le  sucre.  Son  rôle  est 
actuellement  tellement  marqué  que  l'on  augmente 
la  ration  de  sucre  des  soldats  en  marche  ou  en 
campagne.  Pour  mieux  accentuer  l'effet  qu'il 
voulait  observer,  il  contraignait  les  chiens  qui  lui 
servaient  d'expérience  à  un  jeûne  forcé,  puis  les 
accoutumait  à  rester  deux  et  trois  heures  immo- 
biles sur  une  table  pour  que  les  efforts  muscu- 
laires ne  vinssent  pas  troubler  les  résultats. 

Il  affirme  qu'il  lui  a  été  facile  d'obtenir  chez  ses 
animaux  ces  longues  périodes  d'immobilité.  Les 
chiens  étant  à  point,  après  trois  et  quatre  jours 
de  jeûne,  il  suffisait  de  leur  donner  un  gramme  de 
sucre  par  kilo  de  leur  poids,  ce  sucre  étant  dissous 
dans  l'eau  dans  le  but  d'obtenir  une  plus  rapide 
assimilation,  pour  voir  la  température  augmenter 
en  une  demi-heure  de  0**2  et  0*3.  En  donnant  à 
un  chien  dans  ces  conditions  2  grammes  de 
sucre  par  kilo  de  son  poids,  l'augmentation 
arrivait  à  0*8  et  1**  après  une  heure  et  demie.  Il  a 
môme  obtenu  sur  un  chien  qui  avait  une  tempéra- 
ture de  37**2,  en  lui  administrant  8  grammes  de 
sucre  par  kijo,  une  augmentation  de  1°4  en  deux 
heures  quinze. 

Si  on  donne  à  un  chien  qui  a  jeûné  de  petites 
quantités  de  sucre,  celles-ci  élèvent  immédiate- 
ment la  température,  mais  le  lendemain  la  chaleur 


Digitized  by 


Google 


388 


COSMOS 


s'abaisse  et  est  inférieure  à  celle  de  la  veille  avant 
Texpérience.  Si  la  quantité  de  sucre  est  plus  con- 
sidérable, une  partie  seulement  est  utilisée  pour 
la  production  immédiate  de  calorique,  Tautre  est 
mise  en  réserve  et  sert  pour  les  jours  suivants; 
en  effet,  on  constate  que  le  lendemain  la  tempé- 
rature générale  est  plus  élevée  que  la  veille. 

Pour  éviter  les  fousses  interprétations  de  ces 
expériences,  M.  Mosso  s*est  assuré  que  Ton  ne 
pouvait  point  attribuer  Taugmenution  de  tempé- 
rature à  Teau  ingurgitée  avec  le  sucre.  En  don- 
nant au  chien  de  l'eau  pure,  il  n'a  jamais  cons- 
taté l'accroissement  de  chaleur;  il  a  même  parfois 
surpris  une  diminution  due  à  la  différence  entre 
la  température  de  l'eau  introduite  dans  l'orga- 
nisme et  celle  du  corpslui-méme.  L'augmentation 
ne  peut  être  attribuée  encore  aux  efforts  muscu- 
laires produits  par  la  déglutition,  car  elle  ne  se 
manifeste  pas  immédiatement,  mais  quand  le 
sucre  est  assimilé,  et,  de  plus,  elle  esipropartion- 
nelle  à  la  quantité  de  sucre  ingéré. 

Il  a  même  pu  sauver  des  chiens  à  bout  de  force 
et  n'ayant  plus  de  ressources  pour  maintenir  la 
chaleur  vitale,  en  leur  faisant  absorber  du  sucre, 
et  il  y  aurait  là  l'indication  d'un  effet  thérapeu- 
tique dont  les  médecins  pourraient  se  servir  uti- 
lement dans  les  états  hypothermiques. 

L'ingestion  de  pain  produit  le  même  effet,  mais 
plus  lentement  et  moins  marqué.  Plus  lentement, 
car  la  digestion  doitd'abord  transformer  l'amidon 
en  glucose  et  les  produits  assimilables  pénètrent 
peu  à  lafoiseten  petitequantitédansTorganisme. 
L'effet  est  moins  marqué,  car  une  quantité  donnée 
de  pain  contient  la  moitié  moins  d'hydrates  de 
carbone  que  le  sucre. 

Pour  vérifier  ces  données  par  l'expérience, 
M.  Mosso  a  soumis  un  chien  qui  avait  jeûné  suc- 
cessivement à  l'ingestion  de  2  grammes  de  sucre 
par  kilo  de  son  poids  le  matin,  et  le  soir,  quand 
le  sucre  était  digéré,  à  celle  de  4  grammes  de 
pain  par  kilo.  Dans  le  premier  cas,  il  n'a  fallu 
qu'une  heure  et  demie  pour  que  la  température 
de  l'animal  augmentât  de  fl5;dans  le  second,le 
même  effet  (la  quantité  de  pain  étant  double  de 
celle  de  sucre)  n'a  pu  se  produire  qu'après 
quatre  heures  et  demie,  et  l'élévation  totale  de 
la  température  n'a  été  que  de  1*05. 

Ces  expériences  délicates  ne  semblent  point 
présenter  grand  intérêt;  elles  en  ont  au  contraire 
un  considérable,  car  elles  touchent  au  mécanisme 
par  lequel  les  aliments  conservent  la  chaleur  du 
corps,  c'est-à-dire  la  vie. 

D'  A.  B. 


QUELQUES  NOTES 
SUR  LA  GÉOLOGIE  DE  LA  CORSE 


Les  deux  tiers  de  la  superficie  de  la  Corse, 
c*est-à-dire,  la  moitié  occidentale  de  llle  et  sa* 
partie  Sud,  sont  couverts  de  roches  granitiques. 
Dans  la  partie  méridionale,  les  granits  ont  quelque 
analogie  avec  ceux  des  Vosges. 

Un  quart  de  la  superficie  de  l'île  est  occupée 
par  des  terrains  crétacés  ou  secondaires.  Enfin, 
les  terrains  tertiaires  (nummulitique  et  miocène) 
affleurent  sur  plusieurs  points,  notamment  dans 
le  bassin  de  Saint-Florent,  au  Nord-Ouest;  dans 
le  bassin  d'Aléria,  à  l'Est,  et  dans  le  bassin  de 
Bonifacio,  au  Sud. 

Au  premier  abord,  il  est  assez  difficile  de  se 
rendre  compte  de  la  configuration  générale  de 
ces  terrains,  mais  avec  un  bon  guide  géologique, 
tel  que  le  Mémoire  sur  la  constitution  géologique 
de  la  Corse^  adressé  en  1833,  par  Jean  Reynaud, 
alors  ingénieur  des  mines,  à  la  Société  Géologique 
{Mém.  Soc,  Géol,  l*-"  série,  t.  L,  Paris,  1833),  il 
devient  possible  de  s'y  retrouver.  Ce  mémoire, 
quoique  ancien,  signale  très  nettement  certaines 
lignes  directrices,  et  notamment  un  double 
système  de  montagnes.  La  partie  occidentale  se 
compose  d'une  série  de  chaînes  granitiques  paral- 
lèles entre  elles,  se  dirigeant  du  Nord-Est  au 
Sud-Ouest,  séparées  par  des  vallées  régulières 
peu  étendues,  et  se  terminant  par  des  golfes  pro- 
fonds où  le  mouillage  est  facile,  tels  que  les  golfes 
de  Porto,  de  Sagone,  d'Ajaccio,  de  Valinco,  etc. 
Les  cours  d'eau  qui  occupent  le  fond  de  ces 
vallées  sont  rapides  et  se  rendent  directement  à 
la  mer,  presque  sans  recevoir  aucun  affluent.  La 
partie  orientale,  au  contraire,  est  une  suite  de 
chaînes  irrégulières,  qui,  allant  du  Nord  au  Sud, 
coupent  transversalement  le  premier  système,  et 
forment,  par  leur  rencontre  avec  celui-ci,  une 
arête  centrale  comprenant  les  points  les  plus 
élevés  de  l'île.  Le  Monte-Doro  (2652  mètres),  le 
Monte-Rotondo  (2763  mètres)  et  quelques  autres 
se  trouvent  précisément  sur  cette  ligne  de  sépa- 
ration des  deux  systèmes.  Dans  cette  partie  orien- 
tale, les  vallées  sont  contournées  et  ramifiées,  et 
les  rivières  qui  recueillent  les  eaux  des  vallons 
latéraux  ont  un  cours  sinueux  et  un  volume  par- 
fois considérable.  Les  montagnes,  formées  de 
schistes  micacés  et  talqueux,  alternant  avec  des 
couches  de  grès,  de  calcaire  et  de  serpentine, 
sont  moins  abruptes  que  les  montagnes  grani- 
tiques de  l'Ouest;  elles  s'abaissent  peu  à  peu  en 
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s'approcbaDt  du  rivage^  et  laissent  entre  elles  et 
la  mer  une  plaine  de  10  kilomètres  de  largeur  sur 
80  kilomètres  de  iongneur.  Cette  plaine,  due  à 
des  alluvions  anciennes,  se  prolonge  sous  les 
eaux  avec  une  déclivilé  si  faible,  qu'à  50  mètres 
du  rivage  on  trouve  à  peine  3  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Elisée  Reclus  signale  également  ce  contraste 
des  côtes  occidentales  et  orientales  de  la  Corse, 
et  constate  que  vers  TEst,  cette  île  «  tient  aux 
rivages  de  la  Toscane  par  un  plateau  sous-marin, 
un  seuil  de  hauts  fonds  parsemés  dlles  ».  {Nou- 
velle Géographie  Universelle,  t.  I,  p.  631.} 

Notre  dessin  donne  un  aspect  du  point  où  les 
plaines  d*alluvions  se  rattachent  aux  derniers 
contreforts  des  montagnes  de  TEst,  rongés  par 
les  agents  atmosphériques. 

Les  événements  géologiques  qui  ont  donné 
lieu  à  cette  double  configuration  ont  été  Tobjet 
de  quelques  controverses.  Élie  de  Beaumont  con- 
sidérait que  les  montagnes  de  la  Corse  forment, 
avec  celles  de  la  Sardaigne,  un  seul  et  même 
système  dénommé  sardo-corse.  Il  en  faisait  son 
10*  soulèvement,  immédiatement  antérieur, 
d'après  ce  savant,  au  dépôt  des  grès  de  Fontaine- 
bleau, qui  appartiennent  aux  terrains  miocènes 
inférieurs,  appelés  quelquefois  tongriens. 

A  sa  suite,  on  a  admis  assez  généralement  que 
les  affaissements  assez  considérables  qui  se  sont 
produits  en  Belgique,  en  Alsace,  dans  le  bassin 
de  Paris  et  surtout  dans  le  Sud-Ouest  de  la 
France,  et  dont  les  conséquences  ont  été  de 
plonger  ces  régions  sous  les  eaux  de  la  mer 
miocène,  ont  été,  pour  ainsi  dire,  le  contre-coup 
f  un  exhaussement  qui  se  serait  produit  surtout 
en  Corse  et  en  Sardaigne,  et  qui  aurait  eu  pour 
résultat  d'élever  ces  îles,  ou  au  moins  une  grande 
partie  de  leur  étendue,  à  une  hauteur  considé- 
rable au-dessus  du  niveau  des  mers.  Il  se  serait 
produit  ainsi  une  sorte  de  mouvement  de  bascule, 
en  vertu  duquel  Témersîon  de  certaines  régions 
aurait  entraîné  Timmersion  de  quelques  autres. 

L'examen  attentif  des  dépôts  tertiaires  de  la 
Corse  est  loin  d'avoir  confirmé  ces  vues.  Cet 
examen  indique,  d'une  manière  incontestable, 
^  qu'avant  la  formation  de  l'étage  miocène  supé- 
rieur (étage  falunien  de  d'Orbigny,  étage  helvétien 
de  quelques  auteurs),  une  partie  de  l'ancienne 
bordure  de  l'île,  jusque-là  constamment  émergée, 
a  subi  un  affaissement  qui  a  eu  pour  résultat  de 
réduire  l'ancien  périmètre  de  la  Corse.  C'est,  en 
effet,  seulement  pendant  que  cette  partie  a  été 
immergée  qu'elle  a  pu  recevoir  le  dépôt  de  sédi- 
ments tertiaires,  tandis  que  toute  la  partie  cen- 


trale restait  hors  des  eaux,  et  telle  que  nous  la 
voyons  encore  aujourd'hui .  La  bordure  des  dépôts 
tertiaires  qui  s'est  ainsi  formée  n'existe  plus  en- 
tièrement, mais  il  en  reste  d'importants  témoins 
autour  de  l'île,  tels  que  les  dépôts  que  j'ai  déjà 
signalés  plus  haut  au  fond  du  golfe  de  Saint-Flo- 
rent, dans  celui  d'Ajaccio,  sur  la  côte  orientale, 
auprès  d'Aléria,  de  Casabianda,  etc.,  et  enfin  au 
sud  de  l'île  où  se  trouve  le  gisement  le  plus  con- 
sidérable. 

Après  ces  dépôts  miocènes,  un  soulèv^ement 
d'environ  180  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  Méditerranée  a  surélevé  tout  le  massif  de  la 
Corse,  et,  depuis,  il  n'a  plus  été  recouvert  par 
la  mer. 

Jean  Reynaud  a  déjà  constaté  que  le  sol  de  la 
Corse  ne  paraît  avoir  subi  aucune  variation  de 
niveau  depuis  les  temps  historiques.  Il  existe  sur 
le  littoral  deux  points  de  repère  qui  permettent 
d'en  faire  une  vérification  assez  exacte.  L'étang 
de  Diane,  qui  formait  le  port  de  la  ville  antique 
d'Aléria,  a  conservé  une  profondeur  qui  le  ren- 
drait encore  commode  aujourd'hui  pour  les  bâti- 
ments de  petite  dimension,  si,  par  suite  de  sou 
abandon,  l'entrée  n'en  avait  ^té  complètement 
ensablée.  L'île  de  Cavolo  (ou  Cavallo),  dans  le 
détroit  de  Bonifacio,  a  servi  longtemps  de  car- 
rière aux  Romains,  qui  y  faisaient  exploiter  par 
leurs  esclaves  un  beau  granit  grisâtre  à  grains 
fins  :  on  voit  encore  la  petite  anse  dans  laquelle 
les  navires  venaient  charger  les  blocs  et  les 
colonnes,  ainsi  que  le  pilier  tout  usé  auquel  on 
attachait  les  amarres. 

De  nombreux  témoins  de  la  grande  formation 
miocène  existent,  non  seulement  autour  de  la 
Corse,  mais  encore  sur  des  points  très  multipliés 
du  bassin  méditerranéen.  Il  existe  notamment 
une  analogie  complète  entre  la  Corse  et  certaines 
parties  du  littoral  algérien,  où  le  terrain  tertiaire 
moyen  repose  de  la  même  façon^  c'est-à-dire 
directement  et  isolément,  sur  les  schistes  cristal- 
lophylliens.  Il  s^agit  donc  là  d'un  phénomène 
géologique  qui  est  loin  d'avoir  été  limité  à  la  Corse 
et  à  la  Sardaigne. 

L'âge  des  dépôts  est  nettement  établi  par  les 
fossiles  qui  se  sont  conservés  dans  les  deux 
séries  de  couches  miocènes  du  sud  de  la  Corse, 
savoir:  une  zone  à  clypeastres  d'une  puissance 
de  50  mètres;  un  lit  de  molasse  à  dents  de  pois- 
sons, d'une  épaisseur  totale  de  plus  de  90  mètres. 

Dans  la  première,  on  trouve,  en  nombre  con- 
sidérable, de  grands  oursins,  tels  que  Spatangus, 
Péricosmus,  Sckizaster,  Conoclypeus,  Clypeas- 
ter,  etc. 
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Dans  la  seconde,  des  Échinolampas  et  surtout 
des  Gidaridées  et  des  Crinoïdes. 

Les  terrains  d'Aléria,  sur  la  côte  orientale  de 
rile,  sont  de  beaucoup  les  moins  connus  et  les 
moins  explorés  de  la  part  des  géologues  ;  pourtant, 
ils  sont  très  intéressants  et  présentent  une  faune 
très  variée.  Malheureusement,  leur  étude  n*est 
possible  que  pendant  Thiver  ou  au  commence- 
ment du  printemps,  car  dès  que  commence  la 


période  des  chaleurs,  le  voisinage  pestilentiel  des 
marais  et  des  étangs,  qui  abondent  dans  cette 
plaine,  rend  le  pays  fiévreux  et  malsain.  On  y 
trouTe,  suivant  les  couches,  de  grands  peignes, 
des  clypéastres,  des  oursins  et  de  nombreux 
moules  de  gastéropodes  et  d^acéphales;  toutes  ces 
couches  appartiennent  au  miocène  supérieur. 
Un  fait  donnerait  à  penser  qu*à  une  époque 
relativement  très  rapprochée  de  la  nôtre,  la  Corse 


Vue  des  contreforts  montagneux  de  Test  de  la  Corse. 


était  encore  soudée  au  continent  :  c'est  la  décou- 
verte par  M.  Deperet,  de  Lyon,  de  gisements 
d'ossements  fossiles,  parmi  lesquels  il  a  retrouvé 
notamment  ceux  d  une  espèce  nouvelle  de  cerf  : 
le  Cervus  Cazioii. 

Or,  les  véritables  cerfs  à  bois  ramifiés,  se 
renouvelant  dès  la  base,  n'apparaissent  que  pen- 
dant le  miocène  supérieur  et  ne  deviennent  com- 
muns que  pendant  le  pliocène. 


Peut-être  bien  que  la  Corse,  quoique  baignée 
par  la  mer  miocène  sur  certains  points  de  sa  par- 
tie orientale,  n'était  pas  tout  à  fait  une  île,  et  se 
rattachait  par  places  au  continent. 

Paul  Combes. 
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SUPÉRIORITÉ     INTELLECTUELLE 
ET  LA  NÉVROSE  (1) 


Les  troubles  intellectuels,  qu'ils  aillent  jusqu'à 
la  folie  ou  se  manifestent  simplement  par  des 
phénomènes  névropathiques  plus  ou  moins  accen- 
tués^ se  rattachent  le  plus  souvent,  au  point  de 
vue  étiologique,  à  l'hérédité,  à  certaines  intoxica- 
tions, ou  infections,  au  surmenage. 

Lorsqu'on  étudie  le3  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  la  névrose  et  la  supériorité  intellec- 
tuelle, on  s'appuie,  et  c'est  ce  que  nous  avons 
fait,  sur  l'exemple  d'hommes  reconnus  supérieurs 
et  qui  ont  été  atteints,  à  un  degré  plus  ou  moins 
marqué,  de  névropathie.  Mais  il  faut  se  demander^ 
en  supposant  le  fait  bien  observé  et  bien  authen- 
tique, si  leur  affection  morbide  ne  peut  pas  se 
rattacher  à  une  des  causes  énumérées.  En  second 
lieu,  pour  les  hommes  de  talent  qui,  sans  être 
devenus  fous,  ont  été  toute  leur  vie  des  névrosés, 
il  est  intéressant  de  rechercher  quel  lien  rattache 
chez  eux  la  névrose  à  leur  talent  spécial. 

Le  travail  intellectuel,  qu'il  ait  pour  produit 
des  œuvres  dignes  de  la  postérité  ou  les  plus 
médiocres  conceptions,  est  une  source  de  fatigue. 
Lorsqu'il  dépasse  les  forces  de  celui  qui  s'y 
adonne,  il  produit  des  troubles  morbides. 

Francisque  Sarcey  rapporte  le  cas  d'un  valet 
de  chambre  qui,  à  l'âge  de  quarante  ans,  voulut 
apprendre  à  lire.  Il  n'y  put  parvenir. 

«  C'était,  dit-il,  un  garçon  intelligent,  fort 
exact  dans  son  métier,  et  qui  était  doué  d'une 
force  de  volonté,  d'une  ténacité  de  caractère  peu 
communes.  Il  m'écoutait  avec  une  prodigieuse 
intensité  d'attention,  je  voyais  se  gonfler  sous 
l'effort  les  veines  de  ses  tempes  et  la  sueur  lui 
ruisseler  le  front.  »  La  leçon  durait  une  heure 
par  jour.  Après  la  séance,  ce  malheureux  restait 
«  abruti  »  {sic)^  n'ayant  plus  de  courage  à  rien,  il 
ne  savait  plus  ce  qu'il  faisait.  Huit  jours-  après, 
il  eut  une  ûèvre  cérébrale.  Le  médecin  assura 
que  la  fatigue  imposée  à  un  cerveau  rétif  n'y 
était  point  étrangère  (2). 

Une  institutrice,  femme  de  grand  sens  et  d'es- 
prit très  cultivé,  chargée,  dans  un  pensionnat, 
des  classes  enfantines  populaires  dans  un  village 
avoisinant  Bordeaux,  et  ayant  vu  passer  devant 
elle  beaucoup  d'enfants  depuis  les  nombreuses 
années  qu'elle  exerce,  disait  au  D'  Tissié  : 

«  Depuis  quinze  ans,  l'excitation  cérébrale  de 

(1)  Suite  et  fln,  voir  p.  355. 

(3)  TissiÉ,  La  Fatigue  et  V Entraînement  physique. 


tous  mes  enfants,  dont  les  plus  âgés  n'ont  que 
sept  ans,  ne  fait  qu'augmenter;  elle  se  manifeste 
par  de  l'exaltation,  de  l'insubordination,  de 
l'égoîsme,  une  volonté  mal  comprise  qui  se 
heurte  pour  la  plus  petite  cause,  l'abaissement 
du  sens  affectif,  par  l'atténuation  des  sentiments 
élevés  d'altruisme,  de  la  sensibilité,  du  respect 
et  de  l'amour  pour  la  mère  et  pour  le  père. 
Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus,  c'est  la  diminu- 
tion constante  et  progressive  du  pouvoir  d'atten- 
tion. Les  enfants  sont  atteints  d'une  surexcita- 
tion nerveuse  et  constante,  et  cela  dans  tous 
leurs  mouvements.  Le  nombre  des  impulsifs 
augmente  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Les 
enfants  d'il  y  a  quinze  ans  pouvaient  mieux 
écouter  qu'aujourd'hui.  Alors,  il  m'était  facile 
d'imposer  silence  à  140  enfants;  pendant  quelques  , 
minutes,  on  aurait  entendu  tomber  une  épingle 
dans  la  classe;  aujourd'hui,  je  ne  peux  plus 
obtenir  le  même  résultat,  même  avec  dix  enfants 
seulement,  car  ils  ne  peuvent  faire  autrement 
que  de  parler,  de  remuer  et  d'agir  fiévreuse- 
ment. » 

Un  homme  qui  se  surmène,  qui  s'intoxique,  et 
qui,  en  outre,  a  une  prédisposition  héréditaire,  a 
toutes  les  chances  de  tomber  dans  la  névrose, 
fût-il  d'une  intelligence  très  ordinaire. 

Chaque  année,  on  voit  atteints  de  démence 
paralytique  nombre  d'hommes  d'intelligence 
moyenne  qui  se  sont  usés  de  bonne  heure,  soit 
dans  les  affaires,  soit  dans  les  études  qui  néces- 
sitent des  concours  très  difficiles.  La  plupart 
d'entre  eux,  s'ils  avaient  été  vraiment  supérieurs 
et  fortement  organisés,  auraient  pu  supporter 
l'effort  sans  que  leur  raison  fît  naufrage. 

Les  dégénérés,  les  descendants  d'aliénés  ou  de 
malades  sont  des  fatigués  chroniques,  ils  ne  peu- 
vent fournir  de  longs  efforts  intellectuels  sans 
être  exposés  à  payer  un  large  tribut  aux  psychoses. 

Un  adolescent,  fils  d'alcoolique,  employé  dans  une 
administration  de  l*État,  veut  se  préparer  au  bacca- 
lauréat, bien  que  n'ayant  qu*une  instruction  pri- 
maire; il  travaille  beaucoup  en  dehors  de  ses  heures 
de  service;  son  hygiène  alimentaire  est  défectueuse; 
il  est  pauvre;  il  veille  et  se  surmène;  il  arrive  au 
baccalauréat,  qu'il  passe  avec  mention.  Il  a  dix-huit 
ans  ;  encouragé  par  ce  succès,  il  veut  atteindre  aux 
licences  es  sciences,  car  renseignement  Tattire.  Nou- 
veaux efforts,  nouvelles  fatigues  par  des  veilles  pro- 
longées, mauvaise  hygiène.  Plus  il  étudie,  plus  il 
veut  étudier.  Son  champ  psychique  s'élargit;  cepen- 
dant, les  moindres  détails  commencent  à  prendre 
une  importance  trop  grande;  ce  jeune  homme  ne 
veut  pas  écouter  les  conseils  de  ses  amis  et  s'arrêter, 
d'autant  mieux  qu'il  a  obtenu  la  licence  es  sciences 
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physiques,  celle  rers  laquelle  il  était  le  plus  facile- 
ment attiré  par  ses  aptitudes.  11  prépare  la  licence 
mathématique,  plus  abstraite,  plus  dure,  et,  un  beau 
jour,  tout  à  coup,  il  est  atteint  d'hallucinations  de 
Touîe,  de  la  Yue,  du  tact  et  d'idées  de  persécution. 
Le  repos  à  la  campagne  et  un  traitement  sérieux  le 
guérissent  au  bout  de  quelques  mois.  Il  se  met  de 
nouveau  au  travail,  il  obtient  la  licence  mathéma- 
tique. Mais  la  carrière  est  encombrée,  il  veut  arri- 
ver au  professorat,  et  il  prépare  l'agrégation  de  phy- 
sique. Alors  recommence  la  surchauffe  d'un  cerveau 
fatigué,  même  surmenage,  même  exacerbation  psy- 
chique. 

U  échoue  à  un  premier  concours;  il  va  passer 
quelques  semaines  au  bord  de  TOcéan,  mais  il  re- 
prend ses  travaux  dans  de  mauvaises  conditions, 
car  le  grand  air  du  large  Ta  fatigué.  Quelques  mois 
plus  tard,  les  idées  délirantes  surgissent;  pour  la 
seconde  fois,  la  folie  le  saisit,  et  alors  commence 
pour  ce  pauvre  garçon  le  défilé  du  long  et  pénible 
cortège  des  hallucinations  terrifiantes  et  des  pho- 
bies. Mais  il  ne  sombre  pas»  un  long  traitement  lui 
permet  de  rentrer  de  nouveau  dans  la  vie.  Cette 
fois,  se  rappelant  les  angoisses  passées,  car  il  se 
souvient  de  tout,  assagi  par  l'expérience,  il  ne 
courra  plus  aussi  violemment  vers  un  diplôme  fan- 
tôme, qui,  fuyant  en  raison  de  la  poursuite,  n'avait 
fait  qu'augmenter  Tardeur  de  la  lutte. 

Une  certaine  impressionnabilité  voisine  de 
l'émotivité  morbide  paraît  être  la  condition  de 
certaines  productions  intellectuelles.  On  ne  corn- 
prendraitguèreun  poète,  un  musicien  ou  un  artiste 
qui  n'en  seraient  pas  doués.  Si  vous  voulez  que 
je  pleure,  attristez-vous  avec  moi.  Pour  ressentir 
et  faire  éprouver  des  émotions  d'une  intensité 
spéciale,  il  faut  évidemment  avoir  une  organisa- 
tion un  peu  spéciale.  Cette  organisation,  ce  tem- 
pérament nerveux  sont  un  lot  de  Thérédilé;  les 
travaux  intellectuels  et  souvent  Tabus  des  exci- 
tants, tels  que  ralcool,  l'exagèrent. 

Les  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'imagina- 
tion, qu'ils  soient  ou  non  supérieurs,  sont  donc  de 
ce  fait  plus  prédisposés  à  la  névrose,  et  on  peut 
même  dire  que  chez  eux  la  névrose  est  souvent 
la  rançon  du  génie. 

Mais  que  d'hommes  supérieurs,  même  parmi 
eux  et  à  plus  forte  raison  dans  les  autres  domaines 
de  l'activité  intellectuelle,  n'ont  présenté  aucune 
tare. 

«  Qu'on  lise  l'histoire  des  hommes  utiles,  dit 
Féré,  on  verra  que  la  névropalhie  y  tient  peu  de 
place. 

»  La  névropathie,  ajoute  cet  auteur,  n'est  pas 
indispensable  au  génie;  on  peut  même  dire  que 
les  hommes  de  génie  les  plus  utiles  étaient  des 
hommes  vigoureusement  constitués  et  indemnes 


de  toute  tare  qui  ait  influé  sur  leur  conduite.  » 

Sous  le  bénéfice  de  ces  remarques,  on  peut 
donc  souscrire  aux  conclusions  du  mémoire  de 
Grasset  que  j'ai  souvent  cité. 

c<  Médicalement,  le  génie  et  la  supériorité  ne 
sont  plus  des  maladies  à  combattre  et  à  guérir. 

Le  supérieur  garde  son  grand  rôle  social  qu'il 
faut  protéger  et  développe^. 

Il  n'est  pas  nécessairement  malade,  et,  s'il  l'est, 
il  ne  l'est  pas  de  sa  supériorité,  mais  d'une 
névrose  coexistante. 

Et  cette  névrose,  il  est  permis  et  recommandé 
de  la  traiter,  de  la  combattre,  et,  si  l'on  peut,  de 
la  guérir. 

En  rejetant  le  supérieur  dans  le  troupeau  des 
bien  portants,  on  ne  le  poussera  pas  pour  cela 
dans  le  troupeau  des  médiocres.  En  élaguant  la 
branche  malade,  on  ne  donnera  que  plus  de 
vigueur  aux  branches  saines. 

Si  on  avait  pu  guénr  ou  prévenir  la  folie  de 
Guy  de  Maupassant,  on  aurait  certainement  mul- 
tiplié le  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre  >>. 

D'  L.  Menard. 


AQUEDUCS  ROMAINS 


«  L'usage  que  nous  faisons  de  l'eau  nous  oblige 
à  dresser  des  monuments  à  son  propre  usage.  Ce 
sont  les  thermes,  les  fontaines,  les  châteaux  d'eau, 
les  aqueducs.  Déjà,  sans  préoccupation  expresse 
de  beauté,  la  nature  prépare  aux  grands  rôles  de 
cet  élément  une  mise  en  scène.  Ou  plutôt  c'est 
l'eau  qui  se  monte  elle-même  un  décor  dans  la 
source,  dans  la  cascade,  dans  la  falaise  bien 
sculptée,  dans  la  plage  exactement  modelée.  Mais, 
certain  jour,  cette  belle  eau  libre  et  vagabonde 
devient  prisonnière  de  l'homme  :  Thomme  lui 
bâtit  ces  geôles  qu'on  nomme  châteaux  d'eau, 
prises  d'eau;  il  la  capte.  A  sa  source,  il  élève  le 
marbre  d'une  fontaine;  à  son  embouchure,  il 
élend  les  bras  de  granit  d'un  môle,  d'une  jetée. 
Jaillit-elle  de  terre  bouillante  et  saturée  de  prin- 
cipes salins,  il  entoure  sa  gerbe  sulfureuse  ou 
ferrugineuse  d'un  temple  médical,  les  thermes. 
Enfin,  la  détournant  du  ravin,  écarté  qui  n'a  vu 
boire  que  des  oiseaux,  il  l'a  conduit  de  force  au 
long  de  ce  portique  indéfiniment  prolongé  dans 
la  plaine,  l'aqueduc.  Elle  entre  ainsi,  suspendue, 
triomphalement  esclave,  en  nos  grandes  cités  (1).  » 

Dépourvus  des  puissants  auxiliaires  de  la  méca- 
nique moderne,  qui,  aujourd'hui,   font  jaillir, 

(i)  Maurice  Griveau,  Les  Peux  et  lee  Eaux, 
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presque  miraculeusement  dépures  sources  d*eau 
fraîche  des  sables  du  désert,  et  qui  élèvent  à  des 
hauteurs  formidables  des  milliers  de  tonnes  d*eau, 
destinée  à  porter  la  fertilité  et  la  richesse  dans 
les  centres  agricoles  et  industriels  éloignés,  les 
peuples  anciens  ont  accompli  des  ouvrages  gigan- 
tesques pour  amener  dans  leurs  villes  cet  élément 
indispensable  à  la  vie  de  Thomme.  Dans  ce  genre 
de  travaux,  les  Romains  eurent  la  palme  :  Denys 
d'Halycarnasse  nVt-il  point  écrit,  en  effet,  que, 
parmi  les  monuments  de  Rome,  les  grandes 
routes,  les  cloaques  et  les  aqueducs  étaient  ceux 
qui  manifestaient  de  la  façon  la  plus  éclatante  la 
puissance  et  la  magnificence  romaines?  Qu'on 
pense,  en  effet,  un  instant  aux  difficultés  aux- 
quelles ont  dû  se  trouver  en  butte  les  ingénieurs 
de  la  République  et  de  TEmpire,  qui,  privés  de 
machines  servant  à  élever  les  eaux  et  de  con- 
duites métalliques  suffisantes,  se  voyaient  forcés 
de  recourir,  presque  exclusivement,  à  la  pierre 
el  à  la  pioche  dans  leurs  ouvrages  hydrauliques, 
et  l'on  se  fera  aisément  une  idée  de  ce  qu'ont  dû 
coûter  de  travail  et  de  sacrifices  les  canaux  et  les 
aqueducs  qui  sillonnent  encore  la  campagne 
romaine,  ainsi  que  les  régions  dominées  auU^ois 
par  les  descendants  de  Romulus. 

<c  Pour  construire  leurs  aqueducs,  nous  dit  Pline» 
les  Romains  ont  percé  des  montagnes,  comblé 
des  vallées,  établi  des  canaux  suspendus  aux 
endroits  oà  la  terre  manquait.  Nous  ajouterons 
que,  plus  soucieux  de  la  salubrité  publique  dans 
les  grands  centres  que  ne  le  furent  leurs  succes- 
seurs, ils  ne  reculèrent  devant  aucune  dépense 
pour  se  procurer,  dans  leurs  villes,  une  eau  saine 
et  pure.  En  voudrions-nous  un  exemple? 

Paris,  centre  de  civilisation,  vit  pendant  tout 
kl  moyen  âge,  et  même  pendant  la  Renaissance, 
ptuaieurs  de  ses  quartiers  sur  le  point  d*étre 
abandonnés  par  leurs  habitants,  faute  d'eau. 

En  1553,  les  Parisiens  ne  recevaient  que 
300  mètres  cubes  d'eau  potable  par  jour,  un  litre 
par  tête.  Malgré  les  louables  efforts  accomplis 
par  Henri  IV,  mais  non  continués  par  ses  succes- 
seurs, un  siècle  plus  tard  la  ration  de  chaque 
habitant  se  maintenait  à  trois  litres,  et,  à  la  veille 
même  de  la  Révolution,  Paris  ne  recevait  encore 
que  quatorze  litres  d'eau  par  habitant.  Enfin,  dans 
le  courant  de  notre  siècle,  grâce  à  la  construction 
du  canal  de  l'Ourcq,  à  l'établissement  de  plusieurs 
machines  élevant  les  eaux  (quelles  eaux,  mon 
Dieu  !)  de  la  Seine,  et  au  forage  des  puits  de  Gre- 
nelle et  de  Passy,  Paris  réussit  à  se  procurer, 
pour  chaque  habitant,  une  moyenne  de  115  litres 
d*eau  potable,  quantité  qui,  selon  ce  que  nous 


lisons  dans  un  ouvrage  de  M.  Marzy  (1),  devait 
ensuite  s'élever  jusqu'au  chiffre  de  300  litres» 
Or,  tandis  qu'aujourd'hui  même,  à  Paris,  l'eau 
potable  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité,  les  Romains, 
dès  le  commencement  de  leur  puissance,  ne  négli- 
gèrent aucun  soin  dans  Tapprovisionnement  de 
reau.ARome,dédaignantbienvitereauboueusedu 
Tibre,  ils  amenaient  dans  la  cité  1 773000  tonnes  (2) 
d'eau  de  sources  lointaines  par  jour  (1 500  litres 
par  habitant)  au  moyen  de  ces  aqueducs  dont 
les  débris,  comme  dit  M.  Tissandier,  suffisent 
encore  à  alimenter  la  Rome  moderne;  à  Lyon, 
entre  le  choix  des  eaux  du  Rhône  ou  de  la  Saône, 
ils  préfèrent  aller  capter  des  sources  éloignées; 
h  Ségovie,  à  Metz,  à  Nimes  et  en  d*autres  endroits, 
ils  construisent,  toujoun  dans  le  même  but,  de 
magnifiques  aqueducs,  que  nous  admirons  encore. 
A  Paris,  refusant  Teau  de  Seine,  quoique  bien 
moins  contaminée  qu'aujourd'hui,  ils  amènent  à 
grands  frais  dans  la  ville  l'eau  des  sources  d'Ar- 
cueil. 

Du  reste,  presque  tous  les  peuples  anciens 
accomplirent,  en  fait  de  travaux  hydrauliques,  de 
vrais  prodiges  :  tout  le  monde  a  entendu  parler, 
en  effet,  des  aqueducs  de  Sésostris  à  Memphis, 
de  Sémiramis  à  Babylone,  de  Salomon  dans  le 
pays  d'Israël. 

Les  aqueducs  souterrains  construits  par  les 
Romains  consistaient  généralement  en  une  série 
de  tuyaux  en  terre  cuite,  s'emboltant  successive- 
ment entre  eux.  Lorsque  la  construction  d'un 
aqueduc  apparent  devenait  nécessaire,  on  le  fai- 
sait consister  en  un  canal  ou  speais^  en  pierres 
ou  en  briques  revêtues  d'un  ciment  très  dur,  sup- 
porté par  un  mur  plein  ou  percé  d'arcades.  Selon 
le  nombre  des  canaux  soutenus  par  la  construc- 
tion, on  nommait  les  aquedacs  simples,  doubles 
ou  triples  :  cette  dernière  dénomination  a  lieu 
d'être  appliquée  également  selon  le  nombre  de 
rangées  d'arcades  qu'on  observe  dans  les  aque- 
ducs; ce  qui  revient  au  même,  du  reste,  car,  le 
plus  souvent,  chaque  rangée  d'arcades  soutenait 
un  canal. 

La  charge  de  curator  acquarum  était  de  celles 
qui  ne  s'attribuaient  qu'aux  personnages  consu- 
laires: c'est  grâce  à  un  livre  remarquable  d'un 
de  ces  fonctionnaires  que  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  de  l'importance  du  service  des 
eaux,  établi  dahs  l'ancienne  Rome.  S.  J.  Fron- 

(i)  E.  Marzy,  L'Hydraulique, 

(2)  Ce  chiffre  a  été  calculé  par  M.  A.  Betocchi,  dans  sa 
BQODOgrap)^  sur  les  eaaz  ei  les  aqueducs  de  Rome 
aucienne  et  modema. 
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tinus  écrivit,  en  effet,  vers  Tan  84  après  Jésus- 
Christ,  un  intéressant  commentaire:  De  acquis  et 
acquœduciibus  urbis  Homœ,  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  une  très  belle  édition  de  1719,  enrichie 
de  nombreuses  planches  des  plus  précfeuses,  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici. 

Comme  faisait  justement  observer  M.  Betocchi^ 
dans  la  monographie  que  nous  avons  citée,  Cicéron 
rappelle  le  soin  qu'eut  Romulus  de  choisir,  pour 
y  édifier  sa  ville,  un  lieu  copieusement  fourni 
d'esLii:  locum  elegit  fontibus  abundantem.  Pendant 
quatre  siècles,  la  population  de  la  nouvelle  cité 
se  contenta  de  ces  sources  voisines,  que  la  nature 


avait  mises  à  sa  disposition  :  Ab  urbe  condiiape 
annos  CCCCXXXXI  contenti  fuerunt  Romani  usu 
aquarum^  quas  aut  ex  Tiberi,  aut  ex  puieis^  au 
ex  fonilbus  hauriebant.  En  Tan  441  de  Rome, 
sous  le  consulat  de  M.  Valerius  Maximus  et 
P.  Decius  Mures,  le  censeur  Appius  Glaudius 
construisit  le  premier  aqueduc,  Vacqua  Appia, 
entre  la  voie  Prénestine  et  TAvenlin.  Cet  aqueduc, 
presque  tout  souterrain,  devait,  selon  Nibby, 
suivre  d'abord  la  voie  Prénestine,  puis  la  voie 
Labicana,  pour  rejoindre  la  porte  Majeure,  d*oû, 
en  côtoyant  TAventin,  il  aurait  terminé  près  de 
l'ancienne  porte  Trigemina.  D'un  développement 


Aqueduc  romain  d'Acqui  (Italie). 


de  11 180  pas  (1)  (16444  mètres\  dont  89  mètres 
seulement  paraissaient  au  dehors,  il  fournissait 
déjà,  selon  les  calculs  de  Froulinus,  115303  mètres 
cubes  d'eau  par  jour. 

h'Anio  vêtus,  destiné  à  dériver  dans  la  ville  les 
eaux  de  TAnio,  fut  construit  en  l'an  481  de 
Rome  par  M.  Curius  Dentatus,  sous  le  consulat 
de  Sp.  Carvilius  et  L.  Papirius,  avec  l'argent  du 
butin  de  la  guerre  contre  Pyrrhus.  Long  de 
63  70  i  mètres,dont  327  à  découvert,  son  débit  était 
de  277  865  mètres  cubes  par  jour,  dont  une  partie, 

(i)  L'ancien  pas  romain  correspondait  À  i™,48.  i  000  pas 
représentaient  un  mille,  c'est-à-dire  1480  mètres. 


j  dérivée  à  quelque  distance  de  la  porte  Majeure, 
se  portait  à  l'endroit  occupé,  plus  tard,  par  les 
fameux  thermes  de  Caracalla.  Dans  cette  entre- 
prise, les  Romains  donnèrent  un  exemple  frap- 
pant des  soins  qu'ils  mettaient  dans  le  choix  des 
eaux,  car  TAniene  traversant,  près  de  Tivoli,  des 
terrains  sulfureux,  et  s'y  chargeant  de  substances 
minérales  malsaines,  ils  allèrent  en  capter  les 
eaux  à  20  milles  de  Rome,  en  amont  de  Tivoli, 
dans  une  région  des  plus  accidentées. 

Les  dégradations  du  temps,  les  usurpations  de 
quelques  particuliers,  l'augmentation  de  la  popu- 
lation décidèrent  les  Romains  à  confier  au  préteur 
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Q.  Marcius  Rexla  construction  du  fameux  aqueduc 
de  VAcqua  Marcla,  qui  fut  menée  à  fin,  malgré 
quelques  péripéties,  en  Tan  612  de  Rome.  Sur  les 
91  424  mètres  de  longueur  qu'offrait  cette  impor- 
tante artère,  10724  étaient  supportés  par  des 
arcades,  larges  de  4'°,80,  entièrement  construites 
en  pierres  disposées  selon  le  genre  d'appareil 
connu  sous  le  nom  àopus  reticulatum.  Grâce 
aux  restaurations  accomplies  'en  1869,  VAcqua 
Marcia,  qui  fournissait  aux  anciens  Romains 
296  314  tonnes  d'eau  par  jour,  fournit  encore  à  la 
Uome  moderne  une  eau  légère  et  pure,  que  bien 


des  grandes  villes  lui  envient,  et  dont  la  gerbe 
gracieuse  frappe  l'attention  de  l'étranger,  à  ses 
premiers  pas  dans  la  Ville  Éternelle. 

Moins  importante  que  les  deux  autres,  VAcqua 
tepula,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  température, 
fut  conduite  à  Rome  l'an  627  de  l'ère  romaine  ;  son 
«/9ecM«  fut  simplement  superposée  celui  de  l'A c^wa 
Marcia,  et  elle  donna,  toujours  selon  Frontinus, 
28 1 15  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Un  siècle  plus  tard,  Rome  s'enrichit  d'un  nou- 
veau tribut  quotidien  de  76195  tonnes  d'eau  au 
moyen  de  l'aqueduc  de  VAcqua  Julia,  superposé 


Aqueduc  de  Claude. 


à  celui  de  la  tepula^  et  d'une  longueur  de 
22853  mètres,  dont  10370  sur  terre.  On  en  voit 
encore  quelques  arcades  près  de  la  porte  Majeure, 
ainsi  qu'un  réservoir,  situé  sur  la  place  Victor- 
Emmanuel. 

On  raconte  que  les  sources  de  Vacqua  Virgo 
furent  découvertes  par  une  jeune  fille  qui  les 
indiqua  à  des  soldats  en  quête  d'eau  :  l'aqueduc 
fut  construit  par  Agrippa,  l'an  19  avant  J.-C, 
Partant  du  «  campo  LucuUano  »,  et  recueillant, 
durant  son  parcours,  l'eau  de  plusieurs  autres 
sources,     il    mesurait    un    développement    de 


20  896  mètres,  dont  1  837  sur  terre  :  de  ces  der- 
niers, 1  037  étaient  supportés  par  des  arcades, 
dont  on  voit  encore  les  restes.  Restauré  par 
l'empereur  Claude,  l'an  46  après  J.-C,  et  par  les 
papes  Adrien  P""  et  Nicolas  V,  Vacqua  Virgo  ali- 
mente encore  aujourd'hui  la  fameuse  fontaine  de 
Trevi.  Selon  Frontinus,  le  débit  de  ce  nouvel 
aqueduc  était  de  158202  tonnes  d'eau. 

De  qualité  inférieure,  Vacqua  Augusta  (ou 
Alpetina)  fut  établie  surtout  en  vue  de  servir  aux 
naumachies,  sous  le  règne  d'Auguste.  Son  débit 
était  de  24  766  mètres  cubes  d'eau.  Rome  rece- 
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vait  donc  déjà,  aux  temps  d'Augoste,  près  d'un 
million  de  tonnes  d'eau  par  jour,  c'est-à-dire 
quelque  chose  comme  500  fois  plus  que  les  Pari-* 
siens  au  temps  du  grand  roi. 

Pourtant,  les  Romains  ne  s'en  tinrent  point  là, 
et  commencèrent,  sous  l'empire  de  Caligula,  la 
construction  du  plus  bel  aqueduc  de  Rome,  qui, 
achevé  en  l'année  49  après  J.-C,  au  temps  de 
l'empire  de  Claude,  s'appela  Vacqua  Claudia, 
Long  de  68  750  mètres,  dont  15075  sur  terre,  et 
entièrement  construit  en  pierre,  ses  arches, 
hautes  parfois  de  plus  de  30  mètres,  s'allon- 
geaient, et  s'allongent  encore,  pendant  de  nom- 
breux kilomètres,  dans  la  campagne  romaine. 
L'aspect  de  ces  arches,  résistant  aux  attaqués 
des  siècles  et  des  hommes,  est  véritablement  sai- 
sissant, et  contraste  d  une  façon  singulière  avec 
le  souvenir  du  luxe  et  de  la  débauche  effrénée 
d'une  époque  qui  préparait  le  règne  de  Néron. 
Suivant  les  flancs  des  montagnes  de  la  rive  droite 
de  l'Auio,  traversant  cette  rivière  au-dessous 
de  Yicovaro  et  suivant  la  vallée  d'Arci,  il 
côtoyait  les  monts  Ri  poli  et  Affliano  pour  arriver, 
après  avoir  franchi  un  grand  nombre  de  vallées 
et  de  torrents,  à  la  droite  de  la  voie  Prénestine  ; 
bientôt,  il  la  quittait  pour  rejoindre  la  voie 
Latine  et  la  grande  piscina  limaria,  d'où,  enfin, 
soutenu  par  une  série  d'arcades,  il  allait  répendre 
dans  la  ville  231  070  tonnes  d'eau  excellente, 
au  moyen  d'une  canalisation  de  tubes  en 
plomb. 

A  la  même  époque  fut  cbnstruit  aussi  VAnio 
vetus^  qui,  muni  lui  aussi  d'une  piscina  Umaria, 
suivait  le  cours  de  TAnio,  jusqu'à  Harano,  pas- 
sait sous  la  montagne  de  Saracineno,  franchissait 
la  Yalana,  pénétrait  dans  la  vallée  d'Arci,  et, 
côtoyant  les  monts  Ripoli  et  Affliano,  se  diri- 
geait vers  Ponte-Lupo,  où  son  specus  se  super- 
posait à  celui  de  Vacqua  Claudia,  Son  tribut, 
augmenté,  à  un  certain  point,  par  les  eaux  du 
Rivo  Ercolanense,  surpassait  de  beaucoup  celui 
de  Vacqua  Claudia.  Sa  longueur  comprenait  un 
trajet  souterrain  de  73  038  mètres  et  un  trajet 
apparent  de  13326  mètres,  dont  13  027  soutenus 
par  des  arcades  de  32  mètres  de  hauteur. 

Ici  se  termine  la  série  des  aqueducs  rapportée 
par  Frontinus,  qui  nous  montre  comme,  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  Rome  recevait  chaque 
jour  un  million  et  demi  de  tonnes  d'eau. 

Trajan,  cependant,  augmenta  encore  cette 
quantité,  en  faisant  construire  en  l'année  104 
après  J.-C.  Vacqua  Frajana,  qui,  prenant  origine 
près  du  lac  de  Bracciano,  amenait  à  Rome  un 
nouveau  contingent  de   118  126  mètres  cubes 


d'eau.  C'est  cet  aqueduc  qui,  restauré  en  1611 
par  le  pape  Paul  Y,  prit  le  nom  i'acqua  Paola^ 
et  alimente  encore  aujourd'hui  la  belle  fontaine 
qu'on  admire  près  de  San  Pietro  in  Montorio. 
Un  siècle  plus  tard  était  construit,  sous  le  règne 
de  Septime  Sévère,  l'aqueduc  de  Vacqtia  Sève-- 
riana  qui,  selon  M.  Betocchi,  devait  verser 
chaque  jour  dans  les  thermes  de  cet  empereur 
26  440  tonnes  d'eali,  mais  dont  nous  n'avons  que 
des  notices  incomplètes  ;  puis,  quelques  années 
après,  c'était  le  tour  de  Caracalla  d'augmenter 
en  faveur  de  5es  fameux  thermes  le  débit  de  Vacqua 
Marcia,  en  y  mêlant  Vacqua  Anioniniana,  qui 
fournissait  probablement  95000  tonnes  d'eau  par 
vingt-quatre  heures. 

Il  nous  reste  encore  à  enregistrer  deux  aque- 
ducs,  dus  à  la  munificence  des  empereurs 
romains:  l'un,  Vacqua  Alessandrina,  fut  construit 
par  Alexandre  Sévère  et  destiné  à  alimenter  les 
nouveaux  thermes  édifiés  par  cet  empereur  :  il 
nous  reste  encore  les  vestiges  de  600  arcades  qui 
soutenaient  cet  aqueduc,  alimenté  par  les  mêmes 
sources  dont  le  pape  Sixte-Quint  amena  les  eaux 
à  Rome  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  qui  ali- 
mentent encore  la  fontaine  érigée  par  ce  même 
pontife  sur  la  place  de  Saint-Bernard.  On  trouve 
exposé  dans  le  livre  de  Fabretti  (De  Acquis  et 
aequœductibus  vtteris  Romae),  les  résultats  des 
études  de  cet  auteur  sur  le  parcours  de  cet 
aqueduc,  dont  le  débit  fut  évalué,  par  M.  Betocchi, 
à  plus  de  21  000  tonnes  d'eau  par  jour.  Le  second 
et  dernier  aqueduc,  VAcqua  Algeniiana,  destiné 
au  service  des  thermes  de  Dioclétien  et  de  Cons- 
tantin, et  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  ves- 
tiges isolés,  dériva,  pendant  longtemps,  au  profit 
de  la  cité,  les  eaux  excellentes  d'une  source  jail- 
lissant des  flancs  du  Monte  Algido,  sous  le  pays 
de  Rocca-Priora.  Détruit  au  cours  des  vicissi- 
tudes ultérieures,  cet  aqueduc  servit  ensuite  à 
fournir  d'eau  potable  U  petite  ville  de  Frascati  : 
son  débit,  au  temps  des  Romains,  ne  devait  point 
être  inférieur  à  16  000  tonnes  par  jour. 

Ainsi  Rojue,  «u  moment  de  la  chute  de  l'empire, 
nerecevait,parjour,pas  moins  de  1  773  450  mètres 
cubes  d'eau  potable,  quantité  véritablement 
énorme,qu'aucune  autre  métropole  de  Tancien  ou 
du  nouveau  monde  ne  pourrait  se  vanter  d'avoir 
jamais  eue.  a  La  grandeur  et  la  magnificence 
des  aqueducs  qui  l'amenaient  et  des  fontaines  qui 
la  distribuaient  apparaîtra  en  rappelant  que  huit 
des  susdits  aqueducs  formaient  un  développement 
total  de  404  kilomètres,  dont  49  soutenus  par  des 
arcades;  que,  au  dire  de  Pline,  en  l'an  720  de  sa 
fondation,    Rome   possédait   805    fontaines   et 
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130  châteaux  d'eau,  ornés  de  300  colonnes  eni 
marbres  et  de  statues,  et  170  bains  publics,  ouverts 
gratuitement  (1).  » 

Si  les  aqueducs  qui  sillonnent  la   campagne 
romaine  sont  de  nature  à  nous  frapper  d'admira- 
tion, nous  éprouverions  le  même  sentiment  en 
parcourant  les  pays  où  s'étendit  la  domination 
romaine.  J'avouerai  même  franchement  que  la 
vue  d'un  aqueduc  romain  me  frappe  plus  vive- 
ment lorsqu'il  dresse  ses  arcades  garnies  de  lierre 
loin  des  monuments  anciens  de  la  Ville  Éternelle, 
dont  l'intérêt  capte  entièrement  nos  sens  et  notre 
esprit.    En    Italie,    en 
France  et  en  Espagne 
surtout,    on   rencontre 
sk)uvent  des  restes  de  ces 
oonstnictions   aussi  lé- 
gères que  solides  qui, 
côtoyant  les  flancs  des 
montagnes,     traversant 
les  plaines  à  une  hau- 
teur considérable,  fran- 
chissant mille  obstacles, 
véritables  murailles  chi- 
noises en  miniature,  se 
perdent  le  plus  souvent 
sous  un  fouillis  de  ver- 
dure ou  sous  les  maté- 
riaux d'un  éboulement. 
Par-ci   par-là,    devant 
vaincre    des   difficultés 
naturelles   presque   in- 
surmontables, le  génie 
et  le  travail  des  Romains 
s'affirmèrentd'une  façon 
plus  éclatante,  en  nous 
laissant  quelques  aque- 
ducs apparents  qui  seront  encore  pendant  long- 
temps Tobjet  de  notre  admiration. 

Tel  l'aqueduc  de  Nimés,  l'ancienne  Nemau- 
su$,  la  ville  de  France  la  plus  riche  en  antiquités 
romaines,  parmi  lesquelles  les  fameuses  arènes, 
la  maison  carrée,  la  tour  Blagne,  le  château  d'eau 
et  la  porte  d'Auguste.  Faisant  partie  de  l'aqueduc 
de  41  kilomètres,  construit  par  Agrippa,  gendre 
d'Auguste,  aqueduc  qui  prenait  aux  environs 
d'Uzès  les  eaux  d'Eure  et  d'Airan  pour  les  con- 
duire à  la  fontaine  de  Nîmes,  le  «  Pont  du  Gard  », 
tout  en  pierres  taillées,  franchit  entre  deux  mon- 
tagDes  le  Gardon^  à  13  kilomètres  environ  au  nord- 
est  de  Nîmes.  Haut  de  47",  75,  il  comprend  trois 
rangées  d'arcades  superposées,  dont  la  supérieure 
soutient  le  specus,  ou  canal  de  l'aqueduc.  Sa  Ion- 
Ci)  A.  Bbtocchi,  Op.  cit.,  p.  18. 


Vestiges  d'aqueduc  romain  près  de  la  Porte 
Majeure  à  Bome. 

colline  de  Fourvières  : 


gueur  est  de  161  mètres  à  sa  base,  et  de  265  mètres 
à  ^on  sommet,  et  il  comprend,  de  bas  en  haut, 
une  série  de  6  arcades  de  20  mètres  de  hauteur, 
une  autre  de  1 1  arcades  d'une  hauteur  de  19  mètres 
et  une  troisième  de  35  arcades  plus  petites,  dont 
la  hauteur  est  de  8  mètres  seulement.  On  voit 
encore,  à  quelque  distance,  sur  la  rive  gauche, 
la  carrière  qui  a  fourni  les  pierres  nécessaires  à 
la  construction  de  cette  immense  œuvre  d'art, 
aujourd'hui  défigurée  par  l'adjonction  d'un  pont. 
Tel,  dans  la  vieille  Gastille,  l'aqueduc  de  Sé« 
govie,  attribué  à  Trajan  ;  bâtie  sur  un  roc,  l'an-^ 
cienne  Segubia  recevait 
de  fort  loin  l'eau  potable 
au  moyen  d'un  gigan* 
tesque   aqueduc,  d'une 
hauteur  de  30  mètres, 
dont  les  restes  de  159 
arcades  et  les   notices 
historiques  nous  attes- 
tent l'importance. 

Tel  l'aqueduc  de  Metz 
qui,  aux  temps  de  la 
prospérité  de  l'empire 
romain,  allait  chercher 
au  loin  l'eau  nécessaire 
aux  naumachies,  avant 
qu'Attila  n'eût  dirigé 
contre  cette  malheureu- 
se ville  le  fléau  de  ses 
dévastations. 

Tel  l 'aqueduc  de  Lyon , 
le  Lugdunum  des  an- 
ciens   qui,    relevé    par 
Néron,  fut  embelli  par 
Trajan,  et  enrichi   d'un 
splendide  forum,  sur  la 
cet  aqueduc,  qui  fournis- 
sait d'eau  la  ville  haute,  atteignait,  en  plusieurs 
points,  la  hauteur  de  13  mètres. 

Tel  encore,  parmi  d'autres  moins  généralement 
connus,  Taqueduc  d'Acqui,  la  fameuse  station 
thermale  du  Haut-Montferrat.  On  en  voit  encore 
quelques  vestiges  se  dressant  majestueusement 
au  milieu  du  lit  du  Bormida,  etdéflantdepuis  des 
siècles  les  fureurs  de  ce  fleuve,  bien  connues  des 
riverains.  Construit,  dit-on,  par  Statilius  Taurus, 
sous  le  règne  de  César  Auguste,  cet  aqueduc, 
dont  nous  remercions  M.  Gariglio  d'avoir  mis  un 
cliché  à  notre  disposition,  prenait  ses  eaux  dans 
le  fleuve  Erro,  situé  à  12  kilomètres  de  distance 
et  les  amenaitaux  thermes  et  à  la  ville  :  sa  presque 
complète  destruction  est  due  également  aux  incur- 
sions des  barbares,  mais  cequ'il  en  reste,  quelques 
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arcades  d'une  hauteur  imposante,  suffit  à  nous  i  où  florissait  l'ancienne  yilled" Acquœ  SicUielUe» 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  devait  être  aux  temps  |      Malheureusement,    bien    d'autres    aqueducs 


Un  tronçon  de  l'aqueduc  de  Claude  (I^''  siècle). 


Un  autre  tronçon  de  l'aqueduc  de  Claude. 


eurent  à  subir  le  même  sort,  et  aux  injures  du 
temps  s'ajoutèrent,  dans  Tœuvre  de  leur  destruc- 


tion, celles  bien  plus  graves  des  hommes.  Ainsi, 
par  exemple,  la  destruction  de  presque  tous  les 


Digitized  by 


Google 


W  792 


COSMOS 


399 


aqueducs  alimentant  l'ancienne  Rome  remontent 
à  l'invasion  des  Goths,  en  537,  et  si  cette  ville, 
malgré  les  tristei^  vicissitudes  des  invasions  bar^ 
bares,  est  encore  la  ville  du  monde  la  plus  fournie 
d'eau,  c'est  surtout  à  l'œuvre  prévoyante  de 
Nicolas  V,  de  Sixte-Quint  et  de  Paul  V  qu'elle 
doit  cette  importante  prérogative,   doublement 


précieuse  dans  une  région  infestée  par  la  conta- 
gion. 

Aussi,  trop  facilement  portés  à  exalter  les  pro- 
duits de  notre  industrie  et  de  notre' travail,  est-il 
juste  de  reconnaître  la  grandeur  de  l'œuvre  en- 
treprise, avec  si  peu  de  subsides,  par  les  Ro- 
mains, dans  la  construction  de  leurs  aquQcluçs. 


Le  pont  du  Gard,  près  de  Nîmes. 


Semblables  aux  arlères  qui,  dans  un  corps  sain, 
entretiennent  un  courant  de  force  et  de  vie  dans 
toutes  ses  parties,  ces  aqueducs  apportaient 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire  romain  cette 
eau  fraîche  et  >  vivifiante  dont  se  servaient  le 
patricien  et  l'esclave,  qui  désaltérait  des  centaines 
d'êtres  humains,  quLoffraitaux  pauvres,  3ans  frais, 
le  moyen  de  faire  disparaître  les  traces  du  travail 
servile,  et  au  riche  de  se  procurer  l'agrément 
de  ces  bains  fameux  qui  occupaient  une  si  large 
partie  de  son  temps.  - 

Aussi,  quand  on  aperçoit  les  rares  ruines  de 
ces  superbes  arcades,  qui  encore  aujourd'hui 
conservent  un  pale  reilet  de  ce  que  fut  l'ancienne 
fierté  romaine,  on  songe  à  cette  immense  gran- 
deur déchue  à  jamais  ;  et  de  ces  aqueducs  brisés 
il  nous  semble  voir  sortir  à  flots  et  s'éparpiller, 
dans  la  solitude  de  la  campagne,  la  sève  même 
du  grand  peuple  auquel  Virgile  adressait,  avec 


un  légitime  orgueil,  sa  fameuse  apostrophe  : 
Tu  regere  imperio  populos^  Romane,  mémento, 

P.  (jîOGGlA. 


GUÉRISON  SUBITE  D'UNE  FRACTURE 

RÉaT  ET  ÉTUDE  SCIENTIFIQUE  (1) 


11  y  a  cependant  des  médecins,  et  non  des  moindres, 
qui  ont  prétendu  expliquer  toutes  les  guérisons 
insolites  par  une  iniluence  purement  naturelle  du 
système  nerveux.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Char 
cet,  s*y  est  essayé  dans  une  brochure  intitulée  : 
La  Foi  qui  guérit,  Ibl  faith->-healing ,  selon  l'expression 
consacrée  en  Angleterre ,  où  ce  travail  a  paru 
d'abord  (2). 

(1)  Suite,  voir  p.  368. 

(2)  Bibliothèque  diabolique:  La  Foi  qui  guérit,  par  J.-M. 
Charcot.  Alcan,  Paris,  1897. 
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A  Toceasion  du  voyage  d'an  littëratear  célèbre  à 
un  sanctuaire  religieux  (0,1a  JV«ïr  Review  de  Londres 
demanda  à  Gfaarcot  son  opinion  sur  la  faith-healing. 
Sa  réponse  fut  reproduite  plus  tard  dans  la  bro- 
chure dont  nous  parlons,  et  que  le  D'  Bourneville 
se  chargea  de  présenter  aux  lecteurs  français.  «  Dans 
la  Foi  qui  guérit,  écrit  le  D'  Bottmeville  dans  la  pré- 
face, Charcot  a  fait  en  quelque  sorte  la  synthèse  de 
son  enseignement  au  sujet  des  cas  réputés  miracu- 
leux appartenant  au  domaine  de  Thystérie.  Son 
exposé  rigoureux,  basé  sur  une  étude  approfondie 
de  faits  irréfutables,  est  de  nature  à  couTaincre  les 
plus  difficiles.  »  Le  lecteur  y  trouvera-t-il  Texplica- 
tion  de  la  guérison  de  De  Rudder?  Nous  nous  per- 
mettons d'en  douter? 

Les  faits  dits  miraculeux  ont,  d'après  Charcot,  un 
double  caractère:  «Us  sont  engendrés  par  une  dispo- 
sition spéciale  de  Tesprit  du  malade  :  une  confiance, 
une  crédibilité,  une  suggestibilité,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  constitutives  de  la  foUh-healing.  » 
Pierre  De  Rudder  était  on  robuste  campagnard,  sans 
la  moindre  trace  de  nervosisme  ;  mais,  nous  en  con- 
venons, une  grande  confiance  en  la  Vierge  Imma- 
culée ranimait  lorsqu'il  entreprit  péniblement  le 
voyage  d'Oostacker.  Admettons  donc  que  le  pre- 
mier caractère,  la  confiance,  trouve  ici  son  appli- 
cation. 

«  D'autre  part,  continue  Charcot,  le  domaine  de 
la  faith'heaUn(f  est  limité  :  pour  produire  ses  effets, 
elle  doit  t'adresser  à  des  cas  dont  la  guérison 
n'exige  aucune  autre  intervention  que  cette  puis 

sance   que  possède   l'esprit  sur  le  corps Ces 

limites,  aucune  intervention  n'est  susceptible  de 
les  lui  faire  fktmchir,  car  nous  ne  pouvoM  rien  contre 
l$t  lai»  naturelles,  » 

Manifestement,  ce  second  caractère  ne  s'applique 
plus  à  la  guérison  subite  d'une  fracture.  Cette  res- 
titution tissulaire  sort  du  domaine  de  la  faith-healing; 
elle  exige  une  autre  intervention  que  la  puissance 
de  l'esprit  sur  le  corps,  puisqu'elle  est  soumise  à 
des  lois  naturelles  contre  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons rien. 

Charcot,  d^ailleurs,  serait  ici  complètement  d'ac- 
cord avec  nous,  car  il  écrit,  au  sujet  de  la  gué- 
rison d'un  ulcère  :  «  L'œdème  n'existant  plus,  les 
conditions  locales  de  la  nutrition  des  tissus  bont 
heureusement  modifiées;  la  plaie  va  pouvoir  se 
cicatriser,  en  vertu  de  lois  physiologiques  aussi  bien 
connues  que  celles  qui,  précédemment,  avaient  présidé  à 
rapparition  de  la  gangrène.  Mais  la  cicatrisation  corn- 
plète  demande  un  temps  normal,  suffisant  pour  s* effectuer , 
et  ce  n'est,  en  effet,  que  quinze  jours  plus  tard,  que 
la  peau  de  l'organe  est  devenue  lisse,  indemne  de 
toute  ulcération  en  voie  de  cicatrisation.  » 

Peut-on  affirmer  plus  clairement  la  nécessité  ab- 
solue d'un  temps  déterminé  très  appréciable  pourla 
restauration  de  tissus  lésés? 

Donc,  pour  Charcot  comme  pour  nous,  la  conso- 

(1)  Charcot  fait  allusion  au  voyage  de  Zola  à  Lourdes. 


lidatioii  subite  d'une  fracture,  UsUm  tiseulaire  mani" 
/<M/^,estimpossible naturellement;  dès  lors,  sa  thèse, 
qui  prétend  circonscrire  le  champ  miraculeux  aux 
limites  de  la  faith-healing,  force  purement  naturelle, 
n'atteint  en  aucune  façon  les  cicatrisations  instan- 
tanées de  lésions  des  tissus.  Or,  les  maladies  internes 
ou  externes,  à  fondement  anatomique  appréciable, 
constituent  le  seul  domaine  où  Ton  puisse  chercher 
la  démonstration  scientifique  d'un  mirac1e,le  seul  où, 
de  fait,  on  la  cherche  aujourd'hui,  comme  Charcot 
va  l'avouer  lui-même.  Mais  alors,  de  quel  droit  con- 
fondre la  faith-healing  et  le  miracle,  et  faire  de  celui- 
ci  l'aboutissant  obligé  de  celle-là?  c  En  pareille 
matière,  proclame-t-il  dès  le  début,  il  ne  faut  jamais 
se  départir  de  la  rigueur  inhérente  à  la  discussion 

scientifique Ce  n'est  pas  par  des  affirmations  tans 

preuves  ou  par  des  négatii^is  sans  fondements  qu'on 
peut  espérer  résoudre  cette  question.»  On  ne  pour- 
rait mieux  dire.  Mais  comment,  après  cela,  Charcot 
peut-il  donner,  trois  pages  plus  loin,  comme  carac- 
téristique du  miracle,  d'être  un  produit  direct  de 
l'influence  naturelle  de  l'esprit  sur  le  corps?  Com- 
ment oser  passer  sous  silence  les  guérisons  de 
cancers,  de  tuberculoses,  de  caries,  de  fractures? 
Il  n'a  donc  jamais  ouvert  un  seul  fascicule  des 
Annales  de  Lourdes,  lui  qui  va  émettre  son  opinion 
sur  les  phénomènes  merveilleiu  qui  te  multiplient 
dans  ce  sanctuaire? 

L'objection  est  par  trop  évidente;  aussi  Charcot  es- 
saye-t-il  de  la  prévenir.  «  Je  sais  bien,  écrit-il, 
qu'aujourd'hui  des  médecins  préposés  à  la  consta- 
tation  des  miracles,  et  dont  la  bonne  foi  n'est  pas 
en  cause,  semblent  portés  à  reconnaître  que  la  gué- 
rison subite  des  paralysies  ou  des  convulsions  n'a 
rien  qui  sorte  du  domaine  des  lois  naturelles.  Us 
s'appliquent  à  montrer  que  des  tumeurs,  des  ulcères 
parmi  les  plus  rebelles  sont,  par  contre,  monnaie 
courante  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique 
miraculeuse.  » 

Et  ailleurs,  il  se  pose  à  lui-même  l'objection  d'une 
façon  plus  nette  encore  :  «  A  ceux  qui  me  reproche- 
raient, dit-il,  de  toujours  parler  d'hystérie,  et  avant 
de  m'expliquer  plus  complètement  à  ce  sujet,  je 
répondrai  par  ce  mot  de  Molière  :  «  Je  dis  la  même 
»  chose,  parce  que  c'est  toujours  la  même  chose.  » 

»  Mais,  me  répondra- t-on,  les  médecins  qui, 
aujourd'hui,  sont  chargés  de  constater  les  miracles 
opérés  dans  les  sanctuaires  prétendent  que  la  gué- 
rison des  convulsions,  des  contractures  et  des  para- 
lysies d'origine  hystérique,  est  d'un  ordre  trop 
naturel  pour  justifier  une  intervention  miraculeuse. 
Ils  connaissent,  eux  aussi,  l'influence  de  l'esprit  sur 
le  corps,  et  la  disparition  spontanée  des  paralysies 
hystériques  ne  vaut  pas  qu'on  fasse  appel  à  une 
force  surnaturelle.  C'est  à  des  tumeurs,  à  des  plaies, 
que  s'adresse  maintenant  Teau  de  la  piscine;  eUe 
guérit  soudainement  les  ulcères  les  plus  rebelles.  » 
On  ne  peut  pas,  semble- t-il,  exposer  l'objection  plus 
nettement  et  avec  plus   d'ampleur.  Défions-nous 
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pourtant.  Ce  n'est  pas  sans  intention  qae  Charcot, 
par  deux  fois,  donne  comme  exemples  les  tumeurs  et 
les  ulcèi'es.  Mais,  voyons  sa  réponse. 

Il  ventf  à  tout* prix,  amener  le  lecteur  à  conclore. 
que  tous  les  miracles  sont  des  effets  naturels  de  la 
fgUh-heaiing.  Or,  pour  les  caries,  les  nécroses,  les 
fractures,  la  chose  n*est  pas  possible.  Que  fait-il,  il 
les  laisse  dans  Tombre ,  lui,  pour  qui  «  les  faits,  bien 
et  sincèrement  étudiés,  groupés  en  faisceau  pour 
conclure,  sont  les  seuls  arguments  que  Ton  puisse 
admettre  »,  il  a  soin  d'écarter  en  bloc  tous  les 
faits  qui  le  gênent. 

Mais,  dira-Von,  les  tumeurs  et  les  ulcères  sont  des 
lésions  de  tissus  :  Charcot,  en  les  citant  par  deux 
fois,  prouve  qu'il  ne  craint  pas  la  discussion  sur  ce 
point.  —  Eh  bieni  examinons  ce  qu'il  dit  de  ces 
tumeurs  et  de  ces  ulcères. 

U  est  reconnu  que  certtânes  tumeurs  peurent  aroir 
une  origine  purement  nerreuse.  Pour  démontrer 
que  la  foUh-healing  peut  guérir  toutes  les  tumeurs, 
Charcot  choisit  précisément  comme  exemple  une  de 
ces  tumeurs  d'origme  nerveuse. 

Il  emprunte  le  fait  au  livre  de  Carré  do  Mont- 
geron  :  La  Vérité  des  Miracles  opérés  par  M.  de  Paris  et 
autres  appelants  (i).  Il  s'agit  donc  d'un  miracle  jan-* 
sëniste.  Le  voici  en  deux  mots. 

Au  mois  de  septembre  1746,  la  demoiselle  Coirin, 
manifestement  hystérique^  fit  coup  sur  coup  deux 
chutes  de  cheval.  La  seconde  fois,  elle  tombe  «  sur 
lo  côté  gauche  de  l'estomac  qui  porte  à  plomb  sur 
un  tas  de  pierres,  ce  qui  lui  cause  une  douleur 
si  vive  qu'elle  en  reste  évanouie  ».  Trois  mois 
plus  tard,  on  s'aperçut  qu'elle  avait  le  sein  gauche 
extrêmement  dur,  renflé  et  tout  violet.  C'était, 
affirme  Charcot,  un  de  ces  cas  d'œdéme  hystérique^ 
mentionné  pour  la  première  fois  par  l'illnstre 
Sydenham.  La  genèse  de  cette  affection  est,  d'ail- 
leurs, assez  facile  à  poursuivre  aujourd'hui.  iJans  la 
région  atteinte,  la  douleur  de  la  chute  a  entraîné  la 
paralysie  purement  fonctionnelle  des  nerfs  vaso-cons- 
tricteurs, et,  comme  conséquence,  une  dilatation 
exagérée  et  permanente  des  vaisseaux  due  à  la  para- 
lysie de  leur  tunique  musculaire.  De  là,  des  troubles 
circulatoires  amenant  un  œdème,  c'est-à-dire  une 
hydropisie  localisée.  Que  Ton  parvienne  à  susciter 
dans  l'esprit  de  cette  malade,  éminemment  impres- 
sionnable, la  ferme  conviction  qu'elle  va  guérir,  et 
la  paralysie  des  vaisseaux  restés  intacts  pourra 
disparaître  comme  par  enchantement.  Du  même 
coup,  la  circulation  redeviendra  normale,  le  liquide 
sanguin  épanché  rentrera  dans  le  torrentcirculatoire, 
et  la  tumeur  pourra  se  fondre  en  quelques  heures; 

Tel  fut,  d'après  Charcot,  le  cas  de  la  demoi-^ 
selle  Coirin.  U  lui  suffit  de  mettre  un  vêtement  qui 
a  touché  le  tombeau  du  diacre  Paris,  pour  que  la 
paralysie  des  vaso-moteurs  s'évanouisse,  bientôt 
suivie  de  la  disparition  de  l'œdème. 

Nous  supposons  le  fait  prouvé,  et  nous  n'avons 

(1)    T.   I".    Cologne,  1747.  Septième   démonstration. 


rien  à  redire  à  Texplication  qu'en  donne  Charcot. 
Mats^  en  bonne  logique,  que  peut-on  en  conclure? 
Que  la  faith-heaHng  a  le  pouvoir  de  guérir  certaines 
tumeurs  d'origine  purement  nerveuse^  et  que,  en  der- 
nière analyse,  le  fait  si  savamment  étudié  rentre 
dans  le  cadre  des  guérisons  de  paralynes  histériques. 
Charcot  va-fc-il  enfin  sortir  de  ce  domaine?  Nulle- 
ment; il  se  borne  à  rappeler  que,  dans  un  mémoire 
fort  intéressant  du  D**  Fowler^  om  trouve  L'exposé  de 
de  huit  autres  cas  de  tumeurs  nerveuses.  Pas  un  mot 
desguérisonsde  tumeurs  malignes  obtenues  dans  nos 
sanctuaires  ;  il  n'en  discute,  n'en  cite  même  aucune  ; 
mais  il  se  hâte  de  conclure:  c  Ce  cas  (celui  de  la 
demoiselle  Coirin)  et  aussi  tous  les  autres  montrent 
bien  que  la  guérison,  dite  ou  non  surnaturelle,  sur- 
venue sous  l'influence  de  Isifaith-healingj  obéit  à  des 
lois  naturelles.  » 

Ne  l'oublions  pas,  pour  Charcot  faith-healing  et 
miracle  sont  choses  absolument  corrélatives  ;  son  rai- 
sonnement revient  donc,  en  définitive,  à  celui-ci  : 

Il  y  a  dans  les  sanctuaires  chrétiens  des  guérisons 
manifestes  de  tumeurs;  je  neveux  ni  ne  puis  le  nier. 

Or,  certaines  guérisons  de  tumeurs,  en  dehors  des  sanc- 
tuaires chrétiens,  sont  dues  à  l'action  naturelle  de  la 
faith'healing  ;  témoin  le  cas  de  la  demoiselle  Coirin. 

Donc,  toutes  les  guérisons  de  tumeurs  dans  les  sanc^ 
tuaires  chrétiens  sont  dues  à  l'action  naturelle  de  la 
faith-healing. 

Le  sophisme  est  par  trop  grossier. 

Après  les  tumeurs,  Charcot  entreprend  les  ulcères, 
et  y  trouve  l'occasion  de  répéter  son  paralogisme. 
Mais  ici,  une  difficulté  évidente  lui  barre  le  chemin. 
Peu  importe  qu'un  ulcère  ait  ou  n'ait  pas  une  origine 
nerveuse  :  la  perte  de  substance  demandera  toujours, 
pour  se  combler,  un  temps  plus  ou  moins  long, 
d'après  l'étendue  de  la  lésion.  D'autre  part,  Charcot 
est,  «  sur  la  question  de  fait,  entièrement  de  l'avis 
des  médecins  des  sanctuaires  »,  quand  ils  établissent 
qu'il  s'y  produit  des  guérisons  soudaines  d'ulcères 
les  plus  rebelles.  Mais  il  affirme  que,  «  dans  tous  les 
cas,  la  aoudaineté  de  la  guérison  est  beaucoup  plus 
apparente  que  réelle  ».  Tous  les  cas  se  fondent  bien^ 
tôt  en  un  seul,  sous  la  plume  de  Charcot,  et,  pour 
les  plaies  comme  pour  les  tumeurs,  la  demoiselle  Coi- 
rin fait  tous  les  frais  de  la  preuve. 

La  tumeur  qu'elle  portait  s'était  ulcérée.  Sous  l'in- 
fluence psychique  de  \sLfaith'healing,Vœdème,  trouble 
vaso-moteur,  a  disparu  presque  immédiatement,  et, 
avec  lui,  la  tumeur  dont  il  était  cause.  Une  fois 
la  nutrition  normale  rétablie,  l'ulcère  rebelle  com- 
mence à  se  cicatriser,  en  vertu  des  loisphysiologiques 
bien  connues.  Mais  la  cicatrisation  complète  demande 
un  temps  suffisant  pour  s'effectuer  ;  de  fait,  dans  le 
cas  cité,  elle  n'est  terminée  qu'après  une  quinzaine  de 
jours.  La  conclusion  que  poursuit  Charcot  se  pres- 
sent: donc,  dam  tous  les  cas  de  guérisons  anormales  de 
plaies  ou  d'ulcères,  la  soudaineté  est  beaucoup  plus 
apparente  que  réelle.  Va-t-il  la  formuler  en  toutes 
lettres?  Nullement.  Ce  serait  heurter  trop  violem- 
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ment  la  logique  et  le  bon  sens;  il  se  contente  de 
rinsinuer  :  «  Quand  on  entendra  désormais  parler 
d'une  gnérison  soudaine  dans  un  sanctuaire,  de 
cancer  ulcéré  du  sein,  écrit-il,  qu'on  se  souvienne 
du  cas  de  la  demoiselle  Goirin.  »  C'est  tout;  on 
TaTouera,  c'est  trop  peu. 

Charcot  avait  la  prétention  de  prouver  que  les 
guérisons  miraculeuses  sont  des  effets  naturels  du 
pouvoir  de  Tesprit  sur  le  corps;  il  s'est,  en  réalité, 
confiné  de  parti  pris  sur  le  terrain  des  afîections  à 
troubles  purement  fonctionnels.  Cela  s'appelle  en- 
foncer une  porte  ouverte.  Ses  arguments  ne  vont 
pas  au  delà.  Si,  du  edté  des  tumeurs  et  des  ulcères, 
il  essaye  une  digression,  il  l'appuie  sur  une  fin  de 
non -recevoir  et  la  résume  dans  un  sophisme:  l'ul- 
cère de  la  demoiselle  Coirin  mit  quinze  jours  à  se 
cicatriser;  ainsi  l'exigent  les  lois  naturelles  contre 
lesquelles  nous  ne  pouvons  rien.  Donc,  toutes  les 
guérisons  subites  de  lésions  tissulaires  ne  sont  telles 
qu'en  apparence.  Il  le  faut  ainsi,  périssent  les  faits! 

On  se  demande,  en  fermant  la  brochure,  où  est 
cet  exposé  rigoureux,  basé  sur  une  étude  approfondie  de 
faits  irréfutableSf  et  de  nature  à  convaincre  les  plus  dif- 
paies,  —  «  Tout  commentaire  nous  parait  inutile  », 
ajouterons-nous,  en  continuant  la  citation  du 
D**  Bourneville,  dans  la  préface  où  il  présente  la  foi 
qui  guérit  comme  la  synthèse  de  l'enseignement  de 
son  illustre  maître  relatif  aux  cas  réputés  miracu- 
leux. 

3«  Application  au  cas  de  Pierre  De  Rudder. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  nous  permettent  d'être  bref  dans  l'applica- 
tion, au  cas  de  Pierre  De  Rudder,  des  principes  que 
nous  avons  rappelés. 

A  la  suite  d'un  accident  survenu  depuis  plus  de 
huit  ans,  Pierre  De  Rudder  était  affligé  d'une  frac- 
ture compliquée  de  plaie  purulente  et  d'une  large 
ulcération  au  pied,  le  matin  du  7  avril  1875.  Le 
même  jour,  les  plaies  sont  cicatrisées,  les  os  soudés 
et  la  marche  normale  radicalement  et  définitivement 
rendue.  Ce  résultat  répond-il  au  pronostic  qui  s'im- 
posait quelques  heures  avant  la  guérison? 

Le  tibia  et  le  péroné  étaient  brisés  à  leur  tiers 
supérieur.  Les  fractures  de  l'extrémité  supérieure 
du  tibia,  celles  dont  le  trait  siège  au-dessus  du  trou 
nourricier  de  l'os,  sont  très  lentes  à  guérir  :  leur 
consolidation  tardive  requiert,  en  moyenne,  de  trois 
à  quatre  mois  pour  être  menée  à  bien  (i). 

Encore  cette  durée  concerne-t-elle  les  fractures 
simples.  Chez  De  Rudder,  il  y  avait  suppuration.  Or, 
d'après  Malgaigne  (2),(cune  fracture  affectée  de  sup- 
puration, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  demande 

(!)  Des  Fractures  de  VExtrémité  supérieure  du  Tibia, 
thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  par  Albert  llein- 
denreich  (depuis  professeur  à  TUniversité  de  Nancy), 
p.  3Î  et  125.  Paris,  1877. 

(f  )  Malgaigne  :  Traité  des  Fractures  et  des  Luxations, 
U  \'f,  p.  166.  Paris,  1847.  —  Consultez  également  les 
Traités  de  Follin  (1869)  ;  Duplay  et  Reclus  (1890),  etc. 


au  moins  trois  fois  autant  de  temps  qu'une  fracture 
simple  ».  Nous  voilà  déjà  bien  près  d*une  année  de 
traitement  avant  d'espérer  la  guérison. 

Nous  n'ignorons  pas  que  Malgaigne  écrivait  avant 
la  découverte  du  pansement  antiseptique;  nous  sa- 
vons que  l'antisepsie,  en  chassant  les  microbes  déjà 
maîtres  de  la  place,  ou  en  s'opposant  à  leur  entrée, 
rend  beaucoup  moins  sombre  le  pronostic  des  frac- 
tures ouvertes  :  elle  les  transforme  en  quelque  sorte 
en  fractures  fermées,  et  l'évolution  du  cal  peut  s'y 
faire  comme  en  l'absence  de  toute  complication  de 
plaie.  Nous  reconnaissons  aussi  que  les  principes  de 
la  méthode  antiseptique,  établis  par  Lister  dès  l'an- 
née 1867,  auraient  pu  être  appliqués  au  traitement  de 
De  Rudder,  mais  iû  ne  le  furent  pas,  et  personne  ne 
s'en  étonnera. 

Il  fallut  du  temps  à  l'antisepsie  pour  se  propager. 

En  1876,  au  Congrès  international  de  médecine 
tenu  à  Bruxelle.<«,  la  question  du  pansement  anti- 
septique des  plaies  fut  mise  à  l'ordre  du  jour,  mais 
la  discussion  resta  sans  'écho,  parce  que  personne 
n'avait  expérimenté  la  nouvelle  méthode  (1). 

Pierre  De  Rudder  fut  guéri  le  7  avril  1875. 

Enfin,  circonstance  plus  fâcheuse  encore,  la  jambe 
cassée  était  dans  cet  état  depuis  huit  ans.  Depuis 
huit  ans,  la  suppuration  rongeait  les  bouts  d'os  frac- 
turés, et  avait  fait  échouer  l'une  après  l'autre  toutes 
les  tentatives  de  consolidation.  On  avait  affaire  à 
une  pseudarthrose.  Or,  de  toutes  les  complications 
des  fractures,  il  n'en  est  pas  qui  compromettent  da- 
vantage les  fonctions  du  membre,  surtout  quand  les 
fragments  entièrement  indépendants  l'un  de  l'autre 
ne  sont  plus  reliés  que  par  les  parties  molles  avoi- 
sinantes.  La  mobilité  anormale,  signe  pathognomo- 
nique  de  l'affection,  est  alors  excessive  :  c'est  la 
pseudarthrose  flottante.  C'était  très  certainement  le 
cas  de  Pierre  De  Rudder,  qui  pouvait  tordre  sa  jambe 
i<  comme  les  lavandières  tordent  un  linge  qu'elles 
viennent  de  rincer  ». 

Trois  causes  —  et  une  seule  eût  suffi  —  s'oppo- 
saient à  la  formation  du  cal  :  la  suppuration  invé- 
térée, la  mobilité  incessante  des  fragments,  et,  par- 
dessus tout,  l'écartement  permanent  des  bouts  d'os 
nécrosés,  on  s'en  souvient;  un  séquestre  avait  été 
éliminé,  dès  les  premières  années,  et  aucun  travail 
de  réparation  ne  s'était  manifesté  depui?. 

Les  médecins  qui  ont  soigné  le  blessé  ont  cru  le 
cas  incurable,  tous  ont  conseillé  l'amputation.  Qui 
oserait  les  taxer  d'exagération  ? 

Aujourd'hui,  l'antisepsie  a  mis  entre  les  mains  du 
chirurgien  des  moyens  capables  de  se  rendre  maître 
des  pseudarthroses,  même  lorsqu'elles  se  compli- 
quent de  plaie  purulente  par  l'avivement  des  frag- 
ments, leur  résection,  leur  suture.  Mais  rien  de 

(1)  Debaisieux,  Les  Grands  Progrès  de  la  Chirurgie 
contemporaine,  Revue  des  Questions  scientifiques,  jan- 
vier 1894,  p.  19.  —  Voir  aussi  la  thèse  inaugurale 
d'André  Jeanneret  :  Application  de  la  méthode  antisep- 
tique au  traitement  des  fracturées  ouvertes,  Genève,  1884. 
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tout  cela  n^a  été  fait  pour  De  Rudder.  Aussi  son  état, 
ie  matin  du  7  avril  1875,  était-il  identiquement  le 
même  que  lors  de  la  dernière  visite  du  D'  Van 
Hoestenberghe,  à  la  fin  de  décembre  i874  et  de  la 
dernière  visite  du  D**  Verriest,  vers  le  milieu  du 
mois  de  janvier  1875.  Comment  aurait-il  pu  en  être 
autrement?  Le  blessé  s'était  contenté,  depuis  l'aban- 
don des  médecins,  d'appliquer  de  temps  en  temps 
un  onguent  sur  ses  plaies,  et,  pour  absorber  le  pus, 
d'entourer  la  jambe  d'un  linge  renouvelé  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  Que  pouvaient  ces  soins  sofn- 
maires  contre  la  suppuration  intarissable,  qui,  de- 
puis huit  ans,  corrodait  le  foyer  de  la  fracture?  Que 
poHvaient-ils  contre  la  mobilité  des  fragments, 
sans  attache,  écartés  l'un  de  Vautre?  Sans  compter  qae 
le  blessé,  loin  de  garder  le  membre  immobile,  sor- 
tait, traînant  une  jambe  ballante  au  moindre  mou- 
vement. 

Et  cependant,  le  7  avril  1875,  Pierre  De  Rudder, 
impotent  le  matin,  marche  le  soir  comme  avant 
Taccident;  les  plaies  qui  tantôt  suintaient  le  pus  au 
point  de  mouiller  les  linges  qui  les  entourent  et  de 
souiller  le  plancher  de  la  voiture,  sont  subitement 
cicatrisées;  la  jambe  brisée,  dont  le  frôlement  d'un 
passant  fait  osciller  les  fragments,  est  tout  à  coup 
consolidée  sans  que  nous  puissions  découvrir  entre  les  os 
guéris  et  les  os  sains  qui  sont  là  sur  notre  table  la  moindre  { 
différence  de  longueur. 

Son  traitement  approprié,  a-t-on  jamais  enregistré 
un  cas  de  guénson  complète,  sans  raccourcissement,  avec 
restitution  parfaite  de  la  fonction,  d'une  fausse  articu- 
lation se  présentant  dans  de  pareilles  conditions  et 
avec  tous  ces  symptômes? 

Dira-t-on  que  c'est  la  puissance  de  l'imagination, 
l'influence  du  système  nerveux  qui  ont  réalisé  ces 
merveilles?  Ce  serait  puéril. 

L'École  de  la  Salpêtrière  en  conviendrait  à  la 
suite  de  Charcot.  Elle  serait  en  cela  parfaitement 
d'accord  avec  l'École  de  Nancy.  Son  chef,  le 
D*"  Bernheim,  grand  apôtre  de  la  psychothérapie 
suggestive,  enseigne  que  la  suggestion  est  une  théra- 
peutique fonctionnelle  (1). 

<c  La  suggestion  ne  s'adresse  pas  directement  à  la 
lésion,  dit-il,  mais  au  trouble  fonctionnel  ;  elle  peut, 
en  tant  que  l'état  organique  le  permet,  calmer  la 
douleur,  restaurer  le  sommeil  et  l'appétit,  aug- 
menter là  force  motrice,  rétablir  la  sensibilité  et  le 
mouvement  perdus,  supprimer  les  spasmes,  les 
crampes,  l'angoisse  nerveuse,  régulariser  les  fonc- 
tions diverses.  Les  agents  thérapeutiques  de  la  ma- 
tière médicale  n'ont  pas,  d'ailleurs,  plus  que  la  sug- 
gestion, une  action  spécifique  contre  la  lésion;  ils 
sont,  comme  elle,  symptomatiques.....  »  (p.  502). 

«  La  suggestion  ne  tue  pas  les  microbes,  elle  ne 
crétifie  pas  les  tubercules,  elle  ne  cicatrise  pas 
l'ulcère  rond  de  l'estomac  ».  (p.  209). 
La  suggestion  ne  fait  pas  de  miracles,  elle  guérit  con^- 

(1)  Hypnotisme,  Suggestion,  Psychothérapie.  Paris, 
0.  Doin,  1891. 


formément  aux  lois  de  la  biologie  qui  régissent  l'organisme 
humain  (p.  503). 

Invoquera-t-on  «  la  soudaineté  apparente  »  derrière 
laquelle  se  retranche  Charcot?  Dira-t-on  que,  pour 
enlever  an  doute  tout  prétexte  de  se  produire, 
un  médecin  aurait  dû  constater  la  lésion  le  jour 
même  de  laguérison? 

Mais  un  médecin,  l'un  de  nous,  a  constaté,  moins 
de  quatre  mois  avant  la  guérison,  la  persistance  de 
cette  fausse  articulation,  vieille  de  huit  ans,  avec 
suppuration  continue,  mobilité  incessante,  écarte- 
ment  notable  des  fragments  nécrosés. 

Quinze  jours  plus  tard,  un  autre  médecin,  le 
D**  Verriest,  en  face  de  la  même  situation,  aban- 
donne le  malade  et  conseille  l'amputation.  Aucune 
intervention  chirurgicale,  aucun  traitement  antiseptique 
n'a  été  tenté  depuis  ces  dernières  visites  des  D"  Van  Hoes- 
tenberghe et  Verriest  jusqu'au  moment  de  la  guérison. 

Ce  n'est  pas  tout.  Des  témoins  d'une  bonne  foi 
incontestable  nous  montrent  le  blessé  toujours  dans 
le  même  état,  la  veille,  le  jour  même,  quelques  ins- 
tants à  peine  avant  la  guérison.  Ce  ne  sont  pas  des 
médecins,  il  est  vrai.  Mais,  pour  constater  qu'une 
jambe  oscille  comme  un  pendule  et  se  tord  comme 
un  linge  mouillé,  que  des  plaies  suent  un  pus 
fétide,  faut-il  être  médecin?  Évidemment  non. 

On  reste  donc  acculé  à  ce  dilemme  :  ou  nier  le 
fait,  ou  renoncer  à  l'expliquer  par  les  forces  de  la 
nature. 

Nier  a  piiori  est  un  procédé  peu  scientifique.  La 
science  veut  qu'à  des  faits  on  oppose  des  faits;  qu'à 
trois  enquêtes  successives,  menées  rigoureusement 
et  avec  la  plus  entière  loyauté,  on  réponde  au  moins 
par  une  contre-enquête.  Il  en  est  qui  nieront  quand 
même,  avec  un  scepticisme  irréductible.  Daigneront- 
ils  seulement  réfléchir  sur  l'idée  qu'ils  donneront 
de  leurs  lumières  à  ceux  qui  ont  vu  les  faits  de 
leurs  yeux,  qui  les  ont  touchés  de  leurs  mains? 

D*^  L.  Van  Hoestenberghe,  E.  Roter 
et  A.  Deschamps,  S.  J. 


NÉCROPOLE   PUNIQUE 

VOISINE    DE    SAINTE-MONIQUE 
SECOND  MOIS  DE  FOUILLES  (i) 


J2  février. —  Au  fond  d'un  puils  qui  atteint 
14",20  de  profondeur  dans  le  rocher,  mesurant 
à  rorifice  2'",25  sur  0™,77,  et  au  radier  2  mètres 
sur  0'"73,  s'ouvre  un  caveau  dont  rentrée  a 
1  mètre  de  hauteur  sur  0",63  de  largeur.  Le  ca- 
veau n  a  qu  un  mètre  de  largeur.  Il  est  pavé  de 
quatre  dalles  qui  doivent  fermer  une  auge.  Au- 
dessus  et  dans  la  terre  qui  a  envahi  tout  le  ca- 
veau, on  recueille  deux  lampes  puniques,  une 


(1)  Suite,  voir  p.  372. 


Digitized  by 


Google 


404 


COSMOS 


lampe  grecque,  un  miroir  de  bronze  à  appendice, 
un  objet  de  fer  assez  difficile  à  déterminer  (ci- 
seaux?) à  cause  de  loxydation,  et  un  fragment  de 
vaseàglaçure  d'un  blanc  jaunâtre  avec  ornements 
rouges.  Quelques  spécimens  de  cette  belle  poterie 
ont  déjà  été  rencontrés  sur  la  colline  de  Saint- 
Louis. 

Nous  enlevons  les  dalles,  et  nous  trouvons  une 
auge  complètement  remplie  de  sable.  Elle  a 
un  mètre  de  profondeur.  Gomme  dans  d'autres  ca- 
veaux déjà  ouverts,  le  cercueil  a  été  noyé  dans 
une  sorte  de  mortier,  simple  sable  mouillé  qui 
en  séchant  s'est  solidifié  et  a  conservé  sa  forme. 
C'est  dans  cette  alvéole  aux  parois  fragiles  et 
vieille  cependant  de  plus  de  deux  mille  ans  que 
reposaient  les  ossements  du  mort.  Deux  urnes  à 
queue  et  une  lampe  punique  étaient  aussi  en- 
fermées dans  ce  léger  mortier. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  ici  de  la  façon 
dont  l'inhumation  a  été  faite.  Le  corps  a  été  dé- 
posé étendu  sur  le  dos  dans  un  cercueil  de  bois 
dont  les  planches  n'avaient  pas  moins  de  CtO?  à 
0"*,08  d'épaisseur.  Près  du  bras  droit  ont  été  dé- 
posées treize  monnaies  de  bronze.  Le  cercueil, 
long  de  2",05,  large  et  haut  de  0",57,  peint  en 
rouge,  a  été  placé  dans  l'auge  qui  est  à  fond  plat. 
Dans  l'espace  libre  autour  de  ce  cercueil,  on  a 
introduit,  du  côté  des  pieds,  trois  urnes  à  queue, 
et,  sur  le  flanc  droit,  une  lampe  punique  et  sa  pa- 
tère.  Puis  on  a  fait  couler  le  mortier  liquide  jus- 
qu'à ce  que  la  bière  fût  recouverte  d'une  couche 
de  0",08  à  0",10.  Au-dessus,  le  reste  de  l'auge  a 
été  rempli  complètement  de  sable  fin,  puis  on  Ta 
fermée  par  les  quatre  dalles. 

Le  sable  de  cette  tombe,  tamisé,  nous  a  do^né 
trois  anneaux  en  argent  doré,  et  une  bague  en 
cuivre  doré  très  mince  qui  porte  sur  le  chaton 
un  ibis. 

Dans  ce  puits  d'une  profondeur  considérable, 
et  au-dessus  du  caveau  dont  je  viens  de  donner 
la  description,  sont  étagées  trois  autres  chambres 
funéraires  qui  ont  été  creusées  postérieurement. 
Nous  les  explorons  l'une  après  l'autre  en  remon- 
tant le  puits  de  bas  en  haut,  opération  qui  est 
facilitée  par  les  en  (ailles  pratiquées  à  droite  et  à 
gauche  dans  les  parois.  Tous  les  puits  de  la  né- 
cropole sont  munis  de  ces  entailles  permettant 
la  descente  et  la  montée. 

La  première  au-dessus  du  caveau  primitif  me- 
sure 2",25  sur  l-,60  et  l'»,30.  A  droite  se  voit 
une  banquette  large  d'un  mètre,  et  à  gauche  une 
auge  profonde  de  0,"^60.  Deux  morts  reposent  dans 
ce  tombeau,  l'un  dans  Tauge,  l'autre  sur  la  ban- 
quette. Le  mobilier  funéraire  ne  présente  rien  de 


plus  que  dans  les  tombeaux  précédents.  On  y 
recueille  du  soufre,  une  bague  sigillaireen  bronze 
et  des  monnaies. 

La  seconde,  au-dessus  de  la  précédente,  ren- 
ferme un  coffret  ou  petit  sarcophage  rempli  d'os- 
sements calcinés,  une  urne  à  queue,  des  unguen- 
iaria^  une  lampe  et  une  belle  patère  grecque  à 
deux  anses,  malheureusement  brisée,  dont  le  fond 


Fig.  29.  —  Virole  en  os. 

intérieur  porte  un  personnage  peint  en  réservé. 
La  terre  du  vase  est  rouge,  et  la  couleur  employée 
d'un  noir  brillant.  C'est  la  même  du  reste  que 
celle  dont  sont  recouvertes  les  poteries  fines  qui 
sont  trouvées  dans  ces  tombeaux. 

Il  convient  de  signaler  encore  dans  le  mobilier 
de  cette  sépulture  une  sorte  de  virole  en  os,  uub 


Ql 


Fig.  30.  —  Aiguille  carthaginoise  en  os, 

aiguille  grossière  de  même  matière  et  enfin  une 
épingle  à  cheveux  de  forme  particulière.  Nous 
donnons  une  reproduction  de  ces  trois  objets 
(fig.  29,  30,  31). 

Dans  la  dernière  alvéole  la  plus  proche  de  l'ori* 
fice  du  puits,  outre  les  poteries  de  terre  commune 
qui  forment  le  mobilier  ordinaire  de  chaque  tom- 


Fig.  31.  —  épingle  à  cheveux. 

beau  et  n'y  varient  que  par  le  nombre,  se  trou- 
vèrent :  une  écuelle,  deux  tasses  à  double  anse, 
une  boîte  cylindrique  avec  son  couvercle  en  terre 
cuite  vernissée  noire,  rappelant  par  la  forme  et  le 
volume  certains  de  nos  encriers  modernes  à  en- 
veloppe de  buis  (haut.,  0"»,058)  (fig.  32)  ;  et  enfin 
un  tout  petit  vase  de  forme  élégante  avec  anses 
(haut.,  0°',044);  un  gros  grain  de  collier  en  pâle 
de  verre  et  quelques  amulettes,  enfin  dix-neuf 
monnaies  dont  une  de  grand  diamètre. 
Dans  une  tombe  voisine^  on  trouve,  avec  les 
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vases  ordinaires,  une  petite  tasse  noire  à  deux 
anses  dont  le  fond  intérieur  est  estampillé  de 
quatre  palmettes,  une  petite  lampe  grecque  en 
terre  noire,  et  trois  monnaies  portant  au  revers 
la  tète  de  cheval. 

i  4  février.  —  Un  caveau  ne  nous  donne  qu*un 
objet  en  fer  oxydé  qui  paraît  être  un  âtrigile. 

Un  autre  petit  tombeau  ne  nous  donne  égale- 
ment, avec  les  restes  du  squelette,  qu'un  brûle- 
parfum. 

Un  troisième  puits  mesurapt  à  Torifice  2'",10 
sur  0'",68  donne  accès  à  deux  caveaux  super- 
posés. 

Celai  du  fond,  fermé  par  une  dalle  de  tuf  co- 


'7 

Fig.  32.  —  CapMllm. 

quillier  haute  de  1™,05,  large  de0"»,60  et  épaisse 
de  0">,15,  n*est  pas  plus  large  que  le  puits;  et  il 
ne  mesure  en  hauteur  que  1™,05.  Sa  longueur  est 
de  2«»,44. 

Il  est  aux  trois  quarts  rempli  de  terre  sur 
laquelle  on  aperçoit  deux  urnes  à  queue  qui 
seôiblent  avoir  été  portées  à  la  surface  par  une 
masse  d'eau  qui  s'est  introduite  dans  le  tombeau 
et  qui  a  laissé  des  traces  sur  les  parois. 

L'ouverture  de  ce  tombeau  est  faite  en  présence 
de  M.  Boonet-Labranche,  architecte  diocésain, 
auteur  de  la  cathédrale  de  Tunis. 

A  rentrée,  on  trouve  un  crâne  de  chien,  et 
dans  la  terre  on  recueille  : 

Une  lampe  punique  et  sa  patère; 

Une  coupe  de  terre  noire  à  double  anse; 

Les  débris  d'une  œnochoë  de  bronze,  dont 
Tanse  présente  à  chaque  extrémité  une  tête 
humaine  ; 

Et  des  monnaies  dont  douze  réunies  en  pelote. 
Les  deux  plus  grandes  (diam.,  0,019)  portent  sur 
la  face  le  palmier  et  sur  le  revers  la  tête  de  che- 
val. Les  autres,  parmi  lesquelles  sept  ont  un  dia- 
mètre de  0'»,015  et  trois  de  0™,008  seulement 
offrent  la  tête  de  Perséphone  sur  la  face,  et  le 
cheval  au  galop  sur  le  revers. 

Le  caveau  supérieur,  aux  dimensions  suivantes  : 


2*»,30  sur  0'n,60  et  1  '",65,  renferme  près  de  l'entrée 
un  petit  coffret  de  pierre  contenant  des  os  cal- 
cinés, et  une  amulette,  sorte  d'urœus  ou  d'œil 
d'osiris. 

Sont  ensuite  extraits  du  tombeau  :  trois  vases- 
biberons,  deux  petites  marmites  à  anses,  trois 
assiettes  en  terre  rouge  peu  épaisse  et  de  forme 
soignée,  l'une  est  munie  d'un  couvercle,  et  l'autre 
conserve  des  traces  de  séjour  sur  le  feu;  une 
petite  marmite  sans  anse,  à  panse  anguleuse  et 
de  forme  semblable  à  celle  que  donneraient  deux 
troncs  de  cône  d'égales  dimensions,  soudés 
ensemble  par  leurs  grandes  bases;  ToriOce  est 
également  en  tronc  de  cône  renversé.  On  en  retire 
encore  :  deux  unguentaria^  un  clou  de  fer,  les 
débris  d'un  objet  de  plomb  et  quatre  monnaies 
variant  de  diamètre  entre  0",024  et  0"",014.  La 
plus  grande  porte  au  revers  la  tête  de  cheval.  La 
plus  petite  est  percée-  d'un  trou  pour  permettre 
de  la  suspendre.  Dans  ce  tombeau,  nous  consta- 
tons l'absence  d'urnes  à  queue  et  de  lampes. 

/  6  février.  —  Puits  régulièrement  creusé. 

A  une  certaine  profondeur,  la  paroi  forme  une 
première  saillie  de  0",25  à  0"',30,  et  un  peu  plus 
bas,  une  seconde  de  0",10.  Cette  sorte  de  feuil- 
lure que  nous  avons  déjà  constatée  dans  plusieurs 
puits  a  peut-être  été  primitivement  destinée  à 
porter  des  dalles  de  fermeture,  comme  dans  cer- 
tains puits  de  la  nécropole  de  Sidon  (1).  Nulle 
part  cependant  nous  n'en  avons  trouvé  en  place 
sur  ces  feuillures. 

Unegrande pierre fermaitl'entrée  de  la  chambre. 
Celle-ci  était  occupée  par  trois  squelettes  étendus 
côte  à  côte.  Le  mort  qui  reposait  à  droite  avait 
été  placé  par-dessus  plusieurs  vases.  Deux  crânes 
avaient  été  placés,  à  gauche,  l'un  à  l'entrée,  et 
l'autre  au  fond,  et,  contre  la  même  paroi,  des  osse- 
ments calcinés  semblaient  avoir  été  versés  là  sans 
aucun  soin.  La  chambre  était  parsemée  d'urnes  à 
queue. 

A  droite,  un  petit  sarcophage  renfermant  des 
ossements  calcinés  nous  donne  deux  monnaies, 
globules  au  cheval  galopant  pour  revers. 

La  chambre  paraît  avoir  été  revêtue  d'un 
enduit  qui  a  laissé  des  traces  tout  autour  sur  les 
parois  jusqu'à  0"',4o  du  plafond. 

Avec  le  mobilier  ordinaire,  furent  recueillis  : 
un  beau  vase-biberon,  une  cruche  ornée  de 
cercles  en  couleur,  deux  patères  de  terre  noire, 
une  petite  tasse  à  deux  anses,  une  œnochoë  de 
bronze  brisée,  trois  grosses  têtes  de  clous  en  fer, 
un  miroir  en  bronze  minuscule,  du  soufre,  des 

(i)  G.  Pbrrot,  Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  III, 
fig.  104,  p.  157. 
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fragments  d'œufs  d*autruche  peints,  portant  des 
traits  de  visage  humain,  enfin  des  amulettes  et 
des  monnaies. 

Parmi  celles-ci,  trois  ont  d*un  côté  le  palmier 
et  de  l'autre  le  cheval  debout,  la  tête  tournée  en 
arrière,  et  une  autre,  petite,  porte  sur  la  face  une 
tète  qui  ne  me  paraît  pas  être,  comme  sur  les 
monnaies  puniques  ordinaires,  celle  de  Persé- 
phone. 

/  7  février,  —  Un  tombeau  nous  donne,  outre 
les  diverses  poteries  ordinaires  que  je  crois  inu- 
tile de  décrire  ici  par  le  détail,  trois  disques  en 


plomb  à  léger  rebord  (diam.,  0",055  et  0",  07). 
C'étaient  autrefois  de  petites  patères  à  anses, 
lesquelles  se  sont  brisées.  Elles  devaient  être 
dorées,  car  on  y  reconnaît  encore  des  traces  d'or. 
Peut-être  ces  disques  ont-ils  plutôt  fait  partie 
de  parures  de  femme. 

17-18  février.  —  Au  fond  d'un  puits  dont 
Touverture  est  parallèle  à  la  falaise,  et  à  9"',90  de 
profondeur,  un  caveau  nous  réserve  une  agréable 
surprise.  Fermé  par  une  dalle  haute  de  1"™,05, 
large  de  0™,48  et  épaisse  seulement  de  0"»,09,  que 
supportent  quelques  pierres  sans  forme,  ce  caveau 


Fig.  33.  —  Sarcophage  carthaginois  en  marbre  blanc. 


renfermait  un  grand  et  très  beau  sarcophage  de 
marbre  blanc,  qui  n'était  cependant  accompagné 
que  de  poteries  ordinaires  (fig.  33). 

Voici  les  dimensions  de  cette  belle  pièce,  qui 
est  très  remarquée  de  ceux  qui  visitent  le  musée 
de  Saint-Louis. 

La  cuve  monolithe  mesure  2'", 12  de  longueur, 
0"*,75  de  largeur,  et  0™,55  de  hauteur. 

Le  couvercle,  également  d'une  seule  pièce, 
déborde  tout  autour  de  la  cuve.  Il  a  2"\24  de  lon- 
gueur, 0",77  de  largeur  et  0'n,24  de  hauteur. 

Ces  deux  pièces  réunies  produisent  un  très  bel 
elTet,  à  cause  de  la  blancheur  du  marbre,  l'habi- 


leté avec  laquelle  il  a  été  travaillé  et  aussi  à  cause 
de  sa  parfaite  conservation. 

La  cuve  est  rectangulaire  et  ornée  en  haut  et 
en  bas  sur  ses  quatre  faces  verticales  d'une  mou- 
lure peinte  de  diverses  couleurs.  La  moulure 
supérieure,  fort  simple  d'ailleurs,  porte  une  ligne 
d'oves  en  jaune  doré  alternées  avec  des  dards  de 
couleur  noire.  Cette  série  est  comprise  entre  un 
filet  bleu  et  une  ligne  d'ornements  rouges. 

La  moulure  inférieure  se  compose  d'une  ligne 
de  rais  de  cœur  également  sur  filet  bleu. 

Mais  le  sarcophage  était  à  peine  rendu  au  jour 
que  cette  dernière  couleur,  par  l'action  de  l'air, 
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diçparut  comme  de  la  fumée.  Les  trois  autres 
couleurs  perdirent,  aussi  de  leur  vivacité  et  ten- 
dirent à  disparaître.  On  n'en  v8\i  plus  aujour- 
d'hui que  des  tracés  affaiblies. 

Le  couveucle,  en  dos  d'âne,  est  orné  d'acro- 
tères  au  nombre  de  douze,  symétriquement  dis- 
posés aux  angles  et  le  long  des  deux  grands  côtés. 
A  Tun  des  angles  de  ce  couvercle  on  avait  sans 
doute  placé  un  objet  en  forme  de  disque  ou  de 
couronne.  Son  empreinte  se  reconnaît  encore  sur  le 
marbre.  La  présence  de  baguettes  et  de  lamelles 
de  plomb  recueillies  sur  le  couvercle  indique 


peut-être  qu'on  avait  placé  semblable  objet  à 
chacun  des  quatre  angles  et  qu'ils  étaient  reliés 
deux  par  deux. 

Le  soin  avec  lequel  cette  sépulture  de  marbre 
avait  été  travaillée  annonçait,  pensions-nous,  un 
riche  mobilier.  N'allions-nous  pas  trouver  quelque 
trésor  comme  Schliemann  dans  le  tombeau  d'Aga- 
memnon(l)! 

Dès  que  le  couvercle  fut  suffisamment  soulevé, 
on  vit  un  squelette  régulièrement  étendu  sur  le 
dos,  sans  trace  de  cercueil  de  bois.  Tout  autour 
des  ossements  on  apercevait  la  blancheur  du 


Fig.  34.  —  Ouverture  d'un  tombeau  en  présence  d'un  Père  Carme  et  de  deux  Pères  Blancs. 


marbre  à  travers  une  mince  couche  brunâtre  de 
matière  floconneuse,  grasse  et  onctueuse  au  tou- 
cher, résidu  des  chairs  et  des  linges  dans  lesquels 
ce  Carthaginois  avait  été  enseveli.  Au  contact  de 
l'air,  ces  restes  exhalèrent  (ce  qui  n'arrive  pas 
ordinairement)  une  odeur  pénible  à  supporter  et 
qui  faisait  saliver.  Une  ligne  noire  passant  un  peu 
obliquement  sur  les  fémurs  dans  toute  la  largeur 
du  sarcophage,  reste  peut-être  de  la  frange  d'un 
vêtement,  disparaissait  au  moindre  contact  des 
doigts.  Les  deux  radius  et  plusieurs  côtes,  par  leur 
teinte  verdâtre,  révélaient  la  présence  de  bronze. 


On  ne  voyait  cependant  à  côté  du  mort  aucun 
.objet.  Mais,  en  tamisant  ce  qui  sortit  de  cette 
tombe,  en  dehors  des  ossements,  on  trouva  du 
cinabre  et  treize  monnaies  de  bronze  au  type  du 
cheval  galopant.  Ce  fut  là  tout  le  trésor  que  ren- 
fermait cette  riche  cuve  funéraire  (fig.  34). 

Les  ossements  ont  été  soigneusement  recueillis, 
et  le  squelette  a  pu  être  reconstitué  dans  une  des 
vitrines  du  musée  de  Saint-Louis. 

(1)  C*est  de  même  dans  ud  sarcophage  que  fut  inhumé 
le  corps  du  grand  Hanniba&I.  Mais  Carthage  n'eut  pas  sa 
tombe;  ce  fut  Libyssa,  en  Bithynie,  où  il  mourut. 
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Ce  Carthaginois  était  un  vieillard,  car  le  sternum 
est  solidifié  et  les  os  du  bassin  sont  soudés  au 
sacrum.  Ce  devait  être  un  homme  très  fort.  11  est 
regrettable,  qu*à  défaut  de  bijoux,  une  inscription 
ne  nous  ait  pas  au  moins  révélé  son  nom  et 
raconté  ce  qu'il  fut. 

Grâce  au  concours  bienveillant  de  M.  Bonnet- 
Labranehe,  architecte  diocésain,  ce  lourd  cer- 
cueil de  marbre  a  pu  être  extrait  de  son  étroit 
caveau,  tiré  hors  du  puits  et  transporté  intact  à 
Saint-Louis,  où  il  a  été  placé  à  Textrémité  du 
cloître,  près  de  l'entrée  de  la  première  salle  du 
musée. 

Sarcophage  et  squelette  forment  deux  des  pièces 
les  plus  intéressantes  de  nos  collections  de  la 
période  punique  de  Carthage. 

[A  suivre.)  R.  P.  Delattre, 

des  Pères   Blancs. 


CONTRE  LE   PHYLLOXERA 


Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  étant  à  Grenade, 
un  vigneron  des  côtes  du  Darro  nous  faisait  part 
de  la  vertu  de Tail  contre  le  terrible  insecte  qui 
ravageait  et  ravage  encore  les  anciens  vignobles 
de  France,  a  Plantez  des  aulx  dans  vos  vignes, 
nous  disait-il,  avec  une  honnête  assurance,  et 
TOUS  n*aurez  plus  de  phylloxéra,  tellement  mani- 
feste est  l 'incompatibilité  d'habitat  entre  ce  végétal 
parfumé  et  Tinsecte  américain,  plus  malfaisant  à 
loi  seul  que  toutes  les  plaies  d'^ypte.  » 

La  découverte  du  vigneron  grenadin  se  répandit 
en  deçà  des  Pyrénées,  sans  éveiller  autre  chose 
qu'une  curiosité  dédaigneuse,  et  le  fléau  continua 
ses  ravages  chez  nous,  tandis  que  les  vignobles 
espagnols  qui  avaient  été  contaminés,  grâce  aux 
cures  d'ail  redevenaient  florissants.  On  a  pu 
reconstituer  les  nôtres,  au  moins  en  partie,  avec 
les  plants  américains,  mais  nos  vieux  crus  au  fin 
bouquet  son t  allés  rejoindre  les  neiges  d  antan  (  1  ) . 

La  Feuille  d'avis  de  Vervey  nous  apprend  au- 
jourd'hui qu'un  viticulteur  des  Hautes-Pyrénées,. 
M.  Lasserre,  notaire  de  son  état,  exerçant  à  Pon- 
tons, vient,  à  son  tour,  de  découvrir  un  remède 
infaillible  contre  le  phylloxéra.  Pour  anéantir  le 
pernicieux  insecte,  M.  Lasserre  emploie  tout 
simplement  la  vulgaire  suie  de  cheminée. 

(1)  Rappelons  que  le  regretté  M.  Maumené  (un  chi- 
miste !)  a  employé  les  derniers  mois  de  sa  vie  à  une  cam- 
pagne contre  les  traitements  chimiques  du  phylloxéra, 
préconisant  le  traitement  végétal  par  la  plantation  de 
certaines  espèces  dans  les  vignes. 


C'est  pendant  l'hiver  que  cette  opération  doit 
être  faite,  parce  que  la  pluies  et  la  neige  fondue 
sont  des  véhicliles  qui  amènent  le  suc  de  la  suie 
jusqu'à  l'extrémité  des  racines  qui  sont  immédia- 
tement régénérées  ;  car,  ne  l'oublions  pas,  la  suie 
est  non  seulement  un  insecticide  remarquable, 
mais  encore  un  engrais  de  premier  ordre.  Ce 
remède  convient  donc  à  nos  climats,  puisque', 
outre  la  neige,  la  suie  est  à  portée  de  main 
presque  en  tout  temps. 

Six  années  consécutives  d'expériences  dans 
les  vignobles  de  M.  Bégué  de  Ponsan-Soubiran 
(Gers)  attestent,  paraît-il,  l'efficacité  du  procédé 
dont  M.  Lasserre  s'est  fait  le  propagateur;  toute 
la  population  des  pays  environnants  apporte  son 
témoignage  aux  résultats  obtenus. 

La  suie  de  cheminée,  au  dire  de  H.  Lasserre, 
tue  le  phylloxéra  avec  la  rapidité  de  la  foudre  et 
donne  en  même  temps  à  la  vigne  une  force  de 
végétation  extraordinaire.  Pour  sauver  les  vignes 
contaminées  et  leur  restituer  la  vigueur  d'au- 
trefois, il  suffit  d'enfouir  pendant  Thiver,  au  pied 
de  chaque  souche,  un  litre  et  demi  de  cette  sub- 
stance, désormais  précieuse.  A  la  rigueur,  un  litre 
suffira. 

Les  vignerons  du  Bordelais,  de  la  Bourgogne, 
des  côtes  du  Rhône,  qui  n'ont  pas  cru  à  la  vertu 
de  l'ail,  croiront-ils  plus  volontiers  à  celle  de  la 
suie?  Il  faut  l'espérer  dans  leur  intérêt  et  dans 
le  nôtre.  Remède  de  bonne  femme,  dira-t-on. 
Autant  celui-là  qu'un  autre,  puisqu'il  a  déjà  fait 
ses  preuves. 

Emile  Maison. 


L'ORGANISATION  DU  METIER  EN  FRANCE 


C'est  vers  la  fin  de  l'empire  romain,  environ 
390  ans  après  Jésus-Christ,  que  fut  institué  le 
régime  du  monopole  en  faveur  des  corporations 
ouvrières.  Plus  tard,  les  Germains  créèrent  les 
ghildes^  sortes  d'associations  placées  sous  le 
patronage  d'un  dieu  ou  d'un  héros,  et  dont  tous 
les  membres  se  promettaient  mutuellement  appui. 
La  coutume  de  célébrer  leur  union  par  des  fes- 
tins fit  donner  aux  membres  de  ces  associations 
le  nom  de  Frères  du  banquet. 

Telle  est  l'origine  des  formalités  autrefois  en 
usage  dans  les  diverses  corporations  françaises, 
formalités  auxquelles  l'industrie  nationale  a  dû 
son  développement,  et  qui  subsistèrent  jusqu'au 
xvm*  siècle,  malgré  les  défenses  de  Charlemagne 
et  les  prohibitions  du  synode  de  Rouen.  Les  sta- 
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tnts  de  ces  corporations  renfermaient  des  clauses 
fort  sages,  entre  autres  celles  qui  excluaient  le 
plus  possible  les  étrangers  des  Corps  de  métiers 
et  assuraient  à  leurs  membres  une  existence 
honorable. 

L*organisation  des  divers  Corps  de  métiers  fut, 
dès  le  principe,  déterminée  par  les  besoins  du 
travail  et  les  mœurs  de  Tépoque.  Chaque  corpo- 
ration avait  ses  règles  fixes,  en  dehors  desquelles 
Tautorité  intervenait  pour  Tobservation  de  la  loi, 
et  le  contrat  passé  entre  le  maître  et  Tapprenti 
était  établi  par  le  Corps  de  métier  lui-même,  qui 
fixait  les  conditions  d'admissibilité  et  imposait  à 
tous  ses  membres  les  devoirs  dont  ils  ne  pou* 
vaient  se  départir. 

Dès  le  xiu*  siècle,  et  pour  empêcher  Tinvasion 
du  métier  par  un  trop  grand  nombre  d'artisans, 
les  maîtres  ne  furent  autorisés  à  prendre  que 
quelques  apprentis,  souvent  même  qu'un  seul, 
comme  les  drapiers,  les  potiers^  les  cordiers,  etc. 
Le  temps  de  l'apprentissage  variait  aussi  selon 
les  métiers;  il  n'était  jamais  inférieur  à  trois  ans 
et  en  demandait  quelquefois  douze,  après  les- 
quels l'apprenti  devait  payer  à  son  patron  une 
redevance  plus  ou  moins  importante,  fixée  entre 
vingt  et  cent  sols  à  Paris. 

«  Les  tisserands  de  longe,  dit  M.  Levasseur 
dans  son  Histoire  des  classes  ouvrières  de  France^ 
n'avaient  droit  qu'à  un  apprenti  ;  s'ils  le  prenaient 
quatre  ans,  ils  devaient  lui  faire  payer  quatre 
livres;  pour  cinq  ans,  trois  livres;  pour  six  ans 
'  une  livre.  Pour  sept  ans,  ils  n'avaient  aucun  droit 
pécuniaire  à  exiger  de  lui.  » 

Les  maîtres  cristalliers  pouvaient  engager  leurs 
apprentis  pour  douze  ans  gratuitement  ou  pour 
dix  ans,  moyennant  cent  sols  au  minimum. 

«  Nul  ne  puet,  ne  ne  doit  prendre,  ne  avoir 
aprenties  que  u  tant  seulement,  ne  ne  les  puet 
prendre  à  moins  de  vu  ans  de  service  et  xxs  de 
Paris,  que  li  aprentis  doit  donner  au  mestre,  ou 
à  vm  ans  sains  argent;  mes  plus  argent  et  plus 
service  peut-il  prendre  se  avoir  le  puet.  » 

Indépendamment  des  conditions  d'admissibi- 
lité obligatoires  pour  chaque  genre  d'état ,  tout 
candidat  à  l'apprentissage  devait  savoir  lire, 
écrire  et  calculer,  et  connaître  au  moins  les  pre- 
mières notions  du  dessin.  Il  devait  encore 
appartenir  à  une  famille  honorable,  pouvant,  au 
besoin,  répondre  de  lui,  et  être  réputé  pour  sa 
bonne  conduite.  L'engagement  était  irrévocable; 
il  avait  toujours  lieu  en  présence  de  deux  maîtres 
du  métier  ou  d'un  Conseil  de  prud'hommes.  A 
partir  de  ce  moment,  le  patron  avait  tout  pouvoir 
sur  son  élève,  même  celui  de  le  vendre  à  l'un  de 


ses  confrères;  et  quiconque  aurait  donné  asile  ou 
détourné  de  son  travail  un  jeune  apprenti  était 
puni  des  peines  les  plus  sévères.  «  Les  drapiers 
exigeaient  même  que,  dans  les  cas  d'insubordi- 
nation, le  coupable  fût  condamné  à  restituer  à 
son  maître  tout  ce  qu'avait  coûté  son  instruc- 
tion (1).  » 

De  leur  côté,  les  maîtres  étaient  tenus  de 
remplir  tous  les  engagements  pris  par  eux  dans  le 
contrat  d'apprentissage.  Ainsi,  les  batteurs  d'ar- 
chai  ne  devaient  «  prendre  aprentis  se  il  n'est  si 
saiges  et  si  riches  que  il  le  puist  apprendre  et 
gouverner  ».  Us  devaient  être  reconnus  par  les 
prud'hommes  de  bonne  vie  et  mœurs,  et  capables 
de  former  leurs  élèves.  Ils  étaient  t«nus  de  les 
loger,  de  les  nourrir  et  de  les  vêtir  pendant  toute 
la  durée  de  leur  apprentissage.  Toutefois,  s'ils 
venaient  à  se  marier,  ou  s'ils  désiraient  vivre 
seuls  ou  en  famille,  leur  maître  était  obligé  de 
leur  allouer  un  salaire  fixe  qui  s'élevait,  dans 
quelques  professions,  à  quatre  deniers  par  jour. 

Dans  tous  les  Corps  de  métiers,  le  maître 
avait  le  droit  de  prendre  ses  enfants  comme 
apprentis,  quel  qu'en  fût  le  nombre,  pourvu  qu'ils 
fussent  légitimes  et  que  leur  mère  fût  du  métier. 
En  général,  les  fils  de  maîtres  pauvres  et  les 
orphelins  étaient  admis  gratuitement  en  appren- 
tissage. Mais,  de  tous  les  règlements,  celui  des 
drapiers  était  de  beaucoup  le  plus  sévère  : 

«  Si  li  apprentiz  s'en  va  d'autour  de  son  mestre 
par  la  défaute  de  son  mestre,  li  ou  si  ami  doivent 
venir  au  mestre  des  toisseranz  et  li  doivent 
mostrer,  et  li  mestre  des  toisseranz  doit  mander 
li  mestre  de  l'aprentiz  devant  soi,  et  lui  blasmer, 
et  lui  dire  qu'il  tiengne  l'aprentiz  honorablement 
comme  fils  de  preudome,  de  vestiret  de  chaucier, 
de  boivre  et  de  menger  et  de  toutes  autres  choses, 
dedans  quinzainne,  et  s'il  ne  fait,  on  querrà  à 
l'apprentiz  j  autre  mestre.  » 

Au  sortir  de  lapprentissage,  l'élève  devenait 
valet,  c'est-à-dire  ouvrier  ;  il  subissait  un  exa- 
men en  présence  des  maîtres  de  sa  profession  et 
justifiait  de  ses  capacités  en  exécutant  un  travail 
de  son  métier.  Si  l'épreuve  était  jugée  satisfai- 
sante, il  était  reçu  compagnon,  mais  il  ne  pouvait 
s'établir  à  son  compte  avant  d'avoir  travaillé 
quelque  temps  encore  au  profit  d'un  patron  qui 
le  rémunérait  en  conséquence.  D'ordinaire,  ils  se 
rendaient  dans  les  grandes  villes,  se  perfection- 
naient au  contact  de  différents  maîtres  et  reve- 
naient chez  celui  qui  les  avait  formés  jusqu'au 
moment  où  eux-mêmes  obtenaient  la  maUrise. 

Grâce  aux  règlements  des  Corps  de  métiers, 
(1)  Octave  Noël,  Causeines  économiques. 
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Fouvrier  ne  connaissait  pas  le  chômage,  et  le 
maître  était  toujours  sûr  de  trouver  du  travail  et 
de  gagner  de  l'argent.  Un  patron  ne  pouvait  em- 
baucher un  ouvrier  qui  ne  fût  pas  libre  de  tout 
engagement  avec  son  dernier  maître.  En  se  pré- 
sentant chez  son  nouveau  patron,  le  valet  devait 
produire  des  certificats  constatant  sa  bonne  con- 
duite, son  savoir-faire,  voire  même  certaines  qua- 
lités professionnelles.  Ainsi,  les  oubliers  (pâtis- 
siers) n'engageaient  que  les  valets  capables  de 
fabriquer  en  un  jour,  au  minimum,  un  millier  de 
petits  gâteaux  nommés  nielles. 

Au  moyen  âge,  on  n'embauchait  que  le  matin, 
sur  un  lieu  déterminé  dit:  «  la  place  jurée  •>. 
Entre  autres  conditions  de  Tembauchage,  il  fallait 
que  Touvrier  justifiât  d'un  nombre  suffisant  de 
vêtements,  afin  qu'il  pût  toujours  être  dans  une 
tenue  décente.  Autant  que  possible,  les  patrons 
ne  nourrissaient  ni  ne  logeaient  leurs  ouvriers 
chez  eux.  Du  reste,  rÉditde  1290  interdisait  aux 
fourbisseurs  de  loger  plus  d'un  valet,  exception 
cependant  était  faite  en  faveur  du  patron  chargé 
des  œuvres  du  roi,  lequel  était  autorisé  à  en  gar- 
der deux. 

Quant  aux  ouvriers,  ils  ne  devaient  point  tra- 
vailler chez  les  particuliers.  Voici  d'ailleurs  ce 
qu'on  lit  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boi- 
leau  : 

«  Nulle  mestresse  ne  ouvrière  de  cest  métier 
(tissus  de  soie)  puisqu'elle  aura  fet  son  terme  ne 
se  pueent  ne  se  doivent  alouer  à  persone  nulle 
quele  ele  soit,  se  ele  n'est  mestresse  du  mestier, 
mes  elles  pueent  bien  prendre  œuvre  à  ouvrer  de 

qu'elle  voudra  et  de  qui  il  li  plera Si  ce  n'est 

à  très  noble  prince  auquel  il  soit  dutout  parespé- 
cial,  pour  raison  de  la  decevance  qui  y  a  esté 
faite,  et  puet  estre  faite  de  cy  en  avant.  » 

La  durée  du  travail  et  celle  du  repos  étaient 
aussi  fixées  par  les  règlements  :  «  Li  mestres  et 
li  valez  ont  leur  vesprée  pour  eux  reposer;  c'est 
à  savoir  en  qiiaresme  quant  complie  estsonée,  et 
en  charnage  au  second  crieur  du  soir,  et  doivent 
aler  les  valez  chacun  au  mois  en  août,  se  ils  vue- 
lent.  » 

Enfin,  le  valet  ne  pouvait  être  congédié  qu'après 
jugement  prononcé  par  un  tribunal  dont  devaient 
faire  partie  quatre  maitres-gardes  du  métier  et 
deux  valets  de  même  profession.  S'il  était  reconnu 
coupable,  il  était  renvoyé  et  trouvait  difficilement 
à  se  replacer;  mais  si,  au  contraire,  il  était  déclaré 
innocent,  bon  et  honnête  ouvrier,  il  jouissait  de 
garanties  contre  lesquelles  les  maîtres  ne  pou- 
vaient rien.  En  somme,  si  l'institution  des  Corps 
de  métiers  présente  quelques  inconvénients,  elle 


a  aussi  bien  des  avantages,  comme  le  fait  obser- 
ver M.  Victor  Duruy  dans  son  Histoire  de  France  : 
«  Les  membres  d'une  corporation  trouvaient 
protection  les  uns  auprès  des  autres,  secours 
pour  les  vieillards,  les  veuves,  les  orphelins; 
chacune  avait  un  saint  pour  patron,  ses  fêtes, 
son  trésor.  Les  chefs,  les  syndics  ou  jurés,  qui 
faisaient  la  police  du  Corps,  prévenaient  les 
fraudes,  veillaient  à  l'observation  des  règlements 
et  assuraient  aux  membres  de  la  corporation  le 
monopole  de  leur  industrie,  de  sorte  que,  pour 
chaque  profession,  le  chiffre  des  maîtres  était 
fixé  par  la  corporation  elle-même.  Il  résultait  de 
là  qu'il  n'y  avait  pas  concurrence,  puisqu'il  n'y 
avait  pas  de  liberté,  et  que  les  prix  étaient  main- 
tenus à  un  taux  élevé.  Mais  cette  discipline  si 
sévère  était  nécessaire  à  l'industrie  naissante. 
Plus  tard,  les  corporations  furent  une  gêne;  au 
xiii*'  siècle,  elles  donnèrent  aux  artisans  la  sécu- 
rité du  travail.  La  bourgeoisie  est  sortie  de  là.  » 
Alfred  de  Vaulabelle. 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANGB   DU  17  MAHS 

Présidence  de  M.  Lévt 

Sar  la  télégraphie  moUIplex  :  relal  télémler*- 
phoalqae  dlfiréreatlel.  —  M.  Mbrcadier  est  llnven- 
teur  de  transmetteurs  et  récapteurs  du  système  de  télé- 
graphie multiplex  qui  permet  de  transmettre  et  de  rece-  * 
voir  simultanément  dans  un  môme  circuit  34  télé- 
grammes. U  vient  d'ajouter  aux  électro-diapasons  trans- 
metteurs et  aux  mono-téléphones  récepteurs  un  organe 
chargé  de  recueillir  au  départ  et  à  Tarrivée  tous  les 
signaux  formés  par  des  courants  ondulatoires  sinusoï- 
daux de  périodes  variant  de  r^  à  ^  de  'seconde,  par 

120  égaux  à  un  demi-ton,  depuis  le  «t,,  Jusqu'au  la  4. 
Il  décrit  le  nouveil  appareil  et  expose  que  les  essais  pra- 
tiques qui  ont^été  déjà  faits  sur  des  circuits  de  600  à 
800  kilomètres  de  longueur  ont  permis  de  constater. 

1»  Qu'un  grand  nombre  d'employés  peuvent  trans- 
mettre des  télégrammes  simultanément  dans  n'importe 
quel  sens  entre  deux  postes  extrêmes  :  on  a  pu  ainsi 
utiliser  jusqu'à  10  employés,  et  l'on  pourrait  aller  Jus- 
qu'à 24; 

%^  Que  Ton  peut  intercaler,  soit  en  série,  soit  en  déri- 
vation, entre  deux  postes  extrêmes,  des  postes  intermé- 
diaires travaillant  simultanément  entre  eux  et  avec  les 
premiers,  sans  qu'il  en  résulte  la  moindre  gêne  :  c'est 
ainsi  qu'on  a  pu  intercaler  dans  le  circuit  Paris-Bordeaux 
les  postes  de  Tours,  Poitiers,  Angouléme,  et  le  poste  de 
Bordeaux  entre  Paris  et  Pau; 

30  Que  le  système  peut  être  employé  sur  tous  les  cir- 
cuits où  le  téléphone  peut  fonctionner,  et  que,  outre 
l'avantage  considérable  de  pouvoir  répartir  les  trans- 
missions dans  des  postes  échelonnés  le  long  d'un  cir- 
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cuit,  il  possède  un  rendement  susceptible  d*étre  supé- 
rieur à  celui  de  tous  les  systèmes  de  télégraphie  connus. 

Sar  «n  thermomètre  en  qnartz  poor  hantes 
températares.  —  M.  Dlfour  est  arrivé  à  faire  des 
tubes  en  quartz  en  lui  conservant  toute  sa  pureté.  Avec 
ces  tubes,  il  a  réalisé  un  thermomètre  capable  de  mesu- 
rer la  température  jusqu'à  900»  au  moins,  les  points 
fixes  sont  Tébullition  du  mercure  et  celle  du  soufre.  Le 
liquide  est  Tétain  fondu.  L'apparence  est  celle  d*un 
thermomètre  à  mercure.  M.  Dufour  a  également  cons- 
truit un  thermomètre  à  mercure  avec  tube  de  quartz 
dans  Tespoir  d'obtenir  la  constance  du  zéro.  Le  résultat 
n'est  pas  connu. 

Réactions  chimique^  prodnites  dans  nne  soln- 
tion;  tension  de  vapenr  du  dissolvant.  —  Après 
avoir  étudié  les  réactions  chimiques  qui  se  produisent 
dans  un  dissolvant  et  les  avoir  indiquées,  au  moins  dans 
une  mesure,  M.  A.  Ponsot  a  reconnu  que  lorsque  des 
réactions  spontanées  et  limitées,  effectuées  à  tempéra- 
ture et  à  pression  constantes  entre  des  corps  dissous 
ou  mélangés,  modifient  un  système  homogène  ou  hété- 
rogène :  1"  elles  accroissent,  jusqu'à  une  valeur  maxi- 
mum, la  tension  de  vapeur  du  dissolvant,  lorsqu'il  ne 
prend  part  à  aucune  réaction  ;  3«  elles  accroissent,  jus- 
qu'à une  valeur  maximum,  la  tension  de  vapeur  d'un 
des  corps  réagissant  lorsque  ce  corps  est  produit  dans 
la  réaction,  et  inversement. 

Sur  la  toxicité  des  composés  aleallno-terrenx 
à  l'égard  des  végétaux  supérieurs.  —  Des  re- 
cherches de  M.  Henri  Coupix  sur  ce  sujet,  il  résulte  que  : 
1*  Les  composés  du  calcium  sont  inégalement  toxiques  : 
très  faiblement  (bromure,  phosphate,  azotate)  ;  faiblement 
(acétate,  chlorure)  ;  très  fortement  (iodure).  t»  Les  com- 
posés du  strontium  sont  ou  très  faiblement  toxiques 
(azotate),  ou  faiblement  (bromure,  chlorure),  ou  très  for- 
tement (iodure).  3°  Les  composés  de  baryum  sont  ou 
moyennement  toxiques  (bromure),  ou  fortement  (azotate, 
acétate,  chlorure),  ou  très  fortement  (iodure),  ou  émi- 
nemment (chlorate). 

Chaleur  spécifique  du  sang.  —  Si  l'on  remarque 
que  l'eau  a  la  plus  grande  chaleur  spécifique  connue 
et  égale  à  1,  il  y  a  lieu  d'être  étonné  de  voir  assigner 
par  Kopp  au  sang  artériel  une  chaleur  spécifique  supé- 
rieure à  1  calorie  (1,031),  tandis  que  celle  du  sang  vei- 
neux  serait  de  0,80?  seulement. 

Une  si  grande  différence  paraissant  inexplicable, 
M.  BoRDiER  s'est  proposé  de  reprendre  ces  détermina- 
tions. 

La  moyenne  des  nombres  qu'il  a  obtenus  est  : 

Sang  artériel 0,906 

Sang  veineux 0,893 

Si  l'on  compare  ces  chiffres  à  ceux  qui  ont  été 
indiqués  par  Landois.  on  constate  un  écart  considé- 
rable pour  ce  qui  concerne  le  sang  artériel;  le  nombre 
1,031  est  donc  erroné.  11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
la  chaleur  spécifique  du  sang  veineux  est  plus  faible 
que  celle  du  sang  artériel  ;  ce  résultat  peut  s'expliquer 
par  la  présence,  dans  le  sang  veineux,  des  produits  de 
déchets  de  la  respiration  des  tissus. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  la  chaleur 
spécifique  totale  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux, 
qu'on  a  l'habitude  de  considérer  comme  égale  à  i,  est 
nécessairement  plus  faible  que  l'unité,  puisque  la  cha- 


leur spécifique  du  sang  est  en  moyenne  égale  à  0,9 
seulement» 

Considérations  relatives  &  la  congélation  de 
l*eau.  —  11  résulte  d'expériences  suivies,  faites  par 
M.E.BoRbAs,que,  lorsqu'on  soumet  de  l'eau  contenue  dans 
un  récipient  cylindrique,  par  exemple  à  Une  tempéra- 
ture de  iOo  à  15o  au-dessous  de  zéro,  la  solidification  du 
liquide  se  produit  de  la  périphérie  au  centre  du  vase. 

Les  cristaux  de  glace,  ainsi  formés,  s'enchevêtrent  les 
uns  dans  les  autres  et  se  soudent  entre  eux,  en  vertu 
d'un  phénomène  .bien  connu.  Dans  ce  travail  de  solidifi- 
cation, le  liquide,  demeuré  interposé  entre  les  cristaux, 
est  refoulé  vers  la  partie  centrale  du  vase. 

Si  on  répète  l'expérience  avec  une  eau  contenant  des 
matières  en  suspension,  comme  des  débris  organiques, 
une  solution  de  carmin,  des  microorganismes  ou  des 
corps  en  dissolution,  la  cristallisation  de  l'eau  s'effectuant 
de  la  périphérie  au  centre,  on  obtient  dans  cette  dernière 
partie  un  liquide  contenant  tous  les  corps  en  suspension 
et  tous  les  sels  en  dissolution. 

Il  en  résulte  que  l'on  peut,  par  simple  décantation, 
obtenir,  soit  la  concentration  des  liquides  qui  peuvent 
s'altérer  par  les  procédés  actuellement  usités  dans  les 
laboratoires,  ou,  au  contraire,  recueillir  la  partie  soli- 
difiée totalement  exempte  de  matières  étrangères. 

Forces  liées  à  Tétat  d'élasticité  parfaite  que  la  con- 
traction dynamique  crée  dans  la  substance  musculaire. 
Travail  physiologique  intime  constitué  par  cette  créa- 
tion. Note  de  M.  A.  Chacvbac.  —  Sur  les  équations  aux 
dérivées  partielles  du  second  ordre  linéaires  et  à  coeffi- 
cients constants.  Note  deM.  J.  Coulon.  — Sur  les  systèmes 
différenciels  à  points  critiques  fixes.  Note  de  M.  Paul 
Painlbvé.  —  Relations  entre  la  conductibilité  électro- 
lytique  et  le  frottement  interne  dans  les  solutions  sa- 
lines. Note  de  M.  P.  Massouluer.  — Fluorescence  de  cer- 
tains composés  métalliques  soumis  aux  rayons  Rœntgen 
et  Becquerel.  Note  de  M.  Paul  Bary.  —  Sur  les  peroxydes 
de  baryum  hydratés.  Note  de  M.  de  Forcrand.  — 
M.  Chavastblon  indique  de  nouveaux  procédés  pour  la 
séparation  des  terres  rares.  —  Sur  la  recherche,  le  do- 
sage et  les  variations  de  la  cystine  dans  les  eaux  conta- 
minées. Note  de  M.  H.  Causse.  —  Sur  certains  phéno- 
mènes présentés  par  les  noyaux  sous  l'action  du  froid. 
Note  de  MM.  L.  Matruchot  et  M.  Moluard,  qui  ont  re- 
connu que  l'action  du  froid  produit  des  déformations 
nucléaires  qui  sont  en  relation  évidente  avec  la  position 
respective  du  noyau  et  du  suc  cellulaire,  ainsi  qu'avec 
l'épaisseur  de  la  couche  protoplasmique  qui  sépare  ces 
deux  éléments.  Un  des  phénomènes  les  plus  apparents 
est  une  orientation,  généralement  bipolaire,  de  la  par- 
tie chromatique  avec  condensation  plus  ou  moins  com- 
plète de  la  chromatine  dans  la  région  équatoriale.  — 
Sur  la  culture  pure  d'une  algue  verte;  formation  de 
chlorophylle  à  l'obscurité.  Note  de  M.  Radais.  —  Le  vol- 
can andésitique  de  Tifarouine  (Algérie).  Note  de 
M.  L.  Gentil.  —  Restauration  des  fonctions  du  cœur  et 
du  système  nerveux  central  après  l'anémie  complète. 
Note  de  M.  Frédéric  Battelli.  —  MM.  E.  Toulouse  et 
N.Vaschidb  indiquent  les  méthodes  qu'ils  emploient  pour 
l'examen  et  la  mesure  du  goût. 
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Leçons  d'optique  géométrique  à  l'usage  des 
élèves  de  mathématiques  spéciales,  par  E.  Wal- 
lon. Un  vol.  grand  in-8<*ay6c  169  figures.  (9  francs). 
Paris,  Gauthier- Villars. 

Cet  ouvrage  est  la  rédaction  du  cours  professé  par 
l'auteur  au  lycée  Janson  de  Sailly.  Il  affirme  que 
beaucoup  de  raisonnements  ont  gagné  en  rigueur,  de 
démonstrations  en  clarté  par  suite  des  questions  ou  ob- 
jections proposées  par  ses  élèves.  En  fait,  la  rédaction 
en  est  réellement  claire  et  précise;  notamment,  cer- 
taines définitions  ont  perdu  le  vague  qu'elles  ont  dans 
d'autres  ouvrages.  Les  démonstrations  nous  parais- 
sent également  très  satisfaisantes,  tant  au  point  de 
vue  de  la  clarté  que  de  la  rigueur  du  raisonnement. 
Aussi  croyons-nous  que  ce  livre  rendra  réellement 
service  aux  jeunes  gens  pour  lesquels  il  est  écrit,  en 
leur  facilitant  Taccès  d'une  partie  de  la  science  que, 
généralement,  malgré  son  objet,  ils  sont  portés  à 
regarder  comme  obscure.  Un  mérite  que  nous  tenons 
à  signaler,  parce  qu'il  nous  parait  trop  rare  dans  les 
ouvrages  théoriques  :  l'auteur  avertit  ses  [lecteurs 
que,  dans  les  applications,  les  solutions  analytiques 
ne  donnent  qu'une  première  approximation  qui  doit 
être  perfectionnée  par  l'expérience,  selon  la  nature 
des  matériaux  dont  on  dispose. 

Pratique  de  chirurgie  courante,  par  le  D'  Cornet. 
i  fort  vol.  in-12  (6  francs).  Paris,  Félix  Alcan, 
éditeur. 

Depuis  vingt  ans,  la  pratique  chirurgicale  a  été 
renouvelée  par  llntroductiou  de  l'antisepsie,  qui  a 
changé  complètement  les  résultats  de  certaines 
opérations  et  étendu  le  champ  de  l'intervention  du 
praticien  ;  tout  a  été  transformé  dans  la  technique 
usuelle  :  la  forme  et  la  matière  des  objets  de  pan- 
sement, la  manière  de  les  préparer  et  de  s'en  servir. 

Ce  sont  les  nouvelles  méthodes  qu'il  importe 
aujourd'hui  de  répandre  et  de  vulgariser  en  indiquant 
les  différents  moyens  par  lesquels  on  peut  arriver 
au  but,  sans  se  perdre  dans  la  description  des  nou- 
velles substances  antiseptiques  que  l'on  propose  de 
toutes  parts  et  dans  la  discussion  des  nouveaux 
procédés  que  chaque  jour  voit  éclore.  L'idée  de 
l'asepsie,  qui  n'est  autre  que  la  propreté  absolue, 
vient  simplifier  la  question  et  dispenser  de  l'emploi 
des  antiseptiques  dans  les  plaies  simples  qui  ne 
demandent  qu'à  se  réunir.  M.  Cornet  expose,  dans 
un  chapitre  spécial,  les  moyen»  par  lesquels  on 
peut  se  passer  des  pansements  coûteux,  des  appa- 
reils compliqués  et  embarrassants. 

Dans  un  manuel,  l'auteur  passe  en  revue  toutes 
les  opérations  de  la  chirurgie  courante,  et,  entre 
autres,  celles  de  la  chirurgie  d'urgence.  Son  livre 
est  Texposé  des  procédés  qui  lui  ont  paru  les  plus 


sûrs,  les  plus  rationnels,  les  plus  généralement 
admis;  c'est  une  œuvre  exclusivement  pratique, 
qui  répond  exactement  à  sou  titre  et  atteint  parfai- 
tement son  but,  qui  est  de  guider  le  praticien  dans 
Texercice  de  la  chirurgie  telle  qu*ou  doit  la  com- 
prendre et  la  pratiquer  aujourd'hui. 

Comment  on  défend  sa  basse-cour,  par  A.  Éloirb. 
Une  brochure  de  52  pages  (i  firanc).  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques. 

M.  Éloire  ^tait  bien  préparé  par  ses  travaux  anté- 
rieurs pour  écrire  cette  utile  brochure,  où  il  a  con- 
densé tout  ce  que  doivent  savoir  sur  l'hygiène  4es 
volailles  et  oiseaux  de  basse-cour  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'aviculture  à  un  titre  quelconque.  Les 
maladies,  qu'elles  relèvent  du  domaine  de  la  patho- 
logie proprement  dite  ou  qu'elles  soient  d*origine 
parasitaire,  sont  rangées  par  ordre  alphabétique;  et 
pour  chacune,  l'auteur  indique  en  quelques  lignes 
les  symptômes  et  les  remèdes.  Cette  brochure 
rendra  des  services  ;  mais  il  eût  été,  croyons-nous, 
intéressant  d'y  ajouter  quelques  gravures. 

Le  Phonographe  avant  Edison,  par  Félix  Sirt. 
Une  brochure  (1  franc).  Paris,  54,  rue  des  Martyrs, 
à  la  Bibliothèque  des  inventions  nouvelles. 

Petite  brochure  remplie  de  documents  tendant  à 
prouver  que  )e  phonographe  est  une  invention 
essentiellement  française.  Cuique  9uum. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Lêi  mdieatians  fottmiêi  cv-dêêiou»  sont  donnéêê  à 
titre  de  Hmplêê  rênêêignemmiti  et  n'impliquent  peu  umê 
approbation. 

Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  (mtws). 

—  Ualos  golaires  et  lunaires.  —  L^éclipse  de  lune  da 
16  décembre  1899.  —  '  Climatologie  de  Tannée  1899, 
CistLLB  Flammarion. 

Bulletin  de  la  Société  induetrielU  d'Amiene  {dé^ 
cembre  1899).  —  Compte  rendu  du  rapport  de  la  mission 
lyonnaise  en  Chine,  E.  Callbns.  —  Organisation,  déve- 
loppement et  méthodes  les  plus  efficaces  de  l'enseigne- 
ment professionnel,  E.  Bribz. 

Bulletin  mensuel  de  la  Commission  météorologique  du 
Calvadçs  (février).  —  Les  grands  froids  dans  le  Calvados. 

—  Les  tempêtes  du  mois  de  février  1900. 

Chronique  industrielle  (17  mars).  —  Fraiseuse  pour 
machines  à  raboter. 

Ciel  et  Terre  (16  mars).  — -  Les  projections  de  Téthcr, 
P.  DE  Hebn.  —  Phénomènes  de  végétation  constatés  pen- 
dant rbiver  de  1899-1900. 

Écho  des  mines  {2i  mars).  —  Le  projet  Baudin  pour 
les  mines  existe-t-il?  Francis  Laur.  —  La  débActe  amé- 
ricaine, F.  Laur.  —  Les  câbles  sous-marins,  E.  Manoc- 

VRIBR. 

Electrical  Engineer  (23  mars).  —  York  electricity 
supply  Works. 

Électricien  (i4  mars).  —  Tableaux  téléphoniques 
Ducousso,  L.  MoNTiLLOT.  —  Lcs  séparateurs  magnétiques, 
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G.  Dary.  —  Le  télégraphe  Polach  etWirag  et  l'exploita- 
tion télégraphique,  A.  Flbury. 

Éleclricilé  {SO  mars),  — ^  L'électricité  et  la  vie,  W.  di 
FoNvnLLB.  —  Électricité  et  incendie,  J.  Busb. 

Étincelle  électHque  (f  5  mars),  —  L'électricité  et  la  vie, 
W.  iiE  FoNTiELLE.  —  Le  projot  de  loi  sur  les  distribu- 
tions d'énergie,  P.  Dblabayb. 

Études  {iO  mars),  —  M»«"  Guillaume  de  Ketteler,  évêque 
de  Mayence  (1811-1877),  P.  H.  de  Bigaclt.  —  Le  prêtre 
hors  de  la  sacristie  ;  le  prêtre  social,  P.  If.  Martin.  — 
La  crise  ritualiste  en  Angleterre,  P.  Le  Bachelbt.  — 
Bonald,  P.  G.  Longhayb.  —  A  propos  d'Évangiles  illus- 
trés, P.  DE  LA  Broisb. 

Génie  civil  {f4  mars),  —  Fabrication  des  agglomérés 
silico-calcaires  par  un  procédé  de  durcissement  rapide, 
G.  RicHou.  —  Progrès  de  l'industrie  chimique  dans  le 
nord  et  le  nord-ouest  de  la  France,  L.  QmuMT, 

Industrie  laitière  (f 5  mats).  —  Variations  qualitatives 
du  lait,  P.  Dbchaiibrb.  —  L'eau  en  quantité  normale 
dans  le  beurre  constitue-t-elle  le  délit  de  falsification  ? 

Journal  d'agriculture  pratique  {iÉ  mars),  —  La  con- 
sommation des  engrais  et  l'accroissement  de  la  produc- 
tion agricole  dans  la  période  décennale  1889-1890, 
L.  Graxdbau.  —  Résistance  des  semences  A  la  chaleur  et 
destruction  des  insectes,  E.  Schribaux.  —  Didnstrie  lai- 
tière et  cultures  fourragères  au  Canada,  H.  Hithr.  — 
Cubage  ou  estimation  pratique  des  bois,  P.  Mouillbpbrt. 

—  Pomme  de  terre  canard,  S.  Mottet.  —  Clôture  contre 
les  rats,  A.  Dubois. 

Jowmal  de  V Agriculture  (f4  mars),  —  La  sélection 
dans  la  race  berrichonne,  £.  Poisson.  —  Laboratoire 
régional  d'entomologie  agricole,  P.  Noël.  —  Association 
de  l'industrie  et  de  l'agriculture  françaises,  H.  Saonier. 

—  Une  oseraie  modèle  dans  le  Luxembourg,  J.  P.  Wagner. 
Journal  of  the  Society  of  Arts  {iS  mars).  —  The  use 

and  abuse  of  food  preservatives,  S.  Rideau 
La  Nature  {94  mars),  —  Résurrection,  H.  os  Parville. 

—  Exposition  de  1900;  les  services  mécaniques,  A.  da 
CuNHA.  —  Les  copeaux  de  hêtre  et  la  fabrication  du 
vinaigre,  E.  Barbe.  —  La  fabrication  d'un  pneumatique, 
L.  Baudby  de  Saunier.  —  La  réclame  en  action, 
P.  Bellbt. 

Mois  littéraire  et  pittoresque  {mars  1900).  — 
Annonciation,  M.  Ruty,  —  Sabre  et  Goupillon^  H.  de 
Capol.  —  Petites  scènes  de  la  vie  religieuse  et  littéraire 
en  Gaule  au  vi«  siècle^  A.  Poiiat.  — '  Le  canal  des  Deux- 
Men^Sy  A.  Mobel.  —  Notre-Dame  des  Bois,  André  Lemoyne. 

—  A  Rouen,  André  Lemoyne.  —  Les  Voix  de  l'abîme^ 
Bangor.  —  Le  Chardon  bleu,  Lucien  Donel.  —  Avec  de 
vieux  billets  de  banque,  G.  Dollard.  —  Au  pied  des 
Sudètes     G.  Bazin.  •—  A  travers  les  Ziban,  A.  Navarre. 

—  La  guerre  en  chemin  de  fer,  W.  de  Fonvielle.  —  Le 
sérum  de  l'ivrognerie,  D'  L.  Menard. 

Moniteur  de  la  /lotte  {i4  mars).  —  L'armée  coloniale, 
Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  {H  mars).  —  La  Compagnie 
maritime  de  la  Seine,  P.  d'A.  —  La  participation  aux 
bénéfices  dans  l'industrie. 

Nature  (ît  mars),  —  The  rostrum  of  «  Mesoplodon  », 
H.  0.  FoRBEs.  —  Crab  ravages  in  China,  K.  Minakata.  — 
Capture  of  butterflles  by  birds,  G.  A.  Sopbr.  —  Difflculties 
of  tbe  calendar.  —  Innermost  Asia. 

Progrès  agricole  {25  mars),  —  La  dénaturation  des 
alcools,  G.  Raquet.  —  Voleurs  et  valeurs  à  lots,  Lbx.  — 
Les  pommes  de  terre  fourragères,  Malpeaux.  —  L'éche- 


nillage,  T.  Calmé.  ~  Semis  de  pommiers  à  cidre,  G.  Des- 
jardins. —  Utilité  des  abeilles,  Durucher. 

Prometheus  {H  mars).  —  Blitzschutzvorrichtungen  fur 
elektrische  Leiteingen,  K.  F.  Zechnir.  —  Die  WafTers  in 
Burenkriege,  J.  Castner. 

Questions  actuelles  (f4  mars  1900,)  —  Le  procès 
des  Douze.  —  Le  conflit  anglo-bor^r.  —  Les  ouvroirs 
et  établissements  de  bienfaisance. 

Revue  générale  {mars),  —  Nos  billets  de  banque, 
S.  VAN  dkr  Smissin.  —  Art  et  socialisme,  C.  Smeesters.  -* 
La  géographie  et  là  plus  grande  Belgique,  van  Overbbbgh. 

Revue  générale  des  sciences  {15  mars),  —  Quelques  vues 
générales  sur  la  théorie  des  équations  différentielles, 
E.  Picard.  —  Le  système  nerveux  et  la  chimie  animale, 
J.  P.  MoRAT.  -*  La  propagation  de  la  lumière  à  travers 
les  corps  en  repos  ou  en  mouvement,  G.  Sagxac.  —  La 
Genèse  des  tares  cellulaires  des  rejetons  issus  de  mères 
malades,  D*"  A.  Cmarrin. 

Revue  du  Cercle  militaire  {i4  mars).  —  Manoeuvres 
d'automne.  —  La  guerre  au  Transvaal.  —  Grandes 
manœuvres  autrichiennes  de  1899. 

Revtie  industrielle  {17  mars).  —  Foyer  fumivore  À 
chargeur  mécanique,  système  Creceveur,  P.  Chevillard. 

Revue  scientifique  {17  mars),  —  La  végétation  dans  les 
villes;  les  plantations  à  Paris,  L.  Mangin.  —  La  généra- 
tion de  la  gamme  diatonique,  L.  Boutroux.  —  {i4  mars). 

—  L'orientation  chez  le  pigeon  voyageur,  E.  de  Cyon.  — 
La  génération  de  la  gamme  diatonique,  L.  Boutroux.  — • 
Le  milieu  éthéré  et  la  constitution  sidérale,  A.  Mullbr. 

Rivista  di  Artig liera  e  Genio  {janvier),  —  Règlement 
et  matériel  du  parc  d'artillerie  de  campagne,  Forni.  — 
Quelques  règles  pratiques  pour  le  tracé  des  cadrans 
solaires,  Marzocchi.  —  Une  classification  des  explosifs, 
GUALA.  ^  L'eau  potable  au  can^p  de  Saint-Maurice, 
BiGNANi.  —  Nouveau  système  de  signaux  entre  les  sen- 
tinelles et  les  corps  de  garde,  Anzalone.  —  La  photo- 
graphie appliquée  à  l'art  militaire,  Borgatti. 

Science  {9  mars),  —  The  planktou  of  fresh  water  lakes, 
C.  D.  Marsh.  —  {16  mars),  —  Daniel  Garrison  Brinton. 
—The  facilities  afforded  by  the  OfiBce  of  Standard  Weights 
and  measures  for  the  vérification  of  electrical  Standards 
and  electrical  measuring  apparatus,  D^  F.  A.  Wolff.  — 
Aurivillius  on  rhopalocera  œthiopica,  D*"  W.  Holland. 

Science  française  {iS  mars),  —  A  propos  de  l'épidémie 
de  fièvre  typhoïde  du  lycée  Saint-Louis,  H.  Estienne.  — 
La  peine  de  mort,  C.  de  Boisgérard.  —  L'exposition 
coloniale  en  1900,  G.  B. 

Science  illustrée  {17  mars),  —  Mafeking  et  le  Bechoua- 
naland,  G.  Regelspbbger.  —  L'aérostation  et  l'Exposition 
de  1900,  W.  de  Fonvielle.  —  (24  mars).  —  L'éboulement 
d'Amalfl,  V.  Delosièrb.  —  Le  jardin  botanique  de  New- 
Yorlc,  L.  Contabd.  —  Revue  d'électricité,  W.  de  Fonvielle. 

—  Les  briques,  P.  Combes.  —  Le  fromage  de  Mont-Dore, 
A.  Larbalétribb.  —  Le  casque  antique,  G.  Angerville. 

Scientific  american  {17  mars).  —  Facts  versus  daims 
for  liquid  air,  H.  Maxim.  —  An  amateur's  caméra  for 
photographing  in  natural  colors. 

Sténographe  illustré  {15  mars),  —  Historique  des  Con- 
grès internationaux  de  sténographie.  —  La  sténographie 
judiciaire  officielle.  —  La  réforme  de  l'orthographe.  — 
La  sténographie  en  Allemagne. 

Yacht  {94  mars).  —  Notre  matériel  naval  :  sa  supério- 
rité sur  certains  points,  W.  de  Duranti. 
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COSMOS 


FORMULAIRE 


Conservation  des  objets  de  caoutchouc.  —  Un 
objet  de  caoutchouc  que  Ton  abandonne  longtemps 
à  lui-même  devient  le  plus  souvent  dur  et  cassant; 
il  se  fendille  dès  que  l'on  eu  veut  faire  usage  à  nou- 
veau. Divers  moyens  ont  été  proposes  pour  éviter 
cet  incouvénient  qui  se  manifeste  notamment  sur 
les  poires  d'obturateur;  quand  on  prévoit  une  longue 
interruption  dans  l'usage  de  Tinstrument,  on  l'enduit 
de  vaseline  ou,  si  Ton  préfère,  on  tasse  autour  de 
lui,  dans  une  boîte,  de  la  parafine  râpée.  Dans  ces 
conditions,  la  conservation  de  Tobjet  est  parfaite, 
même  pendant  plusieurs  années. 

Un  autre  désagrément,  fréquent  surtout  avec  les 
objets  en  caoutchouc  rouge,  est  l'apparition  d'une 
poussière  blanche  adhérente  à  la  surface.  Maints 
commerçants  ont  vu  cet  accident  se  produire  sur 
leurs  réserves,  rendantinvendables  des  objets  souvent 
coûteux.  Cet  inconvénient,  dû  au  soufre  incorporé 
pendant  la  vulcanisation,  ne  se  produit  jamais  si  la 
pièce  est  maintenue  suffisamment  humide.  Les 
objets  en  caoutchouc  rouge  et  spécialement  ceux 
exposés  dans  les  vitrines  seront  donc  enduits  d'une 


substance  hygroscopique,  glycérine  ou  solution  con- 
centrée de  chlorure  de  calcium.  Au  cas  où,  faute  de 
cette  précaution,  le  soufre  apparaîtrait  à  la  surface, 
on  tenterait  de  l'enlever  en  lavant  avec  une  touffe 
d'ouate  imbibée  d'essence  de  pétrole.  Si  enfin  ce 
traitement  échouait,  on  n'auraitplas  d'autre  ressource 
que  de  chauffer  Tobjet  dans  une  solution  étendue 
de  soude  caustique  mais,  ce  faisant,  on  risque  fort 
d'endommager  plus  gravement  encore  la  pièce  que 
l'on  veut  remettre  à  neuf.        (La  Photographie.) 

Linge  piqué.  —  Par  les  hivers  humides,  le  linge 
peut  être  très  facilement  piqué;  les  taches  ainsi 
produites  résistent  même  à  la  plus  forte  lessive. 

Pour  arriver  à  les  enlever,  on  mélange  deux  par- 
ties de  savon  doux  et  deux  parties  de  poudre  d'amidon 
à  une  partie  de  sel  et  au  jus  d'un  citron.  On  étend 
cette  composition  sur  les  parties  tachées  du  linge, 
à  l'aide  d'un  pinceau,  et  des  deux  côtés,  à  l'envers 
et  à  l'endroit.  On  met  sécher  sur  le  gazon,  jusqu'à 
ce  que  la  tache  ait  disparu,  et  sans  toucher  au  linge 
qui  doit  être  bien  étiré  sur  la  pelouse. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  11.  L.,  à  G.  —  Vous  ne  trouverez  pas  tout  ce  que 
vous  désirez  dans  un  seul  ouvrage.  Pour  l'histoire  de 
l'astronomie  :  Sur  l'origine  du  monde^  de  Faye,  Gauthier- 
Villars  (6  francs).  —  Cours  élémentaire  d'astronomie^  de 
Dblaunoy,  Masson  (7  fr.  50). 

M.  E.  A.,  à  G.  —  Cette  question  a  déjà  été  traitée 
dans  ce  journal.  11  faut  recouvrir  la  terrasse  de  papier 
collé  en  goudron  spécial  que  Ton  trouve  pour  cela  à  la 
Compagnie  parisienne  des  asphaltes,  100,  rue  de  Flandre; 
nouvelle  couche  de  goudron,  puis  couverture  du  tout 
avec  bonne  couche  de  gravier  tamisé:  la  plupart  des 
architectes  connaissent  ce  système. 

M.  C.  B.,  à  T.  —  11  est  impossible  de  donner  un  pareil 
renseignement,  même  en  une  lettre  ;  se  procurer 
quelques  ouvrages  sur  la  question  et  s'inspirer  des 
types  qui  y  sont  décrits  :  Éclairage,  de  Gauni,  librairie 
Dunod,  quai  des  Grands-Augustins  ;  V Acétylène  et  ses 
applications^ de  Dommbr,  Bernard  Tignol,quai  desGrands- 
Augustins. 

M.  A.  B.  —  Veuillez  consulter  la  Correspondance  du 
numéro  du  10  mars. 

M.  J.  H.,  à  D.  —  Vous  aurez  toute  économie  à  acheter 
ce  produit  tout  préparé.  Au  surplus,  voici  le  procédé  le 
plus  répandu  :  on  trempe  la  braise  bien  sèche  pendant 
une  demi-heure  dans  une  solution  d'acétate  de  plomb; 
on  régoutte  et  on  la  sèche  au  four.  Cette  préparation 
est  toxique,  et  on  a  proposé  de  remplacer  le  sel  de 
plomb  par  un  azotate  alcalin. 

M.  J.  C,  à  R.  —  En  général,  on  emploie  des  inscrip- 
tions à  jour  découpées  dans  le  zinc,  sur  lequel  on 
passe   une  brosse   chargée    de  peinture.    On   a  aussi 


employé  des  plaques  de  caoutchouc  vulcanisé,  portant 
rinscription  en  relief,  sortes  de  gigantesques  cachets 
avec  lesquels  on  peut  imprimer  sur  les  surfaces  les 
plus  raboteuses. 

M.  J.  de  G.,  à  N.  —  On  peut  avoir  très  facilement  des 
accumulateurs  capables  d'entretenir  nombre  de  lampes 
pendant  de  nombreuses  heures:  ce  n'est  qu'une  ques- 
tion de  quantité,  de  dépense  par  conséquent.  —  Des 
installations  d'éclairage  électrique  par  moulin  à  vent 
ont  été  faites,  mais  les  variations  continuelles  du  mou- 
vement de  l'air  obligent  à  interposer  des  accumulateurs 
et,  entre  eux  et  la  dynamo,  des  disjoncteurs.  Une  telle 
installation  est  excessivement  coûteuse.  11  est  impos- 
sible d'en  dire  le  prix;  il  faudrait  faire  établir  un  devis 
par  un  spécialiste.  —  Nous  supposons  qu'après  l'ouver- 
ture de  l'Exposition,  les  journaux  donneront  le  chiffre 
des  entrées. 

M.  V.  D.,  à  P.  —  Il  est  bien  inutile  de  vous  déranger 
dès  maintenant,  les  pavillons  où  seront  établies  ces 
expositions  qui  en  sont  encore  aux  fondations. 

M.  F.  P.,  à  N.  —  Vous  faites  erreur;  ce  n'est  pas  le 
Cosmos  qui  a  publié  cet  article;  comme  vous,  nous 
estimons  ces  assertions  complètement  erronées. 

M.  A.  D.,  à  V.  —  La  maison  Radiguet,  boulevard  des 
Filles  du  Calvaire,  qui  s'est  adjoint  l'ancienne  maison 
Molteni. 

Un  lecteur  anglais.  —  Noos  avons  reçu  votre  lettre  ; 
nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  ces  abus  ont  été 
exagérés.  Hélas!  en  temps  de  guerre,  on  peut  s'attendre 
à  tout,  de  la  fureur  bestiale  des  combattants. 

Imp.-^^ran^  :  E.  Petithenry,  8,  rue  François  l*',  Paris. 
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pour  l'avancement  des  sciences  :  Lindus trie  des  matières  colorantes  artificielles,  par  P^.  Lemoult,  E.  Hérichard, 
p.  442.  —  Bibliographie*  p.  4i3. 


TOUR    DU    MONDE 


AVIS 

L*adnalmlslriillon  et  la  rédaellon  da  «  Cosaaos  >» 
•oml  Irsimsférées  5;  roe  Bayard,  ft  Paris. 

!Voos  prioas  aos  correspoadaals  el  nos  aboaaés 
'de  vouloir  bien  ea  prendre  note. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

L'endroit  le  plus  sec  du  globe.  —  Payta, 
petite  ville  du  Pérou,  à  environ  5<»  Sud  de  réqaateur, 
serait  Tendroit  le  plus  sec  du  monde,  à  en  croire 
Science  and  InduHry,  L'intervalle  moyen  entré  deux 
averses  y  serait  en  effet  de  sept  ans.  Les  graines 
attendent  quelquefois,  enfouies  dans  la  terre  pen- 
dant de  longues  années,  qu*une  averse  bienfaisante 
leur  permette  de  germer.  Il  existe  cependant  dans 
le  pays  un  arbre  à  coton  à  longues  racines  qui  peut 
vivre  sept  ans  dans  le  Ht  desséché  des  ileuves.  La 
côte  sur  laquelle  se  trouve  Payta  s'est  élevée,  depuis 
quelques  siècles,  de  plus  de  13  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Distances  auxquelles  peuvent  être  ressenties 
les  explosions.  —  Ciel  et  Terre  8*est  déjà  occupé  à 
plusieurs  reprises  de  cet  intéressant  sujet.  Nous 
rappellerons  notamment  Texplosion  de  la  poudrière 
d'Arendonck  (Campine  anversoise),  qui  provoqua 
une  véritable  secousse  de  tremblement  de  terre 
jusqu'à  la  limite  orientale  de  la  Campine  limbour- 
geoise,  à  Beverloo  et  aux  environs,  c'est-à-dire  après 
de  30  kilomètres  de  distance. 

La  même  revue  analyse  aujourd'hui  une  note 
publiée  récemment  dans  Nature  par  M.  Davison  sur 
les  distances  auxquelles  a  été  ressentie  et  entendue 
une  explosion  qui  s'était  produite  à  Saint-Helens, 
entre  Liverpool  et  Manchester.  Cette  explosion  avait 
été  causée  par  l'inflammation  d'un  des  récipients 
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employés  pour  la  cristallisation  du  chlorate  de 
potasse,  récipients  construits  en  bois  et  doublés  en 
plomb;  on  a  estimé  que  80  tonnes  de  chlorate 
avaient  fait  explosion.  L'usine  fut  naturellement 
détruite,  et  la  violence  du  choc  se  fit  sentir  dan»~ 
un  rayon  assez  étendu. 

Il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  M.  Da- 
vison que  la  courbe  limitant  la  force  d'action  avait 
une  forme  elliptique,  avec  63  kilomètres  de  Ion- 
gueur  de  l'Est  à  l'Ouest  et  43''",6  de  largeur,  la  super- 
ficie étant  de  plus  de  2000  kilomètres  carrés. 

Saint-Helens  se  trouvé  sur  le  grand  axe  de  la 
courbe,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  à  l'ouest  du 
centre.  Vers  l'Est,  le  son  a  été  entendu  à  Alderley 
Edge  (39'''»,2  de  Saint-Helens)  et  à  Oldham  {43'^'S2); 
les  fenêtres  ont  été  secouées  à  Alderley  *Edge  et 
aussi  à  Marple  (45  kilomètres).  A  l'ouest  de  Saint- 
Helens,  le  son  a  été  entendu  à  Liverpool  (16  kilo- 
mètreis)  et  à  Aughton  (16  kilomètres).  Il  n'a  pas  été 
possible  d'établir  d'une  façon  sûre  la  direction  du 
vent  aux  différents  lieux  au  moment  de  l'explosion. 

ALIMENTATION 

Valeur  nutritive  de  la  viande  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux,  et  des  œufs  de  poule.  — 
Les  analyses  de  viandes  de  boucherie  publiées  par 
les  divers  auteurs  présentent  des  écarts  qui  s'ex- 
pliquent par  rimpossibilité  où  l'on  se  trouve  d'avoir, 
non  seulement  pour  des  animaux  d'âge  et  de  race 
semblables^  mais  aussi  pour  le  même  animal,  des 
morceaux  représentant  une  composition  moyenne. 
M.  Balland  vient  de  faire  à  cet  égard  de  nouvelles 
recherches  en  opérant  sur  des  morceaux  qui  pré- 
sentaient, autant  que  possible,  les  conditions  habi- 
tuelles des  usages  culinaires.  Nous  avons  analysé 
la  communication  de  M.  BaUand  à  l'Académie,  dans 
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an  prëcëdent  numéro;  mais  il  paraît  utile  d*y  reve- 
nir avec  quelques  détails. 

Voici  les  principaux  résultats  auxquels  est  arrivé 
M.  Balland  : 

La  chair  des  quatre  quartiers  des  principaux 
mammifères  concourant  à  l*alimentatîon  fbœuf, 
veau,  chevreau,  lapin,  mouton,  porc,  âne,  cheval 
et  mulet)  a  donné,  les  couches  de  graisse  étant 
écartées,  70  à  78  %  d'eau  ;  0,50  à  i  ,25  %  de  matières 
minérales;  1,40  à  11,3  %  de  graisse  et  3  à  3,5  % 
d'axote. 

Le  cœur,  le  foie,  les  poumons  et  les  rognons  con- 
tiennent les  mêmes  quantités  d'eau  et  d'azote  que 
les  viandes  maigres;  la  graisse  reste  au-dessous  de 
5  %  et  les  cendres  oscillent  entre  1  et  1,70  %;  il  y 
a  des  traces  de  manganèse  dans  les  poumons. 

Dans  le  sang  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton  et  de 
porc,  il  y  a  jusqu'à  83  %  d*eau,  moins  de  0,5  %  de 
cendres,  des  traces  de  graisse  et  autant  d'azote  que 
dans  les  viandes  des  quatre  quartiers  toujours  moins 
hydratées  que  le  sang. 

Les  viandes  grillées  ou  rôties  renferment,  à  Tétat 
sec,  à  peu  près  les  mômes  (quantités  d'azote,  de 
graisse  et  de  matières  salines  que  les  viandes  crues, 
au  même  état  ;  mais  comme,  après  cuisson,  la  pro- 
portion d'eau  tombe  à  64  et  même  à  42  %,  suivant 
l'épaisseur  des  morceaux  et  le  temps  pendant  lequel 
ils  ont  été  exposés  au  feu,  il  en  résulte  que,  à  poids 
égal,  les  viandes  grillées  ou  rôties  sont  plus  riches 
en  principes  nutritifs  que  les  viandes  crues. 

Les  viandes  bouillies  ou  en  ragoût,  mangées  dans 
les  casernes,  perdent  non  seulement  de  Teau  pen- 
dant la  cuisson,  mais  aussi  des  matières  azotées 
solubles,de  la  graisse  et  surtout  des  matières  miné- 
rales qui  passent  dans  le  bouillon  des  soupes  ou 
dans  les  sauces  du  ragoût;  toutefois,  à  poids  égal, 
elles  sont  encore  plus  nourrissantes  que  les  viandes 
crues,  toujours  plus  hydratées. 

La  chair  des  oiseaux  (canard,  oie,  poulet)  contient 
les  mêmes  éléments  nutritifs  que  la  chair  des  mam- 
mifères, mais  eu  proportion  un  peu  plus  élevée, 
car  la  teneur  en  eau  se  rapproche  de  70  %.  La 
diminution  de  Teau,  en  dehors  des  faits  invoqués 
plus  haut  pour  les  viandes  de  boucherie,  semblerait 
aussi  se  rattacher  au  mode  de  nourriture;  dans  les 
poulets  rôtis,  la  proportion  est  assez  voisine  de  52%. 

Les  œufs  de  poule  méritent  une  mention  spéciale. 
Le  blanc  et  le  jaune,  pris  séparément,  ont  une 
composition  très  différente  :  le  premier  contient 
86  %  d'eau  avec  12  %  d'albumine  et  0,5  %  de 
matières  minérales,  le  second,  51  %  d'eau  avec 
15  %  de  matière  azotée,  le  double  de  graisse  et 
1,5  %  de  matières  minérales.  L'œuf,  dans  son 
ensemble,  contient  75  %  d'eau;  il  fournit  donc  à 
ralimentation  25  "o  de  substances  nutritives.  Deux 
œufs,  sans  les  coquilles,  pesant  en  moyenne 
100  prammes,  il  en  résulte  que  vingt  œufs  repré- 
sentent assez  exactement  la  valeur  alimentaire  de 
i  kilogramme  de  viande.  Une  poule,  en  quelques 


jours,  fournit  ainsi  son  poids  de  substances  alimen- 
taires :  c'est  une  véritable  fabrique  de  produits  comes- 
tibles, et  Ton  ne  saurait  trop  encourager  l'élevage 
des  races  de  poules  les  plus  estimées  comme  pon- 
deuses. En  1898,  il  a  été  déclaré  à  l'octroi  de  Parb 
538  299 120  œUfs,  représentant,  à  raison  de  50 grammes 
chacun,  26914956  kilogrammes  de  matières  alimen- 
taires, soit  la  quantité  de  viande,  sans  les  os, 
fournie  par  168200  bœufs  de  400  kilogrammes  (les 
deux  tiers  des  bœufs  entrés  à  Paris  en  1898}. 

Truffes  truquées.  —  Si  les  rayons  Rœntgen  don- 
nent de  précieuses  indications  dans  les  cas  de  frac- 
tures, il  parait  que  leur  rôle  va  s'étendre  aux  falsi- 
fications alimentaires  et  déceler  les  ruses  des 
fraudeurs  les  plus  indélicats. 

La  Revue  deg  falsifications  raconte,  en  effet,  l'his- 
toire d'un  fabricant  de  conserves  qui  avait  acheté 
un  lot  assez  important  de  truffes.  En  brossant  les- 
dites  truffes  on  s'aperçut  que  la  plupart  contenaient 
des  grains  de  plomb,  et  que  les  orifices  étaient  dissi- 
mulés par  un  mastic  savamment  préparé. 

L'année  suivante,  le  même  vendeur  de  truffes, 
étant  revenu  offrir  sa  denrée,  on  le  fit  passer  au 
laboratoire  sous  le  prétexte  de  peser  sa  marchan- 
dise, mais  en  réalité  pour  faire  passer  les  tubercules 
sous  les  rayons  X. 

La  première  truffe  placée  sous  les  rayons  lumi- 
neux devint  transparente  comme  un  verre  de 
lorgnon  en  laissant  poindre  deux  ou  trois  petites 
taches  sombres,  indiquant  les  grains  de  plomb. 
Dans  une  autre  on  distingua  un  clou  de  soulier  et 
l'argile  qui  bouchait  la  cavité  par  laquelle  on  Tavait 
introduit. 

Maudit  soit  le  progrès  qui  paralyse  ainsi  l'indus- 
trie générale  des  fraudeurs  l 

ÉLECTRICITÉ 

L'espion  téléphonique.  —  Des  expériences  très 
intéressantes  et  fort  concluantes  viennent  d'être 
faites  à  l'École  de  médecine  de  Genève,  au  labo- 
ratoire de  physiologie,  par  le  D'^  Laborde  et  M.  Dus- 
saud,  avec  le  téléphone  haut  parleur  et  enregistreur 
de  ce  dernier,  au  sujet  d'une  adaptation  nouvelle  du 
téléphone  au  point  de  vue  médical. 

Le  nouvel  appareil  qui  pourrait  être  surnommé 
<f  l'espion  téléphonique  »,  d'un  petit  volnme,  peut 
être  dissimulé  dans  un  appartement,  derrière  un 
meuble  ou  sous  une  tapisserie.  11  reproduit  à  haute 
voix  tous  les  bruits,  toutes  les  conversations  qui  se 
font  entendre  dans  un  périmètre  assez  vaste  autour 
de  l'appareil  transmetteur.  Ce  dernier  peut  être  placé 
à  une  distance  indéflnie. 

Ce  qui  fait  la  nouveauté  et  l'intérêt  de  ce  télé- 
phone, c'est  qu'il  enregistre  la  communication  en 
l'absence  du  destinataire.  Ce  dernier,  à  son  retour, 
n'a  pour  prendre  connaissance  du  message,  qu'à 
mettre  en  mouvement  le  phonographe  qui  est  adapté 
au  téléphone. 

Enfin  l'appareil  présente  un  grand  intérêt  au  point 
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de  vue  médical.  Il  permettrait,  en  enflant  la  voix  à 
Tolonté,  de  faire  avx  sourds  de  véritables  cours  en 
eommun.  (ingénieun  civiU.) 

MINES 

La  production  du  oharboA  dans  le  monde 
en  1899*  —  La  production  totale  du  charbon  dans 
le  monde  s'est  élevée  au  chi(Tre  de662820000  tonnes 
en  1899.  Cette  production  se  répartit  entre  les  grands 
pays  producteurs  de  charbon  dans  les  proportions 
suivantes  :6rande-Bretagne,202055000,soit301/2%; 
Élats-Unis,196  406  000,ou30%;  Allemagne,131 000000, 
ou  20  %;  ces  trois  pays  représentent  80  %  de  la 
production  totale  de  charbon  du  monde.  Après,  vient 
l'Autriche-Hongrie  avec  35  millions  de  tonnes,  soit 
5,3  %;  la  France,  avec  32  millions  i/2,  ou  4,8  %; 
la  Belgique  avec  22  millions,  soit  3,3  %;  la  Russie, 
avec  13  millions  ou  2  %,  et  enfin,  les  autres  pays, 
avec  34  millions  environ,  soit  près  de  5  %.  {Sources 

dlV€1'$3S.) 

LsL  production  de  Tor.  —  Malgré  Tarrét  dans  les 
envois  d'or  de  l'Afrique  australe  pendant  les  derniers 
mois  de  1899,  on  constate  cependant  un  accroisse- 
ment considérable  de  production  sur  l'ensemble  de 
l'année.  Aux  États-Unis,  la  production  a  été  de 
360  millions,  en  augmentation  d'environ  37  millions 
sur  l'année  précédente.  Au  Canada,  l'augmentation 
est  estimée  à  21  mUlions;  en  Australie,  de  80  mil- 
lions, et  aux  Indes,  2  millions  et  demi.  Quoique 
l'Afrique  australe  n'ait  produit  que  37  millions,  il 
n'en  reste  pas  moins,  en  considérant  tous  les  lieux 
de  production,  que  Taugmentation  totale  atteint 
130  millions,  et  que  la  production  du  monde  entier 
en  1899  a  été  de  plus  d'un  milliard  et  demi. 

En  six  ans,  la  production  de  l'or  a  plus  que  doublé, 
et  tout  semble  annoncer  que  cette  augmentation  ne 
fera  qu'augmenter  d'année  en  année.  En  quelques 
décades,  l'or  deviendra  le  plus  vil  des  métaux. 

AÉROSTATION 

Le  grand  prix  de  TAéro-Club.  —  Le  Comité 
de  TAéro-Glub  a  accepté  un  prix  de  100000  francs, 
fondé  par  un  de  ses  membres  qui  veut  garder  l'ano- 
nyme. 

Le  généreux  donateur,  désireux  de  contribuer  à 
la  solution  du  problème  de  la  locomotion  aérienne, 
s'en  remet  à  TAéro-Club  du  soin  de  décerner  ce 
prix  à  l'aéronaute  qui,  à  boid  d'un  ballon  ou  d'une 
machine  aérienne  quelconque,  partant  du  parc 
d'aérostation  de  la  Société  ou  des  coteaux  de  Lon^'- 
champs,  ira  doubler  la  tour  Eiffel  et  reviendra  au 
point  de  départ,  accomplissant  ce  trajet  d'environ 
il  kilomètres,  aller  et  retour,  sans  toucher  terre, 
dans  le  temps  maximum  d'une  demi-heure. 

Le  concours  est  international. 

Si  le  grand  prix  de  rAéro-Club  n'est  pas  décerné 
dans  un  délai  de  cinq  ans,  à  partir  du  15  avril  1900, 
l'engagement  du  donateur  sera  annulé.  Pendant 
celte  période,  et  tant  que  le  prix  n'aura  pas  été 


attribué,  il  versera  chaque  année  l'intérêt  dé  la 
somme,  soit  4000  franes,  au  Comité  de  l'Aéro-Club 
qui  le  distribuera  aux  expérimentateurs  qui  lui 
paraîtront  mériter  un  encouragement. 

Le  règlement  du  concours  va  être  publié  incesr 
samment.  A  partir  du  15  avril  prochain,  les  enga- 
gements pourront  être  adressés  à  M.  Emmanuel 
Aimé,  secrétaire  général  de  TAéro-Glub,  48,  rue  du 
Colisée. 

INDUSTRIE 

Les  applications  industrielles  de  Pair  liquide. 

—  M.  Linde  examine,  dans  le  Zeitschiift  des  Vereines 
deutscher  Ingenietire,  la  valeur  industritjlle  que  peut 
avoir  ce  produit  nouveau. 

Avec  les  petites  machines  actuelles,  il  faut  environ 
3  chevaux-heure  pour  une  production  de  1  kilo- 
grammes d'air  liquide;  les  grands  appareils  peuvent 
produire  50  kilogrammes  à  l'heure  avec  une  puis- 
sance de  iOO  chevaux.  Il  semble  cependant  qae  l'on 
puisse  accroître  leur  rendement  de  manière  que 
la  production  de  i  kilogrammes  n*exige  pas  plus 
de  1,5  cheval-heure,  chiffre  encore  bien  éloigné  du 
chiffre  théorique  :  0,3  eheval-heure  indiqué  par 
l'examen  de  la  courbe  de  délente.  Actuellement, 
dans  une  usine  qui  produirait  1  000  litres  par  jour, 
le  kilogramme  d'air  liquide  reviendrait  à  0  fr.  125. 

L'air  liquide  peut  se  conserver  assez  longtemps 
dans  des  petits  flacons  en  verre  argenté  à  double 
enveloppe  :  i  litre  se  vaporiserait  en  quinze  jours. 
Dans  les  récipients  industriels  en  fer-blanc,  d'une 
capacité  de  50  litres,  il  faut  compter  sur  une  vapo- 
risation de  2  litres  par  heure. 

Pour  la  production  du  froid,  l'air  liquide  donne- 
rait des  résultats  médiocres  dans  la  plupart  des  cas, 
le  froid  obtenu  coûtant  50  fois  plus  cher  que  par  les 
machines  ordinaires.  On  n'utilisera  avec  avantage 
l'air  liquide  que  pour  des  froids  atteignant —  50»*  C. 
Ou  peut  l'employer  dans  les  industries  de  luxe,  pour 
la  thérapeutique  et  pour  le  rafraîchissement  d'im- 
portants locaux  industriels. 

L'application  de  l'air  liquide  aux  moteurs  ne 
parait  présenter  d'avantages  que  dans  des  cas  spé- 
ciaux :  torpilleurs,  bateaux  et  travaux  sous-marins. 
On  peut  utiliser,  il  est  vrai,  l'air  liquide,  pour  les 
moteurs,  en  combinaison  avec  le  pétrole  auquel  ou 
fournit  ainsi  un  mélange  riche  en  oxygène  à  une 
pression  de  50  atmosphères. 

L'air  liquide  peut  remplacer  les  explosifs  tels  que 
la  dynamite,  si  l'on  en  imbibe,  après  évaporation 
de  l'azote,  du  charbon  de  bois  pulvérisé,  mélangé 
avec  du  coton.  Mais  la  puissance  de  ces  explosifs  est 
incertaine,  suivant  l'évaporation  plus  ou  moins 
rapide  du  liquide,  et  l'on  ne  peut  en  faire  un  usa^e 
réellement  industriel. 

M.  Linde  signale,  par  contre,  une  application 
nouvelle  de  l'air  liquide  dans  les  foyers  où  l'on 
brûle  des  combustibles  pauvres.  Après  évaporation 
d'une  partie  de  l'azote  qui  se  de'gage  d'abord,  on 
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obtient  un  mélange  gazeux  contenant  50  %  d*oxy- 
gène,  que  l'on  peut  conduire  dans  un  foyer  pour  y 
activer  la  combustion.  Le  mélange  oxygéné  revien- 
drait à  0  fr.  .015  le  mètre  cube.  L'auteur  termine 
par  la  description  d*uu  foyer  imaginé  par  M.  Hempei 
en  vue  de  cette  dernière  application  de  Tair  liquide. 

(Revue  scientifique.) 

Contrefaçon  des  filigranes.  —  On  sait  que,  pour 
rendre  la  contrefaçon  plus  difficile,  certains  papiers 
présentent  dans  leur  épaisseur  des  filigranes  obte- 
nus en  resserrant  sur  ces  points  le  tissu  de  toile 
métallique  sur  laquelle  se  forme  le  papier,  de  telle 
sorte  que  l'absorption  soit  moindre.  Il  en  résulte 
que  le  papier  est  plus  mince  en  ces  emplacements 
qui,  par  transparence,  laissent  passer  plus  de 
lumière  que  les  autres  parties. 

Longtemps  ces  filigranes  ont  été  jugés  inimitables, 
mais  la  fraude  est  ingénieuse,  et  elle  est  parvenue 
à  obtenir  les  mêmes  effets  en  appuyant  fortement 
le  papier  sur  des  plaques  gravées  spécialement  avec 
faible  relief.  On  comprend  combien  il  importe  de 
posséder  un  moyen  sûr  de  découvrir  ces  fraudes. 
On  croyait  jusqu'ici  qu'il  suffisait  de  plonger  le 
papier  douteux  dans  Teau,  les  filigranes  imités  étant 
alors  trahis  par  le  gonfiement  de  leurs  fibres,  qui, 
sous  Taction  de  l'eau,  tendent  à  reprendre  leur 
position  primitive;  mais  le  directeur  de  la  station 
d'essai  des  papiers  de  Berlin,  M.  Herzberg,  a  montré 
que  cette  expérience  ne  donnait  aucune  certitude. 
11  propose  de  lui  substituer  un  nouveau  procédé. 

Quand  on  plonge  le  papier  douteux  dans  une  les- 
sive de  soude  à  30  %,  les  filigranes  artificiels  dis- 
paraissent presque  instantanément,  tandis  que  les 
filigranes  naturels,  non  seulement  persistent,  mais 
s'accusent  plus  fortement  en  raison  de  l'action 
énergique  de  la  soude  sur  la  pâte  du  papier. 

L'auto-cireur.  —  On  nous  a  donné  déjà  des  dis- 
tributeurs automatiques  de  toutes  sortes,  mais,  jus- 
qu'à présent,  aucun  n'avait  pour  objet  de  nous  aider 
dans  les  détails  de  notre  toilette.  Celte  lacune  est 
comblée;  il  ne  s'agit  pas  encore  de  la  machine  qui, 
moyennant  une  redevance  glissée  dans  un  tronc, 
coupera  les  cheveux  et  rasera  les  clients,  mais  d'un 
cireur  de  chaussures  automatique  qui  sera  apprécié 
à  une  époque  où  le  décrotteur  est  toujours  re- 
présenté par  l'écriteau  traditionnel  :  «  En  cas 
d'absence,  adressez-vous  chez  le  marchand  devins.  » 

Le  cireur  automatique  est  constitué  par  trois 
brosses  rotatives  en  L\  de  façon  à  embrasser  exac- 
tement trois  faces  de  la  chaussure  :  ces  brosses  sont 
enfermées  dans  un  cylindre  en  métal  portant,  pour 
chacune,  deux  ouvertures  destinées  à  Tinlroduclion 
du  pied.  Dans  l'ouverture  inférieure,  le  soulier  est 
attaqué  en  dessus  et  sur  les  cotés;  dans  l'ouverture 
supérieure  (voir  la  ligure),  c'est  le  talon  qui  béné- 
ficie du  mouvement  de  la  brosse.  Ceci  établi,  voici 
comment  les  choses  se  passent. 

Le  client,  après  avoir  mis  son  obole  dans  la  fente 


ad  hoc,  saisit  la  barre  d'appui,  introduit  son  pied 
dans  les  ouvertures  de  la  brosse  n^  i  et  tourne  une 
manette.  Aussitôt  une  petite  dynamo,  logée  dans  le 
socle,  met  l'arbre  des  brosses  en  mouvement,  et, 
en  un  clin  d'œil,  le  soulier  est  décrotté. 

On  passe  alors  à  la  brosse  n°  2  qui  enduit  la 
chaussure  de  cirage  ;  cette  brosse  en  prend  la  quan- 
tité voulue,  par  un  mécanisme  ingénieux,  analogue 
aux  encreurs  des  presses  typographiques;  il  n'y  a 
plus  qu'à  passer  à  la  brosse  n*'  3  qui  est  chargée  du 
polissage.  Un  pied  ayant  reçu  tous  les  soins  dési- 
rables, on  recommence  avec  l'autre. 

Une  aiguille  qui  se  déplace  sur  un  cactian,  après 
chaque  opération,  indique  ce  que  doit  faire  celui 
qui  use  de  l'appareil;  il  a  même  un  miroir  devant 


Auto-cireur  Martin. 

lui,  ce  qui  permettrait,  à  la  rigueur,  de  vaquer  à 
d'autres  détails  de  toilette  pendant  que  la  chaussure 
se  nettoie.  Le  seul  soin  à  prendre,  et  dont  la  machine 
ne  se  charge  pas,  c'est  de  relever  son  pantalon, 
précaution  d'autant  plus  importante  que  l'on  frémit 
en  pensant  à  ce  qui  arriverait  si  ce  vêtement  se 
laissait  entraîner  par  la  machine. 

Mais  soyons  sérieux  :  ce  petit  appareil  sera  très 
apprécié,  nous  en  sommes  convaincus,  et  quand  on 
en  aura  pris  l'habitude,  qu'il  sera  accepté,  il  faudra 
le  multiplier  à  l'infini. 

Bien  entendu,  il  y  a  des  appareils  qui  ne  demandent 
pas  une  redevance  pour  se  mettre  en  marche.  Les 
hôtels,  les  collèjçes,  voire  même  les  particuliers  qui 
jouissent  d'un  branchement  d'électricité,  useront 
de  ces  derniers  qui  économiseront  le  temps,  et  aux 
domestiques  l'une  des  besognes  les  plus  ingrates 
du  ménage. 
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CAUSE 

DE  LA  LOI  PARTICULÉRE  DE  ROTATION 
DU  SOLEIL 


Il  est  presque  admis  à  l'égal  d  une  vérité 
démontrée  que  le  Soleil  ne  tourne  pas  tout  d'une 
pièce,  que  les  régions  équatoriales  vont  plus  vite 
que  les  zones  des  latitudes  plus  élevées,  que 
celles-ci,  enfin,  vont  plus  vile  encore  que  les 
régions  polaires.  D'après  l'ensemble  des  discus- 
sions, la  rotation  réelle  du  globe  solaire  s'effec- 
tuerait, 

Eq.25  jours  à  l'équateur, 

En  20  jours  i/2  à  30»  de  latitude, 

En  27  jours  à  45^ 

En  31  jours  au  pôle. 

Ces  deux  dernières  données  sont  d'ailleurs  très 
peu  sûres.  Cette  loi  a  été,  en  effet,  déduite  de  la 
rotation  des  taches.  En  tenant  compte  d'un  grand 
nombre  d'observations,  en  particulier  de  celles 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Série  de  Car- 
rington,  on  a  cru  pouvoir  arriver  à  une  loi  qui 
n'est  jamais  exacte  pour  un  cas  particulier,  mais 
qui  donne  une  moyenne  cadrant  assez  bien  avec 
les  faits  observés  (Ij. 

Faut-il  en  conclure  que  la  photosphère  ne 
tourne  pas  tout  d'une  pièce?  Il  nous  semble  que 
la  conclusion  est  par  trop  hâtive  et  qu'elle  dépasse 
les  prémisses.  Deux  hypothèses  sont  en  effet  en 
présence.:  Ou  bien,  la  photosphère  tourne  dans 
le  même  temps  que  les  taches  formées  dans  son 
sein,  ou  bien  les  taches  sont  animées  de  vitesses 
relatives  par  rapport  au  milieu  photosphérique 
qui  les  baigne.  Or,  au  lieu  d'observer  le  mouve- 
ment de  rotation  du  corps  solaire  lui-même,  nous 
en  sommes  réduits  à  observer  le  mouvement  de 
son  atmosphère,etencore,  pour  être  précis,  nous 
devrions  dire,  certains  points  dans  son  atmo- 
sphère. «  Nous  sommes  donc,  suivant  le  mot  de 
Secchi,  dans  la  condition  où  se  trouve  un  astro- 
nome qui  voudrait,  en  se  plaçant  dans  la  Lune, 
déterminer  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre 
en  prenant  un  nuage  pour  point  de  repère.  Il  lui 
faudrait  d'abord  étudier  la  circulation  atmosphé- 
rique et  en  déterminer  les  lois,  tache  bien  difficile 

(l)  Voici  les  formules   empiriques   auxquelles   sont 
arrivés  différents  observateurs  (w  représente  la  rota- 
tion diurne  et  À  la  latitude). 
l 
o)  =  140,25'  H^  103'  sin  *  X  (Carrington). 
a>  =  140,22'  —  186'  sin»  X  (Faye). 
0,=  160,8475  —  30,3812  sin  (X-j-  4<^13')  (Spœrer). 
w=  120,92  -h  i3o,74  cos  2  X  (Spœrer). 


et  à  peu  près  impossible  dans  de  pareilles  cir- 
constances. »  • 

Ainsi  Ton  comprend  facilement  qu'en  somme, 
la  prétendue  loi  de  rotation  du  Soleil  n'est  qu'une 
loi  de  rotation  des  taches.  Peut-être  ces  taches 
vont-elles  plus  vite  que  la  photosphère.  Si  nous 
pouvions  observer  directement  à  la  surface  de 
cette  dernière,  nos  conclusions  seraient  plus 
légitimes.  Quelques  expériences  ont  été  tentées 
à  ce  sujet.  Disons  immédiatement  qu'elles  n'ont 
pas  été  favorables  à  l'idée  qu'on  se  fait  générale- 
ment de  la  rotation  du  Soleil.  Les  observations 
de  Secchi,  il  est  vrai,  ont  porté  sur  des  arcs  trop 
petits  pour  qu'on  en  puisse  tirer  de  légitimes  con- 
clusions. Nous  préférons  citer  des  observations 
photographiques  plus  précises.  D'après  les  photo- 
graphies solaires  prises  chaque  jour  à  l'Observa- 
toire de  Postdam,  M.  Wilsing  a  calculé,  en  1888, 
la  rotation  solaire  d'après  les  facules.  Examinant 
144  groupes  compris  entre  -h  24*^  et  —  33°  en 
latitude  et  partagés  en  zones  de  3*»  de  largeur, 
M.  Wilsing  a  trouvé,  à  son  grand  étonnement, 
comme  à  celui  de  tous  les  astronomes,  une  même 
durée  de  rotation,  tandis  que  les  taches  com- 
prises dans  cette  zone  ont  des  durées  de  rotation 
très  différentes.  Les  résultats  ont  donné  une 
vitesse  angulaire  moyenne  de  14°  16' ir',3,  ce 
qui  fixerait  la  rotation  sidérale  à  25^5»^28*"12\ 
Cette  durée  correspond  h  peu  près  à  la  rotation 
des  taches  du  10'  degré  de  latitude  (1). 

D'après  ces  observations  précises,  la  couche  des 
facules  tournerait  donc  d'un  seul  bloc. 

Hàtons-nous  d'ajouter,  cependant,  que  l'appli- 
cation de  la  méthode  spectroscopique  Doppler- 
Fizeau,  dans  ces  dernières  années,  semble  au 
contraire  devoirprouverque  la  photosphère  tourne 
suivant  les  lois  empiriques  que  nous  avons  citées 
plus  haut.  Les  observations  analogues  de  Duner 
conduisent  aux  mêmes  résultats.  Mais  il  faut 
encore  attendre  de  nouvelles  observations  pour 
avoir  une  certitude  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  conclusions  que  nous  puissions  tirer  de  cette 
discussion,  et  bien  que  le  problème  n'offre  pas 
assez  de  termes  connus  pour  élre  résolu  dès 
maintenant,  nous  pouvons  dire  que  si  la  photo- 
sphère tourne  plus  vite  à  l'équateur  qu'au  pôle,  il 
ne  faut  pas  en  chercher  la  cause  à  l'intérieur  du 
Soleil. 

Nous  allons  discuter  les  principales  causes 

(1)  Le  P.  Secchi,  en  mesurant  les  changements  que 
présentent  les  zones  des  granulations,  aussi  bien  que 
les  protubérances  des  régions  polaires,  était  arrivé  au 
même  résultat  :  «  Nous  arriverions,  dit-il,  à  une  révo- 
lution de  25  jours.  » 
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qu'on  a  voulu  assigner  à  des  différences  de  vitesse 
de  deux  points  situés  à  diverses  latitudes. 

Théorie  de  Secchi  —  Discussion. 

La  première  hypothèse  à  discuter  est  celle  du 
P.  Secchi.  Elle  est  fondée  sur  la  condensation 
actuelle  du  Soleil,  condensation  affectant  seule- 
ment le  globe  lumineux.  On  peut  donc  dire  qu'il 
s'agit  là  de  contraction  plutôt  que  de  condensation 
proprement  dite.  Cette  opinion  a  dû  naître  dans 
Tesprit  de  son  auteur  à  la  suite  des  mesures  du 
F.  Rosa  sur  les  variations  du  diamètre  solaire. 

Bien  que  ce  diamètre  soit  regardé  comme 
constant  par  la  plupart  des  astronomes,  l'obser- 
vation paraît  favorable  à  des  variations  séculaires 
de  ses  dimensions  et  à  des  variations  à  courtes 
périodes;  mais  il  semble  qu'on  ait  plutôt  affaire 
à  une  oscillation  des  valeurs  du  diamètre  qu'à  une 
diminution  continue. 

D'une  part,  les  expériences  sont  entreprises 
depuis  trop  peu  de  temps  pour  qu'on  essaye  de 
donner  des  conclusions  nettes  à  ce  sujet;  en 


Fig.  i. 

outre,  des  diminutions  sensibles  et  constantes  du 
diamètre  apparent  ne  peuvent  se  faire  sentir  à 
nos  instruments  qu'au  bout  d'un  temps  dépassant 
peut-tHre  plusieurs  milliers  d'années. 

Malgré  tout,  théoriquement,  le  Soleil  perd  de 
sa  chaleur  (I),  par  conséquer.t  diminue  de  volume, 
et  c'est  précisément  d'après  le  P.  Secchi  la  raison 
de  sa  loi  particulière  de  rotation. 

Supposons  un  globe  NES  (fig.  i)\  par  suite  du 
refroidissement,  la  surface  >sES  prend  au  bout 
d'un  certain  temps  la  position  rpq,  le  point  E 
étant  descendu  en  /?,  le  point  a  en  c,  etc. 

Dans  ce  mouvement  de  contraction,  les  diffé- 

(i)  Il  ne  faut  pas  voir  une  contradiction  dans  le  fait 
de  la  perte  totale  (en  calories)  par  rayonnement  avec 
l'augmentation  de  température  possible  de  la  masse  qui 
se  contracte. 


rents  points  se  rapprochent  inégalement  de  l'axe 
de  rotation  NS  :  le  point  E  s'en  rapproche  de  la 
quantité  Ep  tandis  que  le  point  a  s'en  est  rap- 
proché seulement  de  la  quantité 

ad  =  ac  cos  cad  =  Ep  cos  X, 
X  étant  la  latitude  du  point  a.  On  voit  donc  que 
le  rayon  du  cercle  décrit  par  un  point  quelconque 
se  raccourcit  d'une  quantité  proportionnelle  au 
cosinus  de  la  latitude;  ce  raccourcissement  est 
maximum  à  Téquateur  et  il  diminue  progressive- 
ment jusqu'au  pôle  où  il  est  nul. 

«  Supposons  donc  un  globe  tournant  autour  d'un 
de  ses  diamètres  et  dont  toutes  les  parties  sont 
soumises  à  la  gravitation  ;  le  rayon  venant  à  dimi- 
nuer, il  en  résultera,  en  vertu  de  la  bi  des  aires, 
un  accroissement  de  vitesse  angulaire  dépendant 
du  carré  de  cette  même  diminution  :  la  vitesse 
s'accroîtra  donc  à  l'équateur  plus  qu'en  tout  autre 
pointet,surun  parallèle  de  latitude  X,  cetaccrois- 
sement  pourra  être  regardé  comme  proportionnel 
à  cos*X. 

Ce  résultat  serait  l'une  des  formes  sous  les- 
quelles peut  se  présenter  la  loi  de  Carrington,  et 
l'excès  de  vitesse  des  régions  équatoriales  serait 
une  conséquence  du  refroidissement.  M.  Roche 
est  arrivé  à  la  même  conclusion  en  considérant 
seulementla  condensation  progressive  de  la  masse 
nébuleuse  qui  a  formé  le  Soleil,  et  il  admet  que 
l'accélération  actuelle  résulte  de  cette  action  pri- 
mitive; il  est  évident  que,  grâce  au  frottement, 
cette  accélération  devrait  disparaître  avec  le 
temps;  mais  comme  la  contraction  due  au  refroi- 
dissement se  produit  d'une  manière  permanente, 
Taccélération  équatoriale  qui  en  résulte  doit  éga- 
lement persévérer. 

Cette  diminution  de  volume  du  Soleil  peut  être 
très  faible,  assez  faible  pour  qu'il  soit  impossible 
de  la  constater  dans  un  intervalle  de  temps  aussi 
court  que  celui  qui  s'est  écoulé  depuis  l'époque 
où  l'on  a  commencé  à  faire  des  mesures  précises; 
et  cependant,  vu  l'immensité  du  globe  solaire, 
elle  peut  être  sufûsante  pour  expliquer  les  diffé- 
rences de  vitesses  qui  nous  ont  été  révélées  par 
l'observation. 

Nous  ne  savons  si  le  P.  Secchi  s'est  donné  la 
peine  de  calculer  les  différences  de  vitesse  de 
deux  parallèles  très  voisins,  toujours  est-il  qu'en 
adoptant,  ce  qui  est  exagéré,  une  contraction 
capable  de  produire  par  an  une  diminution  de 
une  seconde  dans  le  diamètre  du  Soleil,  ces  dif- 
férences de  vitesse  sont  à  peu  près  nulles;  mais 
laissons  de  côté  ce  reproche,  et  si  nous  voulons 
davantageapprofondircetteintéressantequestion, 
nous  n'avons  qu'à  nous  reporter  à  un  Mémoire 
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de  M.  Roche  qui  a  examiné  en  détail  cette  théorie 
de  la  contraction  dans  sa  «  Note  sur  la  loi  de  la 
rotation  du  Soleil  ». 

Malheureusement  pour  cette  théorie,  en  effet, 
un  raisonnement  rigoureux  montre  que  ces  dé- 
ductions ne  sont  pas  toutes  exactes. 

Représentons-nous  la  masse  fluide  en  mouve- 
ment comme  étant  formée  d'une  série  de  cercles 
matériels  parallèles  à  Téquateur.  Soit  r  le  rayon 
d'un  de  ces  cercles,  X  sa  latitude,  R  sa  distance 
au  centre  de  la  sphère,  de  telle  sorte  que 

r  =  C08  X 

L'effet  du  refroidissement  est  une  contraction  par 
laquelle  chaque  point  se  rapproche  du  centre.  11 
en  résulte  que  R  diminue  de  8R  sans  que  X  change 
et  r  diminue  de 

5  r  ==  C08  X.  2  R 

Ainsi,  chaque  rayon  de  parallèle  diminue  d'une 
quanlilé  proportionnelle  à  cos  X:  ce  raccourcis- 
cément  est  maximum  à  Téquateur,  il  se  ralentit 
progressivement  jusqu'au  pôle  où  il  est  nul. 

Il  reste  à  chercher  quelle  modification 
éprouve  de  son  côté  la  vitesseangulaireû.  D'après 
le  P.  Secchi,  l'accroissement  8  Q  de  la  vitesse 
angulaire  d'un  parallèle  serait  proportionnelle  à 
la  diminution  de  l'aire  it  r»  =  7t  R*  cos^  X  de  ce 
parallèle,  et  l'on  aurait  : 

eû=33i&7cR.SR  coss  X 

On  va  voir,  au  contraire,  que  cet  accroissement, 
loin  d'être  proportionnel  à  cos^  X,  est  rigoureuse- 
ment indépendant  de  la  latitude. 

Considérons  sur  le  parallèle  de  rayon  r  le  sec- 
teur correspondant  à  langle  û  décrit  dans  l'unité 

de  temps  et  ayant  pour  surface  ^  r'û.  Si  le  rayon 

diminue  et  devient  r',  la  surface  devient  ^  i^^  o!. 

Comme  les  aires  décrites  dans  des  temps  égaux 
doivent  être  égales,  on  aura, 

1  4  r«  r2  —  »-'î 

^  r»  ii  =  2  r'«  U',    U'  =  Û  ^7î,   û'  —  Û  =   Û  —p-^ — 

soit  r'  =  r  —  8r,  û'  —  U  =  6  Q;  il  en  résulte 


S  U  =  Û 


r»  —  (r  —  g  r)« 


et,  pour  or  infiniment  petit, 


û  =  2  û 


hr 


Mais  r  =  R  cos  X,  et  puisque  la  latitude  reste 
constante  pendant  la  contraction  :  Sr  =  cos  X  8  R. 
L'accroissement  de  vitesse  sur  ce  parallèle  est 
donc 

^^^^^fi^RcosX  5K 

R  C08  X      —  *  "      R      » 

c'est-à-dire  qu'il  ne  dépend  pas  de  la  latitude, 
mais  uniquement  de  $  R.  * 


L'augmentation  de  la  vitesse  angulaire  étant  la 
même  pour  tous  les  parallèles,  si  la  masse  a 
commencé  à  tourner  à  la  façon  d'un  solide,  il  en 
sera  ainsi  à  toute  époque  du  refroidissement;  û 
restera  indéfiniment  indépendant  de  X,  s'il  l'était 
à  l'origine  et  augmentera  en  chaque  point  d'une 
même  quantité  proportionnelle  à  la  diminution 
deR. 

Si,  au  contraire,  la  vitesse  angulaire  Q  a  été  pri- 
mitivement une  fonction  de  la  latitude  X,  le 
refroidissement  ne  modifiera  pas  cette  fonction. 
L'effet  d'une  contraction  —  S  R  sera  simplement 
de  remplacer  û  par 

ce  qui  l'augmentera,  sans  en  altérer  la  loi.  De 
tout  cela,  il  résulte  clairement  que  le  retrait  d'un 
globe  ne  peut  faire  acquérir  un  excès  de  vitesse 
aux  régions  équatoriales. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause  de  cet 
excès  de  vitesse  de  l'équaleur,  et  ce  que  nous 
disons  pour  le  Soleil  est  valable  aussi  pour  tout 
globe  dont  la  rotation  n'est  pas  uniforme.  On  peut 
appliquer  cette  théorie  aux  bandes  de  Jupiter,  et 
il  reste  certain  maintenant  que,  si  Jupiter  mani- 
feste sur  son  disque  des  variations  de  vitesse 
dans  les  différentes  bandes  comprises  entre 
l'équateuret  le  pôle,  il  ne  suffit  pas  d'en  chercher 
l'explication  dans  le  fait  seul  de  son  refroidisse- 
ment. 

[A  suivre,)  Abbé  Th.  MoReux. 


DE  QUELQUES   MODALITES  DE  LA  FAIM 


La  faim  est  une  sensation  vague  et  mal  définie, 
qui  nous  invite  à  prendre  des  aliments,  la  sen- 
sation opposée  est  celle  de  la  satiété.  Le  premier 
degré  de  la  faim  est  l'appétit.  L'absence  d'appétit, 
lorsqu'elle  est  permanente,  constitue  une  maladie, 
l'anorexie. 

On  localise  généralement  à  Testomac  la  sen- 
sation de  la  faim.  Cependant,  habituellement,  le 
besoin  de  manger  ne  se  traduit  pas  par  une  dou- 
leur à  cet  organe.  Mais  l'ingestion  d'aliments, 
apaisant  rapidement  cette  sensation,  nous  sommes 
portés  à  la  localiser  à  l'estomac.  Schiff  s'est  livré 
à  ce  sujet  à  quelques  recherches  qui  semblent 
établir,  en  effet,  que  cette  localisation  est  des 
plus  vagues.  Si  on  interroge  des  sujets  ignorants 
de  notions  anatomiques,  les  uns  indiquent  un 
malaise  général  et  sans  siège  bien  net,  d'autres 
désignent  le  cou  ou  la  poitrine  comme  le  lieu  de 
la  souffrance  que  la  nourriture  apaisera. 
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Il  D 'en  est  pas  toujours  de  même  ;  à  l 'état  maladif, 
cette  sensation  peut  alors  être  ressentie  de  diverses 
manières.  On  a  décrit  sous  le  nom  de  i^ica  des 
perversions  de  Tappétence.  Tel  le  fait  de  vouloir 
manger  du  sable,  de  la  terre,  boire  de  Tencre  et 
autres  substances  des  plus  repoussantes.  C'est  une 
sorte  d'aberration  du  goût,  ce  n'est  pas  une  per- 
version de  la  faim. 

Voici  un  mode  de  perversion  spécial.  A  l'heure 
qui  correspond  au  besoin  de  prendre  des  aliments, 
l'appétence  normale  fait  défaut,  elle  est  rempla- 
cée  par  des  nausées,  des  envies  de  vomir.  Cet 
état  nauséeux,  qui  masque  la  sensation  de  la  faim 
et  en  est  l'équivalent  moibide,  cesse  quand  on 
fait  manger  le  malade.  Il  est  très  important  d'être 
averti  de  sa  possibilité.  Si  elle  est  méconnue,  il 
en  résulte  une  insuffisance  d'alimentation  qui 
accroît  la  faiblesse  et  l'état  nerveux.  Certaines 
anorexies  par  idée  fixé  n'ont  pas  d'autres  causes 
à  leur  début. 

Les  D"  Mathieu  et  Morichau-Beauchant  ont 
décrit  aussi  deux  autres  modalités  de  la  faim  assez 
répandues.  Ce  sont  la  faim  douloureuse  et  la  faim 
angoissante. 

Le  besoin  de  prendre  se  traduit  généralement 
par  une  hypersécrétion  de  suc  gastrique.  C'est 
ainsi  que  Pawiow  a  vu  le  suc  gastrique  sourdre 
abondamment  de  l'estomac  de  chiens  munis 
d'une  fistule  stomacale  auxquels  on  présentait 
à  distance  des  aliments  capables  d'exciter  leur 
appétence. 

Chez  certains  sujets,  le  suc  gastrique  est  très 
acide,  et  on  peut  attribuer  leurs  douleurs  au  mo- 
ment du  besoin  de  prendre  à  cette  hyperacidité. 
On  les  calme,  en  effet,  simplement  en  leur  fai- 
sant absorber  un  peu  de  bicarbonate  de  soude 
qui  neutralise  cet  acide  en  excès.  On  les  calme 
encore  mieux  en  leur  donnant  quelques  aliments. 
Reste  la  faim  angoissante.  Voici  comment  elle 
est  décrite  par  les  auteurs  que  nous  avons  cités. 
Faim  anxieuse.  —  On  a,  depuis  longtemps, 
noté  que  certains  malades,  lorsqu'ils  ont  faim, 
éprouvent  une  sensation  très  pénible  de  dépres- 
sion et  de  défaillance.  Toutefois,  ce  qui  caracté- 
rise les  faits  dont  nous  voulons  parler  ici,  c'est 
moins  la  défaillance,  le  malaise,  que  l'angoisse. 
Lorsque  ces  malades  sont  pris  par  la  faim,  ils 
éprouvent  une  sensation  d'anxiété  des  plus  péni- 
bles. Il  leur  semble  qu'ils  vont  se  trouver  mal,  qu'il 
va  leur  arriverlesaccidentsiesplusgravess'ilsne 
mangent  pas  immédiatement.  Parfois,  ils  ont  des 
sueurs  froides,  des  tremblements;  certains  d'entre 
eux  sont  pris  d'excitation;  tous  perdent  plus  ou 
moins  la  tête.Que  la  peur  de  mourir  de  faim,  s'ils  ne 


mangent  pasimmédiatement,oudedéfaillir,nesoit 
très  exagérée,  ces  malades  le  reconnaissent  aussi 
facilement  lorsqu'ils  raisonnent  en  dehors  de  leurs 
crises,  que  les  agoraphobiques  et  les  autres  pho- 
biques reconnaissent  l'absurdité  de  leur  crainte. 
C'est  un  caractère  commun  à  toutes  les  pho- 
bies. En  réalité,  ces  malades  ont  la  phobie  de 
l'inanition,  la  phobie  de  la  faim,  de  la  même 
façon  que  d'autres  ont  la  phobie  des  grands  es- 
paces, des  foules,  des  salles  de  réunion,  etc. 

Beaucoup  de  ces  malades  ont  la  précaution 
d'avoir  toujours  des  aliments  à  leur  portée.  Le 
jour,  ils  ont  du  pain  dans  leur  poche;  la  nuit,  ils 
ont  des  aliments  sur  une  table,  près  de  leur  lit. 
De  cette  façon,  ils  sont  rassurés,  ils  peuvent 
sortir  ou  dormir  sans  crainte,  certains  de  trouver 
promptement  des  aliments  si  leur  faim  les  prend. 
Si,  au  contraire,  ils  n'ont  pas  d'aliments  à  proxi- 
mité, cela  les  inquiète,  et  cette  inquiétude  pro- 
voque la  crise. 

Ces  malades  ne  sont  pas  le  plus  souvent  de 
grands  mangeurs;  il  suffit  souvent  de  peu  d'ali- 
ments pour  les  rassasier. 

Le  chimisme  du  malade  de  ce  genre,  observé 
parM.Soupault  à  l'hôpital  Andral,  était  à  peu  près 
normal.  Deux  autres  étaient  légèrement  hyper- 
chlorhydriques  :  on  comprend  très  bien  que  l'hy- 
perchlorhydrie,  qui  s'accompagne  si  souvent  de 
faim  exagérée  et  douloureuse,  puisse  devenir, 
chez  des  individus  prédisposés,  la  cause  occasion- 
nelle de  crises  de  faim  anxieuse;  mais  elle  n'en 
est  pas  un  facteur  étiologique  indispensable. 

Les  phobies  se  rencontrent  chez  certains  névro- 
pathes ;  elles  constituent  presque  un  des  stigmates 
de  la  dégénérescence  héréditaire.  Aussi  tous  les 
malades  atteints  de  cette  affection  étaient-ils  des 
nerveux,  simples  neurasthéniques,  hystériques 
ou  véritables  dégénérés. 


UNE  VILLA  EN  BATEAU 


On  parle  souvent  aujourd'hui  de  déplacements  de 
constructions  considérables.  On  n'y  réussit  pas  tou- 
jours et  le  souvenir  des  culbutes  de  la  galerie  de 
30  mètres,  au  Champs  de  Mars,  est  encore  présent 
à  tous  les  esprits.  Mais  un  accroc  de  temps  à  autre 
n'est  pas  pour  décourager  les  gens  entreprenants 
et  aux  États-Unis,  où  ils  abondent,  on  se  livre  en 
ces  matières  aux  fantaisies  les  plus  extraordinaires. 
Là,  on  ne  se  contente  pas  de  déplacer  les  construc- 
tions par  les  procédés  vulgaires,  toujours  lenls  et 
qui  ne  permettent  guère  de  parcourir  beaucoup  de 
chemin.  Il  y  a  peu  de  temps,  le  Cosmos  racontait 
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Thistoire  d*aR  palais  de  justice  mis  en  chemin  de  fer 
et  porté  ainsi  en  quelques  heures  sur  de  nouvelles 
fondations  à  un  bon  nombre  de  kilomètres  du  lieu 
où  il  avait  été  primitivement  construit.  Aujourd'hui, 
c'est  un  docteur  californien,  sir  William  A.  Edwards, 
qui  innove  en  transportant  par  mer  les  bâtiments 
de  sa  résidence,  maison,  communs,  etc.,  au  delà 
d'un  détroit  voisin. 

Nous  eu  trouvons  la  nouvelle  dans  le  Scientipc 
american  avec  la  reproduction  d'une  photographie 
représentant  l'opération  en  cours. 

Le  docteur  demeurait  à  San  Diego  (Californie); 
pour  des  causes  inconnues  de  nous,  cette  résidence 
ayant  cessé  de  lui  plaire,  il  a  transporté  ses  pénates 
de  l'autre  côté  de  la   baie,   en  faisant  faire   aux 


diverses  constructions  qui  constituaient  son  habita- 
tion une  traversée  d'environ  2  kilomètres  1/2. 

Le  procédé  employé  fut  des  plus  simples.  Les 
bâtiments  furent  conduits  au  bord  de  la  mer  par  les 
procédés  ordinaires,  tandis  que  les  chalands  distinés 
à  les  porter  étaient  amenés  près  du  rivage,  à  marée 
suffisamment  haute.  La  mer  baissant,  les  chalands 
s'échouèrent;  et  aussitôt,  sur  cetle  plate-forme  de- 
venue solide,  on  hala  les  constructions;  ceci  dut  se 
faire  en  quelques  heures  pendant  le  bas  de  la  marée. 

Au  retour  du  flot,  les  chalands  se  déséchouèrent 
naturellement,  et  il  n'y  eut  plus  qu'à  les  faire 
remorquer  par  un  vapeur  vers  le  rivage  voisia  où 
on  fît  l'opération  inverse.  Chaque  bâtiment  reprit 
sa  place  à  terre,  et  la  résidence  se  trouva  reconsti- 


Une  villa  en  bateau. 


tuée  sans  que  son  propriétaire  eut  été  dans  robli- 
gation  de  supporter  les  ennuis  du  déménagement. 
Ce  mode  de  procéder  ne  fut  pas  sans  causer  quel- 
que étonnemenf,  même  dans  ce  pays  où  les  surprises 
do  ce  genre  sont  journalières.  Il  faut  reconnaître 
que  l'entreprise  n'était  pas  sans  quelque  hardiesse; 
la  moindre  agitation  de  la  mer  eût  transformé  les 
bâtiments  en  décombres.  Ils  échappèrent  à  ce 
danger,  et  tout  se  passa  admirablement. 
Audaces  fortuna  juvat! 


LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI 


La  réputation,  bonne  ou  mauvaise,  des  ani- 
maux, comme  celle  des  hommes,  tient  souvent  à 
des  circonstances  bien  insignifiantes  en  appa- 
rence. Un  mot,  une  phrase  d'un  écrivain  popu- 
laire, répétés  sans  contrôle  par  les  générations 


qui  se  succèdent,  sont  bientôt  acceptés  comme 
article  de  foi  par  le  public,  et  le  préjugé,  lors- 
qu'il est  établi,  devient  très  difficile  à  combatlre 
et  à  détruire. 

C'est  ainsi  que,  depuis  La  Fontaine,  deux 
insectes  qui  ne  méritent  en  aucune  façon  le  mau- 
vais renom  que,  dans  une  de  ses  plus  jolies  fables, 
leur  a  imposé  le  grand  écrivain,  représentent, 
dans  la  croyance  populaire,  Tun,  la  paresse 
insouciante,  l'autre,  le  travail,  l'économie  et 
Tégoïsme.  Je  veux  parler  de  la  cigale  et  de  la 
fourmi. 

Certes,  nul  plus  que  moi  n'aime  et  n'admire 
notre  immortel  fabuliste,  mais  je  dois  cependant 
reconnaître  que,  s'il  a  souvent  entendu  parler  les 
animaux,  il  les  a  quelquefois  bien  mal  compris. 
D'après  lui,  la  cigale  serait  une  petite  personne 
paresseuse  et  imprévoyante,  amie  de  la  musique 
et  du  soleil,  chantant  tout  l'été^  sans  se  préoc- 
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cuper  de  s'assurer  des  provisions  pour  la  mau- 
vaise saison,  et  se  nourrissant  de  grains,  de 
mouches  et  de  vermisseaux.  Or,  rien  n'est  plus 
inexact.  La  cigale,  il  est  vrai,  aime  à  chanter 
pendant  Tété,  mais  elle  n'a  besoin  en  aucune 
façon  de  faire  des  provisions  pour  Thiver,  attendu 
que,  pendant  la  saison  rigoureuse,  elle  meurt  ou 
s'endort  d'une  sorte  de  sommeil  léthargique.  Il 
lui  serait  difficile,  du  reste,  de  se  constituer  une 
réserve  pour  Thiver,  puisque  sa  seule  nourriture 
est  la  sève  des  arbres  ou  le  suc  des  feuilles,  et 
qu'elle  serait  fort  embarrassée  de  grains  ou  de 
vermisseaux,  que  son  appareil  buccal  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  s'assimiler.  Laissons-la  donc 
chanter  et  se  chauffer  au  soleil,  puisque,  plus 
heureuse  que  bien  d'autres  êtres,  Dieu  lui  a 
donné  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  vie  sans  l'obliger 
à  demander  sa  nourriture  au  travail. 

Les  cigales  sont  généralement  d'une  assez 
grande  taille,  leur  corps  est  gros  et  court,  leurs 
antennes  petites,  et  leurs  ocelles,  ainsi  que  leurs 
yeux,  très  développés.  De  grandes  plaques  re- 
couvrent, sous  l'abdomen  des  mâles,  leur  appa- 
reil musical. 

«  L'appareil  du  chant  des  cigales,  dit  M.  Emile 
Blanchard,  est  fort  remarquable.  Il  n'existe  rien 
d'analogue  ailleurs.  C'est  un  appareil  situé  à  la 
base  de  l'abdomen,  qui  consiste  en  deux  cavités, 
recouvertes  chacune  séparément  par  une  sorte 
de  volet,  susceptible  de  se  soulever  et  de  s'abais- 
ser. A  l'intérieur,  les  deux  loges,  séparées  par 
une  cloison,  offrent,  en  avant  une  membrane 
molle,  et,  en  arrière,  une  membrane  mince, 
tendue,  que  l'on  nomme  le  miroir.  De  chaque 
côté,  une  membrane  plissée,  appelée  la  timbale, 
adhérente  à  une  pièce  triangulaire  de  consistance 
solide.  Des  muscles  puissants,  attachés  à  cette 
pièce,  mettent  la  timbale  en  vibration.  Le  son  se 
produit  dans  la  cavité  et  résonne  avec  plus  ou 
moins  de  force,  suivant  que  les  volets  s'élèvent 
ou  s'abaissent.  Les  femelles  sont  muettes;  elles 
n'ont  qu'un  appareil  musical  rudimenlaire.  » 

La  cigale  est  très  abondante  en  Provence  et 
dans  toute  la  région  méridionale  où  les  poètes 
locaux  l'ont  adoptée  comme  emblème.  Son  chant, 
rauque,  désagréable,  et  qui  rappelle  le  cri  stri- 
dent  d'une  faux  qu'on  aiguise,  plaisait  beaucoup 
aux  Grecs.  La  mythologie  avait  sur  elle  une  fable 
ingénieuse.  Platon  raconte,  dans  son  Phédon,  que 
quelques  hommes,  séduits  par  la  voix  des  Muses, 
s'étaient  laissés  tellementcaptiver  parleurs  chants 
qu'ils  étaient  morts  de  faim  en  les  écoutant,  et 
que  les  Muses,  touchées  de  leur  infortune,  les 
avaient  métamorphosés  en  cigales.  Anacréon  a 


consacré  à  la  cigale  une  ode  entière.  Les  femmes 
grecques  en  ornaient  leurs  cheveux,  et  certains 
hommes  poussaient  leur  amour  pour  cet  insecte 
aimé  des  dieux  jusqu'à  en  faire  leur  nourriture. 
Peut-être  les  Grecs  trouvaient-ils  certaine  res- 
semblance entre  eux,  qui  aimaient  à  disserter  en 
se  promenant  sur  la  place  publique^  et  ces  oisifs 
ailés  qui  passaient  leur  vie  à  chanter  au  soleil. 

Bien  différente  est  l'existence  des  fourmis,  si 
remarquables  par  la  sûreté  de  leur  instinct  et  cette 
sorte  d'intelligence  devant  laquelle  l'homme  reste 
en  admiration  quand  il  la  rencontre  chez  les  ani- 
maux, 

La  Fontaine  a  été  aussi  injuste  envers  les 
fourmis  qu'il  l'a  été  à  l'égard  des  cigales.  «  La 
fourmi,  dit-il,  n'est  pas  prêteuse  »,  et,  à  cette 
calomnie,  il  ajoute  une  insinuation  malveillante: 
c'est  là  son  moindre  défaut.  Aucun  animal,  au 
contraire,  n'est  plus  obligeant,  plus  dévoué,  plus 
discret  dans  les  services  rendus  que  la  laborieuse 
fourmi.  On  ne  saurait  trouver  chez  aucune  autre 
espèce  les  sentiments  maternels  plus  développés, 
une  fraternité  aussi  idéale,  une  égalité  plus  par- 
faite. Elles  s'entr'aident  mutuellement,  se  par- 
tagent le  travail,  et  font  tout  ce  qui  est  en  leur 
pouvoir  pour  se  le  rendre  réciproquement  plus 
facile  et  moins  pénible.  Chez  elles,  nulle  hiérar- 
chie, aucune  ne  commande,  mais  toutes  obéissent 
à  l'instinct  du  devoir.  Certainement  La  Fontaine 
ne  connaissait  pas  les  malheureux  insectes  dont 
il  parle  si  légèrement;  il  prouve  bien,  du  reste, 
son  ignorance  de  leurs  mœurs,  lorsqu'il  raconte 
que  la  cigale  alla  demander  à  la  fourmi  quelques 
grains  pour  subsister  jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
Or,  la  fourmi,  pas  plus  que  la  cigale^  ne  saurait 
se  nourrir  de  grains;  elle  ne  vit  que  de  matières 
fluides  ou  molles.  Si  l'on  trouve  souvent  des 
grains  dans  leurs  demeures,  c'est  plutôt  comme 
matériaux  de  construction  qu'en  vue  de  leur  ali- 
mentation qu'elles  les  ont  recueillis.  Certains 
observateurs  affirment,  il  est  vrai,  que  les  grains 
ramassés  par  elles  germent  sous  ^influence  de 
l'humidité  et  qu'elles  en  consomment  les  germes 
encore  tendres;  mais  ce  n*est  là,  en  tout  cas, 
qu'un  très  faible  appoint  à  leur  alimentation. 

Cette  observation  a  été  notamment  faite  par 
M.  Traherne  Moggridge,  membre  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres,  qui,  pendant  plusieurs 
printemps  passés  à  Menton,  a  vu  des  fourmis 
couper  des  grains,  les  ramasser  et  les  emmaga- 
siner. U  prétend  également  les  avoir  vues  tirer  de 
leurs  fourmilières  les  grains  mouillés  par  la  pluie 
et  en  extraire  le  germe.  Mais,  cependant,  il  paraît 
constant  que  les  fourmis  ne  font  aucune  provision 
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pour  l'hiver.  Cette  précaution  leur  serait  d'ailleurs 
inutile,  car  en  hiver  elles  ne  mangent  pas.  A 
partir  de  la  fin  de  septembre,  elles  commencent 
à  devenir  languissantes  ;  dans  le  courant  d'octobre, 
elles  se  groupent  et  se  forment  en  grappes  au- 
dessusdelafourmilièresansparaîtreprendreaucun 
souci  de  leur  nourriture,  recherchant  seulement 
la  chaleur  et  disparaissant  dès  que  le  soleil  se 
voile.  Enfin,  aussitôt  que  le  froid  arrive,  c'est-à- 
dire  à  une  température  de  zéro  environ,  elles 
s'engourdissent  pour  ne  se  réveiller  qu'an  prin- 
temps. M.  Jules  Levallois,  qui  a,  pendant  plus  de 
dix  ans,  attentivement  étudié  les  mœurs  des 
fourmis,  déclare  avoir  souvent,  pendant  l'hiver, 
visité  des  fourmilières  et  n'y  avoir  jamais  trouvé 
aucune  provision. 

Il  est  donc  à  peu  près  prouvé  aujourd'hui,  sur- 
tout parles  observations  de  Huber  et  de  Latreille, 
que  les  fourmis  ne  font  aucune  provision  pour 
Thiver;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  n'en 
font  pas  pendant  la  belle  saison.  Les  fourmis  sont 
essentiellement  prévoyantes  et  économes.  Elles 
savent  que,  pendant  certaines  journées,  la  pfuie 
ou  d'autres  circonstances  les  empêcheront  d'aller 
dans  les  champs  à  la  recherche  de  leur  nourriture. 
Si  Ton  enlève  pendant  Tété  la  toiture  d  une  four- 
milière, on  trouve  ordinairement  une  ou  deux 
chambres  remplies  de  brins  d'herbes,  de  bour- 
geons, etc.  Ce  n'est  là  qu'un  excédent  et  un  «  en- 
cas  »  destiné  à  parer  aux  éventualités  imprévues. 
Si  les  fourmis,  dont  la  voracité  est  extrême,  étaient 
obligées  de  puiser  pendant  longtemps  à  cette 
réserve,  elle  serait  vite  épuisée.  Mais  lorsque 
l'automne  arrive  et  que  la  mauvaise  saison  s'ap- 
proche, elles  cessent  de  réunir  des  éléments  de 
nourriture  qui  leur  seraient  inutiles,  et  leur  habi- 
tation n'en  renferme  plus  de  trace. 

Ce  n'est  donc  pas  par  un  sentiment  d'égoïsme 
que  la  fourmi  aurait  pu  refuser  à  la  cigale  Tau- 
mône  que  celle-ci  lui  demandait  et  qu'elle  n'au- 
rait pu  du  reste  utiliser,  le  mode  de  nourriture  des 
deux  insectes  n'étant  pas  le  même.  L'égoîsme 
est  un  vice  humain  et  que  les  bétes  ne  con- 
naissent guère.  Quant  aux  autres  défauts  que  le 
grand  fabuliste  attribue,  sans  les  préciser  du 
reste,  au  pauvre  insecte  auquel  il  afait  une  si  mau- 
Tiaise  réputation,  je  ne  vois  pas  quels  ils  peuvent 
être.  La  fourmi  ne  peut  inspirer  que  de  médiocres 
sympathies  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas; 
dlëpeut  causer  quelques  dégâts  assez  insignifiants 
dans  nos.  jardins,  et  même  être  quelquefois  impor- 
tune dans  nos  habitations.  Mais  lorsqu'on  a  étudié 
de  près  les  mœurs  de  cet  admirable  insecte,  l'orn 
ganisation  de  sa  communauté,  les  soins  qu'elle 


prend  de  ses  larves,  soù  courage,  l'intelligence 
réelle  dont  elle  fait  preuve  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie,  on  ne  peut  assez  admirer  la 
sagesse  du  Créateur  qui  a  donné  à  chaque  être 
vivant  sa  fonction  spéciale  dans  l'organisation 
générale  de  l'univers,  et  semble  avoir  réservé 
pour  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  infimes  et 
les  plus  humbles  les  aptitudes  les  plus  merveil- 
leuses et  Pinstinct  le  plus  développé. 

Cyrille  de  Lamarche. 


UN  NOUVEAU  TRANSFORMATEUR 
POUR    COURANTS    ALTERNATIFS 


(Applications  électromédicales) 

Nous  voulons  aujourd'hui  décrire  un  appareil 
qui,  réalisé  pour  un  objet  bien  déterminé,  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services  en  dehors  du 
but  que  se  sont  proposé  ses  constructeurs. 

C'est  un  petit  transformateur  portatif  pouvant 
permettre  de  rabaisser  en  même  temps,  et  pour 
deux  utilisations  distinctes,  le  courant  habituelle- 
ment distribué  sous  1 10  volts,  entre  0  et  8  volls, 
avec  un  débit  de  0  à  30  ampères,  et  entre  0  et 
16  volts,  avec  un  débit  de  0  à  2  ampères.  Ou  bien 
pour  une  application  unique  entre  0  et  24  volls, 
avec  un  débit  de  0  à  2  ampères. 

Comme  on  le  voit  par  les  résultats  indiqués, 
cet  appareil,  construit  pour  les  applications  élec- 
trothérapiques,  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  dans  bon  nombre  de  cas. 

La  figure  ci-contre  donne  un  aperiju  très  exact 
de  l'appareil,  mais,  avant  d'entrer  dans  une 
description  détaillée,  nous  allons  dire  quelques 
mots  des  transformateurs  en  général. 

Un  transformateur  n'est  autre  chose  qu'un 
appareil  d'induction  dans  le  primaire  duquel  <)n 
fait  circuler  un  courant  alternatif  à  un  voltage 
déterminé,  tandis  qu'on  recueille  dans  le  secon- 
daire un  courant  de  même  forme,  mais  à  un  vol* 
lage  diiférent. 

Le  coefficient  de  transformation  de  la  force 
électromotrice  étant  donné  par  1q  rapport  de& 
nombres  de  tours  de  fils  des  deux  circuits,  pri- 
maire et  secondaire,  le  circuit  ayant  le  plus  grand 
nombre  de  tours  de  fils  étant  celui  qui  est  par- 
couru par  le  courant  è  voltage  le  plus  élevé. 

Ëti: général,  au  lieu  de  se  contenter,  comme 
daos  M-  appajreil$  dlnduction  habituels,  et  qui,. 
d'aïUeurSi  bhl  été  les  premiers  transformateur^ 
créés,  dé  deux  bobines  cylindriques  se  recouvrant 
et  au  milieu  desquelles  esi  un  faitceau  de  fils  de 
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fer  doux,  on  construit  les  transformateurs  sous 
une  forme  quelconque,  mais  en  ayant  soin  que  le 
noyau  de  fer  doux  forme  un  circuit  magnétique 
complet. 

Il  y  a  pour  cela  deux  raisons  :  la  première  et 
la  plus  importante  est  que  les  appareils  à  circuit 
magnétique  fermé  règlent  beaucoup  mieux  que 
les  autres;  la  seconde  est  qu*ils  nécessitent  une 
moins  grande  longueur  de  fils,  ce  qui  diminue 
leur  prix,  et  qu*ayant  une  résistance  moindre, 
ils  ont  un  rendement  plus  élevé,  puisqu'ils  dis- 
sipent moins  d'énergie  sous  forme  de  chaleur 
dans  leurs  circuits. 

Une  des  propriétés  de  ces  instruments  est  de 
n'admettre  dans  le  circuit  primaire  qu'une  quan- 
tité d'électricité  à  peu  près  proportionnelle  à 
l'énergie  demandée  au  circuit  secondaire,  et  cela 
à  cause  d'un  phénomène  qui  se  produit  dans  le 
circuit  primaire  et  qui  empêche  le  courant  de 
passer  :  c'est  la  self-induction. 

La  self-induction  est  un  phénomène  d'induc- 
tion produit  par  un  courant  sur  le  circuit  métal- 
lique même  qu'il  parcourt. 

Prenons,  par  exemple,  deux  spires  métalliques 
placées  parallèlement;  si  nous  créons  un  courant 
dans  l'une  d'elles,  par  induction  il  se  produit  à 
l'instant  même,  et  seulement  pendant  l'expé- 
rience, un  courant  de  sens  contraire  dans  l'autre 
spire.  On  comprend  donc  que  si  l'on  donne  nais- 
sance à  un  courant  dans  une  spire  d'un  solenoïde, 
dans  la  spire  voisine  se  crée  un  courant  de  sens 
inverse,  qui  tend  à  empêcher  le  courant  initial 
de  s'établir  dans  tout  le  solenoïde;  il  y  a  par  cela 
même  une  sorte  de  résistance  spéciale  :  c'est  la 
self-induction  qui  est  un  facteur  très  important, 
surtout  avec  le  courant  alternatif  qui  est  un  cou- 
rant qui  s'annule  plusieurs  fois  par  minute,  et 
qui,  par  conséquent,  à  chaque  annulation,  tend 
à  reprendre  naissance,  et,  par  suite,  provoque 
un  courant  de  sens  contraire  qui  le  retarde. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'action  de  la  self- 
induction  serait  donc  de  faire  naître,  dans  le  pri- 
maire du  transformateur,  une  force  éleclrotno- 
irité  toujours  de  sens  inverse  de  celle  fournie 
par  le  secteur. 

Le  vois!  nage  d'un  secondaire  qu'on  ulilise  a  pour 
effet  de  diminuer  la  force  contre-électromotrice 
du  primaire,  et  cela  d'autant  plus  qu'on  demande 
davantage  de  travail  au  circuit  secondaire. 

C'est  ce  qui  explique  comment  la  dépense  dans 
le  transformateur,  qui  est  très  faible  à  vide,  aug- 
mente proportionnellement  avec  l'utilisation. 

Dè^  l'apparition  des  transformateurs  industriels, 
on  a  songé  à  se  servir  d'eux  pour  ramener  la 


force  électromotrice  de  110  volts  fournie  parle 
secteur  aux  6  ou  8  volts  nécessités  par  les  appli- 
cations électromédicales,  tels  que  les  cautères, 
et  pour  chauffer  ceux-ci  le  plus  économiquement. 

La  solution  était  satisfaisante,  mais  les  moyens 
de  réglage  étaient,  en  général,  assez  défectueux 
et  peu  économiques. 

On  a  tout  d'abord  proposé  de  prendre  un  cir- 
cuit magnétique  ouvert,  ce  qui  est  mauvais,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  au  début;  d'autre  part,  le 
secondaire  était  placé  sur  une  bobine  à  chariot, 
que  l'on  écartait  plus  ou  moins  de  la  bobine  con- 
tenant le  primaire,  ce  qui  avait  d'autres  inconvé- 
nients. Tout  d'abord,  par  suite  du  circuit  magné- 
tique ouvert,  le  réglage  de  la  dépense  est  mauvais, 
et,  d'autre  part,  il  a  forcément  une  résistance 
intérieure  assez  grande  qui  absorbe  une  partie 
des  volts  produits. 

Cela  a  un  grave  inconvénient  pour  le  chauffage 
des  cautères,  étant  donné  que,  si  on  brûle  un 
cautère  pendant  le  cours  d'une  opération,  la  ten- 
sion aux  pointes  de  platine  formées  ainsi  pourra 
atteindre  15  à  20  volts,  ce  qui  est  très  mauvais; 
on  risque,  en  effet,  d'électriser  son  malade,  surtout 
avec  le  courant  alternatif,  ce  qui  est  insuppor- 
table dans  la  gorge  et,  en  général,  sur  tous  les 
organes  un  peu  sensibles. 

Une  deuxième  méthode  de  réglage  a  été  pro- 
posée, si  l'on  employait  un  transformateur  ordi- 
naire à  circuit  magnétique  fermé  donnant  8  volts 
par  exemple  ;  elle  consistait  à  régler  soit  avec  un 
rhéostat,  soit  avec  une  bobine  de  self-induction 
dont  on  fait  varier  le  self  en  y  enfonçant  plus  ou 
moins  un  noyau  de  fer  doux,  ce  qui,  au  fond, 
revenait  dans  les  deux  cas  à  introduire  une  résis- 
tance sur  le  circuit,  ce  qui  est  peu  économique. 
Mais,  dans  ce  cas  encore,  si  le  cautère  vient  à  se 
rompre,  les  volts  aux  pointes  de  platine  deviennent 
immédiatement maxima,  et  on  électrisesoD  malade 
avec  8  volts  alternatifs,  ce  qui  est  encore  insup- 
portable. Cependant,  cette  solution  est  préférable 
à  la  première. 

Mais  il  fallait  chercher  une  combinaison  meil/ 
leure,  et  nous  croyons  facilement  que  l'appareil 
que  nous  allons  décrire  est  bien  supérieur  à 
tout  ce  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir 
jusqu'ici. 

Celui-ci  est  un  transformateur  à  circuit  miigfié* 
tique  fermé,  calculé  de  telle  sorte  qu'il  suffise 
d'un  seul  rang  de  fil  secondaire  pour  obtenir 
l'effet  voulu.  Si  ce  secondaire  est  roulé  à 
l'extérieur,  on  pourra,  à  l'aide  d  une  prise  de 
courant  mobile,  n'employer  que  le  nombre  de 
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spires  juste  nécessaire  pour  (aire  rougir  un  cau- 
tère, et  si,  par  une  fausse  manœuvre,  Topérateur 
monte  le  voltage  un  peu  trop  haut,  et  que,  par 
suite,  il  fasse  fondre  son  cautère,  il  n*y  aura  comme 
force  électromotrice  entre  les  pointes  de  platine 
que  juste  celle  qui  a  travaillé  sur  le  cautère,  sans 
Vaddition  d'une  force  électromotrice  dissimulée 
dans  une  résistance,  comme  dans  les  cas  précé- 
dents. Cet  appareil  présente  donc  déjà  un  grand 
avantage  à  ce  point  de  vue. 

Mais,  grâce  à  cette  disposition,  l'appareil  peut 
avoir  d'autres  avantages. 

Si  on  dispose  Tappareil  de  façon  à  ce  qu'il  soit 
assez  grand  pour  que  le  secondaire  destinée  pro- 
duire un  courant  de  grande  intensité  (cautère) 
n'occupe  qu'une  partie  de  l'espace  libre,  sur  le 
reste  du  primaire,  le  constructeur  a  roulé  un 
deuxième  cir- 
cuit secondai- 
re, qui,  étant 
réglable  com- 
me le  premier, 
mais    en    ûl 
beaucoup  plus 
fin,    est    em- 
ployé pour  al- 
.lumer  les  lam- 
pes d'explora- 
tion médicale. 
Nous    atti- 
rons bien  l'at- 
tention sur  ce 
point,  qui  est 
l'originalité  de 
l'appareil, c'eît 

que  les  deux  secondaires  peuvent  être  utilisés  en 
même  temps  et  pour  des  emplois  absolument 
distincts. 

On  a  borné  là  le  nombre  des  circuits  secon- 
daires, mais  on  voit  qu'il  est  possible  d'en  mettre 
plus. 

-  D'autre  part,  si  l'on  n'utilise  ni  cautère,  ni 
lumière,  on  peut  réunir  un  malade  directement 
aux  bornes  de  l'appareil,  et,  de  la  sorte,  on  peut 
l'électriser  par  un  courant  alternatif  qu'on  réglera 
encore  de  la  même  manière. 

L'appareil  représenté  par  la  figure  est  donc 
un  transformateur  à  noyau  annulaire.  Les  secon- 
daires SS  S*  sont  roulés  extérieurement,  et  la 
partie  supérieure  dénudée  permet,  à  l'aide  de 
deux  manettes  B,  6,  de  ne  prendre  que  le  nombre 
de  spires  actives  dont  on  a  besoin. 

La  manette  B  correspond  au  circuit  à  grande 
intensité,  et  ne  peut  aller  au  delà  du  gros  fil;  la 


Transtormateur  Gaiffe. 


manette  b  règle  le  circuit  à  faible  intensité 
(lumière),  mais  elle  peut  parcourir  tout  l'appareil. 
Cela  n'a  pas  d'inconvénient,  car,  si  l'on  passe  sur 
le  gros  fil,  on  ne  fait  traverser  à  ce  dernier  qu'un 
courant  de  faible  intensité;  tandis  que  si  la 
manette  du  gros  fil  pouvait  aller  sur  le  petit,  on 
pourrait  être  amené  à  faire  passer  30  ampères 
dans  un  circuit  où  il  ne  peut  en  passer  que  deux, 
ce  qui  provoquerait  la  destruction  rapide  de  l'ap- 
pareil. 

Enfin,  un  autre  avantage  est  dû  au  déplacement 
de  la  manette  6,  sur  tout  le  pourtour  :  dans  le  cas 
où  l'on  veut  électriser  un  malade  ou  avoir  du 
courant  alternatif  à  voltage  plus  élevé,  on  peut 
utiliser  toutes  les  spires. 

Le  tableau  suivant  permettra  rapidement  de  se 
rendre  compte  des  différentes  valeurs  des  courants 

produits  : 

Circuits 

employés. 

Si 

S, 

S, -fS, 

Voltage. 

0  à  8  Tolts 

Oàl6  — 

Intensité. 
(0  à  30  ampères 
0  a2         — 
Oà2         - 

Au  j[)oint  (le 
vue  médical, 
le  circuit  S, 
est  employé 
pour  les  cautères  qui  prennent  2  à  3  volts  et  10 
à  30  ampères.  Le  circuit  S,  sert  pour  alimenter 
les  lampes  d'exploration  qui  prennent  de  2  à 
10  volts,  et  de  0  amp.  5  à  1  amp.  5. 

Dans  les  projecteurs  et  avec  les  miroirs  de 
Clark,  on  emploie  des  lampes  plus  puissantes, 
mais  qui  ne  dépassent  jamais  16  volts  ei 
2  ampères. 

Pour  le  courant  alternatif,  employé  directement 
sur  le  malade,  les  maxima  sont  employés  dans 
les  bains  hydro-électriques,  dans  lesquels  il  suflit 
de  20  volts  pour  obtenir  les  100  ou  125  milliani- 
pères,  qui  sont  la  limite  de  ce  qu'on  peut  sup- 
porter. 

Voici,  à  titre  de  renseignement,  la  dépense  du 
courant  fourni  par  le  secteur  dans  cet  appareil  à 
vide,  c'est-à-dire  lorsque  le  courant  est  fermé 
sur  le  primaire,  sans  qu'on  utilise  le  secoiulaire; 
il  passe  0  amp.  2,  et,  comme  par  suite  de  la 


Digitized  by 


Google 


428 


GOSMOS: 


seiMndùction,  le  décdlage  (1)  entre  l'intensité  et 
la  force  électromotrice  alternative  est  considé- 
rable, on  peut  estimer  à  14  watts  la  dépense, 
soit  0  fr.  02  par  heure  environ.  En  pleine  charge, 
c'est-à-dire  avec  un  cautère  nécessitant  &  volt»  et 
30  ampères,  marchant  simultanément  ^vec  une 
lampe  de  16  volts  et  S  ampères,  aii  total 
S  X  30  -+-  2  X  16  =i  272  watts,  Tintensité  dans 
le  primaire  est  de  3  ampères  environ  ;  le  décalage 
étant  très  réduit,  on  peut  estimer  à  330  watts 
la  dépense,  soit  0  fr.  50  par  heure. 

Il  serait  assez  difficile  d*arriver  à  un  résultat 
supérieur,  tant  au  point  de  vue  du  réglage  que  de 
la  dépense.  * 

D'autre  part,  si,  après  extinction  des  appareils 
d'utilisation,  on  oubliait  de  rompre  le  circuit 
primaire,  on  n'aurait  perdu,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  que  330  watts  ou  0  fr.  50. 

Mais  le  constructeur,  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient^ a  muni  Tappareil  d'une  lampe  témoin, 
qui  indique  si  le  primaire  est  ou  non  branché  sur 
le  circuit  à  110  volts  du  secteur. 

Cet  appareil  vraiment  pratique  est  plutôt  des- 
tiné, soit  à  rester  dans  le  cabinet  du  médecin» 
soit  dans  le  laboratoire,  ou  bien,  d*une  fa(^on 
générale,  à  fonctionner  à  poste  fixe. 

(1)  Nous  avons  tu  plus  haut  que  It  telf-induction  a 
pour  effet  de  réduire  l'intensité  da  courant  dans  le  cir- 
cuit où  elle  agit,  raait  elle  a  encore  UB  «uire  effet,  qui 
est  de  réduire  \\  puissance  dépensée,  en  produisant  un 
décalage  du  courant,  p&r  rapport  à  la  force  électromo- 
triée  qui  l'engendre. 

S'il  n'y  avait  pas  de  résistance  dans  le^  circuits,  le 
maximum  de  courant  aurait  lieu  au  moment  où  la  force 
éiectromotrice  passe  par  zéro;  mais,  en  réalité,  il  y  a 
seulement  retard  de  l'uii  par  rapport  à  l'autre;  >un 
exemple  fera  comprendre  ce  que  nous  disqnt  ci-dessus  : 

«  Si  on  considère  un  pendule  en  mouvement,  le 
maximum  d'action  de  la  pesanteur  «  lieu  au  moment  où 
il  est  plus  écarté  de  la  verticale,  position  de  vitesse 
nulle  et  de  changement  du  sens  de  l'oscillation. 

»  Le  maximum  de  vitesse  a  lieu,  au  contraire,  lorsque 
le  pendule  est  vertical ,  posiUon  où  l'action  de  la  pesan- 
teur eat  nulle  comme  force  aoeélératrice.  » 

La  self-induction  correspond  à  un  emmagaiinement 
d'énergie  qui,  après  un  certain  temps,  est  rendue  au  cir- 
cuit, exactement  comme  l'énergie  potentielle  emmaga- 
sinée par  le  poids  du  pendule  à  fin  de  courte  est  récu- 
pérée dans  l'oscillation  suivante. 

La  dépense  réelle  n'est  donc  plus  égale  ici  au  produit 
de  la  force  électromotrice  par  l'intensité  (El);  comme 
dans  le  courant  continu,  il  intervient  dans  le  calcul 
un  facteur  fractionnaire  appelé  facteur  de  décalage. 
Mais  si  on  se  sert  de  la  formule  de  la  loi  de  Joule,  donnant 
la  dépense  en  fonction  des  réslitances  et  des  intensités 
d^ns  tous  les  circuits  {£  R  !>),  le  calcul  s'effectue  sim- 
plement comme  dans  le  courant  continu. 

Les  bons  compteurs  d'électricité  tiennent  compte  da 
ce  facteur  de  décalage. 


Les  constructeurs  ont  donc  étudié  un  modèle 
sen^blable  de  transformateur  qui  soit  portatif, 
ayant  les  constantes  ci-contre  : 

S|  0  à  5  volts  et  0  à  15  ampères 

S,  Oà7—        Oàî       — 

Enfin,  il  a  été  établi  des  appareils  de  ce  genre 
pour  tous  les  voltages  et  toutes  les  intensités, 
ce  qui  aura  un  grand  intérêt  dans  bon  nombre 
d'installations  où  Ton  a  à  sa  disposition  du 
courant  alternatif. 

D.  K. 


LA  GRANDE  MURAILLE  DE  CHINE 


Les  événements  qui,  actuellement,  se  préparent 
et  semblent  indiquer  un  prochain  démembrement 
du  vaste  empire  chinois,  au  profit  des  grandes 
puissances  du  monde  entier,  donnent  un  regain 
d*actualité  à  tout  ce  qui  concerne  les  Fils  du  Ciel, 
et  en  particulier,  aux  rares  et  anciens  vestiges 
d'une  civilisation  tombée  depuis  longtemps  en 
décrépitude.  Rares  sont,  en  effet,  les  antiques 
reliques  attestant  encore  ces  lointaines  époques 
où,  heureuse,  lettrée  et  puissante,  la  Chine  avait 
atteint  son  apogée. 

La  tradition  fixe  à  Tan  3322  avant  Jésus-Christ 
la  fondation  de  Tempire  du  Milieu.  En  dépit  des 
œuvres  remarquables  dues  à  quelques  grands 
philosophes,  à  des  hommes  d'un  incontestable 
génie,  la  Chinea  péniblement  conservé  les  preuves 
morales  d'une  civilisation  se  perdant  dans  la  nuit 
des  temps.  Quant  aux  preuves  matérielles,  aux 
monuments,  d'habitude  témoins  contemporains 
des  grandes  choses  qui  se  sont  ))roduites,  aux 
trésors  archéologiques  que  des  fouilles  permettent 
de  découvrir  et  de  mettre  au  jour,  ils  ont  à  peu 
près  tous  disparu. 

Le  temps,  les  intempéries,  l'incendie  et  surtout 
les  nombreuses  guerres  dévastatrices  ont  bien 
accompli  leur  implacable  travail  de  barbare  des- 
truction. Cependant,  le  peu  qui  reste  de  ces 
œuvres  gigantesques  suffit  pour  démontrer  qu'au- 
trefois, un  peuple  puissant,  gouvernéparde  grands 
monarques,  a  vécu  sur  ce  sol  si  longtemps  impé- 
nétrable aux  nations  occidentales^  surtout  k  celles 
qui  espéraient  apporter  la  lumière  au  milieu  des 
habitants  d'un  pays  voué  à  tout  jamais  à  Tobscu* 
rantisme  le  plus  absolu.  Le  sang  généreux  d'in- 
nombrables missionnaires,  versé  pour  la  bonne 
cause,  en  fait  foi. 

Aujourd'hui,  malgré  des  résistances  puériles 
dignes  d'un  autre  âge,  les  choses  ont  Wen  changé. 
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Tl  est  devenu  possible  aux  archéologues,  même 
contre  la  volonté  du  gouvernement  fatigué  qui 
préside  encore  aux  destinées  de  la  Chine,  de 
parcourir  en  tous  sens  ces  contrées  demeurées 
mystérieuses  durant  une  longue  période  de  siècles. 
Les  savants  peuvent  voir  et  étudier  de  près  ces 
ruines  dont  rapproche  était  si  rigoureusement 
interdite  aux  diables  étrangers,  nom  que  le  peuple 
chinois  donne  volontiers  à  tous  les  Européens, 
ainsi  qu'aux  citoyens  du  Nouveau  Monde. 

Archéologues  français,  allemands»  anglais  et 
américains  se  sont  donc  mis  courageusement  à 
Toeuvre.  Sans  se  laisser  intimider  ni  effrayer  par 
les  périls  sans  cesse  renaissants  qui  les  environ- 


naient, par  suite  de  Tignorance  cPune  population 
fanatique,  ils  ont  continué  imperturbablement 
leurs  recherches  et  nous  ont  transmis  le  résultat 
de  leurs  intéressants  travaux.  Ils  ont  pu  ainsi 
soulever  un  coin  du  voile  pesant,  obstinément 
baissé  jusqu'alors  comme  une  insurmontable  bar- 
rière à  leurs  investigations. 

Nous  avons  ainsi  appris,  qu'aux  temps  anciens, 
de  redoutables  et  puissants  seigneurs,  constam- 
ment en  lutte  entre  eux  et  contre  les  hordes  sau- 
vages qui,  de  la  Mandchourie,  cherchaient  sans 
cesse  à  envahir  Tempire  chinois,  habitaient  ces 
régions  septentrionales.  Ils  avaient  entouré  de 
hautes  murailles  les  villes  faisant  partie  de  leurs 


Porte  Pataling  ou  Chatow  (vue  intérieure). 


fiefs,  afin  de  les  mettre  à  Tabri  des  incursions 
continuelles  des  Mandchoux;  ces  murs  s'étendant 
au  loin  protégeaient  en  outre  les  territoires  de 
ces  cités.  Peu  à  peu,  ces  tronçons  se  sont  soudés 
progressivement,  et  ont  fini  par  former  un  tout 
homogène. 

La  grande  muraille  de  Chin^  date  du  règne  de 
Chi-Hwangti,  premier  empereur  de  la  famille  Tsin. 
Commencée  en  Tan  214  avant  Jésus-Christ,  elle 
fut  terminée  en  dix  années,  sous  Tempereur  Han. 
Quelques  portions  des  anciens  murs,  édifiés  par. 
les  seigneurs  aux  temps  jadis,  existaient  encore 
à  cette  époque  reculée.  C'est  cette  circonstance 
qui  donna  à  l'empereur  l'idée  de  les  réunir,  en 
reconstruisant  les  parties  éboulées  ou  détruites 


€^t  en  élevant  des  murailles  nouvelles,  afin  de 
clore  toutes  les  solutions  de  continuité  existant 
entre  ces  divers  tronçons. 

Cette  immense  enceinte,  unique  dans  l'univers 
entier,  a  près  de  mille  sept  cents  kilomètres  de 
longueur.  Sesdimensioûs  varient  beaucoup.  C'est 
ainsi  qu'a  bO  kilomètres  de  Pékin  environ,  endroit 
où  se  trouve  percée  la  principale  porte  sous 
laquelle  passe  la  route  conduisant  directement  à 
la  capitale  de  l'empire,  porte  qui  s'appelle  Pata- 
ling ou  Chaiow^  ces  dimensions  sont  ainsi  répar- 
ties :  la  muraille  a  une  hauteur  qui  va  de  5  à 
10  mètres.  Son  épaisseur  est  de  8  mètres  à  la  base 
et  de  5  mètres  au  sommet.  De  distance  en  dis- 
tance, se  dressent  de  grands  bastions  en  forme 
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de  lours  carrées  dont  Tescarpe  est  tournée  vers 
le  territoire  mongolien. 

Les  deux  parements  du  mur  âont,  dans  la  partie 
basse,  formés  d*éaormes  blocs  de  granit  solide- 


ment hourdés  au  mortier  de  ciment,  constituant 
ainsi  une  ligne  de  démarcation  très  nette  avec  le 
reste  de  la  maçonnerie  faite  de  briques  larges^ 
dures  et  épaisses  qui  montent  jusqu*à  hauteur  du 


Voiture  chinoise  à  Pékin. 


parapet  que  couronne  une  plate-forme  recouverte 
presque  partout  d'un  dallage  en  terre  cuite.  Delà 
terre  glaise,  fortement  lassée  et  mélangée  de 


fragments  de  cailloux,  remplit  l'intervalle  com- 
pris entre  les  faces  intérieures  des  deux  parements. 
Les  différences  de  niveau,  aux  points  où  la 


Auberge  chinoise  près  de  Pékin. 


muraille  augmente  de  hauteur,  sont  rattrapées 
au  moyen  d'escaliers  en  briques,  suffisamment 
spacieux  pour  que  plusieurs  hommes  de  front 


puissent  monter  à  l'aise  ou  descendre  sans  aucune 
gène  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Quelquefois 
aussi,  des  plans  inclinés  remplacent  les  escaliers. 
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ils  sont  disposés  de  telle  sorte  que,  sans  fatigue, 
on  peut  les  gravir  ou  les  dévaler.  Cependant, 
malgré  la  solidité  incontestable  présentée  par  la 
muraille,  les  empereurs  qui  se  sont  succédé  sur 
le  trône  de  Chine  se  sont  vus  dans  la  nécessité 
de  procéder  à  d'urgentes  réparations.  Les  plus 
importantes  datent  de  plus  de  douze  cents  ans. 
En  effet,  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  1  800  000 
hommes  furent  requis  dans  le  but  de  reconstruire 
en  partie  la  muraille,  depuis  Tatung-Foo,  dans 


le  Shansi,  jusqu'au  défilé  de  Nankow,  au  nord- 
ouest  de  Pékin.  En  même  temps,  200  000  ouvriers 
travaillaient  à  la  réfection  de  Tenceinte  comprise 
enlre  Yulin  et  Shan-Hai-Kuan,  c'est-à-dire  de  la 
portion  du  mur  qui  avoisine  la  porte  Chaioiu 
ou  Pataling,  par  où  pénètrent  sur  le  territoire 
chinois  d'incessantes  caravanes  mongoles  appor« 
tant,  à  dos  de  chameaux,  des  fourrures,  des 
peaux  et  de  la  laine.  En  longues  et  interminables 
théories,  elles  se  rendent  à  Pékin  et  en  rappor- 


Vue  panoramique  de  la  Grande  Muraille  de  Chine. 


tent  en  échange  de  leurs  marchandises  de  pré- 
cieuses étoffes  de  soie  brodées  d'or. 

Le  panorama,  vu  du  sommet  de  la  grande 
muraille,  en  ce  point,  est  d'une  réelle  beauté.  En 
deçà  de  l'enceinte,  servant  de  ligne  de  démarca- 
tion, s'élèvent,  à  perte  de  vue,  les  hautes  et 
abruptes  collines  qui  couvrent  toute  cette  contrée 
du  territoire  chinois.  Au  delà,  jusqu'aux  horizons 
lointains,  apparaissent  les  immenses  plaines 
sablonneuses  de  la  Mongolie.  En  vérité,  aucun 
endroit  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  l'édifi- 


cation de  cette  puissante  barrière  qui,  sans  dis- 
continuer, va  toujours  s'éloignant  vers  l'Est,  esca- 
ladant les  rampes  les  plus  rapides,  rampant  le 
long  des  ravins,  longeant  vers  l'Ouest  le  désert  de 
Gobi  pour  venir  mourir  au  pied  des  collines  de 
Nanchan. 

Et  pourtant  ce  travail  gigantesque  n'a  servi 
de  rien.  Mongols  et  Tartars,  profitant  des  zizanies 
qui  désolaient  l'empire  chinois,  bénéficiant  aussi 
de  la  lâcheté  et  de  la  trahison  de  ceux  dont  le 
devoir  était  de  s'opposer  à  l'invasion  de  ces  peu- 
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pies  sauvages,  ont  souillé  le  sol  des  Fils  du  Ciel. 
Les  Mandchoux,  grâce  à  la  complicité  des  géné- 
raux d'alors,  ont  agi  dd  même.  Les  uns  et  les 
autres  ont  peu  à  peu  déversé  leur  trop-plein  sur 
ce  vaste  territoire.  Plus  heureux  ou  plus  hardis, 
les  derniers  venus  ont  chassé  les  légitimes  héri- 
tiers du  trône,  et,  aujourd'hui,  règne  une  dynastie 
d'origine  mandchoux  détestée  et  méprisée  par 
l'immense  majorité  du  peuple  chinois,  dynastie 
qui  a  conduit  à  sa  ruine,  à  son  démembrement 
probable,  un  empire  qu'elle  avait  pris  puissant  et 
fort.  C.  Marsillon. 


NÉCROPOLE   PUNIQUE 

VOISINE    DE    SAINTE-MONIQUE 
SECOND  MOIS  DE  FOUILLES  (i) 


2  /  févHer.  —  Une  chambre  à  auge  et  banquette 
nous  présente,  au  milieu  des  poteries  ordinaires, 
deux  vases  qui  méritent  d'être  signalés. 

L'un  est  une  amphore  minuscule,  en  forme 
d'obus,  à  deux  oreillons  (fig.  35).  Elle  mesure  en 
hauteur  0",26,  et  son  diamètre  est  de  0°,1 1. 

L'autre  a  la  forme  d'une  urne  sans  col  (fig.  36). 
A  son  plus  grand  évasement,  la  paroi  se  replie 
horizontalement  vers  le  centre  pour  se  relever 
bientôt  en  rebord  vertical  haut  de  0'",01,  autour 
duquel  vient  reposer  le  couvercle.  Celui-ci,  légè- 
rementconique,estsuimonléd'unpetitappendice. 

Deuy  oreilles  prenaient  naissance  à  la  partie 
supérieure  du  vase,  de  chaque  côté  du  couvercle, 
et  s'élevaient  verticalement.  Elles  sont  brisées. 
Le  pied  est  bas  et  simple  Ce  vase  mesure  en 
hauteur,  avec  le  couvercle,  0*,  1 7,  et  son  plus  grand 
diamètre  est  de  0°*,i4. 

La  terre  de  ces  vase<*  est  grossière,  mais  la 
forme  du  second  est  soignée  et  rappelle  celle  de 
certaines  urnes  grecques. 

Cette  forme  s'est  conservée  à  travers  les  âges 
à  l'époque  romaine  et  jusqu'à  l'époque  chrétienne. 
Nous  donnons  ici  la  reproduction  d'une  urne  de 
marbre  blanc  que  nous  avons  pu  faire  photogra- 
phier in  situ  dans  le  quartier  des  cimetières  des 
officiales  (fig.  37).  Une  autre  à  panse  cannelée 
que  nous  avons  exhumée  des  ruines  de  la  grande 
basilique  chrétienne  de  Damom-el-Kania  a  la 
panse  godronnée.  Je  dois  dire  que  le  couvercle 
à  godrons  ayec  lequel  elle  a  été  reproduite  n'a  i>as 
été  trouvé  en  même  temps  ni  au  même  endroit. 

Nos  deux  urnes  de  marbre,  comparées  au 
vase  sorti  de  la  tombe  carthaginoise,  suffisent  à 

(1)  Suite,  voir  p.  403. 


montrer  combien  certaines  formes  se  sont  perpé- 
tuées et  ont  été  copiées  à  toutes  les  époques. 

Outre  les  deux  poteries  de  forme  particulière 
décrites  ci-dessus,  le  tombeau  renfermait  des 
épingles  de  bronze,  une  rondelle  et  un  petit  disque 
de  ce  même  métal,  un  opercule  de  turbo,  des 
grains  de  collier  et  de  nombreuses  amulettes, 
parmi  lesquelles  des  figurines  microscopiques 
d'une  finesse  remarquable,  des  urœus,  des  éper- 
viers,  des  représentations  de  Bès  et  une  sorte  de 
scarabée. 

A  cette  date  nous  n'avions  pas  encore  trouvé 
dans  la  nécropole  que  nous  explorons  un  seul 
scarabée  avec  hiéroglyphe  et  nous  ne  devions  en 


Fig.  35.  —  Vase  de  terre  cuite. 

trouver  que  quatre  ou  cinq  en  tout,  dans  la  suite 
des  fouilles,  contrairement  à  ce  qui  nous  était 
arrivé  en  explorant  la  nécropole  de  Douïmès,  où 
nous  en  avions  recueilli  des  centaines. 

Le  mobilier  du  tombeau  était  complété  par  une 
bague  sigillaire  en  or,  dont  le  chaton  porte  une 
coquille  ou  palmette,  surmontée  d'une  tige  à 
double  feuille  tombant  à  droite  et  à  gauche.  Au- 
dessous  est  une  étoile. 

La  sépulture  renfermait  encore  une  monnaie, 
pièce  au  revers  très  fruste,  mais  dont  la  face 
offre  cette  particularité,  qu'elle  représente  une 
tète  de  femme  tournée  à  droite,  alors  que,  géné- 
ralement, sur  les  monnaies  retirées  jusqu'à  ce 
jour  de  la  nécropole,  la  tête  de  la  déesse  Perse- 
phone  est  tournée  à  gauche.  De  plus,  malgré 
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Télat  fruste  du  revers,  ce  qu'on  y  peut  dîslinguer 
paraît  étrauge  et  ne  concorde  pas  avec  les  types 
qu'on  y  rencontre  d'ordinaire. 

2.2  février.  —  Nous  visitons  une  chambre  à 
double  auge,  ayant  reçu  plusieurs  corps.  On  en 
retire  six  urnes  à  queue,  trois  lampes  puniques, 
avec  leurs  patères,  un  vase- biberon,  un  petit  bol 
à  panse  anguleuse,  des  débris  d'étoffe,  une  lame 
de  couteau  ou  de  hachette  en  fer,  un  disque  de 
bronze  ajouré  à  quatre  rayons  (diamètre  0,06) 
(ûg.  38),  quelques  ejrains  de  collier,  dont  un  en 


Fig.  36.  —  Urne  funéraire  romaine. 

or,  des  amulettes  et  bon  nombre  de  monnaies. 

La  plupart  de  ces  objets  sortirent  de  l'auge 
située  à  gauche.  Quant  aux  monnaies,  il  y  en 
avait  des  deux  côtés. 

La  rondelle  de  bronze,  découpée  en  forme  de 
roue,  nous  a  longtemps  intrigués.  Mais  nous 
Hvons  fini  par  reconnaître  que  ce  disque  était 
destiné  à  être  placé  sous  une  œfiochof^  àe  même 
métal,  pour  empêcher  Tadhérence  du  vase  a^ 
plateau  qui  le  portail. 

Tels  furent,  du  moins  pour  la  période  punique, 
-—  car,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  nous  aV.onS 
anticipé  pour  leà  découvertes  de  la  période 
romaine,  —  tels  furent  les  résultats  obtenus  par 
l'exploration  méthodique  de  ta  nécropole  voisine 
de  Sainte-Monique,  durant  le  mois  de  février. 


APPENDICE 

J"ai  mentionné  plus  haut,  dans  Tinventaire  du 
mobilier  du  second  et  si  intéressant  tombeau 
ouvert  le  9  février,  une  lame  de  bronze,  façonnée 
en  forme  de  hachette  (longueur  0°',505).  Cette 
pièce,  d'un  genre  nouveau,  mérite  de  fixer  l'at- 
tention (fig.  39  et  40). 

Lors  de  la  découverte,  cet  objet  était  si  oxydé, 
qu'on  ne  soupçonna  pas  qu'il  portait  des  ciselures. 
Gefutlemarquisd'Anselme  qui,  avec  une  patience 
et  une  délicatesse  à  lui  particulières,  sut  faire 
apparaître  ce  qu'on  y  avait  gravé. 

Cette  lame  est  une  des  plus  grandes  que  nous 


Fig.  37.  —  Vase  en  marbre  blanc. 

ayons  trouvées  dans  nos  tombes  carthaginoises. 
Le  double  dessin  que  nous  en  donnons  (face  et 
revers)  montre  que  l'appendice  arrondi  et  effilé 
de  la  partie  supérieure,  ainsi  que  le  petit  anneau 
qui  se  voit  à  la  naissance  de  la  lame  proprement 
dite,  représente  un  cou  de  cygne.  Les  ciselures 
tracées  au  point  de  jonction  de  la  partie  arrondie 
avec  la  partie  plate  figurent  les  ailes  sur  les  deux 
faces  de  la  lame,  au-dessus  du  sujet  qui  y  est 
représenté. 

D'un  côté,  c'est  un  personnage  tourné  à  droite, 
vêtu  de  la  robe  égyptienne  plissée.  Au-dessous, 
dans  le  segment  d'arc  qui  termine  l'objet  et  en 
formait  peut-être  te  tranchant,  se  voit  un  taureau 
dont  l'exécution  révèle  la  .main  sûre  d'un  artiste 
grec. 

Digitized  by  VjOOQIC 


434 


COSMOS 


L'autre  côté  de  la  lame  offre  une  femme  égale- 
ment de  profil,  mais  tournée  à  gauche,  vêtue 
aussi  d'une  tunique  égyptienne.  Elle  élève  ses 


Fig.  38.  —  Disque  en  bronze. 

mains  dans  Tattitude  de  Tadoration.  Au-dessous 
et  dans  le  même  sens,  a  été  gravé  un  sanglier  de 
style  grec. 
C'est  assurément  le  même  artiste  qui  a  exécuté 


Fig.  39.  —  Lame  de 

bronze  ornée  de 

gravures  en  trait 

2<'  face 


Fig.  40.  —  Lame  de 

bronze  en  forme  de 

hachette  ornée  de 

ciselures  2«  face. 


ces  ciselures  de  style  différent,  et  nous  avons  là 
un  exemple  de  Thabileté  avec  laquelle  il  savait 
manier  son  burin. 


'  Jusqu'à  présent  on  ignore  quel  fut  Tusage  de 
ces  lames  de  bronze  ciselées.  Peut-être  faut-il  y 
voir  des  insignes.  Un  de  mes  confrères,  qui  a 
passé  près  de  vingt  ans  dans  l'Afrique  centrale, 
est  d'avis  que  ces  objets,  si  bien  soignés  et 
décorés,  ont  été  des  rasoirs  dont  la  forme  s'est 
conservée  jusqu'à  ce  jour,  et  se  voit  chez  les 
noirs  du  Tanganika  et  du  Haut-Congo. 

R.  P.  Delattre, 
des    Pères    Blancs. 


LES  ANCIENNES  CITES  DU  LAC  MENZALEH 

PROJET  d'exploitation 
DES  LACS  DE  LA  BASSE- EGYPTE 


Actuellement,  la  colonisation  est,  avec  raison,  à 
Tordre  du  jour,  plus  qu'à  toute  autre  époque,  et 
pourtant,  on  semble  abandonner  ou  momentané- 
ment perdre  de  vue  TÉgypte,  la  plus  riche,  la  plus 
fertile  de  toutes  les  contrées  que  nous  ayons  sous 
la  main. 

Cependant,  à  part  Tagriculture  et  le  commerce 
qu'il  serait  encore  assez  facile  de  rétablir  dans 
leur  première  importance,  la  «  Science  et  l'His- 
toire »  auraient  certes  beaucoup  à  gagner  si, 
comme  pour  la  pyramide  de  Dachour,  le  tombeau 
royal  de  Négadah,  celui  de  ThoutmcsIII,  d'Amé- 
Tiophis  II  et  de  Thoutmès  I",  on  fouillait  profon- 
dément remplacement  de  chacune  des  anciennes 
cités  de  l'empire  des  Pharaons. 

Nous  avons  parlé  dernièrement  (1)  de  la  dis- 
parition d'une  partie  des  ruines  de  Karnak,  de 
Péluse,  de  Faramah  et  d'El-Arych  ;  il  nous  reste, 
pour  compléter  cette  description,  à  mentionner 
succinctementlelacMenzalehetsesplusanciennes 
cités. 

La  ville  de  Menzaleh,  qu'indique  notre  carte, 
a  succédé  à  Panephysis  et  a  donné  son  nom  au 
lac;  elle  est  située  sur  la  rive  droite  du  canal 
dlAchmoun^  l'ancienne  branche  deMendès,  à  trois 
lieues  de  Matarieh  et  à  seize  de  Damiette.  Sa 
population  s'élève  de  12  à  1 4  000  habitants,  et  il 
y  existe  quelques  manufactures  d'étoffes  de  soie 
et  de  toile  à  voile  à  l'usage  des  pêcheurs  du  lac. 
Cette  petite  ville  est  surtout  renommée  à  cause  de 
la  beauté  du  riz  que  l'on  cultive  aux  environs,  et 
qui  passe,  à  juste  titre,  pour  être  le  plus  beau  et 
le  meilleur  de  toute  l'Egypte. 

Achmoun  fut  construite  par  les  Arabes,  près 
des  bords  du  lac  Menzaleh  ;  on  donne  souvent  à 
cette  ville  le  nom  d'Achmoun^Tanis^  parce  qu'elle 

(1)  Voir  le  Cosmos  n»  777  du  16  décembre  1899. 

Digitized  by  VjOOQIC 


N*  793 


COSMOS 


435 


est  située  près  du  lieu  qu*occupaitrancienne  ville 
de  Tanis.  Achmdun  fut  fondée  vers  870  de  Tère 
chrétienne,  par  Achmed-Ebn-Tayloun,  à  qui  Ton 
attribue  aussi  la  fondation  de  Rachyd  (Rosette). 
Le  nom  d'Achmoun  en  langue  copte  est  Schmoun- 
ermani. 

■  De  Mendès  et  de  Tancienne  Panephysis,  il  ne 
reste  aucune  ruine  appréciable;  en  vain  on  peut 
parcourir  les  mosquées  de  Menzaleh  sans  rencon- 
trer un  seul  fragment  antique  digne  d'être  copié. 
On  dirait  que  le  temps  s*est  fait  le  complice  des 
conquérants  dévastateurs  pour  anéantir  jusqu'au 
plus  petit  vestige  de  ces  cités  pharaoniques. 

Les  quelques  ruines  qui  entourent  encore  le 
village  de  Matarieh,  restes  d'une  splendeur  passée, 
sont  des  vestiges  de  la  ville  du  dieu  Soleil^  appelé 
On  par  les  Égyptiens,  Héliopolis  par  les  Grecs. 
Dans  toute  l'antiquité,  Matarieh  était  renommé 
pour  son  magnifique  temple  dédié  au  soleil,  son 
obélisque  de  19  mètres  de  haut  et  son  collège, 
espèce  d'Université,  où  les  prêtres  enseignaient 
la  haute  science  de  leur  temps;  c'est  là  qu'Hé- 
rodote, Platon,  Eudoxe  s'instruisaient. 

De  l'ancienne  ville  appelée  Tanis  par  les  Grecs, 
Djane  par  les  Coptes  et  Tzoan  ou  Izouan  dans  la 
traduction  dés  Septante  faite^  en  Egypte,  il  ne 
reste  plus  que  remplacement. 

Ce  nom  semble  s'être  conservé  dans  celui  de 
San  (1),  dénomination  du  village  qui  remplace 
cette  ancienne  capitale  dont  parlent  souvent 
Ézéchiel  et  Jérémie,  où  David  dit  que  Moïse  opéra 
tant  de  prodiges.  Ce  petit  bourg  de  San  était  en- 
eore  une  ville  immense  sous  les  Grecs  et  les 
Romains,  mais,  aujourd'hui,  il  n'est  important  que 
par  son  commerce  de  dattes  que  les  Arabes  de 
Salahieh  viennent  échanger  contre  des  poissons 
salés. 

La  fondation  de  Tanis  ne  peut  être  fixée  d'une 
façon  absolue;  toutefois,  il  résulte  d'un  passage 
de  l'Ancien  Testament,  qu'elle  est  la  plus  ancienne 
des  villes  pharaoniques  de  la  Basse-Egypte;  elle 
fut  la  résidence  royale  de  la  XX1«  et  XXIIP  dynas- 
tie deManéthon«  ItOl  et  851  avant  Jésus-Christ. 
Sous  Strabon,  elle  était  encore  florissante,  mais 
déjà  déchue  lorsque  Titus  y  aborda  ainsi  que  le 
rapporte  l'historien  Josèphe. 

Tanis  était  située  sur  la  rive  orientale  de  la 
branche  Tanitique  et  à  quelque  distance  de  son 
embouchure.  Sa  juridiction  s'étendait,  selon  toute 
apparence,  sur  les  lieux  situés  dans  le  territoire 

(1)  Qiwlqaes  auteurs  modernes,  le  général  Àndréossy, 
Marmont,  etc.,  donnent  i  8an  le  nom  de  Samnâh  qu'on 
ne  trouve  cependant  dans  aucun  auteur  arabe,  et  dont 
nul  habitatit  ne  parle. 


compris  en  Ire  les  branches  Pélusiaque  elTanilique 
du  Nil  et  le  lac  de  Tanis ^  actuellement  la  partie 
Ouest  du  lac  Menzaleh.  Son  emplacement  fui  con- 
sidérable,et  son  enceinte  renfermait  de  très  grands 
monuments.  Ses  ruines  occupaient  un  vaste  es- 
pace de  terrain  où  l'on  voyait  plusieurs  obé- 
lisques de  granit  rose  rompus,  recouverts  de  sym- 
boles et  de  caractères  sacrés,  et  d'autres  portant 
le  nom  hiéroglyphique  de  Ramsès-le-Grand  et  de 
son  fils  Ainénophis;  des  sphinx  en  basalte,  des 
chapiteaux  dactyliformes,  des  colosses  de  granit 
gris  et  d'autres  en  grès  rouge,  des  statues  colos- 
sales, etc.,  etc. 

La  province  de  Tanis  était  voisine  de  la  terre 
de  Gessen  et  formait  un  «  royaume  »  indépen- 
dant gouverné  par  des  Dynastes,  longtemps  op- 
presseurs des  Hébreux.  Ce  sont  les  juifs  qui 
furent  employés  à  tous  les  travaux  publics  de 
cette  province  et  des  environs;  ce  sont  eux  qui 
ont  fabriqué  ces  énormes  briques  qui  formaient 
le  téménos  (1)  du  temple;  qui  ont  élevé  et  taillé 
ces  blocs  gigantesques  de  syénite  dont  on  ne 
devine  plus  l'emploi.  En  général,  tous  les  monu- 
ments de  Tanis  étaient  de  granit  et  de  basalte,  ce 
qui,  malheureusement,  n'empêcha  pas  les  ravages 
du  temps. 

Un  large  mur  d'énormes  briques  crues  de 
0'",45  de  long  sur  0"','26  de  large  et  0'",15 
d'épaisseur  formait  l'enceinte  rectangulaire  du 
téménos.  Cette  enceinte  était  entourée  d'im- 
menses monticules  de  terre,  de  briques,  de  tes- 
sons de  poteries,  de  débris  de  granit,  de  porphyre, 
de  basalte,  de  marbre,  d'albâtre,  de  toutes  les 
matières  enfin  que  le  luxe  monumental  des  pre* 
miers  Égyptiens  avait  rassemblées  là  des  bords 
des  cataractes  et  de  la  mer  Rouge. 

Tanis,  cette  belle  cité,  s'est  trouvée  sur  la 
route  des  Perses  qui  ravagèrent  plusieurs  fois 
l'Egypte  :  on  voit  que  Cambyse  a  passé  là. 

Cependant,  malgré  ces  dévastations,  nous  pen- 
sons,—  tout,  du  reste,  semble  l'indiquer,  —  que 
dans  ce  sol,  bien  des  merveilles  sont  encore  en- 
sevelies. 

Comme  pour  les  cités  pharaoniques  dont  nous 
parlons  plus  haut,  il  y  aurait  certainement  avan- 
tage à  fouiller  le  sol  de  Tounah,  l'ancienne  Thôni^ 
de  Thennesi,  la  Tennis  des  Arabes. 

On  sait  que  les  villes  actuelles  d'Egypte,  dont 
le  nom  égyptien  primitif  a  été  conservé  dans  le 
nom  arabe,  n'ont  pas  été,  en  général,  recon- 
struites  sur  le  même  emplacement  que  les  an- 
Ci)  Portion  de  terre  et  de  bois  sacré  qui  appartenait 
&  un  temple,  et  qu'on  exploitait  pour  servir  à  son  en- 
tretien et  à  celui  des  prêtres. 
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cieoDes,  mais  qu'elles  se  trouveDt  à  une  distance 
plus  ou  moins  éloignée  des  lieux  qu'occupaient 
les  antiques  villes  dont  elles  ont  gardé  le  nom 
dans  leur  nouvelle  situation. 

Ainsi  Aschmounaîn,  Dendéra^  Assouan^  Bah* 
nasa,  ûamiàth,  Atrib,  etc.,  existent  à  peu  de 
distance  et,  «  non  sur  l'emplacement  même  »  des 
cités  que  les  premiers  Égyptiens  nommaient 
Schmoun^  Thenthôri^  Souan^  Pemsjey  Tamiati, 
Alhribiy  et  que  les  Grecs  désignèrent  sous  les 
noms  de  Hermopolis-  Magna^  Tentyris,  Seyne, 
Oxyn^hynchus^  Tamiathis  et  A^hribis. 

L'île  de  Tounah^  l'ancienne  Thôni,  est  située 
dans  le  lac  Menzaleh,  presque  à  Temboucbure  de 
la  branche  Mendésienne,  les 'Arabes  rappellent 
Cheik-Abd-Allah,  à  cause  du  tombeau  d*un  juif 
renégat  en  grande  vénération  parmi  les  habitants 
des  environs  qui  se  faisaient  enterrer  autrefois 
dans  celte  île  inculte  et  stérile,  couverte  seule- 
ment de  toutes  sortes  de  décombres.  Cependant, 
quoique  Jounah  fût  moins  considérable  que  Then- 
nesi,  qui  se  trouvait  peu  éloignée  de  cette  der- 
nière, le  général  Andréossy  trouva,  dit-on,  parmi 
ces  décombres,  un  camée  antique  représentant 
une  tête  d*homme  que  Ton  croit  être  celle  d'Au- 
guste. 

Toutefois,  ces  deux  îles  sont  les  plus  impor- 
tantes de  toutes  celles  que  renferme  le  lac  Men- 
zaleh;  d'après  l'aspect  des  lieux  de  toutes  ces 
îles  et  particulièrement  celui  de  Tounah  et  de 
Ti)ennesi,  il  paraît  évident  qu'elles  ont  fait  partie 
d'un  continent  aujourd'hui  submergé.  Du  reste, 
les  débris  de  tombeaux,  d'habitatians  et  de  mo- 
numents antiques  que  Ton  trouve  encore  signa- 
lent assez  une  existence  antérieure. 

L'île  de  TennesiM^  ou  plutôt  Thennesi^  tient  son 
nom  d'une  ancienne  ville  pharaonique  qui  y  était 
construite.  Ce  nom  de  Thennesi  n'est  qu'une 
altération  du  nom  égyptien  primitif  dont  les 
Arabes  ont  fait  Tennys  ou  Tennis.  Cette  île  est 
située  vers  le  milieu  du  lac  Menzaleh;  à  l'origine, 
sous  les  premiers  Égyptiens,  la  ville  et  le  territoire 
de  Thennesi  se  trouvaient  à  une  distance  du  sol 
de  la  Basse-Egypte  moindre  que  celle  qui,  de  nos 
jours,  l'en  sépare,  et  seulement  environnés,  jus- 
qu'à un  certain  point,  de  marais  qui  ne  devinrent 
un  ïac  que  par  la  rupture  d'équilibre  entre  les 
eaux  de  la  Méditerranée  et  celles  des  branches 
Tanitique  et  Mendésienne.  (Cassian,  II,  cap.  i.) 

Thennesi  était  une  vaste  cité,  elle  fut  la  capi<* 
taie  d'un  nome  ou  province  renommée  autrefbis 
pour  l'extrême  richesse  de  sçs  tissus  et  la  grande 
fertilité  de  son  sol.  Elle  était  encore. florissante, 
du  vivant  d'Auguste,  voire  même  au;  moyien  âge; 


dans  le  ix*  siècle,  30  000  habitants  chrétiens  vi- 
vaient du  produit  de  leur  industrie,  mais  elle  fut 
misé  à  feu  et  à  sang  par  les  Siciliens,  en  1153^ 
Maintenant  cette  belle  cité  n'offre  plus  qu'un 
monticule  de  débris  de  toutes  sortes,  au  milieu 
desquels  restent  quelques  vestiges  de  murailles 
flanquées  de  tours  qui  autrefois  faisaient  sa  dé- 
fense; rien  de  son  temple,  pas  un  hiéroglyphe 
pour  témoigner  de  son  antique  passé,  seuls 
quelques  ossements  blanchis  rappellent  que  cette 
île  fut  jadis  habitée. 

Aboul-Féda,  historien  arabe,  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  Thennesi  était  déjà  détruite  et 
que  Toiraah  et  Tennys  étaient  incultes  et  dé- 
sertes. Du  reste,  l'aspect  général  de  la  surface  de 
ces  deux  îles,  comme  la  nature  de  leur  sol,  indi- 
quent suffisamment  l'existence  d'un  continent  sub- 
mergé. 

Les  pêcheurs  du  lac  Menzaleh  ont  conservé  la 
mémoire  de  cet  événement  en  une  merveilleuse 
légende  qui  rappelle  un  peu  les  contes  des  Mille 
et  une  nuits.  Maris  quels  que  soient  le  voile  et  les 
broderies  dons  les  générations  successives  enve- 
loppent leurs  récits,  il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  vrai  dans  ces  traditions  qui,  répétées  d'âge 
en  âge,  se  sont  perpétuées  pour  garder  le  sou- 
venir d'un  événement. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que 
les  eaux  du  lac  Menzaleh,  dont  l'étendue  est  de 
1  200  kilomètres  carrés  pendant  les  crues  du 
Nil  (1),  recouvrent  des  milliers  d'hommes  des 
premiers  âges  de  la  civilisation,  des  villages,  des 
villes  importantes  où  florissaient  diverses  indus- 
tries, des  plaines  où  autrefois  se  doraient  de 
riches  moissons,  où  mûrissaient  des  fruits  déli- 
cieux, où  roulaient  de  nombreux  chariots  aa 
temps  des  Pharaons.  Maintenant,  sans  souci  de 
cet  antique  paàsé,  sans  s'occuper  de  ce  qu'il  peut 
encore  nous  révéler,  on  vogue  paisiblement  sur 
ce  lac,  monté  sur  de  longues  dahabyehs. 

Et  pourtant,  si  l'on  desséchait  ce  lac  immense, 
on  pourrait,  en  ouvrant  les  flancs  de  cette  terre 
pharaonique,  extraire  de  ses  entrailles  les  trésors 
qu'elle  renferme  encore  avant  de  la  rendre  à 
l'agriculture. 

»  • 

L'Egypte  possède  de  nombreux  lacs  dont  les 
principaux  sont:  les  lacs  Amers,  Heonleh, 
Bourlos,  Ëdkou,  Ballah,  Madieh  ou  Abouidr, 
Maryout^  Timsah,  etc. 

Le  plus  important  comme  le  plus  célèbre,  à 

(I)  La  crue  da  Nil  de  Tannée  demièreest  Tune  des  platf 
basses  qui  aient  jamais  été  eonttatéea;  une  mperfieit 
de  200000  arpents  environ  n'a  pas  étéjrrigtiée: 
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cause  des  anciennes  cités  qu'il  recouvre,  est  le  lac 
Menzaleh  dont  la  pointe  Est  a  été  desséchée  depuis 
que  le  canal  de  Suez  le  traverse.  Ce  lac,  appelé 
aussi  lac  Tennys,  ou  Tannw,  par  Strabon  (1.  XVII) 
et  les  écrivains  arabes,  se  dessine  dans  Tintérieur 
des  terres  par  deux  golfes  découpés  chacun  en 
d  autres  petits  golfes,  et  du  côté  de  la  Méditer- 
ranée par  une  bande  de  terre  longue  et  étroite 
qui  le  sépare  de  la  mer. 

L'emplacement  actuel  du  lac  Menzaleh  était 
autrefois  occupé  par  deux  lacs  bien  distincts  : 
celui  de  TOuest,  appelé  lac  de  Tanis;  l'autre,  à 
l'Est,  le  lac  d'ELzar,  dans  lesquels  il  existait  de 
nombreuses  îles  peuplées  de  myriades  d'oiseaux 
aquatiques.  D'après  El-Bakouy,  on  trouvait  dans 


ces  deux  lacs,  qui  étaient  eux-mêmes  primitive- 
ment occupés  par  un  immense  territoire  et  plu- 
sieurs cités  importantes,  130  espèces  d'oiseaux 
différentes  et  78  espèces  de  poissons 

Le  lac  Menzaleh  n'est  point  un  lac  maritime 
quoique  étant  le  plus  considérable  de  tous  ceux 
que  renferme  la  Basse- Egypte;  il  est  peu  profond, 
un  mètre  environ,  excepté  dans  quelques  endroits 
où  passaient  autrefois,  pour  se  rendre  à  la  mer, 
les  trois  branches  Tanitique,  Mendésienne,  Pélu- 
siaque,  et  leurs  nombreuses  ramifications.  Ce  lac 
a  80  kilomètres  de  long  sur  30  de  large  en  temps 
ordinaire;  lors  des  crues  du  Nil,  son  étendue 
atteint  1  200  kilomètres  carrés. 

En  1834,  If  lac  Menzaleh  était  affermé  pour 


L3  lac  Menzaleh  et  ses  îles  principales. 


350000  francs  environ  par  an,  et  450  bateaux 
étaient  occupés  à  la  pèche.  En  1867,  l'affermage 
est  monté  jusqu'à  1  500  000  francs;  c'est  assez 
dire  ce  qu'avec  une  direction  bien  entendue,  bien 
appropriée,  en  appliquant  les  derniers  progrès  de 
la  science,  on  pourrait  obtenir. 

A  l'exemple  des  peuples  de  la  Hollande,  si  l'on 
rendait  à  l'agriculture  toute  cette  vaste  plaine,  en 
desséchant  toutes  ces  lagunes,  l'Egypte  augmen- 
terait, assainirait  son  territoire  et  décuplerait 
bientôt  toutes  les  dépenses  que  ce  travail  néces- 
siterait. 

.  Ces  terres,  inondées  par  la  mer  depuis  plusieurs 
siècles,  possèdent  beaucoup  moins  de  sel  qu'on  ne 


le  croit,  et  sont  de  meilleure  qualité  que  les  terres 
cultivées  sur  les  bords  de  l'Océan  en  France,  et 
qui  ne  rapportent  de  pleines  récolles  que  cinq 
ans  après  leur  dessèchement. 

Si  ce  système  était  étendu  à  tous  les  lacs  de  la 
Basse-Egypte,  les  terres  cultivables  s'augmente- 
raient de  plus  de  445  000  hectares,  et  rien  de  plus 
facile,  rien  de  moins  coûteux!  Quelques  digues, 
quelques  moulins  à  épuiser,  voilà  tout;  les  maté- 
riaux existent  sur  les  lieux  mêmes,  il  ne  manque 
qu'une  volonté  énergique  et  des  bras. 

Qui  accomplira  cette  grande  et  utile  réforme? 
Quelle  puissance  attachera  son  nom  à  cette  colos- 
sale entreprise? 
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L'explorateur  Prisse  d'Avenneis  s'était  consacré, 
pendant  son  long  séjour  en  Orient,  1827  à  1844, 
à  rétude  de  cette  importante  question;  dans  ce 
but,  il  avait  adressé  au  Pacha  un  Mémoire  sur  le 
dessèchement  et  la  culture  des  lacs  de  la  Basse- 
Egypte. 

De  retour  en  France,  avant  la  réussite  de  son 
projet,  Prisse  d'Avennes  rentra  en  pourparlers 
avec  IsmaïUPacha,  lors  de  TËxposition  universelle 
de  1867.  Ingénieur  civil  et  hydrographe,  il  repré- 
senta la  Compagnie  française  à  laquelle  le  Yice- 
roi  désirait  conûer  Tétude  de  l'exploitation  des 
lacs  de  la  Basse-Égyple,  bordant  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  d'Alexandrie  à  Port-Saïd,  pour  le 
dessèchement,  la  culture,  la  pisciculture,  les 
marais  salants,  etc.,  et  proposa  un  ûrman  de  con- 
cession, des  plus  importants  qui  devait  assurer  à 
la  France  sa  prépondériance  en  Egypte. 

Ce  grand  projet  ne  put  être  exécuté  à  cause  de 
rindiiïérence  que  montra  Ismaîl-Pacha  qui,  mal 
conseillé  au  moment  de  signer  le  firman,  changea 
d'avis.  Connaissant  de  longue  date  la  question 
dans  tous  ses  détails,  et  ayant  été  le  promoteur 
de  celle  importante  affaire,  Prisse  d'Avennes, 
devant  cet  échec,  se  démit  de  ses  fonctions,  aban- 
donna ses  documents  aux  membres'  de  la  Société 
et  ne  voulut  plus  s'occuper  de  rien. 

Cependant,  l'œuvre  reste  toujours  à  faire;  on 
doit  souhaiter  que  la  France  y  attache  son  nom, 
puisque  ce  fui  elle  qui,  la  première,  en  eut  l'ini- 
tiative. 

Voici  les  clauses  authentiques  que  contenait  ce 
firman  : 

Firman  de  concession. 

I.  —  Le  vice-roi  d'Egypte,  Ismaïl-Pacha,  dési- 
reux d'augmenter  les  ressources  du  pays  qu'il 
gouverne,  et  dûment  renseigné  sur  le  projet 
d'exploitation  des  lacs  de  la  Basse-Egypte,  con- 
cède à  la  Compagnie  représentée  par  M.  Prisse 
d'Avennes  —  pour  un  laps  de  99  ans,  à  partir  de 
ce  jour  —  tous  les  lacs  qui  bordent  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  d'Alexandrie  à  Port-Saïd,  savoir  : 
les  lacs  de  Maryout,  Madieh  ou  Aboukir,  Edkou, 
Bourlos,  et  Menzaleh. 

II.  —  La  ligne  de  démarcation  de  ces  diverses 
concessions  territoriales  est  délimitée  par  le  tracé 
tant  des  eaux  que  des  lagunes  ou  marécages  qui 
les  entourent  et  en  font  partie,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  la  Carie  hydrographique  de  la  Basse-Egypte 
dressée  par  Linant  de  Bellefonds,  et  gravée  à 
Paris,  au  dépôt  de  la  Guerre. 

UL  -  La  Compagnie  concessionnaire  exploi- 
tera de  la  façon  la  plus  productive  toute  retendue 


du  territoire  qui  lui  est  accordée,  lacs,  lagunes  ou 
marécages.  Elle  y  fera  de  la  pisciculture  si  elle 
le  juge  à  propos,  ou  de  l'agriculture,  selon  qu'elle 
y  trouvera  facilité  ou  profit. 

Le  droit  d'établir  des  marais  salants  ou  salines 
sur  le  périmètre  des  terrains  concédés  appartiendra 
seul  à  ladite  Compagnie. 

IV.  —  Cette  concession  est  accordée  à  la  con- 
dition de  payer  annuellement  au  Vice-roi  le  double 
du  fermage  actuel  des  lacs,  montant  à  3  millions 
de  francs,  soit  4  millions  (1)  ;  —  plus  Timpôl  des 
terrains  mis  en  culture,  à  raison  de  25  francs 
l'hectare,  c'est-à-dire  12  fr.  50  le  feddan  (2). 

L'arpentage  des  terres  cultivées,  fait  chaque 
année  par  les  ingénieurs  du  Gouvernement  et 
ceux  de  la  Compagnie,  servira  à  établir  le  mon- 
tant des  contributions. 

V.  —  L'aménagement  des  eaux  du  Nil,  surtout 
à  l'époque  de  l'inondation,  étant  la  source  de 
toute  culture  en  Egypte,  et  la  condition  particu- 
lière de  la  réussite  de  l'entreprise,  le  Vice-roi 
s'engagea  donner  à  la  Compagnie  toutes  facilités 
pour  la  conduite  et  l'aménagement  des  eaux,  et  à 
autoriser  les  divers  travaux  nécessaires,  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'année,  à  l'irrigation  des  terres 
concédées. 

VL— L'Egypte  inférieure,  principalement  dans 
le  voisinage  des  lacs,  étant  dépourvue  des  maté- 
riaux indispensables  à  la  construction  des  écluses, 
barrages,  ponts,  etc  ,  qui  entrent  dans  le  système 
d'exploitation  des  lacs,  le  Vice-roi  autorise  la 
Compagnie  à  faire  enlever  des  pierres,  des  briques 
et  des  décombres  dans  toutes  les  anciennes  ruines 
situées  au  milieu  ou  autour  des  lacs,  à  la  condi- 
tion de  respecter  les  pierres  couvertes  d'inscrip- 
tions ^u  de  bas-reliefs. 

Il  est  accordé,  en  outre,  à  la  Compagnie  la 
faculté  d'extraire  des  carrières  appartenant  au 
domaine  public  tous  les  matériaux  nécessaires 
aux  constructions. 

VIL  —  La  Compagnie  jouira  de  la  libre  entrée 
des  engins  de  pêche,  des  machines  et  des  divers 
matériaux  ou  produits  reconnus  utiles  à  l'exploi- 
tation de  la  susdite  concession  ou  des  industries 
qui  en  dépendent. 

Vin.  —  Enfin,  le  Vice-roi  s'engage  solennel- 
lement de  prêter  en  toutes  circonstances  son 

(l)  Fermage  du  lac  Menzaleh i  500  000  fr. 

Fermage  des  lacs  Edkou  et  Bourlos. .      500  000  fr. 

«000000  fr. 
(i)  Mesure  agraire  équivalant  à  peu  près  à   notre 
arpent. 

En  cultivant  les  450000  hectares  —  superficie  des  lacs 
réunis, — on  aurait  à  payer  annuellement  11 350000  francs. 
450000  hectares  X  25  francs  =  11 250000. 
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bon  et  loyal  concours,  et  celui  de  tous  les  fono* 
lionnaires  de  TÉgypte,  pour  faciliter  l'entreprise 
et  la  complète  exploitation  du  privilège. 

IX.  —  La  Compagnie  concessionnaire  s'engage, 
de  son  côté,  à  mettre  en  valeur  toutes  les  res- 
sources des  terrains  concédés,  à  y  bâtir  les 
diverses  constructions  nécessaires  à  une  bonne 
exploitation,  et,  en  outre,  à  élever  sur  le  terri- 
toire de  chacun  des  lacs  une  ferme  modèle  appro- 
priée dans  chaque  localité  aux  essais  des  diffé- 
rentes cultures  reconnues  les  plus  convenables  à 
la  nature  du  sol. 

Fait  en  double,  etc.,  le  16  septembre  1867. 
Signé  :  Isuaïl-Pacua. 

Prisse  d'Avennes. 

Ce  document  peut,  avec  avantage,  servir  de 
base  fondamentale  à  un  nouveau  projet,  puisque 
rien  de  sérieux  n'a  été  tenté  depuis  cette  époque. 
Espérons  que  la  France,  cette  puissance  civilisa- 
trice et  humanitaire  par  excellence,  se  souvenant 
de  son  glorieux  passé  en  Egypte,  attachera  son 
nom  à  cette  grande  œuvre. 

La  réalisation  de  ce  vaste  projet  est  grandement 
désirable,  car,  tout  en  procurant  de  sérieux  béné- 
fices et  en  apportant  un  réel  bien-être  à  cette 
merveilleuse  contrée,  où  l'indigène  demande  et 
préfère  notre  protectorat  à  celui,  trop  brutal,  des 
Anglais,  l'exécution  de  ce  projet,  disons-nous, 
serait  de  nature  à  relever,  à  étendre  et  à  assurer 
définitivement  le  prestige,  la  prépondérance  et 
le  rang  que  la  France  occupait  autrefois  en 
Egypte. 

E.  Prisse  d'Avennes. 

LA  CLASSIFICATION 
BIBLlOGRAPHiaUE  DÉCIMALE  (i) 

PAR  M.  E.  SAUVAGE 


Une  bonne  classification  bibliographique  doit 
réunir  dans  uu  même  groupe  les  ouvrages  qui  trai- 
tent le  même  sujet;  ces  groupes  doivent  être  divisés 
et  subdivisés  suivant  le  nombre  des  ouvrages.  A 
chaque  groupe,  à  chaque  subdivision,  doit  corres- 
pondre un  symbole  simple,  de  préférence  un  nombre. 
Sans  prétendre  à  une  classification  logique  des  con- 
naissances humaines,  on  doit  ordonner  les  groupes 
suivant  un  ordre  convenable.  Enfin,  les  règles  de  la 
classification  doivent  être  précises,  bien  définies 
dans  des  documents  accessibles  à  tout  le  monde,  et 
faciles  à  comprendre  et  à  appliquer  sans  longue 
étude. 

La  classification  décimale  de  Melvil  Dewey  satisfait  à 

(I )  Extrait  du  Mois scien  tifique et  industriel,  janvier  1 900. 


ces  diverses  conditions  :  elle  repose  sur  un  principe 
aussi  simple  qu'ingénieux,  et  elle  a  déjà  été  large- 
ment appliquée. 

La  classification  I  décimale  commence  par  diviser 
Teusemble  des  matières  en  10  classes,  désignées 
chacune  par  uu  chiffre  différent,  en  commençant 
par  le  zéro.  Ces  dix  classes  sont  les  suivantes  :  • 

0.  Ouvrages  généraux. 

1.  Philosophie. 

2.  Religion.  Théologie. 

3.  Sciences  sociales  et  droit. 

4.  Philologie.  Linguistique. 

5.  Sciences  mathématiques  et  naturelles. 

6.  Sciences  appliquées.  Technologie. 

7.  Beaux-arts. 

8.  Littérature. 

9.  Histoire  et  géographie. 

Chacune  desclasses  est  ensuite  subdivisée  de  même 

en  10  par  Taddition  des  10  chiffres  0,  1,  2 9.  Par 

exemple,  la  classe  6  comprend  : 

GO.  Sciences  appliquées,  généralités. 

61.  Médecine. 

63.  Art  de  l'ingénieur. 

63.  Agriculture. 

64.  Économie  domestique. 

65.  Commerce.  Transport. 

66.  Industries  chimiques. 

67.  Manufactures. 

68.  Industries  mécaniques  et  métiers. 

69.  Construction. 

Les  divisions  ainsi  obtenues  sont  elles-mêmes  sub- 
divisées en  10  par  l'addition  d'un  nouveau  chiffre. 
On  a,  par  exemple,  pour  la  division  62  : 

620.  Généralités. 

621.  Machines. 

622.  Mines. 

623.  Sciences  appliquées  à  l'art  militaire. 

624.  Ponts  et  couvertures. 

625.  Chemins  de  fer.  Chaussées. 

626.  Canaux. 

627.  Rivières.  Port  et  travaux  hydrauliques  en  général. 

628.  Travaux  sanitaires.  Eaux.  Égouts. 

629.  Autres  branches  de  l'art  de  l'ingénieur. 

On  peut  continuer  de  même,  aussi  loin  qu'il  est 
nécessaire,  cette  subdivision  de  chaque  sujet.  On 
remarquera  qu'on  est  ainsi  conduit  à  employer, 
suivant  l'importance  des  sujets  et  les  besoins  spé- 
ciaux de  chaque  bibliothèque,  des  symboles  n'ayant 
p^s  tous  le  même  nombre  de  chiffres.  Pour  conserver 
l'ordre  de  succession,  on  considère  ces  symboles 
comme  des  nombres  décimaux  qui  devraient  être 
précédés  d'un  zéro  et  d'une  virgule;  ils  se  rangent 
alors  sans  hésitation  suivant  l'ordre  arithmétique; 
par  exemple  621.13  (locomotives)  se  place  avant  636 
(animaux  domestiques).  Le  point  divise  les  grands 
nombres;  il  est  placé  sans  règles  spéciales. 

On  voit  que  chaque  groupe  peut  être  directement 
subdivisé  en  dix  parties  seulement,  ce  qui  n'est 
jamais  un  inconvénient  sérieux,  puisque  la  subdi- 
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▼ision  peut  être  poussée  plus  loin  à  Taide  d'un  se- 
cond chiffre.  Par  contre,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
le  nombre  des  subdivisions  soit  égal  à  10. 

Toutes  les  subdivisions  sont,  d'ailleurs,  conven- 
tionnelles :  mais  on  a  cherché  à  les  rendre  aussi 
pareilles  que  possible,  pour  certains  sujets  qui  se 
prêtent  aux  mêmes  subdivisions.  Par  exemple,  la 
littérature  française,  84,  se  divise  en  poésie  84i, 
théâtre  842,  roman,  843,  etc.  ;  de  même  dans  la  lit- 
térature allemande  83,  la  poésie,  le  théâtre^  le 
roman,  etc.,  sont  désignés  par  les  symboles  831, 
832,  833,  etc.  En  particulier,  les  généralités  d'une 
classe  quelconque,  toujours  indiquées  par  le  zéro 
suivant  le  nombre  classiûcateur,  se  divisent  unifor- 
mément de  la  manière  suivante  : 

(Ci)  Théories.  Méthodes.  UtiUté. 

(02)  Traités  généraux. 

(03)  Dictionnaires.  Encyclopédies. 

(04)  Essais.  Conrérences. 

(05)  Périodiques. 

(06)  Sociétés. 

(07)  Enseignement. 

(08)  Polygrapbie.  Collections  d'ouvrages  publiés  par  un 
même  éditeur.  Œuvres  complètes  d'un  même  auteur. 

(09)  Historique. 

Pour  bien  mettre  en  évidence  cette  division  de 
forme,  on  Tinscrit  souvent  entre  parenthèses. 

Un  élémeut  de  classification  fort  important  dans 
certains  sujets  est  la  division  géographique.  Pour 
Tintroduire  dans unecatégorie  quelconque, on  ajoute 
au  nombre  classiflcateur  de  cette  catégorie,  entre 
parenthèses,  les  chiffres  qui  désignent  les  diverses 
contrées  dans  la  classe  de  la  géographie.  Ainsi,  la 
géographie  de  la  France  étant  indiquée  par  91-44, 
un  ouvrage  sur  la  médecine  en  France  sera  indexé 
61  (44);  les  chiffres  91,  qui  correspondent  à  la  géo- 
graphie en  général,  sont  alors  supprimés. 

Les  tables  générales  de  la  classification  déci- 
male ont  été  dressées  en  anglais.  Des  tables  abré- 
gées ont  été  publiées  en  français  par  Vlmtitut  inter- 
national de  bibliographie,  à  Bruxelles;  on  les  trouve 
au  bureau  bibliographique  de  Paru, 44,  rue  de  Rennes, 
ainsi  que  des  tables  spéciales  très  détaillées  pour 
certains  sujets.  Un  travail  d'ensemble  est  eu  prépa- 
ration. 

Pour  faciliter  les  recherches,  on  fait  suivre  ces 
tables  d'un  index  alphabétique  des  sujets,  où  sont 
donnés  les  nombres  classificateurs. 

Cet  excellent  système  de  classiflcation  s'applique 
non  seulement  aux  livres,  mais  aux  brochures,  aux 
articles  de  périodiques  et  aux  notes  de  toute 
sorte. 

Quand  on  en  étudie  de  près  les  tables,  extrême- 
ment commodes  et  intéressantes,  il  est  impossible 
que,  pour  quelques  sujets,  on  n'y  trouve  pas  de  dé- 
fauts :  certaines  subdivisions  pourraient  évidemment 
être  meilleures.  Toutefois,  en  les  modiflant,  il  n'est 
pas  sûr  qu'on  ne  tomberait  pas  dans  d'autres  défauts 
que  ceux  qu'on  veut  corriger.  Mais,  surtout,  on  dé- 


truirait un  des  grands  avantages  du  système,  l'uni- 
formité de  la  classification  définie  par  des  documents 
imprimés.  Il  est  donc  indispensable  de  l'appliquer 
telle  qu'elle  existe.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est 
ajouter  de  nouvelles  subdivisions  là  où  elles  de- 
viennent nécessaires,  mais  après  entente  des  prin- 
cipaux intéressés. 

E.  Sautaob, 

Ingénieur  en  chef  des  minet, 

professeur  i  TÉcole  nationale  des  mines. 


SUR 
LE  TRANSPORT    DE    CERTAINS  MÉTAUX 

DANS  L'ÉLECTROLYSC  DE  l'eAU  DISTILLÉE 
PAR  M.  D.  TOMUASI 


Voici,  en  résumé,  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 
P  Dans  un  tube  en  U  rempli  d'eau  distillée,  on 
plonge  deux  électrodes  en  platine  reliées  aux  pôles 
de  deux  éléments  Daniell.  Les  électrodes  sont 
éloignées  Tune  de  Tautre  de  10  millimètres  envi- 
ron. Aucun  efTet  visible  ne  se  produit,  même  au 
bout  de  quelque  temps. 

Les  calories  dégagées  par  la  pile  sont  cepen- 
dant plus  que  suffisantes  à  opérer  la  décomposi- 
lion  de  Teau;  en  effet,  98  cal.>69  cal.  (1). 

"2^  Si,  dans  Texpérience  précédente,  on  rem- 
place Télectrode  positive  par  un  ûl  d'argent,  voici 
ce  que  Ton  observe.  Après  dix-huit  heures,  on  ne 
remarque  aucun  changement  appréciable  dans  le 
liquide;  cependant,  si,  après  avoir  retiré  le  fil 
d'argent,  on  verse  dans  la  branche  du  tube  où  il 
plongeait  une  goutte  d'acide  chlorhydrique,  on 
voit  apparaître  un  trouble  blanc  très  manifeste, 
ayant  tous  les  caractères  du  chlorure  d'argent. 

L'acide  chlorhydrique  n'a  fait  autre  chose  que 
précipiter  la  faible  quantité  d'oxyde  d'argent  qui 
se  trouvait  en  dissolution  dans  l'eau  distillée. 

3*^  Avec  trois  éléments  Daniell,  l'effet  est  bien 
plus  marqué.  Après  quinze  minutes,  on  peut  déjà 
constater,  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique,  que 
l'argent  commence  à  se  dissoudre.  Après  dix-huit 
heures,  on  trouve  toute  la  partie  courbe  du  tube 
recouverte  de  cristaux  constitués  par  un  mélange 
d'oxyde  argentique  et  d'argent  métallique. 

4^  Si,  dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler, 
on  substitue  aux  trois  éléments  Daniell  six  élé- 
ments Bunsen,  le  dépôt  métallique  que  l'on  trouve 
au  fond  du  tube  est  relativement  considérable. 

(i)  98  cal.  :  chaleur  dégagée  par  les  deux  éléments 
Daniell.  09  cal.  :  chaleur  de  décomposition  de  Teau. 
(Voir,  pour  plus  de  détails,  le  Traité  des  piles  électriques^ 
par  D.  ToMMAsi,  p.  60.) 
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5<^  Le  cuivre  fournit  égalemeul  un  dépôt  crisr 
tallisé  lorsqu'il  est  employé  comme  anode  dans 
rélectrolyse,  ou  plus  probablement  dans  Télectro- 
pseudolyse  (1)  de  l'eau  distillée. 

L'expériencesefaitcommeprécédemment,c'est- 
à-dire  que  Ton  plonge  dans  les  branches  du  tube 
en  U  rempli  d'eau  distillée  un  fil  de  platine  et  un 
fil  de  cuivre,  le  premier  relié  au  pôle  négatif,  et 
le  second  au  pôle  positif  d'une  pile  composée  de 
trois  éléments  Daniell.  La  distance  qui  sépare  les 
deux  électrodes  est  de  40  millimètres  environ. 
Au  bout  de  dix-huit  heures,  on  trouve  sur  la 
partie  inférieure  du  tube  une  couche  de  cuivre 
cristallisé  adhérente  aux  parois  du  tube.  On  ob- 
serve également  un  dépôt  de  cuivre  sur  le  fil  de 
platine. 

6^  L'or,  employé  comme  anode,  ne  donne  lieu 
à  aucun  dépôt  métallique,  même  par  l'action  d  un 
courant  de  huit  éléments  Bunsen. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SéANCB   DU  S6  MARS 

Présidence  de  M.  Maurice  Lévy 

ÉleciioB.  ~  M.  HiTTORF  est  élu  correspoQdant  pour 
la  section  de  physique,  en  remplacement  de  M.  Wibde- 
UANN,  par  l'unanimité  des  suffrages  exprimés. 

Déviation  dn  rayoBBemeBt  du  radlom  dans  un 
champ  électrique.  —  Les  expériences  que  poursuit 
M.  Henri  Becquerel  depuis  plusieurs  mois  sur  le  rayon- 
nement du  radium  ont  montré  que  les  propriétés  de  la 
partie  de  ce  rayonnement  dé  viable  par  un  champ  magné- 
tique avaient  la  plus  grande  analogie  avec  celles  des 
rayons  cathodiques.  Pour  démontrer  l'identité  complète 
des  deux  sortes  de  radiation,  il  était  nécessaire  d'établir 
l'existence  pour  le  rayonnement  du  radium,  soit  d'un 
transport  de  charges  électriques  négatives,  soit  d'une 
déviation  dans  un  champ  électrique,  ces  deux  propriétés 
étant,  du  reste,  corrélatives  l'une  de  l'autre. 

M.  Becquerel  expose  les  expériences  excessivement 
délicates  qu'il  a  instituées  pour  étudier  cette  question 
et  les  déductions  qu'il  a  pu  tirer  de  leurs  résultats.  Il 
est  arrivé  â  cette  conclusion  que  Ténergie  rayonnée  par 
les  substances  radio-actives  peut  (^tre  empruntée  à  la 
matière  elle-même,  sans  que  Ton  puisse  constater  une 
diminution  appréciable  du  poids  de  celle-ci. 

Sur  la  tranaformalieB  de  la  i;rals«e  eu  f^lyco- 
l^èae*  —  MM.  C.  Bouchard  et  Â.  Desgrez  démontrent  la 

(1)  Suivant  D.Tommasi,  dans  la  décomposition  de  l'eau 
par  le  courant  électrique,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux 
phases  :  dans  la  première,  ce  seraient  les  éléments  dis- 
sociés qui  se  porteraient  vers  les  deux  électrodes 
(électro-pseudolyse),  et,  dans  la  deuxième  phase,  ce  se- 
raient les  produits  de  la  décomposition  de  l'eau  qui  se 
dégageraient  (électrolyse).  (Voir,  pour  plus  de  détails,  le 
Traité  d'éleclroehimie^  par  D.  Tommasi,  p.  31.) 


réalité  de  la  transformation  de  la  graisse  en  glycogène 
dana  l'organisme. 

L'inanition  fait  chez  un  animal  diminuer  la  quantité 
de  glycogène  contenu  dans  le  foie,  et  cette  diminution 
peraiste  et  s'accentue  si  l'animal  ne  reçoit  d'autre  ali- 
ment que  la  graisse  ;  donc,  dans  le  foie,  la  graisse  ne 
se  transforme  pas  en  glyeogène,  mais  cette  même  ali- 
tsentation  ea  graifue  donmée  dans  lea  mêmes  circon- 
stajQces  fait  augmenter  le  gl3^cogène  musculaire. 

La  conclusion  qui  résnme  cette  communication  est  la 
suivante  :  tandis  que  le  glycogène  hépatique  provient  des 
hydrates  de  carbone  alimentairet  et  de  la  destruction 
de  l'albumine,  le  glycogène  musculaire  provient  etsen- 
tiellement  de  Toxydation  incomplète  de  la  graisse,  et 
accessoirement  du  sucre  sanguin. 

Il  reste  à  savoir  quel  est  le  procédé  instrumental  de 
l'oxydation  incomplète  de  la  graisse  et  de  sa  transfor- 
mation en  glycogène  au  profit  du  muscle. 

Sur  le  sélénlnre  de  zinc  et  sou  dlmorphlsme» 

«  M.  FoNzés  Diacors  a  préparé  du  séléniure  de  zinc 
cristallisé  par  l'action  de  l'hydrogène  séténié  sur  le  chlo- 
rure de  zinc,  par  la  réduction  du  séléniate  de  zinc,  sous 
rinOuence  du  charbon  et  de  Thydrogène,  et  par  la 
fusion  au  four  électrique  du  séléniure  de  zinc  précipité. 

U  a  obtenu  un  séléniure  de  zinc  hexagonal  constituant 
la  forme  dimorphe  du  séléniure  cubique  préparé  par 
M.  Margottet. 

Par  une  méthode  semblable,  il  a  obtenu  du  séléniure 
de  cadmium  cristallisé  dans  le  système  hexagonal. 

A.  propea  des  rénollaU  coatradlctolres  de 
■.  Raphaël  Dabels  et  de  ■.  Vlues  «nr  la  préteu- 
dae  dli^estlon  dea  Népeuthès.  —  Les  Népenthès  ont 
été  longtemps  considérés  comme  des  plantes  carnivores. 
M.  R.  Dubois,  en  recueillant  le  liquide  aseptiquement 
dans  l'urne  de  ces  plantes,  a  montré  que,  dans  ces  con- 
ditions, aucune  digestion  ne  se  produit  ;  il  attribue  à  un 
intervention  microbienne  les  pseudo-phénoménes  diges- 
tifs de  l'urne  ouverte.  La  question  du  pouvoir  protéo- 
lytique  du  liquide  des  Népenthès  était  donc  pour  lui 
résolue  par  la  négative.  Cependant,  récemment,  M.  Vines 
a  attaqué  les  conclusions  de  M.  R.  Dubois.  U  a,  en  etlet, 
dit-il,  obtenu  des  phénomènes  de  digestion  en  ajou- 
tant au  liquide  1/100  d'acide  cyanhydrique,  addition  qui 
empêche  l'action  des  ferments  figurés.  Des  recherches  de 
M.  E.  Couvreur  sur  la  question,  il  résulte  que  M.  Vines 
aurait  pris  pour  une  digestion  véritable  la  formation 
normale  d'un  acide  albuminoïde  par  la  fibrine  en  milieu 
acide;  l'acide  introduit  pour  empêcher  l'action  des  fer- 
ments aurait  donc  eu  pour  résultat  de  provoquer  des 
phénomènes  digestifs  avec  des  albuminoïdes  crus.  Les 
résultats  signalés  par  M.  Vines  pouvant  s'obtenir  sans 
l'adjonction  d'aucun  ferment,  l'opinion  de  M.  R.  Dubois 
doit  prévaloir. 

Sur   le   plissement    du    bassin    de    Paris.    — 

M.  Mu.nier-Chalmas,  en  étudiant  la  formation  du  bassin 
de  Paris,  montre  que  le  principe  qui  a  succédé  à  cette 
formation  est  celui  qui  a  formé  les  montagnes.  Le  bourrelet 
périphérique  ayant  rejeté  la  mer  plus  au  Nord,  on  pour- 
rait donc  dire  que,  jusqu'à  un  certain  point,  le  bassin 
de  Paris  est  une  montagne  avortée. 

Dosage  comparatif  de  Talcool  dans  le  san(|;  de 
la  mère  et  dn  foetus  et  dans  le  lait  après  inges- 
tion d*alcool.  Remarques  Sur  le  dosage  de 
Talcool  dans  le  sang  et  dans  le  luit.  —  En  dé- 
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cembre  1899,  M.  Maurice  Nicloux  a  publié  quelques  résul- 
tats concernant  le  passaiçe  de  l'alcool  ingéré  de  la  mère 
au  Tœtus  et  de  l'alcool  dans  le  lait.  11  a  complété  par  une 
suite  d'expériences  nombreuses  ce  travail  préliminaire; 
il  en  présente  aujourd'hui  les  résultats  à  TAcadéinie. 

L'alcool  ingéré  passe  de  la  mère  au  fœtus. 

L'alcool  ingéré  passe  dans  le  lait. 

Les  teneurs  en  alcool  'du  sang  de  la  mère  et  du  sang 
du  fœtus  sont,  sinon  égales,  du  moins  très  Toisines. 

De  même  les  teneurs  en  alcool  du  sang  de  la  mère  et 
de  son  lait  sont  presque  identiques. 

La  réalité  du  passage  de  Talcool  de  la  mère  au  fœtus 
démontre  la  possibilité  de  l'intoxication  du  fœtus.  Quelle 
ne  doit  pas  être  alors  la  toxicité  de  l'alcool  pour  un 
organisme  et  surtout  pour  un  système  nerveux  en  voie 
de  formation  t  Des  observations  anatomo-pathologiques 
viendront  peut-être  avant  peu  apporter  les  preuves 
morphologiques  de  cet  alcoolisme  particulier  que,  dès 
aujourd'hui,  nous  nous  proposons  de  nommer  Valcoo- 
listne  congénilaL 

Sur  TabsorptloB  des  lodores  pmr  la  peau  hii- 
maine.  —  M.  F.  Gallard  a  établi  expérimentalement, 
l'année  dernière,  que  la  peau  des  animaux  vivants,  tels 
que  le  lapin,  se  laisse  pénétrer  par  les  iodures  en  disso- 
lution dans  Teau.  Depuis,  il  a  porté  ses  expériences  sur 
la  peau  humaine  vivante,  recherchant  comment  elle  se 
comportait  dans  les  mêmes  conditions,  et  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

lo  La  peau  humaine  se  laisse  pénétrer  (comme  la  peau 
des  animaux)  par  les  iodures  contenus  en  dissolution 
dans  l'eau,  et,  si  cette  absorption  est  si  imperceptible  au 
début  qu'elle  peut  passer  inaperçue,  elle  prend,  au  bout 
d'un  certain  temps,  une  allure  progressive  se  traduisant 
par  des  élévations  de  plus  en  plus  rapides  du  taux  de 
l'iode  urinaire.  2**  Les  quantités  d'iode  ainsi  introduites 
dans  les  tissus  sont  loin  d'être  négligeables,  et  la  lenteur 
de  l'élimination  (qui  permet  d'en  retrouver  dans  les 
urines  soixante-douze  heures  après  la  fin  d'une  série 
d'immersions)  tend  à  prouver  qu'il  s'y  fait  de  véritables 
accumulations. 

La  voie  respiratoire  ne  peut  pas  être  invoquée;  elle 
ne  permet  l'entrée  que  de  doses  relativement  très  faibles 
d'iode,  dont  l'élimination  parait  se  faire  en  entier  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Sur  les  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  d'un  sys- 
tème sont  égales.  Note  de  M.  A.  Dbmouun.  —  Remarque 
relative  à  une  note  de  M.  A.  Korn:  Sur  la  méthode  de  Neu- 
mann  et  le  problème  de  Dirichlet.  Note  de  M.  W.  Stekloff. 
—  Sur  la  liquéfaction  des  mélanges  gazeux  anhydride 
carbonique  et  anhydride  sulfureux.  Note  de  M.  F.  Caubbt. 
^  Réactions  chimiques  limitées  dans  les  systèmes 
homogènes.  Lois  des  modules.  Note  de  M.  A.  Ponsot.  — 
Sur  les  peroxydes  de  baryum  hydratés.  Note  de  M.  Ae 
FoRCRAND.  —  Nouvelle  combinaison  chlorurée  de  mercure 
et  d'antipyrine.  Note  de  MM.  J.  Ville  et  C.  Astre.  — 
Sur  la  constitution  de  l'acide  isolauronique.  Note  de 
M.  G.  Blanc.  —  Sur  les  combinaisons  des  matières 
colorantes  basiques  avec  les  matières  colorantes  acides. 
Note  de  M.  Seyewetz.  —  Sur  la  loi  de  disjonction  des 
hybrides.  Note  de  M.  Hugo  de  Vries.  —  Caractéristiques 
d'un  échantillon  de  Kérosène  shale  de  Megalong  Valley. 
Note  de  M.  C.-E.  Bertrand.  —  Sur  la  comparaison  des 
mouvements  barométriques  provoqués,  à  la  latitude  50o 
du  méridien  de  Greenwich,  par  la  marche  en  déclinaison 
du  Soleil  et  de  la  Lune.  Note  de  M.  A.  Poincaré. 
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4«  eonréreace. 

U Industrie  des  matières  colorantes  artificiellesj  par 
M.  Paul  Lemoult,  agrégé  des  sciences  physiques, 
docteur  es  sciences. 

Savante  conférence  faite  au  triple  point  de  vue  : 
lo  de  l'histoire  des  matières  colorantes,  —  i»  de  la  clas- 
sification chimique  des  principales  matières  colorantes 
(procédés  mis  en  œuvre  pour  les  produire  et  les  fixer 
sur  tissus),  —  3»  de  la  large  part  revenant  aux  savants 
français  dans  le  succès  de  cette  industrie. 

Historique.  —  Elle  date  de  quarante  ans  environ,  —  les 
premières  substances  ayant  été  fabriquées  de  1858  à  1860. 
Avant  1858,  des  chimistes  avaient  bien  signalé  un  cer- 
tain nombre  de  corps  susceptibles  de  teindre  la  laine  : 
1834,  acide  rosolique  (Runge);  1841,  acide  picriqur  (Lau- 
rent), mais  leur  apparition  n'avait  pas  été  remarquée. 

De  1856  à  1860,  deux  découvertes  fondamentales  d'ordre 
chimique  :  io  1856,  par  l'Anglais  Perkin,  celle  d'une 
magnifique  matière  colorante  :  Mauvéine  (violet  rouge) 
brevetée  en  1856,  exploitée  de  suite  à  Greenford-Grcen, 
prés  Londres  (fabriquée  maintenant  sous  le  nom  de 
Rosolane);  —  î®  1859,  Verguin,  de  Lyon,  découvre  la 
Fuchsine^  brevetée  en  1859,  exploitée  de  suite  (MM.  Re- 
nard et  Lumière  frères,  de  Lyon). 

L'effet  produit  par  ces  découvert  fut  considérable  : 
l'industrie  des  matières  colorantes  venait  de  naître.  La 
curiosité  des  savants  est  excitée,  ainsi  que  la  juste  con- 
voitise des  praticiens  ;  ils  se  mettent  à  l'œuvre  avec  une 
égale  ardeur. 

C'est  presque  au  hasard  qu'on  travaille  au  début,  mais, 
peu  à  peu,  la  méthode  scientifique  s'introduit  dans  les 
recherches,  de  fécondes  hypothèses  s'étagent,  amenant 
la  découverte  des  lois  de  transformation  et  celle  de  la 
théorie  des  matières  colorantes  : 

Procédés  pour  la  fuchsipe  au  nitrate  mercurique,  & 
l'acide  arsénique  (Girard  et  de  Laire),  à  la  nitrobenzine 
(Coupin).  —  186i,  Bleus  phénylés  (Girard  et  de  Laire) 
rendus  utilisables  par  Nicholson.  ^  1861,  Violet  de 
Mélhyle  (C.  Lauth),  exploité  vers  1866  par  Poirrier  et 
Chapat  de  Saint-Denis  (violet  de  Paris).  —  18<i6,  Violet 
de  Hoffmann  (dérivés  de  la  fuchsine,  comme  les  bleus). 
—  Exploitation  industrielle  :  Guinon,  Marnas  et  Bonnet. 
Acide  rosolique.  —  1863,  Noir  d^ Aniline  (nombreuses 
controverses  et  procès),  perfectionné  par  Lauth  ;  c'est  un 
des  produits  les  plus  économiques  pour  obtenir  le  noir 
sur  coton.  —  1868,  Safranine,  découverte  et  exploitée  par 
Perkin.  —  1869,  synthèse  de  VAlitarine  (Grœbe  et 
Libermann),  suivie  de  près  par  la  fabrication  indus- 
trielle et  la  découverte  de  la  série  qui  a  fait  disparaître 
de  France  la  culture  de  la  Garance.  —  1870,  Synthèse  de 
VIndigoline  (Bayer).  —  1874,  apparition  des  Pktalé'mes  et 
parmi  elles  YÊosine  de  Cora.  —  1877,  découverte  de  la 
série  des  Azo'iques  par  le  Français  Roussin,  exploités  à 
Saint-Denis  par  Poirrier;  Violet  de  Lauth,  premier  terme 
d'une  riche  série  colorante;  puis  Vert  malachite.  —  En 
1881,  Galléine,  Indophénols,  Gallocyanine,  synthèses  de 
VAuramine  et  des  autres  colorants  dérivés  de  la  Benzo^ 
phénone,  —  188i,  utilisation  des  colorants  azoiques  sub^ 
stanlifSf  c'est-à-dire  teignant  directement  le  coton.  — 
1888,  colorants  du  Triphénylméthane,  solides  aux  alcalis  ; 


Digitized  by 


Google 


N*  793 


COSMOS 


443 


et.  ces  dernières  années,  les  nombreux  colorants  soufrés 
teignant  directement  le  coton  en  jaune,  brun,  noir 

Ce  ne  sont  là  que  les  substances  qui  marquent  des 
séries.  Il  se  fait,  en  outre,  chaque  jour,  une  multitude 
de  travaux  scientifiques,  donnant  lieu  annuellement  à 
plusieurs  centaines  de  brevets. 

Cette  industrie  est  liée  intimement»  comme  histoire,  i 
celle  du  gaz  d'éclairage  (Lebon,  chimiste  français,  1821), 
Celle-ci  prend  une  grande  importance  dés  1860  :  dans  ses 
usines  s'accumule  une  matière  noirâtre  :  VAnUiM. 

Or,  il  s*est  trouvé  que  la  mauvéine  et  la  fuchtiaet 
récemment  découvertes,  étaient  des  dérivés  de  ce  pro^ 
duit  industriel  déjà  encombrant.  Résultat  :  grâce  au 
gaz  d'éclairage,  Tinduslrie  des  matières  colorantes  prend 
un  rapide  essor.  Les  deux  industries  sont  restées  soli- 
daires et  étroitement  unies.  C'est  ainsi  qu'il  existe  Sou- 
vent une  étroite  connexion  entre  des  industries  tr«^s 
dissemblables,  et  le  chimiste  industriel  doit  sans  cesse 
veiller  sur  ses  produits  secondaires. 

Progrès  réalisés  dans  cette  industrie,  dont  la  routine 
est  bannie,  qui  marche  d'accord  avec  la  science  :  de 
1859  à  1860,  la  fuchsine  coûte  1500  francs  le  kilograuinie  ; 
en  1874,  l'éosine,  1000  francs  (à  cette  même  époque,  Tor 
vaut  3500  francs,  et  l'argent,  200  francs).  Actuellemenf, 
la  fuchsine  vaut  7  francs;  Téoslne,  10  francs.  De  200  à 
300  francs  le  kilogramme,  le  violet  de  Paris  est  des- 
cendu à  3  francs.  En  1854,  l'aniline  est  hors  de  prix;  en 
1860,  elle  vaut  30  francs;  en  1878,  3  francs;  actuelle- 
ment, de  0  fr.  90  à  1  franc. 

Née  eu  1856,  l'industrie  qui  nous  occupe  réprésente 
en  1867  en  Europe  60  millions;  en  1878,  90  millions; 
actuellement,  125.  Soit  270,  si  on  ne  tenait  pas  compte 
de  l'abaissement  du  prix  de  vente  :  en  vingt  ans  les  pro- 
duits fabriqués  sent  tombés  de  55  %. 

Classification  des  matières  colorantes. 

Il  nous  est  impossible,  dans  une  courte  analyse,  de 
suivre  M.  Lemoult  dans  les  savants  développements  de 
cette  partie  de  la  conférence  accompagnée  de  nombreuses 
expériences.  Les  matières  colorantes  se  comportent  dif- 
féremment, suivant  qu'elles  sont  en  présence  de  fibres 
animales  (soie,  laine)  ou  végétales  (coton,  paille).  Pour 
caractériser  une  teinture,  on  se  sert  de  ces  différentes 
fibres,  —  auxquelles  il  faut  joindre  le  coton  mordancé  au 
tanin,  —  comme  de  véritables  réactifs  permettant  d'opé- 
rer la  recherche  des  teintures,  leur  distinction,  leur 
classement. 

Elles  dérivent  toutes  des  carbures  de  la  série  aroma- 
tique, benzène  et  homologues,  naphlolène  et  anthracène^ 
et  l'apparition  delà  fonction  tinctoriale  est  due  à  l'exis- 
tence de  certains  groupes.  M.  Lemoult  en  indique  les 
grandes  lignes.  Il  prend  pour  exemple  :  i'  les  matières 
colorantes,  azoïques  ou  nitrées  (1864-1865,  Griess,  Cora  ; 
1877,  travaux  de  Roussin)  ;  il  définiU  en  partant  de  la 
préparation  du  rouge  de  niiraniline,  la  diazotalion  et  la 
copulation.  A  l'aide  de  ces  deux  réactions,  il  est  possible 
d'obtenir  5000  colorants  différents;  en  partant  de  ces 
corps,  on  peutarriver  à  22500000  corps  diazoiques {\H7{))\ 
parmi  eux,  il  en  est  beaucoup  de  peu  intéressants, 
mais  un  nombre  considérable  n'en  est  pas  moins  dans 
le  commerce,  à  côté  des  azoïques  simples.  A  elle  seule, 
cette  classe  représente  la  moitié  environ  de  l'industrie 
des  matières  colorantes  (jaunes,  rouges,  orangés,  très 
vifs  et  résistants,  aussi  des  bleus  et  des  noirs  en  com- 
pliquant la  molécule);  prix  modique  :  avec  1  kilogramme 
(1  fr.  50  à  2  francs),  on  peut  teindre  50  kilogrammes 


de  laine;  les  frais  de  maeipulation  dépassent  de  beau- 
coup le  prix  de  la  matière. 

Classe  des  Di  et  Triphénylméthanes.  —  Pouvoir  colo- 
rant considérable,  les  principales  matières  colorantes 
sont  VHydrol  et  VAuramine.  Synthèse  des  matières  colo- 
rantes vertes  :  Vert  malachite.  Vert  brillant,  Vert 
sulfos,  Vert  de  Saint-Denis.  —  Bleu  patenté.  —  Cette 
série  varie  du  rouge  au  violet,  la  plus  simple  est  la 
Fuchsine,  d'où  dérivent  les  violets  Hoffmann,  de  Paris, 
cristalliser  le  Benzyle,  le  bleu  de  rosaniline  {bleu  de  diphé- 
nylamine),  bleus  Nicholson,  Victoria,  une  série  de 
violets  acides  ;  à  côté  de  la  fuchsine,  des  matières  colo- 
rantes dérivées  de  Vacridine,  les  plus  importantes  sont 
la  phosphènSf  ïalizarine,  comprenant  des  rouges,  mar- 
rons, bruns,  bleus,  bordeaux  et  verts. 

Classe  des  Phtaléines,  —  Éclat  remarquable.  Phta- 
léine  du  phénol,  Fluoi^scéine  :  traitée  par  le  brome  et 
riode,  elle  donne  VÉosine  (Fluorescéine  bromée),  VÉry- 
throsine  (fluoro-iodée)  et  la  Thodanine  (1887).  Dérivés  : 
Thiozines  (Lauth  (1876).  —  Bleu  méthylène  (1881),  Cora, 
(chimiste  allemand),  les  Oxarines  :  le  principal  est  le 
Bleu  Meldola,  VOxynaphtaline,  les  Safranines,  les  Indu- 
Unes,  les  premiers  donnant  surtout  des  rouges  et  une 
matière  rappelant  l'indigo,  VIndoine  (Bayet  et  ses  élèves 
1865-1880);  ne  paraissant  réalisable  industriellement  que 
depuis  quelques  années,  elle  fait  présager  une  lutte 
intéressante  contre  l'indigo  naturel  (Indes  et  Java).  — 
Les  deuxièmes  fournissent  la  Mauvéine  ou  Rosalane,  et 
un  grand  nombre  de  colorants  bleus  ou  noirs  :  Bleu 
dlnduline,  Cinercine,  Nigrosine,  Ces  matières  colorantes, 
en  résumé,  doivent  être  désignées,  non  comme  des  dérivés 
de  l'aniline  à  laquelle  la  naphtalène  et  l'anthracène  ne 
le  cèdent  en  rien,  mais  des  dérivés  du  goudron  de 
houille. 

Place  prépondérante  des  savants  français. 

Verguin  (fuchsine  triphénylméthane);  Roussin  (fuch- 
sine, naphtaléine,  alizarine).  Un  point  d'histoire  est  à 
rétablir  :  C'est  ce  dernier  chimiste  qui  a  découvert  les 
matières  colorantes  subslantives  et  non  TAllemand  Bœt- 
tinger,  comme  on  le  dit  en  gt^néral.  Roussin  annonce, 
en  effet,  dans  une  lettre  de  18S0,  qu'il  a  trouvé  la  Benzi- 
dine  teignant  le  coton  sur  mordant  et  dont  dérivent  les 
azoïques  substantifs. 

Lauth  (violet  de  méthyle,  progrés  du  noir  d'aniline, 
séries  des  thiazines,  et  notamment  violet  de  Lauth, 
bleu  de  méthylène),  sans  oublier  les  noms  de  Girard,  de 
Laire,  Coupin,  Rosensthiel,  Prudhomme,  et  de  tant 
d'autres. 

Emile  HéniCHARD. 
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Évolution  du  carbone  et  de  Fazote,  par  P.  Mazé. 
1  vol.  in-S*»  de  la  collection  Sd«n^w(l  franc),  1899, 
Paris,  r..  Carré  et  G.  Naud. 

Les  manifestations  vitales  sont  intimement  liées 
à  la  présence  des  matières  protéiques,  qui  forment 
la  presque  totalité  de  la  cellule  vivante.  Mais  on  ne 
sait  presque  rien  de  la  constitution  de  ces  matières; 
dans  rignorance  de  la  composition  de  leur  molé- 
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eule^  on  ne  peat  saisir  \é  mécanisme  des  transfor- 
mations dont  elles  sont  le  siège  ;  il  faut  s*en  tenir 
aux  phénomènes  extérieurs  à  la  îcetlole,  se  borner 
à  faire  le  bilan  de  la  natrition  des  plantes  et  des 
animaux.  M.  Mazé  passe  rapidement  ces  questions 
en  revue  pour  suivre  Torganisation  et  la  dégrada- 
tion des  composés  organiques,  en  limitant  toutefois 
le  sujet  au  carbone  et  à  Tazote.  Il  montre  successi- 
lE^ment  les  origines  du  carbone  organique,  puise 
par  les  feuilles  dans  Tacide  carbonique  de  Tair  ;  les 
sources  de  Tazote  organique;  le  rôle  des  animaux 
et  des  inflniment  petits  dans  la  dégradation  de  la 
matière  organique. 

Prophylaxie  des  maladies  évitables,  par  le 
Dr  Bedoin.  1  brochure  de  60  pages  (2  fr.  50}.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques. 

Dans  cette  brochure,  dont  le  titre  indique  sufA- 
samment  le  but  et  le  public  auquel  elle  est  destinée, 
M.  Bedoin  s'est  appliqué  à  résumer  sous  une  forme 
brève  et  élémentaire  les  règles  à  suivre  pour  se 
préserver  des  maladies  «  évitables  »,  en  commen- 
çant par  Texposé  succinct  des  notions  préliminaires, 
susceptibles  de  faire  comprendre  les  précautions  et 
mesures  prophylactiques  sanctionnées  par  Texpé- 
rience,  dont  la  plupart  sont  du  reste  administrative- 
ment  exécutoires.  Un  chapitre  est  consacré  à 
Vhygiéne  préventire  (publique  et  privée);  un  autre 
aux  vaccinations;  un  troisième  à  Visolement;  un  qua- 
trième à  la  désinfection.  Enfin,  dans  un  cinquième 
et  dernier,  Tauteur  a  groupé,  à  propos  des  princi- 
pales affections  contagieuses^  les  régies  de  prophy- 
lajie  spéciales  à  chacune  d'elles. 

Comment  on  se  défend  du  rhumatisme,  par  le 
D""  H.  Labonne.  Une  brochure  de  48  pages  (1  franc). 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques. 

L'auteur  a  condensé  en  ces  quelques  pages  ce 
qu'il  est  utile  de  connaître  pour  le  public  non 
médical  sur  Tarthritisme  et  ses  différentes  variétés. 
Il  insiste  notamment  sur  les  symptômes,  les  causes, 
les  remèdes  du  rhumatisme  vrai,  avec  lequel  on 
confond  trop  souvent  des  maladies  qui  n'ont  avec 
lui  d'autre  point  de  contact  que  les  douleurs  des 
articulations  ou  des  muscles,  il  indique  le  régime 
à  suivre  pour  modiûer  les  inconvénients  du  tempé- 
rament arthritique  et  les  remèdes  utiles  en  cas  de 
crise  aiguê. 

Encyclopédie  des  aide-mémoire  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Léaité  (2  fr.  50),  librairie  Gau- 
thier-Villars  et  Masson. 

L* échappement  dans  les  machines  à  vapeur ^  par 
(i.  Lkloutre,  ingénieur  civil. 

L'auteur  s'occupe  de  quelques  faits  qui  ont  une 
grande  influence  sur  la  marche  économique  d'un 
moteur  ;  il  expose,  avec  beaucoup  de  détails, 
ceux  qui  se  présentent  pendant  l'échappement  au 
condenseur;  il  établit,  pour  un  point  quelconque 


de  la  course  de  piston,  la  proportion  d'eau  contenue 
dans  cette  vapeur.  Cette  eau,  ainsi  que  celle 
qu'apportent  les  fuites  par  le  piston,  produit,  en 
effet^  un  très  mauvais  effet  sur  la  marche  écono- 
mique du  moteur.  M.  Leloutre  donne  de  nom- 
breux contrôlas  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Mesures  éleeti'iquesy  essais  de  laboratoire  y  par  MM.  Vigne- 
ron et  Letheule. 

Au  début  de  l'industrie  électrique,  la  préoccupa- 
tion des  mesures,  le  désir  de  contrôle  existaient 
peu;  on  cherchait  beaucoup  plus  à  découvrir  des 
procédés  nouveaux  qu'à  perfectionner,  grâce  aux 
vérifications,  les  résultats  déjà  acquis. 

Aujourd'hui,  où  l'électricité  est  de  pratique  cou- 
rante, un  bon  contrôle  s'impose  de  plus  en  plus. 
L'importance  de  la  question,  la  nécessité  de  préci- 
ser nombre  de  notions  peu  familières  à  la  majorité 
des  électriciens,  ont  porté  les  auteurs  à  donner  un 
certain  développement  àleur travail.  L'nide-mémoire 
que  nous  signalons  aujourd'hui  traite  des  mesures 
de  laboratoire  proprement  dites;  un  second  volume 
traitera  des  mesures  relatives  aux  machines.  Cet 
aide-mémoire  est  conçu  dans  un  esprit  essentielle- 
ment pratique. 

Produits  aromatiques  artificiels  et  naturels,  par  M.  G.  F. 
Jaudert,  docteur  es  sciences. 

Nous  avons  déjà  signalé  du  même  auteur  un 
volume  de  cette  collection  :  Les  Matières  colorantes  arti-- 
ficielles  ;  celui-ci  en  est  la  suite  naturelle. 

Ce  petit  volume  est  divisé  en  cinq  chapitres, 
savoir  :  les  alcools  aromatiques,  les  acides  aroma- 
tiques, les  terpénes,  les  camphres,  et  entin  les 
alcools,  les  aldéhydes  et  les  acides  terpéniques. 

C'est  à  ces  cinq  classes  de  produits  qu'appar- 
tiennent de  nombreuses  matières  odorantes  artifi- 
cielles ou  naturelles,  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
le  benjoin,  le  tolu,  la  bergamotte,  le  citron,  le 
camphre,  la  violette  artificielle,  etc.  Toutes  ces 
matières  odorantes  sont  d'un  emploi  très  répandu, 
soit  en  parfumerie,  en  confiserie  et  en  distillerie, 
soit  en  pharmacie,  comme  le  tolu,  l'acide  benzoïqae 
et  le  menthol,  ou  bien  encore  dans  les  arts  et  manu- 
factures,comme  le  camphre,  qui  sert  à  la  fabrication 
du  celluloïd. 

On  comprend  tout  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  présenter 
sous  une  forme  condenf  ée  et  précise  les  données 
théoriques  qui  sont  à  la  base  de  cet  important  cha- 
pitre de  chimie  organique. 

L'auteur,  afin  de  faciliter  les  recherches,  a  pré- 
senté sous  forme  de  tableaux  synoptiques  l'état 
actuel  de  l'industrie  des  produits  aromatiques,  et 
il  Ta  fait  suivre  d'une  table  des  matières  extrême- 
ment complète. 

Informe  presentado  al  Seftor  ministro  de  Ins- 
truccion  publica  de  la  Republica  de  San-Sal- 
vador,  par  el  director  del  Institlto  nacional  cen- 
tral 4899.  —  San-Salrador. 
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Extraits  des  tommairet  de  quelques  rerues. 

Le9  indication*  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impUquent  pas  une 
approbation. 

Annales  des  conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées  {mars). 

—  Les  Tentilateurt  électriques. 

Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales  {1900,  n*l). 

—  Notes  médicales  sur  l'expédition  du  Fouta-Djallon  et 
la  perte  de  Timbo,  h^  Miquel.  —  La  pharmacopée  des 
SakalaTts,   D^    Lasnbt.    —    Note    sur    Tahouandémé, 

P.  GODZIEN. 

Huile  lin  de  la  Société  belge  d*élecMciens  {fémHei'),  — 
Télégraphie  Dupteix,  Brubls.  —  La  force  électromotrice 
de   contact   des    métaux   comme   source  d'électricité, 

E.   PléRARD. 

UuUetin  de  la  Société  d'acclimatation  (août'Sepitmbre 
Iggs).  —  L'abeille,  son  élefage,  ses  produits,  A.-L.  Clé- 
ment. —  Note  sur  le  Machoerium  Upa^  de  la  République 
Argentine,  C.  Naudin.  —  Résultats  de  semis  faits  à  la 
Varenne-Saint-Hilaire,C.  Mailles.  ~(oc/o6re). — Acclima- 
tation, reproduction  et  élevage  des  mammifères  du  parc 
de  la  Pataudière  (Indre-et-Loire),  Pays-Mbluer.  ~  De 
l'époque  et  de  la  durée  de  la  fraye  chez  les  corégones 
dans  les  réservoirs  de  la  Liey  (Haute-Marne),  C.  Roter. 

Bulletin  de  la  Société  d* Agriculture  {1900,  n<»f  ) .  -  Dosap e 
rapide  du  beurre,  Lindbt.  —  Le  coton  au  Soudan, 
Dtbowski.  —  Le  botrytii  du  ver  blanc. 

Chronique  industrielle  {S4  mars),  —  Tramways  élec- 
trique! de  Nîmes.  —  Les  propriétés  explosives  de  l'acé- 
tylène, Kulano. 

Courrier  du  Livre  (/«•■  avHl).  —  Action  sociale  de  la 
jeunesse  intellectuelle  sur  la  classe  ouvrière,  C.  Claverie. 

—  La  hausse  du  papier,  J.  Sabatou.  —  La  lithographie: 
reports  noirs  et  chromos. 

Écho  des  Mines  {99  mars).  —  Statistique  officielle  de 
llndustrie  minière  et  métallurgique  en  1899,  R.  Pitavau 

—  Les  mines  d'alun,  P.  Laur. 

Elecincal  Engineer  {30  mars).  —  York  electricity  supply 
Works.  —  Glasgow  centre  of  the  institution  of  electrical 
engineers. 

Electrical  World  {f4  mars),  —  Fundam entai  ideas  of 
alternaling  currents,  D.  C.  Jackson.  —  Electricity  at  the 
Pan-American  Exposition,  F.  C.  Pbrkins. 

Électncien  {SI  mars).  —  Sur  les  décharges  dans  les 
c&bles  de  distribution,  G.  Kapp.  — Les  séparateurs  magné- 
tiques, G.  Dart. 

Industrie  électngue  (S5  mars),  *-  Sur  l'association  de 
lampes  à  arc  de  diflérents  types,  P.  Girault.  —  Statis- 
tique des  chemins  de  fer  et  tramways  électriques  en 
exploitation  et  en  construction  en  France  au  i*!*  jan- 
Tier  4900. 

industrie  laitière  {4*^  avril),  —  La.  laiterie  en  Corse. 

Journal  d'agriculture  pi*atigue  {fS  mars).  —  De  l'exploi- 
tation des  dessous  de  bois  et  de  l'épuliement  des  terres 
plantées  en  pins  maritimes,  Pagbot.  —  Augmentation 
d'un  troupeau,  (;.  Heuzé.  — Essai  industriel  des  gemmes, 
E.  Rabaté.  —  Les  gisements  de  phosphates  de  chaux 
de  r  Algérie,  II.  Hitibr. 

Journal  de  l'Agnculture  {â1  mars),  —  Le  développe- 
ment de  la  production  chevaline,  de  Salnt-Quentin.  — 
Les  cuscutes  à  grosses  graines,  Denaiffb.  —  État  des 
cultures  dans  l'Allier,  Nebodt. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  [30  mars).  —  Leather  for 
Book  bindin^,  D.  Cockerell. 


La  Nature  {31  mars).  —  Le  dragage  de  l'or,  D.  Bellet. 

—  La  flore  alpine,  H.  Correvon.  —  Anomalies  de  la 
pesanteur  en  France.  C.  de  Villbdeuil.  —  Photographie 
céramique  litho-photo,  J.-E.  Kiein.  —  Les  cheminées 
monumentales  à  l'Exposition  de  1900,  A.  da  Cunha.  — 
Machine  à  écrire  sur  registres,  J.  Lbrot. 

Mémoit^s  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  (mare  1900), 

—  Traction  mécanique  sur  rails  et  sur  route  pour  les 
transports  en  commun,  Périsse  et  Godpbrnaux. 

Moniteur  de  la  flotte  (SI  mars),  —  La  ligne  maritime, 
Marc  Lajidrt. 

Moniteur  industriel  {SI  mars).  ^  La  locomotion  en 
commun  &  l'Exposition  de  1900,  N... 

Nature  (29  mars).  —  Atmospheric  electricity,  J.  Aitken. 
~  Escape  of  gazes  from  planetary  atmospheres,G.  J.Stonbt. 

—  The  birds  of  Africa. 

Photogazette  (85  mars).  —  La  mise  en  scène  des  pro- 
jections, B.  Modchblbt.  —  Coupage  des  épreuves  posi* 
tives  sur  papier,  G.  Rbt.  —  Virage  au  platine,  A.  Cour- 

RÉ0B8. 

Photographie  (l^'avril),*^  L'affaiblissement,  L.  P.  Clisc 
•*  Les  trous  d'aiguille  sur  les  plaques. 

Proceedings  of  the  royal  Society  {22  mars),  —  On  the 
mechanism  of  gelation  in  réversible  colloïdal  système» 
W.  B.  Hardy.  —  A  prelimlnary  investigation  on  tht 
conditions  which  détermine  the  stabllity  of  irréversible 
hydrosols^W.  B.  llARUY.—  Thepiscian  stars,  sir  N.  Lockybr. 

—  On  the  law  of  réversion,  Karl  Pearson. 
Prometheus  (28  mars).  —  Die  Wappers  in  Burenkriege, 

J.  Castnbr. 

Questions  aetnellet  (si  mars),  —  Le  procès  des 
Douze.  —  Le  projet  Brisson  —  La  mission  Marchand  et 
le  Cabinet  Méline 

Revue  du  Cercle  militaire  (31  mars).  —  L'artillerie  de 
campagne  en  1900.  —  La  guerre  au  Transvaal.  —  L'année 
militaire  et  maritime.  —  Les  «  Case-toi  bien  ».  —  Les 
officiers  allemands  en  congé  en  France.  —  Le  nouveau 
matériel  de  l'artillerie  de  campagne  belge.  —  Armement 
de  Tinfanterie  et  de  l'artillerie  italiennes.  —  Attachés 
militaires  français  en  Suisse. 

Revue  industrielle  {SI  tnars).  —  Four  tubulaire  à  tem- 
pérature fixe  se  réglant  à  volonté,  A.  Gautier. 

Revue  scientifique  {SI  mars).  —  L'éducation  physique 
en  France  au  xix»  siècle,  P.  Tissni.  —  Histoire  des  épi- 
démies de  peste  à  Tunis,  Â.  Loir.  —  Les  Simons,  sor- 
ciers de  la  Guinée  française,  J.  Lbpbincb. 

Science  [23  mars).  —  The  accuracy  of  the  expérimen- 
tal methods  of  the  chemist,  F.  Emich.  —  Spirit-lore  of 
the  micronesians,  S.  G.  —  The  relative  humidity  of 
our  houses  lu  wlnter,  Ward. 

Science  française  (30  mars).  —  La  défensive  boër,  Léo 
Dbx.  »  Les  industries  de  l'amiante,  F.  Lhénoret.  -^ 
L'étherion,  0.  d'Aranjo. 

Scteitce  iUttstrée  (Si  mars).  —  La  crémation  des  détri- 
tus urbains,  L.  Dormov.  —  Revue  d'agriculture,  A.  Lar- 
balétribr.  —  Le  transsibérien,  G.  Rbgblsperoer.  —  Les 
mines  de  diamants  de  Kimberley,  S.  Gbpprby. 

Scientific  amei-ican  {24  mars).  —  New- York  water 
supply.  —  A  novel  form  of  steam  engines. 

Sténographe  illustré  (1*^  avril).  —  Duployé  ou  Delau- 
nay.  —  Le  Syndicat  des  dames  sténographes.  —  Le  Con- 
grès sténographique  de  Rome.  —  La  presse  sténogra- 
phique  française. 

Yacht  {Sf  mars).  —  Le  vice-amiral  baron  Duperré. 
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La  destruction  des  insectes  sur  les  plantes.— 
M.  Laurent  a  adresse  une  note  à  la  Société  d'Agri- 
culture relative  à  remploi  de  la  nicotine  pour  la 
destruction  des  divers  insectes.  Au  lieu  de  vendre 
dans  ce  but  du  jus  de  tabac  à  concentration  très 
variable,  Tadministration  ^es  tabacs  livre  aujour- 
d'hui aux  horticulteurs  des  solutions  de  sulfate  de 
nicotine  à  taux  constant  (iO  %de  nicotine);  il  suffit 
dès  lors  d'en  prendre  10  centimètres  cubes  et  de  les 
étendre  à  1  litre  avec  de  l'eau,  pour  avoir  une  solu- 
tion à  1  %of  insecticide  des  plus  efficaces.  Mais 
M.  Laurent  a  remarqué  que  ce  liquide,  dans  ces 
conditions,  n'adhère  que  très  irrégulièrement  aux 
insectes:  chenilles,  pucerons,  etc;  il  propose  alors, 
pour  le  rendre  adhérent,  d'y  ajouter  du  savon  noir 
«t  du  carbonate  de  soude  dans  la  faible  proportion 
de  1  %;  dans  ce  cas,  le  liquide  atteint  irrémédia- 
blement les  insectes  qui  sont  brûlés.  M.  Laurent,  à 
cet  égard,  a  fait  des  expériences  comparatives  avec 
la  nicotine  pure  à  1  ^/oo  et  cette  même  solution  de 
nicotine  mélangée  de  carbonate  de  soude  et  de 
savon  noir,  qui  sont  absolument  concluantes. 

Dans  la  même  séance,  M.  Cornu  a  signalé,  pour  la 
^destruction  des  insectes  dans  les  serres,  un  procédé 
fort  simple  qu'il  emploie  avec  plein  succès  dans 
ses  cultures  du  Muséum  :  on  fait  chauffer,  dan  s  les 
fourneaux  des  serres,  des  barres  de  fer,  on  les 
apporte  rouges  au  milieu  de  ces  mêmes  serres  et  on 
jette  dessus  du  jus  de  tabac,  aussitôt  celui-ci  est 
transformé  en  vapeur,  formant  un    nuage  obscur. 


qui  s'élève  jusqu'au  haut  de  la  serre  et  se  rabat  en 
se  condensant  sur  les  diverses  plantes  et  objets  de 
l'intérieur  :  les  insectes  sont  ainsi  détruits  avec  la 
plus  grande  rapidité.  Le  procédé  est  aussi  simple 
<iue  peu  coûteux  et  d'une  application  à  la  portée  de 
tous.  (Agriculture  pratique.) 

Vernis  pour  l'aluminium.  —  On  en  est  revenu 
de  l'opinion  que  Ton  avait  d'abord  émise  que  l'alu- 
minium est  absolument  inattaquable  aux  agents 
atmosphériques.  Sans  doute  cela  serait-il  vrai  pour 
l'aluminium  tout  à  fait  pur,  mais  celui  dont  on 
se  sert  couramment  dans  l'industrie  ne  répond  point 
à  cette  précieuse  qualité,  et  il  est  important  de  pos- 
séder la  recette  d'un  bon  vernis  permettant  de  le 
recouvrir.  C'est  le  denderatum  que  nous  fournit 
M.  Manhardt. 

Pour  préparer  le  vernis  en  question,  on  fait  dis- 
soudre, dans.un  vase  qu'on  choisira  plutôt  émaillé, 
iOO  parties  en  poids  de  gomme  laque  dans  300  d'am- 
moniaque liquide  ;  pendant  une  heure  on  chauffe  ce 
mélange,  au  bain-marie,  et  on  laisse  refroidir.  La 
fabrication  du  vernis  en  question  est  terminée. 
Quand  on  veut  appliquer  ledit  vernis,  on  commence 
par  décaper  sbigheuîsement  à  la  potasse  le  métal  que 
l'on  veut  recouvrir,  puis  on  le  laisse  sécher  dans  un 
endroit  chaud,  et,  quand  le  vernis  est  finalement 
appliqué,  il  faut  encore  passer  à  Fétuve  et  à  une 
chaleur  de  300<>,  cela  pendant  un  certain  temps.  On 
peut,  du  reste,  ensuite  recouvrir  de  peinture. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Le  cireur  automatique.  —  M.  Martin,  24,  rue  Cambon. 
.    M.  F.  C,  à  L,  —  On  vous  écrira. 

-  M.  M.,  à  S.  —  Voici  la  contenance  en  nicotine  de  nom- 
breux tabacs  (contenance  pour  cent  dans  le  tabac  sec)  : 
l.ot,  7,96;  —  Nord,  0,58;  —  llIe-et-Vilaine,  6,29;—  Pas- 
de-Calais,  4,94;  —  Alsace,  3,21;  —  Virginie,  6,87;  — 
Ken tucky,  6,09;—  Maryland,2,29;  — Havane,  moins  de  2. 

—  L'accoutumance  fait  disiparattre  au  moins  partielle- 
ment les  symptômes  de  l'intoxication;  mais  celle-ci 
n'en  est  pas  moins  réelle.  —  La  nicotine  est  un  poison 
violent;  c^est  la  cause  principale  de  l'intoxication.  — 
Pour  se  déshabituer,  il  suffit  de  le  vouloir:  nul  incon- 
vénient grave  à  craindre.  —  Les  souris  blanches  et  les 
lapins  blancs  sont  des  cas  d'albinisme.  —  La  production 
de  ces  cas  est  accidentelle;  ils  sont  héréditaires  dans 
une  mesure.—  Celte  découverte  ne  présente  pas  plus  de 
garanties  que  les  autres  similaires. 

M.  M.  C,  à  L.  —  Vous  trouverez  de  ces  stérilisateurs 
à  la  maison  Adnet,  rue  Vauquelin,  26,  Paris  ;  prix  variables 
suivant  les  dimensions;  demander  le  prix-couranf. 

M.  L.  S.,  à  B.  —  io  L'instrument  dont  vous  parlez  a 
disparu,  croyons-nous;  mais  on  trouve  ces  postes  télé- 
phoniques    domestiques     partout    aujourd'hui.     Vous 


pouvez  vous  adresser  à  la  maiion  Mors,  avenue  de 
rOpéra,  a  la  Société  industrielle  de  téléphone,  25,  rue  du 
Quatre-Septembre,  etc. .—  2«  Ce  procédé,  par  lequel  on 
obtient  l'air  liquide,  est  exploité  par  la  maison  Linde,  à 
Munich.  —  3<*  Ce  sont  des  expériences  de  physiologie  de 
laboratoire  qui  ne  sauraient  servir  de  base  à  une  exploi- 
tatioû  industrielle;  cela  réussit  une  fois  sur  cent. 

M.  J.  H.,  à  A.  —  On  trouve  dans  le  commerce  dés 
savons  dits  anglais  ou  américains,  conçus  pour  l'emploi 
avec  les  eaux  dures,  calcaires  ou  même  salées,  et  on  s'en 
sert  sur  les  navires.  Us  contiennent  10  à  15  %.de  résine. 
Le  rôle  de  celle-ci  n'est  pas  bien  défini,  mais  ces  savons 
rendent  de  bons  services.  Depuis  quelques  années,  on 
en  a  proposé  beaucoup  d'autres,  mais  nous  n'en  con- 
naissons pas  la  constitution,  ni  la  valeur,  n*ayant  pas 
eu  occasion  de  les  essayer. 

M.  L.  M.,  à  St-L.  —  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  déjà  ici  :  L'Exposition  ne  sera  pas 
prête  le  14  avril  ;  on  pourra  l'ouvrir  officiellement,  éta- 
blir des  trompe-l'œil  provisoires  sur  le  parcours  du 
cortège,  mais  l'ensemble  sera  très  loin  d'être  fini, 
même  dans  le  gros-œuvre. 

lm^,-gérant  :  E.  Petithenrv,  5,  rue  Bayard,  Paris, 
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TOUR    DU    MONDE 


NÉCROLOGIE 

M.  Joseph  Bertrand.  —  M.  Joseph  Bertrand,  le 
savant  secrétaire  perpétuel  de  rAcadëmie  des 
sciences  et  membre  de  TAcadémie  française,  est 
mort  le  mercredi  4  avril,  après  une  longue  maladie 
qui  le  tenait  éloigné  des  travaux  de  rAcadëmie 
depuis  plusieurs  mois. 

M.  Joseph-Louis-François  Bertrand  était  né  à. Paris 
le  11  mars  1822.  Son  père,  ancien  ëlève  de  l'École 
polytechnique,  lui  inculqua  dès  renfauce  le  goût 
des  sciences  mathématiques. 

La  semence  devait  tomber  sur  un  terrain  excep^ 
tionuel. 

Joseph  Bertrand,  dès  Tâge  de  onze  ans,  satisfait  à 
toutes  les  épreuves  d'entrée  et  est  admis,  une  pre- 
mière foi»,  mais  à  titre  d'essai  seulement,  à  TÉcole 
polytechnique. 

A  rage  de  dix-sept  ans,  il  y  entre  le  premier  de 
sa  promotion  et  fait  Tétonuement  de  ses  maîtres  par 
la  sûreté  de  son  raisonnement  et  la  maturité  de  son 
esprit. 

,  £n  1842,  il  faillit  périr  dans  Taccident  du  chemin 
de  fer  de  Versailles  où  succomba  l'amiral  Dumont 
d'Lrville,  et  fut  sauvé  par  miracle. 
,  Les  ohsèqnes  de  M^  Bertrand  ont  eu  lieu  le  ven- 
dredi 6  avril.  Le  Cosmos  parlera  dans  un  prochain 
^luméro  de  l'œuvre  immense  de  cet  illustre  mathé- 
maticien. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE  —  MÉTÉOROLOGIE 

Les  glaces  polaires  en  1899.  —  Vlmtitut  météo- 
rologique danois  publie  les  renseignements  recueillis 
chaque  année  sur  la  situation  des  glaces  polaires 
autour,  du  Groenland  et  dans  les  mers  qui  s'étendent 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  le  SpîtzLerg,  d'une  part, 
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le  détroit  de  Da?y  et  la  baie  de  Baffln,  d'autre 
part. 
n  résulte  de  ces  renseignements  que,  en  1899: 
1^  La  quantité  de  glaces  dans  la  mer  de  Kara,  dans 
.la  partie  occidentale  de  la  mer, de  Bei^nte,  au  sud- 
est  et  en  partie  au  nord  de  Spitzberg,  ainsi  que 
dans  le  détroit  de  Smith  et  dans  les  eaux  immédia- 
tement adijacentes,  est  moindre  actuellement  qu^elle 
ne  l'est  généralement; 

.  â^' La  quantité  de  .glaces  est  également  moindce 
qu'habituellement  au  sud  de  la  terre  François- 
Joseph  et  sur  la  côte  Est  du  Groenland,  ce  qui 
promet  une  belle, saison  printanière  pour  la  région 
au  sud-ouest  du  Groenland. 

L'Observatoire-sonde  die  M.  Venz.  —  Les 
observations  météorologiques  à  grande  hauteur,  soit 
au  moyen  de  ballonsrsondes,  soit  avec .  des  cerfs- 
volants,  oliligent  à  employer  des  appareils  enregis- 
treurs que  les  constructeurs  font  aujourd'hui  aussi 
légers  que  possible,  il  est  vrai,  mais  dont  l'ensemble 
cependant  ne  laisse  pas  que  de  constituer  un  far- 
deau. D'autre  part,  ces  instruments  agissent  isolé- 
ment, et  la  comparaison  des  résultats  obtenus  n'a 
pas  toute  l'exactitude  désirable. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Emile  Venz 
a  eu  l'idée,  de  construire  , un, ^Observatoire-sonde, 
^ans  lequel  la. photographie  est  chargée, d'inscrire 
^i^lultanément  les  indications  de  tous  les  instru- 
ments; il  a  présenté  cet  appareil  à  l'une  des  der- 
nières séances  de  la  Société  jde, photographie. 

Il  est  constitué  par  un  cadre  carré  de  0^,31  .de 
côté,  en  bois  léger,  et  qui  sert  de  support  à  dilTéreuts 
instruments  usuels  que  l'on  peut,  du  reste,  varier  à 
volonté.  Lue  traverse  verticale  divise  le  cadre  en 
deux  parties  inégales;  la  plus  petite  est  à  jour,  la 
plus  grande  remplie  par  une  feuille  d'aluminiumr 
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sur  laquelle  sont  fixés  deux  hygromêtreSf  dont  un  à 
cheveu,  un  thermomètre  maxima  et  minima,  un  baro^ 
métré,  une  montre  avec  cadran  à  secondes;  au  milieu 
de  la  partie  à  jour  est  un  anémomètre  à  main  de 
Richard  avec  boussole  et  girouette  sur  la  partie  supé- 
rieure, le  cadran  du  compteur  totalisateur  se  trou- 
vant sur  le  même  plan  que  les  autres  instruments, 
au-dessus  de  la  boussole  une  glace  inclinée  à  45*^  qui 
réfléchit  le  cadran  de  la  boussole  ainsi  que  la  petite 
girouette.  £n  dessous  de  Vanémométre,  une  seconde 
boussole  montée  à  la  Cardan  et  munie  aux  axes  de 
deux  aiguilles  dont  la  direction  permet  de  déduire 
la  position  du  cadre  par  rapport  à  la  verticale.  Des 
quatre  angles  du  cadre  partent  quatre  tringles 
rigides  qui,  disposées  en  croix,  vont  se  fixer  à  on 
deuxième  cadre  parallèle  dans  lequel  est  maintenue 
à  une  distance  de  0™^50  une  chambre  noire  avec 
objectif  deO'^jO^o  de  foyeretcouvrantO"»,035xO™,035. 

La  chambre  est  munie  d'un  mouvement  d'horlo- 
gerie qui  : 

!<"  Entraîne  d'une  façon  continue  une  bande  pel- 
licuiaire  à  une  vitesse  de  0°^,035  par  minute; 

2<»  Opère  un  déclanchement  de  Tobturateur  égale- 
ment toutes  les  minutes. 

Chaque  épreuve  obtenue  donne  la  reproduction 
exacte  de  l'état  du  tableau-Observatoire  ainsi  que  de 
rheure  à  la  seconde.  Il  suffira  de  relever  toutes  ces 
données  successives  pour  former  une  série  de  ren- 
seignements qui,  suivant  les  différentes  altitudes 
que  Ton  aura  fait  occuper  à  cet  ensemble,  pourront 
amener  d'intéressantes  conclusions. 

Tout  le  système  (les  cadres,  les  instruments  et  la 
chambre  noire)  pèse  3*'''^,700,  et  cela  avec  des  ins- 
truments du  commerce,  les  premiers  venus,  qu'en 
modifiant  on  pourrait  facilement  rendre  plus  légers, 
surtout  en  employant  Taluminium. 

La  retraite  de  M.  TacchinL  —  M.  le  professeur 
P.  Tacchini,  dont  nous  avons  eu  souvent  occasion 
de  signaler  les  travaux,  vient  de  résigner  ses  fonc- 
tions de  directeur  du  Bureau  royal  italien  de  météo- 
rologie et  de  géodésie,  après  quarante  années  d'ad- 
mirables services.  Il  est  remplacé,  au  moins  provi- 
soirement, par  M.  le  professeur  Luigi  Palazzo. 

PHYSIOLOGIE 

L'utilité  de  la  phosphorescence  chez  les  ani- 
maux. —  On  s*est  souvent  demandé,  surtout  parmi 
les  naturalistes  qui  ne  pensent  pas  que  toutes  les 
choses  de  la  nature  ont  été  créées  pour  distraire  ou 
intriguer  l'homme,  pourquoi  certains  animaux  sont 
phosphorescents,  ou  plutôt,  de  quelle  utilité  peut 
leur  être  la  phosphorescence.  La  question  est  d'au- 
tant plus  naturelle  que,  sans  la  phosphorescence, 
la  coloration  vive  des  animaux  phosphorescents  ne 
se  verrait  pas.  Elle  a  été  fort  discutée,  sans  qu'on 
soit  toujours  arrivé  à  se  mettre  d'accord.  M.  Beddard, 
dans  un  bon  ouvrage  sur  la  coloration  des  animaux, 
n'arrive-t-il  pas,  en  effet,  à  conclure  que  «  les  cou- 
leurs variées  et  éclatantes  des  animaux  des  profon- 


deurs n'ont  absolument  aucune  signification?  Elles 
ne  peuvent  être  utiles  et  assurer  quelque  protec- 
tion, ou  écarter  de  Tanimal  quelque  ennemi,  pour 
cette  simple  et  suffisante  raison  qu'elles  sont  invi- 
sibles ».  Un  autre  naturaliste,  M.  Faxon,  à  propos 
des  crustacés  recueillis  par  V Albatros,  et  de  leur 
coloration  rouge,  dit  que  leur  couleur  est  absolu- 
ment sans  utilité  pour  eux,  et,  comme  certaines  es- 
pèces acquièrent  la  coloration  rouge  quand  on  les 
met  à  l'obscurité,  il  pense  que  la  couleur  des  crus- 
tacés de  mer  profonde  est  due  au  milieu  ambiant. 

M.  C.-C.  Nuttling,  qui  ne  croit  point  aux  choses 
inutiles  dans  la  nature,  propose  une  autre  inter- 
prétation dans  un  récent  travail  qu'il  publie  dans 
V American  Naturalist  (octobre  1899). 

Les  habitants  des  eaux  profondes  peuvent  se  di- 
Tiser  en  deux  catégories  :  les  formes  mobiles, 
errantes,  et  les  formes  sédentaires,  immobiles.  Dans 
la  première  se  placent  tou$*  les  poissons,  la  plupart 
des  crustacés,  des  mollusques,  des  vers,  des  échino- 
dermes,  une  partie  des  cœlentérés  et  la  plupart  des 
protozoaires.  Il  faut,  en  outre,  observer  que  la 
totalité  des  animaux  constituant  la  faune  profonde 
vivent  de  nourriture  animale. 

Dès  lors,  ne  peut-on  pas  imaginer  que  la  phospho- 
rescence de  certains  animaux  leur  sert  à  s'attirer 
réciproquement,  ce  qui  n'est  point  contraire  aux 
intérêts  de  l'espèce,  et  à  attirer  d'autres  animaux, 
dont  ils  font  leur  proie? 

Beaucoup  de  crustacés  sont  phosphorescents,  et 
plusieurs  ont  des  yeux  très  développés.  La  lumière 
qu'ils  produisent  leur  sert  à  voir  les  alentours  et  à 
apercevoir  les  proies  qui  peuvent  s'y  trouver,  tout 
comme  la  lanterne  au  chiffonnier. 

Chez  certains  céphalopodes,  la  lanterne  est  même 
très  perfectionnée,  car  elle  est  pourvue  d'un  réflec- 
teur. La  plupart  des  organismes  très  mobiles  sont 
doués  de  phosphorescences  dans  les  grandes  pro- 
fondeurs. Il  y  a  des  exceptions,  il  est  vrai  :  nn  échi- 
noderme  (ophire)  est  très  phosphorescent,  bien  que 
peu  agile.  Mais  sa  phosphorescence  peut  lui  être  très 
utile,  s'il  pa.sse  sa  vie  à  ramper  parmi  les  branches 
des  gorgones,  également  phosphorescentes,  et  peu 
recherchées  au  point  de  vue  alimentaire. 

Chez  les  cœlentérés,  les  espèces  phosphorescentes 
sont  nombreuses,  surtout  parmi  les  formes  mobiles 
errantes.  Ici  encore,  il  leur  est  utile  de  s^apercevoir 
et  retrouver.  Il  en  va  de  même  pour  les  proto- 
zoaires mêmes  :  s'ils  n'ont  pas  d'œîl,  ils  c  sentent  » 
la  lumière  et,  dès  lors,  par  la  phosphorescence,  ils 
s'attirent  mutuellement.  La  phosphorescence  des 
animaux  errants  peut  donc  servir  de  moyen  de 
protection,  de  moyen  d'attraction  et  de  moyen  de 
direction  mutuelle. 

Chez  les  formes  immobiles,  elles  se  trouTent  sur- 
tout chez  les  cœlentérés,  les  actinies,  les  pennatn- 
lides,  etc.,  la  phosphorescence  est  parfois  très  ferte; 
et  ces  animaux  n^nt  point  d'organes  visuels.  Gom- 
ment leur  est-elle  utile?  M.Yerrillcroit  à  une  fonc- 
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tion  protectrice:  la  plbpart  des  cœlentérés  ayant 
des  nématocytes  qne  les  poissons  n^aimentpas,  ceux- 
ci  respecteraient  les  animani:  phosphorescents  par 
association  d'idées.  Mais  les  nématocytes  ne  sont 
g^re  de  taille  à  effrayer  les  poissons,  semb1e^t-il. 
D*aatre  part,  la  phosphorescence  ne  peut  servir 
ici  en  aidant  les  organismes  à  s'attirer  et  retroiiTer 
réciproquement,  puisqu'ils  sont  sédentaires.  Il  reste 
alors  une  troisième  hypothèse,  celle  qui  considère 
ta  phosphorescence  des  formes  sédentaires  comme 
serrant  à  attirer  divers  organismes  mobiles  dont  les 
premières  font  leur  proie;  les  crustacéâ  et  leurs 
farres,  les  pn>toioaires,etc.,  qui  seraient  attirés  par 
la  lumière  comme  le  sont  beaucoup  d'autres  orga- 
nismes/depuis  les  poissons  que  le  pécheur  attire 
par  la  torche  jusqu'aux  Insectes  que  Tentomelogiste 
attire  avec  sa  lanterne.  De  cette  manière,  la  phos- 
phorescence serait  toujours  utile,  bien  que  de  ma- 
nières différentiîs.  (Revue  scientifique,) 

MAGNÉTISME  —  ÉLECTRiaiÉ 

Les  propriétés  magnétiques  de  la  brique.  — 
MM.  Gage  et  Lawrence  décrivent,  dans  Phy9icalRevieit, 
ies  expériences  qu'ils  ont  faites  pour  guider  le  choix 
de  la  nature  des  briques  appelées  à  entrer  dans 
ta  construction  d'an 'laboratoire  de  physique. 

H  résulte  de  ces  expériences  que  certaines  espèces 
de  briques  décrites  comme  <*  brunes  »  ou  «  rouges  » 
ont  des  propriétés  magnétiques  très  marquées,  de 
nature  à  porter  le  trouble  parmi  les  instruments  de 
physique;  les  briques  «  blanches  »  seraient  beau- 
coup moins  magnétiques.  Les  auteurs  attribuent  ces 
propriétés  magnétiques  de  certaines  briques  à  la 
présence  d'oxyde  magnétique  de  fer  mêlé  à  la  terre 
ayant  servi  à  la  fabrication  des  briques  ou  formé 
par  la  chaleur. 

Conipas  étalon  pour  les  Bavures^  —  Bien  des 
essais  ont  été  faits  pour  établir  &  bord  des  navires 
un  compas  étalon  à  Tabri  des  nombreuses  causes 
de  déviations  auxquelles  ils  sont  soumis  ;  on  voit 
déjà  sur  nombre  de  bâtiments  un  compas  élevé  sur 
iine  haute  charpente  qui  le  tient  éloigné  des  niasses 
métalliques  de  la  coque.  Mais  cela  est  encore 
insuffisant.  M.  Evoy  vient  d'ianginer  le  moyen 
pratique  d'établir  un  compas  de  comparaison  plus 
sûr,  en  l'éloignant  davantage;  il  le  place  tout  au 
haut  de  la  mâture.  Ce  compas,  bissé  au  haut  du 
mât,  y  séjourne  un  instant  pour  que  Faiguille  de 
la  rose  reprenne  son  équilibre,  puis,  en  même 
temps  que  Ton  prend  un  top  sur  le  compas  de  route, 
on  amène  ce  compas  haut  placé.  Cette  opération  dé- 
termine automatiquement  l'arrêt  de  la  rose  dans  la 
position  qu'elle  occupe,  de  telle  sorte  qu'une  simple 
comparaison  entre  ce  qu'elle  indique  et  le  point 
observé  sur  le  compas  de  route  sufût  à  donner  la 
déviation  anormale  de  ce  dernier. 

Cdnduites  en  bois  pour  canalisations  élec- 
triques. —  Les  dangers  qui  peuvent  provenir  de  la 


mauvaise  installation  des  canalisations  électriques 
établies  dans  des  conduites  de  bois  viennent  d^attirer 
spécialement  l'attention  des  ingénieurs.  UÉleetriden 
du  20  janvier  dernier  nous  apprend  qu'une  lettre  d'un 
propriétaire,  annonçant  que  sa  maison  avait  été  la 
proie  d'un  incendie,  a  été  le  point  de  départ  d^an 
rapport  présenté  par  le  professeur  Silvanus  Thomp- 
son, président  de  l'institution  des  Ingénieurs  élec- 
triciens. Le  professeur  Thompson  condamne  sévè- 
rement remploi  des  conduites  de  bois,  et  déclare 
que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  elles  devaient  être 
absolument  défendues  ;  les  dangers  sont  tels,  dit-il, 
qu'on  ne  doit  employer  le  bois  à  aucun  prix.  Même 
quand  ces  canalisations  sont  établies  soigneusement, 
elles  ne  sont  nullement  sûres,  et  certainement, 
ajoute-t-il,  il  y  a  un  pourcentage  très  élevé  de 
canalisations  sous  bois  qui  semblent  bien  établies 
et  qui  ont  été  faites  par  des  hommes  qui  ne  con- 
naissent, en  réalité,  rien  à  la  pratique.  Si  le  bots 
était  absolument  défendu,  le  professeur  Thompson 
montre  que  les  maisons  chaînées  des  canalisations 
se  verraient  forcées  d'adopter  des  méthodes  qui 
laissent  moins  de  prise  à  un  travail  médiocre  et 
mal  exécuté,  ce  qui  diminuerait  d'autant  les  chances 
d'incendie.  Cette  opinion  est  d'ailleurs  justifiée  par 
la  plupart  des  autorités  municipales  et  des  conces- 
sionnaires d'éclairage  électrique.  Au  lieu  de  coar- 
duites  de  bois,  il  serait  préférable  d'employer  tour 
jours  des  tuyaux  incombustibles  ou  des  fils  simples 
dont  l'isolant  serait  protégé  par  une  armature  de 
plomb.  11  préconise  également  l'emploi  de  fusibles 
dans  les  rosaces  et  autres  endroits  inaccessibles,  à 
l'exclusion  complète  de  tous  les  autres  joints,  soudés 
ou  tressés,  quels  qu'ils  soient.  Tous  les  fils  de  bran- 
chement doivent  aboutir  à  une  boîte  de  jonction  ou 
à  un  fusible.  En  tout  cas,  les  fusibles  sont  toujours 
trop  nombreux  et  placés  presque  toujours  à  des 
endroits  mal  choisis. 

Beaucoup  d'accidents  sont  déjà  survenus  en  Angle- 
terre, dans  des  canalisations  établies  cependant  par 
des  maisons  les  plus  connues.  Il  ne  fant  pas  évidem- 
ment les  en  rendre  absolument  responsables,  mais 
on  peut  dire,  en  général,  que  les  ouvriers  sont  inca- 
pables, négligents,  que  la  surveillance  est  nulle  ou 
à  peu  près,  et  que  telle  maison  qui  semble  innocente 
du  désastre  en  doit  sopperter  réellement  la  cause 
première. 

ART  MILITAIRE 

Les  trains  blindés.  —  Notre  matériel  de  guerre 
sera  bientôt  renforcé  par  plusieurs  modèles  de 
trains  blindés  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la 
guerre  du  Transvaal.  Les  usines  d'Indret  viennent 
d'expédier  à  Cherbourg,  par  voie  ferrée,  une  de 
ces  forteresses  roulantes  qui  auront  un  grand  reten- 
tissement dans  le  monde  civilisé.  Au  lieu  d'être 
rectangulaires  et  séparés,  les  wagons  de  ce  train 
blindé  sont  cylindriques  et  s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres,  à  la  suite  d'une  locomotive  conique. 
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En  station,  cet  engin,  mesurant  45  mètres  de 
ongaeur,  présente  la  forme  d^uu  poisson,  ou  plutôt 
d'un  énorme  cigare  d'acier  monté  sur  des  roues.  Il 
est  terminé  par  un  éperon  en  pointe  à  ses  deux 
extrémités.  Il  peut  atteindre  la  vitesse  de  80  kilo- 
mètres à  rheure. 

Le  fusil  des  Boërs.  —  Les  Boërs  sont  armés 
du  fusil  Mauser  à  répétition  modèle  1893-95.  C'est 
une  arme  à  verrou,  avec  magasin  placé  dans  la 
boite  de  culasse  et  pouvant  contenir  cinq  cartouches. 
Le  chargement  se  fait  en  introduisant  simultané- 
ment les  cinq  cartouches  disposées  d'avance  sur 
une  lame  métallique,  dite  lame  chargeur,  dont  les 
bords  sont  recourbés  de  manière  à  embrasser  la 
gorge  des  cartouches.  Il  est  impossible  de  charger 
coup  par  coup  ;  le  magasin  doit  donc  recevoir  cinq 
cartouches,  quand  il  est  vide,  pour  qu'on  puisse 
continuer  le  tir.  Par  suite,  les  troupes  sont  appro- 
visionnées en  chargeurs. 

Le  fusil  boêr  est  à  peu  près  du  même  type  que 
le  Mauser  belge,  modèle  1889;  mais,  au  point  de 
vue  balistique,  il  est  sensiblement  supérieur  à  ce 
dernier,  comme  tous  les  fusils  de  guerre  actuelle- 
ment en  service. 

Le  Mauser  transvaalien  pèse  4  kilogrammes,  le 
magasin  étant  vide,  et  a  i°^,235  de  longueur  sans 
couteau-baïonnette.  Il  est  du  calibre  de  7  millimètres, 
et  tire,  avec  une  charge  de  poudre  à  faible  fumée 
de  2k'',5,  une  balle  en  plomb  durci  de  ii^%2  revêtue 
d'une  chemise  en  acier-nickel.  La  vitesse  initiale  de 
la  balle  est  de  728  mètres,  sa  portée  de  4  000  mètres. 
En  raison  de  la  tension  de  sa  trajectoire,  le  terrain 
est  rasé  et  dangereux  pour  l'infanterie  ennemie 
jusqu'à  650  mètres,  pour  la  cavalerie  ennemie  jus- 
quà  750  mètres.  La  balle,  dont  la  force  de  pénétra- 
tion est  remarquable,  reste  meurtrière  à  toutes  les 
distances.  Le  fusil  anglais  Lee-Ënfield— le  Lee-Metford 
modifié  —  a  été  adopté  à  la  fin  de  1895.  C'est  cer- 
tainement une  bonne  arme,  mais  sa  balle  n'a  qu'une 
vitesse  initiale  de  610  mètres  et  une  portée  maxima 
de  3  200  mètres  ;  en  outre,  sa  trajectoire  est  beaucoup 
moins  rasante  que  celle  de  la  balle  du  Mauser  trans- 
vaalien. 

MINES 

Le  sous-marin  américain  le  «  HoUand  ».  — 
Le  sous-marin  américain  HoUand  a  procédé,  le 
28  mars,  à  un  essai  final,  en  présence  de  tous  les 
hauts  fonctionnaires  du  département  de  la  Marine 
américaine.  Il  convient  de  dire  de  suite  que  cet 
essai  a  été  des  plus  satisfaisants  et  que  l'acquisition 
du  Bous-mariu  par  le  Congrès  ne  fait  aucun  doute. 

Ces  expériences  finales  ont  eu  lieu  le  long  de  la 
rivière  Potomac,  près  de  Mont-Vernon,  la  patrie  de 
Washington.  Plusieurs  yachts  croisaient  le  long  de 
la  rivière  pour  assister  à  l'expérience.  A  bord  se 
trouvaient  l'amiral  Dewey,  M.  Allen,  le  secrétaire 
d'État  de  la  Marine,  et  une  centaine  de  sénateurs 
et  de  députés. 


A  midi  40,  la  flottille  a  pris  position  pour  voir  le 
spectacle.  Le  Hollande  marchant  en  avant,  k  un 
demi-mille  environ,  précédait  les  yachts.  A  midi  45, 
un  coup  de  sifflet  partit  du  yacht  où  se  trouvait 
M.  Allen,  le  ministre  de  la  Marina.  Immédiatement, 
le  Holland  piqua  de  Tavant  et,  avec  une  vitesse  ver- 
tigineuse, sombra  dans  la  rivière. 

Seul,  un  petit  drapeau  américain  fixé  au  haut 
d'une  longue  perche  indiquait  exactement  l'empla- 
cement du  HoUand  sous  les  eaux.  Brusquement,  le 
petit  drapeau  américain  se  mit  à  fendre  les  eaux  et 
à  descendre  à  toute  vitesse  (?)  la  rivière. 

La  flottille  des  yachts  suivit  le  petit  drapeau,  et, 
pendit  vingt  minutes,  on  descendit  le  Potomac. 

A  1  h.  5,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,'  le  petit 
drapeau  américain  commença  à  s'élever  dans  les 
airs,  puis  vint  la  longue  perche,  puis  une  tourelle 
grisâtre,  puis  le  HoUand  lui-même,  ruisselant  de  son 
séjour  sous  les  eaux. 

A  peine  le  HoUand  avait-il  ainsi  émergé  du  lit  de 
la  rivière,  que  l'on  entendit  une  détonation,  on 
aperçut  un  jet  ds  fumée,  et  un  projectile  partit  dans 
la  direction  d'un  vieux  remorqueur  qui  se  trouvait 
à  quatre  milles  plus  bas,  le  long  de  la  rivière. 
C'était  une  torpille  envoyée  du  HoUand. 

Des  yachts,  on  s'efforça  de»  suivre  à  vue  de  lor- 
gnette le  trajet  du  projectile,  mais  lorsqu'on  reporta 
les  yeux  sur  le  HoUand^  il  avait  déjà  disparu  et  se 
trouvait  à  vingt  pieds  sous  la  surface  liquide. 

Cinq  fois  de  suite  on  répéta  la  même  expérience, 
cinq  fois  le  HoUand  émergea  de  la  rivière,  lança  une 
torpille  et  disparut  sous  les  flots  jaunâtres  du 
Potomac,  et  les  cinq  fois  l'exhibition  du  HoUand 
dura  exactement,  chronomètre  en  mains,  entre 
vingt  et  trente  secondes. 

Quant  au  vieux  remorqueur  qui  servait  de  cible, 
on  releva  à  la  fin  des  expériences  les  traces  de 
deux  torpilles  qui  étaient  venues  5e  poser  à  ses 
flancs,  l'une  à  bâbord  et  l'autre  à  tribord.  On 
avait,  bien  entendu,  fait  en  sorte  que  les  torpilles 
se  posassent  simplement  sans  faire  explosion. 

Cette  information^  d'une  bienveillance  dont  nous 
ne  saurions  prendre  la  responsabilité,  a  été  donnée 
par  un  de  ses  correspondants  à  notre  excellent  con- 
frère, VÉcho  des  Mines. 


CORRESPONDANCE 


La  cigale  et  la  fourmi. 

Je  viens  de  lire  l'intéressant  article  que  M.  Cyrille 
de  Lamarche  a  publié  dans  le  dernier  numéro  du 
Cosmos  pour  la  défense  de  la  cigale  et  de  la  fourmi, 
qu'il  estime  calomniées  par  La  Fontaine,  et  je  vous 
demande  la  permission  d'ajouter  une  ou  deux  re- 
marques à  ce  plaidoyer.  Je  n'ai,  bien  entendu,  nulle 
intention  de  l'attaquer,  car,  sur  ce  point  comme  sur 


Digitized  by 


Google 


N*  794 


COSMOS 


4ôl 


bien  d*autres,  je  conviens  qne  la  poésie  et  la  science 
sont  plutôt  des  sœurs  ennemies. 

Je  ferai  observer  en  premier  lieu  que,  de  lavis 
unanime  des  commentateurs  les  plus  compétents, 
la  cigale  de  notre  fabuliste  est  un  être  complexe, 
participant  à  la  fois  de  la  vraie  cigale,  insecte  hémi- 
ptère  muni  d*un  bec  suceur,  et  de  la  grande  saute- 
^  relie  verte,  insecte  ortboptère  muni  de  mandibules. 
Les  reproches  d*indolence,  de  paresse  et  d'amour  de 
la  musique  s'adressent  à  la  première,  et  La  Fontaine 
a  suivi  en  cela  Esope,  et  la  tradition  orientale  de 
cet  apologue,  qui  avait  en  vue  la  cigale.  Mais  c'est 
à  la  sauterelle  que  s'appliquent  ces  vers  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 

La  cigale,  en  effet,  se  nourrit  exclusivement  du 
suc  des  plantes,  tandis  que  la  sauterelle  est  douée 
d'instincts  carnassiers.  La  Fontaine  avait  sans  doute 
pu  observer  cette  dernière  espèce,  fréquente  aux 
environs  de  Paris,  tandis  qu'il  ne  connaissait  peut- 
être  que  par  ouï-dire  la  vraie  cigale,  hôte  des  régions 
méridionales.  De  là,  la  confusion  qui  s'est  faite  dans 
son  esprit,  et  qui  l'a  conduit  à  orner  sa  fable  d'un 
détail  invraisemblable. 

J'ajouterai  que, dans  le  nord  de  la  France, la  grande 
sauterelle  verte  est  communément  désignée  sous 
le  nom  de  cigale, —  et  que  les  diverses  gravures  qui 
ont  été  faites  pour  illustrer  la  fable  de  La  Fontaine, 
dans  les  éditions  anciennes  comme  dans  les  éditions 
récentes,  représentent  une  sauterelle,  et  non  une 
cigale;  Oudry,  Granville,  David,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  ont  adopté  cette  interprétation. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  chicane  à  M.  de 
Lamarcbe  sur  le  caractère  obligeant,  dévoué,  discret ^ 
dans  tes  services  rendus  de  la  laborieuse  fourmi.  Mais 
il  me  semble  qu'elle  n'exerce  guère  ces  qualités 
qu'à  l'endroit  de  ses  sœurs  habitant  le  même  nid, 
et  qu'elle  n'en  fait  pas  même  bénéficier  les  autres 
espèces  ou  ses  propres  congénères  des  nids  étran- 
gers. Pour  que  l'argument  fût  décisif  d'ailleurs,  il 
faudrait  pouvoir  établir  que  la  fourmi  entretient  des 
relations  amicales  avec  les  divers  insectes  qui  peu- 
vent éventuellement  se  trouver  sur  son  passage. 

Quant  au  fait  que  certaines  fourmis  recueillent 
des  provisions,  et  se  nourrissent  des  matières  su- 
crées qu'un  commencement  de  germination  déve- 
loppe dans  les  graines  récoltées,  il  a  été  nettement 
mis  en  lumière  par  les  observations  de  Traherne 
Moggridge,  auxquelles  M.  de  Lamarche  fait  allusion. 
Si,  dans  nos  climats,  la  rigueur  de  l'hiver  fait  que  les 
fourmis  n'ont  pas  besoin  de  greniers  pour  passer  la 
mauvaise  saison,  il  peut  n'en  être  pas  de  même  dans  les 
régions  méridionales  de  l'Europe,  en  Grèce  et  dans 
l'Orient,  où  le  climat  plus  doux  n'oblige  sans  doute 
pas  ces  industrieuses  bestioles  à  l'hibernation.  Or, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  là  le  berceau  de  l'apo- 
logue que  La  Fontaine  a  seulement  réédité  en  y 
mettant  le  cachet  de  son  originalité  propre. 

Charles  Noèl. 


CAUSE 

DE  LA  LOI  PARTICULIÈRE  DE  ROTATION 

DU  SOLEIL  (i) 


Théorie  de  M.  Faye,  —  Son  insuffisance. 

La  dernière  hypothèse  émise  pour  expliquer  la 
cause  d*un  retard  dans  la  rotation  des  régions 
polaires  est  celle  de  M.  Paye. 

Cette  hypothèse  repose  sur  un  fait  non  consta- 
table  par  Tobscrvaiion.  Elle  vaut  cependant  la 
peine  d'être  discutée  et  approfondie.  M.  Paye  Ta 
donnée  très  sommairement  pour  la  première  fois 
dans  ses  notices  scientiûques  insérées  à  la  fin 
de  VAnnuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour 
Tannée  1873.  Nous  la  retrouvons  exposée  de 
nouveau  en  d'autres  termes  dans  son  livre  Sur 
VOHgine  du  Monde.  Voici  les  propres  paroles 
de  Tauteur;  il  parle  de  la  loi  particulière  de  rota- 
tion de  la  photosphère  :  «  Cette  loi,  dit-il,  est 
telle  que  le  retard  des  régions  polaires  est  préci- 
sément celui  qui  serait  produit  par  des  courants 
ascendants  partis  d'une  couche  intérieure  y  non 
pas  sphérique  mais  aplatie,  c'est-à-dire  d'une 
profondeur  plus  grande  que  les  courants  montant 
dans  le  plan  de  l'équateur.  Vous  ne  perdrez  pas 
de  vue  que  cet  aplatissement  du  noyau  intérieur 
du  Soleil  doit  résulter  de  la  rapidité  plus  grande 
de  sa  rotation.  Il  y  a  donc  entre  la  théorie  et  les 
faits  un  accord  complet.  » 

Ainsi  la  loi  de  rotation  du  Soleil  serait  liée  à 
réchange  gazeux  qui  s'opère  dans  la  photosphère 
entre  les  couches  élevées  et  les  couches  plus 
basses.  Le  lecteur  saisira  mieux  l'idée  de  M.  Paye 
après  avoir  lu  le  passage  suivant  :  « les  cou- 
rants ascendants,  en  portant  jusqu'à  la  surface 
des  matériaux  animés  de  vitesses  linéaires  plus 
faibles,  ralentiront  la  rotation  superficielle,  tandis 
que  les  courants  descendants,  formés  de  parti- 
cules très  denses,  accéléreront,  par  leur  excès  de 
vitesse  linéaire,  la  rotation  des  couches  inté- 
rieures ». 

<(  La  simplicité  de  l'idée  semble  nous  autoriser 
à  pousser  plus  loin  les  déductions.  Ces  deux  sortes 
de  courants  opposés  qui  parcourent  la  masse 
solaire  dans  le  sens  de  tous  les  rayons  ont  entre 
eux  une  différence  capitale.  Les  ascendants  sont 
formés  de  matières  gazeuses  ou  de  vapeurs  qui 
vont  en  se  dilatant  de  plus  en  plus.  Dans  leur 
passage  d'une  couche  à  l'autre,  l'impulsion  du 
milieu  répare  facilement  leur  défaut  de  vitesse 
horizontale.  C'est  donc  de  proche  en  proche  et 

(1)  Suite,  voir  p.  419. 
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de  couche  en  couche  que  s'opère  le  ralentisse- 
naent  de  la  couche  superficielle.  Pour  les  courants 
descendants,  au  contraire,  formés  sans  doute  de 
gouttes  des  matériaux  incandescents  qui  ont 
brillé  à  la  surface  sous  forme  de  nuages,  Texcès 
de  vitesse  linéaire  se  conserve  bien  plus  long- 
temps à  cause  de  la  faible  résistance  du  milieu 
gazeux,  et  ne  se  perd  tout  à  fait  que  dans  ia  der- 
nière couche  profonde.  Dans  cette  région-là, 
Taccélération  de  la  rotation  sera  donc  plus  mar- 
quée que  le  ralentissement  partagé  entre  les 
couches  supérieures.  Il  suffirait  que  cette  der- 
nière couche  cessât  d'être  rigoureusement  sphé- 
riqne,  qu'elle  prît  la  figure  elliptique  aplatie  vers 
les  pôles,  pour  expliquer  la  singulière  rotation  de 
la  photosphère  et  jusqu'à  la  formule  qui  la  repré- 
sente si  bien.  En  effet,  la  couche  où  se  décom- 
posent finalement  les  matières  amenées  par  les 


Fig.  2. 

courants  descendants  joue  le  rôle  de  couche 
d'émission  pour  les  courants  ascendants  :  ceux-ci 
auront  donc  moins  de  chemin  à  faire  à  Téquateur 
qu'aux  pôles,  et  la  différence  en  un  pK)int  quel- 
conque serait  à  peu  près  proportionnelle  au  carré 
du  sinus  de  la  latitude  (1).  » 

En  résumé,  d'après  M.  Faye,  le  Soleil  serait 
formé  d'une  superposition  de  couches  de  niveau 
dont  la  vitesse  de  rotation  et  l'aplatissement 
augmenteraient  de  la  surface  au  centre.  Nous 
aurions  alors  la  figure  ci-dessus  (fig.2)  danslaquelle 
PE'P'E  serait  une  enveloppe  sensiblement  sphé- 
rique,  renfermant  des  noyaux  pe^p'e^  ayant  la 
forme  d'ellipsoïdes  de  révolution. 

Avant  de  discuter  la  question  au  point  de  vue 
mécanique  (2),  nous  pouvons  faire  une  observa- 

{ï)AmnHaire  du  Bmrmu  de»  Ungitudes,  pour  l'an  9i7S. 
Notices  teientifiqaes  lur  U  consUtutioa  da  Soleil. 
H.  Faye,  p.  516  et  517. 

(2)  Nous  ne  connaissons  pas  de  discussion  bien  sérieuse 
de  cette  théorie.  Les  auteurs  qui  en  «nt  parlé  l'ont  néan- 


tion  qui,  d'ores  et  déjà,  sera  de  nature  à  jeter  un 
certain  jour  sur  l'hypothèse  actuelle.  En  admet- 
tant la  possibilité  de  cette  dernière,  il  n'en  reste 
pas  moins  certain  que  Taplatissementdes  couches 
de  niveau  ne  peut  croître  d*une  façon  bien  rapide 
avec  la  profondeur.  Étant  donnée  la  rotation  très 
lente  de  la  photospbère«  il  faut  que  les  matériaux 
tombant  de  la  surface  au  centre  soient  déjà  très 
rapprochés  de  ce  centre  pour  que,  même  s'ils 
conservent  toute  leur  vitesse  linéaire,  leur  vitesse 
angulaire  suffise  à  produire  un  aplatissement 
sensible  des  couches  de  niveau.  Or,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  densité  du  Soleil  augmente  rapide- 
ment avec  la  profondeur,  et  si  la  masse  conserve 
assez  de  fluidité  pour  rendre  possible  un  échange 
continu  de  matières  entre  ses  différentes  couches, 
cet  échange  ne  se  fait  pas  sans  frottements.  Toutes 
les  couches  pèsent  les  unes  sur  les  autres  avec 
une  grande  énergie,  et  Tentraînement  sous  pres- 
sion, conmie  s'exprime  M.  Faye,  doit  tendre  à 
régulariser  la  rotation. 

Il  est  donc  probable  qu*à  une  assez  faible  dis- 
tance au-dessous  de  la  photosphère,  la  pression 
devient  assez  grande  pour  faire  prendre  à  toutes 
les  couches  intérieures  une  rotation  à  peu  près 
uniforme. 

L'existence  d'un  noyaucentral  animé  d'un  mou. 
vement  rapide  et  par  là  même  très  aplati  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  idées  que  l'on  doit  avoir  sur 
la  constitution  physique  du  Soleil.  On  peut  aussi 
se  demander  pourquoi  l'aplatissement  de  ce 
noyau,  s'il  existe,  ne  se  transmet  pas  à  la  surface. 
Ce  fait  nous  semble  en  opposition  avec  les  théo- 
rèmes de  Glairaut.  De  savant  géomètre,  dans  son 
Traité  sur  la  figure  de  la  Terrt^  a  formulé  les 
conditions  d'équilibre  d'une  masse  fluide  animée 
d'une  rotation  lente,  et  il  a  montré  que  Vaplatis^ 
sèment  des  couches  de  niveau  vaen  diminuant  de 
la  surface  au  centre^  c'est-à-dire  que  Taplatisse- 
ment  diminue  en  même  temps  que  la  densité  aug- 
mente. Clairaut  a  même  donné,  pour  le  cas  où 

moins  jugée  très  séTèrement.  Voici  ce  qu'an  dit  Young 
dans  son  admirable  livre  sur  le  Soleil: 

«  M.  Faye  attribue  la  formation  de  la  photospbére  à 
de  la  matière  gazettse,  non  pas  tombant  d'en  bftat,  mût 
montant  d*en  bas  et  partant  d'une  covebe  titiiée  à  une 
certaine  profondenr  annleMotu  de  la  Murfâoa.  Bn  «npf*- 
•aat  que  la  profondeur  de  «ette  oeuelie  varie  mrec  toe 
latitudea,qa*eUe  «et  à  ion  «laximnm  aux  pôte  du  SoleU 
et  à  ton  minimom  à  l'éqoateur,  U  est  facile  d*eipUq«er 
d'aprèa  cette  hypotbèse  le  mouTemenC  accéléré  de  la 
surface  à  Téquateur,  et  de  justifier  sa  formule  qui  pré- 
sente le  ralentissement  aux  latitudes  supérieures  comme 
proportionnel  au  carré  du  sinus  de  la  latitude;  mai»  U 
n'y  a  pas  de  raison  évidente  pour  que  la  profondeur  de 
cette  couche  Tarie.  »  Young,  Le  Soleil,  p.  109. 
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cette  densité  peut  être  exprimée  par  une  fonc- 
tion quelconque  du  rayon,  une  formule  générale 
permettant  de  calculer  l'aplatissement  de  chaque 
couche  de  niveau. 

M.  du  Ligondès  avait  même  tenté,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'application  de  ces  formules  de  Gai- 
raut  aux  deux  planètes  du  système  solaire  qui 
sont  très  probablement  gazeuzes  (1).  Le  calcul 
donne  pour  l'aplatissement  de  chacune  d'elles  un 
chiffre  ei^rémement  voisin  de  celui  que  fournit 
l'observation.  En  tout  cas,  ce  même  calcul  peut 
certainement  servir  pour  jeter  quelque  jour  sur 
cette  question  de  laplatissement  du  Soleil  qui, 
de  l'avis  de  tous  les  astronomes  actuels^  est  cer- 
tainement gazeux.  Ëh  bien  !  les  résultats  sont  peu 
favorables  à  la  théorie  de  M.  Faye,  et  vont  nous 
montrer  que  l'existence  d'un  noyau  très  aplati  de 
grande  densité  à  Tintérieur  du  Soleil  est  absolu- 
ment impossible. 

Voici  comment  M.  du  Ligondès  a  présenté  ses 
calculs  : 

Soient  : 

fil,  l'aplatissement  de  la  couche  de  rayon  R  (le 
rayon  de  la  surface  étant  1). 

a,  la  densité  de  cette  même  couche. 

D,  la  densité  moyenne  du  fluide. 

(0,  la  vitesse  angulaire. 

9,  le  rapport  ^  ,  entre  la  force  centrifuge 

équatoriale  et  la  pesanteur. 
K,  une  constante. 
Si  l'on  a  : 


1) 


c=^„w 


les  aplatissements  sont  donnés  par  la  formule  : 


2) 


ix  = 


.5? 


^(^.._3n+f+3„-|) 


i/n2— 3n+^+2n  —4 


Imaginons  un  fluide  parfait  dont  la  densité  soit 
toujours  proportionnelle  à  la  pression.  Le  calcul 
montre  que  la  densité  varie,  à  l'intérieur  de  la 
masse  supposée  sphéroïdale  en  raison  inverse  du 
carré  du  rayon. 

(1)  Divers  astronomes  avaient  depuis  longtemps  appliqué 
les  théorèmes  de  Clairaut  à  la  détermination  de  l'aplatis- 
sement de  Jupiter  et  de  Saturne.  Mais  les  éléments  des 
planètes  n'étident  pas  connus  eomme  à  notre  époque. 
Voir  BiOT,  Astronomie  physique,  t.  V,  p.  il3.  Voir  aussi 
Laplage,  Exposition  du  système  du  monde  et  Mécanique 
céleste^  L  X(,  ch.  i. 

(2)  n  est  un  nombre  positif  égal  ou  inférieur  à  3.  Tout 
exposant  négatif  donnerait  des  densités  décroissantes  de 
la  surfaee  au  centre  ;  tout  exposant  égal  ou  supérieur  à 
3  donne  pour  la  masse  du  floide  une  valeur  infinie. 


On  a: 


r—  ^ 


/Ï7  — 1 


_59R" 


et  la  formule  2)  devient 

Les  aplatissements  des  couches  de  niveau 
varient  de  la  surface  au  centre  comme  la  puis- 
sance ^^ r~  *  du  rayon  et  l'aplatissement  de  la 
surface  où  R  =  1  est  : 

5? 


4) 


H-  ^  o   .    /  -IV 


Bien  que  cette  formule,  qui  donne  pour  les 
couches  centrales  du  fluide  des  densités  indéfini- 
ment croissantes,  paraisse  absolument  théorique, 
elle  conduit  néanmoins  à  des  résultats  pratiques 
très  intéressants.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  d'abord 
que  malgré  l'accroissement  indéûni  de  la  densité 
au  centre,  la  masse  reste  toujours  finie. 

En  effet,  la  masse  (i  M  de  chaque  couche  d'épais- 
seur très  petite  d  R  est  : 

OU 

dM  =  4icK£^R 

et  la  masse  totale  du  sphéroïde  supposé  limité  à 
la  couche  de  rayon  R  est  : 

M  =  4  ir  RR 

Elle  est  proportionnelle  au  rayon  ;  celle  du  noyau 
central  infiniment  petit,  de  densité  trèsgrande,  est 
à  peu  près  nulle.  L'aplatissement  de  chaque 
couche  de  niveau  ne  changerait  donc  pas  d'une 
manière  appréciable  si  le  noyau  central  était 
remplacé  par  un  noyau  de  masse  égaie  et  par 
conséquent  très  faible,  dont  la  densité,  à  peu  près 
uniforme,  conserverait  une  valeur  finie. 

Cette  remarque  permet  de  tenter  l'application 
des  formules  précédentes  aux  planètes.  J^ous 
choisirons  Jupiter  et  Saturne,  dont  .la  durée  de 
rotation  est  parfaitement  connue  et  dont  les  gaz 
f(Mrment  certainement  la  plus  grande  partie  de  la 
masse. 

Pour  Jupiter,  on  a  :  fx  =  ytïï 

1 
çp  =  j^  environ. 

La  formule  (4)  donne  :  ji.  =  jy* 

Pour  Saturne,  (jl  =  ç^ 


environ. 
1 


La  formule  donne  :  jx  =  ô^' 

On  le  voit,  l'accord  est  aussi  satisfaisant  que 
possible  pour  ces  deux  planètes;  il  est  donc  légi- 
time d'étendre  l'application  de  cette  formule  à 
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ceux  des  corps  célestes  que  Ton  peut  considérer 
comme  étant  à  1  état  gazeux.  Le  Soleil  est  évi- 
demment dans  ce  cas,  et  il  est  facile  de  calculer 
les  aplatissements  que  prendraient  ces  différentes 
couches  de  niveau  au  cas  où  sa  rotation  viendrait 
à  s'accélérer. 

Admettons  avec  M.  Faye  que,  par  suite  de  la 
radiation  incessante  de  la  photosphère,  il  y  ait 
un  échange  continu  de  matériaux  entre  le  centre 
et  la  surface.  Supposons  même  que  les  particules 
qui  vont  ainsi  d'une  couche  à  Tautre  conservent 
intégralement  leur  vitesse  linéaire  de  circulation, 
on  aura   ainsi  uniformément   pour  toutes  les 

couches  : 

(I)  R  =  constante. 

Considérons  d'abord  un  noyau  intérieur  limité 
à  la  couche  de  rayon  R.  Admettons  un  instant 
que  toutes  les  particules  de  ce  noyau  tournent 
avec  une  même  vitesse  angulaire,  et  faisons 
abstraction  de  toute  la  portion  du  Soleil  qui  lui 
est  extérieure. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  ^us  haut,  la 
masse  de  ce  noyau  est  égale  à 

4ir  K  R 

et  la  pesanteur  à  sa  surface  est 

JTi  KR 
R* 
ou  4  TC  K 

R 

Le  rapport  ^  de  la  force  centrifuge  w^R,  à  cette 
pesanteur,devient, 

h)»Rg 
4  i:K 

Comme  coR  est  constant,  cp  est  lui-même  cons- 
tant et  indépendant  de  la  longueur  arbitrairement 
choisie  pour  le  rayon  du  noyau. 

Or,  Taplatissement  à  la  surface  du  noyau  est 
proportionnel  à  (p, 

5  9 
*^  ^  —  3-hv/r7 

Il  est  exactement  le  même  que  celui  de  la 
couche  superficielle.  Pour  le  Soleil  en  particulier 
qui  tourne  très  lentement,  cet  aplatissement  est 
nul. 

Le  noyau  central,  ne  subissant,  du  fait  de  sa 
rotation  accélérée,  aucune  déformation  sensible, 
ne  peut  en  produire  aucune  sur  les  couches  qui 
l'entourent.  Réciproquement,  celles-ci,  conservant 
leur  figure  sphérique,  n'exercent  aucune  action 
sur  le  noyau  placé  à  leur  intérieur. 

Ainsi  le  Soleil,  étant  supposé  formé  de  parti- 
cules dont  la  vitesse  de  circulation  croîtrait  en 
raison  inverse  de  leur  distance  au  centre,  n'en 
resterait  pas  moins  un  globe  symétrique  dans 
toute  sa  masse. 


La  loi  particulière  de  rotation 
provient  d'une  cause  extérieure. 

Qu'allons-nous  conclure  de  cette  longue  discus- 
sion? 

Premièrement  :  on  ne  peut,  sans  violer  les  lois 
delà  mécanique,  attribuerlesdififérencesde vitesse 
de  la  photosphère  à  la  présence  d'un  noyau  ellip- 
soïdal, situé  à  l'intérieur  du  Soleil  et  tournant 
plus  vite  que  la  couche  extérieure.  C'est  la  con- 
damnation de  l'hypothèse  de  M.  Faye  purement 
et  simplement. 

Deuxièmement:  on  ne  peut  davantage  se  rallier 
à  l'opinion  de  Secchi  et  invoquer  pour  l'explica- 
tion de  la  loi  particulière  de  rotation  du  Soleil  le 
fait  de  la  contraction  du  globe. 

Force  nous  est  donc  de  chercher  une  cause  non 
intérieure,  mais  extérieure  au  Soleil.  Nous  voilà 
presque  revenus  à  la  solution  proposée  il  y  a  quelque 
vingt  ans  par  un  savant  mathématicien  français, 
M.  E.  Roche.  Tout  en  admettant  l'hypothèse  de 
Laplace  qu'il  avait  modifiée,  M.  Roche,  dans  son 
Essai  sur  la  constitution  et  l'oHgine  du  système 
«oZaire,avait  cherchée  expliquer  cette  accélération 
de  la  région  équatoriale  par  la  manière  dont  s'est 
effectuée  la  condensation  du  Soleil  depuis  l'époque 
de  la  formation  des  planètes.  Nous  avons  vu  dans 
un  premier  article  que  M.  Young,  en  1897,semblait 
se  rattacher  à  cette  opinion  qu'il  croyait  nouvelle. 
Or,  cette  théorie  donne  lieu  à  une  objection  capi- 
tale que  M.  Young  lui-même  a  dû  se  poser,  mais 
qu'il  n'a  point  résolue.  Si  le  mode  actuel  de  rota- 
tion dépend  de  l'histoire  passée  du  Soleil,  les  dif- 
férences de  vitesse  des  diverses  régions  de  l'astre 
auraient  dû  disparaître  progressivement  parl'efret 
du  frottement  qui  tend  à  uniformiser  le  mouve- 
ment des  couches  en  contact.  Qu'on  ne  vienne 
pas  alléguer  ici  la  durée  trop  courte  de  nos 
périodes  d  observation.  Il  est  bien  vrai  qu'aux 
époques  de  minimum  de  taches,  la  vitesse  diminue 
insensiblement,  mais  elle  augmente  peu  à  peu 
pendant  le  maximum  pour  repasser  ensuite  par 
les  mêmes  valeurs. 

Laissons  l'astronome  américain  améliorer  sa 
théorie  renouvelée  d'Herschel  et  de  Roche  et 
cherchons  ailleurs. 

Quelques  années  après  (son  Essai  parut  en 
1873),  M.  Roche  lui-même  perfectionna  sa  théorie 
en  admettant  qu'il  existe  encore  à  l'heure  actuelle 
des  chutes  de  traînées  elliptiques  sur  le  Soleil. 
Ces  traînées  seraient  formées  de  matières  météo- 
riques non  encore  condensées  et  destinées  à 
rejoindre  le  globe  central.  Celles  dont  l'excentri- 
cité est  assez  faible  se  transforment  peu  à  peu. 
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sous  l'influence  du  milieu  ambiant  et  à  cause  de 
la  circulation  de  ce  milieu,  en  un  anneau  ou  en 
un  système  danneaux  circulaires.  Mais  quant 
aux  traînées  suffisamment  allongées  pour  atteindre 
à  leur  périhélie  le  noyau  solaire  ou  seulement 
pour  pénétrer  dans  les  régions  les  plus  denses  de 
la  nébuleuse,  elles  n'en  sortent  plus,  et,  en  lui  res- 
tant attachées,  elles  lui  communiquent,  par  Texcès 
de  leur  vitesse  angulaire,  un  accroissement  de 
rotation. 

«  Nous  avons  calculé,  dit  M.  Roche,  qu'une 
traînée  ayant  son  aphélie  à  la  limite  théorique 
actuelle  de  l'atmosphère  solaire  et  une  excentri- 
cité égale  à  0,95,  irait  raser  le  Soleil  à  son  péri- 
hélie avec  une  vitesse  huit  fois  plus  grande  qu'à 
l'aphélie  et  trois  cents  fois  plus  grande  que  celle 
du  Soleil  à  Téquateur.  Ainsi  toute  traînée  qui 
vient  rencontrer  le  Soleil  lui  apporte  dans  le  sens 
de  la  rotation  un  excès  considérable  de  vitesse.  » 

((  S'il  s'agissait  d'un  solide  invariable  tournant 
d'une  seule  pièce,  sa  vitesse  angulaire  ne  serait 
pas  sensiblement  modifiée  par  l'adjonction  de  ces 
traînées^  dont  la  masse  n'est  pas  comparable  à 
celle  du  système  entien  Mais  il  en  est  autrement 
du  Soleil,  dont  les  diverses  parties  ne  sont  pas 
liées  et  dont  la  surface  parait  formée  de  nappes 
fluides  indépendantes  sans  cohésion,  coulant  l'une 
sur  l'autre.  C'est  dans  les  régions  où  s'arrêtent  les 
traînées  elliptiques  que  doit  se  produire  exclusive- 
ment  l'accroissement  de  vitesse;  et  comme  d'ail- 
leurs ces  traînées,  d'après  leur  mode  de  formation, 
ne  s'écartent  guère  du  plan  de  Téquateur,  c'est 
la  zone  équatoriale  qui  acquiert  ainsi  la  plus 
grande  accélération.  » 

Ainsi  le  débat  se  circonscrit  peu  à  peu,  et  tout 
semble  indiquer  que  nous  sommes  bien  prêts  de 
toucher  au  terme  que  nous  poursuivons.  Hélas  ! 
voilà  une  vingtaine  d'années,  disions-nous,  que 
M.  Roche  proposait  cette  solution,  et  les  astro- 
nomes, sur  ce  point,  en  particulier,semblent  aussi 
avancés  qu'au  temps  d'Herschel,  lorsqu'il  imagi- 
nait l'exemple  de  l'écolier  accélérant  la  rotation 
de  son  sabot  de  coups  de  fouet  répétés.  C'est 
que  la  question  se  complique  en  l'étudiant.  La 
science  devient  de  plus  en  plus  exigeante,  il  faut 
répondre  à  tout,  et,  depuis  quelques  années,  on  a 
pu  voir  surgir  une  autre  série  de  phénomènes 
dont  nous  devons  tenir  compte  si  nous  voulons 
édifier  une  théorie  complète  du  Soleil. 

Abbé  Th.  Moheox. 


METHODE  GRAPHIQUE  POUR  L'ETUDE  DES 
MOUVEMENTS  PENDULAIRES  (1) 


L'étude  des  mouvements  pendulaires,  relati- 
vement simple  lorsqu'il  s'agit  d'un  seul  pendule 
oscillant  dans  un  plan  donné  ou  même  d'un  pen- 
dule conique,  devient  fort  complexe  lorsque  l'on 
considère  le  mouvement  résultant  de  la  combi- 
naison de  plusieurs  pendules,  dont  les  durées 
d'oscillation  sont  variables,  et  qui  présentent  des 
différences  de  phase.  Nous  avons  cherché  à 
donner  une  solution  physique  au  problème,  et 
nous  espérons  que  les  données  fournies  par  cette 
méthode  permettront  de  se  rendre  compte  des 
mouvements  complexes  d'un  système  de  pendules, 
sans  le  secours  de  l'analyse  mathématique.  Les 
applications  de  cette  méthode  sont  nombreuses, 
et,  sans  entrer  ici  dans  les  détails,  nous  nous 
bornerons  à  donner  quelques  tracés  intéressants 
relatifs  à  des  combinaisons  de  mouvements 
simples,  en  nous  réservant  de  traiter  ultérieure- 
ment des  sujets  plus  complexes,  tels  que  l'étude 
des  grandes  oscillations  et  la  représentation  gra- 
phique des  courants  polyphasés. 

Nous  avons  employé  trois  sortes  de  pendules  : 
1^  Le  pendule  simple,  suspendu  par  un  fil  et 
décrivant  un  mouvement  rectiligne;  2»  le  pen- 
dule conique,  suspendu  à  la  Cardan  ;  3**  le  pendule 
de  torsion  ou  le  pendule  bifilaire. 

Le  premier  pendule  est  des  plus  faciles  à  cons- 
truire; une  planche  rectangulaire  est  suspendue 
comme  l'indique  la  figure  1.  Comme  il  est  impos- 
sible d'obtenir  de  cette  manière  un  mouvement 
rectiligne,  on  oblige  le  pendule  à  rester  dans  un 
plan  en  le  fixant  à  deux  fils  AB,  A'B'  tendus 
parallèlement  et  attachés  à  un  point  éloigné.  Le 
pendule  décrira  un  cercle,  et  si  la  distance  au 
point  fixe  est  grande  et  l'amplitude  des  oscilla- 
tions petite,  l'arc  se  confondra  sensiblement  avec 
une  droite.  La  tension  de  ces  deux  fils  doit  être 
la  même  et  doit  être  faible,  afin  de  ne  pas  amortir 
trop  rapidement  l'amplitude  des  oscillations. 
Cette  disposition  simple  et  ingénieuse  est  due  au 
commandant  Colomb. 

Considérons  le  pendule  P  de  la  figure  1 .  1 1  es 
suspendu  à  un  point  fixe  0  par  un  fil  peu  sen- 
sible aux  variations  de  la  température  et  de  l'état 
hygrométrique  de  l'air  (une  ficelle  cirée  ou  paraf- 
finée convient  très  bien).  Après  l'avoir  chargé 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  en  partie  en  collaboration 
avec  M.  Colomb,  chef  d'escadron  d'artillerie»  professeur 
à  Fontainebleau,  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  la  mé- 
thode cxpoiée  Ici. 
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de  poids  régulièrement  disposés  sur  la  planche, 
on  tend  convenablement  les  fils  AB,  A'B'.  Ce 
pendule  aura  une  longueur  constante  pour  la 
série  des  expériences.  Il  portera  le  style,  dont  la 
pointe  reposera  sur  la  glace  enfumée  placée  sur 
l'autre  pendule.  Un  deuxième  pendule  P',  iden- 
tique au  premier,  est  alors  placé  de  manière  à 
osciller  dans  un  plan  XX'  normal  au  plan  YY^ 
Mais  ce  pendule  aura  une  longueur  variable  ;  le 
procédé  que  nous  avons  employé  consiste  à  fixer 
à  un  mur  un  support  mobile  N  muni  d'une  vis 
de  serrage.  On  règle  approximativement  la  lon- 
gueur U  à  la  valeur  donnée,  puis  on  termine  à 
Taide  d'une  vis  micrométrique,  en  employant  la 
méthode  des  coïncidences  de  Borda.  Ce  dernier 
pendule  porte  la  glace  enfumée  d'après  le  pro- 


cédé que  nous  décrivons  plus  loin.  La  pointe  du 
style  décrit  donc  ime  trajectoire,  la  glace  enfumée 
en  décrit  une  autre,  et  la  résultante  de  ces  mou- 
vements se  trouve  donc  inscrite. 

Mais  ici  une  difficulté  se  présente  :  les  pen- 
dules précédents  (et  les  pendules  coniques)  ne 
restent  pas  dans  un  même  plan  horizontal,  mais 
se  meuvent  de  telle  sorte  que  leurs  extrémités 
inférieures  décrivent  des  sphères  de  centres  0 
et  0',  et  la  pointe  ne  touche  plus  la  plaque. 
M.  Colomb  a  donné  une  disposition  très  simple 
et  très  ingénieuse  (fig.  2).  L'appareil  se  compose 
d'un  fléau  équilibré,  de  très  peu  de  masse  pour 
diminuer  son  rayon  d'inertie  le  plus  possible  ;  il 
porte  à  son  extrémité  une  aiguille  en  acier,  dont 
la  pointe  est  affûtée  avec  soin  et  inclinée  sur  la 


Fig.  i.  —  Pendules. 


glace  d'un  angle  de  30"  environ.  Le  fléau  doit 
être  en  équilibre  instable,  de  manière  à  peser 
sur  la  glace  de  verre  de  quelques  décigrammes 
lorsqu'il  est  disposé  pour  inscrire,  et,  au  con- 
traire, rester  la  pointe  en  l'air  sans  addition  d  un 
contrepoids  dans  le  cas  où  il  ne  doit  pas  inscrire. 
L'appareil  étant  disposé  de  cette  dernière  manière 
et  le  pendule  P  portant  la  glace  enfumée,  on 
attache  l'extrémité  du  fléau  du  style  avec  un  fil 
de  coton  ou  de  fulmi-coton  après  un  support 
placé  sur  le  pendule  P',  et  on  l'amène  à  être  à  un 
centimètre  environ  de  la  plaque  de  verre,  afin  que 
le  choc  dû  à  la  chute  du  fléau  soit  inappréciable; 
on  lance  les  deux  pendules  et  on  attend  quelques 
minutes,  jusqu'à  ce  que  les  vibrations  parasites 
soient  amorties  ;  on  brûle  alors  le  fil  de  coton,  et 
a  point  e  vient  tracer  le  mouvement  résultant  du 


système.  Il  est  bien  entendu  que  l'on  s'est  assuré 
que  la  différence  de  phase  qui  existe  entre  les 
durées  d  oscillation  des  deux  pendules  reste  bien 
constante  pendant  une  durée  supérieure  à  la 
durée  probable  d'une  expérience. 

Ces  pendules  ont  l'avantage  d'avoir  une  lon- 
gueur facile  à  faire  varier,  mais  le  mouvement 
qu'ils  décrivent  n'est  pas  rigoureusement  recti- 
ligne,  d'où  une  déformation  des  courbes.  Il  est 
préférable,  sous  ce  rapport,  d'employer  des  pen- 
dules coniques  suspendus  à  la  Cardan  ;  en  fixant 
le  cadre  supérieur  avec  une  cheville,  en  laissant 
la  lige  seule  mobile,  on  a  un  mouvement  parfai- 
tement rectiligne.  Mais  avec  ce  pendule,  il  est 
possible  d'obtenir  les  mêmes  combinaisons  qu'a  vec 
les  deux  pendules  décrits  précédemment.  Consi- 
dérons, en  efl'et,  le  pendule  P  de  la  figure  1, 
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dont  le  cadre  G  est  supposé  sans  ÎDerlie;  si  nous 
chargeons  le  plateau  A  seul,  nous  aurons  un 
mouvement  conique  qui  sera  ici  une  spirale 
elliptique.  En  fixant  le  style  après  le  pendule  et 
en  plaçant  la  glace  de  verre  enfumé  sur  un  socle 
inébranlable,  la  pointe  décrira  la  courbe  en  ques- 
tion. Mais  si  nous  chargeons  le  cadre  G  de  deux 
masses  m  et  m'  pouvant  glisser  sur  une  règle 
graduée,  nous  pourrons  faire  varier  le  rayon 
d'inertie  du  cadre  c6,  par  suite  introduire  une 
différence  de  phase  donnée  entre  les  durées 
d'oscillations  du  pendule  et  du  cadre. 

Considérons  maintenant  deux  pendules  co- 
niques égaux  P,  P/  (fig.  I),  mais  dont  l'un  a 
une  lige  de  longueur  variable.  L'un  d'eux  portant 
le  style  et  l'autre  la  plaque  de  verre  enfumée, 
nous  pourrons  obtenir  les  mouvements  résultant 
des  combinaisons  suivantes  : 

1*  Deux  mouvements  reciilignes  rectangulaires  ; 

2®  Un  mouvement  conique  et  un  mouvement 
rectiligne; 

3»  Deux  mouvements  coniques. 

11  sera,  de  plus»   possible  d'introduire   une 


Fig.  2.  —  Le  style. 

différence  de  phase  entre  les  durées  d'oscillation 
de  ces  pendules,  et,  par  suite,  obtenir  un  grand 
nombre  de  combinaisons  variées.  La  longueur 
des  pendules  de  ce  genre,  dont  nous  nous 
sommes  servis,  était  de  i^^^bO  pour  une  série  de 
courbes  et  7  mètres  pour  quelques  expériences 
spéciales. 

Les  pendules  de  torsion  ou  les  pendules  bifi- 
laires permettent,  grâce  à  leur  durée  d'oscilla- 
tion considérable,  d'obtenir  des  combinaisons 
de  mouvements  très  différents,  sans  cependant 
donner  à  l'un  d'eux  une  vitesse  trop  grande, 
ce  qui  ferait  brouter  le  style  sur  le  verre.  Ils 
permettent,  de  plus,  d'opérer  dans  un  local  rela- 
tivement petit.  Nous  avons  imaginé  enfin  des 
pendules  permettant  de  combiner  une  infinité 
de  mouvements  sous  des  angles  quelconques  ;  un 
des  plus  intéressants  sous  ce  rapport  est  celui 
qui  permet  d'enregistrer  la  résultante  de  trois 
mouvements  rectilignes  faisant  entre  eux  des 
angles  de  120^ 

Jusqu'ici,  nous  avons  vu  comment  nous  opé- 
rions pour  enregistrer  un  mouvement  sur  une 
glace  de  verre  enfumé,  mais  il  manque  un  élément 


important  pour  la  théorie^,  c'est  la  vitesse  à 
chaque  instant.  Nous  avons  construit  un  style 
permettant  de  l'obtenir  facilement.  Cet  appareil 
ifîg.  3)  est  constitué  par  un  électro-aimanl  à 
armature  mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et 
portant  une  pointe  disposée  comme  l'indique  la 
figure  ;  en  faisant  varier  la  position  des  contre- 
poids et  des  vis  de  réglage,  on  obtient  la  vitesse 
de  vibration  donnée;  comme  il  est  difficile 
d'obtenir  de  celte  façon  un  mouvement  parfaite- 
ment régulier,  à  cause  des  battements  occasionnés 
par  l'inertie  du  ressort  antagoniste,  nous  termi- 
nons le  réglage  en  faisant  varier  la  force  électro- 
motrice  du  courant  principal  par  une  dérivation 
prise  sur  une  résistance  variable;  lorsque  le  son 
donné  par  l'enregistreur  est  constant  et  régulier^ 
on  place  l'appareil  sur  le  pendule  qui  doit  le 
porter,  en  réglant  le  contrepoids  de  façon  à  laisser 
pencher  le  fléau  du  côté  de  la  pointe,  puis  on 
fait  passer  un  courant  ^dans  rélectro-aimaut  Ë' 


Fig.  3.  —  Appareil  enregistreur  de  la  vitesse 

afin  de  maintenir  la  pointe  du  style  au-dessus  de 
la  plaque  de  verre  et  à  une  faible  distance.  Une 
fois  les  pendules  en  mouvement,  on  met  l'enre- 
gistreur en  marche,  puis  on  diminue  graduelle- 
ment l'intensité  du  courant  qui  circule  dans 
l'électro-aimant  £',  afin  que  la  pointe  du  style 
vienne  tomber  sur  la  plaque  de  verre,  sans 
secousse.  Lorsque  la  portion  de  courbe  à  enre- 
gistrer  est  inscrite,  on  lance  de  nouveau  le  cou- 
rant dans  E\  et  le  style  quitte  la  plaque;  on  ne 
peut  guère  inscrire  plus  de  quelques  spires  de 
courbe  si  Ton  veut  avoir  un  tracé  intelligible  et 
être  en  mesure  de  pouvoir  compter  les  points  et 
de  mesurer  les  intervalles  qui  les  séparent.  Cet 
appareil  nous  permet  de  rechercher  la  cause  de 
certains  phénomènes  mécaniques  qui  nous  ont 
paru  intéressants  ;  ainsi  nous  avons  obtenu, 
grâce  à  certains  rapports  de  longueur  ou  d^ 
masses  des  pendules,  des  courbes  circulaires  dont 
la  vitesse  n'était  pas  constante,  de  même  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


COSMOS 


cliques  avec  points  d*arréls,  et  que  la 

icrite  ne  permettait  pas  d*observer 

sans  le  secours  de  l*euregistreur. 

areils  étant  suffisammentdécrits^  voyons 

iul  quelques  résultats,  en  nous  bornant 

jnner  que  les  plus  intéressants. 

ar  obtenir  de  beaux  tracés,  il  faut  avoir  des 

/es  sans  défauts  et  bien  enfumés.  Nous  insis- 

rons  sur  ce  dernier  point,  qui  est  important  :  la 
couche  de  noir  de  fumée  ne  doit  pas  être  opaque 
ni  épaisse  comme  on  le  fait  ordinairement,  et  pour 
cela  le  procédé  que  nous  employons  est  très 
simple  :  de  l'ouate  est   imprégnée   d'huile  de 
pétrole  et  enflammée  dans  une  boite  métallique 
percée  de  trous  vers  le  fond,  la  glace  est  main- 
tenue à  10  ou  20  centimètres  au-dessus  de  la 
flamme   et    légèrement 
inclinée;  il  se  dépose  un 
noir  de  fumée  très  fin 
et  adhérent,  grâce  aux 
vapeurs  échappant  à  la 
combustion  et  qui  vien- 
nent se  condenser  sur  le 
verre  ;  lorsque  la  teinte 
commence  à  noircir,  il 
est    bon    d'enlever   la 
plaque,une  couche  grise 
étant    largement    suffi- 
sante. Une  fois  la  courbe 
imprimée,  on  peut  alors 
tirer  des  positifs  sur  pa- 
piers sensibles  à  la  gé- 
latine par  simple  contact 
dans  un  châssis-presse, 
et  avec  un  peu  de  soin 
on  arrive  à  en  tirer  une 

douzaine  d'épreuves  du  ^^^' 

même  cliché  sans  altérer 

le  noir  de  fumée.  11  est  plus  difficile  de  fixer  l'image 
sans  nuire  à  la  finesse  du  tracé;  pour  cela  nous 
avons  employé  un  vernis  clair  au  copal  dans 
Talcool  méthylique;  on  le  verse  sur  la  couche  de 
noir  de  fumée  en  le  laissant  s  étaler  de  lui-même, 
puis  on  reverse  l'excès  dans  le  flacon,  et  on  laisse 
sécher.  C'est  pendant  le  séchage  que  le  noir  de 
fumée  s'altère  en  se  fendillant. 

1.  Courbes  réiultant  de  la  combinaison  de  deux 
pendules  simples,  —  Lorsque  deux  pendules 
oscillent  dans  deux  azimuts  rectangulaires,  on 
obtient  les  courbes  de  Lissajous,  mais  tandis  que, 
dans  ces  dernières,  l'amplitude  reste  constante, 
dans  le  cas  des  pendules  elle  décroît  suivant  la 
loi  de  l'amortissement,  on  n'a  donc  plus  une 
courbe  fermée,  mais  une  courbe  du  genre  spirale  ; 


il  se  produit  alors  une  famille  de  courbes  sem- 
blables qui  engendrent  une  courbe  enveloppe  et 
des  courbes  d'interférence. 

Considérons  par  exemple  le  cas  où  les  périodes 
sont  les  mêmes,  ce  qui  correspond  à  des  pendules 
rigoureusement  égaux  :  l'équation  du  mouvement 

du  pendule  simple  est  :  -^j  =  —  j  sin  6  dans 

laquelle  nous  supposerons  6  très  petit;  or,  nous 
pouvons  remplacer  les  pendules  employés  par 
leurs  pendules  simples  synchrones  et  appliquer 
cette  équation  aux  deux  mouvements  pendulaires 
dont  la  combinaison  donne  lieu  à  la  courbe  consi- 
dérée :  on  aura  donc  pour  le  cas  présent  en  remar- 
quant que  n  T  =  1  : 

(i)  X  =za  sin  ittn  {l  +  e)  (î)  y  =  6  tin  2imt 

Mais  ilfauttenir  comp- 
te ici  que  les  amplitudes 
a  et  6  décroissent  suivant 
la  loi  de  l'amortissement, 
et  par  suite  ajouter  une 
3«  équation  en  a  et  6, 
mais  dont  l'intérêt  serait 
ici  purement  mathéma- 
tique. La  forme  de  l'el- 
lipse et  la  position  de 
ses  axes  dépend  unique- 
ment de  la  différence 
de  phase  initiale  ne. 

Supposons  mainte- 
nant que  les  périodes 
d'oscillation  des  deux 
pendules  difl'èrent  d'une 
quantité  infiniment  pe- 
tite à  chaque  instant,  ce 
qui  correspond  à  des 
longueurs  des  deux  pen- 
\.  .  -  dules    très    peu    diffé- 

rentes :  on  obtient  la  courbe  de  la  figurée. 
Si  nous  appelons  T  l'intervalle  de  temps  qui  sépare 
deux  coïncidences  successives  des  deux  mouve- 
ments faisant  pendant  ce  temps  n  et  n'  oscilla- 
tions doubles,  on  aura  t  =  nT  =  n'T  et  la  diffé- 
rence de  phase  sera  cp  =  ^  et  les  équations  (1)  et 
(2)  deviendront  : 

X  =  a  Sin  —  ({  +  s)  y  =^  b  sin  —^  dans 
lesquelles  t  varie  deoàr.  Or,  tout  se  passe  comme 
si  cp  =  -  variait  d'une  manière  continue  et  T  res- 
tant égal  à  T'.  En  éliminant  t  ou  a. 


4. 


— r  Gos =  sin 


Qui  est  l'équation  d'une  ellipse  rapportée  à  son 


centre  : 
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On  sait  que  celle  ellipse  se  réduit  à  une  droile 
pour-^=  Ktt  el  que  le  sens  de  la  rolalion 
change  :  ce  phénomène  se  produit  deux  fois  pen- 
dant que  (p  augmente  d'une  unité  :  si  les  para- 
mètres a  et  6  restaient  constants,  on  aurait,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  un  rectangle 
enveloppant  une  série  de  courbes  représentant 
toutes  les  formes  de  Tellipse  ;  mais  ces  paramètres 
décroissent  d'une  manière  continue  en  donnant 
l'aspect  de  la  figure  2. 

L'enveloppe  de  cette  courbe  peut  être  considé- 
rée comme  formée  de  4  sinusoïdes  amorties  abou- 
tissent au  centre,  et  si  nous  mesurons  les  dis- 


Fig.  5. 

tances  des  spires  successives  à  l'origine,  nous 
obtenons  des  nombres  dont  les  différences  pre- 
mières sont  en  progression  arithmétique  et  les 
différences  secondes  constantes;  ce  qui  conduit, 
en  interpolant,  à  l'équation  suivante  : 

3 

F  Q-  2  P 

OU 
(4)     Pya  H-  (î  Q  —  3  P)  RY  —  2  R^X  +  î  PR«  =  0. 

dans  laquelle  R  est  l'ordonnée  correspondant  aux 
différences  premières,  Q  le  plus  petit  intervalle, 
donc  le  premier  terme  de  la  progression,  et  P  la 
raison.  Dans  le  cas    e  la  figure  4,  P  =Q=  8,5. 


La  discussion  de  l'équation  (4)  montre  que  cha- 
cun des  paramètres  a  et  6  suit  une  loi  parabo- 
lique. Il  faudra  donc  ajouter  à  l'équation  (3)  les 
deux  suivantes  : 

(5)  2  r«  (P  —  a)  ■+•  (2  ^  —  3  p)r  +  p  =  0. 

(6)  2r«(p'  -ô)  +  (î^'-3p>  +  p'=0. 

Pour  chaque  courbe  en  particulier,  on  remplace 
«1  T,  p,  q,  r,  n  et  n'  par  les  valeurs  correspon- 
dantes mesurées  survie  tracé,  ce  qui  simplifie  les 
équations. 

Les  courbes  dont  les  équations  sont  (3)  (5)  (6) 
s'obtiennent  avec  la  plus  grande  facilité  avec  un 
pendule  conique  dont  le  cadre  est  légèrement 
chargé  de  poids. 

Dans  le  cas  où  T  =  T,  on  se  rapportera  à 


Fig.  6. 
l'équation  générale  des  courbes  de  Lissajous  qui 
est,  en  posant    ^       =  w,  pour  simplifier. 


[ 


i^ai  — 


-] 


n'  (n  -  i) 
1.2 


r  C08  w  i.  sin  o)/a*  —  x* 


L 5 J+"-* 


■-[-^'-fJ-'-^îH-É 


n— 2 


-h 


dans  laquelle  on  fera 

n        9 


5    4    3    o    15    ^ 
n'=8**43    2     3     8, 


IL  —  Courbes  obtenues  par  la  combinaison  d'un 
pendule  conique  et  d'un  pendule  rectiligne.  — 
Un  exemple  de  courbes  de  ce  genre  est  repré- 
senté par  la  figure  5  :  on  l'obtient  en  composant 
le  mouvement  elliptique  de  la  figure  4  avec  un 
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rnouvemeat  rectiligne  dont  la  durée  d'oscillaiion 

T'      4 
T  est  donnée  par  f  =  3' 

III.  —  Courbes  résultant  de  la  combinaison  de 
deux  pendules  coniques,  —  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  la  courbe  obtenue  à  l'aide  de  deux 
pendules  donnant  chacun  Tellipse  de  la  figure  4, 
et  tels  que  T  =  T,  +  e,  en  appelant  T  et  T,  les 
durées  d'oscillation  de  chacun  des  pendules.  On 
obtient  encore  une  ellipse,  maïs  Tenveloppe  due 
à  ramortissement  n'est  plus  la  même  :  dans  la 
courbe  de  la  figure  6,  elle  est  allongée  dans  le 
sens  du  mouvement  dont  Tamortissement  est  mi- 
nimum. 

U  nous  est  impossible  de  donner  ici  toute  la 
série  des  courbes  que  l'on  peut  obtenir  par  ce 
procédé,  et  dont  l'ensemble  pourraitétre  fort  inté- 
ressant, car  c'est  plutôt  par  comparaison  qu'il 
est  possible  de  tirer  des  conclusions  utiles.  D 
suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  Téquation 
générale  des  courbes  de  Lâssajous  pour  s'aperce- 
voir de  U  complication  à  laquelle  donnerait  lieu 
la  traduction  mathématique  du  mouvement  com- 
plexe dû  il  la  composition  de  quatre  mouvements 
ou  plus  ayant  entre  eux  des  diflérences  de  phase 
données  ;  et  l'inspection  seole  d'une  telle  courbe 
paraît  beaucoup  plus  simple  que  l'équation  qui 
la  représente,  et  c'est  la  raison  qui  nous  a  poussés 
à  indiquer  l'équation  (7).  Aussi  espérons-nous 
que  cette  méthode  graphique  pourra  rendre  des 
services  chaque  fois  qu'il  sera  utile  d'obtenir  ra- 
pidement la  résultante  d'un  système  de  mouve- 
ments complexes. 

jEAfli  et  Louis  Lecarme. 


QUELQUES  REGLES  DE  DIETETIQUE 


Le  végétarisme 

U  semble  à  beaucoup  de  personnes,  et  nombre 
de  médecins  ont  entretenu  ce  préjugé,  que  la 
viande  et  le  vin  sont  indispensables  à  la  santé. 
Pour  le  vin,  ou  en  général  les  liqueurs  fermentées, 
Terreur  est  très  enracinée.  On  voit,  par  exemple, 
des  communautés  religieuses  dans  lesquelles  le 
régime  est  très  austère,  le  maigre  à  peu  près  per- 
manent, les  jeûnes  très  rigoureux,  je  n'en  connais 
guère  dans  lesquelles  le  vin  soit  entièrement 
supprimé.  Il  n'est  cependant  pas  nécessaire  à  la 
vie,  on  peut  même  fournir  un  travail  actif  sans 
en  prendre  jamais.  Bien  plus,  au  bout  de  très  peu 
de  temps  d'entraînement,  la  privation  de  vin  est 
bien  moins  pénible  que  ne  l'est  celle  de  la  viande. 


Nombre  de  personnes  ne  boivent  que  de  l'eau. 
Je  citerai,  en  particulier,  beaucoup  de  femmes 
dans  le  Midi  de  la  France. 

Je  ne  parierai  pas  des  populations  soumises 
plus  ou  moins  rigoureusement  à  la  loi  du  Coran. 

Un  régime  végétarien  rigoureux  est  compatible 
avec  la  santé,  et  permet  une  somme  de  trayait 
considérable. 

Sans  rappeler  l'exemple  des  communautés  reli- 
gieuses  qui  s'y  soumettent,  on  peut  citer  un 
certain  nombre  de  races  solides  qui  l'ont  accepté 
ou  subi  sans  dommage.  Nous  en  trouvons  une 
énumération  dans  le  livre  que  le  D' Bonnejoy  du 
Vexin  consacra  il  y  a  quelques  années  au  végéta- 
risme. Nous  la  citerons  en  l'abrégeant  : 

Hindous^  tribu  des  Pattamars.  —  Ne  mangent 
que  du  riz^  sont  employés  comme  porteurs  de 
lettres  et  de  dépêches  entre  Calcutta,  Bombay, 
Madras  et  Surat.  Parcourent  des  distances  de 
vingt  lieues  par  jour,  pendant  vingt-cinq  jours 
consécutifs;  conservant  constamment  la  même 
allure  de  course,  tout  en  grignotant  de  temps  en 
temps  un  grain  du  riz  dont  ils  portent  une  petite 
provision  dans  un  sac  pendu  à  la  ceinture.  Un 
des  rares  exemples  de  mouobromisme  soutenu. 

Paysans  de  Norvège.  —  Ne  connaissent  pas 
lalimentation  à  la  viande;  les  charretiers  fran- 
chissent aisément  et  sans  se  fatiguer,  en  courant, 
une  distance  de  trois  et  quatre  lieues  à  pied,  à 
côté  des  touristes  voyageant  dans  des  charrettes. 
(Doctor  Gapell-Brook.) 

Soldats  polonais,  —  Ceux  qui  servirent  sous 
Napoléon  P'  et  qui,  souvent,  firent  des  marches 
de  douze  à  quatorze  lieues  par  jour,  la  veille  des 
batailles,  ne  vivaient  que  de  pain  de  gruau  avec 
quelques  légumes. 

Mineurs  de  V Amérique  du  Sud,  —  Au  Chili, 
ils  ont  un  régime  entièrement  végétarien.  Au 
déjeuner,  figues  et  pain;  au  dîner,  fèves  cuites; 
au  souper,  blé  rôti  sur  une  plaque  de  fer. 

Mexique.  —  L'aliment  ordinaire  de  l'ouvrier 
du  pays,  dit  le  D^  Lyon  Playfair,  ce  sont,  partout 
où  je  les  ai  visités,  des  gâteaux  minces  de  mais 
écrasé  entre  deux  pierres  et  rôtis  légèrement  au 
feu,  appelés  tortillas. 

Indiens  de  Tobasco  (Mexique)  et  les  indigènes 
du  cap  Palmas.  —  Alimentation  exclusivement 
végétarienne. 

Ajoutons  avec  lui  à  cette  énumération  :  les 
Espagnols  du  Rio-Salada,  les  ouvriers  brésiliens, 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  aborigènes  des  lies 
Canaries,  les  ouvriers  et  bateliers  égyptiens,  beau- 
coup d'ouvriers  grecs,  les  porteurs  smyrniotes, 
et,  pour  finir,  les  soldats  turcs. 
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Le  proverbe  «  Fort  comme  un  Turc  »  n'est 
assurément  pas  sans  raison  d*étre. 

Leur  régime  est  végétarien,  composé  en 
grande  partie  de  figues,  sans  boissons  alcooliques; 
les  soldats  nourris  ainsi  sont  doués  d'une  vita- 
lité et  d*une  force  singulières.  Us  sont  capables  de 
surmonter  des  obstacles  inouïs  et  des  fatigues, 
fatales  pour  toute  autre  armée  nécrophage.  Leur 
physique  est  admirable,  leur  courage  indomp- 
table «  BONNBJOT  ». 

Le  correspondant  du  Daily  Newsy  pendant  la 
guerre  de  1877  écrit  : 

«  La  petitesse  est  l'exception  dans  Tarmée 
ottomane;  ces  hommes,  de  stature  herculéenne, 
sont  doués  d'une  sobriété  étonnante  ;  ils  ne  boi- 
vent pas  de  boissons  alcooliques  et  ne  touchent 
que  rarement  à  la  viande.  J'en  ai  vu  quelques- 
uns  aujourd'hui  qui  mangeaient  sous  des  tentes, 
et  le  repas  se  composait  exclusivement  de  pilaf 
(bouillie  de  blé  et  de  riz),  puis  de  légumes.  » 

Cependant,  la  viande  prise  modérément  et  sur- 
tout dans  nos  climats  est  utile  à  l'organisme. 
Mais,  pour  beaucoup  de  tempéraments,  surtout 
chez  les  arthritiques,  il  est  nécessaire  d'en  inter- 
rompre de  temps  en  temps  la  consommation.  C  est 
ainsi  que  le  jeûne  et  le  régime  maigre  prescrits 
dans  l'Eglise  catholique  sont  en  dehors  d'autres 
avantages  moraux  des  prescriptions  d'une  réelle 
utilité  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Au  moment  du  Carême,  le  précepte  religieux  est 
ingénieusement  d'accord  avec  la  nature,  qui 
réclame  un  régime  peu  échauffant. 

Maïs  le  précepte  se  prête  aux  exceptions 
nécessitées  par  les  exigences  de  certains  orga- 
nismes affaiblis. 

D'une  manière  générale,  il  faut  peu  de  viande; 
les  périodes  de  jeûne  et  de  régime  végétarien 
sont  utiles  à  la  santé.  Mais  certains  organismes 
ont  besoin  de  viande  et  même  de  beaucoup  de 
viande.  Ainsi,  par  exemple,  les  tuberculeux  gué- 
rissent par  la  suralimentation,  surtout  carnée. 

Nous  avons  rendu  compte  des  travaux  de  divers 
cliniciens  sur  ce  sujet.  C'est  non  seulement  la 
viande,  mais  la  viande  saignante  et  même  la 
viande  crue  qui  doit  être  donnée  à  ces  malades. 
Le  D'  Richet  a  publié  récemment  le  résultat 
d'expériences  curieuses  faites  sur  des  chiens 
tuberculeux,  mais  qui  s'appliquent  aussi  à 
l'homme. 

Des  chiens  rendus  tuberculeux  ont  résisté  à 
l'infection  et  ont  guéri  quand  on  les  a  alimentés 
à  la  viande  crue.  Des  chiens  témoins  nourris 
abondamment  de  viande  cuite  ont  rapidement 
succombé. 


Dans  la  viande  crue,  ce  qui  est  efficace  au 
point  de  vue  curatif,  c'est  le  suc  liquide  qu'on 
peut  extraire  par  la  pression  ou  la  macération 
à  froid,  lequel,  au  fond,  peu  nourrissant,  pey 
azoté,  a  une  action  spéciale  jusqu'à  un  certain 
point  immunisante  à  l'égard  delà  tuberculose. 

Il  faut,  on  le  voit,  se  garder,  dans  toutes  ces 
questions,  d'un  trop  grand  absolutisme. 

1^  régime  végétarien  est  très  compatible  avec 
la  santé  en  général.  Le  régime  mixte  paraît  plus 
normal.  L'alimentation  surabondamment  animale 
est  nécessaire  dans  certains  cas  assez  limités. 

D»^  L.  M. 


PAQUEBOT  TRANSATLANTIQUE 
<(  LA  LORRAINE  » 


\ 


Parlant  de  ce  fait  que  la  fièvre  des  affaires  pro- 
jette toujours  les  voyageurs  vers  les  paquebots 
les  plus  rapides,  Compagnies  anglaises  et  Com- 
pagnies allemandes  ont,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  commencé  une  course  au  clocher  pour 
le  recoi'd  de  la  vitesse,  et,  dans  ce  but,  se  sont 
mises  à  contruire  des  paquebots  de  plus  en  plus 
grands,  de  plus  en  plus  rapides.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu,  dans  ces  dernières  années, 
paraître  le  fameux  Orégon^  de  la  Compagnie 
anglaise  Cunard,  de  158  mètres  de  longueur, 
1 1900  tonnes  de  jauge  et  12400  chevaux  de  force 
pour  courir  à  la  vitesse  de  20  nœuds  ou  36  kilo- 
mètres à  l'heure.  Avant  son  naufrage  à  la  suite 
d'un  abordage,  VOrégon  s'était  vu  dépassé  par 
la  City  of  Rome^  de  163  mètres,  13500  tonnes  de 
jauge  et  15000  chevaux- vapeurs  ;  la  Campa- 
nia,  de  la  Compagnie  Cunard,  de  189  mètres, 
1 1 900  tonnes  et  28000  chevaux  ;  le  Kaiser  Wilheni, 
du  Lloyd  de  l'Allemagne  du  Nord,  de  1 97  mètres, 
13800  tonnes  et  28000  chevaux;  la  DeuUchland, 
de  la  Compagnie  hambourgeoise,  de  204  mètres, 
15500  tonneaux  et  33000  chevaux  de  force; 
enfin  YOceanic,  de  la  ligne  anglaise,  la  WhiieStar, 
de  214  mètres,  17000  tonnes  et 33000  chevaux  de 
force.  On  appela  ces  navires  craks  ships,  terme 
qui  correspond  à  celui  de  navires  téméraires,  à 
cause  de  Taudace  dangereuse  que  semblait 
dénoncer  leur  extrême  vitesse,  obtenue  non  seu- 
lement par  leur  coupe  etleur  puissance  propulsive, 
mais  aussi  parce  que,  construits  surtout  en  vue 
du  transport  des  passagers,  ils  négligeaient  plus 
que  les  autres  paquebots  les  marchandises 
lourdes. 
En  France,  nous  avons  suivi  Igs  divers  mou- 
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Véraenls  sans  les  exagérer,  et  c'est  seulement  il 
y  a  trente-cinq  ans  que  commence  chez  nous, 
entre  le  Havre  et  l'Amérique,  le  premier  de  nos 
services  vraiment  réguliers  de  transports  d*un 
coiij.inent  à  l'autre,  par  la  constitution  de  la 
Compagnie  transatlantique.  On  débuta  avec  le 
M^ashington  et  le  Lafayetie^  deux  beaux  paque- 
bots de  108  mètres  de  longueur,  ils  furent  suivis 
de  plusieurs  autres  navires,  de  mêmes  dimensions, 
à  roues  comme  eux,  mais,  plusieurs  années  après, 
rallonges  et  pourvus  d'hélices,  le  Napoléon  III, 
i\Q\QX\xxV Amérique;  le  Pereire,  etc. 
Lors  du  renouvellement  des  traités  avec  le  gou- 


vernement français,  ces  bàtimehts  passèrent  au 
service  du  golfe  du  Mexique  et  furent  remplacés 
pour  New-York  par  de  nouveaux  paquebots  de 
la  flotte  actuelle,  et  dont  le  premier  fut  la  Nor 
mandie,  de  144  mètres,  suivie  par  la  Champagne, 
la  Gascogne,  la  Bretagne,  etc.,  de  150  mètres  de 
longueur.  La  force  de  propulsion  croissait  en 
même  temps  :  les  anciens  bâtiments  disposaient 
de  1500  à  2000  chevaux  ;  quand  ils  eurent  été 
transformés,  ils  eurent  des  machines  de  3300, 
3800, 4200  chevaux;  d*un  coup,  la  Noi^mandie  passa 
à  6500  chevaux  ;  puis  la  Champagne  et  ses  simi- 
laires, à  9  000.  La  Compagnie  française  eut  aussi 


Une  des  chaudières  de  la  «  Lorraine  ». 


SOS  craks  skips  dans  la  Jouraine,  de  163  mètres 
(le  longueur  et  12000  chevaux  de  force  s'appli- 
quant  sur  deux  hélices,  et  dans  l'Aquitaine,  qui 
dispose  d'une  force  de  16000  chevaux. 

Au  début,  le  Washington,  marchant  à  15  ou  18 
kilomètres  à  l'heure,  franchissait  en  12,  13  ou 
1 4  jours  les  5  900  et  quelques  kilomètres  qui 
séparent  le  Havre  de  New- York.  Actuellement, 
le  temps  d'une  traversée  de  la  Touraine  ou  de 
V Aquitaine  dépasse  rarement  la  semaine. 

Et  à  chaque  limite  de  vitesse  dépassée,  marins 
'^t  public  de  se  demander  si  désormais  on  était 


parvenu  à  un  point  infranchissable  de  maniement 
technique  et  de  rapport  commercial  des  navires. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  hommes  de  mer 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  ne  le  croient^  et, 
chez  nous,  notre  marine  se  prépare  à  les  imiter 
par  la  mise  en  service,  dès  le  prochain  mois  de 
juin,  de  la  Lorraine. 

La  Lorraine  (1),  construite  sur  les  pians  de 
M.  Daymard,  Féminent  ingénieur  en  chef  de  la 
Compagnie  transatlantique,  sous  la  direction  de 

(1}  La  Savoie  lancée  le  31  mars  dernier  est  un  naTÎre 
absolument  semblable.  ^^^  t 
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M.  Grolous,  ing^énieur  adjoint,  a  été  lancée,  en 
septembre  dernier,  des  chantiers  du  Penhoët, 
près  deSaint-^azaire,  que  dirige  M.  Marchai. 

Pour  réaliser  les  conditions  de  marché  et  de 
confort  exigées  de  la  clientèle  moderne  et  celles 
que  réclament  les  frais  de  navigation  et  de  rému- 
nération du  capital,  il  a  fallu  donnera  la  Lor- 
raine une  longueur  de  177  mètres  sur  18'n,20  au 
maître  bau,  c'est-à-dire  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur ;  12  de  profondeur  de  la  quille  au  pont  supé- 
rieur. Le  navire  devant  avoir  un  tirant  d'eau 
moyen  de  7"', 70  émergera  d'environ  4'»,30.  Ces 


dimensions  lui  attribuent  une  jauge  de  déplace- 
ment de  15200  tonneaux. 

GettQ  hauteur  de  la  coque,  dont  notre  gravure 
d'après  photographie  donne  l'aspect  au  moment 
du  lancement,  est  divisée,  à  partir  de  la  cale,  en 
six  étages  par  des  ponts  intérieurs.  Les  étages  in- 
férieurs sont  eux-mêmes  divisés  en  comparti- 
ments indépendants  les  uns  des  autres  par  des 
cloisons  étanches,  en  plus  grand  nombre  que  dans 
les  anciens  bâtiments,  et  qui  doivent,  avons-nous 
besoin  de  le  rappeler,  limiter  l'invasion  de  leau, 
en  cas  d'ouverture  d'une  brèche  dans  la  carène 


Embarquement  d'une  chaudière. 


ou  du  feu  en  cas  d'incendie.  L'une  de  ces  cloisons 
est  longitudinale  ;  les  autres,  au  nombre  de  seize, 
sont  transversales. 

Au  dernier  étage,  tout  à  fait  dans  le  fond  du 
navire,  est  ménagé  ce  qu'en  terme  de  marine  on 
appelle  du  nom  anglais  le  icater-ballast^  espace 
dans  lequel,  lorsqu'il  y  a  insuffisance  d'immersion 
du  navire,  on  laisse  s'introduire  une  certaine 
quantité  d'eau  devant  constituer  un  excédent  de 
lest.  Lorsqu'il  s'agit  d'alléger  le  navire,  des 
pompes  à  vapeur  expulsent  cette  eau. 

Telle  est  la  coque  construite,  quille,  varangues 
ou  membrures  en  acier,  bordée  en  tôle  d'acier  avec 


renforts  d'acier  sur  les  hauts  afin  d'assurer  la  rigi- 
dité de  l'ensemble  qui,  quelles  que  soient  les  se- 
cousses que  lui  imprimeront  les  plus  grosses  mers, 
n'en  subira  aucune  flexion  dangereuse. 

Au-dessus  du  pont  supérieur,  d'une  extrémité 
à  l'autre  du  bâtiment,  en  joignant  ses  deux  mu- 
railles latérales,  s'en  élève  un  sixième,  long  de 
100  mètres  seulement,  sur  lequel  sont  placées 
18  grandes  embarcations  et  les  radeaux  de  sauve- 
tage, ainsi  que  divers  mécanismes  de  manœuvre. 
Au-dessus  de  ce  pont  et  en  avant  des  cheminées, 
régnent  de  bord  en  bord  deux  passerelles  domi- 
nant la  mer  d'une  quinzaine  de  mitres.      ^ 
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Dans  un  grand  rouf  et  dans  Tentrepont,  sont 
aménagées,  au  centre,  les  cabines  des  passagers 
de  première  classe  ;  à  Tarrière,  celles  des  secondes. 
Ce  même  grand  rouf  abrite  la  salle  à  manger  des 
premières  classes,  de  18  mètres  sur  14,  pouvant 
recevoir  192  passagers  assis;  un  salon  de  conver- 
sation de  20  mètres  sur  1 1  ;  le  vestibule  du  grand 
escalier  avec  passage  conduisant  au  fumoir  de 
14  mètres  sur  10  et  demi.  Toutes  les  autres  instal- 
lations, cabines  de  luxe,  salons  privés,  salons  des 
dames,  salles  de  bains,  buvettes,  etc.,  se  répar- 
tissent entre  Fentrepont  et  le  rouf.  Les  cabines 
de  seconde  classe  se  répartissent  à  l'arrière  du 
prunier  entrepont  ;  leurs  salons  sont  à  l'avant  de 
la  dunette,  dans  deux  roofs  saperposés. 

Enfin,  les  voyageurs  de  troisième  classe  se 
répartissent  dans  le  denxîèaie  entrepont,  c'est- 
à-dire  au-dessous  des  installations  des  premières 
et  des  secondes  classes.  Elles  sont  naturellement, 
et  comme  partout  ailleurs,  d'aménagement  plus 
sommaire,  mais  ici  les  pauvres  sont  encore  des 
hommes  et  sont  traités  comme  tels,  non  comme 
un  bétail  d'espèce  particnli^e,  d'essence  encom- 
brante et  dangereuse,  ou  une  marchandise  de 
trop  faible  rapport  pour  être  rob|et  de  quelques 
égards.  Les  émigrants  ne  sont  pas  privés  d'un 
certain  confort;  les  famiBes  et  les  femmes  voya- 
geant seules  sont  isolées  dans  des  compartiments 
spèdanx,  ei,  pour  tous,  les  coucbetles  sont  indi- 
viduelles, les  repas  comme  les  srâis  de  propreté 
et  d'hygiène  oonyenaUanent  ontendus. 

En  tout,  les  installations  de  la  Lorrmne  sont 
faites  pour  437  voyageurs  de  luxe  et  de  première 
classe,  118  de  seconde  et  398  de  troisième,  soit 
953  passagers,  ce  qui,  en  y  ajoutant  372  hommes 
d^équipage  et  de  domesticité,  élève  la  population 
du  paquebot  à  1 32S  païennes,  si,  bien  entendu, 
il  part  avec  chargement  complet  de  voyageurs. 

Le  bâtiment  ainsi  peuplé  constitue,  non  pas 
encore  une  ville  flottante,  comme  le  disait,  non 
sans  lyrisme,  au  commencement  du  siècle,  M.  de 
La  Harpe,  dans  son  Histoire  générale  des  voyages^ 
mais  c'est  un  hôtel  flottant,  aussi  complètement 
installé,  avec  autant  de  luxe,  que  les  plus  riches 
hôtels  d'Europe  et  d'Amérique. 

Feu  Ernest  Dréolle,  l'ancien  député  de  Blaye, 
qui  appartint  longtemps  à  la  Compagnie,disaitque, 
à  bord  de  ses  bateaux,  on  arrivait  au  cœur  de  la 
clientèle  en  passant  par  lorganevoisin,  l'estomac; 
c'est  en  vertu  de  ce  principe  parfaitement  humain, 
après  tout,  et  nullement  maladroit,  que  la  cuisine 
à  bord  ^es  paquebots  français  est  réputée  surtout 
des  Américains  que  cet  élément  de  bonne  exis- 
tence attire  volontiers  sur  nos  paquebots. 


Cet  hôtel  flottant  est  mis  en  mouvement  à  la 
vitesse  d'un  train  express  de  chemin  de  fer,  soit 
en  franchissant  par  heure  de  20  à  22  nœuds  ou 
de  36  à  40  kilomètres,  par  deux  machines  réali- 
sant une  force  de  22000  chevaux- vapeurs. 

Les  appareils  producteurs  de  vapeur  compren- 
nent 16  chaudières  cylindriques  de  3'°,20  de  lon- 
gueur et  5"»,20  de  diamètre.  Notre  gravure  montre 
l'une  de  ces  chaudières  prête  à  être  transportée 
à  bord  de  la  Lorraine  et  permet  de  comparer  ses 
dimensions  avec  celles  d'un  homme  de  taille 
ordinaire.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  véritable 
monument  de  chaudronnerie.  Chacun  de  ces 
16  générateurs,  que  traversent  des  tubes  inté- 
rieurs, est  chauffé  par  quatre  foyers  circulaires  de 
i'",24  de  diamètre,  ménagés  à  la  base,  et  l'en- 
semble est  divisé  en  deux  séries  ou  jeux,  que 
sépare  la  cloison  longitudinale  du  paquebot.  Les 
réserves  de  charbon,  soit  3000  tonnes,  sont 
emmagasinées  à  droite  et  à  gauche  des  chambres 
de  chauffe  et  des  machines,  entre  les  parois  de 
ces  chambres  et  les  murailles  latérales  du  navire. 
Notons  en  passant  que  la  consommation  de  la 
Lorraine,  pour  un  voyage  complet  du  Havre  à 
New-York  et  retour,  n'est  pas  moindre  de 
5000  tonnes,  exigeant  un  débours  de  175  à 
200000  francs. 

Les  deux  machines,  jumeDes  elles  aussi,  des 
monuments  de  mécanique,  sont  à  triple  détente 
dans  quatre  cylindres  accotés  les  uns  aux  airtres 
sur  une  même  base.  La  vapeur  sortant  de  b 
chaudière  exerce  son  effort  premier  et  principal 
dans  le  cylindre  de  miûndre  diamètre,  puis  passe 
et  se  distend  dans  le  second  et  enfin  dans  le{s 
deux  derniers  de  grandes  dimensions  et  qui  sont 
jumeaux.  C'est  dans  ceux-ci  qu'elle  épuise  son 
dernier  effort  avant  d'aller  se  liquéfier  dans  le 
condenseur. 

Chaque  machine  ccmstitue  avec  son  généra- 
teur un  mécanisme  indépendant  séparé  de 
Tautre  par  la  cloison  longitudinale  et  compris 
entre  deux  cloisons  verticales,  de  telle  sorte 
que,  en  cas  d'avarie  de  l'une  des  deux  machines 
ou  de  son  générateur,  de  paralysie  par  suite  de 
voie  d'eau,  le  navire  ne  soit  pas  complètement 
désemparé,  et  puisse,  par  sa  seconde  machine, 
résister  assez  aux  courants  marins  pour  continuer 
sa  route  ou  pour  gagner  le  port  le  plus  proche  de 
l'accident. 

Les  bielles  de  ces  machines  agissent  sur  deux 
hélices  en  bronze  de  7°, 38  de  pas,  lesquelles, 
pour  franchir  les  5900  kilomètres  séparant  la 
France  de  l'Amérique,  doivent  tourner  chacune 
805  000  fois  autour  de  leur  axe. 
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Les  machiaes  motrices  de  rbélice  soot  absolu- 
ment indépendantes  de  tous  les  moteurs  auxiliaires; 
ceux-ci  mettent  en  jeu  les  mécanismes  des  appa- 
reils d'alimentation,  de  condensation,  disposition 
permettant  une  surveillance  plus  facile  de  tous 
les  organes,  leur  réparation  rapide  en  cas  d*a  varie  ; 
tout  est  sans  confusion  sous  Tœil  du  mécanicien. 

La  vapeur  intervient  également  pour  mettre  en 
jeu  le  servo-moteur  du  gouvernail  et  des  treuils 
divers,  notamment  ceux  des  ancres,  les  appareils 
de  levage,  les  pompes  diverses,  les  générateurs 
d'électricité  produisant  la  lumière  des  centaines 
de  lampes  éclairant  les  cabines,  corridors,  salles 
diverses  occupées  par  les  passagers,  les  cbambres 
de  cbauffe  et  des  machines,  les  fonds  du  navire, 


et  les  lampes  à  arcs  des  fanaux  de  signaux  à 
lumière  intense  co^nme  celle  des  phares,  blanche 
ou  colorée  comme  elle,  suivant  les  places  qui  lui 
sont  assignées,  d'après  les  règles  de  routes  mari- 
times. Et  puisque  nous  parlons  de  ces  auxiliaires, 
n'oublions  pas  que  le  télégraphe,  le  téléphone, 
les  tubes  acoustiques  sont  installés  à  bord  large- 
ment, car,  sans  leur  aide,  jamais  on  ne  pourrait 
concevoir  la  possibilité  de  mettre  en  mouvement 
les  énormes  bâtiments  de  la  marine  actuF^Ue. 
Sans  les  puissants  moyens  dont  il  dispose, 
jamais  Tordre  du  chef  ne  pourrait  parvenir  avec 
une  rapidité  et  une  intensité  suffisantes  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  bâtiment,  et  encore  moins 
dans  ses  profondeurs.  C'est  par  tous  ces  éléments 


La  «  Lorraine  »  entrant  à  la  mer. 


de  force,  de  rapidité,  d'obéissance  presque  instan- 
tanée à  la  volonté  dirigeante  que  le  paquebot 
moderne  est,  après  le  vaisseau  cuirassé,  l'œuvre 
la  plus  complète  de  la  science  humaine. 

Peut-être  va-t-on  demander  pourquoi,  puisque 
l'expérience  faite  à  l'étranger  a  donné  de  bohs 
résultats,  on  n'a  pas  tout  de  suite  réalisé  les 
dimensions  de  VOceaniCy  qui  mesure  214  mètres 
de  longueur.  La  cause  n'en  est,  ni  aux  ques- 
tions financières,  ni  à  une  impuissance  construc- 
tive.  Mais,  en  limitant  à  177  mètres  la  longueur 
de  la  Lorraine,  on  a  dû  compter  avec  les  dimen- 
sions de  l'avant-port  et  des  bassins  du  Havre. 
Plus  tard,  quand  sera  terminé  le  nouveau  port 
en  eau  profonde,  il  nous  sera  permis  de  posséder 
des  paquebots  d'une  puissance  au  moins  égale  à 


celle  des  paquebots  étrangers.  Mise  à  flot  et 
prête  à  partir,  la  Lon*aine  aura  nécessité  pour  sa 
construction  une  dépense  de  11  à  12  millions  de 
francs,  alors  que  le  prix  de  la  Tour  aine  n'avait 
été  que  de  9  millions,  celui  de  la  Champagne  et 
de  ses  similaires  de  7  millions  et  demi.  Pour 
cette  différence  de  4  millions,  la  Lorraine  gagnera, 
sur  la  durée  du  voyage  de  nos  paquebots  actuels, 
un  jour  et  demi  environ.  C*esl-à-dire  que,  en 
temps  normal,  elle  pourra  faire  en  six  jours  le 
voyage  du  Havre  en  Amérique. 

Terminons  par  l'armement  éventuel  du  paque- 
bot en  cas  de  guerre  maritime,  situation  qu'il  faut 
malheureusement  prévoir  en  dépit  des  Congrès 
pacifiques,  même  de  celui  de  La  Haye.  La  Lor- 
raine, comme  a\issi  la  Savoie ,  sa  sœur,  récemment 
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lancée  des  chantiers  du  Penhoët,  sera  armée  de 
9  canons  de  1«S8  millimètres  à  tir  rapide  mis  en 
batterie  pour  agir  en  chasse,  en  retraite  et  sur 
les  flancs;  de  8  canons-revolvers,  également  à  tir 
rapide.  II  va  sans  dire  que,  par  cet  armement, 
surtout  par  leur  vitesse  de  marche,  les  paquebots 
armés  en  guerre  seront  surtout  croiseurs  auxi- 
liaires, croiseurs  cprsaires  destinés  à  courir  sus 
aux  navires  de  commerce  et  non  à  s'attaquer  aux 
véritables  navires  de  guerre,  leur  mode  de  cons- 
truction et  leur  défaut  de  cuirassement  leur  inter- 
disant toute  entreprise  autre.  Leur  défense  contre 
croiseur  ou  cuirassé  sera  quand  même,  honni  soit 
qui  mal  y  pense,  une  fuite  aussi  prompte  que 
prudente  que  leur  grande  vitesse  leur  rendra  tou- 
jours facile.  Paul  Laurenqn. 


LA 
PLUS  GRANDE  PROFONDEUR  DE  L'OCÉAN 


Quand  on  jette  les  yeux  sur  un  planisphère  où 
sont  indiquées  par  des  teintes  conventionnelles 
les  profondeurs  de  TOcéan,  on  remarqué  tout  de 
suite,  grâcç  à  sa  nuance  sombre,  la  grande  fosse 
du  Tuscarora,  dans  la  mer  du  Japon,  et  où  Ton 
trouva,  en  1874,  non  loin  de  l'île  Ilurup,  une  pro- 
fondeur de  8513  mètres.  En  1899,  le  vapeur 
anglais  Egeria  signalait  entre  les  îles  Samoa  et 
Tonga  une  profondeur  de  8385  mètres.  Elle  était 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  était  située 
dans  Thémisphère  austral,  alors  que  toutes  les 
autres,  observées  par  divers  capitaines  de  vais- 
seaux, l'avaient  été  dans  l'hémisphère  boréal. 

La  carte  du  Pacifique  nous  montre  que  presque 
toutes  les  îles  de  l'Australie  sont  autant  de  pics 
séparés  par  des  fosses  profondes,  dont  un  grand 
nombre  ont  un  nom  sur  les  cartes.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  continent  sous-marin  dont  ces  îles  seraient 
les  plus  hautes  montagnes;  elles  surgissent  du 
fond  commun,  en  quelque  sorte,  qui  est  à  5  et 
6  000  mètres  au-dessous  des  flots.  Or,  le  Penguin, 
en  1895,  ayant  sondé  à  l'ouest  des  îles  de  Tonga, 
n'avait  pas  pu  toucher  le  fond  à  8960  mètres.  On 
ne  savait  si  ce  résultat  négatif  était  dû,  soit  à  la 
grande  profondeur,  soit  à  des  courants  sous-ma- 
rins qui  auraient  fait  dévier  le  fil  de  sonde.  Pour 
éclaircir  cette  question,  l'amiral  Wharton  char- 
gea le  commandant  Balfour  de  faire  un  sondage 
exact  dans  celte  partie  de  l'archipel,  et  en  voici 
les  résultais: 

20  déc.  1895  —  Lat.  S.  «3o39',4.  —  Long.  E.  175oi',î. 
—  9iH4  mètres. 


30  déc.  1895.  —  Lat.  S.  «8«»U',4.  —  Long.  E.  176»4'.  — 
9  ild  mètrei. 

31  déc.  1895.  —  Lat.  S.  30»Î7',7.  —  Long.  E.  ITG-Sg-. 
—  9  497  métrei. 

Le  premier  sondage  ne  rapporta  aucun  échan- 
tillon du  fond,  mais  les  deux  autres  ramenèrent 
à  la  surface  une  argile  rougeâtre,  composée  de 
parcelles  minérales  très  ténues,  parmi  lesquelles 
se  rencontraient  des  fragments  de  roches  volca- 
niques, des  cristaux  verts  d'augiteetdes  cristaux 
rouges  de  palagmite.  Les  restes  organiques  fai- 
saient presque  absolument  défaut.  Cette  nouvelle 
fosse  océanique  court  entre  les  îles  Tonga  et 
Kermandec,  et  parallèlement  à  une  ligne  que  l'on 
tirerait  des  îles  Saqioa  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Cette  profondeur  nous  donne  donc  le  maximum 
des  dépressions  constatées  de  la  croûte  terrestre, 
et  n'est  distante  que  de  10  kilomètres  d'une 
montagne  de  525  mètres,  ce  qui  fait  que  le  déni- 
vellement absolu  n'est  pas  le  plus  considérable 
constaté. 

Le  Fusynoyama,  par  exemple,  qui  a  une  hau- 
teur de  4780  mètres,  se  trouve  à  moins  de  17  kilo- 
mètres d'un  sondage  de  la  fosse  Tuscarora^  qui  a 
donné  8  490  mètres,  ce  qui  aboutit  à  12  370  mètres 
de  difl'érence  absolue  de  niveau.  Et  ce  n'est  pas 
le  maximum  constaté,  car,  sur  la  côte  du  Chili,  à 
côté  du  mont  LuUaillaco  de  6600  mètres,  se  trouve 
une  dépression  de  7635  mètres,  soit  en  tout 
1 4  235  mètres.  Cette  station  nous  permet  d'observer 
la  plus  grande  différence  de  niveau  entre  deux 
points  voisins  de  l'écorce  terrestre. 

Une  différence  de  plus  de  14  kilomètres  sur  une 
verticale  ne  nous  frappe  guère,  car  nous  man- 
quons de  points  de  comparaison,  et  ce  n'est  point 
la  tour  Eiffel  avec  ses  300  mètres  qui  peut  nous 
en  fournir.  Il  nous  faudrait  pour  cela  la  prolonger 
de  47  fois  sa  hauteur,  et  notre  œil  ne  peut  appré- 
cier de  pareilles  évaluations. 

D^A.  B. 


L'HISTOIRE    DE    «  VULCAIN  ^ 


Les  journaux  quotidiens  annonçaient,  il  y  a 
quelques  semaines,  que  M.  Pickering,  Tastronome 
américain,  avait  institué  une  expédition  scientifique, 
munie  des  instruments  les  plus  moderues,  pour  aller 
dans  TAlabama  tenter  de  découvrir  la  planète  Yul- 
cain,  signalée  jadis  par  Lererrier. 

Présentée  sous  cette  forme,  Tinformation  n*est 
pas  tout  à  fait  exacte,  et  un  de  nos  correspondants 
le  remarque.  En  effet,  il  y  a  beau  temps  qm  la  pla- 
nète a  été  décourerte,  et,  aujourd'hui,  il  ne  s'agit 
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plus  que  de  tâcher  de  la  voir  de  nourean  pour  en 
déterminer  les  éléments  trop  vaguement  connus 
jusqu'à  présent. 

Restituons  à  fchacun  ce  qui  lui  appartient. 

Le  célèbre  Leverrier  avait  été  conduit,  par  le 
calcul,  à  affirmer  qu'il  devait  exister  une  on  plu- 
sieurs planètes  entre  Mercure  et  le  Soleil,  causes 
des  perturbations  de  Torbite  de  cette  planète,  et  il 
soupçodnait  même  que  cet  astre  hypothétique  cor- 
respondait au  point  noir  passant  sur  le  disque 
solaire  et  signalé  à  plusieurs  reprises  depuis  plus 
d'un  siècle  par  La  Concha,  en  1789,  à  Monté- 
vidéo;  Kayser,  en  1802,  à  Amsterdam;  Fischer,  en 
1832,  à  Lisbonne,  et  Houzeau,  en  1845,  à  Bruxelles. 

Les  choses  eu  étaient  là  quand,  en  1859,  un  astro- 
nome amateur  de  haute  valeur,  le  Dr  Lescarbault, 
qui  avait  organisé  à  Orgères  un  Observatoire  très 
bien  monté,  signala  à  nouveau,  avec  une  grande 
précision,  le  passage  d'un  petit  disque  obscur  à  la 
surface  du  Soleil.  La  valeur  de  cette  dernière  obser- 
vation, concordant  avec  les  prévisions  de  Leverrier, 
fit  grand  bruit,  et  personne  ne  mit  en  doute  que  la 
planète  Lescarbaiût  ne  fût  celle  annoncée  par  le 
calcul.  Son  inventeur  lui  donna  le  nom  de  Vulcain, 
qu'elle  a  gardé  depuis  et  sous  lequel  elle  a  été 
étudiée  et  discutée. 

Eu  1876,  une  nouvelle  observation  de  M.  Weber, 
à  Paklo  en  Allemagne,  incita  Leverrier  à  reprendre 
le  calcul  de  l'orbite  du  petit  astre,  en  prenant  pour 
bases  les  trois  observations  sûres  que  Ton  possé- 
dait :  celle  de  Lescarbault  en  1859,  une  de  Lummi 
en  1862  et  enfin  celle  de  Weber  précitée. 

Les  calculs  et  les  déductions  auxquelles  arriva 
notre  célèbre  astronome  lui  donnèrent  plusieurs 
solutions  successives  dans  lesquelles  le  temps  de  la 
révolution  était  donné  de  moins  en  moins  long; 
parti  de  quarante-huit  jours,  il  s'arrêta  à  la  fin  de 
ses  études  à  celui  de  vingt-quatre  environ.  Ce  chiffre 
semble  justifié  par  une  nouvelle  observation  obtenue 
en  1878  par  M.  Watson,  en  dehors  du  disque  du 
Soleil  pendant  l'éclipsé  qui  eut  lieu  le  19  juillet  de 
cette  année. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'impossibilité  de  voir  ce  petit 
astre  dans  les  circonstances  ordinaires,  quand  il 
n'est  pas,  pour  nous,  sur  le  disque  du  Soleil,  la 
difficulté  de  saisir  son  passage  quand  il  est  dans  ces 
conditions  favorables,  passa<;es  fort  rapides  et  dont 
la  succession  est  irrégulière,  n'ont  pas  permis  de 
tracer  sa  route  dans  le  ciel  avec  la  certitude  mathé- 
matique qui  plaît  aux  astronomes  et  sans  laquelle, 
d'ailleurs,  une  détermination  n'a  pas  de  raison  d'être. 
C'est  pour  combler  cette  lacune  que  M.  Pickering 
organise  sa  grande  campagne  d'exploration  du  ciel  ; 
elle  commence  avec  l'éclipsé  prochaine  et  sera 
poursuivie  pendant  les  éclipses  suivantes.  De  puis- 
sants appareils  photographiques  permettront,  on 
Tespère,  de  saisir  le  petit  astre  dans  le  voisinage  du 
Soleil,  au  moment  où  celui-ci^  caché  par  la  Lune, 
ne  noiera  pas  ses  alentours  dans  des  flots  de  lumière. 


M.  Pickering  veut,  pour  la  gloire  de  l'astronomie 
américaine,  fixer  la  route  de  Vulcain  dans  le  ciel, 
mais  il  n'a  jamais  parlé  de  découvrir  un  astre  qui 
a  été  vu  maintes  fois  et  qui  a  été  identifié  avec  les 
induction  de  la'  théorie,  par  notre  compatriote, 
M.  Lescarbault. 


SUR  LE  RECENT  OUVRAGE 

DU  R.  P.  LERAY 

«  L'ÉON,  L'ÉTHER  ET  L'EUCHARISTIE  *> 


Nous  voudrions  exposer  à  la  tribune  du  Cosmos 
quelques  idées  qui  nous  ont  été  suggérées  par  la 
lecture  du  récent  article  critique  de  M.  Pierre 
Courbet  sur  l'ouvrage  du  R.  P.  Leray  :  VÉon, 
VÉtherei  V Eucharistie.  Bien  que  peu  qualifié,  nous 
l'avouons,  au  double  point  de  vue  théologique  et 
scientifique,  pour  entrer  en  lice  avec  d'aussi 
insignes  lutteurs,  nous  ne  leur  cachons  pas  notre 
dessein  de  paraître  devant  eux  en  adversaire.  Ils 
voudront  bien  pardonner  à  notre  audace,  en 
considération  de  l'amour  jaloux  que  nous  devons 
avoir  les  uns  et  les  autres  pour  le  divin  mystère 
dont  ils  ont  fait  le  sujet  de  leurs  doctes  médita- 
tions. Ils  nous  coucheront  après  cela  dans  la 
poussière,  si  la  pierre  de  la  vérité  est  dans  leur 
fronde  et  non  dans  la  nôtre. 

Nous  déclarons  d'abord  ne  rien  vouloir  entre- 
prendre contre  la  théorie  du  savant  Eudisle  sur 
la  constitution  de  la  matière  universelle,  exposée 
dans  la  première  partie  de  son  ouvrage.  Outre 
que  notre  incompétence  dans  ces  hautes  questions 
est  trop  grande,  nous  ne  voudrions  pas  chercher 
une  querelle  inconsidérée  aux  atomes  :  ce  sont 
nobles  et  puissants  personnages  qui,  après  avoir 
supporté  de  mauvais  jours  avec  infiniment  de 
dignité,  ont  enfin  retrouvé  le  lustre  auquel  ils 
avaient  droit.  L'infortune,  d'ailleurs,  ne  les  a  point 
aigris,  puisque  leur  seule  vengeance  contre  les 
siècles  oublieux  a  été  de  se  dépouiller  de  leurs 
antiques  et  redoutables  crochets,  pour  adopter 
une  rotondité  des  plus  engageantes. 

Nous  admettons  donc  très  volontiers  que  le 
monde  est  fait  et  constitué  comme  le  pense  le 
R.  P.  Leray.  Notre  seule  critique  porte  sur  un 
seul  point  de  la  deuxième  partie,  relative  au 
sacrement  eucharistique;  mais  il  faut  avouer 
que  ce  point  est  le  principal.  Nous  l'attaquons 
moins  en  lui -môme  que  dans  sa  conséquence 
essentielle,  revendiquée  d'ailleurs  et  affirmée  par 
l'auteur,  qui  en  fait  lun  des  éléments  de  sa  doc- 
trine. Voici  le  théorème  et  son  corollaire  :  Par  la 
transsubstantiation^  un  atome  du  corps  de  Jésus- 
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Christ  prend  la  place  d'un  atome  du  pain  etduvni] 
d'où  il  résulte  qne  la  pi^é$ence  réelle  «e  maintien$ 
malgré  les  modifications  physiques  et  même  chi- 
miques de  ce  pain  et  de  ce  vin.  Telle  est  la  thèse 
que  nous  voulons  rapidement,  mais  vigoureu- 
sement combattre.  Nous  essayerons  donc  d'éta- 
blir :  1^  que  cette  thèse  est  inadmissible;  2""  qu'elle 
n'est  pas  nécessaire  à  la  conception  philosophique 
de  TEucharistie.  Quanta  l'explication men/t/ï^ue 
de  ce  mystère,  nous  la  considérerons  dans  un 
troisième  aperçu  comme  étant  à  la  fois  peu  dési- 
rable, et  peut-être  impossible  à  fournir. 

I 

Nous  considérons  la  thèse  du  P.  Leray  comme 
inadmissible  pour  deux  raisons  principales,  Tune, 
tirée  d'un  sentiment  instinctif  de  Tâme  humaine, 
par  rapport  aux  choses  qu'elle  considère  à  tort 
ou  à  raison  comme  des  substances  ;  l'autre,  résul- 
tant des  notions  naturelles  et  traditionnelles  de 
l'esprit  humain  sur  le  signe  et  le  sacrement*  Nous 
pèserons  successivement  ces  deux  raisons. 

Le  P.  Leray^nous  parle,  avec  le  calme  du  phi- 
losophe ei  la  froideur  du  savant,  des  modifica- 
lions  physiques  et  même  chimiques  subies  par  le 
pain  et  le  vin  consacrés.  Modifications  est  un  mot 
bien  honnête;  mais  l'âme  humaine  ne  se  paye  pas 
de  ces  euphémismes,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs 
la  rigueur  scientifique.  Quand  elle  a  conçu  l'idée, 
fictive  si  vous  le  voulez,  de  Yunité  substantielle 
d'un  objet,  elle  flétrit  les  modifications  de  cet 
objet  des  noms  d^altération  et  de  corruption  ;  et 
plus  elle  a  honoré  l'objet  dans  ce  qu'elle  appelle 
son  intégrité,  plus  elle  le  méprise  dans  les  modi- 
fications qu'il  vient  à  subir.  Le  pain  est  noble 
ssr  la  table  de  Hiomme  et  sur  ses  lèvres,  mais 
une  fois  consommé  et  divisé,  il  est  oublié  dans 
l'ignominie.  Sans  doute,  les  atomes  sont  incor* 
ruptibles,  mais  aussi  n'étaient-ce  pas  les  atomes 
que  l'on  honorait;  c'était  le  pain,  la  substance 
du  pain,  qui  n'existe  pas,  soit,  dans  la  nature  des 
choses,  mais  qui  existe  dans  l'âme  humaine.  Le 
pain,  qui  était  honoré,  n'est  plus;  les  atomes 
restent,  et  sont  méprisés.  Est-ce  donc  en  eux  que 
vous  irez  placCT  le  corps  du  Christ? 

La  conclusion  édifiante  que  M.  Courbet  pré- 
tend tirer  d'une  telle  opinion  n'en  détruit  nulle- 
ment Tétrangeté.  a  Les  atomes,  dit-il,  contenant 
le  corps  de  Jésus-Christ,  entrent  réellement  dans 
la  circulation  et  deviennent  vraiment  notre 
nourriture,  suivant  cette  parole  même  du  Christ: 
Caro  mea  vere  est  cibus.  »>  Est-ce  donc  que  le  Christ 
a  eu  pour  but  de  devenir  chair  comme  nous, 
au  lieu  de  nous  rendre  esprit  comme  lui?Remar- 


cpiez  d'ailleurs  que  tous  les  atomes  du  pain  et  du 
vin  ne  sont  pas  assimilables  au  corps  de  Tbomme. 
Faudra-t-il  donc,  encore  une  fois,  livrer  le  sacre- 
ment céleste  à  tous  les  avilissements,  ou  bien, 
pour  éviter  cette  extrémité,  le  Christ  sera-t-il 
obligé  d'abandonner  tels  et  tels  atomes,  et  de  se 
défaire  enfin  arbitrairement  de  ceux  mêmes  qu'il  a 
conservés,  et  auxquels  il  est  naturellement  lié  pour 
toujours,  puisque,  dans  l'ordre  naturel,  rien  ne  se 
perd  comme  rien  ne  se  crée?  Quant  à  la  sublime 
perspective  des  Docteurs,  c'est-à-dire  cette  union 
parfaite  du  corps  et  de  l'âme  de  l'hoinme  avec  le 
corpset  l'âme  du  Christ,  ne  doit-elle  pas  s*enteiidre 
d'un  échange  mystique  produit  par  Tamour  infini, 
plutôt  que  de  la  présetice  matérielle  d'un  vil 
atome  renfermant  le  Christ  dans  tel  ou  tel  point 
perdu  de  nos  misérables  veines? 

La  raison  humaine,  le  bon  sens  humain,  base 
bien  humble,  mais  bien  nécessaire  de  l'édifice 
divin  de  la  foi,  vont-ils  au  moins  se  trouver  satis- 
faits? Pas  le  moins  du  monde.  Où  et  quand  a- 
t-oa  jamais  cm  que  le  Christ  eût  attribué  la  pré- 
sence de  son  corps  à  autre  chose  qu'à  ceci:  hoc, 
c'est-à-dire  à  du  pain?  Où  avez- vous  pris  que  lui 
ou  ses  apôtres  aient  pu,  un  seul  instant,  songer 
aux  éléments  divers  et  matériels  qui  constituaient 
ce  signe  auguste?  Où  avez-vous  lu  qu'un  sacre- 
ment subsistât  autrement  que  par  le  signe^  et  sur- 
vécût à  la  destruction  de  celui-ci?  Le  Christ  est 
dans  le  ligne,  voilà  la  vérité.  Le  signe  et  la  chose 
signifiée  sont  ici  une  seule  et  même  chose;  quand 
le  signe  est  éteint,  la  chose  disparait.  Or,  le  signe 
de  l'Eucharistie,  c'est  le  pain  ;  c'est  là  le  symbole 
sublime  et  touchant  de  ce  Pain  vivant  qui  est 
descendu  du  ciel;  et,  en  même  temps  que  le 
symbole,  c'est  la  réalité  même  de  ce  pain.  Lais- 
sons donc  là  nos  misères  scientifiques,  et  ado- 
rons l'amour  et  la  puissance  de  notre  Dieu. 

II 

Mais,  dira-t-on,  toute  conception  philosophique 
de  l'Elucharistie  devient  alors  impossible,  oh 
plutôt  vous  soulevez  comme  à  plaisir  la  raison 
humaine  contre  la  foi,  en  affirmant  la  Uranssob»- 
tantiation,  sans  qu'il  y  ait  rien  à  transsubstaoti^, 
sinon  les  atomes,  dont  vous  niez  le  changement; 
car,  d'autre  part,  vous  le  savez  bien,  le  pain  et 
le  vin  ne  sont  pas  des  substances  simples,  et  les 
formes  substantielles  admises  au  moyen  âge  ne 
sont  qu'un  rêve.  Nous  répondons  :  ce  rêve  est 
celui  de  l'âme  humaine,  qui  ne  s'en  réveillera 
jamais  entièrement  ;  elle  revêtira  toujours  et 
invinciblement  certaines  choses,  même  ioani* 
mées^  de  l'idée  d'unité,  et  par  conséquent  de  toui 
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complet  et  de  substance.  Or,  le  pain  et  le  vin  sont 
au  nombre  de  ces  choses-là.  La  création  ne  ren- 
f^me-t-elle  pas  d'ailleurs  des  formes  substantielles 
véritables,  telles  que  Tâme  humaine  elle-même  etle 
principe  de  vie  des  êtres  animés,  qui  ne  sont  pas 
moins  inconnaissables  à  la  science  .que  celles 
déclarées  chimériques?  Et  pourtant,  quelle  n'est 
pas  leur  puissance  !  Les  molécules  et  les  atomes 
de  votre  corps  se  renofivellent  incessamment; 
ils  ne  font  que  passer  en  vous  ;  et  cependant  voire 
€orps  reste,  bien  qu'il  ne  soit  composé  que  de 
ces  atomes  qui  s'en  vont. 

Eh  quoi!  votre  corps  ne  dépend  pas  de  ses 
propres  atomes^  et  le  corps  de  Jésus-Christ 
dépendra  des  atomes  du  pain!  Pourquoi  ne  pas 
admettre,  au  contraire,  que  dans  le  pain  que  vous 
lui  offrez  à  l'autel,  Dieu  conçoit  l'idée  d*unité  que 
vous  y  concevez  vous-mêmes;  et  qu'en  la  conce- 
vant, il  l'approuve»  il  l'aime,  et,  par  conséquent, 
la  réalise?  Et  quant  à  la  transsubstantiation, 
pourquoi,  nous  élevant  plus  haut  encore,  n'en 
chercherions-nous  pas  la  cause  métaphysique 
dans  une  autre  puissante  conception  de  notre 
âme,  l'idée  de  signe,  portée,  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu'au niveau  infini  de  la  psychologie  divine?  Il 
faut  nous  borner  aujourd'hui  à  signaler  cet  hori- 
zon immense;  nous  verrons  plus  tard  s'il  nous 
est  permis  d*en  explorer  les  profondeurs.  Toute- 
fois, nous  voulons  dès  maintenant  l'éclairer  un 
peu,  à  la  lumière  de  l'analogie. 

Voici  trois  morceaux  de  laine  ou  de  soie,  cousus 
bout  à  bout;  l'un  bleu,  l'autre  blanc,  le  troisième 
rouge.  Qu'y  a-t-il  là,  dans  la  nature  des  choses? 
Une  association  plus  ou  moins  étroite  d'atomes 
divers,  et  rien  de  plus.  Biais  votre  âme,  créée  à 
l'image  de  Dieu^  s'arrête  à  contempler  cette 
matière  vide  et  sans  forme,  inanis  et  vacua;  aus- 
sitôt elle  s'émeut,  et  tire  de  ses  entrailles  l'idée 
d'unité^  dont  elle  pare  ce  lambeau  sans  nom;  et 
le  voilà  qui  flotte  dans  la  gloire,  il  est  un  être,  il 
est  une  substance,  il  s'appelle  le  drapeau! 

Montez,  montez  encore  !  Voyez-le  maintenant, 
marchant  à  la  frontière,  à  la  tète  des  fils  de  la 
patrie;  ses  plis  claquent  sous  le  vent,  au  milieu 

des  clairons  et  des  tonnerres Et  votre  âme  de 

nouveau  s'émeut; l'idée  désigne  s'empare  d'elle. 
Elle  regarde  le  drapeau,  elle  le  transfigure  dans 

son  amour,  elle  le  transsubstantie Ce  n'est 

plus  de  la  matière,  ce  n'est  plus  même  le  dra- 
peau :   frémissez!    courbez- vous  ! c'est  la 

patrie  qui  passe  î 

Ainsi,  vous  avez  dans  votre  âme  la  puissance 
d'incarner  une  substance  dans  la  matière,  et  de 
changer  cette  substance  par  une  seule  idée,  en  y 


laissant  les  accidents,  et  votre  Dieu  ne  l'aurait 
pas?  Sann  doute,  de  voire  part,  cette  incarnation 
reste  purement  subjective  et  idéale,  parce  que 
vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  créer.  Mais  comme 
Dieu  rend  possible  tout  ce  qu'il  conçoit,  il  rend 
existant  tout  ce  qu'il  aime.  Un  signe  aimé  par 
Dieu  devient  la  chose  signifiée,  comme  l'être  vir- 
tuel, aimé  par  Dieu,  devient  l'être  réel.  Irons* 
nous  maintenant  lui  dire  :  Vous  n'aviez  que  tels 
ou  tels  atomes  à  votre  disposition  pour  nous 
faire  le  don  ineffable  de  votre  corps  et  de  votre 
sang;  il  vous  a  donc  fallu  vous  en  contenter,  et 
nous  allons  tâcher  de  savoir  comment  vous  vous 
y  ôles  pris?  Pauvres  enfants  raisonneurs  que 
nous  sommes,  un  jour  Dieu  nous  dira  : 

«  Mon  fils,  je  n'avais  pas  épuisé  toute  ma  puis- 
sance extérieure  dans  la  création  du  monde;  il 
en  restait  encore  un  degré,  que  j'avais  réservé 
pour  toi.  » 

m 

Il  nous  paraît  donc  que  c'est  faire  œuvre  vaine 
que  d'aller  chercher,  dans  le  monde  matériel,  une 
explication  de  l'Eucharistie.  Deux  motifs  puissants 
devraient  en  détourner  les  hommes  :  d'abord  ils 
ne  connaissent  pas  le  monde,  et  peut-être  que 
les  plus  sublimes  théories  qu'ils  forment  sur  sa 
constitution  ne  sont  que  des  chimères;  ensuite, 
et  surtout,  n'est-il  pas  pieux,  n'est-il  pas  raison- 
nable, n'cst-il  pas  vraiment  philosophique  de  sup- 
poser que  les  lois  de  l'Eucharistie  sont  infiniment 
au-dessus  du  monde,  qu'elles  sont  toutes  ruisse- 
lantes des  plus  abondants  effluves  de  l'Esprit? 
car  le  monde  est  surtout  l'œuvre  de  la  sagesse, 
mais  le  Christ  est  l'œuvre  de  l'amour. 

L'Eucharistie  est  dans  le  monde,  mais  elle  n'est 
pas  du  monde;  elle  est  dans  le  monde  visible- 
ment comme  Dieu  y  est  invîsiblement,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  transcendante  ;  elle  y  subsiste 
tout  à  fait  indépendante  par  ses  lois  propres  ;  elle 
est  donc  impénétrable  à  toute  science.  On  peut 
se  consoler  et  même  se  réjouir  de  cette  impossi- 
bilité de  concevoir  le  moindre  élément  physique 
en  ce  mystère;' fût-elle  possible,  une  telle  con- 
naissance n'aurait  rien  de  désirable,  parce  qu'elle 
n'aurait  rien  de  salutaire.  Que  l'on  n'objecte  pas 
la  nécessité  de  faciliter  la  foi  aux  incrédules,  en 
leur  démontrant  par  la  science  que  le  mystère 
eucharistique  n'a  rien  d'irréalisable.  Si  l'on  par- 
venait à  donner  de  l'Eucharistie  une  formule 
physique,  il  y  aurait  chez  les  croyants  un  grand 
avilissement  de  la  foi  et  un  grand  amortissement 
de  le  charité  :  il  n'y  aurait  pas  un  croyant  de  plus. 
Que  l'on  n'objecte  pas  davantage  les  recherches  dés 
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théologiens  des  siècles  passés.  Ils  avaient  la  sim- 
plicité que  nous  n'avons  plus  ;  c'étaient  des  enfants 
qui  cherchaient  naïvement  à  scruter  les  grandes 
œuvres  de  leur  Père.  N^est-ce  pas  d'ailleurs  leur 
âme,  à  tous  ces  saints  amants  de  la  vérité  divine, 
qui  palpite  dans  ce  dernier  verset  de  Vlmitatioriy 
comme  dans  un  dernier  élan  d'adoration,  d'humi- 
lité et  d'amour  vers  l'Eucharistie  :  Si  ialia  essent 
opéra  Dei,  ui  facile  ab  humana  ratione  caperen- 
tur^  non  essent  mirabilia^  nec  ineffabilia  dicenda. 

Maurice  Bassblier. 


LES  RUSSES  ET  LA  PERSE 

PREMIER  CONTRE-COUP 

DE  LA  GUERRE  ANGLO-BOER 


La  Russie  d'il  y  a  cent  ans  étouffait  pour  ainsi 
dire  loin  de  la  mer  libre,  séparée  qu'elle  en  était 
d'un  côté  par  les  glaces  du  pôle,  de  l'autre  par 
toute  l'épaisseur  du  vieux  continent.  Dans  notre 
article  intitulé  Les  Busses  enAsie^  publié  en  1895, 
nous  montrions  que  l'un  des  grands  buts  pour- 
suivis par  la  politique  russe  était  justement  de 
s'ouvrir  une  large  échappée  sur  la  mer  libre. 

Déboutée  de  ses  prétentions  du  côté  de  la  Bal- 
tique et  de  la  mer  Noire,  la  Russie  s'était  rejetée 
sur  le  Caucase,  puis  sur  l'Asie  centrale,  pour  de  là 
chercher  à  atteindre  le  golfe  d'Alexandrette,  le 
golfe  Persique,  l'océan  Indien.  Arrêtée  encore  de 
ce  côté,  elle  avait  alors  porté  son  attention  vers 
le  fleuve  Amour  et  l'Extrême-Orient,  où  elle  avait 
enfin  atteint  la  mer  libre  à  l'autre  bout  du  vieux 
continent.  Cette  ténacité  n'est  pas  le  moindre  des 
caractères  de  la  politique  russe.  Mais  si  la  Russie 
sait  poursuivre  ainsi  un  but  avec  tant  d'esprit  de 
suite  et  d'opiniâtreté,  elle  sait  aussi  ne  pas  s'opi- 
niâtrer  mal  U  propos,  elle  connaît  le  proverbe  :  A 
qui  sait  attendre,  tout  vient  à  point.  Si  elle  a 
abandonné  des  entreprises  inachevées,  dans  l'Asie 
centrale,  sur  !e  Caucase,  cet  abandon  était  com- 
mandé par  la  prudence,  après  le  douloureux  échec 
de  Sébastopol;  mais  il  n'était  nullement  définitif. 
Aussi,  en  créant  Yladivostock  sur  le  Bosphore 
Oriental,  elle  n'entendait  pas  du  tout  renoncer  à 
l'océan  Indien  ni  à  ses  autres  prétentions  sur 
l'Occident,  et  nous  ajoutions  :  «  Une  échappée  sur 
la  mer  à  l'autre  extrémité  du  monde  n'est  pas  de 
nature  à  satisfaire  la  Russie Après  le  Trans- 
sibérien et  le  port  du  Pacifique,  la  Russie  se 
rabattra  sur  la  Perse  et  l'océan  Indien,  puis  sur 
Constantinople.  Elle  reprendra  successivement  et 
en  sens  inverse  les  projets  à  l'exécution  desquels 


elle  a  dû  surseoir  et  qu'elle  semble  avoir  aban- 
donnés. » 

La  Russie,  en  effet,  pays  d'avenir,  a  le  temps 
d'attendre,  et  elle  sait  attendre;  mais  nous  pou- 
vons dire  aussi  qu'elle  avait  besoin  d'attendre. 
Avant  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  exté- 
rieures, il  était  bon  qu'elle  achevât  la  conquête 
intérieure  de  ses  immenses  possessions  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  les  russifiât  par  son  admirable  sys- 
tème de  colonisation,  qu'elle  les  unît,  étroitement 
entre  elles  et  avec  le  centre  de  l'empire  par  un 
système  de  communications  appropriées  au  temps 
où  nous  vivons,  c'est-à-dire  par  le  chemin  de  fer; 
qu'elle  y  affermît  enfin  définitivement  son  in- 
fluence. Ce  grand  œuvre  est  actuellement  en 
pleine  voie  d'exécution.  Le  transsibérien,  com- 
plété par  les  voies  fluviales  de  l'Amour  et  de  ses 
affluents^  est  pour  ainsi  dire  moralement  achevé, 
mettant  actuellement  les  rivages  du  Pacifique  à 
vingt  jours  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 
Bien  plus,  profitant  habilement  de  la  guerre  sino- 
japonaise,  puis  des  concessions  arrachées  à  l'em- 
pire chinois,  la  Russie  a  mis  la  main  sur  Port- 
Arthur,  s'est  annexé,  économiquement,  pour  ne 
pas  dire  politiquement,  les  plaines  immenses  de 
la  Mandchourie,  et  s'est  acquis  une  position  do- 
minante en  Extrême-Orient,  entre  la  Chine  et  la 
Corée,  position  dominante  que  le  transsibérien 
lui  permet  d'utiliser  immédiatement.  D'autre  part, 
elle  a  prolongé  le  transcaspien  d'un  côté  sur 
Tachkent  et  Andidjan,  à  travers  le  fertile  pays  de 
Ferghana,  de  l'autre  jusqu'à  Kuchk,  devant  les 
passes  de  Zulficar,  comme  un  bras  étendu  vers, 
Hérat.  Elle  a  enfin  complété  son  système  de  voies 
ferrées  en  Transcaucasie  et  l'a  relié  avec  celui  de 
l'Europe.  La  Russie  peut  maintenant  reprendre 
ses  projets  du  côté  de  l'océan  Indien. 

Elle  ne  les  a  pour  ainsi  dire  jamais  abandonnés; 
seule  la  manière  de  procéder  avait  varié.  «  La 
Perse  s'ouvre  à  la  Russie,  disions-nous,  les  mar- 
chands russes  remplissent  ses  marchés,et  déjà  une 
ligne  est  en  construction  pour  relier  Tauris,  Recht 
et  Téhéran  à  Tiflis  ;  et  nul  doute  qu'un  chemin 
de  fer  traversant  la  Perse  du  Nord  au  Sud  pour 
ouvrir  la  mer  aux  Russes  ne  fût  déjà  établi,  si  la 
jalousie  de  l'Angleterre  n'entravait  ce  projet.  Il 
n'est  d'ailleurs  qu'ajourné,  et  qui  sait  si  ce  retard 
ne  prépare  pas  le  protectorat  russe  à  Téhéran,  et 
si,  au  lieu  d'une  voie  ferrée  qui  eût  soulevé  les 
colères  de  l'Angleterre,  la  Russie  ne  rêve  pas  une 
vaste  annexion  qui  lui  ouvrira  une  large  porte  sur 
la  mer  d'Oman,  et  la  mènera  jusqu'aux  portes  de 
l'Inde.  La  Perse  se  russifie  peu  à  peu,  et  la  pro- 
clamation du  protectorat  pourrait  bien  n'être  un 
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jour  que  la  consécration  d  un  fait  accompli.  » 

Cet  envahissement  pacifique,  cette  absorption 
lente  et  à  la  sourdine  a  continué  sur  toute  la  ligne 
par  la  Caucasie,  la  Caspienne,  le  Turkestan.  Les 
Anglais  faisaient  bien  ce  qu'ils  pouvaient  par  le 
Sud  pour  contre-balancer  cette  irrésistible  poussée 
venant  du  Nord.  Mais  qu'est-ce  que  la  concession 
delà  libre  navigation  du  Karou?  Qu'est-ce  que  la 
concession  de  quelques  tronçons  de  routes  et  de 
lignes  ferrées  dans  le  bassin  du  Tigre,  comparée 
aux  agissements  russes?  Lies  Anglais  étaient  d*aiU 
leurs  trop  loin  de  leur  base  d'opérations  pour  agir 
efficacement,  troploin  aussi  delà  capitale,Téhéran, 
située  sur  le  revers  des  monts  qui  bordent  la 
Caspienne,  en  pleine  zone  d'influence  russe,  par 
conséquent.  Aussi  il  ne  fallait  qu'une  occasion 
à  la  Russie  pour  frapper  en  Perse  un  coup  décisif 
préparé  de  longue  main.  Cette  occasion,  l'Angle- 
terre a  commis  la  faute  de  la  lui  offrir  elle-même 
en  se  précipitant  à  Taveugledans  la  guerre  qu'elle 
a  déclarée  injustement  au  Transvaal. 

«  Voyant  l'Angleterre  fort  occupée  dans  l'A- 
frique australe,  disions-nous  le  18  novembre  der- 
nier (1),  mainte  grande  puissance  sera  fort  tentée 
de  profiter  de  l'atteinte  portée  au  droit  interna- 
tional par  l'occupation  de  Lourenço-Marquez,  pour 
partir  en  guerre  contre  l'Angleterre  ou  tout  au 
moins  s'adjuger  en  Orient  ou  en  Extrême-Orient 
d'importantes  compensations  capables  de  causer 
de  sérieuses  inquiétudes  au  chatouilleux  orgueil 
britannique.  » 

Ces  lignes  visaient  surtout  la  Russie,  à  qui 
Thostilité  de  l'Angleterre  a  causé  tant  de  déboires 
et  d'humiliations  dans  le  passé.  L'Angleterre  n'a 
pas  encore  osé  mettre  la  main  sur  labaieDelagoa, 
Tanlipalhie  générale  qui  s'est  déclarée  contre 
elle  et  ses  revers  même  l'en  ont  empêchée; 
néanmoins,  le  moment  que  guettait  la  Russie  était 
arrivé,  les  circonstances  étaient  favorables  pour 
prendre  une  éclatante  revanche,  la  Russie  n*y  a 
pas  manqué  ;  elle  a  dû  seulement  y  mettre  un  peu 
plus  de  forme  et  de  ménagement,  étant  donné 
que  l'Angleterre  n'osait  pas  fournir  le  prétexte 
attendu  pour  une  rupture  éclatante. 

Cette  considération,  d'ailleurs,  n'était  pas  faite 
pour  gêner  la  Russie.  Depuis  la  sanglante 
aventure  de  Sébastopol,  elle  a  appris,  en  effet, 
par  une  expérience  de  près  d'un  demi-siècle,  que 
Faction  de  la  diplomatie  est  souvent  plus  fruc- 
tueuse, effraye  moins  l'Europe,  et,  en  tout  cas, 
coûte  moins  cher  que  les  conquêtes  à  main 
armée.  La  Russie  a  donc  usé  du  moyen  qui  lui  a 

(1)  La  guerre  du  Transvaal;  tactique  des  Bo^rs. 
CosmcfSj  id  novembre  1899. 


réussi  déjà  tant  de  fois:  quelques  intrigues  à 
Kaboul,  quelques  mouvements  de  troupes  sur  la 
frontière  afghane,  intrigues  et  mouvements, 
signalés  discrètement  parla  presse  officieuse;  on 
fit  même,  un  instant,  courir  le  bruit  de  la  prise 

de  Hérat,  comme  pour  préparer  l'opinion 

toutes  choses  destinées  à  intimider  l'Angleterre, 
tout  en  voilant  le  but  véritable,  le  coup  qui  se 
tramait  à  Téhéran.  Pendant  ce  temps,  en  effet, 
se  négociait  un  emprunt  de  22  millions  de  roubles, 
contracté  à  la  demande  du  shah  de  Perse,  par 
la  banque  de  Téhéran.  L'intérêt  à  5  %  était 
garanti  par  les  douanes  de  Perse,  sauf  par  celles 
de  la  province  de  Farsistan,  qui  longe  le  golfe 
Persique. 

Cette  légère  réserve  est-elle  une  satisfaction 
laissée  à  l'Angleterre,  qui  a,  de  fait,  un  certain 
nombre  d'agents  sur  le  littoral  du  golfe  Persique, 
et  qui  jouit  de  quelque  influence  en  cette  pro- 
vince? Cela  peut  être,  et  la  Russie  aurait  encore, 
en  ceci,  fait  preuve  d'habileté,  puisqu'elle  était 
à  sa  rivale  même  le  plus  léger  prétexte  de  se 
montrer  officiellement  mécontente.  Mais  cette 
réserve  pourrait  bien  n'être  aussi  tout  sin^plement 
que  le  résultat  de  Tesprit  particulariste  qui  anime 
les  populations  du  littoral  du  golfe,  et  particuliè- 
rement du  Farsistan.  Ces  populations,  plus  civi- 
lisées que  celles  de  l'intérieur,  supportent,  en 
effet,  avec  peine  leur  sujétion  au  pays  de  Téhéran, 
qui  leur  semble  plus  barbare  que  le  leur  :  la  domi- 
nation du  shah  n'est,  à  leurs  yeux,  qu'une  domi- 
nation étrangère;  par  suite,  et  peut-être  pour 
toutes  ces  raisons  réunies,  les  négociateurs  de 
l'emprunt  ont  probablement  jugé  prudent  de 
laisser,  pour  le  moment,  de  côté  les  douanes  de 
cette  importante  province. 

En  tout  cas,  la  Russie  tient  maintenant  le  shah 
par  la  bourse,  et,  pour  qui  connaît  le  régime  bud- 
gétaire plus  que  rudimentaire  des  pays  musul- 
mans, c'est  la  mainmise  pleine  et  entière  sur  le 
gouvernement  de  la  Perse,  sur  sa  politique  tant 
intérieure  qu'extérieure.  Personne  ne  s'y  trompe; 
et  la  Croix  résumait,  en  ces  termes,  le  9  février, 
l'impression  de  l'Europe  : 

«  La  conclusion  du  nouvel  emprunt  persan,  con- 
senti par  la  banque  nationale  de  Russie,  continue 
d'occuper  la  presse,  et  tous  les  Journaux  consi- 
dèrent cet  arrangement  comme  un  coup  décisif 
porté  à  l'influence  anglaise  en  Perse. 

*  Le  journal  la  Russie  ajoute  que  jamais,  peut- 
être,  le  gouvernement  impérial  n'aurait  mieux 
agi  pour  les  intérêts  russes  que  dans  les  circons- 
tances actuelles.  » 

Cet  acte,  en  effet,  en  suppose  déjà  bien  d'autres. 
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car  ce  o'est  pas  du  jour  au  IcndemaÎD,  sans  y 
avoir  réfléchi,  sans  y  être  amené  par  toute  une 
série  de  concessions,  qu'on  se  décide  ainsi  à 
emprunter,  c'est-à-dire  à  se  donner  un  maître. 
Aussi,  parallèlement  à  ces  négociations  qui  ont 
abouti  à  l'emprunt,  il  s'en  menait  d'autres  dont, 
à  la  même  époque,  la  Gazette  du  Turkestan 
annonçait  la  conclusion  :  la  concession  d'un  che- 
min de  fer  reliant  la  Caucasie  russe  à  Bender* 
Abbas,  par  Tauris,  Hamadan,  Ispahan,  Kerman, 
c'est-à-dire  devant  mettre,  et  cela  dans  quatre 
ans,  Moscou  et  Saint-Pétersbourg  en  rapport 
direct  avec  l'océan  Indien.  Et  même,  remarquez 
l'habileté  de  la  manœuvre,  ce  n  est  pas  au  fond 
du  cul-de-sac,  qui  a  nom  golfe  Persique,  que  doit 
aboutir  le  chemin  de  fer  concédé  et  déjà  à  l'étude  ; 
mais  on  le  double  presque  en  longueur,  pour  le 
diriger  droit  et  tout  d'une  traite  jusque  sur  le 
détroit  d'Ormuz,  où  se  trouve  Bender-Abbas. 
C'est  là  que  doit  s'élever  le  fulur  arsenal  russe, 
devant  l'océan  libre,  à  portée  des  Indes,  et  sur 
le  passage  obligé  des  paquebots  qui,  bientôt, 
prolongeront  les  voies  ferrées  de  l'Anatolie,  du 
golfe  d'Alexandrette  et  de  Beyrouth,  du  côté  de 
Bombay. 

Nous  disons  que  c'est  là  que  s'élèvera  le  futur 
arsenal  russe,  car  la  concession,  l'entreprise 
et  l'étude  déjà  commencée  du  chemin  de  fer  a 
un  caractère  nettement  militaire;  «  c'est  sous  la 
surveillance  d'ofûciers  de  l'état-major  général 
russe,  dit  la  Gazette  du  Turkestan,  et  sous  la  pro- 
tection des  détachements  de  Cosaques,  que  le  gou- 
vernement russe  fait  effectuer  les  études  préa- 
lables, en  vue  de  la  prochaine  construction  de 
ce  chemin  de  fer.  »  On  ne  peut  être  plus  expli- 
cite. C'est  donc  un  nouveau  Sébastopol  qui  s'élè- 
vera à  Bender-Abbas,  un  nouveau  Sébastopol  qui, 
à  juste  cinquante  ans  d'intervalle,  vengera  la 
ruine  du  premier.  Il  est  vrai  que  le  port  est  mau- 
vais, qu'il  manque  de  profondeur,  que  les  navires 
doivent  jeter  l'ancre  à  trois  ou  quatre  kilomètres 
de  la  côte;  mais  la  position  est  si  importante  sur 
ce  nouveau  Bosphore,  que  la  Russie  n'hésitera 
devant  aucune  dépense  pour  faire  de  Bender- 
Abbas  un  port  de  guerre  et  un  arsenal  maritime 
de  premier  ordre. 

Cette  concession  de  la  Perse  met  non  seule* 
ment  aux  mains  de  la  Russie  le  port  qu'elle  dési- 
rait depuis  longtemps  sur  l'océan  Indien,  mais 
cette  voie  ferrée,  qui  traverse  la  Perse  presque 
d'un  bout  à  l'autre,  et  selon  son  grand  axe,  met 
cet  empire  tout  entier  sous  la  domination  russe. 
C'est,  en  effet,  par  les  provinces  les  plus  riches, 
les  plus  fertiles  et  les  plus  peuplées  que  passera 


la  ligne,  laissant  à  l'écart  les  déserts  salins  da 
Nord-Est;  et  si  l'on  y  ajoute  l'embranchement  de 
Ramadan  à  Téhéran,  également  concédé,  les 
lignes  de  Tauris  à  Recht  et  Téhéran,  d'une  part, 
du  Transcaspien  à  Meched,  d'autre  part,  dont 
Tétude  ou  la  construction  sont  déjà  fort  avancées, 
on  peut  dire  que  Taigle  russe  plane  désormais  sur 
toute  la  Perse  officielle.  Qu'importe,  maintenant, 
que  l'Angleterre  ait  obtenu  la  libre  navigation  du 
Karoun  ;  qu'importent  ces  concessions  de  chemins 
de  fer  dans  la  région  de  Bagdad;  qu'importent  son 
acquisition  de  l'ile  Bahrein,  ses  intelligences 
dans  la  province  du  Farsistan,  à  l'esprit,  d'ailleurs, 
nettement  séparatiste,  si,  pour  jouir  de  tous  ces 
avantages,  ses  cuirassés  et  ses  paquebots  doivent 
passer  sous  le  canon  de  Bender-Abbas? 

Quant  aux  lignes  ferrées  devant  raccourcir  le 
détour  du  canal  de  Suez,  et  auxquelles  l'Angle- 
terre  a  mis  si  longtemps  obstacle,  elles  n'ôteront 
rien  à  l'importance  de  la  ligne  russo-perse,  qui, 
certainement,  un  jour,  gagnera  directement  Kour- 
ratchi.  De  quelque  façon  que  s'y  prennent  les 
commerçants  de  l'Inde  qui  voudront  gagner 
directement  Constantinople  ou  la  Méditerranée, 
ils  devront  transiter  en  territoire  persan,  c'est-à- 
dire  russe,  ou  passer  par  le  détroit  d'Ormuz,  en 
vue  des  batteries  de  Bender-Abbas. 

Enfin,  cette  habile  manœuvre  de  la  Russie 
porte  sa  base  d'opérations  contre  l'Inde  jusqu*à 
la  frontière  du  Béloutchistan,  c'est-à-dire  en  face 
même  des  avant-postes  britanniques.  Albion 
lançait  feu  et  flammes,  rien  qu'à  l'idée  que  les 
Russes  pourraient  s'emparer  de  Hérat,  parce  que 
Hérat  était  la  clé  des  Indes.  Albion  peut,  désor- 
mais, se  tenir  tranquille,  les  Russes  n'ont  plus 
besoin  de  Hérat,  Hérat  n'est  plus  la  clé  des 
Indes 

Sans  sacrifier  un  homme  ni  brûler  même  une 
gargousse,  la  Russie  arrive  ainsi  à  la  réalisation 
de  son  rêve.  Pas  n'est  besoin  de  déclarer  la  Perse 
province  russe,  ni  même  de  la  mettre  sous  son 
protectorat  :  la  Russie  dédaigne  le  nom,  qui  pour- 
rait porter  ombrage,  et  garde  la  chose  que  per- 
sonne n'a  le  droit  de  trouver  mauvaise*  C'est  au 
moment  où  l'Angleterre,  aux  abois,  envoie  toutes 
ses  forces  dans  le  Sud-Africaia,  que  la  Russie  fait 
ce  coup  de  maître.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit, 
des  mouvements  de  troupes  sur  la  frontière 
Afghane,  des  bruits  d'intervention  à  Kaboul,  de 
marche  sur  Hérat,  l'épouvantail  traditionnel, 
lancés  à  propos  par  la  presse  russe,  appuyaient 
efficacement  la  diplomatie  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  et rendaientl'Angleterre  plus  accom- 
modante, en  la  rappelant  discrètement  à  la  pru- 
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dence.  Il  n'est  pas  bon,  en  effet,  de  badiner  avec 
les  forts,  quand,  déjà,  on  tient  si  péniblement 
tète  aux  faibles. 

Tel  est  le  premier  contre-coup,  le  premier  fruit 
de  la  guerre  injuste  que  les  Anglais  font  aux 
Boërs  ;  et  ils  ne  sont  pas  encore  sans  doute  au 
bout  de  leurs  déboires. 

H.  Ck)UTURlBR. 


LA  QUESTION  DU  CHARBON 


De  temps  en  temps,  les  journalistes,  en  quête 
de  sujets  faciles  à  traiter,  entretiennent  grave- 
ment leurs  lecteurs  de  répuisement  prochain  du 
stock  en  charbon  du  globe.  L'auteur  de  ce  genre 
d'étude,  qui  a  toujours  le  mérite  de  Tactualité, 
nous  fait  pénétrer  dans  les  recoins  les  plus  inex- 
plorés du  monde  souterrain,  et,  le  décamètre  à  la 
main,  évalue  ce  qui  reste.  D'autre  part,  il  nous 
fournit  des  chiffres  indiquant,  à  deux  tonnes  près, 
la  consommation  de  combustible  à  la  surface  du 
globe,  et,  avec  une  précision  toute  mathématique, 
il  montre  qu'en  1950  l'industrie  sera  privée  de 
tout  aliment.  Les  minéraux  ne  pouvant  plus  être 
extraits  et  transformés,  ce  sera  le  retour  de  l'âge 
de  la  pierre.  Les  récentes  grèves  d'Autriche- 
Hongrie,  la  hausse  du  prix  du  charbon  provenant 
des  transports  anglais  au  Transvaal  et  d'une 
façon  générale  de  la  guerre  qui  a  désorganisé  les 
mines  anglaises  en  les  privant  d'une  partie  de 
leur  main-d'œuvre,  tant  de  .causes  réunies  ont 
décidé  la  presse  à  pousser  le  cri  d'alarme  habi- 
tuel. 

Nous  allons  chercher  si  ces  craintes  exprimées 
de  temps  en  temps  ont  vraiment  une  raison  d'être. 

Il  est  certain  que  l'industrie  fait  une  énorme 
consommation  de  charbon,  nous  ne  donnerons 
pas  un  chiffre  même  approximatif  indiquant  cette 
consommation,  parce  qu'il  serait  forcément 
erroné.  Nulle  part,  il  n'est  possible  de  trouver 
centralisés  les  renseignements  de  cette  nature, 
que  personne  n'a  d'ailleurs  intérêt  à  établir.  Les 
consommateurs  sont  répartis  sur  toute  la  surface 
du  globe,  dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau 
Monde,  ce  sont  principalement  les  usines  métal- 
lurgiques et  la  navit^ation  à  vapeur.  Pour  des 
raisons  identiques,  il  est  matériellement  impos- 
sible de  fixer  le  rendement  des  mines  de  charbon. 
Mais  nous  avons  une  donnée  qui  indique  bien 
qu'il  y  a  eu  jusquMci  équilibre  parfait  entre  le 
rendement  des  mines  et  la  consommation,  entre 
l'offre  et  la  demande,  c'est  le  prix  de  la  tonne 


qui  était  resté  relativement  assez  bas.  Il  n'y  a 
évidemment  pas  lieu  de  s'inquiéter  de  la  hausse 
actuelle  due  à  des  causes  passagères.  Nous  ajou 
tons  même  que  le  charbon  se  prête  moins  que 
toute  autre  denrée  à  la  spéculation.  Les  quantités 
de  charbon  extraites  journellement  sont  trop  con* 
sidérables  pour  qu'un  trust  tel  que  ceux  qui  fonc- 
tionnent en  Amérique  puisse  accaparer  le  stock 
disponible,  acquérir  momentanément  le  mono* 
pôle  de  la  vente  et  faire  à  son  gré  la  hausse  ou 
la  baisse. 

Indépendamment  du  prix  qui  donne  Tindica- 
tion  la  plus  exacte  sur  la  production  du  combus- 
tible, un  examen  même  très  superficiel  des  res- 
sources actuellement  exploitées  rassurera,  s'il  en 
est  besoin,  nos  lecteurs.  Jamais  nous  n'avons  vu 
présenter  un  argument  sérieux,  scientifique, 
démontrant  l'épuisement  prochain  des  bassins 
houillers  d'Angleterre,  de  Belgique,  du  nord  de 
la  France,  d'Autriche-Hongrie.  Bien  au  contraire, 
les  découvertes  mécaniques  nous  ont  permis  de 
pratiquer  l'extraction  de  filons  qu'avec  les  anciens 
procédés  il  eût  été  difficile  d'exploiter.  Admet- 
tons un  instant  que  le  stock  en  charbon  de 
l'Europe  soit  à  la  veille  de  s'épuiser.  Il  nous  res- 
terait les  mines  très  abondantes  qu'on  découvre 
dans  le  reste  du  monde  dont  l'Europe  n'est 
qu'une  très  infime  partie. 

Des  mines  nombreuses  existent  dans  l'Asie 
centrale,  en  Sibérie,  n'attendant  pour  livrer  leurs 
richesses  que  la  mise  en  œuvre  par  les  capitaux. 
La  main-d'œuvre  à  bon  marché  abonde  autour  de 
ces  centres  minieis.  Il  faut  donc  prévoir  que  les 
industries  de  toute  nature  s'y  transporteront  tôt 
ou  tard  au  plus  grand  détriment  de  l'industrie  et 
de  la  main-d'œuvre  européenne.  Le  chemin  de 
fer  transsibérien  est  en  ce  moment  construit  par 
200000  Chinois;  le  charbon  et  une  partie  des 
matériaux  nécessaires  pour  la  construction  de 
cette  ligne,  dont  460  milles  sont  déjà  en  pleine 
exploitation,  est  fourni  par  les  mines  du  Japon. 

Des  mines  non  encore  exploitées  existent  dans 
r  Amérique  du  Sud,dansles  Montagnes  Rocheuses, 
en  Australie.  Le  Transvaal  produit  un  excellent 
charbon  qui  donne  lieu  à  un  trafic  considérable 
avec  le  port  de  Lourenço-Marquès,  le  futur  New- 
York  de  l'Afrique  du  Sud,  Le  prince  Henri  d'Or- 
léans a  mentionné,  d  autre  part,  les  richesses 
minières  de  l'Abyssinie.  Partout,  dans  le  monde 
entier,  on  trouve  du  charbon.  C'est  du  reste  assez 
logique,  puisque  sa  production  n'est  pas  le  fait 
d'un  accident  local,  elle  est  le  résultat  d'une  trans- 
formation générale  des  conditions  d'existence 
sur  toute  la  surface  du  globe. 
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On  peut  donc  admettre  que  si  le  nombre  des 
mines  exploitées  paraît  considérable,  le  nombre 
des  mines  que  nous  léguerons  intactes  aux  géné- 
rations futures  est  plus  considérable  encore.  Il  n'y 
a  aucune  raison  pour  que  les  régions  inexplorées 
de  TAsie  et  de  TAfrique  soient  moins  bien  par- 
tagées dans  la  répartition  du  précieux  combus- 
tible que  la  vieille  Europe,  dont  la  superficie  est 
bien  minime  par  rapport  à  celle  des  autres  con- 
tinents. 

Le  charbon  joue  assurément  un  grand  rôle 
dans  la  vie  des  peuples.  Lltalie,  par  exemple, 
qui  parait  en  être  à  peu  près  dépourvue,  alimente 
ses  industries  métallurgiques  avec  du  charbon 
importé.  Et  comme  le  prix  du  transport  augmen- 
tait dans  une  notable  proportion  la  valeur  du 
charbon,  les  industries  italiennes  n'ont  pas  pu 
pendant  longtemps  faire  concurrence  aux  pro- 
duits anglais,  français  ou  belges.  Mais  les  con- 
ditions du  travail  se  sont  depuis  bien  modifiées 
dans  les  pays  industriels  où  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  a  triplé.  Si  donc  l'Italie  paye  toujours 
son  charbon  très  cher,  la  modicité  des  salaires 
est  pour  elle  une  sérieuse  compensation,  aussi 
ses  produits  industriels  commencent-ils  à  ûgurer 
à  côté  de  ceux  des  autres  nations  sur  un  grand 
nombre  de  marchés. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  dans  aucun  pays  au 
monde  on  n'a  su  tirer  un  meilleur  parti  des  cours 
d'eau  :  la  moindre  bourgade  du  Piémont  est  pour- 
vue de  la  lumière  électrique  grâce  à  une  chute 
d'eau  du  voisinage  utilisée  à  propos. 

La  génération  actuelle  a  très  largement  usé  du 
patrimoine  de  charbon  qui  lui  avait  été  légué, 
mais  elle  laisse  à  ses  descendants  d'importantes 
réserves  et  peut  leur  dire  avec  vérité  : 
TrayaiUez,  prenez  de  la  peine  ; 
Ost  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Retnaud. 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SiiNci  on  i  AVRIL 
Présidence  de  M.  Mauricb  Lévv 

ÉleelloB.  —  M.  Van  dbr  Waals  est  élu  à  Tunanimité, 
par  40  suffrages,  Correspondant  pour  la  section  de  phy- 
sique en  remplacement  de  Af.  Slokes  élu  associé 
étranger. 

Sar  les  ealaauiriées  debout  et  eBraeiBées  4n 
terrain  kooiller.  —  Pour  élucider  l'importante  ques- 
tion de  savoir  si  les  tiges  dressées  normalement  à  tra- 
vers les  couches  du  terrain  houiller  ont  poussé  à  la  place 
où  on    les    trouve,  M.   GRAND'Erav  a  repris   Texamen 


détaillé  des  troncs  d*arbres  enracinés  que  Ton  trouve  en 
grand  nombre  aux  environs  de  Saint-Étienne.  Ses 
recherches  actuelles  ont  porté  sur  le  Calamités  cannœ- 
formis  Schl.,  les  Arihropitus  et  les  Calamodendron.  Dans 
les  carrières  du  Treuil  se  dressent  verticalement,  à 
travers  des  bancs  horizontaux  de  grès,  de  nombreuses 
tiges  de  CaL  cannœformis  Schl.  et  Pachiderma  Br.,  de 
toutes  dimensions,  à  étuis  charbonneux,  minces  de 
quelques  millimètres  ou  épais  de  quelques  centimétret, 
représentant  des  Arthropitus  à  différents  degrés  de 
développement.  A.  Brongniart,  en  1821,  ne  les  avait 
vues  et  dessinées  qu'en  partie.  En  cherchant  à  les 
dégager,  on  les  voit  toutes  s'effiler  nn  bas  et  se 
recourber,  et,  en  les  poursuivant  dans  la  roche,  naître 
les  unes  des  autres  ou  de  rhizomes  traçants.  Tout  est  i 
sa  place,  rien  ne  manque  :  les  rhizomes  et  les  stolons 
sont  enracinés,  les  racines  sont  plongeantes;  la  partie 
conique  des  tiges  est  toujours  tournée  en  bas,  et  lors- 
qu'elles s'élèvent  suffisamment  haut,  Técorce  qui  les 
enveloppe  porte,  à  la  partie  supérieure  seulement,  des 
cicatrices  de  feuilles  et  de  rameaux  tombés.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ces  calamités  ne  soient  à  l'endroit  natal, 
comme  le  prouvent  d'ailleurs  encore  les  racines  adven- 
tives  ramifiées  dont  les  tiges  les  plus  ligneuses  sont 
symétriquement  entourées,  et  par  lesquelles  elles  se 
sont  rendues  indépendantes  des  rhizomes  et  stolons 
restés  minces,  en  partie  détruits.  Gomme  la  plupart  des 
Equisétacées,  les  Calamités  vivaient  baignés  dans  l'eau, 
attachés  au  sol  de  fond,  tantôt  par  un  système  souterrain 
assez  développé,  tantôt  par  des  racines  seulement. 

Propriétés  4e  eertalB»  eerps  4e  perdre  lear 
phoephoreBce  par  la  ehalenr  et  de  la  repreadre 
par  le  refroidissement.  —  M.  Gustave  Lb  Bon  a  reçu 
de  la  fabrique  de  List  (Hanovre)  plusieurs  échantillons 
de  matières  radio-actives  ayant  pour  base  le  bromure 
de  baryum,  et  les  a  étudiées  au  point  de  vue  de  la  phos- 
phorescence. Il  a  reconnu  que  certains  de  ces  corps 
offrent  ce  phénomène  que  leur  phosphorescence  s'éteint 
par  la  chaleur  et  se  régénère  par  le  refroidissement, 
ce  qui  semble  indiquer  une  série  de  réactions  chimiques 
se  formant  et  se  détruisant  sous  l'influence  des  variations 
de  la  température. 

Pour  appuyer  cette  hypothèse  de  l'influence  des  actions 
chimiques,  M.  Le  Bon  a  recherché  si  d'autres  corps  ne 
jouissaient  pas  des  mêmes  propriétés,  et  il  a  reconnu 
qu'il  en  était  ainsi  pour  le  sulfate  de  quinine. 

A  la  suite  des  recherches  auxquelles  M.  Le  Bon  a  été 
conduit  par  l'étude  de  ces  phénomènes,  il  pense  qull 
est  nettement  démontré  que  des  réactions  chimiques 
bien  déterminées  peuvent  produire  un  des  phénomènes 
les  plus  fondamentaux  de  la  radio-activité,  c'est-à-dire 
rendre  l'air  conducteur  de  l'électricité. 

Nouveau  radlo-coadoctenr  poor  la  télégraphie 
saas  flls.  —  Dans  ses  expériences  de  Brest,  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Tissot  employait  des  tubes  à  limailles 
de  M.  Branly;  il  obtenait  pour  ces  tubes  la  sensibilité 
voulue  par  l'emploi  de  limailles  de  nickel  oxydé  ou 
d'acier  (acier  chromé  ou  acier  au  tungstène)  ;  malheu- 
reusement, cette  sensibilité  était  peu  durable,  et  parfois 
même  variable  dans  le  cours  d'une  même  expérience. 

11  a  réussi  à  modifier  ces  radio-conducteurs  de  manière 
à  accroître  notablement  leur  sensibilité  moyenne  tout 
en  augmentant  énormément  lei^r  durée,  et  à  obtenir 
une  sécurité  complète  de  réception  des  signaux. 

La  modification,  très  simple,  consiste  en  principe  à 
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placer  le  radio-conducteur  dans  un  champ  magnétique 
dont  les  lignes  de  force  sont  parallèles  â  l'axe  du  tube. 
Le  tube  doit  contenir  de  la  limaille  magnétique,  acier  de 
différentes  variétés,  nickel,  cobalt.  Les  électrodes  peu- 
Tent  être  constituées,  soit  par  un  métal  magnétique,  soit 
par  un  métal  non  magnétique  (argent  ou  platine,  par 
exemple).  Les  résultats  généraux  restent  sensiblement 
les  mêmes,  quels  que  soient  les  procédés  employés  pour 
créer  le  champ  et  orienter  les  grains  de  limaille. 

L*Aalo-4éeohéralloa  du  charboBetl*appllcatloB 
de  eelle  déeovirevte  aax  appa^lls  téléphoalqves 
poar  recevoir  les  sfi^Mivx  de  la  léié|rrapliie  saas 
fll«.  —  En  employant  des  poudres  de  charbon  prove- 
nant des  microphones  des  stations  téléphoniques  suisses» 
M.  Thomas  Tommasina,  après  de  nombreux  essais,  a  obtenu 
une  certaine  poudre  de  ce  charbon  qui  jouit  de  la  pro- 
priété de  Tauto-décohératioD,  c'est-à-dire  la  disparition 
immédiate  de  l'adhérence  des  grains  après  l'action  de 
chaque  onde  hertzienne,  sans  l'intervention  d'aucune  ac- 
tion, même  électrique,  comme  était  celle  d'interrompre 
le  courant. 

S«r  le  blphosjp livre  de  toai^slèBe.  —  M.  E.  Db- 

PACQz  a  préparé  un  nouveau  composé  défini,  le  biphos- 
phure  de  tungstène  TuP*  en  Taisant  agir  l'hydrogène 
phosphore  gazeux  sec  sur  Thexachlorure  de  tungstène 
vers  450«  ;  il  a  étudié  ses  propriétés  dont  quelques-unes 
permettront  de  préparer  de  nouveaux  composés:  un 
chlorophosphure,  un  phosphure  double  et  un  autre  phos- 
phure. 

CoBlrlbalion  à  Téliide  des  sérosis  aatlleveo- 
cytaires.  —  Des  travaux  récents  ont  montré  qu'il  était 
possible  d'obtenir  des  sérums  contre  toutes  sortes  d'élé- 
ments cellulaires.  M.  C.  Dblbzsnnb  poursuit  depuis 
quelques  mois  des  recherches  sur  les  anticorps  du  glo- 
bule rouge  et  des  leucocytes  dans  le  but  d'étudier  leur 
action  physiologique  et  tout  spécialement  les  effets  qu'ils 
exercent  sur  la  coagulation  du  sang.  Ce  sont  les  résul- 
tats généraux  d'expériences  entreprises  dans  cette  direc- 
tion, avec  les  anticorps  du  leucocyte,  qu'il  résume  dans 
cette  note;  il  a  obtenu  des  sérums  antileucocytaires. 
Ces  sérums  introduits  m  vitro  dans  le  sang  du  chien 
favorisent  la  prise  en  caillot  et  diminuent  le  temps  de 
coagulaiton. 

Introduits  dans  le  torrent  circulatoire,  à  dose  appro- 
priée, ils  entravent,  au  contraire  ce  phénomène,  et  le  sang 
extrait  des  vaisseaux,  quelques  minutes  après  l'injection, 
conserve  sa  fluidité  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  On  observe  en  même  temps  une  bypoleucocytose 
marquée,  une  excitation  très  vive  de  l'animal  suivie 
d'une  narcose  profonde,  une  chute  considérable  de  la 
pression  sanguine.  C'est  le  tableau  cofpplet  de  l'intoxi- 
cation peptonique. 

VarialioBS  de  l'Iode  d«  eorps  thyroïde  des 
ao«veaii-iiés  sons  diverses  loflaeiices  patholo- 
Ifiqaes.  —  Depuis  quelques  années,  le  rôle  du  corps 
thyroïde  en  pathologie,  et  plus  encore  en  physiologie 
pathologique,  va  sans  cesse  grandissant,  et  les  impor- 
tantes découvertes  que  vient  de  réaliser  le  professeur 
Armand  Gautier  sont  de  nature  à  étendre  encore  la 
portée  des  fonctions  de  cet  organe.  Aussi  est-il  légitime, 
et  même  nécessaire,  quand  on  se  trouve  en  présence  de 
désordres  morbides,  et  surtout  de  tares  pouvant  influencer 
le  développement  de  l'économie,  d'examiner  l'état  de 
la  thyroïde. 


MM.  Cbarrin  et  Bourcbt  se  sont  livrés  a  cette  recherche. 
Il  est  certain,  d'après  leurs  analyses,  que  la  teneur  du 
corps  thyroïde  en  iode  varie  beaucoup  et  diminue  nota- 
blement chez  les  nouveau-nés  malingres  issus  de  mères 
malades  infectées  de  cachectisée.  Le  manque  d'iode  est 
une  des  causes  qui  expliquent  leur  développement  insuf- 
fisant. 

S«r   «■    Bowesa    silerobe   pathof^èse.   —    Ce 

nouveau  microbe  est  l'agent  d'une  maladie  spontanée 
chez  le  lapin;  il  prolifère  dans  les  muscles  dont  il  se 
nourrit  et  qu'il  désagrège;  si  les  lésions  sont  peu 
accentuées  et  disséminées,  elles  ne  sont  perceptibles  ni 
À  l'œil  ni  au  toucher,  et  les  symptômes  de  paralysie  ou 
de  contracture  qu'elles  déterminent  font  plutôt  penser  â 
une  maladie  du  système  nerveux.  Quelquefois  cepen- 
dant, les  altérations  musculaires  se  manifestent  au 
dehors  par  une  tuméfaction  limitée  ou  par  quelque  phé- 
nomène résultant  du  siège  des  muscles  atteints.  M.  Phi- 
SAux,  qui  l'a  étudié,  le  nomme  Baciltui  myophagtis 
cuniculi,  et  propose  pour  la  maladie  dont  il  est  la  cause 
le  terme  de  myosite  nécrosante.  Dans  une  préparation 
fraîche  et  non  colorée,  le  microbe  apparaît  comme  un 
bacille  immobile,  réfringent,  homogène,  non  articulé,  de 
longueur  variable.  On  trouve  des  bacilles  courts,  droits, 
rigides,  â  côté  de  filaments  très  longs,  occupant  tout  le 
champ  du  microscope  et  s'enchevêtrant  dans  tous  les 
sens. 

Aelloa  Ihérapeatiqae  des  phospho|flyeérates 
acides,  —  M.  G.  Bardbt  conclut  de  ses  expérienceij  que  ' 
les  phosphoglycérates  acides  reproduisent  avec  plus 
d'intensité  les  effets  des  phosphoglycérates  neutres, 
et  qu'au  point  de  vue  des  réactions  urinaires,  ils  agis- 
sent dans  le  même  sens,  mais  à  un  degré  moindre  que 
l'acide  phosphorique,  suivant  la  communication  de  Joulie. 

La  curieuse  propriété  que  possède  le  fluor  bien  exempt 
d'acide  fluorhydrlque  de  ne  pas  attaquer  le  verre  a 
permis  à  MM.  Moissan  et  Lebbau  d'aborder  l'étude  des 
composés  du  fluor  et  du  soufre,  et  ils  ont  obtenu  un 
composé  perfluoré  du  soufre  SF^,  nouveau  corps  gazeux 
dont  ils  ont  recherché  les  différentes  propriétés.  — 
M.  Appbll  présente  le  rapport  de  la  Commission  nommée 
pour  étudier  les  machines  à  calculer  de  M.  Torres.  Les 
conclusions  sont  très  élogieuses.  —  Remarque  sur  le 
critérium  de  Tisserand.  Note  de  M.  Gruet.  —  Sur  les 
équations  différentielles  du  troisième  ordre  à  points 
critiques  fixes.  Note  de  M.  Paul  Painlevé.  —  Sur  une 
inversion  d'intégrale  double.  Note  de  M.  J.  Lb  Roux.  — 
Sur  les  applications  géométriques  du  théorème  d'Abel. 
Note  de  M.  C.  Michel.  —  M.  G.  Mbsll\  donne  la  description 
d'un  appareil  qu'il  a  réalisé  et  qui  permet  de  résoudre 

les  équations  numériques  de  la  formule  px^  -f-  p'x"' 

-^  p"  x^"  =  A.—  Vitesse  depropagationdes  ondes  électro- 
magnétiques dans  le  bitume  et  le  long  des  fils  noyés 
dans  le  bitume.  M.  C.  Gutton  est  arrivé  À  cette  conclu- 
sion que  dans  le  bitume  les  ondes  électromagnétiques  se 
propagent  avec  la  même  vitesse,  qu'elles  soient  ou  non 
guidées  par  des  fils.  —  M.  W.  Schafpbrs  montre  qu'on 
peut  obtenir  directement  un  fantôme  électrostatique 
très  net  sur  une  plaque  photographique  ordinaire, 
voilée  ou  non  voilée;  c'est  un  résultat  qui  semble  pré- 
senter de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'exploration  des 
champs  électriques.  —  Dans  ses  recherches  sur  les 
spectres  des  étincelles  oscillantes,  M.  G.-A.  Hemsalbch  a 
remarqué  qu'en  introduisant  un  noyau  de  fer  dans  la 
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bobine  de  self-induction,  le  spectre  était  sujet  à  des 
changements  considérables,  surtout  en  ce  qui  concerne 
son  éclat.  11  semblait  donc  que  le  caractère  oscillatoire 
de  Tétincelle  avait  subi  des  changements.  Il  explique 
le  dispositif  qu*il  a  adopté  pour  démontrer  cette  innuence 
du  fer  d'une  manière  trè»  nette.  —  Sur  les  particula- 
rités optiques  des  tubes  de  Geissier  sous  Tinfluence 
d'un  champ  magnétique.  Note  de  MM.  N.  Egorofp  et 
N.  Gborgibwsky.  —  Sur  un  nouvel  élément  radio-actif: 
Tactinium.  Note  de  M.  A.  Debibrnb.  —  Solubilité  d*un 
mélange  de  sels  ayant  un  ion  commun.  Note  de  M.  Charles 
TouREN.  —  Action  de  Thydrogène  sur  le  sulfure  d'anti- 
moine. Note  de  M.  H.  Pélabon.  —  Sur  un  arséniure  de 
nickel.  Note  de  MM.  Albbrt  Granobr  et  Gaston  DmiBR. 
—  Sur  un  nouvel  alcool  terpénique  et  sur  ses  dérivés. 
Note  de  M.  P.  Gbnvrbssb.  — Action  de  Tisocyanate  de  phé- 
nyle  et  de  Tisothiocyanate  de  phényle  sur  les  acides 
nibasiques.  Note  de  M.  Élophb  Bénech.  —  Influence 
d*une  végétation  active  snr  la  formation  de  la  thuyone 
et  du  thuyol.  Note  de  M.  Euoêke  Charabot.  —  Considé- 
rations sur  les  différences  qui  existent  entre  la  faune 
des  Opistobranches  des  côtes  océaniques  de  la  France  et 
celle  de  nos  côtes  méditerranéennes.  Note  de  M.  A.  Vays- 
siÉRE.  —  Sur  les  affinités  zoologiques  des  Phoronidiens 
et  des  Némertines.  Note  de  M.  Louis  Rodlb,  qui  établit 
que  les  affinités  entre  les  Némertines,  les  Trochozoaires 
et  les  Chordés  s'établissent  uniquement  par  les  ana- 
logies des  embryons  très  jeunes.  On  n*en  saurait  donc 
inférer  une  sériation  morphologique  dont  ces  types,  à 
Tétat  adulte,  constitueraient  les  degrés.  Leurs  larves, 
grâce  À  leur  ressemblance,  constituent  une  sorte  de 
fonds  commun  d'où  se  dégagent,  À  divers  degrés  et  de 
manières  différentes,  les  qualités  de  structure  de  ces  caté- 
gories d'animaux.  — Sur  le  développement  embryonnaire 
des  Cestodes.  Note  de  M.  G.  Saint- Rbmy.  —Sondages et 
analyse  des  boues  du  lac  Galcescu  (  Karpates  méridionales) . 
Note  de  MM.  db  Martonnb  et  Muntbanc  Murgoci.  —  Sur  les 
pliseementsdu  pays  de  Bray.  Note  de  M.  Munur-Chalhas. 
Sur  les  propriétés  physiologiques  des  nitriles.  Note  de 
M.  EoaoND  Piquet.  —  M.  J.  Choquet  a  isolé  un  microbe 
qvi,  inoculé  à  des  dents  d*animal,  amène  la  carie  den- 
taire. —  Des  diflérenciations  hétérotopiques.  Processus 
tdratologiqnes.  Note  de  M.  Etienne  Rabaud. 
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Sauvetage  du  persbimel  embarqué.  —  Chdands, 
grues  et  embarcations  de  sauvetage,  par  A.  Ba- 
NARÉ,  capitaine  de  frégate  de  réserve.  Emile  Kapp, 
83,  rue  du  Bac. 

Le  Cotmos  a  signalé  naguère  le  chaland  de  sauve- 
tage conçu  par  le  commandant  Banarë  pour  les 
navires  portant  un  nombreux  personnel,  équipage 
et  passager.  Ce  projet  a  été  critiqué  par  quelques- 
uns,  admis  sans  réserve  par  quelques  autres;  mais, 
en  somme,  en  général,  il  a  paru  qu'il  ouvrait  une 
voie  qui  méritait  d'être  suivie,  et  que  certains  perfec- 
tionnements au  projet  primitif  le  rendraient  pratique 
et  réalisable,  si  Ton  pouvait  décider  les  Compagnies 
de  navigation  à  entrer  dens  les  frais  qull  devait 
nécessairement  entraîner. 


Dans  la  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
le  commandant  Banaré  reprend  les  critiques  dont 
son  invention  a  été  Tobjet.  Il  montre  l'inanité  de 
quelques-unes  et  répond  aux  autres  par  d'heureuses 
modifications  du  projet  primitif.  Pour  arriver  à  une 
démonstration  inattaquable,  il  n'a  pas  hésité  à  faire 
construire  des  modèles  avec  lesquels  il  a  pu  pour- 
suivre publiquement  des  expériences  concluantes. 

Mais  il  n'a  pas  borné  ses  études  à  ce  seul  système 
de  sauvetage.  Il  a  examine  si,  radoption  des  cha- 
lands paraissant  trop  onéreuse  aux  Compagnies,  on 
ne  pouvait  assurer  le  sauvetage  par  le  moyen 
d'embarcations  plus  vastes  que  celles  en  usage 
aujourd'hui  sur  les  paquebots  et  évidemment  insuf- 
fisantes, en  donnant  aux  navires  des  moyens  faciles 
de  les  débarquer  au  moment  utile.  Nous  ne  sau- 
rions indiquer  ici  les  ingénieuses  dispositions  ima- 
ginées par  M.  Banaré,  ni  exposer  tous  les  détails 
prévus  pour  rendre  ce  mode  de  sauvetage  efficace. 
Il  faut  lire  la  brochure  où  ce  système  est  clairement 
décrit  et  en  recommander  la  lecture  aux  construc- 
teurs et  aux  armateurs  trop  portés,  hélas!  à  négliger 
ces  questions. 

Maryland  geological  Survey.  Vol.  HI.  Baltimore, 
Hopkins  press. 

Ce  volume  est  consacré  en  grande  partie  aux 
voies  de  communication  de  Maryland,  à  leur  mode 
de  construction,  aui:  matériaux  qui  y  sont  employés. 
Nombreuses  cartes  et  superbes  gravures. 

Maryland  Weather  serriee.  Vol.  I.  Baltimore, 
Hopkins  press. 

Magnifique  ouvrage  comme  savent  en  publier 
les  Sociétés  savantes  américaines.  On  y  trouve, 
à  côté  d'une  monographie  complète  de  la  phy- 
siographie  de  Maryland,  de  nombreuses  notes 
météorologiques  et  les  méthodes  employées  aux 
États-Unis  pour  les  observations.  Cette  partie  de 
Touvrage,  très  développée,  intéressera  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  science  du  temps. 

Sulla  caria  fotograâoa  del  cielo  e  il  catalogo 
délie  stelle»  par  le  R.  P.  Rodrigubz  de  Prada. 
Rome,  tipografia  vaticana. 

L'Almanach  liégeois  pour  1900.  Une  brochure  de 
300  pages  (0  fr.  20).  Paris,  librairie  Pion. 

La  réputation  de  ce  petit  livre  populaire,  rempli 
d'utiles  renseignements,  n'est  plus  à  faire.  L'édition 
pour  1900  est  spécialement  intéressante  :  elle  con- 
sacre une  longue  notice  aux  Œuvres  de  mer. 

Halos  solaires  obserrés  le  2  nud  1886  et  le 
11  janvier  1900  à  robserratoire  de  la  Beau- 
mette  (Angers),  par  M.  Cheux.  Angers,  Germain 
et  Grassin,  40,  rue  du  Cornet. 
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Extraits  dei  lommairei  de  quelques  reTues. 

Le$  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignemmte  et  n'impHquent  pas  une 
approbation. 

Aérophile  {mars).  —  Jacques  Faure,  W.  de  Foxviblle. 

—  Modifications  apportées  aux  ballons-sondes,  G.  Besan- 
çon. "  Ascensions  scientifiques  à  Berlin,  G.  Hbrmitb. 

Ami  des  bêtes  {avril).  —  Aux  cochers,  àdribnnb  Nbyeat. 

—  Les  chevaux  et  les  cochers,  L.  Clért.  —  Utilisation  du 
cheyal  de  trait. 

Bulletin  de  l* Académie  de  géographie  botanique  {avril- 
mai).  —  Onothéraoéea  japonaises,  H.  Lévbiluê.  —  Vieux 
arbres,  C.  Le  Genorb.  —  Sur  les  conditions  de  la  végé- 
tation du  gui,  £.  SuioN.  —  Un  coin  de  la  flore  des  Vosges, 
C.  Claire.  —  Contributions  à  la  flore  de  la  Mayenne» 
H.  LévBiLLÉ.  —  Quelques  plantes  rares  adventices  en 
Lorraine,  Pbtitsbkgin.  —  Lichens  de  la  Sarthe,  E.  Mon- 

GDILLON. 

Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  (février).  —  Les 
mammifères  à  acclimater  et  à  domestiquer  en  France 
et  dans  les  colonies  françaises,  D"*  Troubssart.  —  Re- 
marques sur  des  éducations  d*Atlacus  bauhiniae  et  cyn- 
thia,  A.-L.  Clément.  —  Travaux  de  colonisation  agricole 
à  Madagascar,  R.  P.  Cambocé. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  (SI  mars).  — 
Sur  la  viscose  et  le  viscoïde,  C.  Bardy.  —  Sur  le  fibroleum, 
A.   Ljvache.  —'   Les  marines  de  guerre  modernes,  de 

CflASSELOirP-LAUBAT. 

Chasseur  français  (i*^  avril).  —  Oiseaux  pécheurs, 
FuLBBRT-DuMONTEiL.  ~  Comment  on  peut  repeupler  une 
chasse,  Pageot.  —  Le  cheval  de  guerre  et  Tautomobillsme, 
P.-L.  Laurent. 

Ciel  et  Terre  (/•'  avril).  —  L'éclipsé  totale  du  Soleil 
du  28  mai  1900.  —  Les  orages  en  février  dans  le  centre 
de  la  France,  G.  de  Rocquigny. 

Écho  de*  mines  (5  avHl).  —  L'accaparement  minier.  — 
Un  démenti  de  M.  Millerand,  F.  Ladr. 

Electrical  Engineer  (6  aui^).  —  Ddïwaster  electricity 
supply  Works.  —  Electrical  driving  of  factories  from  the 
public  point  of  view. 

Électricien  (7  avril).  —  Fermeture  électrique  des  cloi- 
sons étanches  à  bord  des  navires,  G.  Dary.  —  Le  télé- 
graphe Polak  et  Virag  et  Texploitation  télégraphique* 
A.  Fleury. 

Électricité  (5  avril).  —  L*électricité  à  la  campagne. 

Études  (5  avHt).  —  Le  livre  d'un  siècle,  P.  II.  Bremond.  — 
Les  rétributions  de  la  vie  future  dans  l'Ancien  Testament, 
P.  A.  Durand.  —  M»**  Guillaume  de  Ketteler,  évêque  de 
Mayenne,  P.  H.  de  Bigault.  —  La  maternité  divine,  prin- 
cipe de  tous  les  privilèges  de  Marie,  P.  Terrien.  —  Un 
fragment  de  chronique  baloise,  P.  Van  der  Lindbn.  — 
Nomination  du  prince  héritier  de  Chine,  P.  G.  Tobar. 

Génie  civil  (7  avril).  —  Installation  «les  chaudières 
dans  les  deux  grandes  usines  du  Champ  de  Mars, 
£.  Catla.  —  Le  canal  de  Panama,  A.  Dumas. 

Génie  milUaire  (mar^).  —  Méthode  de  lever  rapide  de 
la  mission  d'études  du  chemin  de  fer  de  la  C6te  d'Ivoire i 
Houdaillb  et  Macairb.  —  La  fortification  moderne  de 
champ  de  bataille,  Junck.  —  Étude  photographique  des 
explosions  à  l'air  libre.  ^-  Analyse  et  extraits  de  la  cor- 
respondance de  Vauban,  A.  db  Rochas.  —  Sur  les  moyens 
d'intercepter  les  télégrammes  sur  une  ligne  ennemie. 
Indicateur  de  direction  en  ballon.  Intoxication  des  aéros- 
tiers  par  l'hydrogène  arsénié. 


Industrie  laitière  {8  avril).  —  Le  rancissement  du 
beurre,  Marsac. 

Journal  d'agriculture  pratique  (5  avril).  —  Production 
et  consommation  des  scories,  L.  Grandeau.  —  Les  blés 
et  la  température,  G.  Heuzé.  —  Les  Sociétés  de  vinifica- 
tion, P.  Vieeux.  —  Contrôle  ténia  du  chien,  E.  Thierry, 

—  Classification  des  vins  naturels,  J.  Dcplbssis. 
Journal  de  VAgriculture  (7  avril).  —  L'élevage  et  la 

régie,  DE  Chacvbun.  -—  Un  troupeau  d'oxfordshiredoM-ns 
en  France,  H.  Sagnibr.  —  Les  anomalies  des  avoines, 
abbé  NoPFRAY. 

Journal  des  Savants  {mars).  —  Introduction  à  la  chro- 
nologie du  latin  vulgaire,  Brgal.  —  Un  troisième  manus- 
crit de  sermons  de  saint  Bernard  en  français,  Dbuslb. 

—  Essai  sur  les  institutions  et  le  droit  malgaches, 
Dareste.  —  La  diplomatie  française  vers  le  milieu  du 
XVI»  siècle.  Wallon. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  {6  awHl).  —  The  cnltl- 
vation,  manufacture  and  uses  of  indigo,  C.  Rawson. 

La  Nature  (7  avril).  —  L'évolution  des  cumulus,  ?lu- 
MANDON.  —  Les  noms  des  plantes,  V.  Brandicourt.  —  La 
fabrication  d'un  pneumatique,  L.  Baudry  de  Saunier.  — 
Vues  d'ensemble  sur  l'Exposition  de  1900,  A.  da  Cuxha. 

—  Diaphragme  inscripteuret  reproducteur,  J.  Lapparoce. 

—  Le  paratout,  Gall. 

Marine  marchande  (5  avj*il).  —  Étendue  d'application 
de  l'article  9  du  projet  de  loi  sur  la  marine  marchande. 

Memoi'ie  délia  Soeieta  degli  spettroscopisti  itaUani 
(1900^  I).  —  Sulle  preotuberanze  solari  osservate  al  R. 
Osservatorio  di  Catania  nell'  anno  189Hy  A.  Mascam. 

Moniteur  de  la  /lotte  (7  avril).  —  Le  ministère  de  la 
Défense  nationale,  Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  (7  avril).  —  Le  projet  de  loi  sur 
la  nomination  des  administrateurs  des  chemins  de  fer,  N. 

Moniteur  maritime  {S  avHl).  —  Les  paquebots  géants. 

Nature  (5  avril).  —  The  obsorption  of  the  Becquerel 
rays  by  solid  and  gaseous  bodies,  J.  Strutt.  —  Electri- 
city in  war. 

Pisciculture  (mars).  —  Reconstitution  de  la  pèche  du 
saumon  en  Ivoire. 

Preoceedings  of  the  Royal  Society  {4  avril).  —  On  the 
effects  of  strain  on  the  thermo-electric  qualities  of 
metals,  M.  Maclean.  —  A  case  of  monochromatic  vision, 
sir  W.  Abney.  —  On  the  influence  of  the  température  of 
liquid  air  on  bacterla,  A.  Macpadten.  —  PreUminary  note 
on  the  spectniro  of  the  corona,  sir  Norman  Loge yer  — 
On  the  relation  of  artifieial  colour-blindness  to  suc- 
cessive contrast,  G.  J.  Burch.  —  On  the  production  of 
artifieial  colour-blindness  by  moonlight,  G.  J.  Burch. 

Progrès  agricole  {ê  avt*il)^  —  Les  ventes  de  betteraves, 
G.  Baquet.  -—  Les  poids  des  graines,  H.  Baquet.  —  Les 
meilleures  variétés  de  carottes  fourragères,  A.  Larbalé- 
TRiBR.  —  Engrais  complets,  N.  Rousse. 

Prometheus  (4  avril).  —  Die  elektrische  Bahn  von 
Palermo  nach  Monreale. 

Questions  actuelles  (7  avril  4900).  —  Le  procès 
des  IXouse.  —  Discours  de  M.  Delcassé.  —  Le  comte 
Benedetti  et  son  rôle  à  Berlin. 

Revue  du  Cercle  militaire  (7  avril).  —  Une  manœuvre 
avec  cadres  sur  le  terrain.  ~  La  guerre  au  Transvaai. 

—  Défensive  ou  offensive.  —  Grandes  manœuvres  autri- 
chiennes de  1899.  —  Les  Il«  et  IV»  Corps.  —  Nos  Alpins 
jugés  par  les  Italiens.  —  Les  manœuvres  de  1900  en 
Autriche  et  en  Italie.  —  Le  général  Joubert. 
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Imperméabilisation  des  courroies.  —  Le  ciiir 
^lant  hy^ométrique,  il  faut  éviter  que  les  courroies 
travaillent  dans  une  atmosphère  humide;  si  on, ne 
peut  réviter,  il  faut  les  rendre  imperméables  au 
moyen  d*un  enduit  qui  conserve  au  cuir  sa, sou- 
plesse. La  ôomposttion  suivante  peut  être  employée 
à  cet  effet:  faire  fondre  quatre  parties  de  graisse 
de  bœuf  y  iine  partie  de  caoutchouc  et  deux  parties 
d'huile  de  lin.  Le  tout  additionné  de  vernis  gras  en 
quantité  suffisante  pour  en  faire  un  enduit  liquide. 

Mastio  pour  joints.  —  Le  Pratical  MechanVcs 
Journal  recommande  comme  excellent  et  supérieur 
au  minium,  pour  luter  les  joints  des  chaudières  à 
vapeur,  des  conduites  de  gaz,  etc.,  un. ciment  com- 
posé de  6  parties  de  plombagine,  3  parties  de  craie, 
B  parties  de  sulfate  de  baryte  et  3  parties  d'huile  de 
)iu  bien  bouillie.  LeS;matières  doivent  être  broyées 
en  poudre  fine,  et  le  mélange  avec  Thuile  doit  être 
opéré  aussi  intimement  que  possible. 

Recette  d'une  bonne-maman*  —  Par  suite  du 
pansement  d'une  dent  ou  d*une  gencive  pour  lequel 
on  a  employé  de  Tacide  phénique  ou  de  la  teinture 
d'iode,  on  a  souvent  mauvaise  bouche,  malgré  le 


rinçage  que  ron  a  pratiqué.  Cependant  on  peut  y 
remédier  en  employant  du  coton  hydrophile  (mm 
phénique  bien  entendu).  On  en  prend  de  quoi  faire 
une  assez  grosse  boulette  et  on  la  met  dans  la 
bouche,  ceci,  sert  de  masticatoire  et  fait  saliver  très 
facilement.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on  recom- 
mence Topératipn  jusqu'au  moipep.t.où  Todeur  qui 
incommodait  a  disparu.  On  peut  ajouter  que,  par 
ce  procédé,  les  badigeonnages  faits  avec  plus  ou 
moins' de  soin  par  MM.  les  dentistes  n'ont  pas  l'in- 
convénient de  faire  tnal  à  re^tomac,  puisque  la  salive 
imprégnée  du  médicament  est  expectorée  au  for  et 
à  mesure.  J.  Boilevënt. 

Soudure  du  caoutchouc  des  bicyclettes. 

.Asphalte 30  grammes. 

Retint 30         — 

Caoutchouc •...•-. 60         — 

Essence  de  térébenthine 120         — 

Dissoudre  le  caoutchouc  dans  Tesseuce,  fondre 
au  bain-marie  la  résine*  et  l'asphalte.  Employer  i 
chaud.  Si  la  rupture  est  complète  ou  la  déchirure 
très  grande,  il  vaut  inieux  recoudre  avant  de 
cimenter.  (Science  illustrée.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Le  Tram foj*nia leur  signalé  dans  le  précédent  numéro 
est  construit  par  la  maison  GaifiTe,  rue  Saint- André-des- 
Arts. 

M.  V.,  À  S.-R.  — i«  Ce  moyen  n'existe  pas;  mais  puis- 
qu'il s*agit  sans  doute  de  fours  mus  au  pied,  on  peut 
admettre  que  chadun  absorbe  au  plut  6  kilpgram mètres 
par  seconde  ;  2«  les  moteurs  à  pétrole  sont  innombrables  ; 
il  n*y  a  qu'à  consulter  un  dictionnaire  du  commerce;  on 
en  trouve  de  toutes  puissances,  y  comprit  les  plus 
faibles  indiquées;  3«  le  rendement  est  très  variable, 
mais  il  peut,  presque  toujours,  être  plus  élevé  que  la 
force  nominale;  4^  impossible  de  donner  des  prix;  les 
petits. moteurs  sont  généralement  assez  coûteux  relati- 
vement; demander  les  prix- courants  ;  5o.de  même  pour 
les  dimensions  ;  6*  les  moteurs  à  pétrole  sont  naturelle- 
ment moins  volumineux;  ?<>  variable  avec  la.  machine  ; 
se  renseigner  près  des  fabricants;  8<^  le  moteur  à  pétrole 
sera  plus  économique  dans  c^  travail  intermittent;  0*  ce 
n'est  pas  indispensable,  mais  il  est  plus  sûr  de  se  faire 
livrer  la  machine  en  place  et  fonctionnant;  10*  le 
moteur  à  pétrole  est  préférable  à  la  campagne. 

M.  A.  E.,  à  N.  —  Le  second  volume  des  Leçons  sur 
l'électricité  de  Éric  Gérard  (12  francs).  Librairie  Gauthier- 
Villars. 

M.  G.  P.,  à  B.  —  11  y  a  bon  nombre  de  ces  allume-feu 
électriques  qui  fonctionnent  bien;  mais  il  faut  s'assu- 
jettir à  en  entretenir  la  pile  et  la  lampe.  Vous  en  trou- 
verez à  la  maison  Radiguet»  boulevard  des  Filles-du- 
Calvaire.  Plus  commodes  que  les  allumettes,  nous  n'ose- 
rions dire  qu'ils  sont  plus  économiques. 


M.  H.  L.,  à  L.  ~  Nous  ne  sommes  pas  compétents; 
impossible  de  vous  renseigner. 

M.  S.  C,  à  R.  —  Les  accumulateurs  Alpha-Oméga, 
28,  rue  des  Chasses,  à  Clichy  (Seine),  ont  été  conçus 
tout  spécialement  pour  cet  usage.     ' 

M.  L..  F.,  à  P.  —  Adressez-vous  àu  Jownal  suisse 
d'horlogerie^  11,  rue  Petitot,  à  Genève;  il  a  publié  toute 
une  collection  d'ouvrages  sur  la  matière. 

M.  I.  D.,  à  T.  —  Le  troisième  volume  de  la  Géologie 
de  M,  de  Laj)parent  vient  de  paraître.  11  sera  signalé 
prochainement  dans  la  bibliographie. 

M.  B.  G.,  à  0. —  La  recberohe.d,e  l'acide  phospborique 
dans  une  substance  se  fait  généralement  aujourd'hui  da 
la  façon  suivante:  on  attaque  la  substance  par  l'acide 
nitrique  étendu  d'eau,  on  fait  bouillir  et  on  traite  le 
liquide  clair  par  le  nitromolybdate  d'ammoniaque,  il  se 
forme  un  précipité  jaune  qui  caractérise  la  présence  du 
phosphate. 

M.  J.  M.,  à  J.  —  11  existe  plusieurs  .ouvrages  qui 
répondent  à  ce  désir,  et  tous  très  bons;  adressez-vous 
à  une  librairie  classique,  Delagrave  par  exemple,  rue 
Soufllot,  et  on  vous  enverra  ce  qu'il  vous  faut. 

M.  L.,  a  S.  —  Nous  avons  puisé  ce  renseignement 
dans  le  compte  rendu  de  l'Académie  où  il  est  dit  que 
l'ouvrage  est  écrit  à  un  point  de  vue  pratique.  Nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements;  vous  pouvez  cer- 
tainement vous  le  procurer  en- vous  adressant  à  la  li- 
brairie Masson,  boulevard  Saint-Germain. 

Imprimerie  P.  Féhon-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris. 
Le  gérant  :  E.  Petithbnrv. 
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TOUR    DU    MONDE 


EXPOSITION 

L'Exposition  uniTorselle.  —  G*est  une  règle 
qu'une  exposition  ne  soit  pas  prête  le  jour  de  son 
ouverture  officielle.  Mais,  cette  fois-ci,  la  plaisan- 
terie dépasse  toute  ▼raisemblance  :  non  seulement 
il  n'y  a  pas  un  exposant  sur  vingt  dont  Tinstalla- 
tion  soit  terminée;  non  seulement  beaucoup  de 
constructions  émergent  à  peine  du  sol,  mais  les 
chemins  même  dans  lesquels  doit  circuler  le  public 
ne  sont  pas  tracés.  En  un  mot,  on  appelle  le  public 
au  milieu  d'un  chantier  de  constructions,  dans 
lequel  on  peut  s'aventurer  si  on  ne  craint  ni  le 
mortier  ni  les  plâtras  ;  toutefois,  force  est  de  veiller 
à  ses  pieds  pour  ne  pas  se  laisser  choir  dans  quelque 
trou  on  aller  s'affaler  sur  un  (as  de  planches  ou  de 
madriers. 

Il  7  a  pourtant  une  république  dont  l'expositiou 
est  régulièrement  et  complètement  installée;  ce 
n'est  ni  la  Suisse,  ni  les  Etats-Unis;  c'est  la  répu- 
blique de  Saint-Marin.  Son  exposition  n'est  pas 
grande;  au  moins  elle  est  terminée,  ce  qui,  dans 
l'espèce,  est  la  merveille  des  merveilles. 

MÉTÉOROLOGIE 

Une  curieuse  grêle.  —  M.  A.  Mansion,  docteur 
eu  sciences  naturelles,  professeur  à  TAthénée  d'Ath, 
signale  à  la  revue  Ciel  et  Terre  un  phénomène 
fort  intéressant.  Le  lundi  26  mars,  dit-il,  entre 
14  h.  30  et  15  heures,  s'abattit  sur  Ath;  au  cours 
d'une  giboulée,  une  grêle  de  très  courte  durée  (une 
minute  environ)  mais  d'un  caractère  tout  particulier. 

Les  gréions,  très  petits  (quasi  du  grésil),  semblaient 
fondre  avec  une  extrême  lenteur.  A  tel  point  que, 
rentré  chez  moi,  je  fus  très  surpris  de  constater 
encore  des  traces  blanches  sur  mes  vêtements  et 
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sur  mon  parapluie.  La  grêle  cependant  avait  cessé 
de  tomber  depuis  plus  de  dix  minutes. 

L'examen  sommaire  des  macules  me  montra 
bientôt  qu'il  s'agissait  d'une  matière  blanche  incluse 
dans  les  grêlons.  L'observation  microscopique  de 
la  substance  pulvérulente  et  l'essai  des  réactifs 
m'indiquèrent  la  chaux  éteinte.  Le  voisinage  des 
fours  à  chaux  de  Maffle  justifie  assez  la  présence 
de  l'hydrate  de  calcium  dans  l'air. 

Ainsi  se  trouve  confirmé  une  fois  de  plus  le  fait 
que  la  grêle  peut  résulter  de  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  autour  de  noyaux  solides  en  suspen- 
sion dans  l'atmosphère. 

HYGIÈNE 

Toxicité  du  chlorure  de  sodium  pur.  —  Les 
innombrables  animaux  qui  vivent  dans  la  mer  sont 
en  contact  permanent  avec  une  eau  fortement  salée 
contenant  non  pas  exclusivement,  mais  essentielle- 
ment du  chlorure  de  sodium  ;  beaucoup  d'entre 
eux  meurent  en  quelques  instants  lorsqu'on  les 
plonge  dans  une  eau  douce.  L'homme  ajoute  à  ses 
aliments  de  fortes  proportions  de  sel  marin,  et,  s'il 
est  privé  de  ce  sel,  il  est  incommodé.  Le  sel  marin 
nous  apparaît  donc  comme  un  élément  utile  pour 
beaucoup  d'êtres  vivants,  indispensables  pour  cer- 
tains. M.  Jacques  Loeb  nous  fait  connaître  des 
expériences  bien  intéressantes  qui  établissent  que 
ce  sel  marin,  ce  chlorure  de  sodium,  purifié,  débar- 
rassé des  autres  sels  qui  l'accompagnent  dans  la 
mer,  est  un  poison  violent  pour  des  animaux  marins. 
Peut-être  serait-il  aussi  un  poison  pour  l'homme  si 
celui-ci  n'ingérait,  avec  ses  aliments,  avec  l'eau  qu'il 
boit,  une  certaine  quantité  de  sels  de  potasse  et  de 
chaux,  qui  sont  les  contre-poisons  du  chlorure  de 
sodium. 
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M.  J.  Loeb  prend  de  petits  poissons  marins  frat- 
chement  ëclos,  da  genre  Fundulm^  et  les  plonge 
dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  pur,  con- 
tenant la  même  proportion  de  ce  sel  que  Teau  de 
mer  :  au  bout  de  douze  heures,  tous  les  petits  pois- 
sons sont  morts.  Si  Ton  dilue  cette  solution  salée 
pure  avec  de  Teau  distillée,  les  poissons  y  vivent  d'au- 
tant plus  longtemps  que  la  solution  est  plus  diluée  : 
c'est  ainsi  qu'ils  vivent  environ  quarante  heures 
dans  une  eau  contenant  une  quantité  de  sel  égale 
à  moitié  de  la  salure  marine,  et  environ  soixante- 
douze  heures  dans  une  eau  en  contenant  la  dixième 
partie  ;  dans  Teau  distillée,  ils  sont  encore  vivants 
après  dix  jours.  Les  mêmes  petits  poissons  vivent 
indéfiniment  lorsqu'ils  sont  conservés  dans  l'eau 
marine,  même  si  l'on  ajoute  à  cette  dernière  5  % 
de  chlorure  de  sodium  pur.  C'est  donc  que  le  chlorure 
de  sodium  pur  est  pour  ces  êtres  un  poison,  et  que 
l'eau  de  mer  contient  à  côté  de  ce  poison  un  contre- 
poison. 

M.  J.  Loeb  fait  des  mélanges  d'eau  salée  (chlorure 
de  sodium  pur)  et  de  chlorures  métalliques  (de 
magnésium,  de  potassium,  de  calcium)  ajoutés  en 
petites  proportions  :  les  poissons  y  meurent  un  peu 
moins  rapidement  que  dans  la  solution  pure,  mais 
ils  meurent  encore  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
H  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  ajoute  à  la  solution 
pure  de  chlorure  de  sodium  de  petites  quantités  de 
chlorure  de  calcium  et  de  chlorure  de  potassium  ; 
les  poissons  vivent  et  se  développent  comme  dans 
l'eau  de  mer  naturelle.  L'addition  de  chlorure  de 
calcium  et  de  chlorure  de  potassium  en  petite 
quantité  i  des  solutions  de  chlorure  de  sodium  pur 
de  concentration  double  de  la  concentration  de 
l'eau  de  mer,  rend  ces  solutions  aptes  à  entretenir 
la  vie  des  Fundulus, 

La  même  démonstration  peut  être  faite  avec 
d'autres  animaux  marins.  En  plongeant  dans  la 
solution  de  chlorure  de  sodium  pur  des  méduses  du 
genre  dmimismui,  on  a  vu  les  mouvements  ryth- 
miques qui  leur  permettent  de  se  mouvoir  diminuer 
et  cesser  rapidement;  cet  arrêt  se  produit  d'autant 
plus  lentement  que  la  solution  salée  est  plus  diluée; 
il  ne  se  produit  plus  lorsqu'on  ajoute  à  la  solution 
de  petites  quantités  de  chlorure  de  potassium  et  de 
chlorure  de  calcium.  11  en  est  encore  de  même  pour 
les  mouvements  ciliaires  des  larves  d'oursins  (blas- 
tula,  gastrula,  pluteus). 

Ce  sont  là  des  faits  intéressants  et  dont  Tlrapor- 
tance  théorique  est  considérable.  Ils  nous  montrent 
d'une  façon  frappante  le  rôle  de  la  composition 
minérale  du  milieu  dans  les  phénomènes  de  la  vie  ; 
ils  nous  révèlent  ce  fait  inattendu  que  le  chlorure 
de  sodium  pur  est  un  poison,  comme  le  seraient 
d'ailleurs  le  chlorure  de  potassium  et  le  chlorure 
de  calcium  eux-mêmes  ;  le  mélange  en  proportions 
convenables  de  ces  trois  corps  est,  au  contraire, 
favorable  à  la  conservation  et  an  développement  de 
certains  êtres  vivants. 


M.  J.  Loeb  imagine  que  les  ions  métalliques  de 
ces  sels  forment  des  combinaisons  avec  les  sub- 
stances protéiques  du  protoplasma  ;  que  ces  combi- 
naisons sont  assez  facilement  dissociables  pour 
qu'en  présence  d'un  sel  pur,  de  chlorure  de  sodium* 
par  exemple,  l'ion  sodium  se  substitue  dans  le  pro- 
toplasma aux  ions  potassium,  calcium,  magné- 
sium, etc.,  donnant  des  composés  qui  ne  sont  plus 
susceptibles  d'entretenir  la  vie  de  Têtre.  Ce  ne  sont 
là  que  des  hypothèses  encore;  M.  J.  Loeb  nous 
promet  de  les  établir  par  une  série  d'exemples. 
L'étude  de  la  toxicité  du  chlorure  de  sodium  est  le 
premier  exemple  de  la  série  promise. 

(Revue  générale  de$  SctenceeJ 

AGRICULTURE 

L'élevage  et  la  régie.  —  M.  de  Chauvelin  vient 
d'éprouver  du  fait  de  la  régie  une  de  ces  vexations 
ridicules  que  l'administration  se  plaît  à  imposer  aux 
bénévoles  Français  ;  nous  la  signalons,  non  seulement 
parce  qu'elle  offre  un  singulier  caractère  de  curio- 
sité, mais  aussi  parce  que  la  question  intéresse  au 
plus  haut  point  tous  les  éleveurs. 

Ayant  observé  des  cas  de  rachitisme  chez  les 
veaux  de  ses  étables,  il  demanda  à  Alfort  de  lui 
indiquer  un  remèdo  contre  ce  mal  dont  la  cause 
reconnue  était  une  insuffisance  de  phosphate  de 
chaux  dans  l'alimentation.  M.  Moussu,  le  savant 
professeur  de  l'Ecole  d'AlforI,  indiqua  un  remède 
qui  réussit  parfaitement.  En  voici  la  formule,  utile 
à  connaître  : 

Pendant  vingt  jours  de  suite,  et  par  jour  :  huile 
phosphorée,  20  grammes;  chlorhydro-phosphate  de 
chaux,  20  grammes  ;  farine  de  viande,  100  grammes; 
pour  boisson,  de  Teau  rouillée. 

Après  les  vingt  jours  de  traitement,  interrompre 
pendant  dix,  et  recommencer  s'il  y  a  lieu. 

Pour  l'huile  phosphorée,  faire  dissoudre  1  gramme 
de  phosphore  dans  un  litre  d'huile  d'olive. 

Pour  le  chlorhydro-phosphate,  employer  le  moins 
d'acide  chlorhydrique  possible. 

Mais  pour  employer  ce  moyen  de  sauvetage  des 
bestiaux,  il  faut  pouvoir  l'appliquer.  Or,  en  France, 
ce  n'est  plus  possible.  Laissons  la  parole  à  M.  de 
Chauvelin  : 

«  Mais  j'avais  compté  sans  la  régie  et  sans  le 
monopole  des  allumettes,  cette  institution  qui  nous 
vaut  des  moments  si  agréables,  quand  il  faut  avoir 
recours  à  ses  incombustibles  produits I  Ayant  eu 
besoin  dernièrement  de  traiter  un  jeune  taureau, 
jedéeouvris  que  les  pharmaciens  d'Onzain,  de  Blois, 
de  Paris  même,  ne  pouvaient  me  fournir  d'huile 
phosphorée,  déclarant  que  la  régie  le$  empéekêit 
d'avoir  du  pkaphore,  dans  la  crainte  qu*iU  n*em  ven^ 
disêeni  aujc  fabricants  d'allumettee  de  emUrebande. 
J'écrivis  enfin  à  Alfort,  et  M.  Moussu  m'envoya  me 
nouvelle  formule,  dans  laquelle  l'huile  phosphorée 
serait  remplacée  par  le  chlrorhydrate  l'amaioniaque, 
k  raison  de  5  grammes  par  100  kilogrammes  de 
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poids  Tif.  Il  parait  que  la  i^le,  dans  la  défense  des 
allumetteS)  ne  saurait  fléchir  soos  auean  prétexte, 
et  qu'il  nous  faat,  pour  lai  complaire,  nous  livrer 
à  de  nouvelles  expériences  l 

>»  J'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  me  résigner  à  cette 
absurdité,  et  sans  espérer  le  succès  de  ma  réclama- 
tion, je  tiens  à  faire  le  public  agricole  juge  de  cette 
mesurç;  elle  me  semble  aussi  peu  fondée  qu'arbi- 
traire et  vexatoire.  On  peut  se  procurer  chez  les 
pharmaciens  nUmporte  quel  poison,  avec  une  ordon- 
nance de  médecin,  le  danger  que  présente  pour 
Tespèee  humaine  la  délivrance  de  cette  matière 
étant  considéré  comme  plus  que  balancé  par  la 
nécessité  de  son  emploi  dans  certains  cas.  Et  le 
danger  que  fait  courir  au  monopole  des  allumettes 
la  délivrance  du  phosphore,  même  avec  une  ordon- 
nance de  vétérinaire,  serait  tel  et  d'une  telle  impor- 
tance, qu'il  l'emporterait  sur  la  nécessité  de  soigner 
nos  animaux?  On  dit  qu'il  y  a  des  grâces  d'état, 
mais  il  faut  qu'il  en  existe,  en  effet,  et  «le  tout  pre- 
mier ordre  pour  l'administration  de  la  régie,  si 
elle  peut  comprendre  une  pareille  anomalie,  et  en 
défendre  le  maintien  !  » 

Épizootie  canine  en  Angleterre.  —  11  règne, 
paraît-il,  actuellement  sur  les  chiens  une  épidémie 
mystérieuse  en  Angleterre.  Depuis  six  à  huit  mois, 
cette  maladie  a  fait  son  apparition  à  Southampton, 
et  sous  une  forme  si  grave,  qu'en  peu  de  temps 
cette  ville  a  été,  en  quelque  sorte,  privée  de  sa 
population  canine. 

De  Southampton,  le  mal  a  gagné  diverses  autres 
r^ons  du  Royaume-Uni.  On  en  a  signalé  plusieurs 
cas  à  Londres  et  les  vétérinaires  sont  partout  sur 
le  qui-vive.  Un  correspondant  de  Med.  Press  and 
Circular  émet  l'idée  que  cette  maladie  n'est  autre 
que  la  peste.  Il  s'appuie  sur  ce  fait  qu'elle  a  débuté 
dans  un  port  de  mer  où  les  chiens  ont  pu  facile- 
ment être  infectés  par  les  rats  des  navires,  sur  la 
gravité  mortelle  de  Taffection  et  sur  son  caractère 
hautement  infectieux. 

Médical  Press  objecte,  non  sans  raison,  que  s'il 
s'agit  de  la  peste,  il  est  bien  extraordinaire  que  la 
maladie  ne  s'en  prenne  qu'aux  chiens  et  respecte 
jusqu'à  présent  si  scrupuleusement  l'espèce 
humaine. 

Le  moindre  examen  bactériologique  ferait  bien 
mieux  notre  afTaire*  [Revue  scientifique,) 

COMMERCE 

La  hausse  du  papier.  —  Tout  le  monde  est  plus 
ou  moins  atteint  par  cette  hausse  persistante  du 
papier,  dont  on  ne  peut  encore  prévoir  la  lin  ;  bien 
au  contraire,  les  pronostics  sont  plutôt  pessimistes* 

S'il  est  faeile  d^en  constater  la  dure  réalité ,  il  est 
moins  aisé  d^en  donner  les  motifs  particuliers.  Cette 
hausse  bmsque»  inattendue,  a  surpris  fabricants  et 
consommalanrs,  pris  à  l'improviste,  et  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  l'attribuer  au  manque  de  matière 


première,  à  la  pÀte  de  bois,  la  grande  pourvoyeuse 
de  nos  machines  à  papier. 

La  raison  est  vraie,  mats  il  faut  reconnaître  qu'elle 
a  été  facilitée  et  préparée  par  un  concours  de  cir- 
constances très  favorables. 

Tout  d'abord,  nous  indiquerons  l'extension  énorme 
prise  par  les  journaux  dans  tous  les  pays.  En  Angle- 
terre, notamment,  à  la  suite  de  la  guerre  du  Trans- 
vaal,  lee  quotidiens  atteignent  des  chiffres  de  tirage 
invraisemblables;  en  France,  il  en  est  un  peu  de 
même,  et  nous  avons,  de  plus,  chose  relativement 
nouvelle  pour  nous,  des  journaux  à  six  et  même 
huit  pages. 

La  consommation  de  la  pâte  a  donc  augmenté  en 
des  proportions  inconnues  jusqu*ici,  et  les  stocks  ont 
été  bientôt  épuisés,  la  production  devenant  insuffi- 
sante pour  répondre  à  la  consommation. 

Cette  pénurie  de  pâte  se  fait  sentir  dans  tous  les 
pays  :  en  Angleterre,  comme  en  Allemagne  et  aussi 
en  Amérique,  qui  garde  maintenant  son  papier  et 
ses  pâtes  dans  la  crainte  d'être  à  son  tour  atteinte 
par  cette  famine  d'un  nouveau  genre. 

Donc  la  première  cause  de  la  hausse  du  papier  est 
la  rareté  de  la  pâte  de  bois  ;  il  faut  aussi  l'attribuer 
à  l'augmentation  du  prix  de  toutes  les  matières 
premières. 

Les  chiffons  et  les  vieux  papiers  ont  atteint  sur 
tous  les  marchés  des  cours  fort  élevés,  et  ces  cours 
se  maintiennent  depuis  des  mois  avec  une  persis- 
tance qui  laisse  loin  derrière  elle  pour  longtemps 
tout  espoir  de  baisse.  Chez  nous  comme  chez  nos 
voisins,  le  charbon  monte  à  des  prix  exorbitants,  et 
nous  voyons,  en  Allemagne  notamment,  des  fabri- 
cants à  la  veille  de  fermer  leurs  usines  parce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  de  combustible,  même  en  le  payant 
très  cher.  Là  où  la  pâte  ne  manque  pas,  c'est  le 
charbon  qui  fait  des  siennes  l 

La  question  de  savoir  si  les  fabricants  de  pâte  de 
bois  pourront,  dans  un  avenir  assez  rapproché, 
approvisisionner  nos  marchés  à  nouveau,  préoccupe 
et  inquiète  avec  raison  les  fabricants  de  papier^  car, 
en  cherchant  l'explication  de  cette  pénurie  de  pâte, 
on  est  amené  à  constater  que  la  production  n'a  pas 
suivi  la  gradation  ascendante  de  la  consommation. 
Au  début,  c'était  une  véritable  inondation,  la  Suède 
et  la  Norvège,  avec  leurs  immenses  forêts,  semblaient 
être  le  dépôt  abondamment  pourvu  où  tous,  eu 
Europe,  nous  pouvions  largement  nous  approvi- 
sionner, et  on  n'eut  garde  d'y  manquer. 

Les  forêts  les  premières  atteintes  furent  celles  qui 
étaient  le  plus  près  des  ports  d'embarquement  et 
des  cours  d'eau  qui  permettaient  de  réaliser  une 
économie  sensible  sur  les  frais  de  transport,  grâce 
a^  flottage.  Bientôt,  ces  forêts  étant  épuisées,  on  dut 
aller  plus  loin  et  abandonner  la  côte  ou  les  cours 
d'eau  pour  l'intérieur;  c'était  se  mettre  dans  l'obli- 
gation d'avoir  recours  aux  Compagnies  de  chemins  de 
fer  et  aux  bateaux  pour  transporter  cette  marchan- 
dise qui,  autrefois,  était  embarquée  à  peu  de  frais. 
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Il  y  eat  là  une  première  cause  de  hausse  dans  le 
prix  de  la  pâte;  de  plus,  les  usines  se  trouvèrent 
isolées,  éloignées  des  forêts  qui  les  alimentaient;  les 
unes  devinrent  ambulantes  et  allèrent  s'installer 
au  milieu  des  nouveaux  centres  de  déboisement; 
d'autres,  au  contraire,  essayèrent  de  continuer, 
inais  elles  eurent  à  supporter  des  frais  beaucoup 
plus  élevés  par  suite  du  transport  du  bois  à  Tusine 
et  dd  sa  réexpédition  après  sa  transformation  en 
pâte.  Celles-là  ont  duré  quelque  temps,  augmentant 
d'abord  leurs  prix,  puis,  comme  cette  augmentation 
était  prématurée  et  que  la  vente  était  difficile,  en 
présence  des  concurrents  mieux  placés,  elles  renon- 
cèrent à  la  lutte  et  se  tournèrent  d'un  autre  côté.  Il 
est  incontestable  qu'une  transformation  s'est  opérée 
dans  le  commerce  du  bois  en  Suède  et  en  Norvège 
à  la  suite  de  ces  déboires,  et  c'est  en  cela  que  la 
question  est  vraiment  inquiétante,  parce  que  si 
cette  transformation  persistait  ou  se  propageait,  elle 
pourrait  devenir  une  cause  permanente  et  non  for- 
tuite de  manque  de  pâte. 

Quelle  sera  la  solution?  Devant  des  prix  plus 
rémunérateurs,  les  grands  propriétaires  de  Suède 
et  de  Norvège  s'adonneront-ils  à  nouveau  à  cette 
exportation  de  leurs  forêts  et  avec  le  même  entrain 
qu'ils  le  firent  il  y  a  vingt  ans? C'est  très  pos- 
sible et  c'est  à  souhaiter. 

Il  serait  même  désirable  que,  pour  leur  faciliter 
rimportatiou,  le  gouvernement  fît  remise  des  droits 
d'entrée  de  1  franc  et  de  2  francs  qui  frappent  la  pâte 
mécanique  et  la  pâte  chimique.  Nous  avons  eu  la 
crise  des  blés,  on  a  bien  su  faire  adopter  alors  des 
mesures  exceptionnelles,  pourquoi  ne  prendrait-on 
pas  une  mesure  analogue  en  présence  d'une  situa- 
tion aussi  critique  pour  notre  industrie  ?  Évidemment, 
ce  ne  sera  qu'un  palliatif,  mais  si  faible  soit-il,  il 
sera  pour  beaucoup  d'un  puissant  secours. 
Courrier  du  Livre,  J.  Sabatou. 


L'ALUMINIUM  ET  SA  SOUDURE 


Depuis  1854,  époque  où  M.  Sainte-Claire  Deville 
obtint  les  premiers  échantillons  d'aluminium  en 
lingot,  la  production  de  ce  métal  a  subi  une  com- 
plète transformation. 

Ce  n'est  plus  3  000  francs  le  kilogramme  que 
coûte  l'aluminium,  mais  moins  de  5  francs,  el, 
grâce  à  l'éleclro-métallurgie  el  à  rutilisalion  des 
forces  hydrauliques,  la  fabrication  annuelle 
totale  atteignait  déjà,  en  1889,  le  chiffre  de 
29  tonnes  (1). 

L'aluminium  est  en  quelque  sorle  le  métal  de 

(i)  De  ces  20  tonnei,  15  étaient  produites  par  la  France. 
En  1898,  la  production  totale  d'aluminium  semble  avoir 
df^patsé  1 500  tonnes  au  taux  moyen  de  4  francs  le  kilo- 
gramme. 


l'avenir;  il  a  pour  lui  la  beauté,  la  légèreté  et  la 
malléabilité.  Chaque  jour  l'industrie  lui  trouve 
un  nouvel  emploi. 

On  en  fait  des  ustensiles  de  ménage,  des  caisses, 
des  boUes  de  montres,  des  canots  démontables 
pour  les  colonies,  voire  même  des  torpilleurs  et 
des  bicyclettes.  Enfin,  on  l'emploie  pour  l'affinage 
de  l'acier  et  de  la  fonte. 

Les  chefs  d'armée  se  sont  également  occupés 
de  cette  matière  si  intéressante.  La  Belgique, 
l'Allemagne  et,  tout  récemment,  l'Angleterre  ont 
adopté  des  modèles  d'objets  de  campement  en 
aluminium.  En  Allemagne,  notamment,  on  est 
parvenu  de  la  sorte  à  diminuer  de  près  d'un  kilo- 
gramme le  chargement  de  Tinfanterie  légère. 

En  France,  on  a  bien  tenté  quelques  essais 
dans  divers  Corps,  mais  on  en  est  resté  là.  Il  en 
est  pour  celte  innovation  comme  pour  les  comp- 
teurs des  voitures  de  Paris.  Alors  que  la  chose 
est  d'usage  courant  à  Berlin,  on  s'entête  à  attendre 
des  progrès  plutôt  chimériques,  et  on  oublie  que 
le  perfeclionnement  n'est  qu'une  suite  naturelle 
de  l'usage. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  minerai  qui  manque  en 
notre  pays,  puisqu'il  y  forme  une  véritable  couché 
géologique  et  que  nous  en  livrons  même  à  l'Amé- 
rique. La  bauxite  (1)  se  rencontre  en  effet  dans 
TAriège,  les  Bouches- du-Rhône,  l'Hérault,  le 
Puy-de-Dôme,  le  Var  et  même  dans  notre  colonie 
du  Sénégal;  et,  presque  partout,  elle  représente 
des  bancs  de  20  à  30  mètres  d'épaisseur  sur  des 
étendues  considérables. 

Les  forces  hydrauliques,  si  économiques  pour 
réleclro-mélallurgie,  sont  également  peu  rares. 
Rien  qu'en  Haute-Savoie,  nous  connaissons  40  000 
chevaux  disponibles  divisés  en  chutes  de  1  000  à 
10  000  chevaux.  Dans  ce  seul  département,  on 
pourrait  donc  produire  annuellement  1 4  000  tonnes 
d'aluminium. 

Au  surplus,  il  y  a  encore  beaucoup  à  chercher, 
à  trouver  el  à  inventer  avec  l'aluminium.  Si  nous 
ne  nous  laissons  pas  trop  devancer  par  l'Angle- 
terre et  l'Amérique,  nous  avons  grand'chance  de 
voir  parfois  un  simple  tour  de  main  assurer  la 
fortune  d'une  usine  et  de  ses  actionnaires.  Comme 
exemple,  nous  ne  parlerons  que  de  la  soudure 
de  ce  métal. 

L'aluminium,  surtout  celui  du  commerce,  qui 
est  loin  d'être  pur  et  homogène,  se  couvre  très 
rapidement  d'une  légère  couche  d'alumine  qui 
empêche  l'action  des  fondants  usuels.  U  arrive 

(1)  La  bauxite,  qui  contient  près  des  quatre  cinquièmes 
d*aiumine,  est,  comme  la  cryotithe^un  excellent  minerai 


de  l*aluminium. 
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donc  qae  la  soudure  ne  fait  pas  corps  avec  le 
métal,  ou  même  que  le  fondant  employé  amène 
une  oxydation  subséquente  qui  détache  les  parties 
déjà  prises. 

On  peut,  il  est  vrai,  employer  en  certains  cas 
la  soudure  autogène,  mais  c'est  là  l'exception, 
car  Taluminium  ne  devient  assez  pâteux  pour  se 
coller  à  lui-même  que  vers  550''.  On  a  présenté 
des  centaines  de  solutions  de  ce  problème  pra- 
tique. Néanmoins,  le  champ  reste  ouvert  pour 
les  chercheurs.  A  titre  documentaire,  nous  signa- 
lerons les  trois  procédés  qui  peuvent  passer  pour 
les  plus  sérieux. 

Un  fabricant  d'aluminium,  M.  Minet,  préconise 
deux  méthodes  de  soudure  : 

Celle  de  M.  Alphée  Delécluse,  qui  procède  de 
cette  manière  :  décapage  du  métal  à  la  lime, 
étamage  au  moyen  d'un  produit  spécial  vendu 
par  l'inventeur,  puis  soudure  ordinaire,  en  sou- 
mettant les  parties  à  relier  à  une  pression  consi- 
dérable. 

M .  Charpentier  est  l'auteur  du  second  procédé. 
Il  lave  à  la  potasse  les  parties  à  réunir,  puis,  avec 
le  fer  à  souder  qu'il  a  préalablement  limé  et  passé 
sur  la  pierre  ammoniacale,  il  étame  les  parties 
lavées  avec  un  alliage  spécial,  puis  soude  comme 
d'usage. 

Ces  deux  procédés,  on  le  voit,  sont  basés  sur 
un  étamage  préalable  et,  par  là  même,  sur  une  opé- 
ration coûteuse  et  délicate.  De  plus,  à  notre  con- 
naissance, les  résultats  n'ont  été  soumis  à  aucune 
vérification  du  monde  scientifique. 

Au  contraire,  M.  Lejeol,  dans  un  volume  publié 
en  1894,  déclarait  que,  au  laboratoire  de  M.  Le 
Verrier,  onavaitessayé  des  souduresd'aluminium, 
provenant  de  M.  Novel,  de  Genève,  soudures  qui 
avaient  donné  d'excellents  résultats. 

Comme,  depuis  lors,  on  n'avait  plus  entendu 
parler  de  cette  découverte,  nous  avons  profité  d'un 
récent  voyage  pour  voir  M.  Novel,  qui  est  d'ailleurs 
Français  et  nous  a  reçu  très  courtoisement. 

Après  nous  avoir  montré  des  échantillons 
anciens  de  son  travail  dont  la  soudure  est  tou- 
jours intacte,  il  voulut  bien  nous  en  remettre  des 
spécimens  récents  qui  semblent  ne  rien  laisser  à 
désirer. 

«  J'opère,  nous  dit  M.  Novel,  comme  pour  la  sou- 
dure ordinaire  des  métaux,  ma  seule  innovation 
consiste  en  l'emploi  d'un  fondant  spécial  qui  est 
une  matière  très  commune  et  bon  marché.  Pour 
être  sûr  de  réussir  sans  à-coup,  il  suffit  de  ne  se 
servir  que  de  fers  spécialement  affectés  à  l'alu- 
minium, de  se  tenir  à  labri  des  vapeurs  acides 


et  d'user  comme  soudure  d'étain  pur  de  première 
qualité,  comme  l'étain  de  Banca.  » 

«  Si  je  n'ai  pas  popularisé  ma  découverte,  ajouta 
M.  Novel,  c'est  que  je  suis  sur  la  voie  d'un  nou- 
veau procédé  économique  de  préparation  de  l'alu- 
minium, et  je  tiens  à  réserver  à  mon  entreprise 
l'exploitation  de  la  soudure.  Les  échantillons 
soumis  à  M.  Le  Verrier  en  1894  ne  l'ont  été  que 
pour  prendre  date » 

Comme  nous  le  disions  plus  haut  et  comme  ces 
exemples  le  prouvent,  la  métallurgie  de  l'alumi- 
nium est  dans  une  ère  de  perfectionnement  et  de 
développement  qui  mérite  d'attirer  l'attention; 
depuis  la  méthode  de  soudure  jusqu'au  mode  de 
production  et  d'épuration,  tout  est  sujet  à  décou- 
vertes et  par  là  même  à  bénéfices. 

Ce  qui  fait  défaut,  c'est  l'initiative.  Nous  sommes 
habitués  aux  industries  tributaires  de  la  houille, 
et  les  capitaux  hésitent  à  se  lancer  dans  l'électro- 
métallurgie. 

Il  faudrait  cependant  que  les  banquiers  et  les 
industriels  ne  perdent  pas  de  vue  que  la  crise 
actuelle  des  charbons  n'est  pas  un  mal  passager. 
C'est  une  situation  qui  se  préparait  depuis  quinze 
ans  et  qui  peut  subsister  très  longtemps. 

La  production  nationale  est  chaque  année  défi- 
citaire de  12  000  000  de  tonnes  sur  la  consomma- 
tion. Jusqu'alors,  nous  avions  comblé  ce  déficit 
en  nous  adressant  à  nos  voisins,  mais  ceux-ci 
commencent  eux-mêmes  à  être  dépourvus  (1). 

Outre  les  causes  locales,  l'impulsion  donnée  à 
l'emploi  du  fer  et  de  l'acier  par  l'Exposition  de 
1889  a  eu  des  suites  générales,  et  l'on  a  vu  surgir 
un  peu  partout  des  hauts-fourneaux  et  des  aciéries 
qui  jamais  n'ont  manqué  de  travail  et  ont  brûlé  et 
brûlentla  houilleou  le  coke  parmillions  de  tonnes. 

L'Angleterre,  qui  était  notre  plus  grand  four- 
nisseur, use  son  stock  pour  sa  marine  et  ses 
constructions.  Certains  hommes  d'État  d'outre- 
Manche  en  sont  même  déjà  arrivés  à  demander 
la  suppression  complète  de  l'exportation  des  char- 
bons spéciaux  du  pays  de  Galles. 

La  Belgique  voit  ses  houilles  brûlées  par  une 
industrie  dont  les  produits  s'exportent  au  Congo  et 
en  Abyssinie  aussi  bien  qu'au  Japon  et  en  Chine. 

L'Allemagne  a  depuis  dix  ans  triplé  sa  métal- 
lurgie, et,  de  plus,  elle  alimente  de  coke  les  hauts- 
fourneaux  de  la  Pologne  russe.  Chez  elle,  la  crise 
est  également  à  l'état  aigu,  puisque  nous  avons 
pu  lire  dans  les  journaux  que  les  chemins  de  fer 
de  la  Saxe  ont  dû  supprimer  un  certain  nombre 
de  trains,  faute  de  combustible. 

(i)  En  présence  de  cette  situation,  le  P.-L.-M.  vient  de 
commander  75000  tonnes  de  houille  aux  Étals-Unis. 
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G  est  donc  l^heure  d'aviser  à  un  aveair  prochaio 
où  la  raréfaction  des  charbons  fera  hausser  consi- 
dérablement le  prix  des  métaux  et  de  se  lancer 
dans  Télectrométallurgie  qui  transforme  en 
énergie  et  chaleur  les  torrents  qui  descendent 
des  glaciers  (1)* 

La  mise  en  œuvre  de  nos  gisements  de  bauxite 
aura,  d'ailleurs,  pour  effet  de  relever  notre  pro- 
duction minéralogique,  beaucoup  trop  faible,  et 
de  procurer  ainsi  au  pays  une  nouvelle  source  de 
richesses. 

D'après  des  chiffres  malheureusement  déjà 
anciens,  nous  avons  pu  établir  le  tableau  ci-des- 
sous, mais  il  est  fort  à  craindre  qu'à  Theure 
actuelle  les  différences  en  faveur  de  nos  concur- 
rents sesoientencoreconsidérablementélevées(2): 

L'Angleterre  a  une  production  miné- 

raloglque  annuelle  de Î759000000  de  fr. 

Lea  Élata^Unia Î586000000 

L'Allemagne 079000000 

La  France 411000000 


SUR  L'EMPLOI  DES  SELS  AU  MAXIMUM 

COMME  AFFAIBUSSEURS  DE  LIMAGE  PHOTOGRAPHIQUE 

AU  SEL  D*ARGENT 

PAR  MM.    LuNléRB  KRÈRB8  ET  SbYKWBTZ 


Parmi  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  lorsqu'il 
8*agit  d^afTaîbiir  un  cliché,  il  en  est  un  dans  lequel 
le  liquide  réducteur  doit,  pour  produire  le  résultat 
cherché,  agir  à  rinversedupersulfate  d'ammoniaque^ 
o'eat-à-dire  en  augmentant  les  conti  astes. 

C'est,  du  reste,  la  façon  la  plus  générale  dont 
agissent  les  affaiblisseurs  dans  lesquels  on  immerge 
les  plaques  ou  les  papiers* 

Ce  mode  d'affaiblissement,  qui  est  utilisé  particu- 
lièrement dans  le  cas  de  clichés  surexposés  et  trop 
développés  pour  affaiblir  d*une  façon  générale  une 
image  trop  intense  dans  toutes  ses  parties,  a  été 
produit  jusqu'ici  de  deux  façons: 

1<>  Soit  au  moyen  de  deux  solutions  séparées  dont 
l'une  servait  à  transformer  l'argent  de  l'image  en 
un  composé  soluble  dans  l'hyposulfite  de  soude,  et 

(f  )  Les  forces  hydrauliques  sont  utiles,  non  seulement 
au  métallurgiste,  mais  encore  au  chimiste.  C'est  ainsi 
que  la  fabrication  du  carbure  de  calcium,  dans  les  usines 
intelligemment  installées  et  montées,  rapporte  en  ce 
moment  des  bénéfices  de  90  %,  avec  une  production  de 
U  kilogrammes  de  carbure  par  K  W,  34  heures. 

(1)  En  calculant  le  prix  de  la  houille  au  taux  moyen 
de  11  francs  la  tonne,  la  production  des  charbons  de  la 
France  aurait  été,  en  1H98,  de  350  millions  seulement, 
tandis  que,  pendant  la  même  période,  rAllemagnt  en 
aurait  tiré  de  son  soi  pour  i  452  millioQs  de  francs. 


dont  l'autre  était  constituée  par  le  fixateur,  mais 
sans  qu'il  soit  possible  de  mélanger  les  deux  solu- 
tions, &  cause  duprécipité  qui  prenait  ainsi  naissance. 

Le  chlorure  cuivrique  et  l'hyposulfite  de  soude, 
par  exemple,  réalisent  ces  conditions. 

2^  Soit,  tout  en  se  basant  sur  le  principe  précédent, 
en  employant  une  substance  pouvant  être  mélangée 
à  l'hyposulfite  de  soude  sans  donner  de  précipité, 
ee  qui  permet  d'affaiblir  le  cHché  avec  une  seule 
solution. 

C'est  le  cas  du  liquide  de  Farmer,  composé,  comme 
on  le  sait,  d'un  mélange  de  ferricyanure  de  potas- 
sium et  d'hyposulfîte  de  soude,  et  qui  est  couram- 
ment employé  aujourd'hui. 

Le  procédé  basé  sur  l'emploi  des  deux  bains  séparés 
est  peu  pratique,  car  l'opération  est  un  peu  aban- 
donnée au  hasard.  On  ne  peut  pas,  en  effet,  suivre 
la  marche  de  l'affaiblissement,  et  ce  n'est  qu'après 
le  passage  dans  le  deuxième  bain  qu*il  est  possible 
de  juger  de  l'effet  produit. 

Bien  que  l'emploi  du  liquide  de  Farmer  constitue 
une  amélioration  sensible  sur  le  procédé  au  chlo- 
rure cuivrique  et  à  l'hyposulfite  de  soude,  il  présente 
de  notables  inconvénients. 

D'abord,  le  mélange  ne  se  conserve  pas,  et,  au 
bout  de  très  peu  de  temps,  il  est  hors  d'usage,  le 
ferricyanure  étant  réduit  par  l'hyposulfite  de  soude. 
En  outre,  si  on  ne  prend  pas  la  précaution  d'agiter 
Gonstammentie  mélange  pendantl'opération,  on  cons- 
tate des  irrégularités  d'action. 

Cet  inconvénient  empêche  de  suivre  facilement  la 
marche  de  l'affaiblissement,  et  il  faut,  chaque  fois 
qu'on  veut  examiner  le  cliché  par  transparence,  le 
laver  préalablement  sous  peine  de  voir  apparaître 
des  traînées  irrémédiables. 

Nous  avons  essayé  de  remplacer  le  réducteur  com- 
posé de  deux  bains  séparés  par  une  seule  solution 
susceptible  de  former  à  la  fois  le  composé  argentique 
aux  dépens  de  l'image  et  de  le  dissoudre. 

Nous  nous  sommes  adressés  dans  ce  but  à  diffé- 
rents sels  au  maximum  pouvant  facilement  être 
transformés  en  sels  au  minimum,  et  dont  les  acides 
peuvent  donner  des  sels  d'argent  plus  ou  moins 
solubles. 

Emploi  des  sels  ferriques.  —  Les  sels  ferriques, 
surtout  le  nitrate  et  le  sulfate,  répondent  à  cette 
condition  et  dissolvent  parfaitement  l'argent  en 
solution  neutre,  d'après  l'équation  : 

(S0*)='  Fe«  4-  Ag  =  SO*Ag  +  2  Fe  SO* 
mais  ils  ne  peuvent  être  utilisés  pratiquement  parce 
que  les  clichés  affaiblis  à  l'aide  de  ces  sels  donnent 
dans  la  couche  un  précipité  d'oxyde  de  fer  ou  de 
sel  basique  insoluble  lorsqu'on  les  lave  pour  éliminer 
l'excès  de  réactif,  et  la  gélatine,  bien  que  transpa- 
rente, reste  légèrement  colorée  en  jaune. 

Nous  avons  bien  reconnu  que  l'on  arrive  complè- 
tement à  supprimer  cet  inconvénient  en  passant  le 
cliché  après  affaiblissement  dans  un  bain  acide 
faible,  un  acide  organique  par  exemple,  ou  bien  en 
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ajoutant  de  l'acide  citrique  ou  môme  dû  citrate  ou 
du  laetate  d^ammoniaque  à  la  solution  f^nrique; 
mais,  outre  que  le  procédé  se  trouve  ainsi  compliqué, 
un  inconyénient  plus  grave  est  que,  pendant  Taffai- 
blissement,  l'argent  change  de  couleur  et  conserve 
une  teinte  jaunâtre  notablement  différente  de  sa 
t«inte  primitive. 

Nous  av^ms  expérimenté,  comparativement  ami 
«els  de  peroxyde  de  fer,  toute  une  série  d'autres 
^els  au  maximum,  aûu  d'essayer  de  gé&éraliaer 
«ette  métbode  basée  sur  la  réduction  directe  d'un 
sel  au  maximum  par  dissolution  de  l'argent  de 
l'image  dans  l'acide  du  sel. 

Emploi  des  sels  manganiques.  —  Nous  n'avons 
«ssayé  comme  afifaiblisseurs  que  les  sels  de  peroxyde 
de  manganèse  susceptibles  d^être  étendus  d'eau  sans 
■se  décomposer  et  pouvant  se  conserver  sans  subir 
d'altération  notable.  Quelques  sels  à  acides  orga- 
niques jouissent  seuls  de  cette  propriété. 

Nous  avons  préparé  ces  composés  par  l'action  des 
-solutions  aqueuses  des  divers  acides  organiques 
sur  H  permanganate  de  potassium  en  solution  oon- 
^centrée  dans  l'eau.  Il  se  précipite  du  peroxyde  de 
manganèse  hydraté  qu'au  redissout  A  fîroid  dans  un 
-excès  de  solution  acide. 

Les  liqueurs  brunes  ainsi  obtenues  avec  les  citrate, 
tartrate,  laetate  manganiques,  afTaihlissent  Timage, 
mais,  outre  que  ces  solutions  ne  sont  pas  stables  et 
se  décomposent  facilement,  elles  colorent  les  cou- 
ches gélatinées  en  jaune  comme  les  sels  ferriques 
et  modiftent  la  couleur  de  Targent. 

Les  sels  manganiques  ne  présentent  donc  aucun 
intérêt  pratique  comme  affaiblisseurs. 

Emploi  des  sels  de  peroxyde  de  titane.  — 
Lorsqu'on  traite  l'acide  titanique  TiO*  par  l'eau 
oxygénée,  on  obtient  le  peroxyde  de  titane  TiO%  qui 
se  dissout  dans  les  divers  acides  en  donnant  des 
solutions  rouges  qui  sont  les  sels  correspondants  de 
peroxyde  de  titane. 

Ces  sels  dont  les  acides  donnent  des  composés 
d'argent  solubles  affaiblissent  plus  ou  moins  l'image. 
Parmi  ces  composés,  le  sulfate  titanique  seul  est 
un  affaiblisseur  assez  énergique. 

L'action  affaiblissante  du  sulfate  titanique  se 
manifeste  d'une  façon  toute  spéciale.  La  couche 
gélatinée  contenant  l'argent  de  l'image  se  détache, 
au  fur  et  à  mesure  de  Taction  du  bain,  en  couches 
minces,  sans  que  la  gélatine  soas-jacente  soit  altérée, 
de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  simple  dissolution  de 
l'argent  que  raffaiblissement  parait  se  produire, 
mais  aussi  par  diminution  de  l'épaisseur  de  la 
couche  gélatinée.  Celte  action  se  manifeste  du  reste 
avec  plus  d'intensité  dans  les  parties  les  plus  trans- 
parentes, ce  qui  produit  un  relief  très  apparent,  en 
même  temps  que  les  détails  sont  peu  à  peu  rongés. 
Emploi  des  sels  BMreuriques.  —  Parmi  les  sels 
mercuriques,  le  nitrate  seul  est  susceptible  de 
fournir  des résulUU  utilisables  pour  l'affaiblissement 
des  images  aux  sels  d'argent. 


Le  nitrate  iBercarique,qui  est  un  sel  fondaut  4  la 
leni|»éra«ure  de  6<>,  est  liquide  à  k  température 
ordinaire*  Pour  qu'il  n'ait  pas  d'aotion  déeof^^ 
nisauto  sur  la  gélatine,  il  f^ut  l'employer  en 
«otoUon  4k\wéiè.  Ou  étend  10  centimèlres  cubes 
de  sel  fondu  dans  200  ceutimètres  cubes  d'eau. 
Cette  solutiott,  qui  peut  être  additionnée  d'ua  excès 
d'eau  sans  denuer  de  précipité  de  sel  basique,  affai^ 
blit  très  rapidement  les  images  argentiques;  makla 
couleur  de  l'argent,  qui  ue  paraît  pas  sensiblement 
modifiée  quand  on  retire  le  cliché  du  bain,  jaunit 
très  notablement  quand  il  a  été  lavé.  Pour  cette 
raison,  le  nitrate  mercurique  ne  peut  pas  être  uti- 
lisé pratiquement. 

Les  autres  sels  mercuriques  donnent  par  réduc- 
tion, au  moyen  de  l'argent  du  cliché,  des  sels  inso- 
lubles qui  rendent  la  œuche  opaque  et  blanche 
comme  le  bichlorure  de  mercure. 

Ootre  les  sels  précédents,  nous  avons  essayé 
toute  une  série  d'autres  s^  métalliques  dans  les- 
quels le  métal  peroxyde  jouait  le  r61e  soit  d'acide, 
soit  de  base^ 

L€$  êek  chrmiipmj  kê  ch^mnates,  les  ^irsémmes^  im 
vanadates,les  tun§sUUes,Mc,.„  etc....,  nous  ontdeané 
les  meilleurs  résultats  négatifs.  Les  sels  au  maximum 
qui  nous  ont  donné  les  meilleurs  résultats  comme 
affaiblisseurs  sont  ceux  de  peroxyde  de  cérium,  et 
parmi  les  divers  sels  cériques»le  sulfate  est  celui 
qui  nous  a  paru  présenter  le  plus  d'avantages. 

Emploi  des  sels  oériquee.  —  Les  sels  oériques 
dont  l'acide  peut  donner  un  sel  d'argent  soluble,  tels 
que  le  sulfate  et  le  nitrate,  affaiblissent  très  rapide- 
ment les  images  aux  sels  d'argent  sans  produire 
aucun  des  inconvénients  des  sels  ferriques.  Le  sul- 
fate, qui  est  un  sel  commercial,  est  celui  qui  présente 
le  plus  d'avantages,  le  nitrate  se  réduisant  du  reste 
assez  rapidement  en  simple  solution  aqueuse.  Le 
sulfate  cérique  neutre  précipite  bien,  il  est  vrai,  en 
présence  d'un  excès  d'eau,  mais  on  évite  facilement 
cet  inconvénient  en  additionnant  la  solution  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  donnant  avec  le 
sulfate  cérique  un  sel  acide  sans  action  désorgani- 
sante, même  en  solution  concentrée,surla  gélatine. 
Le  sulfate  cérique  peut  être  utilisé  sans  inconvé- 
nient en  solution  concentrée,  la  rapidité  de  son  ac- 
tion est  proportionnelle  au  degré  de  concentration 
des  solutions. 

La  facilité  avec  laquelle  il  se  dissout  dans  l'eau, 
la  grande  stabilité  de  ses  solutions  acidulées  par 
l'acide  sulfurique,  la  rapidité  avec  laquelle  il  peut 
dissoudre  l'argent  lorsqu'il  est  en  solution  concen- 
trée, son  action  très  régulière  à  tous  les  degrés  de 
concentration,  enfin  la  possibilité  d'utiliser  les  so- 
lutions jusqu'à  épuisement  et  de  conserver  indéfi- 
niment les  solutions,  font  de  ce  nouvel  afTàiblisseur 
un  réactif  d'un  emploi  très  commode.  Il  présente, 
en  outre,  l'avantage  de  pouvoir  affaiblir  les  épreuves 
sur  papier  au  gélatino-bromure  d'argent  sans  co- 
lorer les  blancs. 
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Affaiblisseur  au  sulfate  de  peroxyde  de  ce- 
rium.— LasolalioncoQcentrée-de  sulfate  cërique  qui 
convient  le  mieux  pour  être  ensuite  étendue,  sui- 
Tant  les  besoins,  aux  divers  degrés  de  dilution,  est 
celle  de  iO  %  que  Ton  additionne,  pour  qu'elle 
puisse  être  étendue  d*eau  sans  risquer  de  donner 
un  sel  basique  se  déposant  lentement,  de  4  centi- 
mettes  cubes  environ  d* acide  sulfurique  pour  iOO  eenti- 
mètres  cubes  de  solution.  Cette  addition  d'acide  n'a,  du 
reste,  comme  nous  Tavons  vu  plus  iiaut,  aucune 
action  fâcheuse  sur  la  couche,  car  il  se  forme  fina- 
lement un  sel  à  réaction  très  faiblement  acide. 

La  solution  à  10  %  agit  très  énergiquement,  et, 
malgré  celte  grande  énergie,  n'attaque  pas  la  couche 
par  places  en  faisant  des  coulures  lorsqu'on  examine 
le  cliché  par  transparence,  accident  si  fréquent, 
comme  on  le  sait,  avec  le  ferricyanure  de  potas- 
sium. 

La  rapidité  de  l'action  peut  être  réglée  à  volonté 
en  diluant  plas  ou  moins  le  liquide. 

Si  l'on  désire  un  affaiblisseur  très  rapide,  agissant 
plus  vite  sur  les  parties  les  plus  opaques  du  cliché 
que  sur  celles  les  plus  transparentes,  on  utilisera 
la  solution  de  sulfate  cérique  à  5  %. 

Conclusions*  —  En  résumé,  parmi  les  sels  au 
maximum  snsceptibles  d*afTaiblir  directement  les 
images  aux  sels  d'argent,  ceux  de  peroxyde  de 
cérium  seuls  nous  ont  paru  présenter  des  propriétés 
vraiment  intéressantes  ;  aussi^  l'emploi  de  la  solu- 
tion de  sulfate  cérique  nous  semble-t-il  devoir  être 
substitué  avec  de  notables  avantages  au  liquide  de 
Farmer  qui,  non  seulement  ne  peut  pas  être  con- 
servé en  solution,  mais  présente  d'autres  inconvé- 
nients que  nous  avons  signalés  plus  haut  et  dont  le 
sulfate  cérique  est  coinplètement  exempt. 

Quant'  aux  réactions  chimiques  qui  régissent 
l'action  des  différents  sels  au  maximum  sur  l'argent 
des  épreuves,  elles  se  résument  évidemment  toutes 
à  une  dissolution  de  l'argent  dans  une  partie  de 
l'acide  du  sel  au  maximum,  au  fur  et  à  mesure  que 
celui-ci  se  transforme  en  sel  au  minimum,  d'après 
une  équation  analogue  à  celle  que  nous  avons 
donnée  à  propos  des  sels  ferriques.  Cette  réaction 
se  produit,  selon  toutes  probabilités,  toutes  les  fois 
que  la  chaleur  de  formation  du  sel  au  maximum 
est  inférieure  à  là  chaleur  de  formation  du  sel  d'ar- 
gent, et  c'est  ainsi  qu'il  est  possible  d'expliquer 
pourquoi  certains  sels  au  maximum  affaiblissent 
les  images  aux  sels  d'argent,  lorsque  d'autres, ayant 
le  même  acide,  sont  sans  action. 


LOUPES  ET  LUNETTES  STEREOSCOPIQUES 


Les  esprits  de  notre  temps  sont  profondément 
érudits  et  ils  ont  de  plus  une  immense  expérience 
des  hommes  et  des  choses.  Comment  ces  deux  puis- 
sances, l'érudition  et  l'expérience,  ne  féconderaient- 
elles  pas  leur  génie? 

TmERS. 


Divers  instruments  d'optique^  d'un  usage  jour- 
nalier, télescope,  lorgnon  de  théâtre,  loupe  com- 
posée, microscope,  ont  reçu  deux  perfectionne- 
ments successifs  :  on  les  a  transformés  d'abord 
en  instruments  binoculaires,  c'est-à-dire  en  ap- 
pareils servant  à  la  fois  aux  deux  yeux,  et  ensuite, 
grâce  à  l'initiative  derillustre^e/mAo^z^n^  en  ins- 
truments stéréoscopiques donnant  à  l'observation 
l'appréciation  du  relief  avec  une  très  grande 
finesse. 

Seule,  parmi  les  instruments  d'optique  les  plus 
répandus,  la  loupe  simple  est  restée  telle  qu'elle 
était  il  y  a  des  siècles;  les  lunettes,  l'instrument 
binoculaire  le  plus  ancien,  n'ont  pu  encore  être 
transformées  en  lunettes  stéréoscopiques. 

Ce  perfectionnement  des  loupes  et  des  lunettes 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  ceux  qui  ont 
à  s'en  servir.  De  tout  temps,  les  spécialistes  ont 
reconnu  que  l'usage  des  instruments  monoculaires, 
tels  que  la  loupe  simple,  comporte  de  multiples 
inconvénients  imposante  l'œil  un  surmenage  des 
plus  fâcheux  pour  la  vision,  et  qui,  tout  en  l'alté- 
rant, place  l'observateur  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  s'il  était  borgne.  Quant  à  la  transforr 
mation  des  instruments  binoculaires  en  instru- 
ments stéréoscopiques,  on  a  eu  l'occasion  de 
constater  l'immense  supériorité  des  derniers  par 
rapport  aux  premiers.  Citons  comme  exemple  les 
longues-vues  stéréoscopiques,  instruments  très 
ingénieux,  d'une  construction  très  compliquée, 
qui,  malgré  la  faiblesse  de  leur  grossissement  et 
leur  prix  très  élevé,  ont  remplacé,  dans  les  armées 
de  terre  et  de  mer  de  tous  lés  pays  du  monde, 
les  anciennes  longues-vues  binoculaires. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  aux  lecteurs 
du  Cosmos  qu'un  inventeur  a  réussi  récemment 
à  transformer  la  loupe  simple  en  loupe  binocu- 
laire et  stéréoscopique  et  les  lunettes  en  lunettes 
stéréoscopiques.  Ces  progrès  sont  dus  au  D'  Emile 
Berger,  de  Paris,  connu  déjà  par  de  nombreux 
travaux. 

Ce  savant  a  réussi  à  combiner  un  instrument 
pratique,  présenté  d'ailleurs,  il  y  a  quelques  se- 
maines, à  l'Académie  des  sciences.  Il  a  utilisé 
pour  cela  l'effet  prismatique  de  deux  lentilles 
convergentes  montées  dans  une  sorte  de  petite 
chambre  noire  formant  abat-jour,  en  les  associant 
latéralement  de  façon  à  rappeler  la  forme  d'une 
jumelle. 

Les  lentilles  de  la  nouvelle  loupe  ne  sont  pas 
sur  le  même  plan:  elles  sont  décentrées  et  in- 
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clinées  Tune  par  rapport  à  Tautre,  en  arc  brisé, 
de  façon  que  Tobjet  se  présente  à  chacun  des 
foyers.  La  rétine  de  Tœil  droit  aperçoit  Timage 
droite  et  inversement;  mais,  comme  les  images 
sont  projetées  sur  des  points  identiques  des  deux 
rétines,  le  cerveau  ne  perçoit  qu'un  seul  objet; 
rimpression  de  relief  très  marqué  provient  de  ce 


Fig.  1 .  —  La  loupe  stéréoscopique. 

que  les  deux  images  rétiniennes  sont  très  diffé- 
rentes Tune  de  l'autre,  car  Teffet  de  l'instrument 
est  de  déplacer  les  images  du  côté  temporal 
comme  si  Técartement  entre  les  deux  yeux  était 
élargi. 

L'appréciation  du  relief  ne  s'obtient  toutefois 


Fig.  2.  —  Travail  avec  la  loupe  monoculaire. 

qu'après  un  certain  entraînement;  en  général, 
elle  atteint  assez  rapidement  une  étonnante  fi- 
nesse. La  nouvelle  loupe  conserve  le  foyer  et  le 
grossissement  de  l'ancienne,  elle  agrandit  le 
champ  visuel,  et  permet  un  travail  prolongé  exempt 
de  la  fatigue  de  la  convergence.  Elle  remplace 


avec  avantage  la  loupe  ordinaire  dans  tous  les 
cas  si  nombreux  où  celle-ci  est  employée,  qu'il 
s'agisse  de  science,  d'art  ou  d'industrie,  ou  même 
d'affaiblissement  de  la  vue. 

Pour  certaines  professions  où  le  travail  h  la 
loupe  est  sujet  à  de  fréquentes  interruptions,  le 
nouvel  instrument  prend  la  forme  des  lunettes 
ou  des  pince-nez.  L'horloger,  par  exemple, 
qui  ne  sert  de  la  lunette-loupe,  n'a,  pour 
chercher  un  outil  pendant  son  travail, 
qu'à  lever  les  yeux  pour  voir  directement 
au-dessus  des  verres  grossissants;  en  la 
rabaissant,  il  retrouve  l'image  grossie  et 
stéréoscopique  de  l'objet  auquel  il  tra- 
vaille. 

Inutile  d'ajouter  que  l'on   fait  ces  lu- 
nettes et  ces    pince-nez    stéréoscopiques 
pour  les  différentes  vues;  chez  les  presbytes, 
ils  suppriment  la  fatigue  qui  provient  de 
l'effort   de  convergence   nécessaire   avec 
les  autres  lunettes,  effort  d'autant  plus  con- 
sidérable que  l'on  emploie  des  numéros  plus 
élevés;  les  myopes  en  retirent  des  avantages  ana- 
logues, et  les  uns  et  les  autres  y  trouvent  ce 
bénéfice  inappréciable  de  voir  les  objets  en  relief 


Fig 


3.  —  Travail  avec  les  lunettes 
stéréoscopiques. 


très  accentuéet  avecune  finesse dedélails  extraor- 
dinaire. 

Dans  tous  les  cas,  les  lunettes  stéréoscopiques 
évitent  la  fatigue  de  l'œil,  si  pénible  pour  ceux 
qui  se  livrent  à  des  travaux  prolongés. 
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UNE  TRUITE  SOUS  LE  PONT-NEUF 


Le  cardinal  Dubois  raconte  dans  ses  Mémoires 
qu^à  un  dîner  offert  par  le  Régent,  au  Palais- 
Roy  al,  il  fut  servi  deux  magnifiques  truites  de 
dix  livres  chacune,  péchées  dans  les  eaux  de 
Ghoisy-le-Roi,  auxquelles  pn  fit  grand  honneur. 
En  ce  lemps-là,  cependant,  la  truite  n'était  point 
encore  rare  en  Seine,  non  plus  le  saumon  ;  en 
revanche,  Testurgeon  était  déjà  un  objet  de  curio- 
sité. De  plus  en  plus  polluées  par  ceci  et  cela, 
inclus  les  égouts  et  les  usines,  ces  eaux  jadis  si 
attrayantes  pour  eux,ont  fini  d*être  désertées  par 
les  poissons  vraiment  nobles. 

Or,  le  jour  de  la  mi-Carême,  flânant  sur  la 
berge  du  grand  bras,  rive  gauche,  nous  avons  été 
témoin,  sous  l'arche  du  pont  précité,  de  la  cap- 
ture d'une  truite  pouvant  peser  cinq  livres,  blessée 
à  la  tête,  et  qui  nageait  presque  à  fleur  d'eau  vers 
le  bord,  par  bonds  convulsifs,  déjà  épuisée  de 
fatigue,  ce  qui  explique  sa  facile  capture  au 
moyen  d'une  épuisette  :  car  l'heureux  pécheur  à 
la  ligne  qui  s'en  empara  ne  s'vttendait  certes 
guère  à  un  pareil  coup  de  fortune. 

Aucun  reporter  n'a  signalé  le  fait  dans  aucune 
gazette  parisienne,  les  chars  et  les  confetti  absor- 
bant ce  jour-là  toute  la  faveur  populaire.  Nous  nous 
permettrons,  toutefois,  de  dire  que  c'est  un  évé- 
nement :  car  l'espèce  en  question  n'était  ni  une 
truite  arc-en-ciel  ni  un  de  ces  fameux  saumons 
de  Californie  essaiiaés  naguère  dans  les  eaux  de 
Marly  par  l'opulent  directeur  de  Taquarium  du 
Trocadéro  ;  ceux-là  étant  devenustrop  rusés  pour 
se  laisser  prendre,  même  à  l'appât  d'un  lingot  d'or. 

Non,  c'était  bel  et  bien  une  truite  de  nos 
rivières,  à  robe  brttiieetjaune^poiotilléede rouge, 
qu'un  mauvais  destin  avait  poussée  à  sa  perte. 
Sûrement  elle  ve<^it  d'aval,  bien  loin,  remon- 
tant toujovs.  N4>us  n'eûmes  malheureusement 
pas  le  loisir  de  vérifier  si  elle  était  saumonée, 
notre  homme  s'étant  sauvé  comme  un  voleur 
pour  échapper  aux  curieux  et  aux  gardes-pêche 
en  particulier  ;  ledit  poisson  n'ayant  pas  été  pris 
à  la  ligne  avant  d*étre  appréhendé  par  Tépuisette, 
ainsi  que  le  veulent  les  lois  et  ordonnances, 
lorsque  le  pécheur  n'a  point  licence  de  pêcher  au 
filet,  ce  qui  était  le  cas. 

Il  y  a  quelques  années,  au  barrage  de  Vitry, 
un  superbe  salmo  salar  fut  péché  à  la  senne,  et 
l'oaen  parle  encore  dans  ces  parages  suburbains. 
Cependant,  le  saumon  étant  un  poisson  migra- 
teur, le  fait  peut  se  représenter  de  temps  à  autre, 


ici  ou  là,  quoiqu'il  ne  fraye  pas  en  Seine.  La  tnitte« 
au  cootraire,  s'éloigne  raretteol  ée  le  rivière 
natale,  si  ce  n'est  quelqmfo»  pour  aller  voir  ce 
qui  se  passe  chez  sa  Yoieine  ;  ainsi  celle  de  TBore, 
via-à-vis  de  la  Blaiae»  aux  portes  de  Dreux.  Simple 
promenade  sentimentale. 

Quoiqoe  de  mœurs  plus  sociables  que  le  sau- 
mon et  la  truite,  l'esturgeon  a  dû  renoncer  au 
plaisir  de  remonter  jusqu'à  Paris,  voici  de  cela 
bien  des  lustres.  Un  extrait  des  iVbut;^/!^!  à  la  main 
de  Fannée  1728,  numéro  du  13  août,  en  porte 
témoignage  en  ces  termes  éloquents,  malgré  leur 
brièveté  Toulue  :  «  La  semaine  dernière.  Ton 
pécha  au  Pont-Rouge»  près  TUe  Saint-Louis,  un 
esturgeon  de  trois  pieds  de  longueur,  dont  on  fit 
présent  au  roi.  » 

Quant  au  saumon,  sa  cause  revient  surl'eau,  son 
élément  naturel,  du  reste,  grâce  à  une  substan- 
tielle brochure  de  M.  Paulze  d'Ivoy,  imprimée 
à  Poitiers,  dans  laquelle  ce  judicieux  riverain 
de  la  Vienne  plaide  en  faveur  des  affluents 
du  bassin  inférieur  de  la  Loire,  si  favorables 
aux  migrations  de  l'espèce,  pourtant  contrariées 
par  les  travaux  d'art.  Ainsi,  à  Ghâtellerault,  dans 
un  seul  après-midi  du  mois  de  mars  dernier,  un 
pêcheur  à  la  ligne  a  pris,  au  barrage  de  la  manu- 
facture d'armes,  sept  saumons  pesant  dans  leur 
ensemble  120  livres. 

Aussi  nous  proposons-nous  de  reprendre  «  la 
question  du  saumon  en  France  »  (1),  dont  les 
pouvoirs  publics  ont  si  peu  cure,  quoiqu'elle 
nous  fasse  tributaire  de  l'étranger  pour  quelques 
beaux  millions  de  francs,  bon  an  mal  an  ;  une 
bagatelle,  au  surplus,  étant  donné  l'état  de  crise 
économique  où  semble  se  complaire  le  contri- 
buable français,  d*accorâ  arec  le  législateur. 

Ceci  n'est  donc  qu'un  aTanl-ptopos,  dû  à  un 
souvenir  d'ancienne  lectoie  et  à  k  eeptwe  for- 
tuite d'une  truite  commune  dans  la  traversée  de 
Paris>  d'une  truite  en  détresse  loin  des  rives 
natales.  Nous  disons  commune  pour  ta  différen- 
cier des  autres  salnonides,  et  aussi  pour  empé- 
chei  qu'elle  ne  soît  confondue  avec  quelque  pro- 
duit bâtard  ou  exotique  et  revendiquée  au  titre 
municipal.  C'était,  dis^e,  une  truite  en  rupture 
d'habitat,  une  Normande,  sauf  meilleur  avis. 

Emile  Maison. 


(1)  Reprendre  est  le  mot,  notre  collaborateur  ayant 
déjà  traité  cette  question  dans  un  rapport  lu  au  Congrès 
pour  ravancement  des  sciences  de  1897,  réuni  à  Saint- 
Etienne.  Ajoutons  que  M.  Emile  Maison  est  un  coureur 
de  rivières  doublé  d'un  fervent  de  l'art  halieutique.  Il 
est  donc  d*une  compétence  requise  en  matière  piscicole. 

{Sote  de  la  ^ëacHon.) 
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LE  MIMETISME  CHEZ  LES  VEGETAUX 


Sous  le  nom  de  mimétisme,  on  groupe  indiffé- 
remment tous  les  cas  de  ressemblance  extérieure 
et  superficielle  offerte  par  un  être  vivant  avec 
un  autre  être  vivant,  et  ayant  pour  but,  au  moins 
en  apparence,  de  permettre  à  l'espèce  imitatrice 
de  capturer  plus  aisément  sa  proie  ou  d'échapper 
plus  facilement  à  ses  ennemis.  La  série  zoolo- 
gique offre  des  exemples  nombreux  de  cette  res- 
semblance défensive  ou  offensive;  ils  sont  plus 
rares,  mais  non  totalement  inconnus  chez  les 
végétaux.  Nous  avons  précédemment  parlé  des 
premiers  (1);  nous- nous  proposons  de  dire 
aujourd'hui  quelques  mots  des  autres. 

Tantôt,  l'analogie  ne  porte  que  sur  un  organe, 
et,  dans  ce  cas,  c'est  presque  toujours  la  fleur  ou 
une  partie  annexe  qui  bénéficie  de  la  protection  : 
la  vie  de  l'espèce  est  plus  précieuse  que  celle  de 
l'individu.  Certaines  graines,  certains  fruits 
échappent  au  bec  des  oiseaux  granivores,  grâce  à 
leur  forme,  qui  imite  celle  d'un  insecte.  Ainsi,  la 
graine  du  ricin  rappelle  l'aspect  de  la  tique  des 
bois;  celle  du  pignon  d'Inde  offre  la  configura- 
tion générale  d'un  coléoptère;  les  gousses  des 
scorpiures  sont  contournées  et  velues  de  poils, 
de  manière  à  simuler  une  chenille,  un  scorpion 
ou  un  mille-pattes.  Les  fleurs  d'un  grand  nombre 
d'orchidées,  en  particulier  du  genre  ophrys, 
exagérant  la  bizarre  asymétrie  qui  caractérise 
cette  famille,  donnent  l'illusion  d'un  bourdon, 
d'une  mouche,  d'une  araignée;  on  a  voulu  voir 
dans  cette  ressemblance  un  moyen  d'attirer  les 
insectes,  intermédiaires  efficaces  de  la  féconda- 
tion pour  ces  plantes  dont  le  pollen,  n'étant  pas 
pulvérulent,  n'est  pas  facilement  disséminé  par 
le  vent. 

Tantôt,  le  faciès  entier  de  la  plante,  au  moins 
pendant  une  période  de  son  existence,  imite  celui 
d'une  autre  espèce  mieux  douée  pour  la  lutte  pour 
la  vie.  C'est  le  cas  des  Lamium  et  des  Galeo- 
6rfo/o/i,labiées  inoffensives,vulgairement  connues 
sous  les  noms  d'oWie  blanche^  ortie  rouge^  ortie 
jaune,  en  raison  de  leur  physionomie  qui  rappelle 
à  s'y  méprendre  celle  de  la  véritable  ortie  brû- 
lante, dont  le  contact  produit  une  assez  doulou- 
reuse irritation  de  la  peau.  Les  espèces  inermes 
bénéficient  de  la  crainte  qu'inspirent  aux  animaux 
les  aiguillons  vénéneux  de  l'espèce  piquante; 
lorsqu'elles  sont  mélangées  au  pied  d'un  mur  ou 
sur  un  tas  de  décombres,  et  que  les  fleurs  n'ont 

(!)  Cotino*,  u»  647,  p.  777, 


pas  encore  fait  leur  apparition,  il  faut  l'œil  exercé 
du  botaniste  pour  les  distinguer. 

La  ressemblance  du  persil  avec  la  ciguë  serait 
encore,  d'après  certains  auteurs,  un  cas  de  res- 
semblance très  favorable  au  premier,  bénéficiant 
de  la  méfiance  inspirée  par  la  seconde.  Ici,  la 
protection  est  moins  apparente  ;  en  tout  cas^  elle 
ne  semble  guère  défendre  le  persil  que  des 
atteintes  de  l'homme,  les  animaux  ayant  d'autres 
moyens  d'appréciation  que  la  forme  extérieure 
pour  discerner  les  espèces  qu'ils  peuvent  impu- 
nément brouter.  L'imitation  des  champignons 
vénéneux  par  les  types  comestibles  peut  encore, 
dans  une  mesure,  être  considérée  comme  un 
moyen  de  protection,  mais  presque  exclusive- 
ment relatif  à  l'homme  :  car  les  limaces  ne  s'y 
trompent  guère,  et  savent  parfaitement  démêler 
les  espèces  qui  leur  conviennent,  même  toxiques, 
des  espèces  qui  ne  leur  conviennent  pas,  même 
inoffensives.  Du  moins  les  règlements  de  police, 
qui  éloignent  des  marchés  les  unes  et  les  autres, 
à  quelques  exceptions  près,  ont-ils  contribué  à 
rendre  efficace  cette  ressemblance  défensive. 

On  a  peu  discuté  l'objectivité  du  mimétisme,  et 
la  critique  que. nous  en  faisons  plus  loin  est 
peut-être  la  plus  vive  qu'on  lui  ait  encore 
opposée;  mais  les  savants  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  ses  causes,  sur  le  processus  de  sa  réali- 
sation. Si  l'on  néglige  le  transformisme  spiritua- 
liste,  opinion  intermédiaire  qui,  en  somme,  n'est 
pas  rigoureusement  condamnable  puisqu'elle 
admet  l'intervention  constante  de  la  volonté 
divine  dans  l'évolution  de  la  nature  vivante,  les 
deux  partis  extrêmes  en  présence  dans  le  cas 
qui  nous  occupe  sont  le  créationisme  et  l'évolu- 
lionisme  matérialiste.  La  première  manière  de 
voir  ne  comporte  aucune  difficulté  :  Dieu  a  muni 
chaque  être  sorti  de  ses  mains  des  moyens  de 
défense  et  d'attaque  nécessaires  pour  qu'il  puisse 
jouer  son  rôle  dans  la  lutte  pour  la  vie;  la  res- 
semblance protectrice  est  un  de  ces  moyens,  et 
il  est  très  normal  que  certaines  espèces  l'aient 
reçue  en  partage. 

La  réalisation  suivant  la  thèse  évolutionnisle 
des  types  imitateurs  est  plus  malaisée  à  conce- 
voir, car  les  données  du  problème  sont  com- 
plexes et  enchevêtrées  :  il  faut,  en  effet,  chercher 
la  raison  du  développement  parallèle  de  l'inten- 
tion défensive  ou  offensive  et  des  variations  mor- 
phologiques qui  doivent  progressivement  la  tra- 
duire. Or,  il  est  presque  impossible  de  démêler 
la  nature  et  même  d'établir  l'existence  d'un  tel 
agent  modificateur.  On  peut  admettre  facilement 
que  les  êtres  adaptent  leur  forme  à  des  conditions 
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mésologiques  extérieures,  lumière,  climat,  nature 
du  sol,  humidité,  exposition,  de  telle  manière  que 
leurs  fonctions  vitales  soient  le  moins  entravées 
lorsque  le  milieu  n'est  pas  normal  ;  on  peut  même 
accepter  dans  une  mesure  Tinfluence  des  impul- 
sions intrinsèques,  principe  de  variations  lentes 
ou  brusques  qui  créent  les  races  et^  à  la  longue, 
altèrent  souvent  d'une  manière  profonde  les  carac- 
tères des  parents.  Mais  ce  qu'il  est  plus  difficile 
d'imaginer,  c'est  que  le  but  final  d'une  semblable 
série  de  transformations  soit  de  procurer  à  l'in- 
dividu le  bénéfice  du  mimétisme,  bénéfice  d'une 
nature  telle  qu'il  relève  d'une  disposition  intelli- 
gente, d'une  prévoyance  éminemment  sage,  et 
non  de  l'action  pure  et  simple  des  lois  qui  régis- 
sent la  matière. 

Qu'un  animal  des  pays  chauds,  égaré  dans  une 
zone  froide,  se  couvre  d'une  épaisse  toison,  cela 
n'a  rien  d'inadmissible^  mais  qu'un  animal  par^ 
vienne  à  simuler  dans  sa  forme  celle  d'une  autre 
espèce,  pour  en  retirer  avantage,  et  sans  autre 
impulsion  qu'une  aspiration  inconsciente  à  revêtir 
des  caractères  extérieurs  qui  peuvent  lui  être 
utiles,  on  ne  voit  pas  clairement  le  mécanisme 
d'une  semblable  acquisition.  Considérer  le  mimé- 
tisme comme  le  produit  exclusif  des  forces 
physiques,puis  que  le  transformisme  matérialiste 
se  refuse  à  en  admettre  d'autres,  c'est,  en  réalité, 
convenir  que  ses  avantages  sont  toujours  le  fruit 
du  hasard ,  une  arme  heureuse  fortuitement  donnée 
à  l'être  dans  sa  lutte  pour  la  vie,  et  lui  ôter  toute 


\ 
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Fig.  1.  —  Gousse  de  scorpiure  vermiculé. 
(D'après  Lubbock.) 

destination  voulue,  calculée,  dans  l'économie  de 
la  nature.  Il  n'y  a  pas  de  milieu:  ou  l'imitation 
est  intentionnelle,  et  l'évolution  purement  maté- 
rielle est  insuffisante  à  l'expliquer;  ou  elle  n'a 
pas  de  but,  et  la  théorie  du  mimétisme  est  une 
erreur. 
Pour  nous,  nous  sommes  assez  porté  à  croire 


que,  dans  beaucoup  de  cas,  cette  dernière  propo- 
sition est  plus  que  l'autre  voisine  de  la  vérité. 
Dans  notre  précédente  note  sur  ce  sujet,  nous 
avons  montré  que,  parfois,  chez  les  animaux,  le 
mimétisme  n'est  qu'apparent,  le  type  imitateur 
ne  retirant  aucun  avantage  de  sa  physionomie. 
L'étude  des  végétaux  qui  offrent  des  cas  de  res- 
semblance permet  également  de  contester  la 
réalité  des  bénéfices  qu'elles  semblent,  à  première 
vue,  en  obtenir. 

Si  on  se  limite  aux  espèces  françaises  —  et, 
selon  toute  vraisemblance,  en  est-il  de  même  pour 
les  différentes  flores  du  globe,  —  on  remarque 
que  les  orchidées  dont  les  fleurs  [offrent  la  plus 
étroite  ressemblance  avec  des  insectes  sont  nota- 
blement plus  rares,  moins  nombreuses  en  indi- 


Fifj.  2.  —  Fleur  d'ophrys  porte-mouche. 

vidus  que  les  autres.  Alors  que  les  orchis  abon- 
dent, tachent  de  leurs  élégants  épis  la  verdure 
des  prés  et  des  bois,  les  Ophrys  naissent  en 
quelque  sorte  sporadiquement,  à  tel  point  qu'il 
est  souvent  difficile  d'en  trouver  plus  d'un  ou 
deux  individus  de  la  même  espèce  dans  un  rayon 
étendu.  Donc,  première  conséquence,  l'imitation 
n'est  pas  pour  ces  plantes  une  sauvegarde  bien 
efficace,  et  semble  plutôt  un  mimétisme  faux. 

Allons  plus  loin.  Les  partisans  du  mimétisme 
estiment  que  la  ressemblance  des  fleurs  de  cer- 
taines orchidées  avec  des  insectes  a  pour  but 
d'appeler  la  visite  de  ces  bestioles,  pour  faciliter 
le  transport  du  pollen  et  favoriser  la  fécondation. 
Mais  n'est-ce  pas  plutôt  le  résultat  contraire  qui 
serait  atteint?  Les  insectes  ne  se  réunissent  guère 
spontanément;  on  nevoitjamaisune  mouche  venir 
se  poser  sur  le  dos  d'un  scarabée,  ou  une  libellule 
porter  une  abeille.  Pourquoi  les  fleurs  des  Ophrys 
auraient-elles  le  privilège  de  provoquer  chez  les 
insectes  l'oubli  de  cette  méfiance  qu'ils  témoi- 
gnent d'ordinaire  les  uns  à  l'égard  des  autres? 
Tout  au  plus  pourraient-elles,  du  chef  de  leur  trom- 
peuse ressemblance,  induire  en  erreur  quelque 
Carnivore  croyant  trouver  une  proie,  un  carabe, 
par  exemple,  ou  un  asile;  mais  si  le  papillon 
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ou  ThyméDoplère  utiles  à  leur  fécondation  se 
décident  à  y  insérer  la  langue,  c'est  qu*ils  y  sont 
attirés  par  Tattrait  d*un  nectar  et  non  par  un 
mimétisme  qui  aurait,  au  contraire,  pour  con- 
séquence de  les  met(re  en  fuite.  Cela  est  tellement 
vrai  que  les  insectes  fécondateurs  se  laissent  à 
Toccasion  séduire  par  Tappât  d'un  bénéflce  men- 


Fig.  3.  —  Semis  mêlé  de  «  Lamium  »  et 
d'  «  Urtica  ». 

(D'bprès  Lubbock.) 

songer  :  ainsi  une  orchidée  américaine,  Maxil- 
laria  lehmannï^  n'offre  à  Tabeille,  en  récompense 
de  son  utile  visite,  qu'une  touffe  de  poils  insérée 
sur  le  labelle  et  imitant  un  pollen  pulvérulent. 

Un  examen  de  la  question  sous  le  même  point 
de  vue  montre  que  les  labiées  à  feuilles  d'ortie 
ne  tirent  qu'un  avantage  très  médiocre  de  cette 
ressemblance  qui  devrait  être  défensive,  et  qu'elles 


Fig.  4.  —  Denticulation  comparée  des  feuilles 

de  «  Lamium  album  »  [a]  et  d'  «  Urtica  dioica  »  (b). 

(Proflls  calqué»  sur  nature.) 

n'en  sont  pas  pour  cela  mieux  outillées  dans  la 
lutte  pour  la  vie.  En  tout  cas,  le  bénéfice  ne  sau- 
rait être  que  fort  temporaire,  car,  dès  que  les 
fleurs  apparaissent,  toute  analogie  s'efface.  De 
plus,  pour  que  la  protection  ne  soit  pas  illusoire, 


il  faudrait  établir  que  l'ortie,  plante  imitée,  est; 
grâce  à  ses  piquants,  plus  épargnée  que  les 
lamiers.  N'ayant  pas  fait  d'observations  directes, 
nous  ne  pouvons  cependant  contester  ce  dernier 
point. 

Enfin,  dans  ce  cas  particulier,  l'hypothèse  d'un 
mimétisme  vrai,  intentionnel  et  ménagé  par  une 
évolution  de  la  forme,  est  encore  combattue  par 
le  fait  que  la  feuille,  chez  les  labiées,  offre  sou- 
>ent  une  ressemblance  étroite,  tant  par  sa  confi- 
guration générale  que  par  ses  denticulations, 
avec  celle  de  l'ortie.  Si  une  espèce,  comme  le 
Lamium  album^  exagère  cette  analogie  jusqu'à  la 
similitude  presque  absolue,  on  ne  saurait  s'en 
étonner,  ni  surtout  en  conclure  à  une  réalisation 
morphologique  exceptionnellement  voulue  dans 
un  but  défensif.  Ici,  comme  chez  les  orchidées, 
le  mimétisme  a  beaucoup  de  chances  de  n'être 
qu'une  illusion  d'optique. 

»    ..       '        A.  ACLOQUE. 


EMPLOIS  AGRICOLES 
DU     SULFURE    DE    CARBONE 

KT  DU  SULFOCARBONATE  DE  POTASSIUM 


Les  ennemis  des  plantes  cultivées  augmentent 
tous  les  ans,  et  la  lutte  contre  les  insectes,  notam- 
ment, devient  tous  les  jours  plus  acharnée.  Après 
les  moyens  mécaniques,  qui,  pour  la  plupart, 
sont  restés  insuffisants,  il  a  fallu  s'adresser  aux 
agents  chimiques,  puisque,  malgré  les  efforts 
les  plus  louables,  on  n'a  pu  parvenir  à  multiplier, 
ni  même  à  protéger  les  animaux  insectivores  en 
général,  et  les  oiseaux  en  particulier. 

On  s'est  adressé  tour  à  tour  au  pétrole,  au 
savon,  à  la  benzine,  au  phénol,  à  la  naphtaline, 
à  l'ammoniaque,  au  sulfate  de  cuivre  et  à  une 
foule  de  produits  commerciaux  portant  des  noms 
plus  ou  moins  fantaisistes,  mais  qui  ne  sont,  la 
plupart  du  temps,  que  des  mélanges,  en  propor- 
tions variables,  de  ces  divers  produits  et  de 
quelques  autres.  Cependant,  parmi  tous  ces  insec- 
ticides, les  plus  efficaces  sont  encore,  sans  con- 
tredit, le  sulfure  de  carbone  et  son  proche  parent, 
le  sulfocarbonate  de  potassium,  dont  nous  voulons 
aujourd'hui  entretenir  les  lecteurs  du  Cosmos. 

Voyons  tout  d'abord  le  sulfure,  ou  pour  mieux 
dire  le  bisulfure  de  carbone,  qui,  au  point  de  vue 
purement  chimique,  a  la  plus  grande  analogie 
avec  l'anhydride  carbonique.  On  sait  que  ce  corps 
se  produit  toutes  les  fois  que  Ton  fait  brûler  du 
charbon  dans  de  la  vapeur  de  soufre.  Nous  ne 
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parierons  pas  ici  de  sa  fabrication,  mais  nous 
devons  insister  quelque  peu  sur  ses  propriétés  (1). 

A  la  température  ordinaire,  le  sulfure  de  car- 
bone es*,  est  liquide,  incolore,  ou  très  légère- 
ment jaunâtre;  sa  densité  est  1,293.  Il  dégage 
une  odeur  forte,  très  désagréable.  Le  sulfure  de 
carbone  est  très  volatil,  et  les  vapeurs  qu'il  émet 
ont  une  densité  de  2,67,  c'estrà-dire  deux  fois  et 
deux  tiers  plus  lourdes  que  Tair.  Ces  vapeurs, 
comme  le  liquide  lui-même,  sont  très  inflam- 
mables et  brûlent  avec  une  flamme  bleue. 

Le  sulfure  de  carbone,  en  brûlant,  développe 
un  pouvoircalorifique  de  3400  calories,  soit  moitié 
moins  que  la  houille.  Il  s'enflamme  spontané- 
ment à  200V 

A  la  température  de  18  à  22'',  la  tension  du 
sulfure  de  carbone  est  telle  qu'il  peut  s'enflammer 
à  distance  d'un  corps  allumé  ;  le  mélange  d'air 
avec  sa  vapeur  peut  être  détonant.  C'est  donc 
un  liquide  qui  doit  être  manié  avec  beaucoup  de 
précautions,  car  les  dangers  d'incendie  s'ajoutent 
à  la  toxicité  des  gaz  qui  résultent  de  sa  combus- 
tion. D'ailleurs,  l'inhalation  des  vapeurs  de  sul- 
fure de  carbone  en  quantité  quelque  peu  consi- 
dérable est  très  dangereuse  (2).  Le  sulfure  de 
carbone  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  mais 
il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool, 
Téther  et  la  benzine.  Le  sulfure  de  carbone  doit 
être  conservé  à  l'abri  de  la  lumière,  car,  sous 
l'influence  de  celle-ci,  il  se  décompose  lentement, 
et  il  se  forme  sur  les  parois  du  vase  qui  le  ren- 
ferme une  poudre  brune  qui  est  du  protosulfure 
de  carbone  CS. 

En  raison  même  de  ses  propriétés  toxiques,  le 
sulfure  de  carbone  joue  un  rôle  très  important 
comme  insecticide.  C'est  surtout  contre  le  phyl- 
loxéra qu'il  a  été  employé.  Nous  n^  pouvons 
entrer  ici  dans  tous  les  détails  concernant  le 

(1)  Le  sulfure  de  carbone  fut  découvert  en  4796  par 
Lampadius  de  Freyberg.  H  lui  donna  le  nom  de  soufre 
liquide^  et  ne  put  y  constater  la  présence  du  carbone, 
que  Clément  et  Desormes  y  découvrirent  peu  après, 
mais  sans  en  déterminer  les  proportions. 

(9)  D'après  Delpecb,  qui  a  fait  de  très  sérieuses  études 
sur  ce  point,  cette  intoxication  par  le  sulfure  de  carbone 
se  caractérise  par  deux  périodes  :  l^*  période  :  cépha- 
lalgie, vertiges,  douleurs  musculaires,  fourmillements, 
hypereslhésie  cutanée,  agitation,  loquacité,  rires  ou 
larmes,  irritabilité,  aliénation  mentale,  troubles  des 
sens,  spasmes  musculaires,  appétit  exagéré,  nausées, 
vomissemen  ts,toux,palpitatlons,accès  fébriles.  3«  période, 
affaissement  des  facultés  intellectuelles,  tristesse,  décou- 
ragement, anesthésie,  amaurose,  surdité,  analgésie, 
frigidité,  impuissance,  faiblesse  musculaire  générale, 
paraplégie,  anorexie  profonde,  cachexie.  Point  de  remède 
i  ces  accidents. 


sulfurage,  mais  nous  devons  faire  remarquer  que, 
suivant  la  nature  des  sols>  les  vapeurs  se  diffusent 
dilTéremment.  On  doit  à  M.  de  Gastine  des  études 
intéressantes  sur  ce  sujet,  qui  ont  montré  que  la 
consistance  du  sol  exerce  une  influence  capitale 
sur  la  diffusion  des  vapeurs.  Tandis  que  celle-ci 
est  très  rapide  dans  les  terrains  perméables,  elle 
est  très  lente  dans  les  sols  compacts. 

On  a  également  appliqué  le  sulfure  de  carbone 
à  la  destruction  des  vers  blancs,  des  courtilières 
et  autres  insectes.  Pour  cela,  on  injecte  le  plus 
souvent  dans  le  sol  le  sulfure  de  carbone  avec 
un  pal,  à  la  dose  de  15  à  20  grammes  par  mètre 
carré,  selon  la  consistance  du  sol. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  eu  l'idée  de 
renfermer  le  sulfure  de  carbone  dans  des  cap- 
sules de  gélatine  :  ce  sont  ces  capsules  qui  sont 
placées  dans  la  terre  à  la  profondeur  voulue.  La 
gélatine  se  putréfie  rapidement  et  le  liquide  se 
diffuse.  C'est  un  mode  d'emploi  beaucoup  plus 
pratique  que  le  précédent,  en  ce  sens  qu'il  n'offre 
aucun  danger  ;  de  plus,  il  permet  de  doser  rigou- 
reusement la  quantité  de  sulfure  à  introduire 
dans  le  sol.  Malheureusement,  ces  capsules  sont 
d'un  prix  encore  élevé;  elles  sont  néanmoins 
susceptibles  de  rendre  de  grands  services,  sur- 
tout dans  les  jardins  et  les  pépinières  qui  sont 
peu  étendues. 

Le  sulfure  de  carbone  du  commerce  se  vend 
environ  0  fr.  80  le  kilogramme. 

Ce  liquide  est  encore  appliqué  avantageu- 
sement pour  la  destruction  du  charançon  des 
blés.  Voici  la  manière  de  procéder.  Le  grenier 
étant  hermétiquement  clos  et  les  moindres 
interstices  bien  bouchées,  on  étale  le  grain 
sur  le  plancher,  en  couches  de  50  à  60  centi- 
mètres d'épaisseur.  Sur  cette  couche,  on  enfonce 
des  flacons  à  large  goulot,  bien  bouchés,  et  con- 
tenant chacun  environ  250  grammes  de  sulfure 
de  carbone.  On  espace  les  flacons  de  1  mètre  et 
demi  à  2  mètres  l'un  de  l'autre  et  on  les  enfonce 
dans  les  grains,  aux  trois  quarts  de  leur  hauteur^ 
afin  que  le  liquide  ne  puisse  être  renversé  acci- 
dentellement. On  débouche  alors  les  flacons  très 
rapidement,  on  recouvre  le  tout  d'une  ou  plusieurs 
bâches,  et  l'on  se  retire  en  fermant  soigneuse- 
ment les  portes.  Quelques  jours  après,  les  cha- 
rançons sont  détruits;  on  pénètre  dans  le  grenier 
et  on  l'aère  le  plus  largement  possible. 

Nous  insistons  surtout  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  on  doit  mener  cette  opération  à  partir  du 
moment  où  1  on  débouche  les  flacons  de  sulfure 
de  carbone.  Il  faut  bien  se  garder  aussi  de  fumer 
dans  le  grenier  ou  d*y  pénétrer  avec  une  lampe, 
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une  toateroeott  tout  autre  feu  ou  lumière,  il  pour- 
rait s'ensuivre  une  eiplosion. 

Contre  Tahicite  des  blés,  le  sulfure  de  cariK>ne 
constitue  ^aleuient  le  meilleur  mode  de  destruc- 
tioa  comm.  Cette  ansée,  où  l'aludte  a  fait  des 
dégâts  d'une  extr^e  gravité  dans  le  département 
des  Hautes-Pyrénées,  on  a  utilisé  le  sulfure  de 
carbone  de  la  manière  suivante.  Dans  des  ton- 
neaux fermés,  on  introduit  le  blé,  puis  le  sulfure^ 
à  raison  de  2  grammes  par  hectolitre  de  grain. 
Après  deux  heures  de  séjour  dans  le  tonneau, 
larves  et  papillons  sont  détruits.  II  faut  ensuite 
aérer  fo^rtement  le  grain  pour  qu'il  ne  conserve 
pas  rôdeur  que  lui  communique  le  sulfuce  de 
carbone. 

On  peut  encore  saturer  le  grenier  de  vapeurs 
de  sulfure,  sachant  qu'il  faut  0'",860  de  ce  sul- 
fure de  carbone  liquide  pour  saturer  un  mètre  cube 
d'air,  à  la  température  de  15"*. 

Le  sulfure  de  carbone,  en  se  combinant  avec 
les  sulfures  alcalins,  se  comporte  comme  un 
anhydride  en  formant  des  sulfocarbonates,  dont 
le  plus  important  est,  sans  contredit,  le  sulfocar- 
bonate  de  potassium  GS'  K%  qui  a  été  trouvé  par 
Dumas,  et  proposé  par  lui  pour  combattre  le  phyl- 
loxéra. 

Ce  sulfocarbouate  se  décompose,  au  contact  de 
l'eau,  en  sulfure  de  carbone  et  sulfure  de  potas- 
sium. Or,  ce  dernier  constitue  un  excellent  engrais 
potassique. 

L'emploi  du  sulfocarbouate,  qui  est  soluble 
dans  l'eau,  est  beaucoup  plus  pratique  que  celui 
du  sulfure  de  carbone.^ 

Tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  ce  pro- 
duit se  présente  sous  forme  d'un  liquide  rouge, 
titrant  42  à 45''  Baume;  il  renferme  alors  environ 
20  %  de  potasse  et  18  %  de  sulfure  de  carbone. 
On  emploie  le  sulfocarbonate  contre  une  foule 
d'insectes  nuisibles,  étendu  de  150  à  250  fois  son 
volume  d'eau,  ou  préférablement  encore  de  purin. 

Lorsqu'on  arrose  une  terre  avec  cette  solution^ 
on  constate  en  réalité  une  triple  décomposition  : 
de  l'hydrogène  sulfuré  et  du  sulfure  de  carbone 
(tous  deux  insecticides)  se  diffusent  dans  les  par- 
ticules terreuses,  et  le  carbonate  de  potasse,  qui 
est  ainsi  isolé,  pénètre  dans  les  couches  profondes 
qu'il  enrichit  en  potasse. 

La  puissance  toxique  du  sulfocarbonate  dépen- 
dant surtout  de  la  proportion  de  sulfure  de  car- 
bone qu'il  renferme,  on  a  cherché  une  méthode 
d  analyse  capable  d'en  déterminer  le  titre.  Voici 
le  procédé  indiqué  par  MM.  Finot  et  Bertrand.  . 

On  introduit  dans  un  ballon  en  verre  léger,  de 
100  centimètres  cubes  de  capacité,  10  granjmes 


de  sulfocarbonate  k  essayer^  puis  25  ou  30  centi^ 
mètres  cubes  d'vne  solution  eonceoirôe  de  sulfate 
de  zinc.  Le  ballon  est  fermé  par  un  bouchon 
percé  de  deux  trous  :  par  l'un  d'eux  passe  un 
tube  contenant  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'acide 
sulfurique,  et,  par  l'autre,  un  petit  tube  qui  peut 
se  f^mer  à  l'aide  d*un  caoutchouc  et  d'une  pince. 
On  fait  la  tare  (te  l'appareil  ainsi  disposé,  et  on 
chauffe  légèrement.  Il  se  forme  d'abord  du  sulfo- 
carbonate de  zinc,  qui,  sous  Taction  de  la  cha- 
leur, se  dédouble  en  sulfure  de  carbone,  lequel 
se  dégage  à  travers  le  tube  contenant  la  pierre 
ponce  et  l'acide  sulfurique,  ce  qui  l'empêche 
d'entraîner  de  l'humidité.  Quand  le  sulfocarbo- 
nate s'est  transformé  entièrement,  on  ouvre  la 
pince  qui  fermait  l'un  des  tubes  du  ballon,  on 
fait  passer  un  courant  d'air  sec  au  moyen  d'un 
aspirateur,  pour  chasser  complètement  le  sulfure 
de  carbone,  on  laisse  refroidir  l'appareil  et  on 
pèse  de  nouveau.  La  perte  de  poids  indique  le 
sulfure  de  carbone  pour  10  grammes  de  sulfo- 
carbonate de  potassium  essayé. 

Le  reproche  qu'on  a  fait  au  sulfocarbonate  de 
potassium  d'être  d'un  prix  trop  élevé  pour  être 
employé  en  grande  culture  n'est  guère  justifié. 
En  effet,  ce  produit  ne  coûte  que  1  fr.  50  à  1  fr.  60 
le  kilogramme;  de  plus,  il  est  soluble  dans  l'eau, 
ce  qui  permet  de  le  diluer,  et  enfin  il  apporte  de 
la  potasse  au  sol.  Or,  on  sait  que  la  potasse- 
engrais  a  dé}à  à  elle  seule  une  valeur  de  0  fr.  25 
à  0  fr.  30  le  kilogramme. 

Albert  Larbalétrier. 


«  L'ESPACE    CELESTE  » 

PAR   EMMANUEL  UAIS    (1) 


L'ancien  directeur-fondateur  de  rObs^ervatoire 
impérial  de  Rio,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  fort 
précieux  qui  furent  tous  publiés  à  la  librairie  de 
MM.  Garnier  frères,  ses  amis  aussi  bien  que  ses 
éditeurs.  C'est  donc  uniquement  dans  cette 
célèbre  librairie  que  l'on  doit  chercher  la  collec- 
tion complète  des  écrits  de  l'astronome  sympa- 
thique, dont  la  plus  belle  des  sciences  déplore 
en  ce  moment  la  perle. 

L'œuvre  de  prédilection  d'Emmanuel  Liais, 
celle  sur  laquelle  il  comptait  avec  raison  le  plus 
pour  acquérir  une  réputation  plus  durable  qu'une 

(1)  Les  cinq  planches  qui  accompagnent  cet  article  font 
partie  de  rillustration  de  VEspace  céleste.  Elles  ont  été 
^  mises  gracieusement  à  notre  disposition  par  MM.  Gar- 
nier frères. 


Digitized  by 


Google 


494 


COSMOS 


vie  prolongée  à  force  de  soins  délicats,  est  VEs- 
pace  céleste,  beau  volume  de  plus  de  700  pages, 
petit  in-4*  accompagné  d'une  foule  de  planches 
dues  au  crayon  de  Yan  d'Argent.  Cette  œuvre 
capitale,  dont  la  lecture  sera  toujours  intéressante, 
est  le  récit  des  voyages  entrepris  par  Tauteur 
dans  la  zone  tropicale  pour  étudier  le  firmament, 
avec  Faide  du  plus  libéral  et  du  plus  savant  des 
souverains,  Tempereur  don  Pedro  IL  .  :  -    > 

A  répoque  de  nos  malheurs,  alors  qii'il  était 
de  mode  de  proclamer  la  décadence  intellectuelle 
des  vaincus,  Emmanuel  Liais  revint  du  Brésil  et 
.publia  une  admirable  brochure  intitulée  brave- 
ment, patriotiquement  :  De  la  Supériorité  intellect 
tue  lie  des 
Français. 
L'auteur  ba- 
sait en  par- 
ie cette  dé- 
fense de  no- 
tre chère  pa- 
trie sur  l'ex- 
cessive déli- 
catesse avec 
laquelle  Ton 
sait,à  Paris, 
allier  l'es- 
prit et  la 
science,  l'é- 
loquence à 
la  profon- 
deur, et  la 
sûreté  des 
vues,  la  grâ- 
ce au  cou-  Fig.  1.  —  L'expédition 
rage,  la  phi-  surprime  par  un  pampero 
losophieà  la 

poésie.  On  dirait  qu'il  s'est  donné  le  problème  de 
continuer  sa  démonstration  en  composant  un 
chef-d'œuvre  dans  lequel  brillent  toutes  les 
qualités  qu'il  signale  avec  raison  chez  nos  grands 
auteurs.  • 

Son  Espace  céleste  n'est  pas  seulement  un  livre 
d'astronomie,  c'est  un  volume  de  haut  style  com- 
posé par  un  savant,  qui  ne  croit  pas  que  l'on  doive 
cesser  d'être  spirituel  et  amusant  parce  que  l'on 
manie  des  lunettes  de  précision. 

Emmanuel  Liais  appartient  à  l'école  d'Arago, 
qui  guida  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  astro- 
nomique, et  lui  ouvrit  l'accès  de  l'Observatoire. 

Il  essaye  de  prouver  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur  en  essayant  de  l'imiter  et  en  y 
réussissant  parfois  de  la  façon  la  plus  distin- 
guée et  la  plus  remarquable. 


Originaire  de  Cherbourg,  où  son  père  exerçait 
la  profession  d'armateur  et  avait  acquis  une 
grande  fortune,  Emmanuel  Liais  fut  admis  k 
l'Observatoire,  du  temps  d'Arago,  ea  qualité 
d'élève  libre.  Lorsque  Leverrier  fut  nommé  direc- 
teur. Liais  fut  attaché  à  ce  grand  établissement 
en  qualité  de  chef  du  département  météorolo- 
gique. Ce  fut  lui  qui  signala  la  corrélation  entre 
le  naufrage  du  Royal  Chartes,  dans  le  canal  Saint- 
Georges,  et  celui  du  Henry  IV,  k  Balaklava,  sur 
les  rives  de  la  mer  Noire  en  1854.  Leverrier 
présenta  le  mémoire  de  Liais  à  ses  collègues  de 
l'Académie  des  sciences  et  proposa  l'établisse- 
ment d'un  service  de  prévision  du  temps  basé 

sur  l'expédi- 
tion, par 
télégraphe 
électrique, 
des  observa- 
lions  faites 
dans  un  cer- 
tain nombre 
de  stations 
convenable- 
ment assor- 
ties. C'était 
un  début 
brillant  qui 
mettait  le 
jeune  astro- 
nome hors 
de  pair  Ce- 
pendant il 
ne  devait 
de  PécUpse  de  1868,  pas  rester 

sur  la  côte  du  Brésil.  longtemps  à 

l'Observa- 
toire. Par  suite  dé  circonstances  sur  lesquelles 
M.  Garnier  possède  les  plus  curieux  détails,  il  fut 
chargé  d'une  mission  scientifique  au  Brésil.  Il 
arriva  à  Rio  précisément  au  moment  où  une  esca- 
drille, chargée  d'Observer  la  grande  éclipse  totale 
du  Soleil/ allait  mettre  à  la  voile  pour  les  pro- 
vinces méridionales  de  remj)ire.  Liais  demanda 
et  obtint  la  faveur  de  faire  partie  de  Feipédition, 
dont  le  but  était  de  nature  à  séduire  un  jeune 
savant  épris  de  son  art. 

Si  l'on  compare  un  dessin  fait  au  même  instant 
par  deux  observateurs  différents,  on  constate 
d'énormes  différences,  de  sorte  que  l'on  est  porté 
à  croire  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  bien  vu  ce  qui 
se  passait.  Ces  différences  se  trouvent  surtout 
dans  les  parties  les  moins  visibles,  dont  les  con- 
tours échappent  nécessairement  ou  ne  se  pré- 
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sentent  pas  de  manière  à  se  fixer  nettement  dans 
la  mémoire. 

Pendant  la  durée  de  Téclipse,  l'atmosphère 
n'est  pas  constituée  d'une  façon  aussi  régulière 
que  dans  les  circonstances  ordinaires,  et  les 
couches  d'égale  densité  peuvent  se  trouver  incli- 
nées. De  là  de  nombreux  mirages  capables  de 
modifierlesapparences 
en  des  points  très  voi- 
sins. La  réfraction  in- 
térieure aux  instru- 
ments peut  également 
intervenir;  si  l'on  n'in- 
voquait le  concours  de 
ces  circonstances  anor- 
males, il  serait  difficile 
de  concilier  les  époques 
du  découvremenlet  du 
recouvrement  de  cer- 
taines protubérances 
par  le  mouvement  de 
l'astre.  Il  serait  com- 
plètement impossible 
de  comprendre  com- 
ment certaines  protu- 
bérances ont  été  vues 
à  l'extérieur,  séparées 
du  disque  du  Soleil, 
ou,  à  l'intérieur,  pla- 
cées dans  Tombre  du 
disque  de  la  Lune. 

Le  récit  de  ces  cu- 
rieuses observations , 
faites  sans  parti  pris, 
avec  une  entière  bon- 
ne foi,  est  du  plus  haut 
intérêt  et  montre  com- 
bien il  serait  impor- 
tant de  se  dégager  des 
couches  dans  lesquel- 
les la  vision  est  né- 
cessairement troublée 
par  la  vapeur  d'eau  que 
le  refroidissement  cor- 
rélatif à  l'éclipsé  pré- 
cipite forcément. 

Liais  est  muet  sur  les  motifs  vrais  de  son  arri- 
vée à  Rio;  il  n'a  pas  le  mauvais  goût  de  faire 
entendre  la  moindre  plainte.  Il  bénit  in  petto  la 
persécution  qui  lui  a  permis  de  vivre  dans  la 
plus  grande  intimité  avec  un  savant  couronné, 
de  disposer  des  ressources  d'un  puissant  empire 
et  d'y  fonder  un  grand  Observatoire  de  premier 
rang.  Les  années  qu'il  passa  au  Brésil  furent  les 


Fig.  2.  —  Mata-pao, 
liane  tueur  d*arbres  dans  la  forêt  de  Paranagua. 


plus  heureuses  et  les  plus  fécondes  de  sa  vie. 
Il  y  appela  le  plustôt  possible  la  femme  char- 
mante qui  fut  sa  collaboratrice  dans  tous  ses  tra- 
vaux, et  dont  la  perte,  survenue  peu  de  tetaps 
après  son  retour  en  France,  a  assombri  ses  der- 
nières années. 

L'éclipsé  de  Paranagua  est  presque  aussi 
célèbre  que  celle  de 
1842,  à  partir  de  la- 
quelle Arago  rédigea  le 
plan  d'observation  que 
toutes  les  nations  civi- 
lisées pratiquent  ac- 
tuellement. Quoique 
l'on  ait  employé  la  pho- 
tographie aux  éclipses 
des  îles  Sandvi'ich  et 
d'Espagne,  c'est  à  Pa- 
ranagua que  cette  ap- 
plication eut  lieu  pour 
la  première  fois  d'une 
façon  réellement  scien- 
tifique. 

C'est  cette  conjonc- 
lion  célèbre  qui  sert 
de  transition  entre  les 
travaux  d'Arago  el 
ceux  de  M.  Janssen  et 
qui  ♦orme  un  tout 
indissoluble  de  l'œuvre 
solaire  des  astronomes 
français. 

Le  Bon  Pedro  II  et 
le  lyeté  quittèrent  la 
rade  de  Rio  le  18  août, 
à   4   heures    du  soir; 
vingt-quatre  heures 
plus  tard,  un  coup  de 
pampero,  le  mistral  de 
ces  régions,   souffla 
avec  tant  de  violence 
que  plusieurs  navires 
firent  naufrage.   L'ex- 
pédition aborda  le  20 
dans  la    baie    où    les 
observations  devaient 
avoir  lieu  di.\-sept  jours  plus  tard,  mais  la  végéta- 
tion était  si  active,  qu'il  élait  difflcile  de  débrous- 
sailler la  place  nécessaire  pour  établir  les  instru- 
ments. Il  est  dans  ces  régions  des  lianes  si 
robustes  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  mata-pao 
parce  qu'elles  font  souvent  périr  les  arbres  aux- 
quels elles  s'attachent. 
Par  bonheur,  ïe  ciel,  qui  était  complètement 
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brumeux  depuis  plusieurs  jours,  se  découvrit  au 
momeut  de  récUpae  devaut  les  astronomes, 
qui  commençaient  à  désespérer  de  mener  à  bien 
leur  mission. 

Un  coup  de  canon  du  ùon  Pedro  annonça  le 
commencement  de  Tèclipse,  dont  la  durée  ne  fut 
que  d'une  minute  et  demie,  et  la  lin  du  phénomène. 

Le  Tyeié^  qui  s*était  couvert  de  ses  pavillons, 
répondit  par  une  salve  de  21  coups  tirés  en 
rtionneor  de  la  fête  nationale, du  Brésil,  car, 
par  uQe  bizarre  concordance,  le  7  septembre 
est  Tanniversaire  de  la  déclaration  d'indépen- 
dance parTempereur  don  Pedro  !•'. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  Liais  pour  ' 
décrire  lui- 
même  les  dé- 
cou  vertes 
qu'il  a  faites 
àParanagua. 

«  Il  a  fallu 
nous  arra- 
cher à  la 
contempla- 
tion du  mer- 
vei 1 leu  X 
spectacle 
que  nous  of- 
fraitleSoleil, 
pour  nous 
livrer  à  des 
opérations 
physiques 
in  dispensa- 
bles pour  pé- 
nétrer la  na- 
ture de  la 
couronne 
que  nous  ad- 
mirions. Une  certaine  disposition  dans  les  rayons 
éblouissants  dont  elle  était  formée  nous  a  permis 
de  constater  qu'ils  ne  suivaient  nullement  le 
mouvement  de  la  Lune.  Celle-ci  passait  visible- 
ment devant  eux. 

»  Ils  n'appartenaient  donc  pas  à  notre  satellite, 
mais  est-ce  bien  au  Soleil  qu'ils  appartiennent? 

»  Le  polarisme  a  fourni  une  répt>nse  nette.  — 
Us  sont  formés,  non  pas  de  lumière  directe 
comme  la  photosphère,  mais  de  lumière  réfléchie. 
Cette  couche  est  donc  extérieure  à  la  photosphère 
et  nest  point  lumineuse  par  elle-même;  elle  ne 
l'est  que  par  illujiination. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lumière  des 
protubérances  rosacées,  qui  n'a  pas  montré  de 
trace  de  polarisation.  Ce  sont  donc  des  matières 


Pig.  3.  —  Éclipse  à  chapelet, 
▼ue  le  %o  aTfil  4865  à  Rio-de- Janeiro. 


lumineuses,  des  gaz  appartenant  au  Soleil  lui- 
même. 

«  Les  éclipses  postérieures  à  18S8,  jus- 
qu'en 1876r  n'ont  rien  ajouté  de  précis  à  nos 
connaissances,  nnan  la  vérifieaiiaH  de  la  pola- 
riiation  que  j'ai  observée  à  Paranagua.  »  fin  effet, 
les  raies  spectrales  existant  dans  la  lumière  dif- 
fractée,  aussi  bien  que  dans  la  lumière  directe, 
ne  peuvent  servir  à  distinguer  ces  deux  genres 
de  radiations  lumineuses.  Cest  le  polariseope^  et 
rien  que  le  polariscope  qui  a  établi  nettement  que 
la  couronne  n'est  point  unie  simple  illusion  d'op- 
tique comme  les  anciens  astronomes  le  suppo- 
saient, mais  qu^elle  constitue  une  atmosphère 

appartenant 
bien  réelle- 
ment au  so- 
leil. 

Le  soir,  la 
fête  natio- 
nale repre- 
nait tous  ses 
dro.its.  Les 
astronomes 
et  les  marins 
de  la  mis- 
sion dan- 
saient au  son 
de  la  musi- 
que militaire 
dans  un  bal 
donné  au  mi- 
lieu des  bois, 
aux  habi- 
tants de  la 
ville  de  Pa- 


ranagua. 
Nous  som- 
mes obligés,  à  notre  grand  regret,  de  renvoyer  le 
lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Liais  pour  une  foule 
de  détails  anecdotiques  et  pittoresques  dont  les 
livres  de  science  ne  gagnent  jamais  à  être  sevrés. 

Le  25  avril  1865,  une  autre  éclipse  totale  de 
Soleil  se  montrait  dans  les  régions  voisines;  la 
ligne  d'ombre  devait  comprendre  la  ville  de  Rio- 
Janeiro  et  un  des  palais  de  l'empereur.  Don  Pedro 
dirigea  lui-même  les  observations  de  la  station 
qui  y  fut  établie. 

Précisément  parce  que  Téclipse  ne  fut  pas 
complète  dans  tous  les  endroits  où  on  atten- 
dait l'obscurité,  les  observations  de  la  journée 
du  25  avril  sont  d'une  remarquable  opportunité. 
Elles  montrent  combien  l'on  aurait  tort,  non  pas 
seulement  au  point  de  vue  patriotique,  mais  même 
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au  point  de  vae  strictement  scientifique,  de 
déserter  la  trajectoire  algéro-tunisienne  sous  le 
fallacieux  prétexte  qu'en  Espagne  la  durée  est 
plus  grande  de  quelques  secondes. 

Une  circonstance,  qui  se  manifesta  avec  assez 
de  netteté,  fut  la  visibilité  du  bord  de  la  Lune 
hors  du  disque  solaire,  même  pendant  la  pre- 
mière phase  de  Téclipse.  Sur  les  points  où  le 
disque  du  Soleil  n'a  pas  entièrement  disparu,  le 
bord  resté 
visible  a  été 
réduit  à  un 
tel  degré  de 
ténuité  qu'il 
s'est  trouvé 
rompu  en 
une  série  de 
points  lumi- 
neux  for- 
mant com- 
me autant 
de  grains  de 
chapelet.  Ce 
phénomène 
est  attribué 
à  ce  que  le 
disque  du 
Soleil  offre 
dans  ses  fa- 
cules  des 
montagnes 
de  lumière, 
de  sorte  que 
son  limbe 
est  en  réali- 
té aussi  ru- 
gueux que 
celui  de  la 
Lune.  C'est 
donc  la 
combinai- 
son de  deux 
espèces    de 

dentelures  qui  donne  lieu  à  celle  singulière  seg- 
mentation. 

A  l'Observatoire,  oùTéclipse  n'était  pas  totale, 
on  a  vu,  de  plus,  des  points  lumineux  apparaître 
en  dedans  du  limbe  et  à  une  certaine  dislance. 
11  faut  en  conclure  que  cette  observation  pro- 
vient d'une  sorte  de  mirage  atmosphérique  dû 
à  la  présence  de  nombreux  nuages  dans  l'at- 
mosphère de  Rio.  C'est  un  phénomène  observé 
par  Ulloa,  célèbre  amiral  espagnol,  etparM.  Valz, 
ancien  directeur  de  l'Observatoire  de  Marseille. 


Fig.  4.  —  Éclipse  du  7  septembre  1858» 
vue    à  Paranagua. 


Il  faut,  dans  les  déductions  que  l'on  tire  de 
l'observation  d'une  éclipse^  tenir  compte  de  la 
multiplicité  des  apparences  et  de  la  courte  durée 
du  temps  pendant  lequel  on  peut  les  observer. 
Chez  les  uns,  l'attention  se  concentre  tellement 
sur  certains  rayons  qu'ils  ne  voient  pour  ainsi 
dire  pas  les  autres.  Mais  pour  distinguer  des  objets 
dont  la  visibilité  est  toujours  très  difficile,  il 
faudrait  ne  point  les  perdre  un  instant  de  vue, 

ainsi  que 
nous  l'avons 
indiqué 
dans  le  corn- 
mencement 
de  cet  arti- 
cle. 

C'est  une 
condition 
que  l'on 
n'est  jamais 
certain  de 
pouvoir 
remplir  à 
l'avance  à 
moins  de 
se  mettre 
dans  une 
position 
telle  que  les 
nuages  les 
plus  à  redou- 
ter, ceux  qui 
se  forment 
instantané- 
ment dans 
l'atmosphè- 
re inférieu- 
re, ne  puis- 
sent s'inter- 
poser entre 
le  soleil  et 
l'œil  de  l'ob- 
servateur. 

Nous  trouvons  dans  ce  magnifique  volume  une 
foule  de  considérations  ingénieuses  qu'il  est  bon 
de  mettre  en  lumière  à  la  veille  des  grandes  obser- 
vations qui  vont  être  faites  le  28  mai  prochain. 
M.  Liais  fait  remarquer  que  le  diamètre  de 
Tauréole  du  Soleil  est  d'autant  plus  étendu  que 
l'atmosphère  est  pure.  A  Paranagua,  où  les  pous- 
sières de  l'air  de  la  terre  venaient  d'être  balayées 
par  de  grandes  pluies,  cette  auréole  avait  une 
hauteur  dépassant  celle  du  Soleil.  Elle  occupait 
un  volume  sept  fois  plus  considérable  ! 
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Mais  sa  densité  devait  être  extraordinairement 
faible.  En  effet,  elle  a  été  traversée  par  la  nébu- 
losité de  la  comète  de  1843.  Il  faut  donc  admettre 
que  la  densité  de  cette  masse  de  gaz  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  Tauréole  qu'elle 
a  traversée  sans  résistance  avec  une  incroyable 
rapidité. 

Liais  arrive  à  la  même  conclusion  d'une  façon 
tout  à  fait  inattendue»  en  comparant  l  éclat  de  la 
comète  de  1843  et  celui  de  Tauréole  solaire. 

En  effet,  la  comète  de  1843  est  vue  en  plein 
jour  à  une  distance  -du  Soleil  égale  à  seize  de 
ses  rayons,   tandis  que  Tauréole  n'est  visible 
que  pendant  les  éclipses.  Il  faut  donc  admettre 
que  la  densité  du  gaz  constituant  la  boule  comé- 
taire  a  été  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
gaz  qui  constitue  ce  que  Ton  a  appelé  l'atmo- 
sphère coronale.  Si  la  densité  était  égale,  cette 
dernière    se- 
rait 2  à  300 
fois  plus  bril- 
lante   que  la 
comète  ! 

Cette  at- 
mosphère co- 
ronale appar- 
tient-elle ré- 
ellement au 
Soleil?  n'est- 
ce  pas  sim- 
plement une 
partie,  la  por- 
tion basse  . Fig.  5.  —  Coupe 
de  la  lumière  lumière 
zodiacale  de 

cette  nébulosité  que  M.  Emmanuel  Liais  a  si 
bien  observée,  nébulosité  immense  dans  laquelle 
la  Terre  serait  plongée. 

Suivant  une  opinion  que  Liais  résume  avec  sa 
lucidité  ordinaire,  cette  nébulosité  serait  la  cause 
même  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  que  le  Soleil 
nous  distribue  avec  tant  de  générosité. 

En  effet,  une  portion  des  corpuscules  qui  la  com- 
posent serait  sans  cesse  attirée  par  le  Soleil,  tom- 
berait à  la  surface.  Là,  sa  vitesse  serait  anéantie 
et  transformée  suivant  les  lois  connues  de  la 
dynamique  en  chaleur  et  en  lumière.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  masse  des  particules  ainsi 
aspirées  aurait  besoin  d'être  relativement  bien 
considérable  pour  produire  les  effets  prodigieux 
du  rayonnement  qui  nous  garantit  contre  le  froid 
mondial.  Il  suffirait  qu'en  mille  ans  le  Soleil 

absorbât  une  masse  de  matière  égale  à  ^^^r-^ 


de  sa  valeur  actuelle.  Si  l'on  supposait,  celte 
matière  répartie  uniformément  dans  une  sphère 
ayant  le  Soleil  pour  centre  et  la  distance 
moyenne  du  Soleil  à  la  Terre  comme  rayon,  on 
verrait  que  sa  densité  moyenne  serait  quatre  mil- 
liards  de  fois  inférieure  à  celle  de  l'air  à  la  sur- 
face de  la  Terre.  La  diminution  de  la  masse  de 
la  nébulosité  qui  la  fournirait  et  dont  l'existence 
parait  incontestable  serait  donc  tout  à  fait  inap- 
préciable. 

N'était-t-il  point  utile  de  remettre  sous  les  yeux 
du  public  ces  idées  grandioses,  au  moment  où  un 
des  plus  beaux  phénomènes  astronomiques  va 
attirer  forcément  l'attention  des  savants  sur  la 
solution  des  problèmes  relatifs  à  la  nature  de 
l'espace  céleste  et  de  la  constitution  des  cieux. 
Nous  tenons  à  remercier  M.  Garnier  de  la 
libéralité  avec  laquelle  il  a  mis  à  notre  disposi- 

ti  0  n  les 
moyens  de 
montrer  avec 
quelle  har- 
diesse et 
quelle  pro- 
fondeur de 
vues  Emma- 
nuel Liais  a 
traité  les  plus 
grandes  ques- 
tions que 
soulève  l'étu- 
de de  l'espa- 
théorique  de  la  ce  céleste. 

zodiacale.  La  figure  5 

indique  suffi- 
sammentl'idéequese  faisait  Liaisde la  constitution 
delà  lumière  zodiacale  pourqu'iln'yaitpaslieud'y 
joindre  des  explications  supplémentaires.  La 
beauté  du  spectacle  qu'offre  la  lumière  zodiacale 
dans  les  régions  tropicales  est  grandiose;  les 
remarques  faites  par  M.  Hansky  dans  son  ascen- 
sion aérostatique  de  novembre  1898  ont  con- 
staté qu'il  y  a  un  moyen  encore  plus  puissant  de 
Téludier  dans  des  latitudes  beaucoup  plus  élevées. 
La  constitution  de  l'espace  céleste  n'offre  cer- 
tainement pas  de  problème  plus  attrayant  et 
plus  indispensable  à  étudier  au  poiot  de  vue  du 
progrès  des  sciences. 

Constamment  préoccupé  de  la  solution  de  ces 
grands  probIèmes,on  n'a  jamais  vu  Liais  se  prodi- 
guer en  candidatures  académiques.  Il  a  laissé  à 
d'autres  le  soin  de  solliciter  un  poste  de  corres- 
pondant. Il  s'est  attaché  à  développer  autour  de 
lui  l'étude  de  la  nature.  Il  a  communiqué  le  fruit 
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de  ses  travaux  à  la  Société  académique  el  à  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Cherbourg,  et  a 
pratiqué  ainsi  la  plus  utile  des  décentralisations. 

Nous  espérons  que  ces  quelques  lignes  suffiront 
pour  faire  apprécier  retendue  des  recherches 
originales  dues  à  Tancien  directeur  de  Rio. 
Puissions-nous  avoir  réussi  à  donner  à  quelques 
amis  des  sciences  le  désir  de  lire  l'ouvrage  où 
nous  avons  trouvé  bien  d'autres  idées  ingénieuses 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  prochainement. 

En  effet,  nous  avons  l'honneur  d'être  membre 
correspondant  d'une  Société  scientifique  de  Cher- 
bourg. Si  nous  trouvons  auprès  des  hommes  qui 
ont  aimé  Liais  le  concours  qu'ils  ont  bien  voulu 
nous  faire  espérer,  nous  pourrons  essayer  de 
compléter  ce  que  cette  notice  laisse  d'inachevé, 
^ous  nous  efforcerons  de  retrm^er  la  partie  poli- 
tique et  sociale  de  la  carrière  d'un  astronome 
qui  ne  se  désintéressa  point  de  ce  qui  se  passa 
autour  de  lui  sur  la  terre,  car  il  fut  un  homme  de 
bien,  un  habile  administrateur,  un  bon  citoyen. 
Il  mit  le  comble  à  ses  bienfaits  en  donnant 
aux  habitants  de  sa  ville  natale  les  jardins  dont, 
pendant  sa  vie,  il  avait  fait  un  si  noble  et  si  stu- 
dieux usage. 

W.  DE  FONVIELLE. 


UN  NOUVEL  EXPLOSIF 


Le  titre  que  je  viens  d'écrire  n'est  point  tout 
à  fait  exact,  car  le  nouvel  explosif  est  en  réalité 
assez  ancien;  qui  plus  est,  il  a  suscité,  il  y  a  une 
vingtained'années,desrecherchesexpérimentales 
d'Edison.  L'inventeur,  le  colonel  Gornara,  n'en  a 
pas  moins  baptisé  sa  découverte,  et  comme  il  lui 
a  donné  le  nom  de  Cosmos,  cette  revue  ne  peut 
moins  faire  que  d'accueillir  son  homonyme. 

Nous  connaissons  les  nombreuses  explosions 
produites  par  le  gaz  d'éclairage;  elles  sont  dues 
à  la  combinaison  de  l'hydrogène  carburé  avec 
l'air.  Simplifions  le  mécanisme;  au  lieu  d'hydro- 
gène carburé,  prenons  de  l'hydrogène;  au  lieu 
d'air,  de  l'oxygène.  Comme  toutes  les  substances 
inertes  sont  éliminées,  il  ne  reste  plus  que  les 
seuls  composants  en  présence  et  dans  la  propor- 
tion mathématique  dans  laquelle  ils  doivent  se 
combiner  pour  former  de  l'eau.  La  trouvaille  du 
colonel  Cornara  se  résume  donc  à  emmagasiner 
dans  des  cartouches  ou  cylindres  en  acier  un 
mélange  de  deux  volumes  d'hydrogène  contre  un 
d'oxygène.  La  combinaison  de  ces  deux  éléments 
produit  de  l'eau,  d'où  explosion,  etc. 


Or,  Edison  a  inventé  précisément  cette  car- 
touche. Il  prenait  des  cylindres  en  verre  très  épais 
qu'il  remplissait  d'eau,  les  scellait  à  la  lampe  après 
avoir  introduit  à  la  base  deux  fils  de  platine  qui 
servaient  de  conducteurs  au  courant.  En  faisant 
passer  le  courant,  l'eau  de  cet  eudiomètre  se 
décomposait  etallait  se  loger  en  haut  de  l'ampoule. 
La  pression  de  gaz  devenait  de  plus  en  plus 
forte  ;  mais  comme,  d'autre  part,  la  décomposition 
de  l'eau  se  faisait  en  raison  de  la  pression  du 
liquide,  le  courant  devait  être  de  plus  en  plus 
intense  à  mesure  qu'augmentait  cette  pression. 

Ce  point  est  à  signaler,  car  nombre  de  personnes 
croient  que  la  décomposition  de  l'eau  dans  l'eu- 
diomètre  n'est  point  en  fonction  de  la  pression. 
S'il  en  était  ainsi,  on  aurait  un  accumulateur 
de  force  qui  permettrait  d'obtenir  le  mou- 
vement perpétuel.  En  effet,  on  n'aurait  qu'à  faire 
passer  ce  mélange,  grâce  à  sa  pression,  dans  une 
machine  à  gaz  où  il  agirait  d'abord  par  sa  force 
mécanique  d'expansion,  puis  dans  une  seconde, 
où  il  agirait  par  explosion,  tirant  ainsi,  si  l'on  peut 
dire,  deux  moutures  du  même  sac.  Grâce  à  la 
première,  on  mettrait  en  marche  une  dynamo  qui 
fournirait  le  courant  nécessaire  à  la  décomposi- 
tion de  l'eau,  et  la  force  explosive  du  mélange 
serait  utilisée  pour  l'industrie. 

Il  n'en  est  point  ainsi,  et,  à  mesure  que  se 
charge  la  cartouche,  c'est-à-dire,  à  mesure  que 
la  pression  sur  les  parois  et  par  conséquent  sur 
le  liquide  devient  plus  considérable,  la  produc- 
tion électrolytique  diminue  si  on  n'augmente 
point  proportionnellement  la  tension  du  courant. 
Mais  supposons  que  l'on  ait  la  force  à  sa  disposi- 
tion par  le  moyen  d'une  chute  d'eau;  et,  au  lieu 
du  tube  en  verre  d'Ëdison,  prenons  le  tube  à 
parois  d'acier  du  colonel  Gornara.  Nous  pouvons 
arrivera  décomposer  les  100  grammes  d'eau  que 
contiendrait  la  cartouche  en  11^%  112  d'hydro- 
gène et  en  88*% 888  d'oxygène.  Ou  si  nous  pré- 
férons exprimer  ce  rapport  en  volume,  il  y  aura 
dans  l'ampoule,  après  cette  opération,  deux 
volumes  d'hydrogène  et  un  d'oxygène. 

Il  est  facile  de  calculer  la  pression  formidable 
exercée  sur  les  parois  ;  on  pourra  donc  faire  tou- 
jours celles-ci  suffisamment  résistantes  pour  sup- 
porter la  pression  désirée.  Retournons  maintenant 
ce  tube,  dans  lequel  sont  toujours  les  deux  pointes 
très  rapprochées  de  platine  qui  nous  ont  servi  à 
décomposer  l'eau.  Faisons  passer  entre  ces  deux 
fils  une  élincelle  électrique  :  immédiatement  la 
combinaison  se  produit,  l'hydrogène  et  l'oxygène 
qui  se  trouvent  dans  leurs  proportions  naturelles 
pour  former  de  l'eau  se  combinent  avec  une 
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détonation  épouvantable  et  production  de  vapeur 
d*eau  à  haute  température,  qui  augmente  encore 
les  effets  mécaniques  résultant  de  l'explosion. 

Telle  est  en  deux  mots  l'invention  dont  le  savant 
américain  avait  indiqué  le  principe,  mais  qu'il  n'a 
point  développée,  occupé  qu'il  était  par  ses  autres 
travaux. 

Selon  les  calculs  du  colonel  italien,  cette  car- 
touche serait  80  fois  plus  puissante  que  la  poudre 
de  mine,  55  fois  plus  que  la  poudre  de  guerre, 
:?8  fois  plus  que  la  dynamite,  mais  on  oublie  de 
dire  comment  a  été  faite  la  comparaison.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  clair  que,  mécaniquement,  l'effet 
doit  être  bien  plus  considérable  puisqu'il  n'y  a 
point  de  substance  inerte,  point  de  corps  dont  les 
traces  se  voient  dans  l'explosion,  comme  la  fumée 
du  charbon  dans  la  poudre.  De  plus,  cette  cartouche 
offre  une  grande  sécurité,  car,  à  moins  de  faire 
passer  entre  les  deux  pointes  de  platine  un  cou- 
rant électrique,  ni  la  chaleur  ne  l'enflamme 
(excepté  le  rouge  vif),  ni  l'humidité  ne  l'altère, 
ni  le  choc  ne  la  fait  détoner.  Vous  creusez  un 
trou  de  mine  d'une  section  déterminée,  y  intro- 
duisez votre  cartouche,  reliez  les  deux  prises  de 
courant  à  deux  fils,  et,  à  l'heure  qu'il  vous  plaît, 
à  la  distance  que  vous  jugez  convenable,  vous 
lancez  l'étincelle  qui  déterminera  l'explosion. 
C'est  le  comble  de  la  sécurité.  Il  n'arrivera 
jamais  avec  ces  cartouches  les  inconvénients  qui 
se  sont  parfois  manifestés  avec  les  cartouches  à 
poudre  ou  à  dynamite,  qui  ne  font  explosion 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  considérable, 
donnant  aux  ouvriers  une  fausse  sécurité  dont  ils 
ont  été  souvent  victimes.  Un  autre  avantage  est 
quel'établissement  d'usines  n'estpointnécessaire. 
On  envoie  les  cartouches  pleines  d'eau,  et  on  les 
charge,  si  je  puis  dire,  sur  le  lieu  même  où  on 
doit  les  utiliser.  Étant  connue  la  quantité  du 
courant  et  sa  tension,  on  sait  combien  de  temps 
il  faudra  l'insérer  sur  le  circuit  d'une  dynamo 
donnée  pour  obtenir  tel  ou  tel  volume  de  gaz. 
Ainsi,  sans  manomètre,  avec  une  simple  montre, 
on  peut  doser  sa  cartouche  et  la  faire  plus  ou 
moins  explosive,  suivant  le  but  que  l'on  se  propose 
d'obtenir. 

Ces  cartouches  vont  bientôt  se  trouver  dans  le 
commerce,  et  la  Société  anonyme  piémontaise 
mettra  en  vente  cet  explosif  fabriqué  dans  son 
établissement  de  Saint-Marcel  (Aoste). 

D^  A.  B. 


LE    LAIT 


Un  grand  nombre  de  nouveau-nés,  privés  de 
Tallaitement  maternel,  sont  aujourd'hui  alimentés 
avec  du  lait  de  vache.  L'habitude  de  le  stériliser 
se  répand  de  plus  en  plus,  et  elle  a  permis  de 
sauver  de  nombreuses  existences  d'enfants.  La 
stérilisation,  on  l'a  souvent  répété,  n'améliore 
pas  le  lait,  mais  elle  permet  de  le  conserver  un 
certain  temps.  Elle  amène  une  modification  de  la 
crème  qui  se  coagule  en  petits  grumeaux,  tandis 
que,  dans  le  lait  de  vache  qui  n'a  pas  subi  cette  pré- 
paration, cette  crème  forme  de  gros  caillots  d'une 
digestion  moins  facile.  Pour  éviter  toute  altération 
du  lait,  il  serait  avantageux  de  le  stériliser  chez 
le  producteur  et  Je  le  fournir  à  la  consommation 
pour  l'alimentation  des  nouveau-nés  dans  de  petits 
flacons  de  1*25  à  150  grammes.  Il  faut  savoir 
cependant  que,  même  ainsi  préparé,  le  lait 
n'est  pas  toujours  d'une  conservation  très  longue. 
Il  doit  être  stérilisé  le  plus  près  possible  de  la 
traite  et  consommé  autant  que  possible  dans  les 
deux  ou  trois  jours  au  plus  tard. 

Mais  l'important  serait  que  le  commerce  fournît 
un  lait  pur  non  falsifié.  On  |)arle  beaucoup  de 
mélanges  anormaux  vendus  pour  du  lait  dans 
cerfains  faubourgs.  Ce  seraient  des  dilutions 
d'amidon,  de  craie,  de  cervelle  de  mouton.  Ces 
faits  ont  bien  pu  se  produire,  mais  ils  sont  cer- 
tainement assez  rares.  En  revanche,  trois  sortes 
d'altérations  sont  assez  fréquentes.D'abord,  l'addi- 
tion d'antiseptiques  pour  empêcher  sa  trop  rapide 
altération.  Cette  addition  condamnable  est  géné- 
ralement facile  à  déceler  par  des  réactions  chi- 
miques assez  simples.  Il  serait  facile  de  la  rendre 
tout  à  fait  superflue  en  généralisant  la  pratique 
de  la  stérilisation  industrielle.  Les  deux  autres 
falsifications  les  plus  répandues  sont  l'écrémage 
et  le  mouillage. 

Le  lait  écrémé  n'est  pas  nécessairement  nui- 
sible. S'il  était  vendu  comme  tel  avec  la  mention  : 
lait  écrémé,  le  commerce  pourrait  en  être  reconnu 
comme  licite;  mais  pour  l'alimentation  des  nou- 
veau-nés, il  faut  avoir  recours  à  du  lait  pur 
n'ayant  subi  aucune  manipulation,  aucune  prépa- 
ration, destinées  à  modifier^  par  certaines  addi- 
tions  de  produits  chimiques,  la  composition  du 
lait  de  vache,  pour  le  rapprocher  de  celle  du  lait 
de  femme.  Nous  avons  parlé  de  diverses  prépa- 
rations essayées  dans  ce  but.  Le  moyen  existe 
de  fournir  au  commerce  du  lait  pauvre  en  crème 
et  non  écrémé.  La  première  partie  de  la  traite 
est  pauvre  en  crème,  il  suffit  de  la  recueillir  sépa- 
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rémest.  De  même,  la  yacbe  soumise  an  régime 
très  aqueux  fournirait  dolait  trèsfaiUe^en  quelque 
sorte  mouillé  avant  la  traite.  Nous  n'avons  pas 
besoin  dlnsister  sur  les  inconvénients  du  mouil- 
lage. 

On  peut  constater  les  fraudes,  en  prenant  la 
densité  du  lait,  et  exiger  pour  la  vente  que  le  lait 
présente  une  proportion  déterminée  de  crème. 
Le  produit  moyen  d'une  étable  dont  tous  les  ani- 
maux sont  nourris  d'une  façon  convenable  a  une 
composition  dont  de  nombreuses  analyses  ont 
ûxé  approximativement  les  limites. 

M.  Pdgnoul  indique  pour  composition  mînima  : 

Densité  da  Uit  écrémé i  033 

Beurre 30 

Sucre 4i 

Matières  azotées 29 

Cendres 6 

Extrait  sec 107 

Les  variations  que  le  lait  peut  présenter  dans  sa 
composition,  suivant  le  moment  de  la  traite,  la 
race  des  vaches  et  leur  mode  d'alimentation, 
paraissent  justifier  la  variabilité  de  son  prix.  Le 
même  marchand  vous  fournira  du  lait  à  0  fr.  30, 
0  fr.  40  et  0  fr.  80  le  litre.  Mais  le  plus  souvent, 
cette  différence  de  qualité  et  de  prix  indique  le 
plus  ou  moins  de  mouillage  et  d'écrémage. 

Au  laboratoire  municipal  de  Paris,  la  quantité 
d'eau  ajoutée  au  lait  est  calculée  d'après  le  chiiïre 
plus  ou  moins  grand  d'extrait  trouvé.  Dans  ce 
cas,  on  prend  pour  base  du  calcul  l'extrait  moyen 
du  lait,  établi  par  le  Conseil  d'hygiène  de  la 
Seine,  soit  13  grammes  pour  100  grammes^  et  la 
quantité  d'eau  ajoutée  est  donnée  parla  formule: 

400  (43  —  E). 
•^  ~~  43 

E  étant  la  quantité  d'extrait  pour  cent.  Mais  l'ex- 
trait varie  beaucoup  avec  la  race,  la  nourriture 
des  vaches»  le  climat,  etc.,  et,  dans  les  colonies 
princfpalement,  le  chimiste-expert  pourrait  être 
amené  à  des  conclusions  trop  sévères  s'il  les  ba- 
sait sur  les  calculs  précédents. 

MM.  Pignet  et  Ferraud,  pharmaciens  des  colo- 
nies, ont  proposé  de  doser  les  cendres  et  les 
phosphates  terreux. 

D'après  leurs  analyses,  pour  des  animaux  de 
races  différentes,  appartenant  à  divers  proprié- 
taires, et  n'ayant  pas  une  nourriture  identique, 
le  chiffre  exprimant  le  poids  des  cendres  n'est 
jamais  descendu  au-dessous  de  7,  et  celui  des 
phosphates  terreux  au-dessous  de  3,50. 

Si  Ton  considère  qu'une  addition  d'un  cin- 
quième d'eau  aurait  pour  résultat  de  faire  des- 
cendre respectivement  ces  chiffres  à  5,60  et  2,88, 


il  est  possible  d'affirmer  la  fraude  par  l'etu  de 
tout  lait  dont  l'analyse  aurait  indiqué  un  nombre 
inférieur  à  6,4  pour  les  cendres  et  3  pour  les 
phosphates  terreux.  Cette  recherche  est  facile  et 
n'est  pas  sujette  à  erreur.  Voilà  une  méthode  qui 
arrêtera  peut-être  quelque  temps  le  zèle  des 
fraudeurs. 


FUNERAILLES  DE  M.  JOSEPH  BERTRAND 


De  nombreux  diieaurt  Mit  été  proDoneés  sur  la 
tombe  ëe  l^illuetre  saTant  par  M.  Lemaltre,  directeur  de 
l'Académie  fnmçaite;  par  M.  Maurice  Lévy,  président 
de  TAcadémie  des  sciences  ;  par  M.  Berihelot,  secré- 
taire perpétuel  de  TAcadémie  des  sciences;  par  M.  Gas- 
ton Darboux,  au  nom  de  la  Société  de  secours  des  amis 
des  sciences  ;  par  M.  A.  Cornu,  au  nom  de  l'École  poly- 
technique; par  If.  Duclaux,  directeur  de  Tlnstitut  Pas- 
teur; par  M.  Gaston  Paris,  administrateur  du  Collège 
de  France;  par  M.  Georges  Perrot,  directeur  de  TÉcole 
normale  supérieure. 

Le  Cosmos  publiera  prochainement  le  discours  de 
If.  Lévy,  qui  donne  un  résumé  de  l'œurre  considérable 
du  regretté  savant.  Mais,  comme  l'a  fait  le  président  de 
l'Académie  des  sciences,  nous  laisserons  aujourd'hui  la 
parole  au  représentant  de  l'Académie  française. 

Wïmfmru  ée  M.  Jsdes  Lenuiilre» 
direelear  ëe  rAcaëénale  fiNiB^alse. 

Messieurs, 

L'Académie  française  vient  de  perdre,  en  M.  Joseph 
Bertrand,  un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  un  de 
ceux  dont  la  renommée  était  européenne. 

La  partie  la  plus  considérable  de  ses  travaux  échappe 
à  notre  compétence,  ou  du  moins  à  la  mienne.  Mathé- 
maticien, il  avait  été  un  enfant  prodige,  d'une  précocité 
de  génie  qui  se  rencontre  quelquefois  dans  les  mathé- 
matiques et  dans  la  musique,  et  qu*on  ne  voit  point 
dans  la  littérature,  il  avait  soutenu  ces  merveiUeux 
commencements^  et,  dans  un  ordre  de  spéculations 
accessible  à  un  petit  nombre  de  cerveaux,  il  était  consi- 
déré par  tout  le  monde  savant  comme  un  mettre  et  un 
créateur. 

Voilà,  nous  les  profanes,  tout  ce  que  nous  en  savons. 
Nous  savons  qu'il  y  a  une  science  des  nombres,  dont 
nous  avons  été  à  peine  capables  de  balbutier  les  pre- 
miers éléments;  que  quelques  pririlégiés  seulement  y 
peuvent  faire  des  découvertes  qui  les  ravissent,  qui  les 
font  vivre  dans  une  espèce  de  rêve  dont  le  délice  nous 
est  inconnu,  et  d*où,  cependant,  sortent  quelquefois  des 
inventions  pratiques  qui  transforment  Tin^ustrie 
humaine  et  profitent  à  l'humanité  tout  entière.  II  y  a 
dans  la  gloire  de  ces  hommes  un  mystère  qui  la  rend 
plus  sacrée.  On  les  voit  un  peu  du  même  œil  que  les 
Égyptiens  voyaient  les  prêtres  d'Isis.  Le  monde  entier, 
le  peuple  et  les  lettrés,  qui,  là-dessus,  sont  aussi  igno- 
rants que  le  peuple,  les  vénèrent  sans  rien  comprendre  à 
ce  qu'ils  font.  Nous  les  sentons  bienfaisants  et  lointains. 

Et  nous  les  sentons  heureux  d'une  autre  façon  que 
nous.  L'imagination  des  nombres  et  de  leurs  relations, 
portée  au  degré  où  elle  devient  du  génie,  doit   faire 
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aux  rares  mortels  qui  en  sont  doués  une  yie  intellec- 
tuelle notablement  différente  de  la  nôtre.  On  devine 
qu'ils  sont  des  poètes  à  leur  manière,  qu'ils  Jouent  avec 
les  nombres  comme  les  poètes  de  la  parole  écrite 
jouent  avec  les  images  concrètes.  Le  monde  des 
nombres  et  des  formes  géométriques  qu'ils  peuvent 
traduire  est  sans  doute  un  infini  aussi  émouvant  que 
l'univers  des  formes  sensibles.  Or,  celui-ci  n'est  point 
fermé  aux  mathématiciens,  mais  Taccès  de  leur  univers 
nous  est  interdit.  N'avons-nous  donc  pas  quelque  rai- 
son de  croire  que,  si  la  vie  est  le  songe  d'une  ombre, 
leur  songe  est  plus  complet  que  le  nôtre  et  que  l'en- 
chantement en  est  double? 

Par  bonheur  pour  nous,  M.  Joseph  Bertrand  était  de 
la  lignée  de  ces  savants  de  France,  les  Pascal,  les  Buf- 
ToD,  les  Laplace,  les  Claude  Bernard,  qui  furent  d'excel- 
lents écrivains.  Il  communiquait  avec  nous  et  il  nous 
appartenait  par  ses  études  sur  Pascal,  sur  d'Alembert, 
et  par  ses  discours  académiques.  11  y  montrait  un  es- 
prit original  et  hardi,  qui  se  plaisait  aux  saillies  brusques 
plutôt  qu'aux  développements  suivis  et  réguliers. 

On  m'a  assuré  que  c'était  aussi  sa  marque  dans  ses 
travaux  de  mathématiques  ;  que  ce  qui  le  distinguait, 
même  là,  c'était  un  génie  curieux,  alerte,  soudain  dans 
ses  démarches,  imprévu  dans  ses  solutions,  admirable 
par  une  sorte  de  subtilité  intuitive  et  rapide. 

L'homme  était  charmant.  Les  traces  d'un  accident 
célèbre  avaient  achevé  de  lui  faire  un  visage  pittoresque, 
un  visage  de  vieux  savant  de  conte  familier.  Il  était  la 
joie  de  nos  discussions  par  une  humeur  piquante  et  par 
ce  qu'il  y  avait  d'inattendu  dans  les  jugements  de  ce 
très  libre  esprit  :  le  tout  enveloppé  d'une  bonhomie 
souriante  et  d'une  vraie  bonté.  Inattendus  aussi,  les 
trésors  de  sa  vaste  mémoire.  Sa  conversation  était 
pleine  de  surprises. 

Dans  sa  vie  familiale,  inaugurée  il  y  a  cinquante-six 
ans  par  une  aventure  quelque  peu  romanesque,  sa 
bonhomie  tendre  et  gaie  répandait  comme  une  cordiale 
poésie.  C'était  un  père  et  un  grand-père  adorable.  Tous 
ses  amis  vous  citeront  des  traits  de  sa  bonté,  de  son 
désintéressement,  de  sa  charité  délicate.  Peu  d'hommes 
ont  fait  autant  de  bien  aux  autres  hommes. 

Quand  il  s'agira  de  son  génie  scientifique,  nous  en 
croirons  sur  parole  et  bien  volontiers  ses  confrères  de 
r.\cadémie  des  sciences  et  les  cinq  ou  six  mathémati- 
ciens, peut-être,  qui  sont  ses  pairs  en  Europe.  Mais 
quand  nous  parlerons  du  charme  savoureux  de  son 
esprit  et  de  la  générosité  de  son  cœur,  nous  n'aurons 
qu'à  nous  souvenir. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SiANCI  DU    9   AVRIL 

Présidbncb  db  m.  Macricb  Lévy. 

ÉlecCloH.  —  M.  MicHELsoN  est  élu  correspondant 
pour  la  section  de  physique  par  35  suffrages  sur  38 
exprimés. 

La  traasnUsIoB  eu  rayornaeneaC  dm  raël«n 
au  travers  dea  corps,  —  Diverses  anomalies  dans 
Tabsorption  du  rayonnement  du  radium  par  divers 
écrans  suivant  la  distance  de  ces  écrans  à  la  source 
radiante   ont   conduit  M.   H.   Becquerel   à  une   étude 


méthodique  de  la  transmission  de  ces  rayons  à  travers 
les  corps.  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  tandis  qu'une 
partie  des  rayons  est  transmise  normalement,  une  autre 
se  réûéchit  et  se  diffuse. 

De  riaunaalcé  esmCre  le  eharboa  syaiptaasa- 
ilqpe  aprèa  rimjecllsa  ém  aéraai  préveaClf  ei  ém 
viras  maCarel  isolés  on  aiélaMKés.  —  M.  Arloing 
a  montré  que  le  sérum  sanguin  d'un  bovidé  fortement 
immunisé  contre  le  charbon  symptomatique  était  capable 
de  conférer  une  Immunité  passive  aux  moutons  qui  le 
reçoivent  par  la  voie  sous-cutanée  ou  la  voie  sanguine, 
permettant  à  ces  derniers  de  tolérer  une  dose  mortelle 
de  virus  frais. 

Cette  immunité  est  éphémère,  mais  sa  durée  peut 
être  renforcée  par  divers  artifices. 

L'auteur  s'est  demandé  si  on  pouvait  créer  l'immu- 
nité active  par  l'injection  d'un  mélange  de  sérum  et  de 
virus.  Cette  inoculation  augmente  toujours  plus  ou 
moins  la  résistance  naturelle  du  mouton,  mais  ne  crée 
pas  une  immunité  complète.  Voici  les  conclusions  aux- 
quelles s'arrête  M.  Arloing  : 

Il  est  facile  de  procurer  au  mouton,  sans  danger, 
une  immunité  active  solide,  par  l'injection  isolée  et 
successive  de  doses  convenables  de  sérum  et  de  virus 
actif.  Mais  on  ne  peut  compter  sur  un  résultat  analogue 
par  rinjection  de  sérum-virus,  même  en  faisant  varier 
dans  ce  mélange  les  quantités  de  sérum  et  de  virus. 

Nonvean  aisde  d'eaCretiea  ëes  ëlai^soHa.  —  On 

sait  que  Lissajous  et  Mercadier  ont  successivement 
indiqué  des  méthodes  sur  l'entretien  électrique  des  dia- 
pasons. Ces  solutions  ne  donnent  pas  toutes  satisfac- 
tions. M.  Gdillbt,  sur  l'invitation  de  M.  Lippmann,  s'est 
occupé  de  la  question.  11  a  d'abord  appliqué  à  l'entretien 
du  diapason  son  procédé  d'entretien  pour  le  pendule.  Un 
fil  de  soie  relie  l'une  des  branches  A  du  diapason  à  un 
élément  de  ressort  platiné  réglé  de  façon  à  toucher  le  fil 
de  platine  qui  termine  la  vis  lorsque  le  pendule  est  au 
repos  et  le  fil  rectiligne. 

L*électro  d'entretien  e  est  en  série  avec  le  fil  fin  f 
d'une  petite  bobine  dont  le  gros  fil  /"  reçoit  le  courant 
d'une  pile. 

Ce  système  réussit  très  bien. 

Cependant,  ayant  remarqué  que  le  contact  de  Télec- 
trodiapason  paraissait  fonctionner  dans  certains  cas  à 
la  façon  d'un  contact  microphonique,  M.  Guillet  a  été 
conduit  à  essayer  la  solution  suivante  qui  a  donné 
d'excellents  résultats  : 

Les  vibrations  du  diapason  sont  transmises  au  micro- 
phone directement  ou  par  le  milieu  interposé. 

La  pression  des  charbons  sur  leurs  supports  doit  être 
très  faible  à  la  mise  en  marche  ;  on  l'augmente  ensuite 
progressivement  au  moyen  d'une  régulation  magné- 
tique :  les  crachements  disparaissent,  et  le  microphone 
rend  bientôt  un  son  musical  à  l'unisson  de  celui  du  dia- 
pason ;  l'amplitude  du  mouvement  des  branches  du  dia- 
pason atteint  alors  sa  valeur  maximum  :  avec  4  volts 
on  obtient  facilement  une  amplitude  d'environ  un  centi- 
mètre. Au  lieu  d'utiliser  directement  le  courant  micro- 
phonique, on  peut  le  faire  servir  de  courant  inducteur 
et  recevoir  l'induit  dans  la  bobine  d'entretien. 

Sar  la  ëarée  ë'éaiissioa  ëes  rayoas  lleealf  ea. 

—  M.  Bernard  Brunhes,  au  cours  de  ses  expériencei  sur 
la  vitesse  des  rayons  Rœntgen,  a  reconnu  que  l'émis- 
sion des  rayons  X  provoquée  par  une  rupture  du  cou- 
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rant  primaire  dans  la  bobine  d'inducUon  n'est  pas  ins-  y 
tanUnée  comme  une  étincelle  de  décharge. 

Cette  durée  d'émission^  de  l'ordre  du  dix<milliéme  de 
seconde,  énorme  par  conséquent  par  rapport  i  la  durée 
d'une  étincelle,  est  ce  qui  rend  si  difficile  la  mesure  de 
la  ditrée  de  propagation  d'un  flux  de  rayons  X. 

Si  chaque  émission  de  rayons  Rœntgen  donne  lieu  à 
un  train  d'ondes  de  quelques  dizaines  de  kilomètres  de 
long,  une  importante  question  se  pose  :  la  tête  et  la  queue 
du  train  marchent-elles  de  la  môme  vitesse?  La  lon- 
gueur du  train  ne  s'allonge-t-elle  pas  en  route? 

L'expérience  a  fourni  à  M.  Brunhes  une  première 
réponse,  et  il  a  reconnu  que,  dans  les  limites  de  celte 
expérience,  la  longueur  du  train  d'ondes  n'est  pas 
modifiée. 

ÉleetrlsaltoM  néf^aCIve  éem  rmj^mm  seeonëalreB 
produits    a«    ufjem    des    rajons  llceat|peH.   — 

MM.  Curie  et  Sagnac  ont  recherché  si  les  rayons  Rœntgen 
et  si  les  rayons  secondaires  moins  pénétrants  qu'ils 
excitent  en  frappant  les  divers  corps  transportent  avec 
enx  des  charges  électriques.  Ils  ont  trouvé  ces  charges 
inappréciables  dans  le  cas  des  rayons  Rœntgen.  Au  con- 
traire, les  rayons  secondaires,  issus  de  la  transforma- 
tion des  rayons  Rœntgen ,  transportent  avec  eux  des 
charges  électriques  négatives  A  la  manière  des  rayons 
cathodiques  comme  le  font  les  rayons  du  radium. 

Sar  •■  sélénlnre  de  maiifl^aiièse  crisCalllBé  et 
•■V  «B  oxyséléBinre.  —  M.  Fonzbs-Diacon  a  obtenu  : 
!•  un  séléniure  de  manganèse  cubique  MnSe  par  l'action 
de  SeH'  sur  une  solution  faiblement  chlorhydrique  d'acé- 
tate de  manganèse,  par  la  réduction  au  four  électrique 
du  séléniatede  manganèse  par  \p  charbon  et  par  la  fusion 
à  haute  température  du  séléniure  de  manganèse  préci- 
pité; 2«  il  a  obtenu  un  séléniure  de  manganèse  prisma- 
tique MnSe,  par  l'action  de  l'hydrogène  sélénié  sur  le 
chlorure  de  manganèse  porté  au  rouge;  3<*  en  réduisant 
duséléniate  de  manganèse  par  l'hydrogène  à  haute  tem- 
pérature, il  a  pu  préparer  un  oxyséléniure  vert  de  man  - 
ganèse. 

MM.  MoissAN  et  Lebbau  ont  présenté,  dans  la  dernière 
séance  une  note  sur  la  préparation  et  les  pro- 
priétés du  perfluorure  de  soufre.  Ils  indiquent  aujour- 
d'hui comment  ils  ont  établi  les  compositions  de  ce 
nouveau  gaz.  —  Sur  les  fougères  fossiles  enracinées  du 
terrain  houiller.  Note  de  M.  Grand'Eury.  —  Observations 
du  Soleil,  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon  pendant  le 
i«  trimestre  de  4899.  et  résumé  annuel  pour  1899* 
Note  de  M.  J.  Guillaume.  Il  résulte  du  tableau  de  ces 
observations  que  le  nombre  des  taches  a  sensiblement 
augmenté  sur  celui  du  trimestre  précédent  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  facules,  quoique  la  surface  totale  de  ces 
phénomènes  soit  moindre  que  dans  le  3<  trimestre. —Sur 
certaines  équations  de  Monge-Ampère.  NotedeM.J.CLAi- 
RiN.  —  Sur  ia  représentation  générale  des  fonctions  analy- 
tiques quelconques.  Note  de  M.  Dbsaints.  —  Aucune  étude 
expérimentale  systématique  du  mouvement  des  liquides 
transportant  de  la  chaleur  de  bas  en  haut,  en  régime 
permanent,  n'a  été  laite  jusqu'à  présent.  M.  Henry  Re- 
nard fait  connaître  les  principaux  résultats  de  recherches 
entreprises  à  ce  sujet  par  les  méthodes  les  plus  précises  de 
l'optique.  —  Sur  la  réflexion  et  la  réfraction  des  rayons 
cathodiques  et  des  rayons  déviables  du  radium.  Note 
de  M.  P.  Villaro.  —Chaleur  de  formation  du  bioxyde  de 
strontium  hydraté  et  anhydre.  Note  de  M«  de  Forcrand. 


—  Sur  un  nouveau  mode  de  fractionnennent  de  quelque^ 
terres  rares.  Note  de  M.  E.  Dbmarçay.  —  Formation  de 
riodure  de  monomercurammonium  par  action  ménagée 
de  Tammoniaque  concentrée  sur  l'iodure  de  mercur- 
diammonium.  Note  de  AJ.  Maurice  François.  C'est  un 
corps  blanc  sale,  formé  de  cristaux  microscopiques,  dif- 
férent de  l'iodure  de  mercurdiammonium  en  ce  qu'il  ne 
rougit  pas  à  l'air  et  n'est  pas  soluble  dans  l'éther.  -» 
Sur  l'action  réductrice  du  carbure  de  calcium.  Note  de 
M.  Geblmuyden.  —  Sur  un  nouveau  mode  de  production 
de  sulfates  doubles  de  chronie.  Note  de  M.  C.  Pagel.  — 
Dosage  électrolytique  du  plomb  dans  le  sulfate  et  le 
chromate.  Application  à  Tanalyse  des  verres  plombeux 
et  des  chromâtes  de  plomb.  Note  de  M.  C.  Marie.  — 
Sur  l'acide  aap-triméthyl-p-oxyadipique.  Note  de  M.  E.-E. 
Rlaisb.  —  Réaction  du  chlorure  d'amyle  sur  le  carbure 
de  calcium.  Note  de  M.  P.  Lbpbbvrb.  —  Les  ganglions 
nerveux  des  racines  postérieures  appartiennent  au  sys- 
tème du  grand  sympathique.  Note  de  M.  Nicolas- 
Alberto  Barbibri.  —  MM.  DucRETET  et  PopoFF  adressent, 
À  propos  d'une  Note  de  M.  Thomas  Tommasina,  du 
2  avril,  une  réclamation  de  priorité  relative  à  l'applica- 
tion directe  du  téléphone  à  la  réception  des  signaux  de 
la  télégraphie  sans  fil.  Us  ajoutent  que  le  procédé  pré- 
senté par  M.  Tommasina  est  décrit  dans  un  brevet  qu'ils 
ont  pris  en  France  le  22  janvier  dernier. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité  de  géologie^  par  A.  de  Lapparent,  membre 
de  riustitut,  4«  édition  entièrement  refondue  et 
considérablement  augmentée.  3  vol.  gr.  in-8«  avec 
de  nombreuses  flgares,  cartes  et  croquis  (30  fr.) 
Librairie  Masson. 

Nous  avons  signalé,  ii  y  a  quelques  mois  (2  dé- 
cembre 1899)y  la  nouvelle  et  magnifique  édition  dé 
Touvrage  de  M.  de  Lapparent;  à  cette  époque,  les 
deux  premiers  volumes  seuls  avaient  paru.  Avec  le 
second  commençait  la  partie  traitant  de  la  géologie 
proprement  dite  et  conduisant  jusqu'à  la  fin  de  la 
période  jurassique.  Le  troisième  volume  de  l'ouvrage 
vient  de  paraître  et  complète  cette  seconde  partie. 

Ce  volume  se  termine  par  un  aperçu  des  théories 
géogéniques  les  plus  modernes,  présentées  avec  un 
admirable  talent. 

Ces  questions,  on  le  sait,  sont  aujourd'hui  ardem- 
ment controversées.  L'auteur  ne  s'est  pas  dissimulé 
la  difficulté  de  la  tâche  : 

«  Nous  n'avons  pas  dissimulé,  dit-il,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  les  difficultés  sérieuses  qui  retardent 
encore  la  solution  de  beaucoup  de  problèmes  géolo- 
giques, et  il  serait  inutile  de  contester  que  la  science 
du  globe,  quelques  progrès  qu'elle  ait  faits  dans  ces 
dernières  années,  soit  encore  loin  d'avoir  dit  son 
dernier  mot.  Ce  qu'on  sait  suffit  cependant  pour 
qu'on  puisse,  sans  une  excessive  témérité,  essayer 
de  définir,  dans  une  synthèse  finale,  les  grandes 
lignes  de  Fhistoire  de  notre  terre.  » 
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Préeis  historique,  descriptif  et  photondcregra- 
phiqne  des  végétaux  propres  à  la  fàbricatioii 
de  la  cellnlose  et  dn  papier,  par  Léon  Rostaing, 
Marcel  Rostaing,  et  Fleurt  Percie  du  Sert.  1  vol. 
in-8<>  de  84  pages  avec  50  planches  en  photocollo- 
graphie.  Paris,  H.  Everling,  65,  rue  de  la  Victoire. 

Cet  intéressant  et  utile  ouvrage  se  compose  de 
trois  parties  distinctes.  La  première  comprend  un 
exposé  historique  des  recherches  et  expériences 
faites  à  diverses  époques  pour  remplacer  le  chiffon 
dans  la  fabrication  du  papier.  Elle  est  pleine  de 
renseignements  qu'il  est  important  de  connaître. 
La  deuxième  expose  les  caractères  histologiques  des 
organes  de  la  plante  utilisés  pour  la  papeterie.  Nous 
nous  permettrons  en  passant  de  faire  remarquer 
que  les  termes  de  «  monocotylléet,  dicotyllées  », 
employés  par  les  auteurs,  étonneront  un  peu  les 
botanistes.  Enfin,  la  troisième  fait  connaître  les 
attributs  botaniques  des  espèces  végétales  propres 
à  faire  du  papier,  et  les  caractères  micrographiques 
de  leurs  Ûbres.  A  Tappui  de  ces  descriptions,  le 
reste  de  Touvrage  constitue  un  atlas  de  très  remar- 
quables microphotographies,  d'une  netteté  irrépro- 
chable, qui  représente  bien  le  plus  utile  document 
qu'on  puisse  posséder  sur  le  sujet.  Ajoutons  que  le 
livre  est  imprimé  sur  papier  de  chiffons  purs  des 
papeteries  de  Vidalon,  ce  qui  lui  assure  une  con- 
servation digne  de  son  intérêt. 

Vinification  dans  les  pays  chauds,  Algérie  et 
Tunisie,  par  J.  Dugast,  directeur  de  la  Station 
agrononique  et  œnologique  d'Alger.  1  voL  in-S» 
carré  de  220  pages,  avec  52  figures  et  nombreux 
tableaux,  cartonné  à  l'anglaise  (5  francs).  Georges 
Carré  et  Naud,  éditeurs,  3,  rue  Racine. 

On  trouve  en  France  et  aussi  à  l'étranger  de  nom- 
breux traitée  de  vinification.  Mais  aucun  ne  s'occupe 
d'une  façon  spéciale  de  la  vinification  dans  les  pays 
chauds,  qui,  on  le  sait,  présente  des  difficultés  toutes 
particulières. 

L'auteur,  qui  a  été  conduit  par  sa  situation  à  faire 
de  la  vinification  pratique  en  Algérie  et  de  nom- 
breuses recherches  de  laboratoire,  était  bien  préparé 
pour  écrire  un  livre  de  ce  genre.  Son  ouvrage  est 
un  traité  complet  de  vinification  auquel  se  trouve 
ajouté  ce  qui  concerne  plus  spécialement  cette 
partie  de  la  science  agronomique  dans  les  pays 
chauds.  C'est  un  livre  pratique  et  scientifique  tout 
à  la  fois,  écrit  en  vue  d'être  utile  à  tous  les  viticul- 
teurs. 

Guide  pratique  du  galvanoplaste.  —  Moulages 
variés  et  procédé  Pellecat,  par  M.  l'abbé  J.-B.  Gha- 
lamon,  curé  à  Saint-André  de  Roquepertuis  (Gard). 
(2  francs).  Imprimerie  Saint-Cyprien,  27,  allées 
de  Garonne,  à  Toulouse. 

M.  l'abbé  Chalamou,  qui  s'occupe  en  amateur  de 
galvanoplastie  depuis  de  longues  années,  a  réuni  en 
un  petit  ouvrage  les  résultats  de  sa  propre  expé- 


rience, et  a  fiut  ainsi  peur  les  anateurs,  un  livre 
très  clair,  très  facile  à  suivre,  un  guide  parfaitement 
pratique  en  un  mot.  Il  montre  comment  il  est  facile, 
avec  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  écono- 
miques, d^obtenir  d^excellents  résultats,  et  comment 
aussi  l'étude  des  gros  traités  sur  la  matière  n*est 
pas  nécessaire  pour  devenir  un  galvanoplaste  dis- 
tingué. 

Cet  ouvrage,  d'une  véritable  valeur,  se  recom- 
mande encore  par  ce  fait  qu'il  est  vendu  au  profit 
d'un  orphelinat. 

Tifones  de  achipielâgo  fllipino  j  mares  dr^ 
cunvecinos  1895  j  1896,  por  el  P.  DuAif  Doyle, 
S.  J.  Malina,  Tipo-litographia  privada  del  Obser- 
vatorio. 

Très  intéressant  mémoire  sur  les  typhons  qui  ont 
ravagé  l'archipel  des  Philippines  et  les  mers  voi- 
sines, pendant  les  années  1895  et  1896. 

Ces  cyclones  ont  une  origine  et  une  route  parfai- 
tement déterminées,  suivant  l'époque  à  laquelle  ils 
apparaissent.  On  peut  les  diviser  en  trois  groupes  : 
1°  ceux  de  décembre  à  mars;  2*  ceux  d'avril,  mai, 
octobre,  novembre;  3«  ceux  de  juin  à  septembre 
inclusivement.  Les  trois  lones  desquelles  s'élancent 
ces  typhons  sont  situées  dans  «ne  région  limitée 
par  les  parallèles  de  4»  et  de  20*  de  latitude  boréale 
et  par  les  méridiens  de  129*  et  144*  de  longitude 
orientale. 

Des  cartes  montrent  les  routes  suivies  par  ces 
fiéaux  dévastateurs  et  l'étude  du  P.  Doyle  est  une 
importante  contribution  à  nos  connaissances  des 
orages  tropicaux  et  de  la  météorologie  maritime. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  reines. 

Lié  indieaiioM  f^umiis  ci-dêêêinti  êonl  é&nnéês  à 
tiirê  de  $imple$  renstignementê  H  n'impliquent  pa$  une 
apprebaiion, 

Aiinalee  de»  chemine  vicinaux  {mars),  —  Stabilité  des 
ouvrages  en  béton  de  ciment,  Boncorps. 
Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  (avril). 

—  Les  astres  obscurs,  C,  Flammarion.  — *  Eclipse  totale 
du  2H  mai,  ùe  la  Baumb-Pujvinbl. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  PEet  {1000,  /}. 

—  Rapport  sur  les  travaux  du  VU*  Congrès  interna- 
tional de  géographie    tenu  à  Berlin  en  octobre  1X99, 

B.  AUEASACil. 

BuUetin  des  edenees  mathématiques  {février),  —  Sur 
une  relation  géométrique  entre  deux  courbes,  J.  Hat- 

ZIDAKIS. 

Courrier  du  Livre  {ISavtnl).  —  Sjndicat  des  industries 
du  livre,  V.  Lbcbrp.  —  Essai  théorique  sur  la  composi- 
tion des  notes,  F.  Grégoirb. 

Echo  des  Mines  {If  avril),  —  Les  commandes  à. 
l'étranger  du  matériel  roulant. 

Education  mathématique  {1$  avril),  —  Notions  éléaien- 
tairas  de  trigonométrie. 

Electrical  Engineer  {1S  avril),  —  Doncaster  Electritity 
supply  Works. 
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SUetrieal  Woi'ld  (7  avril).  —  Coventry,  Engltnd, 
•lecUic  railwfty  tyttem. 

Elêctrieiêti  (14  avril).  —  Sur  la  télégraphie  multiplex  ; 
relai  télémicrophonique  différeiitiel,  £.  M£acADiEii. 

Etincelle  électrique  {iO  am^il).  —  Nouvelle  méthode 
d'extraction  du  caoutchouc,  A.  Ladurbau. 

Génie  civil  {14  aviHl),  —  Visite  générale  des  palais  et 
des  jardins  à  rExposition  de  1900.  —  Le  canal  de  Panama, 
A.  Dumas.  ^ 

Géographie  {15  avHl).  —  Remarques  sur  les  variations 
des  limites  de  la  région  méditerranéenne,  G.  Bonnibr. 

—  Géographie  générale  des  provinces  cliinoises  voi- 
sines du  Tonkin,  A.  Leclèrb.  —  La  découverte  des  lies 
Seychelles  d'après  des  documents  inédits,  A.  Fauvbl. 

Giornale  areadico  (avril),  —  Di  alcuni  monumenti 
Antichi  tuttora  superstiti  relativi  alla  storia  di  Koma, 
Orazio  Marccchi.  —  Delta  cristiana  vita  di  Ippolito  Pin- 
demonte.  —  Carlo  Contarini,  Fiuppo  Tolu.  —  11  Trecen- 
tista  scrittore  Fra  Giovanni  da  Bergamo  deirOrdine 
Romitano  di  8.  Agostino,  P.  Nicola  Mattiou.  —  La  forma 
délie  opère  letterarie  moderne,  Ecgbnio  da  Bovb. 

Industrie  électrique  {10  avril).  —  Une  nouvelle  méthode 
de  détermination  de  la  forme  des  courants  alternatifs, 
A.  Z.  —  Sur  la  production  des  tubes  de  cuivre  par  un 
procédé  électrolytique  centrifuge* 

IndustiHe  laitière  {15  avril],  —  Les  fromages  de  foin, 
PouRRiAu.  —  Les  beurres  français  en  Angleterre,  Fortln 

Jowmal  d'agriculture  pratique  {12  avril).  —  Sur  la 
destruction  des  sauves,  L.  Grandbau.  —  Culture  du 
panais,  H.  GnépiN.  —  Les  pigeons  dragons,  L.  Brbchbmin. 
— ^  Les  haies  de  figuier  de  Barbarie,  A.  Dubois. 

Journal  de  l'AgHcullure  {14  avril),  —  Le  cheval  de 
guerre,  A.  Sanson.  —  Expériences  sur  les  pommes  de 
terre  en  1H99,  F.  Dbsprbz.  —  Provin-marootte  demi- 
herbacé,  P.  Hoc. 

Journal  ofthe  Franklin  Institute  {avril). —The  Duiion 
pneumatic  balance  locks  for  canals,  C.  N.  Dunox.  — 
Flushing  of  culm  in  anthracite  coal  mines,  W.  Griffith. 

—  Incandescent  lamps,  F.  Willcox. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  {1S  avril),  —  The  cen- 
tury  in  our  colonies,  sir  C.  Dilkb. 

La  Nature  (14  avHl),  —  Pâques,  H.  de  Parville.  — 
Ressources  minéralogiques  des  Philippines,  J.  Boter.— 
Un  caisson  mobile  pour  la  réparation  des  quais,  P.  de 
Mérieu  —  Boules  de  neige,  P.  d'Ocamassb.  —  Le  sulfate 
de  fer  dans  la  culture  potagère,  E.  Henriot. 

MaHne  marchande  (12  avril),  •—  La  loi  sur  le  droit  de 
quai. 

Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  (avril),  — 
La  télégraphie  sous-marine  en  France,  H.  Casbvitz. 

Moniteur  de  la  flotte  (14  avril),  —  L'artillerie  navale 
allemande,  Marc  Laxory. 

Moniteur  industriel (14  aoWZ).  —  L'Exposition de  1900,  N. 

Nature  (12  avril),  —  On  the  proeess  of  dyeing  with 
woad  alone,  Plowright.  —  Progress  in  north-western 
America.  f 

Progrès  agricole  (15  avril),  —  Une  nouvelle  trahison, 
G.  Raquet.  —  Le  blé  et  la  situation,  A.  Morvillez.  — 
Culture  de  la  pomme  de  terre,  R.  Dumont. 

Prometheus  (11  avril),  —  «  Wissenschaftliche  »  Benen- 
nungen  in  der  Naturgeschichte,  K.  Sajo. 

Questions  actuelles  (14  avril  1900),  -*  Rapport  de 
M.  Dulau.  —  La  Sainte  Tunique  d'Argenteuil.  —  Le 
comte  Benedetti  et  son  rôle  à  Berlin. 

Revue  de  VÊcole  d'anlhropologie[(1S  aviHl),  —  L'homme 


devant  les  grands  phénomènes  terrestres,  F.  Schradbr. 

—  Les  prinûtifs  et  T&me,  H.  THuué. 

Revue  du  Cercle  militaire  (14  avril),  —  Réorganisation 
de  Tartillerie.  —  Une  manœuvre  avec  cadres  sur  le  ter* 
rain.  —  La  guerre  au  TransvaaI.  —  Le  nouveau  règle- 
ment de  tir  de  l'infanterie  allemande.  —  La  guerre 
future.  —  La  durée  du  service  militaire  des  instituteurs 
allemands.  —  La  mobilisation  de  Tarmée  anglaise.  — 
ImpAt  sur  la  solde  et  les  pensions  militaires  en  Espagne. 

Revue  française  (avril).  —  Les  explorations  en  1899. 

—  Politique  anglaise  ou  allemande,  H.  t>B  Jouvbnbl.  — 
L'avenir  de  Sfax;  le  commerce  de  la  régence  de  Tunis, 
P.  Barré.  —  La  guerre  au  TransvaaI,  C.  db  Lasallb. 

Revue génét*ale (avril).-' Le  second  Empire, C.  Wobstb. 

—  Lamartine  et  Coppée  dans  la  politique,  B*»  db  l'Épine. 

—  Les  causes  morales  de  la  récente  guerre  entre  la 
Chine  et  le  Japon,  A.  Halot. 

Revue  générale  des  sciences  (SO  mars).  —  Études  scien- 
tifiques de  la  Revue  en  Bosnie-Herzégovine  :  la  nature 
physique,  L.  Bertrand;  l'histoire  et  les  monuments, 
C.  Diehl;  races,  religions,  nationalité,  LBROY-BBAcuEr  ; 
la  science,  L.  Ouvibr. 

Revue  industrielle  (7  avril),  —  Scierie  à  froid  pour 
aciéries.  —  Construction  d'une  galerie  souterraine  des 
mines  de  Gardanne  à  la  mer.  —  (14  avril),  —  Chaudière 
semi-tibulaire  verticale,  système  Morrin. 

Revue  scientifique  (7  avril),  —  Le  développement  des 
forces  locomotrices  ches  le  cheval,  Le  Hbllo.  —  L'école 
internationale  de  l'Exposition,  Chbvalé.  —  (14  avril),  — 
La  transparence  de  la  matière  et  la  lumière  noire,  G.  Le 
Bon.  —  La  mise  en  valeur  de  notre  domaine  colonial, 
L.  ViGNON.  —  Les  peuplades  retrouvées  de  l'Asie  cen- 
trale, Zaborowski. 

Revue  technique  (26  mars),  —  L'entrée  monumentale 
de  la  place  de  la  Concorde,  G.  Leugnt.  —  L'utilisation 
du  suint,  D.  Bellet. 

Revue  tuninenne  (avHt).  —  Auguste  Pavy,  D'  Bertho- 
LON.  —  Aisseouas  charmeurs  de  serpents, D»*  A.  Loir.— 
La  grande  Kabylie  en  1880,  P.  Wachi.  —  Constructions 
agricoles,  F.  V.Delécraz.— Corippe.La  Johannide,  tra- 
dnction  de  J.  Aux.  —  Les  mûres  et  leur  fermentation, 
P.  Rosser.  —  L'inauguration  du  monument  du  cardinal 
Lavigerie,  E.  Dolun  du  Frbsnbl. 

Science[6  avril).  —  The  prévalent  diseases  in  the  Phi- 
lippines, S.  Flexubr  et  L.-F.  Barkbr. 

Science  française  (6  avril),  —  La  lune  à  an  mètre, 
A.  Gallit.  —,  Le  puceron  lanigère,  Pérès.  —  (13  aw*il). 

—  France  et  Angleterre,  £.  Gauthibr. 

Silence  illustrée  (7  avril).  —  Les  pingouins,  V.  Dblo- 
siÈRB.  —  Emmanuel  Liais,  W.  de  Fonvielle.  —  Habita- 
tions préhistoriques  du  sud-ouest  /des  États-Unis, 
S.  Gbffrby.  —  (14  avHl).  —  Le  fleuve  Orange,  G.Rbgbls- 
PERGER.  —  Les  procédés  de  mercerisage,  L.  Dormot.  — 
Revue  d'astronomie,  W.  de  Fonviblli. 

Sténographe  illustré  [15  avril).  —  Conen  de  Prépéan, 
sa  vie  et  ses  méthodes  sténographiqvss.  —  La  sténo- 
graphie dans  les  écoles.  »  La  sténographie  à,  Paris. 

Yacht  (7  avril).  —  Le  projet  de  loi  sur  l'oatiUage  des 
ports,  P.  L.  —  (14  avril).  —  La  vitesse  dans  les  navires 
de  combat,  W.  db  Duranti. 
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CORRESPONDANCE  ASTRONOMIQUE  (i) 


Curiosités  astronomiques  de  mai  1900. 

Opposition  de  Jupiter. 

La  belle  planète  Jupiter  va  se  trouver,  le  dimanche 
27  mai  à  8  heures  soir,  exactement  à  Topposë  du 
Soleil  par  rapport  à  la  Terre,  c*e8t-à-dire  qu'elle  se 
verra  au  milieu  du  ciel,  au  méridien  vers  minuit. 
Le  27,  le  passage  au  méridien  se  produira  deux 
fois,  la  première  à  l'"i2''  après  minuit  du  26,  la 
seconde  à  11^56*^44%  avant-minuit  du  27. 

Jupiter  est  actuellement  dans  la  portion  australe 
de  son  orbite,  aussi  ne  sera-t-il  élevé,  aux  heures 
que  nous  venons  d'indiquer,  que  de  20<>43'  au-dessus 
du  point  Sud  de  Thorizon  de  Paris,  ne  mettant  que 
gh47m  dMntervalle  entre  son  lever  et  son  coucher. 

Éclipse  totale  de  Soleil  visible  en  France 
comme  éclipse  partielle. 

Cette  éclipse  commence  à  0>'22'°  soir  des  horloges 
de  Paris,  en  un  point  de  Tocéau  Pacifique  situé  au 
large  à  Touest  d'Acapulco  du  Mexique  et  finira  à 
5''45°»  soir  un  peu  au  Nord-Ouest  du  lac  Tchad 
d'Afrique. 

Elle  commencera  a  être  centrale  et  totale  sur  une 
ligne  qui  part  à  1^24"^  de  Pouest  des  îles  Revilla- 
gigedo,  aborde  le  Mexiique  près  de  Mazatlau,  à 
l''27™,  le  quitte  près  de  Matamores  à  1^33"  pour 
traverser  le  golfe  et  atteindre  à  1^42°^  la  Nouvelle- 
Orléans  de  Louisiane,  passe  à  i^'ôZ^  près  de  Milled- 
géville  de  Géorgie,  Norfolk  de  Virginie  à  2^^"\  puis 
traverse  PAtlantique,  arrive  au  Portugal  au  nord  de 
Coimbre  vers  4^10'»,  traverse  PEspagne  en  écharpe 
pour  s'embarquer  à  Alicante  vers  4'*20'"  et  aborder 
de  Pautre  côté  de  la  Méditerranée,  près  d'Alger,  à 
4''26"',  traverse  le  département  de  Gonstantine  jus- 
qu'à Tebessa,  pour  aller  finir  sur  le  Nil,  au  sud  du 
Gaire,  à  5''  42°^  soir.  Le  point  le  plus  favorisé  sera 
dans  PAtlantiqne,  au  sud-est  de  Terre-Neuve  où  la 
durée  de  la  totalité  sera  2™14*. 

En  dehors  de  cette  ligne  et  vers  le  Nord,  Péciipse 
sera  de  moins  en  moins  grande  jusqu'à  la  moitié 
Nord-Est  du  territoire  d'Aliaska,  le  pôle  Nord, 
Pextrême  Nord  de  la  Sibérie.  Il  en  sera  de  même 
vers  le  sud,  jusqu'à  :  golfe  de  Guayaquil,  sud  des 
Etats-Unis  de  Golombie,  du  Venezuela,  embouchure 
de  rOrénoque,  côte  des  Graines  d'Afrique,  côte 
d'Ivoire;  nord  du  golfe  de  Guinée,  cap  Lopez,  dernier 
coude  du  fleuve  Gongo. 

Pour  nos  Observatoires  français,  voici  les  heures 
du  phénomène  du  Nord  au  Sud  : 

Paris,  début  à  3*»  1™,  milieu  4"  10°»,  fin  5"  lî™; 
points    du   bord    solaire    où    commence    et   finit 

(1)  Suite,  voir  p.  ^6.  Pour  plus  amples  renseignements, 
s'adresser  à  Tauteur,  directeur  du  Jowmal  du  Ciel,  cour 
de  Rohau,  Paris. 


Péciipse,  le  disque  du  Soleil  étant  supposé  divisé 
comme  un  cadran  d'horloge,  12  en  haut  :  4,  9  et  9, 9. 
Grandeur  de  Péciipse,  0,73  du  diamètre  solaire. 

Les  nombres  que  nous  venons  de  citer  deviennent, 
pour  Besançon:  3»»7».  —  4M 4'".  —  5M6".  —  5,0  et 
9,9.  —  0,73.' 

Pour  Lyon  :3»»7«».—  4»»16«.  —o'H  8».  — 4,9  et  10,1. 
•7  0,78. 

'pour  Bordeaux:    3H">.  —  4»»14».  —  5»»i9«.  — 
4.8  et  10,2.  —  0,84. 

Pour  Nice:  3"i2».  —  4'»20™.  —  5^22".  —  5,0  et 
10,1.-0,81. 


Pour  Toulouse  :  S**»" 


4hi7m^  _  5»»22«».  —  4,8  et 
5h22n\  —  4,9 


10,3.  —  0,86. 

Pour  Marseille:  3M0™.  —  4'^20™ 
et  10,2.  —  0,83. 

Pour  Alger  :  3M5'".  —  4^27.  —  a»»32">.  —  4,9  et  10,8. 
A  Alger,  l'éclipsé  sera  totale  et  le  Soleil  sera 
entièrement  caché  pendant  une  minute,  de  4*'26"6* 
à  4h27"8». 

Le  Soleil  en  mai  1900 

Plus  grande  avance  relative  du  Soleil  sur  les 
horloges  le  mardi  13  mai  où  le  Soleil  sera  au  milieu 
du  ciel  à  Paris  quand  les  horloges  marqueront 
li>'56'»10«  et  56  centièmes  de  seconde. 

Dans  ce  mois,  la  Terre,  vue  du  Soleil,  ira  du  cin- 
quième de  la  Balance  aux  7  quinzièmes  du  Scorpion, 
ce  qui  produira  pour  le  Soleil  un  mouvement  appa- 
rent des  17  trentièmes  du  Bélier  au  milieu  du  Tau- 
reau, et  son  entrée  dans  les  premières  étoiles  du 
Taureau  le  samedi  12. 

Voici  les  longueurs  d'ombre  à  midi  du  Soleil, 
exprimées  en  millimètres,  pour  i  mètre  de  hauteur 
verticale  des  objets. 


Mai  1900 

Latitudes 

1 

11 

a 

66« 

1.234 

1.117 

1.030 

65 

1.191 

1.079 

995 

64 

1.149 

1.042 

961 

63 

1.110 

1.006 

928 

62 

1.072 

971 

896 

61 

1.035 

938 

865 

60 

999 

906 

835 

59 

965 

874 

806 

58 

932 

844 

777 

57 

900 

815 

750 

56 

869 

786 

723 

55 

838 

758 

696 

54 

809 

731 

671 

53 

7# 

705 

646 

52 

753 

679 

621 

51 

726 

654 

597 

50 

700 

629 

574 

49 

674 

605 

551 

48 

649 

581 

528 

47 

624 

558 

506 

46 

600 

535 

485 

45 

577 

513 

46S 
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Latitudes 
44 
43 
42 
41 
40 
39 
38 
37 
36 
35 
34 
33 
32 
31 
30 
29 
28 
27 
26 
25 
24 


Mai 
1 
554 
531 
509 
487 
466 
445 
424 
404 
384 
364 
344 
325 
305 
286 
267 
249 
231 
213 
195 
176 
158 
Lia  Lune 


1900 

11 

491 

470 

449 

428 

407 

387 

367 

348 

328 

309 

290 

271 

252 

234 

216 

197 

179 

161 

144 

126 

108 

en  mai  1900 


^1 
442 
421 
401 
381 
361 
341 
322 
303 
284 
265 
247 
228 
210 
192 
174 
156 
138 
120 
103 
85 
67 


La  Lune  éclairera  pendant  au  moins  2  heures  le 
soir  du  mardi  l"  au  mercredi  16,  elle  jeudi  31  ;  pen- 
dant au  moins  2  heures  le  matin  du  jeudi  10  au 
jeudi  24. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
vendredi  4  au  dimanche  13,  pendant  les  matinées 
entières  du  mardi  15  au  dimanche  20. 

Les  soirées  du  dimanche  20  au  dimanche  27,  et 
les  matinées,  du  mardi  l*"  au  vendredi  4,  et  du 
mardi  29  à  la  fin  du  mois,  n*ont  pas  de  Lune. 

Les  trois  nuits  de  mai  qui  ont  le  plus  de  Lune 
sont  celles  du  samedi  12  au  dimanche  13  qui  n*en 
manque  que  pendant  1  heure  le  matin  du  13,  celle 
du  dimanche  13  au  lundi  14,  qui  en  manque  pen- 
dant 27  minutes  le  matin  du  14,  et  celle  du  14  au 
15  qui  en  manque  pendant  27  minutes  le  soir  du  14. 

Les  trois  nuits  qui  ont  le  moins  de  Lune  sont 
celles  du  samedi  26  au  mardi  29.  La  première  n'en 
a  que  pendant  l'*!'^  le  matin  du  dimanche  27,  la 
deuxième,  pendant  18  minutes  le  matin  du  lundi  28 
et  la  troisième  pendant  7  minutes  le  soir  du  même 
jour. 

Plus  grande  hauteur  de  la  Lune  63°2T  au-dessus 
du  point  Sud  de  l'horizon  à  Paris  le  mercredi  2  mai, 
eHe  sera  difficile  à  observer  au  milieu  du  ciel 
vers  3  heures  soir,  bien  que  le  croissant  soit  encore 
assez  fort,  il  faudra  que  le  ciel  soit  bien  clair.  Levée 
à  6  heures  matin  le  l*''  mai,  elle  ne  se  couche  qu'à 
10**13"*  du  soir,  restant  16^13"  sur  notre  horizon. 
La  veille,  c'est  15*'56"'  et  le  lendemain,  15*'52'" 
qu'elle  y  reste. 

Plus  petite  hauteur;  18^54'  au-dessus  du  même 
point  pour  Paris  le  mercredi  16,  Tobserver  vers 
1  heure  matin  presque  pleine  au  milieu  du  ciel. 
Levée  le  15  à  8*'49"  soir,  elle   se  couche  le  16  à 


5"20™  matin,  ne  restant  ainsi  que  8''31°^  sur  notre 
horizon.  La  veille,  c'est  8^46"»,  et  le  lendemain 
8*'32"»  qu'elle  y  reste. 

Nouvelle  plus  grande  hauteur,  63<>26'  pour  Paris 
le  mardi  29.  Il  faudrait  un  instrument  puissant  pour 
l'observer  au  milieu  du  ciel  à  côté  du  Soleil  vers 
0i'50°^  après  midi.  Levée  à  4^40™  matin,  elle  ne  se 
couche  qu'à  8^53"  soir,  restant  ainsi  16*»13™  sur 
notre  horizon.  La  veille,  c'est  16*»6'"  et  le  lendemain 
16»'2«»  qu  elle  y  reste. 

Plus  grande  distance  de  la  Lune  a  la  Terre, 
404900  kilomètres  le  mercredi  9  à  2  heures  matin. 

Plus  petite  distance,  367  500  kilomètres  le  jeudi 
2i  à  6  heures  soir. 

La' Lune  atteint  les  premières  étoiles  des  constel- 
lations suivantes  : 

Gémeaux,  mercredi  2  à  5  heures  soir. 

Écrevisset  samedi  5  à  1  heures  matin. 

Lion,  dimanche  6  à  6  heures  soir. 

Vierge,  mercredi  9  à  10  heures  soir. 

Balance,  dimanche  13  à  9  heures  matin. 

Scorpion,  mardi  15  à  1  heure  matin. 

Sagittaire,  jeudi  17  à  1  heure  matin. 

Capricorne^  samedi  19  à  3  heures  soir. 

Verseau,  lundi  21  à  1  heure  soir. 

Poiiwns,  mercredi  23  à  8  heures  matin. 

Bélier,  vendredi  25  à  8  heures  soir. 

Taureau,  dimanche  27  à  1  heure  soir. 

Gémeaux,  mercredi  30  à  4  heures  matin. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  notre  satel- 
lite passe,  dans  le  ciel,  de  la  droite  à  la  gauche  de 
ces  astres,  seront  en  mai. 

Neptune,  mercredi  3  à  1*'30°^  soir. 

Vénus,  mercredi  2  à  5  heures  soir. 

Jupiter,  mardi. 15  à  7  heures  soir. 

Uranus,  mercredi  16  à  1  heure  matin. 

Saturne,  jeudi  17  à  7  heures  soir. 

Mars,  samedi  27  à  2  heures  soir. 

Mercure,  lundi  28  à  11  heures  matin. 

Soleil,  lundi  28  à  3  heures  soir. 

Neptune,  mercredi  30  à  1  heure  matin. 

Vénus,  jeudi  31  à  10  heures  soir. 

Les  planètes  en  mai  1900. 

Mercure, 

Ne  sera  pas  visible  à  l'œil  nu  en  mai  ;  le  jour  le 
moins  défavorable  serait  le  mardi  l^*"  au  matin,  où 
Mercure  se  lève  36  minutes  avant  le  Soleil,  mais 
cette  avance  de  la  planète  est  bien  insufflsante. 

La  Lune  a  beau  passer  très  près  au  nord  de  Mer- 
cure le  lundi  28  à  11  heures  matin,  elle  ne  peut 
pas  servir  à  trouver  la  planète. 

Mercure  abandonne  les  dernières  étoiles  des 
Poissons  le  lundi  7  mai,  traverse  ensuite  toute  la 
constellation  du  Bélier  et  arrive  aux  premières 
étoiles  du  Taureau  le  mardi  22;  elle  pénètre  jus- 
qu'aux 5  neuvièmes  de  cette  constellation  à  la  fln 
du  moiâ. 
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Vénus. 

Reste  encore  étoile  da  soir,  ne  se  couche  encore 
que  3^15""  après  le  Soleil  à  la  fin  du  mois  et  continue 
même  à  gagner  en  éclat. 

Notablement  plus  haut  dans  notre  ciel  du  Nord 
que  la  Lune,  quand  celle-ci  passe  au  même  méri- 
dien, elle  se  trouvera,  le  mercredi  2  mai,  à  5  heures 
soir,  à  10  diamètres  lunaires  au-dessus  de  notre 
satellite.  Les  deux  astres  pourront  donc  se  voir  avec 
la  même  teinte  pâle  dans  la  partie  occidentale  du 
ciel,  et  la  Lune  disparaîtra  à  Thorizon  à  11  ^'S'», 
c'est-à-dire  29  minutes  avant  que  Vénus  ne  se  couche. 
Le  lendemain,  ce  sera  Vénus  qui  disparaîtra  la  pre- 
mière, à  il^^SD*",  c'est-à-dire  13  minutes  avant  la 
Lune. 

La  m^me  circonstance  se  reproduira  le  jeudi  31 
à  10  heures  soir,  avec  12  diamètres  lunaires  d*in- 
tervalle  entre  les  deux  astres.  La  Lune  se  couche 
alors  à  10*»19™,  ou  44  minutes  avant  Vénus;  le  len- 
demain, c'est  encore  la  Lune  à  10*^50"  qui  se  couche 
9  minutes  avant  Vénus,  à  cause  de  sa  position  plus 
australe,  et  ce  n*est  que  le  samedi  2  juin  que  Vénus 
disparaît  à  lO'^SÔ*,  ou  20  minutes  avant  la  Lune. 

Vénus  quitte  les  étoiles  du  Taureau  le  jeudi  3  mai 
et  parcourt  les  4  premiers  cinquièmes  des  Gémeaux 
dans  le  reste  du  mois. 

Commence  à  pouvoir  être  vu  le  matin,  se  déga- 
geant des  rayons  du  Soleil  et  se  levant  1^18™  avant 
lui  à  la  fin  du  mois. 

C'est  24  heures  seulement  avant  la  nouvelle  Lune 
que  celle-ci  passe  au  nord  de  Mars  le  samedi  26  mai  ; 
elle  ne  peut  donc  pas  servir  à  Tapercevoir. 

Le  vendredi  11  mai.  Mars  quitte  les  étoiles  des 
Poissons  et  parcourt  les  3  premiers  cinquièmes  du 
Bélier  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Jupiter. 

Grâce  à  ce  que  les  nuits  sont  courtes  à  cette 
époque  de  Tannée,  Jupiter  arrive  à  la  fin  du  mois 
à  rester  pour  ainsi  dire  toute  la  nuit  sur  notre 
horizon,  du  coucher  au  lever  du  Soleil.  C'est  donc 
lui  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  nos  nuits  après 
le  coucher  de  Vénus. 

Le  mardi  15  mai,  à  7  heures  soir,  la  Lune,  un  peu 
avant  son  lever,  passe  à  deux  fois  et  demie  sa  lar- 
geur au  sud  de  Jupiter.  Le  soir  du  14,  on  pourra 
donc  voir  la  Lune  se  lever  à  7>^47°^,  ou  46  minutes 
avant  Jupiter,  et  le  15,  ce  sera  Jupiter  qui  paraîtra 
àS^SS»  soir,  21  minutes  avan  t  la  Lune. 

Encore  en  marche  rétrograde  aux  3  septièmes 
du  Scorpion,  Jupiter  va,  en  mai,  se  rapprocher  de 
8  fois  le  diamètre  de  la  Lune,  du  côté  de  la  Balance, 
revenant  ainsi  aux  2  septièmes  du  Scorpion. 

Pour  voir,  avec  de  faibles  instruments,  quelque 
satellite  de  Jupiter,  on  s'y  prendra  le  matin  vers 
minuit  et  demi  et  on  regardera  à  droite  de  la  pla- 
nète le  2,  du  8  au  13,1e  16,  et  du  23  au  31.  A  gauche, 


ce  sera  du  2  au  6,  le  12,  le  13,  du  16  au  21  et  les 
26  et  27. 

Saturne, 

Ne  se  lève  qu'à  peu  près  au  moment  du  coucher 
de  Vénus,  et  demeure  sur  l'horizon  pendant  le  reste 
de  la  nuit,  suivant  Jupiter  aux  mêmes  positions 
dans  le  ciel  à  deux  heures  de  distance. 

Saturne  n'est  pas  encore  levé  le  jeudi  17  à  7  heures 
soir,  quand  la  Lune  passe  à  2  fois  sa  largeur  au 
nord  de  la  planète  ;  aussi  la  Lune  ne  paraît  à  l'ho- 
rizon le  même  soir,  à  10*^33™,  que  8  minutes  après 
Saturne,  tandis  que,  le  16,  elle  y  est  à  9^45'',  ou 
44  minutes  avant  Saturne,  et  que  le  18,  c'est  Saturne, 
dont  le  lever,  à  i0»^20™,  précède  celui  de  la  Lune 
de  54  minutes. 

En  marche  rétrograde  comme  Jupiter,  Saturne  se 
déplace  de  3  fois  la  largeur  de  la  Lune  vers  le  Scor- 
pion, revenant  presque  au  quart  du  Sagittaire. 

La  largeur  de  l'anneau  intérieur,  de  près  de 
li  secondes  d'arc,  permet  à  des  instruments  de 
faible  puissance  de  l'apercevoir,  et  cela  va  durer 
encore  pendant  quelques  années. 

Les  marées  en  mai  1900. 

Faibles  marées  du  samedi  5  mai  matin  au  jeudi 
10  matin,  les  plus  faibles  lundi  7  matin  et  soir;  des 
2  cinquièmes  d'une  grande  marée  moyenne,  puis 
du  dimanche  20  matin  au  jeudi  24  soir,  la  plus 
faible  le  mardi  22  au  matin,  celle-ci  aura  presque 
les  3  cinquièmes  d'une  grande  marée  moyenne. 

Grandes  marées  du  dimanche  13  matin  au  ven- 
dredi 18  soir,  les  plus  fortes  le  mardi  15  soir  et  le 
mercredi  16,  matin  et  soir,  mais  des  5  sixièmes 
seulement  d'une  grande  marée  moyenne,  pnîs  du 
samedi  26  soir  au  jeudi  31  soir,  les  plus  fortes  le 
lundi  28  soir  et  le  mardi  29  matin,  sensiblement  des 
9  dixièmes  d'une  grande  marée  moyenne. 

Point  de  mascaret  sérieux. 

Concordance  des  calendriers  en  mai. 

Le  mardi  P'  mai  1900  de  notre  calendrier  gr^o- 
rien  se  trouve  être  : 
18  avril  1900,  julien. 
11  floréal  108,  républicain. 
2  iyar  5660,  Israélite. 
1  moharem  1318,  musulman. 
23  bermudeh  1616,  cophte. 
3,  mois  4,  an  37,  cycle  76,  chinois. 
Bachones  1616  cophte  commence  mercredi  9. 
Mai  1900,  julien,  lundi  14. 
Prairial  108,  républicain,  lundi  21. 
Mois  5,  an  37,  cycle  76,  chinois,  lundi  228. 
Slvan  5660,  israélite,  mardi  29. 
Safar  1318,  mosnlman,  jeudi  3t. 
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ÉLÉMENTS  ASTRONOMIQUES  DU  MOIS  DE  MAI 


.  _J  par  seconde.  Les  variations  sont  périodiques  et  indiqueraient  une 

période  de  i  jour  92  avec  une  grande  excentricité  dans  l'orbite.  Il  faudrait  des  mesures  plus  rapprochées  que 
celles  obtenues  pour  trouver  la  valeur  précise.  Ces  observations  ne  pourront  être  complétées  que  lorsque  Orion 
r     sera  dans  une  position  plus  favorable. 
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Vernis  pour  l'alamininm.  —  On  est  revenu  de 
Topinion  que  l*on  avait  d'abord  émise  que  l'alumi- 
niamest  absolument  inattaquable  aux  agents  atmos- 
phériques. Sans  doute  cela  serait-il  vrai  pour  Talu- 
minïum  tout  à  fait  pur,  mais  celui  dont  on  se  sert 
couramment  dans  Tindustrie  ne  répond  point  à  cette 
précieuse  qualité,  et  il  est  important  de  posséder  la 
recette  d'un  bon  vernis  permettant  de  le  recouvrir. 
G*est  le  desideratum  que  nous  fournit  M.  Manbardt. 

Pour  préparer  le  vernis  en  question,  on  fait  dis- 
soudre dans  un  vase,  qu*on  choisira  plutôt  émaillé, 
100  parties  en  poids  de  gomme  laque  dans  300  d'am- 
moniaque liquide;  pendant  une  heure  on  chauffe  ce 
mélange  au  bain-marie,  et  on  laisse  refroidir.  La 
tabrication  du  vernis  en  question  est  terminée. 
Quand  on  veut  appliquer  ledit  vernis,  on  commence 
par  décaper  soigneusement  à  la  potasse  le  métal 
que  Ton  vent  recouvrir,  puis  on  le  laisse  sécher 
dans  un  endroit  chaud,  et,  quand  le  vernis  est  fina- 
lement appliqué,  il  faut  encore  passer  à  Tétuve  à  une 
chaleur  de  300®,  cela  pendant  un  certain  temps.  On 
peut  du  reste  ensuite  recouvrir  de  peinture. 

(Revue  technique.) 


Procédé  pour  couper  les  tubes  de  verre.  — 

Le  professeur  William  Thompson  indique  le  procédé 
suivant,  pour  couper  des  tubes,  des  flacons,  etc. 
On  se  procure  des  bandes  de  papier  buvard  épais, 


de  un  quart  de  pouce  à  un  demi  pouce  de  largeur, 
et  de  différentes  longueurs.  On  mouille  deux  bandes, 
on  les  enroule  autour  du  tube,  de  la  bouteille  ou 
du  vase  quelconque  que  Ton  veut  couper.  Il  sufGt 
qu'elles  fassent  un  tour,  mais  on  peut  les  enrouler 
davantage.  Elles  ne  doivent  pas  être  placées  trop 
près  Tune  de  l'autre.  Un  intervalle  de  un  quart  à 
trois  huitièmes  de  pouce  convient  pour  de  grands  • 
diamètres;  pour  un  diamètre  d'un  pouce,  par 
exemple,  il  vaut  mieux  conserver  moins  d'un  quart 
de  pouce.  On  dirige  alors  sur  le  verre,  entre  les 
deux  bandes  de  papier  humide,  une  flamme  fine, 
de  5  à  7  centimètres  et  demi  de  longueur,  pendant 
qu'on  tourne  le  verre  lentement  en  gardant  la  pointe 
de  la  flamme  entre  les  deux  papiers.  Dans  l'inter- 
valle d'environ  une  minute,  les  deux  parties  se 
séparent  nettement,  suivant  la  ligne  suivie  par  la 
flamme.  {Sciefwe  illuêtrée.) 

Enduit  pour  le  bois.  —  On  prend  du  ciment  frais 
de  la  meilleure  qualité,  on  le  passe  au  broyeur  de 
couleur  mélangé  avec  du  lait,  afin  de  former  l'épais- 
seur d'une  couleur  à  Thuile. 

Le  bois  que  Ton  passe  en  couleur  ne  doit  pas  être 
raboté,  mais  comme  sortant  de  la  scie.  Il  doit,  par 
contre,  être  parfaitement  sec.  Après  deux  ou  trois 
couches  de  cette  mixtion,  non  seulement  le  bois  ne 
souffre  plus  des  intempéries,  mais  devient  aussi 
incombustible. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Loupes  stéréoscopiques  du  D^  Berger,  maison  Huet, 
114,  rue  du  Temple,  i  Paris.  —  Lunettes  et  pince-nez  du 
même  système,  maison  Franck-Valéry,  25,  boulevard 
des  Capucines. 

M.  J.  P.,  à  P.  —  Jadis  on  employait  la  pâte  phosphorée 
(graisse 500  grammes  ;  quand  elle  est  fondue  et  très  chaude, 
on  ajoute  i  gramme  de  phosphore  blanc  en  b&ton; 
on  mêle  et  on  ajoute  de  la  farine,  pour  lui  donner  la 
consistance  convenable).  Du  blé  gonflé  dans  l'eau  chaude 
et  égOQtté  était  plongé  quelques  heures  dans  ce  magma, 
puis  placé  à  l'entrée  des  galeries;  c'était  souverain.  — 
Mais  aujourd'hui  la  régie  des  allumettes  a  fait  interdire 
la  vente  du  phosphore  en  France,  et  alors  il  faut 
employer  les  pots  enterrés  au  ras  du  sol,  où  les  mulots 
tombent  et  se  noient,  —  ou  un  autre  poison  à  trouver. 

M.  B.  M.  de  S.,  à  S.  —  D'après  votre  description  et 
les  mœurs  de  ces  insectes,  il  nous  parait  difûcile  de 
croire  qu'il  s'agisse  des  punaises  qui  vivent  ordinaire- 
ment aux  dépens  des  plantes  ;  si  vous  vouliez  nous  envoyer 
un  spécimen,  on  le  déterminerait,  et  cela  serait  utile 
pour  le  renseignement  que  vous  souhaitez.  En  tous  cas, 
la  poudre  du  pyrèthre  insufflée  dans  les  boiseries  peut 
avoir  un  bon  effet;  mais  il  faut  persévérer  pendant  des 
semaines  dans  l'emploi  du  remède. 

M.  L.-L.,  à  S.  —  Nous  ne  connaissons  aucun   agent 


chimique  qui  puisse  donner  ce  résultat,  d'autant  qu'il 
faudrait  atteindre  les  racines  prorondes,  toutes  donnant 
de  nouvelles  pousses;  le  moyen  le  plut  pratique  est 
Tarrachage  fait  avec  soin  et  renouvelé  avec  persévé- 
rance; il  aboutit  rarement  au  résultat  complet;  mais 
pourquoi  ne  pas  utiliser  l'ennemi  que  Ton  ne  saurait 
presque  jamais  détruire  ?  L'ortie  a  nombre  d'excellentes 
qualités,  et  elle  est  trop  négligée  à  ce  point  de  vue. 

M.  A.  C,  à  y.  —  Nous  sommes  peu  compétents  en 
ces  matières  ;  les  maisons  Navarre,  50,  boulevard  de  la 
Villette,  à  Paris,  et  Senet,  10,  rue  Fontalne-au-Roi, 
construisent  de  ces  machines,  mais  nous  ne  les  con- 
naissons pas. 

M.  D.  P.,  à  A.  —  Le  Manuel  de  r Explorateur,  de  Blia 
et  RoUet  de  Tlsle,  chez  Gauthier-Villars,  quai  des  Grands- 
Augustins  (5  francs]  répond  à  ce  que  vous  demandez: 
l'ouvrage  est  très  élémentaire  :  il  exige,  naturellement, 
quelques  notions  de  trigonométrie  ;  il  ne  saurait  exister 
de  livre  de  ce  genre  en  évitant  les  formules. 

M.  N.  J.,  à  S.  —  Ces  machines  ne  se  construisent  pas 
en  France  ;  mais  la  maison  Linde  a  un  correspondant  à 
Paris,  M.  Desvignes,  99,  avenue  de  La  Bourdonnais. 

imprimerie  P.  Féron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris. 
Le  gérant  :  E.  Pbtithbnrv, 
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TOUR    DU    MONDE 


NECROLOGIE 

M.  Alj^honse  Milne-Edwards.  —  M.  Milne- 
Edwards,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
ancien  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
sciences,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
est  mort  vendredi  dernier. 

U  était  atteint,  depuis  plusieurs  semaines,  d'une 
maladif'  de  toie  qui  est  devenue  subitement  très 
grave. 

M.  Alphonse  Milne-Edwards,  fils  du  savant  uatu. 
ralisle  français  Henri  Milne-Edwards,  était  né  à 
Paris  en  183:i. 

11  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine,  fut 
reru  docteur  en  1  859,  professa  en  plusieurs  chaires 
de  Facultés  et  fut  nommé  en  1879  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Élevé  à  la  dignité  d'officier  de  la  Lésion  d'honneur 
après  son  exploration  sous-marine  à  bord  du  TaliB- 
man,  il  fut  nommé  commandeur  en  1885.  La  même 
année,  il  était  admis  à  l'Académie  de  médecine. 

M.  Alphonse  Milne-Edwards  a  publié  plusieurs 
ouvrages  trèsreroarqués, parmi  lesquels les/îec/i^cAes 
anaUmiqueê  pour  sertir  à  Vhistmre  des  oiseaux  fossiles. 

EXPOSITION 

Les  attractions  de  l'Exposition  et  les  capi- 
taux qu'elles  réclament.  —  .M.  Alfred  Neymarck 
a  eu  ridée  de  rechercher  quelles  étaient  les  dilTé- 
rentes  Sociétés  qui  se  sont  constituées  à  Paris  dans 
le  but  d*exploiter  la  curiosité  publique  pendant 
l'Exposition,  et  il  a  dressé,  dans  le  Rentier^  sous  le 
titre  de  :  Les  Valeurs  dites  d* Exposition,  la  liste  de 
ces  entreprises  avec  le  chilTre  de  leur  capital  social, 
le  nombre  des  parts  de  fondateurs,  la  durée  de  la 
Société,  le  cours  des  actions,  etc. 

Voici  la  liste  de  ces  Sociétés  avec  le  montant  des 
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sommes  qu'elles  ont  demandées  au  public  pour  se 
constituer  et  mener  abonne  fin  leurs  opérations  : 


Déïiignatiun  de»  Sociétés. 


Capital 
mifial. 


en  inilliei*s 
»|p  francs. 

Tour  Eiffel 5  KM) 

Grand  Globe  terrestre 2  o<M) 

L'Optique 1  (MM) 

Le  Village  suisse 3(H)() 

Société  générale    des    Dioramat 

animés. 1  25il 

Panorama   de    la    mission    Mar- 
chand    50<l 

Le  Tour  du  Monde iOO() 

Le  Maréorama I  2r»0 

L'Andalousie  au  temps  des  Maures.  «'»50 

Venise  à  Paris '.»50 

Aquarium   et  théAtre  des   bons- 
hommes Guillaume l 'KM) 

Palais  lumineux  Ponsiii 4(M) 

Exposition    minière    souterraine 

.  de  1900 4(M) 

Palais  du  Costume 2<K)0 

Palais  de  la  Femme <»50 

Palais  de  la  Danse 750 

Le  Manoir  à  Tenvers 750 

Société  française  du  Cinéorama. .  500 

Société  du  Phonorama 150 

Panorama  de  Madagascar ^M) 

La  Section  algérienne 500 

Les  Voyages  animés 160 

Théâtre  des  tableaux  vivants 150 

Théâtre  indo-chinois 350 

Restaurant  maison  Kammerzell..  TiOo 

La  Feria *70 

Société  des  cafés-restaurants 000 

Société  ottomane -i^ïO 

Restaurant  international  de^l'Ex- 

position «^^ 


Nombre 
«laolinns. 


10  200 

KM)  (MM) 

lO(MM) 

:i()0(H) 

K8  000 

5000 

4  000 
12  50() 

1  :^oo 

0  5(M) 

'  îiO(M) 
400 

4(M) 

HO 

i:«MJ 

7  5(M) 

;î0  00o 

5  000 
15MK) 

1  (MM) 
5  (KM) 
1  0(MI 

150 
3  500 

I  m\ 

340 
1  2(M) 
5  (MM) 

3<MM) 
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Déajgofttion  des  Sociéiés. 


Ca(»iiai 
social. 


en  mîlliors 
•le  francs. 

Grande  Roue  de  Paris iiK)0 

Le  Palais  de  la  mer 55() 

La  rue  du  Caire  de  1900 1  oOii 

L'Ëpicycie 7^* 

Le  Combat  naval 1  tWO 

Le  Grand  Manège  féerique 1  (1<H) 

Musée  Mombur 35<) 

Panorama  de  Rome (j(Xi 

Diorama  et   panorama   de   Fa- 

cboda âfâ<» 

Le  SUde  d'Athènes 1  300 

Paris  eniWO H5ii 

Thé&tre  géant  Columbia 600 

Lllippodrome 3000 

Cirque  Palace  Champs-Elysées. . .  1  tiOtt 
Bars  automatiques  de  l'Exposition.  173 
Transports  électriques  de  l'Expo- 
sition   40II0 

Rampes  mobiles I  Olto 

Société  immobilière  du  Trocadéro 

et  de  Paasy 1  »M) 

Société  générale  d*entreprise  et 

de  représentation 15n 

La  Tirelire  de  1900 GO» 

Compagnie  générale  des  voyages 

populaires 3o«» 

L'Union  de  1900 100 

Société  franco -italienne i(N) 

Société  des  Voyages  primes 75 


Nombre 
it'actious, 


160  000 

5500 

15000 

7500 

20  000 

10  000 
700 

6000 

2500 

15000 

1700 

6000 

30  000 

16  000 

173 

40  000 

11  000 

15  000 

300 
1200 

3  500 
200 
2(K) 

3CKÏ0 


A  cette  liste  de  valeurs,  dit  M.  Neymarck ,  il  fau- 
drait ajouter:  le  Véiuve  à  Paris,  le  Voyage  aérien, 
VInde  française  à  VExpimUony  le  Palais  de  la  Chanson , 
le  Palais  des  Fêtes,  etc.,  Sociétés  sur  lesquelles  Ton 
n*a  encore  que  des  renseignements  incomplets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liste  publiée  ci-dessus  montre 
le  nombre  considérable  des  Sociétés  qui  se  sont 
fondées  pour  amuser,  distraire  ou  instruire  le  public 
qui  viendra  au  Champ  de  Mars  et  à  TËsplanade  des 
lovalides.  Il  y  en  aura  pour  tous  les  goûts  et  pour 
toutes  les  bourses. 

Ces  Sociétés  sont  au  nombre  de  53,  y  compris  la 
Tour  Eiffel,  qui  a  été  le  «  clou  »  de  TExposition  de 
1689,  et  espère  le  même  succès  cette  année. 

L'ensemble  de  ces  Sociétés  représente  un  capital 
de  54328000,  divisé  en  711 143  actions  d'un  montant 
nominal  divers  et  de  149  690  parts  de  fondateur. 
Aux  cours  actuels,  les  actions  auraient  une  valeur 
nominale  de  58983  000  francs  et  les  parts  actuelle- 
ment cotées  une  valeur  de  6  980000  francs,  soit  au 
total  65  963  000  francs. 

La  plupart  de  ces  Sociétés  ont  une  durée  limitée 
à  celle  de  l'Exposition  elle-même:  quelques-unes 
dureront  trois  ans,  quatre  ans  après  l'Exposition.  Il 
en  est  une  qui  espère  vivre  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans;  d*autr6s,  plus  nfiodestes,  se  contentent  de 
dix,  douze,  quinze,  viagt  ans.       (Reme  scientifique,) 


MARINE 

Les  progrès  de  la  flotte  de  commerce  alle- 
mande. —  VAlmanach  nautique  allemand  y  qui  parait 
pour  la  première  fois  en  1900,  publie  la  statis- 
tique suivante  des  progrès  de  la  navigation  alle- 
mande de  commerce.  Au  l*""  janvier  1889,  la  flotte 
de  commerce  allemande  se  composait  de  1 223  va 
peurs  et  de  2482  voiliers,  montée  par  43144  marins 
et  jaugeant  2317523  tonnes. 

Les  vapeurs  inscrits  à  Hambourg  en  1898  étaient 
au  nombre  de  688,  jaugeant  767000  tonnes,  contre 
348000  en  1888»  ce  qui  fait  que  le  chiffre  a  doublé  en 
onze  ai^s.  La  Compagnie  Uambomrg-America  avait,  en 
1899,  19  vapeurs  qui  ont  transporté  2400000  mètres 
cubes  de  marchandises  et  75G00  passagers;  elle  a 
créé  trois  nouvelles  lignes  navales,  dont  celle  de 
New-York,  qui  touche  à  Boulogne;  elle  a  installé  à 
Gênes  un  service  entre  l'Italie  et  TArgenline,  et  a 
mis  à  flot,  en  un  an,  9  navires  de  77168  tonnes. 

La  Deutsche  Ost-Africa  a  12  vapeurs  ;  la  Compagnie 
W(rrmann  en  a  20,  la  Deutsche  Australiche  en  a  15,  et 
des  services  ont  été  établis  sur  le  Yan-tsé-kiang  et 
le  long  des  côtes  de  Chine.  La  ligne  Deutsche  Levant 
a  20  navires,  qui  transportèrent,  en  1891,  pour 
8  millions  ;  en  1898,  pour  22  millions  de  marks  de 
marchandises.  Tout  cela  sans  compter  les  Compa- 
gnies secondaires. 

Brème  a  225  vapeurs  et  139  voiliers.  Le  Nord- 
deutsche  Lloyd  a  62  vapeurs  avec  400000  tonneaux; 
en  1886,  il  en  avait  30  avec  99000  tonnes  ;  c'est  lui 
qui  possède  le  kaiser  Wilhelm  der  Grosse,  le  plus 
rapide  navire  de  l'Allemagne.  La  Hansa  a  38  navires 
pour  \0  service  des  Indes  ;  le  Neptune  en  a  42  ;  VArgOy 
qui  fait  le  service  de  Londres,  en  a  30. 

Lubech  a  25  vapeurs,  Flensburg  17,  Kiel  14, 
Stettin81. 

Cargo-boats  modernes.  —  M.  Daniel  Bellet 
donne  dans  le  Moniteur  maritime  une  rapide  analyse 
de  rintéressante  communication  de  sir  William 
White  devant  TAssociation  britannique,  dans  la  par- 
tie où  il  a  parlé  des  cargo-boats  modernes. 

Sir  W.  White  a  indiqué  en  quelques  mots  les  pro- 
grès accomplis  dans  la  construction  et  le  fonction- 
nement de  ces  bateaux,  dont  la  vitesse  dépasse  lar- 
gement celle  des  meilleurs  vapeurs  à  passagers  d*ii 
y  a  une  cinquantaine  d'années.  Il  a  pu  montrer  que 
leur  longueur  avait  passé  successivement  à  400, 
500,  600  pieds,  que  leur  tonnage  s'élevait  progres- 
sivement de  5000  à  13000  tonneaux,  et  leur  vitesse 
de  10  ou  12  nœuds  à  15  on  16.  Il  a  signalé 
comme  une  chose  des  plus  remarquables  le  lance- 
ment prochain,  pour  le  service  de  l'Atlantique,  àp 
navires  presque  uniquement  destinés  au  transport 
des  marchandises,  et  qui  devaient  être  susceptibles 
de  porter  un  chargement  de  13  000  tonnes,  en  même 
temps  que  de  marcher  à  une  allure  à  rendre  rétroac- 
tivement jaloux  les  navires  postaux  de  1880.  Il  a 
montré  également  des  cargo-boats  de  grande  puis- 
sance et  de  bonne  vitesse  faisant  des  voyages  entière- 
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ment  au  long  cours;  il  a  insisté  sur  tvutrensemble 
merveilleux  d'efforts  que  nécessitait  une  bonne 
exploitation  de  ces  bateaux  pour  la  réuaion»  rem- 
barquement et  le  débarquement  rapides  des  cargai- 
sons. 

Au  point  de  vue  même  de  la  coque  de  ee9  cargo- 
boats,  sir  William  White  n'a  pas  laissé  éebapper  ce 
détail  typique  que,  tandis  que  les  dimensions  trans- 
Tersales  et  longitudinales  en  ont  prodigieusement 
augmenté,  le  tirant  d'eau  ne  sVn  est  accru  que 
dans  des  proportions  asseï  faibles;  ce  qui  est  du 
reste  une  nécessité  imposée  par  les  profondeurs 
d*eau  que  Ton  rencontre  dans  les  ports  fort  divers 
que  ces  steamers  de  charge  doivent  être  i  même 
de  fréquenter. 

CHEMINS  DE  FER 

Un  nouTeau  type  de  locomotiTe.  —  La  Société 
de  chemins  de  fer  italienne  VAdriatkd  envoie  & 
TExposilion  de  Paris  une  nouvelle  machine  i  voya- 
geurs capable  de  remorquer  de  lourds  convois  sur 
de  fortes  pentes.  Cette  machine  offre  un  dispositif 
qui  n^est  pas  nouveau,  mais  a  été  rarement  utilisé. 
Pions  en  avons  eu  un  exemple  dans  la  locomotive 
Heilmann,  et  il  est  rationnel.  La  chaudière  est 
retournée  queue  sur  tête,  la  grille  s*avance  sur  la 
▼oie  et  béuéûcie  ainsi  du  tirage  que  produit  le 
mouvement  en  avant  de  la  machine,  tandis  que  dans 
la  position  ordinaire  la  grille  fuit,  en  quelque  sorte, 
devant  ce  tirage  naturel.  La  cheminée  se  trouve 
donc  placée  à  Parrière,  ce  qui  donne,  a  frioriy  Tim- 
pressiou  d*une  locomotive  qni  exécute  une  marche 
à  reculons.  La  locomotive  est  à  six  roues  couplées 
de  l'°,92  de  diamètre  et  porte  à  Ta  vaut  un  hoggy  à 
quatre  roues.  11  y  a  quatre  cylindres  moteurs,  deux 
à  haute  et  deux  à  basse  pression,  système  compaund. 

Cette  machine  a  été  faite  dans  les  ateliers  de  la 
Compagnie  à  Vérone  et  à  Florence;  elle  est  donc 
un  produit  exclusivement  italien,  et  les  essais  qui 
ont  eu  lieu  ont  confirmé  les  espérances  que  les 
ingénieurs  avaient  mises  dans  ce  système.  Elle  est 
aussi  une  preuve  de  Tactivité  avec  laquelle  les  Ita- 
liens cherchent  à  rattraper  le  temps  perdu  sur  le 
terrain  industriel  et  des  résultats  qu'ils  obtiennent. 

D'  A.  B. 

Ij68  nouveaux  projeta  de  ^emîiisde  lèrpour 
les  Indee.  —  M.  Maelean  a  expesé^  devant  la  S«cUty 
ofArUf  les  nouveaux  projets  de  chemins  de  fer  pour 
Taccés  aux  Indes. 

Après  avoir  rappelé  qu'au  début  du  xn*  siècle, 
l'Angleterre  avait  conquis  le  monopole  du  commerce 
de  TExtréme- Orient  et  Tavait  conservé  jusqu'à  ce 
que  le  percement  du  canal  de  Suez  vint  permettre 
la  concurrence  aux  autres  nations,  M.  Maelean 
indique  qu'une  nouvelle  révolution  économique  et 
commerciale  parait  sur  le  point  de  se  produire;  le 
commerce  maritime  avec  ces  régions  est  menacé 
sérieusement  par  les  nouveaux  chemins  de  fer  trans- 
continentaux, construits  notamment  par  la  Russie. 


La  ligne  transsibérienne  est  déjà  amenée,  sauf  la 
coupure  du  lac  Balkal,  jusqu^à  la  rivière  qui  baigne 
Wladivostock,  et  il  est  probable  qu'avant  cinq  ans 
une  communication  directe  sera  établie  entre  Moscou 
et  Pékin,  et  que  la  capitale  chinoise  ne  sera  plus 
qu'à  une  semaine  de  l'Europe.  Cet  immense  chan- 
gement vivifiera  ce  vaste  pays  et  fera  naltve  un 
commerce  énorme. 

Mais  les  projets  de  la  Russie  ne  se  bornent  pas  à 
Tacnèvement  du  Transsibérien;  les  plans  sent  prêts 
pour  un  embranchement  d'Orenbourg  à  Samareand; 
la  réalisation  de  cette  Hgne  mettrait  la  ville  natale 
de  Tamerlan  à  six  jours  de  Calais  par  voie  ferrée 
ininterrompue  et  donnerait  tontes  facilités  pour 
permettre  de  pouMsm  la  voie  ferrée  jusqu'à  Peshawcr^ 
à  travers  l'Afghanistan,  et  venir  souder  le  réseau 
russe  au  réseau  anglais  des  Indes,  réduisant  ainsi  à 
neuf  jours  la  durée  du  voyage  de  Londres  à  Calcutta. 

De  leur  cété,  les  Allemands  s^avancent  par  la  vallée 
de  PEuphrate;  mais,  selon  M.  Maelean,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  communications  avec  llnde,  H 
ne  semble  pas  que  la  voie  ferrée  entreprise  par  les 
Allemands  puisse  jamais  entrer  en  concurrence 
sérieuse  avec  la  ligne  maritime  entre  TAngleterre 
et  Bombay.  Cette  route  maritime  n'a  aucune  concur- 
rence à  craindre  que  celle  d'une  ligne  Calais-Calcutta, 
pénétrant  aux  Indes,  près  de  son  centre,  et  suivant 
la  grande  vallée  du  Gange.         (Revue  scientifique,) 

GÉOGRAPHIE 

La  première  traversée  de  l'Afrique  du  Sud 
au  Nord.  — -  La  première  traversée  du  continent 
africain  du  Sud  au  Nord,  du  Gap  à  Alexandrie, 
vient  d'être  accomplie  par  un  Auglais,  M.  Grogan, 
et  dans  un  laps  de  temps  relativement  restreint,  en 
deux  ans.  Parti  du  Cap  en  chemin  de  fer,  M.  E.  S.  Gro- 
gan se  rendait,  au  commencement  de  l'année  1898, 
dans  la  Rhodésia;  il  y  était  rejoint  par  M.  Arthur 
Sbarp,  venu  de  Be!ra,  et  tous  deux  étudiaient  parti- 
culièrementleMashonaland.Ils  se  rendaient  ensuite 
à  Chinde,  à  l'embouchure  du  Zambèze,  au  mois  d'oc- 
tobre 1898.'  De  Chinde,  MM.  Grogan  et  Sharp 
gagnent  le  Shiré,  l'important  affluent  de  gauche  du 
Zambèze,  la  station  européenne  de  Blantyre  dans 
les  hautes  terres,  le  lac  Nyassa;  une  navigation 
facile,  sur  un  steamer  anglais,  leur  permet  de  tra- 
verfter  le  lac  Nyassa  du  Sud  au  Nord,  et  la  route  Ste- 
venson les  amène  à  la  peute  Sud  du  lac.Tanganika. 
Là,  ils  sortent  du  territoire  britannique  pour  entrer 
sur  le  territoire  allemand. 

Fort  bien  accueillis  par  les  officiers  allemands, 
ils  longent  toute  la  côte  orientale  du  lacTanganika, 
où  les  stations  allemandes  sont  nombreuses  et  habi- 
lement échelonnées.  Du  lac  Tanganika,  ils  se  diri- 
gent vers  le  lac  Kivu,  entrevu  par  l'expédition  trans* 
continentale  de  Gotzen,  mais  qu'un  Allemand, 
M.  Kandt,  venait  d'étudier  pendant  trois  ans.  Le  lac 
Kivu  est  situé  dans  une  région  volcanique  fort  eu 
rieuse,   mais  bien   difficile    à   parcourir;   partout 
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d'énormes  coulées  de  lave,  avec  des  ravines  rem- 
plies d'une  végétation  épaisse  ;  les  berges  du  lac  lui- 
même  sont  élevées  et  abruptes;  de  nombreuses 
troupes  d'éléphants  parcourent  ces  régions.  Au  nord 
du  lac  Kivu,  se  dressent  plusieurs  volcans,  dont  Tuu 
est  encore  en  activité,  et  a  même  eu  une  violente 
éruption  en  1896.  Eu  remontant  du  lac  Kivuvers  le 
lac  Albert-Edouard,  MM.  Grogan  et  Sharp  recon- 
naissent que  le  lac  Albert-Edouard  s'étend  beaucoup 
plus  à  l'Est  que  ne  l'indiquent  les  cartes,  et  qu'il  se 
termine  dans  cette  direction  par  des  marais  où  jail- 
lissent de  curieux  geysers,  dernière  trace  de  l'acti- 
vile  volcanique. 

A  Toro,  MM.  Sharp  et  Grogan  se  séparent:  tandis 
que  M.  Sharp  se  dirige  vers  Mombas,  aQn  de  s'y 
embarquer  pour  l'Angleterre,  M.  Grogan  continue 
sa  traversée  africaine  ;  après  avoir  visité  l'Oungoro, 
aujourd'hui  territoire  britannique,  il  descend  la 
vallée  du  Nil  à  travers  le  pays  des  Dinka.  C'est 
là  que  le  rencontre  M.  Peake,  envoyé  par  le 
sirdar  Kitchener  pour  étudier  les  fameux  barrages 
d'herbes  flottantes  du  Haut-Nil.  M.  Peake  ravitaille 
M.  Grogan  et  lui  fournit  les  moyens  d'atteindre  Om- 
durman,  d'où  le  chemin  de  fer  l'a  amené  à  Alexan- 
drie, après  la  première  traversée  de  l'Afrique  duSud 
au  Nord.  (Revue  scientifique,) 

AGRICULTURE 

La  production  des  vins  dans  les  divers  pays 
en  1899 .  —  Le  Moniteur  vinicole  a  publié  les  ren- 
seignements suivanta  sur  la  production  des  vins 
dans  les  principaux  pays  en  1899  : 

Pays  Récolte  Récolte 

—  en  4898.  en  1899. 

hectolitres.  hectolitres. 

France 322838300  47907700 

Algérie 5  Wl  700  4048000 

Tunisie J20000  — 

Italie 31  :»00000  29000000 

Kspagne 24  750  000  22500000 

Portugal 2 100000  2500000 

Açores,  Canaries,  Madère...  235000  300000 

Autriche 1900000  > 

Hongrie 1K)0(K)0  S  ^^^^^ 

Allemagne 1 800(300  2000000 

Hussie 3120000  — 

Suisse 1 100000  1 000000 

Turquie  et  Chypre 1600000  2000000 

Grèce  et  lies 1100000  1500000 

Bulgarie 2600000  4000000 

Serbie 800000  — 

Uoumanie 3900000  6000000 

INDUSTRIE 

La  làbricatioii  du  coke  et  de  ses  sous-pro- 
duits. —  D'après  une  communication  de  M.  André 
Silvain,  conseiller  du  commerce  extérieur  de  France 
à  Hambourg,  publiée  par  le  Moniteur  officiel  du  cora- 
merce,  les  producteurs  de  coke  en  Allemagne  consi- 
dèrent qu'ils  ont  une  supériorité  réelle  au  point  de 
vue  de  la  vitesse  de  production,  du  rendement  des 


fours  et  des  bénéfices  réalisés  grâce  au  traitemeut 
des  sous-produits. 

Us  considèrent  que  les  cokeries  françaises  tra- 
vaillent avec  de  trop  vieux  fours,  et,  en  grande  par- 
tie, éteignent  le  coke  à  la  lance  hors  des  fours.  Ils 
préconisent  les  batteries  de  fours  modernes,  où 
Textinction  se  fait  dans  le  four  même,  à  grosse 
pression  d'eau,  et  qui,  dans  une  fournée,  livrent 
quatre  fois  plus  de  coke  que  les  anciens  et  d'une 
qualité  bien  supérieure. 

Ils  font  observer  aussi  que  les  cokeries  françaises 
cherchent  à  travailler  sur  des  charbons  maigres  et 
ne  s'occupent  pas  assez  des  sous-produits  obtenus 
en  travaillant  des  charbons  plus  gras. 

A  tel  point  qu'on  trouverait  actuellement  en  Alle- 
magne des  intéressés  disposés  à  rebâtir  les  batteries 
de  fours  de  cokeries  françaises  sur  le  modèle  le 
meilleur,  en  se  faisant  payer  simplement  par  les 
cokeries  ce  que  leur  coûterait  une  nouvelle  batterie 
de  vieux  fours.  Ils  feraient  contrat,  après  avoir 
essayé  les  charbons  qui  seraient  employés,  pour 
traiter  à  c6té  les  sous-produits  en  faisant  participer 
les  cokeries  au  gain  à  retirer  de  ces  sous-produiti. 

Les  chiffres  suivants  paraissent  de  nature  à  inté- 
resser les  cokeries  françaises  : 

Une  cokerie  récemment  installée  en  Allemagne 
traite  100000  tonnes  de  charbon.  Elle  en  retire 
75  000  tonnesde  coke,500  tonnes  de  benzol,3000  tonnes 
de  goudron  et  850  tonnes  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Dans  le  revenu  brut  de  la  fabrique  de  coke,  les 
sous-produits  dénommés  ci-dessus  sont  comptés 
pour  20  %  du  revenu  argent  annuel  de  fabrication. 

AÉRONAUTIQUE 

Les  ballons  militaires  anglais.  ~  D'après  Engi- 
neering, les  ballons  militaires  anglais  sont  plus 
légers  que  ceux  d'aucune  autre  puissance.  Au  lieu 
de  soie  huilée,  les  Anglais  emploient  pour  l'enve- 
loppe de  ces  ballons  de  la  baudruche,  beaucoup 
plus  légère  et  plus  imperméable  ;  une  enveloppe  de 
280  mètres  cubes  de  capacité  ne  pèse  que  45*^*^,3. 

Les  câbles  employés  pour  relier  l'aérostat  au  sol 
ne  pèsent  de  leur  côté  que  39^^,5,  pour  500  mètres 
de  longueur.  Le  poids  total  d'un  ballon  complet, 
capable  d'enlever  deux  aéronautes,  n'atteint  pas 
IDO  kilogrammes,  non  compris  le  poids  du  câble. 

On  se  sert  pour  le  gonflement  d'hydrogène  com- 
primé dans  des  récipients  d'acier;  cette  manière  de 
faire  est  préférée  à  la  préparation  du  gaz  sur  place, 
malgré  le  poids  notable  des  récipients  :  il  faut 
compter,  en  effet,  sur  un  poids  de  3  tonnes  pour  les 
récipients  destinés  à  fournir  l'hydrogène  pour  le 
gonflement  d'un  seul  ballon.      (Revue  êcienUfique,] 

La  thermosphère.  —  M.  Emmanuel  Aimé,  qui  a 
d'abord  prôné  le  gonflement  des  montgolfières  par 
la  vapeur,  donne  une  forme  plus  heureuse  à  la  mise 
en  pratique  de  ses  idées  par  l'invention  de  la  ther- 
mosphère, système  sur  lequel  nous  aijirions  cepen- 
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dant  à  faire  bien  des  réserves;  qaoi  qu'il  en  soit, 
voici  la  description  du  système  d*après  une  confé- 
rence qu'il  a  récemment  donnée  sur  ce  ^ujet. 

Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  àrimmorlel 
inventeur  des  ballons,  en  montrant  que  la  thermo- 
sphère n'est  qu'un  perfectionnement  apportée  l'an- 
tique montgolfière,  grâce  aux  ressources  modernes 
de  rindustrie,  le  conférencier  a  exposé  les  théo- 
rèmes de  l'équilibre  aérostatiquequiontpour  corol- 
laire la  prolongation  indéfinie  des  voyages  aériens 
au  moyen  d'un  dispositif  très  simple. 

La  thermosphère  est,  en  principe,  un  ballon  in- 
complètement rempli  d'hydrogène,  fermé  inférieu- 
rement  par  une  soupape  de  sûreté  et  lesté  de  manière 
à  ne  pouvoir  s'enlever  par  la  seule  puissance  ascen- 
sionnelle de  ce  gaz;  l'appoint  d'une  certaine  quan- 
tité de  vapeur,  fournie  par  un  générateur  disposé 
ad  hoc  dans  la  nacelle  et  amenée  par  un  tube  vers 
le  centre  de  la  thermosphère,  est  indispensable  pour 
décider  le  départ  et  maintenir  ensuite  Téquilibre 
automatiquement. 

La  vapeur  injectée  élève  de  quelques  degrés  la 
température  de  l'hydrogène  :  elle  le  dilate  en  lui 
cédant  une  partie  de  sa  chaleur  de  vaporisation  et 
en  augmente  encore  le  volume  de  toute  la  place 
qu'elle  occupe  elle-même,  en  vertu  de  sa  tension 
finale  dans  le  mélange  saturé. 

A  mesure  qu'elle  se  condense  partiellement,  elle 
va  former  un  dépôt  de  rosée  sur  la  surface  inté- 
rieure de  la  thermosphère.  —  A  noter  en  passant 
que  la  couche  liquide  bouche  les  pores  capil- 
laires de  l'enveloppe  vernie  et  lui  assure  une 
imperméabilité  absolue.  —  L'eau  de  condensation 
ruisselle  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  thermo- 
sphère, d'où  un  tube  la  ramène  au  générateur  sans 
aucune  déperdition.  Ainsi,  tantôt  vapeur,  tantôt 
liquide ,  l'eau,  dans  cet  appareil  circulatoire,  parcourt  | 
un  cycle  fermé,  qui,  dit  le  conférencier,  fait  songer 
au  cycle  de  Garnot.  Elle  a  pour  fonction  de  trans- 
porter à  la  thermosphère  la  chaleur  dégagée  par  le 
brûleur  à  pétrole  lampant  et  de  faire  varier  le  vo- 
lume d'un  système  dont  le  poids  (abstraction  faite 
de  la  dépense  relativement  faible  du  combustible, 
demeure  constant  à  toute  altitude. 

L'aéronaute  peut,  à  son  gré,  augmenter,  modérer 
ou  régler  le  débit  de  vapeur  pour  monter,  des- 
cendre ou  stationner  à  la  hauteur  qui  lui  convient, 
entre  certaines  limites,  sans  aucune  perte  de  gaz, 
jusqu'à  complet  épuisement  du  pétrole,  dont  la  pro- 
vision est  renouvelable  à  terre. 

L'enveloppe  souple  et  toujours  flasque  de  la  ther- 
mosphère est  animée  d'un  mouvement  alternatif 
presque  insensible  aux  yeux,  correspondant  à  l'ex- 
pansion de  la  masse  gazeuse  pendant  la  montée,  et 
à  sa  contraction  pendant  la  descente,  mouvement 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  jeu  de  la  vessie 
natatoire  du  poisson. 

Au  ^oint  de  vue  mécanique,  la  thermosphère  est 
une  véritable  machine  à  vapeur  réduite  à  sa  plus 


simple  expression,  dans  laquelle  l'immense  enve- 
loppe qui  reçoit  la  vapeur  se  déplace  sous  sa  pres- 
sion et  la  ramène  à  l'état  liquide,  jouant  tout  à  la 
fois  le  rôle  de  cylindre,  de  piston  et  de  condenseur. 
Maître  de  son  équilibre,  Tae'ronaute  peut  choisir 
entre  les  courants  aériens  superposés  celui  qui  lui 
paraît  le  plus  favorable. 

Cette  multitude  de  courants  coexistants  sur  une 
même  verticale  estattestée  par  l'expérience  :  on  sait, 
en  effet,  que  des  ballons  en  nombre  quelconque, 
lancés  en  même  temps  d'un  même  endroit,'  suivent 
toujours,  si  faible  que  soit  la  différence  de  leurs  al- 
titudes, des  directions  différentes,  souvent  très 
divergentes,  et  parfois  opposées.  Le  raisonnement, 
d'ailleurs,  suffit  à  établir  que,  pour  peu  qu'on  ad- 
mette l'existence  simultanée  de  deux  nappes  d'air 
superposées  et  entraînées  suivant  des  directions 
non  parallèles  —  phénomène  dont  la  simple  obser- 
vation des  nuages  et  de  la  girouette  dénonce  la  fré- 
quence, ~  l'aéronaute,  en  s'élevant  de  la  nappe 
inférieure  à  la  nappe  supérieure,  doit  traverser  des 
couches  atmosphériques  qui,  selon  leur  hauteur, 
participent  plus  ou  moins  au  mouvement  de  la  pre- 
mière ou  de  la  seconde. 

En  changeant  à  propos  d'altitude  et  de  courant 
le  pilote  aérien  est  à  même  de  courir  des  bordées 
et  de  louvoyer  dans  l'espace.  Le  vent  devient  ainsi, 
même  au  point  de  vue  de  la  direction,  son  plus 
utile  auxiliaire,  et  pour  atteindre  d'une  façon  pré- 
cise un  but  ^flxé  d'avance,  le  faible  secours  d'un 
propulseur  mécanique  peut  suffire. 

Ce  propulseur,  à  bord  de  la  thermosphère,  est  ac- 
tionné par  un  léger  moteur  mis  en  dérivation  par 
un  branchement  ingénieux,  dans  l'appareil  circula- 
toire précédemment  décriL  La  vapeur  sert  ainsi  à 
deux  Uns,  car,  après  échappement,  elle  va  achever 
de  dépenser  son  énergie  sous  une  autre  forme,  uti- 
lisant ses  dernières  calcrries  au  profit  de  l'équi- 
libre jusqu'à  liquéfaction  complète  sur  les  parois 
de  la  thermosphère. 


LA  QUADRATURE  DU  CERCLE 


Il  y  avait  longtemps  que  celte  question  n'était 
point  revenue  sur  le  tapis,  car  elle  est  moins 
séduisante  que  le  mouvement  perpétuel,  qui  lui, 
au  moins,  peut  se  mettre  en  action  et  dont  les 
rééditions  intermittentes  reposent  sur  un  para- 
doxe plus  ou  moins  évident. 

Un  Italien,  domicilié  en  Turquie,  où  il  est 
agent  consulaire,  aurait  résolu  le  fameux  pro- 
blème, et  il  envoie  triomphalement  sa  solution 
au  Popolo  Romano.  Le  journal,  toujours  prudent, 
se  contente  de  dire  qu'il  fait  la  publication  sur  la 
prière  du  chevalier  Genna,  laissant  aux  mathé- 
maticiens le  soin  de  juger,  avouantjg^u'il  n'a  lui- 
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même  ni  le  temps,  ni  la  compétence  pour  s'oc-  » 
cuper  de  cercles  et  de  quadratures. 

Avant  cependant  de  donner  la  trouvaille  de 
M.  Genna,  disons  un  mot  du  principe  même  qui 
préside  à  la  solution  du  problème. 

Pour  obtenir  la  surface  d'un  cercle,  il  suffit 
d'en  multiplier  la  circonférence  par  la  moitié  du 
rayon.  Peut-on  obtenir  la  valeur  de  cette  circon- 
férence en  la  déduisant  du  rayon  ;  autrement  dit, 
la  circonférence  est-elle  une  fonction  du  rayon? 
Oui,  mais  nous  allons  voir  que  le  rapport  qui 
exisle  entre  ces  deux  longueurs  n'est  point  un 
nombre  exactement  calculable. 

Il  est  facile  de  calculer  exactement  Taire  de 
polygones  inscrits  dans  un  cercle  donné;  il  est 
de  même  aisé  de  calculer  exactement  Taire  d'un 
polygone  d'un  nombre  égal  de  côtés  circonscrit 
au  même  cercle.  Ceci  obtenu,  il  est  clair  que 
Taire  du  cercle  se  trouvera  comprise  entre  celle 
de  ces  deux  polygones,  et  la  différence  sera  d'au- 
tant plus  minime  que  le  nombre  des  côtés  du 
polygone  sera  plus  grand.  On  peut  donc  ainsi 
arriver  à  une  approximation  aussi  grande  qu'on 
voudra;  on  ne  peut  cependant  obtenir  l'exacti- 
tude mathématique  par  cette  raison  que,  quelque 
petite  que  soit  la  différence,  une  ligne  courbe 
est  toujours  plus  longue  qu'une  ligne  droite. 

Prenons  un  polygone  inscrit  de  12288  côtés  et 
adoptons  le  rayon  comme  unité  de  longueur,  le 
polygone  sera  désigné  par  le  nombre  6,  2831  852. 
De  son  côté,  le  polygone  extérieur  aura  pour 
mesure,  d'après  le  même  procédé,  6,  2831  854. 
La  quantité  dont  diffèrent  ces  deux  nombres  est 
seulement  de  un  dix-millionième.  Le  diamètre 
étant  le  double  du  rayon,  et  celui-ci  étant  pris 
pour  unité  de  longueur,  il  est  clair  que  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  sera  la  moitié 
du  chiffre  que  nous  venons  de  trouver,  soit 
71=  3, 1415926  a  un  dixième  de  millionième  près. 
Ce  rapport  est  désigné  par  la  lettre  grecque  tc. 
Appliquons  cette  approximation  à  la  terre.  Si 
nous  connaissions  exactement  son  rayon,  nous 
obtiendrions  sa  circonférence,  en  supposant  notre 
globe  parfaitement  spbérique  à  4  mètres  près.  En 
faisant  tu  =  3,  1415  9265  3,  c'est-à  dire  avec 
deux  décimales  en  plus,  nous  connaîtrions  cette 
circonférence  à  4  millimètres  près.  Cet  exemple 
montre  que  si  nous  ne  pouvons  obtenir  la  qua- 
drature du  cercle,  nous  pouvons  en  approcher 
bien  près. 

Un  peu  d'histoire  sur  les  mathématiciens  qui 
se  sont  occupés  de  chercher  ce  rapport,  absolu- 
ment nécessaire  dans  la  mécanique  même  du 
simple  menuisier: 


Archimède  a  trouvé  ce  nombre  compris  entre 
3  +  10/70  et  3  -f  10/7,  la  limite  inférieure  étant 
plus  approchée  de  tt  que  la  limite  supérieure.  On 
emploie  cependant  de  préférence  cette  dernière 
parce  qu'elle  s'exprime  très  simplement  par  la 
fraction  22/7,  approchée  à  un  centième  ;  =  3,  14. 

Claude  Ptolémée  a  donné  pour  le  nombre 
3,  1416  666.  Cette  valeur  est  trop  forte  à  partir 
de  la  quatrième  décimale,  elle  est  approchée  à  un 
dix-millième. 

Rivard  a  donné  à  la  valeur  333/106  qui  est 
approchée  par  défaut  à  la  fraction  près  de  1  /  tOOOO. 
Adrien  Metius  a  calculé  une  valeur  355/113, 
qui  est  approchée  par  excès  à  la  fraction  de 
1/1  000  000.  Il  existe  un  moyen  bien  simple  de 
se  rappeler  cette  fraction.  On  écrit  les  trois  pre- 
miers nombres  premiers  deux  fois,  la  première 
moitié  forme  le  dénominateur,  la  seconde  le 
numérateur  de  la  fraction. 

Wète,  dans  son  célèbre  ouvrage  Ad  angulares 
secHoneiy  donne  les  deux  limites  suivantes  de 
7t:  3,  1415  9265  35  et  3,  1415  9265  37. 

Comme  le  nombre  ?:  est  un  nombre  irrationnel, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  pas  le  calculer  exacte- 
ment, on  a  cherché  à  en  approcher  le  plus  pos- 
sible. Ainsi  Van  Ceulen  a  poussé  le  calcul  jus- 
qu'à 35  décimales,  Sharp  jusqu'à  72,  Lagny  jus- 
qu'à 127,Vegaà  139. 

M.  Zacharias  Dahse,  de  Hambourg,  est  un  des 
calculateurs  de  tête  les  plus  extraordinaires  que 
Ton  connaisse.  Invité  à  calculer  la  valeur  de  t., 
il  choisit  parmi  les  diverses  formules  celle-ci  : 

-  t:  =  arc  tang.  i  -h  arc  tang.  -  -h  arc  tang.  ^^ 
et  trouva,  de  tète,  les  200  chiffres  suivants: 


14  159  26  535 

50  288  il  971 

39230  78  464 

34211  70  679 

09884  46095 

48111  74502 

64  462  29  489 


89  793 
69  399 
06  288 
H2148 
50582 
84102 
54  930 


23  846 
:}7  5j0 
20  899 
08651 
23172 
70193 
38196 


26  433  83279 

58  209  74  944 

86280  34825 

32823  06647 

53504  08128 

85  211  05559 


M.  Rutherford  a  donné  la  valeur  de  ir,  avec 
208  décimales  (Nouv.  Annal.  X.  —  Transacl. 
philos.  1841).  Les  152  premières  sont  identiques 
avec  celles  de  M.  Dahse,  mais  les  56  diffèrent. 
Voici  ces  56  dernières  :  elles  commencent  par  le 
groupe  48111,  qui  devient 


48  173   78 139 
00  825   93125 


20  386 
91284 


33830 
01832 


21574 
80  651 


73  996 
744 


Nous  pouvons  donc  considérer  comme  exactes 
les  152  premières  décimales,  mais  il  faut  bien 
convenir  qu'il  serait  absolument  inutile  de  se 
servir  pour  le  calcul  d'un  nombre  aussi  consi- 
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dérable.  La  formule  d'Adrien  Metius  nous  donne 
une  approximation  d'un  millionième;  or,  suppo- 
sons que  le  cercle  dont  nous  voulons  mesurer  la 
circonférence  ait  un  mètre  de  rayon,  à  quoi  ser- 
virait d'employer  une  pareille  approximation, 
puisque  nous  ne  pouvons  évaluer  la  longueur  de 
ce  mètre,  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, qu*à  un  centième  de  millimètre.  Poussant 
plus  loin,  nous  risquons  fort  de  tomber  dans 
l'erreur;  nos  moyens  de  mesure  ne  peuvent  pas 
constater  le  millième  de  millimètre.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  là. 

Mais  arrivons  au  procédé  du  chevalier  Genna. 
Yoici  sa  formule 


N=ifk/ix(î  +  i  +  i,4-,-y  ]^ 


d'où  il  conclut  que,  pour  trouver  selon  lui  la  qua- 
drature du  cercle,  on  cherche  d'abord  le  carré  de 
sa  quatrième  partie,  multipliant  par  la  moitié  du 
rayon  supposé  égal  à  la  valeur  de  l'hypoténuse 
du  carré  inscrit,  soit  v^ï. 

«  Mais  comme  \'i  est  un  nombre  incommen- 
surable, 2  n'étant  point  un  carré  parfait,  on  cal- 
cule la  racine  par  excès,  soit  1414  214,  qui 
présente  sur  la  valeur  vraie  de  v'ï  une  différence 
en  plus  de  OuOOOl  237796,  que  Ton  déduit  après 
l'avoir  multipliée  par  05555?» 

Faisant  ensuite  les  calculs,  il  arrive  à  la  valeur 
de  7c,  qu'il  estime  à  3  14235  6004172885,  et 
affirme  que  c'est  sa  valeur  exacte,  et  que,  par  con- 
séquent, il  a  découvert  la  quadrature  du  cercle. 

S'il  le  croit,  c*est  son  affaire.  Tant  de  gens  ont 
élé  convaincus  d'avoir  trouvé  le  mouvement  per- 
pétuel, qu'il  est  bien  permis  à  un  agent  consu- 
laire de  se  persuader  qu'il  a  résolu  le  problème 
de  la  quadrature  du  cercle.  Des  goûts  et  des  cou- 
leurs, on  ne  dispute  pas.  Toutefois,  il  me  sem- 
blera difficile  de  faire  adopter  ces  calculs  par 
d'autres. 

En  effet,  sans  compter  qu'il  se  pose  contre  tous 
les  mathématiciens,  à  partir  d'Archimède,  que 
le  nombre  trouvé  par  lui  ne  concorde  avec  le  leur 
que  pour  les  deux  premières  décimales  seulement, 
une  seule  remarque  suffit.  Il  emploie  dans  son 
calcul  la  racine  carrée  de  2.  Or,  cette  racine  carrée 
ne  peut  pas  s'obtenir  exactement;  par  conséquent, 
son  calcul  ne  pourra  jamais  avoir  que  l'approxi- 
mation qu'il  aura  mise  à  calculer  la  racine  carrée 
de  2.  Il  a  déplacé  le  problème,  il  ne  l'a  point 
résolu. 

Et  il  est  loin  d*être  le  seul.  D'  A.  B. 


UN  NOUVEAU  MODE  DE  PROPULSION 
POUR  LES  NAVIRES 


Le  Coimos  signalai t^  il  y  a  quelques  mois,  un  bateau 
routeur  inventé  au  Canada  par  M.  Kapp;  estait  un 
énorme  cylindre  qui  devait  traverser  TÂtlautique 
comme  les  cycles  courent  sur  nos  grandes  routes  ; 
il  a  peu  réussi:  l'inventeur  a  failli  périr  avec  sa 
machine  ;  on  Ta  sauvé,  et  les  choses  en  sont  restées 
là. 

Voici»  nous  dit  le  SdetUifU  american,  que  le  même 
Canada  nous  offre  une  nouvelle  solution  de  la 
propulsion  des  navires;  sera-t-elle  plus  heureuse? 


Le  navire  à  hélice  euTdloppante 
en  construction. 

nous  n'oserions  donner  on  avis.  C'est  à  Toronto  que 
ridée  a  pris  naissance  et  que  le  bateau  a  été  con- 
struit; la  carène  de  ce  navire  tourne  aussi  sur  elle- 
même;  cette  fois,  ce  n'est  plus  en  travers,  mais 
autour  de  l'axe  longitudinal. 

Le  navire  proprement  dit,  la  partie  habitable,  celle 
qui  contient  les  machines,  est  constituée  par  un 
cylindre  terminé  en  pointe  à  ses  extrémités.  Sur 
une  partie  de  sa  longueur,  elle  est  enveloppée  d'un 


Le  navire  à  hélice  enveloppante  muni  d'un 
pont  et  d'une  quille. 

autre  cylindre  disposé  de  façon  à  pouvoir  tourner 
facilement  autour  de  la  coque;  ce  cylindre  mobile 
porte  des  spires  qui,  dans  sa  rotation,  pro  luisent  la 
propulsion;  il  reçoit  le  mouvement  de  l'intérieur  de 
la  coque  par  une  roue  dentée.  —  Comme,  la  machine 
mise  en  marche,  il  n'y  avait  aucune  raison  pour 
que  le  cylindre  intérieur  ne  tournât  aussi  sur  lui- 
même,  ce  qui  serait  désastreux  pour  l'équipage  et 
pour  la  vaisselle,  la  coque  porte  une  grande  quille, 
laissant  le  passade  libre  aux  organes  de  la  propul- 
sion ;eHe  doit  r»^sister,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  évolutions  inopportuues. 

Naturellement,  des  aménagements  appropriés 
doivent  rendre  ce  néo-navire  habitable.  Nous  lui 
suhaitous  boane  chance  ;  mais  quoi  qu'il  arrive,  nous 
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doutons  que  ce  système  amène  une  révolution  dans 
les  constructions  navales.  —  Ce  sera  une  originalité 
et  rien  de  plus;  qu'on  lui  ménage  une  place  dans 
le  port  de  l'Exposition  de  1900;  avec  le  Manoir  à 
renverSy  il  complétera  les  curiosités  que  Ton  se  pré- 
pare à  nous  faire  voir  dans  quelques  semaines. 


LOCOMOTIVE  BLINDEE 


La  guerre  du  Transvaal  a  mis  les  trains  blindés 
fort  à  la  mode,  et  quoiqu'ils  n'aient  résisté  que  fort 
médiocrement  aux  Anglais,  on  se  préoccupe  un  peu 
partout,  dans  les  milieux  militaires,  des  services  que 


Ton  peut  en  tirer.  On  disait  dernièrement,  ici  même, 
que  les  usines  d'Indret  venaient  de  créer,  pour  notre 
armée,  un  train  de  cette  espèce,  dans  lequel  les 
éléments  cylindriques  s'emboîtent  les  uns  dans  les 
autres  de  façon  à  former  un  immense  serpent  de  fer 
de  4d  mètres  de  longueur,  terminé  en  pointe  à  ses 
deux  extrémités.  C'est  très  bien,  et  nous  ne  doutons 
pas  de  la  solidité  de  cette  forteresse  ambulante; 
mais  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  c'est  de  la 
solidité  des  voies  qu'elle  est  destinée  à  parcourir. 
Les  trains  blindés,  comme  les  autres,  ne  résistent 
pas  à  l'enlèvement  d'un  rail,  et  nous  savons  que  ce 
genre  d'accident  se  reproduit  facilement  en  pays 
ennemi.  Les  Anglais  l'ont  éprouvé  plus  d'une  fois 
eu  Afrique.  Le  train,  arrêté  par  un  obstacle  quel- 


n 


Locomotive  blindée  avec  des  cordages  sur  la  ligne  de  Colenso  (Natal). 


conque  et  bien  facile  à  créer,  se  trouve  d'autant 
plus  souvent  en  mauvaise  position  que.  en  général, 
on  peut  choisir  la  place  où  on  lui  prépare  ce  désa- 
grément. 

Dans  ces  conditions,  on  se  demande  avec  raison  s'il 
est  bien  utile  de  créer  un  matériel  spécial  qui  sera 
généralement  immobilisé  et  condamné  au  repos,  et 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  se  contenter,  quand  on  a  oc- 
casion de  se  servir  d'engins  de  cette  sorte,  de  les 
créer  avec  les  moyens  sommaires  que  l'on  a  sous 
la  main. 

A  Colenso,  les  Anglais,  n'ayant  pas  les  plaques  ni 
l'outillage  nécessaires  pour  protéger  une  de  leurs 
locomotives,  ont  eu  l'idée  de  coniieraux  marins  dé- 
tacbés  à  terre  le  soin  de  leur  créer  une  enveloppe 
de  sûreté.  Ceux-ci,  s'inspirant  de  ce  qui  s'est  fait 
souvent,  des  rideaux  d'embrasures  souvent   em- 


ployés et  toujours  reconnus  efficaces,  l'ont  tout 
simplement  chargée  de  cordages  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  que  nous  empruntons  au  Scien- 
tific  american.  Le  procédé  est  économique,  il  ménage 
toutes  les  parties  de  la  machine,  qui  peut  être  re- 
mise en  quelques  instants  dans  son  état  primitif,  il 
constilue  une  protection  absolue;  que  faut-il  de 
plus? 

Certes,  l'aspect  d'une  machine  ainsi  vêtue  n'est 
pas  élégant;  ainsi  recouverte  de  son  paquet  de  cor- 
dages, elle  simule  quelque  animal  énorme  et  in- 
forme vêtu  d'une  toison  à  longue  laine;  mais  il  y  a 
longtemps  qu'on  ne  se  préoccupe  plus  d'esthétiqu^^ 
dans  les  choses  militaires! 
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LES  ASSEMBLAGES 
DANS    LES    PONTS    MÉTALLIQUES 

ET  LES  JOINTS  FLEXIBLES   SYSTÈME  MESNAGER 


Le  plus  généralement,  les  ponts  métalliques 
sont  essentiellement  constitués  par  deux  pièces 
rectilignes  parallèles  reposant  sur  les  piles,  qui 
supportent  le  tablier  et  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  poutres  droites.  Chacune  de  ces  poutres 
est  formée  par  un  cadre  rectangulaire  ou  tra- 
pézoïdal dont  le  plan  est  vertical  et  dont  les 
longs  côtés,  constitués  par  deux  pièces  parallèles, 
appelées  cordes  ou  membrures,  sont  réunis  par 
des  montants  verticaux  ou  diagonaux. 

La  construction  des  poutres  s'effectue  suivant 
deux  systèmes  principaux.  DansTun,  appliqué  en 
Amérique,  les  divers  éléments  sont  assemblés  au 
moyen  de  chevilles,  de  sorte  que  chaque  pièce 
est  articulée  avec  les  pièces  adjacentes;  aussi, 
pour  rendre  la  poutre  indéformable,  on  la  cons- 


Fig.  1.  —  Type  de  poutre  à  articulation. 

(A  gauche,  ensemble;  à  droite,  détail  d'une  articulation). 

li  tue  de  telle  sorte  que  ses  d  i  verses  parties  forment 
une  figure  géométrique  composée  de  triangles 
juxtaposés.  C'est  la  poutre  à  articulation. 

Dans  l'autre  système,  employé  en  Europe 
presque  exclusivement,  les  pièces  de  la  poutre 
sont  assemblées  d'une  façon  invariable  au  moyen 
de  couvre-joints  et  de  rivets.  C'est  la  poutre  à 
assemblages  rigides. 

L'un  et  l'autre  procédé  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  Les  poutres  américaines  sont 
plus  économiques,  leur  montage  s'effectue  plus 
rapidement.  Mais,  par  contre,  la  rupture  d'un 
boulon  d'articulation  peut  entraîner  la  chute  de 
l'ouvrage  dans  lequel  on  les  utilise;  le  jeu  exis- 
tant entre  les  œils  et  les  chevilles  s'accroissant 
constamment  par  suite  du  frottement  et  de  l'usure, 
les  déformations  au  passage  des  charges  sont 
parfois  considérables  et  partant  dangereuses. 

Les  poutres  rigides  apportent  généralement 
l'avantage  d'une  plus  grande  sécurité,  et  les  ou- 
vrages qu'elles  constituent  offrent  des  garanties 
d'une  plus  grande  durée;  la  rupture  d'un  rivet 
dans  un  assemblage  ne  présente  pas  de  grands 
inconvénients,  car  les  rivets  sont  assez  nombreux 
pour  suppléer  à  la  disparition  de  l'un  d'entre  eux. 


Mais,  d'un  autre  côté,  ces  poutres  sont  lourdes, 
massives,  coûteuses,  et  sont  le  siège  d'efforts  par- 
ticuliers auxquels  on  a  donné  le  nom  d'efforts 
secondaires  dont  voici  Torigine. 

Lorsqu'on  calcule  une  poutre  droite  à  assem- 
blages rigides,  on  admet  que  les  divers  éléments 
de  la  poutre  ne  doivent  avoir  à  résister  qu'à  des 
efforts  de  compression  et  d'extension.  Mais,  par 
suite  de  !a  raideur  des  assemblages  et  de  llnva- 


Fig.  2.  —  Type  de  poutre 
à  assemblages  rigides. 

(A  gauche,  eniemble;  à  droite,  détail  d'un  assemblage). 

riabilité  des  angles  des  pièces  entre  elles,  certains 
éléments  fléchissent,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  se 
raccourcir  ou  de  s'allonger  suivant  une  ligne 
droite  sous  l'influence  des  efforts  auxquels  ils 
sont  soumis,  ils  prennent  une  certaine  courbure, 
ce  qui  peut  diminuer  considérablement  leur 
résistance.  Cette  flexion  donne  lieu  précisément 
aux  efforts  secondaires;  ceux-ci  peuvent  atteindre 
jusqu'à  30,  40  et  même  100  %  des  efforts  prin- 
cipaux. 

On  a  bien  proposé  diverses  méthodes  pour 
tenir  compte  de  ces  efforts  dans  l'établissement 
des  projets  de  constructions  métalliques.  Mais  on 
est  ainsi  amené  à  des  calculs  longs  et  fastidieux 
et  qui  ne  conduisent  pas  toujours  à  des  résultats 
en  concordance  avec  les  faits. 

Aussi  les  ingénieurs  font-ils  généralement  abs- 
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Fig.  3.  -—  T3rp6  de  poutre  avec  joint  flexible. 

(A  gauche,  ensemble;  à  droite,  détail  des  attaches  d'un 
joint  flexible  :  vue  de  face  et  vue  latérale.) 

traction  des  efforts  secondaires  dans  leurs  cal- 
culs et  préfèrent-ils  adopter  pour  la  charge  limite 
que  le  métal  peut  supporter  sans^  danger  une 
valeur  très  faible,  de  façon  à  tenir  compte  impli- 
citement des  circonstances  qui  peuvent  amener 
une  diminution  de  résistance  des  pièces. 

Dans  les  poutres  américaines,  les  efforts  secon- 
daires sont  beaucoup  moins  élevés  que  dans  les 
poutres  rigides,  mais  ils»n'en  existent  pas  moins 
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D'ailleurs,  on  tend  maintenant,  de  Fantre  côté  de 
TAtlantique,  à  n'employer  les  articulations  qu'aux 
points  de  jonction  des  montants  et  des  mem- 
brures; enfin  les  ponts  d  une  portée  inférieure  à 
30  mètres  sont  maintenant  exécutés  fréquemment 
en  Amérique  avec  des  poutres  rivées.  La  question 
des  efforts  secondaires  prend  donc  de  plus  en 
plus  d'importance. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que 
les  types  de  poutres  droites  employés  jusqu'ici 
ne  répondent  ni  les  uns  ni  les  autres  d'une 
façon  complètement  satisfaisante  à  tous  les  desi- 
derata :  le  système  à  articulation  manque  de  sécu- 
rité, le  système  à  assemblages  rigides  est  lourd 
et  coûteux.  Depuis  quelques  années,  les  ingé- 
nieurs se  sont  efforcés  de  trouver  un  type  de 
poutre  qui  fût  à  l'abri  de  ces  critiques  et  qui, 
par  des  dispositions  spéciales,  permit  de  s'af- 
franchir des  efforts  secondaires. 

M.  Mesnager,  Ingénieurdes  Ponts  etOhaussées, 
paraît  avoir  trouvé  une  solution  particulièrement 
heureuse  de  la  question.  Il  a  remarqué  que,  dans 
les  constructions  métalliques,  la  tangente  trigono- 
métrique  de  l'angle  dont  une  pièce  peut  tourner, 
sous  l'influence  des  charges,  par  rapport  à  celles 
auxquelles  elle  est  reliée,  ne  dépasse  pas  0,001  à 
0,002.  Se  basant  sur  cette  observation,  M.  Mes- 
nager a  admis  une  disposition  qui  consiste  à 
relier  chaque  montant  aux  membrures  au  moyen 
d'une  lame  métallique  à  section  rectangulaire, 
suffisamment  mince  pour  n'offrir  qu'une  résis- 
tance insignifiante  aux  efforts  perpendiculaires 
ou  obliques  tendant  à  fléchir  la  pièce  dans  la 
limite  des  variations  d'angle  indiqués  ci-dessus 
(efforts  de  flexion)  et  cependant  assez  épaisse 
relativement  à  sa  longueur  pour  résister  sans  se 
déformer  aux  efforts  dirigés  suivant  son  axe, 
(efforts  d'extension  ou  de  compression). 

Après  diverses  expériences  faites  au  labora- 
toire de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  M  Mes- 
nager s'est  arrêté  à  la  disposition  suivante. 
Chaque  montant  vertical  ou  diagonal  est  formé 
d'une  pièce  en  croix  (Coupe  MN,  fig.  3)  :  l'âme  EF 
de  la  branche  dirigée  perpendiculairement  à  l'axe 
de  la  poutre  est  constituée  par  une  tôle  large  qui 
vient  se  loger,  à  la  partie  supérieure  et  à  la  partie 
inférieure,  dans  Tintervalle  compris,  entre  deux 
éléments  consécutifs  des  membrures. 

La  pièce  en  croix  est  complétée  par  une  âme 
perpendiculaire  à  la  première  EP  et  par  quatre 
cornières  (pièces  métalliques  dont  la  section  est 
en  forme  d'équerre)  qui  sont  coupées  à  une  cer- 
lainedistancedesmembrures.C'eslI'espaceABCD 


de  la  tôle  EP,  libre  de  cornières,  qui  constitue  le 
joint  flexible,  sa  hauteur  doit  être  au  plus  égale 
à  dix  fois  son  épaisseur. 

Pour  bien  marquer  les  points  où  commence  et 
finît  le  joint  flexible,  afin  que  la  flexion  ne  puisse 
se  produire  dans  le  montant  en  dehors  de  l'es- 
pace A6CD,  ce  qui  fausserait  absolument  les 
résultats,  deux  cornières  opposées  sont  rivées 
sur  la  tôle  EP,  dans  le  sens  de  la  largeur,  à 
chaque  extrémité  du  joint,  en  AB  et  CD. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Orléans  a 
construit,  sur  la  ligne  de  Saint-Aignan  à  Blois. 
un  pont  de  40  mètres  d'ouverture  à  la  traversée 
du  Beuvron,  d'après  le  type  imaginé  par  M.  Mes- 
nager et  sur  ses  indications.  Les  assemblages  de 
l'ossature  métallique  sont  tous  munis  du  joint 
flexible. 

Les  épreuves  de  l'ouvrage  qui  ont  eu  lieu  en 
présence  des  Ingénieurs  du  Contrôle  et  de  la 
Compagnie  ont  montré  que,  sous  l'influence  des 
charges,  la  déformation  des  différentes  pièces 
était  absolument  conforme  aux  prévisions.  Les 
joints  flexibles  notamment  ont  parfaitement 
répondu  à  leur  destination.  Le  procès- verbal  des 
épreuves  conclut  ainsi  : 

«  Ces  résultats  n'ont  jamais  été  atteints  dans  les 
expériences  antérieurement  faites  sur  des  ponts 
rivés  du  type  ordinaire,  il  semble  que  le  système 
de  M.  Mesnager  fait  disparaître  la  presque  tota- 
lité des  efforts  secondaires.  » 

Nous  ajouterons  que  l'application  de  ce  système 
d'assemblage  aux  charpentes  métalliques  de  toute 
nature  permettra  de  réaliser  de  notables  écono- 
mies. Car,  par  suite  de  la  possibilité  de  la  déter- 
mination exacte  de  la  valeur  des  efforts  subis  par 
tous  les  éléments,  on  pourra  adopter  pour  la 
.charge  que  peut  supporter  le  métal  en  toute  sécu- 
rité une  valeur  relativement  élevée;  il  en  résultera 
une  réduction  dans  le  poids  des  pièces  et  partant 
dans  la  dépense. 

G.  Leugny. 


LA    NAVIGATION    SOUS-MARINE 


Le  problème  de  Timmersion. 

Parmi  les  multiples  questions,  complexes  par- 
fois et  ardues,  dont  la  solution  s'impose  pour 
l'établissement,  la  construction  et  la  manœuvre 
d'un  bateau  sous-marin,  la  première,  sans  doute, 
et  non  la  moindre,  puisqu'elle  régit  l'essence 
même  et  comme  le  principe  de  l'engin  envisagé, 
est  celle  de  l'immersion. 
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Posé  en  termes  précis,  le  problème  peut 
s'énoncer  ainsi  :  Le  bateau  naviguant  à  la  surface^ 
à  tel  moment  qu'il  conviendra^  faire  enfoncer  ce 
bateau  dans  Veau  à  une  profondeur  voulue^  le 
maintenir  à  cette  profondeur  fixe  et  le  faire  re- 
monter à  volonté  à  la  surface  pour  exécuter  s'il  y 
a  lieu  la  même  manœuvre. 

Sans  entrer  dans  la  philosophie  des  essais  faits 
en  ce  sens,  arrivons  d'emblée  aux  résultats, 
c'est-à-dire  aux  méthodes  existantes  d'immersion 
et  d*émersion,  aux  organes  propices  à  leur  bonne 
application  et  aux  succès  obtenus. 

Deux  procédés  essentiellement  divers  sont  dès 
Torigine  en  présence. 

Ou  bien  on  produira  Timmersion  par  un  chan- 
gement de  densité  moyenne  du  bateau  de  façon 
à  le  rendre  d'une  densité  égale  à  celle  de  la 
couche  d*eau  dans  laquelle  il  doit  flotter  en  équi- 
libre indifférent  :  —  C'est  le  système  d'immra^on 
par  annulation  de  la  flottabilité; 

Ou  bien,  le  bateau  conservant  une  densité 
moyenne  inférieure  à  celle  de  l'eau  même  à  la 
surface,  c'est-à-dire  une  flottabilité  réelle,  ou  pour 
mieux  dire,  positive^  un  procédé  mécanique  l'en- 
traînera verticalement  vers  le  bas  et  le  main- 
tiendra à  telle  profondeur  que  l'on  aura  choisie  à 
l'avance. 

Nous  allons  indiquer  rapidement  les  moyens 
employés  dans  les  deux  cas  pour  obtenir  le  ré- 
sultat attendu. 

I.  —  FlottabiUté  nulle. 

Imaginons  un  bateau  extérieurement  organisé 
pour  pouvoir  s'immerger  complètement  et  flot- 
tant à  la  surface. 

Si,  au  moyen  de  pompes  intérieures,  on  aspire 
une  certaine  quantité  d*eau  de  la  mer  pour  la  re- 
fouler dans  des  réservoirs  spéciaux  convenable- 
ment disposés  à  bord,  on  augmentera  le  poids  du 
bateau  en  laissant  son  volume  invariable,  on  aug- 
mentera donc  son  poids  spécifique,  et  il  est  facile 
de  concevoir  qu*on  arrivera,  à  un  moment  donné, 
à  rendre  ce  poids  spécifique  égal  à  celui  des 
couches  supérieures  d'eau  de  mer.  A  ce  moment, 
le  bateau  flottera  complètement  immergé,  la  partie 
supérieure  de  sa  coque  affleurant  le  niveau  de 
l'eau. 

Donnons  un  nouveau  coup  de  pompe,  une  nou- 
velle quantité  d'eau  pénètre  dans  les  réservoirs, 
la  densité  moyenne  du  bateau  augmente,  dépasse 
celle  de  la  masse  liquide  dans  laquelle  il  se  trouve, 
et  l'équilibre  entre  le  poids  et  la  poussée  étant 
rompu  en  faveur  du  poids,  le  bateau  tombe  ver- 
ticalement et  doit  tomber  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 


contre une  couche  liquide  de  même  densité  que 
lui.  Dans  cette  couche  liquide,  il  sera  en  équilibre 
indifférent,  laissant  au-dessus  de  lui  les  couches 
supérieuresmoinsdenseset  flottant  pourainsi  dire 
sur  les  couches  inférieures  d'un  poids  spécifique 
plus  grand.  Théoriquement,  il  suffirait  donc,  ayant 
provoqué  l'immersion  du  bateau  jusqu'à  affleure- 
ment de  la  paroi  supérieure  du  niveau  de  l'eau, 

—  cas  étudié  à  l'avance  et  pour  lequel  les  appa- 
reils de  prise  et  de  refoulement  d'eau  peuvent  être, 
au  préalable,  presque  automatiquement  réglés, 

—  de  déterminer  la  quantité  d'eau  à  introduire 
en  plus  pour  obtenir  une  augmentation  de  poids 
correspondant  à  une  chute  verticale  de  hauteur 
donnée.  Le  coefficient  de  compressibilité  de  l'eau 
étant  connu,  il  est  extrêmement  simple  de  con- 
naître la  densité  d'une  couche  liquide  en  fonction 
de  sa  profondeur;  il  serait  facile  alors,  le  dépla- 
cement ou  volume  du  bateau  étant  également 
connu,  d'en  déduire  le  poids  d'eau  nécessaire  à 
une  immersion  déterminée.  Dans  la  pratique,  il 
va  en  être  tout  autrement. 

Le  coefficient  de  compressibilité  de  l'eau  de 
mer  est  environ  0,000046,  sa  densité  augmente 
donc  de  46  millionièmes  pour  une  augmentation 
de  pression  d'une  atmosphère,  soit  pour  une  pro- 
fondeur de  10  mètres  eaviron.  Ce  qui  revient  à 
dire  que  le  bateau  flottant  à  affleurement  de  sa 
paroi  supérieure,  l'introduction  dans  ses  réser- 
voirs de  4''''S6  ou  4^,6  d*eau  par  1  000  litres  ou 
par  tonne  de  déplacement  provoquerait  une  chute 
à  10  mètres  de  profondeur.  On  voit,  par  le  rapport 
énorme  des  chiffres,  combien  est  délicate  une  pa- 
reille opération,  et  quelle  différence  considérable 
de  profondeur  d'immersion  résulterait  de  la 
moindre  erreur  dans  l'évaluation  ou  la  mesure  de 
la  quantité  d'eau  introduite  en  surcharge  à  la 
surface. 

Mais  ce  n'est  là  encore  qu'un  côté  de  la  ques- 
tion. Le  bateau,  rendu  plus  lourd  que  l'eau  à  la 
surface,  tombe  verticalement  vers  la  couche  de 
même  densité  moyenne  que  lui;  quand  il  va 
atteindre  dans  sa  chute  cette  couche,  il  aura  acquis 
une  certaine  vitesse,  par  suite  une  certaine  puis- 
sance vive,  en  vertu  de  laquelle  il  dépassera  son 
point  d'équilibre  pour  descendre  au-dessous  de 
lui,  à  travers  les  couches  légèrement  plus  denses. 
La  poussée  positive  et  croissante  qu'il  subit  alors 
annihile  peu  à  peu  sa  puissance  vive,  il  s'arrête; 
puis,  sous  l'influence  de  cette  poussée  seule,  il 
reprend  sa  marche  verticale  de  bas  en  haut, 
acquiert  encore,  avant  d'atteindre  son  plan  d'équi- 
libre, une  quantité  d'énergie  qu'il  dépensera  à 
lutter  contre  son  excès  de  poids  dans  une  ascen- 
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sion  verticale  à  travers  les  couches  moins  denses 
que  lui,  puis  le  même  phénomène  se  reproduira 

et  le  bateau  aura  ainsi  de  chaque  côté  de  son 
plan  d'immersion  une  série  d'oscillations  pendu- 
laires verticales  qui  s'annuleront  peu  à  peu  en 
raison  des  déperditions  d'énergie  par  les  frotte- 
ments du  corps  oscillant  contre  la  masse  liquide 
qui  l'environne,  mais  ce  ne  sera  que  lentement 
et  après  celte  série  longue  de  montées  et  de  des- 
centes, chaque  fois  plus  courtes  un  peu  en  dis- 
tance, qu'il  arrivera  à  se  ûxer  dans  son  plan  d'im- 
mersion. 

Y  sera-t-il  encore  dans  une  position  bien  stable? 
—  La  densité  de  l'eau,  fonction  de  la  profondeur 
de  la  couche  considérée,  est  bien  lentement 
croissante;  autrement  dit,  la  différence  existant 
entre  le  poids  spécifique  des  couches  d'eau 
affleurant  les  parois  supérieures  et  inférieures  du 
sous-marin  en  équilibre  dans  son  plan  d'immer- 
sion est  excessivement  faible.  Il  faudra  donc  à  ce 
èateau  une  bien  petite  quantité  d'énergie  verti- 
cale pour  quitter  son  plan  d'immersionet  reprendre 
ses  oscillations  pendulaires,  dont  Tamplitude  ini- 
tiale serait  fonction  de  la  puissance  vive  acquise 
involontairement  par  une  cause  extérieure.  Mais 
cette  cause  extérieure  est  constante;  une  lame 
intérieure,  un  remous  un  peu  violent,  un  courant 
quelconque  n'agissant  pas  rigoureusement  dans 
le  sens  horizontal,  et  voilà  encore  le  sous-marin 
qui  se  balance  alternativement  sur  un  segment 
vertical  qui  traverse  son  plan  d'immersion. 

Enfin,  et  ce  n'est  pas  là  le  point  le  moins 
critique,  malgré  toutes  les  précautions  dont  s'en- 
tourent les  constructeurs  et  les  manouvriers  d'un 
sous-marin,  peut-on  être  absolument  certain  d'une 
étanchéité  rigoureuse  des  joints?  Que  quelques 
gouttes  d'eau  viennent  à  s'infiltrer  dans  le  corps 
du  bateau,  et  sa  densité  augmentera  dans  une 
proportion  rapidement  comparable  à  l'augmenta- 
tion des  couches  d'eau  superposées;  c'est  à  peu 
près  la  valeur  d'un  verre  à  madère  par  mètre  cube 
qui  produit  une  immersion  de  10  mètres  et  c'est  là 
à  coup  sûr  une  quantité  que,  dans  tout  autre  cas, 
on  considérerait  comme  presque  négligeable.  Ici, 
il  n'en  sera  plus  du  tout  de  même,  et  si  un  joint 
laisse  filtrer,  fût-ce  presque  imperceptiblement, 
de  l'eau  à  l'intérieur,  le  danger  se  présente  d'une 
chute  profonde  et  rapide  et  parfois  jusqu'à  des 
profondeurs  où  la  coque  du  navire  ne  serait  plus 
à  même  de  supporter  les  pressions  extérieures  et 
serait  brisée  par  écrasement. 

Ajoutons  enfin  que  si,  pour  une  cause  ou  une 
autre,  l'équipage  du  sous-marin  naviguant  entre 
deux  eaux,  sa  tloltabilité  étant  nulle,  se  trouve 


hors  d'état  de  manœuvrer  un  appareil,  le  bateau 
n'aura  aucune  chance  de  remonter,  mais  seule- 
ment celle  de  s'enfoncer  davantage  sous  l'influence 
des  infiltrations  lentes  presque  inévitables;  uu 
équipage  paralysé,  soit  par  accident  survenu  aux 
pompes,  soit  par  une  cause  autre,  telle  qu'uu 
commencement  d'asphyxie  (le  cas  s'est  produit  , 
est  donc  irrémédiablement  condamné  à  périr 
avec  son  navire  en  s'enfonçant  progressivement 
pour  aller  se  faire  écraser  dans  les  grands  fonds. 

C'est  assurément,  —  pour  remonter  à  un  nova- 
teur ancien  —  ce  qui  arriva  au  jnécanicien  Day, 
qui,  en  1653,  manœuvrant  un  sous-marin  de  son 
invention,  s'immergea  dans  la  rade  de  Yarmoath 
et  ne  revint  jamais  à  la  surface. 

Tentons  cependant  que  si,  avec  des  appareils  à 
main,  un  tel  système  est  à  peu  près  impraticable, 
desappareilsautomatiquesbien  construits  peuvent 
parfois  donner  quelques  résultats.  Le  principe  de 
l'asservissement  des  moteurs,  mis  en  pratique 
déjà  en  1868  par  M.  Joseph  Farcot,  a  permis, 
en  particulier,  d'obtenir  une  immersion  assez 
régulière. 

Voici  d'ailleurs  un  dispositif  automatique  qui 
a  été  employé  avec  succès  dans  certains  cas  : 

Le  sous-marin  porte,  sur  une  paroi  latérale,  un 
orifice  fermé  par  un  piston  auquel  un  dispositif 
spécial  permet.de  former  joint  étanche  tout  en 
conservant  une  course  assez  courte  d'ailleurs. 
Sur  ce  piston  agissent  extérieurement  la  pression 
de  l'eau,  fonction  de  la  hauteur  d'immersion, 
intérieurement  un  ressort  antagoniste  auquel  on 
peut  donner  telle  tension  que  l'on  aura  choisie. 
Dans  le  plan  d'immersion,  ce  ressort  doit  faire 
équilibre  à  la  colonne  d'eau  qui  surmonte  verti- 
calement le  centre  de  poussée  sur  le  piston,  le 
piston  est  alors  au  milieu  de  sa  course.  Ce  piston 
est  relié  à  la  manette  d'un  servo-moteur,  action- 
nant une  pompe  aspirante  et  foulante.  Si  le 
bateau  s  enfonce,  la  pompe  chasse  une  certaine 
quantité  d'eau  du  water-ballctst;  si,  au  contraire, 
îl  remonte,  la  pompe  aspire  de  l'eau  dans  le 
ivater-ballast^  et  le  réglage  automatique  se  pro- 
duit, fixant  le  bateau  dans  son  plan  d'immersion, 
diminuant  surtout  et  de  beaucoup  l'amplitude,  le 
nombre  et  la  durée  des  oscillations  verticales 
autour  de  ce  plan. 

Un  reproche  cependant  est  à  faire  à  ces  régu- 
lateurs automatiques,  bien  supérieurs  déjà  aux 
régulateurs  à  main.  Ils  ne  corrigent  les  embar- 
dées en  profondeur  que  quand  elles  se  sont  pro- 
duites, et  il  faut  par  conséquent  tendre  à  rendre 
ces  appareils  tels  que  leur  fonctionnement  soit 
aussi  rapide  et  aussi  instantané  que  possible. 
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Il  faut  remarquer  enfin  que  —  et  c'est  le  cas 
normal  —  si  le  bateau  est  animé  d'une  certaine 
vitesse  horizontale,  les  indications  fournies  par 
les  manomètres  ou  les  pistons  hydrostatiques 
cessent  d'être  exactes;  la  ^pression  normale  du 
liquide  ambiant  est  en  effet  fonction  connue  de 
sa  hauteur  verticale  au-dessus  du  point  passé, 
mais  aussi  fonction  inconnue  de  la  vitesse  de 
translation  de  ce  point,  et  il  faut  croire  que  si 
Ton  est  arrivé  à  régler  par  les  pistons  hydrosta- 
tiques les  profondeurs  d'immersion  en  marche, 
c'est  grâce  à  la  faible  vitesse  horizontale  que 
possèdent  ces  bateaux. 

M.  Goubet,  dont  le  petit  sous-marin  fort  inté- 
ressant s'immerge  par  annulation  de  ilottabilité, 
a  eu  la  fort  ingénieuse  idée  de  déposer  sur  tout 
le  pourtour  de  son  bateau  de  larges  palettes 
horizontales.  Ces  palettes,  opposant  une  résis- 
tance très  grande  aux  déplacements  verticaux  du 
bateau,  permettent  aux  appareils  automatiques 
de  se  mettre  en  marche  sous  l'influence  d'une 
embardée  en  profondeur,  avant  que  celle-ci  se 
soit  accusée  trop  intensément.  Il  est  vrai  que  si 
le  bateau  prend  une  inclinaison  sur  le  plan  hori- 
zontal dans  le  sens  de  sa  longueur,  ces  palettes 
seront  un  obstacle  à  son  relèvement  immédiat,  et 
alors  elles  auront  l'effet  néfaste  de  favoriser, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  embardées 
en  profondeur  du  navire  en  marche. 

Mais  dans  ré€[uilibre  horizontal  du  sous-marin, 
il  faut  encore  compter  avec  les  actions  perturba- 
trices provenant  des  manœuvres  intérieures,  des 
déplacements  des  hommes  et  des  objets  pesants, 
disposés  à  l'intérieur,  déplacements  qui  ont  pour 
effet  de  porter  vers  l'avant  ou  vers  l'arrière  le 
centre  de  gravité  de  l'ensemble  et  de  provoquer 
des  inclinaisons  de  l'axe  du  navire.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient,  on  a  disposé  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière des  réservoirs  d'eau  reliés  par  une  pompe 
aspirante  et  foulante,  qu'actionne  un  servo-moteur 
commandé  par  un  pendule.  Si  le  bateau  s'incline 
vers  l'arrière,  la  pompe  refoule  vers  l'avant  une 
quantité  d'eau  correspondant  au  rétablissement 
de  l'équilibre.  Ce  système  de  compensation  est 
assurément  imparfait  dans  ses  résultats,  aussi 
faut-il  avouer  qu'il  a  donné  insuffisamment  salis- 
faction  dans  bien  des  cas.  La  manœuvre  inté- 
rieure d'un  sous-marin  doit  être  d'ailleurs  con- 
duite de  telle  sorte  que  le  déséquilibre  produit 
soit  le  nH)indre  possible. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  de  l'immersion 
par  annulation  de  la  flottabilité  s'applique  égale- 
ment,— hors  le  cas  que  nous  avons  signalé, —  à 
l'immersion  au  repos  ou  sur  place  et  à  l'immer- 


sion en  marche.  La  seule  différence,  c'est  que, 
dans  le  premier  cas,  le  bateau  gagne  son  plan 
d'immersion  à  la  suite  d'une  série  d'oscillations 
pendulaires,  rectilignes  et  verticales,  tandis  que, 
dans  le  second,  il  y  tend  en  suivant  une  trajectoire 
sinussoïdale  aux  ordonnées  maxima  décroissantes 
dont  la  base  est  la  trace  du  plan  horizontal  d'im- 
mersion sur  le  plan  vertical  de  la  route. 

Signalons  pour  mémoire  un  mode  d'immersion 
par  annulation  de  flottabilité,  imaginé  en  1874 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  André  Constantin. 

Une  série  de  cylindres  étaient  disposés  sur  les 
côtés  du  bateau  et  on  pouvait  à  volonté  les  faire 
rentrer  ou  sortir  par  glissement  dans  des  puits 
étanches;  on  augmentait  ou  on  diminuait  ainsi  à 
volonté  le  volume  extérieur,  soit  le  déplacemeni 
du  bateau,  c'est-à-dire  que  l'on  faisait  varier  sa 
densité  moyenne  dont  on  disposait  alors,  aussi 
bien  théoriquement  qu'au  moyen  d'un  water-bal- 
last,  La  difficulté  pratique  du  réglage  et  de  la 
manœuvre  de  ces  cylindres  a  fait  complètement 
abandonner  ce  système. 

(A  suivre.)  H.  Noalhat. 

LES  RESSOURCES  MINÉRALES 
DES  NOUVELLES  COLONIES  AMÉRICAINES 


Les  Américains  sont  des  gens  fort  pratiques, 
et  si  leur  diplomatie  a  donné  pour  motif  de  la 
dernière  guerre  une  question  d'humanité,  son 
véritable  but  était  moins  chevaleresque.  I-es 
financiers  yankees  y  ont  vu  surtout  une  bonne 
affaire  :  exploiter  les  ressources  minérales  des 
colonies  espagnoles  dont  M.  David  T.  Day,  dans 
un  récent  numéro  de  The  Engineering  Magazine ^ 
vient  de  nous  révéler  la  richesse.  Les  Antilles  et 
les  Philippines  offrent  en  effet  une  grande  abon- 
dance de  minéraux;  seules,  les  îles  Hawaï  sont 
plus  pauvres  à  ce  point  de  vue. 

Cuba  en  particulier  possède  des  gisements  qui 
deviendront  une  source  de  précieux  articles  d'ex- 
portation pour  les  États-Unis.  Le  bon  marché  du 
transport  par  eau  entre  Santiago  et  des  ports  tels 
que  Baltimore,  Philadelphie  ou  New-York,  assure 
aux  minerais  de  fer  qui  se  trouvent  dans  le  voi- 
sinage de  ce  grand  centre  cubain  des  débouchés 
avantageux.  D'autre  part,  on  y  rencontre  également 
du  manganèse,  et  comme  cette  matière  première 
manque  actuellement  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, l'exploitation  ne  peut  qu'en  être  rémuné- 
ratrice. Les  ingénieurs  américains  se  proposent 
aussi  de  rouvrir  les  anciennes  mines  de  cuivre 
abandonnées  en  1873  et  aujourd'hui  inondées 
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Quant  à  Vasphalle,  elle  trouvera  uoe  coocurreoce 
assez  i^ande  sur  le  marché  des  États-Unis  où  de 
nombreux  dépôts  sont  déjà  utilisés.  Jusqu'ici,  ce 
produit  servait  beaucoup  à  Cuba  pour  la  fabrica- 
tion du  gaz,  le  charbon  manquant  absolument 
dsAsee  pays« 

Mais,  en  revanche,  la  qualité  du  pétrole  qui  s*y 
est  formé  est  excellente.  A  Tétat  naturel,  Thuile 
qui  jaillit  des  puits  possède  une  teinte  claire,  une 
odeur  agréable,  et  se  compose  presque  exclusi- 
vement d*bydrocarbures  brûlant  uniformément 
entre  250  et  300  degrés  centigrades.  Cette  huile 
neproduit  pas  de  paraffine,  etrabsencede  matières 
sulfureuses  a  été  conOrmée  par  des  analyses.  A 
Santa-Glara,  il  existe  une  source  qu'on  appelle  le 
puitsduboisde  Sandal,d*oû  surgit,  avec  une  petite 
quantité  d*eau,  du  pétrole  qui,  en  raison  de  son 
odeur  particulière,  a  reçu  des  indigènes  le  nom 
de  «  Sandalina  ».  Le  parfum  qu*il  exhale  se 
rapproche  de  celui  du  cédras.  L*huile  recueillie 
à  la  surface  de  Teau  est  employée  à  Téclairage 
sans  être  raffinée.  D'après  le  docteur  Stokes,  elle 
est  aussi  visqueuse  et  aussi  lourde  que  Tacide 
sulfurique,  bien  qu'elle  ait  une  transparence  par- 
faite, une  belle  couleur  ambrée  et  une  fluorescence 
gris-bleuâtre.  Des  géologues  poursuivent  à  Theure 
actuelle  des  études  siu*  place,  et  nul  doute  que  les 
raffineurs  des  États-Unis  ne  tardent  à  s  alimenter 
à  ces  couches  pétrolifères  de  facile  accès  dont  la 
production  pourra^  sans  grands  frais,  être  amenée 
aux  usines  de  distillation  et,  de  là,  exportée  direc- 
tement en  Europe. 

Examinons  maintenant  les  ressources  minera* 
logiques  de  Cuba,  en  ce  qui  concerne  son  déve- 
loppement industriel  futur.  L'absence  de  houille 
y  $era  suppléée,  durant  de  longues  années,  par 
l'abondance  du  bois,  car,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  nie,  se  sont  développées  d'immenses 
forêts  de  pins,  et  le  centre  lui-même  est  très 
boisé.  Comme  matériaux  de  construction,  outre 
l'acier,  qui  peut  se  fabriquer  dans  la  colonie  même, 
la  pien*e  et  la  glaise  s'y  voient  en  abondance, 
Vargile  y  est  propre  à  tous  les  emplois,  et  les 
indigènes  l'utilisent  depuis  longtemps  pour  la 
fabrication  des  tuiles  et  de  la  brique.  La  pierre 
à  chaua  n'y  fait  pas  défaut  non  plus,  llref,  en 
dehors  de  l'exportation  de  sa  masse  considérable 
de  produits  minéraux,  Cuba  serait  capable  indus- 
triellement de  se  suffire  à  elle-même  avec  ses 
seules  ressources.  La  houille  seule  lui  manque. 
Toutefois,  le  pétrole,  les  gaz  naturels  et  le  charbon 
de  bois  y  suppléeront  pendant  longtemps. 

Porlo-Rico  est  moins  riche  que  la  perle  des 
Antilles,  quoique,  géologiquement,  elle  lui  res- 


semble. On  peut  se  la  représenter  comme  une 
très  haute  montagne,  dont  une  faible  étendue, 
4  000  pieds  en  hauteur,  a  surgi  auHiessiis  du 
niveau  de  l'Océan.  E!le  comprend  pour  ainsi  dire 
trois  régions.  D'abord,  un  système  central  de 
montêgùes  saiUaotes  et  plissées  avec  des  gorges 
et  des  sommets  en  forme  de  V.  Dans  cette  partie, 
il  y  a  des  veines  occasionnelles,  puis  de  la  roche 
dure,  noire,  ignée,  et,  vers  Textrémité  Sud,  la 
sobetroctore  est  composée  de  granit,  spéciale- 
ment de  syéaite.  Près  de  Mabagtiez,  on  a  même 
observé  quelques  roches  serpentines.  Puis  des 
collines  moins  élevées  entourent  ce  groupe  cen- 
tral, constituant  ainsi  des  crêtes  irrégulières  le 
long  des  côtes  du  Nord  et  du  8ud.  Ces  cordons 
sont  formés  d'un  type  particulier  de  calcaire 
blanc  des  tropiques.  Crayeux,  garni  de  coquillages, 
il  offre  différents  degrés  de  dureté.  Enfin,  viennent 
en  troisième  lieu  les  plaines  de  Playa,  terrains 
d'alluvion  composés  d'anciens  estuaires  redressés 
s'étendant  de  la  côte  jusqu'au  pied  des  montagnes 
centrales  à  travers  une  ligne  de  collines  écrasées. 
Telle  est,  grosso  modo,  la  constitution  géologique 
du  pays. 

Il  y  a  plusieurs  siècles,  on  y  a  lavé  l'or  en 
petite  quantité  dans  plusieurs  rivières,  spéciale- 
ment dans  celles  de  lextrémité  du  Nord  et  de 
l'Est.  Plus  récemment,  on  a  tenté  de  rechercher, 
mais  sans  succès,  la  trace  du  précieux  métal. 
On  a  parlé  aussi  de  zinc,  d'étain,  de  cuivre,  de 
mercure,  de  manganèse  et  de  bismuth.  Jusqu'ici 
aucune  découverte  n'appuie  ces  dires.  Ce  qui  est 
plus  sûr,  c'est  que  les  neuf  dixièmes  des  roches 
de  l'île  sont  basiques  et  contiennent  une  forte 
proportion  de  fer.  Le  plus  important  gisement 
de  cette  substance  est  au  nord  de  Juncos.  Son 
exploitation  attend  seulement  la  construction 
d'un  chemin  de  fer. 

Le  charbon,  sans  être  abondant,  ne  manque  pas 
complètement.  Près  de  Moca,  il  y  a  un  gisement 
assez  important  et  assez  bien  disposé  pour  être 
mis  en  valeur  sans  grands  frais.  En  outre,  à  louest 
de  l'île,  au  Voisinage  de  Saint-Sébastien,  se  trouve 
une  vaste  formation  de  schistes  bitumineux  ren- 
fermant des  lignites  de  bonne  qualité  En  dehors 
de  la  glaise  à  briques,  on  y  rencontre  également 
de  nombreuses  carrières  de  pierres  à  bâtir.  Près 
de  Juana  Diaz,  il  existe  même  une  couche  res- 
pectable d'un  superbe  marbre  d'une  grande 
dureté  qu  on  extrait  en  gros  blocs.  De  couleur 
rouge,  moucheté  de  blanc,  il  se  prêle  très  bien  à 
l'ornementation  monumentale.  D'un  autre  côté,  les 
couches  de  gypse  et  de  silicates  propres  à  la  con- 
fection de  ciments  artificiels  contribueront  par  la 
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suite  à  faciliter  Tiodastrie  do  bâtinoent  à  Porto- 
Rico>  sans  compter  les  fertilisants  naturels,  qoi, 
jadicieusement  employés^  renouvelleraient  les 
terrains  épuisés  où  poussaient  jadis  d'innom- 
brables pieds  de  tabac. 

Si  nous  passons  aux  tles  Hawai,  novs  verrons 
que^  là  encore,  les  Américains  ont  mis  la  main 
sur  des  contrées  d*a venir.  Les  roches  de  ce  pays 
sont  de  compositions  très  diverses.  Mais  un 
géologue  américain,  Dole,  y  a  signalé,  en  pre- 
mier lieu,  principalement  à  Kilauea,  la  présence 
du  soufre.  Comme  produit  résultant  de  Faction 
des  composés  sulfmreux  sur  la  pierre  calcaire, 
citons  de  larges  bancs  de  qypte  dont  quelques- 
uns  sont  absolument  purs.  D'autre  part,  le  kaolin 
s'y  trouve  dans  des  poches  de  grande  dimension, 
et  la  f^erre  ponce  est  suffisamment  abondante 
pour  en  justifier  rexportation. 

Quant  à  Tor,  rexploration  récente  de  M.  F. 
Becker  aux  Philippines  a  démontré  sa  présence 
en  plusieurs  points  de  Tarchipel,  ausai  bien  à 
Mindanao  qu'à  Luzon.  Mais  on  n'a  pas  encore  en 
mains  de  données  suffisantes  pour  apprécier  la 
valeur  de  ces  placers.  Toutefois,  le  fait  que  les 
sables  aurifères  sont  lavés  par  les  indigènes  dans 
des  coques  de  noix  de  coco  indique  pérempUn- 
rement  leur  richesse.  La  rivière  d'Abra,  an  nord 
de  Luzon,  roule  elle-même  des  paillettes.  A 
Lépanto,  on  rencontre  des  veines  de  quartz  auri- 
fère et  du  minerai  de  cuivre.  Cette  région  cupri* 
fère  fut  exploitée  durant  plusieurs  siècles  par  les 
naturels,  bien  avant  même  la  découverte  de  ces 
îles  par  Magellan  (1521).  Leur  méthode  pour 
obtenir  le  métal  était  assez  compliquée.  Le  trai- 
tement consistait  en  grillages  partiels  alternés, 
puis  en  réduction  en  mattes  et  parfois  en  cuivre 
noir. 

II  y  a  aussi  de  la  houille  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Les  couches  les  plus  belles  qu'on  con- 
naisse actuellement  semblent  être  celles  de  la 
petite  île  de  Batan,  au  sud-est  de  Luzon.  Ces 
veines  varient  entre  2  et  14  pieds  d'épaisseur,  et 
les  analyses  effectuées  indiquent  que  ce  charbon 
équivaut  à  une  bonne  quantité  de  lignite.  Dans 
l'île  de  Cebu,  on  rencontre  également  d'impor- 
tants gisements  houilliers,  et  on  y  a  constaté  la 
présence  de  sources  de  pétrole  accompagnées  de 
dégagements  de  gaz  naturels.  De  même,  bien 
d'autres  localités  sont  pourvues  de  combustibles 
qui  ne  le  cèdent  guère  au  meilleur  Cardiiî,  et, 
fait  non  moins  intéressant,  deux  métaux  rares  et 
utiles,  Vétain  et  le  platine,  se  rencontrent  encore 
aux  Philippines.  Enfin,  une  autre  ressource  non 
négligeable  est  la  pèche   des  perles  dont  les 


populations  c6tières  de  tout  Tarchipel  font  un 
fructueux  négoce. 

En  résumé,  comme  ce  tableau,  bien  qu'incom- 
plet, le  montre  avec  évidence,  les  Américains,  ont 
certainement  bien  placé  l'argent  dépensé  dans 
leur  lutte  contre  l'Espagne,  et  si  les  Philippins 
ou  les  Cubains  ne  semblent  pas  jusqu'ici  avoir 
gagné  beaucoup  en  changeant  de  maître,  l'oncle 
Sam,  toujours  habile,  a  su  cueillir  des  lauriers 
dorés.  Jaoqubs  Boyer. 


LE   PROCÉDÉ  ÉCONOMIQUE   PICTET 

POUR  LA  LIQUÉFACTION  DE  L'AIR 


M.  Raoul  Pictet,  connu  dans  le  monde  entier 
pour  ses  études  sur  les  basses  températures  et 
sur  la  liquéfaction  des  gaz,  est  en  ce  moment  à 
New -York,  où  il  a  donné  des  conférences  sur  un 
nouveau  procédé  de  liquéfaction  de  Tair,  qui 
dépasserait  en  efficacité  et  en  économie  tout  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'à  présent. 

La  chose  ne  laisse  pas  que  de  faire  quelque 
bruit  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  à  ce  point 
que  le  consul  général  de  France  à  New-York  a 
cm  devoir  transmettre  à  l'Académie  des  sciences 
deux  communications  au  sujet  de  ces  travaux. 

En  attendant  qu'il  soit  donné  des  détails  offi- 
ciels sur  les  nouveaux  procédés,  et  que  l'Aca- 
démie ait  parlé,  nous  avons  eu  la  curiosité  de 
rechercher  dans  les  journaux  américains  s'iln'en 
était  pas  fait  mention,  et  nous  avons  trouvé,  en 
effet,  le  résumé  d'une  conférence  de  M.  Raoul 
Pictet  dans  les  colonnes  de  notre  confrère  le 
Scientific  américain.  D'après  cette  note,  il  s'agi- 
rait de  la  production  de  l'air  liquide  par  l'air 
liquide  lui-même,  la  production  dépassant  de 
beaucoup  la  quantité  employée  pour  l'obtenir.  A 
première  vue,  il  semble  qu'il  y  ait  là  un  cycle 
difficile  à  réaliser;  mais  comme  M.  Pictet  fait 
intervenir  en  même  temps  la  pression,  il  est 
permis  d'admettre,  jusqu'à  plus  ample  informé 
et  sous  réserve,  les  résultats  annoncés. 

Au  surplus,  voici,  en  quelques  lignes,  l'analyse 
du  compte  rendu  du  journal  américain  : 

Le  but  poursuivi  par  M.  Pictet  n'est  pas  seu- 
lement la  liquéfaction  de  l'air,  les  emplois  deTair 
liquide  restant,  jusqu'à  présent  et  pour  différentes 
causes,  de  peu  d'usage.  11  veut  en  outre  obtenir 
ainsi,  à  bon  marché,  la  dissociation  des  éléments 
de  l'air,  les  recueillir  séparément,  notamment 
l'oxygène,  et  les  utiliser  dans  les  différentes 
industries. 
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Le  Cosmos  a  trop  souvent  signalé  les  immenses 
avantages  que  Ton  pourrait  tirer  de  Toxygène, 
ou  BU  moins  de  Tair  enrichi  d'oxygène,  pour 
qu'il  soit  utile  d'y  revenir  ici.  Comme  le  dit 
M.  Raoul  Pictet,  Toxygène  est  le  pain  de  l'indus- 
trie ;  c'està  lui  que  l'on  doit  la  combustion  dans  tous 
es  foyers;  en  en  augmentant  la  proportion,  dans 
l'air  qui  les  alimente,  on  rend  combustibles  les 
plus  mauvais  charbons,  on  augmente  dans  des 
proportions  invraisemblables  la  chaleur  obtenue. 
Il  en  résulte  une  grande  économie  du  combus- 
tible, et  on  peut  obtenir,  en  quelques  instants,  des 
températures  assez  élevées  pour  produire  des 
réactions  qui  semblaient  réservées,  jusqu'à  pré- 
sent, aux  effets  de  lare  électrique.  Économie 
de  matières,  économie  de  temps,  économie  de 
main-d'œuvre,  seraient  les  conséquences  directes 


de  l'emploi  de  ce  gaz  vivifiant,  que  son  prix  seul 
interdit,  jusqu'à  présent,  aux  procédés  industriels. 
Inutile  d'ajouter  qu'il  trouverait  aussi  son  emploi, 
dans  un  meilleur  éclairage  des  rues,  dans  une 
foule  d'opérations  de  la  chimie  industrielle. 

La  séparation  des  éléments  de  l'air,  quand 
celui-ci  est  liquéfié,  se  produit .  spontanément. 
L'air  atmosphérique  contient  environ  quatre  par- 
ties d'azote  et  une  partie  d'oxygène,  avec  quelques 
traces  d'acide  carbonique  et.de  vapeur  d'eau. 

Quand  une  masse  d'air  est  liquéfiée,  lacide 
carbonique  se  solidifie.  Si  la  vapeur  deau  et 
l'acide  carbonique  tout  congelés  sont  enlevés, 
on  n'a  plus  en  présence  que  l'azote  et  l'oxygène; 
le  premier  bout  à  la  température  de  —  194^4,  et 
le  second  à  celle  un  peu  plus  élevée  de  —  ISl^^'f. 

Si  on  abandonne  le  vase  contenant  le  mélange 


Mise  en  liberté  des  éléments  constitutifs  de  l'air  liquide. 


à  la  température  ambiante,  l'azote  s'évapore  donc 
tout  d'abord,  et  le  mélange  devient  de  plus  en  plus 
riche  en  oxygène  ;  l'évaporation  se  continuant,  les 
deux  gaz  y  participent,  jusqu'au  moment  où,  la 
niasse  considérablement  réduite ,  il  ne  reste  plus 
que  l'oxygène  pur. 

Une  expérience  facile  à  reproduire  (quand  on 
a  à  sa  disposition  de  l'air  liquide)  le  démontre 
d'une  façon  très  frappante  (fig.  1). 

On  prend  un  vase  à  large  ouverture,  rempli 
d'air  liquide,  et  on  l'expose  à  l'air  libre.  Au  com- 
mencement de  l'opération,  si  l'on  présente  une 
allumette  enflammée  au-dessus  du  vase,  elle  est 
immédiatement  éteinte  par  l'azote  qui  se  dégage. 
L'évaporation  se  continuant,  il  arrive  un  moment 
où  les  vapeurs  sont  formées  partie  d'azote,  partie 
d'oxygène,  et,  à  ce  moment,  l'allumette  présentée 


continue  à  brûler  comme  elle  le  ferait  dans  l'air; 
enfin  un  moment  vient  où. il  ne  reste  plus  que  de 
l'oxygène  pur  au  fond  du  vase  :  une  baguette 
d'acier  y  brûle  comme  un  fétu  dans  une  fournaise. 

M.  Raoul  Pictet  s'est  donc  posé  un  double  pro- 
blème :  1*  obtenir  l'air  liquide  à  bon  marché; 
2''  établir  un  dispositif  pour  en  recueiUir  les  élé- 
ments séparément. 

La  seconde  question  est  des  plus  faciles  à 
résoudre,  nous  n'y  insisterons  pas  ;  si  ingénieuses 
que  soient  les  dispositions  adoptées  par  le  savant 
Genevois,  on  peut  en  imaginer  beaucoup  d'autres 
capables  de  donner  le  même  résultat. 

L'obtention  de  l'air  liquide  à  bon  marché  est 
le  véritable  nœud  de  la  question,  et  M.  Pictet 
affirme  qu'il  est  arrivé  à  la  solution  de  cette  par- 
tie du  problème. 
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Jusqu'à  présent,  pour  obtenir  l*air  liquide,  on 
devait  user  de  pressions  atteignant  85  atmo- 
sphères et  même  136,  suivant  les  procédés  (Oster- 
gren-Bergen,  85»;  —  Tripler  et  Linde,  136.«).  De 
si  hautes  pressions  ne  peuvent  être  obtenues 
qu'avec  une  dépense  d'étiergie  considérable.  Le 
savant  genevois  arriverait  au  résultat  en  em- 
ployant une  pression  qui  peut  n'être  que  d'une 
atmosphère. 

Dans  ce  nouveau  système,  lair  est  liquéfié  par 
lair  liquide  lui-même.  Un  appareil  d'expériences 
présenté  par  le  savant  démontre  le  principe  de 
l'invention  (fig.  2). 

Une  ampoule  Dewar,  à  double  paroi,  contient 
de  l'air  liquide  ;  on  y  plonge  un  serpentin  qui 
d'un  côté  communique  avec  une  pompe  de  com- 


pression et  qui,  de  Tautre,  aboutit  au-dessus  d'un 
vase  destiné  à  recevoir  le  produit  de  ropération. 
Si  on  refoule  de  l'air  dans  le  serpentin,  à  la  pres- 
sion d'une  atmosphère,  il  abandonne  sa  chaleur 
brusquement,  et  l'air  liquide  de  l'ampoule  entre 
en  ébullition,  tandis  que  l'air  contenu  dans  le 
tube  se  liquéfie  et  coule  par  l'extrémité  libre. 

Il  survient  naturellement  une  évaporation  dans 
l'ampoule;  toutefois  l'air  liquide  produit  per- 
mettrait non  seulement  de  combler  ce  vide,  mais 
donnerait  encore  un  reliquat  important  pour  les 
usages  auxquels  on  le  destine.  C'est  ce  cycle 
étonnant  qui  constitue  la  base  du  nouveau  sys- 
tème. Un  appareil  amorcé  avec  une  certaine 
quantité  d'air  liquide  pourrait  donc,  grâce  à 
une    pression     bien    faible,     s'alimenter     lui- 


Liquéfaction  de  Pair. 

(Appareils  d'expérience  de  M.  Raoul  Pictet). 


même  et  donner  encore  un  produit  abondant. 

Dans  l'appareil  industriel,  c'est  cette  quantité 
d'air  liquide  obtenue  en  surplus  qu'on  recueille 
en  ses  éléments  séparés. 

D'après  M.  Raoul  Pictet,  les  quantités  de  gaz 
ainsi  obtenus  et  séparés  sont  énormes  et  obtenus 
à  un  bon  marché  dont  on  n'aurait  pas  l'idée.  Il 
estime  qu'avec  une  machine  de  500  chevaux,  les 
appareils,  ayant  reçu  leur  provision  initiale  d'air 
liquide,  donneraient,  en  vingt-quatre  heures, 
34  500  mètres  cubes  d'oxygène  et  69  000  mètres 
cubes  d'azote  à  la  pression  atmosphérique,  et, 
comme  sous-produit,  presque  une  tonne  d'acide 
carbonique  solidifié.  Mais  ce  qui  serait  plus 
remarquable  encore,  c'est  le  prix  de  revient 
établi  par  l'inventeur. 


La  production  de  Toxygène  par  le  chlorate  de 
potasse,  encore  fort  employé,  le  met  à  environ 
15  francs  le  mètre  cube;  par  la  distillation  frac- 
tionnée de  l'air  liquide,  obtenu  par  le  nouveau 
procédé,  ies  100  mètres  cubes  ne  coûteraient  pas 
0  fr.  35. 

Sans  nous  en  porter  garant,  complétons  les 
chiffres  séduisants  donnés  par  l'inventeur. 

On  connaît  l'usage  très  courant  que  l'on  fait 
aujourd'hui  de Tacide carbonique  liquide  ou  solide. 
M.  Pictet  estime  que  la  vente  seule  de  ces  sous- 
produits  couvrirait  tous  les  fraisde.la  fabrication. 

On  aurait  donc  pour  rien  l'oxygène,  dont  les 
usages  peuvent  devenir  si  nombreux,  et  l'azote, 
qui  serait  immédiatement  utilisé  dans  nombre  de 
procédés  de  l'industrie  des  produits  chimiques. 
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Tout  cela  est  fort  beau  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
savoir  si  Tinventeur  ne  s'est  pas  fait  quelques 
illusions  ;  sa  science  et  sa  notoriété  nous  font 
espérer  qu'il  restera  au  moins  quelque  chose  de 
ces  belles  promesses. 


CONDUITE  A  TENIR  EN  CAS  D'INCENDIE 


Lorsqu'on  lit  les  comptes  rendus  d*incendies 
qui  ont  causé  de  grands  désastres,  on  reste  mor- 
fondu à  la  pensée  des  précautions  les  plus  faciles 
et  les  plus  simples  qui  auraient  permis,soitd'éviter 
le  sinistre,  soit  d'en  restreindre  notablement  les 
conséquences. 

Avec  un  peu  de  sang-froid  et  de  présence  d'es- 
prit, même  dans  les  catastrophes  les  plus  graves, 
on  aurait  pu  sauver  nombre  de  victimes. 

Dans  les  incendies,  le  danger,  tout  immé- 
diat qu*il  paraisse,  n*est  jamais  instantané.  On  a 
toujours  quelques  instants  pour  chercher  un 
moyen  de  salut. 

Prenons  quelques  exemples.  —  Le  feu  prend 
aux  cheveux  d'une  femme;  elle  saisit  rapidement 
une  serviette,  se  l'attache  sur  la  tête,  puis  court, 
rapidement  à  son  cabinet  de  toilette  et  se  place 
la  tête  sous  le  robinet.  Elle  en  est  quitte  pour  de 
très  légères  brûlures.  En  nettoyant  vos  gants  avec 
de  l'essence  minérale,  vous  y  mettez  le  feu.  Si 
les  gants  sont  à  vos  mains*,  il  suffira  de  les  en- 
velopper dans  les  plis  de  vos  vêtements,  ou  de 
les  glisser  sous  un  matelas  ou  sous  un  coussin  si 
ces  objets  sont  à  portée.  La  flamme,  ne  trouvant 
plus  d'air,  est  tout  de  suite  éteinte. 

Grande  imprudence.  Vous  venez  de  garnir  une 
lampe  à  pétrole  encore  chaude  ;  le  pétrole  a  pris 
feu,  la  lampe  est  tombée  par  terre,  et  les  flammes 
s'élèvent  jusqu'au  plafond.  Écartez  rapidement 
les  rideaux,  les  meubles  qui  peuvent  être  à  portée 
et  s'enflammeraient,  jetez  sur  la  flamme,  de  façon 
à  l'étouffer,  des  torchons  humides.  Ne  jamais 
jeter  d'eau  sur  le  pétrole  enflammé,  il  surnage 
sur  elle,  mais  quand  on  voit  qu'il  ne  coule  plus 
et  brûle  par  petites  places,  on  peut  jeter  de  l'eau 
pour  éteindre  les  objets  en  feu. 

Le  feu  prend  à  un  rideau.  Commencez  par 
écarter  les  meubles,  arrachez  le  rideau  à  côté  et 
puis  prenez  un  balai  enveloppé  d'un  linge  mouillé, 
et,  en  frappant  sur  le  rideau,  vous  aurez  aisément 
éteint  un  incendie  qui  aurait  pu  devenir  très 
grave. 

En  entrant  le  soir  dans  une  garde-robe  avec 
une  bougie  allumée,  vous  mettez  le  feu  à  un 


vêtement.  Ne  cherchez  pas  à  l'arracher,  vous 
augmenteriez  les  dégâts  ;  fermez  rapidement  la 
porte  du  placard  et  allez  chercher  un  ou  deux 
seaux  d'eau  que  vous  y  projetterez  après  avoir 
entr'Quyert  la  porte.  Vous  sauverez  peut-être  une 
partie  de  vos  vêtements,  en  tous  cas  vous  éviterez 
l'incendie  de  la  maison. 

Quand  le  feu  prend  aux  vêtements  que  vous 
portez,  il  est  de  prudence  élémentaire  de  ne  pas 
courir,de  ne  pas  ouvrir  les  fenêtres  pour  appeler 
au  secours,  on  active  ainsi  la  flamme.  II  faut  tout 
simplement  se  rouler  par  terre  et  tâcher  avec 
d'autres  parties  du  vêtement  d'étouffer  la  flamme 
des  portions  en  feu.  Nous  pourrions  multiplier 
les  exemples  et  les  conseils.  Contentons-nous  de 
ces  sommaires  indications. 

Bien  souvent  un  commencement  d'incendie 
pourrait  être  assez  facilement  arrêté.  On  a  pré- 
conisé divers  appareils  pour  y  aider.  Us  sont  de 
deux  ordres. 

Les  uns  contiennent  des  produits  chimiques 
destinés,  par  leur  mélange,  à  produire,  à  l'aide 
d'une  manœuvre  assez  simple  en  théorie,  et  à  dé- 
gager de  l'acide  carbonique.  Cet  acide  carbonique 
fait  pression  sur  l'eau  qu'il  projette  au  loin. 

Leur  capacité  est  limitée  à  25  litres  au  plus. 
En  outre,  leur  fonctionnement  est  assez  délicat, 
et,  au  moment  où  l'on  veut  s'en  servir,  les  robinets 
oxydés  ne  tournent  pas. 

Quelques  seaux  d'eau  mis  à  portée  de  per- 
sonnes désignées  pour  veiller  aux  chances  d'in- 
cendie sont  plus  précieux  ;  on  voit  aussi  dans 
beaucoup  d'établissements  des  grenades.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  Félicien  Michotte,  ingénieur  com- 
pétent, auteur  d'un  ouvrage  intéressant  sur  la 
question  (1). 

«  Les  grenades  sont  des  bouteilles  de  verre 
renfermant  un  liquide  qui,  soit  au  contact  du  feu, 
soit  en  éclatant,  dégagent  desgaz  non  combustibles 
produisant  une  sorte  de  nuage  artificiel  qui  doit 
empêcher  l'air  d'arriver  au  contact  de  l'objet  en 
feu. 

»  Voici  un  de  ces  liquides  :  dans  30  litres  d'eau, 
l'on  dissout  10  kilogrammes  de  sel  de  cuisine  et 
5  kilogrammes  de  chlorgydrate  d'ammoniaque. 

»  C'est  très  joli,  en  théorie,  mais,  en  pratique, 
c'est  différent. 

»  En  effets  il  faut  lancer  la  grenade  là  où  est  le 
feu.  Or,  dans  un  moment  d'affolement,  le  p  lu 
adroit  la  jettera  à  côté,  et  il  n'y  aura  rien  de  fait; 
il  est  vrai  de  dire  qu'en  admettant  de  l'adresse, 
le  résultat  sera  sensiblement  le  même;  si  le  feu 

(i)  Vlncendie^  ce  que  Von  doit  savoir^  ce  que  Von  doit 
faire f  par  Fjêucien  Michottb.  Paris,  Office  technique. 
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est  en  Fair. —  cas  presque  général,  —  quelques 
gouttes  de  liquide  seules  atteignent  la  partie  en- 
flammée et  le  reste  tombe  par  terre  ;  si  ce  sont 
des  rideaux  ou  des  tentures  à  une  fenêtre,  la 
grenade  bien  lancée  traversera  rideaux  et  fenêtre 
et  ira  tomber  sur  la  tête  des  passants. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  c'est  dangereux  :  au  Bazar 
de  la  Charité,  il  3'  avait  des  grenades  rangées  le 
long  du  mur;  ces  grenades,  sous  l'action  du  feu, 
ont  éclaté  et  produit  des  nuages  asphyxiants 
qui  sont  venus  compliquer  encore  l'action  des 
flammes  et  de  la  chaleur  et  empêcher  de  voir  les 
sorties.  » 

Le  jet  de  seaux d*eau,  l'emploi  de  chifl'ons  et  de 
balais  mouillés,  la  projection  de  terre,  de  sable, 
au  besoin  du  contenu  de  siphons  d'eau  de  seltz, 
sont  des  moyens  de  petite  défense  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

On  a  beaucoup  préconisé  remploi  de  composi- 
tions, de  vernis  ou  de  substances  isolantes  desti- 
nées à  rendre  les  étoffes  et  le  bois  lui-même  peu 
combustibles . 

Elles  peuvent  avoir  une  certaine  utilité  s'il 
s'agit  d'étoffes  très  légères  et  de  tentures  émi- 
nemment inflammables,  mais  les  substances  dont 
on  les  imprègne  s'altèrent  à  la  longue. 

La  peinture  à  l'amiante  est  absolument  ineffi- 
cace. En  effet,  dit  l'auteur  déjà  cité,  la  peinture 
à  Famiante  est,  comme  la  peinture  ordinaire,  un 
mélange  d'huile  et  d'essence  auquel  Ton  ajoute 
de  l'amiante  en  poudre  au  lieu  de  mettre  un  ocre 
ordinaire,  matière  tout  aussi  incombustible  que 
la  poudre  d'amiante. 

Quant  au  bois  et  aux  murs,  il  est  impossible 
qu'un  produit  quelconque,  appliqué  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses,  puisse  résister  à  un 
incendie  là  où  la  pierre,  la  brique  et  le  ciment  ne 
résisteront  pas. 

Des  précautions  sur  lesquelles  nous  ne  voulons 
pas  nous  appesantir  aujourd'hui  permettent  d'évi- 
ter les  commencements  d'incendie.  Avec  du  sang- 
froid  et  quelques  seaux  d*eaux,  on  pourrait 
éteindre  la  plupart  d'entre  eux,  même  avant  Tar- 
rivée  des  pompiers. 

Nous  reviendrons  sur  quelques-unes  des  me- 
sures à  prendre  lorsque,  malgré  tout,  l'incendie 
prend  des  proportions  inquiétantes;  là  encore, 
avec  un  peu  de  méthode,  on  pourrait  éviter  bien 
des  désastres  et  sans  avoir  recours  à  des  appareils 
qu'on  a  rarement  sous  la  main  et  qui,  la  plupart 
du  temps,  ne  fonctionnent  pas  ou  fonctionnent 
mal  au  moment  opportun. 


LIQUIDES  COMBUSTIBLES  ACETYLENES 


La  dissolution  des  gaz  dans  les  liquides  est  un 
fait  bien  connu.  Énoncées  pour  la  première  fois 
par  Henry,  en  1803,  et  Dalton,  les  lois  de  ce  phé- 
nomène ont  fait  l'objet  de  nombreuses  recherches 
de  la  part  des  physiciens  et  des  chimistes.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  la  masse  du  gaz  dissous  dans 
une  quantité  donnée  de  liquide  est  proportion- 
nelle à  la  densité  ou  à  la  pression  du  gaz  exté- 
rieur, et  à  une  constante  qui  est  le  coefficient  de 
solubilité. De  plus,  lorsqu'un  liquideest  en  présence 
d'une  atmosphère  formée  par  le  mélange  de  plu- 
sieurs gaz,  chaque  gaz  se  dissout  comme  s'il  était 
seul,  en  tenant  compte  de  la  pression  exercée  par 
chaciin  d'eux.  Ces  deux  lois  ne  sont  pas  d'une 
rigueur  absolue,  mais  on  peut  les  considérer 
comme  exactes  dans  la  plupart  des  cas.  Il  est 
juste  de  dire,  d'ailleurs,  que  les  vériGcations  et 
notamment  celles  de  Bunsen  ont  porté  presque 
exclusivement  sur  un  seul  dissolvant,  l'eau.  Les 
applications  industrielles  du  phénomène  de  la 
solubilité  des  gaz  sont  encore  peu  répandues.  Qu'il 
suffise  de  citer,  parmi  les  plus  réputées,  la  fabri- 
cation des  eaux  gazeuses  (siphons  d'eau  de  seltz, 
Champagne),  et,  tout  récemment,  la  préparation 
de  lacétylène  dissous  dans  l'acétone. 

Lq  Cosmos  a  parlé,  en  son  temps,  du  procédé 
imaginé  par  MM.  Hess  et  Claude  pour  emmaga- 
siner l'acétylène  en  le  dissolvant  dans  de  l'acétone 
contenu  dans  des  récipients  convenables.  Cette 
ingénieuse  méthode  d  accumulation  rendra  des 
services  dans  certains  cas  spéciaux. 

En  étudiant  de  près  la  question,  nous  nous 
sommes  demandé,  il  y  a  plus  d'une  année  déjà, 
s'il  ne  serait  pas  possible  d'utiliser  d'une  autre 
manière  la  solubilité  bien  connue  du  gaz  acétylène. 
Au  lieu  de  donner  au  dissolvant  un  rôle  purement 
passif,  comme  dans  le  procédé  Claude-Hess,  nous 
avons  cherché  à  le  rendre  actif.  Le  dissolvant 
liquide  n'est  plus  alors  seulement  destiné  à  favo- 
riser l'accumulation  du  gaz;  il  accompagne  ce 
dernier  dans  ses  multiples  applications.  En 
d'autres  termes,  le  dissolvant  étant,  comme  le 
gaz  dissous,  un  corps  combustible,  intervient 
dans  toutes  les  combustions.  Il  s'ensuit  que  la 
provision  des  deux  substances  s'épuise  en  même 
temps  :  le  processus  est  le  même  que  dans  le  cas 
des  siphons;  l'eau  et  l'acide  carbonique  se  con- 
somment simultanément. 

Ceci  étant  posé,  on  conçoit  combien  nombreux 
peuvent  être  les  procédés  d'utilisation  des  liquides 
combustibles  renfermant  des  gaz  en  dissolution. 
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Il  ne  sera  pas  question  ici  des  gaz  comburaiils 
qui  pourraient  accompagner  les  gaz  combustibles 
et  augmenter  le  rendement  de  1^  réaction.  En 
se  bornant  aux  gaz  combustibles,  on  peut  signaler 
particulièrement  trois  variétés  d'applications  : 
1  éclairage,  le  chauffage,  la  force  motrice. 

1**  Éclairage.  —  Grâce  à  sa  teneur  élevée  en 
carbone,  Tacétylène  est  Tun  des  plus  brillants 
agents  d'éclairage  que  Ton  possède.  On  sait  que 
c'est  à  l'incandescence  des  particules  de  carbone 
que  les  flammes  doivent  leur  éclat.  Il  semble 
donc  que  l'on  puisse  utiliser  Tacétylène  pour 
l'enrichissement  des  combustibles  peu  éclairants, 
t^ls  que  lalcool,  certaines  essences,  les  pétroles. 
Malheureusement,  ces  diverses  substances  ne 
dissolvent  pas  le  gaz  en  très  fortes  proportions, 
sous  la  pression  atmosphérique  du  moins  ;  l'alcool 
donne  les  meilleurs  résultats.  Quant  au  pétrole, 
il  ne  se  comporte  pas  de  la  même  manière,  selon 
qu*il  est  de  provenance  russe  ou  américaine. 
Enfin,  les  essences  doivent  être  mélangées  à  l'al- 
cool ou  à  l'acétone  pour  donner  des  résultats 
satisfaisants. 

La  question  est  en  somme  mal  définie.  L'auteur 
se  propose  de  revenir  sur  ce  sujet  lorsqu'il  aura 
terminé  ses  recherches  photométriques  et  calori- 
métriques. Des  données  scientifiques,  rigoureu- 
sement exactes,  permettront  seules  de  conclure. 
Il  semble  toutefois,  dès  maintenant,  que  l'on 
puisse  entrevoir  la  possibilité  d'une  amélioration 
du  pouvoir  lumineux  des  huiles  et  des  pétroles. 
Au  point  de  vue  industriel,  cette  application  serait 
peut-être  intéressante.  Mais  il  est  une  autre  uti- 
lisation que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  si- 
gnaler. 

Tandis  que  l'huile  et  le  pétrole  ont  trouvé  des 
rivaux  sérieux  dans  le  gaz,  Télectricité.  l'incan- 
descence,   ,  la  bougie  demeure  toujours  sans 

concurrent.  Et,  de  fait,  pourquoi  ne  chanterions- 
nous  pas  les  louanges  de  la  bougie  stéarique? 
Toujours  prête  à  s'enflammer,  admirablement 
transportable,  sans  odeur,  sans  danger,  elle  résout 
le  problème  de  la  division  de  la  lumière  d'une 
manière  admirable.  Les  seuls  reproches  que  l'on 
puisse  lui  faire  sont  sa  flamme  peu  éclairante  et 
son  coût  assez  élevé.  Pourquoi  ne  chercherait-on 
pas  à  l'améliorer?  Diminuer  son  prix  de  revient 
relatif  en  augmentant  son  pouvoir  lumineux, 
tels  sont  les  desiderata.  Or,  Tacétylène  semble 
apte  à  les  remplir  dans  une  certaine  mesure. 
Voici  en  quelques  mots  le  principe  de  la  méthode 
suivie.  L'expérience  n'a  d'ailleurs  pas  encore 
permis  de  se  prononcer  d'une  manière  très  caté- 
gorique. 


Le  corps  combustible  est  maintenu  en  fusion 
à  température  aussi  basse  que  possible.  L'acéiy- 
lène  est  alors  dissous  sous  forte  pression,  puis  le 
tout  est  refroidi.  La  paraffine,  fusible  vers  44'',  la 

cire,  qui  fonda  64<»,  la  stéarine employées, 

soit  seules,  soit  en  mélange,  soit  unies  à  d'autres 

substances,  telles  que  les  huiles,  les  alcools , 

forment  le  dissolvant. 

Réussira-t-on  à  créer  ainsi  la  bougie  acétylène? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  pour  le  moment. 

2*»  Chauffage.  —  L'acétylène  ne  convient  pas 
particulièrement  bienau  chaufl'age.  Il  existe,  sans 
doute,  de  nombreux  modèles  de  brûleurs  destinés 
à  permettre  d'utiliser  les  propriétés  calorifiques 
de  ce  gaz,  mais  on  leur  reproche  de  s'encrasser 
facilement,  par  suite  de  la  formation  d'un  dépôt 
de  charbon,  de  donner  parfois  une  flamme  fuligi- 
neuse et  odorante.  En  combinant  l'acétylène  à 
un  combustible  liquide  moins  chargé  en  carbone, 
on  parvient  à  remédier  à  ces  inconvénients  et  à 
obtenir  une  combustion  très  régulière.  Divers 
dispositifs  ont  été  combinés  dans  ce  but  par 
l'auteur;  ils  sont  d'une  construction  facile.  On  peut 
employer  à  cet  effet  soit  des  lampes  à  alcool 
avec  mèche  ordinaire,  soit  des  brûleurs  sans 
mèche.  Le  gaz  peut  être,  soit  dissous  dans  l'al- 
cool, soit  amené  directement  au  sein  de  la  flamme 
pâle  à  l'aide  d'un  tuyau  convenable.  Dans  tous 
les  cas,  les  résultats  ont  été  des  plus  satisfai- 
sants. La  chaleur  produite  est  très  intense  ;  la 
combustion  étant  complète,  toute  odeur  désa- 
gréable est  supprimée.  11  sera  question  ultérieu- 
rement de  cette  application,  lorsqu'on  parlera 
spécialement  de  l'alcool  acétylène. 

3*^  Force  motrice.  —  C'est  ici  l'une  des  plus 
intéressantes  applications  des  liquides  combus- 
tibles acétylènes.  Contentons-nous  de  traiter  le 
cas  où  le  dissolvant  est  l'alcool,  tandis  que  le  gaz 
dissous  est  l'acétylène. 

Considérons  successivement  l'alcool  moteur, 
l'acétylène  moteur  et  l'alcool  acétylène  moteur. 

Lalcool  moteur.  —  La  question  de  la  produc- 
tion de  la  force  motrice  à  l'aide  de  l'alcool  est 
l'une  de  celles  qui  méritent  à  plus  juste  titre 
d'arrêter  l'attention  publique.  On  sait  de  quelle 
importance  serait  pour  l'agriculture  nationale  la 
substitution  de  l'alcool  aux  pétroles  et  essences. 
Tandis  que  le  premier  est  de  production  indi- 
gène, les  seconds  proviennent  exclusivement  de 
l'étranger.  Les  États-Unis  et  la  Russie  ont  importé 
en  France,  en  1895,  268  000  000  de  kilogrammes 
de  pétrole  brut  et  d'huile  de  schiste,  25000000 
de  kilogrammes  d'huiles  raffinées  et  40000  000 
de  kilogrammes  d'huiles  lourdes,  qui  représentent 
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une  valeur  d'environ  30000000  de  francs,  nets 
de  tous  droits.  Les  progrès  si  rapides  de  Tauto- 
mobilisme  et  le  succès  croissant  des  moteurs  à 
pétrole  ou  à  essence  permettent  d'affirmer  que 
la  consommation  ira  constamment  en  augmentant, 

D  autre  part,  des  usines  de  carbure  utilisant 
les  forces  motrices  naturelles  s'établissent  en 
tous  lieux,  Facétylène  pourra  donc  s'obtenir  à  un 
prix  de  moins  en  moins  élevé,  tandis  que  l'alcool, 
qu'il  provienne  de  ce  même  acétylène  ou  des  gaz 
des  hauts-fourneaux  (alcool  de  synthèse),   ou 

encore  des  betteraves,  des  pommes  de  terre , 

sera  également  livré  à  très  bas  prix.  L'alcool 
acétylène,  dû  exclusivement  au  sol  français, 
pourra  donc  lutter  victorieusement  contre  les 
pétroles  russes  ou  américains.  Inutile  d^indiquer, 
en  passant,  les  avantages  résultant  de  la  substi- 
tution des  premiers  aux  seconds  :  suppression  des 
odeurs  désagréables,  des  suintements  grais- 
seux, etc. 

Des  essais  divers  ont  été  faits  pour  utiliser 
l'alcool  dans  les  moteurs  à  essence.  Ils  n'ont  pas 
été  très  concluants.  On  se  souvient  des  expé- 
riences très  intéressantes  de  M.  Ringelmann, 
effectuées  à  la  station  d'essai  des  machines  agri- 
coles. La  dépense  fut  relativement  très  élevée;  de 
plus,  Talcool  émettant  peu  de  vapeurs  à  la  tempé- 
rature ordinaire  (3,47  contre  9,37  pour  l'essence 
et  1,83  pour  le  pétrole  lampant,  à  18»),  on  fut 
obligédecommencerralimentationdumoteurovec 
de  l'essence.  Les  conclusions  de  M.  Ringelmann 
furent  défavorables  à  l'emploi  de  l'alcool  comme 
force  motrice. 

V acétylène  moteur.  —  Le  développement  con- 
sidérable pris  par  l'industrie  de  l'acétylène  devait 
inciter  de  nombreux  chercheurs  à  étudier  celte 
application  particulière. 

MM.  Ravel,  Cuinat,  Korting  et  d'autres,  ont 
faitd'intéressantes  recherches,  desquellesilrésulte 
que  l'acétylène  est  apte,  en  principe,  à  actionner 
les  moteurs  à  gaz  tonnant.  La  consommation 
oscille  entre  150  et  200  litres  par  cheval-heure. 
Elle  est  donc  égale  au  tiers  environ  de  celle  d'un 
moteur  à  gaz  ordinaire  donnant  la  même  puissance. 

Pour  éviter  les  accidents,  M.  Cuinat  com- 
mença ses  expériences  avec  des  mélanges  très 
pauvres.  Puis  il  augmenta  progressivement  la 
proportion  d'acétylène,  et  constata  que  la  pre- 
mière explosion  était  donnée  par  20  parties  d'air 
pour  1  partie  de  gaz  (en  volume).  «  On  doit 
prendre  note,  dit  M.  Cuinat,  que  dans  l'établis- 
sement des  moteurs  à  acétylène,  on  n'a  rien  à 
changer  aux  cylindres,  mais  qu'il  convient  de 
réduire  les  dimensions d^  soupapes,  notamment 


de  la  soupape  d'admission  du  mélange  gazeux.  » 
Dans  tous  ces  essais,  on  constata  que  les  explo- 
sions produites  étaient  très  violentes,  surtout 
lorsqu'on  veut  forcer  le  débit. 

Cet  inconvénient  est  fort  grave,  notamment 
quand  on  a  en  vue  l'application  des  moteurs  à 
acétylène  à  l'automobilisme. 

Lalcool  acétylène  moteur.  —  Comme  on  vient 
de  le  voir,  l'alcool  employé  seul  donne  des  explo- 
sions trop  faibles,  son  pouvoir  caloriGque  n'étant 
pas  très  élevé;  par  contre,  l'acétylène  seul  donne 
des  explosions  trop  fortes,  sa  teneur  en  carbone 
étant  exagérée.  L'alliance  de  ces  deux  combus- 
tibles permet  de  réaliser  un  excellent  succédané 
du  pétrole  et  de  l'essence. 

Quelques  considérations  tirées  de  la  thermo- 
chimie illustreront  avantageusement  cette  afûr- 
malion. 

L'alcool  renfermant  plus  du  tiers  de  son  poids 
d'oxygène  (16  grammes  sur  46)  brûle,  comme 
chacun  sait,  absolument  sans  fumée.  On  a  la 
réaction  suivante  : 

C-H*OH  H-  60  =  2C0*  +  3H«0 

qui  dégage  71,83,6  calories  (chaleur  de  combus- 
tion de  l'alcool  éthylique). 

L'acétylène,  au  contraire,  exige  une  quantité 
relativement  plus  grande  d'oxygène  pour  brûler 
complètement  le  carbone. 

On  a: 

C'H^»  +  oO  =  200=  H-  H«0 

dégageant  318,1  calories  (chaleur  de  combustion 
de  l'acétylène). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'acétylène  est  un 
composé  endothermique,  c'est-à-dire  se  formant 
avec  absorption  de  chaleur  (61,1  calories). 

On  peut  rapprocher  ces  chiffres  de  ceux  qui 
correspondent  au  cas  du  pétrole  :  1  kilogramme 
de  pétrole  demande  15*^,117  d'air,  tandis  que 
1  kilogramme  d'alcool  à  QO**  n'en  exige  que 
7•'^567. 

Ainsi,  à  ce  point  de  vue  encore,  l'alcool  est 
supérieur  au  pétrole  et  convient  bien  comme 
allié  de  l'acétylène.  L'infériorité  résultant  du  fait 
qu'un  kilogramme  de  pétrole  lampant  donne 
autant  de  chaleur  que  1^^570  d'alcool  absolu  ne 
subsiste  qu'autant  que  l'alcool  est  employé  seul. 

Kn  utilisant  le  mélange  ou  mieux  la  dissolu- 
tion d'acétylène  dans  Palcool,  on  réalise  la  com- 
binaison : 

COH=^OH  -h  C=*H»  donnant  avec  11  oxygènes: 
4C0*  et  4H-0 

Une  molécule  (c'est-à-dire  46  grammes)  d'al- 
cool et  une  molécule  (c'est-à-dire  26  grammes) 
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d^acétylène  brûlent  en  se  combinant  à  1 1  molé- 
cules (c'est*à-dire  176  grammes)  d^oxygèoe. 

On  voit  que,  pour  un  poids  total  de  combustible 
égal  à  72  grammes,  il  faudra  176  grammes  d'oxy- 
gène, soit  environ  2  fois  et  demi  ce  même  poids. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  nous  abordons  ici  Tex- 
posé  de  ce  qui  nous  tient  le  plus  à  cœur  dans 
l'innovation  dont  il  est  question.  Nous  savons  et 
nous  avons  rappelé  que  les  mélanges  gazeux  se 
dissolvent  en  suivant  la  seconde  loi  de  solubilité  : 
chaque  gaz  se  comporte  comme  s*il  était  seul. 

Nous  pouvons  donc  dissoudre  dans  Talcool 
d'autres  gaz,  inertes  ou  actifs,  combustibles  ou 
comburants.  Ces  derniers  sont  les  plus  intéres- 
sants. 

Par  une  heureuse  fortune,  l'alcool  se  trouve 
être  un  assez  bon  dissolvant  des  deux  gaz  com- 
burants les  plus  utiles,  l'oxygène  et  le  protoxyde 
d'azote. 

Un  litre  d'eau  ne  dissout  que  41  centimètres 
cubes  d'oxygène  à  0^  et  28  centimètres  cubes  à 
20<>,  tandis  qu'un  litre  d'alcool  en  dissout  284  cen- 
timètres cubes  à  là  température  ordinaire  et  àrla 
pression  de  760. 

De  même,  IKtrë  d'eàu  ne  dissout  que  3  litres 
de  protoxyde  d'azote  à  O*',  tandis  qu'un  litre  d'al- 
cool en  dissout  4'i^l7  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  s'ensuit  qu'à,  la  température  ordinaire,  et 
sous  la  pression  atmosphérique,  on  pourra  dis- 
soudre dansun  litre  d'alcool  environ  : 

10  litres  d*acëtylèue, 
0,3  litre  d'oxygène, 
2  litres  de  protoxyde  d'azote. 

L'ensemble  forme  un  combustible  très  parfait 
(à  10  atmosphères^  les  chiffres  seraient  décuplés: 
100,  3  et  20  litres). 

En  effet,  la  combustion  de  l'hydrogène  dans  le 
protoxyde  d'azote,  pour  donner  une  molécule  H^O, 
dégage  78,8  calories.  Celle  du  carbone,  138,2  calo- 
ries. 

On  a: 

Formation  de  U^O  =  58,2  calories. 
Décomposition  de  Az'O  =  20,6  calories. 

Et: 

Formation  de  Az*0  =  2  X  20,6  calories  >_.,,.« 
Formation  de  CO^  =  07,0  calories  î  ""       ' 

On  a  : 

2Az'0  +  C  =  C0*  +  2AZ'' 
Az«0  +  H=  =  H'-O  4-  Az^ 

La  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  combus- 
tion de  l'hydrogène  dans  le  protoxyde  d'azote  est 
plus  grande  que  dans  l'oxygène  lui-même^  le  pro- 
toxyde étant  un  corps  endothermique. 


Il  est  assez  malaisé  d'indiquer  les  proportions 
exactes  des  substances  intervenant  dans  la  réac- 
tion. On  peut  toutefois  noter  que,  d  une  part^  les 
corps  combustibles,  alcool  et  acétylèue,  four- 
nissent l'hydrogène  et  le  carbone,  tandis  que  les 
comburants,  protoxyde  et  oxygène,  donnent  l'oxy- 
gène. Les  trois  sources  de  chaleur  sont  donc  îes 
suivantes  : 

Dtfeompoaition  de 
As'0r=!aD,6cal.  |  Corps 

C*H*  =:61,leal.  j  endothermiqiies. 
Combinaison  de  CO^  =  91  cal. 
H«0=61,l  caL 

11  en  résulte  qu'un  litre  d'alcool  acétylène^  à 
la  pression  de  10  atmosphères,  pourra  fournir, 
s'il  renferme  de  l'oxygène  et  du  protoxyde  d'azote 
dissous  : 

environ  6000  calories,  ce  qui  correspond  à  plus  de 
9  chevaux-hoire. 

L'alcool  acétylène  est  donc  un  excellent  accu- 
mulateur d'énergie.  Le  plus  grave  inconvénient, 
au  point  de  vue  des  applications  industrielles, 
réside  dans  l'obligation  où  l'on  est  de  se  servir 
de  récipients  assez  résistants  pour  supporter  une 
pression  de  10  atmosphères.  Des  recherches  se 
poursuivent  actuellement  qui  permettront  peut- 
être  d'y  remédier.  L'automobiiisme  aura  alors  à 
sa  disposition  un  agent  de  force  motrice  et  même 
d'éclairage  plus  avantageux  et  plus  agréable  que 
les  pétroles  et  essences  de  provenance  étrangère. 

Disons,  en  terminant,  que  les  essais  d'utilisation 
d'alcool  simplement  acétylène,  entrepris  sur  notre 
avis  par  une  importante  maison  de  moteurs  à  gaz, 
ont  été  des  plus  satisfaisants.      A.  BBarBica. 


L'ANTISEPSIE  PAR  LES  GAZ 


Appliquée  directement  à  la  guérison  des  plaies, 
l'id^  est  nouvelle  et  vraiment  d'un  très  haut  inté- 
rêt scientifique;  il  est  bien  évident  en  effet  que 
l'action  antiseptique  d'un  corps  dépend  de  son 
mode  de  répartition  sur  la  surface  contaminée  et 
aussi  de  la  pénétration  à  l'intérieur  des  tissus  et, 
par  conséquent,  de  son  état  de  division. 

L'antisepsie  par  les  gaz  tend  à  devenir  une 
réalité,  une  méthode  médicale  qui  remplacera 
rapidement  tous  les  modes  employés  jusqu'à  ce 
jour.  La  paternité  de  la  découverte  appartiendrait; 
dit-on,  à  M.  Guilmeth,  et  ce  serait  le  D'  Paul 
Coudray,  élève  du  professeur  Lannelongue,  qui 
aurait  trouvé  la  mise  en  pratique  en  réalisant 
l'ipsileuse. 
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L'ipsileuse  est  destinée  à  envoyer  sur  la  plaie, 
sous  forme  gazeuse,  Tipsileur.  L'ipsileur  n'est 
point  du  reste  un  corps  nouveau  ou  même  peu 
connu;  bien  au  contraire  les  dentistes  et  les 
médecins  s'en  servent  depuis  longtemps  comme 
anesthésique  local;  son  nom  chimique  est  en  effet 
chlorure  d'éthyle,  c'est  l'éther  chloré  de  l'alcool 
éthylique.  Dans  l'ipsileur  on  peut  immerger  des 
corps  solides  en  particules  infinitésimales,  corps 
auxquels  on  donne  le  nom  général  d'ipsilène,  et 
qui  sont  constitués  par  des  antiseptiques  com- 
munément employés,  tels  que  l'iodoforme,  le 
salol,  le  lysol,  etc. 

Etant  donné  que  tout  le  monde  connaît  les 
propriétés  physiques  du  chlorure  d'éthyle,  nous 
allons  maintenant  pouvoir  expliquer  en  quelques 
lignes  le  mécanisme  de  l'opération. 

Le  chlorure  d'éthyle  bout  à  10<>  et  se  vaporise 
très  rapidement.  Chauffons  ce  corps  vers  15  ou  2Do 
dans  un  cylindre  hermétique  ou  plutôt  en  com- 
munication avec  l'atmosphère  par  une  ouverture 
effilée  (l'ipsileuse),  commandée  par  un  robinet. 
Le  gaz  qui  est  sous  pression  va  s'échapper  en 
jet  dès  que  nous  lui  livrerons  passage,  et  nous 
n'aurons  qu'à  le  diriger  sur  la  plaie  pour  la  net- 
toyer dans  un  bain  gazeux.  Si  nous  avons  mêlé  à 
l'ipsileur  des  ipsilènes,  les  particules  de  ces  corps 
vont  se  répartir  uniformément  sur  la  plaie  et  pro- 
voquer lantisepsie. 

La  projection  est  évidemment  faible  lorsqu'on 
se  sert  d'eau  fraîche  comme  réfrigérant,  elle  est 
toutefois  sufGsante  dans  le  cas  des  plaies  simples, 
on  peut  alors  obtenir  la  guérison  par  un  pur 
lavage  au  gaz  sans  dépôt  d'agents  antiseptiques. 
On  augmente  la  pression  pour  soigner  les  plaies 
profondes  en  chauffant  Tipsileuse  vers  25  à  30^^, 
on  obtient  ainsi  la  pénétration.  Le  gaz  nettoie 
parfaitement  la  plaie,  chasse  toutes  les  poussières 
et,  charriant  l'antiseptique,  le  dépose  sur  la  partie 
malade  ou  même  le  fait  entrer  dans  les  tissas  par 
le  fait  du  choc  de  l'énergie  cinétique. 

Voilà  certes  qui  constitue  du  nouveau;  cette 
invention  mérite  d'appeler  l'attention  ;  il  est 
aussi  ingénieux,  aussi  scientiGque  que  possible 
de  remplacer  les  antiseptiques  solides  ou  même 
liquides  par  des  éléments  gazeux  qui  pénètrent 
partout,  se  diffusent  à  l'infini,  vont  chercher  les 
microbes  dans  toutes  les  cavités  et  les  poursuivent 
jusque  dans  leurs  derniers  retranchements  ;  mais 
je  ferai  remarquer,  sans  rien  vouloir  enlever  de 
leur  mérite  aux  inventeurs,  que  le  principe  avait 
été  imaginé,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà,  par 
M.  A.  Collin,  qui  non  seulement  m'en  a  parlé, 
mais  a  demandé  ma  coopération  et  celle  de 


M.  E.  de  (rrousseau,  surtout  au  point  de  vue 
chimique.  Je  dirai  enfm  que  M.  Collin  tentait 
de  réaliser  une  véritable  antisepsie  par  les  gaz, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  se  servait  point  du  courant 
gazeux  comme  moteur  des  antiseptiques  solides 
(ce  qui  est  très  habile),  mais  qu'il  employait  un 
gaz  antiseptique  par  lui-même,  un  courant  d'oxy- 
gène ou  d'oxygène  ozonisé,  par  exemple.  Nous 
n'avons  pu,  hélas  I  tenter  de  nombreuses  expé- 
riences, n'ayant  ni  les  uns  ni  les  autres  la  possi- 
bilité d'opérer  dans  les  hôpitaux.  Notre  méthode 
est  donc  restée  à  l'état  d'ébauche  ;  voici  néan- 
moins comment  nous  avons  cru  devoir  opérer 
sur  des  cobayes. 

Nous  versions  dans  un  petit  ballon  de  verre, 
fermé  par  un  bouchon  à  l'émeri  sur  lequel  se 
greffait  un  tube  de  verre  recourbé  et  effilé,  une 
certaine  quantité  d'eau  oxygénée  à  12  ou 
15  volumes,  puis  nous  remplissions  le  ballon  par 
une  tubulure  latérale,également  bouchée  àl'émeri, 
d'une  dissolution  de  permanganate  de  potasse. 
(On  sait  que  l'eau  oxygénée  décolore  le  perman- 
ganate et  donne  naissance  à  un  mélange  très 
oxydant  qui  contient  peut-être  du  Irioxyde  d'hy- 
drogène et  laisse  dégager  l'oxygène  sous  l'in- 
Huence  d'une  très  légère  augmentation  de  tem- 
pérature.) La  pression  s'effectuait  dans  l'appareil, 
l'oxygène  s'échappait  par  la  pointe  effilée,  et  on 
dirigeait  le  courant  gazeux  sur  la  plaie  de  l'animal, 
Elle  ne  tardait  pas  à  se  cicatriser. 

Partant  du  même  principe,  nous  avons  tenté 
aussi  des  expériences  de  stérilisation  des  matières 
alimentaires.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  et  je 
l'exposerai  plus  longuement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  réalisé  par  ces  travaux 
un  grand  pas  dans  la  voie  du  progrès  médical. 
La  découverte  de  l'antisepsie  gazeuse,  à  laquelle 
aura  tant  contribué  le  D""  Paul  Coudray,  nous 
montre  que  la  médecine  tend  à  perdre  chaque 
jour  ce  je  ne  sais  quoi  d'empirique  et  de  charla- 
tanesque  qui,  parfois,  la  discréditait  un  peu,  à 
devenir  une  vraie  science,  reposant  sur  des 
données  plus  certaines.  Joseph  Girabd. 

MÉTHODE  POUR  L'EXAMEN 
ET   LA   MESURE   DU   GOUT  (i) 


Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  mëthode 
systématique  pour  la  mesure  du  goût.  Certain»  expé- 
rimentateurs ont  employé  des  poudres  gustatives; 
d'autres,  des  solutions  déposées  sur  la  langue  avec 
le  doigt,  un  pinceau,  une  éponge  ou  des  tubes; 

(1)  Comptes  Rendus. 
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d'autres  enfin,  des  courants  électriques.  Mais  les 
conditions  de  Texpërience  n'ont  pas  été  rigoureu- 
sement établies;  or,  c'est  la  seule  chose  qui  importe 
pour  que  les  recherches  puissent  être  comparables» 
ainsi  que  nous  Tavons  montre  pour  les  autres  sens  (  1  ) . 

Nous  avons  adopté  le  chlorure  de  sodium  pour  les 
saveurssaléesja  saccharose  pour  les  saveurs  sucrées, 
le  di-bromhydrate  de  quinine  pour  les  saveurs 
amères,  et  Tacide  citrique  t>our  les  saveurs  acides. 
Ces  corps,  qui  sont  définis  et  familiers  pour  tous 
les  sujets  normaux,  sont  solubles  dans  Teau  distillée 
à  i  pour  iO  (2). 

Chacun  est  dilué  à  1  pour  iO,  à  1  pour  100,  à  i 
pour  iOOO,  etc.;  ensuite,  chacune  de  ces  solutions 
de  série  est  divisée  en  9  plus  faibles  et  donne  des 
solutions  divisionnaires  à  1,  2,  3,...,  9  pour  100,  à 
t,  2,  3,...,  9  pour  1000,  etc.  On  emploie,  au  moyen 

de  compte-gouttes  convenables,  des  gouttes  de  ^.  de 

centimètre  cube  (3),  présentant  toutf^s  le  même 
volume,  quelle  que  soit  la  concentration  de  la  solu- 
tion, et  sensiblement  le  même  poids.  D'ailleurs,  ce 
poids,  lorsque  la  vitesse  de  chute  tend  à  être  nulle, 
est  en  général  insuffisant  à  éveiller  une  sensation 
de  contact.  En  outre,  si  la  solution  est  maintenue 
dans  un  bain-marie  réglé  à  38"»,  la  goutte  d*eau,  dans 
les  conditions  normales,  ne  provoque  pas  de  sensa- 
tion thermique  appréciable.  Si  donc  elle  est  sentie, 
c'est  uniquement  à  cause  de  ses  qualités  sapides, 
puisque  d'autre  part  ces  corps  ne  donneot  pas  lieu 
à  des  sensations  olfactives. 

Nous  commençons  par  des  gouttes,  qui,  par  leur 
dilution,  provoquent  des  excitations  gustatives  au- 
dessous  du  minimum  perceptible  (solution  salée  à 
i  pour  10000,  solution  sucrée  à  4  pour  10  000,  solu- 
tion amère  à  i  pour  iOOOOO,  solution  acide  à  i  pour 
100  000).  Alternativement  et  sans  ordre,  nous 
employons,  pour  les  expériences  négatives,  des 
gouttes  d'eau  distillées  de  même  volume  ;  et  nous 
faisons  croître  l'excitant,  c'est-à-dire  que  nous 
employons  des  gouttes  de  plus  en  plus  concentrées 
jusqu'à  ce  que  le  sujet  accuse  une  sensation  gusta- 

(1)  Ed.  Toulouse,  Mesure  de  l'odorat  par  l'eun  camphrée 
{Soc,  de  biologie,  13  mai  1899).  —  Eo.  Toulocse  et 
N .  Vaschidb,  Nouvelle  méthode  pour  mesurer  la  sensibi- 
lité thermique  {Acad,  des  Sciences^  m  janvier  1900).  — 
Eo.  TouLonsB  et  N.  Vaschidb,  Nouvelle  méthode  pour  la 
mesure  de  l'acuité  auditive  pour  Vintensité  des  sons  {Acad. 
des  Sciences,  19  février  1900).  —  Ed.  Toilousb  e^  N.  Vas- 
chidb, Nouvelle  méthode  pour  la  mesure  de  la  sensibilité 
tactile  de  pression  des  surfaces  cutanées  et  muqueuses 
{Acad,  des  sciences,  5  mars  1900). 

(2)  Ces  solutions  doiveot  être  conservées  à  Tabri  de 
l'air  et  de  la  lumière,  et  il  faut  les  renouveler  tous  les 
quinze  jours.  Sans  cela,  les  corps  subiraient  des  trans- 
formations.  La  saccharose,  par  exemple,  deviendreit 
du  glucose. 

(3)  On  peut  user,  pour  certaines  expériences,  de  gouttes 

de  ,r^  de  centimètre  cube. 


ttve  indéterminée,cequidonne  un  premier  minimum 
de  la  sensation. 

Dix  expériences  analogues  nous  fournissent  une 
moyenne  pour  le  même  point  de  la  langue  (1).  Nous 
procédons  de  la  même  manière  pour  déterminer  le 
minimum  de  la  perception  gustative  (reconnaissance 
du  corps  sapide). 

Après  chaque  expérience,  le  sujet  se  rince  la 
bouche  avec  5  centimètres  cubes  d'eau  distillée  à  38° 
et  se  repose  pendant  un  temps  suffisant  pour  la 
disparition  des  saveurs  salées,  sucrées,  acides  et 
amères,  soit  pendant  une  minute  environ  pour  les 
trois  premières,  et  cinq  minutes  pour  la  dernière. 

Pour  l'étude  des  saveurs-odeurs,  que  nous  appelons 
ainsi  parce  qu'on  ne  les  reconnaît  pas  lorsque  le  nez 
est  bouché  et  qu'on  les  reconnaît  aussitôt  que  ce 
dernier  est  débouché,  et  qui  nous  renseignent  sur 
le  fonctionnement  de  l'odorat  associé  au  goût,  nous 
employons  les  solutions  ou  mélanges  suivants,  qui 
donnent  des  excitations  supérieures  à  celles  néces- 
saires à  une  perception  : 

Eau  de  fleur  d'oranger. 

Eau  de  laurier-cerise. 

Mélange  aqueux  d'essence  d'anis  ^1  goutte  pour 
30  centimètres  cubes}. 

Mélange  aqueux  d'essence  de  menthe  (1  goutte 
pour  30  centimètres  cubes). 

Mélange  aqueux  d'essence  d'ail  (1  goutte  pour 
30  centimètres  cubes). 

Solution  aqueuse  d'eau  camphrée  (1  pour  1000^ 

Vinaigre. 

Solution  aqueuse  de  sulfate  de  fer  (1  pour  200). 

Rhum. 

Huile. 

On  remarquera  que  ce  sont  là  des  produits  usuels, 
mais  non  définis.  Employés  sous  cette  forme  (2},  ils 
doivent  être  reconnus  par  des  sujets  normaux,  car 
leur  valeur  gustative,  variable  selon  la  qualité  des 
produits,  est  dans  tous  les  cas  fort  au-dessus  du 
minimum  perceptible.  D'autre  part,  on  ne  recherche 
pas  quelle  intensité  minimum  est  nécessaire  pour 
provoquer  la  perception,  mais  seulement  l'état  du 
développement  de  la  mémoire  et  du  jugement  liés 
à  l'exercice  du  goût. 

Nous  employons,  pour  les  essences,  des  mélanges 
aqueux,  et  non  des  solutions  alcooliques,  afin  de  ne 
pas  être  gênés  par  le  goût  de  l'alcool  ;  dans  ce  cas, 
l'eau  agit  mécaniquement  en  divisant  les  particules 
des  essences,  dont  l'excitation  à  l'état  pur  serait 
trop  intense. 

E.  Toulouse  et  N.  Vaschide. 

(1)  Nous  donnerons  prochainement  la  topographie  de 
la  sensibilité  gustative  de  la  bouche. 
{i)  Il  faut  agiter  les  essences  avant  de  8*en  servir. 
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FUNERAILLES  DE  M.JOSEPH  BERTRAND  (i) 


Dlseonrs  de  H.  Maurice  Lévy, 

PRKSIbENT     DE     l'aCADÉMIE     DES     SCIENCES 

Messieurs, 

Les  hommes  comme  Joseph  Bertrand  aiment  à  être 
.loués  par  leurs  œuvres  et  leurs  disciples.  Si  tous  ses 
élèves  se  trouvaient  aujourd'hui  à  Paris,  ils  lui  feraient, 
à  eux  seuls,  un  imposant  cortège.  Car  son  nom  n*a 
jamais  éveiilé  chez  eux,  comme  partout,  qu'admiration, 
respect  et  sympathie  profonde. 

La  grandeur  même  de  ce  nom  dit    mieux    que    de 
simples  paroles  ce  que  la  mort  de  celui  qui  l'a  porté  et 
illustré  fait  perdre  tout  à  la  fois  aux  sciences   et  aux 
lettres,  et   ce  n'est  pas  pour 
vous,  ses  confrères,  collègues 
ou  amis,  qu'il  serait  utile  d*y 
insister. 

Mais  ce  que  nous  perdons 
plus  particulièrement  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  ceux  qui 
en  font  partie  sont  seuls  en 
état  de  le  mesurer.  Ce  n'est  pas 
seulement  Tune  de  nos  gloires 
qui  s'en  va;  c'est  l'àme  môme 
de  notre  compagnie  qui  est 
atteinte.  Car,  par  la  vertu  d'un 
long  et  mutuel  amour,  l'âme 
de  notre  secrétaire  perpétuel 
et  celle  de  TAcadémie  étaient 
arrivées  à  une  telle  commu- 
nion que  depuis  longtemps 
elles  n'en  faisait  plus  qu'une. 

Leur  violente  séparation 
aura  un  long  et  douloureux 
retentissement. 

Depuis  quarante-quatre  ans 
que  Joseph  Bertrand  siégeait 
à  l'Académie  des  sciences,  de- 
puis vingt-six  ans  qu'il  y 
exerçait  la  suprême  dignité  du 
secrétariat  perpétuel,  ses 
services  se  sont  chaque  jour  renouvelés.  Sa  présence 
au  bureau  valait  une  encyclopédie,  une  encyclopédie 
toujours  renseignée ,  toujours  ouverte  à  la  bonne  page. 
Avec  lui,  jamais  une  question  ne  demeurait  en  suspens. 
Qu'elle  fût  de  science  ou  de  tradition  académique,  il 
savait  toujours  la  résoudre  ou  la  faire  trancher  sur 
l'heure. 

Cette  puissante  faculté  qui  a  fini  par  faire  de  lui 
comme  l'incarnation  do  notre  compagnie  ne  tenait  pas 
seulement  à  l'universalité  de  son  génie,  à  la  sûreté  et  la 
spontanéité  de  sa  mémoire,  au  charme  de  sa  parole 
ailée  et  persuasive.  Elle  était  la  résultante  de  tout  cela 
et,  en  plus,  d'une  vie  éclose  et  cultivée  en  milieu 
savant. 

Illustre  en  quelque  sorte  depuis  son  enfance,  causent 
partout  écouté,  il  a  connu  tout  ce  qui  a  marqué  dans 
la  science  des  soixante,  presque  des  soixante-dix  der- 
nières années.  Quant  aux  savi^nts  du  commencement  du 
siècle,  ou  «  l'enfant  prodige  »,  comme  on  l'appelait. 

{\)  Voir  p.  501. 


M.  Joseph  BERTRAND 


avait  été -leur  jeune  ami,  ou  il  en  avait  entendu  parler 
par  son  père  ou  che^  son  oncle  Duhamel,  en  telle  sorte 
que  l'on  peut  dire  que,  si  Joseph  Bertrand  n'a  pas, 
comme  Fontenelle,  vécu  cent  ans,  il  a,  du  moins  au 
point  de  vue  scientifique  et  académique,  vécu  tout 
notre  grand  xix*  siècle.  Quant  au  xviii%  il  en  était  par  sa 
culture  première.  Cette  haute  science  du  siècle  passé, 
si  près,  et  pourtant,  à  tant  d'égards,  si  loin  de  nous,  il 
aimait  à  la  rappeler.  C'est  par  elle  qu'il  commençait 
volontiers  ses  leçons  du  Collège  de  France,  quand  l'occa- 
sion lui  en  était  offerte.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait  la 
ressusciter,  la  faire  renaître  de  ses  cendres  et  la  montrer 
comme  la  préface  nécessaire  de  la  nôtre. 

il  était  ainsi  la   chaîne  qui  nous  reliait  solidement  à 
tout  le  passé  de  notre   Académie  elle-même,  dont  il  a 
d'ailleurs  écrit  l'histoire. 
C'est  cette  chaîne  qui  se  trouve  aujourd'hui  rompue  et 
qui  se  remplacera  très  diffici- 
lement. 

Vous  parlerai-je  de  l'hom- 
me ?  Ce  sera  encore  et  pres- 
que toujours  vous  parler  du 
savant.  Les  grandes  natui-es 
sont  simples,et  Joseph  Bertrand 
me  parait  pouvoir  être  carac- 
térisé d'un  mot  :  il  était  vrai. 
11  était  aussi  vrai  dans  la  vie 
que  dans  les  mathématiques. 
Lorsqu'il  ne  rencontrait  pas 
les  qualités  de  droiture  et  de 
sincérité  qui  étaient  en  lui,  il 
se  détournait  doucement,  sans 
affectation  et  sans  colère. 

J'aimt'  qn'avtc  doDceor  dous  bous  nontrieu  5a?(S. 

Mais  sa  douceur  était  pro- 
tégée par  une  riposte  aussi 
fine  que  prompte. 

Il  était  curieux  de  vérité  en 
tout.  Cette  curiosité  la  natu- 
rellement engagé  à  tout  abor- 
der. Sa  mémoire  pouvait  tout 
recevoir  et  tout  retenir,  et 
sa  raison  avant  tout  mathé- 
matique, mais  d'admirable  or* 
donnance  générale,  mettait  chaque  chose  en  place  et 
savait  découvrir  un  peu  partout  des  doutes  à  éclaircir 
et  des  problèmes  à  résoudre .  C'est  ainsi  qu'il  a  été 
un  mathématicien  fécond  et  varié,  un  érudit  de  marque 
et  un  fin  critique. 

Le  critique,  chez  lui,  a  bien  souvent  aidé  le  mathéma- 
ticien, ce  qui  n'est  pas  extraordinaire.  Car  tout  progrès 
résulte  de  la  judicieuse  critique  de  quelque  coin  du 
passé. 

C'est  en  faisant  la  critique  approfondie  d'un  théorème 
fameux  de  Poisson  qu'il  a  été  amené  à  ses  belles  décou- 
vertes sur  les  propriétés  des  intégrales  des  problèmes  de 
la  dynamique  et  à  une  nouvelle  méthode  pour  le» 
aborder. 

Le  calcul  des  probabilités,  où  il  est  si  facile  de  se 
tromper,  où  les  plus  grands  se  sont  trompés,  a  naturel- 
lement dû  attirer  le  maître  critique  sûr  de  ses  propres 
jugements.  Cette  science  devait  aussi  sourire  à  son 
imagination  poétique  par  le  singulier  don  qu'elle  a  de 
rendre  l'homme  un  peu  prophète.  Il  l'a  toujours  cultivée. 
Il  l'a  enseignée  à  diverses  reprises  au  Collège  de  France 


Digitized  by 


Google 


536 


COSMOS 


et  lai  a  fait  une  place  aussi  large  que  poasible,  même 
dans  son  enseignement  moins  éleTé  dans  TÉcole  poly- 
technique, en  quoi  il  a  d*autant  mieux  fait  qu'elle  n'est 
pas  seulement  d'une  grande  utilité  en  astronomie  et 
dans  les  autres  sciences  d'obsenration,  mais  aussi  dans 
plusieurs  branches  de  l'art  de  l'ingénieur  ciril  ou  mili- 
taire. Son  ouTrage  sur  cette  matière  ardue,  résumé  des 
leçons  qu'il  a  faites  au  Collège  de  France,  l'une  des  der- 
nières années  qu'il  y  a  professé,  est  et  restera  un  chef- 
d'œuTre. 

Dans  son  Traité  de  calcul  différentiel  et  intégral^  dont 
le  troisième  Tolume  n'a  malheureusement  pas  paru,  le 
manuscrit  ayant  disparu  dans  un  incendie,  il  ne  se 
borne  pas  i  exposer  les  déeouTertes  des  autres;  il  donne 
aussi  quelques-unes  des  siennes.  Dans  le  premier  volume 
notamment,  on  trouve  résumées  un  très  grand  nombre 
d'applications  géométriques  éparses  dans  ses  divers 
Mémoires,  et  il  convient  de  donner  une  mention  toute 
spéciale  à  son  exposition  de  la  théorie  des  déterminants 
fonctionnels  et  au  rapprochement,  si  commode  dans  les 
applications,  qu'il  a  su  établir  entre  ces  déterminants  et 
la  simple  dérivée  d'une  fonction  d'une  variable. 

Sa  Therm0dynamique était  prête  en  1870.  et  le  manuscrit 
en  a  été  brûlé  en  même  temps  que  celui  du  dernier 
volume  du  Calcul  intégral,  11  Ta  refait  en  donnant  le 
résumé  de  ses  le<^ons  d'une  année  au  Collège  de  France. 
Il  observe  qu'il  n*a  pas  entendu  faire  un  traité  complet 
et  qu'il  n'expose  que  ce  qu'il  a  compris.  Mais,  sur  ce 
qu'il  prétend  n'avoir  pas  compris,  notamment  sur  les 
phénomènes  irréversibles  et  l'application  du  second 
principe  aux  corps  i  température  non  uniforme,  il  fait 
une  série  de  remarques  critiques  très  importantes  et 
qui  ont  déjà  porté  des  fruits. 

Cet  ouvrage,  comme  d'ailleurs  tous  ceux  qui  sont 
sortis  de  sa  main,  se  distingue  par  un  ensemble  d'exer- 
cices variés  et  toujours  d'un  tour  original.  Ici,  quelques- 
uns»  notamment  ceux  relatifs  aux  vapeurs  saturées, 
dépassent  de  beaucoup  le  but  purement  spéculatif  pour 
lequel  ils  ont  été  imaginés;  ils  peuvent  être  d'une  grande 
utilité  à  la  physique  expérimentale  et  à  l'art  de  l'in- 
génieur. 

Parmi  les  innombrables  traités  d'électricité  qui  ont 
paru,  le  court  volume  où  il  résume  aussi  ses  leçons 
d'une  année  au  Collège  de  France  est  le  seul  où  Ton  trouve 
la  véritable  origine  et  la  raison  d'être  de  celte  notion 
du  flux  électrique  due  au  génie  divinateur  de  Faraday  et 
passée  dans  la  pratique,  bien  que  Joseph  Bertrand  ne 
l'utilise  pas  systématiquement,  étant  trop  mathématicien 
pour  ne  pas  avoir  préféré,  aux  procédés  du  grand  phy- 
sicien anglais  les  méthodes  rigoureuses  d'Ampère,  pour 
lequel  il  avait  d'ailleurs  une  particulière  admiration  que 
justifiaient  bien  des  qualités  communes. 

Son  édition  de  la  Mécanique  analytique  de  Lagraijge, 
avec  les  lumineuses  notes  dont  il  Ta  fait  suivre,  est 
venue  à  son  heure.  Bour,  Massieu  et  bien  d'autres  y  ont 
puisé  le  goût  des  hautes  questions  du  calcul  intéin^l. 

Ses  ouvrages  élémentaires  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables que  les  autres.  C'est  dans  son  Ariikmétique que 
l'on  trouve,  pour  la  première  fois,  la  claiie  définition 
de  npcowieniioraWe.  Elle  est  passée  depuis  dans  les 
parties  les  pUu  élevées  de  la  scieace. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  il  ne  serait  pas  possible 
d'analyser  ses  nombreux  Mémoires  sur  les  diverses 
branches  des  mathématiques  pures  ou  appliquées  à  la 
mécanique  et  â  la  physique  mathématique. 

Qu'il    me   soit  pourtant  permis,  en    ma   qualité  de 


mécanicien,  de  donner  une  mention  &  ce  principe  si 
simple  et  si  utile  de  la  similitude  en  mécanique  et  en 
physique.  H  permet  de  deviner  à  l'avance  les  lois  de  cer- 
tains phénomènes  et  toujours  de  circonscrire  le  champ 
de  l'inconnu.  Par  l'emploi  des  modèles  en  petit,  il  est 
chaque  jour  appliqué  à  la  construction  des  grands 
navires;  il  commence  à  l'être  en  hydraulique  fluviale  et 
dans  les  constructions  civiles. 

Je  ne  puis  m'em pécher  de  rappeler  aussi  que  la  notion 
il'une  intégrale  commune  i  plusieurs  problèmes  de  méea- 
que,  devenue  si  fondamentale,  a  été  jetée  par  lui,  il  y  a 
longtemps,  dans  l'un  de  ses  Mémoires,  ainsi  que  Tétude 
des  intégrales  algébriques  qui  a  donné  lieu  également 
à  de  beaux  travaux. 

Quand  on  réunira  l'œuvre  scientifique  et  Tceuvre  lit- 
téraire de  Joseph  Bertrand,  on  sera  étonné  qu'une  vie 
humaine  ait  pu  suffire  &  tant  de  labeur  et  qu'un  seul 
cerveau  ait  pu  enfanter  tant  de  pensées  originales  et  en 
des  genres  si  divers. 

Il  restera  parmi  les  grands  semeurs  d'idées.  Ses  ouvrages 
classiques,  avec  leurs  nombreux  exercices,  ont  déterminé 
bien  des  vocations,  de  même  que  les  pensées  imprévues, 
les  inspirations  soudaines  qui  lui  échappaient  au  cours 
de  ses  leçons  du  Collège  de  France  ont  modifié  bien  des 
carrières  dans  le  haut  enseignement.  Le  nombre  des 
thèses  de  doctorat  sorties  de  l&  serait  difficile  à  chiffrer. 

S'il  jetait  la  vérité  en  prodigue,  par  la  plume  et  la 
parole,  il  savait  aussi  l'aimer  et  l'apprécier  cher  les 
autres.  Cest  pourquoi  il  a  eu  beaucoup  d'amis. 

11  la  trouvait  toujours  bonne  i  dire.  C'est  pourquoi  il 
a  dû  s'attirer  aussi  quelques  inimitiés,  peu  j'imagine;  car 
il  la  disait  toujours  pour  elle-même,  jamais  dans  le  des- 
sein de  nuire,  et  autant  que  possible  de  façon  à  ne  pas 
nuire. 

Il  savait  en  inculquer  l'amour  à  la  jeunesse.  Cest 
pourquoi  il  a  été  un  vrai  maître. 

Aucune  peine  ne  lui  coûtait  pour  rechercher  les  jeunes 
talents  et  les  mettre  en  lumière,  et  il  n*a  pas  attendu 
d'être  arrivé  lui-même  pour  se  donner  cette  lAcbe.  Dès 
sa  jeunesse,  il  l'a  considérée  comme  de  devoir  étroit  pour 
lui.  C'était,  sans  doute,  sa  façon  de  reconnaissance  pour 
les  dons  exceptionnels  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  et 
une  façon  de  n'en  pas  garder  le  profit  pour  lui  seul. 

Si  tous  les  riches  se  mettaient  à  suivre  son  exemple , 
le  problème  social  aurait  fait  un  grand  pas. 

Presque  au  début  de  sa  carrière,  alors  qu'il  n'était  que 
simple  professeur  de  lycée,  il  devina  Foucault,  s'attacha 
à  lui,  l'aida  de  sa  science  mathématique  dont  Foucault 
était  dépourvu,  contribua  ainsi  à  ses  découvertes  sans 
se  montrer;  puis,  à  peine  arrivé  à  l'Institut  &  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  il  soutint  contre  les  plus  hautes  per- 
sonnalités de  l'époque  une  lutte  restée  célèbre  pour  la 
candidature  du  grand  physicien  alors,  peu  connu  ou 
méconnu. 

La  bataille  ne  fut  pas  sans  péril,  ni  le  triomphe  sans 
gloire.  Une  voix  de  majorité I  Mais  l'Institut  de  France 
comptait  un  homme  de  génie  de  plus. 

Il  n'est  pa^  de  savant  qui  n'ait  trouvé  accueil  auprès 
de  Joseph  Bertrand.  A  ceux  qui  lui  en  paraissaient 
dignes,  il  donnait  son  amitié,  ses  conseils,  son  appui.  Il 
s'inquiétait  de  leur  carrière  où  qu'ils  fussent,  faisait  des 
démarches  en  leur  faveur  sans  le  leur  dire,  et  plus  d'une 
fois  il  a  mis  toute  son  ingéniosité  à  trouver  le  moyen  le 
plus  délicat  et  le  plus  acceptable  pour  eux  de  leur  venir 
en  aide  de  sa  bourse.  11  est  allé  jusqu'à  quitter  provisoi- 
rement ou  définitivement  une  partie  de  son  enseignement 
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pour  permettre  à  tel  lavant  de  le  mettre  plus  rai»de- 
ment  eo  éTÎdence,  et,  en  pareil  eas,  il  se  débattait  contre 
les  règlements  pour  abandonner  la  plus  grande  partie 
de  son  traitement. 

Il  a  vraiment  montré,  par  l'esprit,  par  le  cœur  et  par 
le  caractère,  des  vertus  qui  n'appartiennent  qu'aux 
grands  hommes,  ces  vertus  rares  en  tous  les  temps, 
plus  rares,  nous  assure-t-on,  dans  le  nôtre  ;  dont,  en 
tout  cas,  une  nation  a  le  droit  d*étre  fière,  mais  dont  elle 
a  aussi  le  devoir  de  perpétuer  la  mémoire  et  Texemple. 

Ce  n*est  que  quand  ce  devoir  sera  accompli  que  nous 
commencerons  à  nous  consoler  de  Tavoir  perdu,  et  Je 
souhaite  bien  ardemment  que  sa  famille,  dont  il  était 
ridole,  qui  lui  a  rendu  en  amour  et  en  dévouement  ce 
qull  lui  a  donné  en  gloire  et  en  tendresse,  puisse  un 
jour  trouver  là,  elle  aussi,  un  soulagement  à  sa  profonde 
et  si  naturelle  affliction. 

C'est  dans  cette  pensée,  cher  et  vénéré  maître,  que 
votre  ancien  suppléant  an  Collège  de  France  vous  offre 
rhommage  respectueux  et  attristé  de  cette  autre  famille 
qu'a  été  pour  vous  l'Académie  des  sdences,  et  dans 
laquelle  Tune  de  vos  dernières  et  plus  grandes  joies  a 
été  de  voir  entrer  votre  ils. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANOB  en    17   AVUL 

Présiobncb  di  m.  BLaumob  Lévy. 

S«r  les  m  StlicMarla  »•  -^  Les  plantes  fossiles  les 
pins  caractéristiques  du  terrain  honilter,  et  en  même 
temps  les  plus  répandues,  sont  sans  contredit  les  SHç- 
maria  Br.  Il  y  en  a  partout,  dans  toutes  les  roches  : 
grès,  schiste  et  houille,  au  moins  dans  le  terrain  bouiller 
productif.  Ltndiey  et  Goldenberg  ont  sontenu  que  les 
Stigmaria  sont  des  plantes  autonomes,  en  opposition 
avec  la  manière  de  voir  de  MM.  Dawson  et  Potonié,  qui 
considèrent  ees  plantes  comme  les  racines  des  Siçillaria. 
M.  GRANo*£uaY  se  rallie  à  l'hypothèse  de  TaMtonomle, 
ne  pouvant  croire  que  ces  plantes  fossiles  aient  pu, 
suivant  les  cas,  se  développer,  tantôt  pour  ainsi  dire 
tout  en  ihizomes,  tantôt  presque  tont  en  tiges.  Ayant 
pu  observer  les  Stigmaria  en  des  points  très  nombreux 
et  comparativement  les  raeines  (Stigmariopsis)  et  plus 
de  cent  troncs  debout  de  Sigillaires,  il  a  constamment 
reconnu  entre  ces  deux  séries  de  racines  les  caractères 
opposés  suivants  :  les  Stigmaria  sont  des  rfaixomes 
horizontaux  cylindriques  très  longs,  ramifiés  par  dicho- 
tomie dan  s  un  même  plan,  aplatis,  à  cicatrices  équidis- 
tantes  sur  une  surface  unie,  tandis  que  les  Sligmmriopsis 
sont  plongeants,  courts-tronconiques,  ramifiés  irrégu- 
lièrement dans  plusieurs  plans,  remplis  de  limon,  & 
cicatrices  très  inégalement  espacées  sur  une  surface  ridée. 
De  plus,  les  Stigmaria,  lorsqu'on  les  peut  suivre  sur  une 
âsses  grande  longueur,  n'aboutissent  pas,  en  remontant 
vers  leur  point  de  départ,  à  des  tiges  de  Sigillaires,  mais 
à  des  espèces  de  disques  mal  conservés.  Sur  toute  leur 
longueur  les  Stignuiria  se  montrent  attachés  au  sol  par 
des  racines.  Ce  n'étaient  donc  pas  des  plantes  nageantes 
ou  flottantes  ;  sur  leur  cours  rectiligne,  ils  n'offrent  pas, 
en  effet,  les  sinuosités,  déformations  et  replis  dont  ils 
seraient  inévitablement  affectés  quelque  part  s'ils  étaient 
tombés  an  fond  de  l'eau,  indépendamment  que  leurs 


racines,  si  elles  ne  s'étaient  pas  détachées,  seraient 
emmèléea.  On  ne  trouve,  au  reste,  pour  ainsi  dire  jamais 
de  fragments  de  Stigmaria  isolés  parmi  les  tiges  et  les 
feuilles  entraînées  et  déposées  par  les  eanx  dans  les 
schistes,  et  cela  ne  se  comprend  que  de  rhiiomes  con- 
tenus dans  le  limon  ou  cramponnés  i  sa  surface  par 
des  racines. 

AccroIsneHieBt  ,de  réBf«CaBe«  éem  radl^cen- 
deetevrn.  —  M.  Bkanly,  ayant  repris  certaines  expé- 
riences de  1891,  que  quelques  auteurs  ont  réinventées 
dans  ces  derniers  temps,  montre  que  c'est  i  tort  que 
l'on  attribue  â  des  ruptures  l'augmentation  de  résis- 
tance de  certains  radioconducteurs  par  les  décharges  du 
voisinage;  elles  n'ont  pas  davantage  pour  cause  une 
modification  chimique.  Il  termine  par  la  remarque 
suivante  : 

«r  On  sait  qu'une  feuille  d'or  battu  extrêmement  mince, 
collée  sur  verre  avec  de  la  gomme  arabique,  n*a  qu'une 
très  faible  résistance;  cette  résistance  diminue  légère- 
ment, comme  je  l'ai  montré  en  1891,  par  l'action  des 
oscillations  électriques  &  distance.  Si  l'on  frotte  la 
feuille  d'or  avec  le  doigt  bien  sec,  de  façon  à  lui  faire 
acquérir  une  résistance  de  50  ohms  é  60  ohms  par  cen- 
timètre de  longueur,  ce  qui  est  facile,  on  obtient  une 
couche  dont  la  résistance  ne  diminue  plus,  mais  aug 
mente  notablement  par  l'action  de  l'étincelle  à  dis- 
tance. • 

Sur  In  elilerone  ée  In  vl|^e.  —  D'après  M.  Gboroes 
CuRTBL,  la  chlorose  se  manifeste  dans  la  feuille  malade  : 
1«  par  un  affaiblissement  notable  de  l'activité  respira- 

C0« 
'•  toire  et  la  diminution  du  rapport  -^r*  ^^  S^  échangés^; 

2*  par  la  diminution,  puis  la  cessation  de  la  fonction 
assimilatoire,  les  chromoleucites  étant  impuissants  i 
l'assurer;  9*  par  un  très  grand  affaibli ssem en t  de  la 
fonction  transpiratoire.  L'altération  de  cette  fonction 
qui,  pour  fa  plante,  remplace  les  organes  propulseurs 
des  liquides  organiques,  entraîne  des  troubles  profonds 
de  la  nutrition,  en  particulier  la  disparition  de  la  chlo- 
rophylle qui,  ne  trouvant  plus  les  matériaux  néces- 
saires à  sa  régénération  dans  une  sève  insuffisante, 
disparaît  au  fur  et  &  mesure  de  sa  destruction  sous 
l'action  de  la  lumière.  Parmi  les  causes  pouvant  agir 
sur  l'activité  de  cette  fonction,  nous  avons  trouvé  l'excès 
de  calcaire  du  sol.  Il  en  est  beaucoup  d'autres  :  excès 
d'eau,  conditions  climatériques  défavorables,  etc.,  et 
qui  toutes  d'ailleurs  sont  susceptibles  d'entraîner  la 
chlorose,  si  bien  que  ces  deax  phénomènes,  apparition 
de  la  chlorose,  altération  de  la  fonction  transpiratoire, 
nous  apparaissent  indissolublement  liés,  et  que  logi- 
quement on  peut  admettre  que  toute  cause  capable  de 
modifier  fun  d'eux  devra  nécessairement  avoir  son 
influence  sur  Tautre. 

Hmw  «se  Sélni^Hiellée  dm  tenmla  li««fller  de 

BiMixy.  —  On  a  signalé  à  diverses  reprise*,  dans  les 
formations  palé(»eoïques,  principalement  dans  le  terrain 
bouiller,  des  empreintes  de  Lycopodinées  herbacées, 
constituées  par  des  rameaux  divisés  par  dichotomie,  les 
uns  garnis  de  feuilles  serrées  toutes  conformes,  et  offrant 
ainsil'aspect  dereuxde  nos  Lycopodep  actuels,  les  autres 
à  feuilles  tétrastiques  dimorphes,  présentant  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  de  ceux  des  Sélaginelles;  mais  bien  que 
plusieurs  d'entre  eux  aient  été  trouvés  munis  d'épis  ter- 
minaux de  fructification,  il  a  été  impossible  jusqu'ici 
de  savoir  si  Ton  avait  affaire  à  des  Lycopodinées  iso- 
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sporéei  ou  à  des  Lycopodioées  hétérosporées,  et  l'on  s'est 
borné  a  les  classer  les  unes  et  les  autres  sous  le  nom 
générique  collectif  de  Lycopodiles.  M.  R.  Zbiixbr  a  pu 
faire  des  observations  sur  le  contenu  des  sporanges  d'un 
LyeopoditeB  dustéphaniendeMontceau-les-Mines,  visible- 
ment allié  au  Lyc.macropAy2ZK.«  Goldenbergdu  westpha- 
lien  de  Sarrebrûck,  mais  à  feuilles  plus  grandes  et  plus 
serrées.  Sur  la  plus  grande  étendue  des  épis,  les  sporanges 
sont  tous  des  microsporanges  renfermant  un  nombre 
considérable  de  microspores  à  corps  sphérique  triradié 
de  40  à  50  (i  de  diamètre,  hérissé  de  fines  aspérités  et 
muni  de  trois  crêtes  divergeant  à  130»,  ainsi  que  d'une 
collerette  ou  crête  équatoriale  de  15  à  20  |i  de  largeur. 
A  la  partie  inférieure,  il  n'y  a  plus  que  des  macrosporanges 
renfermant  des  macrospores  à  corps  triradié  de  O'^'^iS  de 
diamète,  relevé  de  fines  ridesanastomosées  en  réseau  et 
pourvu  de  trois  crêtes  divergentes  et  d'une  crête  équato- 
riale de  65  (xdelargeur.On  a  donc  affaire  a  une  Lycopodinée 
hétéro8porée,qu*on  serait  tenté  de  rapporter  formellement 
au  genre  Selaginella^  dont  on  retrouve  ici  tous  les  ca- 
ractères, abstraction  faite  des  dimensions  beaucoup  plus 
grandes  des  épis.  Cependant,  tandis  que  les  Sélaginelles 
vivantes  n'offrent  que  quatre  spores  par  macrosporange, 
M.  Zeiller  a  reconnu  que,  dans  l'espèce  fossile  étudiée, 
chaque  macrosporange  contenait  un  nombre  notable  de 
macrospores,  tantôt  16,  tantôt  Si,  quelquefois  20. 

S«bdivl»loB  do  •éa^nlea  do  Portugal.  — M.  Paul 
Chopfat  a  constaté  que,  au  nord  de  Mondégo,  le  turo- 
Dîen  est  surmonté  par  un  complexe  de  grès  comprenant 
le  danien.  Malgré  tous  les  points  douteux  qui  existent 
encore,  on  peut  affirmer  les  faits  suivants: 

«  Abstraction  faite  du  gisement  le  plus  occidental 
formé  par  un  grès  franchement  marin,  correspondant 
au  eampanien;  ce  complexe  présente,  de  la  base  au 
sommet,  une  faune  saum&tre  mélangée,  dans  quelques 
niveaux,  à  des  espèces  marines  et  à  des  lits  à  végétaux 
fiottés.  Au  toit  du  tiers  supérieur  se  trouve  un  banc  à 
faune  marine  contenant  des  ammonites  sénoniennes. 

»  Les  Vertébrés,  étudiés  par  le  D^  Sauvage,  appartien- 
nent à  des  types  du  crétacique  inférieur,  du  maestrich- 
tien,  du  danien  et  du  tertiaire,  caractère  qui  se  trouve 
aussi  bien  en  dessous  qu'en  dessus  du  banc  à  Pseudo- 
tissotia. 

»  Les  végétaux  encore  inédits,  quoiqu'ils  soient  en 
partie  étudiés  par  M.  de  Saporta  et  M.  W.  de  Lima, 
présentent  le  même  mélange  que  les  Vertébrés,  tandis 
que  les  Mollusques  peuvent  tous  être  rapportés  au  cré- 
tacique. 

»  La  fixation  de  l'Âge  des  grès  de  Bussaco,  profondé- 
ment disloqués  avec  le  paléozoïque.  fait  voir  que  la 
cordillère  Lusitano-Castillane  est  postérieure  à  cette 
époque,  par  conséquent  que  la  meseta  ibérique  n'est 
pas  restée  indemne  dès  la  fin  des  temps  paléozoïques.  » 

Sur  la  chaleur  de  combustion  de  quelques  liquides 
très  volatils.  Note  de  MM.  Berthblot  et  Dblépine.  — 
Exploseur  rotatif  et  dispositifs  divers  pour  la  production 
de  puissants  courants  à  haute  fréquence.  Note  de 
M.  d'Arsonval.  —  Influence  des  perturbations  périodi- 
ques du  demi-grand  axe  sur  la  valeur  du  moyen  mouve- 
ment déduite  des  observations  d'une  planète.  Correction 
correspondante  de  la  valeur  primitivement  adoptée  du. 
demi-grand  axe.  Note  de  M.  A.  Caillot.  —  Sur  une  for- 
mule simplifiée  pour  le  calcul  des  réfractions  astrono- 
miques. Note  de  M.  L.Crils. —  Sur  les  séries  de  fractions 
rationnelles.  Note  de  M.Émile  Borel.  —  Sur  les  caracté- 


ristiques des  équations  aux  dérivées  partielles  et  le  prin- 
cipe d'Huygens.  Note  de  M.  J.  Coulon.  —  Mouvements 
tourbillcnnaires  à  structure  cellulaire.  Étude  optique  de 
la  surface  libre.  Note  de  M.  Henri  Bénard.  —  Llnduc- 
tance  et  les  oscillations  électrostatiques.  Note  de  M.  P. 
DE  Hben.  —  Nouvelle  réaction  microchimique  du  palla- 
dium. Note  de  MM.  M.-E.  Pozzi-Eàcot  et  H.-C.  CxïCQrET. 
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ClBqnlème  conférence. 

L'Exploration  de  Vatmosphère  par  ballons  et  cerfs- 
volants,  par  M.  Léon  Teisserenc  de  Bort,  directeur- fon- 
dateur de  l'Observatoire  de  météorologie  dynamique  de 
Trappes. 

La  météorologie  a  débuté  par  des  observations  clima- 
tologiques  avec  Maury,  Dove,  passant  ensuite  par  Tétode 
de  Yétat  journalier  de  l'atmosphère  à  la  surface  du 
globe  (Le  Verrier,  Buye,  Bellet,  Fitz-Roy|,  devenue,  en 
se  développant,  la  météorologie  télégraphique;  elle  entre 
maintenant  dans  sa  troisième  époque,  celle  où,  avec 
des  moyens  puissants,  elle  pénètre  dans  Tatmosphère, 
opérant  dans  la  verticale  le  sondage  du  grand  océan 
mobile.  La  race  anglo-saxonne  peut  revendiquer,  dans 
cette  conquête,  l'emploi  du  cerf- volant,  mais,  en  France, 
nous  avons  à  notre  actif  le  ballon. 

L'étude  de  l'atmosphère  au  moyen  d'ascensions  scien- 
tifiques est  sujette  à  une  erreur  systématique,  car  on 
ne  peut  profiter  des  situations  troublées  :  la  vie  des 
aéronautes  serait  en  péril  grave.  D'où  le  succès  des  pre- 
mières tentatives  faites  aux  États-Unis,  à  Taide  de  cerfs- 
volants,  et,  en  France,  à  Taide  de  ballons  libres  (sondes 
aériennes,  ballons-sonde  :  colonel  Renard,  MM.  Hermite 
et  Besançon),  pour  porter  dans  les  couches  élevées  les 
instruments  enregistreurs. 

En  moins  de  cinq  années,  M.  Lavirrence  Rotch  a 
atteint,  parle  premier  procédé,  à  Biue-lfill,3685  mètres 
en  août  1898, 380S  mètres  le  28  février  1899,  et,  en  France, 
le  13  mai  1897,  on  dépasse  15500  mètres  dans  l'ascen- 
sion du  ballon  VAérophiU, 

£mp^otdt/cer/*-oo/an/.HistoriquedepuisFranklin<1748<, 
professeur  Wilson  de  Glascow  {même  époque),  capitaine 
Pat  y  et  révérend  Georges  Fisher  à  l'ile  d'igalik  (Amé- 
rique du  Nord),  M.  Archibald  (1883),  jusqu'à  M.  Eddy, 
de  Bayonne  (États-Unis),  et  Hargrave,  de  Sidney. 

On  est  arrivé  à  des  types  parfaitement  stables.  Le 
cerf-volant  Eddy  n'est  qu'un  perfectionnement  du  cerf- 
volant  malais;  on  lui  préfère  le  cerf-volant  cellulaire 
Hargrave  (sorte  de  tube  rectangulaire  dont  l'enveloppe 
est  formée  de  toile  légère),  par  un  vent  moyen  (au 
moins  7  mètres  par  seconde),  à  une  hauteur  angulaire 
de  50  à  55'  au-dessus  de  l'horizon.  Ordinairement,  pour 
plus  de  sécurité,  on  relie  à  la  ligne  principale  deux 
cerfs-volants  attelés  en  tandem,  et  on  met  ensuite  l'en- 
registreur suspendu  à  quelques  mètres  au-dessous  de 
la  ligne  principale.  On  dévide  alors  la  bobine  sur 
laquelle  est  enroulé  le  fil,  jusqu'au  moment  où  la  direc- 
tion du  fil  d'acier  ne  fait  plus  au  départ  du  treuil  qu'un 
angle  voisin  de  30«  avec  l'horizon;  Â  ce  moment,  il  est 


(1)  Suite,  voir  p.  442. 
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nécessaire  d'attacher  à  la  ligne  principale  un  nouveau 
cerr-volant;  on  continue  à  procéder  ainsi  jusqu'à  ce  que 
la  tension  du  fil  risque  d*en  amener  la  rupture. 

Description  du  treuil  à  bobine-frein-dynamomètre  me- 
surant la  tension  du  fil.  A  l'Observatoire  de  Trappes, 
le  treuil  mobile  est  placé  sur  une  plaque  tournante:  il 
peut  s'orienter  dans  tous  les  azimuts,  il  est  mis  en 
action  par  Télectricité  (à  Blue-Hill  par  la  vapeur). 

Résultats.  —  Conclusions  très  intéressantes  :  dans  bien 
des  cas,  les  variations  de  température  qui  se  font  sentir 
au  niveau  du  sol  sont  accusées  par  les  cerfs-volants  de 
six  À  douze  heures  avant  de  nous  atteindre.  —  Prévision 
du  temps.  —  La  variation  diurne  de  la  température 
disparaît  à  peu  près  complètement  à  un  millier  de  mètres. 
L'importance  des  inversions  de  température  dans  la 
verticale,  dès  que  le  régime  cyclonique  a  cessé,  est  telle 
que  Texistence  d'une  décroissance  de  température  très 
faible  dans  les  1 200  premiers  mètres  indique  presque 
sûrement  du  beau  temps  pour  le  lendemain. 

Les  hauteurs  atteintes  à  Trappes  ont  crû  de  2000  mètres 
à  4  300  mètres,  dépassant  de  beaucoup  celles  de  Blue- 
llill.  Les  hauteurs  atteintes  par  les  cerf  s- volants  sont 
limitées,  ils  ne  peuvent,  d'ailleurs,  s'élever  par  temps 
calme. 

Ballons.  —  Essais  de  MM.  Hermite  et  Besançon, 
commencée  en  mars  1892,  puis  lancers  de  petits  ballons 
atteignant  de  6000  à  8  000 mètres,  enfin  les  14, 17  etSO  no- 
vembre de  la  même  année,  ceux  munis  de  thermomètres 
d  minimas'élevant  respectivement  à  7  600  mètres  —  10», 
tombé  à  Chavres  (Oise),  60  kilomètres  de  Paris  ; 
s  200  mètres  —  IS»,  à  Goyencourt  (Somme),  à  110  kilo- 
iftétres;  6  600 mètres  — 19»,  Voulton  (Seine-et-Marne).  Les 
mômes  aéronautes  construisirent  ensuite  un  ballon  plus 
^Tand,  VAérophile  (6  mètres  de  diamètre),  en  baudruche 
(poids  avec  filet:  13  kilogrammes;  instruments  :  6  kilo- 
grammes) :  i^^  ascension  à  Vaugirard  (usine  Lachambre), 
à  15000  mètres  —  51\  chute  près  de  Joigny.  à  120  kilo- 
mètres; un  véritabte  enregistreur  de  température  de 
M.  Jules  Richard  avait  été  emporté.  Ce  moyen  d'inves- 
tigation, préconisé  et  étudié  par  le  colonel  Renard,  fut 
immédiatement  adopté.  A  l'étranger  :  le  14  mai  1894,  le 
docteur  Assmann  lance  le  premier  ballon  allemand.  — 
MM.  Hermite  et  Besançon  ont  accompli  12  lancers  dont 
le  plus  récent  à  Boulogne,  à  l'occasion  du  Congrès  de 
l'Association.  Résultats  :  on  trouve  une  température  c!e 
—  60°  à  une  altitude  inférieure  à  14  000  mètres;  on 
obtient  des  renseignements  techniques  sur  la  tempéra- 
ture du  gaz  à  l'intérieur  du  ballon  pendant  la  montée; 
M.  Hermite  a  été  amené,  pour  abriter  les  instruments 
contre  la  radiation  solaire,  à  créer  le  parasoleil  :  tube  en 
papier  noirci  extérieurement  et  recouvert  intérieure- 
ment d*une  feuille  mince  d'étain;  enfin,  comparaison 
entre  les  états  atmosphériques  en  différents  lieux. 

A  Berlin,  on  atteint  les  plus  grandes  hauteurs  connues  : 
le  Cirrus  (dans  l'ascension  douteuse  du  27  avril  1895,  le 
baromètre  indiquait  21- 000  mètres  de  hauteur),  dépasse 
16 000  mètres  le  7  juillet  1894,  atteint  17000  mètres  le 
10  septembre,  avec  —  68**  {+  10»  7  au  départ  du  sol),  à 
12600  mètres.  Aux  grandes  altitudes,  l'ascension  n'est 
plus  assez  rapide  pour  donner  un  fort  courant  d'air  sur 
les  thermomètres,  et  la  température  relevée  parait  dif- 
férer beaucoup  de  celle  de  l'air. 

M.  Assmann  a  résolu  de  ne  plus  faire  d'ascensions  à 
grande  hauteur  avant  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  pratique 
de  ventiler  le  thermomètre  au  voisinage  du  point  le 
plus  élevé  à  atteindre.  Ascensions  à  Berlin  de  ballons 


montés  :  M.  Bersoo,  9  000  mètres  ;  le  D'^  Suring, 
8500  mètres,  dépassant  Glaisher  et  le  regretté  Gaston 
Tissandier,  Sivel  et  Crocé-Spinelli. 

M.  Teiserene  de  Bort  rappelle  qu'à  la  suite  de  la  confé- 
rence internationale  de  météorologie,  réunie  à  Paris,  en 
1896,  sous  la  présidence  de  M.  Mascart,  et  à  certaines 
époques,  fixées  par  la  Commission  spéciale  d'aéronau- 
tique, présidée  par  M.  Hergesell,  des  ballons-sondes  ou 
des  ballons  montés  partent  simultanément  de  divers 
pays  :  Paris,  Berlin,  Strasbourg.  Vienne,  Munich,  Saint- 
Pétersbourg.  Au  nombre  de  neuf,  ces  ascensions  ont  été 
espacées  du  14  novembre  1896  au  3  octobre  18!)9,  mon- 
trant qu'il  peut  exister  simultanément  dans  les  couches 
les  plus  hautes  de  l'atmosphère  atteintes  (environ 
10  000  mètres)  des  différences  de  plus  de  30  à  40°,  pour 
une  même  hauteur,  entre  des  endroits  éloignés  seulement 
de  quelques  centaines  de  kilomètres. 

A  Trappes,  M.  Teisierenc  de  Bort  a  repris  avec  succès, 
au  commencement  de  1898,  à  l'aide  de  ballons  en  papier, 
l'étude  de  l'atmosphère,  entreprise  d'abord  par  le  colonel 
Renard  et  MM.  Hermite  et  Besançon.  Le  dernier  lancer, 
7  avril  1898,  rapporte  des  courbes  utilisables.  Sur  135  de 
ces  ballons,  dont  plusieurs  ont  atteint  15  000  mètres, 
l'un  est  tombé  dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  et 
celui  du  31  décembre  1899.  sur  le  lac  Miiggel,  à  6  kilo- 
mètres Est  de  Berlin  (12  400  mètres  de  hauteur  —  50»), 
925  kilomètres  en  5  h.  3/4  (vitesse  de  137  kilomètres  à 
l'heure). 

Cela  a  permis  de  remarquer  que  :  r  de  7  à  8  000  mè- 
tres des  différences  de  température  d'un  jour  à  l'autre, 
plus  grandes  que  celles  constatées  auprès  du  sol  ;  2<>  la 
température  décroît  beaucoup  plus  vite  au  voisinage 
des  centres  de  dépression  qu'ailleurs  (elle  est  voisine  de 
0«9  pour  100  mètres);  3»  la  différence  de  tempéi-ature 
du  sol  à  1  500  ou  2000  mètres  est  peu  sensible,  la  tem- 
pérature, souvent,  augmente,  puis  diminue  normalement 
et  finit  par  arriver  vers  10000  mètres,  à  une  décrois- 
sance voisine  de  l»  par  100  mètres;  4o  il  existe  une 
variation  de  température  annuelle  dans  les  hautes 
régions  de  l'air. 

Emploi  de  l'hydrogène  pur,  pour  réduire  les  dimen- 
sions des  ballonSi  qu'un  dispositif  spécial  permet  de 
faire  partir  même  par  les  vents  les  plus  violents 
(14  mètres  par  seconde)^  Ascension  de  nuit,  clair  de  lune, 
ou  lumière  électrique.afin  d'éviter  l'influence  perturbatrice 
des  rayons  solaires,  et  le  rayonnement  de  la  partie  supé- 
rieure des  nuages  en  grande  masse  (153  ballons,  depuis 
mars  1899). 

M.  Teisserenc  de  Bort  termine  cette  très  intéressante 
conférence,  en  montrant  que  la  grandeur 'de  la  compo- 
sante verticale  des  mouvements  de  l'air  parait  jouer  le 
rôle  principal  dans  la  décroissance  de  U  température 
avec  l'accroissement  de  hauteur  ;  quand  l'air  monte  ou 
descend  rapidement,  la  variation  de  température  tend 
à  se  rapprocher  de  celle  indiquée  par  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur  sous  le  nom  de  variation  adiaba- 
tique  de  la  température.  La  décroissance  n'est  d'ail- 
leurs pas  régulière  ;  à  mesure  qu'on  s'élève,  les  courbes 
rapportées  par  les  ballons  présentent  des  inflexions. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  observations  recueillies 
sur  la  température  de  la  haute  atmosphère  (au-dessus 
de  la  région  ordinaire  des  cirrus),  il  faut,  pour  les  dis- 
cuter, attendre  d*être  assurés  que  le  thermomètre,  quand 
l'air  est  si  peu  dense,  arrive  à  se  imettre  par  simple 
contact,  en  équilibre  de  température  avec  son  milieu. 

ÉMn^  Hgrichard. 
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La  France  au  point  de  vue  moral,  par  Alfred 
Fouillée.  1  toI.  in-8<>  de  la  BiblUdhêque  de  philo- 
sophie contemporaine  (7  fr.  50).  Paris,  Félix  Alcan, 
108,  boulevard  Saint-Germain. 

Il  serait  difficile  de  citer  beaucoup  de  livres  qui 
exposent  et  s*efTorcent  de  résoudre  un  aussi  grand 
nombre  de  questions  capitales  que  la  France  au 
point  de  vue  moral.  M.  Fouillée  aborde,  dans  ce  non- 
veau  volume,  presque  tous  les  problèmes  moraux 
de  rheure  présente  :  la  crise  morale  et  religieuse, 
le  rAle,  rinflaence  et  la  responsabilité  de  la  presse, 
la  criminalité  dans  son  mouvement,  la  part  crois- 
sante de  la  criminalité  juvénile,  Téducation  de  la 
démocratie  à  Técole,  après  Técole,  au  régiment,  la 
situation  des  instituteurs,  renseignement  secon- 
daire avec  tout  ce  qui  s^y  rattache  :  programmes, 
examens,  monopole  universitaire,  etc.  L'exposé  de 
ces  diverses  questions  est  présenté  d'une  façon 
nette,  saisissante  et, dans  sou  ensemble,  très  courte. 
Nous  retrouvons  là,  ainsi  que  dans  la  recherche  des 
causes  diverses  qui  ont  pu  amener  la  situation  pré- 
sente de  notre  pays,  les  rares  qualités  d'observation 
et  d*analyse  qui  caractérisent  le  puissant  esprit 
philosophique  que  chacun,  en  France  et  à  l'étranger, 
a  toujours  reconnu  en  M.  Fouillée.  Le  philosophe, 
le  moraliste,  Thomme  politique^  Téconomiste  qui 
ne  se  préoccupe  point  uniquement  des  intérêts 
matériels,  Téducateur,  le  professeur  trouveront 
réunis  dans  la  France  au  point  de  vue  moral  une  quan- 
tité considérable  de  renseignements  précieux. 

La  partie  de  l'ouvrage,  composé. de  cinq  livres, 
qui  traite  des  remèdes  aux  maux  et  des  solutions 
aux  problèmes  offre  nécessairement  des  points 
discutables.  Si  les  esprits  réfléchis,  libéraux  ou 
catholiques  ne  peuvent  que  se  ranger  à  Tavis  de 
M.  Fouillée  au  sujet  des  responsabilités  de  la  presse, 
de  la  réforme  du  jury  et  de  notre  système  péniten- 
tiaire, de  la  liberté  d'enseignement,  etc.,  l'auteur 
ne  trouvera  pas  en  tout  la  même  unanimité  d'appro- 
bations, par  exemple,  relativement  à  l'éducation 
morale  détachée  de  tout  dogme  religieux  qu'il  pré- 
conise. Si  les  doctrines  religieuses  sont  divergentes, 
les  théories  philosophiques  ne  le  sont-elles  pas 
davantage  encore,  quoiqu'on  dise  M.  Fouillée  (p.  375), 
et  sur  des  points  capitaux?  Quelle  est,  d'ailleurs, 
la  morale  purement  philosophique  qui,  dans  l'his- 
toire, a  jamais  pénétré  et  fait  agir  un  peuple  entier 
dans  chacune  des  classes  plus  ou  moins  lettrées 
dont  il  se  compose  ? 

M.  Fouillée  termine  son  livre  par  des  paroles 
d'espérance  et  augure  un  avenir  meilleur.  Parta- 
geons ses  espoirs,  et  que  toutes  les  dmes  de  bonne 
volonté  s'unissent  pour  travailler  au  relèvement  de 
la  patrie. 


La  Cellulose,  par  MM.  Gross  et  Bbvan,  traduit  de 
l'anglais  par  MM.  R.  G.  Levt  et  M.  Thomas.  In 
volume  relié  de  475  pages  avec  figures  et 
14  planches  hors  texte  (Prix  :  10  fr.),  au  Bureau  de 
la  Revue  générale  des  matines  colorantes^  23,  chaus- 
sée d'Antin,  Paris, 

Ce  livre  est  une  étude  très  documentée,  théorique, 
pratique,  du  plus  haut  intérêt  pour  les  nombreux 
industriels  qui  traitent  la  cellulose  sous  forme  de 
coton  (blanchisseurs, imprimeurs  et  teinturiers), sous 
forme  de  papier  (fabricants  de  papier,  imprimeurs, 
typographes,  éditeurs,  etc.),  soit  enfin  sous  la  forme 
de  drivés  chimiques  (fabricants  d'explosifs,  coton- 
poudre,  photographes,  collodion),  etc. 

Tous  y  trouveront  d'otiles  renseignements  et  d*in- 
téressants  aperçus  dont  ils  pourront  tirer  un  utile 
parti  pour  leurs  industries. 

Aventures  d'un  oherclieur  d'or  au  Klondike, 

par  W.  DE  FoNVŒLLE.  2  vol.  de  190  pages  (0  fr.  40). 
Paris,  A.-L.  Guyot,  12,  rue  Paul-Lelong. 

Descendant  des  hauteurs  éthérées  où  se  complaît 
son  imagination  éprise  des  grands  problèmes  de 
l'espace  céleste,  M.  de  Fon vielle  rient  d'offrir  au 
public  un  très  intéressant  récit,  où  quelques  péri- 
péties inventées  se  greffent  sur  un  fond  véridique, 
et  qui  se  déroule  dans  un  cadre  réel.  Nos  lecteurs 
connaissent  la  plume  souple,  alerte,  le  style  coloié 
et  rapide  de  notre  distingdé  collaborateur;  il  serait 
inutile  d'insister  sur  les  qualités  littéraires  de  son 
ouvrage.  Mais  ce  qu*on  ne  saurait  trop  mettre  en 
relief j  c'est  son  érudition  très  vaste,  qui  s'étend 
aux  sciences  physiques,  à  la  géographie,  à  l'histoire, 
aux  intii^'ues  diplomatiques,  et  qui  lui  permet  de 
semer  à  chaque  page,  au  courant  de  la  plume,  une 
foule  de  faits  ignorés,  utiles  à  connaître  parce  qu'ils 
éclairent  d'un  jour  nouveau  certains  côtés  obscurs 
de  la  politique  contemporaine. 

Comment  on  se  défend  contre  les  maladies  de 
cœur,  par  le  D*^  H.  Labonne.  1  brochure  de 
48  pages  (i  fr.).  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques. 

De  toutes  les  fonctions,  la  circulation  réclame  au 
plus  haut  degré  une  intégrité  absolue  pour  que  le 
corps  se  maintienne  en  bonne  santé.  Or,  la  circula- 
tion a  pour  agent  essentiel  le  cœur,  et  c'est  à  pré- 
server cet  organe,  avec  les  divers  éléments  qui  en 
dérivent  et  s'y  rattachent,  que  doit  surtout  veiller 
une  hygiène  bien  comprise.  Pour  atteindre  ce 
résultat,  cette  petite  brochure,  très  condensée, 
pourra  rendre  quelques  services.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  y  trouver  de  savantes  discussions  ni  de 
hautes  théories;  l'auteur  a  surtout  eu  pour  objectif 
de  toucher  les  points  principaux  de  la  question  en 
leur  donnant  une  forme  facilement  accessible  à  tous, 
et  en  indiquant  la  solution  la  plus  pratique  qui  con- 
vient dans  tous  les  cas.  U  passe  rapidement  en 
revue  l'anatomie  et  la  physiologie  des  maladies  de 
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la  circulation,  les  maladies  du  péricarde,  l'insuffi- 
sance, le  rétrécissement  aortique,  les  maladies  de 
Torifice  de  Taorte,  Tasystolie,  l'angine  de  poitrine, 
les  palpitations,  le  goitre  exophthalmique.  Gela  peut 
sufGre  à  Tinstruction  de  ceux  qui  ne  désirent  pas 
aller  au  fond  des  choses. 


Extraits  des  tommairei  de  quelques  remes. 

Le8  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Annales  des  conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées  (avril). 
—  L'éclairage  à  racétylène. 

Bulletin  astronomique  (avril).  —  Étude  «ur  la  variation 
de  la  latitude,  Jbax  Boccardi.  —  Observations  de  planètes 
et  de  la  deuxième  comète  périodique  de  Tempel,  faites 
à  rObservatoire  de  Marseille,  Borrelly. 

Bulletin  de  F  Académie  de  Belgique  (1900,  g).  —  Sur 
des  termes  nouveaux  de  l'accélération  séculaire  de  la 
Lune,  F.  Fous.  —  Recherches  sur  les  dérivés  mono- 
carbonés, L.  HsNRr,  —  Étude  de  la  S3rntbè8e  du  benzène 
par  Tactiou  du  zinc-éthyle  sur  Tacétophénone,  M.  Dblaciik. 

Chronique  indtistnelle  (14  avril),  —  Ck>u8siQets  à  ser- 
rage automatique,  système  'J.-  H.  Dales,  P.  d*â.  —  Régu- 
lateur système  Dales. 

Civilta  cattolica  (21  avril).  —  Liberta  delusoria.  — ' 
Presentimenti  e  Telepatie.  —  La  Religlone  del  Primo 
Console.  Cbaritas.  —  Metodo  antiscientifico  di  alcuni 
scienziati  neirimpugnare  il  Chrivtianesimo.  —  Pensieri 
di  una  «  cattolica  cristiana  ». 

Écho  des  mines  (19  avril).  —  L'épuisement  de  la 
houille,  Francis  Laur.  —  L'Espagne  minière,  R.  Pitaval. 

Electricul  Engineer  {20  avril).  —  The  Jobnson-Lundell 
electric  traction  company,  limited.  —  Electrical  energy 
for  tramways. 

Électricien  (il  avril).  —  Le  palais  de  rÉIectrieité  et  le 
Château  d'eau  à  l'Exposition,  J.-A.  Montpblubr.  —  Sur 
l'emploi  de  nouveaux  radio-conducteurs  pour  la  télégra- 
phie sans  fils,  C.  Tissot.  —  ^r  la  production  des  fan- 
tômes   électrostatiques    dans    les    plaques    sensibles, 

W.  SCHAFPERS. 

Études  (20  avril).  —  Les  projets  de  loi  sur  les  asso- 
ciations :  l'école  autoritaire,  P.  H.  PnéLOT.  —  Du  jansé- 
nisme au  XVII*  siècle  ;  lettre  à  un  étudiant  en  Sorbonne, 
P.  P.  DuDON.—  L'idée-mère  de  latbéologiede  saint  Paul. 
P.  PsAT.  —  Deux  ans  à  Madagascar;  le  capitaine  Flayelle, 
P.  Gardes.  — •  Bulletin  des  sciences  biologiques,  P.  Mar- 
tin. ^  L'enseignement  primaire  depuis  sA  «  réforme  >*. 

Génie  civil  (il  avril).  —  Installation  des  groupes  élec- 
trogènes au  Champ  de  Mars,  £.  Gayla.  ^  Le  canal  de 
Panama.  A.  Dsmas. 

Industrie  Imitière  (22  osrtZ).  ~»  La  fabrieatioa  du  beurre 
au  Cans4&t  (*>  Alprt.  —  De  la  conservation  des  oeufs» 
A.  Prillbray. 

Journal  d'agtHculture  pratique  {19  awril).  —  Le  lait  et 
les  vaches  laitières,  R.  Lbzé.  —  La  culture  du  fraisier, 
C.  Girard.  —  Sur  quelques  maladies  du  tabac,  J.  F.  Gor- 
TiÉRB.  —  Le  topinambour,  J.  Bbrthonnbai*. 

Journal  de  l'Agriculture  (21  avril).  —  La  défense  du 
vin  français,  F.  Sahit.  —  L'arboriculture  fruitière  en 
Bosnie- Herzégovine,  Truelle.  —  Sur  l'emploi  de  la 
bouillie  au  silicate  de  soude,  Fas^ielle.  —  La  sécheresse 


et  la  viticulture  en  Tunisie,  Boruf  et  Castbx.  —  Fabri- 
cation du  cidre  champagnisé,  Mardesson. 

Journal  of  the  Society  of  arts  (20  avril).  —  Exhibition 
of  modem  illustration. 

La  Nature  (21  avnl).  —  Cocons  ambulants,  A.  A.  Fai- 
VEL.  —  Les  ballons  et  l'hydrogène,  J.-F.  Gall.  —  Décou- 
verte de  kaolin  au  sud  de  la  Russie,  D.  Wriska.  ^  La 
nouvelle  gare  de  Dresde,  D.  Bbllbt.  —  L'ascenseur  de 
Saint-Germain,  Pacl  Embrt.  —  Les  terres  rares  et  l'in- 
candescence, J.  Dbkomb.  —  Nouvel  interrupteur  automa- 
tique pour  allumage  des  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole, 

0.   ROCBBPORT. 

Marine  marchande  (19  avril).  —  Détermination  erronée 
des  moyennes  annuelles  de  parcours. 

Moniteur  industriel  (21  avril).  —  La  main-d'œuvre  de 
l'homme  et  le  machinisme,  N. 

Moniteur  maritime  (22  avril).  -^  La  mise  &  flot  d'un 
navire. 

Nature  (19  avri^.  —  The  eclipse-wind,  L.  Rotch.  — 
Marine  zoology  in  Aostralia,  W.  A.  Ubrdmann.  —  The 
origin  and  occurrence  of  cave-ice,  F.  L.  K. 

froceedings  ofthe  Hoy  al  Society  (/4ai;W/.)— Researches 
on  modem  explosives,  Macnab  et  E.  Ristori.  —  The 
spectrum  of  a  Aquilfc,  sir  M.  Lockybr.  —  The  velocity 
of  the  ions  produced  in  gases  by  Rœntgen  rays, 
J.  Lblbny.  —  On  the  corrélation  of  characters  not  quan- 
titatively  measurable,  K.  Pearson.  —  An  expérimental 
inquiry  into  scurvy,  F.  G.  Jackson  et  V.  Harlbt.  —  The 
theory  of  the  double  gamma  function.  E.  W.  Barnes. 

Progrès  agricole  {22  avril).—  Le  service  sanitaire;  les 
rôles  auxiliaires,  G.  Baquet.  —  La  question  du  maïs. 
A.  M.  —  Importance  des  engrais  potassiques,  F.  Bélison. 

—  Améliorations  dans  la  culture  de  la  pomme  de  terre, 
H.  Baquet.  —  A  propos  de  la  culture  de  la  pomme  de 
terre,  Flamand. 

Prometheus  (18 avril).  —  EisenscÉmelzofen,  W.  Zoller. 

—  Die  Lantenthaler  Sooiquelle. 

Questions  aotoalles  (21  avril).  —  La  politique  du 
Cabinet  Waldeck-Rouiseau.  —  Exposition  de  1900.  — 
Le  comte  Beoedetti  et  ion  rôle  à  Berlin. 

Revue  de  physique  et  de  chimie  (15  avril).  —  Le^  rayons 
Becquerel  et  les  nouveaux  métaux  :  polonium,  radium  et 
actinium,P.  Bary.  —Manchons  auto-allumeurs,  L.Pierron. 

Revue  du  Cercle  militaire  {21  amnl),  —  Réorganisation 
de  Tartillerie.  —  Une  manœuvre  avec  cadres  sur  le  ter- 
rain. —  La  guerre  au  Tranivaal.  —  La  gymnastique  dans 
l'armée  italienne.  —  Le  recrutement  des  officiers  en 
Autriche- Hongrie.  —  Modifications  à  Torganisation  de 
l'armée  espagnole.  —  Un  nouvel  explosif  italien. 

Revue  industrielle  (21  avril),  —  Machine  à  percer 
radiale  semi-universelle,  système  Warren,  A.  M.  — 
Cintre  métallique  dépressible,  H.  J.  Roberts,  L.  Descroix  . 

Revue  scientique  (21  avnl).  —  La  Société  de  biologie 
de  1849  à  1900,  E.  Glby.  —  Les  incendies  dans  les 
théAtres»  D.  Bellbt. 

Revue  technique  (10  avril).  —  Le  grand  globe  céleste 
de  l'Exposition,  db  Tbdbsco.  —  La  construction  des 
machines-outils  en  Angleterre. 

Science  (1S  avril),  —  The  geological  and  faunal  rela- 
tions of  Europe  and  America  during  the  tertiary  period 
and  the  theory  of  the  successive  invasions  of  an  African 
Fauna,  H.  F.  Osborn. 

Science  française  (20  avril).  —  L'art  macrobiotique, 
A.  Pérès. 
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Fabrication  du  papier  parchemin.  —  On 
mélange  un  kilogramme  d'acide  salfurique  anglais 
à  iy84  de  densité  avec  de  Teaa  de  fontaine.  Lorsque 
le  mélange  est  arrivé,  par  refroidissement,  à  i5<»R,on 
y  plonge  le  papier  non  collé  pendant  1 0  à  50  secondes  ; 
une  fois  égoutté,  il  faut  le  laisser  nager  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  et  si  Ton  n'a  pas  de  Teau  cou- 
rante à  sa  disposition,  on  la  changera  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  réagisse  plus  acide. 

Photographies  sur  les  cartes  postales.  —  Les 
cartes  postales  illustrées  sont  à  la  mode  ;  toutes  les 
familles  possèdent  un  ou  plusieurs  photographes 
amateurs;  utiliser  le  talent  de  ces  derniers  pour 
illustrer  les  premières  est  tout  indiqué. 

Voici  un  procédé  de  sensibilisation  des  cartes  qui 
pourra  rendre  de  véritables  services  à  ceux  qui  se 
livrent  à  cette  récréation,  il  est  indiqué  par  un  de 
ses  lecteurs  à  la  Photo-Revue. 

Il  s'agit  d'une  solution  unique  donnant  des  résul- 
tats excellents  et,  chose  importante,  d'un  prix  de 
revient  des  plus  modiques. 

Voici  la  solution  : 

Eau  distillée :W  grammes. 

Azotate  d'argent 1  gr.  1  2 

Acide  tartrique 5  grammes. 


Dissoudre  dans  l'ordre  et  conserver  dans  l'ob- 
scurité. 

On  étend  cette  solution  (au  pinceau)  sur  la  carte 
à  sensibiliser,  et  ce  dans  les  deux  sens,  puis  on 
laisse  sécher  à  l'obscurité  et  à  l'abri  de  la  lumière. 
On  tire  très  fortement  en  interposant  un  cache  —  à 
une  lumière  très  vive,  la  solution  étant  assez  lente. 
—  luefois  imprimée,  l'épreuve  peut  être  simplement 
fixée  dans  le  bain  suivant: 

Hyposulfite 50  grammes. 

Bisulfite  de  soude 15         — 

Eau 1000         — 

qui  donne  une  couleur  brun  rouge,  mais,  à  l'aide  du 
virage,  séparé  ou  combiné,  on  peut  obtenir  tous 
les  tons  photographiques  jusqu'au  noir-bleu  très 
foncé. 

line  remarque  :  la  solution  étant  étendue  direc- 
tement sur  le  papier,  sans  support  spécial  (gélatine, 
celloïdine  ou  collodion),  l'image  obtenue  n'est  pas 
aussi  fixe  que  celle  qu'on  obtient  sur  les  papiers 
gélatino-chlorure,  bromure,  etc.,  mais  peut-ôlre  y 
aurait-il  moyen  d'y  remédier  en  additionnant  cette 
solution  d'un  peu  de  gélatine,  qui  lui  donnerait  une 
légère  consistance  et  augmenterait  peut-(^tre  la 
finesse  des  détails. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  C.  d*A.,  à  P.  —  Toutes  les  eaux  que  Ton  boit  «i 
Paris  sont  plus  ou  moins  contaminées,  etsi  les  accidents 
ne  sont  pas  plus  fréquents,  c'est  parce  que  Tbabitant 
«les  grandes  villes  devient  rapidement  réfractaire  à  la 
fièvre  typhoïde;  d'ailleurs,  les  microbes  n'ont  d'action 
que  sur  les  organismes  prédisposés.  —  L'e«  filtres 
Chamberland  système  Pasteur  (58,  rue  Notre-Dame  de 
Lorette)  nous  paraissent  répondre  aux  desiderata  que 
vous  exprimez.  —  L'hypothèse  que  vous  exprimez  est 
très  plausible,  et  tout  aussi'  vraisemblable  que  celle 
émise  par  notre  collaborateur. 

M.  L.  L.,  à  C.  —  Nous  n'avons  pas  d'autres  rensei- 
gnements que  ceux  consignés  dans  l'entrefilet  en  ques- 
tion. Mais  lé  résultat  auquel  il  est  fait  allusion  est  assez 
hypothétique,  et  c'est  pourquoi  quelques  verbes  ont  été 
mis  au  mode  conditionnel. 

M.  L.,  à  P.  —  Le  cœcum  manque  chez  les  insectivores 
et  les  chéiroptères;  il  est  très  réduit  chez  les  carnivores; 
dan9  la  plupart  des  mammifères  où  il  existe,  il  porte  un 
appendice,  veitriiculaire,  —  Nous  ignorons  si  ce  petit 
organe  peut  être  chez  les  divers  animaux  où  il  existe  le 
siège  d'une  inflammation;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'y 
a  pas  à  cela  d'impossibilité  matérielle. 

M.  C.  B.,  À  C.  ^  On  obtient  d'ordinaire  les  braises 
chimiques  par  l'immersion  de  la  braise  commune  dans 
une  solution  d'azotate  de  plomb.  On  estime  leur  emploi 
dangereux,  à  cause  des  vapeurs  qu'elles  répandent  et  de 
leurs  cendres  qui  se  mrlent  à  l'air. 


M.  H.  C,  à  A.  —  Vous  trouverez  dans  ce  numéro 
l'analyse  d'un  ouvrage  qui  répond  à  votre  désir. 

M.  D.  L.,  A  C.  —  Le  terme  anglais  Caterpillar  signifie 
bien  «  chenille  »;  il  est  difficile,  en  elTet,  de  ne  pa5  voir 
une  analogie  entre  ce  mot. et  les  ternaes  «  capleuse  »  et 
'<  capluse  u,  qui  ont  la  même  signification,  et  qui  !ui 
correspondent  respectivement  dans  le  patois  normand 
et  dans  le  patois  picard. 

M.  M.,  à  P.  —  Cette  adresse  a  été  donnée,  comme  de 
coutume,  en  tête  de  la  «  Petite  Correspondance  »  du 
numéro  où  l'appareil  a  été  décrit. 

M.  B.,  à  P.  —  Nos  remerciements;  plusieurs  de  nos 
collaborateurs  s'occupent  déjà  de  cesquestions;  il  nous  est 
matériellement  impossible  d'accepter  votre  proposition. 

M.  A.  N.,  à  P.  —  Votre  mémoire  est  fidèle  :  la  vente 
de  charité  pour  les  Œuvres  de  mer  a  bien  eu  lieu,  les 
années  précédentes,  au  ministère  de  la  Marine.  Cette 
année,  le  ministère  étant  en  réparation,  M.  le  ministre 
a  exprimé  ses  regrets  de  ne  pouvoir  mettre  en  temps 
utile  ses  salons  à  la  disposition  du  Comité.  La  vente 
aura  lieu  dans  la  salle  de  la  Société  d'horticulture, 
Hi,  rue  de  Grenelle,  les  3  et  i  mai  prochain. 

M.  J.  C,  à  L.  —  L'exposition  des  œuvres  charitables 
est  dans  l'ancienne  galerie  des  machines,  elle  n'est  pns 
encore  tout  à  fait  prête,  mais  on  y  trtvaille  activement. 

Imprimerie  P.  Féron-Vbau,  3  et  5,  rue  Bayard,    Paris. 
Le  gérant  :  E.  Prtithenry. 
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ASTRONOMIE  —  MÉTÉOROLOGIE 

.  Les  taches  solaires  en  1898.  —  M.  Ghristie, 
astronome  royal  d'Angleterre,  a  publié  récemment 
un  mémoire  snr  les  surfaces  moyennes  et  les  lati- 
tudes héliographiques  des  taches  solaires  en  1898, 
diaprés  les  photographies  prises  à  Greenwich,  à 
Dehra-Dun  (Inde)  et  à  Maurice.  Il  a  mis  en  lumière 
les  conclusions  suivantes  : 

'  La  diminution  d^ëtendue  de  Tombre  et  des  taches 
a  continué  son  cours  normal,  après  un  arrêt  en  1897. 
L^àfTaiblissement  de  la  surface  moyenne  journahère 
des  tiiches  a  été  de  0,27  par  rapport  à  1897  et  de 
0,91  par  rapport  .à  1896.  La  diminution  de  la  surface 
de  Pombre  a  été,  par  rapport  à  chacune  de  ces 
deux  années,  respectivement  de  0,27  et  de. 0,29,  , 

L^çnsemble  des  taches  a  été  en  diminution  surr 
tout  dans  Thémisphère  boréal.  Le  chiffre  de  cpmpa- 
f'aison  javec  1897  est,pojir  cet  hémisphère,  de  ,0,44, 
et  seulement  d^  0,16  pour  l'hémisphère  austral. 

Il  y  a  eu,  en  1898,  trois  principales  éruptions  de 
taches.  La  première  a  commencé  le  6  mars  par 
Tapparition  simultanée  de  deux  groupes  de  même 
longitude,  équidistants  de  Téquateur. 

.La  deuxième  a  débuté  par  une  tache  minuscule 
le  15  août;  au  deuxième  passage,  le  3  septembre,  le 
groupe  était  magnifique,  et  il  a  atteint  son  maximum 
Je  10  du  même  mois,  couvant  0,002  235  de  la  surface 
solaire  visible.'  A  sa  troisième  apparition,  le  30  sep- 
tembre, il  avait  sensiblement  diminué;  à  son  qua- 
trième et  dernier  retour,  le  28  octobre,  on  ne  voyait 
plas  que  quelques  petites  taches. 

La  troisième  s'est  montrée  le  22  octobre  et  n'a  été 
visible  que  pendant  un  seul  ]iassage. 
.   Le  nombre  des  jours  dépourvus  de  taches  a  sensi- 
blement augmenté  :  il  s'est  élevé  à  48,  alors  qu'il 

T.  XLIl.  N«  797. 


n'était  que  de  32  en  1897  et  de  8  en  1896,  Si  la  dimir 
nution  suit  le  cours  du  dernier,  cycle,  le  prochja^^ 
minimum  est  attendu  pour  1901,  .    .  | 

Stir  le  rayon  vert.  —  Dans  son  numéro  du 
31  mars,  la  Revue  scientifique  dit  que  des  voyageurs 
ont  le  «  Rayon  vert  »,  dérivé  de  la  planète  Vénus": 
ce  fait  est  complètement  d'accord  avec  la  théorie 
que  nous  avons  mise  en  avant  l'année  dernière  dans 
Vlntet^tnédidire  de  l'Aêsodatioh  française  pour  l'avance- 
ment des  scienoesy  à  savoir,  et  en  résumé,  que  le  der- 
nier rayon  lancé  par  le  Soleil  disparaissant  à  l'ho- 
rizon avec  une  vitesse  notable  se  réfracté  en  traver- 
sant l'atinosphère  terrestre,  et  tangéntiellemetit  k 
la  Terre  formant  un  spectre  qui  se  mêiil  rapide- 
ment de  bas  en'  haut  devant  l'csil  de  l'observateur, 
lequel  ne  retient  des  sept  couleurs  de  ce  spectre 
que  le  vert,  qui  est  la  couleur  la  plus  intense,  et 
parfois  le  bled,  qui  vient  ensuite  comme  intensité: 
Nous  attendons  mâintenatit  d'observateurs  patients 
le  «  rayon  vert  »  des  autres  planètes.  Juleà  Garnier: 

'      V        .  PHYSIOLOGIE     .  ^        ^    ^^. 

L'auto-entratnement  sonore  à  bicyclette.  — 
Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'un  homme  monté 
sur  une  bonne  bicyclette  peut  donner.  Les  moyenà 
d'entraînement  que  l'on  emploie,  sur  route  et  sUt 
piste,  aujourd'hui,  faussent  complètement  lesrésul^ 
tats  et  agissent  de  façon  extrêmement  complexe  : 
action  sur  la  vue,  sur  Touïe,  préservation  du  vent, 
aspiration  même  dd  coureur,  action  sur  le  moral, 
que' je  n'essayetai  pas  d'analyser  ici.  Prenons  le 
coureur  seul,  abandonné  à  lui-même,  dans  des  con- 
ditions comparables,  comme  température,  vent  et 
route.  Je  pense  que  l'entraînement  automatique 
qu'il  peut  produire  lui-même  par  le  son  doit  alléger 
considérablement  son  effort,  surtout  pour  les  grandes 


Digitized  by 


Goçgle 


544 


COSMOS 


distances  que  parcourent  les  coureurs  de  fond  et 
aussi  pour  les  coureurs  de  demi-fond,  ou  bons  ama- 
teurs, à  partir  de  100  ou  150  kilomètres. 

L'idëe  que  j*avais  eue  diffère  essentiellement  de 
eêllê  àê  rinventeur  américain  qui  a  imagine  une 
bicyclette  à  musique  en  ce  qu*il  ne  m^a  jamais  paru 
utile  d*utlliser  les  sons  musicaux  proprements  dits. 
Les  airs  enlevants  ou  suggestifs  sont  certainement 
pifu  elficaees  que  le  simple  battement  du  tambour 
pour  obtenir  un  effort  brusque  et  de  peu  de  durée. 
Mais  ils  afisBant  surtout  en  créant  une  excitation 
morale^  éestinée  à  s'éteindre  brusquement  et  rapi- 
dement, toujours  suirie  d*uBe  réaction.  Il  s*agit  de 
soustraire  à  la  volonté,  de  rendre  absolument  auto- 
matique l*acte  de  pédaler,  de  lui  fournir  un  mou- 
vement régulier,  en  dehors  de  nous.  J*avais  été 
conduit  à  cette  idée  par  les  réflexions  que  tous  les 
physiologistes  se  sont  faites  à  propos  du  mécanisme 
des  actes  automatiques,  et  en  particulier  de  la 
marche,  sous  Tinfluence  des  bruits  rythmés  du  tam- 
bour; mais  c'est,  d'une  façon  plus  particulière,  les 
observations  d*Ewald,  renfermées  dans  son  beau 
livre  :  Physiologie  des  Servus  Octams,  qui  m'ont  amené 
■k  chercher  une  solution  pratique  de  la  question.  H 
a  bien  montré  quelle  association,  pour  ainsi  dire 
primitive  et  facile,  il  y  avait  entre  les  excitations 
sonores  et  les  mouvements.  Va  conclusion  était  aisée 
&  tirer.  Je  suis  convaincu  que  le  teuf*teuf  des  autos 
et  des  tris  rentre  pour  une  part  très  importante  dans 
l'excitation  automatique  du  coureur,  surtout  lors- 
qu'il commence  &  ressentir  la  fatigue. 

Pour  réaliser  un  entraîneur  automatique  par  le 
aon,  je  me  suis  adressé  à  plusieurs  constructeurs, 
qui  m'ont  mal  secondé. 

Je  crois  que  la  méthode  pratique  serait  la  suivante* 
Un  récipient  4  air  comprimé  placé  entre  les  quatre 
branoheeduoadreaotionneraituniistrumentsonore. 
Il  faudrait  que  Ton  pût,  par  un  mécanisme  simple 
et  peu  coûteux,  déterminer  le  nombre  des  sons.  Si 
Tappareil  était  réglé  par  une  transmission  enroulée 
sur  le  pignon,  il  ne  faudrait  pas  que  le  nombre  des 
sont  fût  dépendant  de  la  marche,  du  nombre  des 
coups  de  pédale;  c'est  Tappareil  à  entraînement 
sonore  qui  doit,  au  contraire,  régler  cette  vitesse. 
Les  sons  doivent  ôt^re  des  chocs  sonores  très  nets  et 
très  courts. 

Un  bon  cycliste  peuC^acilement  faire  six  on  sept 
heures  de  machine^  à  une  vitesse  moyenne  de  24  à 
i6  kilomètres  à  Theure.  Je  suis  convaincu  qu'à  partir 
de  la  deuxième  heuiSe  mon  entraîneur  pourrait  rendre 
de  très  grands  serVices;  qu'il  pourrait  être  aussi 
largement  utilisé  dans  les  courses  de  fond  et  même 
de  demi-fond,  si  ron  perd  Thabitude  de  Tentraî- 
nement,  à  mon  avfs  irrationnel  et  anti-sportif,  tel 
qu'il  se  pratique  aujourd'hui. 

Malheureusement,  je  n'ai  pas  le  loisir  de  m'oo« 
c«^>er  moi-même  en  ce  moment  de  cette  question, 
et  je  livre  mon  idée  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Camault.  (Revue  sdenHIique.) 


La  couleur  des  chevaux  pour  le  service  dans 
les  pays  chauds.  —  M.  Daumas,  dans  son  livre  sur 
lea  chevaux  du  Sahara,  a  constaté  que  les  chevaux 
de  couleur  foncée  supportaient  beaucoup  mieux 
que  ceux  de  couleur  claire  les  grandas  chaleurs 
atmosphériques.  M.  Hayes  confirme  cette  obterva- 
tien  dans  une  note  adressée  à  Nature.  «  J'ai  eu  de 
nombreuses  occasions,  écrit-il,  aux  Indes,  de  véri- 
fier l'exactitude  de  cette  observation,  maie  je  a'fti 
jamais  été  à  même  d'en  trouver  une  explication 
plausible.  Quand  la  température  de  Tair  ambiant 
est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  du  oorps  de 
l'animal,  le  fait  que  l'animal  a  une  roba  foncée 
parait  a  priori  plutôt  un  désavantage,  puisque  l'ab- 
sorption de  la  chaleur  doit  être  plus  grande  que 
pour  une  robe  de  couleur  claire.  Son  pouvoir 
émissif  est  évidemment  plus  grand  que  sa  puissance 
d'absorption.  On  sait  que  la  couleur  des  animaux 
des  tropiques  est  plus  foncée  que  celle  des  animaux 
des  régions  froides. 

«  En  parlant  de  chevaux  de  couleur  claire,  je  fais 
allusion  à  la  robe  et  non  à  la  peau;  l'absence  de 
pigment  dans  la  peau  parait  diminuer  la  résistance 
du  cheval  aux  effets  de  la  chaleur  atmosphérique; 
mais  je  n'ai  pas  suffisamment  de  renseignements  i 
cet  égard  pour  faire  aucune  constatation  définitive.» 

MÉDECINE  —  HYGIÈNE 

La  peste  au  Yun«Nan.  —  La  peste  a  plusieurs 
foyers  endémiques,  où  elle  sévit  d'une  manière 
constante  et  plutôt  bénigne,  et  d'où  elle  eet  sortie  i 
différentes  reprises  pour  prendre  les  proportions  de 
meurtrières  épidémies.  L'un  de  ces  foyers  est  le 
Yun-Nan,  et  elle  y  règne  comme  en  son  quartier 
général  depuis  trente  ans. 

Tous  les  ans  elle  se  réveille  à  Mengsta,  petite 
ville  de  12  000  âmes  environ,  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu'en  septembre.  Si  l'on  en  croit  le  Journal  of 
Tropical  Medieine,  la  mortalité  annuelle  par  la  peste 
dans  cette  ville  serait  de  300  à  1 400  décès. 

En  peu  d'années,  voilà  une  ville  qui  verra 
s'éteindre  jusqu'à  son  dernier  habitant,  grâce  au 
bacille  pesteux. 

Si  la  contagion  y  atteint  ce  degré  d'intensité,  c'est 
que  les  rats,  là-bas,  sont  en  nombre  extraordinaire 
et  de  taille  colossale  ;  en  revanche^  on  n'y  voit  guère 
de  chats,  et  il  faut  payer  un  prix  exoril>itant  pour  se 
procurer  un  individu  de  cette  race  carnassière  si 
ennemie  des  rongeurs.  Les  Chinois  affirment  que 
les  rats  se  vengent  des  chats  en  leur  transmettant 
la  peste. 

Fait  intéressant,  les  femmes  sont  beaucoup  moins 
frappées  que  les  hommes;  et  c'est  pourquoi  la  ville 
de  Mengtsz  a  été  appelée,  d'après  le  même  journal, 
la  Cité  des  veuves.  Cette  immunité  serait  due  à  ce  fait 
que  les  femmes  de  Mengtsz  s'enveloppent  les  pieds 
de  linges  qui  les  mettent  à  l'abri  des  morsures  de 
la  vermine  et  de  la  contamination  par  cette  voie. 
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Dentistes  pour  chevaux.  —  On  sait  combien  la 
dmUUterie  est  florissante  en  Amërique.  Aujourd'hui 
encore,  en  Europe,  tout  dentiste  qui  veut  aroir  du 
snccès  ne  croit  pouvoir  mieux  flaire  que  de  se  dire 
Amëricainf.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Amé- 
ricains aient  appliqué  la  dentisterie  même  aux  che- 
vaux. 

D'après  une  communication  faite  à  la  Société  cen- 
trale Tétérinaire  par  un  Français,  établi  depuis 
longtemps  aux  États-Unis,  M.  Liautard,  la  profes- 
sion de  hone-4enti$t  est  très  répandue  en  ce  pays,  et 
elle  y  est  fort  lucrative.  Le  dentiste  vétérinaire  est 
généralement  muni  d'une  grande  trousse,  contenant 
un  grand  nombre  de  râpes  de  formes  variées,  des 
pinces,  des  odontriteurs,  des  amputateurs,  des  ins- 
truments de  plombage,  d'autres  pour  arracher  les 
dents,  etc.  Pour  ces  habiles  artistes,  Textraction 
des  grosses  molaires  n'est  qu'un  jeu,  et  cela  sans 
pasHi'&ne,  ni  spéculam,  sans  aucun  instrument 
pour  tenir  la  bouche  ouverte.  Il  parait,  d'ailleurs, 
que  le  cheval  se  prête  le  mieux  du  monde  à  ces 
sortes  d'opérations,  tant  il  semble  avoir  de  con- 
fiance dans  la  dextérité  du  chirurgien. 

M.  Gagny  a  signalé  l'existence  de  la  dentisterie 
hippiatrique  en  [France,  surtout  dans  les  régions 
dMlevagedes  chevaux  de  courses,  où  elle  est  exer- 
cée par  des  spécialistes,  soit  anglais,  soit  améri- 
cains. Mais  nos  compatriotes  eux-mêmes  ne 
négligent  pas  cette  partiu  de  l'hippiatrique. 
M.  Gagny  a  rappelé  qu'il  existe  en  Normandie  des 
vétérinaires  très  adroits  pour  donner  des  soins  à  la 
bouche  des  poulains.  On  les  réclame  surtout  pour 
soigner  la  bouche  des  chevaux  de  course,  pour  ex- 
traire les  molaires  caduques,  au  moment  de  leur 
déchaussement.  En  somme,  il  n*y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'on  soigne  parfois  les  dents  des  che- 
vaux comme  celles  des  hommes  :  ces  soins  sont  tou- 
jours utiles,  parfois  même  indispensables  à  leur 
santé.  Et  pourquoi  pas?  L'hippopotame  du  iardin 
des  Plantes  a  bien  eu  recours  au  dentiste,  il  y  a 
quelques  années.  (Agriculture  prâtifué.) 

ÉLECTRICITÉ 

Une  station  d'énergie  électrique  de  oent  mille 
chevaux.  —  La  ville  de  New-York,  ne  jugeant  pas 
suffisants  les  70000  chevaux  prévus  par  la  Metropo- 
litan Ureet  Railway  C",  a  adopté  le  projet  de  con- 
struire une  nouvelle  station,  destinée  à  la  troisième 
avenue  Hailwad,  qui  n'aura  pas  moins  de  100  000  che- 
vaux à  sa  disposition: 

Les  bâtiments  de  la  première  station  couvrent 
une  superficie  d'un  demi-hectare;  ils  comprennent 
deux  parties  ;  l'une  contenant  87  chaudières  sur 
trois  étages  et  deux  rangs,  l'autre  il  machines 
compounds  couplées  de  6600  chevaux  indiqués  cha- 
cune; la  cheminée  mesure  107*" ,65  de  haut,  11",85 
de  diamètre  à  la  base  et  8°*,â0  au  sommet,  avec  un 
diamètre  intérieur  uniforme  de  6"',70;  plus  de  trois 
millions  de  briques  y  ont  été  employées» 


La  nouvelle  usine  sera  de  moitié  environ  plus 
puissante  que  l'autre.  En  pleine  activité,  elle  doit 
consommer  75  tonnes  de  charbon  par  heure,  soit 
^00000  tonnes  par  an,  La  surface  totale  de  chauffe  est 
de  2800  mètres  carrés. 

Un  croiseur  américain  mû  par  l'électricité. 
—  Est-ce  un  canard  ou  un  bateau?  En  tout  cas,  il 
s'agit  hien  d'un  bateau  de  guerre  appelé  croiseur 
en  français  et  cruUer  en  anglais.  11  parait  qu'une 
ancienne  proposition  d'un  M.  Richard  Painton,  ten- 
dant à  appliquer  la  propulsion  électrique  aux  grands 
bâtiments,  vient  d'être  prise  en  considération  par 
le  département  naval  de  Washington  et  que  Ton  a 
demandé  à  la  Chambre  des  représentants  de  cette 
ville  d'allouer  au  secrétaire  dudit  département  une 
somme  suffisante  pour  la  construction  d'un  croi- 
seur électrique.  Quels  sont  les  détails  de  rinsialla* 
tion?  Mystère;  on  parle  seulement  de  plusieurs 
moteurs  électriques  actionnant  des  hélices  par  Tin* 
termédiaire  d'arbres  très  courts.  Quant  à  la  source 
d'énergie,  silence.  Rappelons-nous  à  ce  siget  la 
conclusion  d'une  conférence  de  M.  A.  Siemensi 
faite  en  octobre  1899,  au  Congrès  de  Douvres;  il 
faudrait  embarquer  environ  40000"  tonnes  d'accu* 
mulateors  sur  un  navire  de  6  000  tonneaux  pour 
pouvoir  loi  faire  traverder  l'Océan  II  Probième 
quelque  peu  difficile  à  résoudre!  --'D.  (ÉUcttidmu) 

EXPOSITION       ' 

Les  étrangers  à  l'Exposition.  — -  Un  journal 
autrichien  publie  le  programme  d'une  excursion  à 
Paris,  pendant  l'Exposition,  excursion  qui  durera 
dix  jours,  dont  trois  consacrés  au  voyage,  aller  eC 
retour. 

Ce  programme  comprend,  durant  le  séjour  à 
Paris,  des  visites  à  l'Exposition,  auk  monuments, 
aux  grands  magasins,  aux  établissements  industriels, 
un  voyage  à  Versailles,  etc. 

C'est  ime  Société  de  voyage,  le  Comrier,  qni  sup- 
porte à  forfait  les  firais  de  l'excursion]  Le  prix  est  de 
420  francs  environ,  soit  42  francs  p8[r  jour,  voyage 
en  train  spécial  compris.  On  compte  que  chaque 
journée  passée  à  Paris  ne  représentera  pas  une 
dépense  de  plus  de  12  francs,  et  si  l'on  défalque  le 
bénéfice  nécessaire  de  l'entrepreneur,  la  dépense 
de  chacun  des  excursionnistes  dans  la  Ville  de  Paris 
ne  s'élèvera  pas  à  plus  de  70  firancs  pour  la  durée 
du  séjour. 

Les  Parisiens  sont  exposés  à  dépenser  davantage 
et  à  être  moins  bien  traités. 

VAiUA 

Tuiles  en  papier.  —  Une  maison  américaine  vient 
d'introduire  un  nouvel  article  de  construction.  11 
s'agit  de  tuiles  en  papier  durci  servant  aux  toitures» 
Elle  en  fabrique  des  quantités  considérables.  Ces 
tuiles  sont  extrêmement  dures  et  résistantes,  et  le 
vernis  qui  les  recouvre  ressemble  à  de  la  laaue. 
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CORRESPONDANCE 


Réponse  du  P.  Leray 
à  l'article  de  M.  Maurice  Basselier 

(Cosmos,  14  avril  1900.) 

M.  Maurice  Basselier  est  un  homme  de  foi,  et  je 
Ten  félicite,  mais  il  me  semble  trop  redouter  les 
envahissements  de  la  raison,  lorsqu'elle  se  borne  à 
rechercher  une  plus  grande  compréhension  de  nos 
divins  mystères.  Il  va  même  un  peu  loin  quand,  à 
la  fin  de  son  article,  il  dit,  en  parlant  des  théolo- 
giens des  siècles  passés  :  «  Ils  avaient  la  simplicité 
que  nous  n'avons  plus;  c'étaient  des  enfants  qui 
cherchaient  naïvement  à  scruter  les  grandes  œuvres 
de  leur  Père.  » 

Oui,  vraiment,  ils  avaient  la  simplicité  des  enfants, 
si  recommandée  dans  l'Évangile  ;  ils  avaient  la  doci- 
lité de  cœur  et  d'esprit  vis-à-vis  de  leur  Père  et 
Maître  Jésus-Christ  et  de  leur  Mère  la  Sainte  Église 
romaine.  Mais,  à  cette  soumission  filiale  pour  les 
enseignements  révélés,  ils  joignaient  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu  pour  scruter  avec  amour  les  dogmes 
les  plus  profonds;  et,  dans  l'étude  de  ces  matières 
élevées,  leur  maxime  bien  connue  était  la  suivante  : 
In  nêcessariis  unitas,  in  dubiis  libertas  ;  dans  les  vérités 
de  foi  nécessaires,  unité  de  croyance  ;  dans  les 
questions  douteuses,  liberté  de  discussion.  Et  certes 
ils  usaient  abondamment  de  cette  liberté  tolérée, 
que  dis-je,  encouragée  par  l'Église  qui  a  honoré  les 
plus  illustres  d'entre  eux  du  titre  de  saints  et  de 
docteurs. 

Dans  mon  étude  de  l'Eucharistie,  je  me  suis 
efforcé  de  marcher  sur  leurs  tracas;  et,  loin  de 
vouloir  me  disculper  du  reproche  de  simplicité,  je 
me  fais  gloire  d*être  du  nombre  de  ces  enfants  qui 
cherchent  à  scruter  les  grandes  œuvres  de  leur 
Père.  En  conséquence,  je  ne  répondrai  à  aucune 
des  critiques  adressées  à  ma  méthode  et  à  l'inuti- 
lité de  mes  recherches. 

Je  n'entrerai  pas  non  plus  dans  la  discussion  phi- 
losophique de  l'idée  de  substance.  Car,  évidemment, 
M.  Basselier  et  moi,  nous  n'attachons  pas  le  même 
sens  aux  mots  substance  et  transsubstantier  ;  et, 
avant  de  discuter,  il  faudrait  s'entendre  sur  les 
termes.  Ainsi,  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  ce 
membre  de  phrase  :  «  La  substance  du  pain  qui 
n'existe  pas  dans  la  nature  des  choses,  mais  qui 
existe  dans  Tâme  humaine,  »  ni  cette  proposition  : 
«  L'âme  regarde  le  drapeau,  elle  le  transfigure  dans 
son  amour,  elle  le  transsubstantie»  » 

Je  vais  donc  me  borner  à  répondre  à  une  remarque 
et  à  une  objection  qu'il  me  parait  utile  de  discuter. 

«  Remarquez,  dit  M.  Maurice  Basselier,  que  tous 
les  atomes  du  pain  et  du  vin  ne  sont  pas  assimi- 
lables au  corps  de  l'homme.  »  Cette  assertion  aurait 
besoin  d'être  appuyée  de  preuves.  Car,  parmi  les 
éléments  de  corps  simples  contenus  dans  la  farine 


de  froment  ou  le  jus  de  raisin,  je  n'en  vois  aucun 
qui  ne  puisse  entrer  dans  la  composition  du  corps 
humain. 

L'objection  principale  de  M.  Maurice  Basselier, 
déduite  de  la  notion  de  signe  et  de  sacrement,  est 
formulée  par  une  série  de  questions  à  chacune 
desquelles  je  vais  joindre  une  réponse. 

Q.  »  Où  et  quand  a-t-on  jamais  cru  que  le  Christ 
eût  attribué  la  présence  de  son  corps  à  autre  chose 
qu'à  ceci  :  Hoc,  c'est-à-dire  à  du  pain?  >» 

R.  J'ignore  où  et  quand  on  a  pu  le  croire.  Pour 
moi,  je  confesse  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
rendu  présent  sur  l'autel  par  ces  paroles  du  prêtre  : 
Hoc  est  corpus  meum;  et  je  l'ai  dit  nettement  dans 
mon  ouvrage  (1). 

Q.  «  Où  avez-vous  pris  que  lui  ou  ses  apôtres  aient 
pu,  un  seul  instant,  songer  aux  éléments  divers  et 
matériels  qui  constituaient  ce  signe  auguste?  » 

R.  Je  ne  l'ai  pris  nulle  part;  et  je  suis  d^avis,  en 
effet,  que  les  apôtres  n'ont  pu  songer  aucunement 
aux  éléments  du  pain  dont  ils  ignoraient  la  consti- 
tution. Pour  Notre-Seigneur,  qui  possédait  une 
science  complète  des  choses,  je  crois  qu'il  discernait 
parfaitement  les  éléments  constitutifs  du  pain. 

Q.  «  Où  avez-vous  lu  qu'un  sacrement  subsistât 
autren^ent  que  par  le  signe  et  survécût  à  la.  destruc- 
tion de  celui-ci?  » 

R.  Je  ne  l'ai  jamais  lu;  et  j'admets,  comme  vous, 
que  le  sacrement  est  un  .«igné  sensible;  mais  je 
n'admets  pas  ce  que  vous  ajoutez  :  le  signe  et  la 
chose  signifiée  sont  ici  une  seule  et  même  chose. 
Dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  sont  le  signe  sensible  ;  la  chair  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  la  chose  signifiée,  et  il 
n'y  a  pas  identité  entre  les  deux. 

Bien  qu'elle  ne  ressorte  pas  nettement  des  ques- 
tions posées  par  M.  Basselier,  je  crois  que  sa  diffi- 
culté véritable  peut  se  formuler  ainsi  :  Puisqu'il 
faut  une  quantité  de  matière  sensible  pour  la  con- 
sécration, comment  pouvez-vous  dire  que  le  corps 
de  Notre-Seigneur  est  présent  sous  des  molécules 
et  des  atomes  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens? 

La  réponse  à  l'objection  ainsi  présentée  se  trouve 
dans  un  texte  du  cardinal  de  Lugo,  cité  dans  notre 
ouvrage  (p.  150),  et  dont  voici  le  sens:  m  II  existe 
une  grande  différence  entre  cette  question  ;  le  corps 
du  Christ  est-il  présent  sous  chaque  minime  parcelle 
de  pain  consacré? Et  cette  autre:  Chaque  particule, 
si  petite  qu'elle  soit,  peut-elle  être  consacrée  sépa- 
rément?» On  peut,  en  effet,  répondre  affirmativement 
à  la  première  et  négativement  à  la  seoonde,  si  la 
particule  est  tellement  petite  qu'elle  ne  soit  plus 
perceptible  à  nos  sens. 

La  distinction  du  cardinal  de  Lugô  nous  semble 
résoudre  la  difficulté  principale  de  M.  Maurice  Bas- 
selier, et  nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  la  dis- 
cussion de  son  article. 

(1)  La  Constitution  de  l'univers  et  le  Dogme  de  VEu- 
charistie,  !!•  partie,  ch.  i»»",  art.  3,  d^î6. 
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Un  boUde. 

Jeudi  soir,  26  avril,  entre  9  heures  et  9  h.  i/2, 
j'ai  été  l'heureux  spectateur, comme,  probablement, 
un  certain  nombre  de  lecteurs  du  Cosmos,  d'un  phéno- 
mène remarquable. 

J'examinais  quelques  constellations  lorsque,  tout 
à  coup, dans  la  direction  du  Sud, je  vis  apparaître',  à 
W  environ  au-dessus  de  l'horizon,  un  poinilnmineux 
qui  se  dirigeait  lentement  vers  TOuest,  en  suivant 
une  courbe  légèrement  infléchie  vers  la  terre.  Ce 
météore  avait  d'abord  la  clarté  d'une  étoile  de  pre- 
mière grandeur,  laissant  derrière  lui  un  sillon  de 
feu;  puis  son  intensité  lumineuse  augmenta  rapi- 
dement. Bientôt,  et  petit  à  petit,  ce  globe  de  feu 
s'entoura  d'une  sorte  de  halo ,  d'abord  brillant,  et 
qui  prit  ensuite  cette  couleur  verte  caractéristique 
de  la  combustion  du  cuivre  au  chalumeau.  Cette 
couleur  s'accentua  de  plus  en  plus;  le  noyau  aug- 
menta d'intensité  et  de  grandeur  jusqu'à  avoir  un 
diamètre  à  peu  près  double  de  celui  de  Vénus  pen- 
dant ces  dernières  semaines;  le  cercle  lumineux 
qui  l'entourait  avait  presque  un  diamètre  égal  à  ce- 
lui de  la  Lune.  Le  phénomène  dura  de  deux  à  trois 
secondes,  puis  ce  météore  disparut  subitement, 
après  avoir  parcouru  un  arc  d'environ  25®. 

{Cuet,  Ain),  Abbé  Simart, 

profe$$eur  de  mathématiques. 

Phénomène  sur  le  lac  Léman. 

Le  dimanche  de  Pâques,  après  vêpres,  des  per- 
sonnes qui  se  promenaient  sur  la  place  du  Château, 
à  Thonon,  furent  vivement  intriguées  par  une  tache 
blanche,  de  15  à  20  mètres  de  longueur,  donnant  l'il- 
lusion d'une  vague  d'écume, qui  émergeait  aune  très 
courte  distance,  en  arrière  de  l'extrémité  Mord  de 
la  jetée,  et  semblait  s'avancer  avec  un  aspect  mena- 
çant vers  le  port.  Toutefois,  la  pseudo-vague  restant 
immobile,  on  supposa  que  c'était  simplement  une 
tache  produite  par  une  matière  grasse  versée  à  la 
surface  de  l'eau. 

Disons  maintenant,  puisque  ce  phénomène  fait 
parler  de  lui  dans  les  papiers  publics,  qu'il  n'est 
point  rare  sur  les  rives  du  Léman,  où  l'on  peut  en 
observer  d'autres.  Celui-là  est  produit  par  les  cou- 
rants qui  existent  dans  la  masse  d'eau  du  lac,  les- 
quels sont  bien  connus  des  pêcheurs  de  la  c6te  savoi- 
sienne,  qui  leur  ont  donné  le  nom  de  dierra;  et  ces 
courants  sont  assez  forts  pour  entraîner  les  filets  et 
les  emporter  parfois  à  une  grande  distance. 

Ainsi  des  filets,  déposés  par  une  légère  brise  et 
par  un  temps  calme  vers  la  pointe  de  Ripaille,  ont 
été  retrouvés  au  Locum, près  de  MeiUerie,ou  dans  les 
parages  d'Évian.  Ces  filets  avaient  donc  été  entraînés 
dans  un  sens  contraire  aux  vagues.  Mais,  quoique 
les  pécheurs  maudissent  de  tels  caprices,  l'action 
des  courants  sous-lacustres  est  nulle,  même  sur  de 
frêles  barques.  J'ai  été  témoin  du  phénomène 
en  1889,  me  trouvant  dans  les  eaux  de  Saint-Gin- 
golph.  E.  M. 


LA  NAVIGATION  SOUS-MARINE(^) 


II.  —  Flottabilité  positive. 

Dans  le  cas  que  nous  allons  maintenant  envi- 
sager, le  bateau  sous-marin  conserve  pendant 
son  immersion  un  excès  de  flottabililé,  c'est-à- 
dire  une  infériorité  de  poids  sur  le  poids  d'eau 
déplacé,  ce  qui  le  soumet  à  une  poussée  verticale 
de  bas  en  haut  de  la  part  de  Teau  dans  laquelle 
un  moyen  mécanique  le  fait  enfoncer  et  se  main- 
tenir à  la  profondeur  voulue.  Nous  avons  vu,  et 
la  plupart  des  inventeurs  et  des  navigateurs 
estiment  que  le  poids  de  sûreté,  dernière  res- 
source en  cas  d'arrêt  dans  le  fonctionnement  des 
pompes  ou  autres  appareils  du  bord,  peut  ne  pas 
être  manœuvré  à  temps.  Le  bateau  risque  alors 
de  tomber  à  des  profondeurs  où  il  serait  écrasé 
ou  perdu  avec  son  équipage. 

Un  bateau  naviguant  entre  deux  eaux  avec  un 
excès  de  fioUabilité  sera,  semble-t-il,  à  l'abri  de 
ce  danger,  puisque,  en  cas  d'arrêt  dans  le  fonction- 
nement de  ses  organes,  il  reviendrait  tout  sim- 
plement flotter  à  la  surface.  Cette  sécurité,  avouons- 
le,  n'est  cependant  pas  absolue,  et  nous  n'en  vou- 
lons pour  exemple  que  l'accident  suivant,  arrivé 
il  y  a  quelques  mois  au  sous-marin  Holland,  Ce 
navire  qui  naviguait  avec  une  flottabilité  positive 
est  cependant  demeuré  au  fond  de  l'eau  et  aurait 
été  perdu  si  le  bouillonnement  de  quelques  bulles 
d  air  n'avait  indiqué  sa  place  et  son  danger. 
L'équipage^  ayant  subi  un  commencement  d'as-i 
phyxie,  n'avait  pu  manœuvrer  aucun  appareil  et 
l'excès  de  flottabilité  avait  été  annulé  par  des 
infiltrations  à  travers  les  joints. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  l'infériorité 
de  poids  qu'on  laisse  aujourd'hui  au  sous-marin 
varie  de  15  à  100  kilogrammes  et  dépasse  même 
parfois  ce  chiffre;  avec  des  bateaux  soigneuse- 
ment construits  et  minutieusement  manœuvres 
au  moment  de  l'immersion,  on  devra  toujours  se 
trouver  dans  un  cas  tel  que  l'eau  embarquée  par 
les  fuites  —  forcément  infimes  —  que  l'on  n'a  pu 
constater  ne  puisse,  avant  que  le  bateau  revienne 
naturellement  à  la  surface,  atteindre  un  poids 
aussi  considérable. 

Enfin,  l'excès  de  flottabilité  et  les  appareils 
mécaniques  qui  le  combattent  créent,  par  leur 
antagonisme,  un  jeu  de  forces  qui  sera  un  facteur 
considérable  de  la  stabilité  horizontale  du  sous* 
marin. 

Abordons  maintenant  Télude  rapide  des  divers 

(1)  Suite,  voir  p.  5Î0. 
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procédés  employés  jusqu'ici  pour  obtenir  Tim- 
mersion  à  une  profondeur  voulue  d'un  navire 
plus  léger  que  Teau. 

Ces  procédés  sont  de  deux  sortes  : 

1*  L'emploi  dTiélices  à  arbre  vertical  agissant 
alors  dans  le  sens  vertical  comme  les  hélices  de 
propulsion  dans  le  sens  horizontal  et  vissant, 
pour  ainsi  dire,  le  bateau  dans  Teau. 

^29  L'emploi  des  gouvernails  horizontaux  agis- 
sant dans  le  plan  vertical  comme  le  gouvernail 
de  direction  d'un  navire  ordinaire  et  déterminant 
une  plongée  dont  la  profondeur  est  fonction  de 
Tinclinaison  des  gouvernails  horizontaux,  de  la 
vitesse  de  translation  et  de  l'excès  de  flottabilité. 

I^^ImMCRSIOM  AU  MOYEN  d'hÉLICES  A  ARBRES  VERTICAUX. 

—  Ce  procédé  a  été  appliqué  pour  la  première 
fois  par  Bushnell  en  1773.  Dans  un  assez  curieux 
ouvrage,  Le$  Guerres  navales  de  demain^  les 
auteurs  font  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes, 
un  peu  autoritaires  comme  on  verra  : 

«  Nous  affirmons  que  la  navigation  d'un  sous- 
marin  de  plus  de  200  tonneaux  ne  sera  jamais 
pratique  si  le  bateau  ne  possède  pas  une  flottabi- 
lité de  plusieurs  dizaines  de  kilogrammes,  flotta- 
bilité qui  sera  combattue  par  une  hélice  à  arbre 
vertical  passant  par  le  centre  de  carène  et  ayant 
son  palier  de  butée  au  centre  de  gravité. 

»  Sans  flottabilité  ou  avec  une  flottabilité  insi- 
gnifiante, le  sous-marin  immergé  se  trouve  dans 
une  position  d'équilibre  indifférent;  la  moindre 
variation  dans  les  forces  en  jeu  le  conduit  à 
changer  d'assiette  et  à  prendre  des  inclinaisons 
souvent  dangereuses.  C'est  qu'aucune  force  ne 
contribue  à  le  maintenir  dans  sa  position  normale. 

»  Au  contraire,  avec  de  la  flottabilité  et  au 
moyen  de  l'hélice  dont  nous  avons  parlé,  dès  que 
Tassiette  du  bateau  change,  les  actions  de  la  flot- 
tabilité et  de  l'hélice  tendent  toutes  deux  à  la 
ramener. 

»  La  position  d'équilibre  n'est  acquise  que  si 
ces  deux  actions  sont  exactement  dans  le  prolon- 
gement l'une  de  l'autre  et  de  même  grandeur.  Or, 
elles  ne  se  trouvent  en  pareilles  actions  que  dans 
le  sous-marin  droit.  La  stabilité  d'un  sous-marin 
dépend  donc  de  la  grandeur  de  sa  flottabilité  et 
aussi  de  la  distance  séparant  son  centre  de  gra- 
vité de  son  centre  de  carène.  Ceux-ci  doivent  se 
trouver  sur  une  même  verticale  et  le  plus  espacés. 
n  en  résulte  que  la  tourelle  d'observation  devra 
le  trouver  exactement  au-dessus.  » 

L'étude  pratique  de  ce  procédé  n'a  cependant 
pas  donné  satisfaction,  et  il  nous  semble  que  ce 
fait  était  un  peu  à  prévoir. 


Pour  ce  qui  est  d'abord  de  l'action  d'une  seule 
hélice  verticale,  on  voit  a  prion  que  l'axe  de  l'hé- 
lice doit  passer  exactement  par  le  centre  de  carène, 
—  c'est  une  condition  bien  rigoureuse  et  qui, 
pratiquement,  sera  très  difficilement  réalisable. 

Le  Waddington  avait  paré  à  cet  inconvénient 
en  plaçant  deux  hélices  verticales,  l'une  en  avant, 
l'autre  en  arrière  du  centre  de  carène,  de  façon  à 
pouvoir,  au  moyen  de  moteurs  indépendants, 
régler  du  même  coup  l'assiette  longitudinale  du 
navire.  Le  résultat  fut  peu  concluant,  pour  parler 
par  euphémisme. 

M.  Nordenfelt  avait  imaginé  de  placer  deux 
hélices  de  chaque  cêté  du  bateau  dans  le  plan 
perpendiculaire  à  l'axe  et  passant  par  le  centre  de 
carène.  Ces  hélices  réglaient  l'immersion  et  la 
stabilité  latérale.  L'assiette  longitudinale  était 
assurée  par  un  gouvernail  horizontal  placé  à 
l'avant.  Le  résultat  pratique  ne  fut  pas  meilleur 
que  pour  le  Waddington, 

Le  système  d'immersion  des  sous-marins  au 
moyen  d'hélices  à  arbres  verticaux  a  d'ailleurs 
été  complètement  abandonné. 

2^  Immersion  au  moyen  de  gouvernails  horizon- 
taux. —  Ce  procédé  d'immersion,  disons-le  tout 
de  suite,  n'est  applicable  qu'à  un  navire  en 
marche,  la  plongée  étant  le  résultat  d'un  effort  et 
d'une  réaction  de  l'eau  sur  le  gouvernail  incliné, 
et  tendant,  par  suite,  à  faire  subir  au  bateau  une 
rotation  autour  d'un  axe  parallèle  au  sien. 

Le  gouvernail  dont  il  est  ici  question  se  place  à 
l'arrière  et  est  mobile  autour  d'un  axe  horizontal 
perpendiculaire  au  plan  vertical  passant  par  l'axe 
longitudinal  du  bateau. 

Ce  système,  indiqué  d'une  façon  toute  radimen- 
taire  parles  frères  Couëssin  en  1 809,  a  été  préconisé 
en  1823  par  Montgery,  enfin  appliqué  de  façon 
pratique  en  1872  par  M.  Whitehead  à  sa  torpille 
automobile  et  un  peu  plus  lard  par  M.  Howell, 
qui  a  aussi  muni  d'un  gouvernail  horizontal  d'im- 
mersion sa  torpille  automobile  directrice.  Ces 
torpilles  automobiles  ont,  en  effet,  un  excès  de 
flottabilité. 

De  même  que,  lorsque  dans  la  conduite  d'un 
bateau  quelconque,  si  on  incline  vers  bâbord, 
par  exemple,  le  gouvernail,  en  portant  à  tribord 
la  barre,  le  navire  évolue  en  portant  son  avant 
vers  bâbord;  —  de  même  dans  la  marche  d'un 
sous-marin,  si  l'on  incline  vers  le  bas  le  gou- 
vernail horizontal,  l'avant  du  navire  aura  une 
tendance  à  piquer  vers  le  bas  et  il  y  piquera  en 
effet,  luttant  ainsi  contre  la  poussée  qui  tend 
à  le  faire  remonter  et  s'enfonçant  jusqu'à  ce  que 
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ces  deux  forces  aotago&istes  aient  trouvé  leur 
point  d'équHibre. 

En  réalité,  tes  forces  mises  en  jeu  sont  ici 
plus  multiples,  et  nous  devons  les  signaler.  Ce 
sont: 

i^  La  flottabilité  positive,  force  verticale  ascen- 
dante appliquée  au  centre  de  carène  ; 

2^  La  composante  verticale  de  Teffort  de  Teau 
sur  la  palette  du  gouvernail,  composante  paràK- 
lèle  à  la  force  précédente,  mais  appliquée  à 
Tarrière; 

3^  La  composante  verticale  de  Teffort  de  lliélice, 
composante  d'autant  plus  considérable  que  le 
bateau  est  plus  incliné  sur  l'horizontale.  Elle  est 
verticale  descendante  et  appliquée  à  Tarrière  ; 

4**  La  composante  verticale  de  la  résistance  de 
Teau  à  Tavant  du  navire.  Celte  composante, 
dirigée  de  bas  en  haut  en  fonction  de  la  forme 
de  rétrave,  proportionnelle  au  sinus  de  Tincli- 
naison  et  au  carré  de  la  vitesse. 

Le  problème  à  résoudre  consiste  à  établir 
réquilibre  de  ces  forces.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  cette  discussion  purement  mathéma- 
tique. 

Nous  voyons  cependant,  par  cette  simple  indi- 
cation des  données  du  problème,  que,  pour  annuler 
mécaniquement  Texcès  de  flottabilité,  on  doit 
soumettre  le  sous-marin  à  tout  un  jeu  de  forces, 
et  que  le  déséquilibre  d'une  seule  d'entre  elles 
peut  avoir  sur  la  marche  du  bateau  une  influence 
fâcheuse. 

Le  gouvernail  horizontal  placé  à  l'arrière  donne 
de  bons  résultats  dans  les  torpilles  automobiles, 
parce  que  leur  vitesse  est  considérable  et  que, 
pour  une  très  faible  inclinaison  du  gouvernail, 
la  réaction  de  Teau  a  une  composante  verticale 
très  grande.  Dans  les  sous-marins  qui  marchent 
à  peine  à  8  ou  9  nœuds  il  faut  donner  au  gou- 
vernail des  inclinaisons  énormes  ce  qui  produit 
des  inclinaisons  anormales  sur  le  plan  horizontal 
et,  comme  conséquence,  des  embardées  en  pro- 
fondeur, dont  on  est  difficilement  le  maître. 

Signalons  encore  —  et  c'est  un  fait  d'impor- 
tance —  que  si,  au  moment  de  la  plongée,  c'est- 
à-dire  le  gouvernail  étant  incliné  vers  le  bas,  le 
bateau  donne  de  la  bande  sur  un  bord,  la  réac^ 
tion  sur  le  gouvernail  donne  une  composante 
horizontale  qui  porte  l'avant  du  bateau  vers  le 
bord  opposé,  c'est-à-dire  le  dévie  de  sa  route. 

Les  nombreuses  expériences  faites  tout  der- 
nièrement encore  sur  ce  système  ont  montré  que 
les  multiples  difficultés  qu'il  souleva  autour  de 
lui  sont  pratiquement  trop  nombreuses  et  trop 
grandes,  et  il  a  fallu,  sans  abandonner  le  prin- 


cipe, chercher  mieux  qu'un  gouvernail  horizontal 
arrière. 

Dans  les  premières  expériences  du  Gtatave' 
Zédé^  bateau  muni  d'un  gouvernail  d'immersion 
à  l'arrière,  on  a  constaté  d'abord  la  difficulté  de 
l'immersion  qui  ne  se  produisait  pas  toujours;  — 
en  suite  des  inclinaisons  de  30  à  35  degrés  sur 
l'horizontale,  position  fort  peu  commode  pour 
réquîpage,et,  comme  conséquence,  des  embardées 
en  profondeur  de  plus  de  20  mètres. 

Le  Gusiave-Zéclé  n*  2  a  été  muni,  lut,  de  deux 
gouvernails  horizontaux,  l'un  à  l'arrière  et  l'autre 
à  l'avant.  Le  résultat  pratique  a  été  très  sensible»- 
ment  meilleur.  Mais  le  procédé  qui  semble  devoir 
donner  les  meilleurs  résultats  consiste  à  placer 
les  gouvernails  horizontaux  dans  le  plan  vertical 
de  la  poussée  de  flottabilité,  c'est-à-dire  d'en 
faire  des  palettes  mobiles  autour  d'un  axe  hori- 
zontal perpendiculaire  au  plan  vertical  médian 
de  la  longueur  du  bateau  et  placées  de  chaque 
côté  de  ce  bateau  à  la  hauteur  du  maître  bau. 

En  somme,  que  l'on  emploie  des  palettes  laté- 
rales ou  deux  gouvernails  placés  à  l'avant  et  à 
l'arrière  auxquels  on  donne  des  inclinaisons,  on 
ramène  toujours  la  question  à  créer  deux  efforts 
de  plongée  dont  la  résultante  vient  sensiblement 
passer  par  le  centre  de  carène,  c'est-à-dire  annuler 
normalement  la  flottabilité  sans  mettre  en  jeu 
des  couples  perturbateurs  sous  l'influence  des- 
quels le  navire  était  affolé. 

Pour  nous  résumer  en  quelques  mots,  nous 
voyons  donc  que  la  question  de  l'immersion  et 
de  la  stabilité  des  sous-marins  peut  être  envi- 
sagée sous  deux  points  de  vue  absolument  dis- 
tincts :  flottabilité  nulle  avec  réglage  de  l'assiette 
horizontale  par  introductionet  déplacement  d'eau; 
flottabilité  positive  annulée  en  marche  par  des 
gouvernails  horizontaux  placés  aux  deux  bouts 
ou  sur  les  deux  bords  et  réglant  du  même  coup 
l'assiette  et  la  plongée. 

Le  Goubet,  qui  repose  sur  le  principe  de  la 
flottabilité  nulle,  a  donné  de  bons  résultats,  mais 
il  est  de  petite  taille  et  marche  à  une  vitesse 
très  faible.  La  flottabilité  positive  a  de  nombreux 
partisans,  et  non  des  moindres,  et  il  faut  croire, 
sil'on  s'en rapporteauxderniers résultats  obtenus, 
que  ce  sera  par  le  moyen  des  gouvernails  hori- 
zontaux —  toujours  couplés  —  que  sera  résolue 
définitivement  la  question  des  sous-marins  d'un 
certain  tonnage  et  destinés  à  marcher  à  une 
vitesse  raisonnable. 

Telle  est,  aujourd'hui,  la  question  en  évolution 
plusaclivequejamais.Al'avenirdenousapprendre 
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le  secret  encore  mal  dévoilé  par  les  nombreuses, 
savantes  et  patientes  recherches  dont  cependant 
le  monde  a  droit  un  peu  de  s'enorgueillir. 
(A  suivre.)  H.  Noalhat. 


MICROSCOPE  SOLAIRE 

SIMPLIFIÉ    ET    PERFECTIONNÉ 


Le  microscope  solaire,  connu  depuis  longtemps, 
n'a  pas  justifié  les  espérances  qu'il  avait  fait 
naître,  ni  rendu  pleinement  les  services  qu'on 
pouvait  en  attendre  pour  Tétude  et  surtout  ren- 


seignement public  des  sciences  dont  l'objet  est  le 
monde  des  infiniment  petits..  Plusieurs  graves 
défauts  s'opposaient  à  son  emploi  pratique  et 
Tout  fait  abandonner.  Le  plus  sérieux  est  qu'il 
emmagasine  une  chaleur  telle  que  les  animalcules 
vivants  sont  brûlés  au  bout  de  quelques  secondes, 
les  ferments  rapidement  désorganisés. 

On  a  bien  essayé  récemment  de  faire  traverser 
au  rayon  des  liquides  contenus  dans  des  cuves 
decrislal;  mais,  outre  que  les  cuves  sont  encom- 
brantes, ternissent  les  cuivres,  elles  s'échaufifent 
rapidement,  leurs  parois  se  recouvrent  de  dépôls 
qui  les  rendent  promplement  assez  opaques  pour 
nuire  aux  observations.  D'autre  part,  le  miroir 


Schéma  du  microscope  solaire  simplifié. 

M,  miroir.  —  P,  planchette.  —  C,  boite  renrermant  le  caoutchouc.  —  F,  ôl  ûexible.  —  T,  tube  adhérent  à  la  plan^ 
chette.  —  T,  gros  tube  contenant  :  T",  tube  du  condensateur  de  lumière.  —  B,  bande  destinée  à  intercepter  les 
rayons  brûlants.  —  Re,  règle  sur  laquelle  glissent  les  porte<objet  et  porte-objectif.  ~  T",  tube  contenant  les 
deux  lentiUes  formant  le  long  foyer.  —  L,  grande  lentille.  —  L'L",  les  deux  lentilles  remplaçant  Tancien  focut. 
—  P',  porte-objet.  —  0,  porte-objectif.  —  0',  objectif.  —  p,  poignée  pour  le  mouvement  horizontal  du  miroir.  — 
p',  poignée  pour  le  mouvement  vertical  du  miroir.  —  RR,  rayons  solaires.  —  rr,  direction  qu'auraient  les  rayons 
non  déviés.  —  R'R",  rayons  divergents  après  avoir  traversé  l'objectif. 


mû  à  l'aide  de  pignons,  d'engrenages,  est  d'une 
manœuvre  difficile;  aussi,  pour  ramenerau  point 
voulu  le  rayon  solaire  qui  se  déplace  incessamment, 
a-t-on  eu  recours  aux  sidérostats  qui  augmentent 
dans  des  proportions  considérables  le  prix  déjà 
fort  élevé  de  l'instrument  (autre  grave  défaut  qui 
met  nombre  d'amateurs  ou  même  de  cabinets  de 
physique  dans  la  nécessité  de  s'en  priver). 

Le  nouveau  microscope  solaire  que  nous  pré- 
sentons à  nos  lecteurs  est,  première  qualité, 
d'un  prix  abordable  à  tous.  En  second  lieu,  le 
maniement  de  son  miroir  est  si  simple  qu'un 


débutant  est,  au  bout  de  quelques  minutes,  abso- 
lument maître  du  rayon  solaire  et  le  porte  à 
volonté,  instantanément,  sur  tous  les  points  de 
l'écran. 

Mais  la  correction  capitale  est  Vélimination 
presque  totale  de  la  chaleur^  tout  en  conservant  à 
la  lumière  un  admirable  éclat. 

Ce  résultat  est  obtenu  simplement  par  le  choix 
et  la  disposition  des  lentilles. 

Dans  le  microscope  ordinaire,  «  la  première 
lentille,  dit  Ganot,  imprime  à  la  lumière  du  fais- 
ceau un  premier  degré  de  convergence  ;  la  seconde, 
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le  focus,  qui  la  reçoit  ensuite,  la  fait  converger 
davantage,  de  telle  sorte  qu'elle  aille  former  son 
foyer  sur  Tobjet  ».  Le  nouveau  microscope, 
employant  trois  lentilles,  augmente  l'absorption. 
De  plus,  la  grande  lentille,  d'un  diamètre  moindre, 
emmagasine  moins  de  chaleur.  La  diminution  de 
lumière  résultant  de  ces  deux  modiûcations  est 
peu  sensible.  En  troisième  lieu,  le  focus,  au  lieu 
de  concentrer  sur  l'objet  le  faisceau  qu'il  reçoit 
de  la  première  lentille,  le  porte  sur  la  troisième, 


de  convergence  égale,  et  placée  à  sa  distance 
focale  principale.  Par  cette  disposition,  le  rayon 
fuse,  forme  un  long  foyer,  et  ce  n'est  pas  même 
à  ce  foyer  qu'est  placé  l'objet,  mais  au  delà,  en 
un  point  où  la  lumière  est  éclatante  et  la  cha- 
leur presque  nulle,  de  sorte  que  l'objet,  très  suf- 
ûsamment  éclairé,  peut  être  éludié  pendant  des 
heures  entières. 

De  plus,  les  deux  lentilles  qui  font  fuser  je 
rayon,  n'étant  pas  achromatiques,  produisent  un 


Le  microscope  solaire  simplifié. 


effet  de  dispersion.  Le  rouge  et  l'infra-rouge, 
rayons  chauds,  ayant  le  moindre  indice  de  réfrac- 
tion, sont  rejetés  en  dehors  de  l'objet  placé  en 
deçà  ou  au  delà  du  foyer.  Les  rayons  plus  réfran- 
gibles  contenant  des  groupes  complémentaires 
suffisent  pour  produire  la  lumière  blanche  et  tiède 
qui  éclaire  l'objet. 

Deux  objectifs  d  un  achromatisme  parfait,  com- 
posés de  cinq  lentilles  d'égale  convergence,  trois 
pour  le  plus  puissant,  deux  pour  le  plus  faible, 
permettent  de  varier  le  grossissement  ;  avec  le 
plus  puissant,  encore  très  net,  le  grossissement 
atteint  2  000  diamètres.  Quant  aux  résultats,  ils 
égalent,  outre  qu'ils  suppriment  les  défectuo- 
sités des  anciens  instruments,  ce  qu'ont  donné 
jusqu'à  ce  jour  les  appareils  les  plus  parfaits. 
L'instrument    peut   donc    servir  à    l'étude   et 


surtout  à  l'enseignement  public  des  sciences  qui 
relèvent  du  microscope,  sans  en  excepter  la  bac- 
tériologie. Abbé  Deschamps, 

ancien  professeur  de  physique. 


LES  PHENOMENES  SOLAIRES 


Le  Soleil  est  un  immense  globe  gazeux  dont  la 
densité  moyenne  a  été  déterminée  d'une  façon 
rigoureuse  et  qui  est  peu  supérieure  à  celle  de 
l'eau  :  soit  1,4  environ.  Les  couches  intérieures 
étant  soumises  à  d'énormes  pressions,  il  s'ensuit 
que  la  densité  intérieure  du  noyau  doit  être  con- 
sidérable, tandis  qu'elle  est  plutôt  faible  dans 
les  couches  superûcielles. 
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On  a  pu,  au  moyen  du  spectroscope,  déterminer 
les  élémeniâ  de  la  partie  du  Soleil  qui  s'offre  à 
nos  regards.  Ces  éléments,  à  part  quelques-uns, 
sont  identiques  à  ceux  que  nous  voyons  sur  la 
terre.  Réduits  à  Tétat  de  gaz  très  légers,  ils 
tendent  à  monter  sans  cesse.  A  l'intérieur,  la 
température,  très  élevée,  maintient  tous  les  gaz 
à  Tétat  de  dissociation;  le  fer,  le  magnésium^  le 
titane,  etc.,  s'y  trouvent  constamment  à  Tétat  de 
vapeurs,  tous  les  composés  sont  résolus  en  leurs 
éléments,  et  ces  éléments  mélangés  ne  peuvent 
se  combiner  malgré  leurs  affinités  mutuelles. 

«  Mais  si  ce  mélange  d'éléments  dissociés,  dit 
M.  Paye,  vient  k  être  transporté  dans  une  région 
moins  chaude,  la  combinaison  aura  lieu  aussitôt 
à  haute  température,  avec  on  dégagement  subit 
de  calorique  rayonnant  (t).  »  Ces  gaz,  en  se  con- 
densant, donnent  lieu  à  la  couche  dejauages  bril- 
lants qui  semble  limiter  le  Soleil,  lorsque  nous  le 
regardons  à  travers  un  écran  noir  transparent. 
Les  astronomes  ont  donné  à  cette  couche  le  nom 
de  photosphère^  c'est-à-dire  gphére  lumineuse. 

Le  mécanisme  de  la  radiation  photosphérique 
a  été  très  bien  décrit  par  le  P.  Secchi  et  par 
M.  Paye.  Nous  citerons  le  passage  de  M.  Paye 
auquel  nous  faisons  allusion  : 

<c  Pour  fixer  les  idées,  imaginons  que  les  cou- 
rants ascendants  soient  formés  d*un  mélange 
d'oxygène  et  de  vapeur  de  magnésium,  de  silicium 
et  de  calcium,  matières  si  abondamment  répandues 
dans  la  nature  à  l'état  d'oxydes.  Parvenu  dans  la 
photosphère,  là  où  le  Soleil  touche  aux  régions 
froides  de  l'espace,  ce  mélange,  qu'il  est  facile 
de  réaliser  dans  un  laboratoire,  produira  instan- 
tanément un  nuage  de  magnésie,  de  chaux  ou  de 
silice  incandescentes,  à  l'état  de  poussière 
impalpable.  On  verrait  ce  nuage  rayonner  aus- 
sitôt une  lumière  éblouissante,  dont  l'identité 
avec  celle  de  la  photosphère  ne  saurait  être  con- 
testée. Cette  magnésie  ou  cette  chaux,  bien  vite 
refroidies,  retomberont  en  pluie  en  vertu  de  leur 
densité  et  traverseront  les  couches  de  plus  en  plus 
profondes,  jusqu'à  celle  dont  la  haute  tempéra- 
ture décomposera  de  nouveau,  malgré  une  pres- 
sion énorme,  ces  oxydes  terreux  en  reproduisant 
le  mélange  primitif  d'oxygène  et  de  magnésium  en 
vapeurs.  Les  vapeurs  et  le  gaz  ainsi  produits  aux 
dépens  de  la  chaleur  des  couches  centrales  déter* 
mineront,  par  leur  expansion,  la  montée  de  nou- 
veaux matériaux,  et  ce  jeu  incessant  alimentera 
la  photosphère  aux  dépens  de  la  chaleur  de  la 
masse  entière.  Quant  à  la  photosphère,  sa  radia- 
tion restera  constante,  parce  qu'aux  limites  du 

(I)  Fatb,  Sur  l'Origine  du  JHûnéh,  p.  t3«. 


Soleil,  sous  une  pression  toujours  la  même,  la 
combinaison  des  éléments  se  produit  toujours  à 
la  même  température,  et  donne  lieu  an  mémt 
dégagement  de  chaleur.  Cette  radiation  ne  pour- 
rait varier  que  si  le  jeu  des  courants  descendants 
et  ascendants  venait  à  être  sensiblement  ralenti 
par  la  densité  croissante  des  milieux  gazeux, 
c'est-à-dire  par  la  contraction  progressive,  mais 
très  lente,  qui  doit  résulter  du  refroidisse- 
ment (1). 

Ce  serait  d'autre  part  une  grave  erreur  de 
croire  que  le  Soleil  finit  là  où  s'arrête  le  disque 
brillant  que  nous  rovons. 

Cette  couche  de  nuages  incandescents  qui 
nous  distribue  lumière  et  chaleur,  la  photosphère, 
n*est  pas,  à  proprement  parler,  la  surface  limite 
du  Soleil.  Au-dessus  d'elle,  se  trouve  une  région 
relativement  épaisse,  c'est  la  chromotphère^  puis 
enfin  une  troisième  enveloppe  qu'on  désigne 
habituellement  sous  le  nom  de  coutvnne.  Elle  est 
composée  sans  doute  de  matériaux  assez  raréfiés 
pour  que  leur  illumination  ne  puisse  les  rendre 
visibles  que  pendant  les  éclipses. 

A  vrai  dire,  cette  distinction  n^est  pas  aussi 
nette  qu'on  pourrait  le  supposer  et  que  l'ont  fait 
entendre  la  plupart  des  auteurs  ayant  abordé 
cette  question. 

La  photosphère,  elle,  semble  bien  déterminée, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chromo- 
sphère et  de  la  couronne.  Cela  se  conçoit  aisé- 
ment. 

D'une  façon  générale,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  globe  autour  duquel  l'attraction  la  tient  dxée, 
l'atmosphère  d'une  planète,  étant  soumise  à  des 
pressions  de  plus  en  plus  faibles,  subit  une  raré- 
faction continue  :  sa  densité  diminue  donc  con- 
stamment. A  une  hauteur  peu  considérable,  elle 
s'écarte  très  notablement  de  la  loi  de  Mariotte 
et  n'est  nullement  proportionnelle  à  la  pression. 
Plus  loin,  elle  devient  tellement  rare  qu'on  hésite 
à  la  ranger  parmi  les  gaz. 

Les  matériaux  qui  entourent  le  Soleil  se  pré- 
sentent donc  sous  tous  les  états  de  raréfaction 
possible.  Entre  la  partie  supérieure  de  la  pho- 
tosphère et  la  chromosphère,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  limite  bien  définie.  La  couronne  elle-même 
s'étend,  suivant  les  époques,  vers  des  régions 
éloignées  du  Soleil  et  qu'on  ne  peut  encore  pré- 
ciser. C'est  elle  qui,  sans  doute,  se  continue  autour 
de  l'astre  affectant  la  forme  d'un  ellipsoïde  de 
révolution  très  aplati  que  nous  voyons  à  certaines 
époques  avant  l'aurore  ou  après  le  crépuscule  et 
connu  sous  le  nom  de  lumière  zodiacale. 
(i)  Payb,  Sur  VOrigisM  du  àà^nde,  p.  S38  ai  tuiv. 
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EnlroDS  maiotenant  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  la  constitution  des  enveloppes  du  Soleil. 

Le  disque  solaire,  qui  paraît  d*une  blancheur 
uniforme  avec  une  lunette  de  petit  diamètre  et 
un  faible  grossissement,  prend  un  tout  autre 
aspect  lorsqu'on  Tétudie  avec  de  puissants  ins-^ 
truments.  En  général,  la  surface  de  la  photo- 
sphère offre  assez  bien  Tapparence  de  nuages 
blancs  arrondis^  flottant  dans  un  milieu  sombre 
en  comparaison.  Stone  et  Secchi  lui  trouvaient 
quelque  ressemblance  avec  des  grains  de  riz,  et 
Nasmyth  y  voyait  des  formes  affectant  celles  des 
feuilles  de  saule. 

Il  est  inutile  de  discuter  longtemps  cette  ques- 
tion, car  toutes  les  comparaisons  semblent  justes 
suivant  les  circonstances.  Dans  les  meilleures 
conditions  de  déQnition,  c'est-à-dire  au  début 


Fig.  d.  —  Dessin  de  la  photosphère 
80118  un  grossissement  de  200  diamètres. 

d'une  observation,  alors  que  Tair  contenu  dans 
la  lunette  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'échauffer,  nous 
avons  nous-même  constaté,  à  la  surface  de  la 
photosphère,  des  granulations  irrégulières  aux 
formes  les  plus  variées  et  disposées  parfois  sui- 
vant des  directions  bien  déterminées.  L'aspect 
dépend  aussi  de  la  façon  propre  à  chaque  dessi- 
nateur d'interpréter  les  formes.  Voici,  d'après 
nos  observations,*  comment  se  présente  la  pho- 
tosphère avec  un  grossissement  de  200  diamètres 

(fig.  1). 

On  a  pu  fixer  par  la  photographie  cette  struc- 
ture assez  compliquée,  et  M.  Janssen  a  obtenu  de 
très  belles  épreuves  à  TObservatoire  de  Meudon. 

«  Lorsqu'on  examine  ces  magnifiques  épreuves, 
dit  M.  Young  à  ce  sujet  (1),  on  est  tout  d'abord 
frappé  d'un  aspect  barbouillé^  pour  nous  servir 
des  termes  de  M.  Huggins,  qui  pourrait  faire 
croire  que  la  plaque  n'a  pas  été  bien  nettoyée 

(i)  Young,  Le  Soleil^  p.  85  et  s. 


avant  qu'on  y  mit  le  collodion.  Hais,  en  y  regar* 
dant  de  plus  près,  on  voit  que  cet  aspect  ne  tient 
pas  à  la  plaque,  mais  à  l'image;  qu'il  y  a  des  es- 
paces bien  nets  d'à  peu  près  B^^'^SS  de  diamètre 
sur  une  épreuve  de  la  grandeur  indiquée  (1), 
séparés  par  des  raies  absolument  indistinctes  et 
confuses. 

»  On  pourrait  naturellement  attribuer  cet  aspect 
au  mouvement  de  l'air  dans  le  tube  de  la  lunette 
et  à  des  images  de  vapeur  provenant  de  la  sur- 
face du  collodion  humide  frappée  par  les  rayons 
solaires.  Mais  M.  Janssen  a  reconnu  que  deux 
épreuves  obtenues  immédiatement  l'une  après 
l'autre  offrent  les  mêmes  barbouillages  sur  les 
mêmes pointsduSoleil,ce qui,  évidemment»  n*au- 
rait  pas  lieu  si  ces  barbouillages  étaient  dus  à  des 
courants  d'air  ou  de  vapeurs  accidentels  dans  l'in- 
térieur du  télescope.  Il  en  conclut  donc  que  ce 
phénomène  est  dû  au  Soleil,  et  lui  a  donné  le  nom 
de  réseau  photosphérique,  parce  que  les  rayures 
et  les  espaces  indistincts  couvrent  la  surface 
comme  un  filet.  M.  Janssen  pense  que  les  régions 
peu  distinctes  sont  celles  où  nous  regardons  la 
surface  à  travers  une  partie  de  l'atmosphère  so- 
laire qui  se  trouvé  momentanément  très  agitée, 
tandis  que  les  portions  où  les  détails  de  la  gra- 
nulation sont  nets  et  bien  définis  sont  celles  qui 
se  trouvent  momentanément  couvertes  d'une 
atmosphère  exceptionnellement  tranquille  et  ho- 
mogène. Ces  régions  se  remplacent  sans  cesse 
entre  elles,  comme  le  font  des  espaces  d'orage  et 
de  beau  temps  à  la  surface  de  la  Terre,  mais  avec 
une  vitesse  bien  plus  grande.  » 

Nous  avons  insisté  sur  ces  faits,  car  ils  tendent 
à  prouver  en  toute  hypothèse  que  les  régions 
photosphériques  et  les  couches  qui  les  surmontent 
ont  une  densité  assez  grande  et  une  masse  dont 
ne  tiennent  pas  assez  compte  les  théories  récentes 
sur  le  Soleil. 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  M.  Young  : 
«  Il  se  peut  que  les  portions  agitées  de  l'atmo- 
sphère solaire  auxquelles  est  due  l'apparence  con- 
fuse des  photographies  solaires  se  trouvent  fort 
haut,  et  il  n'y  aurait  rien  de  déraisonnable  à  sup- 
poser que  les  banderoles  et  les  masses  lumineuses 
de  la  couronne  ne  soient  pas  étrangères  à  ce  phé- 
nomène; il  est  presque  certain  que  toute  grande 
agitation  de  matière  chromosphérique  doit  modi- 
fier l'apparence  de  tout  ce  qui  est  au-dessous.  Le 
fait  est  évidemment  que  nous  regardons  les  gra- 
nules et  les  autres  détails  de  la  surface  solaire, 
non  pas  à  travers  une  atmosphère  mince,  fraîche 

(1)  Le  disque  du  Soleil,  à  U  uiéme  échelle  que  ces 
épreuves,  aurait  0™,45  de  diamètre. 
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et  calme  comme  celle  de  la  Terre,  mais  à  travers 
une  enveloppe  de  matière  en  partie  gazeuse  et 
en  partie  pulvérulente  et  fumeuse  de  plusieurs 
milliers  de  lieues  d'épaisseur  et  toujours  profon- 
dément et  très  violemment  agitée  (1).  » 

La  surface  de  la  photosphère  est  le  siège  de  phé- 
nomènes connus  sous  le  nom  de  taches  solaires, 

de  lucules,  de  facules,  etc Ce  sont  les  taches, 

ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  nos  articles  pré- 
cédents, qui  ont  mis  pour  la  première  fois  en 
évidence  la  rotation  du  Soleil  dans  le  sens  direct, 
et  comme   celles  qui  sont  situées  à  Téquateur 
solaire  vont  plus  vite  que  celles  qui  naissent  dans 
des  régions  aux  latitudes  élevée,  on  en  a  conclu 
que  le  Soleil  ne  tourne 
pas  tout  d'une  pièce. 
Deux    points    de   la    i 
photosphère    pris    à 
une    faible    distance 
sur  un   même  méri- 
dien ne  marchent  pas 
longtemps  de  front, 
et,   quelques   heures 
plus  tard,  Tun  a  de- 
vancé Tautre.  M.  Paye 
est  parti  de  ce  fait 
pour  assimiler  les 
taches  aux  tourbillons 
formés    dans    notre 
atmosphère. 

De  nombreuses  ob- 
jections s'élèvent  con- 
tre cette  théorie  ;  nous 
n'en  citerons  qu'une 
en  ce  moment.  De 
nombreuses  observa- 
tions sembleraient 
prouver  que  les  taches 
ne  suivent  pas  dans  ^^^' 

leur  rotation  la  partie 
de  la  photosphère  où 
elles  se  sont  for- 
mées; elles  ont,  dans  bien  des  cas,  un  retard  ou 
une  avance  sur  elles.  Ainsi  la  prétendue  loi  de 
rotation  de  la  photosphère  ne  serait  que  la  loi 
de  circulation  des  taches  à  travers  la  couche 
photosphérique,  ainsi  que  nous  le  disions  au 
commencement  de  celte  étude. 

Une  tache  du  Soleil  débute  habituellement  par 
un  point  sombre  à  la  surface  de  la  photosphère; 
une  pénombre  l'entoure  bientôt,  puis  le  point 
s'élargit,  et,  dans  l'espace  de  quelques  jours  —  de 

(1)  YoUNC,  Op,  Cil.t  p.  8à. 


quelques  heures  parfois,  —  la  tache  est  formée. 
Sa  partie  centrale,  le  noyau,  ne  nous  paraît  sombre 
que  par  comparaison  :  en  réalité,  il  est  2  000  fois 
plus  éclairant  que  la  pleine  Lune.  Des  bords  exté- 
rieurs de  la  pénombre,  partent  des  stries  conver- 
gentes qui,  sombres  à  leur  début,  c'est-à-dire 
près  de  la  périphérie,  deviennent,  dans  la  région 
centrale,  aussi  brillantes  que  la  surface  photo- 
sphérique (fig.  2). 

La  dimension  des  taches  est  très  variable;  on 
en  rencontre  assez  souvent  de  visibles  à  l'œil  nu. 
Certaines  taches  atteignent  des  diamètres  de 
40  à  50  000  kilomètres.  Dans  ces  dernières  années, 
on  a  mesuré  des  groupes  de  200  000  kilomètres! 

La  durée  des  taches  est  aussi  variable  que  leurs 

dimensions.    Nous 
avons  vu  quelquefois 
des  tachesdisparaitre 
en  quelques  jours  et 
d'autres     persister 
pendant  ^  ou  4  rota- 
tions, c'est-à-dire  75 
jours  et  plus.  Schwabe 
cite  l'exemple  d'une 
tache  qui  revint  jus- 
qu'à 8  fois  et  qui  per- 
sista pendant  plus  de 
200   jours.  D'aussi 
longues  durées  sont 
assez  rares,  et  l'on  ne 
saurait  être  trop  scep- 
tique à  ce  sujet.  L'ob- 
servation   nous   a 
démontré  que    les 
mêmes  régions  peu- 
vent rester    tachées 
pendant  longtemps  et 
être  le  centre  de  per- 
turbations très  persis- 
tantes   sans    qu'on 
soit  autorisé  à  croire 
que  les  mêmes  taches 
subsistent  indéfini- 
ment. Nous  ne  pouvons  suivre  les  taches  pendant 
leur  disparition  dans  l'hémisphère  opposé,  et, 
très   souvent,  nous   devons    prendre    pour  un 
même  objet  une  nouvelle  formation  située  dans 
la  même  région  solaire.  A  certaines  époques 
cependant,  où  les  taches  sont  moins  nombreuses, 
il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que  les  formations 
régulières  subsistent  pendant  plusieurs  rotations. 
Lorsqu'une  tache  va  disparaître,  le  noyau  se 
segmente  en  deux  ou  trois  jaorceaux  qui  forment 
alors  des  tachesséparéespius  petites  que  la  tache 


2.  —  Grande  tache  solaire  visible  à 
l'œil  nu,  le  26  avrU  1895. 

(Dessin  de  M.  Tabbé  Th.  Horeuz.) 
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mère  (fig.  3)  et  qui,  la  plupart  du  temps,  diminuent 
sensiblement  de  diamètre  jusqu'à  ce  qu^elles 
deviennent  invisibles  même  à  la  lunette;  peu 
Après,  la  région  photosphérique  a  repris  son  aspect 
accoutumé.  A  côté  des  taches  sombres  appa- 
raissent très  souvent  des  masses  contournées, 
brillantes,  appelées  facuks;  on  les  observe  sur- 
tout à  Tavant  et  à  l'arrière  des  grandes  taches,  et 
leur  existence  semble,  jusqu'à  un  certain  point, 
liée  à  celle  des  taches.  Nous  disons  jusqu'à  un 
certain  point,  car  on  en  trouve  quelques-unes 
dans  des  régions  dépourvues  de  taches,  mais,  en 
général,  elles  sont  moins  brillantes. 

Les  taches  ne  se  forment  pas  à  toutes  les  lati- 
tudes. Dès 
l'origine 
des  obser- 
vations, on 
reconnut 
qu'elles  af- 
fectaient 
surtout  les 
régions  é- 
quatoria- 
les,  dans 
une  zone 
d'environ 
70^35^  de 
partetd'au- 
tre  de  Té- 
quate  ur) 
appelée  par 

les  anciens     __^ 

astronomes 
zone  roya- 
le. Quel- 
ques taches 
ontdépassé 

cette  limite,  et  La  Hire  en  a  observé  une  à 
70*»  de  latitude  Nord;  mais  ce  fait,  comme  le 
dit  Humboldt,  «  peut  être  mis  au  rang  des  plus 
grandes  raretés  ».  On  en  voit  aussi  très  peu  à 
réquateur  solaire.  Elles  affectent  de  préférence  les 
régions  comprises  entre  10**  et  35**  de  latitude 
héliocentrique  boréale  ou  australe  avec  un  maxi- 
mum vers±  17^ 

Leur  distribution  dans  le  temps  est  aussi  sou- 
mise à  des  lois  très  curieuses  que  nous  allons 
énoncer  brièvement.  Si  l'on  prend  soin  de  noter 
pendant  un  grand  nombre  d'années  la  surface 
solaire  tachée  et  si  l'on  construit  une  courbe  à 
l'aide  des  chiffres  obtenus,  on  voit  immédiate- 
nient  que  le  nombre  des  taches  passe  par  un 
maximum  tous  les  onze  ans  avec  des  minima 


Fig.  3.  —  Transformation  d'une  tache  solaire  visible  à  Foeil  nu, 

observée  du  5  au  Ht  décembre  1898,  et  montrant  les  phases  de  la  segmentation. 
(Dessin  de  M.  A.  Marchand.)  [La  succession  se  lit  en  commençant  par  le  haut  et 
de  droite  à  gauche.  —  Grossissement  :  100  diamètres.] 


éloignés  d'une  môme  valeur.  Cette  courbe  cepen- 
dant n'est  pas  régulière  et  l'on  constate  des  sou- 
bresauts bien  marqués.  Son  allure  générale, 
malgré  tout,  est  assez  caractéristique.  D'un 
minimum  au  maximum  suivant,  il  y  quatre  années 
et  demie  environ,  puis  la  courbe  descend  lente- 
ment pendant  six  années.  L'activité  sojaire  monte 
donc  brusquement  pour  s'éteindre  peu  à  peu. 

Le  maximum  des  taches  influe  certainement 
sur  leur  latitude,  car,  aux  années  de  maximum, 
ces  formations  s'étendent  sur  une  zone  plus  large, 
tandis  qu'elles  se  resserrent  vers  la  région  équa- 
toriaie  aux  années  de  minimum. 
L'activité  du  Soleil  ne  s'arrête  pas  à  la  couche 
photosphé- 
rique et  ne 
se  manifes- 
te pas  seu- 
lement par 
une  recru- 
descence 
de    taches 
ou  de  facu- 
les.    Nous 
avons    vu 
<iue  les  nua- 
ges   de    la 
photosphè- 
re semblent 
se  mouvoir 
dans  un  mi- 
lieu gazeux 
qui  les  bai- 
gne. Mais, 
au-dessus 
du    niveau 
moyen    de 
ces    nua- 
ges,   nous     retrouvons     encore     ces    mêmes 
gaz  jusqu'à  une  hauteur  considérable,  et  c'est 
précisément  dans  cette  région  absorbante  de  la 
chromosphère  qu'il  faut  chercher  la  cause  des 
raies  noires  du  spectre  solaire. 

On  a  cru  pendant  longtemps  (et  c'est  peut-être 
encore  opinion  courante)  que  la  chromosphère  et 
le  milieu  qui  entoure  les  nuages  photosphériques 
étaient  presque  exclusivement  formés  d'hydro- 
gène. Les  travaux  récents  sur  ce  sujet  montrent 
qui  si  ce  gaz  prédomine  dans  les  hautes  régions, 
il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  couches  basses 
où  les  spectres  deviennent  de  plus  en  plus  com- 
plexes. C'est  ce  qui  faisait  dire  à  M«  Normann 
Lockyer  en  1897  :  «  Les  recherches  à  1  égard  de 
Torigine  chimique  de  la  chromosphère  et  des 
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ignés  des  protubérances  permettent  d'établir 
que  les  lignes  principales  sont  dues  au  calcium, 
à  rhydrogène,  à  Thélium,  au  strontium,  au  fer,  au 
magnésium,  au  manganèse,  aubaryum,auchrome, 
à  Taluminium. 

G*est  cette  couche  chromosphérique  qui  est  le 
siège  de  phénomènes  importants  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  protubérances^  sorte  d'érup- 
tions affectant  les  formes  les  plus  diverses.  Elles 
sont  surtout  formées  d*hydrogène  et  s'élèvent  à 
des  hauteurs  de  150,  200  et  même  240  secondes, 
soit  4  minutes,  c'est-à-dire  176000  kilomètres. 
Elles  atteignent  rarement  5  minutes,  cependant 
on  cite  des  protubérances  de  300  000  kilomètres 
dépassant  de  beaucoup  la  couche  assignée  à  la 
chromosphère.  Younga  pu  mesurer  une  protubé- 
rance de  plus  de  7  minutes  de  hauteur.  Elle  avait 
une  vitesse  moyenne  de  267  kilomètres  par  se- 
conde. Lockyer  observa  des  vitesses  de  300  à 
400  kilomètres.  Respighi  assure  avoir  constaté 
des  vitesses  initiales  de  600  à  700  et  même 
800  kilomètres. 

A  ceux  qui  veulent  voir  dans  ces  phénomènes 
une  source  de  matériaux  destinés  à  l'alimentation 
de  la  matière  coronale,  nous  pouvons  répondre 
que  les  protubérances  ne  dépassent  pas  en  général 
les  régions  de  la  chromosphère,  soit  4  ou  5  mi- 
nutes d'élévation.  Quant  à  celles  qui  pourraient 
être  lancées  jusque  dans  la  couronne,  elles  sont 
trop  rares  pour  apporter  dans  ces  régions  des 
masses  gazeuses  d'une  réelle  importance.  De 
plus,  si  Ton  admet  les  vitesses  inouïes  que  nous 
venons  de  signaler,  avouons  que  ces  masses  d'hy- 
drogène dépasseraient  le  but  et  seraient  lancées 
à  tout  jamais  en  dehors  de  la  sphère  d'attraction 
du  Soleil.  C'est  à  ce  propos  que  le  P.  Secchi 
disait  :  «  Il  ne  faut  pas  se  hâter  d'admettre  sans 
contrôle  des  vitesses  exorbitantes.  Un  corps  lancé 
de  bas  en  haut  avec  une  vitesse  initiale  de 
612  kilomètres  (par  seconde)  s'éloignerait  indéfi- 
niment du  Soleil  >;. 

D'ailleurs,  il  est  narfaitement  prouvé  qu'il  existe 
toute  une  catégorie  de  protubérances  dites  yMtw- 
eentes  qu'on  ne  peut  expliquer  par  un  apport  de 
matériaux  venus  du  Soleil.* 

Biles  prennent  ^ans  doute  naissance  dans  des 
régions  très  élevées  et  ne  deviennent  visibles 
qu'au  moment  où  elles  atteignent  le  niveau  moyen 
de  la  chromosphère. 

Cette  dernière  enveloppe,  en  se  raréfiant,  forme 
une  couche  d'une  grande  épaisseur,  c'est  la  cou- 
ronne. Elle  a  une  densité  si  faible  qu'on  ne  peut 
l'étudier  que  pendant  les  éclipses.  Le  spectro- 
>cope  décèle  alors»  au  milieu  de  ce  gaz  raréfié, 


la  présence  d'iin  corps  inconnu:  le  coronium;où 
pense  que  l'hydrogène  doit  y  être  aussi  répandu, 
mais  en  faible  quantité. 

La  ibrme  même  de  la  couronne  donne  lieu  à 
d'importantes  remarques. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  mettre  le 
lecteur  au  courant  des  résultats  acquis*  que  de 
donner  la  parole  à  M.  Deslandres,  l'éminent  as- 
tronome de  l'Observatoire  de  Meudon»  et  l'un  de 
ceux  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  le  plus 
étudié  les  phénomènes  relatifs  à  l'atmosphère 
coronale  :  «  On  avait  déjà  depuis  longtemps 
remarqué  que  la  couronne  solaire  affectait  des 
formes  variables.  Le  premier,  M.  Janssen^  avait 
eu  l'idée  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  une  relation 
entre  ces  variations  et  les  taches  du  Soleil.  Eh 
bieni  nos  photographies  confirment  d'une  ma- 
nière nette  les  prévisions  de  M.  Janssen.  Depuis 
une  trentaine  d'ann!§es,  on  a  observé  à  peu  près 
une  vingtaine  d'écIipses,  soit  une  vingtaine 
d'images  sur  lesquelles  on  peut  observer  une  loL 
Pendant  les  années  maximum,  la  couronne  solaire 
se  présente  sous  une  forme  absolument  symé- 
trique avec  une  égalité  de  lumière  parfaite.  » 

«  Au  contraire,  dès  que  l'activité  commence  à 
décroître,  il  se  produit  une  diminution  de  lumière 
au  pôle,  et  cette  diminution  va  s'accentuant  à 
mesure  que  l'on  approche  du  minimum.  C'est  ce 
que  les  Anglais  ont  appelé  la  fente  polaire.  » 
(Conférence  faite  à  la  Société  astronomique  de 
France.) 

Il  n*est  pas  inutile  d'ajouter,  pour  compléter 
cette  relation,  que  si  nous  combinons  les  faits 
constatés»  la  couronne  semblerait  offrir  une  struc- 
ture filamenteuse  se  développant  surtout  dans 
les  latitudes  moyennes.  Les  filaments  lumineux 
ont  une  tendance,  aux  époques  de  minimum,  à 
converger  vers  Téqualeur,  tout  en  se  formant  à 
des  latitudes  plus  faibles.  Aux  époques  de  mw^ 
mum,  elle  tend  à  prendre  la  forme  d'une  étoile 
à  4  rayons  dont  les  pointes  sont  inclinées  de  45* 
vers  l'axe  du  Soleil. 

De  tout  ce  long  exposé,  nous  pourrons  retenir 
ce  fait  capital  dont  la  physique  solaire  est  en  pos- 
session à  l'heure  actuelle.  11  y  a  une  relation  évi- 
dente entre  les  taches,  les  protubérances  et  les 
formes  coronales.  Ces  trois  phénomènes  suivent 
la  même  loi  dans  leur  augmentation,  leur  dimi- 
nution, et,  malgré  quelques  petits  écarts  dans  leur 
répartition  à  la  surface  solaire,  les  lAes  et  les 
autres  affectant  sensiblement  les  régions  de  même 
latitude. 

Il  est  donc  impossible  de  nier  quelque  dépen- 
dance entre  ces  phénonaènes,  ou,  ce  qui  revient 
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au  mémet  nous  sommes  condolts  à  les  considéf er 
comme  proveoaot  d'une  cause  unique  qui  les 
modifie  au  môme  titre  et  au  même  degré« 

Deux  hypothèses  se  trouvent  alors  en  présence  : 
ou  hien  ce  sont  les  taches  et  les  protubérances 
<ftti  agissent  sur  la  couronne  et  y  déterminent  des 
variations  de  forme  et  de  structure;  ou  bien  c'est 
la  réciproque  de  cette  proposition  qui  est  vraie, 
c'est-à-dire  que  ta  couronne^  en  se  modifiant, 
asiène  une  recrudescence  d'activité  dans  les 
couches  photosphériques. 

Dans  la  première  hypothèse  qu'on  a  qualifiée 
d'éruptive,  on  pensait  que  la  couronne  était  ali- 
mentée par  les  protubérances,  et  nous  avons  vu, 
dans  le  cours  même  de  ce  chapitre,  combien  cette 
Aéorie  était  hasardée. 

U  faut  songer  que  la  couronne,  dans  certaines 
éclipses,  s*étend  à  trois  à  quatre  fois  le  diamètre 
solaire  I  Et  puis,  comment  expliquera-t-on  les 
taches  et  les  protubérances? 

La  science  allemande  a  voulu  rajeunir  l'hypo- 
thèse en  la  modiGant  sensiblement;  voici  com- 
ment Ta  exposée  tout  récemment  M.  Deslandres: 

«  Dans  les  couches  élevées  de  l'atmosphère 
solaire,  dit  cet  astronome,  les  phénomènes  élec- 
triques sont  manifestes;  or,  comme  là  justement 
la  raréfaction  des  gaz  solaires  est  grande,  il  se 
produit  des  phénomènes  semblables  k  ceux  des 
tubes  de  Grookes  et  de  Rœntgen  ;  les  rayons  catho- 
diques, jaillissant  des  plaques  électrisées  au- 
dessus  des  facules,  illuminent  par  phosphores- 
cence la  poussière  cosmique  circulant  autour  du 
Soleil;  car  avec  les  jets  cathodiques,  comme  les 
jets  de  matière,  les  facules  sont  les  points  d'émis- 
sion. 

»  Or,  d'après  une  loi  énoncée  par  Sporer»  les 
taches  et  les  facules  se  rapprochent  de  l'équateur 
quand  elles  vont  en  diminuant.  Par  suite^les  jets 
qui  partent  des  taches  se  rapprochent  également 
de  l'équateur,  entraînant  une  diminution  en 
lumière  aux  pôles,  les  rayons  coronaux  descendent 
et  la  fente  polaire  s'élargit  de  plus  en  plus.  C'est 
on  fait  expérimental  que  nos  récentes  observations 
confirment.  » 

Sans  vouloir  discuter  cette  théorie  à  fond  et 
sans  vouloir  nier  qu'il  y  ait  quelque  vérité  dans 
ce  rapprochement  ingénieux  avec  les  phénomènes 
liés  à  la  production  des  rayons  Rœntgen,  consta- 
tons toutefois  que  cette  hypothèse  ne  saurait 
avoir  la  prétention  d'indiquer  la  cause  des  faits 
sur  lesquels  elle  s'appuie.  Si  les  aigrettes  et  les 
rayons  coronaux  doivent  leur  origine  à  des  illu- 
minations produites  par  des  phénomènes  élec- 
triques sous-jacents,  il  reste  encore  à  trouver  la 


cause  de  ceux-ci.  Qu'on  n'invoque  pas  davadtagê 
pour  leur  production  les  orages  dus  à  des  taebes 
solaires.  Encore  une  fois,  on  ne  peut  niev  des 
liaisons  évidentes  entre  cet  ordre  de  phénomènes  ; 
mais  ne  semble-t-il  pas  qu'on  recule  indéfiniment 
la  question  7  II  reste»  en  effets  à  découvrir  la  cauêe 
de  la  formation  des  taches,  celle  de  leur  périodi- 
cité,  à  laquelle  se  relie,  sans  aucun  doute,  la  loi 
de  leur  distribution  en  latitude,  et,  par  conséquent, 
celle  de  la  distribution  même  des  rayons  coro- 
naux. 

C'est  dans  la  seconde  hypothèse  que  nous 
paraît  reposer  la  véritable  solution  du  problème, 
hypothèse  d'autant  plus  vraisemblable  qu'elle 
expliquera  mieux  que  toute  autre  les  dififérentes 
observations  et  qu'elle  reliera  entre  eux  tous  les 
faits  définitivement  acquis. 

D'après  nous,  la  couronne  engendrerait  des 
troubles  dans  les  milieux  rapprochés  de  la  pho- 
tosphère et  serait  la  cause  directe  de  certaines 
protubérances  ainsi  que  des  taches  solaires;  h 
condensation  à  la  surface  nous  donnerait  l'expli- 
cation de  la  loi  particulière  de  rotation  du  Soleil; 
par  les  variations  mêmes  de  sa  forme,  elle  déter- 
minerait, suivant  les  périodes  de  maximum  et  de 
minimum,  les  latitudes  plus  ou  moins  élevées  de 
ces  taches;  ces  dernières  enflû  seraient  invaria- 
blement liées  à  la  production  de»  grandes  protu- 
bérances qui  les  accompagnent. 

Abbé  Th.  Mottcx. 


LA  FORCE  DES  INSECTES 


D'une  manière  générale,  et  bien  que  ce  rap- 
port soit  assez  fréquemment  détruit  par  des  excep- 
tions, on  peut  dire  que  la  force  relative  du  corps, 
chez  les  différentes  espèces  d'animaux,  est  eu 
raison  inverse  de  son  volume  tformal  :  la  gre- 
nouille est  proportionnellement  'plus  forte  que 
l'homme,  la  puce  plus  forte  que  \k  grenouille. 

Si  l'on  étudie  les  divers  typei^  à  ce  point  de 
vue,  c'est  aux  insectes  que  revient  la  première 
place  pour  la  puissance  des  efiTotts  musculaires 
dont  ils  sont  capables.  Certains  d'entre  eux  sont 
d'une  vigueur  telle  qu'ils  ont  pu  être  comparés  à 
Samson  :  par  exemple  le  Dynasles  iityrus  et  lo 
Lucanus  elephai,  scarabées  du  Nouveau  Monde 
dont  notre  confrère  le  Sckntific  american  esquisse 
rhistoire  par  la  plume  élégante  de  M.  James 
Weir. 

Le  cerf-volant,  dont  la  photographie  ci^joinie 
reproduit  l'image  réduite,  avait  poussé  rindiscré- 
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tioD  jusqu^à  se  jeter,  un  soir  d'été,  dans  les  vête- 
ments de  M.  Weir;  celui-ci,  ignorant  la  nature 
de  rintrus;  porta  la  main  sur  lui  pour  s'en  débar- 
rasser; mais  le  bout  de  son  index  fut  pris  entre 
lès  pinces  du  lucane,  lequel .  serra  avec  tant  de 
violence  qu'il  fallut  l'interved lion  d'une  autre 
personne  pour  lui  faire  lâcher  prisei  Prisonnier 
de  l'insecte,  M.  Weir  se  vengea  en  le  faisant 
captif  à  son  tour;  et  en  le  souméttaiit  à  de  durs 
travaux;  dans  le  but  dé  mesurer  sa  force.' 

Le  premier  supplice  que  l'animai  eut  à  subir 
fut  d'être  attelé,  par  deux  bouts  de  fil  fixés  avec 
de  la  colle  siccative,  à  une  petite  voiture  de  fer- 
blanc,  pesant  exactement  58  grammes.  Ce  mode 
d'attelage  avait  pour  but  de  laisser  complètement 
libîes  lés  mouvements  du  lucane.  Bien  qu'il  ne 
pesât  lui-même  que  18  décigrammes,  celui-ci  put 
traîner  sa  voiture  aussi  loin  que  l'espace  était 
ouvert  '  devant  lui.    15  grammes  de  plomb  de 


Le  8carabée-oerf y  «  Lucanus  elephas  » . 

(Aux  deux  tiers  de  grandeur  natureUe.) 

chasse  furent  jetés  dans  le  chariot;  l'insecte  se 
rendit  compte  du  fardeau  qu'on  lui  ajoutait,  mais 
n'en  put  pas  moins  le  traîner  sans  difficulté.  Une 
nouvelle  charge  de  15  grammes  de  plomb  parut 
mesurer  la  limite  de  sa  force;  néanmoins,  il 
déplaça  encore  ce  fardeau  sur  une  longueur  de 
plus  de  deux  centimètres.  Traîner  à  cette  dis- 
tance quarante-sept  fois  son  poids,  c'est  accom- 
plir une  tâche  dont  nul  homme  ne  serait  capable. 
Continuant  ses  expériences,  M.  Weir  entrava 
les  pattes  du  lucane,  à  l'exception  d'une  qui  fut 
reliée  à  un  dynamomètre  très  sensible.  La  patte 
étant  complètement  étendue,  une  excitation  fut 
transmise  à  l'insecte  ;  le  dynamomètre  accusa  un 
effort  de  contraction  égal  à  15  grammes.  Pour 
réaliser  un  tour  de  force  équivalent,  un  homme 
pesant  100  kilogrammes  devrait  soulever  d'une 
main  un  poids  d'une  tonne. 


La  seconde  espèce  étudiée  par  M.  Weir  est  le 
Pinastes  tiiyrus,  scarabée-rhinocéros,  qui  porte 
aussi  des  prolongements  en  forme  de  cornes, 
mais  d'une  nature  différente.  Tandis,  en  effet, 
que,  chez  les  cerfs-volants,  lesquels*  entre  paren- 
thèses, appartiennent  au  groupe  des  pectini- 
cornes,  ces  armes  formidables  sont  dues  au  déve- 
loppement exagéré  des  mandibules,  les  tenailles 
des  Dynastes^  lesquels  se  rangent  parmi  les 
lamellicornes,  sont  des  émanations  du  prothorax 
et  de  la  tête.  Le  segment  supérieur  du  thorax 
fournit  une  branche,  le  vertex  une  autre,  et  toutes 
deux  se  recourbent  de  manière  à  se  rejoindre 
vers  l'extrémité.  Ces  branches  sont  fixes,  dépour- 
vues d'articulations,  et  ne  peuvent  se  rapprocher 
l'une  de  Tautre  que  par  les  mouvements  de  la 
tête  de  Tinsécle;  elles  ont  assez  de  force  pour 
couper  une  petite  branche  d'arbre.  Si  l'on  com- 
pare l'effort  dont  sont  capables  les  tenailles  du 


Le  scarabée-rhinocéros,  «  Dynastes  titynu  » 
(De  grandeur  naturelle.) 

Dynastes  h  celui  que  dépensent  les  mâchoires 
d  un  chien  broyant  un  os,  l'avantage  reste  aux 
premières.  Elles  constituent  des  armes  formi- 
dables pour  l'attaque  et  la  défense. 

Cetinsecte  est  d'une  force  remarquable.  L'ayant 
attelé  à  la  petite  voiture  qui  avait  déjà  servi  pour 
le  lucane,  M.  Weir  y  ajouta  30  grammes  de 
plomb  ;  ce  fardeau  fut  déplacé  avec  la  plus  grande 
facilité.  Une  autre  charge  de  plomb,  d'un  poids 
égal  vint  s'ajouter  à  la  première.  Cette  fois,  un 
effort  fut  nécessaire,  l'insecte  dut  donner  un  «  coup 
de  collier  »,  et  laissa  voir  qu'il  trouvait  très  sen- 
sible l'augmentation  de  poids  du  fardeau.  15  autres 
grammes  semblèrent  porter  la  charge  au-dessus 
de  la  limite  de  la  force  de  l'animal;  mais,  sous 
une  excitation  électrique,  il  se  «  ramassa  »  et 
parvint  à  traîner  à  une  distance  de  cinq  centi- 
mètres ce  poids  énorme  de  cent  vingt  grammes. 
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L^insecte  ne  pesait  lui -môme  que  6  grammes 
et  demi  ;  il  déplaçait  dooc  un  fardeau  égal  à  18  fois 
son  propre  poids.  Un  homme  pesant  100  kilo- 
grammes, pour  réaliser  pareil  exploit,  devrait 
traîner  une  voilure  et  son  chargement  pesant 
ensemble  près  de  deux  tonnes.  Or,  la  moitié  de  ce 
fardeau  atteint  déjà  presque  la  limite  des  forces 


de  deux  chevaux  robustes.  Une  des  pattes  de 
devant  du  même  insecte  accusa  une  puissance 
dynamométrique  égale  à  18»%6. 

Pour  compléter  ses  recherches  sur  la  force  du 
Dynastes^  M.  Weir  plaça  avec  précaution  sur  son 
dos  un  pavé  pouvant  peser  i  kilogramme  et  deini. 
L'insecte,  non  seulement  ne  céda  pas,  mais  il 


Forcé  relative  de  l'homme  et  du  scarabée. 

(Le  rapport  du  volume  à  la  force  supposé  égal  de  part  et  d*autre.) 


imprima  à  la  brique  un  très  sensible  mouvement 
de  va-el-vient.  Si  Ton  chargeait  un  homme  d'une 
pierre  dont  le  poids  aurait,  avec  son  volume,  le 
même  rapport  que  ce  pavé  avec  le  volume  du 
scarabée,  il  serait  réduit  en  une  bouillie  informe. 


CONDUITE  A  TENIR  EN  CAS  D'INCENDIE  (i) 


Les  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  incen- 
dies et  pour  en  empêcher  l'extension  sont  très 
simples.  Avec  un  seau  d'eau,  un  homme  doué 
d'un  peu  de  sang-froid  peut  éviter  d'épouvan- 
tables catastrophes.  Il  parait  qu'à  chaque  ins- 
tant, pour  ainsi  dire,  dans  les  ihéâtres  et  les 
lieux  publics,  se  produisent  de  ces  commence- 
ments de  sinistres  promptement  étouffés.  Dans 
nombre  de  cas  cependant,  faute  de  responsabi- 
lités suffisamment  définies,  les  moyens  de  dé- 
fense sur  lesquels  le  public  a  le  droit  de  compter 
pour  sa  sécurité  et  que  les  règlements  de  police 
prescrivent  formellement,  font  défaut.  Le  rideau 
de  fer  d'un  théâtre  ne  fonctionne  pas,  la  pression 

(1)  Suite,  voir  p.  528. 


d'eau  est  insuffisante,  le  robinet  d'eau  est  rouillé  et 
on  ne  peut  le  faire  tourner.  Chaque  nouvelle 
catastrophe  est  ainsi  due,  le  plus  souvent,  à  ces 
défauts  de  surveillance,  à  l'oubli  d'une  précaution 
très  simple.  Il  faudrait,  de  toute  nécessité,  qu'il  y 
eût  dans  chaque  théâtre,  dans  tout  établissement 
public  de  quelque  importance,  une  personne 
chargée  dé  tout  ce  qui  a  traita  la  défense  contre 
le  feu  ;  elle  aurait  sous  ses  ordres  un  personnel 
suffisant  et  bien  dressé,  et  la  responsabilité  effec- 
tive de  chacun  serait  en  jeu,  non  seulement  en 
cas  de  catastrophe,  mais  toutes  les  fois  que  serait 
constatée  une  infraction  légère  au  règlement. 

Même  en  supposant  des  règlements  rigoureux 
et  assez  bien  exécutés,  il  faut  encore  compter 
avec  la  négligence  humaine,  avec  la  fatalité  et 
l'imprévu. 

Dans  les  endroits  publics,  on  doit  employer  le 
moins  de  boiseries  possible  et  les  rendre  ininflam- 
mables ;  on  doit  prendre  en  vue  des  dangers  du 
feu  les  précautions  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots,  mais  il  faut  en  outre  et  surtout  prévoir  la 
possibilité  d'une  catastrophe  ou  d'une  panique  et 
assurer  une  évacuation  facileet  rapide  de  la  salle. 

On  doit  ménager  le   maximum   de   dégage- 
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ments  et  laisser  un  passage  suffisaDt  entre  les 
rangs  de  chaises  ou  de  fauteuils;  Técartement 
entre  les  rangs  de  chaises,  c'est-à-dire  l'espace 
libre  entre  les  deux  rangs,  mesuré  du  dos  de 
Tune  au-devant  de  l'autre,  doit  avoir  au  moins  0"",  40. 

Avoir  de  larges  portes,  au  moins,  sur  deux 
côtés  opposés;  ces  portes  doivent  s'ouvrir  en 
dehors;  cela  devrait  être  une  règle  absolue  impo- 
sée pour  tous  endroits  publics,  quelle  qu'en  soit 
la  destination  :  théâtre,  salle  de  réunion,  église, 
chapelle,  grand  ou  petit  magasin,  café.  Ces 
portes  doivent  être  larges  et  dégagées  de  tous 
tourniquets,  tables  ou  autres  engins  encombrants. 

Les  endroits  sur  lesquels  s'ouvrent  ces  portes 
doivent  être  en  relation  directe  avec  la  voie 
publique  et  non  séparés  d'elle,  comme  cela  s'est 
produit,  par  des  clôtures  fixes. 

Il  faut,  bien  entendu,  avoir  toujours  une  prise 
d'eau  facile  à  fonctionner. M.  Michotte  (i)  auquel 
j'emprunte  ces  réflexions,  demande  avec  juste 
raison  qu'il  y  ait  des  gardiens  spéciaux,  pom- 
piers ou  autres,  connaissant  très  bien  les  lieux  et 
devant  diriger  la  foule,  pratiquer  des  sorties,  soit 
par  les  fenêtres  ou  par  des  escaliers  non  connus 
du  public. 

Il  faut,  ajoute  le  même  auteur,  mettre  entre  les 
chaises  de  larges  passages  conduisant  aux  sorties  ; 
défense  expresse,  sous  aucun  prétexte,  de  laisser 
remplir  ces  passages  par  des  chaises. 

Ne  rien  laisser  placer  dans  les  vestibules  de 
sortie  ni  près  des  portes  de  sûreté.  Indiquer  par 
des  moyens  apparents,  plaques  ou  lanternes 
spéciales,  la  direction.  Actuellement,  dans  les 
théâtres,  les  lampes  de  sûreté  servent  d'indica- 
teur,  c'est  une  excellente  mesure. 

Depuis  la  catastrophe  du  Bazar  de  la  Charité, 
on  a  émis  l'idée  de  placer  dans  la  construction 
des  pans  de  murs  mobiles  qui  tomberaient  sous  la 
poussée  delà  foule;  on  a  même  imaginé  de  faire 
des  panneaux  de  murs  pivotant  autour  d'un  axe 
horizontal  placé  à  niveau  du  plancher. 

Ce  serait  le  plus  souvent  dangereux  et  toujours 
inutile.  Dangereux,  car,  sous  une  forte  poussée 
de  la  foule  cherchant  à  se  dégager,  la  paroi 
cédera  sans  doute,  mais  les  premiers  qui  passe- 
ront tomberont  par  terre  et  seront  foulés  aux 
pieds-  C'est  inutile,  d'une  part,  car  avec  de  larges 
portes,  nombreuses  et  s'ouvrant  par  dedans,  de 
dedans  en  dehors,  on  obtient  le  résultat  cherché. 

Il  faut  avoir  plus  de  confiance  dans  l'homme 
que  dans  la  machine.  Insistons  sur  la  néces-^ 
site  d'une  organisation  avec  chef  responsable^ 

(1)  V Incendie,  ce  que  l'on  doit  savoir,  ce  que  Von  doit 
faire,  par  ILMicHoni.  IS98.  Parit.  Office  technique» 


destinée  à  prendre  les  précautions  pour  éviter  le 
feu,  à  s'assurer  du  fonctionnement  de  tout  le 
service  et  appareils  pour  le  combattre  et  à  même, 
en  cas  d'accident  qu'on  n'a  pu  ni  prévoir  ni 
arrêter,  de  faciliter  la  sortie  du  public. 

Avec  du  sang*froid  et  un  peu  d'autorité,  quel- 
qu'un qui  aurait  bien  connu  les  lieux  aurait 
sauvé  toutes  les  malheureuses  victimes  du  Bazar 
de  la  Charité. 

Voici,  à  ce  sujet,  quelques  faits  extraits  de 
l'ouvrage  auquel  nous  avons  fait  allusion  : 

En  moins  de  cinq  minutes,  le  feu  avait  gagné 
à  peu  près  toutes  les  parties  de  cette  construc- 
tion théâtrale  en  bois  et  carton.  Il  y  avait 
1 000  personnes  dedans. 

Une  mère  avec  sa  ûUe  aînée  et  sa  jeune  Hlle 
veulent  fuir;  la  porte  est  barrée,  l'on  s'entasse, 
impossible  de  passer.  «  Venez  »,  dit  la  mère.  Elle 
entraîne  ses  enfants,  sort  par  une  fenêtre  et  là  se 
trouve  dans  un  terrain  sans  issue  où  dans  quelques 
instants  tout  s'effondrera. 

«  Impossible,  retournons  »,  dit-elle.  Elles  ren- 
trent par  la  fenêtre  dans  le  Bazar  en  feu  ;  la  mère 
et  la  fille  mettent  entre  elles  deux  la  petite  fille, 
traversent  le  Bazar  en  feu,  arrivent  à  la  porte 
sur  la  rue,  libre  cette  fois.  Leurs  vêtements  sont 
enflammés,  on  les  secourt. 

La  mère  et  la  fille  ainée  ont  été  atteintes  par 
les  flammes  et  brûlées  ;  la  petite  n'a  rien,  mais 
toutes  trois  sont  sauvées. 

Le  sang-froid  de  la  mère  joint  à  son  héroïsme 
a  sauvé  et  la  mère  et  les  enfants. 

Un  second  exemple  dans  le  même  sinistre. 

Le  feu  est  partout;  un  groupe  pris  au  milieu 
des  flammes  ne  sait  où  aller.  Une  jeune  ouvrière 
modiste  aperçoit  une  porte,  elle  l'ouvre,  c'est 
celle  d'une  pièce  que  le  feu  n'a  pas  atteint  et  il 
y  a  une  fenêtre;  elle  l'ouvre,  retourne  chercher 
le  groupe  et  les  amène  dans  la  pièce  et  passe  par 
la  fenêtre,  les  autres  la  suivent 

C'est  quinze  victimes  que  son  sang-froid  a 
arrachées  à  la  mort. 

Dans  ce  sinistre,  l'on  a  vu,  dans  des  espaces 
vides  de  flammes,  des  femmes  hypnotisées  par 
le  feu,  ne  bougeant  pas;  en  avançant  de  quelques 
mètres,  il  y  a  une  porte  libre,  toutes  pouvaient 
se  sauver,  elles  sont  restées,  malheureuses  vic- 
times de  leur  frayeur. 

D'autres  n'avaient  qu'à  ouvrir  les  fenêtres  pour 
se  sauver,  elles  ont  attendu  la  mort  sans  que 
l'une  d'elles  songe  à  ouvrir  ces  fenêtres  qui  se 
trouvaient  au  rez-de-chaussée.  Voilà  des  exemples 
pris  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  dai»  le  bâti- 
ment. 
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Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  En  ce 
temps  d'Exposition  et  d'attractions  diverses  qui 
amènent  partout  de  grandes  foules,  je  souhaite  à 
nos  nombreux  lecteurs  de  n'avoir  pas  à  mettre 
en  pratique  ces  sages  conseils. 


LES  MARCHÉS  DE  LA  BOURSE  (i) 


Nous  allons  introduire  les  lecteurs  du  Cosmos 
dans  les  grandes  artères  du  dédale  de  la  Bourse. 
Ce  ne  sera  point  en  qualité  de  spéculateur  {hor- 
rescemus  referentes),  ce  sera  plutôt  et  simple- 
ment &  titre  spéculatif.  Nous  avons  pensé  que  la 
mécanique  des  finances  pouvait  avoir  sa  place 
dans  une  revue  savante  à  côté  de  la  mécanique 
industrielle.  S'ils  ne  sont  pas  de  même  espèce, 
les  rouages  n'en  sont  pas  moins  complexes. 

Les  marchés  de  la  Bourse  sont  de  plusieurs 
sortes.  Il  y  a  les  marchés  au  comptant^  et  les 
marchés  à  ierme^  et,  parmi  ceux-ci,  on  distingue 
les  marchés  fermes^  les  marchés  â  prime^  les  mar-* 
chés  à  découvert.  Disons  quelques  mots  de  cha- 
cune de  ces  espèces  de  marché. 

On  appelle  marchés  au  comptant  ceux  dans 
lesquels  l'exécution  du  contrat,  livraison  et  paye» 
ment  des  titres,  se  fait  au  moment  même  de  sa 
conclusion.  Un  agent  de  change  achète  pour  le 
compte  d'un  particulier  300  francs  de  rente  3  1/2  : 
s'il  reçoit  et  paye  les  titres  le  jour  même,  il  aura 
fait  une  opération  au  comptant. 

Dans  les  marchés  à  terme^  le  payement  et  la 
livraison  des  titres  ne  se  font  point  immédiate- 
ment après  le  contrat,  mais  après  un  délai,  à  un 
terme  qui  est  le  milieu  ou  le  dernier  jour  du 
mois.  Toutefois  le  contrat,  au  moment  où  il  est 
exécuté,  ne  se  règle  pas  d'après  les  cours,  du  15 
ou  30.  Les  titres  sont  livrés  et  payés  d'après  la 
Bourse  du  jour  où  le  contrat  a  été  conclu.  C'est 
justement  là  ce  qui  a  fait  du  marché  à  terme,  un 
marché  à  spéculation. 

Celui  qui,  au  jour  du  contrat,  achète  à  plus 
bas  prix  que  le  cours  du  terme,  pourra,  le  mioment 
du  terme  venu,  vendre  ses  titres,  payer  ce  qu'ils 
lui  coûtent  et  encaisser  la  différence. 

(1)  Un  décret  du  30  juin  1898  a  créé  dix  nouveaux 
offices  d'agent  de  change.  Un  autre  décret  du  même 
Jour  a  modifié  les  tarifs  dé  courtage  prés  la  Bourse  de 
Paris,  et  a  fixé  le  maximum  comme  il  suit  :  Opérations 
au  comptant  :  0  fr.  iO  pour  iOO  francs  de  la  valeur  négo- 
ciée avec  minimum  de  0  fr.  50  par  bordereau.  faleurM 
à  terme  :  Valeurs  autres  que  la  rente  française  12  fr.  50 
par  1500  francs  de  rente  3  %,  et  par  1750  francs  de 
rente  3  1/î  %. 


Si,  au  contraire,  le  jour  du  terme,  les  cours  sont 
en  baisse,  le  profit  sera  pour  le  videur.  Avec 
une  partie  seulement  de  l'argent  qu'il  recevra 
pour  ses  titres,  il  pourra  racheter  immédiate- 
ment la  même  valeur  de  titres» 

La  hausse  et  la  baisse  qui  surviennent  au  terme 
sont  parfois  considérables.  De  là  les  dififérences 
qui  peuvent  constituer  pour  l'acheteur  oo  le  ven- 
deur, si  l'opération  porte  sur  un  gros  chiffre^  des 
bénéfices  comme  aussi  des  pertes  énormes.  Rare- 
ment les  spéculateurs  s'exposent  à  subir  de  telles 
différences  qui  les  mèneraient  rapidement  à  la 
ruine.  De  là  les  marchés  à  ierme  ferme  et  les 
marchés  à  prime. 

Le  marché  à  terme  ferme  est  celui  qui  est  exé- 
cuté quelle  que  soit  la  hausse  ou  la  baisse.  Le 
marché  à  prime  est  celui  qui  ne  sera  tenu  que 
tout  autant  que  la  différence  ne  dépassera  pas  tel 
chiffre.  L'acheteur  qui  stipule  dans  son  contrat 
qu'il  pourra  se  dédire,  moyennant  le  payement 
d'une  somme  déterminée,  dans  le  cas  où  la  baisse 
serait  trop  forte,  conclut  un  marché  à  prime. 
Toutefois,  dans  ces  marchés,  le  vendeur,  pour  se 
compenser  du  désavantage  de  ne  pouvoir  profiter 
d'une  baisse  plus  considérable  si  elle  venait  à  se 
produire,  vendra  au  moment  du  contrat,  un  peu 
au-dessus  du  cours.  La  veille  du  jour  de  la  liqui- 
dation, l'acheteur  devra  déclarer  s'il  lève  la  prime ^ 
c'est-à-dire  s'il  maintient  ferme  le  marché  pour 
le  lendemain,  ou  s'il  abandonne  la  prime,  ce  qui 
équivaut  à  la  résiliation  du  contrat,  moyennant 
le  payement  de  la  prime  convenue. 

A  la  Bourse  de  Paris,  il  est  d'usage  de  ne  faire 
que  des  marchés  à  prime  dans  lesquels  l'acheteur 
seul  a  le  droit  d'abandon.  Sur  d'autres  places,  à 
Londres  par  exemple,  il  y  a  deux  autres  sortes 
de  marchés  à  prime.  Dans  l'une,  c'est  le  vendeur, 
non  l'acheteur,  qui  a  le  droit  d'annuler  le  contrat^ 
moyennant  abandon,  au  profit  de  l'acheteur,  de  la 
prime  convenue;  l'acheteur,  dans  ce  cas,  achète 
au-dessous  du  cours,  le  jour  de  la  convention. 
Dans  l'autre,  Fabandon  du  marché  peut  être  fait 
par  le  vendeur  ou  l'acheteur,  lequel  payera  la 
prime.  Le  marché  à  terme  ferme  ou  à  prime, 
bien  qu'il  soit  l'objet  de  la  spéculation,  est  cepen- 
dant sérieux,  en  ce  sens  que  l'acheteur  est  en 
mesure  de  payer,  au  règlement  de  l'opération,  les 
titres  qu'il  a  achetés,  tandis  que  le  vendeur  pos- 
sède de  son  côté  des  titres  pour  lui  remettre.  Si 
la  spéculation  n'était  possible  qu'aux  gens  assez 
riches  pour  acheter  ou  livrer  des  titres,  die 
serait  bien  limitée. 

Le  marché  à  découvert  a  permis  aux  petites 
bourses  de  se  livrer  elles  aussi  à  la  spécidatioDw 
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Faire  un  marché  à  découvert,  c'est  acheter  des 
titres  sans  avoir  de  l'argent  pour  les  payer  et 
vendre  des  titres  qu'on  ne  possède  pas.  Par  lui, 
n'importe  qui  peut  jouer  à  la  hausse  ou  à  la 
baisse  des  valeurs  de  la  Bourse.  Il  suffit  pour 
cela  de  déposer  entre  les  mains  d'un  agent  de 
change  une  certaine  somme  proportionnée  à 
l'étendue  des  marchés  que  l'on  veut  conclure. 
Cette  somme  est  appelée  couverture.  Elle  servira 
à  l'agent  de  change  pour  se  couvrir  des  pertes  de 
la  malchance  de  son  client. 

Avec  la  couverture,  l'agent  soldera  la  différence 
entre  les  cours  du  contrat  et  ceux  du  terme, 
lorsque  l'opération  aura  été  malheureuse,  et 
payera  en  outre  le  report  et  le  déport. 

Qu'est-ce  que  le  report  ? 

Le  report  est  l'intérêt  servi  à  un  capitaliste  qui 
avance  à  un  acheteur  sans  argent  la  somme 
nécessaire  pour  payer  ses  titres  au  moment  de  la 
liquidation. 

Un  spéculateur  achète,  un  janvier,  à  découvert 
10  000  francs  de  rente  3  %.  Le  marché  est  à 
terme  et  doit  se  résoudre  le  15  février.  Au 
moment  du  règlement,  l'acheteur  qui  n'est  point 
assez  riche  emprunte  pour  payer  ses  titres.  Il 
s'adresse  à  un  banquier.  Celui-ci  prête  l'argent 
moyennant  deux  conditions  :  l""  qu'il  gardera  les 
titres  pour  garantir  son  prêt,  2^  que  le  spécula- 
teur rachètera  immédiatement  ces  mêmes  titres 
à  une  somme  un  peu  supérieure  avec  l'obligation 
de  payer  sa  nouvelle  dette  à  la  liquidation  du 
mois  suivant.  Cette  différence  entre  la  somme 
prêtée  et  la  nouvelle  dette  consentie  est  destinée 
à  représenter  le  bénéfice  du  prêteur.  Moyennant 
ce  prêt,  qui  se  fait  toujours  à  des  conditions 
usuraires,  le  spéculateur  pourra  reporter  l'exécu- 
tion de  son  marché  au  terme  suivant,  conserver 
sa  position  d'acheteur  et  bénéficier  d'une  hausse, 
si  elle  vient  à  se  produire  à  ce  nouveau  terme. 

De  la  même  manière,  il  pourra  faire  reporter 
l'exécution  effective  de  son  marché  d'une  liqui- 
dation à  l'autre,  conservant  toujours  sa  position 
a  d'acheteur  »  sans  jamais  payer  effectivement 
3es  titres. 

Tantôt  il  bénéficiera  d'une  hausse,  tantôt  il 
perdra  sur  une  baisse.  S'il  est  heureux,  il  réali  - 
sera  des  différences  qui  lui  permettront  de  com- 
penser et  au  delà  le  montant  de  ses  reports. 
S'il  est,  au  contraire,  malheureux,  ses  reports, 
joints  aux  pertes  que  lui  fera  subir  la  baisse  des 
cours,  finiront  par  dévorer  toute  sa  couverture. 

Il  est  maintenant  aisé  de  comprendre  comment 
le  report  est  au  fond  une  rémunération  accordée 
au  préteur  qui  donne  au  spéculateur  sans  argent 


le  capital  nécessaire  pour  lever  des  titres.  Cette 
rémunération  est  appelée  report^  parce  qu'en  fait 
elle  permet  au  spéculateur  de  reporter  son  mar- 
ché d'une  liquidation  à  la  suivante. 

Les  banques  qui  prêtent  pour  report  réalisent 
de  très  gros  bénéfices,  plus  de  100  %.  Si  le 
reporté  devient  insolvable,  elles  vendent  les  titres 
qu'elles  gardent  en  garantie.  Elles  ne  peuvent 
donc  légitimer  le  taux  usuraire  de  leurs  prêts  par 
le  risque  de  perdre  le  capital. 

Disons  maintenant  ce  qu'on  entend  par  déport. 
.  Le  déport  est  la  rémunération  accordée  au  pos- 
sesseur de  titres  qui  consent  à  en  prêter  au  ven- 
deur à  découvert.  Moyennant  le  déport,  le  spé- 
culateur conservera  sa  position  de  vendeur  pour 
la  liquidation  suivante,  espérant  qu'une  baisse 
lui  permettra  d'encaisser  la  différence.  De  même 
que  l'acheteur,  il  pourra  ainsi  reculer  l'exécution 
effective  du  contrat  d'un  marché  à  l'autre,  per- 
dant sur  la  hausse,  gagnant  sur  une  baisse, 
escomptant  que  les  différences  réalisées  feront 
plus  que  compenser  ses  déports.  Toutes  ces  opé- 
rations nécessitent,  pour  le  vendeur  comme  pour 
l'acheteur,  le  dépôt  d'une  couverture  entre  les 
mains  d'un  agent  de  change. 

On  devine  avec  quelle  fiévreuse  attention  les 
spéculateurs  qui  ont  placé  leurs  économies  en 
couverture  sur  des  marchés  à  découvert  suivent 
les  fluctuations  de  la  Bourse. 

Les  causes  de  ces  variations  sont  multiples. 
Les  unes  sont  naturelles,  les  autres  ne  le  sont 
pas.  Une  guerre  éclate  entre  deux  puissances: 
leurs  fonds  publics  baissent,  parce  que  la  con- 
fiance en  leur  solvabilité,  au  moins  immédiate, 
diminue.  Les  filons  d'une  mine  s'épuisent,  les 
couches  d'une  houillère  deviennent  moins  épaisses 
ou  d'extraction  plus  difficile,  voilà  tout  autant  de 
causes  naturelles  qui  feront  fléchir  la  rente  de 
ces  États,  les  actions  de  ces  mines. 

Ces  causes,  justes  et  vraies,  n  amèneraient  que 
de  rares  fluctuations  aux  cours  de  la  Bourse.  Aussi 
les  finauds  de  la  finance  ont-ils  recours  à  une  autre 
cause,  toute-puisaante  celle-là,  mais  au  goût  seu- 
lement de  gens  sans  scrupules,  c'est  la  fausse 
nouvelle. 

Le  bruit  se  répand  à  la  Bourse  que  telle 
Société  ne  prospère  pas.  D'où  panique  générale; 
tout  le  monde  s'empresse  de  vendre.  Quand  les 
actions  ont  baissé,  ceux  qui  ont  répandu  le  faux 
bruit  et  savent  à  quoi  s  en  tenir  achètent  à  bas 
prix  d'énormes  quantités  de  titres.  Le  lendemain, 
la  fausse  nouvelle  est  connue  pour  ce  qu'elle  est; 
les  cours  remontent,  et  les  peu  scrupuleux  finan- 
ciers revendent  haut  ce  qu'ils  OQt  acheté  bas. 
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A  c6té  de  la  fausse  mauvaise  nouvelle,  il  y  a  la 
fausse  bonne  nouvelle  qui  surfait  les  valeur^,  ce 
qui  pei'met  aux  initiés  de  vendre  cher  leurs  titres 
et  d*opérer  encore  une  très  fructueuse  spéculation. 

L^instrument  de  ces  peu  honnêtes  coups  de 
Bourse  est  la  presse  dont  les  gros  financiers 
achètent  la  publicité  ou  du  moins  le  silence. 

Une  autre  manœuvre  est  celle  qu'employa  jadis 
le  Syndicat  juif  contre  la  banque  deTUnion  géné- 
rale. Elle  consiste  à  acheter  un  grand  nombre  de 
titres  d'une  Société  et  à  les  jeter  tous  à  la  fois  sur 
le  marché,  en  les  faisant  vendre  adroitement  par 
plusieurs.  L'abondance  inexpliquée  des  ventes 
fait  craindre  que  la  valeur  ne  soit  plus  solide,  et 
beaucoup  s'empressent  de  vendre  à  leur  tour.  Les 
actions  baissent  subitement.  Si  le  Syndicat  des 
fmanciers  a  intérêt  à  ce  que  la  Société  croule,  le 
kràck  ne  tarde  pas  à  suivre  la  dépréciation  des 
titres  dont  personne  ne  veut  plus.  Si  c'est,  au 
contraire,  pour  écumer  l'argent  d'autrui  que  la 
manœuvre  est  faite,  les  financiers  achètent  pour 
un  morceau  de  pain  ce  que  tout  le  monde  vend, 
et  nos  spéculateurs  gagnent  d'énormes  bénéûces 
à  cette  panique  qu'ils  ont  créée. 

Conclusion  morale  :  ne  pas  spéculer  à  la  Bourse. 
Là,  plus  qu'ailleurs,  se  vérifie  cet  adage  que  les 
gros  mangent  les  petits. 


LES  TRANSPORTS  EN  COMMUN 

A  PARIS  EN  1900 


§  I.  —  Omnibus  et  tram^ways. 

La  plus  grande  partie  des  omnibus  et  voilures 
de  tramways  circulant  dans  Paris  appartient  à  la 
Compagnie  générale  des  omnibus,  qui  a  depuis 
1854  le  monopole  des  transports  en  commun  dans 
l'intérieur  de  la  ville. 

Le  nombre  des  voitures  en  service  en  1854 
était  de  400,  et  celui  des  chevaux  de  3  728  :  le 
nombre  des  voyageurs  transportés  cette  première 
année  s'éleva  à  34  000  000. 

En  1898,  ces  chiffres  sont  respectivement  deve- 
nus: voitures  en  service,  1  118;  chevaux,  14  610 
(auxquels  il  faut  ajouter  140  moteurs  mécaniques 
d'une  force  moyenne  indiquée  de  7  000  che- 
vaux); voyageurs  transportés,  266  237000. 

En  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les 
relais  et  les  services  divers,  le  nombre  total 
d'omnibus  et  de  voitures  de  tramways  de  la 
Compagnie,  à  la  fin  de  l'année  1898  (1),  était 

(i)  Les  chiffrei  de  1899  ne  lont  pas  encore  complè- 
tement arrêtés. 


de    1550,   et  celui   des   chevaux,    de    16  010. 

T.es  lignes  desservies  étaient  au  nombre  de  86, 
dont  46  d'omnibus,  30  de  tramways  à  traction 
animale  et  10  de  tramways  à  traction  méca- 
nique; le  personnel  de  la  Compagnie  compre* 
nait  un  nombre  total  de  prés  de  9  500  employés  ; 
l'actif  au  31  décembre  atteignait  lui-même 
147  454  000  francs. 

Depuis  la  première  année  de  l'exploitation, 
les  augmentations  de  recettes  ont  suivi  une  marche 
à  peu  près  régulière;  pour  1898,  elles  se  sont 
élevées  à  47  283  600  francs  pour  les  voyageurs,  et 
à  2176700  francs  pour  divers,  soit,  au  total,  à 
49  460  300  francs. 

Les  dépenses  pour  les  divers  services  ont  atteint 
41365  800  francs,  chiffre  auquel  il  faut  ajouter 
6  306  500  francs  pour  l'amortissement  des  actions 
et  obligations,  redevances  à  la  Yiile  et  à  l'État,  etc.  ; 
le  bénéûce  net  a  été  ainsi  de  1  788  000  francs  et 
il  a  permis  de  distribuer  un  dividende  de  65  francs 
par  action. 

Rapportées  à  la  voiture-kilomètre,  les  recettes 
ont  été  de  1  fr.  2225  et  les  dépenses  d'exploita- 
tion, de  1  fr.  1 339  ;  la  répartition  de  ces  dépenses 
entre  les  divers  services  est  la  suivante  : 

Dépenses  générales  et  charges  de  Ten- 

treprise 0  fr.  2367 

Service  des  voyageurs 0  fr.  i  319 

Entretien  du  matériel  roulant 0  fr.  0  683 

Entretien  et  renouvellement  des  Yoies...  0  fr.  0  463 
Frais  de  traction  (dans  ce  ciiiCTre,  la 
nourriture  des  chevaux  entre  pour 

Ofr.  2  50i) 0  fr.  5406 

Charges  d*amortissement 0  fr.  1  102 

Total i  fr.  1339 

Les  lignes  les  plus  fructueuses  de  la  Compagnie 
sont: 

\o  Pour  celles  desservies  par  des  omnibus  à 
26  et  30  places,  la  ligne  F,  Place  Wagram^Bas- 
tille,  dont  la  recette  pour  Tannée  1898  s'est  élevée 
à  1  249  478  francs  :  soit  113  fr.  94  par  journée 
de  voiture  et  1  fr.  1 548  par  kilomètre-voiture. 
Le  nombre  de  voyageurs  transportés  par  voiture 
et  par  jour  a  été  de  601,  dont  322  d'intérieur  et 
269  d'impériale  ; 

2''  Pour  les  lignes  d'omnibus  à  40  places,  celle 
de  Madeleine-Bastille  (ligne  E),  desservie  par 
42  voitures,  à  raison  d'un  départ  toutes  les  deux 
minutes.  La  recette  totale  pour  1898  s'est  élevée 
à  2459  968  francs,  soit  160  fr.  54  par  journée 
de  voiture  et  1  fr.  6  912  par  voiture-kilomètre, 
pour  un  nombre  moyen  de  942  voyageurs  par 
voiture  et  par  jour,  dont  517  d'intérieur  et 
425  d'impériale  ; 
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3«  Pour  les  lignes  de  tramways  à  traction  ani- 
male (contenance  des  voitures  51  places),  celle 
de  Monirouge-Gare  de  CE  si  (ligne  T  G),  desservie 
par  36  voitures,  à  raison  d'un  départ  toutes  les 
deux  minutes  1/2.  La  recette  totale  a  été  de 
2  335816  francs,  soit  177  fr.  76  par  journée  de 
voiture  et  1  fr.  4 121  par  voiture  et  par  kilomètre 
pour  un  nombre  de  967  voyageurs  transportés  par 
jour,  dont  524  d'intérieur  et  443  d'impériale. 

4«  Pour  les  lignes  de  tramways  à  traction  méca- 
nique, celle  de  Saint-Ouen-Porte  ClignancowrU 
Bastille  (TI  et  Tl»*»»)  desservie  par  33  automo- 
trices système  Serpollet  et  14  voitures  attelées. 
La  recelte  totale  de  cette  ligne  a  atteint 
2237  709  francs,  soit  1  fr.  74  par  voiture-ki- 
lomètre, pour  un  nombre  correspondant  de 
1  061  voyageurs.  Le  bénéfice  net  s'est  élevé  à 
602  000  francs. 

Le  nombre  total  des  omnibus  et  voitures  de 
tramways  en  service  au  commencement  de  l'année 
1900  est  de  1208,  réparti  comme  suit  : 

Omnihus  à  26  et  30  places 431 

—  à  40  places 274 

—  rabatteurs  (serTice  de  banlieue) 12 

Voitures  de  tramways  à  traction  animale 346 

—  —  T-       mécanique 145 

La  Compagnie  des  omnibus  n'a  pas  apporté 
de  modifications  à  son  matériel  à  traction  ani- 
male depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  en 
dehors  du  remplacement  des  omnibus  de  26  places 
et  d'un  certain  nombre  de  ceux  de  40  places  par 
des  omnibus  de  30  places  ;  ce  matériel  est,  d'ail- 
leurs, très  bien  établi,  avec  toute  la  légèreté  et 
l'élégance  compatibles  avec  la  solidité  à  toute 
épreuve  qu'exige  le  dur  service  des  rues  de  Paris. 
Elle  a,  au  contraire,  beaucoup  développé  la  trac- 
tion mécanique  sous  ses  différentes  formes,  en 
vue  de  l'Exposition  ;  nous  allons  dire  quelques 
mots  des  systèmes  de  traction  adoptés  sur  les 
lignes  de  tramways  ainsi  transformées. 

Traction  à  vapeur  tystème  Boivan,  —  La  Com- 
pagnie n'a  commencé  à  faire  des  essais  de  trac- 
tion mécanique  (en  dehors  d'une  expérience  très 
courte  de  traction  électrique,  sur  laquelle  nous 
reviendrons)  qu'en  1889;  elle  mettait  en  service 
au  commencement  de  celte  année,  sur  la  ligne 
Trocadéro-Expontiofiy  3  voitures  automotrices  à 
vapeur,  système  Rowan,  qui  desservent  actuelle- 
ment, avec  11  autres  automotrices  semblables, 
les  lignes  Auteuil-Boulogne  et  Louvre- Boulogne. 

Ces  voitures  contiennent  22  places  d'intérieur 
et  21  de  plate-forme;  elles  n'ont  pas  d'impériale. 
Leur  poids  en  charge  complète  est  de  14  tonnes. 


La  chaudière  est  verticale,  du  type  multitubu- 
laire  avec  eau  dans  les  tubes  ;  elle  est  portée, 
avec  le  mécanisme,  par  un  truck  spécial  à  4  roues, 
qui  s'insère  à  la  façon  d  un  cheval  entre  les  longe- 
rons de  la  caisse,  prolongés  à  cet  effet.  Ces  lon- 
gerons viennent  reposer,  par  l'intermédiaire  de 
ressorts  à  patins,  sur  deux  glissières  circulaires 
fixées  latéralement  au  bogie  :  celui-ci  peut  pivoter 
ainsi  sous  la  caisse.  L'arrière  de  la  voiture  est 
porté  par  un  essieu  radial  ;  bien  que  l'empatte- 
ment de  l'automotrice  soit  très  .grand  (ce  qui 
présente  l'avantage  d'une  grande  douceur  de 
suspension)  y  l'inscription  des  roues  dans  les 
courbes  de  faible  rayon  se  fait  de  la  sorte  avec 
facilité. 

Le  combustible  brCdé  est  du  coke  de  foor;  la 
dépenseparkilomètreestd*environ3kilogrammes. 
La  vapeur  d'échappement  de  la  machine  est  diri- 
gée dans  un  condenseur  situé  sur  la  toiture  de  la 
caisse  :  ces  voitures  n'émettent  ainsi  ni  vapeur 
ni  fumée.  Disons  aussi  qu'elles  remorquent  à 
tous  les  trains  une  voiture  d'attelage  de  51  places. 

Traction  à  air  comprimé  système  Mékarki,  — 
La  Compagnie  générale  a  ensuite  appliqué  la 
traction  à  air  comprimé  sur  ses  lignes  du  Louvre 
à  Boulogne  et  à  Versailles,  en  juin  1894,  puis 
sur  celle  de  Saint-Augustin  au  cours  de  Vin- 
cennes;  en  août  de  la  même  année.  Sur  les 
premières,  la  traction  se  fait  au  moyen  de  loco- 
motives de  18  tonnes,  qui  remorquent  jusqu'à 
3  et  4  voitures  de  51  places  entre  le  Louvre  et 
le  Point-du-Jour;  sur  Saint- Augustin,  le  service 
est  assuré  par  23  automotrices  à  impériale  de 
50  places,  pesant  16  tonnes  environ  en  charge 
complète. 

L'air  est  produit  dans  les  usines,  et  emmaga- 
siné dans  les  locomotives  de  Boulogne,  à  la 
pression  de  80  kilogrammes  ;  cette  pression  est 
seulement  de  60  kilogrammes  dans  les  automo- 
trices de  Saint-Augustin. 

Dans  ces  dernières,  l'air  est  contenu  dans  des 
réservoirs  d'une  capacité  totale  de  2500  litres 
disposés  transversalement  entre  les  longerons. 
Cet  air  n'est  employé  dans  les  cylindres  du 
moteur  qu'à  la  pression  de  15  kilogrammes  au 
maximum,  après  son  passage  dans  une  bouillotte 
contenant  250  litres  d'eau  à  la  température 
moyenne  de  140<';  le  machiniste  règle  cette  pres- 
sion au  moyen  d'un  détendeur,  qui  lui  permet 
d'obtenir  toutes  les  tensions  intermédiaires  entre 
ce  chiffre  et  la  pression  atmosphérique. 

Le  moteur  est  exactemeçt  celui  d'une  locomo^ 
tive;  il  est  complètement  renfermé  dans  des 
caissons,  et  il   attaque   l'essieu   d'arrière  par 
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2  manivelles  à  OO®.  En  raison  de  la  grande  lon- 
gueur du  parcours  (18  kilomètres  aller  et  retour), 
les  voitures  doivent  renouveler  leur  approvision- 
nement d'air  au  plateau  de  la  Villette,  où  une 
usine  de  600  chevaux  est  établie  à  cet  effet. 

La  dépense  de  combustible  est  de  6  kilo- 
grammes par  kilomètre  d'automotrice. 

Ce  système  de  traction  est  très  propre,  et  il  ne 
dégage  ou  émet  ni  chaleur,  ni  odeur^  ni  fumée. 
En  retour,  il  est  coûteux  d'établissement,  et  aussi 
d'exploitation,  en  raison  des  charges  d'amortis- 
sement dont  cette  exploitation  est  grevée. 

Cependant,  pour  des  lignes  à  grand  trafic  des- 
servant des  quartiers  riches,  ce  mode  de  traction 
convient  parfaitement,  et  la  Compagnie  géné- 
rale l'applique  en  ce  moment  à  ses  lignes  de 
Montrouge-Gare  de  VEsty  Autenil-Madeleine,  La 
Muette-Tailbout  et  Passy-Hôtel  de  Ville.  Une 
seule  usine  de  5000  chevaux,  installée  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  à  Billancourt,  desservira 
toutes  ces  lignes,  à  la  tète  desquelles  Tair  sera 
envoyé  par  des  canalisations  en  acier  ayant  jus- 
qu'à 7  kilomètres  de  longueur. 

Il  a  été  commandé  150  automotrices  à  50  places 
pour  ces  services;  l'air  sera  chargé  dans  les 
réservoirs  à  la  pression  de  75  kilogrammes. 

Traction  à  vapeur  système  Serpollet.  —  Après 
des  essais  de  longue  durée  sur  diverses  sections 
de  son  réseau^  la  Compagnie  des  omnibus  a  mis 
en  service  en  1897,  sur  sa  ligne  Saint-Ouen-Bas- 
tille,  puis  au  commencement  de  1898  sur  celle 
à'Ivry-Les  Halles,  60  automotrices  Serpollet. 

On  sait  que  ce  système  est  caractérisé  par 
remploi  d'une  chaudière  à  vaporisation  instan- 
tanée de  construction  toute  spéciale.  Cette  chau- 
dière est  disposée  sur  la  plate-forme  du  mécani- 
cien, à  l'avant  de  la  voiture  ;  la  vapeur  produite 
à  une  pression  qui  peut  atteindre  20  kilogrammes 
vient  actionner  un  moteur  double  à  distribution 
de  Stephenson  placé  à  Tavant  des  premières 
roues,  et  attaquant  les  essieux  par  l'intermédiaire 
de  chaînes. 

La  vapeur  est  fortement  surchauffée  et  elle 
s'échappe  totalement  invisible  dans  l'atmosphère, 
Le  chauffage  se  fait  avec  du  coke  de  four,  dont 
la  consommation  atteint  3  kilogrammes  environ 
par  kilomètre  d'automotrice. 

Le  poids  de  ces  voitures,  en  charge  complète, 
est  de  16  tonnes  1/2  et  leur  contenance  de 
52  places;  14  d'entre  elles  remorquent  une  voi- 
ture d'attelage  de  51  places  toute  la  journée. 

Traction  à  gaz.  —  En  1896,  la  Compagnie  des 
omnibus  a  fait  un  essai  de  traction  à  gaz  sur  la 
ligne  La  Villette^Plac^  de  la  Nation;  It  véhicule 


en  expérience  était  une  voiture  automotrice  à 
impériale  de  42  places. 

Le  gaz  était  emmagasiné  à  la  pression  de 
10  kilogrammes  dans  des  réservoirs  placés  sous 
l'une  des  banquettes  et  sous  la  caisse.  Un  déten- 
deur abaissait  sa  pression  à  un  chiffre  conve- 
nable, et  il  venait  agir  ainsi  sur  les  pistons  d'un 
moteur  Otto  à  deux  cylindres  placé  sous  la  seconde 
banquette.  Le  mouvement  était  transmis  aux 
roues  par  l'intermédiaire  d'engrenages. 

Le  fonctionnement  de  cette  voiture  était  très 
satisfaisant,  mais  la  dépense  élevée  degaz  (1  mètre 
cube  à  la  pression  atmosphérique  par  kilomètre) 
fit  arrêter  les  essais,  malgré  les  nombreux  avan- 
tages  que  le  système  présentait  a  priori. 

Traction  électrique  par  accumulateurs,  —  La 
Compagnie  des  omnibus  a  fait,  dès  1881,  avec  le 
concours  de  M.  Raiïard,  le  regretté  ingénieur, 
un  essai  de  traction  électrique  par  accumulateurs. 
La  voiture  en  expérience  était  un  tramway  de 
51  places,  du  type  de  la  Compagnie;  les  accumu- 
lateurs étaient  du  système  Faure-Sellon-Yolkmar. 

Rien  n'avait  été  changé  à  la  disposition  de  la 
voiture;  le  wattman  était  assis  sur  le  siège  du 
cocher,  et  il  avait  à  sa  disposition  un  levier  pour 
la  commande  du  moteur  électrique  et  un  volant 
qui  lui  servait  à  manœuvrer  l'avant-train;  celui- 
ci  était  mobile,  ce  qui  permettait  à  la  voiture  de 
dérailler  et  de  circuler  sur  les  routes  ordinaires, 
comme  le  font,  lorsqu'il  y  a  nécessité,  les  tramways 
à  chevaux  de  la  Compagnie. 

La  voiture  fit  avec  succès  une  série  d'essais 
remarquables;  en  particulier,  elle  fit  plusieurs 
fois  le  trajet  de  Vincennes  à  Versailles  et  évolua 
sur  les  grands  boulevards  de  Paris  et  même  dans 
la  cour  du  Grand-Hôtel  (1). 

En  1893,  la  Compagnie  générale  a  repris  ses 
essais  de  traction  électrique  avec  une  voiture 
automotrice  à  trois  essieux,  qu'elle  a  fait  circuler 
assez  longtemps  sur  sa  ligne  Salnt-Ouen- Bastille. 
Mais  c'est  seulemer.t  à  la  fin  de  l'année  dernière 
qu'elle  a  mis  en  service  régulier  des  voitures 
électriques. 

Les  lignes  Louvre- Vincennes  et  Cou7's  de  Vin- 
cennes'Louvre  seront  exploitées  avant  l'Exposi- 
tion au  moyen  d'automotrices  à  52  places,  au 
nombre  de  85  pour  les  deux  lignes,  pesant 
18  tonnes  en  charge.  L'usine  devant  alimenter 
ces  deux  lignes  est  située  rue  de  Lagny,  à  Mon- 
treuil;  sa  puissance  est  de  2400  chevaux. 

Le  jservice  sur  la  ligne  Cours  de  Vincennes^ 
Louvre  fonctionnera  l'après-midi  par  trois  mi- 
nutes, et  des  voitures  d'attelage  pourront  être 

(1)  Revue  générale  des  chemins  de  fer,  avril  1898. 
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ajoutées  au  nombre  de  3  par  4  automotrices.  Le 
rechargement  des  accumulateurs  des  voitures 
s*opérera  à  la  lôte  de  ligne;  ils  seront  mis  en 
communication  avec  les  feeders  d'alimentation 
partant  de  Tusine  par  l'intermédiaire  de  bornes 
agencées  à  cet  effet  et  ayant  extérieurement  la 
forme  des  avertisseurs  d'incendie.  Le  temps  de 
charge  sera  de  dix  minutes  en  moyenne. 

Les  accumulateurs  des  voitures  sont  disposés 
partie  sous  les  banquettes  des  voyageurs  et  partie 
sur  la  plate-forme  du  watlman  ;  leur  poids  total 
est  de  4000  kilogrammes. 

Traction  à  vapeur  système  V.  Purrey.  —  La 
Compagnie  générale  des  omnibus  a  enfm  com- 
mandé pour  ses  lignes  Gare  de  Lyon^Place  de 
VAlma  et  Bastille-Porte  Rapp  40  voitures  à 
vapeur;  le  moteur  est  du  système  V.  Purrey, 
qu'elle  expérimente  depuis  plus  de  deux  ans  déjà. 

Le  générateur  est  du  système  Du  Temple,  à 
petits  éléments,  avec  Teau  dans  les  tubes;  il  est 
alimenté  au  coke  au  moyen  d'une  trémie  qui 
peut  contenir  la  quantité  de  combustible  néces- 
saire pour  effectuer  40  à  50  kilomètres.  Le  moteur 
est  disposé  entre  les  deux  essieux,  et  il  attaque 
ceux-ci  par  l'intermédiaire  de  chaînes.  La  vapeur 
d'échappement  est  totalement  invisible  en  temps 
ordinaire. 

Ces  voitures,  d'une  contenance  de  52  places, 
sont  relativement  légères,  car  elles  ne  pèsent 
que  12600  kilogrammes  en  charge  complète. 
Leur  conduite  est  très  facile,  les  organes  de 
manœuvre  étant  réduits  à  une  manivelle  et  à  la 
poignée  du  frein  à  air  comprimé. 

On  voit  qu'en  dehors  des  systèmes  électriques 
à  conducteur,  qui  sont  d'un  prix  d'établissement 
très  élevé  à  Paris,  la  Compagnie  générale  des 
omnibus  fait  usage  de  tous  les  systèmes  de  trac- 
tion susceptibles  d'être  employés.  Elle  pourra 
déterminer  sûrement  ainsi  ceux  qui  donnent  les 
meiHeurs  résultats  aux  divers  points  de  vue  à 
envisager,  et  les  appliquer  judicieusement  lors 
de  la  substitution  de  la  traction  mécanique  à  la 
traction  animale  sur  ses  autres  lignes  de  tramways. 

Pierre  Guédon. 


Lorsqu'on  veut  sentir  et  connaître  les  prodaclions 
du  génie,  il  faut  comprendre  sa  pensée  avant  de 
juger  la  forme  dont  il  Ta  revêtue. 

B^"^  DE  Barante. 


TÉLÉGRAPHIE  MODERNE 


TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE  —  MONOPOLE  —  ORGANISATION 
GÉNÉRALE  DU  RÉSEAU  —  PROTECTION  DES  TÉLÉGRAPHES 
IRRESPONSABILITÉ  DES  ÉTATS  —  RENSEIGNEMENTS  STA- 
TISTIQUES 

L'histoire  de  Claude  Ghappe  nous  a  montre  (f) 
comment  le  télégraphe  s*est  trouvé  placé  dès  le 
début  dans  la  sphère  gouvernementale,  et  comment 
il  en  est  résulté,  dans  son  exploitation,  un  moîio- 
pôle  de  fait  exercé  d'abord  par  TÉtat  dans  son  inté- 
rêt exclusif.  Quelques  transmissions  illicites  furent 
échangées  à  certains  moments  par  des  particuliers, 
en  diverses  parties  de  la  France,  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1834  qu'une  exploitation  en  règle  tenta  de 
s'établir  entre  Paris  et  Rouen.  Le  gouvernement 
s'aperçut  alors  que  son  monopole  manquait  de  la 
sanction  légale,  et  il  la  sollicita  de  laChamDre.  La 
loi  des  2-6  mai  1837  donna  cette  sanction  en  un 
article  unique  qui  punit  de  un  mois  à  un  an  de  pri- 
son et  de  1 000  à  10000  francs  d'amende  quiconque 
transmettra  sans  autorisation  des  signaux  d'un  lieu 
à  un  autre.  Cette  loi  admet  les  circonstances  atté- 
nuantes, mais  elle  dit  que  le  tribunal  ordonnera  la 
destruction  des  machines  ayant  servi  aux  transmis- 
sions. 

Le  décret-loi  du  27  décembre  1851  a  consacré 
pour  le  télégraphe  électrique  le  monopole  que  la 
loi  de  1837  avait  établi  pour  le  télégraphe  aérien. 
Ce  décret-loi  dit  en  substance  :  «  qu'aucune  ligne 
télégraphique  ne  peut  être  établie  ou  employée  à 
la  transmission  des  correspondances  que  par  le 
gouvernement  ou  avec  son  autorisation  ».  Elle 
édicté  pour  la  transmission  des  signaux  d'un  lieu 
à  un  autre,  faite  sans  autorisation,  les  mêmes  peines 
que  la  loi  de  1837,  et  dit  qu'en  cas  de  condamnation, 
le  «  gouvernement  pourra  ordonner  la  destruction  des 
appareils  et  machines  télégraphiques  ». 

L'organisation  et  le  fonctionnement  actuels  de  la 
télégraphie  en  France  reposent  entièrement  sur  ces 
deux  lois,  bases  du  monopole  exploité  par  l'État,  et 
sur  celle  du  29  novembre  1850,  qui  autorise  le 
public  à  transmettre  des  télégrammes  par  l'inter- 
médiaire des  agents  du  gouvernement,  mais  subor- 
donne absolument  le  service  privé  au  service  de 
l'État.  En  résumé,  le  monopole  primitivement  établi 
dans  l'intérêt  exclusif  du  gouvernement  a  été  ensuite 
élargi  et  mis  au  service  de  tous  les  intérêts;  mais 
on  a  réservé  à  l'État  la  gestion  discrétionnaire  du 
service. 

Les  lois  relatives  au  monopole  ne  mentionnent 
aucune  restriction.  En  fait,  le  monopole  doit  s'ar- 
rêter dans  les  limites  au  delà  desquelles  il  devien- 
drait oppressif.  La  propriété  close  en  est  affranchie  : 
mais  il  s'applique  à  deux  propriétés  contiguës,  & 

(1)  Voir,  t.  XLI,p.  85et  73», 
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<leaz  parties  distinctes  (chantier  et  usine,  etc.) 
4'ane  même  propriété,  ou  dès  que  Ton  touehe  on 
franchit  la  voie  publique  ou  le  sol  d*nne  propriété 
étrangère;  il  concerne,  en  un  mot,  tous  «  les  actes 
et  les  relations  en  quelque  sorte  extérieurs  des 
citoyens  entre  eux  ».  [Avis  du  Conseil  d'État, 
20  mai  i 890  (i).] 

Le  mot  z  monopole  »  effarouche  certains  écono- 
mistes qui  ne  voient  le  progrès  que  sous  la  forme 
de  la  liberté  commerciale  absolue.  Mais  dans  toutes 
les.  grandes  entreprises,  ne  voit-on  pas  un  monopole 
se  constituer  entre  les  grandes  Sociétés  financières? 
Si  le  monopole  de  TÉtat  n*existait  pas,  an  monopole 
privé  ne  tarderait  pas  à  s'établir  de  lui-même,  C'est 
Ainsi  qu'aux  États-Unis,  le  pays  traditionnel  de  la 
liberté  à  outrance,  deux  Compagnies  seules 
exploitent  un  immense  réseau.  De  même,  pour 
les  téléphones,  nous  trouvons  dans  chaque  pays 
une  Compagnie  seule  maîtresse  du  terrain,  bien 
qu'aucune  loi  ne  lui  accorde  un  monopole  effectif. 
Il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  les  mots.  Por- 
talis,  en  parlant  du  monopole,  disait  que  cette 
restriction  n'a  rien  d'odieux  lorsqu'elle  est  recom- 
mandée par  Futilité  générale,  ou  lorsque  l'intérêt, 
plus  puissant  encore,  de  Tordre  public  en  com- 
mande rétablissement.  C'est  grâce  au  monopole 
que  le  télégraphe  pénètre  dans  des  régions  où  les 
recettes  ne  suffiraient  pas  à  en  assurer  le  fonction- 
nement. Adopté  dans  presque  tous  les  pays,  il  a 
facilité  l'entente  entre  les  divers  États  qui  ont 
adhéré  à  l'Union  télégraphique  internationale  : 
union  véritablement  féconde,  la  première  du  genre, 
d'inspiration  toute  française,  qui  a  produit  les 
abaissements  et  la  simplification  des  tarifs  et  une 
foule  d'avantages  dont  la  liste  est  loin  d'être  close. 

Cependant,  il  serait  injuste  de  méconnaître  les 
services  rendus  par  les  Compagnies  privées  et  ceux 
qu'elles  peuvent  rendre  encore.  Un  État  ne  peut  en- 
gager ses  finances  que  dans  des  entreprises  sûres, 
et  c'est  à  l'industrie  qu'il  faut  s'adresser  pour  les 
entreprises  aléatoires  où  le  désir  de  réaliser  de  gros 
bénéfices  donne  de  l'audace.  Les  Compagnies  de 
câbles  sous-marins  en  sont  un  frappant  exemple. 
Elles  ont  puissamment  aidé  à  relier  entre  eux  les 
pays  et  les  mondes  terrestres;  mais,  en  les  exami- 
nant d'un  peu  près,  on  verra  que,  sous  des  noms 
divers,  un  très  petit  nombre  d'entre  elles  détient  et 
exploite  toutes  les  grandes  communications  du 
globe. 

*  * 

En  s'arrogeant  le  monopole  télégraphique,  l'État 
avait  aussi  assumé  le  devoir  d'assurer  le  service  dans 
ies  meilleures  conditions  de  sécurité  et  de  célérité. 

(1)  L'emploi  si  répandu  dans  les  usines,  de  sifflets,  de 
cloches  d'appel,  de  signaux  optiques,  etc.,  peut  donc 
être  interdit  dans  certains  cas  !  Une  circulaire  adressée 
aux  préfets  par  Tadministration,  le  29  novembre  1882, 
exclut  cependant,  en  termes  exprès,  de  la  prohibition  « 
les  signaux  qui  sont  entrés  dans  la  vie  habituelle. 


Il  devait,  pour  donner  satisfaction  au  public,  créer 
un  très  grand  nombre  de  bureaux  et  organiser  le 
réseau  de  manière  à  permettre  k  ceux-ci  dç  com- 
muniquer entre  eux  aussi  rapidement  et  aussi  sûre- 
ment que  possible. 

L'idéal  serait  assurément  de*pouvoir  relier  entre 
eux  tous  les  bureaux.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dé- 
montrer ce  qu'un  pareil  projet  a  d'irréalisable  en 
l'état  actuel  de  la  science.  On  est  donc  obligé  d'user 
de  bureaux  intermédiaires,  ce  qui  augmente  les 
retards  et  aussi  les  chances  d'erreurs  en  raison  dets 
retransmissions  successives.  Dès  le  début,  on  a  viié 
à  n'opérer  que  le  minimum  des  réexpéditions  pos- 
sibles. Déjà  la  loi  du  29  novembre  1850  (art.  10) 
exigeait  que  les  télégrammes  fussent  transmis 4irec- 
tement  par  le  bureau  d'origine  au  bureau  destina- 
taire. Ainsi  le  bureau  A,  ayant  un  télégrapime  pour 
le  bureau  Z,  priait  le  bureau  B  de  lui  donner  le  bu- 
reau C,  demandait  à  C  le  bureau  D,  &  D  le  bureau 
£,  etc finalement  à  Y  le  bureau  Z;  puis  il  effec- 
tuait la  transmission.  Cette  méthode, dite  des  ligne^ 
omnibus,  devint  impraticable  dès  que  le  nombre  des 
bureaux  et  des  correspondances  télégraphiques  fut 
un  peu  élevé. 

Il  semble  que,  pour  éviter  les  retransmissions,  il 
suffirait  de  relier  tous  les  bureaux  de  France  à  un 
même  bureau  central,  qui  pourrait,  au  moyen  d'ap- 
pareils particuliers,  mettre  rapidement  en  commu- 
nication directe  deux  bureaux  quelconques,  par 
exemple  Marseille  avec  Lille,  Nice  avec  Brest,  etc. 
Mais,  dans  un  pays  aussi  étendu  que  la  France,  une 
telle  organisation  serait  extrêmement  coûteuse.  Elle 
ne  serait  pas  justifiée  pour  les  bureaux  dont  le  trar 
fie  télégraphique  est  faible  (1  )  et  nécessiterait  l'adop- 
tion générale  et  exclusive  de  types  d'appareils,  trans- 
metteurs et  récepteurs,  ordinairement  peu  rapides. 

On  s'est  néanmoins  rapproché  de  ce  dernier  sys- 
tème dans  la  construction  du  réseau  français.  On  a 
divisé  la  France  en  régions  :  dans  chacune  d'elles 
on  a  choisi  un  centre  de  région  en  tenant  compte 
de  l'importance  du  trafic  télégraphique  et  aussi  de 
la  position  géographique  de  chaque  ville,  puis  on  a 
relié  entre  eux  ces  divers  centres,  leur  donûant 
ainsi  le  moyen  de  communiquer  directement, «vec 
toutes  les  parties  de  la  France  pour  leurs  besoins 
et  pour  ceux  des  bureaux  satellites  à  l'égard  des- 
quels ils  jouent  le  rôle  de  m  centre  de  dépôt  ». 

L'importance  des  dépenses  à  faire  pour  relier  au 
centre  régional  tous  les  bureaux  d'une  même 
région  a  conduit  ensuite  à  l'idée  de  créer  une  sous- 
région  dont  la  circonscription  territoriale  tout  indi- 
quée est  le  département.  Ainsi  donc,  en  reprenant 
l'organisation  du  réseau  en  sens  inverse  de  notre 
exposé,  on  verra  tous  les  bureaux  de  l'État  reliés  au 
centre    départemental,    celui-ci    relié    au    centre 

(1)  Nous  citerons  comme  exemple  le  trafic  d'un  bureau 
des  Hautes-Pyrénées  avec  un  bureau  du  Finistère,  d'un 
bureau  de  TÂisne  avec  un  bureau  de  la  Drôme,  etc. 
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régioaal  et  les  dix-neuf  centres  régionaux  reliés 
entre  emi» 

De  nembretlx  mdtifs  élit  ensuite  fait  relier  arec 
Parts  tons  les  centres  départemenlanx  et  cr^r  aussi 
des  communications  directes  entre  quelques-uns  de 
ces  centres  ou  même  entre  certaines  localités  Toi- 
eines  ayant  entre  elles  de  nombreuses  relationsi 

Tous  les  bureaux  auxquels  aboûtS^séùt  les  fils 
établis  sur  ce  plan  général  sont  dek  bureaux  de 
Tadministration  dénommés  burêêux  frindpaus.  Ces 
Ms  constituent  les  réseaux  principaPM  icuxiliaire  : 
ils  sont  posés  et  entretenus  par  les  soins  et  aux 
frais  de  TÉtat,  à  Taide  des  crédits  alloués  chaque 
année  h  cet  effet  par  la  loi  de  finances. 

Les  demandes  de  Tadministration  sont  faites  iini^ 
Tant  les  besoins  constatés  et  en  tenant  compte  de 
nombreuses  considérations.  Il  en  est  de  même 
pour  les  fils  internationaux  reliant  la  France  à 
d*autres  pays.  ,     " 

€ûmme  le  réseau  général  ne  pénètre  que  dans 
des  localités  de  quelque  importance»  on  a  songé, 
pour  faire  parvenir  les  télégrammes  dans  les  petites 
localités,  à  utiliser  les  conducteurs  électriques 
établis  d'abord  dans  un  autre  but  que  la  télégraphie, 
puis  à  intéresser  à  la  pose  de  nouveaux  Ois  les  par- 
ticuliers, les  syndicats,  les  municipalités  qui 
auraient  le  désir  d*avoir  des  communications  télé- 
graphiques avec  le  reste  du  réseau.  Le  réseau  secon- 
daire se  trouve  ainsi  formé  :  1*  des  flls  municipaux 
formant  le  réseau  cantonal  par  la  mise  en  commu- 
nication télégraphique  ou  téléphonique  des  chefs- 
lieux  de  commune  avec  les  chefs-lieux  de  canton 
ou  d*arrondissement;  2<>  des  fils  électro-sémapho- 
riques  reliant  au  réseau  général  les  sémaphores 
qui  communiquent  avec  les  navires  en  mer;  3**  des 
fils  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  destinés  à 
assurer  le  service  des  chemins  de  fer  et  la  sécurité 
de  leur  exploitation;  4<»  du  réseau  sous-marin 
reliant  les  points  d*atterrissement  des  câbles  au 
bureau  des  Compagnies;  5<*  du  réseau  militaire  et 
de  la  marine;  6<>  des  fils  des  écluses  et  barrages 
affectés  spécialement  au  service  de  la  navigation; 
T*  des  réseaux  pneumatiques  de  Paris,  Lyon,  etc.; 
8<»  des  lignes  téléphoniques;  9°  des  fils  d*intérêt 
privé  établis  pour  le  compte  et  aux  frais  de  Compa- 
gnies ou  de  particuliers  ;  10«  des  lignes  d'éclairage 

et  de  transport  de  force. 

* 
«  « 

L*État  garde  la  propriété  de  toutes  les  lignes  qu'il 
construit.  Il  peut  établir  ses  lignes  sur  et  sous  les 
chemins  publics.  Il  a  le  droit  de  placer  des  supports 
et  des  conduites  sur  les  propriétés  non  closes  et  sur 
les  bâtisses  accessibles  de  Textérieur.  Les  munici- 
palités ne  peuvent  s'opposer  â  l'établissement  des 
ignés  en  égout,  mais  ont  la  faculté  d'exiger  une 
redevance  pour  les  fils  autres  que  ceux  d'intérêt 
général.  La  servitude  imposée  aux  chemins  n'appar- 
tenant pas  à  l'État  et  sur  la  propriété  privée  ne 
donne  pas  lieu  à  indemnité,  sauf  pour  les  dommages 


occasionnés  par  les  travaux.  La  pose  de  supports  ne 
fait  pas  obstacle  au  droit  de  se  clore,  mais  le  pro« 
priétaire  est  tenu  de  prévenir  l'administration  un 
mois  à  l'avance. 

Les  dégradations  et  les  tentatives  d'interruptien 
commises  sur  les  lignes  télégraphiques  sont  punies 
par  le  décret-loi  du  27  décembre  1851  qui  édicté, 
suivant  le  cas*  des  amendes  de  16  à  3  000  francs,  des 
peines  de  trois  mois  à  deux  ans  de  prison  et  celles 
de  la  détention  et  de  la  rébellion. 

Les  Ofûces  des  diverses  nations  ayant  adhéré  à 
l'Union  télégraphique  se  sont  engagés  parla  conven- 
tion internationale  signée  à  Saint-Pétersbourg,  le 
22  juillet  1875  (10  juillet,  style  russe),  à  établir  et 
entretenir  des  lignes  télégraphiques  en  nombre snf* 
Osant  pour  favoriser  les  échanges  internationaux. 
La  construction  et  l'entretien  de  ces  communica- 
tions font  l'objet  d'une  entente  entre  les  deux  chefs 
de  service  des  pays  voisins  l'un  de  l'autre,  et  chaque 
pays  protège,  suivant  ses  lois,  la  partie  de  la  ligne 
située  sur  son  territoire. 

La  question  de  la  protection  des  câbles  sous- 
marins  a  fait  aussi  l'objet  d'une  entente  internatio- 
nale. Une  convention  arrêtée  à  Paris  en  1882,  puis 
modiOée  et  enOn  promulguée  en  1888,  édicté  des 
règles  auxquelles  les  capitaines  de  navires  et  les 
pêcheurs  sont  tenus  de  se  conformer,  sous  peine  de 
poursuites,  de  répression  et,  le  cas  échéant,  d*in« 
demnité. 

D'après  l'article  6  de  la  loi  du  29  novembre  1850, 
l'État  n'est  soumis  à  aucune  responsabilité  à  raison 
du  service  de  la  correspondance  privée  par  la  voie 
télégraphique.  Le  texte  de  la  loi  est  formel  :  c'est 
une  des  conditions  du  contrat  tacite  passé  entre 
l'administration  et  l'expéditeur  lors  du  dépôt  d'un 
télégramme. 

L'article  3  de  la  convention  télégraphique  inter- 
nationale de  Saint-Pétersbourg  dispose,  de  même, 
que  les  administrations  des  États  contractants  ne 
sont  soumises  à  aucune  responsabilité  à  raison  du 
service  de  la  télégraphie  internationale. 

Ces  textes  sont  en  désaccord  avec  le  droit  com- 
mun qui  veut  que  tout  dommage  causé  à  autrui 
donne  lieu  à  réparation.  Ils  étaient  cependant  néces- 
saires pour  mettre  les  États  à  l'abri  de  réclamations, 
légitimes  parfois,  mais  souvent  non  fondées,  qui  n'en 
auraient  pas  moins  entraîné  des  procès. 

En  outre,  les  conditions  dans  lesquelles  est  effec- 
tué le  service  télégraphique  (priorité  accordée  aux 
correspondances  d'État,  et  par  suite  retards  pos- 
sibles pour  les  correspondances  privées,  grande 
rapidité  des  transmissions,  influences  atmosphé- 
riques, imperfection  des  appareils,  etc.)  permettent 
d'expliquer  cette  dérogation. 

On  a  offert  aux  expéditeurs  un  moyen  d'assurer 
une  plus  complète  exactitude  dans  la  transmission 
en  demandant  la  garantie  du  collationnement  qui 
consiste  dans  la  répétition  intégrale  du  télégramme, 
faite  de  bureau  à  bureau.  Mais,  dans  ce  cas  même, 
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la  garantie  d'exactitude  repose  dans  les  précautions 
administratives  prises  pour  donner  toute  certitude  à 
la  transmission  et  non  dans  la  responsabilité  de 
l'État  qui  doit  toujours  —  disait  le  rapporteur  delà 
loi  de  1850  —  t  être  mis  à  couvert  contre  des  ac- 
tions dont  on  ne  peut  mesurer  la  portée  ». 

Toutefois,  en  cas  de  faute  lourde  et  personnelle, 
les  agents  peuvent  être  rendus  individuellement 
responsables  à  Tëgard  des  expéditeurs. 

Puisque  l'administration  et  les  agents  travaillant 
pour  son  compte  sont,  en  principe,  irresponsables, 
on  s'est  demandé  qui,  de  l'expéditeur  ou  du  desti- 
nataire, supporterait  les  conséquences  des  erreurs 
commises.  La  jurisprudence  semble  fixée  à  laisser 
la  responsabilité  à  la  charge  de  l'expéditeur.  On  en 
conclut  que  les  contrats  par  télégraphe  sont  valables. 
n  appartient  aux  parties  intéressées  d'en  conûrmer 
les  termes  par  lettres  authentiques  échangées  par  la 
voie  postale. 

Les  imperfections  irrémédiables  du  télégraphe  et 
ses  erreurs,  d'ailleurs  peu  nombreuses  relativement 
au  grand  nombre  des  correspondances  télégra- 
phiques échangées,  n'empêchent  pas  les  États  ni  le 
public  d'en  user  sans  parcimonie.  En  1898,1a  France 
(continent  et  Corse)  possédait  127  853  kUomètres 
de  lignes  télégraphiques,  non  compris  plus  de 
16000  kilomètres  de  lignes  téléphoniques  ni 
13000  kilomètres  environ  de  lignes  de  chemins  de 
fer  et  d'intérêt  pnvé.  Ces  127853  kilomètres  de 
lignes,  dont  les  fils,  placés  bout  à  bout,  se  dévelop- 
peraient sur  une  longueur  de  M4676 kilomètres  (1), 
desservaient  12415  bureaux  (2).  Le  nombre  des 
télégrammes,  intérieurs  on  internationaux,  taxés 
ou  affranchis  de  la  taxe,  transmia  par  ces  Ois,  s'est 
élevé  à  43963814.  Si,  anx  transmissions  simples 
motivées  par  ces  télégrammes,  on  ajoute  les  réex- 
péditions opérées  par  les  postes  de  transit,  on  obtient 
un  total  de  190  225117  transmissions  pour  ladite 
année  (3).  Pour  l'année  1899,  on  pourrait  fournir 
des  totaux  un  peu  plus  élevés.  Ils  ne  sembleront 
pas  d'ailleurs  exagérés  quand  on  saura  que  le  nombre 
des  transmissions  simples  (pour  les  télégrammes 
déposés  à  Paris)  ou  des  réexpéditions  (pour  les 
télégrammes  de  transit)  opérées  chaque  jour  seule- 
ment par  le  poste  central  de  Paris,  oscille  entre 
70000et80000.1l8'estéleTéà82343  le  13  août  1898(4), 
à  97000  le  lendemain  (5  mai  1897)  de  la  catastrophe 
de  la  rue  lean-Goujon  (incendie  du  Bazar  de  la 
Charité],  et  il  avait  dépassé  100000  lors  de  l'arrivée 
à  Paris  de  Tempereur  Nicolas  II.  L.  Remy. 

(1)  Cest-â-dire  tar  ane  longueur  supérieure  à  i6  fois 
le  tour  de  U  terre. 

(2)  Os  chiffre  se  décompose  ainsi  :  873  boréaux  prin- 
dpattx,  727i  secondaires,  138  bureaux  miUtaires,204  bu- 
reaux écluses,  lâ2  bureaux  sémaphoriques,  3522  bureaux 
gares  et  275  bureaux  privés. 

(3)  Le  produit  brut  global  des  recettes  télégraphique, 
a  été,  en  France,  pour  Tannée  1898,  et  non  compris 
r Algérie,  de  45  491040  francs. 

(4)  C'était  la  veille  de  deux  Jours  fériés. 


SUR  UN  THERMOMETRE  EN  QUARTZ 
POUR  HAUTES  TEMPÉRATURES  (1). 


Depuis  les  travaux  de  Thabile  physicien  anglais 
M.  Boys,  on  sait  tirer  le  quartz  en  fil.  11  en  résulte 
que  le  quartz  devient  pâteux  avant  de  fondre,  et  j'ai 
pensé  qu'on  pourrait  le  travailler  comme  le  verre 
ordinaire.  Il  fond,  en  efTet,àla  pointe  du  chalumeau 
oxydrique  et  se  ramollit  dans  la  flamme.  Je  suis  ar- 
rivé à  faire  des  tubes  en  quartz  et  à  rendre  cetta 
fabrication  possible  en  conservant  au  corps  toute 
sa  pureté. 

Les  applications  du  quartz  ainsi  travaillé  peuvent 
se  partager  en  deux  groupes  :  celles  où  l'on  utilise 
la  propriété  qu'il  a  d'être  transparent  étde  ne  fondre 
qu'à  très  haute  température,  et  celles  qui  nécessitent 
une  enveloppe  transparente  de  compositioti  définie 
et  peu  hygrométrique. 

Le  thermomètre  en  quartz  est  un  exemple  des 
premiers.  Il  est  constitué  par  un  réservoir  de  quartz 
fondu  et  une  tige  de  même  matière  (j'espère  arriver 
à  faire  des  tiges  suffisamment  cylindriques).  Il  faut 
prendre  comme  liquide  un  corps  que  l'on  puisse 
avoir  facilement  pur,  qui  fonde  à  température  rela- 
tivement basse,  qui  ne  donne  pas  de  vapeurs  sen< 
sibles  au  moins  jusqu'au  rouge,  enfin  qui  se  con- 
tracte en  se  solidifiant.  L'étain  répond  parfaitement 
à  ces  conditions.  J'ai  construit  un  thermomètre  en 
quartz  à  étain  allant  de  240»  à  580<>.  Gomme  le  quartz 
ne  se  ramollit  pas  avant  iOOO<>à  1200<^,  il  est  possible 
de  faire  un  thermomètre  allant  jusqu'à  900<^  au 
moins.Pour  graduer  ce  thermomètre,  j'ai  utilisé  les 
points  fixes  suivants  :  ébullition  du  mercure  et  du 
soufre.  Le  niveau  de  l'étain  dans  la  tige  est  bien 
fixe  dans  ces  deux  cas.  Pour  aller  plus  haut,  on 
pourrait  prendre  les  points  d' ébullition  du  cadmium 
et  du  zinc. 

Je  remplis  le  thermomètre  par  aspiration  de 
rétain  fondu;  j'y  fais  le  vide  aussi  complètement 
que  possible  et  je  ferme  au  chalumeau.  On  enlève 
les  dernières  bulles  d  air  en  fondant  l'étain  et  en 
donnant  au  thermomètre  des  chocs  répétés.  Si,  par 
hasard,  l'étain  entraine  une  trace  d'oxyde,  celle-ci 
se  colle  au  réservoir  et  y  reste  ;  le  ménisque  dans 
la  tige  est  toujours  très  brillant,  l'apparence  est  la 
même  que  celle  d^un  thermomètre  à  mercure.  Il 
est  nécessaire  que  le  réservoir  soit  assez  épais; 
sinon,  quand  l'étain  se  solidifie,  il  lire  sur  le  réser- 
voir et  provoque  la  rupture  de  celui-ci. 

J'ai  construit  un  thermomètre  en  quartz  à  mer- 
cure, mais  ceci  se  rapporte  au  second  groupe  d'ap- 
plications. On  sait  que  les  thermomètres  en  verre 
à  mercure  ont  le  défaut  de  présenter  le  phénomène 
du  retrait  du  zéro  qui  est  peut-être  dû  à  la  consti- 
tution chimique  du  verre.  Il  serait  possible  qu^un 
thermomètre  en  quartz  ne  présentât  pas  ce  re- 
trait 

(1)  Comptes  rendus,  . 
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Qaand  oq  met  une  tige  de  verre  dans  la  flamme 
du  chalumeau  oxydrique,  elle  fond,  puis  semble 
bouillonner;  ce  bouillonnement  s'arrête  ensuite. 
Il  y  a  là  dégagement  de  gaz  dû,  soit  à  une  réaction 
qui  devient  complète  &  cette  haute  température, 
soit  à  la  sortie  des  gaz  dissous  pendant  la  fusion  ; 
le  quartz  fond  tranquillement  sans  dégagement 
gazeux. 

Dans  rétude  des  tubes  à  spectroscopie,  on  ren- 
contre un  obstacle  sérieux  qui  semble  dû  aux  gaz 
qui  se  dégagent  du  verre.  J'espère  que  le  quartz  ne 
présentera  pas  le  même  inconvénient.  Si  Ton  re- 
marque que  le  quartz  est  un  corps  de  composition 
définie,  inoxydable,  difficilement  réductible,  peu 
hygrométrique  et  diélectrique,  on  voit  qu'il  y  a  lieu  de 
ressayer  pour  les  tubes  à  spectroscopie.  J'essaye  en 
ce  moment  de  faire  un  tube  à  hydrogène  avec  Tes- 
poir  qu'il  donnera  un  spectre  parfait,  et,  si  ces 
expériences  réussissent,  j'utiliserai  ces  tubes  de 
quartz  pour  étudier  le  problème  suivant:  quelle 
est  la  matière  qui  transporte  l'électricité  dans  les 
tubes  à  vide? 

A.  DUFOUR. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCB  DU    S3   AVRIL 

Présidence  de  M.  Maurice  Lévy. 
ALPHONSE  MILNE-EDWARDS 

M.  le  Président,  en  aDUonçant  à  l'Académie  la  mort 
de  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  s'exprime  comme  il  suit  : 

Mes  chbrs  confrères, 

Je  me  lève  bien  souvent,  hélas!  pour  vous  annoncer 
des  deuils. 

Emile  Blanchard  n'est  pas  encore  remplacé,  la  place 
de  Joseph  Bertrand  est  encore  tout  imprégnée  de  sa 
grande  personnalité,  et  voici  que  la  mort  prématurée 
d'Alphonse  Milne-Edwards  nous  fait  deux  nouveaux 
vides  :  Tun  dans  la  section  de  zoologie,  celle-là  même 
où  manque  Blanchard;  l'autre  au  bureau  de  l'Académie, 
où  manque  Joseph  Bertrand. 

Joseph  Bertrand  et  Milne-Edwards,  deux  noms  parti- 
culièrement chers  i  l'Académie!  Le  premier,  du  moins, 
se  trouve  toujours  parmi  nous.  Mais  le  second,  que  nous 
étions  habitués  à  honorer  depuis  deux  générations;  qui, 
par  une  alliance  de  famille,  nous  faisait  même  penser  à 
un  autre  nom,  grand  entre  tous,  celui  de  J.-B.  Dumas, 
cessera  bientôt  de  figurer  sur  nos  annuaires. 

Mais  il  ne  cessera  pas  de  demeurer  dans  nos  cœurs  et 
dans  la  science,  où  il  aura  laissé  une  double  et  durable 
empreinte. 

.  Alphonse  Milne-Edwards  l'a  reçu  glorieux.  Mais,  dès 
sa  Jeunesse,  il  a  montré  que,  comme  les  voliers  qu'il 
aimait  déjà  à  observer,  il  avait  ses  propres  ailes. 

Rapidement  il  a  conquis  les  grades  universitaires  :  le 
doctorat  en  médecine  en  1860,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans; 
le  doctorat  es  science  en  1861  ;  l'agrégation  de  TËcole 
supérieure  de  pharmacie  en  1864, 


L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de  loologie 
&  cette  École. 

Ses  nombreux  travaux  portent  sur  la  zoologie  générale, 
l'anatomie  des  mammifères,  la  paléontologie. 

Il  s'est  même  essayé  dans  la  physiologie  médicale. 

L'une  de  ses  œuvres  essentielles  consiste  dans  la 
découverte  et  la  classification  d'un  très  grand  nombre 
d'oiseaux  fossiles.  L*un  de  nos  anciens  confrères  les  plus 
illustres  le  regardait  comme  un  créateur  de  la  paléon- 
tologie ornithologique. 

En  1868,  sur  la  proposition  d'Élie  de  Beaumont,  la 
Commission  du  prix  Bordin  donnait  comme  sujet  de  ce 
prix  ï Étude  comparative  des  faunes  et  des  flores  des 
diverses  parties  du  globe  situées  au  sud  du  25*  parallèle 
austral. 

Grande  et  difficile  question  qui  intéresse  à  la  fois  la 
zoologie  générale  et  la  géologie.  Alphonse  Milne-Edwards 
l'élargit  encore,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  faunes, 


Alphonse  Milne-Edwards. 

en  étudiant  la  distribution  des  animaux  à  la  surface  du 
globe.  Son  mémoire  magistral,  (fui  forme  un  volume 
avec  de  nombreuses  planches,  fut  couronné  en  1873. 

En  1876,  il  fut  nommé  professeur  de  zoologie  au 
Muséum. 

En  1879,  il  reçut  la  suprême  consécration  de  ses 
efforts  et  de  ses  travaux.  H  fut  élu  membre  de  l'Académie 
dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie. 

Ces  succès  ne  firent  qu'accroître  son  ardeur  pour  la 
science.  Ce  vaste  problème  de  la  distribution  géogra- 
phique des  animaux  le  préoccupait  toujours.  La  grande 
difficulté  qu'il  présente  vient  de  ce  qu'on  ne  peut 
observer  directement  les  faunes  que  sur  les  continents, 
c'est-à-dire  sur  un  cinquième  environ  de  la  surface  du 
globe,  à  supposer  même  que  la  terre  ferme  pût  être 
partout  atteinte.  C'est  donc  un*  livre  dont  quatre  pages 
sur  cinq  se  trouvent  déchirées  d'une  façon  plus  ou 
moins  irrégulière.  Pour  retrouver  les  pages  perdues,  il 
faudrait  pouvoir  observer  sous  les  mers. 

Jusqu'à  quelle  profondeur  sous-aquatique  la  vie  est- 
elle  possible?  Et  là  où  la  vie  contemporaine  est  impos- 
sible, qu'a  été  la  vie  d'autrefois  quand  les  océans  occu- 
paient d'autres  positions? 

Un  heureux  hasard  permit  à  Alphons«^Milne-Ed^&rds 
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d^aToir  une  donnée  importante  sur  la  première  de  cet 
deux  questions  capitales. 

-  Un  câble  électrique  immergé  depuis  deux  ans  entre 
Cagliari  et  Bône  dut  être  releyé  pour  être  réparé.  Des 
fragments  de  ce  cAble,  péchés  à  des  profondeurs  allant 
jusqu'à  3800  mètres,  furent  remis  à  notre  confrère.  Il  y 
trouva  adhérents  des  restes  de  divers  mollusques  et 
zoophytes. 

Ces  animaux  avaient  donc  vécu  à  ces  profondeurs» 
Ils  avaient  b&ti  leurs  nids  sur  l'armature  du  câble,  fait 
précieux,  de  nature  à  encourager  celui  qui  Tavait  décou- 
vert, dans  ses  desseins  de  sonder  systématiquement  le 
fond  des  mers  par  la  drague  pour  y  cueillir  les  débris 
d*êtres,  soit  vivants,  soit  fossiles,  argument  puissant 
aussi  à  faire  valoir  pour  obtenir  de  TÉtat  les  moyens 
de  réaliser  cette  œuvre.  C'est  donc  de  là  que  sont  sorties 
les  expéditions  scientifiques  laites,  de  1880  à  1885,  suc- 
cessivement sur  le  Talisman  et  le  Travailleur^  expédi- 
tions qui  ont  donné  une  célébrité  à  ces  deux  petits 
avisos  et  ont  fait  connaître  le  nom  de  notre  confrère 
dans  le  grand  public. 

On  sait  quelle  riche  moisson  y  a  trouvée  la  Science, 
sur  les  conditions  de  la  vie  à  des  profondeurs  d'eau 
allant  Jusqu'à  5000  mètres,  c'est-à-dire  sous  des  pressions 
allant  jusqu'à  500  atmosphères  et  en  dehors  de  toute 
lumière  appréciable. 

La  Société  de  géographie  a  voulu  récompenser  le 
savant  explorateur,  en  lui  décernant,  en  1884,  sa  grande 
médaille  d'or. 

En  1885,  notre  confrère  fut  élu  membre  de  l'Académie 
de  médecine. 

Depuis  1892,  il  est  directeur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Dans  cette  nouvelle  fonction,  il  a  montré  un 
esprit  d'ordre  et  des  qualités  administratives  remar- 
quables. Il  y  a  déployé  une  activité  extraordinaire.  Sous 
son  habile  gestion,  les  collections  du  Muséum  et  le 
nombre  des  animaux  du  jardin  des  Plantes  se  sont  con- 
sidérablement accrus.  Mais  il  y  a  usé  ses  forces.  Il  est 
mort  à  la  peine  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  toute  la 
limpidité  de  l'esprit. 

Tous  ici  nous  avons  pu  apprécier  sa  science,  sa  parole 
simple,  facile,  et  toujours  bien  appropriée.  Il  était  clair 
dans  ses  communications,  courtois  dans  la  discussion, 
aimable  dans  les  relations  particulières. 

L'Académie,  à  Tunanimité,  l'a  élu  vice-président  cette 
année. 

Ses  qualités  administratives  ont  pu  être  aussi  utili- 
sées au  bureau  et  au  Comité  administratif.  Elles  l'eus- 
sent été  davantage  si,  dans  ces  derniers  temps,  il  n'avait 
été  retenu  par  l'état  de  sa  santé.  Elles  eussent  été  pré- 
cieuses si,  comme  tout  permettait  de  l'espérer,  il  eût 
vécu  assez  pour  présider  l'Académie  Tannée  prochaine. 

Nos  regrets  unanimes  suivront  le  savant  éminent, 
l'excellent  confrère  et  le  vice-président  de  l'Académie. 

*  « 
Sur  les  trônes  debout»  les  soaehes  et  raeines 
de  siciUaires.  —  On  a  signalé  un  peu  partout  dans 
le  terrain  houiller  des  troncs  de  sigillaires  placés  nor- 
malement aux  couches,  ronds,  non  aplatis.  On  en  trouve 
communément  dans  le  centre  de  la  France,  se  rappor- 
tant en  partie,  à  Saint-Étienne,  au  Sigillaria  spinulosa 
Ger.;à  Bessèges,  au  Sig.  polleriana  Br.  M.  GrandISurt 
a  pu  faire  une  étude  attentive  de  troncs  enracinés  de 
Sigillaires.  La  base  de  ces  tiges  est  tronconique,  d'un 
diamètre  variant  de  0»,50  à  1^,50,  représentée  par  une 
mince  écorce  de  houille  entourant  un  noyau  pierreux. 


Ce  noyau  ou  moule  interne  est  marqué  à  la  surface  de 
glandas  simples  ou  géminées,  caractéristiques  des  Syrin- 
godendrons.  Leur  enveloppe  charbonneuse  intacte,  for- 
mant un  cercle  complet,  dénote  déjà  des  tiges  en  place  ; 
car,  réduites  d  une  écorce  fragile,  elles  n'auraient  pu 
subir  le  moindre  transport  sans  se  déformer  et  se 
déchirer.  En  bas,  les  SyHngodendronê  s'évasent  et  se 
prolongent  par  de  grosses  racines  stigmarioïdes  (Stigma' 
riopsis),  plusieurs  fois  ramifiées,  courtes,  ne  s'étendant 
pas  à  plus  de  1  mètre  des  tiges,  garnies  à  l'extrémité 
d'appendices  radicell aires  obliques  entiers.  De  ces  parti- 
cularités, M.  Grand'Eury  croit  pouvoir  tirer  la  conclu- 
sioi;!  que  les  souches  et  les  racines  de  Syringodendron 
debout  se  sont  développées  dans  le  terrain  qui  nous 
les  a  conservées  dans  toute  leur  intégralité  et  dana 
leur  position  relative  de  croissance.  Il  parait  difficile  de 
croire  que  les  Syringodendrons  aient  pris  pied  sur  un 
terrain  non  submergé.  A  quelle  profondeur  d'eau  pre- 
naient-ils racine  ?  On  ne  peut  répondre  à  cette  question 
que  quand  les  Syringodendrons  portent  en  haut  des 
cicatrices  ou,  mieux  encore,  des  feuilles  rigides  aériennes 
de  Sigillaires.  Ces  signes  et  organes  se  sont  montrés  à 
la  fois  à  la  Grand'Combe,  à  1  mètre  et  l°i,50  au-dessus 
des  racines  de  tiges  qui  ont,  par  conséquent,  poussé 
dans  d'ïs  eaux  très  peu  profondes.  Mais  ce  cas  est  excep- 
tionnel, les  Syringodendrons  conservent  leurs  caractères 
de  bas  en  haut;  il  y  en  a  de  3  à  4  mètres,  quelques-uns, 
couchés,  mesurent  7  à  8  métrés,  provenant  de  tiges  Sigil- 
laires qui  ont  eu  à  traverser  une  épaisseur  de  terre  et 
d'eau  au  moins  aussi  grande  pour  atteindre  l'air  et  y 
produire  leurs  feuilles. 

Sarla  eonstmate  diélectrique  et  la  dispersion 
de  Is  glace  pour  les  radiations  éleetromacaé- 
tiqnes.  —  M.  Gutton  a  mesuré  l'indice  de  réfraction  de 
la  glace  pour  les  radiations  électromagnétiques.  Il  a 
mesuré  le  retard  éprouvé  par  des  ondes  de  14  centi- 
mètres de  longueur,  lorsqu'on  leur  faisait  traverser 
S5  centimètres  de  glace  au  lieu  de  25  centimètres  d'air, 
et  il  a  trouvé  ce  retard  égal  à  19  centimètres.  On  en 

19 
déduit  pour  l'indice  de  réfraction  n  =  1  -f-  ~  =  1,76,  et 

pour  la  constante  diélectrique  n*  =  3,1. 

Il  a  vérifié,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  bitume,  que  la 
vitesse  de  propagation  des  ondes  dans  la  glace  est  la 
même,  que  ces  ondes  soient  ou  non  guidées  par  des  fils. 

Enfin,  il  a  reconnu  que  l'indice  de  réfraction  de  la 
glace  diminue  lorsque  la  longueur  d'onde  augmente, 
autrement  dit,  la  glace  présente  la  dispersion  normale 
pour  les  ondes  électromagnétiques. 

Méeaalsme  de  la  sénilité  et  de  la  mort  des 
eellales  nervenses.  —  Pour  Metschnikov,  la  sénilité 
est  le  résultat  de  phénomènes  cellulaires  intimes,  d'une 
lutte  des  éléments  des  tissus,  lutte  de  laquelle  le  tissu 
conjonctif  sort  victorieux,  et  dont  les  macrophages 
amènent  la  destruction  des  éléments  nobles,  incapables 
de  se  défendre.  Le  moyen  d'arrêter  cette  dégénéres- 
cence sénile  serait  la  destruction  des  macrophages  par 
un  sérum  approprié. 

Cette  opinion  du  savant  russe  a  poussé  M.  G.  Marinesco 
à  étudier  le  mécanisme  du  vieillissement  de  la  cellule 
nerveuse.  Pour  lui,  la  raison  de  sa  sénescence  ne  doit 
pas  être  cherchée  dans  une  lutte  intime  entre  les  élé- 
ments des  centres  nerveux,  mais  bien  dans  un  défaut 
de  synthèse  chimique  de  la  cellule  elle-même. 

Lorsque  la  nutrition  est  troublée,  il  se  produit  la 
désorganisation   morphologiqiie  de  la^  cellule,  aui   se 
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traduit  ea  dehors  par  la  rédaction  du  TOluma  et  du 
nombre  dei  éléments  chromatiques,  par  la  chromatolyse 
•énile,  par  la  formation  de  substance  dite  pigmentaire. 
Pour  empêcher  ces  manifestations  de  la  sénescence,  ii 
faudrait  stimuler  la  synthèse  chimique  de  la  cellule 
nerreuse  par  une  substance  dynamogénique.  Parmi  les 
matières  capables  de  remplir  ces  conditions,  le  sérum 
des  aaimaux  Jeunes,  le  suc  emprunté  À  des  organes 
très  jettnes,  ainsi  du  reste  que  l'a  proposé  Metschnikov, 
pourraient  stimuler  Ténergie  affaiblie  des  éléments 
nobles,  et  retarder,  dans  une  certaine  mesure,  les  mani- 
festations de  la  vieillesse. 

Hétéroplafitle.  —  Les  tissus  d'un  mammifère  peu- 
Tent  être  remplacés  par  d'autres  tissus  empruntés  à  un 
mammifère  de  la  môme  espèce  ou  d'espèce  différente: 
l'hétéroplastie. 

L'hétéroplastie  est  partielle  ou  totale,  selon  que  l'on 
remplace  une  partie  ou  la  totalité  de  quelque  tissu  par 
une  partie  ou  la  totalité  d'un  autre  tissu.  La  structure 
du  tissu  emprunté  doit  être  égale  à  la  structure  du 
tissu  porteur. 

L'hétéroplastie  est  mixte  quand  on  remplace  une 
partie  d'un  tissu  par  une  partie  d'un  autre  tissu  de 
structure  dissemblable,  mais  dont  on  suppose  la  fonc- 
tion i  peu  près  analogue  à  la  fonction  du  tissu  porteur. 

L'hétéroplastie,  à  l'état  actuel,  n'a  aucun  but  théra- 
peutique, mais  c'est  la  méthode  pour  une  étude  dliisto- 
physiologie. 

M.  Nicolas  Alberto  Barbibri  s'est  livré  à  des  études 
lur  cette  question  et  indique  les  différents  tissus  qui 
peuvent  donner  lieu  aux  phénomènes  de  l'hétéroplastie. 

Sur  les  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles  du 
second  ordre  et  sur  la  généralisation  du  problème  de 
Dirichlet.  Note  de  M.  Emile  Picard.  —  H.  Bsrthelot  a 
entrepris  une  étude  méthodique  des  chaleurs  de  com- 
bustion et  de  formation  des  composés  organiques  iodés 
les  plus  simples  et  les  plus  importants.  Il  donne  les 
résultats  de  cette  étude  pour  quatorze  de  ces  composés. 
—  M.  l'abbé  A.  Grabt  adresse  une  note  sur  une  nouvelle 
méthode  de  photographie  des  couleurs.—  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  transmet  à  l'Académie  un 
article  du  Journal  de  Saini'Pélersbawg  sur  les  conclu- 
sions formulées  par  la  Société  astronomique  russe,  con- 
oemaat  la  question  de  l'unification  des  calendriers  Julien 
et  grégorien.  —  Sur  les  termes  complémentaires  du  cri- 
térium de  Tisserand.  Note  de  M.  Gruby.  —  Sur  les  équa- 
tions différentielles  d'ordre  quelconque  à  points  critiques 
fixes.  Note  de  M.  Paul  Painlevé.  —  Sur  la  généralisation 
du  prolongement  analytique.  Note  de  M.  Emile  Borel.  — 
Le  cycle  théorique  des  moteurs  à  gaz  i  explosion. 
M.  A.  WiTz  s'élève  contre  lés  critiques  dont  elle  a  été 
l'objet  et  estime  que,  en  attendant  qu'on  trouve  mieux, 
elle  peut  encore  trouver  place  dans  les  nouvelles  édi- 
tions des  traités.  »  Sur  deux  applications  de  la  chambre 
claire  de  Govi.  Note  de  M.  A.  Lapiy.  —  Sur  la  sensibi- 
lité oaaxima  des  cohéreurs  employés  pratiquement  dans 
la  télégraphie  sans  fils.  Note  de  Mil.  A.  Blondel  et 
G.  DoBKiviTCB.  —  M.  Lenard  avait  trouvé  que  l'action 
des  rayons  cathodique*  sur  un  écran  fluorescent  est 
affaiblie  ou  renforcée  par  la  création  d'un  champ  élec- 
trique, selon  que  les  lignes  de  forée  ont  la  direction 
des  rayons  ou  la  direction  oppoeée.  M.  Dorn  a  réussi  4 
constater  le  même  phénomène  pour  les  rayons  du  bro- 
mure de  baryum.  —  M.  G.  Massol  décrit  un  thermoca- 
lorimètre À  déversement  —  Nouvel  indicateur  pour 


l'acidimétrie.  Son  iqpplication  au  dosage  de  l'acide 
borique.  Note  de  M.  Jules  Wolpp.  —  M.  Foi«ibs-Diaoox 
a  préparé  du  séiéniure  de  plomb  cristiUiaé  par  la  rédac- 
tion du  séiéniate  sons  Tinfluence  de  l'hydrogène  ou  du 
charbon,  par  l'action  de  l'hydrogène  sélénié  sur  les 
vapeurs  du  chlorure  de  plomb,  et  enfin,  par  fusion 
directe,  au  four  électrique,  du  séiéniure  de  plomb  pré- 
cipité. Il  n'a  pu  obtenir  de  sous-siléniure.  Il  a  préparé, 
par  la  voie  humide  et  par  voie  sèche,  un  diloroséléniure 
de  plomb.  —  Sur  les  sélénioantimonites  alcalins.  Note 
de  M.  PouGBT.  —  Recherches  microcfaimiques  sur 
l'yttrium,  l'erbium  et  ledidyme.  Note  de  MM.  M.-E.  Pozzi- 
EscoT  et  H.-C.  GouQUBT. 
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Étude  psycho-physiologique,  médico-légale  et 
anatomique  sur  Vacher,  par  J.  V.  Laboudb.  Une 
brochure  in-S*  de  51  pages  (1  fr.  50).  Paris, 
Schleicher  frères. 

Au  moment  où  le  criminel  Vacher  fut  jugé  et 
condamné  à  mort,  la  question  de  sa  responsabilité 
fut  posée  etrésoiue  affirmativement  par  des  médecins 
fort  distingués,  les  D"  Lacassagne,  Pierretet  Rebatel. 
Il  faut  se  rappeler  que  Vacher  avait  été  un  certain 
temps  interné  dans  un  asile  d*aiiénés. 

Le  Dr  Laborde  a  pu  se  procurer  le  cerveau  de  ce 
criminel,  et  de  son  étude,  ainsi  que  des  documents 
qu'il  a  pu  recueillir,  il  croit  pouvoir  tirer  des  con- 
clusions différentes.  Pour  lui»  Vacher  était  un  malade, 
un  aliéné* 

Le  travail  est  intéressant,  mais  il  ne  serait  pu 
la  question,  étant  donné  que  Tauteur  n*a  pas  tu  et 
examiné  le  sujet,  et  qu'il  n'a  troufé  dans  le  cerveau 
rien  de  bien  démonstratif  pour  sa  thèse. 

I«' Argus  de  la  presee,  rue  Drouot,  à  Paris. 

La  Presse  de  tous  les  pays  s'entretient,  en  ce 
moment,  de  l'Exposition  de  i900;V Argus  de  la  PreiU, 
en  effet,  qui  est  en  relations  quotidiennes  avec  plus 
de  dix  mille  publications,  nous  apprend  que  ses 
bureaux  envoient  régulièrement  au  Secrétariat 
général  de  l'Exposition  près  de  mille  extraits  de 
journaux  différents  par  jour! 
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mobile  de  la  Corse,  D'  LACAKRiâai. 

BuUelindelaSociéléfi'anpai»edeph0lûgraphiê(1S  amril^ 
—  Négatifs  renversés  par  le  persulfate  d*ammoaimD, 
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r-  Chariot  multiplicateur,  E.  Fallir. 
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Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  {1900 
no  5).  —  Le  gas  de  boif,  Bouqubt  de  la  Gbyb.  —  Let 
ordures  ménagères  de  Paris,  P.  Vincey.  »  Emplui  de  la 
nicotine  comme  insecticide  en  agriculture,  E.  Laurent. 
•-  hè  métayage  dans  le  Bonrbonnais,  If.  Vacibb. 
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Electrical  World  {il  avril),  —  Préparations  for  the 
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electric  traction  to  railway  Unes,  in  Italy,  G.  Giorgi.  — 
The  éléments  of  illumination,  Di*  Louis  Bell.  ^  Large 
central  station  for  Denver,  J.  W.  Pickerson. 

Electricien  {f8  avril),  —  Fourniture  de  l'énergie  élec- 
trique nécessaire  aux  divers  services  et  aux  installations 
particulières  à  TExposition,  J.  A.  Montpblusr.  —  L'ap- 
plication de  l'énergie  électrique  À  Tagrlculture,  P.  Renaud. 
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Etincelle  électtHque  {95  avril).  —  La  lampe  Nemst, 
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S5  tonnes  de  l'usine  Suffren.  «i»  Le  «  Von  Podbielski  », 
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Nouvelle  faucheuse  du  système  Brantford,  de  Sardruc. 

—  La  poule  pratique,  Lbmoinb.  —  La  sériciculture  en 
Turquie,  Dybowsw. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  {97  avtHl).  ^  Bristish 
coal  production. 

La  Nature  {Î8  avril)^  —  Flore  murale  des  églises 
gothiques,  P.  Hariot.  —  Périodicité  de  nos  conquêtes 
coloniales,  colonel  Delauxey.  ~~  Turbine  A  pétrole,  P.  de 
Méribl.  — ^  Un  genévrier  arborescent,  A.  Pilucuady.  ^ 
Les  grands  transatlantiques,  D.  Bbllbt. 

Marine  marchande  {te  [avril).  —  Le  paquebot-yacht 
allemand. 

Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  {avril,  II), 

—  Servo-moteur  Auvert,  adopté  sur  le  chemin  de  fer  du 
Fayet-Saint-Gervais,  à  Chamonix,  pour  commander  de 
la  tète  du  train  les  appareils  électriques  des  voitures 
automotrices  le  composant,  C.  Baudry. 

Moniteur  maritime  {t9  avril).  —  Le  projet  de  loi  sur 
la  marine  marchande. 

Nature  {Ê€  avril).  —  Récent  exploration  in  the  upper 
air  and  its  bearing  on  the  theory  of  cyclones,  H.  Cayton. 
«-  On  the  size  at  whicb  beat  movements  are  manifested 
in  matter. 

Nuovo  cimeni9  {février).   ~  Sul  magnetismo  susse- 


guente,  D.  Mazzotto.  ^  Sulla  resistenza  délie  scintille, 
P.  Cabdaxi.  —  Sul  le  conseguenze  del  principio  délia 
conservazione  dell'  elettricita,  0.  M.  Corbino. 

Photogazetle  {25  avril).  —  La  photographie  à  l'Exposi- 
tion universelle,  G.  IIarmcoal.  —  La  clarté  d'nn  chiec- 
tif,  G.  FaécoT. 

Progrès  agricole  {$9  avril).  —  L'alcool  dénaturé, 
G.  Eaoubt.  —  Binages  et  houes,  A.  Morvillbz.  —  Culture 
de  l'ajonc  épineux,  A.  Larbalbtrier.  ^  La  fièvre  aph- 
teuse, M.  Vienne. 

Prometheus  {25  avril).  —  Elekrtogravûre,  J,  Riedbr.  — 
Die  Fishwelt  des  Amazon as-Gebietes,  E.-A.  Goldi. 

Questions  actuelles  {2S  avril  1900).  -*  Le  manifeste 
des  progressistes.  —  Discours  de  M.  Méline.  —  La  pau- 
vreté religiense.  —  Le  comte  Benedetti  et  son  rôle  à 
Berlin. 

Revue  des  questions  scientifiques  {tO  avril).  »  Les  tré- 
panations préhistoriques.  M'*  de  Nadaillac.  •->  L'origine 
de  l'homme,  d'après  Ernest  Uœckel,  R.  P.  F.  Dibrckx.  ^ 
Les  victimes  de  l'électricité,  Aimé  Witz.  —  L'état  pré- 
sent de  l'Espagne  et  la  campagne  des  Chambres  de  com* 
merce,  A.  Dupont.  —  La  dissociation  psychologique, 
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de  réserve.  —  Une  manœuvre  avec  cadres  sur  le  terrain. 

—  La  guerre  au  Transvaal.  —  Réorganisation  de  l'artil- 
lerie. —  Tactique  étrangère.  ^  Les  mitrailleuses  des 
bataillons  de  chasseurs  allemands.  —  La  mobilisation 
de  l'armée  anglaise.  —  L'École  centrale  de  tir  d'artiN 
lerie  espagnole.  —  Les  compagnies]  de  mitrailleuses  à 
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tifiques en  Bosnie- Herzégovine  :  l'instruction  publique, 
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vaux publics,  Emile  Dbmengb;  l'agriculture,  D.  Zoixa; 
l'exploitation    minérale ,    A .    Lebrun  ;    le    commerce, 
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J.  Richard. 

Revue  technique  {25  avinl).  —  Le  nouvel  Hippodrome, 
G.  Leugny. 

Science  {20  avril).  —  The  atomic  theory  from  the  cher- 
mical  standpoint,  N.  Stokbs. 
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V.  Dblosiérb.  —  Les  plantes  bulbeuses,  L.  Contard.  — 
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-  Béparation  des  pendules  en  marbre.  —  S'agit-il 
de  remplacer  un  coin  ou  an  morceau  quelconque 
èriséetdieparu,  lacomposition  suivante  est  employée 
avec  succès  :  Faites  une  pâte  épaisse  de  9  onces  de 
résine  puWérisée  et  d'huile  dé  lin,  liquéfiez  au  feu, 
laissez  refroidir  un  peu  et  versez  dans  une  dissolution 
chaude  d^une.  livre  de  colle  forte  fondue  avec  très 
peu  d'eau.  Agitez  le  mélange,  puis  ajoi^tez  du  hianc 
d'Espagne  .tamisé,  en  manipulant  le  tout  jusqu'à  ce 
que,  vous  obteniez  une  pâte  bien  ferme  comme  du 
levain.  Mettez  en  pains  et  laissez  refroidir.  Au 
moment  de  l'emploi,  faites  chaufTer  cette  composi* 
iion  suffisamment  pour  l'amollir,  et  appliquez  comme 
du  mastic  en  donnant  la  forme  voulue.  Une  fois 
refroidie,  adoucissez  les  surfaces  en  les  grattant 
avec  un  morceau  de  verre.  11  ne  reste  plus  qu'à 


donner  la  nuance  du  marbre  réparé.  Cette  prépara^ 
tion  ne  s'altère  pas,  {Revue  prafmionMlle.)  : 

Crayon  de  couleur  pour  écrire  sur  le  verre. 
—  Dans  les  laboratoires  de  chimie,  on  a  souvent 
besoin  de  faire  des  inscriptions  s^r  le  verre. des 
bouteilles  ou  des  bonbonnes.  On  peut  se  servir  pour 
cela  d'un  crayon  fabriqué  de  la  manière  suivante  : 

Blanc  de  baleine 100  parties 

Graisse 15     — 

Cire ■/:.:. 27     — 

Oq  y  ajoute  en  remuant  : 

Minium  pulvérisé. .  150     — 

On  peut  ensuite  couler  en  bandés  ou  dans  des 
moùlesdelagrosseurdes  crayons.   {Science  illustrée^) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  C.  E.,  à  A.  —  Le  journal  V Acclimatation  (46,  rue  du 
6âc)  est  conçu  dans  ces  idées;  il  constitue  un  lien  entre 
tous  ses  abonnés  pour  les  ventes,  échanges,  etc. 
,  M;  E.  C,  à  R.  ;-  Le  Carbonyle,  186,  faubourg  Saint- 
pénis.  On  nous  a  fait,  i  différentes  reprises)  le  plus 
grand  éloge  de  Tefllcacité  de  ce  produit  pour  la  conser- 
vation des  bois;  cependant,  nous  n'avons  pas  fait  d'ex- 
périences personnelles. 

M.  E.  V.  —  Oui,  l'article  avait  été  examiné  et  inséré 
poçr  provoquer  la  réponse  de  Tauteur. 

M.  M.  G.,  à  A.  —  La  transmission  étant  évidemment 
très  inférieure  dans  ces  conditions,  il  n'a  pas  été  pour- 
suivi d*expériences  dans  cet  ordre  d'idées,  du  mbini  à 
notre  connaissance,  et  nous  ne  saurions  vous  rensei- 
gner. —  Nos  très  vifs  remerciements. 

M.  B.  p.,  à  M.  —  L'adresse  a  été  donnée  dans  le  nu- 
méro visé  :  la  pile  Hydra  se  trouve  60,  rue  de  Clichy,  à 
Paris.  . 

M.  J.-C.,  à  R.  —  On  y  emploie  ordinairement  la  vulgaire 
peinture  à  l'huile,  en  ayant  soin  d'humecter  la  toile 
avant  l'appoiition,  pour  la  rendre  plus  facile.  —  8i  on 
veut  raHlner,  on  fait  tremper  la  toile  pendant  vingt-quatre 
heures  d«is  une  décoction  de  tanin  (14  litres  d'eau  bouil- 
lante sur  1  kilogramme  d'écorce  de  chêne)  ;  cela  a  l'avan- 
tage de  rendre  les  sacs  plus  durables;  puis  on  trace  les 
lettres  avec  une  solution  étendue  de  sulfate  de  fer,  ce  qui 
donne  un  noir  indestructible;  enfin,  on  lave  à  grande 
eau,  et  on  laisse  sécher.  Ce  procédé  demande  un  certain 
(our  de  main  pour  réussir,  et  exige  quelques  essais. 

M.  S.  F.  R.  —  Pour  toujt  ce  qui  concerne  l'incandes- 
cence et  le  chauffage  par  l'acétylène,  il  faut  vous  adresser 
au  Comptoir  de  l'acétylène,  Î33.  rue  Saint-Martin,  4  Paris. 
—  Les  appareils  employés  pour  le  chauffage  aux  vapeurs 
de  pétrole  (appelé  improprement  gaz  atmosphérique) 
sont  les  mêmes  que  ceux  employés  par  le  chauffage  au 
gaz  de  houille.  —  Donner  la  méthode  du  calcul  d'un 
moteur  à  vapeur  serait  écrire  tout  un  volume;  il  faut 


se  reporter  aux  traités  spéciaux.  Dans  te  cas  qui  vous 
occupe,  il  y  a  bien  des  éléments  variables,  et  il  faudrait 
connaître  la  quantité  de  vapeur  produite  par  le  généra- 
teur. En  admettant  qu'il  y  ait  abondance,  si  le  piston  a 
0<n,07  de  diamètre  et  0°^,iO  de  course,  vous  devez  obtenir 
largement,  avec  la  pression  indiquée,  la  force  désirée. 
M.  C.  de  V.,  &  B.  —  L'information  au  sujet  du  papier 
d'herbes  a  paru  dans  le  numéro  du  Cosmos  du  27  jan- 
vier de  cette  année.  Elle  est  très  sbmniaire.  —  Depuiè 
longtemps,  les  Anglais  emploient  l'alfa  pour  cette  fabri- 
cation.' *'•'■>' 

M.  A.  C,  à  p.  »  Dans  ces  projections,  le  ciel  est  vii 
en  dessous,  comme  il  se  présente  à  nos  yeux,  et  ces 
grands  ce)rdes  sont  les  ascensions  droites,  ce  qui  explique 
tout.  S'il  s'agissait. de  l'aspect  de  l'hémisphère  austral, 
le  sens  des  chiffres  serait  inverse.' 

En  regardant  le  Nord,  on  a  l'Est  à  sa  droite,  et  le  mou- 
vement Hp'parent  du  ciel  se  produit  de  droite  à  gauche, 
en  sens  inverse  du  mouvement  des  aiguilles  d'une 
montre;  c'est  aussi  le  sens  de  la  graduation. 

M.  J.  B.,  à  B.  —  Le  dépositaire  du  révélateur  VEos,  i 
Paris,  est  M.  J.  A.  Mayër,  10,  rue  Paûl-Lelong. 

Ifm*  v^«  L.,  à  p.  —  Ce  remède  est  sans  inconvénient, 
il  peut  même  produire  d'excellents  effets.  Il  est  clair 
qu'irfaut  faire  réchauffer  le  produit  au  moment  des 
inhalations. 

M««  M.  B.,  À  St-Q.  —  Les  preqiiers  articles  sur  la 
télégraphie  sans  fils  ont  été  donnés  dans  le  Cosmos  le 
16  janvier  1897  et  le  14  août  de  la  même  année;  ils  en 
donnent  le  principe.  Depuis,  il  en  a  été  parlé  nombre  de 
fois  à  l'occasion  des  .perfectionnements  incessants  du 
système.  —  Pour  la  liquéfaction  des  gaz,  vous  trouverez 
des  renseignements  très  complets. dans  les  numéros  du 
Cosmos  du  24  octobre  et  du  5  décembre  1896. 


Imprimerie  P.  Féron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,    Paris. 
Le  gérant  :  E.  Pstitubnry, 
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TOUR    DU    MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 

Météores  électriques.  —  Voici  une  série  de  phé- 
nomènes signalés  par  VAnnuaire  de  la  Société  de 
météorologie. 

Le  24  août  i895,  toutes  les  provinces  alpines  du 
N.-W.  de  TAutriche  avaient  eu  beaucoup  d'orages  ;  à 
Gastein,  le  soir,  vers  9  h.  1/2,  fut  observé,  après 
une  série  continue  d'éclairs,  un  feu  Saint-Elme  d'un 
^enre  particulier  qui  se  produisit  très  vivement  à 
la  Station  météorologique  de  la  villa  Hollandia. 

Les  cheminées,  les  plaques  de  la  girouette,  la  croix 
de  réglise  protestante,  tout  était  brillamment  illu- 
miné. Tous  les  arbres,  notamment-les  mélèzes, bril- 
laient comme  des  pyramides  de  glace,  ou  comme 
s'ils  eussent  été  couverts  de  sucre  cristallisé.  La 
lumière  que  rayonnaient  tous  les  objets  était  d*un 
blanc  de  neige  ;  on  ne  voyait  pas,  comme  d'ordinaire, 
des  flammes  isolées,  mais  tout  paraissait  enveloppé 
d'une  lumière  indécise,  comme  si  elle  eût  été  vue  à 
travers  un  voile.  Dans  une  allée  de  jardin  élevée, 
se  montrait,  sur  le  sol,  une  bande  brillante  d'un 
jaune  verdâtre,  comme  phosphorescente  ;  en  frottant 
avec  un  bâton,  on  la  faisait  disparaître,  mais  elle  se 
reproduisait  aussitôt.  Une  odeur  particulière  fut 
observée  pendant  ces  phénomènes;  mais  ni  l'obser- 
vateur, ni  les  habitants  de  lar^illa  ne  purent  la  carac- 
tériser. La  force  de  la  lumière  augmenta  jusqu'à 
10  heures,  où  survint  une  très  violente  averse. 

Le  23  juillet  1896,  M.  de  G.  Marsh  se  trouvait  dans 
le  port  de  Southampton  à  bord  d'un  grand  yacht  à 
Tancre,  quand,  vers  2  heures  du  soir,  survint  un 
Yiolent  orage  de  l'ouest  qui  passa  sur  Southampton 
où  tombèrent  plusieurs  coups  de  foudre.  Aux  pre- 
mières gouttes  de  pluie,  comme  Tobservateur  allait 
rentrer,  son  attention  fut  appelée  par  une  brillante 
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lumière  qui  paraissait  venir  de  la  partie  supérieure 
du  mât  de  misaine.  G'était  une  boule  de  feu  en 
forme  de  poire  d'une  délicate  couleur  rose,  avec 
la  partie  la  plus  large,  jaunâtre,  sa  largeur  était  de 
4  à  5  pouces,  sa  longueur  de  6  à  8.  Elle  se  trou- 
vait à  peu  près  à  mi-mât  et  descendait  lentement 
vers  le  pont.  Au  moment  où  elle  l'atteignait,  h 
environ  40  pieds  du  point  où  se  trouvait  l'observa- 
teur, on  entendit  une  vive  détonation;  des  étin- 
celles furent  vues  sur  le  gaillard  d'avant  qui  en 
était  vivement  éclairé.  Le  stewart  qui  se  trouvait 
près  du  grand  mât  à  25  pieds  de  l'observateur,  fut 
jeté  à  terre,  mais  se  releva  aussitôt.  La  décharge 
pénétra  en  avant  du  grand  mât  par  un  ventilateur 
dans  la  cuisine,  fit  tomber  un  plat  d'étain  de  la  main 
du  cuisinier,  et  bouleversa  tout  dans  la  pièce.  Une 
forte  odeur  d'ozone  se  répandit  aussitôt  après  l'ex- 
plosion et  se  maintint  pendant  quelque  temps. 
L'explosion  n'avait  laissé  aucune  trt^ce. 

Le  matin  du  12  juillet  1898,1e  ciel  était  clair,  on  ne 
voyait  pas  un  nuage.  Vers  8  heures  du  matin,  apparut 
à  diverses  places,  bien  au-dessus  de  la  station  de 
triangulation  du  mont  Elbert,  dans  le  Colorado,  un 
fin  brouillard  qui  s'étendit  peu  à  peu,  jusqu'à  cou- 
vrir toute  la  plaine.  L'après-midi  le  brouillard, 
devenu  un  nuage  épais,  atteignit  le  point  d'obser- 
vation, qui  se  trouvait  à  environ  100  yards  au-des- 
sous du  sommet,  haut  de  14400  piedi.  Il  était  diffi- 
cile de  rien  distinguer  à  quelques  yards  de  distance, 
et,  en  même  temps,  l'électricité  commença  à  entrer 
en  jeu.  Tout  parut  fortement  chargé  d'électricité; 
de  tous  les  points  saillants,  des  piquets  de  la  tente, 
des  pointes  aiguës  des  rochers,  des  boules  de  feu 
électriques  répandaient  une  magnifique  lumière. 
Ces  boules  variaient  de  grosseur,  depuis  celle  d'une 
petite  flamme  jusqu'à  celle  d'une  sphère  de  4  pouces 
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de  diamètre.  On  pouvait  tirer  des  étincelles  des 
objets  de  métal,  des  parois  de  la  tente  et  da  corps 
des  assistants.  Les  cheveux  se  dressaient  en  houppe 
sur  la  tête,  qui  était  entourée  d*une  couronne  de 
feu.  Chacun  éprouvait  une  sensation  de  picotement 
qui  parfois  se  changeait  en  un  choc  violent.  G*étalt; 
à  certains  moments,  si  désagréable  que  pour  s*y 
soustraire  on  se  couchait  sur  le  sol.  Ces  phénomènes 
durèrent  une  heure,  puis  changèrent  subitement  de 
caractère,  et  il  survint  de  nombreuses  décharges. 
Il  semblait  que  le  feu  concentré  de  toute  rartillerie 
céleste  se  fût  ouvert  contre  le  mont  Elbert  :  tonnerre, 
éclairs,  grêle,  neige,  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion jusqu*à  9  heures  du  soir. 

NOSOLOGIE 

Les  maladies  dans  l'Afrique  du  Sud.  —  Au 
moment  où,  insuffisamment  distraite  parTouverture 
de  la  grande  foire  internationale  qui  n'offre  encore 
à  ses  visiteurs  que  des  plâtras  et  des  fondrières, 
Tattention  du  monde  se  tient  fixée  sur  les  événe- 
ments de  TAfrique  du  Sud,  il  n!est  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  pathologie  spéciale  de 
cette  région.  Les  Anglais  n'ont  pas  seulement  des 
hommes  à  combattre  là-bas;  la  maladie  est  pour 
eux  un  adversaire  redoutable. 

Le  climat  est  sain  en  lui-même;  mais  l'hygiène 
est  difficile  à  assurer,  par  suite  du  manque  d'eau 
potable.  Partout  on  se  contente  de  boire  les  eaux 
superficielles,  après  les  avoir  simplement  tamisées 
par  un  filtrage  élémentaire. 

Dans  ces  conditions ,  la  fièvre  typhoïde  est  fré- 
quente, et  la  mortalité  par  cette  maladie  est  si  fré- 
quente qu'on  croit  que,  dans  beaucoup  de  cas,  elle 
combine  ses  effets  avec  ceux  de  la  malaria  pour 
constituer  une  infection  mixte.  L'armée  anglaise  a 
été  en  partie  vaccinée  avec  des  cultures  de  bacille 
d'Ëberth  atténué  ;  mais  l'avenir  seul  dira  si  l'espoir 
fondé  sur  cette  mesure  est  justifié. 

La  dysenterie  est  presque  aussi  fréquente  que  la 
fièvre  typhoïde;  elle  a  fait  des  ravages  importants 
déjà  dans  l'armée  anglaise. 

La  malaria,  très  fréquente  aussi,  revêt  la  forme 
tierce  et  la  forme  tropicale.  Les  moustiques  existent 
dans  toute  l'Afrique  du  Sud,  mais  la  malaria  ne 
sévit  qu'en  certaines  régions,  ce  qui  confirmerait 
la  manière  de  voir  du  professeur  Grassi  sur  l'inter- 
vention exclusive  d'espèces  déterminées  de  mous- 
tiques dans  la  propagation  de  la  maladie. 

On  a  constaté  dans  l'Afrique  du  Sud  des  appari- 
tions de  peste,  de  choléra,  de  fièvre  jaune;  mais 
ces  maladies  n'y  ont  pas  obtenu  droit  de  cité. 
Quelques  cas  de  peste  ont  éclaté  en  1899  le  long 
d'une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  baie  Delagoa; 
mais  ce  foyer  a  été  vite  éteint,  peut-être  parce  que 
le  pays  ne  renferme  pas  de  rats;  les  navires  sus- 
pects, d'ailleurs,  sont  tenus  de  décharger  leurs  mar- 
chandises au  large,  et,  de  cette  manière,  les  rats  du 
bord  ne  peuvent  débarquer  à  terre. 


Le  scorbut  revêt  une  forme  grave  chei  les  nègres. 
Quelques  cas  se  sont  montrés  dans  l'armée  anglaise. 

La  tuberculose  est  extrêmement  rare  chez  les 
Boërs.  Le  bacille  tuberculeux  n'aime  pas  les  pou- 
mons qui  respirent  l'air  pur  des  champs,  et  dans  Ift 
campagne,  d'ailleurs,  la  dissémination  des  germes 
est  moins  facile;  les  o.-ianees  de  contamination  par 
les  voies  respiratoires  se  trouvent  diminuées. 

En  retanche,  la  lèpre,  qui  se  transmet  directement 
par  le  contact,  fait  là-bas  de  nombreuses  victimes; 
on  y  compte  actuellement  environ  10  000  lépreux,  et 
il  est  à  craindre  que  les  soldats  anglais  n'aident 
cette  maladie  à  se  disséminer  en  Europe,  où  elle 
accuse  une  tendance  à  renaître. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Les  usages  de  l'alcool  dénaturé.  —  Le  minis- 
tère de  l'Agriculture  a  constitué  une  Commissioa 
chargée  d'étudier  les  questions  relatives  à  l'emploi 
de  l'alcool  dénaturé.  Le  Journal  officiel  du  i^'  avril 
publie  un  arrêté  du  ministre  des  Finances  nom- 
mant de  nouveaux  membres  de  la  Commission 
instituée  au  ministère  des  Finances  à  l'effet  d'unifier, 
dans  les  laboratoires  de  l'administration,  les  mé- 
thodes d'analyse  applicables  aux  produits  à  base 
d^alcool  et  aux  sucres,  et  d'étudier  les  diverses 
questions  qui  se  rattachent  à  la  dénaturation  de 
l'alcool.  Parmi  ces  nouveaux  membres  figurent: 
MM.  Hanicotte,  président  de  la  Chambre  syndicale 
des  distillateurs  agricoles  de  la  région  du  Nord; 
H.  Petit,  agriculteur,  président  du  Syndicat  de  la 
distillerie  agricole  ;  L.  Lindet,  professeur  de  techno- 
logie à  l'Institut  agronomique.  On  peut  espérer  que 
l'introduction  d'éléments  indépendants  modifiera 
les  allures  de  celte  Commission  qui  parait  avoir  pris 
à  tâche,  jusqu'id,  d'enrayer  les  progrès  de  l'emploi 
de  l'alcool  dénaturé.        {Journal  de  l'Agriculture.) 

Nouveau  mode  de  distillation  du  pétrole.  ~ 
Pour  éviter  les  dangers  d'incendie  qui  sont  à  craindre 
quand  on  raffine,  suivant  l'usage  courant,  le  pétrole 
dans  des  chaudières  de  grande  capacité  chauffées 
par  un  foyer  à  houille  ou  à  coke,  on  imagine  BDUÛft- 
tenant  un  tout  autre  procédé.  On  projette  l'hydro- 
carbure contre  les  parois  d'un  cylindre  en  télé 
chauffé  par  les  flammes  d'un  four;  à  mesure  qu'il 
vient  en  contact  avec  cette  tôle  chaude,  il  se  vapo- 
rise. Les  vapeurs  sont  recueillies  dans  des  conden- 
seurs où  elles  se  liquéfient,  et  des  tuyaux  amènent 
finalement  le  liquide  raffiné  dans  des  réservoirs 
spéciaux.  Le  pulvérisateur  est,  du  reste,  formé  d'un 
arbre  creux  qui  tourne  dans  le  cylindre  même  de 
vaporisation,  et  où  une  pompe  refoule  le  pétrole 
brut.  Les  matières  solides  qui  ont  tendance  à  former 
croûte  dure  sur  les  parois  de  télé  sont  détachées 
par  des  raclettes  hélicoïdales  qui  sont  entraînées 
par  le  mouvement  de  rotation  de  ce  même  arbre. 

Procédé  chimique  de  mesure  de  température. 
»  Les  thermomètres  et  les  pyromètres  n*étant  pu 


Digitized  by 


Google 


N«  798 


COSMOS 


577 


toujours  pratiques  pour  la  mesiire  de  bailles  tempe- 
ra toréa,  il  importe  de  posséder  d'autres  moyeus  de 
constater  la  température  effective  à  laquelle  on 
exécute  une  opération  industrielle.  Pour  cela,  on 
peut  recourir  à  des  réactions  chimiques  qui  se  pro* 
duisent  toujours  à  un  certain  nombre  exactement 
déterminé  de  degrés. 

Rappelons  que  Tiodure  ronge  de  mercure  tourne 
au  jaune  à  4  50  degrés  ;  c'est,  d'autre  part,  à  i  1 2  degrés 
que  fond  un  bâton  de  soufre  jaune,  et,  pour  le  nitrate, 
d'argent,  ce  phénomène  se  produit  à  218  degrés.  Les 
deux  premières  de  ces  transfonnations  tout  au  moins 
sent  facilement  obsenrables,  et  il  est  utile  de  les  utili- 
ser dans  nombre  de  cas.  Pour  la  réaction  sur  le  soufre, 
il  faut  naturellement  tenir  compte  des  fumées  gê- 
nantes qui  se  produisent,  mais  néanmoinscela  ne  rend 
pas  toujours  impossibe  l'emploi  de  cette  mesure  ther- 
mométrique toute  particulière.        {Revue  technique.) 

Nouvelle  lumière. —  Voici  une  information  bien 
curieuse  que  nous  trouvons  dans  V Électricité;  nous 
la  donnons  sous  toutes  les  réserves  qu'elle  comporte. 

Une  Société  au  capital  de  2o  millions  de  dollars 
est  en  formation  à  New- York  pour  l'exploitation 
d'une  découverte  qui,  si  les  faits  sont  confirmés, 
doit  peut-être  opérer  dans  les  usages  et  les  mœurs 
une  révolution  aussi  grande  que  celle  qu*]r  a  réa- 
lisée l'invention  des  chemins  de  fer. 

Un  chimiste  américain,  M.  Poar  de  Téthenfant,  a 
cédé  à  la  susdite  Société  lesbrevetsd'une  invention  par 
laquelle  il  arriverait  à  provoquer  dans  des  globes  de 
▼erre,préalablementvidésàlamachinepneumatique, 
des  réactions  chimiques  produisant  une  lumière  non- 
Telle,  une  véritable  lumière  solaire  emprisonnée. 

Cette  lumière  est  plus  brillante  que  la  lumière  de 
lampe  à  arc  ;  eHe  a  plus  de  fixité  que  la  lumière  des 
becs  à  incandescence,  et  elle  ne  fatigue  pas  plus  l'ap* 
pareil  risuel  que  l'antique  et  douce  lumière  à  l'huile. 
C'est  l'inventeur  qui  l'affirme. 

La  lumière  Poar  est  le  produit  d'une  combinaison 
chimique  ignorée  jusqu'à  présent. 

Pour  la  produire,  pas  n'est  besoin  de  moteurs,  de 
machines  ou  d'appareils  d'aucune  espèce.  C'est  la 
chimie  silencieuse  des  laboratoires  qui  fait  tout. 

Une  fois  emprisonnée  dans  son  globe  de  verre, 
cette  lumière  ne  s'éteint  plus.  Ce  globe  aura  la  dimen- 
sion que  Ton  voudra  selon  que  l'on  désirera  être 
muni  d'une  forte  ou  d'une  minime  puissance  éclai- 
rante. On  le  mettra  en  poche,  avec  son  porte-mon- 
naie et  son  étui  à  cigares,  et  on  l'en  tirera  quand  on 
voudra  voir  clair  au  vrai  sens  du  mot. 

Pas  de  danger  à  craindre.  Si  le  globe  se  brise,  la 
lumière  s'évanouit,  mais  sans  la  moindre  explosion. 

La  Société  a  chargé  son  correspondant  à  Paris, 
un  M.  Cnviliier,  des  formalités  requises  pour  la  sau- 
vegarde de  ses  droits. 

ÉLECTRICITÉ 

lie  télégraphone.  —  L'Industrie  électrique  signale 
dims  son  dernier  numéro  un  appareil  que  l'on  peut 


voir  à  l'exposition  d'électricité  du  Danemark  et  qui 
est  une  véritable  merveille.  On  le  doit  à  M.  l'ingé- 
nieur Waldemar  Poulsen,  de  .Copenhague.  En  voici 
le  principe  : 

L'appareil  de  M.  Poulsen  a  pour  objet,  comme 
son  nom  l'indique,  d'enregistrer  la  parole  à  distance, 
problème  dont  la  combinaison  du  téléphone  et  du 
phonographe  avait  donné  la  sohilion  dès  1889,  entre 
les  mains  de  M.  William  Hammer  et  plus  récemment 
en  1899,  avec  des  q>pareil8  plus  perfectionnés, 
entre  celles  de  M.  Dnseaud.  L'originalité  de  l'inven- 
tion de  M.  Poulsen  réside  dans  le  procédé  d'enre- 
gistrement et  de  reproduction  de  la  parole,  enre- 
gistrement et  reproduction  exclusivement  basés  sur 
des  phénomènes  magnétiques  et  électromagnétiques. 

Les  paroles  que  l'on  veut  enregistrer  sont  pro- 
noncées devant  un  microphone  en  circuit  avec  une 
pile,  la  ligne  et  un  électro-aimant,  avec  ou  sans 
bobine  d'induction,  suivant  la  longueur  de  la  ligne 
de  transmission.  Cet  électro-aimant,  de  dimensions 
minuscules,  se  déplace  longitudinalement  très  près 
d'un  fil  d'acier  d'environ  0"^,â  de  diamètre  roulé 
en  spirales  à  pas  serrés  sur  un  cylindre  non  magné- 
tique animé  d'un  mouvement  de  rotation  uniforme, 
les  deux  pôles  de  l'électro  embrassant  le  fil. 

Sous  rinûuence  du  courant  ondulatoire  traversant 
le  fil  de  l'électro-aimant,  celui-ci  produit  un  champ 
magnétique  variable  qui  développe  dans  le  fil  d'acier 
des  aimantations  transversales  pemumentei:  la  parole 
se  trouve  enregistrée  magnétiquement^  sans  aucun 
contact  mécanique  entre  le  système  enregistreur  et 
le  cylindre  enregistré,  ce  qui  supprime  radicalement 
le  grincement  particulier  propre  à  tous  les  phono- 
graphes connus  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  reproduire  la  parole  ainsi  enregistrée,  on 
utilise  le  même  électro-aimant  en  le  disposant  eu 
circuit  avec  un  téléphone  magnétique  de  Bell.  L'ai- 
mantation variable  du  fil,  se  déplaçant  entre  les 
pointes  polaires  du  petit  électro-aimant,  développe 
des  courants  d'induction  ondulatoires  qui  font  parler 
le  téléphone.  Pour  effacer  l'enregistrement  et  faire 
servir  le  fil  d'acier  à  une  antre  conversation,  il  suffit 
de  faire  passer  dans  l'électro-aimant  un  courant  con- 
tinu et  constant  de  sens  inverse.  L'aimantation  du  fil 
devient  uniforme,  l'inscription  est  effacée  et  le  til 
redevient  silencieux. 

MARINE 

Les  sauretages  maritimes.  —  Les  opérations  de 
sauvetage  maritime,  c'est*à-dire  les  opérations 
pour  le  renflouage  des  narires  échoués  ou  coulés, 
ont  été  perfectionnées  dans  ces  dernières  années  : 
on  entreprend  aujourd'hui  des  sauvetages  que  l'on 
aurait  considérés  comme  impraticables  il  y  a 
quelques  années  seulement.  La  Revue  scientifique 
emprunte  à  un  article  fort  intéressant  de  M.  Waldon 
Fawcett  {Engineering  Magazine)  les  renseignements 
qui  suivent  sur  les  opérations  de  ce  genre. 

Les  perfectionnements  apportés  au  matériel  et 
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aux  procédés  ont  été  suggérés  par  le  désir  de  ren- 
flouer les  navires  espagnols  coulés  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Santiago.  Le  sauvetage  du  croiseur 
espagnol  Reina  Mercede$  constitue  une  opération 
remarquable.  Les  travaux  ont  été  commencés  le 
2  janvier  1899,  et,  le  l»**  mars  suivant,  le  navire  était 
remorqué  dans  le  port  de  Santiago.  Ce  navire  était 
coulé  sur  un  récif  avec  une  bande  de  28^,  7"^,80 
d'eau  du  côté  de  la  terre  et  12°^, 60  du  côté  du  large  ; 
on  éleva  sur  le  pont  principal  une  cloison  formant 
batardeau,  et,  quand  on  eut  épuisé  Teau  derrière  ce 
barrage,  le  navire  se  releva  assez  pour  qu'on  pût  le 
remorquer  dans  le  port  de  Santiago  avec  3»,60 
d'eau  dans  la  cale.  11  avait  fallu,  bien  entendu, 
boucher  auparavant  les  trous  révélés  dans  la  coque 
par  riuspection  sous-marine  ;  ces  trous,  trop  gros 
pour  qu'il  fût  possible  de  les  boucher  avec  des  tam- 
pons en  bois,  durent  être  obturés  avec  des  plaques 
de  tôle;  on  se  servit  pour  ce  travail  d'outils  pneu- 
matiques qui  permirent  de  percer  plus  de  300  trous 
sous  l'eau. 

Le  renflouement  et  la  construction  du  Milwaukee, 
steamer  mis  à  la  côte  près  d'Aberdeen  en  sep- 
tembre 1898,  méritent  aussi  d'être  signalés.  Un  roc 
pointu  avait  pénétré  de  plus  de  2  mètres  dans  la 
coque,  sur  une  longueur  de  9  mètres;  lorsque 
MM.  Swan  et  Hunter,  de  Wallsend  (sur  la  Tyne), 
qui  s'étaient  chargés  du  renflouement,  virent  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  retirer  le  navire  tout  entier 
de  cette  position,  ils  décidèrent  de  le  couper  en  deux 
au  moyen  de  la  dynamite  :  un  morceau  de  54  mètres 
de  ]ong  de  l'avant  fut  abandonné  (le  navire  avait 
145  mètres  de  longueur),  et  le  surplus  fut  ramené  à 
Wallsend  et  mis  en  cale.  La  coque  était  d'une  soli- 
dité telle  qu'il  ne  fallut  pas  moins  de  250  kilos  de 
dynamite,  répartis  en  charges  successives  sur  une 
largeur  de  l'»,20  à  4™,80,  pour  opérer  la  coupure. 
Pour  faire  flotter  la  partie  conservée,  on  utilisa  la 
cloison  étanche  qui  existait  à  l'avant  des  chaufferies, 
et  qui,  convenablement  renforcée,  servit  d'avant  au 
navire  tronqué.  Un  nouvel  avant  fut  ensuite  cons- 
truit et  assemblé  dans  la  cale  sèche,  à  la  partie 
sauvée  du  navire. 

A  signaler  également  le  succès  d'une  Société  de 
sauvetage  de  Hambourg  pour  le  renflouage  du 
paquebot  américain  PaiiSy  échoué  sur  les  rochers 
des  Monades  et  que  les  maisons  anglaises  avaient 
abandonné. 

Le  Pari9  s'était  échoué  le  21  mai,  la  Société  alle- 
mande n^intervint  que  le  7  juin.  L'inspection  sous- 
niarine  montra  que  des  pointes  de  granit  avaient 
pénétré  dans  la  coque  en  y  faisant  une  brèche  de 
3,50  X  4«,80;  on  employa  trente-deux  jours  pour 
faire  sauter  les  rochers  qui  maintenaient  le  navire 
immobile,  et  lorsque  celui-ci  eut  été  dégagé;  on 
l'amena  à  un  endroit  où  la  marée  le  Ht  flotter.  Les 
Anglais  avaient  essayé  en  vain  de  soulever  le  navire, 
au  lieu  même  d'échouement,  avec  des  pontons  et 
des  sacs  remplis  d'air  et  placés  sous  le  navire. 


Pour  faciliter  le  dégagement,  les  Allemands  sou- 
levèrent l'avant  en  ajoutant  du  lest  à  l'arrière  et  en 
remplissant  d'eau  les  compartiments  de  cette  partie. 
Mais,  à  la  fin  de.l'opératiou,  au  moment  de  redresser 
l'avant,  des  difflcultés  sérieuses  surgirent.  Gomnie 
on  ne  pouvait  se  servir  des  pompes  du  navire 
pour  l'épuisement,  il  fallut  pratiquer  des  ouver- 
tures dans  ses  flancs,  afln  de  permettre  l'épuisement 
des  compartiments  arrière  par  un  puissant  bateau* 
pompe.  Le  navire  se  rélevant,  Tean  intérieure  se 
précipita  dans  les  compartiments  des  machines  et 
chaudières  et  les  noya;  puis  survint  un  coup  de 
vent  violent  durant  lequel  le  Paris  Ht  encore  beau- 
coup d'eau,  de  sorte  qu'il  fallut  l'épuiser  à  nouveau 
et  faire  des  travaux  considérables  d'étanchement. 

CONSTRUCTIONS  MÉTALLIQUES 

Une  Tille  en  zinc.  —  Les  voyageurs  qui  vont 
de  l'Europe  au  Transvaal  et  suivent  la  côte  orientale 
de  l'Afrique  en  s'arrétant  dans  le  port  de  Beira^ 
devenu  célèbre  depuis  quelques  semaines,  y  jouis- 
sent d'un  spectacle  vraiment  surprenant.  Les 
maisons  particulières  et  leurs  dépendances ,  les 
édifices  publics,  la  résidence  du  gouverneur,  les 
casernes,  les  magasins  servant  de  dépôt  pour  mar- 
chandises, les  hôtels,  les  kiosques  de  musique, 
tout  est  construit  dans  cette  ville  en  zinc,  en  fer- 
blanc  et  en  tôle  ondulée. 

La  Ûèvre  de  spéculation  était  tellement  grande, 
la  nécessité  de  loger  les  immigrants  vite  et  à  peu 
de  frais  tellement  impérieuse  que  la  ville  s'est 
élevée  en  moins  de  six  mois,  et  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  la  construire  avec  des  matériaux  employés 
dans  les  autres  pays.  *         . 

Des  milliers  de  tonnes  de  fer  galvanisé  ont  été 
apportés  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  les  charpentiers  chinois  dressèrent 
à  la  hâte  quelques  charpentes  en  bois  qu'on  recou- 
vrit de  plaques  en  zinc  cannelées  et  peintes  à  l'huile. 
L'effet  que  produit  cette  ville  en  zinc,  dit  le  Journal 
des  Inventeurs,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
est  difficile  à  décrire,  l'impression  pénible  qu'on 
ressent  est  encore  augmentée  par  la  pensée  que  les 
êtres  humains  doivent  loger  dan.«  ces  habitacles 
sons  un  climat  tellement  chaud.  Pour  compléter  le 
triomphe  du  fer,  on  a  construit  le  chemin  de  fer 
Decauville  qui  parcourt  la  ville  en  tous  sens. 

Puisque  le  pays  ne  produit  absolument  rien,  c'est 
encore  dans  le  zinc  qu'on  garde  tous  les  alimenis 
apportés  de  l'Europe,  on  n'y  voit  que  des  montagnes 
de  boîtes  de  conserves,  point  de  fruits,  pas  d'ali- 
ments frais. 

Il  y  a  quelque  temps,  on  a  commencé  la  construc- 
tion de  deux  maisons  en  pierre  qui  sont  l'objet  de 
la  curiosité  publique  :  l'une  d'elles  est  un  magasin 
de  dépôt  et  l'autre  la  résidence  des  agents  d'une 
factorerie  française. 

Cette  dernière  n'a  pas  coûté  moins  de  30000  dol- 
lars et  elle  excite  l'envie  de  tous  les  habitants  de  ce 
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triste  pays,  où  un  journalier,  tont  en  gagnant  5  dol- 
lars par  jour,  a  la  pins  grande  peine  à  pourvoir  à 
ses  besoins. 

Construction  d'un  palais  en  acier  pour  le 
Japon.  —  UIngénieur  français  fait  connattre  un 
projet  de  construction  d'un  palais  en  acier  pour  le 
Japon. 

Ce  palais,  construit  à  Tokio  pour  le  prince  impé- 
rial, aura  toute  son  ossature  en  acier  fortement 
ancré  dans  le  sol  pour  offrir  de  la  résistance  aux 
tremblements  de  terre. 

Autour  de  Tossature  d*acier  ou  construira  le  palais 
en  marbre  et  granit;  sa  hauteur  sera  environ  de 
20  mètres,  et  le  style  adopté  est  celui  de  la  Renais- 
sance française. 

La  dépense  prévue  est  de  15  millions  de  francs 
environ. 


LA  NAVIGATION  S0US-MAR1NE(*) 


Problème  de  la  route. 

Un  bateau  sous-màrin  étant  complètement 
immergé  et  en  équilibre  dans  son  plan  horizontal 
d'immersion,  il  est  clair  qu*il  obéira  à  son  gou- 
vernail vertical  et  évoluera  horizontalement  sous 
son  influence  dans  les  mêmes  conditions  sensi- 
blement qu'un  navire  ordinaire  flottant  à  la  sur- 
face. Nous  n'aurons  donc  ici  en  aucune  manière 
à  nous  occuper  du  fonctionnement  ou  de  la 
manœuvre  de  la  barre  de  direction,  mais  à  déflnir 
celte  direction  et  à  aviser  aux  moyens  de  la  suivre 
avec  facilité  etexactitude.  Dans  le  cas  d'un  navire 
flottant,  la  vision  directe  de  l'horizon  et  des 
repères  qu'il  peut  off'rir,  l'observation  des  mouve- 
ments de  Tavant  du  navire  qui  sont  visibles 
pour  l'homme  de  barre,  dont  la  position  sur  le 
pont  ne  coïncide  jamais  avec  l'axe  vertical,  autour 
duquel  s'effectue  la  rotalion  du  bateau  (on  sait 
que  cet  axe  est  à  peu  près  aux  deux  tiers  à  partir 
de  l'étrave  de  la  moitié  avant  du  navire),  sont 
autant  d'élémenls  qui  facilitent  et  contrôlent 
l'observation  du  compas.  Dans  un  sous-marin,  va- 
l-il  en  être  de  même?  A  priori^  nous  pouvons 
affirmer  que  non. 

Laissant  de  côté  d'abord  pour  en  parler  en 
temps  utile  Tétude  des  conditions  spéciales  dans 
lesquelles  fonctionne  le  compas  à  bord  d'un  sous- 
marin  dans  lequel  les  évoluations  latérales  de 
l'avant  ne  sont  pas  perceptibles  pour  l'homme  de 
barre,  qui  n'a  pas  de  repère  extérieur  pour  les 
apprécier,  nous  nous  occuperons  en  premier  lieu 
de  la  conduite  du  bateau  vers  un  but  déterminé 

(1)  Suite,  voir  p.  547. 


et  sitiié  tnanifestement  à  l'intérieur  du  cercle  de 
vision  nette  qu'embrasserait  un  navire  flottant 
dans  la  verticale  du  bateau  immergé. 

Il  est  clair  que  si  l'eau  de  mer  était  douée  d'une 
transparence  comparable  à  celle  de  Talmosphère, 
il  sufûrait  de  disposer  sur  les  bords  et  vers 
l'avant  du  sous-marin,  des  hublolsassez  larges  et 
aux  vitres  bien  nettes,  par  lesquels  le  pilote 
observerait  son  but  pour  gouverner  sur  lui. 
Hélas  !  il  n'en  est  rien,  et  c'est  tout  au  plus  si  par 
les  hublots  supérieurs  pénètre,  parun  temps  clair, 
assez  de  lumière  pour  l'éclairage  intérieur  du 
navire.  Des  observations  les  plus  récentes  et  les 
plus  précises  faites  à  ce  sujet,  il  résulte  que,  par 
un  temps  clair  et  dans  une  eau  limpide,  dès  que 
le  bateau  sous-marin  atteint  7  à  8  mètres  de  pro- 
fondeur d'immersion,  c'est  tout  au  plus  si  les 
hommes  placés  à  l'intérieur  peuvent  distinguer 
un  objet  immergé  dans  leur  plan  horizontal  dans 
un  rayon  de  10  à  12  mètres,  encore  cet  objet 
apparait-il  comme  embrumé  et  d'une  teinte  uni- 
forme d'un  bleu  noirâtre. 

Il  est  nécessaire  que  le  bateau  sous-marin 
prenne  sa  direction  avant  de  plonger,  et  qu'ensuite 
il  la  conserve  pendant  la  navigation  entre  deux 
eaux.  Deux  procédés  possibles  sont  alors  en  pré- 
sence pour  conserver  cette  direction,  soit  garder 
la  vision  indirecte  d'un  repère  situé  au-dessus  de 
la  surface,  soit  naviguer  en  ligne  droite  d'après 
l'observation  des  instruments  de  route. 

Ces  deux  cas,  le  second  bien  plus  général, 
nous  le  verrons,  que  le  premier,  méritent  une 
étude  spéciale;  nous  aurons  ainsi  deux  questions 
distinctes  : 

1»  Navigation  sous-marine  à  l'aide  d'appareils 
de  vision; 

20  Navigation  sous-marineà  l'aide  d'instruments 
de  route. 

Nous  allons  successivement  en  indiquer  les 
conditions  et  les  méthodes. 

I.  —  Appareils  de  vision. 

Le  problème  qui  se  pose  ici  est  le  suivant  : 
Le  but  vers  lequel  on  doit  se  diriger  étant  choisi 
et  tel  qu'il  soit  en  partie  au  moins  situé  au-dessus 
de  la  surface  de  Veau  (comme  c'est  le  cas  d'un 
navire  qu'il  s'agit  d'aller  torpiller),  détei^mîner 
unsystème  optique  tel  que  cette  position  supérieure 
du  but  soit  visible  pour  un  observateur  placé  à 
l'intérieur  du  sous-marin  immei^gé.  Cela  revient 
évidemmentà  ramener  la  vision  horizontale  d'une 
portion  de  l'horizon  à  un  pla4i  inférieur  au  plan 
de  l'horizon. 
Le  premier  appareil  imaginé  dans  ce  but  est  le 
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tube  optique  oa  prUmoscope^  dont  le  principe  a 
élé  formulé  par  le  major  Daudeoard  qui  avait 
même  imaginé  et  décrit  un  appareil  de  ce  genre, 
mais  tellement  compliqué,  de  façon  inutile  d*ail- 
leurs,  qu'il  n*a  jamais  pu  servir. 

Voici  en  quoi  consiste  essentiellement  le  tube 
optique. 

Deux  prismes  à  réflexion  totale,  généralement 
de  mêmes  dimensions,  P  et  F,  sont  placés  verti- 
calement Tun  au-dessus  de  Tautre,  de  telle  sorte 
que  leurs  hypothénuses  ou  faces  réfléchissantes 
soient  parallèles  et  inclinées  de  45*  sur  le  plan 
horizontal,  les  masses  réfringentes  se  trouvant 
comprises  entre  les  faces  réfléchissantes,  comme 
l'indique  la  flgure.  Un  tube  vertical  rigide  T  relie 
ces  deux  prismes,  dont  Tun,  P,  demeure  au-dessus 
de  la  surface  libre  de  Peau,  tandis  que  Tautre,  P, 
est  à  rintérieur  du  sousHBarin  dans  lequel  le  tube 
T  pénètre  à  travers  un  presse-étoupes  bien 
étanche. 

Un  tel  système  optique  se  comporte  exacte- 


ment comme  Tensemble  de  deux  miroirs  plans 
parallèles,  occupant  la  place  des  faces  hypothé- 
nuses des  prismes,  la  face  réfléchissante  étant 
celle  qui  est  tournée  vers  la  masse  réfringente 
du  prisme.  La  seule  raison  pour  laquelle  on  rem- 
place les  miroirs  plans  par  des  prismes  à  réflexion 
totale  est  que  ceux-ci  sont  plus  faciles  à  cons- 
truire, sans  qu'il  y  ait  risque  de  déformation  de 
la  surface  réfléchissante;  qu'ils  sont  plus  faciles 
à  fixer  aux  bouts  d'un  tube  dont  ils  doivent 
obturer  exactement  l'orifice  sans  couvrir  la  sur- 
face réfléchissante,  et  enfin  que  la  déperdition 
de  lumière  par  réfraction  dans  un  cristal  est  de 
beaucoup  inférieure  à  la  déperdition  causée  par 
kl  réflexion  sur  un  miroir. 

Voyons  maintenant  comment  fonctionne  le 
tube  optique. 

Imaginons  un  objet  m  n  situé  au-dessus  de 
kl  surface  libre  H  U'  de  l'eau,  —  par  exemple, 
une  embarcation  accrochée  aux  porte-manteaux 
du  navire  sur  lequel  on  se  dirige.  —  Le  prisme 


P,  se  conduisant  vis-à-vis  de  cet  objet  comme 
un  miroir  plan  a  h  figuré  par  sa  face  réfléchis- 
sante, donnera  une  image  virtuelle  m'  n'  en  If 
symétrique  de  M,  par  rapport  à  a  6.  Cette 
image  m!  n'  se  comportant  vis-à-vis  du  prisme  P\ 
c'est-à-dire  vis-à-vis  du  miroir  plan  que  figure  la 
face  réfléchissante  a'  h'  de  P'  comme  un  objet 
lumineux  réel  donnera  en  M''  une  image  m!'  W 
virtuelle,  droite  et  égale  en  grandeur  k  mn. 
L'œil  placé  en  O  de  l'autre  côté  du  prisme  verra 
cette  image  comme  un  œil  placé  en  Oi  verrait 
directement  a  fr  si  le  tube  optique  n'existait  pas. 
Le  champ  en  hauteur  du  tube  optique  sera 
limité  par  l'angle  a  0,  6,  a  et  i  étant  les  bords 
de  la  face  réfléchissante  et  Oi  le  point  symé- 
trique de  0  par  rapport  à  la  surface  réfléchissante, 
c'est-à-dire  l'image  de  0  dans  le  miroir  plan  a  b. 
Ce  champ,  dans  la  pratique,  est  assez  faible  ;  quant 
au  champ  en  largeur,  il  serait  limité  de  même 
par  les  droites  issues  de  0,  et  s'appuyant  sur  les 
bords  latéraux  de  la  face  réfléchissante  a  b.  Ce 
champ,  en  hauteur  comme  en  largeur,  dépend  de 
deux  éléments,  la  largeur  dé  la  face  réfléchissante 
et  la  loDgueiir  du  tube.  Plus  le  tube  s'allonge, 
plus  le  champ  se  restreint,  et  la  pratique  seule 
pourra  définir  la  meilleure  longueur  qu'il  faudra 
atteindre  et  ne  pas  dépasser.  Quant  à  la  distance 
à  laquelle  l'observateur  placé  en  O  voit  l'image 
m''  h'\  il  est  facile  de  voir  qu'elle  est  égale  à  O,  M. 
Si  nous  projetons  verticalement  0  en  O^  sur  l'ho- 
rizontal O,  M  du  point  O,,  nous  voyons  que  la 
distance  luvizontale  réelle  de  l'objet  observé  est 
O'  M,  et  que  la  distance  à  laquelle  on  examine 
son  image  est  O  M'^  et  on  a  immédiatement  l'éga- 
lité évidente  sur  la  figure 

ÔM^'  =  ôFïî  +  ôcr 

C'est-à-dire  que  l'on  voit  l'image  droite  et  eu 
vraie  grandeur  de  l'objet,  à  une  distance  égale  à 
sa  distance  réelle,  augmentée  d'une  quantité  fixe 
qui  est  la  longueur  du  tube  optique;  —  longueur 
absolument  négligeable  dans  la  pratique.  (Cette 
longueur  est  toujours  bien  inféri^ire  à  I  mètre.) 

Le  tube  optique  ayant  un  champ  restreint  ^ 
ne  permettant  l'inspection  des  divers  poiats  de 
l'horizon  que  successivement  est  à  coup  sûr  un 
appareil  de  vision  lûen  incomplet,  aussi»  dès 
longtemps,  a-t-on  cherché  à  réaliser  un  système 
optique  répondant  au  même  but,  mais  permettant 
l'observation  d'une  image  panoramique  de  l'ho- 
rizon. 

Une  fois,  on  a  cru  y  èlre  arrivé  par  llnlerveu- 
tion  du  périscope;  mais  la  déception  fut  prompte, 
et  il  fallut  bien  avouer  que  le  panorama  donné 
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par  le  périscope  élait  tellemeDt  insuffisant  et 
imprécis  qu'il  ne  pouvait  servir  à  rien. 

Envisageons  maintenant  le  cas  d'an  sous- 
marin  naviguant  k  une  profondeur  quelconque, 
supérieure  seulement  à  la  longueur  que  peut 
atteindre  un  tube  optique. 

Dans  ce  cas*,  le  navire  devra  aller  com(riète- 
ment  à  Testime,  et,  ayant  pris  avant  de  s'im- 
merger une  direction  convenable,  s'occuper  seu- 
lement de  ne  pas  dévier  de  cette  direction  et  de 
ftire  route  en  ligne  droite. 

La  question  se  pose  alors  de  le  munir  d'ins- 
truments de  route  aussi  parfaits,  aussi  délicats 
que  possible,  et  sur  les  indications  précises 
desquels  on  puisse  absolument  compter. 

Le  premier  de  ces  instruments,  dont  l'idée  se 
présente  d'elle-même,  est  assurément  le  cempat. 
On  a  doac  muni  le  sous-marin  d'un  compas  bien 
réglé  et  très  sensible.  Dès  le  premier  essai, 
cependant,  on  s'est  aperçu  que  celui-ci  ne  dcmnait 
pas  aussi  entièrement  satisfaction  qu'on  aurait 
pu  l'espérer.  Il  semblait  —  et  cela  était  un  peu 
évident  a  priori  — ne  pas  se  comporterde  la  même 
fiaçon  que  dans  les  drconsiances  ou  il  est 
employé  d'ordinaire. 

"Esï  fait,  le  compas  d'im  sous-marin  se  trouve 
placé  à  riatérieur  d'une  coque  métalliqoe  fermée 
de  toutes  parts^et  à  proximité  d'un  moteur  élec- 
trique et  de  courants  puissants,  fort  capables 
peut-être  de  l'influencar,  sinon  de  le  fausser  com- 
plètemeaL 

Il  faut  donc  redouter,  dans  la  marche  d'un  tel 
compas,  pour  se  prémunir  contre  eux,  des 
troubles  anormaux  dont  les  principales  causes 
peuvent  être  : 

l^  Les  courants  produits  normalement  par  le 
moteur  électrique; 

2**  Les  courants  anormaux  circulant  dans  cer- 
taines parties  Inconnues  de  la  coque  par  suite  de 
défauts  d'isolement; 

S""  L'aimantation  permanente  ou  passagère  de 
la  coque,  si  celle-ci  est  faite  d'un  métal  magné- 
tique. 

Il  y  aurait  à  craindre  aussi  un  affaiblissement 
de  la  force  directrice,  mais  c'est  là  un  point  tout 
spécial  et  que  nous  éclaîrcirons  plus  loin. 

11  sera  facile  d'éviter  à  peu  près  totalement 
nnfluence  des  courants  réguliers  du  moteur,  en 
équilibrant  de  façon  aussi  complète  et  parfaite 
que  possible  les  conducteurs  d'aller  et  de  retour 
par  rapport  au  compas.  C'est  là  une  précaution 
qu'on  ne  manque  jamais  de  prendre  dès  la  cons- 
truction, et  au  bon  maintien  de  laquelle  on  veille 
de  façon  constante. 


Nous  avons  donc  là  un  groupe  de  causes  per- 
turbatrices qui  édiappent  à  toute  correction. 
Aussi  devra-lron  se  préoccuper  de  placer  le 
compas  dans  des  conditions  telles,  que  l'effet 
inconnu  de  ces  causes  indéterminées  ait  toutes 
cbances  d'être  le  moindre  possible. 

lifaut  remarquer, en  effet, que  cesforces magné- 
tiques ou  électriques  sont  réparties  dans  la  coque 
d'une  façon  absolument  inconnue  et  variable  à 
tout  instant  Par  simple  raison  de  symétrie,  il 
apparaît  alors  tout  de  suite  que,  pour  ne  jamais 
se  trouver  trop  près  du  centre  d'action  de  l'une 
d'elles  et  avoir  toute  chance  de  trouver  leur 
point  d'équilibre,  il  faudra  placer  le  compas  ?u 
centre  du  bateau;  —  c'est  ce  que  le  calcul  vérifie 
facilement  aussi  bien  que  Texpérienoe. 

Malgré  cette  précaution,  le  compas  d'un  sous- 
marin  fonctionne  souvent  assez  mal., Il  faut  d'ail- 
leurs prévoir  le  cas  du  contact  direct  d'un  con- 
ducteur avec  la  coque  qui  créerait  un  courant 
monaentané  assez  puissant  pour  affoler  complète- 
ment l'aiguille.  Il  a  donc  fallu  songer  à  l'emploi 
d'un  appareil  de  contrôle  indifférent  aux  actions 
électriques  et  magnétiques. 

Cette  indication  complémentaire  ou  de  con- 
trôle, on  l'a  demandée  au  gyroscope. 

Tout  le  monde  connaît  cet  appareil  inventé 
par  Foucault,  et  qui  jouit  de  la  propriété  curieuse 
de  garder  son  axe  de  rotation  invariable  en  direc- 
tion dans  l'espace,  quels  que  soient  les  déplace- 
ments ou  les  déformations  de  son  support. 

Une  très  intéressante  application  du  gyroscope 
avait  déjà  été  faite  par  M.  Howell,  pour  assurer 
le  mouvement  et  la  direction  de  sa  torpille  auto- 
mobile. Dans  un  sous-marin,  le  gyroscope  ne 
sera  plus  un  instrument  de  direction  automatique 
—  il  faudrait  pour  cela  un  appareil  trop  lourd  et 
trop  encombrant,  —  mais  un  repère  de  direction 
par  son  axe  de  rotation  invaria4>le  que  l'on  aura 
avec  soin  repéré  au  moment  de  la  plongée. 

L'emploi  combiné  du  compas  et  du  gyroscope, 
dont  on  tient  les  indications  en  parallèle,  a  permis 
d'obtenir  une  régularité  suffisante  de  direction. 
Il  faut  noter  cependant  que  si,  sous  rinfkience^ 
d'une  cause  extérieure,  telle  qu'une  lame,  un 
courant  violent  prenant  le  navire  par  le  flanc, 
celui-ci  subissait  une  embardée  latérale  ayant 
pour  effet  de  le  transporter  hors  de  sa  route  pour 
lui  faire  prendre  une  route  parallèle  à  la  première, 
ni  le  compaS;  ni  le  gyroscope  n'accuseraient  ce 
déplacement,  et  leur  fonctionnement  continuerait 
à  être  normal  quand  même  le  bateau  aurait  quitté, 
sans  que  rien  l'indique,  son  plan  vertical  d'im- 
mersion. 
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Eu  réalilc,  les  indications  fournies  par  lo  com- 
pas à  un  sous-roarin  naviguant  par  une  profon- 
deur supérieure  à  la  longueur  naaiinaum  d'un 
tube  optique  sont  insuffisantes;  celles  du  gyros- 
cope^ qui  seules  seraient  encore  plus  imparfaites 
peut-être,  ne  parviennent  pas  à  les  compléter  suf- 
flsumment  en  toute  sécurité,  et  il  n'y  a  d'autre 
moyen  de  contrôler  et  d  assurer  absolument  la 
roule  ou  la  direction  vers  un  but  choisi  avant  la 
plongée,  que  de  marcher  à  Teslime  en  observant 
ses  instruments  de  route  et  de  revenir  de  temps 
à  autre  à  la  surface  pour  y  vérifier  pendant  une 
émersion  rapide,  suivie  d'une  plongée  immédiate, 
si  Ton  est  toujours  bien  dans  la  direction  du  but 
et  au  besoin  s'y  replacer  par  une  manœuvre  à  la 
main  de  la  barre  du  gouvernail  vertical. 

En  résumé,  le  bateau  sous-marin  navigue,  ainsi 
que  nous  le  savons  déjà,  dans  quatre  positions 
distinctes  ayant  chacune  leur  procédé  de  direc- 
tion de  contrôle  de  route. 

i**  A  la  surface  comme  un  torpilleur  ordinaire, 
La  conduite  du  bateau  ne  diffère  alors  en  rien  de 
celte  d'un  navire  quelconque. 

2**  Immergé  jusqu'à  la  plaie- forme  supérieure  y 
le  dôme  du  commandant  laissant  les  hublots  hors 
de  l'eau, 

La  direction  du  navire  se  fait  absolument 
comme  dans  le  cas  précédent,  — la  seule  difficulté 
est  alors  que  l'observation  de  l'horizon,  à  partir 
d'un  point  voisin  de  la  surface  de  leau,  est  beau- 
coup moins  facile  et  surtout  permet  beaucoup 
moins  bien  à  l'œil  le  mieux  exercé  l'apprécia- 
tion des  distances  et  des  rapports  de  distance 
sur  lesquels  un  navigateur  se  trompe  fort 
peu  dès  qu'il  a  pour  son  observation  une 
portée  d'une  certaine  hauteur  au-dessus  de 
Thorizon. 

Certains  bateaux  dits  torpilleurs  submersibles 
ne  sont  pas  susceptibles  de  naviguer  autrement 
que  dans  les  deux  positions  ci-dessus. 

3^  Complètement  immergé  mais  par  une  pro- 
fondeur très  faible  (ne  dépassant  pas  50  à  60  cen- 
timètres au-dessus  de  la  plate-forme  supérieure 
ou  du  dôme  du  commandant  quand  il  y  en  a  un). 
La  direction  vers  un  but  déterminé  se  fait  encore 
par  l'observation  indirecte  de  ce  but,  au  moyen 
du  tube  optique  qui  traverse  la  paroi  supérieure 
du  bateau  et  dont  le  prisme  objectif  émerge  de 
quelques  centimètres.  De  temps  à  autre,  on  pourra 
faire  effectuer  au  tube  optique,  s'il  est  mobile 
autour  de  son  axe,  une  rotation  de  360"^  pour 
s'assurer  que  l'horizon  ne  s'est  pas  chargé  d'objets 
jw)uveaux  et  dangereux,  et  on  reviendra  prendre 
sa  visée  sur  le  but. 


4®  Complètement  immergé^  mais  par  une  pro- 
fondeur supérieure  à  la  longueur  maxima  d*un 
tube  optique. 

Le  seul  moyen  de  direction  possible  est,  ici, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'observation  des  instru- 
ments de  route —compas  et  gyroscope,  — que  l'on 
a  soin  de  maintenir  bien  réglés  et  en  parfait  état, 
et  le  contrôle  intermittent  nécessaire  de  leurs 
indications  par  des  retours  périodiques  à  la  sur- 
face pendant  lesquels  on  s'assure  que  l'on  n'a 
pas  dévié  de  sa  route,  ou  on  s'y  replace  si  une 
cause  inconnue  vous  en  a  écarté. 

Tel  est  actuellement  l'état  du  problème  de  là 
direction  d'un  bateau  sous-marin  dans  les  dif- 
férents cas  où  il  peut  être  engagé.  Certes,  plus 
d'un  point  ne  comporte  encore  qu'une  solution 
bien  imparfaite^  il  n'en  demeure  pas  moins  que 
la  conduite  d'un  bateau  sous-marin,  encore  que 
difficile  et  pénible,  est  possible.  Les  progrès 
accomplis  d'ailleurs  consécutivement  et  si  vite 
dans  les  dernières  années  donnent  bon  espoir  et 
font  croire,  non  sans  raison  sans  doute,  que 
l'heure  viendra  où  un  progrès  encore,  puis  uo 
autre,  rendra  enfin  normale  ou  à  peu  près  la 
question  de  diriger  un  sous-marin.  Des  travaux 
sont  en  cours  à  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  qu'at- 
tendre avec  patience  la  publication  des  résultats 
obtenus. 

H.  NOALHAT. 


LES  PREMIERES  MOISSONNEUSES 


Il  n'y  a  guère  plus  de  vingt-cinq  ans  que  la  mois- 
sonneuse a  commence  à  être  couramment  employée 
en  France;  aujourd'hui,  on  la  rencontre  partout, 
dans  les  moindres  fermes;  si  la  division  à  Tintiai 
de  notre  sol  arable  eu  a  retardé  la  diffusion,  les 
avantages  de  cet  instrument,  de  plut  en  plus  perfec- 
tionné, ont  nui  par  vaincre  les  hésitations  des  culti- 
vateurs et  leur  esprit  de  routine.  Les  premières 
moissonneuses,  faucheuses  seulement,  coupaient  la 
paille  et  la  laissaient  tomber  eu  arrière.  Bientôt  elles 
firent  la  javelle  ;  aujourd'hui,  on  en  rencontre  par- 
tout qui  réunisseiit  les  javelles  et  qui  lient  la  botte 
prête  au  transport. 

Les  Américains  des  États-Unis^  qui  cultivent  des 
surfaces  immenses,  ont  inventé  cette  utile  machine, 
et  Tont  employée  avec  persévérance  dès  le  début, 
quoique  sa  forme  primitive  laissât  beaucoup  à 
désirer.  Or,  on  ne  sait  pas  en  France  combien  cet 
emploi  est  ancien  déjà.  Tandis  que,  sur  notre  sol, 
jusqu'en  1870,  les  moissonneuses  étaient  des  appa- 
reils assez  rares  pour  exciter  une  légitime  curiosité, 
la  moissonneuse  existait  aux  États-Unis  dès  1833  et 
elle  y  était  eu  usage  dès  1834. 
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Les  premières  machines  avaient  été  brevetées  le 
31  décembre  1833  par  Obed  Hussey,  puis  par  Gyras 
Mac  Gormick,  le  21  juin  1834,  et  enfin  par  Enoch 
Ambler,    le    23    décembre    de   la    même   année. 


Le  premier  modèle  de  cette  dernière  mucLine, 
vénérable  par  son  ancienneté  et  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  avant  de  céder  la  place  à  desap[  a- 
relis  plus  perfectionnés,  a  été  religieuse  ment  con- 


La  moissonneuse  d'A^mbler,  construite  en  1834. 


serve,  et,  récemment,  il  a  été  remis  sous  les  yeux  du 
public  à  l'occasion  d*un  concours  dans  le  comté  de 
New- York. 

Le  Scientific  amei^ican,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails  et  les  vues 
de  ces  anciennes 
machines,  en 
donne  une  brève 
description  qui 
ne  manque  pas 
d'intérêt. 

Tout  le  bâti  de 
la  machine  est 
supporté  par  une 
seule  roue  motri- 
ce dont  la  jante 
est  garnie  de  che- 
villes pour  l'em- 
pêcher de  patiner 
sur  le  sol.  Gettc 
roue  commande 
par  un  engrenage 
une  poulie  hori- 
zontale; celle-ci 
porte  une  cour- 
roie agissant  sur 
un  arbre  vertical, 
portant  à  sa  partie  inférieure  une  manivelle  par 
laquelle  un  mouvement  rapide  de  va  et-vient  est 
donné  au  couteau. 

Ce  couteau  est  constitué  par  une  lame  recliligne 
et  non  en  forme  de  scie  comme  dans  les  machines 


Autre  forme  de  la  moissonneuse  d'Ambler. 


actuelles;  il  a  fallu  plusieurs  années  pour  arriver  à 
ce  perfectionnement  important.  La  lame  droite, 
parmi  d'autres  inconvi^nients,  exigeait  un  tranchant 
paifait,  et  il  fallait    la  repasser   continuellement. 

Mais  ce  qui  est 
fortcurieux,c'est 
(jup,  du  premier 
coup,  les  inven- 
teurs imaginè- 
rent le  peigne 
aux  dénis  fen- 
dues, dans  les- 
quelles la  lame 
se  meut.  G'est 
cette  disposition 
qui  a  rendu  pos* 
sible  la  faucheu- 
se; aussi  rinveu- 
tion  en  fut-elle 
revendiquée  avec 
ardeur  [par  les 
promoteurs  de 
ces  machines. 
Nous  ne  savons 
si  la  question 
a  été  tranchée, 
et  si  l'honneur 
de  la  première  idée  revient  à  Hussey  ;ou  à  Mac- 
Gormick;  mais  aujourd'hui  cette  question  de  prio- 
rité est  de  peu  d'intérêt,  et  nos  cultivateurs  ne 
s'inquiètent  guère  du  nom  de  ce  bienfaiteur. 
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LA  REPRESSION  DE  LA  MENDICITE 


Tout  homme  a  le  droit  de  vivre.  Le  fait  de 
demander  Faomône  pour  on  bomme  qui  n*a  pas 
diantre  moyen  de  se  procarer  le  nécessaire  ne 
peut  être  considéré  comme  un  délit;  en  pareil 
cèis  la  mendicité  est  de  droit  nature. 

Des  philanthropes  veulent  même  introduire 
dans  la  loi  un  texte  qui  permette  d^excuser  celui 
qui,  en  cas  d*ab9olu  besoin,  se  serait  approprié 
des  aliments.  Prendre  un  pain  chez  un  boulanger 
)orsqu*on  est  affamé  ne  peut  s'appeler  voler.  Cer- 
tains jugen^nts  récents,  qui  tendaient  à  faire 
prévaloir  cette  tbtee,  ont  eu  un  grand  retentisse- 
ment. 

On  ne  peut  punir  celui  qui  mendie,  s'il  est 
prouvé  qu*il  n'a  pas  d'autre  moyen  de  se  pro- 
curer le  nécessaire.  Dans  une  société  bien  orga- 
nisée» les  malades,  les  vieillards,  les  infirmes 
devraient  être  régoliêreBie&t  assistés,  sans  qu'il 
>^ir  fût  nécessaire  dlmpiorer  h  pitié  du  payant; 
il  faudrait  aussi  que  les  hommes  valides  puissent 
facilement  trouver  du  travail.  S'il  en  était  ainsi, 
la  mendicité  n'aurait  plus  de  raison  d'être  ;  ceux 
qui  s'y  livreraient  pourraient,  à  juste  raison, 
être  considérés  comme  des  coupables,  des  êtres 
décidés  à  vivre  en  marge  de  la  société,  à  ne  pas 
s'accommoder  aux  exigences  du  milieu  social,  on 
aurait  le  droit  de  les  punir,  ou  tout  au  moins 
de  les  contraindre  au  travail. 

Comme  le  dit  un  économiste,  le  domaine  de 
kl  peine  commence  au  point  où  s'arrête  celui  de 
l'assistance. 

Le  comte  d'Haussonville  a  très  sagement  écrit  : 

«  Quand  on  voit  déûler  sous  la  prévention  de 
vagabondage  ou  de  mendicité  des  vieillards  ou  des 
vieilles  femmes,  incapables  d'un  travail  sérieux, 
des  inOrmes  hors  d'état  de  subvenir  à  leurs  be- 
soins, des  malades  repoussés  des  hôpitaux  comme 
incurables,  en  un  mot,  tous  les  vaincus  du  combat 
de  la  vie,  qui  devraient  être  recueillis  comme  on 
recueille  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qu'on  laisse,  au  contraire,  étaler  au  grand  soleil 
leurs  misères  et  leurs  plaies,  la  première  con- 
clusion à  laquelle  conduit  Tétude  de  la  mendicité 
à  Paris  est  l'insuffisance  des  secours  publics.  » 

L'homme  plus  ou  moins  valide  devrait,  théori- 
quement du  moins,  trouver  du  travail  en  rapport 
avec  ses  forces.  Les  vaincus  de  la  vie  doivent 
ôfre  recueillis  dans  des  asiles  ou  secourus  à  do- 
micile. 

Nous  sommes  loin  de  cet  idéal.  En  supposant 


même  une  organisation  bien  meilleure  de  la  cha- 
rité publique  et  des  œuvres  d'assistance  privée, 
if  ne  faut  pas  espérer  faire  cesser  complètement 
h  misère. 

Eu  supposant  même  par  impossible  le  résultat 
obtenu,  la  loi  devrait  atteindre  le$  mendiants  de 
profession.  La  plupart  du  temps,  le  mendiaol 
professionnel  est  un  paresseux. 

La  paresse  seule  engendre  le  mendiant.  Dans 
un  exposé  de  motifs  sur  une  imposition  de  loi 
tendant  à  supprimer  la  mendicité  en  France* 
M.  Georges  Berry,  après  avoir,  à  l'aide  de  nom- 
breux documents,  montré  combien  sont  penintè- 
ressauts  la  plupart  de  ces  vagabonds,  arrive,  aa 
point  de  vue  de  la  r^nression,  aux  conclusions 
suivantes  : 

(Test  k  paresse  seule  qui  engendre  le  mendiant. 
Que  ce  vice  vienne  de  naissance,  qu'il  soit  le 
résultat  de  malheurs  inattendus  on  de  funestes 
fréquentations,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
pour  combattre  la  mendicité  professionnelle,  fl 
Êiut  combattre  la  paresse,  et,  par  conséqveal, 
remettre  au  travail  les  vagabonds  qui  trouvent 
plus  commode  de  tendre  la  main  que  de  se  livrer 
au  travail.  Et,  pour  cela,  il  est  nécessaire  de 
changer  la  législation. 

Que  se  passe-t-iL  en  effet,  avec  la  loi  actuelle? 

Lorsqu'on  arrête  un  mendiant,  il  est  traduit 
devant  le  tribunal  correctionnel  qui  le  condamne 
à  quelques  mois  de  prison,  pendant  lesquels, 
bien  chauffé  et  bien  nourri,  il  attend  sa  libération 
dans  une  inaction  complète. 

Le  condamné  récidiviste,  qui  n'a  plus  à  redou- 
ter aucune  blessure  d'honneur,  passe  son  temps 
le  plus  agréablement  du  monde  en  se  livrant  au 
farniente  rêvé. 

L'autre,  le  vagabond  frappé  pour  la  première 
fois,  perd  ses  habitudes  laborieuses  et  sort  de  la 
prison  rivé  à  un  casier  judiciaire  qui  le  force  à 
devenir  un  mendiant  professionnel  s'il  ne  veut 
pas  mourir  de  faim. 

Donc,  supprimer  aux  mendiants  condamnés  le 
casier  judiciaire  qui  jette  hors  des  ateliers  les 
plus  courageux  et  les  plus  décidés  à  se  relever, 
et  changer  pour  eux  la  prison  en  un  chantier  de 
travail,  où  les  plus  réfractaires  à  l'ouvrage  seront 
contraints  de  devenir  des  travailleurs  :  telles 
sont  les  réformes  qu'il  nous  faut  demander  aux 
lois  pour  pouvoir  entreprendre  utilement  Tœuvre 
de  la  suppression  de  la  mendicité  professionnelle. 

Laissons  la  prison  à  ceux  qui  se  révoltent 
contre  les  lois,  aux  délinquants  et  aux  criminels, 
et  créons  pour  ceux  qui  s'adressent  à  la  charité 
publique  des  colonies  d'internement  où  ils  tra- 
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vailleront  pendant  un  temps  plas  eu  moins  long, 
sniranl  qu'ils  seront  plus  ou  moins  récidivistes. 

Et  surtout  confions  au  juge  de  paix,  au  juge 
conciliateur,  au  juge  dont  les  décisions  ne  seront 
pas  marquées  sur  le  casier  judiciaire,  le  soin  de 
distribuer  sans  bruit,  et  en  père  de  famille,  les 
mois  de  travail  qu'il  croira  nécessaires  pour  la 
guérison  du  malade  qu*on  lui  amènera. 

Ce  sera  là  le  seul  moyen  de  réprimer  la  men- 
dicité professionnelle  sans  s'exposer  à  user  quel- 
quefois envers  certains  pauvres  d'une  rigueur 
injustifiée*  et  sans  flétrir  pour  toujours  l'indigent 
qui,  atteint  par  un  malheur  passager,  a  été 
entraîné,  pendant  quelques  instants,  hors  du 
chemin  de  l'honneur,  mais  qui  ne  demande  qu'à 
redevenir  un  honnête  homme. 

Le  travail  pour  tous,  la  flétrissure  pour  aucun, 
telle  est  la  base  sur  laquelle  doit  reposer  la  loi 
contre  la  mendicité  et  le  vagabondage. 

Une  loi  analogue  à  celle  que  propose  M.  Berry 
a  été  votée  en  Belgique. 

Mais  la  Belgique  possédait  depuis  longtemps 
une  colonie  de  travail  où  l'on  envoyait  déjà  les 
mendiants  condamnés,  à  leur  sortie  de  prison. 

Nous  n'avons  pas  au  même  degré  l'analogue  en 
France. 

Le  projet  de  loi  étudié  par  M.  Berry  prévoit  la 
création,  par  l'État,  des  colonies  de  répression 
ou  les  vagabonds  et  les  mendiants  arrêtés  sur  la 
voie  publique  seront  astreints  au  travail. 

Ces  dépôts  ne  différeront  pas  beaucoup  d*une 
prison,  nous  croyons  bien  qu'ils  n'aideront  que 
médiocrement  au  relèvement  moral  des  indigents 
et  des  nécessiteux,  comme  le  dit  M.  Guillot  :  «  Le 
dépôt  cesse  d'être  un  établissement  de  charité, 
le  pauvre  s'en  éloigne  avec  dégoût  et  ne  l'accepte 
qu  aux  dépens  de  sa  dignité,  quand  il  devient 
une  véritable  prison  où  se  rencontrent,  à  côté 
des  indigents  honnêtes,  des  individus  condamnés 
pour  vagabondage  ou  faits  de  mendicité  cou- 
pable. »  C'est  le  reproche  qu'ont  mérité,  dans  ce 
siècle,  les  workhouses  anglais  dont  le  nom  est 
intimement  lié  avec  les  tableaux  frappants  des- 
sinés par  Dickens,  qui  flagellait  sans  pitié  leurs 
qualités  négatives,  les  accusant  d'être  une  infâme 
exploitation  des  malheureux  :  le  caractère  officiel 
de  leur  administration  maintenait  et  affermissait 
les  abus  les  plus  criants;  sous  le  masque  d'une 
hypocrisie  grossière,  on  était  sans  pitié  pour  les 
malheureux;  aussi  les  prolétaires  anglaif  pen- 
saient et  disaient  bien  haut  qu'il  «  valait  mieux 
mourir  dans  la  rue  que  d'entrer  au  trorkhouse  ». 

{A  suivre,)  Lavërune. 


L'ATTELAGE    AUTOMATIQUE 
DES  VÉHICULES  DES  CHEMINS  DE  FEU 


I 

D'une  façon  générale,  l'attelage  des  véhicules 
des  chemins  de  fer  européens  oblige  les  agents, 
qui  en  sont  chargés,  à  pénétrer  entre  eux  pour 
accrocher  les  tendeurs  et  les  serrer.  Cette  opéra- 
tion entraine  des  dangers  d'autant  plus  grands 
qu'elle  se  pratique  fréquemment  sur  des  véhi- 
cules en  mouvement. 

Aussi  de  nombreux  inventeurs  se  sont-ils  préoc- 
cupés de  rechercher  des  appareils  tels  qu'un 
wagon  lancé  sur  un  autre  s'accroche  automati- 
quement à  ce  dernier,  et  qu'en  outre  il  soit  pos- 
sible de  les  découpler  sans  s'introduire  entre  eux. 

La  mesure  de  l'intérêt  que  présente  cette  ques- 
tion est  donnée  par  le  nombre  très  important  des 
brevets  pris  pour  des  appareils  de  ce  genre, 
nombre  qui  dépasse  mille  tant  en  Europe  qu'en 
Amérique. 

Parmi  ces  nombreuses  inventions,  quelques- 
unes  ont  été  essayées  dans  divers  pays  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  mais  une  seule  a  été  ap- 
pliquée sur  une  très  vaste  échelle  c'est  le  «  Jan- 
ney  coupler  »,  adopté  par  l'association  des  Masiert 
cars  builders  (constructeurs  de  wagons)  des  États-- 
Unis, et  connus  par  abréviation  sous  le  nom  d'ac- 
couplement M.  G.  B.  (i). 

Si  la  vieille  Europe  a  été  devancée  dans  celle 
voie,  il  ne  faut  pas  seulement  l'attribuer  à  Tini- 
tiative  américaine,  mais  aussi  aux  conditions  spé- 
ciales qui  rendaient  aux  chemins  de  fer  des  États- 
Unis  celte  application  plus  facile  et  plus  néces- 
saire. 

Tout  d'abord,  une  transformation  radicale  du 
type  d'accouplement  était  plus  facile  en  Amé- 
rique qu'en  Europe,  par  suite  de  la  construction 
même  des  wagons,  qui  se  prête  mieux  à  l'appli- 
cation d'un  appareil  du  genre  de  celui  dont  il 
s'agit,  et  aussi  parce  que  les  wagons  y  sont  rela- 
tivement moins  nombreux,  ayant  une  capacité 
beaucoup  plus  grande  (2)  (30  tonnes  normalement 
et  jusqu'à  55  tonnes  pour  les  wagons  à  charbon 
de  construction  récente). 

Mais  surtout,  la  transformation  des  types  d'at- 
telage présentait  eu  Amérique  un  tout  autre  in- 

(1)  n  existe  un  très  grand  nombre  d'autres  attelages 
analogues  mais  qui  dérivent  de  ce  type. 

(i)  Les  rares  spécimens  de  wagons  de  10  tonnes  exis- 
tant encore  aux  États-Unis  sont  relégués  sur  certaiaes 
j   lignes  et  affectés  à  des  services  spéckttw. 
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térêt  qu*eD  Europe,  en  raison  du  nombre  beau- 
coup plus  considérable  des  accidents  qui  s*y  pro- 
duisaient annuellement  dans  les  opérations  d'ac- 
crochage et  de  décrochage  des  véhicules. 

C'est  ainsi  que,  d  après  les  statistiques  améri- 
caines, on  comptait  annuellement  jusqu'à  6500  et 
7000  agents  blessés  ou  tués  dans  ces  manœuvres, 
le  nombre  des  tués  dépassant  200. 

Bien  qu'en  Amérique  on  soit  habitué  à  des 
accidents  beaucoup  plus  fréquents  qu'en  Europe, 
puisque,  en  France,  le  total  des  agents  tués  et 
blessés    pour    1000   n'atteint    pas    2,5,  tandis 
qu'aux  Élats-Unis  il  dépasse  35,  on  ne  pouvait 
évidemment     négliger     une    cause     qui     fai- 
sait un  aussi 
grand    nom- 
bre  de  vic- 
times   que 
celle  dont  il 
s'agit. 

Le  point 
de  vue  huma- 
nitaire aussi 
bien  que  les 
intérêts  fi- 
nanciers en- 
gageaient vi- 
vement  à 
chercher  un 
remède  à  une 
telle  situa- 
lion.  Pi.T 

Aussi,  dès 
1682,  la  question  fut-elle  mise  à  l'élude,  et  on 
décida,  en  principe,  de  renoncer  aux  anciens 
types  d'attelages,  composés  simplement  de 
mailles  en  fer  dans  lesquelles  on  engageait  des 
broches . 

On  posa  comme  conditions  que  le  nou- 
veau type  serait  automatique  et  combiné  de 
telle  sorte  que  le  système  de  découplement 
pût  être  manœuvré  de  l'extérieur  des  véhi- 
cules. 

Après  une  longue  élude  et  de  minutieux  essais, 
l'association  des  Masters  cars  builders  adopta  le 
type  «  Janney  Coupler  »  comme  répondant  le 
mieux  aux  exigences  du  programme  imposé  et 
aux  garanties  de  sécurité  qu'on  devait  attendre 
d'un  appareil  de  ce  genre. 

En  1891,  un  Congrès  de  fonctionnaires  des 
chemins  de  fer  des  différents  États  demanda  aux 
divers  Parlements  d'imposer  ce  type  d'attelage  à 
toutes  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et 
aux  propriétaires  de  wagons  el  recommanda  une 


mesure  analogue   au  Congrès   des  États-Unis. 

C'est  ainsi  que  ce  dernier  fut  appelé  à  voter,  en 
mars  1893,  une  loi  obligeant  à  munir  d  attelage 
automatique  tous  les  véhicules  circulant  sur  les 
voies  ferrées  des  États-Unis  et  fixant  pour -celle 
application  un  délai  de  cinq  ans  (jusqu'au  l^' jan- 
vier 1898). 

Ce  délai,  reconnu  insuffisant,  fut  dans  la  suite 
prorogé  de  deux  ans,  puis,  comme  au  !•'  jan- 
vier 1900,  date  à  laquelle  il  expirait^  il  restait 
encore  20  %  du  matériel  non  muni  de  l'accouple- 
ment automatique,  un  nouveau  sursis  de  sept  mois 
a  été  accordé  aux  Compagnies  de  chemins  de 
fer  pour  se  conformer  à  la  loi. 

II 

L'attelage 
automatique 
M.  C.  B.,qui 
va  d'ici  quel- 
ques mois  se 
trouver  ap- 
pliqué à  tous 
les  véhicules 
des  chemins 
de  fer  des 
États-Unis, 
sert  à  la  fois 
d'appareil  de 
choc  et  de 
traction.  Son 
1.  emploi  pour- 

rait  donc 
permettre  la  suppression  des  tampons  de  choc. 
Pour  se  rendre  compte  du  fonctionnement  de 
deux  accouplements  M.  C.  fi.  réunis,  on  peut  les 
comparer  assez  exactement  à  deux  mains  accro- 
chées par  les  doigts  ;  la  paume  el  le  pouce  con- 
stituent une  partie  fixe  solidaire  avec  la  barre  de 
traction,  tandis  au  contraire  que  les  doigts  sont 
mobiles  et  susceptibles  de  se  fermer  ou  de  s'ou- 
vrir, suivant  qu'on  veut  faire  ou  défaire  l'attelage. 
Pour  réaliser  mécaniquement  ce  mode  d'accro- 
chage, Taccouplement  de  chaque  véhicule  se 
compose  de  trois  organes  essentiels  : 

1^  Une  pièce  fixe  (la  paume  et  le  pouce  de  la 
main),  indiquée  par  la  lettre  A  dans  les  diverses 
figures; 

2®  Une  pièce  B  (les  doigts)  articulée  à  charnière 
sur  A; 
3*»  Une  clavette  C. 

La  pièce  A  {ùg.  1  et  2)  est  clavetée  sur  la  barre 
de  traction,  fixée  elle-même  au  châssis  par  l'in- 
termédiaire de    ressorts,    qui    amortissent   les 
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efforts  de  choc  et  de  traction.  Elle  constitue  la 
partie  fixe  de  la  charnière  et  porte  un  évidement 
dans  lequel  se  loge  la  clavette  C. 

La  pièce  B  (fig.  1  et  3),  partie  mobile  de  la 
i^harnière,  se  compose  de  deux  bras  d'équerre  : 


4*un,  T,  qui  peut  prendre,  soit  la  position  indiquée 
par  la  figure  schématique  5,  soit  la  position  delà 
iigure  6,  lorsque  Tattelage  est  effectué.  Dans  cette 
dernière  position  le  deuxième  bras  S  vient  se 
loger  dans  un  évidement  de  la  pièce  A,  où  il  est 


Fig.  2. 

verrouillé  par  la  clavette  C,  qui  rend  ainsi  soli- 
daires les  deux  pièces  A.  et  B. 

La  clavette  C  (fig.  1  et  4),  dont  le  rôle  est  ainsi 
de  rendre  la  pièce  B  fixe  ou  mobile,  suivant  les 
besoins,   joue    librement    dans    son    logement 


^Hgr. 


Fig.  5. 

ménagé  dans  la  pièce  A.  Elle  peut  fv'y  déplacer 
verticalement,  Tamplitude  de  son  mouvement  se 
trouvant  limitée  de  haut  en  bas  par  un  épaule- 
ment  et  de  bas  en  haut  par  une  goupille  placée 
à  la  partie  inférieure. 

En  outre,  elle  a  dans  sa  longueur  deux  sections 
très  différentes,  celle  de  la  partie  inférieure 
notablement  plus  petite  que  l'autre. 

Il  s'ensuit  que,  si  la  clavette  est  levée,  c'est 
sa  petite  section  qui  se  trouve  en  face  du  bras 
S  de  la  pièce  B,  lequel  peut  ainsi  l'échapper. 
La  pièce  B  est  alors  libre  de  tourner  autour 
de  son  axe.  Lorsque  la  clavette  est  abaissée, 
c'est  au  contraire  la  section  la  plus  forte  qui 
se  trouve  en  contact  avec  S,  empêchant  ainsi 
tout  mouvement  de  la  pièce  B.  Enfin,  le  rac- 
cordement entre  les  deux  sections  de  la  cla- 
vette est  fait  par  des  plans  inclinés  dont  nous 
allons  voir  le  rôle. 

Ceci  posé,  supposons  que  la  pièce  B  rendue 
libre  ait  été  placée  dans  une  positign  analogue 
à  celle  que  représente  la  figure  schématique  5,  la 
clavette  se  trouvant  abaissée. 


Fig.  3. 


fî 


Fig.  4. 


Si  un  wagon  portant  un  accouplement  A'  est 
lancé  sur  un  autre  muni  de  l'accouplement  A,  on 
voit  facilement  que  la  partie  T  rencontre  la  partie 
S  et  la  chasse  devant  elle  ;  S  vient  buter  sur  le 
plan  incliné  de  la  clavette,  puis  la  soulève  jus- 
qu'à ce  que  se  trouvant  en  face  de  la 
petite  section  elle  échappe;  S  se  trouve 
alors  dans  le  logement  qui  lui  est  ré- 
servé dans  la  pièce  A,  la  clavette  re- 
tombe par  son  propre  poids,  verrouille 
S  et  rend  ainsi  les  pièces  B  et  A  soli- 
daires. 

Le  même  mouvement  s'est  en  même 
temps  produit  pour  T  et  S';  les  deux 
pièces  B  et  B'  sont  alors  accrochées 
dans  la  position  de  la  figure  6.  L'accouplement 
s'est  donc  effectué  par  le  seul  fait  du  contact  des 
deux  wagons.  On  comprend  aisément  que  la 
même  chose  se  produit  si  l'un  seulement  des 
deux  accouplements  est  dans  la  position  in- 
diquée, la  charnière  de  l'autre  étant  fermée. 


Nous  venons  de  voir  comment  se  fait  Taccou- 
plement  de  deux  véhicules  ;  pour  les  découpler,  il 
suffit  de  lever  la  clavette  suffisamment  pour  que 
sa  petite  section  se  trouve  en  face  deTexlrémitéde 
S  ;  celle-ci  libre,la  pièce  B  s'ouvrira  sous  le  moindre 
1  effort  et  les  deux  véhicules  seront  découplés. 
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Pour  poavoir  faire  cette  manœorre,  c'est-à- 
dire  soulever  la  clavette  sans  pénétrer  entre  les 
véhicules,  cette  clavette  est  reliée  par  une  chaî- 
nette à  uû  arbre  à  levier  fixé  sur  la  traverse  de 
tête  du  wagon  (fig.  1).  Un  mouvement  de  rotation 
donné  à  cet  arbre  place  la  clavette  dans  la  posi- 
tion voulue;  après  découplement  on  la  laisse 
retomber,  la  pièce  B  reste  libre  et  prête  pour  une 
autre  opération. 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  que,  d'un  véhicule 
h  Tautre,  les. efforts  de  traction  se  transmettent 
par  la  face  interne  de  la  pièce  B,  et  ceux  de  choc 
par  la  face  externe  de  cette  même  pièce  qui  vient 
buter  dans  Tintérieur  de  la  pièce  A.  Un  jeu 
approprié  permet  le  passage  dans  les  courbes. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  envisagé  que  le  cas  de 
Tattelage  de  deux  wagons  munis  l'un  et  l'autre 
d'accouplements  M.  G.  B.;  mais,  pendant  la 
période  de  transition,  il  était  indispensable  que 
les  anciens  attelages  pussent  s'accoupler  avec  ceux 
du  nouveau  type.  C'est  dans  ce  but  que  le  bras  T  de 
B  (fig.  3)  porte  un  évidementpour  placer  la  maille 
et  deux  trous  verticaux  pour  engager  la  broche 
qui  sert  à  la  fixer. 

III 

Ce  mode  d'attelage  a-t-il  répondu  aux  espé- 
rances, et,  en  premier  lieu,  son  emploi  a-t-il 
réduit  le  nombre  d'accidents  survenus  pendant 
les  opérations  d'attelage  des  véhicules? 

Des  enquêtes  très  approfondies  faites  sur  cette 
question,  il  résulte  qu'une  diminution  a  bien  été 
constatée  dans  le  nombre  d'accidents,  mais  cette 
diminutions'esl  surtout  produite  dans  une  période 
où  le  trafic  avait  notablement  diminué;  on  ne 
peut  donc  évaluer  avec  qiielqpie  justesse  la  part 
due,  soit  à  cette  cause,  soit  à  l'emploi  de  l'atte- 
lage M.  G.  B. 

0  ailleurs,  il  est  reconnu  que  Taccouplement 
de  deux  véhicules,  dont  l'un  porte  l'ancien  atte- 
lage et  l'autre  celui  du  type  M.  G.  B.,  présente 
tout  au  moins  autant  de  dangers  que  celui  de  deux 
véhicules  munis  de  Fattelage  ancien  modèle. 
Gomme  ce  dernier  cas  s'est  présenté  très  fré- 
quemment jusqu'ici,  l'expérience,  à  ce  point  de 
vue  spécial  des  accidents,  ne  pourra  être  défini- 
tive qu'après  la  disparition  complète  des  anciens 
types. 

On  a  constaté  également  que  si  l'entretien  des 
attelages  M.  G.  B.  est  insuffisant,  il  se  produit, 
dans  certains  cas,  des  pertes  de  temps  dans  les 
manœuvres  et  même,  ce  qui  est  particulièrement 
grave,  des  ruptures  d'attelage  en  cours  de  route. 

Enfin,  bien  que  le  type  générique  de  l'appareil 


M.  G.  B.  soit  constant  et  conforme  aux  règles  gè* 
nérates  fixées  par  l'association  des  Masien  cars 
buildersy  il  existe  une  grande  variété  dans  le 
détail  des  formes  des  attelages,  suivant  les  ate- 
liers dont  ils  proviennent.  Les  pièces  de  ces 
divers  appareils  ne  sont  pas  interchangeables, 
et  il  en  est  résulté  de  grandes  difficultés  pour  les 
Compagnies  qui  ont  à  réparer  les  attelages  des 
véhicules  étrangers  circulant  sur  leur  réseau. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  de  nombreux  types 
fournis  à  bon  marché  sont  loin  de  présenter  toutes 
les  garanties  désirables. 

En  somme,  les  difficultés  constatées  dans  l'em- 
ploi de  l'accouplement  M.  G.  B.  paraissent  surtout 
dues,  soit  à  des  circonstances  inévitables  dans 
une  période  de  transformations,  soit  à  des  dé- 
fauts de  construction  et  d'entretien. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  perdre  de  vue  que  cet 
appareil  fort  ingénieux  est,  en  réalité,  une  pièce 
mécanique  qui  doit  être  bien  construite  et  exige 
des  soins. 

Dans  ces  dernières  années,  l'opinion  publique 
en  Angleterre  s'est  préoccupée  de  cette  question, 
et  le  Board  of  irade^  dans  les  premiers  mois 
de  1899,  a  proposé  au  Parlement  une  loi  ayant 
pour  but  d'imposer,  comme  aux  Étals-Unis,  l'ap- 
plication de  Taccouplement  M.  C.  B.  à  tous  les 
véhicules  de  chemins  de  fer. 

Les  Compagnies  anglaises  s'y  sont  vivement 
opposées,  faisant  ressortir  la  dépense  considé- 
rable qu'entraînerait  une  mesure  de  ce  genre. 
Elles  objectaient  également  que  les  conditions 
du  trafic  ne  sont  pas  les  mêmes  en  Angleterre 
qu'aux  Étals-Unis,  et  qu'enfin,  les  résultats  donnés 
par  l'accouplement  M.  C.  B.  n'étaient  pas  aussi 
satisfaisants  qu'on  voulait  bien  le  dire. 

Devant  cette  opposition,  lebill  a  été  retiré,  et 
une  Commission  a  été  envoyée  en  Amérique  pour 
étudier  la  question.  Cette  Commission  n'a  pas 
conclu  d'une  fa(;on  ferme. 

Cependant,  l'idée  de  l'application  d'attelages 
automatiques  a  fait  également  son  chemin  sur  le 
continent;  les  chemins  de  fer  de  l'État  bavarois 
ont  appliqué  l'accouplement  M.CB.à  15  véhicules, 
et  des  expériences  faites  à  Postdam  ont  été  satis- 
faisantes. La  Commission  chargée  de  cette  étude 
a  conclu  à  une  extension  des  essais. 

En  France,  au  cours  de  la  dernière  discussion 
du  budget,  un  membre  du  Parlement  a  signalé 
les  avantages  de  l'attelage  automatique  et  a  de- 
mandé qu'il  fût  imposé  à  toutes  nos  Compagnies. 

La  question  est  donc  à  l'ordre  du  jour,  et  il  nous 
a  paru  intéressant  de  la  signaler  à  l'attention  des 
lecteurs  du  Cosmos.  M.  L. 
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NOUVELLE  MÉTHODE 
DE   PHOTOGRAPHIE   DES    COULEURS   (i) 


Taî  l'honneur  de  présenter  un  nouveau  mode 
très  simple  de  photographie  des  couleurs,  et  si 
facile  qu'il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
même  des  enfants. 

Tout  en  estimant  comme  une  belle  découverte 
la  photographie  en  trois  couleurs  de  MM.  Gros  et 
Ducos  du  Hauron,  je  ne  Tai  jamais  pratiquée,  la 
regardant  comme  trop  coûteuse  et  trop  compliquée 
à  cause  des  multiples  opérations  et  surtout  du 
développement  des  épreuves  qui  n'est  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Mais,  en  étudiant  la 
photographie  directe  des  couleurs  sur  papier  au 
sous-chlorure  d'argent  et  au  bichromate,  je 
m'aperçus  que  j'obtenais  parfois  des  épreuves 
présentant  assez  exactement  les  couleurs.  De  là, 
je  tirai  cette  conclusion  théorique  : 

Puisque,  par  la  réunion  de  deux  couleurs  seu- 
lement, le  violet  du  sous-chlorure  d'argent  et 
Vorangé  du  bichromate,  on  peut  obtenir  l'ensemble 
de  toutes  les  teintes,  il  doit  être  possible,  en 
tirant,  à  part,  sur  papier  bleu,  le  bleu  violet  d'un 
tableau,  et,  à  part,  sur  papier  orangé,  le  rouge 
orangé,  puis  superposant  les  épreuves,  soit  réel- 
lement l'une  sur  l'autre,  soit  virtuellement  par  le 
stéréoscope,  d'obtenir  la  vision  intégrale  des 
couleurs  du  tableau  ainsi  reproduit. 

C'est  ce  que  l'expérience  m'a  confirmé. 

Voici  en  quelques  mots  la  manière  d'opérer  : 

Derrière  un  écran  rouge  orangé,  on  tire  sur 
une  plaque  sensible  à  l'orangé  tout  ce  qu'il  y  a 
de  rouge  orangé  dans  le  sujet  à  photographier. 

Puis,  derrière  un  écran  bleu  pur,  on  tire  sur 
une  plaque  sensible  au  vert  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bleu  et  de  vert  dans  le  sujet. 

On  peut  employer  un  appareil  stéréoscopique 
et  faire  les  deux  vues  en  même  temps  ;  on  y  gagne 
d'avoir  le  relief. 

La  première  plaque  se  tire  sur  papier  au  ferro- 
prussiate,  d'où  une  épreuve  bleue. 

La  seconde  plaque  se  tire  sur  papier  au  chlo- 
rure d'argent  qu'on  se  contente  de  fixer  à  l'hypo- 
sulfite  et  de  laver,  d'où  épreuve  orangée  brunâtre. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  coller  les  deux  épreuves  sur 
un  carton  stéréoscopique,  à  la  distance  ordinaire 
et  à  les  examiner  au  stéréoscope. 

Mais,  au  premier  moment,  je  fus  déçu  et  vis 
peu  les  couleurs;  je  finis  par  comprendre  que 
chaque  épreuve  devait  être  éclairée  par  un  écran 

(1)  Commuaication  i  l'Académie  des  sciencei. 


à  peu  près  semblable  à  celui  qui  avait  servi  à  la 
former. 

En  mettant  ainsi  un  écran  rottge  sang  devant 
l'épreuve  bleue  et  un  écran  bleu  pur  devant 
l'épreuve  orangée,  on  voit  très  bien  toutes  les 
couleurs  ;  on  a  de  plus  le  relief,  la  perspective, 
si  Ton  a  employé  un  appareil  stéréoscopique;  ce 
qui  donne  absolument  la  sensation  de  la  réalité. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  brillant 
des  métaux  se  dislingue,  et  que  la  dorure,  par 
exemple,  n'apparaît  pas  seulement  en  jaune, 
comme  on  pourrait  croire,  mais  en  doré  vérita- 
blement. 

Je  ferai  remarquer  l'avantage  de  mon  procédé  : 

Deux  clichés  seulement  à  faire. 

Deux  papiers  faciles  à  employer,  sans  virage. 

Plus  de  reports. 

Enfin,  relief,  si  Ton  a  tiré  avec  un  appareil 
stéréoscopique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  peut  donner 
mon  procédé  :  on  peut  encore,  en  reportant  les 
deux  épreuves  Tune  sur  l'autre^  obtenir  une  image 
en  couleurs  parfaite.  Il  faut  alors  que  l'une  des 
épreuves  soit  transparente.  Toute  la  gamme  des 
couleurs  est  donnée,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  épreuves  jointes  à  cette  commu- 
nication. 

Si,  comme  je  l'espère,  ma  communication  est 
appréciée  par  l'Académie,  je  suis  en  mesure  de 
promettre  pour  bientôt,  dès  que  mes  ressources 
me  permettront  de  continuer  plus  en  grand  mes 
expériences,  quelque  chose  de  plus  simple  encore  : 
je  veux  dire  la  photographie  directe  en  couleurs 
au  moyen  d'un  seul  cliché  et  d'un  seul  papier:  en 
un  mot,  la  photographie  directe  en  couleurs  aussi 
simplifiée  que  la  photographie  ordinaire. 

A.  Grabt, 
curé  à  MaUnge  (Jura). 


OISEAUX  SACRES  DE  L'ANTIQUE  EGYPTE 


L'antique  religion  égyptienne  fut  peut-être  une 
des  religions  les  plus  discutées,  tout  en  étant  une 
des  moins  connues,  et  sur  laquelle  on  a  écrit  les 
fables  les  plus  extraordinaires  qui  viennent  con- 
firmer ce  que  dit  dans  un  de  ses  livres  le  grand 
philosophe  égyptien  Thôth,  Hermès-Trismegiste  : 
«  0  Egypte  I  Egypte  !  un  temps  viendra  où ,  au 
lieu  d'une  religion  pure  et  d'un  culte  pu^,  tu 
n'auras  plus  que  des  fables  ridicules,  incroyables 
à  la  postérité,  et  qu'il  ne  te  restera  plus  que  des 
mots  gravés  sur  la  pierre,  seuls  monuments  pou- 
vant attester  ta  réelle  piété.  » 
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La  doctrine  des  prêtres  et  des  philosophes  se 
rapportait  à  la  religion  populaire,  doctrine  «  exo- 
térique  »  qui  comprenait  Tadoration  des  astres 
et  celle  de  certains  animaux  (fétichisme);  le 
culle  de  héros  divinisés,  Thôth,  appelé  Hermès 
par  les  Grecs,  Horus,  Osirîs,  etc.,  et  enfin  le 
dogme  de  la  «  métempsycose  ». 

D'après  Hérodote  (II,  128),  et  comme  le  con- 
lirmentles  monuments,  parmi  les  païens,  ce  furent 
les  anciens  Egyptiens  qui,  les  premiers,  établirent 
en  principe  que  l'âme  était  immortelle,  et  qu'au 
moment  de  la  mort  de  Thomme  elle  passait  dans 
le  corps  d  un  animal,  né  à  Tinstant  même  où  le 
premier  quittait  la  vie.  Puis,  après  avoir  habité 
successivement,  lé  corps  de  divers  animaux, 
durant  Tespa ce  de  trois  mille  ans,  elle  réoccupait 
celui  de  Thomme. 

Lorsque  les  âmes  avaient  achevé  toutes  leurs 
épreuves,  elles  remontaient  aux  sphères  supé- 
rieures en  parcourant  les  régions  des  différents 
astres  ;  lésâmes  les  plus  vertueuses  allaient  droit 
au  Soleil  et  à  Sirius,  les  autres  se  rendaient  dans 
les  astres  errants. 

Les  animaux  et  les  plantes  les  plus  remar- 
quables de  l'antique  Egypte  furent  consacrés  à 
des  divinités  différentes,  et  employés  comme 
symboles  religieux  ou  ornements  sacrés  dans  les 
temples  et  les  cérémonies  du  culte  ;  du  reste,  sur 
presque  tous  les  monuments  égyptiens,  on  voit, 
figurés  dans  les  hiéroglyphes  et  autres  décora- 
tions, la  plupart  des  animaux  qui  furent  sacrés 
ou  symbolisés.  • 

Dans  la  croyance  égyptienne,  les  êtres  divins 
étaient  en  nombre  considérable;  ils  représen- 
taient individuellement  les  diverses  qualités  du 
grand  «  Dieu  »  qui  les  renferme  toutes.  On  con- 
sacra donc  à  chacun  de  ces  êtres  divins  Taninfial 
auquel  les  Égyptiens  attribuaient  essentiellement 
les  mêmes  qualités  ;  chaque  animal  était  donc 
un  symbole  religieux,  et  il  est  employé  comme 
tel  dans  les  représentations  nombreuses  qui 
nous  restent  du  culte  égyptien. 

La  déesse  Isis  et  le  dieu  Osiris  sont  les  deux 
principales  divinités  sur  lesquelles  roule  presque 
toute  la  «  théologie  égyptienne  ». 

Isis  était  prise  pour  toutes  choses,  elle  repré- 
sentait toutes  les  déesses,  dans  le  sens  général. 
Aussi  fut-elle  surnommée  Myrionyme^  ou  la 
déesse  à  dix  mille  noms  ;  de  même,  on  représen- 
tait Osiris  comme  tous  les  dieux.  Cependant,  les 
Égyptiens  considéraient  Isis  comme  la  plus  impor- 
tante de  toutes  leurs  divinités  ;  c*est  pourquoi  ils 
célébraient  en  son  honneur  des  fêtes  magnifiques 
dans  toute  TÉgypte,  et  partioulièrement  à  Busiris. 


En  outre,  les  premiers  Égyptiens  croyaient  que 
les  dieux,  pour  surveiller  les  actions  des  hommes, 
s'incarnaient  dans  des  corps  d*animaux.  Parlant 
de  ce  principe,  il  était  défendu,  sous  peine  de 
mort,  de  tuer  les  animaux  sacrés  auxquels  on 
rendait  hommage.  Dans  leurs  croyances,  les 
Égyptiens  allèrent  jusqu'à  diviniser  le  Nil  et  lui 
élevèrent  des  temples  ;  ils  le  considéraient  comme 
une  image  sensible  de  leur  grande  dieu  Àmmon  ». 
Ce  fleuve  n'était  pour  eux  qu'une  manifestation 
réelle  de  ce  dieu  qui,  sous  une  forme  visible,  vivi- 
fiait et  conservait  PÉgypte. 

Cette  symbolique  supposition  eut  d'autant  plus 
de  force  sur  ce  premier  peuple  civilisé,  que  ce 
fleuve,  par  son  action  fertilisante,  est  toute  la 
richesse  de  cette  antique  contrée.  Aussi  les  pre- 
miers Égyptiens  lui  consacrèrent-ils  une  vierge 
qui,  dans  les  temps  de  calamité,  était  précipitée 
dans  le  Nil.  Cet  usagé  s'est  conservé  pendant  de 
longs  siècles  et  même  jusqu'à  nos  jours  chez 
l'Égyptien  moderne;  seulement,  au  lieu  d'une 
vierge,  il  prend  une  statue  de  terre  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  «  Fiancée  du  Nil  »j  et  la  lance 
chaque  année  dans  le  fleuve,  à  l'époque  où  il 
atteint  les  plus  hauts  débordements. 

Le  culte  des  animaux  s'étendait  dans  toute 
rÉgypte;  il  était  d'usage,  dans  chaque  famille, 
d'élever  et  de  nourrir  avec  un  soin  tout  particulier 
un  oiseau  sacré  qui,  à  sa  mort,  était  embaumé  et 
enseveli  à  côté  de  son  maître.  Mais,  dans  ce 
résumé,  nous  ne  nous  occuperons  que  des  prin- 
cipaux ou  de  ceux  qui  présentent  un  caractère 
tout  particulier. 

Tout  naturellement,  nous  commencerons  par 
l'oiseau  le  plus  adoré  en  Egypte^  c'est-à-dire  par 
r  «  ibis  sacré  ou  religiosa  »,  l'ibis  blanc,  divinisé 
par  les  premiers  Égyptiens. 

On  connaît  assez  la  tradition  prétendant  que 
l'ibis  sacré  détruisait  les  serpents  ailés  qui,  au 
temps  des  Pharaons,  venaient  d'Arabie  en  Egypte. 
Cette  légende  fit  longtemps  croire  que  l'ibis  n'était 
cher  aux  anciens  Égyptiens  et  qu'ils  n'en  avaient 
fait  leur  oiseau  sacré  de  prédilection  que  pour  ce 
motif. 

Quoique  l'ibis  détruise  les  insectes  et  les  petits 
reptiles  qui  se  produisent  après  chaque  déborde- 
ment du  Nil,  on  est  vraisemblablement  porté  à 
croire  que  ce  culte  prenait  plutôt  sa  source  dans 
l'admiration  que  causait  aux  anciens  habitants  de 
l'Egypte  la  régularité  constante  et  instinctive 
avec  laquelle  certains  oiseaux  migrateurs,  et,  en 
particulier,  V  «  ibis  sacré  ou  religiosa  »  obéissaient 
aux  lois  de  la  nature.  C'est  cet  ibis  que  nous 
donnons  (fîg.  1);  le  petit  croquis  au  trait,  qui 
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accompagne  nos  vignetl^s,  représente  h  même 
animal  comme  il  est  figuré  sur  les  monuments 
égyptiens  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques. 
Cuire  que  Tibis  est  représenté  hiéroglyphique- 


menl,  on  voit  fréquemment  son  image,  peinte  ou- 
sculptée  dans  les  diverses  décorations  des  cham- 
bres funéraires. 

«  L'ibis,  dit  Champoliion-Figeac,  était  con- 


Fig.  i.  -«  Ibis  sacré. 


sacré  à  lajlune,  parce  qu'il  s'occupe  de  ses  œufs 
pendant  la  croissance  et  la  décroissance  de  la 
lune.  Il  représentait  aussi  le  grand  Hermès  ou 
Thôth,  spécialement  adoré  en  Egypte,  parce  que 


cet  oiseau  marche  avec  mesure  et  gravité,  et  que 
son  pas  était  un  étalon  métrique.  Thôth  fut  sur- 
nommé Trismégiiie,  c'est-à-dire  trois  fois  grand, 
parce  qu'on  lui  attribuait  l'invention  de  toutes 
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les  sciences,  et^  en  pariiculier,  la  science  des 
nombres.  »> 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prêtres  égyptiens  éle- 
vaient religiensement  Tibis  dans  leurs  temples 
comme  une  divinité.  Il  était  consacré  au  dieu 
«  Thôth  »,  appelé  aussi  «  Mercure  »,  et  associé 
aux  Mystères  d'Isis  et  d'Osiris;  on  trouva  des  mil- 
liers de  momies  d*ibis  à  Hermopolis,  la  ville 
d'Hermès  ou  Thôth.  Il  s'en  trouvait  également 
en  quantité  considérable  dans  les  hypogées  et  les 
catacombes  de  Sakkarah,  d'Abydos,  de  Tbèbes 
et  surtout  de  Memphis,  dans  la  partie  appelée  le 
Puits  des  Oiseaux^  où  elles  y  étaient  symétrique- 
ment rangées.  Dans  les  nombreuses  collections 
du  musée  du  Louvre,  il  existe  un  bloc  de  pierre 
taillé  en  forme  d'ibis  et  peint  aux  couleurs  de 
cet  oiseau;  on  suppose  qu'il  provient  do  Sera- 
péum  de  Memphis,  c'est-à-dire  de  la  catacombe. 

L'ibis,  qui  fut  si  célèbre  dans  l'histoire  mytho- 
logique de  l'antique  Egypte,  est  trop  connu  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions  davantage  ;  du  reste, 
dans  cette  description,  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  particularitésgénérales  qui  rendirent 
sacrés  certains  oiseaux  aux  yeux  des  Égyptiens^ 
laissant  de  côté  la  partie  concernant  le  natura- 
liste, que  l'on  trouve  dans  des  livres  spéciaux 
revêtus  de  noms  autorisés. 

Il  est  facile,  d'autre  part,  de  voir  les  momies 
d'ibis  que  possède  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  ainsi  que  les  vases  en  terre  cuite  de 
forme  allongée  et  fermés  hermétiquement  à  l'aide 
d'un  couvercle,  dans  lesquels  ces  momies  étaient 
placées  avant  d'être  descendues  dans  les  tom- 
beaux. Notre  jardin  zoologique  possède  également 
des  ibis  dans  ses  volières.  Aujourd'hui,  le  sym- 
bolique oiseau  des  anciens  Égyptiens  a  perdu, 
pour  ainsi  dire,  tout  son  prestige  d'animal  sacré 
et  l'on  est  même  arrivé  à  le  chasser  comme  tout 
autre  gibier. 

La  cigogne  blanche,  si  connue  et  si  vénérée 
dans  nos  anciennes  provinces  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine, couvre  les  plaines  d'Egypte  en  septembre 
et  octobre,  où  elle  passe  généralement  l'hiver; 
Belon  assure  que  c'est  dans  cette  contrée  que  les 
cigognes  viennent  effectuer  leur  deuxième  ponte 
de  l'année. 

Elien  assure  que  le  respect  et  le  grand  culte 
qu'avaient  les  anciens  Égyptiens  pour  la  cigogne 
venaient  de  ses  nombreuses  qualités  morales,  et  il 
pense  que  ce  doit  être  cette  opinion  qui  a  per- 
suadé les  habitants  des  localités  où  elle  émigré 
qu'elle  apporte  le  bonheur  là  où  elle  vient  éta- 
blir son  nid.  Quoi  qu'il  en  soit,  \e&  premiers 


Égyptiens,  qui  vénéraient  pour  ainsi  dire  la  ci- 
gogne à  l'égal  de  l'ibis,  considéraient' que  c'était 
comnoiettre  un  crime  énorme  que  de  lui  donner  la 
mort. 

Parmi  tous  les  oiseaux  voyageurs,  il  faut  men- 
tionner aussi  les  grues  qui  fournissent  les  courses 
les  plus  longues  et  que  les  anciens  appelaient 
«  oiseau  de  Lybie  »,  ou  «  oiseau  de  Scythie  »  à 
cause  des  migrations  continuelles  qu'elles  opé- 
raient de  ces  deux  contrées.  Hérodote  et  Aristole 
disent  que  les  grues  passent  Tété  en  Scythie,  et 
Platon  nomme  la  Thessalie  le  c  pâturage  des 
grues  ».  En  tout  cas,  en  Egypte,  la  grue  était  le 
symbole  de  «  la  vigilance  »,  parce  que,  soit  au 
moment  des  migrations,  lorsque  la  troupe  se 
repose,  ou  que,  pendant  le  sommeil  de  ces  oiseaux, 
le  chef  veille,  la  tête  haute,  prêt,  à  l'approche  de 
quelque  danger,  à  donner,  par  un  cri  particulier, 
l'alarme  à  toute  la  troupe. 

Dans  la  nécropole  de  Memphis,  au  nord  des 
pyramides  de  Sakkarah,  on  voyait  sur  le  tombeau 
d'un  grand  fonctionnaire  nommé  Téï  ou  Ti,  de 
magnifiques  bas-reliefs  pharaoniques  de  la  plus 
belle  époque  de  l'art,  représentant  ses  domaines, 
sur  lesquels  figurait  un  superbe  troupeau  de  grues. 

Les  hiéroglyphes,  les  bas-reliefs  nous  men- 
tionnent encore  «  la  demoiselle  de  Numidie  » 
(fig.  2)  ;  cet  oiseau  est  de  même  taille  et  appartient 
au  même  ordre  que  la  grue,  mais  son  maintien 
et  la  forme  de  son  corps  sont  beaucoup  plus  gra- 
cieux que  ceux  de  cette  dernière,  et  son  plumage 
est  d'un  beau  gris  perle  bleuâtre  à  très  bel  effet. 
Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  noires; 
deux  touffes  de  plumes  blanches,  prenant  nais- 
sance au-dessus  de  chaque  œil,  retombent  en 
arrière.  De  longues  plumes  noires  flottantes 
forment  jabot  sur  tout  le  devant  du  cou  ;  la  queue 
est  composée  de  grandes  plumes  de  même  couleur 
descendant  jusqu'à  terre. 

Les  premiers  Égyptiens  honoraient  la  demoi- 
selle de  Numidie,  appelée  aussi  grue,  parce  qu'elle 
détruisait  les  petits  reptiles  et  les  insectes  nui- 
sibles. Les  anciens  lui  avaient  donné  le  nom  de 
demoiselle  à  cause  de  son  élégance  et  de  ses 
mouvements  cadencés  et  mesurés;  Aristole  a  ttribua 
à  cet  oiseau  les  surnoms  «  d'acteur  »,  de  «  comé- 
dien »  ;  Pline,  ceux  de  a  danseur  »,  de  «  baladin  », 
de  <-.  pantomime  »,  de  «  copiste  de  l'homme  »,  etc., 
parce  que,  en  marche  ou  au  repos,  il  affecte  avec 
ostentation  certaines  poses  vaniteuses,  certaios 
gestes  mimçs,  et  semble  préférer  le  plaisir  de  se 
montrer  dans  ces  attitudes  à  celui  de  pourvoir  à 
sa  nourriture. 
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Le  «  phénix  »  ou  oiseau  Benou,  si  on  en  croyait 
les  Héliopolitains,  ne  se  montrait  dans  leur  pays 
que  tous  les  cinq  cents  ans,  lorsque,  après  la  mort 
de  son  père,  il  rapportait  son  cadavre  enveloppé 
dans  la  myrrhe,  pour  Tensevelir  dans  le  temple 
d'Héliopolis  ou  temple  du  Soleil  consacré  au 
phénix. 

Cet  oiseau  fantastique  possède,  outre  ses  pattes, 
des  bras  humains  élevés  en  signe  d'adoration, 
ses  ailes  sont  en  partie  dorées  et  en  partie 
rouges,  c'est  du  moins  Timage  que  nous  en  don- 


Fig.  2.  —  Demoiselle  de  I^umidie. 

nent  les  monuments;  il  fut  Temblème  des  esprits 
purs,  exempts  des  souillures  terrestres,  et  au  der- 
nier période  des  transmigrations  (Uorapollon, 
liv.  P^  page  35,  liv.  II,  page  57,  et  Traité  d'Isis 
et  dVsiris)  ;  le  phénix  symbolisait  aussi  l'astro- 
logie. 

Suidas,  lexic(^raphe  grec,  qui  vécut  au  x"*  siècle, 
assure  que  lorsque  cet  oiseau,  les  ailés  étendues, 
s'est  brûlé  sur  le  bûcher  d'encens  du  sanctuaire 
d*HéiiopoHs,  il  naît  de  ses  cendres  un  ver  qui  se 
change  en  phénix;  d'autres  écrivains  disent  qu'il 
s'exposait  aux  rayons  du  soleil  pour  en  être  con- 
sumé et  ensuite  renaissait  de  sa  cendre. 

Sur  les  monuments  égyptiens,  soit  sculpture, 
soit  peinture,  la  figure  du  phénix  est  ordinaire- 
ment caractérisée  par  une  aigrette,  et  l'on  voit 
auprès  de  lui  l'étoile  caniculaire  Sothis  (Sirius), 
comme  l'indique  la  figure  3.  En  somme,  cette 
représentation  semble  être  celle  d'un  héron 
huppé  aux  brillantes  couleurs,  consacré,  à  cause 
de  son  plumage  chatoyant^  au  ''  dieu  Soleil  »  qui, 
chez  les  Égyptiens,  représentait  la  pureté,  la  vie 
éternelle  qui  renaît  même  du  sein  de  la  mort. 


On  sait  que  les  anciens  honoraient  et  avaient 
divinisé  le  héron,  le  courlis,  le  marabout,  etc., 
pour  l'abondante  destruction  qu'ils  faisaient  des 
insectes  et  des  petits  reptiles  produits  par  l'inon- 
dation annuelle  du  Nil;  ils  tiraient  également  des 
mouvements  et  des  attitudes  du  héron  diverses 
conjectures  sur  les  changements  atmosphériques. 
Virgile,  Thèophraste  et  Pline  établissent  ainsi 
ces  présages:  lorsque  le  héron  était  triste  et  im- 
mobile sur  le  rivage,  il  annonçait  le  frimas  ;  plus 
elameux  et  remuant  qu'à  l'ordinaire,  il  indi- 
quait la  pluie  ;  la  tête  couchée  sur  la  poitrine,  il 


Fig.   3.  —  Le  phénix,  comme  il  est  repré- 
senté sur  les  monuments  égsrptiens. 

désignait   le   vent   du  côté    où    son   bec   était 
tourné,  etc. 

Le  «  dieu  Osiris  »  qui,  lui  aussi,  avait  été  iden- 
tiûé  au  Soleil,  fut  adoré  dans  certains  districts 
sous  les  noms  d'Apis,  de  Sérapis,  de  Mnévis,  de 
Chnouphis,  etc.,  et  avait  pour  oiseau  sacré  un 
héron  aux  vives  couleurs  appelé  «  ben  ».  Du 
reste,  la  plupart  des  dieux  symboliques  de  régypte 
ont  été  considérés  comme  le  «  Soleil  »  ou  ont 
eu  quelque  rapport  avec  cet  astre  lumineux. 
E.  Paisse  d'Avennes. 

CONSIDÉRATIONS  NOUVELLES 

SUR    LES    FONCTIONS   BALISTIQUES 

ET  l'Établissement  a  priori  des  tables  d£  tir 

DÉDIÉES   A    M.    GANBT 

DIRECTBUn  DE  l'aRTILLERIR  AUX  USINES   SCUNEiDEH  ET  C^" 


AVANT-PROPOS 

Notre  intention  est  d'exposer  aux  nombreux  lec- 
teurs du  Cosmos^  aussi  simplement  que  possible, 
les  quelques  considérations  sur  la  balistique  qui 
ont  fait  Tobjet  de  nos  recherches  personnelles, 
lorsque  nous  étions  chargé,  aux  usines  du  Creusot, 
de  résoudre  les  questions  techniques  du  service 
de  Tartillerie,  alors  nouvellement  créé. 

Disons,  tout  de  suite,  que  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  les  développemeqjts  mathéma- 
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tiques,  et  que  nous  donnerons  immédiatement  des 
résultats^  afin  de  pouvoir  être  compris  par  tout 
le  monde. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  éla- 
blirons  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  tenir  compte  de  Tinfluence  locale  du  lieu 
d'expérience,  et,  par  des  exemples,  nous  montre- 
rons que,  pourtant,  elle  est  loin  d'être  n< 


De  plus,  on  ne  fait  pas  encore  usage  des  tracés 
graphiques  ou  abaques,  pour  calculer  les  tables 
de  tir;  nous  établirons,  dans  la  seconde  partie,  des 
formules  pouvant  se  traduire  en  abaques  à  l'aide 
desquels,  par  une  seule  lecture  et  avec  toute 
l'exactitude  désirable,  on  peut  calculer  chacun 
des  éléments  du  tir,  que  celui-ci  soit  courbe  ou 
de  plein  fouet. 

Ce  simple  exposé  indique  donc  bien  que  nous 
voulons  présenter  un  travail  essentiellement  pra- 
tique, quoique  mathématiquement  exact. 

Notations. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  étude,  nous  désignerons 
par  : 


^  y 


Y, 


H 
d 
l 


les  coordonnées  courantes  du  centre 

de  granité  du  projectile  qui  décrit 

la  trajectoire. 
Taltitude  du  lieu  d'expérience, 
la  portée  ou  distance  de  Torigine  au 

point  de  chute,  c*est-à-direau  point 

où  la  trajectoire  recoupe  le  plan 

borizontal  qui  passe  par  Torigine. 
l'abscisse  du  point  culminant  de  la 

trajectoire. 
Tordonnée  du  même  point,  ou  Oèche 

de  la  trajectoire.  )  ^xpriiés  m  ■ 

la  vitesse  initiale  du  projectile  me- 
surée A  la  bouche  du  canon, 
la  vitesse  tangentielle  en  un  point 

quelconque  de  la  trajectoire, 
la  vitesse  tangentielle  au  point  de 

chute. 
hi  zone  dangereuse. 
la  dérivation, 
le  calibre  du  canon, 
l'accélération  de  la  pesanteur  au  lieu 

d'expérience. 

la  hauteur  de  hausse, 
la  dérive  mesurée  horizontalement, 
la  longueur  de  la  mire  naturelle.  \  «j^riMs  ei  m. 

l'épaisseur  de  plaque  de  fer  que  peut  I 
traverser  un  projectile. 


p    le  poids  du  projectile.  \ 

«    le  poids  du  mètre  cube  d'air  dans  les  (  «j^risés  n  kili|t. 
conditions  de  l'expérience.  \ 

T    la  durée  du  trajet  de  Torigine  au  point  de  chute 
en  minutes  et  secondes. 


a  l'angle  de  tir,  de  départ  ou  de  pro- 
jectio9,ou  inclinaison  initiale  de  la 
trajectoire,  dont  l'origine  est  placée 
à  la  bouche  du  canon. 

4/  rinclinaison  de  la  tangente  à  la  tra- 
jectoire sur  le  plan  horizontal, 

ta  l'angle  de  chute,  formé  par  la  tan- 
gente à  la  trajectoire  au  point  de 
chute  avec  le  plan  horizontal. 

y\    l'angle  de  relèvement. 

9    la  latitude  du  lieu  d'expérience. 

Y  Tangle  ogival  du  projectile,  ou  angle 
de  la  méridienne  génératrice  de  l'o- 
give avec  l'axe  de  figure. 

S  l'inclinaison  finale  des  rayures  du 
canon. 


K  un  paramètre  variable  avec  le  projectile,  les  con- 
ditions du  tir  et  le  lieu  d'expérience. 

h  un  paramètre  variable  qui  dépend  de  l'inclinaison 
des  rayures  et  de  la  forme  du  projectile. 

PREMIÈRE  PARTIE 

MouYement  des  projectiles  dans  le  Tide. 

La  balistique  est  la  science  du  mouvement  des 
projectiles. 

On  distingue  la  balistique  intérieure  et  la 
balistique  extérieure.  La  première  s*occupe  du 
mouvement  du  projectile  dans  Tâme  du  canon, 
sous  Taclion  progressive  des  gaz  dégagés  par  la 
combustion  de  la  poudre.  La  seconde  a  pour 
objet  la  recherche  des  lois  qui  régissent  le  mou- 
vement du  projectile  dans  Tatmosphère. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  balis- 
tique extérieure. 

Dès  qu'un  projectile  sort  de  la  bouche  d'un 
canon;  il  est  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur  et 
à  celle  de  l'atmosphère. 

Considérons  d'abord  le  cas  du  vide  dans  lequel 
l'action  atmosphérique  est  nulle.  Nous  savons 
que,  dans  ce  cas,  le  mobile  décrit  une  parabole 
à  axe  vertical,  dont  Téquation  est: 


(1)       y  =  X  tg  «  — 


9^^ 


%  V«  cost  a 

On  obtient  cette  équation  en  éliminant  t  entre 
les  relations 

X  =  V^cos  «  et  y  =  V/sin  a  —  -  ^^i* 

Dans  la  relation  (1),  le  premier  terme  du  second 
membre  correspond  à  l'équation  de  la  tangente 
à  l'origine 

y  =  a:  tg  a 

et  le  second  représente  rabaissement  du  projec- 
tile compté  verticalement  au-dessous  de  cette 
tangente. 

Faisons  y  =  o  dans  (I),  nous  obtenons  pour  x 
les  valeurs"a?:i:=  o  qui  correspond  à  l'origine  et 

(2i 


X  =  X  =  ^'  ""  ^  ?  qui  donne  la  portée  X. 
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Résolue  par  rapport  à  a  (1)  doDoe  Vangle  de 
tir  correspondant  à  une  portée  donnée  X 

(3)       •iiiJ«=^i 
Vabscisse  du  sommet  a  pour  valeur  : 


obtenue  en  égalant  à  0  Téquation  dérivée  de  (1) 
par  rapport  à  Y;  en  remplaçant  dans  (1)  x  par 
cette  valeur  de  X,  on  obtient  la  flèche  de  la  tra- 
jectoire, 

La  durée  du  trajet  est  définie  par  la  relation 
X  =  VT  cos  a,  qui  donne  : 
(6)    T  =  . 


V  008  a 


\/^ 


On  a  enfin  pour  Vangle  de  chute 

(7)         0)  =  a, 

pour  la  vitesse  horizontale  en  un  point  quelconque 
de  la  trajectoire, 

(8)        w  cos  <j;  =  Y  cos  a 
et  pour  la  vitesse  d'arrivée, 

(9)        v=\. 

De  ces  formules  nous  déduisons  les  propriétés 
suivantes  : 

1*^  Les  branches  ascendante  et  descendante  de 
la  trajectoire  sont  symétriques  ; 

2^  L'abscisse  du  sommet  est  moitié  delà  portée  ; 

3*"  L'angle  de  chute  est  égal  à  Tangle  de  tir; 

4''  La  vitesse  horizontale  est  constante  tout  le 
long  de  la  trajectoire; 

h""  La  vitesse  de  chute  est  égale  à  la  vitesse 
initiale. 

Môuyement  des  projectiles  dans  Pair. 

En  pratique,  les  projectiles  se  meuvent  dans 
Pair,  et,  à  l'action  de  la  pesanteur,  vient  s'ajouter 
celle  de  l'atmosphère.  Un  projectile  est  toujours 
un  corps  de  révolution,  dont  la  partie  antérieure 
est  ogivale  et  la  partie  postérieure  cylindrique. 
Quand  il  sort  de  la  bouche  du  canon,  il  est  animé 
d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe. 
S'il  est  bien  construit,  la  résultante  -des  forces 
développées  par  la  résistance  de  l'air  fait  un 
angle  très  faible  avec  son  axe,  et  on  peut  alors 
considérer  le  mobile  comme  simplement  soumis 
à  1  action  de  la  pesanteur  et  à  celle  d'une  force 
unique,  dirigée  suivant  son  axe,  celui-ci  étant 
tangent  à  la  trajectoire. 

Mais,  en  réalité,  les  choses  ne  sont  pas  aussi 
simples;  la  résistance  de  l'air  sur  un  projectile 
oblong  cesse  d'être  tangentielle  dès  que  la  direc- 
tion du  mouvement  devient  oblique  à  Taxe  du 


projectile.  L'obliquité  fait  naître  une  résistance 
partielle,  normale  à  la  trajectoire,  comprise  dans 
le  plan  de  résistance  et  dirigée  du  même  côté 
que  la  pointe  du  projectile.  Elle  fait  naître  aussi 
un  couple  autour  du  centre  de  gravité,  et  le  plan 
de  ce  couple  n'est  autre  que  le  plan  de  résistance. 
Cette  force  et  ce  couple,  qui  viennent  s'ajouter  à 
la  résistance  tangentielle,  sont  proportionnels  à 
lobliquité. 

La  trajectoire  dans  l'air  est  donc  une  courbe 
gauche  ;  si  on  la  projette  sur  le  plan  de  tir,  cette 
courbe  projection  jouit  des  propriétés  suivantes: 

Pour  une  même  vitesse  initiale  et  un  angle 
vertical  de  départ,  la  trajectoire  dans  l'air  est 
constamment  au-dessous  de  la  trajectoire  dans 
le  vide.  Elle  a  une  asymptote  verticale  à  une 
distance  finie  de  l'origine.  L'abscisse  du  sommet 
est  plus  petite  que  dans  le  vide.  La  vitesse  va  en 
décroissant  jusqu'à  un  certain  point  situé  au 
delà  du  sommet;  à  partir  de  ce  point,  elle  croit 
jusqu'à  la  vitesse  limite  que  peut  acquérir  le 
projectile  en  tombant  verticalement. 

La  vitesse  horizontale  décroît  constamment 
jusqu'à  zéro.  La  vitesse  verticale  décroît  jusqu'au 
sommet  où  elle  devient  nulle;  à  partir  du  sommet 
elle  change  de  signe  et  augmente  constamment 
jusqu'à  la  limite  de  la  vitesse  totale. 

De  deux  points  situés  à  la  même  hauteur,  celui 
de  la  branche  descendante  est  le  plus  rapproché 
du  sommet;  la  tangente  y  est  plus  inclinée,  la 
vitesse  totale  et  ses  deux  composantes  y  sont 
moindres.  Ces  observations  s'appliquent  au  point 
de  chute  comparé  à  l'origine. 

La  durée  du  trajet  pour  la  branche  ascendante 
est  plus  courte  dans  l'air  que  dans  le  vide. 

L'angle  de  plus  grande  portée  se  rapproche 
d'autant  plus  de  45^  que  la  vitesse  initiale  est 
plus  faible  et  que  l'air  a  moins  d'action  sur  le 
projectile.  D'une  manière  générale,  cet  angle  est 
inférieur  à  45'';  mais,  dans  certaines  conditions 
spéciales  de  résistance  de  l'air,  il  pourrait  être 
supérieur  à  cette  valeur. 

L'équation  de  la  trajectoire  dans  le  vide  étant 


Y  =  *lg«- 


9  ^ 


î  V*  cos»  a 


la  forme  la  plus  logique  que  l'on  puisse  adopter 
pour  celle  de  la  trajectoire  dans  l'air  est  évidem- 
ment celle-ci  : 

g  X* 


^  (10)        Y  -  tg  a  - 


(1  +  KV2x). 


t  V*  cos»  a 

K  étant  un  paramètre  essentiellement  variable 
avec  la  vitesse  initiale,  l'angle  de  tir,  le  projectile 
et  les  conditions  atmosphériques  et  géographiques 
du  lieu  d'expérience. 
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L*étude  analytique  de  ce  paramètre  est  beau* 
coup  trop  complexe  pour  que  nous  la  reprodui- 
sions ici,  et  nous  nous  contenterons  de  repro- 
duire les  résultats  auxquels  nous  avons  été  con- 
duit par  nos  recherches  personnelles. 

Disons  tout  d'abord  qu'on  peut  obtenir  par 
Texpérience  la  valeur  de  K.  On  donne  pour  cela 
à  la  pièce  une  inclinaison  i  au-dessus  de  lliorizon, 
on  tire  un  certain  nombre  de  coups  dans  ces 
conditions,  et  on  mesure  chaque  fois  la  vitesse 
initiale  et  la  portée  obtenues,  puis  on  ramène 
tous  les  résultats  à  ce  qu'ils  seraient  si  Tair  était 
calme,  le  poids  du  mètre  cube  d'air  égal  à  !'*,208 
et  le  point  de  chute  an  niveau  de  la  bouche  du 
canon.  On  fait  ensuite  la  moyenne  X  de  toutes 
les  portées  corrigées,  et  on  Tadopte  comme  portée 
correspondant  à  Tinclinaison  i  ou  à  l'angle  de 
tir  a,  sachant  que 

(11)       a  ^  t  +  angle  de  relèyement 

On  n'a  qu'à  remplacer  a  V  et  X  par  leurs 

I.  iO^^  K  est  expnmé  par  une  quantité  constante. 

Exemples  : 

Canon  revolTer  Hotclikiss  de  i?»" 
Canon  de  90»*  en  acier,  modèle  1881 


valeurs  dans  la  formule  des  portées  mise  f>ous  la 
forme 


(iî) 
et  en  tirer  K 

(13) 


SiA2a 


=  ^  (t  +  KV^X) 


K- 


V«  iin  2  at  —  gX 


^  V2X« 

On  répète  la  même  série  d'expériences  pour  un 
certain  nombre  d'inclinaisons  différentes  et  on 
en  déduit  la  relation  qui  lie  K  à  l'angle  de  tir  ou 
à  la  portée. 

Généralement,  au  lieu  de  calculer  K,  on  calcule 
10*°  K  pour  ne  pas  opérer  sur  des  nombres  trop 
petits;  mais  on  peut  remarquer  que 

log  10*«  8în  2  a 

est  précisément  le  logarithme  que  l'on  trouve 
pour  Sin  2  a  dans  les  tables  de  Callel  et  de 
Schron. 

On  a  donné  pour  W^  K  plusieurs  expressions 
pratiques. 


p  =      l>^,080  V  =  «>2«,5 
p  =      8k         t;  =  455» 
p  =  J16k         V  =  490» 
p  =  a45k         V  =  471» 


Canon  de  f7<«  modèle  1870  modifié 
Canon  de  3S«»  en  fonte  modèle  1870^  modifié 
IL  /(?***  K  est  exprimé  en  fonction  de  l'angle  de  tir  a.  Cette  fonction  est  de  la  forme 

(14)    10*0  K  =  m  cos»  a. 


lOit  K  =  81,10 
1010  K  =  11,00 
10*0  K  =  3,65 
IQio  K  =  3,178 


Exemples 


Canon  de  65»»  modèle  1881 
Canon  de  16^  niodèle  1864.  T.  70 
Canon  de  27em  modèle  1864.  T.  70 
Canon  de  27c"  n*  1  modèle  1875 


10ï«  K  =  13,15  coi-*a 
10» 0  K  =  6,04  cosS^a 
lO'o  K  =  4,94  cos«.6ûi 
10*«  K  =    4,4«  co«»,»a 


p  =  8^,7  V  =  346- 
p  =  75k  V  =:  470- 
p  =  180"  V  =  470- 
p  =  im^     V  =  505- 

III.  iO^^  K  est  exprimé  en  fonction  de  la  portée  X,  Deux  types  de  formule  sont  adoptés. 
1*  Premier  type.  La  fonction  est  de  la  forme 

1010  K=  6 +  cX  +  dX2. 

Exemples  : 

Canon  de  14<"^  en  acier  modèle  1881 


Canon  de  16^»  en  acier  modèle  1881  n»  1  lourd 

Canon  de  16«»  en  aeier  modèle  1881  n*  2  léger 
2*  Deuxième  type.  La  fonction  est  de  la  forme 

lOto  K  =  ô  4- 


p=30ki;=590a 
p=45kr=6a0" 


10»oK  = 


^+15ïX  — îô«"-^* 


10«*K=0.<K4+^X-^X« 


p=45*'0=535»    lûioK  ==2^523- 


7J6- 

"lÔ*"^ 

5.59 


10*' 


"10« 

3,43 

■|0« 


X» 


dX« 
1010 


Exemples  : 


Canon  de  U**»  modèle  1870 


10 


p  =    Ï8k     v  =  406"    10*0  K  =  7,0    + 


26 


150  X» 


10*0 
10 


Canon  de  16«<»  modèle  1870 


Canon  de  3îc-  modèle  1870  modifié 


p  =    45k    i,  =  5i8m    loto  K  =  3,94  +         — 1- 


p  =  286^,5  V  =  4861»    lOio  K  =  3,0    + 


lOïo 

10 

1.55 
50  X« 
10»  0 
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Péierminatian  tkéoriqMe  de  iO^^  K. 

Quand  on  fait  un  projet  de  bouche  à  feu,  on  a 
à  établir  en  même  temps  sa  table  de  tir.  Dans  ce 
cas,  il  est  impossible  de  recourir  au  procédé 
expérimental  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
déterminer  10*°  K. 

Voici  en  quelques  mots  la  méthode  la  plus 
exacte  pour  calculer  ce  paramètre. 

Considérons  la  formule  d'Héëe  : 

fia^siny  cosa 

Il  a  été  reconnu  que  les  coefficients  B  et  C 
étaient  toujours  de  signes  contraires  et  que  leurs 
valeurs  numériques  étant  à  peu  près  les  mêmes  ; 
toutefois  celle  de  B  était  très  légèrement  supé- 
rieure à  celle  de  C,  cette  circonstance  a  porté  à 
faire  essai  de  la  formule  plus  simple. 

10»MCp_     w,.     _._   .  .      N 


■cosa)+- 


=ir  N  Séca  —  M  tin  yerte  a. 

Les  très  nombreuses  expériences  qui  ont  été 
entreprises  pour  vérifier  cette  formule  ont  donné 
des  résultats  très  satisfaisants.  Nous  pouvons  dès 
lors  adopter  pour  10'°  K  la  forme  suivante: 

(16)       lOto  K  =  ^  '^  '^°^  [N  Séc.  a  -  M  iîb.  wse  a] 

dans  laquelle: 

S  est  le  poids  en  kilogrammes  du  mètre  cube 
d'air  obtenu  en  prenant  la  moyenne  des  poids 
spécifiques  des  diverses.couches  atmosphériques 
successivement  traversées  par  le  projectile  au 
moment  de  l'expérience; 

a  le  diamètre  du  projectile  en  mètre; 

p  son  poids  en  kilogrammes  ; 

Y  son  demi-angle  ogival  en  degrés  sexagésimaux; 

a  Tangle  de  tir  en  degrés  sexagésimaux; 

M  et  N  deux  fonctions  de  la  vitesse  initiale  Y 
exprimée  en  mètres,  définies  par  les  relations 

M=  ^        [6460000  *^^^ 

V  X  10 


(17) 


0,0000004 


&"^ 


(18) 


N  = 


H 


6460000  — 


Î390000 


10 


0.0000004^_V  yoj 


Vioo; 


Nous  indiquons  dans  les  tableaux  ci-après  les 
variations  de  ces  deux  fonctions. 


RemarqooBs  maintenant  que,  pour  les  angles 
de  tir  a  <  15*  (cas  du  tir  de  plein  fouet),  on  a 
sensiblement 

Séc  a  sssî  —  eoÊOL, 
et  comme 

Sin  verse  «  =  1  —  cos  a, 

dans  ce  cas,  on  peut  remplacer  l'expression 

N  fée  X  —  M  sin  verse  a 
par 

N(J— cosa)-M(i— cosa)  =  (2N  — M)-h(M— N)cosa. 

De  plus,  pour  les  vitesses  initiales 

V  >  700» 

on  a  sensiblement 

M  =  J  N; 

l'expression  précédente  se  simplifie  encore  et 
devient  : 

(M  —  N  cos)  a  =  N  cos  a. 

Enfin,  quand  a  <  5**,  quelle  que  soit  la  vitesse 
iniliale  V,  cette  expression  se  réduit  à  N,  car  on 
peut  supposer 

cos  «  =  4. 

10^^  K  est  donc  déterminé  par  les  formules  ci- 
après  : 

1**  dans  le  cas  général 

8  a*  SîD  f 


(49) 


10iOK=- 


'  (N  séc  a.— M  sin  verse  a); 


2*  pour  le  tir  de  plein  fouet  (a  <.  15*>)  avec  une 
vitesse  initiale  inférieure  à  700  mètres  (V  <  700") 


(30) 


[(iN. 


-M)+(M  — N)cosa 


3*  pour  le  tir  de  plein  fouet  («  <  15*)  avec  use 
vitesse  initiale  V  >  700" 


(îl)       «OiOK==^^^N 


cota; 


4»  Enfin  quand  l'angle  de  tir  est  inférieur  à  5' 
(cas  du  tir  rasant),  quelle  que  soit  la  vitesse  initiale 

(M>       10toK=Êi^L!îElN 

P 
Détermination  de  S. 

Il  nous  resle  à  déterminer  8.  Généralement  on 
adopte  pour  5  la  valeur  1*^,208.  C'est  là  une  erreur, 
comme  nous  le  montrerons  plus  loin  par  un 
exemple. 


croît 


437» 


croit 


H-  » 


M 


croit 


maximum 
^010 


décroît 


+« 


croit 


350» 


croit 


croit 


décroît 


minimum 
13460 


croit 


maximum 
44260 


décroît 


+    00 
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On  sait  que  le  poids  du  mètre  cube  d'air  sec 
normal,  à  la  température  de  0«  centigrade  sous  la 
pression  de  0",760  de  hauteur  mercurielle,  à  la 
latitude  de  45**  et  au  niveau  de  la  mer,  est  égal  à 

(J3)        6o  =  l'',29»673. 

En  un  lieu  d'altitude  z^  de  latitude  9  à  la  tem- 
pérature T  sous  la  pression  H„  1  elat  hygromé- 


trique étant  f,  le  poids  du  mètre  cube  d'air  est 
donné  par  la  relation 


(24)        8,=«1,WÏ673 


760 


1 


1+0,00367T 


Soit  F^  la  tension  maximum  de  la  vapeur  d  eau 
qui  correspond  à  ces  conditions,  l'expérience 
montre  qu'on  peut  adopter  la  loi 


(«5) 


g.  =  *.2^«673  x^  +  nrôWT  ["*  -  «'»^«^^TTWF  ^^] 


Posons 


(26) 


80       " 


Nous  avons  : 

(27)        2=^ 

sachant  que  : 

(i«)        log  n^  =z  7,8808136  —  log  ï 


6C 1  +  0,00367  T 


1  + 


11160001 


\ 


347,0452464 


6366198— z 


Ul+0, 


1,00263  CO8  2 


r  360  T  -  si 

^^  L    "^  ~iK)l)00"J 


—  0868589/ 


Pour  avoir  la  valeur  de  S  qui  correspond  à  un 
lieu  déterminé,il  faut  remplacer  dans  les  formules 
(27)  et  (28)  2  et  ç  par  l'altitude  et  la  latitude  du 
lieu  d'expérience  et  T  par  la  températuremoyenne 
annuelle  quand  on  fait  le  projet  d'une  bouche  à 

Quito.  République  de  l'Equateur. 
BriaDçon.  France. 
Polygone  de  Gâvre.  France. 
Christiania.  Norvège. 
Spitzberg.  Baie  de  la  Madeleine. 


feu,  OU  par  la  valeur  de  la  température  au  moment 
de  l'expérience  quand  on  exécute  un  tir. 

Nous  voyons  alors  que  les  valeurs  de  S.  et  de  8, 
varient  avec  les  lieux  et  prennent  les  valeurs  sui- 
vantes pour  : 


0.635 
0,813 
0,956 
0,980 
i.016 


Si 
«1 

81 


0,821 
1,051 
1.236 
1.267 
1.313 


La  formule 


(29)        5,  =1,292673  [Z] 


(30)    5  =  ô.  m. 


donne  donc  le  poids  moyen  du  mètre  cube  d'air 
en  un  lieu  déterminé  par  z,  9,  T,  mais  ce  n'est 
pas  cette  quantité  qu'il  faut  encore  prendre  pour 
0|,  car,  lorsqu'un  projectile  décrit  sa  trajectoire, 
il  rencontre  successivement  des  couches  d'air 
dont  le  poids  spécifique  varie  constamment.  Il 
faut  donc  prendre  pour  8  un  poids  moyen  pro- 
portionnel, défini  par  la  relation 

(31)        >l-=(co.a)^^'^'(*''^'^'        J  ^  ^ 

Comme  cas  particulier,  si  on  est  à  la  latitude  f  =  45°,  on  a  : 

(3»)       T=(co.,)^"><^'^*'''^'^       J 
Si  on  est  au  bord  de  la  mer  z  =  o,  on  a  : 


Il  est  évident  que  W  est  une  fonction  de  l'angle 
de  tir  a,  du  poids  du  projectile  p,  de  la  vitesse  ini- 
tiale V,  de  l'altitude  z  et  de  la  latitude  9.  Il  nous 
est  impossible  de  développer  les  calculs  qui  nous 
ont  amené  à  adopter  pour  cette  fonction  la  forme 
biexponentielle. 


(33) 


jcos  a 


[o,( 


,000Oi(2p'V» 


X(«) 


10'*' -4) 


Si  on  a  en  même  temps  (p  =  45*  et  z  =  0,  il 
vient 

[-i         X  (a)T 
0.00001  (2  p' Y»)  I 


Enfin,  dans  le  cas  du  tir  de  plein  fouet  (a  <  16*), 
il  suffit  de  prendre 


(85)        V  =  (C08  a) 


[0,00001  (lp*V»)"l 
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0,00001414  p^ys 
=  (cos  a) 

/  (a),  9  (a)  et  T  (a)  soDt  des  fonctions  de  a  qui  ont 
pour  valeurs  : 

«=    ©•    x(«)=      0.500    p(«)=  0,000      T(a)=I.IOt 

5»  0,478  0,001  1,077 

lO*  0,464  0,007  0,966 

15*  0,454  0.087  0,860 

«)•  0,445  0,113  0,766 

25*  0.438  0,S78  0,684 

30»  0,433  0,734  0,618 

En  résumé,  on  a  la  valeur  de  S  en  fonction  de 
a,p,Vz,T,H^  P^,  et  9  par  la  formule  complète 

(36)        6  =  1,W*673  [Z]  [V] 

On  peut  alors  définitivement  donner  à  10'^  K 
la  forme 

(37)  10»o  K  =  l,«92  673  ^^ÎÎÎHï   Ta  («V)1 

On  peut  appeler  : 

Le  premier  facteur  1 392  673  iLL?7  la  constante  balistique; 
P 

Deuxième  A  (a  Y)  le  paramètre  de  tir; 

Troisième  S  («  9  T  H^  T^)  le  paramètre  météorologique- 
géographique  ; 

Quatrième  ^  (a  p  Vz  9)  le  paramètre  de  sa  réfraction 
atmosphérique. 

Pour  justifier  notre  manière  de  voir,  donnons 
un  exemple: 

Considérons  un  canon  de  24  centimètres  lançant 
à  la  vitesse  initiale  de  645  mètres  un  projectile 
de  t20  kilogrammes;  si  avec  ce  canon  nous  effec- 
tuons un  tir  en  un  lieu  et  dans  des  conditions 
définis  par 

s  =  0    9  =  45»    H^=0»,730    T  =  +  35» 

nous  trouvons  que,  pour  atteindre  4000  mètres, 
il  faut  prendre  4^  pour  angle  de  tir.  Si  nous  effec- 
tuons un  tir  en  un  lieu  et  dans  des  conditions 
définis  par 

s  =  0    9=45«    H^  =  0,780    T  =  —  10 

nous  voyons  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
pour  atteindre  4  000  mètres,  il  faut  donner  à  la 
pièce  une  inclinaison  de  4*35',  d'où  une  différence 
de  35',  à  laquelle  correspond  une  variation  de 

portée  de  520  mètres,  soit  plus  de  g  de  la  Qortée. 

C'est  loin  d'être  négligeable,  et  l'expérience  ju^ 
tifie  la  théorie. 

(A  suivre.)  A.  Morbl. 

Ingénieur. 


MéC4NI8MB 

DE  LA  SÉNILITÉ  ET  DE  LA  MORT 
DES  CELLULES  NERVEUSES  (1). 


La  mort  est  une  fatalité  à  laquelle  sont  soumis 
tous  les  êtres  vivants,  lesquels  l'etourneut  par  là  au 
monde  minerai.  C'est  une  loi  qui  s'applique  aussi 
bien  aux  êtres  organisés  qu'à  chacun  de  leurs  ëlé* 
ments  constitutifs. 

C*est  une  loi  élémentaire.  Je  me  propose,  dans 
cette  note,  de  rechercher  le  mécanisme  des  phéno» 
mènes  qui  constituent  la  sénescence  de  la  cellule 
nerveuse,  comme  étant  l'élément  le  plus  important 
de  l'organisme  et  de  l'intégrité  duquel  dépend  Tac- 
complissementdes  actes  de  la  vie.  Pour  Metschnikov, 
Tatrophie  sénile  est  le  résultat  de  phénomènes  cel- 
lulaires intimes,  d'une  lutte  des  éléments  des  tissus, 
lutte  de  laquelle  le  tissu  conjonctif  sort  victorieux,  et 
dont  les  macrophages  amènent  la  destruction  des  élé- 
ments nobles,  incapables  de  se  défendre.  Le  moyen 
d'arrêter  cette  dégénérescence  sénile  serait  la  des- 
truction des  macrophages  par  un  sérum  approprié. 

L'opinion  si  suggestive  du  savant  russe  m'a  décidé 
à  reprendre  l'étude  antérieure  que  j'ai  faite  surTin- 
volution  et  la  mort  de  la  cellule  nerveuse.  J'ai  exa- 
miné à  ce  propos  les  cellules  nerveuses  de  la 
moelle  et  du  cerveau  d'individus  de  soixante  à  cent 
dix  ans;  je  me  suis  convaincu  que  les  modifications 
qui  constituent  la  sénescence  de  la  cellule  nerveuse 
ne  consistent  pas  seulement  dans  la  diminution  plus 
ou  moins  accentuée  du  corps  cellulaire,  mais  il  se 
passe  encore  à  son  intérieur  des  changements  plus 
intéressants,  dont  quelques-uns  sont  tangibles  au 
microscope.  On  sait  qu'à  l'état  normal,  la  cellule 
nerveuse  somatochrome  contient  à  son  intérieur 
des  éléments  géométriques  fortement  colorés  par 
certaines  matières  colorantes.  Chez  le  vieillard, 
surtout  lorsque  l'individu  est  mort  à  un  âge  très 
avancé,  ces  éléments  sont  réduits  de  volume  et  de 
nombre,  parfois  ils  sont  transformés  en  granulations 
plus  ou  moins  volumineuses;  cette  dernière  altéra- 
tion, à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  chromatolyse 
sénile,  a  son  siège  principal  autour  du  noyau  ou  bien 
elle  intéresse  toutes  les  couches  de  la  substance 
chromatique.  En  outre,  le  cytoplasma  plus  ou  moins 
teinté  en  bleu  contient  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  substance  pigmeutaire,  laquelle  n*est 
autre  chose  qu'un  produit  de  désorganisation,  d1n- 
volution  de  la  cellule  elle-même. 

A  mesure  que  l'individu  avance  en  âge,  celte 
substance  augmente  et  réduit  ainsi  la  capacité  nu- 
tritive et  respiratoire  de  la  cellule  nerveuse.  Le 
nombre  des  prolongements  de  la  cellule  est  moins 
considérable  qu'à  l'état  normal,  et  leurs  ramifica- 
tions ont  disparu.  Enfin,  le  volume  de  la  cellule 
présente  une  diminution  variable  et  peu  accentuée. 


(1)  Comptes  rendus. 
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diminution  qai  aboutit  pour  certaines  cellules  à  une 
véritable  atrophie,  et  c^est  alors  qu^elles  subissent 
la  dégénérescence  dite  pigwnnUdre.  Sur  un  grand 
nombre  de  préparations  proTenant  de  Técorce  céré- 
brale ou  de  la  moelle  d'individus  âgés,  je  n*ai  jamais 
trouvé  de  macrophages  détruisant  la  cellule  ner- 
venee.;  FatropMe  séniie  n'ert  donc  pas  la  fonetion 
de  l'invasion  de  la  cellule  nerveuse  par  des  phago- 
cytes. U.n'en  est  pas  de  même  dans  certains  états 
patholagi((aes;  en  efCet,  j'ai  soutenu,  depuis  4896 
déjà,  que  lorsque  la  cellule  nerveuse  vient  d'être 
atteinte  plus  on  moins  snlnteflient  dans  sa  vitalité, 
elle  est  dévorée  par  les  cellules  néviogiiqiies, 
anzqoelles  j'ai  donné  le  nom,  dans  ces  conditions, 

Ce  ne  sont  pas  les  leococTtes  qui  jooent  le  rMe 
do  DMcropkages  dans  le  système  nerveux  cen- 
tral, mais  bien  les  cellulos  nëvrogliques.  Ces  cel- 
hiles  qui,  à  l'état  normal,  sont  peu  nombrenses 
au  voisinage  de  la  celhUe,  et  n'ont  qii*ini  proto- 
plaona  pen  développé,  se  sraltiplient  d'une  ma- 
nière énergique  et  pénètrent  dans  la  cellule  ner- 
voQse  lorsque  celle-ei  ne  peut  plus  se  défendre. 
CeÊbB  opinion,  niée  par  qn^ques  auteurs,  a  été  tout 
récemment  soutenue  par  Nisol,  lequel  ne  reconnaît 
pas  aux  leucocytes  le  rôle  joué  par  les  phagocytes. 
Tontefois,  je  dois  faire  remarquer  que  la  névroglie, 
fibrilles  et  cellules,  est  plus  développée  chez  le  vieil- 
lard que  chez  Ta/dhilte.  A  ce  point  de  vue,  il  faut 
raflttrquer  Tanlagonisme  qui  existe  entre  révolution 
do  ces  deux  espèces  de  tissus  nerveux  et  névro- 
gliques. 

Chez  fembryon,  ils  se  développent  d'une  façon 
parallèle,  les  cellules  nerveuses  comme  les  cellules 
névTDgliques  augmentent  de  nombre  et  de  volume 
d'une  façon  progressive;  mais,  à  mesure  que  la  cel- 
lule nerveuse  prend  possession  de  ses  fonctions,  on 
dirait  qu*elle  exerce  une  action  d'arrêt  sur  la  nutri- 
tion des  cellules  névrogliques.  En  effet,  j'ai  vu  que 
chez  les  animaux  nouveau-nés,  les  cellules  névro- 
gliques ont  un  volume  plus  considérable  que  chez 
fadulte,  et  que,  dans  la  suite,  elles  diminuent  petit 
à  petit  et  se  réduisent  à  des  noyaux  entourés  d'une 
couche  mince  de  protoplasma.  Je  me  suis  expliqué 
cet  antagonisme  entre  la  cellule  nerveuse  et  la  cel- 
lule névroglique  par  la  suppression  d'une  sub- 
stance produite  par  la  cellule  nerveuse,  qui  aurait 
pour  but  d'empêcher  le  développement  excessif  de 
la  CAllule  névroglique  et  de  conserver  l'équilibre  nu- 
tritif dans  le  système  nerveux  central.  Beaucoup  de 
processus  pathologiques  sont  de  nature  à  confirmer 
cette  opinion. 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  toutes  les 
fois  que  la  substance  achromatique  de  la  cellule 
nerveuse  est  frappée  dans  sa  vitalité,  les  cellules 
névrogliques  voisines  sortent  de  leur  sommeil,  se 
multiplient  et  attaquent  la  cellule  nerveuse  ;  c'est 
ce  qui  arrive  après  la  ligature  de  Taorte  abdomi- 
nale, dans  la  myélite  aiguë,  etc. 


La  sénescence  et  la  mort  de  la  cellule  nerveuse 
sont  inséparables  de  sa  vie  et  de  sa  fonction.  Comme 
l'organisme  dont  elle  fait  partie,  la  cellule  nerveuse 
apparaît,  s'accroît,  déclineotmeuri. La  raison decette 
sénescence  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  une  hitte 
intime  entre  les  éléments  des  centres  nerveux,  mais 
bien  dans  un  défaut  de  synthèse  chimique  de  la 
cellule  elle-même.  L'édifice  normal  de  la  cellule 
nerveuse  se  maintient  par  l'éqnilibre  entre  les  ma- 
nifestations de  la  synthèse  chimique,  et  partant  do 
la  synthèse  pb^tique,  et  celles  de  la  destruction 
fonctionnelle.  Lorsque  cet  équilibre  est  rompu, 
lorsqu'aux  phénomènes  de  désintégration  chimique 
ne  succèdent  plus  ceux  de  réintégration,  il  se  pro- 
duit la  désorganisation  morphologique  de  la  cellule 
qui  se  traduit  endehors  par  la  réduction  du  volume 
et  du  nombre  des  éléments  chromatiques,  par  la 
chromatolyse  sénile,  par  la  formation  de  substance 
dite  pigmentaire.  Pour  empêcher  ces  manifestations 
de  la  sénescence,  il  faudrait  stimuler  la  synthèse 
chimique  de  la  cellule  nerveuse  par  une  substance 
dynamogénique.  Parmi  les  matières  capables  de 
remplir  cette  condition,  le  sérum  des  animaux 
jeunes,  le  suc  emprunté  à  des  organes  très  jeunes, 
ainsi,  du  reste  que  l'a  proposé  Metschnikov,  pour- 
rai ent  stimuler  l'énergie  affaiblie  des  éléments 
nobles  et  retarder  dans  une  certaine  mesure  les 
manifestations  de  la  vieillesse. 

G.  Makihbscq. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIB4CES 

SiANCB  DU    90  AVRIL 

Présidence  de  M.  Maurice  Lévt. 

Élection.  —  M.  Scbss  est  élu  associé  étranger  on 
remplacement  de  tir  Edward  Fraakland,  par  39  suffrages 
sur  49  exprimés. 

S«r  les  plmaètoo  téleoeo|M««««*  —  l^^ns  une  très 
loQgœ  eommanleationf  M.  de  Frbtcikkt  reprend  rexa- 
mea  de  l'hypothèse  de  LapUoe  dans  sa  partie  traitant 

de  la  formation  des  planètes. 

La  discussion  que  ne  cesse  de  soulever  cette  hypo- 
thèse a  conduit  M.  de  Preyclnet  &  chercher  si  le  grand 
nombre  de  planètes  aujourd'hui  connues  ne  fournirait 
pas  un  moyen,  qui  avait  manqué  à  Laplace,  de  justifler 
la  justesse  de  son  point  de  voe.  11  est  arrivé  à  ces  coo- 
elusioofl  : 

Conformément  aux  idées  de  Laplace,  les  planètes 
télescopiques  paraissent  s'être  formées  succetsiTement 
dans  ^luBiem*s  couches  sphériques  concentriques  au 
Soleil.  Dans  chacun  de  ces  anneaux,  la  matière  cosmique 
a  été  animée  à  l'origine  d'un  mouvement  de  rotation 
commun,  variable  d'un  anneau  à  l'autre,  et  a  donné 
naissance,  après  la  rupture,  à  plusieurs  masses  distinctes. 

Des  considérations  théoriques,  basées  sur  ces  pré- 
misses, ont  conduit  M.  de  Freycinet  aux  conclusions 
analytiques  suivantes,  qui  sont  en  accord  avec  les  faits 
observés. 
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i*  Si  Vou  divise  lei  planètes  en  treit  groupée,  d*aprèe 
leur  incUnaiion  croiseaDt  de  10^  en  iO*,  la  distance 
moyenne  au  8oleil  des  planètes  de  ces  divers  groupes 
est  sensiblement  constante  ; 

S*  L'excentricité  moyenne  des  erbitea  angnente  d*nn 
groupe  &  Tautre  avec  Vinolinalson  ;  l'écart  entre  tes 
deux  groupes  extrêmes  n*est  pas  inférienr  à  53  %  ; 

3*  Si  l'on  forme  deux  aooee  i  Taide  d*nne  sphère  d*un 
rayon  égal  à  la  moyenne  distance  de  toutes  les  planètes 
an  Soleil,  rexcentricité  moyenne  des  planètes  de  la  pre- 
mière zone,  ou  planètes  intérieures,  surpasse  de  30  % 
Texeentricité  moyenne  des  planètes  extérieures. 

J'ai  ^u  pouvoir  fixer  le  nombre  des  anneaox  à  cinq 
(pour  la  région  occupée  par  43i  astéroïdes)  et  leur  épais- 
seur moyenne  aux  29/iOO  du  rayon  de  l'orbite  terrestre. 

Snr  la  transparence  de  ralamlnlam  poar  le 
rayoaaesneat.  —  M.  Henri  Bbcquerbl  a  indiqué  récem- 
ment quelques  expériences  montrant  que  la  transmis- 
sion du  rayonnement  du  radium  au  travers  d'un  écran 
était  accompagnée  de  plusieurs  phénomènes  distincts  : 
une  absorption  élective,  une  diffusion  parfois  considé- 
rable, une  émission  de  rayons  secondaires  comprenant 
des  rayons  déviables  par  un  champ  magnétique  et  des 
rayons  qui  ne  le  sont  pas,  et  enfin  une  transmission 
directe  d*une  partie  du  rayonnement  issu  de  la  source. 
Cette  partie  transmise  paraît  identique  avec  la  partie 
correspondante  du  rayonnement  incident  et  subit  la 
même  déviation  magnétique.  M.  Villard  ayant  émis,  à  la 
suite  de  ses  expériences,  des  conclusions  en  désaccord 
arec  celles  de  M.  Becquerel,  celui-ci  s'est  proposé  de 
vérifier  sous  une  autre  forme  l'exactitude  de  ses  pre- 
mières observations.  II  a  projeté  au  travers  d'un  écran 
d'aluminium,  sur  une  plaque  photographique,  enveloppée 
de  papier  noir,  l'ombre  d'une  tige  de  cuivre  interceptant 
le  rayonnemenl  d'une  cuve  linéaire  contenant  du  radium,  et 
il  a  constaté,  comme  il  devait  s*y  attendre  d'après  ses 
expériences  antérieures,  que  cette  ombre  était  déviée 
lorsque  Ton  réalisait  l'expérience  dans  un  champ  magné- 
tique. 

Au  cours  de  ses  expériences,  M.  Becquerel  a  eu  l'occa- 
sion de  constater  l'altération  profonde  du  verre  et  de 
divers  métaux,  observée  déjà  par  M.  et  M°**  Curie,  et  il 
a  vérifié  de  nouveau  que  ces  matières  altérées,  et  aux- 
quelles le  rayonnement  a  communiqué  le  pouvoir  tem- 
poraire de  rendre  l'air  conducteur,  ainsi  que  l'ont 
découvert  M.  et  M>"*  Curie,  n*impressionnent  pas  une 
plaque  photographique  sur  laqueila  ellet  sont  posées 
pendant  plus  de  douze  heures. 

Télémlcroaeope  et  nfereneope  ••lairenlaspinié 
«t  perfectioaaé.  —  M.  Marst  présente  à  l'Académie 
fes  notes  dans  lesquelles  M.  Tabbé  Deschamps  expose  le 
principe  et  la  construction  des  excellents  instruments 
qu'il  a  imaginés  et  qui  sont  destinés  à  rendre  de  si 
grands  services  dans  Tétude  des  sciences  naturelles.  Ces 
appareils  ayant  été  décrits  dans  le  Cosmos^  nous  n*y 
insisterons  pas.  {Télémict*oscope^  16  décembre  1899. 
—  Microscope  solaire  simplifié^  5  mai  4900.) 

«  tk»  les  c— sfcfasalaeaa  émm  ledarea  ■séialHqMea 
avec  raahyériée  mmàtwuemiL,  *  L'iodure  de  potaa- 
sium  solide  et  desséché  absorbe  de  grandes  quantitéi 
d'aeide  sulfureux  sec  et  prend  une  teinte  orangée  sans 
mise  en  liberté  d'iode.  Cette  réaction  se  produit  aussi 
•n  présence  de  l'eau. 
Le  sel  solide  et  la  dissolution  qui  ont  ainsi  absorbé 


du  gaz  sulfureux  perdent  ee  dernier  sous  l'action  de  la 
chaleur. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  combinaison 
dissociable  de  l'iodure  de  potassium  et  du  gaz  sulfureux» 
combinaison  pouvant  s'effectuer  avec  les  corps  secs  ou 
en  présence  de  l'eau. 

M.  £.  PécHARD  étudie  les  conditions  de  formation  de 
ce  composé.  D'autres  iodures  solubles  donnent  naissance 
à  des  combinaisons  analogues  pour  les  sels  de  sodium, 
d'ammonium,  de  baryum  et  de  calcium.  L'iodure  d'ar- 
gent absorbe  également  le  g»z  sulfureux  et  prend  une 
teinte  brique. 

L'acide  iodhydrique  se  combine  également  au  gaz  sul- 
fureux en  donnant  une  dissolution  Jaune  orangé  exempte 
diode  libre.  Ces  combinaisons  sont  particulières  aux 
iodures,  car  tes  chlorures  et  les  bromures  ne  présentent 
rien  d'analogue. 

Cette  étude  montre  donc  Texistenee  de  combinaisons 
dissociables  des  iodures  métalliques  ainsi  que  de  l'acide 
iodhydrique  avec  Tanhydride  sulfureux.  Quels  sont  les 
iodures  qui  présentent  ce  caractère,  comment  se  com- 
portent ces  combinaisons  en  présence  de  l'eau?  La 
solution  de  ces  questions  fera  l'objet  d'une  prochaine 
communication. 

8ar  les  ^az  énala  par  lea  aeareea  ém  Hoat  Dore. 

—  D'après  les  recherches  de  MM.  F.  Parmentibs  et 
A.  HuRiON,  la  composition  des  gaz  émis  par  les  sources 
du  Mont  Dore  est  la  suivante  : 

Acide  carbonique 99  50 

Azote 0  49 

Argon 0  04 

Total 100    » 

BlasCotosnt e  apoataaée  et  larvea  lanellea  chez 
«  Fetromyzoa  plaaerf  ».  —  M.  E.  Batarlon  a  pu 
suivre  dès  la  première  segmentation  révolution  des 
ébauches  larvaires  jusqu'à  l'éclosion.  Une  centaine  d'œufs 
fécondés  artificiellement  ont  présenté  les  résultats  sui- 
vants :  La  division  est  régulière  pour  tous.  Mais,  dès  le 
stade  à  quatre  éléments,  on  remarque  que,  pour  beau- 
coup, le  premier  sillon  s'est  accentué  au  point  de  par- 
tager l'ébauche  en  deux  moitiés  d'une  façon  plus  ou 
moins  complète.  Dans  les  conditions  normales,  les  deux 
premiers  sillons,  bien  accusés,  s'effacent  progressive- 
ment à  l'apparition  du  troisième  horizontal;  arec  les 
divisions  qui  suivent,  l'ensemble  se  régularise  et  la 
morula  sphérique  apparaît  légèrement  sculptée  à  sa 
surface.  Une  soixantaine  d'œufs  se  comportent  ainsi; 
mais  pour  les  quarante  autres,  le  premier  sillon,  loin 
de  s'atténuer,  forme  une  ligne  de  démarcation  de  plus 
en  plus  parfaite.  L'œuf  primitif  aboutit  donc  à  deux 
ébauches  moi-ulaires,  puis  blastulaires,  absolument  sépa- 
rées. L'interprétation  du  phénomène  se  rapporte  à  un 
principe  analogue  à  celui  qui  isole,  chez  la  grenouille 
on  l'oursin,  les  deux  blastomères  de  l'œuf. 

■•élfleatlaaa  de  atroetare  obaervéea  daaa  lea 
eellalea  «abiasaat  la  fermeatatloa  propre.  —  On 

a  donné  le  nom  de  fermentation  propre  à  la  fermenta- 
tion alcoolique  qui  se  produit,  ea  dehors  de  l'interren- 
tion  de  tout  orguiisme  étranger,  dans  les  tissus  sucrés 
des  êtres  vivants,  placés  i  l'abri  de  l'oxygène.  MM.  Ma- 
•nvGiiOT  et  MoLUABD  ont  reconnu  que  les  cellules  qui 
vivent  dans  ces  conditions  subissent  des  modifications 
de  structure,  qui  peuvent  méme^  dans  une  certaine 
mesure,  permettre  de  caractériser  morphologiquement 
le  phénomène  physiologique  de  la  fermentation  propre. 
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De  leuit  recherches  comparatives,  il  résulte  qu*on  peat 
ainsi  établir  le  critérium  morphologique  de  cette  fer- 
mentation : 

-Toute  cellule  en  état  de  fermentation  propre  présente  : 
1*  un  noyau  très  clair;  S«  de  la  chromatine  en  faible 
quantité  et  disposée  à  la  périphérie  du  noyau;  3»  un 
protoplasma  très  vacuolisé;  4«  de  nombreuses  goutte- 
lettes d'huile  essentielle  formées  à  Tintérieur  de  ce  pro- 
toplasma. 

fasflaeaee  de  Im  leaspéralnre  ««r  la  falliciie  ées 
■err«  m^teera  de  la  greaoailie.  —  Si,  comme  on 
Tadmet  généralement,  les  nerfs  sont,  en  réalité,  infati- 
gables, si  ces  appareils  ne  dépensent  rien  ou  presque 
rien  sous  l'influence  de  l'excitation,  et  s'ils  peuvent 
mettre  en  activité  les  organes  qu'ils  innervent  sans 
devenir  le  siège  de  phénomènes  chimiques  importants, 
il  n'y  a  pas  de  raison,  dit  M.  J.  Cabvallo,  pour  que  les 
variations  de  la  température  extérieure  modifient  la 
marche  de  l'influx  nerveux,  pourvu  que  ces  variations 
restent  dans  les  limites  compatibles  avec  l'intégrité 
anatomique  des  tissus. 

Or,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  nerf  se  fatigue,  il  y  a  un 
optimum  de  température  auquel  la  fatigue  est  moindre. 
Voici  entre  autres  un  phénomène  très  curieux  qui 
prouve  incontestablement  que  non  seulement  les  nerfs 
se  fatiguent  aux  basses  températures,  mais  qu'ils  peuvent 
se  réparer  par  suite  de  réchauffement  :  c'est  le  fait  qu'un 
nerf  fatigué  à  0«,  chauffé  à  20»,  puis  revenu  de  nouveau 
à  (y*,  donne  é  cette  température  une  nouvelle  courbe  de 
fatigue . 

Topographie  de  la  «easlblllté  guatatlve  de  la 
boaehe.  —  MM.  E.  Toulouse  et  N.  Vascuidb  ont  étudié 
la  topographie  de  la  sensibilité  gustative  de  l'homme. 
Voici  quelques-unes  de  leurs  conclusions  : 

Toutes  les  parties  de  lamuqueuse  buccale  peuvent  avoir 
des  sensations  gustatives.  Toutefois  les  lèvres,  les  gen- 
cives, les  joues,  les  dents,  le  plancher  de  la  bouche,  la 
voûte  du  palais  ne  perçoivent  que  les  sensations  acides. 
Comme  ces  parties  ne  sont  pas  innervées  par  des  nerfs 
sensoriels,  on  peut  se  demander  si  la  sensation  d'acide 
est  une  véritable  saveur  ou  bien  une  modalité  de  la  sen- 
sibilité tactile.  Les  saveurs  salées,  sucrées  et  amères  sont 
perçues  par  les  autres  parties  de  la  muqueuse  buccale 
et  notamment  par  la  langue  et  l'isthuie  du  gosier,  qui 
constituent  à  eux  deux  l'organe  du  goût. 

La  partie  antérieure  de  la  langue,  qui  est  innervée  par 
le  lingual,  et  la  partie  postérieure  ainsi  que  l'isthme  du 
gosier,  qui  sont  innervés  par  le  glosso-pharyngien,  ont 
à  des  degrés  divers  les  mêmes  fonctions.  Ce  fait  physio- 
logique rend  vraisemblable  l'opinion  de  Cari,  Urbaut- 
schitsch  et  Mathias  Duval,  d'après  laquelle  un  nerf 
unique,  le  glosso-pharyngien,  présiderait  à  ces  fonctions 
semblables  en  innervant,  par  des  filets  directs,  la  base 
de  la  langue  et  l'isthme  du  gosier,  et  par  des  filets  indi- 
rects, passant  par  la  corde  du  tympan  et  le  lingual,  la 
pointe  de  la  langue. 

Ëtade  du  fluorure  manganeux.  Note  de  MM.  Henri 
MoissA.v  et  Ventori.  —  M.  G.  Lbchartibr  présente  des 
cartes  agronomiques  du  canton  de  Redon  et  une  note 
sur  la  composition  des  terres  au  point  de  vue  de  la 
chaux,  de  la  magnésie,  de  la  potasse  et  de  Tazote.  — 
Sur  les  tiges  debout,  les  souches  et  racines  de  cordaîtes. 
Note  de  M.Ctrand'Eury.—  Sur  une  relation  entre  la  théorie 
des  groupes  continus  et  les  équations  différentielles  à 


points  critiques  fixes.  Note  de  M.  Paul  PAiNLBvé.  —  Sur 
la  fonction  S  introduite  par  M.  Appell  dans  les  équations 
de  la  dynamique.  Note  de  M.  A.  de  Baint-Gbbmain.  — 
M.  P.  Villard  a  fait  des  expériences  pour  contrôler  la 
réalité  de  phénomènes  assez  surprenants  que  M.  Jao- 
mann  :  aurait  observés  dans  un  tube  à  rayons  eatho* 
diques  plongé  dans  l'huile.  11  déclare  qu'il  lui  a  été 
impossible  d'obtenir  les  résultats  signalés  par  M.  Jau- 
mann,  la  déviation  des  rayons  dans  le  sens  opposé  à 
celui  que  prévoit  la  théorie.  M.  VaLARo  a,  en  outre, 
poursuivi  de  nouvelles  expériences  sur  le  rayonnement 
du  radium.  —  Luminescence  des  gax  raréfiés  autour 
d*un  fil  métallique  communiquant  à  Tun  des  pôles  d'une 
bobine  de  Ruhmkorff.  Note  de  M.  J.  Borghan.  —  Sur 
l!hystérésis  et  la  viscosité  des  diélectriques.  Note  de 
M.  F.  Beaulard.  —  Sur  le  samarium.  Note  de  M.  E.  De- 
marçat.  —  Brooiuration  par  le  bromure  d'aluminium. 
Note  de  M.  C.  Pouret.  —  Action  des  éthers  monochlo- 
racétiques  sur  l'acétylacétone  sodée.  Note  de  M.  F.  Marge. 
Action  du  chlorure  d'éthylidène  sur  les  phénols.  Note 
de  MM.  R.  Fosse  et  J.  Ettunger.  —  Sur  la  présence  de  la 
tyrosine  dans  les  eaux  des  paits contaminés i  Lyon.  Note 
de  M.  II.  Gausse.  —  Étude  de  quelques  transformations 
qui  se  produisent  chez  les  plantes  étiolées  à  l'obscurité. 
Note  de  M.  G.  An^ré.  —  Les  zones  et  les  provinces 
botaniques  de  l'Afrique  occidentale  française.  Note  de 
M.  A.  Chevalier.  —  Sur  les  granités  et  syénites  quartzi- 
fères  à  œgyrine,  arfvedsonite  et  œnigmatite  de  Mada- 
gascar. Note  de  M.  A.  Lacroix.  —  Sur  le  golhlandien  de 
la  presqu'île  de  Crozon  (Finistère).  Note  de  M.  P.  Krr- 
porne.  —  Sur  les  fonctions  de  la  tige  cristalline  des 
acéphales.  Note  de  M.  Henri  Coupin,  qui  a  reconnu  que 
la  tige  cristalline  des  acéphales  est  un  suc  digestif,  une 
sorte  de  comprimé  de  diastases,  contenant  beaucoup 
d'amylase  et  un  peu  de  sucrase,  le  tout  noyé  dans  une 
matière  muqueuse,  laquelle  a  sans  doute  pour  but 
d'empêcher  la  trop  rapide  dilution  de  la  tige  dans  l'eau 
de  mer  contenue  dans  l'estomac  et  peut -être  aussi 
d'agglutiner  les  matières  solides  qui  flottent  dans  celui-ci. 
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SIxIèsne  eomtéremee. 

De  Damas  à  Palmyre.  —  Une  grande  cité  au  déseri, 
par  M.  Auoà  de  Lassus,  publiciste. 

11  est  impossible  de  retrouver  dans  une  sèche  analyse 
le  reflet,  même  bien  pâle,  de  la  poésie,  du  coloris  dont 
le  brillant  conférencier  a  su  empreindre  cette  élincelante 
causerie  :  pourrions-nous  la  reproduire  tout  entière, 
qu'il  y  manquerait  encore  la  parole  séduisante  qui 
évoqua  pour  les  auditeurs  la  vision  des  paysages  tra- 
versés. 

Afin  d'effectuer  ce  voyage  de  60  lieues^  dont  50  dans  le 
désert,  rêve  dont  M.  Auge  de  Lassus  était  depuis  long- 
temps hanté,  il  est  nécessaire  de  se  placer  sous  la  pro- 
tection des  autorités  supérieures.  Rien  n'est  plus  facile 
que  d'obtenir  une  audience  du  grand  personnage  qu'est 
le  gouverneur  militaire  de  Damas.  Djevad-pacha,  ancien 
grand-visir,  aide  de  eamp  du  sultan,  parle  le  français 
le  plus  pur,  a  une  bibliothèque  et  la  lit..... 

Avec  une  escorte  pittoresque  de  30  cavaliers, homaiet 

(1)  Suite,  voir  p.  538. 
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eourtois,  fidèles,  délioats  de  procédés,  on  part  dans  un 
landau,  solide  véhicule  ayant  fait  ses  preuves  dans  la 
course  bien  plus  longue  de  Damas  i  Bagdad.  Sur  le 
siège,  à  c6té  du  cocher,  Joseph  Kbouri,  drogman  pré- 
cieux ;  un  petit  hue  ferme  la  marche,  portant  la  tente  et 
les  couvertures  dont  on  ne  se  sert  pas. 

D*abord  dérobée  aux  regards  par  une  haute  montagne, 
te  Djebel-Tenic,  Damas  apparaît.  Son  aspect  oriental  est 
magnifique  en  certains  points*  On  traverse  alors  des  cul- 
tures dont  les  gardiens  habitent,  avec  leurs  familles,  des 
sortes  de  nids  aériens.Tout  est  pittoresqueet  charmant.  On 
ne  fait  la  rencontre  d'aucun  touriste,  ne  croisant  que  des 
cavaliers  et  des  caravanes  en  harmonie  avec  la  lumière. 
A  Médinet-Loth  on  campe.  Une  bourrasque  terrible  rend 
plus  chères  encore  à  Texcursionniste  ses  pénates  de 
toile  au-dessus  desquelles  flottent  les  Trois  Couleurs.  Au 
delà  d*un  camp  abandonné,  situé  autour  d'une  grande 
citerne  complètement  desséchée  et  qui  est  devenue  un 
charnier  hideux,  seulement  fréquenté  par  les  hyènes 
et  les  chacals,  on  entre  dans  Timmensité  du  désert. 

Karyatéin,  entourée  de  quelques  cultures,  est  la  capi- 
tale de  ces  solitudes.  La  petite  caravane  y  est  signalée 
par  le  prêtre  catholique  syrien.  Marié,  suivant  l'usage, 
il  est  père  d'une  famille  nombreuse  qui  lui  sert  de 
maîtrise;  son  église  est  une  étable,  mais  ceci  n'est  pas 
pour  scandaliser  un  Dieu  né  lui-môme  dans  une  étable; 
les  petits  jouent  sur  les  marches  de  Tautel  pendant  la 
messe.  N*a-t-il  pas  dit,  ce  Dieu  :  «  Laissez  venir  à  moi 
les  petits- enfants!  » 

Un  aïeul  de  Fiad,le  gouverneur  actuel,  reçut  Volney. 
Fiad  est  plus  riche  en  troupeaux  qu'en  argent,  mais  il 
est  généreux,  large;  sa  maison  est  ouverte,  on  y  re- 
trouve, avec  les  conditions  du  pays,  l'hospitalité  féo- 
dale. Paimyre  a  fourni  l'ornementation  de  son  palais. 
Partout  on  trouve  des  sculptures,  un  peu  sèches,  il  est 
vrai  :  magistrats  eit'toge,  femmes  à  bijoux.  Le  mettre 
vit  là  avec  le  cheval,  dans  l'intimité.  Les  hôtes  y  sont 
traités  magnifiquement,  on  leur  dresse  de  véritables 
festins  de  Pantagruel  que  Fiad  prétend  servir  lui- 
mAme 

La  caravane  se  remet  en  route,  grossie  de  10  hommes 
d'escorte  et  de  5  chameaux  portant  des  outres  remplies 
d'eau;  quelques  gargoulettes  suftiraient  aux  hommes, 
mais  il  faut  penser  aux  bêtes  de  somme  :  on  ne  ren- 
contrera plus  qu'un  seul  puits  saumÂtre.  Les  souhaits 
d'heureux  voyage  de  toute  la  population  accompagnent 
les  voyageurs. 

C'est  alors  le  désert  implacable  où  ne  se  trouvent  que 
quelques  herbes  hérissées  d'épines,  plantes  qu'on  pour- 
rait dire  méchantes  si  elles  n'avaient  à  se  défendre  contre 

la  morsure  d'animaux  affamés et  pourtant  là  ne  passe 

presque  personne. 

Une  halte  par  un  froid  très  vif  auprès  d'une  ruine, 
énorme  pan  de  muraille  dressée  comme  la  sentinelle 
avancée  de  Paimyre.  On  ne  déplie  pas  les  tentes;  M.  Âugé 
de  Lassus  se  couche  roulé  dans  des  couvertures,  le 
regard  tourné   vers  les  étoiles  qui  lui  semblent  une 

pluie  d'or  échappée  des  écriC3  du  ciel Guettée,  celte 

troupe  imposante,  qui  con^pte  30  fusils  et  sabres,  voit 
venir  des  hommes  au-devant  d'elle.  Puis  on  croise  des 
troupeaux  de  gaselles,  tandis  qu'à  terre  rampent  d'inof- 
fensives  couleuvres  et  de  dangereuses  vipères  ;  des  ger- 
boises, souris  sautantes,  se  terrent  sur  le  passage.  On 
arrive  enfin  à  un  camp  où  se  trouve  le  puits  saumâtre  ; 
'  l'eau  est  à  plus  de  30  mètres  de  profondeur.  Auprès  de 
la  margelle,  usée  et  criblée  de  rainures,  se  trouve  le 


réduit  des  gardiens  dont  la  porte  est  garnie  de  boites  à 
sardines;  il  en  sort  des  chants  lents  et  nasïHards  qui 
charment  et  alanguissent.  Les  animaux  sauvages  vien^ 
nent  là  avec  une  confiance  à  laquelle  jamais  ne  répond 
un  coup  de  fusil. 

•  Pour  éviter  la  chaleur  accablante  du  jour,  c'est  au 
milieu  de  la  nuit  qu'on  doit  repartir.  Des  montagnes  fon^ 
leur  apparition,  semblant  barrer  la  route,  mais  bientôt 
surgissent  des  donjons,  des  tours  :  c'est  Paimyre,  mirage 
réel,  Paimyre  perdue  au  loin  dans  le  désert. 

Le  conférencier  retrace  à  grands  traits  l'histoire  de  la 
courte  existence  qu'eut  la  Paimyre,  dont  les  ruines, 
relativement  jeunes  (époque  romaine),  subsistent;  il 
devait  y  avoir  là  une  ville  plus  ancienne.  On  entre 
dans  Paimyre  par  la  vallée  des  Tombeaux.  Ces  tombeaux 
sont  formés  de  chambres  superposées;  les  personntiges 
qui  y  sont  enfouis  revivent  en  des  sculptures  dont  la 
délicatesse  n'est  pas  très  grande;  il  en  fut  toujours 
ainsi  à  Paimyre,  même  au  temps  de  son  indépendance^ 
c'est  l'art  des  Antonin  ou  des  Sévère. 

Maintenant  Paimyre  ne  semble  plus  être  que  le  sque- 
lette d'une  ville  occupant  sur  le  sol  une  étendue  de  plus 
de  deux  lieues.  Sur  la  gauche  s'élève  une  citadelle  singu- 
lière, inabordable  ch&teau-fort  arabe  hérissé  de  mâchi- 
coulis, entouré  d'un  fossé,  sans  une  porte  et  semblant 
veiller  sur  les  ruines;  seuls,  les  oiseaux  de  proie  y 
abordent,  remplaçant  les  hommes  de  proie  d'autrefois. 

On  semble  vivre  dans  le  rêve;  colonnades  sur  colon- 
nades synthétisent  l'aspect  des  ruines  de  Paimyre.  Sur 
chaque  colonne  une  console  supporte  une  statue.  Que 
de  grands  hommes  à  Paimyre  I  inscriptions  en  palmy- 
réen  et  en  grec.  Colonnes  en  granit  rose  devant  les- 
quelles on  reste  ébloui  !  La  richesse  de  cette  ville  devait 
être  immense,  car  le  sol  de  la  contrée  ne  renferme  pas 
de  granit  rose,  et  ces  blocs  d'un  mètre  de  diamètre 
ont  été  amenés  là  après  avoir  été  taillés  dans  les  carrières 
de  la  Haute-Egypte.  Ces  colonnes  sont  sœurs  jumelles 
de  celles  de  Thèbes  et  de  Memphis  I 

Une  source  unique  alimente  Paimyre;  la  théorie  des 
femmes  tatouées  y  descend,  la  cruche  à  l'épaule  014 
sur  la  tête,  semblables  à  des  cariatides,  tant  elles  sont 
droites;  non  loin,  un  petit  temple  à  colonnes  d'ordre 
corinthien. 

A  Paimyre,  il  y  a  trop  d'acanthe,  elle  ressemble  non 
à  l'acanthe  grecque,  mais  aux  feuillages  métalliques  de 
l'aloès  ou  de  l'agave.  Paimyre  vaut  surtout  par  l'en- 
semble. 

En  opposition  avec  toutes  ces  belles  rues  bordées  de 
colonnades  conduisant  au  temple  du  Soleil,  avec^cette 
ville  semblant  courir  au-devant  de  son  Dieu  pour  se 
prosterner  devant  lui,  Tadmor  et  ses  gens  en  burnous, 
son  fourmillement  de  petits  enfants,  Tadmor  dont  les 
longues  oreilles  d'un  âne  suffisent  à  encombrer  les  rues 
étroites,  Tadmor,  avec  son  cimetière  où  des  fragments 
de  stèles  antiques,  aux  inscriptions  laudativés,  recou- 
vrent la  tombe  de  quelque  pauvre  loqueteux,  d'un  tratne- 
guenille  du  désert 

Le  temple  est  devenu  une  sorte  de  citadelle.  Fran- 
chissant la  porte  de  cet  édifice,  où  le  paganisme  semble 
s'être  ramassé,  où  il  voulut  être  splendide,  éblouissant, 
de  cet  édifice  qui,  à  peine  achevé,  devait  connaître  la  pro- 
fanation, on  s'arrête  ébloui  :  les  architraves,  les  plafonds, 
les  sofites  sont  couverts  d'une  ornementation  riche, 
surabondante;  là,  durent  être  employés  les  artistes  les 

plus  experts,  les  ouvriers  les  plus  adroits Un  pan 

très  incliné*  du  temple  menace  d'ensevelir  Tadmor 
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Il  ne  k-e«tait  plus  à  M.  Auge  de  Lassos  <|u*i  Tlsiter  les 
mines  dès  environs  :  il  y  a  partout  des  mines.  La  der- 
nière soirée  passée  à  Palmyre  est  très  belle  :  rimmen- 
site  étoilée,  où  la  Grande  Ourse  est  renversée,  le  erot»- 
sant  de  la  lune  laissent  encore  une  place  dans  le  ciel 
pour  les  nuages  noirs  à  rOceideBt;  accompagnées  de 
grondements  lointains,  des  traînées  de  lumière,  telles 
des  taches  de  sang,  illomiaent  de  leurs  ors  les  colon- 
nades; les  palais  disparas  semblent  vouloir  revivre..... 
On  démolit  une  fois  encore  la  dté  errante  de  la  caravane, 
un  hennissement  annonce  Tarrivée  de  Tescorte  ;  à  S  heures 
du  matin,  on  quitte  Palmyre.  Alors  qu'apparaît  à  travers 
une  arcade  béante  la  constellation  des  Trols-Rois, 
M.  Auge  de  Lassos  s'arrache  avec  peine  i  sa  contempla- 
tion, se  retodrnant  souvent  pour  regarder  encore  finou- 
bliable  spectacle. 

CTest  la  marche  en  arrière,  où  l'on  relit  le  livre  déjà  lu. 

Émilb  Héricuard. 
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seront  rédigés  par  les  auteurs  les  plus  compétents 
et  à  laquelle  une  illustration  très  soignée  et  de 
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d*expansion.  —  Robinets-vannes  de  0»,250.  — 
Purgeurs  automatiques.  —  Boites  à  ditatatiom  cm 
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Tœuvre  des  directeurs  de  la  publication.,  MM.  Hospi- 
talier et  Montpellier.  Il  comprend,  en  80  pages  : 

L'organisation  des  services,  la  production,  te 
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Voici,  dans  leur  ordre,  la  nomenclature  des  sujets 
traités  : 
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XL  —  Électrothermie. 
Xll.  —  Électrochiraie. 

XIII.  —  Instruments  de  mesure. 

XIV.  —  Applications  diverses. 
XV.  —  Électrothérapie. 
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L'analyse  des  urines  doU  ^>porter  au  médecin  les 
éléments  pour  établir  son  diagnosiio  et  iastilaer  • 
un  traitement.  Le  petit  Tohiaie  quemm^  signaUns 
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sera,poar  le  praticien,  comme  le  mémento  de  poche- 
qu^il  pourra  facilement  consulter  et  qui  Taidera  à 
interpréter  les  chiffres  fournis  par  les  chimistes. 

Ugnidera  aussi  les  chimistes  dans  leurs  recherches 
en  leur  indiquant  les  mëUiodes  les  plus  courantes 
%t  les  plui«  sûres.  • 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

l€$  indieationê  foumieê  ci-d^'otu  êoni  dwwéu  à 
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FORMULAIRE 


Oirage  blanc.  — -  Voici  uu  cirage  qui  convient 
pour  les  chaassures  de  conlenr,  pour  les  revers  de 
i)ottes»  etc.  Prendre  : 

Lait i  000  gramnaes. 

Crème  de  tartre 50         — 

Acide  oxalique *5         — 

Alun  en  poudre Î5         — 

Ou  fait  dissoudre  dans  le  lait  les  trois  autres  ingré- 
dients; on  se  sert  de  cet  enduit  avecjun  chiffon  ou 
un  pinceau. 

Pour  nettoyer  les  objets  nickelés.  —  En  dépit 
des  avantages  considérables  que  donne  le  nickelage, 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  surfaces  traitées  suivant 


ce  procédé  demeurent  immaculées,  et  ne  se  laissent 
pas  attaquer  plus  ou  moins  par  une  foule  d*agents 
qui  les  salissent  et  les  teraissent.  Il  est  donc  bon  de 
posséder  une  recette  pour  nettoyer  les  objets 
nickelés  :  nous  supposons  du  reste  qu'il  s*agit  d'objets 
ou  d'ustensiles  d'assez  faibles  dimensions  pour  qu'on 
puisse  les  immerger  aisément  dans  le  bain  que  nous 
allons  indiquer. 

Pendant  une  nuit,  on  les  laisse  tremper  dans  une 
solution  de  chlorure  d'étain  ou  de  chlorure  de  zinc, 
solution  qui  doit  être  préparée  avec  de  l'eau  distillée. 
Il  suffit  ensuite  de  les  laver  à  l'eau  courante,  et  de 
les  essuyer,  pour  les  frotter  finalement,  énergique- 
ment,  avec  une  peau  de  chamois.    {Revus  technique.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  F.  L.,  à  H.  —  VÉlectrieité  industrielle  de  Cadiat 
et  Dubort  (16  ît.  50),  librairie  Béranger,  15,  rue  des 
Saints-Péres,  à  Paris,  ou  un  ouvrage  aussi  complet  mais 
en  même  temps  plus  théorique  :  Leçons  sur  Véhctricité^ 
de  Eric  Gérard,  2  volumes  (24  francs),  librairie  Gauthier- 
ViUars»  quai  des  Grands-Augustins.  —  Le  dictionnaire 
de  Deschanel  et  Focillon,  librairie  Delagra verrue  Soufflet, 
est  excellent,  mais  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  fatale- 
ment toujours  un  peu  en  retard. 

M.  C.  M.,  à  R.  —  Les  guides  du  promeneur  à  TExpo- 
silion  commencent  à  abonder;  nous  vous  signalons  la 
petite  brochure  VE£posit%on  pour  tous  (0  fr.  60),'  librairie 
Mongrédien,  8,  rue  Saint-Joseph,  qui  a  le  mérite  d'être 
courte  et  à  bon  marché.  Les  périodiques  sur  TExposition 
sont  nombreux,  mais  presque  tous  sont  plus  ou  moins 
écrits  au  point  de  vue  pittoresque.  On  peut  citer  cepen- 
dant la  Grande  Revue  de  l'Exposition^  supplément  de  la 
Revue  des  Revues^  12,  avenue  de  l'Opéra.  Si  vous  voulez 
des  publications  sérieuses,  il  faut  y  mettre  le  prix  et 
prendre  celles  de  la  maison  Dunod,  par  exemple, 
signalées  dans  les  bibliographies  de  ce  numéro. 

M.  G.  V.,  à  P.  —  Pour  décolorer  le  vinaigre,  on  emploie 
40  grammes  de  noir  animal  par  litre  (le  charbon  de 
bois  porphyrisé  y  suffit  aussi  généralement).  On  le  Jette 
dans  le  vinaigre,  et  l'on  agile  de  temps  en  temps.  Deux 
ou  trois  jours  suffisent  pour  obtenir  le  résultat. 

M.  G.  de  L.,  à  L.  —  Le  platine  est  vendu  chez  tous  les 
commerçants  sérieux  au  cours  du  jour;  maison  Coute- 
neau  et  Godart,  7,  rue  du  Bouloi.  —  Nous  écrivons  à  la 
Société  des  voilurettes  automobiles,  163,  avenue  Victor- 
Hugo,  de  vous  envoyer  le  renseignement  demandé. 

M.  V.  R.,  à  M.  —  Nous  ne  sommes  pas  assez  compé- 
tents pour  vous  renseigner,  mais  vous  pouvez  écrire 
directement  à  MM.  Lumière,  cours  Gambetta,  À  Lyon; 
ils  vous  répondront  certainement. 

M.  J.  L.,  à  B.  A.  —  L'automobilismeest  certainement 
praticable  à  la  campagne  ;  mais  si  on  n'est  pas  à  portée 
d'usines  d'électricité,  il  faut  employer  la  machine  à 
pétrole  ou  à  vapeur.  Les  réparations  trop  fréquentes 
sont  en  effet  le  point  encore  faible  de  Tautomobilisme. 
Une   automobile    des   dimensions    indiquées  et  assez 


robuste  pour  un  bon  service  coûte  de  4  à  5  000  francs 
sans  luxe  de  carrosserie. 

M.  M.  —  La  question  reste  en  effet  controversée. 
Cependant,  dans  là  pratique  médicale,  on  admet  qu1l  y  a 
absorption  des  médicaments  incorporés  à  des  graisses 
quand  celles-ci  sont  de  même  nature  que  celle  de  la  pe^u, 
la  lanoline,  par  exemple,  et  non  absorption  si  l'on  en 
emploie  d'autres,  la  vaseline  par  exemple.  Enfin  cer- 
tains médicaments  trouveraient  dans  l'eau  un  véhicule 
suffisant,  mais  nous  le  répétons  :  Adhuc  sub  judice  lis  est. 

M.  C.  M.,  À  À.  ~  Pour  ces  moteurs  &  pétrole,  s'adres- 
ser à  M.  de  Faramond,  14,  cité  Vaneau,  à  Paris. 

M.  U.  V.,  à  R.  —  Un  accident,  dont  d'ailleurs  les 
causes  sont  encore  mal  déterminées,  ne  saurait  sufGre 
pour  condamner  un  système.  Le  ciment  armé,  employé 
avec  le  calme  que  comporte  tout  édifice  devant  avoir 
quelque  durée,  a  déjà  rendu  d'excellents  services;  jus- 
qu'à présent  rien  ne  fait  supposer  qu'il  ne  puisse  avoir 
une  longue  durée;  mais  le  temps  seul  pourra  renseigner 
sur  ce  dernier  point. 

M.  E.  D.,  à  C.  ~  La  lettre  a  été  transmise  fidèlement. 
Peut-être  l'inventeur  estime-t-il  la  question  indiscrète. 
Ne  le  connaissant  pas,  nous  ne  saurions  insister. 

M.  B.,  à  M.  —  U  n'y  a  d'autre  moyen  efficace  que  de 
refaire  toute  la  maçonnerie  avec  des  matériaux  non 
poreux  et  un  mortier  hydraulique;  appliquer  ensuite 
Tun  des  enduits  indiqués.  Un  enduit  ou  vernissage 
intérieur  sera  toujours  insuffisant.  . 

M.  R.  F.,  à  C.  —  En  général,  pour  des  nettoyages 
analogues,  on  emploie,  en  agissant  avec  beaucoup  de 
douceur,  de  la  toile  à  polir  d'un  fin  numéro,  en  mouil- 
lant d'abord  avec  une  solution  phéniquée.  —  L'objet 
étant  nettoyé,  on  le  badigeonne  avec  une  solution  alcoo* 
lique  de  sublimé  à  2/*..  —  Les  instrumonts  de  pbysiqae 
sont  généralement  vernis;  on  les  nettoie  en  leÉ  lavant 
à  l'eau  et  au  savon  avec  une  brosse;  si  le  vernis  est 
usé,  il  faut  procéder  à  un  revernissage. 

Imprimerie  P.  Féron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,    Paris. 
Le  gérant  :  E.  Pbtitbbnry, 
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MÉTÉOROLOGIE  —  PHYSIQUE  DV  GLOBE 

Le  climat  de  l'Asie  centrale.  —  Le  Bulletin  de 
la  Société  météorologique  extrait  les  très  intéressants 
détails  suivants  d*une  étude  de  M.  A.  Wœekof,  don- 
née dans  le  Meteorologische  Zeitschrifl. 

L'Asie  centrale  paraît  présenter  au  plus  haut 
point  le  caractère  des  climats  continentaux  :  hiver 
très  froid  par  rapport  à  la  latitude,  et  été  très  chaud, 
par  conséquent,  grande  amplitude  annuelle  de  la 
température,  comme  on  devait  Tattendre  en  raison 
de  son  énorme  étendue  de  TEst  à  TOuest  et  du 
Sud  au  Nord,  de  son  éloignement  de  la  mer,  de  la 
séparation  des  océans  et  de  leurs  côtes  par  de 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Les  conditions  oro- 
graphiques y  agissent  en  partie  eu  sens  contraire  de 
la  latitude.  Ainsi,  les  plus  grandes  élévations  s'ac- 
cusent au  Sud  dans  le  Thibet,  les  plus  faibles  au 
centre  et  au  Nord.  11  est  probable  que,  dans  la 
moyenne  annuelle,  le  nord  du  Thibet  est  la  région 
la  plus  froide  de  TAsie  centrale  ;  c'est  cette  même 
région  qui  est,  en  été,  la  plus  froide  de  toute  l'Asie, 
à  l'exception  d'une  bande  de  200  kilomètres  qui 
borde  l'Océan  glacial  et  la  mer  de  Behring.  L'été  y 
est  plus  froid  que  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Norvège,  au-dessus  du  cercle  polaire.  On  sait  moins 
quelle  est  la  région  la  plus  froide  en  hiver. 

Les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Asie  centrale  se 
trouvent  dans  le  Turkestan  oriental,  le  désert  central 
de  Takler-Makan  et  la  très  basse  dépression  de 
Luktshoun. 

L'amplitude  diurne  est  aussi  très  grande  dans 
l'Asie  centrale,  bien  plus  grande  que  dans  les 
steppes  et  les  déserts  de  moindre  altitude,  sauf  en 
été  où  les  pluies  sont  très  fréquentes  et  la  nébulo- 
sité forte,  sauf  aussi  dans  le  nord-est  du  Thibet  et 
le  Nam-Schau  oriental. 

T.  XLIL  N»  799. 


Dans  toute  l'Asie  centrale  règne  le  type  continen- 
tal de  haute  pression  en  hiver  et  basse  pression  en 
été.  C'est  le  type  thermique,  écoulement  en  été  dans 
les  hauteurs  vers  les  régions  plus  froides,  conden- 
sation en  hiver  et  afflux  dans  les  hauteurs  des 
régions  plus  chaudes  et  plus  riches  en  vapeurs. 

En  l'absence  d'isobares  impossibles  à  tracer^  faute 
d'observations  suffisantes  et  de  nivellement,  des 
considérations  climatologiques  et  géographiques 
conduisent  à  admettre  que  la  plus  haute  pression 
de  l'Asie  centrale  doit  se  trouver  en  hiver  dans  la 
partie  orientale. 

L'Asie  centrale  est  un  des  pays  classiques  du  type 
continental  du  vent,  c'est-à-dire  grand  renforce- 
ment du  vent  au  milieu  du  jour.  De  nombreuses 
constatations  des  explorateurs  le  prouvent.  Souvent 
pendant  plusieurs  jours  successifs  les  nuits  sont 
calmes,  tandis  qu'aumilieu  du  jouréclatentdes  tem- 
pêtes de  sable  qui  obscurcissent  le  soleil  et  parfois 
la  lumière  du  jour.  Le  printemps  est  surtout  la  sai- 
son de  ces  tempêtes  qui,  à  cette  époque,  atteignent 
jusqu'au  nord  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  le  Turkes- 
tan et  même  les  steppes  du  nord  de  la  Russie. 

Un  autre  caractère  général  du  climat  de  l'Asie 
centrale,  c*est  l'accroissement  de  la  nébulosité  du 
commencement  ou  du  milieu  de  l'hiver  jusqu'en 
avril.  Ou  ne  connaît  point  d'exception.  Un  fait 
remarquable,  c'est  que  tandis  que  la  nébulosité  croît 
au  milieu  du  printemps,  l'humidité,  relative  au  con- 
traire, diminue,  marche  contraire  à  celle  que  nous 
trouvons  en  Europe  et  même  dans  les  plaines  du 
Turkestan  pour  ces  deux  éléments.  De  même  par- 
tout où  l'on  possède  des  observations,  la  nébulosité 
se  montre  au  minimum  en  décembre  ou  novembre. 

Le  nombre  de  jours  de  pluie  dans  l'immense 
étendue  de  l'Asie  centrale  est  excessivement  petit. 
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Des  observations  des  voyageurs  on  peut  conclure  : 
l""  La  plus  grande  partie  de  l'Asie  centrale  est 
très  pauvre  en  pluie,  et  de  là  viennent  sa  pauvreté 
en  végétation  et  la  présence  si  caractéristique  du 
sable  dans  Tair;  2o  quelques  régions  relativement 
peu  étendues  dans  TEst  et  le  Sud-Est  ont  des  pluies 
assez  abondantes  en  été,  ou  de  mai  à  octobre,  mais 
les  nuits  froides  sont  pauvres  en  précipitations 
atmosphériques;  3^  la  partie  orientale  de  cette 
région  des  pluies  (Nam-Scban  oriental,  région  du 
Kaugou-War,  Mongolie  orientale),  appartient  encore 
à  la  région  de  la  mousson  d'Asie  orientale,  la  ploie 
y  tombe  par  faibles  vents  Sud- Est.  La  partie  Nord- 
Est  et  Sud-Est  du  Thibet  a  des  pluies  provenant  des 
vapeurs  de  Plnde  transportées  par  diffusion  au-des- 
sus de  la  chaîne;  4"  en  dehors  de  ces  régions,  la 
pluie  ne  tombe  que  sporadiquement  dans  TAsie  cen- 
trale, particulièrement  en  été. 

Les  vents  de  la  Palestine.  —  D'après  l'article 
publié  par  le  P.  Zumoffen  dans  le  Balletin  de  la 
Société  de  géographie^  le  vent  du  Nord  est  froid  et  sec: 
ilsoufile  habituellement  2C  jours  par  an  à  Jérusalem, 
du  mois  de  juin  au  mois  d'octobre,  39  jours  à  Bey- 
routh au  printemps  et  en  automne,  10  jours  peut- 
être  à  Jaflfa,  où  il  est  très  rare.  Lorsqu'il  se  lève,  ce 
vent  dissipe  les  nuages  et  rassérène  le  ciel.  En  hiver, 
il  est  d'un  froid  vif  et  pénétrant  :  aussi  les  habitants 
de  la  côte  le  redoutent,  car  il  cause  fréquemment 
des  pneumonies,  des  bronchites,  et  irrite  légèrement 
le  système  nerveux. 

Le  vent  du  Nord-Est  a  les  mêmes  caractères  que 
celui  du  Nord.  11  se  fait  sentira  Jérusalem  41  jours, 
d'octobre  à  février,  37  jours  à  Beyrouth  (mars,  avril, 
mai,  octobre  et  novembre)  et  14  jours  à  JalTa  à  peu 
près  aux  mêmes  époques.  Le  vent  d'Est  est  assez 
fréquent  à  Jérusalem  (29  jours  en  automne,  en  hiver 
et  an  printemps);  il  est  assez  rare  à  Beyrouth  et  à 
Jafîa.  En  hiver,  lorsqu'il  est  accompagné  d'un  ciel 
bleu,  le  vent  d'Est  est  sec  et  excitant,  très  agréable 
quand  il  n'est  pas  frop  fort;  mais,  pendant  l'été,  il 
est  pénible  à  Jérusalem,  rend  la  chaleur  insuppor- 
table à  cause  de  sa  haute  température,  de  sa  grande 
sécheresse  et  de  ses  innombrables  poussières  qu'il 
apporte  du  désert  de  la  Syrie.  Il  nuit  parfois  à  la 
végétation  en  brûlant  les  feuilles  et  les  ileurs. 

Le  veut  du  Sud-Est,  sorte  de  siroco,  prend  nais- 
sance dans  le  désert  de  l'Arabie;  lorsqu'il  souffle, 
le  ciel  est  sans  nuage  ou  ne  montre  que  quelques 
cirrus  et  quelques  stratus;  la  température  dépasse 
30  et  même  35<»,  l'air  est  extrêmement  sec  :  l'eau 
s'évapore  rapidement,  les  meubles  craquent,  les 
couvertures  des  livres  se  tordent,  le  blé  et  la  vigne 
sont  parfois  brûlés.  11  produit  sur  l'homme  et  sur 
les  animaux  un  malaise  général  :  il  dessèche  les 
muqueuses  des  voies  respiratoires  et  rend  incapable 
de  tout  travail.  Il  souffle  25  jours  à  Jérusalem  et  à 
Jaffa  et  42  jours  à  Beyrouth. 

n  dure  ordinairement  3  ou  4  jours,  mais  il  per- 
siste parfois  pendant  7,  10  ou  20  jours. 


Le  vent  du  Sud,  rare  en  été,  est  plus  fréquent 
pendant  la  saison  des  pluies.  On  l'observe  9  jours  à 
Jérusalem,  21  à  Beyrouth,  47  à  Jaffa,  où  il  souffle 
du  mois  de  novembre  au  mois  d'avril.  C'est  un 
vent  chaud^  amenant  des  nuages,  de  la  poussière  et 
parfois  de  la  pluie,  surtout  à  Jaffa. 

Le  vent  qui  souffle  le  plus  souvent  à  Beyrouth 
(113  jours)  et  à  Jaffa  (88  jour»)  est  celui  du  Sud-Ouest: 
il  domine  dans  ces  deux  villes  de  mars  à  octobre, 
tandis  qu'il  ne  règne  que  53  jours  à  Jérusalem  pen- 
dant la  période  pluvieuse  de  novembre  à  avril.  Ce 
vent  chaud  et  humide  ne  peut  paraître  qu'un  vent 
de  retour  ou  contre-aliié  ;  de  même  que  le  vent 
d'Ouest,  il  amène  la  pluie. 

Le  vent  d'Ouest  a  été  observé  à  Beyrouth  49  jours, 
à  Jaffa  53  ;  il  domine  ordinairement  de  mai  à  sep- 
tembre :  comme  il  a  travers^  la  Méditerranée,  il 
est  chargé  d'humidité,  modère  la  chaleur  en  été  et 
amène  la  pluie  en  hiver. 

Le  vent  du  Nord-Nord-Ouest  est  le  vent  dominant 
à  Jérusalem  (113  jours).  11  souffle  pendant  toute 
l'année,  mais  d'une  manière  presque  constante.  Du 
mois  de  mai  au  mois  d'octobre,  il  est  frais,  relative- 
ment humide,  et  tempère  l'ardeur  du  soleil.  Ou 
ne  l'observe  que  27  jours  à  Beyrouth  et  26  à  Jaffa 
pendant  toute  l'année. 

Microsismographe  pour  la  composante  Terti- 
cale.  —  MM.  Vicentini  et  Pacher  ont  imaginé  un 
microsismographe  destiné  à  enregistrer  la  compo- 
sante verticale  des  mouvements  sismiques. 

L'appareil  se  compose  essentiellement  d'une 
masse  de  45  kilogrammes  de  plomb  flxée  à  l'extré- 
mité d'une  lame  de  fer  de  3  mètres  de  langueur  et 
d'un  centimètre  d'épaisseur;  cette  lame  étant  encas- 
trée dans  un  mur  par  l'une  de  ses  extrémités,  le 
poids  du  plomb  la  courbe;  la  partie  encastrée  s'im- 
plante obliquement  dans  le  mur,  de  manière  que 
l'extrémité  libre  soit  tangente  à  l'horizontale.  Le 
grand  bras  d'un  levier  coudé  inscrit  sur  un  cylindre 
enfumé  les  déplacement^^  horizontaux  de  la  masse 
de  plomb  qui  appuie  sur  le  petit  bras  du  levier.  A 
cause  de  la  grande  inertie  de  la  masse  de  plomb, 
les  oscillations  verticales  du  sol  produisent  des 
mouvements  inscrits  sur  le  cylindre. 

En  comparant  le  tracé  de  cet  instrument  avec 
celui  du  microsismographe  à  deux  composantes 
horizontales  de  M.  Gnesotto,  auquel  il  peut  être 
adjoint,  on  peut  reconnaître  le  mouvement  sismiqne 
réel  qui  se  produit  à  un  moment  donné.  L'étude  de 
divers  tracés  nous  apprend  qu'un  tremblement  de 
terre  commence  toujours  par  des  secousses  verti- 
cales, les  ondulations  horizontales  étant  beaucoup 
plus  faibles  au  début.  La  période  des  vibrations 
parait  alors  constante  et  égale  à  0",2. 

{Reme  scientifique.) 

AGRICULTURE 

La  culture  de  la  vigne  en  Seine-et-Oise.  — 

Nous  trouvons  dans  la  Reme  scientifique  un  excellent 
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plaidoyer  en  faveor  da  vin  de  Saresnes,  si  apprécié 
de  nos  aïeux. 

D*après  une  étude  de  M.  Gu8ta?a  Rivière  sur  la 
multiplication  de  la  vigne  par  bouturage  souterrain 
et  sa  culture  à  long  bois  en  Seîne-et-Oise,  la  vigne 
serait  sur  le  point  de  disparaître  dans  ce  départe- 
ment. 

Ainsi,  en  1820,  la  vigne  occupait  enoore  en  Seine- 
et-Oise  une  superficie  supérieure  à  20000  hectares. 

Elle  est  aujourd'hui  réduite  à  6  700  hectares,  par 
suite  de  l'étendue  accordée  progressivement  à  la 
culture  des  céréales  et  surtout  à  celle  des  plantes 
légnmières. 

M.  Rivière  pense  que,  pour  beaucoup  de  localités, 
cette  substitution  a  été  une  erreur  agricole,  et  par- 
tant une  erreur  économique,  et  il  affirme  que  dans 
toutes  les  terres  saines,  exposées  plus  particulière- 
ment au  Midi,  au  Levant  ou  au  Couchant,  la  culture 
de  la  vigne  est  celle  qui  permet  de  réaliser,  en 
Seine-et-0iie,1es  bénéfices  les  plus  élevés  à  Thectare, 

Dans  toutes  les  communes  où  la  culture  de  la 
vigne  est  l'objet  de  soins  éclairés,  il  n'est  pas  rare 
d'y  récolter  60  à  80  hectolitres  de  vin  à  l'hectare 
qui,  à  raison  de  40  francs  l'hectolitre  seulement, 
procurent  une  recette  brute  de  2  400  francs  au 
minimum.  Si,  de  cette  recette,  on  déduit  les  dépenses 
de  toutes  sortes,  qui  s'élèvent  à  environ  1 000  francs, 
le  bénéfice  net  à  l'hectare  n'est  pas  inférieur  à 
1  400  francs.  Âusisi  M.  Rivière  dit  que  celui  qui,  en 
Seine-et-Oi&e,  posséderait  un  vignoble  de  20  hec- 
tares, réaliserait  un  revenu  annuel  de  28  000  francs 
au  minimum.  Quelle  est,  ajoute-t-il,  la  cultare 
courante  :  betterave,  blé,  avoine,  qui  peut  produire 
un  aussi  joli  bénéfice?  Et  quel  est  le  placement 
qui  rapporte  un  aussi  gros  intérêt,  sachant  que 
1  hectare  planté  en  vignes  n'a  pas,  en  général,  une 
valeur  foncière  supérieure  à  8  000  francs  ? 

Il  n'y  a  pas  à  redouter  de  voir  fléchir  les  cours 
actuels,  car,  depuis  déjà  bien  longtemps,  malgré  les 
bonnes  récoltes  générales  faites  en  France,  la 
demande,  en  Seine-et-Oise,  est  toujours  supérieure 
à  la  production.  Le  prix  d^achat  de  la  barrique  de 
vin  (225  litres)  en  Seine-et-Oise  tend  plutôt  à 
s'élever  qu'a  s'abaisser  depuis  cinquante  ans. 

11  y  a  donc  un  grand  intérêt  à  replanter  l'ancien 
vignoble  de  Seine-et-Oise. 

La  lutte  entre  la  plaine  et  la  forêt  dans  le 
Nébra^a.  —  M.  C.  E.  Bessey  a,  y  il  a  deux  ans, 
fait  connaître  les  raisons  qu'il  a  de  croire  que  les 
pins,  dans  le  Nébraska  occidental,  gagnent  sur  la 
plaine  là  où  les  incendies  ont  été  empêchés  et  là  où 
le  bétail  a  été  exclu.  Ayant  repris  ses  recherches 
récemment,  il  reste  convaincu  que  sa  conclusion 
est  exacte,  bien  que,  dans  certains  endroits,  les  pins 
meurent,  et  les  progrès  de  la  forêt  sont  sur  certains 
points  très  appréciables.  Dans  le  Nébraska  oriental, 
il  en  va  de  même.  Là,  il  est  visible  que  les  arbres 
s'étendent  des  parties  inférieures  des  vallées  dans 
les  parties  supérieures.  La  plupart  des  anciens  habi- 


tants ont  été  témoins  de  cette  invasion,  et  en  TÎngt- 
cinq  ans,  par  exemple,  ils  ont  vu  la  forêt  monter  dW 
ou  même  de  deux  kilomètres.  L'un  d'eux  dit  que,  en 
1872,  très  peu  de  ravines  dans  les  environs  de  sdn 
habitation  étaient  pourvues  d'arbres:  maintenant, 
partout  où  des  précautions  ont  été  prises  contre 
l'incendie,  les  arbre*  sont  abondants.  Un  autre 
raconte  que,  dans  un  endroit  où  il  y  a  maintenant 
beaucoup  de  chênes  et  de  hikory,  il  n'y  avait  en  1876 
que  de  la  broussaille.  Ailleurs,  le  bois  a  gagné  près 
de  1  kilomètre  en  remontant  le  ruisseau;  et  dans 
un  autre  endroit  encore  un  beau  bois  de  chênes, 
ayant  15à30centimètresdediamètreet  18  à  20  mètres 
de  hauteur,  occupe  un  emplacement  où,  il  y  a  qua- 
rante ans,  on  ne  récoltait  que  du  foin.  La  conclusion, 
c'est  que,  partout  où  l'homme  ne  contrarie  pas  la 
nature,  et  où  il  lui  vient  en  aide  en  protégeant  la 
végétation  contre  les  incendies,  la  forêt  gagne  sur 
la  plaine.  [Revue  sdentifique.) 

MÉDECINE  —  HYGIÈNE 

La  pathologie  des  Philippines.  —  D'après  un 
rapport  adressé  au  président  de  la  Jokn  Hopkins  Uni- 
vernty,  voici  les  maladies  principales  auxquelles 
sont  sujets  les  indigènes  d'une  part,  et  de  l'autre 
les  envahisseurs  des  Philippines.  Considérons  d'abord 
les  indigènes.  Ils  sont  très  sujets  à  plusieurs  mala- 
dies de  peau,  à  des  affections  du  cuir  chevelu,  et 
à  une  affection  qui  rappelle  de  très  près  le  bouton 
d'Alep  ou  de  Biskra.  La  petite  vérole  est  chez  eux 
très  abondante  aussi,  la  vaccination  n'est  point  pra- 
tiquée, les  malades  ne  sont  point  isolés,  ni  les  loge* 
ments  désinfectés.  La  lèpre  existe  aussi,  on  con- 
naît une  centaine  de  malades  dans  l'île  de  Luçon. 
Ceux-ci  sont  principalement  des  adultes,  et  les 
formes  tuberculeuse  et  mutilante  sont  celles  que 
l'on  observe  le  plus  souvent.  La  tuberculose  est 
assez  commune,  la  syphilis  n'offre  rien  d'excessif» 
Le  beri-beri  est  à  la  fois  épidémique  et  endémique 
à  Luçon;  il  se  montre  constamment  sous  forme 
sporadique.  Une  épidémie  se  développa  par  exemple 
chez  une  troupe  de  Fïliffinos  prisonniers,  200  cas  se 
présentèrent,  et  la  mortalité  varia  entre  20  et  30  %. 

Du  côté  des  Américains,  les  maladies  les  plus 
fréquentes  ont  été  celles  du  tube  digestif:  la  diar- 
rhée, la  dysenterie,  la  fièvre  typhoïde  et  le  catarrhe 
gastro-intestinal.  Elles  ont  fait  des  ravages  consi- 
dérables. La  tuberculose  a  été  assez  fréquente,  elle 
a  été  la  conséquence  des  fatigues  et  des  intempé- 
ries. A  Cavité,  il  y  a  eu  une  épidémie  considérable 
de  dengue  :  c'est  un  mal  local  qui  a  atteint  presque 
tous  ceux  qui  ont  séjourné  quelqu«^  temps  à  Cavité 
et  qui  a  souvent  récidivé.  On  a  observé  quelques 
ulcères  indolents  :  par  contre  il  n'y  a  eu  que  rare- 
ment des  complications  infectieuses  des  plaies. 

(Revue  scientifique,) 

Eau  potable  dans  un  fort  bloqué.  —  Le  D»*  Man- 
get,  pharmacien-major  de  r«  classe  à  Toul,  rend 
compte   [Revue  du  senice  de   rintendancef  janvier- 
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fëYrier  1900)  des  résultats  fournis  par  l'analyse  des 
eaux  destinées  à  Talimentation  des  forts,  et  prove- 
nant, les  unes  de  sources  artificielles  Rouby,  les 
autres  des  chapes. 

Ces  études,  faites  spécialement  au  point  de  yue  de 
rhygièna  militaire,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  un 
intérêt  général  dans  leurs  conclusions,  et  nous 
croyons  utile  d'en  reproduire  l'analyse  donnée  par 
la  Revi$e  du  génie  militaire. 

Les  eaux  de  la  source  artificielle,  recueillies  sur 
une  première  couche  de  cailloux,  traversent  une 
seconde  couche  de  sable;  elles  arrivent  aune  couche 
de  glaise,  ou  mieux  de  ciment,  qui  les  retient  et  les 
amène,  en  vertu  de  la  pente,  à  un  citemeau  à  deux 
compartiments.  Le  compartiment  supérieur,  ren- 
fermant du  fer  et  du  calcaire,  communique  par 
d'étroits  orifices  avec  le  compartiment  inférieur 
rempli  de  sable  fin.  De  là,  l'eau  arrive  à. des  citernes 
étanches  indépendantes  les  unes  des  autres. 

Les  eaux  dites  des  chapes  sont  en  réalité'  celles 
quiproviennentnon  seulement  des  abris,  mais  encore 
des  toitures,  glacis,  talus  gazonnés  et  fossés.  La 
première  eau  qui  tombe  sur  les  toitures  est  rejetée 
automatiquement  au  moyen  d'un  dispositif  connu. 
Celle  des  caponnières  et  des  fossés  est  recueillie  dans 
des  bassins  de  décantation  et  élevée  au  moyen  de 
pompes. 

Le  D'  Manget  a  soumis  à  l'analyse  chacune  de  ces 
eaux  à  deux  époques  différentes:  la  première  (a) 
après  une  saison  pluvieuse,  la  deuxième  {b)  après 
une  pluie  d'orage  précédée  de  sécheresse.  11  a 
constaté  : 

V'  Eau  de  la  source  artificielle  :  degré  hydroti mé- 
trique permanent  de  2^5  à  3<^,  extrêmement  faible 
par  conséquent  ;  quelques  traces  de  matières  azotées^ 
un  dépôt  nul  ou  insignifiant,  une  richesse  micro- 
bienne assez  notable  (en  moyenne  7  000  bactéries 
au  centimètre  cube),  beaucoup  de  moisissures,  odeur 
nulle  au  bout  de  douze  jours.  La  seule  différence  sen- 
sible entre  l'eau  (a}|  et  l'eau  (b)  est  une  richesse  un 
peu  plus  grande  que  la  deuxième  en  azotates  (0°*^,  15) 
et  en  bactéries  (8000  au  lieu  de  6000). 

A  cela  près,  l'une  et  l'autre  sont  médiocres  comme 
trop  riches  en  microbes  et  trop  peu  minéralisées. 

2<^  Eau  des  chapes  :  dépôt  peu  volumineux,  ocreu^c; 
degré  hydrotimétrique  permanent  1^;  un  peu  d'am- 
moniaque (0*"^, 02  à  0"^g, 05)  ;  infusoires  occasionnant 
une  putréfaction  prompte  et  une  odeur  infecte  dès 
le  quatrième  jour. 

Conclusion  :  eau  suspecte. 

L'auteur  en  déduit  la  nécessité  de  séparer  soi- 
gneusement ces  eaux  de  provenance  et  de  qualité 
différentes.  Celle  des  sources  Rouby  est  acceptable 
à  la  limite.  Celle  des  chapes,  au  contraire,  doit  être 
améliorée,  soit  par  filtration,  soit  par  stérilisation  à 
la  chaleur,  soit  par  stérilisation  chimique. 

L'alun  donne  des  résultats  peu  appréciables,  en 
raison  de  l'absence  de  matières  précipitables  suscep- 
tibles d'englober  la  matière  organique. 


Le  perchlorure  de  fer  (pour  1  litre  d*eau,  3  centi- 
mètres cubes  de  solution  à  1/20)  et  le  bicarbonate  de 
soude  de  chacun  d'eux  ajoutés  successivement, 
mettent  en  liberté  dusesquioxyde  hydraté,gélatineax, 
qui  précipite  les  matières  organiques,  et  n'introduit 
en  dissolution  que  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide 
carbonique,  l'un  et  l'autre  inoffensifs. 

Ce  proc  édé  a  permis  d'abaisser  de  8  000  à  600  germes 
l'eau  de  la  source  artificielle,  et  d'un  nombre  im- 
mense à  2  000  celui  des  germes  de  l'eau  des  chapes. 
La  seconde,  comme  la  première,  est  devenue  sus- 
ceptible de  se  conserver  sans  altération.  En  un  mot, 
elle  a  été  rendue  potable. 

SIDÉRURGIE 

Les  progrés  dans  la  fabrication  des  plaques 
de  blindage.  —  Au  cours  d'une  conférence  faite 
devant  la  Société  d'encouragement,  M.  Bâclé  a 
résumé  les  progrès  réalisés  dans  la  fabrication  des 
plaques  de  blindage  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Une  plaque  en  fer  puddlé  de  200  millimètres 
d'épaisseur,  attaquée  parle  canon  de  i  94  millimètres, 
exigera  une  vitesse  de  perforation  de  385  mètres: 
cette  vitesse  devrait  être  de  471  mètres  si  la  plaque 
était  en  acier  ordinaire.  Pour  obtenir  la  même  ré- 
sistance avec  une  plaque  deferpuddlé  qu'avec  l'acier, 
il  faudrait  porter  l'épaisseur  à  280  millimètres,  soit 
une  augmentation  d'épaisseur  de  40  %. 

Avec  de  l'acier  spécial  au  chrome-nicKel,  la  vitesse 
de  perforation  devrait  être  portée  à  528  mètres,  et 
la  plaque  de  fer  de  résistance  égale  devrait  avoir 
330  millimètres  d'épaisseur,  soit  une  majoration  de 
60  %.  Si,  de  plus,  l'acier  est  cémenté,  la  vitesse 
devrait  être  de  612  mètres,  et  la  majoration  d'épais- 
seur de  la  plaque  en  fer  atteindrait  108  /„. 

Fabrication  des  grosses  chaînes  de  marine.  — 
Une  communication  de  M.  T.  Schontheil  à  Vlnsti- 
tution  of  Mechanical  Engineers^  le  12  février  dernier, 
donne  d'intéressants  détails  sur  la  fabrication  de 
grcsses  chaînes  que  l'amirauté  emploie  pour  amarrer 
\ei  navires  de  guerre  aux  corps-morts.  Ces  chaînes 
sont  fabriquées  avec  le  meilleur  fer  de  riblons,  elles 
sont  faites  par  longueur  de  10  brasses,  .18™, 30, 
chaque  maillon  ayant  O^^^OIS  de  longueur  exté- 
rieure. 

Le  fer  est  carré,  avec  les  angles  abattus,  à  0",0îï5 
de  côté.  On  chauffe  le  paquet  de  riblons  dans  un 
four  à  gaz  Siemens,  et  on  en  fait  des  barres  de 
Oi^yliO  de  côté.  La  barre,  coupée  à  la  longueur  cor- 
respondante en  maillon  et  pesant  150  kilogrammes 
environ,  est  chauffée  au  milieu  et  cintrée  dans  une 
machine  hydraulique  spéciale  exerçant  une  pression 
de  21 5  tonnes.  Cette  machine  peut  cintrer  40  maillons 
par  jour.  Le  soudage  des  maiUons  est  effectué  dans 
une  autre  presse  hydraulique  dont  le  piston  a  0'*,40i» 
de  diamètre  et  qui  a  une  pression  de  200  kilo- 
grammes par  centimètre  carré  ;  )e  bout  soudé  est 
achevé  à  la  main.  Un  bout  de  10  brasses  de  cette 
chaîne  pèse  4  570  kilogrammes,  ce  qui  fait  247  kilo- 
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grammes  par  mètre  courant.  On  essaye  an  maillon 
sur  cinq  à  une  charge  de  130  tonnes,  la  charge  de 
rupture  étant  de  640  environ,     {Ingénieurs  civils.) 

VAHIA 

Le  système  métrique  en  Angleterre.  —  Nature 
signale  les  rësolutions  suivantes  prises  à  Tunanimité 
par  Tassociation  des  Chambres  de  Commerce  an- 
glaises, à  regard  du  système  métrique  : 

1*  Que  des  démarches  soient  faites  par  Tassocia- 
lion  auprès  du  gouvernement  pour  lui  demander: 

a)  D'introduire  et  soutenir  devant  le  Parlement, 
aussi  vite  que  possible,  uu  bill  rendant  Tusage  du 
système  métrique  des  poids  et  mesures  obligatoire 
en  Grande-Bretagne  dans  un  délai  n'excédant  pas 
deux  ans  à  partir  du  vote  du  bill  ; 

b)  D'adopter  le  système  dansle  délai  le  plus  court 
possible  pour  toutes  les  spécifications  dans  les 
contrats  du  gouvernement: 

1^  Que,  dans  Topinion  de  Tassociation,  il  est 
nécessaire,  en  vue  de  répandre  la  connaissance  du 
système  métrique  des  poids,  mesures  et  monnaies 
parmi  le  peuple,  que  le  département  de  Tlnstruction 
publique  invite  ses  inspecteurs  à  exercer  un  con- 
trôle réel  et  effectif  sur  renseignement  de  ce  sys- 
tème dans  les  écoles  primaires. 

Le  combustible  liquide  en  Russie.  —  Le  naphte 
brut  est  soumis  à  une  distillation  fractionnée  qui 
sépare  par  condensation  d'abord  5  à  6  "  «^  de  benzine, 
puis  les  diverses  huiles  d'éclairage  :  photogène, 
kérosène,  essence  de  pétrole,  etc.  Il  reste  dans  les 
appareils  de  distillation  environ  60  %  de  résidus  ou 
huiles  lourdes  connues  en  Russie  sous  le  nom  de 
mazout. 

La  production  de  ces  résidus  n'est  pas  inférieure 
à  6  millions  de  francs  par  an  ;  on  en  emploie  une 
partie  pour  la  fabrication  dès  huiles  à  graisser,  mais 
leur  débouché  principal,  c'est  leur  emploi  comme 
combustible.  Toute  la  Hotte  de  la  mer  Caspienne  et 
tous  les  chemins  de  fer  du  Caucase  emploient  depuis 
quinze  ans  les  résidus  du  naphte  dans  leurs  foyers, 
et  le  Moniteur  industriel  résume  ainsi  qu'il  suit  les 
avantages  de  ce  combustible  liquide  : 

i^  Rapidité  et  bon  marché  du  chargement  de  ce 
combustible;  avec  une  installation  bien  organisée 
et  une  pompe  à  vapeur,  il  est  facile  de  charger 
200  à  300  tonnes  par  heure  ; 

2^  Réduction  de  la  place  occupée  par  le  combus- 
tible. Le  pouvoir  calorifique  du  mazout  est  plus 
grand  que  celui  de  la  houille,  et,  comme  il  n'y  a  pas 
de  vide,  on  peut  loger  un  plus  grand  magasin  de 
calorique  dans  le  même  emplacement  ; 

S*'  Réduction  du  nombre  de  chauffeurs  ;  le  travail 
ne  consistant  plus  qu'en  une  simple  surveillance, 
un  seul  chauffeur  peut  facilement  desservir  plusieurs 
chaudières  ; 

4<>  Conditions  hygiéniques  bien  moins  défavorables 
pour  tout  le  personnel  des  mécaniciens; 

^6°  Facilité  extrême  de  réglage  du  chauffage,  puis- 


qu'il suffit  de  manœuvrer  deux  robinets  d|i  pulvéri- 
sateur; 

6<»  Ventilation  plus  complète  de  la  chaufferie,  par 
suite  du  tirage  forcé  produit  par  les  pulvérisateurs; 

7*^  Rapidité  et  élasticité  très  grande  dans  la  pro- 
duction de  vapeur; 

8°  Plus  grande  production  de  vapeur  pour  la  même 
surface  de  chauffe.  Alors  qu'avec  la  houille  on  ne 
doit  guère  dépasser  par  heure  et  mètre  carré  12  kilos, 
avec  le  mazout  on  peut  réaliser  15  kilos  dans  de 
très  bonnes  conditions  encore; 

9"  Plus  longue  durée  des  chaudières.  Le  mazout 
ne  contient  pas  de  soufre  qui  abtme  les  tôles  ; 

lO'  Absence  de  scories  et  cendres.  Le  décrassage 
des  grilles,  l'enlèvement  des  cendres  et  scories  est 
un  travail  toujours  fastidieux,  pénible  et  parfois 
dangereux  au  point  de  vue  de  l'incendie  à  bord  des 
bateaux  ; 

ii°  Combustion  complète  du  combustible  et 
absence  totale  d'étincelles,  d'où  diminution  des 
chances  d'incendie. 

Les  craintes  qui  s'étaient  élevées  au  début  relati- 
vement au  dégagement  de  gaz,  à  la  possibilité  d'ex- 
plosion à  la  haute  température  de  combustion  ont 
disparu.  De  nombreux  essais  ont  démontré  que  les 
gaz  ne  s'enfiammaient  pas  spontanément  au-dessous 
de  70  à  80<>,  et  que  d'ailleurs  ils*  ne  se  dégagent 
pas  à  la  température  ordinaire  ;  on  a  constaté, 
d'autre  part,  que  les  chaudières  à  mazout  ne  se 
détérioraient  pas  plus  vite  que  celles  avec  chauffage 
à  la  houille.  {Revue  scientifique.) 


LA  RÉPRESSION  DE  LA  MENDICITE  (i) 


Demander  Taumône  quand  on  a  faim,  s'en- 
dormir sur  un  banc  lorsqu'on  ne  peut  trouver 
une  place  à  Tasile  de  nuit  et  qu'on  a  passé  de 
longues  nuits  à  errer  le  ventre  creux  dans  les 
rues  de  la  grande  ville,  ne  sont  pas  des  crimes 
ni  même  des  délits.  Aller  de  ville  en  ville  à  la 
recherche  du  travail  qui  ne  vient  pas  toujours 
est  un  acte  plutôt  méritoire.  La  misère  est  chose 
sacrée,  mais  la  volonté  arrêtée  de  ne  rien  faire, 
de  vivre  en  marge  de  la  société  lorsqu'on  est 
apte  au  travail  doit,  lorsqu'elle  est  démontrée, 
être  punie  ou  tout  au  moins  rendue  très  diffici- 
lement exécutable. 

Le  paresseux  valide  qui  mendie  au  lieu  de 
travailler  s'approprie  des  secours  destinés  aux 
vrais  malheureux.  Il  commet  une  sorte  de  détour- 
nement. Le  budget  que  chacun  destine  aux  pauvres 
est,  en  effet,  limité,  et  ce  qui  en  arrive  aux  faux 
pauvres  prive  d'autant  les  malheureux. 

Il  est  certain  en  outre  que  le  vagabondage  et  la. 

(1)  Suite,  voir  p.  584. 
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mendicité  professionnels  sont  Técole  du  crime. 

«Nous n'aurions, pourle prouver,  qu'à  invoquer 
Téloquence  de  la  statistique,  qui  nous  indique 
que,  sur  cent  voleurs  condamnés,  il  y  en  a  au 
moins  quatre-vingts  qui  sortent  de  la  catégorie 
des  mendiants  et  vagabonds,  et  qui  établit  que 
vingt  pour  cent  des  assassins  viennent  des  rangs 
de  cette  dernière  classe  de  la  société. 

»  Mais  point  n'est  besoin  de  statistique  pour 
le  prouver;  les  faits  sont  ici  tout  à  fait  corroborés 
par  la  vraisemblance  de  ce  qui  doit  se  passer. 

»  En  effet,  le  mendiant  ne  devient-il  pas  voleur 
et  assassin  par  la  force  même  de  son  état? 

»  Sonpremierbesoin  est  de  maudire  le  monsieur 
bien  mis  qui  passe  restant  sourd  à  ses  supplica- 
tions; de  là  à  désirer  s'emparer  de  ce  que  ce 
monsieur  a  dans  sa  poche,  il  n'y  a  qu'un  tout 
petit  pas  bientôt  franchi,  et,  sans  qu'il  soit  besoin 
des  conseils  ou  des  excitations  de  camarades, 
notre  homme  en  arrive  vite  à  essayer  de  réaliser 
son  désir. 

»  Une  fois  le  vol  commis,  il  faut  à  tout  prix 
éviter  la  prison,  le  juge  d'instruction,  le  tribunal, 
et,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons,  le  men- 
diant devenu  voleur  n'hésite  pas  à  supprimer 
ceux  qui  pourraient  le  dénoncer,  et,  de  voleur,  il 
devient  assassin. 

»  N'est-ce  pas  la  plus  stricte  logique?  N'est-ce 
pas  le  plus  simple  bon  sens  qui  nous  conduit  à 
cette  conclusion?  N'est-ce  pas  là  une  consé- 
quence naturelle  de  la  mendicité  professionnelle? 

»Donfî,  ajoute  M.  Berry  dans  le  travail  déjà 
cité,  combattons  hardiment  la  mendicité  dans 
notre  pays  pour  arrêter  d'abord  le  développement 
de  la  criminalité,  et  combattons-la  aussi  pour  ne 
pas  voir,  oh  I  comble  des  immoralités  I  les  plus 
indignes  des  paresseux  profiter  des  aumônes  qui 
devraient  n'appartenir  qu'aux  vrais  malheureux.  » 

On  comprend  donc  la  nécessité  d'une  législa- 
tion qui  s'oppose  à  l'accroissement  de  cette  plaie 
sociale  du  vagabondage  et  de  la  mendicité. 

A  différentes  époques,  le  législateur  s'est 
préoccupé  de  celte  question,  qu'on  pourrait  poser 
de  la  façon  suivante  :  comment  faut-il  s'y  prendre 
pour  obtenir  que  les  ressources  de  la  charité  ne 
s'égarent  pas  sur  des  êtres  paresseux  et  vicieux, 
dangereux  malfaiteurs  qu'il  faut  punir,  ou,  tout  au 
moins,  obliger  au  travail,  condamner  au  travail 
forcé. 

Les  législateurs  anciens  étaient  loin  d'être 
tendres  pour  les  vagabonds. 

L'Angleterre  paraît  être  le  premier  État  de 
l'Europe  qui  ait  songé  à  légiférer  contre  le  vaga- 
bondage. 


Une  loi  de  1388  (Acl.  12,  Richard  III)  stipule 
que  tous  les  pauvres  devront  rester  là  où  ils 
habitent  actuellement  ou  retourner  à  leur  lieu  de 
naissance.  Tous  les  mendiants  valides  devaient 
être  punis  du  fouet  ;  en  cas  de  récidive,  de  la 
perle  de  l 'oreille  droite;  et,  en  cas  de  seconde 
récidive,  du  gibet. 

La  loi  anglaise  s'est  humanisée  depuis  lors,  ei 
la  peine  de  mort  est  devenue  d'une  application 
moins  fréquente.  Néanmoins,on  appliquait  encore 
le  fouet  en  public  aux  mendiants  valides  des  deux 
sexes  au  commencement  du  siècle  dernier. 

Dans  un  rapport  présenté  au  Congrès  péniten- 
tiaire de  1895,  M.  Rivière  a  étudié  d'une  façon 
complète  les  diverses  mesures  législatives  et 
administratives  prises  dans  les  divers  États  d'Eu- 
rope en  vue  de  prévenir  et  de  réprimer  le  vaga- 
bondage. 

Il  n'est  pas  possible  de  nier  qu'en  Allemagne^ 
en  Suisse  et  en  Belgique,  les  efforts  combinés  du 
législateur  et  d'œuvres  d'assistance  privée  n'aient 
amené  quelques  résultats  appréciables. 

En  France,  les  mesures  de  répression  édictées 
par  le  Code  sont  ainsi  conçues  : 

Art.  269.  —  Le  vagabondage  est  un  délit. 

Art.  270.  —  Les  vagabonds  sont  ceux  qui 
n'ont  ni  domicile  certain,  ni  moyens  de  subsis- 
tance et  qui  n'exercent  habituellement  ni  métier 
ni  profession. 

Art.  271.  —  Les  vagabonds  qui  auront  été 
légalement  déclarés  tels  seront,  pour  ce  seul  fait, 
punis  de  trois  à  six  mois  d'emprisonnement. 

Art.  274.  —  Toute  personne  qui  aura  été 
trouvée  mendiant  dans  un  canton  ou  dans  une  ville 
pouft*  lesquels  il  existera  un  établissement  public 
pouvant  obvier  à  la  mendicité,  sera  punie  d'em- 
prisonnement. —  Néanmoins,  les  vagabonds  âgés 
de  moins  de  seize  ans  ne  pourront  être  condamnés 
à  la  peine  d'emprisonnement.  Mais^sur  la  preuve 
des  faits  de  vagabondage,  ils  seront  conduits 
dans  une  maison  de  correction  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans  accomplis,  à  moins  qu'avant  cet  âge 
ils  n'aient  contracté  un  engagement  régulier  dans 
les  armées  de  terre  ou  de  mer. 

Art.  275.  —  Les  mendiants  d'habitude  vaKdes 
seront  punis  d'un  mois  à  trois  mois  d'emprison- 
nement. 

Aux  mendiants  d'habitude,  la  répression  ;  aux 
nécessiteux,  l'existence  dans  les  établissements 
charitables;  aux  enfants,  l'éducation. 

Malheureusement,  la  répression  est  le  plus 
souvent  inutile,  le  secours  à  peu  près  toujours 
insuffisant. 

Il  y  aurait  place  ici  pour  une  étude  sur  les 
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nombreuses  œuvres  charitables  qui  secourent  et 
préviennent  la  noisère,  s'opposant  précisément  à 
Taccroissement  de  Parmée  des  vagabonds  et  des 
mendiants.  Beaucoup  d'entre  elles  tendent  à 
adopter  la  forme  d'assistance  parle  travail.  C'est 
évidemment  une  excellente  charité  que  celle 
qui  met  le  malheureux  à  même  de  se  relever  et 
de  gagner  sa  vie.  Je  reviendrai,  dans  une  autre 
étude,  sur  l'organisation  de  ces  œuvres  et  leurs 
difficultés. 

Après  avoir  organisé  l'assistance  aussi  large 
<ïue  possible  aux  malheureuses  victimes  de  la 
maladie,  du  chômage,  et  aussi  à  ceux  qui,  par 
suite  d'une  première  faute,  ont  de  la  peine  à 
trouver  du  travail,  il  faut  se  préoccuper  des 
mesures  à  prendre  contre  les  réfractaires. 

Le  vagabond  endurci,  le  professionnel,  celui 
qui  passe  l'été  à  mendier  et  à  piller,  et  Thiver  en 
prison,  devrait,  après  un  certain  nombre  de  con- 
damnations, être  expulsé  du  territoire  français, 
quelle  que  soit  sa  nationalité;  la  loi  sur  l'interdic- 
tion de  séjour  devrait,  pour  lui,  être  étendue  à 
toute  la  France  continentale.  La  prison  n'a 
aucune  action  sur  lui. 

Voici  à  ce  sujet  ce  que  disait  M.  Eugène  Rey- 
Mury  : 

«  Au  moment  où  l'arrêté  d'interdiction  de  séjour 
en  France  serait  régulièrement  notifié  au  vaga- 
bond ou  mendiant  valide,  il  suffirait  de  lui  poser 
le  dilemme  suivant  : 

»  Votre  présence  sur  le  territoire  français  est 
devenue  impossible  :  acceptez-vous  d'avoir  du 
pain  par  le  travail?  Vous  est-il  d'avis  de  devenir 
colon  volontaire  dans  une  dépendance  française? 
Si  oui,  une  concession  de  terrain,  des  outirs  et 
un  ^Ue,  en  un  mot,  les  moyens  de  vivre  vous 
seront  donnés  :  avec  une  autorisation  spéciale, 
vous  pourrez  revenir  en  France.  Si  non,  vous 
serez  contraint,  parla  force,  à  l'expatriation  et  au 
travail.  » 

Si  la  première  proposition  était  acceptée,  il 
serait  facile  de  trouver  un  lieu  de  refuge  dans  nos 
colonies  et  de  placer  les  hommes  sans  travail 
sur  les  terres  non  travaillées.  Nous  aurions  ainsi 
des  colonies  agricoles  dans  nos  propres  colonies, 
et  des  bras  pour  défricher  le  Dahomey  ou  Mada- 
gascar. Une  taxe  sous  forme  d'impôt  foncier 
annuel,  prélevée  sur  le  travail  du  colon,  rembour- 
serait, à  l'expiration  d'un  délai  donné,  les  frais 
de  transport  et  d'installation.  Nous  aurions,  en 
outre,  la  satisfaction  d'avoir  rendu  utile  à  la 
métropole  un  individu  auparavant  méprisé,  dan- 
gereux, refoulé  de  toute  parts. 

Sans  parents  et  sans  intérêts  en  France,  beau- 


coup de  trimardeurs  seraient  heureux  de  profiter 
de  cette  situation  nouvelle. 

Ceux  qui  refuseraient  le  colonat  volontaire 
deviendraient  colons  forcés  ;  mis  sous  la  surveil- 
lance de  régiments  spéciaux,  ils  seraient  soumis 
au  régime  militaire  et  occupés  aux  travaux  publics 
de  nos  colonies  ;  le  refus  d'obéissance  ou  l'éva- 
sion seraient  punis  de  mort. 

Ce  système  ne  saurait  être,  dans  aucun  pays, 
considéré  comme  trop  énergique  à  rencontre  des 
gens  sans  aveu  et  sans  patrie  qui  ne  reculent 
devant  aucun  moyen  pour  persister  dans  leur 
genre  d'existence  dangereux  à  tous  les  points  de 
vue;  il  éliminerait  du  pays  un  nombre  considé- 
rable d'individus  qui  se  font  du  crime  une  pro- 
fession; il  permettrait  enfin  d'utiliser  des  bras 
inutiles  pour,  comme  l'a  dit  un  auteur,  «  le  plus 
grand  profit  de  notre  expansion  coloniale  ». 

Pareil  raisonnement  nous  semble  pouvoir  être 
soutenu  dans  tous  les  pays,  car  le  vagabond  est 
le  même  partout;  dangereux  en  France,  il  ne  Test 
pas  moins  en  Allemagne  ou  en  Italie;  il  y  va  donc, 
en  l'espèce,  de  la  sûreté  internationale. 

Assistance  très  large  aux  malheureux,  relégation 
et  travaux  forcés  pour  les  autres.  Mais  cette  assis- 
tance ne  pourra  jamais  être  réalisée  complète- 
ment par  voie  administrative  ou  législative.  Nous 
avons  en  France  et  à  Paris  surtout  la  démons- 
tration de  l'impuissance  presque  complète  do 
l'assistance  publique-.  C'est  à  la  charité  privée  et 
è  la  charité  chrétienne  qu'il  faut  s'adresser.  C'est 
elle  seule  qui  saura  panser  et  guérir  les  blessures 
morales,  cause  si  fréquente  delà  misèrematérielle. 

Laverune. 


L'HISTOIRE  DES  MINES  DE  DIAMANTS 
DE  KIMBERLEY 


Les  richesses  de  l'Afrique  australe,  causes  pre- 
mières des  douloureux  événements  qui  ensanglantent 
son  sol,  ne  sont  ignorées  de  personne;  on  sait  que 
pépites  d'or  et  diamants  y  abondent;  mais  l'on  est 
trop  généralement  porté  à  croire  que  les  uns  et  les 
autres  se  rencontrent  dans  les  mêmes  terrains.  Cette 
erreur  n'est  peut-être  pas  très  répandue,  il  est  vrai; 
cependant  elle  existe  et  il  importe  de  ne  pas  la 
laisser  se  propager.  Les  mines  de  diamants  se  trouvent 
à  Kimberley  et  dans  les  environs,  c'est-à-dire  en 
territoire  anglais;  Tor  se  rencontre  surtout  dans  les 
territoires  des  Républiques  africaines;  c'est  donc 
à  Tor  que  Ton  doit,  une  fois  de  plus,  des  malheurs 
sans  nombre  ;  les  diamants  n'ont  dans  ces  ëvénemeuts 
qu'une  responsabilité  indirecte,  celle  qui  résulte  du 
fait  que  les  daims  diamantifères  ont,  les  premiers, 
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attiré  daas  l*Afrique  australe  la  foule  d'aventuriers, 
gens  peu  intéressants,  dont  les  intérêts  cependant 
sont  devenus  tout  à  coup  si  chers  à  TAngleterre. 

Nous  aurons  plus  lard  à  parler  de  Thistoire  de  la 
découverte  des  mines  d'or  dans  TAfrique  australe, 
de  leur  développement,  de  leur  exploitation,  de  leur 
état  au  moment  où  la  guerre  a  été  déclarée.  Aujour- 
d'hui, à  Toccasion  de  la  reproduction  de  deux  pho- 
tographies d'autant  plus  curieuses  qu'elles  datent 
d'une  vingtaine  d'années,  nous  dirons  quelques  mots 
de  l'histoire  des  mines  de  diamants,  analyse  d'une 
note  que  nous  trouvons  dans  les  colonnes  de  notre 
confrère  de  New- York,  le  SdenLific  amei'ican. 

Dès  1750,  un  missionnaire  écrivait  sur  une  carte. 


à  l'endroit  même  où  Kimberley  s'est  élevé  depuis  : 
«  Là  on  trouve  des  diamants.  » 

Mais  cette  mention  avait  passé  inaperçue  ou  n*avait 
pas  été  jugée  digne  de  créance,  jusqu'au  jour  où,  en 
1867,  la  découverte  s'affirma  et  changea  complè- 
tement l'aspect  de  la  contrée,  k  peu  près  déserte 
jusque-là.  Le  territoire  appartenait  aux  Griquas, 
nation  constituée  à  l'origine  par  des  métis  issus  des 
Hollandais  et  des  Gafres.  En  cette  année  1867, 
John  O'Reilly  reçut  d'un  fermier  hollandais. 
Von  Niekirk,  un  premier  diamant;  celui-ci  l'avait 
acheté  à  un  enfant  griqua.  Cette  pierre  fut  vendue 
12  500  francs  au  Cap.  Ce  premier  succès  engagea  Von 
Niekirk  à  poursuivre  ses  recherches,  et  bientôt  il 


Les  mines  de  diamant  de  Kimberley  il  y  a  vingt  ans,  avec  l'aspect  des  innombrables 

claims  particuliers. 


achetait  à  un  jeune  Hottentot  un  nouveau  diamant 
(jui  fut  vendu  250  000  francs.  C'est  celui  connu  main- 
tenant dans  le  monde  entier  sous  le  nom  d'  «  Étoile 
de  l'Afrique  austfale  »;  il  pèse  83  carats  et  demi. 

Ces  faits  bientôt  connus^  des  chercheurs  de  dia- 
mants accoururent  en  foule  et,  dès  1869,  Kimberley 
était  fondée.  Sans  perdre  de  temps,  l'Angleterre 
s'annexa  ce  territoire  si  plein  de  promesses;  elle  lui 
donna  le  nom  de  Griqualand  occidental  et  il  devint 
l'une  des  dépendances  de  la  colonie  du  Cap.  En  1891 , 
la  population  de  Kimberley  atteignait  déjà  le  chilTre 
respectable  de  28  718  habitants. 

Le  premier  exode  vers  les  terres  diamantifères 
se  tit  sur  les  charrettes  à  bœufs  de  l'Afrique  australe, 
et  les  hardis  pionniers  eurent  à  souffrir  de  bien 
cruelles  épreuves  ;  mais  ils  les  trouvaient  largement 


compensées  par  les  riches  trouvailles  faites  dans  les 
débuts,  presqu'à  fleur  du  sol.  Travaillant  seuls  on 
associés  à  deux,  ils  employaient  les  moyens  les  plus 
primitifs  ;  néanmoins,  les  résultats  étaient  phénomé- 
naux :  on  vit  des  chercheurs  se  créer  une  fortune  en 
moins  d'une  heure. 

Les  premiers  diamants  furent  trouvés  sur  les 
bords  de  la  Vaal,  à  environ  30  kilomètres  de  Kim- 
berley; bientôt  on  découvrit  de  nouveaux  gisements 
tout  près  de  cette  ville,  à  Dutoit's  Pan;  la  foule  s  y 
précipita  :  peu  après,  on  reconnut  que  la  précieuse 
pierre  se  trouvait  dans  le  sol  même  de  la  ville  qui 
devint  alors  le  centre  de  cette  industrie. 

Le  terrain  minier  de  Kimberley  couvrait  une  aire 
d'un  peu  plus  de  cinq  hectares;  attaqué  avec  fureur 
il  présenta  bientôt  l'aspect  d'un  gouffre;  aujourd'hui, 
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on  est  arrive  à  335  mètres  de  profondeur*  Les  dia- 
mants s*y  rencontrent  dans  des  argiles  bleues  rem- 
plissant de  véritables  cheminées  qui  traversent  les 
di (Té rentes  couches  de  la  roche. 

Les  gravures  ci-jointes  représentent  Fétat  de  la 
mine  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  d'après  des  pho- 
tographies fort  rares  que  le  Scientific  ametican  a  eu 
rheureuse  chance  de  rencontrer. 

A  cette  époque,  la  mine  appartenait  encore  à  de 
nombreux  concessionnaires  ;  chacun  obtenait  un 
claimd'environiOmètresqu'ilavaitledroitd'exploiter 
jusqu^aux  entrailles  de  la  terre,  moyennant  une  taxe 
de  12  fr.  50  par  mois.  Les  daims  étant  de  qualités 
fort  différentes,  les  concessionnaires  ayant  plus  ou 


moins  d'activité,  le  terrain  s'approfondissait  fort 
irrégulièrement  sur  toute  la  surface  de  la  mine,  qui 
prit  bientôt  l'aspect  d'une  ville  primitive  en  ruines. 

Chaque  claim  était  desservi  par  un  câble  transpor- 
teur allant  aboutir  au  haut  de  la  falaise  limitant 
l'abîme;  sur  ces  câbles  s'acheminaient,  dans  des 
sacs  eu  cuir,  au-dessus  des  daims  voisins,  les  maté- 
riaux extraits  par  chacun  des  mineurs. 

Pour  ceux  les  plus  rapprochés  du  bord,  ces  câbles 
étaient  presque  verticaux  ;  pour  ceux  plus  éloignés, 
ils  s'étendaient  au-dessus  de  la  mine,  y  formant  une 
véritable  toile  d'araignée.  Au  début,  les  sacs  trans- 
porteurs étaient  halés  à  bras  d'hommes  par  des 
Cafres,  agissant  sur  un  treuil;  la  mine  s'approfon- 


Vue  des  câbles  transporteurs  des  différents  claims  dans  la  grande  mine  de  Kimberley, 

il  y  si  vingt  ans. 


dissant,  il  fallut  bientôt  y  employer  des  manèges, 
mus  par  des  chevaux. 

Les  terrains  étant  très  riches,  les  daims  commen- 
cèrent par  se  subdiviser  à  Tinfini.  Mais  les  difficultés 
de  l'exploitation  augmentant,  les  voisins  furent 
obligés  de  s'associer;  ces  associations  évitaient 
d'ailleurs  bien  des  difflcultés,  car  on  peut  croire 
que  chacun  travaillait  de  façon  à  faire  ébouler  sur 
son  lot  la  précieuse  argile  du  voisin  ;  or,  telle  poignée 
de  cette  terre  pouvait  contenir  la  pierre  idéale, 
objet  de  tous  les  rêves,  et  personne  n'était  disposé 
à  en  sacrifier  la  moindre  parcelle,  avant  de  l'avoir 
blutée  et  soigneusement  examinée. 

Ces  associations  permirent  encore  Tintroduction 
des  procédés  mécaniques  pour  l'extraction  du 
minerai  et  pour  son  lavage  à  l'eau^  ce  qui  donne  des 


résultats  beaucoup  plus  siirs  que  le  triage  à  sec 
employé  dans  les  débuts. 

En  s'industrialisant,  la  mine  devint  naturellement 
uu  enfer  pour  ceux  qui  étaient  employés  à  son 
exploitation.  Dès  que  les  malheureux  nègres  avaient 
signéun  engagement,  ils  étaient  parqués  pour  éviter 
les  vols,  traités  en  prisonniers  avec  la  dernière 
rigueur.  Ces  mesures  diminuèrent,  sans  doute, 
les  détournements,  mais  on  n'arriva  jamais  à  les 
empêcher  complètement;  il  s'est  même  créé  à  Kim- 
berley  toute  une  corporation  d'Européens,  qui  n'ont 
d'autre  métier  que  d'acheter  aux  ouvriers  les  dia- 
mants volés;  elle  a  un  titre  officiel  :  lal.D.  B.s.  iilli' 
cit  diamond  buyers,  acheteurs  de  diamants  volésj. 

Les  difficultés  de  l'exploitation  augmentant  avec 
la  profondeur  de  la  mine,  les  petits  concessionnaires 
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n'ayant  pas  les  fonds  nécessaires  pour  établir  des 
machines  pour  se  débarrasser  des  eaux  envahis- 
santes, les  claims  furent  successivement  rétrocédés 
à  de  grandes  compagnies,  telles  que  la  de  Béer,  l'une 
des  plus  connues,  qui  s'est  créée  au  capital  de 
92500000  francs. 

Dès  lorsy  le  système  d'exploitation  changea  com- 
plètement, et  la  mine  perdit  Taspect  pittoresque 
donné  par  les  gravures  ci-jointes.  Une  exploitation 
logique,  par  tranchées  et  par  galeries,  ftit  poursuivie 
avec  méthode  ;  les  frais  généraux  se  trouvant  fort 
diminués,  les  différends  entre  concessionnaires  voi- 
sins disparaissant,  les  bénéfices  augmentèrent  dans 
des  proportions  inouïes.  La  seule  chose  qui  n'ait  pas 
changé,  c'estle  sort  des  malheureux  nègres,  employés 
à  la  mine,  bien  nourris,  il  est  vrai,  mais  travaillant 
beaucoup,  séquestrés  et  menés  comme  de  véritables 
esclaves. 

On  estime  qu'en  pleine  exploitation  (la guerre  fait 
quelque  tort  naturellement  à  cette  industrie  en  ce 
moment),  les  mines  de  Kimberley  fournissent 
95  %  de  la  production  annuelle  totale  de  diamants  de 
notre  globe. 

On  prétend  même  que  les  grandes  compagnies  qui 
exploitent  ces  richesses  eu  sont  encombrées,  et 
qu'elles  n'écoulent  leur  stock  qu'avec  une  grande 
prudence,  pour  ne  pas  avilir  le  prix  de  la  précieuse 
marchandise. 


PERLES    DE    VENISE 


La  petite  ile  de  Murano,  qui  se  trouve  au  nord 
de  Venise,  est  renommée  pour  la  fabrique  de 
verreries  qui  portent  son  nom,  elle  fut  surtout 
prospère  aux  xv«  et  xvi*'  siècles.  L'industrie 
cependant  déchut  rapidement  dans  le  cours 
d«  xvii°  siècle,  et  les  procédés  se  perdirent  à  ce 
point  que  Salviali  et  Lorenzo  Radi  ont  dCi  les 
réinventer  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Grâce  à 
ces  deux  industriels,  les  fabriques  de  verre  ont 
été  pour  Murano  une  précieuse  ressource,  et  leurs 
produits  se  sont  de  nouveau  exportés  dans  l'Eu- 
rope entière. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  fabrication. 
Nous  trouvons  d'abord  ces  grands  vases  dont 
tous  les  musées  ont  quelque  exemplaire,  et  où  on 
ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  la  magie  fan- 
tastique des  couleurs,  les  reflets  variés  du  cristal, 
ou  l'habileté,  le  tour  de  main  de  l'artiste  qui  a 
pu  donner  au  verre  des  formes  si  variées  et  si 
imprévues.  Il  existe  ensuite  toute  une  autre 
industrie,  plus  modeste,  mais  peut-être  plus  lucra- 
tive, celle  des  perles  dites'de  Venise. 

Dans  ce  genre  de  commerce,  il  y  a  une  spécia- 
lité, propre  à  cette  ile,  celle  des  tableaux  en 


perles.  Le  procédé  n'a  cependant  rien  d'artis- 
tique, et  l'aspect  de  mosaïque  est  trompeur.  Les 
ouvriers  dessinent  sur  du  papier  fort  le  dessin, 
l'inscription,  les  entrelacements;  ils  les  colorient 
avec  de  simples  couleurs  à  l'eau,  puis  revêtent 
le  tout  d'une  colle  particulière  et  transparente 
sur  laquelle  ils  font  glisser  un  lit  de  perles  inco- 
lores. Celles-ci  prennent  naturellement  la  teinte 
du  fond  sur  lequel  elles  reposent,  et  donnent 
l'aspect  d*une  mosaïque  faite  avec  des  perles  de 
verre  différemment  colorées.  C'est  un  habile 
trompe-l'œil. 

On  dit  que  la  concurrence  est  l'âme  du  com- 
merce, et  les  divers  fabricants  de  Murano  sont 
arrivés  à  démontrer  la  justesse  de  cet  axiome  en 
faisant  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
commandait.  En  janvier  1899,  les  divers  fabri- 
cants, ennuyés  de  se  tirer  aux  jambes,  se  syndi- 
quèrent et  se  fondirent  en  une  seule  Société  ano- 
nyme au  capital  de  3  400  000  francs.  Par  Teffet 
de  cette  fusion,  les  prix  se  relevèrent  immédia- 
tement, et  les  perles  de  Venise  montèrent  de 

40%.  ^ 

Sur  ce  premier  Syndicat  vint  s  en  greffer  un 
autre.  Un  Syndicat  de  Paris  acheta  le  monopole 
de  la  vente  de  ces  perles  en  France  et  majora 
immédiatement  les  prix  de'  20  %.  Il  fallait  bien 
retrouver  l'intérêt  de  l'opération. 

Mais  voilà;  la  concurrence,  que  Ton  avait 
chassée  par  une  porte,  rentra  par  la  fenêtre. 
Quelques  industriels  du  Lyonnais  allèrent  à 
Venise,  où  ils  se  rendirent  compte  des  procédés 
de  fabrication  et  d'où  ils  emmenèrent  quelques 
ouvriers  des  plus  habiles.  Ils  ont  établi  à  Lyon 
même  une  fabrique  copiée  sur  celle  de  Murano, 
conduite  par  des  ouvriers  de  cette  île,  et  vont 
faire  une  terrible  concurrence  à  l'industrie  véni- 
tienne. Deux  fours  sont  déjà  allumés;  l'usine 
pourra  produire  par  année  deux  millions  de  kilo- 
grammes de  peries  et  occuper  500  ouvriers. 

Et  il  sera  facile  de  battre  sur  son  terrain  la 
fabrique  de  Murano.  D'abord  elle  a  majoré  ses 
prix  d'une  façon  telle  qu'elle  appelle  et  attire  la 
concurrence  par  les  gains  qu'elle  réalise;  puis, 
quand  bien  même  les  prix  rederiendraient  ce  qu'ils 
étaient  avant  le  Syndicat,  Lyon  serait  dans  de 
meilleurs  conditions  pour  produire  à  bon  marché. 
La  France  offre,  en  effet,  toutes  les  matières  pre- 
mières nécessaires  à  la  fabrication  du  verre,  et 
nous  en  avons  pour  preuve  les  verreries  qui  se 
trouvent  dans  le  département  de  la  Loire.  Mais 
Lyon  a  sur  Venise  un  immense  avantage  :  celui 
du  charbon  qui  est  à  ses  portes.  Le  charbon  ne 
doit  guère  coûter,  rendu  à  Lyon,  que  de  15  à 
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20  francs  la  tonne,  tandis  que  le  charbon  anglais 
arrive  à  Gènes  à  42  francs  et,  par  conséquent, 
plus  cher  encore  à  Venise,  les  vapeurs  devant 
descendre  jusque  dans  la  mer  Ionienne  pour  re- 
monter ensuite  toute  la  mer  Adriatique.  Par  con- 
séquent, la  matière  première  coûtera  bien  moins 
à  Lyon. 

Quant  au  débit,  il  est  assuré;  il  y  a  à  Lyon 
8  000  ouvriers  employés  à  faire  des  couronnes 
mortuaires,  et,  comme  cette  impitoyable  fau- 
cheuse qui  s'appelle  la  mort  ne  cesse  point  de 
travailler,  elle  donnera  toujours  de  louvrage  aux 
fabricants  de  perles  de  Lyon.  D^  A.  B. 

UNE  NOUVELLE  ROUTE  INTERNATIONALE 
DE  PARIS  A  MILAN  PAR  LE  SIMPLON 


Les  travaux  de  percement  du  tunnel  du  Simplon 
se  poursuivent  avec  activité.  Au  11  avril  der- 
nier, la  galerie  d'avancement  atteignait  4882  mè- 
tres, sur  19729  représentant  la  longueur  totale 
de  Touvrage.  Déjà,  le  gouvernement  italien  s'est 
préoccupé  de  tirer  parti  de  1  augmentation  dt: 
trafic  qui  résultera  de  la  prochaine  ouverture  de 
cette  nouvelle  voie  internationale.  Dès  le  mois 
de  septembre  1899,  il  a  mis  au  concours  la  con- 
struction de  111  locomotives,  4  automobiles, 
458  wagons  et  3106  voitures.  Il  est  naturel  que 
de  ce  côté-ci  des  Alpes  on  songe  à  faire  de 
même. 

Le  grand  succès  de  la  Compagnie  du  Gothard 
est  d'ailleurs  encourageant.  Son  tunnel,  ouvert 
le  1"  juin  1882,  a  laissé  passer  depuis  cette 
époque  3  millions  et  demi  de  voyageurs  dont 
400000  Tan  dernier.  Le  trafic  en  marchandises 
de  l'exercice  1899  a  été  de  500000  tonnes.  Les 
recettes  ont  atteint  près  de  20  millions  en  regard 
d-une  dépense  d'un  peu  plus  de  10  millions.  Le 
coefficient  d'exploitation  de  la  ligne  revient  donc 
à  52  %.  Il  est  inférieur  à  celui  de  la  moitié  des 
réseaux  français. 

Le  tunnel  du  Grothard  est  véritablement  la 
seule  ligne  pratique  entre  l'Allemagne  et  Tltalie, 
et  c'est  avec  un  légitime  orgueil  que  son  prési- 
dent, M.  Wurst,  proclamait  l'an  dernier  à  Lucerne 
la  «  supériorité  de  sa  ligne  sur  tous  les  chemins 
de  fer  du  continent  ». 

Si  le  Gothard  est  le  vrai  trait  d'union  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie,  le  Simplon  parait  devoir 
être  le  véritable  lien  entre  celle-ci  et  le  nord  de 
la  France  et  l'Angleterre,  lant  du  moins  que  les 
trains  ne  circuleront  pas  sous  le  Mont  Blanc.  Un 
coup  d'œil  sur  notre  carte  schématique  montre  la 


supériorité  qu'aura  le  passage  par  le  Simplon  sur 
les  deux  grandes  voies  franco-italiennes  actuel- 
lement en  service.  Le  chemin  de  fer  de  TEst,  qui 
utilise  le  Gothard,  parcourt  893  kilomètres  entre 
Paris  et  Milan.  Celui  de  P.-L.-M.  qui  franchit  le 
mont  Genis,  en  fait  jusqu'à  049!  Le  Simplon 
pourra  faire  descendre  ces  chiffres  jusqu'à  836  î 

La  question  qui  se  pose  actuellement  est  celle  de 
savoir  comment  la  grande  Compagnie  française  s'y 
prendra  pour  tirer  tout  le  profit  possible  du  nou- 
veau tunnel.  Plusieurs  projets  sont  en  présence. 
L'association  pour  le  percement  de  la  Faucille, 
présidée  par  M.  ïurettini,  administrateur  du 
Jura-Simplon,  avait  d'abord  proposé  decontinuer 
la  ligne  d'Andelotà  Morez  qui  doit  prochainement 
être  poussée  jusqu'à  Saint-Claude,  et  de  lui  faire 
franchir  la  Faucille  par  un  tunnel  de  base.  To 
lumineux  rapport  de  .M.  Noblemaire,  l'éminent 
directeur  du  P.-L.-M.,  a  démontré  Timpratica- 
bilité  de  cette  solution,  utilisant  une  voie  à  trop 
fortes  déclivités  et  devant  exiger,  pour  un  trafic 
considérable,  de  trop  grandes  dépenses  d'exploi- 
tation. 

Le  tunnel  de  la  Faucille  a  donc  été  enterré 
d'un  commun  accord,  et  voici  maintenant  le  pro- 
jet, étudié  sur  le  terrain,  que  présente  l'associa- 
tion. Nous  en  donnons  le  tracé  général  sur  notre 
carte.  Il  utilise  la  grande  ligne  actuelle  de  Paris 
à  Dijon.  Il  tire  de  là  sur  Lons-le-Saunier  par 
Saint-Jean  de  Losne.  Une  partie  de  cette  section 
est  construite,  l'autre  est  en  construction.  De 
Lons-le-Saunier,  une  ligne  nouvelle  se  dirige  sur 
Genève  par  Saint-Claude,  en  laissant  la  Faucille 
sur  sa  gauche. 

L'économie  de  ce  projet  est  résumée  dans  notre 
croquis  qui  indique  le  plan  et  le  profil  de  la  sec- 
tion à  construire  à  travers  le  Jura.  La  voie  sera  à 
faible  déclivité.  Il  n'y  aura  pas  de  pente  supé- 
rieure à  10  **/oo.  En  revanche,  il  y  aura  des  souter- 
rains. D'abord  trois  grands  de  6''"',4,  de  11*'°,4 
etde  lô*"",?.  Puis  11  plus  petits.  En  tout,  près  de 
42  kilomètres  en  galeries,  soit  la  moitié  du  par- 
cours. Voilà  de  quoi  effrayer  ceux  qui  aiment 
voir  le  ciel  de  la  portière  de  leur  wagon  ! 

Mais  ces  tunnels  n'effrayent  pas  l'association 
de  la  Faucille.  Le  rapport  de  sa  Commission 
technique  estimequ'ils  coûteront  une  cinquantaine 
de  millions  seulement.  En  arrêtant  la  ligne  à 
Meyrin,  il  table  sur  une  dépense  totale  de  100  mil- 
lions auxquels  il  en  faudrait  ajouter  une  vingtaine 
si  l'on  voulait  raccorder  Meyrin  à  Genève-Eaux- 
Vives  par  Plaimpalais. 

100  millions!  Voilà  une  jolie  somme!  mais  qui, 
malgré  tout,  ne  sera  point  pour  faire  reculer  la 
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Carte  schématique  comparative  des  communications  internationales  par  Paris  et  Milan* 


Compagnie  P.-L.-M.,  dont  rintérêlestde  retenir 
sur  ses  rails  le  plus  fort  trafic  possible  et  d'as- 
surer par  son  réseau  la  ligne  Calais-Brindisi.  La 
Compagnie  a  d'ailleurs  étudié  la  question,  elle 
aussi,  avec  grand  soin,  et,  en  regard  du  projet  de 
Tassociation  de  la  Faucille,  elle  en  a  examiné 
deux  autres  qui,  exécutés  simultanément,  coûte- 
raient à  peu  près  le  même  prix  que  celui  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  grandes  lignes. 


Voici   le   devis  du   projet  de   rassociation  : 

Terrains  et  infrastructure 3  (USOOOO  francs. 

Viaduci  et  ouvrages  courant.^ 5 945 000     — 

Superstructure 3000000     — 

Souterrains  à  deux  Toies 5  7Î0  000     — 

Tunnels  moyens  à  une  voie 99i0000     — 

(irands  tunnels  à  une  voie 40  Hw  000     — 

Stations  et  installations 3  203  000      — 

Divers  et  imprévus 72i000<»     — 

Total 794*5000  francs, 
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En  comptant  les  frais  généraux  et  divers,  on 
arrive  à  environ  100  millions. 

Voici  en  quoi  ils  consistent. 

On  construirait  une  ligne  de  75  kilomètres 
pour  relier  directement  Saint-Amour  à  Belle- 
garde,  et,  à  partir  de  cette  dernière  gare  agrandie, 
les  trains  suivraient  la  voie  existante  par  Anne- 
masse,  jusqu'à  Saint-Maurice  et  à  Brigne.  D'autre 


part,  on  utiliserait  la  ligne  actuelle  de  Paris- 
Dijon-Pontarlier-Lausanne  en  la  corrigeant  par 
un  raccourci  de  Frasne  à  Vallorbe  qui  permettrait 
d  éviter  les  lortes  rampes  conduisant  de  Pontar- 
lier  aux  Hôpitaux.  On  aurait  ainsi  deux  lignes  au 
lieu  d'une. 

De  ces  deux  lignes,  celle  de  Saint-Amour  met- 
trait Milan  à. 925  kilomètres  de  Paris,  celle  de 
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Frasne-Vallorbes-Lausanne  à  850.  Par  le  projet 
Lons-Ie-Saunier- Genève,  la  distance  serait  exac- 
tement de  849  kilomètres. 

Quant  au  prix  des  projets  P.-L.-M.,  il  se 
décomposerait  ainsi  :  50  millions  pour  la  con- 
struction de  la  section  Saint-Amour-Bellegarde, 
5  millions  pour  Tagrandissement  de  cette  der- 
nière gare  et  20  millions  pour  la  correction  de 
Frasne-Vallorbes.  Si,  au  total  de  75  millions, 
obtenu  en  additionnant  ces  trois  sommes,  on 
ojoute  les  frais  généraux  comme  dans  le  projet 
de  l'association,  on  obtient  sensiblement  le  même 
chiffre. 

M.  Noblemaire  écrivait  dans  son  rapport  com- 
battant le  projet  actuellement  abandonné  de  per- 
cement de  la  Faucille  :  «  Ce  qu*il  faut  considérer 
surtout  dans  une  ligne  de  chemin  de  fer,  ce  ne 
sont  pas  les  frais  de  construction,  mais  les 
dépenses  d'exploitation  w.Rien  n'est  plus  juste.  Ce 
sera  donc  la  considération  de  ces  dépenses  qui 
déterminera  le  choix  définitif  de  la  voie  devant 
réunir  Paris  au  tunnel  du  Simplon. 

Sous  ce  rapport,  il  nous  semble  que  le  projet  par 
Lons-le-Saunier  et  Genève  supporte  facilement 
la  comparaison  avec  ceux  par  Saint-Amour  et 
Lausanne.  La  plus  haute  côte  de  ce  projet  n'at- 
teint pas  560  mètres,  tandis  que,  par  Lausanne, 
avec  le  raccourci  Vallorbes,  on  monte  jusqu'à 
860  et  sans  le  raccourci  jusqu'à  1014.  Par  Saint- 
Amour-Bellegarde,  le  trajet  est  de  45  kilomètres 
plus  long. 

Joignez  à  cela  que,  au  point  de  vue  du  pro- 
duit, la  ligne  Paris-Lons-Genève  est  très  supé- 
rieure à  celle  de  Paris-Lausanne.  La  première, 
sur  849  kilomètres,  emploie  en  effet  578  kilo- 
mètres de  rails  français,  tandis  que  la  seconde, 
sur  850,  n'en  prend  que  482.  Notez  enfin  que  par 
Saint-Amour,  Paris  se  trouve  à  1  kilomètre  de 
plus  de  Milan  que  par  la  ligne  Paris-Est-Bâle- 
Gothard,  sur  laquelle  le  nouveau  tracé  ne  pré- 
sentera certes  aucun  avantage. 

Nous  ne  voulons  pas  tirer  argument  en  faveur 
du  projet  de  l'association  du  futur  percement  du 
Mont  Blanc  qui  nous  semble  au  moins  un  peu 
lointain.  Il  est  toutefois  incontestable  que,  si 
jamais  ce  grand  travail  s'exécute,  la  ligne  Paris- 
Lons-le-Saunier-Genève-Mont  Blanc  défiera  toute 
concurrence  pour  les  relations  entre  l'Italie,  la 
France  et  l'Angleterre. 

.  Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  au 
moins  dire  deux  mots  d'un  autre  projet  que  cite 
notre  carte,  et  qui,  passant  par  Pontarlier  et  Berne, 
serait  plus  court  que  tous  les  autres,  puisqu'il  ne 
donnerait  à  la  voie  Paris-Milan  que  836  kilo- 


mètres. Mais,  outre  qu'il  demanderait  la  construc- 
tion d'un  raccourci  sur  Berne  et  le  percement 
du  Loëtschberg,  il  présenterait  le  même  désa- 
vantage pour  la  Compagnie  P.-L.-M.  que  le  tracé 
par  Lausanne,  n'utilisant  des  rails  français, 
comme  ce  dernier,  que  sur  480  kilomètres  envi- 
ron. Enfin,  et  ceci  n'est  pas  à  négliger  au  point 
de  vue  de  l'exploitation,  la  longueur  virtuelle 
de  la  ligne  serait  de  950  kilomètres,  au  lieu  de  922 
par  Lausanne  et  de  885  seulement  par  Lons-le- 
Saunier  et  Genève  (1). 

Où  passera  en  définitive  la  nouvelle  ligne?  La 
Compagnie  de  Lyon  adoptera-t-elle  le  projet  de 
Tassociation  pour  le  percement  de  la  Faucille,  ou 
s'en  tiendra-t-elle  à  celui  qu'elle  a  d'abord  éla- 
boré? Il  serait  pour  l'instant  téméraire  de  le  pré- 
juger. Nous  pouvons  cependant  nous  empêcher 
de  faire  un  vœu  en  faveur  du  tracé  séduisant  par 
Lons-le-Saunier  et  Genève  que  M.  Turettini  est 
récemment  venu  défendre  à  Paris. 

Genève  est  d'ailleurs  une  ville  assez  importante, 
et  Lons-le-Saunier  et  Saint-Claude  valent  sans 
doute  Saint- Amour  et  Bellegarde. 

L.  Reverchon. 


LES  VANESSES 


Il  arrive  fréquemment  que  les  traits  essentiels 
caractérisant  les  groupes  entre  lesquels  sont 
répartis,  grâce  à  leurs  affinités  naturelles,  les 
êtres  vivants,  se  trouvent  masqués  par  des  varia- 
tions de  détail  qui  semblent  les  annihiler  et  rendre 
bien  fragile  ce  lien  pourtant  primordial.  Ainsi 
l'agaric  et  la  moisissure  participent  des  mêmes 
aptitudes  physiologiques,  pourraient  être  symbo- 
lisés par  la  même  forme  schématique,  relèvent  à 
un  titre  égal  de  la  réalisation  fungique,  et  cepen- 
dant, quelle  diftérence  entre  l'un  et  l'autre  pour 
l'observateur  superficiel!  De  même  encore,  chez 
les  insectes,  le  groupe  des  papillons,  homogène 
par  la  structure  de  la  bouche,  par  le  dévelop- 
pement en  écailles  du  système  pileux  des  ailes, 
par  les  analogies  larvaires,  apparaît  divers  par 
sa  morphologie  externe. 

Les  microlépidoptères  forment  un  type  diffé- 
rent des  phalènes,  des  noctuelles;  celles-ci  à  leur 
tour  ne  répondent  guère  au  signalement  habituel 

(1)  La  longueur  virtuelle  d'une  ligne  en  exptoitatioo 
s'obtient  d'après  la  formule  Aoiyot  en  augmentant  les 
longueurs  réelles  de  20  %  pour  les  déclivités  comprises 
entre  5  etlO  pour  mille,  de  40 ",»  entre  10  et  15.  de  60»^ 
entre  15  çt  ^  et  de  ^  %  entre  28  et  S5  pour  mille. 
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des  bombyx,  des  sphinx;  et  entre  ces  derniers  et 
les  papillons  de  jour,  il  y  a  un  profond  fossé.  A 
tel  point  que  les  fidèles  du  transformisme  sont 
impuissants  à  indiquer  la  dérivation  rationnelle 
de  ces  groupes,  et  que,  si  les  tinéides  et  familles 
alliées  se  rattachent  bien  évidemment  aux  névro- 
ptères  par  les  phryganes,  il  semble  nécessaire  de 
rechercher  une  tout  autre  origine  pour  les  diurnes 
ou  rhopalocères. 

Ceux-ci  constituent  un  groupe  bien  tranché, 
moins  par  leurs  habitudes,  qu'ils  partagent  avec 
beaucoup  d'hétérocères  parfaitement  capables  de 
supporter  les  ardeurs  du  soleil,  que  par  leurs 
caractères  très  spéciaux.  Leur  corps  allongé  et 


Fig.  i.  —  Schéma  des  nervures  des  ailes  de 
«  Vanessa  urticae  » 

étroit,  svelte  et  jamais  obèse,  vêtu  de  poils  courts, 
porte  des  ailes  amples  et  larges,  qui  au  repos  se 
relèvent  et  s'appliquent  Tune  contre  Tautre;  ces 
ailes  ne  sont  jamais  munies  de  cette  soie  qui, 
dans  le  reôte  de  Tordre,  est  fréquemment  présente 
à  la  face  inférieure  des  postérieures,  et  joue  le 
rôlede  frein.  Leursantennes,  grêles,  fines,longues, 
dépourvues  d'appendices  en  dents  de  peigne,  se 
renflent  toujours  vers  Texlrémité  en  bouton  ou 
en  massue. 

Sur  ce  module  primordial,  qui  avait  paru  à 
Linné  suffisamment  étroit  pour  qu'il  fût  inutile 
de  le  diviser  en  genres,  se  greffent  diverses  modi- 
fications secondaires,  relevant  notamment  du 


nombre  des  pattes  ambulatoires,  de  la  forme  des 
ailes  et  de  la  disposition  des  taches,  et  qui  créent 
des  types  généralement  assez  faciles  à  apprécier. 
Le  tableau  des  enchaînements  de  ces  types  serait 
intéressant,  et  peut-être  aborderons-nous  plus 
tard  cette  étude  d'ensemble,  source  d'utiles  déduc- 
tions; pour  aujourd'hui,  nous  limiterons  la  ques 
tion,  nous  bornant  à  un  rapide  coup  d'œil  sur  les 
affinités  des  espèces  qui  constituent  l'un  d  entre 
eux,  correspondant  au  genre  Vanesse. 

Dans  ce  groupe,  les  pattes  servant  à  la  marche, 
chez  l'insecte  adulte,  sont  réduites  à  quatre,  la 
paire  antérieure  étant  en  palatines^  c'est-à-dire 
repliée  sous  le  corps  et  bien  plus  courte;  les 
palpes  inférieurs,  contigus  dans  toute  leur  lon- 
gueur, sont  très  comprimés  et  se  terminent  insen- 
siblement en  pointe  ;  les  antennes  se  renflent 


Fig.  2.  —  Silhouettes  des  écailles  alaires  de 

a  Vanessa  urticae  » 

Dessinées  à  la  chambre  claire. 

brusquement  en  un  bouton  turbiné  ou  ovoïde  ;  la 
cellule  discojdale  des  ailes  postérieures,  par  suite 
de  la  faible  épaisseur  de  la  nervure  transverse, 
semble  ouverte  extérieurement.  Les  larves  de  ces 
espèces  ont  d'ordinaire  l'épiderme  rugueux,  cha- 
griné, et  portent  des  épines  ou  des  tubercules  ; 
leurs  nymphes,  fréquemment  parées  de  taches 
métalliques,  offrent  toujours  des  contours  angu- 
leux, et  les  divers  organes  de  Timage,  voilés  sous 
le  cuticule  inextensible  et  inerte,  font  saillie  sous 
forme  de  pointes. 

Les  ailes  des  vanesses  sont  munies  d'écailles 
formant  des  dessins  brillants,  de  couleurs  vives, 
répartis  suivant  plusieurs  types  un   peu  diffé- 
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rents,  mais  entre  lesquels  un  exan^n  attentif 
retrouve  facilement  quelque  affinité.  Ces  papil- 
lons sont  ceux  qui  volent  le  plus  hardiment  en 
plein  soleil,  et  peut-être  faut-il  voir  une  relation 
entre  ces  habitudes  et  1-éclatante  livrée  dont  ils 
sont  revêtus.  On  les  trouve  peu  dans  les  bois, 
dont  les  taillis  ombreux  sont  habités  par  des 
espèces  aux  couleurs  plus  uniformes,   soavent 
plus  délicates  et  plus  fragiles.  Au  contraire,  ils 
animent  de  leur  vol  saccadé  et  capricieux  les 
clairières  enso- 
leillées, les  lisiè- 
res  arides    bor- 
dées d'ajoncs  et 
de    sèches  la- 
biées, qui  distil- 
lent   parmi,  le 
gazon  rare  leurs 
aromatiques  sen- 
teurs;   ils    fré- 
quentent volon- 
tiers les  champs, 
les  prairies,  les 
jardins,  tous  les 
lieux  découverts. 
Parmi  les  es- 
pèces  de    nos 
régions,  on  peut 
rapprocher,  sous 
le  rapport  de  la 
forme  des  ailes 
et  de  la  disposi- 
tion des  taches, 
Vanessa    poly- 
chlorosy  la  gran- 
de-tortue, et  V, 
urticae^  la  petite- 
tortue.    La    pre- 
mière a  les  ailes 
fauves,  margi- 
nées   par    une 
bordure    noire 
entrecoupée,  aux 
postérieures,  de 

lunules  bleues;  les  antérieures  sont  marquées 
de  sept  taches  noires,  dont  trois  vers  la  côte 
et  quatre  sur  le  disque.  La  seconde  offre  une 
coloration  analogue,  avec  cette  différence 
qu'aux  ailes  antérieures  deux  des  taches  discoï- 
dales  sont  confluentes  en  une  seule,  ce  qui  réduit 
le  nombre  total  des  taches,  pour  chacune,  à  six  ; 
en  outre,  lu  tache  noire  qui,  dans  la  grande-tor- 
tue, marque  la  côte  des  ailes  postérieures,  prend 
ici  plus  d'ampleur,  et  atteint  presque  le  corps. 


Fig.  3.  —  «  Vànessa  io  » 
Larve.  —  Nymphe.  —  Image. 


Ces  rapports  de  la  coloration  semblent  indi- 
quer entre  les  deux  formes  des  affinités  qui  s'ai* 
lient  mal  av^c  leur,  séparation  en  deux  espèces 
distinctes,  et  tout  au  plus,  s'ils  entraient  seuls 
en  ligne  de  compte,  pourrait-on.  les  considérer 
comme:des  variétés  du  même  type.  Mais  ils  sont 
infirmés  par  des  différences  importantes  dans  la 
forme  et  la  coloration  des  chenilles,  qui,  de  plus, 
n  ont  pas  un  régime  alimentaire  identique  :  celles 
de  la  première  espèce,  en  efifet,  vivent  aux  dépens 

de  divers  arbres 
fruitiers,  des  or- 
mes, des  chênes 
et  des  peupliers, 
tandis  que  celles 
de  la  seconde 
broutent  les  or- 
ties. Cependant, 
comme  la  phy- 
siologie prime  la 
morphologie,  il 
ne  serait  pas 
impossible  que 
cette  divergence 
dans  le  régime, 
imposée  par  une 
primordiale  né- 
cessité d'adapta- 
tion, n'ait  peu  à 
peu  créé  les  ca- 
ractères des  deux 
races,  qui,  éloi- 
gnées sous  leur 
état  larvaire,ten- 
dent  à  se  rap- 
procher à  1  état 
adulte.  A  notre 
humble  avis, 
celui-ci  l'emporte 
sur  celui-là  pour 
l'appréciation 
des  réelles  affini- 
tés des  êtres  :  en 
règle  générale, 
du  moins,  car  il  convient  de  réserver  une  excep- 
tion pour  les  cas  de  parasitisme. 

Le  V.  carditi,  jolie  espèce  que  l'on  a  décorée 
du  joli  nom  de  belle-dame^  indique  l'orientation 
vers  un  autre  type,  étroitement  uni  encore  au 
précédent  par  la  coloration  et  la  forme  des  ailes 
antérieures,  mais  en  différant  déjà  par  les  con- 
tours plus  arrondis  des  ailes  postérieures,  par  la 
présence  de  taches  à  ces  mêmes  ailes,  et  sur- 
tout par  la  tendance  des  taches  des  ailes  supé- 
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rieures  à  se  grouper,  à  devenir  confluentes^  de 
telle  manière  que  la  nuance  foncière  claire  se 
trouve  répartie  en  bandes.  Cette  tendance  s'ac- 
centue dans  le  V,  aialania,  le  vulcain,  magni- 
fique espèce  aux  ailes  noires,  les  antérieures 
traversées  obliquement  par  une  large  raie  d'un 
rouge  feu,  les  postérieures  marginées  d'une  bor- 
dure rouge  sur  laquelle  se  détachent  des  macules 
punctiformes  noires. 

Un  troisième  groupe  comprend  des  espèces 
qui  se  rattachent  au  premier  par  le  dessin  des 
ailes  et  la  situation  des  ailes,  mais  qui  s'éloignent 
par  les  contours  très  anguleux  de  la  membrane 


alûire,  profondément  échancrée  .  entre  les  termi- 
naisons des  nervures.  Les  types  qui  relèvent  de 
cette  réalisation  offrent  la  particularité  de  porter, 
dessinée  en  blanc  sur  la  face  inférieure,  obscu- 
rément marbrée,  de  leurs  ailes  postérieures,  la 
figure  d'une  lettre  de  l'alphabet:  ici,  un  V;  là, 
un  L;  ailleurs,  un  C.  Deux  espèces  françaises 
appartiennent  à  ce  groupe,  le  V.  c-album,  le 
robert-le-diable,  aux  taches  amples  et  bien  mar- 
quées, et  le  V,  l-album,  type  méridional  aux 
taches  plus  rares,  bien  plus  petites,  parcimo- 
nieusement jetées  sur  le  fond  clair  de  l'aile. 
Trois    réalisations    différentes     représentent 


Pig.  4.  —  DisposiUons  des  taches  alaires  chez  les  vanesses. 

1.  V,  polychloros.  —  2.   V.iirticae:  —  3.   K.  carduû  —  ^.  V.  c-album.  —  5.    K.  io.  —   6.   V.  alalanta. 
7.  V,  antiopa.  —  8.   V.  levana,  —  9.  Sa  forme  prorsa. 


encore  le  genre  vanesse  dans  la  faune  française  : 
V.  aniiopa,  le  morio,  aux  ailes  brunes  bordées 
d  une  large  bande  jaune,  accompagnée  en  dedans 
d  une  bande  maculaire  bleue;  —  F.  iOy  le  paon- 
de-jour,  superbe  papillon,  le  plus  beau  peut-être 
de  notre  pays,  et  que  sa  fréquence  seule  empêche 
d'apprécier  à  sa  valeur;  il  offre  aux  quatre  ailes 
une  grande  tache  ocellée;  —  V,  levana,  la  carte 
géographique  fauve,  singulière  espèce  qui  offre 
oette  particularité  de  présenter  une  coloration  et 
des  dessins  différents  suivant  l'époque  de  Tannée 
à  laquelle  les  individus  éclosent,  ceux  du  prin- 
temps répondant  à  la  forme  typique,  ceux  de  la 
génération  estivale  à  la  forme  prorsa,  autrefois 


considérée  comme  espèce  distincte,  et  vulgaire- 
ment appelée  carte  géographique  brune. 

Ces  divers  types  ont  leur  faciès  propre,  et  il 
semble  impossible,  au  premier  abord,  d'établir 
les  relations  qui  les  unissent,  les  rapports  qui 
permettent  de  passer  d'un  système  de  coloration 
à  l'autre^  par  des  transitions  qui  ménagent  l'inté- 
grité du  genre.  Cependant,  un  examen  attentif 
permet  de  saisir  des  points  de  contact.  C'est  ainsi 
qu'en  multipliant,  par  la  pensée,  les  macules 
alaires  du  iy\>e polychloros,  en  les  imaginant  con- 
fluentes,  on  réalise  aisément  le  type  carduiy  lequel 
conduit  directement,  par  une  simple  exagération 
du  processus,  à  Ja  forme  aialanfa.  Celle-ci  n'est 
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pas  elle-même  si  éloignée  du  paon-de^jour,  car 
on  retrouve  les  homologues  de  ses  taches  dans 
Ja  structure  de  la  grande  macule  ocellée  des  ailes 
supérieures  de  cette  brillante  espèce. 

A.  ACLOQOE. 


FILS  TÉLÉPHONIQUES 
EN    BRONZE    D'ALUMINIUM 


Dans  une  note  insérée  dans  les  Annales  iélé- 
fjraphiques,  M.  E.  Massin,  ingénieur  des  Postes 
et  des  Télégraphes,  a  démontré  que  remploi  de 
certains  bronzes  d'aluminium  sur  les  réseaux 
téléphoniques  ne  semble  pas,  jusqu'ici,  devoir 
remplacer  avantageusement  le  bronze  silicieux. 

En  effet,  malgré  leur  légèreté,  leur  prix 
modique,  leur  conductibilité  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  les  tendre  en  ligne  avec  des 
flèches  moindres  que  celles  fournies  par  le  bronze 
silicieux,  les  alliages  d'aluminium  présentent 
d'assez  graves  inconvénients.  D'abord,  et  contrai- 
rement à  l'opinion  qui  a  longtemps  prévalu, 
Taluminiùm  est  un  métal  qu'attaquent  tous  les 
réactifs,  et  qui  doit  son  altérabilité  à  la  chaleur 
de  formation  de  son  oxyde  et  de  ses  sels.  C'est  ce 
qu'ont  d'ailleurs  prouvé  MM.  Ditte  et  E.  Màssin 
par  les  nombreuses  expériences  auxquelles  ils  se 
sont  livrés.  D'après  ces  savants,  l'aluminium  est 
attaqué  et  dissous  par  les  acides  étendus,  le  car- 
bonate de  soude,  l'ammoniaque,  etc.,  etc.  Exposé 
à  l'air,  il  s'oxyde  rapidement,  etles  bases  alcalines 
le  corrodent  avec  une  très  grande  facilité.  Pour 
peu  que  sa  surface  soit  entamée  et  soumise  à 
l'action  de  l'eau  salée  et  de  l'air,  l'oxydation, 
d'abord  superflcielle,  pénètre  de  proche  en 
proche  et,  grâce  à  un  cycle  de  réactions  indéfi- 
niment répétées,  le  métal  s'oxyde,  se  gonfle  et  se 
désagrège  peu  à  peu. 

Après  avoir  abandonné  pendant  quatre  mois, 
dans  diverses  solutions  alcalines  ou  acides  à  1 0  %, 
cinq  fils  de  bronze  d'aluminium  de  même  section 
et  de  même  longueur  pesant  l'^'',440,  M.  E.  Massin 
a  constaté  que  les  pertes  de  poids  de  ces  fils 
étaient  : 

Avec  le  sel  marin  de 0«'',0!H 

Avec  l'acide  acétique 0,    Oii 

Avec  l'acide  sulfurique 0,    341 

Avec  l'acide  azotique 0,    444 

Avec  la  potasse 0,    859 

Un  sixième  échantillon,  exposé  à  l'air  libre, 
a  vu  son  poids  s'augmenter  de  0''%058,  ce  qui 
correspond  exactement  à  la  transformation  de 
0•^^03i  d'aluminium  en  alumine. 


Eù&ïïf  au  point  de  vue  des  qualités  physiques 
de  ce  métal,  il  résulte  d'essais  effectués  en  1899 
au  laboratoire  de  l'École  des  ponts  et  chaussées, 
que  le  fil  dit  d*aluminium  a  un  coefficient  dedila- 
UtioQ  de  0,000023  et  un  coefficient  d'élasticité 
de  0,00012,  alors  que  pour  le  fil  de  bronze  en 
usage  sur  les  réseaux  téléphoniques,  on  trouve 
respectivement  0,000017  et  0,00007. 

Pour  une  portée  de  75  mètres,  et  en  partant  à 
—  20^  d'un  coefficient  de  sécurité  de  3,25,  les 
fils  de  bronze  silicieux  atteignent  à  +  40*  un 
coefficient  de  7,5  qui  leur  assure  une  tension  suf- 
fisante. Au  contraire,  avec  les  fils  de  bronze  d'alo^ 
minium,  ce  coefficient  est  déjà  atteint  à  la  tem- 
pérature de  27*,  et  celui-ci  s'élève  à  15,25  dès 
que  la  température  dépasse  40''.  Or,  et  comme  le 
fait  remarquer  M.  E.  Massin,  avec  un  coefficient 
de  sécurité  aussi  élevé,  le  fil  tomberait  à  une 
tension  de  i''^64  par  millimètre  carré  ;  d'autre 
part,  sa  flèche  qui,  à  — 20",  n'est  que  de  23  cen- 
timètres, comme  pour  le  fil  de  bronze,  devient 
de  108  centimètres  au  lieu  de  63  à  +  40^  Ge  fil 
perd  donc  entre  30  et  40<>  les  avantages  que  pré- 
sente à  une  basse  température  le  rapport  élevé 
de  sa  charge  de  rupture  à  son  poids  kilométrique. 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  l'emploi  des  fils 
d'aluminium  a  surtout  été  adopté  à  cause  de 
l'augmentation  progressive  du  prix  du  cuivre  qui 
a  valu  jusqu'à  2  fr.  10  le  kilogramme,  alors  que 
r^lominium  ne  coûte  que  4  francs.  En  second 
lieu,  comme  les  fils  d'aluminium,  qui  pèsent  trois 
fois  moins  que  les  fils  de  cuivre,  ont  une  conduc- 
tibilité d'environ  48  %,  alors  que  celle  du  cuivre 
est,  en  moyenne,  de  96  %,  et  que,  à  conductibilité 
égale,  les  poids  respectifs  de  ces  métaux  sont 
entre  eux  comme  2  est  à  3,  il  en  résulte  qu'il  est 
moins  onéreux  pour  l'administration  d'utiliser 
l'aluminium,  de  préférence  au  cuivre,  dans  la 
construction  de  ses  lignes  téléphoniques.  Toute- 
fois, en  admettant  qu'en  raison  de  sa  légèreté 
l'emploi  de  l'aluminium  présente  quelques  avan- 
tages quand  il  s'agit  de  lignes  aériennes,  il  est 
incontestable  en  revanche,  que,  dans  la  con- 
struction des  câbles,  il  exige  par  son  volume  une 
notable  augmentation  de  matière  isolante,  et 
qu'enfin,  par  suite  de  son  oxydation  rapide,  sa 
résistance  à  la  traction  et  sa  conductibilité 
diminuent  considérablement. 

Ce  n'est  donc  que  dans  des  circonstances 
toutes  spéciales  que  l'aluminium  peut,  en  télé- 
phonie comme  en  télégraphie,  remplacer  avanta- 
geusement le  cuivre. 

Alfred  db  Vaulabcllc. 
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DESSICCATION  ET  EMPLOIS 

DES  DRÈCHES  DE  BRASSERIE 


La  fabrication  de  la  bière  en  France  va  toujours 
en  progressant,  et;  de  ce  fait,  nous  importons  de 
grandes  quantités  d'orges  dites  de  brasserie, 
destinées  à  Tobtetition  du  malt. 

Or.  on  sait  que,  pour  fabriquer  la  bière,  Torge 
est  d'abord  trempée  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  absorbé  assez  d'bumidité  pour  pouvoir  germer; 
cela  fait,  elle  est  soumise  à  une  dessiccation 
assez  forte  ;  les  germes  tombent,  on  les  sépare, 
et  l'orge  ainsi  transformée  physiquement  et  chi- 
miquement constitue  le  malt. 

Celui-ci  enfin  est  moulu  et  va  dans  la  cuve- 
matière^  où  il  est  mis  en  contact  avec  de  l'eau 
tiède;  on  obtient  ainsi  le  moût,  qui,  après  adjonc- 
tion de  houblon,  cuisson  et  fermentation,  donne 
la  bière. 

Pendant  ces  différentes  opérations,  i'orge  a 
subi  des  changements  chimiques  très  importants. 
L'amidon,  insoluble  dans  leau,  s'est  transformé 
en  dextrine  et  glucose  (maltose)  solubles.  Or, 
pour  obtenir  la  bière,  le  brasseur  extrait  du  malt 
les  principes  solubles  :  amidons  transformés, 
amides  et  sels  minéraux*  Ce  qui  reste  dans  la 
cuve  à  brasser  forme  les  drècheê^  qui  contiennent 
les  matières  azotées  (que  le  brasseur  cherche  à 
ne  pas  enlever),  de  l'amidon  non  dissous,  la 
presque  totalité  des  corps  gras  contenus  dans 
l'orge,  une  grande  partie  des  sels  minéraux  et 
toutes  les  pellicules. 

Voici  d'ailleurs,  d'après  les  analyses  de  Dietrich 
et  Konig,  la  composition  comparée  de  l'orge  et 
des  drèches  : 

ORGES  DRÉCHES 

Protéine il,0  î«,8 

Graisse 2,4  7,7 

Corps  hydro-carbonés 79,0  W,7 

Cellulose M  *7,6 

Cendres 2,9  M 

Th.  Von  Gohren,  dans  son  ouvrage  DieNatur- 
gesetze  der  Futlerung  der  landtrirthscha  fi  lichen 
Nutzthiere,  a  donné  des  analyses  plus  complètes 
de  ces  deux  produits,  que  nous  reproduisons  ici  : 

ORGB  DRÈCHB 

Eaa 14,3  76,7 

Matière  sèche «5,7  23,3 

ÉLéments  protéiques 10,0  4,8 

Matières  grasses 2,3  1,0 

Extractif s  non  azotés 01,1  9,5 


DHÉOHBS  OIGBS 

Ligneux. 7,1  6,2 

Sels  dans  100  parties  de 

matière  sèche 2,60  5,3 

Potasse 0,524  0,223 

Soude 0,066  0,05.") 

Chaux 0,068  0,056 

Magnésie 0,224  0,043 

Oxyde  de  fer 0,025 

Acide  phosphorjque 0,902  0,171 

Acide  sulfurique 0,044  • 

Chlore 0,024 

Nous  verrons  plus  loin  à  expliquer  les  diffé- 
rences qui  existent  dans  la  composition  des 
drèches,  suivant  ces  deux  analyses,  différences 
qui  sont  plus  apparentes  que  réelles. 

La  drèche  est  constituée  par  l'assemblage  des 
enveloppes  de  grains  d'orge  grossièrement  et  iné- 
galement déchirées;  à  leur  face  interne  sont  res- 
tées adhérentes  des  particules  blanchâtres,  de 
volume  très  inégal.  Souvent  plusieurs  grains 
concassés  et  partiellement  vidés  sont  adhérents. 
La  couleur  de  la  drèche  est  d'un  jaune  brun  un 
peu  plus  foncé  que  celle  de  l'orge;  elle  a  une 
odeur  qu'on  retrouve  dans  la  bière  et  qui  est 
assez  particulière.  «  Examinée  au  microscope, 
dit  M.  Ch.  Gornevin,  elle  montre  d'abord  les 
enveloppes  du  fruit.  On  trouve  ensuite  quelques 
grains  d'amidon  qui  ont  échappé  à  la  sacchariû- 
cation  et  que  l'eau  iodée  met  en  évidence;  du 
gluten  qui,  traité  par  l'acide  azotique  et  la  potasse, 
donne  une  coloration  brune  ;  puis,  en  abondance, 
des*  cellules  de  levure  [Saccharomyces  cerevuue)^ 
à  tous  les  étals  de  végétation,  et  à  côté  quelques 
bactéries  dont  le  nombre  augmente  avec  l'âge  de 
la  drèche.  » 

Depuis  longtemps,  l'emploi  des  drèches /raîcAes 
est  avantageusement  connu  des  agriculteurs  situés 
à  proximité  des  brasseries,  pour  la  grande  sécré- 
tiondelait  qu'il  donneaux  vaches.  Maislesdrèches, 
sous  cet  état,  renferment  une  grande  quantité 
d'eau,  et  comme  on  ne  peut  que  difficilement 
éviter  l'accès  de  l'air,  elles  entrent  rapidement 
en  décomposition.  On  a  bien  construit  des  citernes 
pour  les  conserver;  comme  conservation,  le  résul- 
tat est  assez  bon,  mais  il  a  été  reconnu  que  Ton 
perdait  ainsi  presque  un  tiers  de  leur  valeur  nutri- 
tive. Les  drèches  de  brasserie  doivent  être  néan- 
moins considérées  comme  une  substance  alimen- 
taire de  haute  valeur  ;  de  plus,  elles  ont  une  saveur 
qui  les  rend  très  agréables  aux  animaux;  elles 
sont  couramment  employées  par  les  nourrisseurs 
de  Paris,  qui  les  apprécient  beaucoup;  en  outre, 
on  les  utilise  aussi  pour  l'alimentation  des  porcs 
et  de  la  volaille. 
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Mais,  rxpus  le  répétons,  le  grand  inconvénient 
des  drèches,  c'est  Ténorme  quantité  d'eau  qu'elles 
renferment;  aussi  a-t-on  essayé  de  les  dessécher 
pour  en  augmenter  la  valeur  nutritive  et  rendre 
leur  transport  moins  onéreux.  La  dessiccation 
des  drèches  est  devenue  de  ce  fait  une  pratique 
courante  dans  bon  nombre  de  localités.  Mais  la 
manière  dont  on  efîeclue  ce  séchage  n'est  pas 
indifférente,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Nous  ne  saurions  conseiller  les  drèches  séchées 
aprèsavoirétépressées,  car,  en  prenantles  drèches 
fraîches  (pour  qu'elles  soient  plus  faciles  à  sécher) , 
il  s*écoule  une  grande  quantité  de  liquide,  qui  a 
une  très  grande  richesse  comme  valeur  nutritive. 
En  effet,  d'après  les  expériences  de  M.  le  D""  Em . 
Polt  et  celles  de  M.  le  h^  Stutzer,  de  Bonn,  le 
liquide  découlant  des  drèches  fraîches  pressées 
contiendrait,  par  100  litres:  5'*»,320  de  matières 
sèches,  composées  de  : 
l»«,!50de  protéine, 
3'*«*,750  de  cellulose^gomme, 
0''«f,600  de  cendres  ; 
et  dans  ces  dernières  : 

0,30  p.  %  de  chaux  et  0,20  p.  %  d'acide 
phosphorique. 

On  a  reconnu,  en  outre,  que  de  1 000  kilogram mes 
de  drèches  fraîches  on  faisait  sortir  par  pression, 
environ  300  litres  de  liquide.  Il  est  facile  de  voir 
par  cela  même  la  perte  énorme  de  valeur  nutri- 
tive causée  par  la  compression. 

Dans  ces  dernières  annéçs,  M.  F.  E.  Otto,  de 
Dortmund,  a  réalisé  la  dessiccation  des  drèches 
sans  pression  préalable  au  sortir  de  la  cuve  à 
brasser,  et  à  basse  température,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  aucune  perle  de  valeur  nutritive,  et  que  les 
drèches  conservent  leur  bon  arôme  et  toute  leur 
digestibilité.  En  moyenne,  elles  contiennent 
alors  10  %  d'eau,  et  constituent  un  produit  qui 
ne  risque  plus  de  s'altérer  en  moisissant  et  qui, 
en  outre,  peut  être  facilement  transporté. 

Naturellement^  par  suite  du  séchage,  la  valeur 
nutritive  est  bien  plus  concentrée,  et,  d'après  la 
moyenne  de  160  analyses,  faites  par  MM.  Die- 
trich  et  Konig,  elles  contiennent  : 

DRÈCHES 


sèches 

fraichcs 

Protéine. 

20.5  % 

»,o% 

Graisse. 

7,0- 

1.7- 

Matières  hydrocarbonées 

assimilables. 

42,2- 

lO.ti  — 

Ce  qui  revient  à  dire,  que  les  drèches  ainsi 
desséchées  sont  quatre  fois  plus  nourrissantes 
que  les  fraîches. 

La  digestibililé  des  drèches  sèches  est  égale- 


ment plus  grande.  Il  y  a  quelques  années,  le 
contraire  avait  été  soutenu,  mais,  depuis  que  le 
séchage  a  lieu  à  basse  température,  les  principes 
protéiques  ne  subissent  plus  aucune  altération. 

D'après  le  D'  E.  Wolf,  voici  les  rations  quoti- 
diennes à  donner  aux  bœufs  à  Teûgrais  et  aux 
vaches  laitières,  par  1  000  kilogrammes  de  poids 
vif  de  l'animal  : 


sèeliês 

Foh 

Mmffffs 

Paill« 
ë'avtÎM 

Bœufs  à  Fengrais 
Vaches  laitières 

10  k. 
12  k. 

15  k. 
10  k. 

15  k. 
20  k. 

7k.l/2  1 
5  k. 

Rations  sanctionnées  dans  la  pratique  par  de 
nombreux  essais. 

Les  drèches  sèches  peuvent  être  données  aux 
bestiaux  à  l'état  sec  ou  bien  légèrement  humectées, 
en  mélange  avec  de  la  paille  hachée,  des  pommes 
de  terre,  des  collets  de  betteraves,  des  betteraves 
coupées,  etc.,  de  façon  à  forcer  l'animal  à 
mâ(;her,  aGn  d'obtenir  tout  l'effet  nutritif. 

Pour  les  porcs,  les  drèches  doivent  être  trem- 
pées d'avance. 

L'alimentation  des  vaches  avec  les  drèches  ne 
donne  pas  seulement  une  augmentation  en 
viande,  mais  elle  excite  énormément  la  sécrétion 
d'un  lait  sain,  fort,  très  digestible,  excellent  pour 
les  enfants  et  les  malades,  et  qui  donne  un  beurre 
succulent,  d'une  bonne  conservation. 

Dans  les  essais  effectués  par  M.  le  D'  Vogel 
à  Strasbourg,  une  vache  nourrie  avec  de  la  drèche 
sèche,  à  raison  de  4  kilogrammes  par  jour,  donna 
18  litres  de  lait  par  jour^  tandis  qu'une  autre, 
nourrie  de  la  même  manière,  mais  recevant,  au 
lieu  de  drèches,  4  kilogrammes  de  son,  ne  don- 
nait que  15  litres  de  lait. 

Aux  bœufs  de  travail  ou  à  ceux  à  l'engrais,  on 
peut  donner  les  drèches  à  l'état  sec  ou  humidi- 
fiées,puisonmélangeavecdesbetteraves,carolles, 
pommes  de  terre,  etc. 

Les  moutons  mangent  avidement  les  drèches 
sèches,  de  sorte  qu'ils  se  contentent  facilement 
d'un  pâturage  maigre,  si  on  a  soin  de  leur  donner 
dans  le  râtelier  une  portion  de  drèches  avant  de 
les  mener  au  champ.  Les  brebis-mères  fournissent 
à  leurs  petits  un  lait  très  abondant  et  très  nutritif. 
Les  moutons  à  l'engrais,  avec  les  drèches 
sèches,  augmentent  prodigieusement  en  viande; 
dans  des  expériences  faites  en  .\llemagne,  on  a 
constatéque,  après  deux  mois,  ces  moutonsavaient 
augmenté  de  25  kilogrammes  par  tète. 
De  toutes  les  nourriluresfortifiantes,  les  drèches 
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sèches  sont  celles  qui  remplacent  le  mieux  le 
foin,  le  trèfle,  la  luzerne,  etc.,  parce  que  les 
autres  produits  farineux  ne  possèdent  pas  le 
volume  nécessaire  pour  lester  Testomac  si  volu- 
mineux des  ruminants,  tandis  que  les  drèches, 
contenant  Técorce  de  Porge,  surtout  formée  de 
cellulose,  remplissent  très  bien  ce  but,  et  qu'il 
suffît  de  donner  un  peu  de  paille  en  plus  pour 
remplacer  toute  aulre  nourriture. 

Pour  les  cochons,  les  truies,  on  fait  cuire  les 
drèches  sèches  avec  les  pommes  de  terre  ou 
autres  résidus,  et,  si  on  ajoute  de  la  farine  d'orge 
ou  du  lait,  pour  rendre  la  ration  moins  épaisse, 
on  obtient  chez  ces  animaux  une  augmenration 
énorme  et  rapide  en  viande. 

Pour  les  chevaux,  qui,  en  général,  prennent 
assez  difficilement  une  nouvelle  nourriture,  on 
doit  les  habituer  progressivement  en  ajoutant  de 
petites  quantités  de  drèches,  à  Tétat  sec,  à  leur 
nourriture  ordinaire. 

On  peut  remplacer  sans  inconvénient  un  tiers 
d'avoine  et  de  maïs  par  des  drèches  sèches,  et, 
non  seulement  on  aura  une  économie,  mais  les 
chevaux  deviendront  plus  vigoureux  et  plus 
alertes. 

Tant  pour  les  chevaux  des  cultivateurs  que 
pour  ceux  de  Tarmée,  on  peut  remplacer  les  deux 
tiers  de  la  ration  d'avoine  par  la  même  quantité 
de  drèches  sèches.  On  peut  sans  crainte  donner 
:{  ou  4  kilogrammes  de  drèches  par  cheval  et  par 
jour. 

Le  D'  E.  Wolf  nous  apprend  que  la  Compagnie 
parisienne  des  omnibus  donne  à  ses  chevaux, 
pour  500  kilogrammes  de  poids  de  Tanimal  vivant, 
et  pour  un  travail  moyen,  5  kilogrammes  de  foin, 
1  kilogramme  de  paille,  2  kilogrammes  d'avoine, 
1''^,800  d'orge  et  2  kilogrammes  de  drèches 
sèches.  Pour  un  travail  pénible,  elle  donne 
4  kilogrammes  de  foin,  l'^^^ôGO  de  paille,  3  kilo- 
grammesd'avoine,autantd'orge,et.3  kilogrammes 
de  drèches  sèches.  A  !a  suite  d'expériences  très 
concluantes  faites  en  1885  par  M.  Schmidt,  vété- 
rinaire militaire  en  Prusse,  l'emploi  des  drèches 
sèches  a  été  introduit  dans  la  cavalerie  allemande. 

Les  drèches  sèches  donnent  aussi  des  résul- 
tats surprenants  pour  les  poules,  dindes,  oies, 
canards,  etc. 

Il  est  à  recommander,  pour  la  conservation 
des  drèches  sèches  en  magasin  ou  au  grenier, 
d'ajouter  un  kilogramme  de  sel  marin  pour 
100  kilogrammes  de  drèches  sèches,  sans  préju- 
dice de  la  quantité  de  sel  qu'on  donne  habituel- 
lement et  journellement  aux  bestiaux. 

Quoique  les  drèches  constituent  par  elles-mêmes 


une  nourriture  excellente  et  très  fortifiante,  on 
peut  encore  augmenter  leur  effet  nutritif  par 
l'adjonction  de  son,  de  déchets  de  féculerie,  etc.  ; 
il  est  reconnu,  en  effet,  que  le  mélange  de  plu- 
sieurs produits  nutritifs  agit  mieux  qu'un  seul. 

D'après  la  composition  chimique  des  drèches 
sèches  (et,  à  ce  point  de  vue,  il  faut  voir  si  le 
dosage  des  matières  utiles,  telles  que  protéine, 
graisse,  extractif,  etc.,  est  fait «ur  100  de  drèches 
brutes  ou  sur  100  de  la  matière  sèche),  on  peut 
dire  que  100  kilogrammes  de  drèches  desséchées 
ne  peuvent  être  remplacés,  en  ce  qui  concerne 
l'azote,  que  par: 

3  200  kiloi  de  carottes* contenant 1,19  "„  d'azote. 

4  945  — •  de  pommes  de  terre,contenant    Î.CK»  — 

299  -~  de  pain,  contenant 13,00  — 

138  —  de  tourteaux,  contenant 28,00  — 

486  •—  de  foin,  contenant 8,00  — 

259  —  de  son,  contenant 15,00  — 

389  —  de  maïs,  contenant. 40,00  — 

324  —  d'orge,  contenant 42,00  — 

409  —  d'avoine,  contenant 9,50  ~ 

4480    —    de  paille,  contenant 3,25  — 

Comme  on  le  voit  par  tout  ce  qui  précède,  les 
drèches  de  brasserie  séchées  à  basse  tempéra- 
ture et  sans  pression  préalable  constituent  un 
excellent  fourrage,  qu'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  cultivateurs.  Indépendamment  de 
leur  haute  valeur  alimentaire,  elles  sont  d'un  em- 
ploi très  facile,  car  leur  forme  pulvérulente  faci- 
lite beaucoup  leur  distribution  et  leur  transport, 
même  à  de  grandes  distances. 

Albert  Larbalétrier. 


CONSIDÉRATIONS  NOUVELLES 

SUR    LES    FONCTIONS   BALISTIQUES 

ET  l'Établissement  a  priori  des  tables  de  tih 

DÉDIÉES  A  M.    CANKT 

DIRECTEUR  DB   l'aRTILLBRIR  AUX  USINES  SCHNEIDER  ET  c'"  (1] 


DEUXIÈME  PARTIE 

Dispositions  à  donner  aux  tables  de  tir. 

Définition.  —  Une  table  de  tir  calculée  pour 
un  lieu  déterminé  est  un  ensemble  de  chiffres 
pour  lesquels  existe  la  plus  grande  probabilité 
d'être  obtenus  quand  on  exécute  un  tir  dans  les 
conditions  moyennes  d'expénence  prévues  pour 
ce  lieu. 

On  prend  généralement  la  portée  comme  argu- 
ment. Dans  une  première  colonne  verticale,  on 
inscrit  les  différentes  valeurs  de  la  portée  X  qui 

(I)  Suite,  voir  p.  573. 
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forment  une  progression  arithmétique,  dont  la 
raison   est   la   différence  tabulaire.  Dans   une 
seconde  colonne  verticale,  on  écrit  les  valeurs 
correspondantes  de  la  quantité  auxiliaire 
KV«  X  =  S, 

I.  ÉlémcDta  de  poinUge  ou  graduations  de  j  1*^^""^'!' 

Angle  de  tir  a. 

IncUnaison  à  donner  à  la  pièce  t  ' 

DériTation  D. 

Durée  du  trajet  T,  dont  la  connaissance  sert  au  déboucliage  de  Tévent. 

!  Angle  de  chute  u). 
(  tangentielle  v. 
Vitesses  restantes      horizontale  ▼  cos  u». 
(  verticale  v  sin  (o. 
Flèche  maximum  Yi 
IV.  Éléments  complémentaires  ^  Zones  dangereuses  Z 

Épaisseur  de  plaque  en  fer  traversée  e. 


H.  Éléments  essentiels 


dont  la  connaissance  est  très  utile  pour  les  calculs 
des  divers  éléments  de  la  table.  Dans  une  série 
d'autres  colonnes  verticales,  on  inscrit  ensuite  les 
valeurs  correspondantes  des  autres  éléments  que 
Ton  peut  ainsi  classer  : 


dont  la  connaissance  sert  au  pointage  de  la  pièce. 


cavalerie 
infanterie 


Les  exemples  que  nous  donnerons  plus  loin 
montreront  bien  les  meilleures  dispositions  à 
adopter  pour  une  table  de  tir. 

En  tète  de  la  table,  il  convient  d'indiquer  les 
renseignements  suivants:  calibre,  longueur  et 
poids  du  canon,  poids  de  la  charge  et  nature  de 
la  poudre,  vitesse  initiale,  poids,  neture  et  demi- 
angle  ogival  du  projectile,  inclinaison  finale  et 
sens  de  la  rayure  du  canon,  longueur  de  la  ligne 
de  mire,  inclinaison  du  canal  de  la  hausse^ 
limites  de  graduations  de  la  hausse  et  de  la 
dérive,  angle  de  relèvement,  angles  limites  du 
tir,  latitude,  altitude  et  température  moyenne 
du  lieu  d'expérience,  et  enfin  toutes  autres  indi- 
cations pouvant  être  intéressantes  suivant  les 
cas. 

Dans  les  tables  de  tir  plus  complètes,  on 
indique  encore  les  éléments  de  la  probabilité  du 
tir,  qui  sont  les  écarts  proba*bles  en  portée,  en 
direction  et  en  hauteur,  ainsi  que  les  corrections 
de  pointage,  comme,  par  exemple,  la  variation 
d'angle  de  tir  qui  correspond  à  une  variation  de 
portée  de  100  mètres. 

Mesure  de  l'angle  de  relèvement. 

Avant  de  rien  déterminer,  il  faut  d'abord  con- 
naître la  valeur  de  l'angle  de  relèvement.  Indi- 
quons donc  dès  maintenant  le  moyen  pratique 
de  le  mesurer. 

L'angle  de  relèvement  r^  est  la  différence  entre 
l'angle  dé  tir  a  et  l'inclinaison  i  qu'il  faut  donner 
à  la  pièce  avant  le  tir.  On  a  donc  ; 

(38j  7j  =  a  —  t 

cette  différence  a  —  i  peut  être  positive,  nulle  ou 
négative,  on  Tattribue  au  recul  de  la  pièce  pendant 
que  le  projectile  est  encore  dans  l'âme  et  aussi 
aux  déformations  que  subissent,  pendant  le  tir, 


l'affût  et  la  plate-forme.  Bien  que  Tangle  de  relè- 
vement varie  avec  l'affût  employé,  on  est  obligé 
de  le  considérer  comme  constant  et  indépendant 
de  l'angle  de  tir. 

On  détermine  l'angle  de  relèvement  par  un  tir 
au  panneau.  A  cet  effet,  on  place  à  une  cinquan- 
taine de  mètres  environ  de  la  bouche  du  canon 
une  cible  garnie  de  feuilles  de  carton  et  sur- 
montée d'une  mire,  sur  le  ceiiire  M  de  laquelle 
on  dirige  l'axe  de  la  pièce.  On  s'arrange  de  façon 
que  l'inclinaison  de  la  pièce  soit  inférieure  à  S** 
sexagésimaux.  On  tire  plusieurs  coups  dans  ces 


conditions  et  on  mesure  chaque  fois  l'abaissement 
du  centre  du  trou  fait  par  le  projectile  au-dessous 
du  point  M,  puis  on  prend  la  moyenne 

MPn.    =   i 

de  ces  abaissements. 

On  profite  généralement  de  ces  tirs  pour  mesu- 
rer la  vitesse  initiale  V. 

Soit  OQm  la  direction  moyenne  que  prend  Taxe 
de  la  pièce  au  moment  du  départ  du  projectile: 
l'angle  de  relèvement  est: 

l'angle  de  tir  est  : 

QmOMm    =  a 

et  l'inclinaison  à  donner  à  la  pièce  est 
MOP«  =  t. 
Si  nous  prenons  la  ligne  OP»  pour  axe  des  x, 
l'équation  de  la  trajectoire  est: 
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Faisons  dans  celle  équalion 

x  =  OPa»  =  X  et  y  =  0 
il  vient  : 

X  tanga  =  P.  Q«, 

.7X* 


or, 
donc 

m 


P«Q    =< 


(ât»  +  ^^' 


2  cos^a 

L'angle  a  étant  très  petit,  on  peut  remplacer 
dans  cette  relation  cos*a  par  l'unité  et  K  par  sa 
limite  inférieure. 

g   fl»  ain-f 


donc 


K  = 


40»  op 


^N, 


et 


enfin 


"X 


(43|t»ngQ.OM=tangr.=  -^  (yâ"^'  iO»op'  "^^l"": 

ce  qui  détermine  facilement  y,. 

Calcul  des  éléments  d'une  table  de  tir. 

I.  Éléments  de  pointage  ou  graduations. 

Nous  supposons  connues  les  inclinaisons  i  à 
*  donner  à  la  pièce  et  les  dérivations  D  qui  corres- 
pondent aux  diverses  portées  X  inscrites  dans  la 
première  colonne.  Le  calcul  de  ces  éléments  sera 
du  reste  indiqué  plus  loin. 


Soient: 


On  a 


Graduation  de  la  hausse. 

{  la  longueur  de  la  ligne  de  mire  en 

millimètres. 
i  rinclinaison  à  donner  à  la  pièce. 

i  =  a  —  Y, 

0  rinclinaison  du  canal  de  hausse  sur 

le  plan  de  tir. 
Ces  inclinaisons  étant  exprimées  en 

degrés  sexagésimaux. 

atngt         /     ^ 
h  =    ir  = z  tang  t 


h  est  alors  exprimé  en  millimètres. 
En  général 

6=90" 

et  la  formule  précédente  se  réduit  à 

(45)  A=  l  tangz 

remarquons  que  pour  Tangle  de  tir  a  nul  on  a 
h  ==  ^  l  tang  r,. 


La  fonction  (44)  peut  être  considérée  comme 


une  fonction  aux  3  variables  /i, 


cos  6 


et  i,  il  est 


par  suite  facile  de  la  représenter  par  un  abaque 
simple  de  multiplication  dont  les  trois  isoplètes 
sont  des  lignes  droites. 

Graduation  de  la  dérive. 

Soient  :  /  la  longueur  de  la  ligne  de  mire  en 
millimètres. 
D  la  dérivation  supposée  connue  en 

mètres. 
X  la  portée  donnée  en  mètres. 
i  rinclinaison  à  donner  à  la  pièce 

t  =  a  —  Yj. 
0  rinclinaison  du  canal  de  hausse  sur 

le  plan  de  tir. 
Ces  inclinaisons  étant  exprimées  en 
degrés  sexagésimaux. 
On  a  : 

Ih         Ztangtsine         /  D         /tangitange» 
(46)  d—^  Co«  t  Co««  e       ""X  cos  i  cos  6 

d  est  alors  exprimé  en  millimètres. 

En  général  : 

e  =  90» 

et  la  formule  précédente  se  simplifie  et  devient  : 


(47) 


X  cos  t 


On  peut  donner  à  la  dérive  une  autre  forme  en 
fonction  de  la  hausse  h 


m 

et  lorsque 

on  a  simplement  : 


d=^  V^/S-|_/ii. 


h  tang  6 


)=:90* 


(49) 


^       D    , 


La  fonction  (47)  aux  5  variables  rf,  /,  D,  X  et  i 
peut  être  facilement  mise  sous  forme  d'abaque 
hexagonal  à  deux  échelles  binaires  et  une  échelle 
simple. 

Équation  de  la  trajectoire  décrite 
par  le  projectile. 

Pour  résoudre  certains  problèmes  de  balistique, 
on  est  obligé  de  connaître  la  trajectoire  que  décrit 
le  projeclile  dans  Tair.  En  général,  ces  questions 
ne  nécessitent  pas  une  très  grande  précision,  et 
on  les  résoud  avec  une  approximation  suffisam- 
ment grande  en  substituant  à  la  trajectoire  lu 
courbe  du  troisième  degré  définie  par  Téqualion 

(50,  y  =  a:tanga-  ^,^  (^,  +  kxJ 

dans  laquelle  on  attribue  à  k  la  valeur  qui  cor- 
respond à  Tangle  de  tir  a. 

{A  suivre.)  A.  Morel. 
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POMMES  CANADIENNES 
ET     POMMES    NORMANDES 


Le  Canada  fait,  depuis  quelques  années,  une  con- 
currence sérieuse  à  la  Normandie  en  produisant  et 
exportant  en  quantités  énormes  des  pommes  d'excel- 
lente qualité.  Les  deux  pays  ne  se  ressemblent  sous 
aucùu  rapport;  tandis  que  la  Normandie  ignore  les 
grands  froids  comme  les  grandes  chaleurs,  le  Canada 
passe  de  la  température  de  la  Russie  en  hiver  au 
climat  d'Alger  en  été.  Or,  il  paraît  que  la  pomme 
acquiert  une  saveur  toute  spéciale  quand  Tarbre 
qui  la  produit  subit  un  froid  intense  et  passe 
presque  sans  transition  à  i^n  été  brûlant. 

Le  commerce  d'exportation  des  pommes  cana- 
diennes date  de  vingt  ans  à  peine.  Jusqu'ici,  la  cul- 
ture laissait  plutôt  à  désirer  par  suite  de  l'ignorance 
des  agronomes  improvisés  qui  s'étaient  établis  au 
Canada.  L'emballage  des  fruits  était  souvent  fait 
sans  aucun  soin.  Enfin,  les  glacières  indispensables 
pour  la  conservation  des  légumes  comme  des  fruits 
n'existaient  pas.  Malgré  cela,  la  pomme  du  Canada 
s'est  fait  rapidement  une  place  sur  toutes  les  tables 
américaines,  et  elle  a  fini  par  faire  concurrence  à 
la  pomme  de  Normandie  sur  les  marchés  européens. 
En  1898,  le  Canada  a  exporté  pour  7  oOO  000  francs 
de  pommes  provenant  pour  la  plupart  de  la  pro- 
vince d*Ontario. 

Les  Américains,  très  pratiques,  vont  perfectionner 
leurs  procédés  de  culture,  faire  pour  leurs  fruits 
un  emballage  soigné,  créer  des  magasins  glacières. 
Ils  espèrent  doubler  le  rendement  de  leurs  vergers 
en  pratiquant  une  culture  savante.  La  zone  dans  ! 
laquelle  fleurit  le  pommier  est  très  limitée  au  j 
Canada.  La  surproduction  n'est  donc  pas  à  craindre. 
En  revanche,  la  pomme  est  de  plus  en  plus  recher- 
chée sur  tous  les  marchés  du  monde.  Il  est  intéres- 
sant de  constater  que  le  pommier  s'accommode  de 
conditions  climatériques  aussi  différentes  :  il  est 
vrai  que  la  pomme  canadienne,  très  chargée  en  cou- 
leur, très  parfumée,  ressemble  peu  à  sa  sœur  nor- 
mande. G.  Reynaud. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCE  DU    7  MAI 

pRjssiDBNce  DE  M.  Mauricb  Lévy. 

E.  (àriinaax.  —  M.  le  Président  annonce  à  1* Aca- 
démie la  perte  regrettable  qu*elle  vient  de  faire  dans  la 
personne  de  M.  E.  Grimaux,  membre  de  la  section  de 
chimie,  ôvcédé  le  5  mai  iOO(). 

Elections.  —  L'Académie  procède  à  la  nomination 
d'une  Commission  chargée  de  préparer  une  liste  de  can- 
didats pour  la  place  de  secrétaire  perpétuel,  devenue 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Joseph  Uertrand. 


Les  membres  qui  réunissent  la  majorilù  des  suffrages 
sont  :  MM.  Jordan,  Boussinesq,  Faye,  Lippuamx,  Bouquet 
DE  LA  Grte,  Sarrau. 

M.  Burdon-Sandbrson  est  élu  correspondant  pour  la 
section  de  médecine  et  de  chirurgie,  en  remplacement 
de  Sir  Paoet,  par  43  suffrages,  unanimité  des  votants. 

PosltioBis  ^éof  rapiiiqnes  et  observallosis  ■§«- 
H^Biétiqaett  sur  la  côte  orlesitale  de  lll«4«||^«scar. 

—  Le  R.  P.  Colin  a  profité  d'un  récent  passage  sur  la 
côte  orientale  de  Madagascar  pour  y  relever  quelques 
nouvelles  positions  géographiques  et  les  éléments  ma- 
gnétiques absolus. 

Il  a  opéré  à  Vatomandry,  à  Marosika  et  à  Mafaanoro. 

Ces  travaux  le  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 
10  Depuis  Andevorante,  Vatomandry  et  Mabanoro,  la 
côte  s'infléchit  vers  le  Sud-Sud- Ouest  beaucoup  plus 
que  ne  l'indiquent  les  cartes.  La  position  des  deux 
villes  de  Vatomandry  et  de  Mabanoro  doit  être  reculée 
vers  le  Sud.  2o  En  réunissant  toute  la  série  des  obser- 
vations magnétiques  faites  en  1892, 1896  et  1900,  depuis 
Tamatave,  Ampanotoamaizina,  Andevorante,  Vatoman- 
dlry,  Marosika  et  Mabanoro,  on  constate,  le  long  de 
cette  zone  de  la  côte  orientale,  une  inégalité  magné- 
tique qui  se  manifeste  par  les  effets  suivants:  {a)  la 
déclinaison  subit  une  hausse  et  une  baisse  alternatives, 
d'après  Tordre  des  stations  énumérées  plus  haut;  (^)  le 
maximum  de  perturbation  se  trouve  à  Andevorante,  le 
minimum  à  Vatomandry;  (c)  la  déclinaison  et  l'incli- 
naison varient  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre. 

Pendule  h  resUtntloa  électrique  coastasite.  — 

M.  FéRY  présente  à  l'Académie  un  pendule  à  restitution 
électrique  se  rapprochant  autant  que  possible  du  pendule 
libre  en  ce  qu'il  remplit  les  conditions  indiquées  par 
M.  Lippmann,  d'après  lequel  il  faut  : 

lo  Restituer  au  pendule  sa  force  vive  au  moment  où 
il  a  son  maximum  de  vitesse,  c'est-à-dire  dans  la  verti- 
cale: 

2°  Diminuer  autant  que  possible  le  collage  électrique, 
sorte  d'adhérence  entre  les  points  où  l'on  rompt  le 
circuit; 

3\L'isochronisme  du  pendule  ne  doit  pas  être  perturbé 
par  le  contact  qui  amène  le  courant; 

40  La  quantité  d'énergie  restituée  à  chaque  oscillation 
doit  être  constante  et  indépendante  de  l'état  de  la  pile 
qui  est  généralement  employée  comme  source  d'électri- 
cité. 

M.  Féry  donne  la  description  de  l'appareil  dans  lequel 
il  emploie  un  transformateur  spécial  donnant  des  cou- 
rants induits  transportant  une  quantité  d'électricité 
indépendante  de  la  pile  et  réglable  à  volonté. 

Sor  qoelqnes  macronres  4e«  eaox  douées  de 
Madafrascar.  —  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que 
sept  crustacés  de  cet  ordre,  en  dehors  des  Astaeide». 
habitant  Madagascar:  six  espèces  de  Pa/cpmon,  décrites 
par  Hoffmann  en  1847  et  toutes  synonymes  d'espèces 
connues  à  cette  époque,  et  le  Bilhynis  hildêbrandtî, 
palémonidé  décrit  en  1893  par  Ililgendorf.  Grâce  aux 
matériaux  recueillis  par  MM.  A.  Grandidier,  Humblot, 
Catat,  Mocquerys,  Alluaud,  Bastard,  Maria,  enfin  et  5ur 
tout  par  M.  G.  Grandidier,  M.  II.  Coutièrb  a  pu  étudier 
complètement  dix-neuf  espèces  ou  variétés,  appartenant 
aux  genres  Palœmon^  Caridina  et  Alya.  Sur  ces  dix-neuf 
formes  différentes,  cinq  sont  jusqu'à  présent  spéciales 
à  Madagascar,  mais  ii  importe  de  refnarquer  qu'il  s'agit, 
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soit  de  variétés  d'espèces  peu  stables  {Caridina  typus, 
var.  isaloenêif),  soit  de  formes  représentatives  d'espèces 
indo-malaises  (Palœmon  mariœ  et  P.  ujeôe»»!,  P.  patsa  et 
P.  scabriculus^  P.  kilgendorfi  et  P.  lepidactyltts\  soit 
enûn  des  formes  jeunes  d'espèces  dont  l'état  adulte  peut 
être  connu  sous  un  autre  nom  (P.  muUidens),  Des  qua- 
torze autres  espèces,  deux  ont  une  distribution  plus  res- 
treinte  :  P.  dolichodaclylus  Hilg.,  qui  ne  dépasse  pas 
Madagascar,  P.  rudis  lieller.  qui  n*a  pas  été  recueilli 
vers  l'Est  au  delà  de  Ceylan.  Enfin,  les  douze  espèces 
restantes  sont  très  largement  distribuées,  et  s'étendent 
dans  le  Pacifique  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  et  Samoa. 
Aucune  d'entre  elles  ne  manque  à  l'archipel  malais. 

j^'ote  sor  nB  tsibercole  «liMemtaire  sionveaii 
do  Sondao,  1'  «  onsonmlfy  ».  —  En  1894,  M.  Maxime 
Cornu  a  reçu  du  D>'  Coppin,  médecin  des  colonies  au 
Soudan,  un  tubercule  alimentaire,  farineux,  noir,  ana- 
logue de  goût  à  la  pomme  de  terre.  Ce  tubercule  est 
désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  d'ousounify  et  il  est 
vendu  sur  les  marchés;  les  Européens  l'apprécient  beau- 
coup. Au  premier  examen.  M.  Cornu  reconnut  une 
labiée  ayant  des  analogies  avec  le  plectranthus  temaius 
ioumime  ou  pomme  de  terre  de  Madagascar),  et  lui  donna 
le  nom  de  P.  coppini.  Les  tubercules  de  cette  plante 
sont  des  tiges  modifiées  ;  ils  sont  amylacés,  ce  qui  les 
distingue  du  ^tachys.  Le  genre  plectranthus  fournit 
donc  un  appoint  précieux  à  l'alimentation  pour  les  pays 
chauds.  Les  tubercules  sont  faciles  à  cultiver  et  à  mul- 
tiplier; ils  donnent  un  rendement  abondant;  ils  peuvent 
acquérir  un  très  gros  volume  et  peuvent  sans  doute  être 
améliorés  et  'sélectionnés  par  la  culture.  Enfin,  ils 
admettent  un  climat  véntablement  tropical,  ce  que  la 
pomme  de  terre  n'admet  pas  ;  ils  méritent  donc  la  plus 
sérieuse  attention. 

Sar  rexellatloBi  du  oerf  électrique  de  la  tor- 
pille par  «oa  propre  coaraat.  —  M.  Mendblssohx  a 
reconnu  que  le  nerf  électrique  de  la  torpille  peut  Atre 
excité  par  son  propre  courant.  Ce  mode  d'excitation, 
qui  constitue  une  véritable  auto-excitation  du  nerf  élec- 
trique, doit  jouer  un  rôle  important  dans  le  processus 
d'excitation  qui  accompagne  Télectrogène  chez  les  pois- 
sons électriques.  Il  démontre  en  même  temps  qu'une 
faible  quantité  d'énergie  potentielle  est  nécessaire  ou  du 
moins  suffisante  pour  produire  une  décharge  chez  la 
torpille.  Un  courant  nerveux  de  0>'oit,015,  fermé  sur  lui- 
même,  peut  aboutir  à  une  décharge  de  l'organe  élec- 
trique de  8-1.5  volts. 

.\otlees  sur  le»  aororeii  aoslrales  observées 
peadaat  rhlveraa^ e  de  rexpédllloa  aatarcllqoe 
bel^e. —  Le  phénomène  de  l'aurore  australe  est  encore 
très  imparfaitement  connu  de  nos  jours,  car  fort  peu 
d'observations  suivies  ont  été  faites  dans  l'hémisphère 
Sud.  M.  Hbnrtk  Arçtowski  apporte  une  précieuse  contri- 
bution à  l'étude  du  phénomène  auroral  par  une 
série  d'observations  faites  à  bord  de  la  Belgica  au  cours 
du  premier  hivernage  effectué  dans  les  glaces  du  pôle 
Sud,  à  une  distance  très  notable  du  pôle  magnétique. 

Le  phénomène  auroral  a  été  observé  62  fois  pendant 
l'hiver  de  1898  et  le  12  mars  1890.  Le  phénomène  appa- 
raissait généralement  entre  7  heures  du  soir  et  2  heures 
du  matin,  et  son  maximum  d'intensité  tombait  le  plus 
souvent  entre  9  heures  et  1()  heures. 

Quant  à  la  période  annuelle,  on  ne  saurait  évidemment 
pas  l'établir  avec  certitude  à  l  aide  d'une  seule  année 
d'observations.  Pourtant,  il  est  clair  que  le  maximum 


de  fréquence  tombe  en  dehors  des  mqii^  de  la  nuit 
polaire,  et  que  Tintensité  du  phénomène  auroral  est 
manifestement  plus  grande  aux  équinoxes. 

Il  faut  encore  signaler  un  fait  remarquable  :  la  prédo- 
minance de  l'arc  homogène,  qui  se  maintient  souvent 
invariable  pendant  de  longues  heures,  toujours  au  même 
endroit  de  l'horizon. 

M.  G.  Lbchartibr  continue  son  étude  sur  les  terres  arables 
du  canton  de  Redon  et  les  examine  au  point  de  vue  de 
l'acide  phosphorique. —  M. F.  Gonnsssiat  donne  le  tableau 
indiquant  les  lieux  des  étoiles  circumpolaires  fondamen- 
tales, déterminés  à  l'Observatoire  de  Lyon.  —  Radiants 
observés  à  Athènes  pendant  l'année  1899.  Note  de  M.  D. 
EoiNms.  —  Sur  la  méthode  de  Neumann  el  le  problème 
de  Dirichlet.  Note  de  M.  A.  Korn.  —  Sur  une  application 
de  la  méthode  des  approximations  successives.  Note 
de  M.  A.  Davidoglod.  —  Sur  la  distribution  des  nom- 
bres premiers.  Note  de  M.  Uelgb  von  Koch.  —  Sur  les 
moteurs  à  gaz  à  explosion.  Note  de  M.  L.  Marchis, 
qui  répond  aux  critiques  émises  par  M.  Witz,  au 
sujet  de  sa  première  communication.  —  Chaleur  de 
neutralisation  de  l'eau  oxygénée  par  la  chaux.  Note  de 
M.  DE  FoRGRAND.  —  Solubllité  d'un  mélange  de  sels 
ayant  un  ion  commun.  Note  de  M.  Charles  Tourbn.  — 
Action  de  i'isocyanate  de  phénycle  et  de  l'aniline  sur 
quelques  acides  ^-cétoniques.  Note  de  M.  T.  Klobb.  — 
Nouveaux  dérivés  mercuriques  halogènes  de  l'antipyrine. 
Note  de  MM.  J.  Ville  et  C.  Astre.  —  Sur  l'acétylphé- 
nylacétylène  et  sur  le  benzoylphénylacétylène.  Note  de 
MM.  C.  MoDRBC  et  R.  Dblange.  —  Sur  la  stabilité  des 
solutions  de  saccharose.  Note  de  M.  Œcbsner  de 
CoNiNCK.  —  Étude  de  l'hydrolyse  du  tissu  fibreux.  Note 
de  M.  A.Étard.  —  Sur  la  composition  minéralogique  des 
teschénites.  Note  de  M.  A.  Lacroix.  —  Écarts  baromé- 
triques sur  le  parallèle  aux  jours  successifs  de  la  révo- 
lution synodique.  Note  de  M.  A.  Poincarb. 
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Les  Enfants  de  la  Veuve,  par  Tourmentin.  Préface 
de  M.  de  Marcère,  sénateur,  ancien  ministre. 
1  vol.  in-18  de  415  pages  (.3  francs).  1900,  Paris, 
Victor  Retaux,  82,  rue  Bonaparte. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  la  Franc-Maçon- 
nerie n*avait  joué,  en  apparence,  aucun  rôle  dans  la 
politique  du  pays.  C'est  dès  rétablissement  de  la 
République  actuelle  qu'elle  a  commencé  ouverte- 
ment à  se  mêler  des  affaires  publiques.  En  1872^  le 
Grand  Conseil  de  TOrdre  chassa  Dieu  du  Temple  et 
raya  de  sa  constitution  Thommage  jusque-là  rendu 
au  Grand  Architecte  de  l'Univers.  L'école  matéria- 
liste pénétrait  ainsi  dans  les  Loges,  et  sa  doctrine 
devenait  celle  des  Frères. 

En  épousant  une  doctrine  philosophique,  la  Franc- 
Maçonnerie  se  condamnait  à  devenir  sectaire.  D'ail- 
leurs, de  tout  temps,  Tidée  dominante  qni  a  inspiré 
à  la  Société  sa  ligne  de  conduite  a  été  la  haine  du 
catholicisme.  De  plus,  cosmopolite  par  nature,  elle 
a  jeté  notre  pays  dans  les  périls  actuels,  qui  épou- 
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yan lent  les  patriotes  et  qai  nous  enveloppent  comme 
un  inextricable  filet. 

Le  livre  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  a  pour 
but  d'éclairer  le  pays  sur  Torigine,  l'organisation, 
les  tendances,  les  desseins  évidents  d'une  Société 
qui  a  pris  possession  de  TKtat  et  qui  tient  entre  ses 
mains  nos  destinées.  Dévoiler  ces  occultes  ma- 
nœuvres, c'est  rendre  un  ^rand  service  au  pays. 
L'auteur  le  fait  sans  dissertations  creuses,  en  éta- 
blissant l'histoire  de  la  secte  sur  des  documents 
positifs  et  irrécusables.  Ces  documents  sont  la  meil- 
leure preuve  que  l'on  puisse  fournir  pour  démontrer 
que  la  Franc-Maçonnerie  n'est  nullement  une  Société 
de  bienfaisance,  et  qu'elle  exploite  la  femme,  l'en- 
fant, la  jeunesse,  c'est-à-dire  la  faiblesse  et  l'inexpé- 
rience, dans  un  but  d'abaissement  moral. 

L'année  scientifique  et  industrielle.  —  Quarante- 
troisième  année  (1899),  par  Emile  Gautier.  —  1  vol. 
in-16  de  461  pages,  avec  87  figures  (3  fr.  50).  Paris, 
1900,  librairie  Hachette  et  C'«. 

Le  désir  seul  de  continuer  une  tradition  et  de  ne 
pas  interrompre  une  publication  périodique  qui 
compte  déjà  près  d'un  demi-siècle  d'âge  semble 
avoir  encouragé  l'auteur,  de  son  propre  aveu,  à 
entreprendre  ce  volume.  Quelle  qu'en  soit  la  cause, 
et  en  admettant  même  l'hypothèse  optimiste  de  la 
nécessité  d'un  recueillement  préalable  à  l'Exposi- 
tion, l'année  1899  a  été  relativetnent  inféconde  au 
point  de  vue  scientifique,  et  M.  Gautier,  regrettant 
de  n'avoir  à  signaler  à  son  actif  «  aucune  de  ces 
découvertes  capitales  qui  modifient  Taxe  de  la 
mentalité  humaine  »,  s'excuse  de  ne  pouvoir  offrir 
à  ses  lecteurs  que  les  perfectionnements  de  détail 
imaginés  par  un  progrès  sans  envergure,  qui  s'est 
borné  «  à  marcher  sur  son  erre  et  à  fignoler  la 
besogne  antérieurement  accomplie  ». 

Ces  menus  indices  d'une  lente  marche  en  avant, 
il  les  a  recueillis  un  peu  partout,  dans  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Peut-être 
un  peu  au  hasard,  d'ailleurs,  et  sans  la  préoccupa- 
tion de  djégager,  de  mettre  nettement  en  lumière 
ceux,  du  moins,  dont  le  développement  ultérieur 
pourra  fournir  une  belle  carrière.  11  est  vrai 
qu'écrire  un  volume  technique  de  plus  de  500  pages 
est  une  tâche  ardue,  et  qu'il  faut,  pour  remplir  ce 
cadre,  une  abondante  copie.  Aussi  l'auteur,  à  côté 
de  questions  traitées  scientifiquement  et  sobrement, 
s'est-il  abandonné,  de  ci  de  là,  à  ces  développements 
où  son  imagination  se  plaît  à  accumuler  les  aperçus 
fantaisistes  et  les  vues  paradoxales. 

Certains  sujets,  peut-être,  auraient  demandé  à 
<*tre  traités  avec  plus  de  détails,  et  non  pas  seule- 
ment efûeurés.  Mais  on  ne  saurait  exiger  d'un  auteur 
qui  aborde  tant  de  questions  diverses  d'être  person- 
nellement compétent  sur  toutes.  L'homme  encyclopé- 
dique n'est  plus  possible  de  nos  jours.  Tel  qu'il  est,  le 
livre  de  M.  Gantier  pourra  renseigner  suffisamment 
les  personnes  qui  s'intéressent  sommairement  aux 


progrès  de  la  science.  Nous  nous  permettrons, 
cependant,  d'exprimer  le  regret  que  l'auteur  n'ait 
pas  cru  devoir  élaguer  certaines  phrases  déplacées 
et  certaines  plaisanteries  de  mauvais  aloi. 

Annuaire  des  Sociétés  savantes  de  PaiiSy  1899. 

i  vol.  de  310  pages.  Paris,  Institut  international 
de  bibliographie  scientique. 

Ce  volume  renferme  la  liste  des  Sociétés  savantes, 
littéraires  et  artistiques  de  Paris,  avec,  pour  cha- 
cune, l'indication  du  siège  social,  de  l'objet  pour- 
suivi, des  membres  du  bureau,  du  nombre  des 
membres,  de  la  cotisation  et  des  renseignements 
sur  ses  publications.  Les  Sociétés  sont  rangées  sui- 
vant l'ordre  de  la  classification  décimale;  une  table 
alphabétique  est  insérée  à  la  fin  du  volume,  pour 
guider  les  recherches  des  personnes  auxquelles  cette 
classification  n'est  pas  familière. 

Photo-Revue.  Mendel,  rue  d'Assas,  114. 

Nous  apprenons  que  la  Photo-Revue,  qui  était  men- 
suelle, va  devenir  hebdomadaire. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Aérophile  {avril).  —  Petite  expérieme  de  ballon  diri- 
geable, 0«  J.  Carelli.  —  L'aérottatioa  et  la  carte  pos- 
tale illustrée,  E.  Strauss.  —  Etudes  sur  l'électricité 
atmosphérique,  A.  Clkry. 

American  Journal  of  Maihematics  {avril),  —  Remarks 
concerning  the  expansions  of  the  hyperelliptic  sigma- 
functions,  Oskar  Bolza.  —  On  a  certain  class  of  groups 
of  transformation  in  space  of  tbree  dimensions,  H  .F.  Bucu- 

FELDT. 

Ami  des  bêles  {mai).  —  Guerre  à  Télevage,  Ad.  Neyrat. 

—  Le  chien  enragé,  0.  Mjrbeau. 

Annales  de  philosophie  chrétienne  (avril).  —  Les  loca- 
lisations des  fonctions  psychologiques,  R.  P.  Pbilliibe. 

—  Évolution  et  dissolution,  G.  Lbchartier.  —  La  loi  de 
croissance  dans  l'Église  et  dans  T Histoire  d'après  l'apotre 
saint  Paul,  abbé  Calippe. 

Bulletin  de  la  Commission  météorologique  du  Calvados 
(mars).  —  Le  froid  en  mars.  —  Constitution  cristalline 
des  nuages  d'orage. 

Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  {mai).  — 
Sur  les  problèmes  de  l'astronomie  et  de  la  physique  du 
globe,  0.  Callandrbau.  —  Problèmes  relatifs  aux  éclipses 
de  soleil.  —  Dessins  de  ta  lune  vus  À  l'iril  nu,  C.  Flam- 
marion. 

Bulletin  delà  Société  française  de  photogr:t}ih\e{i'^  mai). 

—  Perfectionnements  apportés  aux  viseurs  des  appareils 
à  décentrement  et  permettant  de  tenir  ces  derniers  hori- 
zontaux quand  on  fait  la  visée  à  la  hauteur  de  IomI, 
Bblliem. 

Chronique  industrielle  (5  mai).  —  Les  théâtres  et  le  feu. 
G.  Siellet. 

Echo  des  mines  {10  mai).  —  La  consommation  du  char- 
bon à  Paris,  £.  de  RoHgspisRRE.  —  Le  carbéthyle 
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Electrical  World  (5  mai),  —  Ëlectricity  at  the  Paris 
Exposition  of  1900. 

Électricien  {12  mai).  —  Détermination  des  capacités 
électrostatiques  par  ta  méthode  du  pont  téléphonique 
du  professeur  Pupin,  Aluiiet.  —  La  traction  électrique 
sur  routes,  système  Lombard-Gérin,  G.  Dary. 

ÊleclHcilé  (5  mai).  —  L'électricité  et  les  Expositions 
universelles.  —  Nouyean  système  de  traction  électrique 
pour  tramways. 

Génie  civil  {ig  mai).  —  Machines  à  triple  expansion 
du  croiseur  cuirassé  hollandais  le  «  Noord  Brabant  >», 
Hacbebbt.  —  Utilisation  des  combustibles  liquides, 
II.  GuBRiN.  —  Abaques  pour  le  montage  des  lignes  élec- 
triques aériennes,  E.  Liégeois. 

Génie  militaire  {avril).  —  Étude  mathématique  des 
effets  des  fourneaux  de  mine  basée  sur  Tinfluence  de  la 
cohésion  des  terres,  Dblacour.  •—  Formules  simplifiées 
applicables  à  la  résistance  des  matériaux,  Uocdaille.  — 
Sur  la  mise  en  régie  dans  les  marchés  de  travaux  mili- 
taires, AuGiN.  —  Raclage  de  tuyaux  de  conduite  d'eau  en 
Angleterre.  —  Eau  potable  dans  un  fort  bloqué.  —  Créa- 
tion d'une  brigade  de  volontaires  du  génie  aux  États- 
Unis. 

Industrie  électiHqve  (10  mai).  —  Le  palais  de  TElectri- 
cité  à  l'Exposition  de  1900,  E.  H.  —  La  distribution  de 
l'énergie  électrique  à  Paris  au  !•«"  janvier  4900. 

Industrie  laitière  {13  mai),  —  De  l'acidité  des  laits, 
A.  HoLET.  —  La  conservation  des  œufs,  Jean  d'Araulbs. 

Œuvre  antituberculeuse  {30  avril)»  —  La  Commission 
extraparlementaire  de  la  tuberculose,  D'  Faivrb.  —  La 
Société  des  sanatoriums  populaires  de  Paris,  U'  G,  Ser- 

SIRON. 

Progrès  agricole  {13  mai).  —  Ne  vendez  pas  vos  blés, 
G.  Raqobt.  —  A  propos  des  .semailles  de  betteraves, 
P.  Bernard.  —  Recherches  sur  la  culture  des  lupins, 
Malpbaux.  —   Valeur  alimentaire  de    l'ajonc    épineux. 

A.  L ARBALÉTRIER. 

Prometheus  (9  mai),  —  Artesisches  Wasser,  D""  K.  Kbi- 
LHACK.  —  Die  Erstlinge  der  irdischen  Fauna,  II.  Schiiiot. 

Questions  actuelles  (1S  mai).  -^  Discours  prononcé 
le  4  mai  11K)0.  —  Le  comte  Benedetti  et  son  rôle  à  Berlin. 

—  Œuvres  économiques  et  moralisatrices.  —  Loi  sur  le 
taux  de  l'intérêt  légal  de  l'argent. 

Revue  du  Cercle  militaire  {1S  mai).  —  Notre  armée 
jugée  à  l'étranger.  —  L'artillerie  de  campagne  en  1000. 

—  La  guerre  au  Transvaal.  —  Une  division  de  torpil- 
leurs allemands  sur  le  Rhin.  —  La  révolte  des  Achantis 
à  la  Côte  d'Or.  -*  L'exposition  internationale  des  armées 
de  terre  et  de  mer  en  1900. 

Revue  industrielle  {12  mai).  —  Chaudière  multitubu- 
laire  à  tubes  en  X,  système  Borrot,  P.  CHEviLLAnn.  — 
Fraiseuse  pour  machine  à  raboter,  A.  Marnier. 

Revue  scientifique  {42  mai).^  L'éducation  physique  en 
France:  le  rôle  de  l'initiative  privée,  P.  Tissni.  —  La 
chimie  appliquée  à  l'Université  de  Besançon,  P.  Gen- 

VRE9SE. 

Journal  de  VéUctrolyse  {avril),  —  Le  radeau-mot^ur* 

—  L'utilisation  des  forces  hydrauliques  par  les  chemins 
«le  fer,  R.  Pitaval. 

Journal  of  the  Franklin  Instituts  {mai).  —  Riddles 
wrought  in  iron  and  steel,  P.  Kreuzpointner.  —  Incan- 
descent lamps,  F.-\V.  Willcox.—  Racemism,  R.  II.  Brad- 
bury.  —  Improvcd  raethod  for  mounting  prints,  J.-G. 
Baker.  —  The  passing  of  the  link  and  pin. 

Jowmal  of  the  Society  of  Arts  {11  mai).  —  Improve- 
ments  in  our  roads,  A. -M.  White. 


La  Nature  {12  mai),  —  Nouveau  procédé  p^ur  la  mani- 
pulation du  sel,  P.  DB  M.  —  Comment  on  tire  parti  des 
perles  difformes,  L.  Leroy.  —  Ce  que  coûtent  les  coups 
de  canon,  C  Delalnet.  —  L'élevage  du  lion  en  Irlande, 
H.  de  Varigny.  —  Un  tunnel  sous  la  Sprée,  D.  Bellbt. 

Marine  marchande  {10  mai),  —  La  revision  de  la  loi 
du  21  avril  1898.  —  A  qui  incombe  la  surveillance  de 
nos  rades? 

Moniteur  de  la  flotte  {12  mai).  -~  Les  tribulations  des 
officiers  de  marine  sous  le  consulat,  Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  {12  mai).  —  Matériel  roulant  et  de 
traction  de  chemins  de  fer. 

Nature  {10  mai).  —  Note  on  some  red  and  blue  pig- 
ments, A.  Cockbrbll.  —  Some  spéculations  as  to  the  part 
played  by  corpuscles  in  physical  phenomena,  J.-J. 
TuojisoN. 

Rivista  di  Artiglieria  e  Genio  (février),  —  Artillerie 
technique  et  artillerie  de  combat,  BIariani.  —  La  solu- 
tion actuelle  du  problème  côtier,  Roccm.  —  Quelques 
idées  sur  le  complément  d'instructions  de  rartillerie  de 
camp,  Lang.  —  L'efficacité  du  nouveau  canon  de  cam- 
pagne allemand.  —  Les  tràn^>orts  de  terre  et  de  maté- 
riaux dans  les  chantiers  de  construction,  Pasbtti.  —  Le 
magnalio  (ou  magnalium),  alliage  d'aluminium  et  de 
magnésium.  —  {Mars).  —  De  l'influence  des  caractéris- 
tiques des  grains  de  poudre  sur  la  vitesse  initiale  et  sur 
les  pressions^  Mattei.  —  Transformation  des  courants 
alternés  en  courants  continus,  Bupfa.  —  Appareil  pour 
la  manœuvre  automatique  des  aiguilles  de  tramways  et 
de  chemins  de  fer,  Pascou.  —  Construction  d'une  passe- 
relle pour  l'Infanterie  sur  le  Volturno,  Guala.  —  Ins- 
truction sur  le  tir  pour  l'artillerie  de  camp  allemande. 

—  Les  clous  de  caoutchouc  durci. 

Rivista  di  fisica^  matematica  e  scienze  naturali  {avril). 

—  Atmosphère  de  la  couronne  du  soleil,  P.  Lais.  — 
Cure  de  la  tuberculose,  Cattani.  —  Dynamos  et  alterna- 
teurs, Ballerini.  —  La  géographie  dans  la  xlx*  siècle, 
principalement  en  Italie,  Gribacdi.  —  La  théorie  électro- 
magnétique de  la  lumière  et  les  récentes  recherches 
expérimentales  qui  s'y  rapportent,  Amadczzi. 

Rivista  maritima  {mars),  —  Ce  que  nous  enseigne  la 
guerre  hispano-américaine,  Bonamico.  —  Une  récente 
publication  de  M.  Lockroy,  Astuto.  —  Le  domaine  de 
la  Méditerranée  durant  le  moyen  Age,  Manproni.  — 
Quelques  éléments  du  poids  dans  les  navires  de  guerre, 
Lesti.  —  L'éducation  dans  le  sentiment  du  marin  italien. 
Valu.  —  Avril.  —Rôle  de  l'armée  et  de  la  flotte  dans  la 
défense  nationale,  Fazio.  —  L'idée  nouvelle,  Roncagu.  — 
Influence  de  la  profondeur  de  l'océan  sur  la  résistancp 
au  mouvement  des  navires,  Rota.  —  Expériences  navi- 
pendulaires  sur  le  roulis  des  navires  en  mer  agitée, 
Russo. 

Science  (4  mai).  —  The  médical  school  of  the  future, 
II .-P.  Bowditch.  —  A  new  enzyme  of  gênerai  occurrence 
in  organisms,  D«*  0.  Lœw. 

Scienoe  française  {11  mai).  —  Le  reboisement  du 
bassin  de  la  Loire,  G.  Faliès.  —  Le  système  de  télégra- 
phie miïltiple  de  M.  £.  Mercadier,  L.  Fournier. 

Science  illustrée  {12  mai).  —  Les  ferboise^,  V.  Delo- 
sière.  —  Le  sucre  candi,  M.  Mounié.  —  Tempêtes  et 
ouragans,  G.  Regelsperger.  —  Origine  animale  du 
pétrole,  P.  Combes. 

Scienti/îc  American  (.5  mai).  —  Single-rail  suspended 
railway.  —  The  Ives  System  of  color  photography. 

Yacht  {12  mai).  —  Les  progrès  de  la  marine  allemande, 

W.  DE  DURAXTI. 
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CORREiSPONDANCE  ASTRONOMIQUE  (i) 


Curiosités  astronomiques  de  juin. 

Plus  grand  éclat  de  Vénus, 

La  planète  continue  à  se  rapprocher  de  la  Terre, 
avant  de  passer,  le  8  juillet  prochain,  entre  le  Soleil 
et  nous.  De  ce  fait,  son  éclat  ne  ferait  qu'augmenter, 
mais  comme,  lorsqu'elle  sera  devant  le  Soleil,  ce 
sera  sa  face  complètement  obscure  qu'elle  tournera 
vers  nous,  il  faut  combiner  l'instant  où  son  croissant 
actuel  va  diminuer  assez  de  largeur  pour  que  son 
rapprochement  de  la  Terre  ne  puisse  plus  compenser 
3a  diminution  d'éclat,  par  suite  de  la  minceur  du 
croissant.  Cela  arrivera  le  lundi  4  juin.  C'est  ce  jour- 
là  et  les  jours  voisins  que  sa  phase  sera  plus  facile 
à  voir,  surtout  si  Ton  place  devant  son  œil  un  verre 
légèrement  coloré  pour  regarder  la  planète,  soit  à 
Tœil  nu,  soit  avec  une  jumelle.  Ceux  qui  auront 
repéré  la  position  de  Vénus,  comme  nous  l'avons  dit 
souvent,  et  pourront  la  voir  avant  le  coucher  du 
Soleil,  distingueront  sa  phase  à  l'œil  nu. 

Éclipse  de  Lune. 

Le  mercredi  13  juin,  de  S'^SS"*  à  3'*40°»  matin,  aura 
lieu  une  éclipse  de  Lune  dont  on  pourra  presque 
ne  pas  parler,  car  le  bord  inférieur  de  l'astre  seul 
frôlera  l'ombre  de  la  Terre,  de  façon  à  n'y  laisser 
entrer  que  le  quart  du  centième  du  diamètre  de 
Tastre.  L'œil  nu  ne  pourra  se  douter  de  rien,  et  ce 
n'est  qu'avec  un  fort  grossissement  et  une  grande 
netteté  qu'une  lunette  permettra  de  voir  que  le 
disque  de  la  Lune  n'a  pas  au  milieu  de  l'éclipsé,  à 
o'^ST*"  matin,  sa  courbure  normale. 

La  Lune  sera  à  ce  moment  au  milieu  du  ciel  pour 
la  partie  centrale  du  Brésil,  se  levant  aux  îles  Tou- 
bouaî  de  Polynésie,  se  couchant  an  sud  de  la  mer 
Caspienne,  à  Madagascar.  L'Europe,  les  trois  quarts 
ouest  de  l'Afrique,  l'Amérique  du  Sud  et  presque 
toute  l'Amérique  du  Nord,  partie  orientale,  verront 
réclipse. 

Conjonction  de  Mercure  çt  e  Gémeaux. 

Deux  heures  et  demie  avant  son  coucher,  le  mer- 
credi 13  juin,  Mercure  passe  à  trois  minutes  d'arc, 
le  dixième  du  diamètre  lunaire  au  sud  de  cette 
étoile  qui  est  sur  la  ligne  de  Castor  à  ses  pieds.  Cette 
étoile  est  désignée  sur  les  cartes  parla  lettre  grecque 
c,  et  l'on  peut  se  procurer  des  cartes  du  ciel  de 
chaque  mois  à  0  fr.  05  l'une,  cette  étoile  y  est  mar- 
quée. Peu  après  le  coucher  du  Soleil,  à  8*>30"'  par 
exemple,  la  planète  sera  sensiblement  dans  la  même 
position  par  rapport  à  l'étoile,  et  ceux  qui  sauront 
trouver  l'étoile  ne  pourront  pas  manquer  de  voir 
Mercure,  si  difficile  à  saisir. 

(1)  Suite,  voir  p.  3i(>.  Pour  plus  amples  renseignements, 
s'adresser  à  fauteur,  directeur  du  Journal  du  Ciel,  cour 
de  Roban,  Paris. 


Conjonction  de  Mercure  et  Vénus. 

Voici  une  occasion  encore  meilleure  que  la  pré- 
cédente pour  voir  Mercure.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  voir  Vénus  le  soir  ;  tous  ceux  qui  ont  suivi  nos 
indications  à  ce  sujet  n'auront  aucune  hésitation 
pour  voir  cette  belle  planète  les  soirs  du  jeudi  21  et 
du  vendredi  22  juin, au  moment  du  coucher  du  So- 
leil et  même  avant  ce  coucher.  Or,  le  vendredi  22,  à 
10  heures  matin,  Mercure  doit  passer  à  2<»  19*,  envi- 
ron quatre  fois  la  largeur  de  la  Lune,  au  Nord  de 
Vénus.  On  pourra  donc  le  voir  le  jeudi  au  Nord- 
Ouest  et  le  vendredi  au  Nord-Est  de  Vénus,  du  cou- 
cher du  Soleil  à  8»»5°»  à  celui  des  deux  planètes,  à 
9^34"^  le  premier  jour  et  9»»26'^  le  second  pour 
Vénus  et  9''21»  pour  Mercure  les  deux  jours. 

Opposition  de  Saturne. 

Le  dimanche  24  juin,  Saturne  se  trouve  exacte- 
ment derrière  la  Terre,  par  rapport  au  Soleil,  par 
conséquent  se  voit  au  milieu  du  ciel,  au  méridien, 
vers  minuit. 

Il  s'y  trouvera  même  deux  fois  ce  jour-là,  la  pre- 
mière fois  à  44  secondes  du  matin  après  minuit  du 
amedi,  et  là  seconde  à  ll'»56'^29'»  avant  minuit  du 
dimanche.  Il  paraîtra  comme  une  pâle  étoile  decou- 
leur  plombée,  mais  très  visible,  à  22«ir  au-dessus 
du  point  Sud  de  l'horizon,  à  égale  distance  du  Levant 
et  du  Couchant. 

Le  Soleil  en  juin  1900. 

Accord  du  Soleil  et  des  horloges  le  jeudi  14  juin. 
Cet  accord  n'aura  lieu  à  Paris  qu'à  9'»6"»  soir,  c'est- 
à-dire  qu'il  arrivera  à  midi  pour  les  points  situés  à 
136  degrés  1/2  à  l'Ouest  de  Paris,  par  conséquent 
vers  les  îles  Gambier  de  Polynésie. 

Plus  long  jour  de  l'année,  le  jeudi  12,  il  durera 
i^K^  à  Paris  et  variera  de  lo*'i4™  à  Prades  (Pyré- 
nées-Orientales) à  i6'^29'"  pour  Dunkerque  (Nord  . 
Dans  ce  mois,  la  Terre,  vue  du  Soleil,  ira  des 
2/15  du  Scorpion  aux  3/7  du  Sagittaire,  ce  qui  pro- 
duira pour  le  Soleil  un  mouvement  apparent  du 
milieu  du  Taureau  aux  2/;i  des  Gémeaux  et  son  en- 
trée dans  les  premières  étoiles  de  cette  constella- 
tion le  mardi  19. 

Voici  les  longueurs  d'ombre  à  midi  du  Soleil,  ex- 
primées en  millimètres,  pour  1  mètre  de  hauteur 
verticale  des  objets. 

Juin  1900. 
Latitudes  1  U  21 

66«  965  932  918 

65  831  898  886 

64  899  867  856 

63  868  837  826 

62  838  808  797 

61  809  779  769 

60  780  751  741 

59  723  724  715 

58  726  698  689 

57  699  672  663 
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Latitudes 
56 
55 
54 
53  ' 
52 
51 
50 
49 
48 
47 
46 
45 
44 
*3 
42 
41 
40 
39 
38 
37 
36 
35 

^ 
33 
32 
31 
30 
29 
28 
27 
26 
25 
24 


1 
674 
649 
624 
600 
577 
554 
531 
509 
487 
466 
445 
424 
403 
383 
363 
344 
324 
305 
286 
267 
249 
230 
212 
194 
176 
158 
140 
122 
105 
87 
69 
52 
34 


1900 
11 

647 
623 
599 
576 
553 
530 
508 
486 
465 
444 
423 
402 
382 
362 
343 
323 
304 
285 
266 
248 
230 
211 
193 
175 
157 
139 
121 
104 
86 
69 
51 
34 
iO 


«1 
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614 

590 

567 

544 

522 

500 

478 

457 

436 

415 

395 

375 

355 

336 

316 

297 

278 

260 

241 

223 

204 

186 

168 

150 

133 

115 

97 

80 

62 

45 

27 
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La  Lune  en  juin  1900 


La  Lune  éclairera  pendant  au  moins  deux  heures 
le  soir  du  vendredi  P^  au  vendredi  15  ;  pendant  au 
moins  deux  heures  le  matin  du  lundi  11  au  di- 
manche 24. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
mardi  5  au  mardi  IS  ;  pendant  les  matinées  en- 
tières du  mercredi  13  au  mercredi  20. 

Les  soirëesy  du  mercredi  20  au  mardi  26,  et  les 
matinées,  du  vendredi  l«r  au  mardi  5,  et  da  mer- 
credi 27  à  la  On  du  mois,  n*ont  pas  de  Lune. 

Les  trois  nuits  de  juin  qui  ont  le  plus  de  Lune 
sont  celles  du  lundi  11  au  jeudi  14,  la  première  n'en 
marque  que  pendant  45  minutes  le  matin  du  di- 
manche 12,  la  deuxième  est  entièrement  éclairée 
par  la  Lune,  et  la  troisième  n*en  marque  que  pen- 
dant 25  minutes  le  soir  du  mercredi  13. 

Les  trois  nuits  qui  ont  le  moins  do  Lune  sont 
celles  du  lundi  25  au  vendredi  29.  La  première  n'en 
a  que  pendant  35  minutes  le  matin  du  mardi  26,  la 
deuxième  pendant  11  minutes  le  soir  du  mercredi  27, 
et  la  troisième  pendant  45  minutes  le  soir  du  jeudi  28. 

Plus  petite  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  Sud, 


18<»54'  pour  Paris  le  mardi  12.  L'obsçrver  vers 
minuit,  presque  pleine,  au  milieu  du  ciel.  Levée  à 
7*'37'"  soir  du  12,  elle  se  couche  k  4''6'"  le  matin  du 
13,  ne  restant  ainsi  que  8^29™  sur  notre  horizon. 
La  veille,  c'est  8*^36"^  et  le. lendemain  8»'41"  qu'elle 
y  reste. 

Plus  grande  hauteur  de  la  Luue  au-dessus  du  point 
Sud  de  l'horizon,  63<>26'  à  Paris,  le  lundi  25,  bien 
difficile  à  observer  au  milieu  du  ciel  de  10  à 
1 1  heures  matin.  Levée  à  2**30™  matin,  elle  se  couche 
à  6H3™  soir , restant  1 6"*  1 3™sur  notre  horizon.  La  veille, 
c'est  15*»59™  et  le  lendemain  16''9°»  qu'elle  y  reste. 

Plus  grande  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
404  300  kilomètres,  le  mardi  5  juin  à  9  heures  soir. 

Plus  petite  distance,  369  500  kilomètres  le  jeudi 
19  à  2  heures  matin. 

La  Lune  atteindra  les  premières  étoiles  des  cons- 
tellations suivantes  : 

Êcrevisse,  vendredi  l*''  à  2  heures  matin. 

Lion,  lundi  4  à  2  heures  matin. 

Vierge,  mercredi  6  à  5  heures  matin. 

Balance,  samedi  9  à  5  heures  sofr. 

Scorpion,  lundi  11  à  9  heures  matin. 

Sagittaire,  mercredi  13  à  9  heures  matin. 

Capricorne,  vendredi  15  à  9  heures  soir. 

Verseau,  dimanche  17  à  7  heures  soir. 

Poissons,  mardi  19  à  1  heure  soir. 

Bélier,  vendredi  22  à  2  heures  matin. 

Taureau,  samedi  23  à  9  heures  soir. 

Gémeaux,  mardi  26  à  0  heure  soir. 

Kcrevisse,  jeudi  28  à  6  heures  soir. 

Lion,  samedi  30  à  10  heures  matin. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  notre  satel- 
lite passe,  dans  le  ciel,  de  la  droite  à  la  gauche  de 
ces  astres,  seront  en  Juin. 

Jupiter,  lundi  li  à  8  heures  soir. 

Uranus,  mardi  12  à  7  heures  matin. 

Saturne,  mercredi  13  à  11  heures  soir. 

Mars,  dimanche  24  à  8  heures  matin. 

Neptune,  mardi  26  à  1  heure  matin. 

Soleil,  mercredi  27  à  2  heures  matin. 

Vénus,  jeudi  28  à  9  heures  matin. 

Mercure,  vendredi  29  à  7  heures  matin. 

Les  Planètes  en  juin  1900. 

Mercure, 

Le  jeudi  21  juin  au  soir,  cette  planète  va  se  cou- 
cher à  9H2"^,  c'est-à-dire  l*»37n»  après  le  Soleil. 
Tons  les  soirs  de  ciel  clair,  par  conséquent  du  ven- 
dredi 8  à  la  fin  du  mois;  il  faudra  chercher  a  voir 
Mercure  qui  se  couchera  plus  d'une  heure  après  le 
Soleil. 

La  Lune  passera  au  Sud  de  Mercure  à  plus  de  10 
fois  son  diamètre  le  vendredi  29.  Elle  pourra  encore 
aider  un  peu  à  le  trouver.  Son  coucher  a  lieu  à 
9>*18,  ou  18  minutes  avant  celui  de  Mercure;  ils  sont 
par  conséquent  sensiblement  à  l'horizon  Ouest  en 
même  temps.  Le  lendemain,  c'est  Mercure  qui  se 
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coucbe  le  premier,  à  9»'34"',  ou  8  minutes  seulement 
avant  la  Lune. 

Mercure  a  fini  de  traverser  les  4  dernierî  neu- 
vièmes de  la  constellation  du  Taureau  le  8  juin,  la 
constellation  des  Gémeaux  tout  entière  le  24,  et  aura 
traversé  encore  les  3  premiers  septièmes  de  TEcre- 
▼isse  h  la  Un  du  mois.  Il  passera  au  Sud  de  Pollux 
des  Gémeaux  le  22  juin. 

Vénm, 

La  belle  planète,  après  avoir  brillé  de  son  plus 
vif  éclat  le  soir  du  lundi  4,  va  se  rapprocfier  si  rapi- 
«iement  du  Soleil  qu'elle  sera  difficilement  visible 
à  Tœil  nu  à  la  fin  du  mois. 

Vénus  va  s'avaiicer  du  dernier  cinquième  de  la 
constellation  des  Gémeaux  aux  H  quatorzièmes, 
c'est-à-dire  aux  dernières  étoiles  de  la  constellation 
le  15  et  revenir  à  la  fin  du  mois  où  elle  se  trouvait 
au  commencement,  aux  4  cinquièmes. 

Mars 

S'est  bien  dégagé  des  rayons  du  Soleil;  arrive  à 
se  lever  2'^19"*  avant  lui  à  la  fin  du  mois;  en  consé- 
quence, il  est  facilement  visible  le  matin  pendant  ce 
mois  et  pendant  le  reste  de  Tannée,  se  levant  même 
avant  minuit  à  partir  de  septembre. 

La  Lune  va  passer  à  3  fois  sa  largeur  au  Nord  de 
Mars  le  dimanche  24  juin  à  8  heures  matin,  on 
pourra  donc  constater  que  la  Lune  se  lève,  le  matin 
de  ce  jour,  à  iH3'^,  11  minutes  avant  Mars,  tandis 
que  le  lendemain  c'est  la  planète  qui  parait  la  pre- 
mière, à  l'*52'",  38  minutes  avant  la  Lune. 

Mars  atteint  les  premières  étoiles  du  Taureau  le 
vendredi  15  juin  et  arrive  aux  2  septièmes  de  la 
constellation  le  samedi  30. 

Jupiiei\ 

Bien  visible  tous  les  soirs  dès  le  couclder  du  Soleil, 
reste  sur  l'horizon  jusqu'après  minuit  pendant  tout 
le  mois,  se  couchant  à  1>'58'°  matin,  le  samedi  30. 

Le  lundi  11  juin,  au  moment  du  coucher  du 
Soleil,  il  sera  curieux  de  chercher  à  voir  la  Lune 
presque  pleine  dans  l'orient  du  ciel;  il  est  possible 
que  les  bons  yeux  et  même  les  mauvais  avec  la 
moindre  lorgnette  distinguent  à  3  fois  le  diamètre 
de  la  Lune,  au  Nord  de  celle-ci  ,un  petit  point  bril- 
lant qui  sera  la  planète  Jupiter,  dont  l'éclat  ira  en 
augmentant  d'instant  en  instant  à  mesure  que  le 
Soleil  baissera  sur  l'horizon.  Le  dimanche  10,  la 
Lune  se  lève  à  3^33"*  soir,  o6  minutes  avant  Jupiter; 
le  1 1 ,  c'est  déjà  Jupiter  qui  se  lève  à  6''25™,  12  minu  tes 
avant  la  Lune,  et,  le  mardi  12,  la  planète  précédera 
notre  satellite  à  son  lever  de  l'^H"". 

11  serait  plus  facile  d'observer  le  coucher  de  la 
Lune  et  de  Jupiter  que  leur  lever,  on  pourrait  les 
voir.se  coucher  presque  en  même  temps  le  mardi 
12  à  3^13°^  matin,  mais  il  est  plus  curieux  de  cher- 
cher à  les  voir  au  Levant  au  moment  du  coucher  du 
Soleil. 

Aux  2  septièmes  du  Scorpion,  Jupiter  continue  à 


rétrograder  vers  la  Balance,  se  déplaçant  en  juin 
de  6  fois  le  diamètre  de  la  Lune  et  parvenant  au 
premier  sixième  du  Scorpion. 

On  pourra  voir  quelque  satellite  de  Jupiter  avec 
de  faibles  instruments  en  s'y  prenant  vers  11  heures 
soir  et  regardant  à  droite  de  la  planète  le  5,  le  6, 
du  9  au  14,  le  20,  le  23  et  du  26  au  30;  à  gauche,  ce 
sera  du  l*'"au  7,1e  9,le  10,1e  14,du  16  au24  etle  30. 
Saturne. 

Bien  visible  toutes  les  nuits,  se  lève  1*^31™  après 
le  coucher  du  Soleil  au  commencement  de  juin,  et 
à  la  fin  du  mois  est  levé  depuis  46  minutes  au 
moment  du  coucher  du  Soleil.  Le  coucher  de  la 
planète  a  lieu  1*^47'"  après  le  lever  de  Soleil  le  l**",  et 
15  minutes  avant  celui-ci  le  30. 

Saturne  se  verra  le  mercredi  13  juin  à  U  heures 
soir  à  près  de  deux  diamètres  lunaires  au  Sud  de 
la  pleine  Lune.  Celle  ci  se  sera  levée  à  8»»29«»  soir, 
en  même  temps  que  la  planète.  La  veille,  la  Lune 
paraîtra  à  7'»37°»,  54  minutes  avant  Saturne,  et,  le 
lendemain,  c'est  Saturne  qui  se  lèvera  le  premier  à 
8*^27'^  soir,  46  minutes  avant  la  Lune. 

La  planète  continue  à  rétrograder  vers  le  Scor- 
pion et  se  déplace  de  5  fois  le  diamètre  lunaire  pour 
revenir  au  cinquième  du  Sagittaire  en  juin. 

Les  Marées  en  juin  1900. 

Faibles  marées  du  lundi  4  matin  au  samedi  9 
matin^  la  moins  forte  le  mercredi  6  soir,  un  peu 
plus  des  2  cinquièmes  d'une  grande  marée  moyenne, 
puis  du  mardi  19  matin  au  lundi  25  matin,  les 
moins  fortes  le  jeudi  21  soir  et  le  vendredi  22  matia, 
un  peu  plus  des  3  cinquièmes  d'une  grande  marée 
moyenne.    . 

Grandes  marées  du  mardi  12  soir  au  lundi  18 
matin,  les  plus  fortes  vendredi  15  matin  et  soir, 
près  des  9  dixièmes  d'une  grande  marée  moyenne 
puis  du  lundi  25  soir  au  dimanche  l*»^  juillet  matin, 
surtout  celles  du  jeudi  28  matin  et  soir,  des  5 
sixièmes  d'une  gronde  marée  moyenne. 

Point  de  mas<;aret  sérieux. 

Concordance  des  calendriers  en  juin. 

Le  vendredi  le*"  juin  1900  de  notre  calendrier  Gré- 
gorien se  trouve  être  ; 
19  mai  1900  Julien. 
12  prairial  108  Républicain. 
4  sivan  5660  Israélite. 
2  safar  1318  Musulman. 
24  bachones  1616  Gophte. 
5,  mois  5,  an  37,  cycle  76  Ghinois. 
Bawne  1616  GopfaAe  commence  vendredi  8. 
Juin  1900  Julien,  jeudi  14. 
Messidor  100  Hépublicain,  mercredi  20. 
Mois  6,  an  37,  cycle  76  Chinois,  mercredi  27. 
Tamouz  5660  Israélite,  jeudi  28. 
Rébi  l*''^  1318  Musulman,  vendredi  29. 

(Société  dWstrmmwde,) 
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ÉLÉMENTS  ASTRONOMIQUES  DU  MOIS  DE  JUIN 


SOLEIL 


le  5 
le  10 
le  15 
le  90 
le  25 
le  30 


LEVER 


h.      1 

h.  59 
h.  58 
h.  38 
h.  59 


COUCHER 


19  h.  56 

20  h.  00 
20  h.  3 
20  h.  4 
20  h.  5 
20  h.    5 


Toutes  les  indications  de  ces  tableaux  sont  données 

sur  le  temps  moyen  civil. 

ASPECT  DU  CIEL  SUR  L'HORIZON  DE  PARIS 

le    5,  À  23  h.    5J»;      le  10,  à  22  h.  45»;      le  45,  à  22  h.  25» 

le  20,  à  22  h.    6«;      le  25,  à  21  h.  46»;      le  30,  à  21  h.  26» 


LUNE 

LEVER 

COUCHER 

le    5 

12  h.      9 

N 

le  10 

17  h.  33 

1  h.  33 

le  15 

21  h.  30 

6  h.  21 

le  20 

M 

12  h.  45 

le  25 

2  h.  30 

18  h.  43 

le  30 

7  h.  46 

21  h.  42 

lO 
io 

10 

W4 

O 

^* 

o 
o 

m 

a 


• 

o 


TEMPS  VRAI 


PHASES  DE  LA   LUNE 
P.  Q.  le   5,    à    7  h.    8»     I      D.  Q.  le  20,  à    1  h.    6» 
P.   L.  le  13,  à    3  h.  48»      I      N.    L.  le  27,  à    1  h.  37» 


ÉPHÉMÉRIDES  ASTRONOMIQUES  A 

MIDI  MOYEN  DE  PARIS 

le  5 

le  10 

le  15 

le  20 

le  25 

le  30 

JR 

(£> 

Jh 

X 

iii 

(D 

A 

(D 

A 

(£) 

A 

(Û 

Soleil      - 

4  h.  52 

4-22032' 

5  h.  13 

+230  0' 

5  b.  33 

+  23019' 

5  h.  54 

+  23027' 

6  h.  15 

+  23024' 

6  h.  36 

+  23012* 

Lune 

Il  h.    2 

+  0o28' 

14  h.  56 

-190  1' 

19  h.  40 

—  17o51' 

0  h.  10 

+  6017' 

4  h.  51 

+  22013' 

9  h.  17 

+21*^31' 

Mercure 

5  h.  24 

+  24041' 

6  h.  10 

+  25020' 

6  h.  51 

+  24057- 

7  h.  28 

+  23046' 

7  h.  59 

+  220  i 

8  h.  25 

+19057' 

Vénus 

7  h.  35 

-f  23053' 

7  h.  41 

+  22059' 

7  h.  44 

+  220  4' 

7  h.  42 

+  21010' 

7  h.  37 

+  20O17' 

7  h.  27 

+  19027' 

Mari 

2  h.  48 

+  15037' 

3  h,    2 

+  16055' 

3  h.  17 

+  17045' 

3  h.  31 

+  18042' 

3  h.  46 

+i9oav 

4  h.    1 

-h  20023' 

Jupiter 

16  h.  12 

-20O16' 

16  h.  10 

—  20O10' 

16  h.    7 

—  200  4' 

16  h.    5 

- 19059' 

16  h.    3 

— 19«54' 

16  h.    1 

—  I905O' 

Saturne 

18  h.  13— 22«24' 

18  h.  12 

—  22«'25' 

18  h.  10 

—  22025' 

18  h.    9 

—  22026' 

18  h.    7 

-22027' 

18  h.    5 

—22028' 

Temps  sid. 

4  h.  53»  48* 

5  h.  13»  31*   1 

5  h.  33»  14»   1 

5  h.  52»  56»   1 

6  h.  12»  39»   ! 

6  h.  32»  22» 

^  La  rotation  de  Vénus.  —  A  Tobservatoire  de  Poulkowo,  M.  Belopolsky  vient  de  constater  la  rotation  diurne 
de  Vénus  par  le  déplacement  des  raies  de  son  spectre.  C'est  un  succès  pour  la  science  française,  car  MM.  Flam- 
marion et  Bouquet  de  la  Grye  soutiennent  cette  thèse  depuis  plusieurs  années  contre  Topinion  de  nombreux  savants 
étrangers;  de  nombreuses  lances  ont  été  rompues  à  ce  sujet  avec  MM.  Schiaparelli,  Lowell,  Douglas,  etc. 
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Nouveau  procédé  pour  la  conseryation  des 
vins  en  vidange.  —  Les  viticulteurs,  obligés  de 
conserver  leurs  vins  blancs  ou  rouges  dans  des  réci- 
pients laissés  en  vidange  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  sont  exposés  à  les  voir  s'y  détériorer 
sous  riniluence  de  deux  fermants  :  la  lleur  et  Taci- 
dification.  Ces  microbes,  qui  sont  aérobies,  n*évoluent 
que  lorsque  le  vin  est  en  contact  avec  Tair. 

Le  seul  mode  de  préservation  employé  jusqu'ici 
consistait  à  brûler  fréquemment  du  soufre  dans  les 
récipients  en  vidange.  Dans  une  communication 
faite  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France  (bullelin 
de  février  1900),  M.  Vassillière  indique  un  nouveau 
procédé  consistant  à  mettre  sur  le  vin  de  Tacide 
carbonique;  celui-ci,  étant  plus  dense,  chasse  Tair 
à  Textérieur  du  vase  vinaire  et  prend  sa  place. 

L'acide  carbonique  liquide  dont  on  se  sert  à  cet 
effet  est  contenu  dans  des  bouteilles  ou  tubes  eu 
acier  chromé,  d'où  sa  sortie  est  ré^'lée  par  un  déten- 
deur surmonté  d'un  manomètre.  L'acide  carbonique 
passe  à  l'état  gazeux  dans  le  détendeur;  la  pression 
du  gaz,  qui  y  est  calculée  à  i  kilogramme,  suffit 
pour  son  transvasement  dans  les  foudres  les  plus 
élevés.  Un  tuyau  de  caoutchouc  servant  de  conduite 
est  adapté,  d'une  part,  au  détendeur  et  plonge, 
d'autre  part,  dans  le  foudre  par  un  tube  traversan  t 
la  bonde.  La  fin  de  l'opération  est  indiquée  par  le 
manomètre,  au  moment  où  le  gaz  envoyé  dans  le 
récipient  arrive  en  pression.  L'appareil,  mis  de 
temps  en  temps  en  contact  sur  la  bonde,  indiquera 
la  nécessité  de  recommencer  l'opération. 

M.  Vassillière  a  obtenu  de  très  bons  résultats  de 


conservation  par  ce  procédé,  qui  est  également  peu 
dispendieux  :  le  prix  de  l'acide  carbonique  étant 
minime  et  les  tubes* qui  le  renferment  pouvant  é^tre 
confiés  au  consommateur  par  le  fabricant  moyen- 
nant des  arrhes  remboursées  à  la  fin  de  la  transac- 
tion. La  seule  dépense  un  peu  importante  pour  le 
viticulteur  est  donc  l'achat  du  détendeur,  d'une 
valeur  d'environ  30  francs.  {Génie  civil.) 

Mastic  inattaquable  au  chlore.  —  Un  corres- 
pondant du  Praticien  industriel  lui  envoie  une  bonne 
formule  de  mastic  susceptible  de  résister  au  chlore. 
On  prend  5  litres  de  terre  réfractaire  pulvérisée,  et 
on  y  ajoute  un  litre  de  goudron  de  gaz;  on  fait  cuire 
le  mélange,  on  rapplique  quand  il  est  encore  chaud, 
et  on  passe  les  joints  au  fer  rouge.  Au  lieu  du  gou- 
dron, on  peut  aussi  employer  l'huile  de  lin;  cela 
dépend  des  circonstances.  Ces  joints  ne  résisteraient 
pas  à  une  forte  pression,  et  encore  moins  à  une 
élévation  de  température  atteignant  90  degrés  cen- 
tigrades. 

Pour  empêcher  les  robinets  de  fuir.  —  Rien 
de  désagréable  comme  une  cannelle  qui  coule  obsti- 
nément sans  que  l'on  puisse  en  trouver  la  cause. 
Dans  ce  cas,  si  la  clé  n'en  est  pas  trop  usée,  on  la 
retire  et  on  l'oint  du  mélange  suivant  :  une  partie 
de  gomme-résine,  une  partie  de  suif  qu'on  a  fait 
fondre  et  qu'on  a  mélangées  à  chaud  et  auxquelles  ou 
a  ajouté  une  ou  deux  pincées  de  graphite  en  poudre. 
Le  tout,  coulé  en  bâton  dans  de  petits  moules,  sert 
à  frotter  la  clé  du  robinet.        (Science  en  famille.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  A.  T.,  à  A.  —  Il  y  a  quantité  de  ces  machiner,  et 
nous  ne  saurions  vous  donner  toutes  les  adresses  :  la 
«  Dactyle  »,  46,  boulevard  Hausiinann,  est  du  nombre.  H 
faudrait  consulter  un  aloianacb  du  commerce,  le  Bottin 
par  exemple;  quant  aux  prix,  ils  sont  très  variables  dans 
une  môme  maison,  et  il  faut  demander  les  prospectus. 

M.  L.  D.  G.  •—  Non.  On  poursuivait  des  expériences 
en  Allemagne  il  y  a  quelque  temps  sur  des  moteurs  de  cette 
sorte;  elles  n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

M.  F.,  à  N.  — .  On  emploie  généralement  des  clichés 
en  caoutchouc  vulcanisé.  On  vous  écrit. 

M.  G.  IL,  à  M.  —  On  communique  votre  lettre  à  Fau- 
teur de  la  note,  lui  laissant  le  soin  d'en  discuter  les 
conclusions. 

M.  E.  S.,  à  T.  —  Nous  envoyons  votre  question  à 
l'auteur-inventeur  pour  qu'il  veuille  bien  vous  répondre 
directement,  ce  que  nous  ne  saurions  faire. 

M.  de  G.,  à  B.  —  Les  appareils  de  ce  genre  sont  en 
général  peu  pratiques.  Vous  trouveriez  les  divers  modèles 
proposés  k  la  maison  Allez,  rue  Saint-Martin,  à  Paris. 

M.  F.  P.,  à  P.  —  Employez  tout  simplement  du  papier 
d'émeri. 


M.  N.  A.,  à  £.  —  11  y  a  à  TEx position  attractions  et 
attractions  ;  li  quelques-unes  sont  d'ordi^e  plutôt  regret- 
table, il  y  en  a  aussi  de  très  intéressantes  et  de  très 
instructives  et  certainement  fort  honnêtes  :  palais  de 
l'optique,  grand  globe,  etc.,  et,  dans  un  autre  ordre, 
le  village  suisse  et  quelques  autres  encore. 

M.  A.  S.,  à  D.  —  La  librairie  Baillière  a  un  grand 
choix  de  livres  de  botanique,  mais  l'ouvrage  que  vous 
désirez  n'existe  pas  encore.  Nous  croyons  savoir  qu'un 
naturaliste  des  plus  compétents  s*en  occupe;  mais  c'est 
un  travail  immense. 

M.  J.  B.,  à  T. —  Pour  éviter  les  inconvénients  des  cloi- 
sons en  fer,  on  emploie  aujourd'hui,  sur  les  navires  de 
guerre,  la  peinture  au  liège.  Une  première  couche  encore 
fraîche  est  saupoudrée  avec  du  liège  moulu;  puis  on 
recouvre  le  tout  d'une  couche  de  peinture  quelconque. 

M.  R.  C,  à  M.  —  Nous  saurions  d'autant  moins  vous 
donner  une  consultation  à  distance  que  nous  n*y  con- 
naissons pas  grand'cbose.  II  faut  consulter  un  vétérinaire. 

Imprimerie  P.  Férox-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris. 
Le  gérant  :  E.  Pbtithbnrt. 
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TOUR    DU    MONDE 


BACTÉRIOLOGIE 

La  destruction  des  rats.  —  On  sait  que  le 
bacille  découvert  par  Lœfiler,il  y  a  sept  ou  huit  ans, 
permet  de  donner  aux  souris  et  aux  campagnols 
une  maladie  mortelle  et  d'empêcher  ainsi  la  puHu- 
lation  de  ces  ennemis  des  récoltes  ;  mais  ce  bacille 
est  inolTeusif  pour  les  rats.  M.  J.  Danysz  a  cherché 
à  le  rendre  également  pathogène  pour  les  rongeurs 
de  la  grosse  espèce  ;  le  Jaurnal  d* Agriculture  pratique 
donne  les  résultats  de  ses  recherches.  Les  cultures 
amenées  peu  à  peu  à  un  degré  de  virulence  permet- 
tant de  tuer  par  ingestion,  en  cinq  à  douze  jours, 
tous  les  rats  tenus  en  cage  au  laboratoire,  ont  servi  en 
même  temps  à  un  grand  nombre  d'essais  pratiques 
dont  un  des  plus  intéressants,  a  été  fait  récemment 
dans  les  égouts  de  Paris;  il  est  rapporté  comme  il  suit 
par  M.  Danysz  dans  la  dernière  livraison  des  Annales 
de  V Institut  Pasteur  : 

«  J'ai  demandé  à  M.  l'ingénieur  en  chef,  M.  Bech- 
mann,  et  à  MM.  les  inspecteurs  des  égouts,  Masson 
et  Delphini,  de  mettre  à  ma  disposition  un  tronçon 
d'égout  clôturé  de  tous  les  côtés,  de  façon  à  ce  que 
les  rats  ne  pussent  pas  s'en  échapper,  abondamment 
fourni  de  paille  et  de  nourriture,  et  d'introduire 
dans  cet  égout  un  nombre  déterminé  de  rats 
vivants  et  bien  portants  pris  dans  des  égouts  voisins. 

»  Ces  conditions  ayant  été  réalisées  dans  un  tron- 
çon d'égout  de  160  mètres  de  long  sur  3  mètres  de 
large,  lexpérience  a  donné  les  résultats  suivants  : 

»  Le  2  février,  200  rats  gris  brun  [M,  decumanus) 
furent  lâchés  dans  l'égoùt  et  laissés  en  observation 
pendant  dix  jours. 

»  Le  12  février,  i'égoutfut  visité  avec  soin,  tous  les 
rats  semblaient  bien  portants,  on  a  distribué  dans 
i'égout  vingt  tubes  de  culture  sur  du  pain  coupé 
en  petits  morceaux. 

T.  XLll.  N»  800. 


»  L'épidémie  s'est  déclarée  le  20  février  et  on  a 
fait  alors  une  deuxième  distribution  de  culture  viru- 
lente. 

»  Jusqu'au  2  mars,  i'égout  fut  visité  chaque  jour. 
On  a  trouvé  en  tout  80  cadavres  de  rats  dont 
40  furent  autopsiés,  les  autres  laissés  sur  place. 

»  Les  premiers  ont  montré  tous,  sans  exception, 
des  lésions  caractéristiques  de  la  maladie  (congestion 
de  l'intestin,  hypertrophie  de  la  rate],  et  contenaient 
des  cultures  pures  dans  le  sang;  les  rats  laissés  sur 
place  ont  toujours  été  dévorés  du  jour  au  lendemain 
par  les  survivants.  ♦ 

»  Le  2  mars,  on  n'a  pu  découvrir,  malgré  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  qu'une  grande 
quantité  de  débris  informes  ne  permettant  pas 
d'évaluer  le  nombre  de  rats  dévorés  et  huit  rats 
vivants  qui  ont  fini  par  s'échapper  par  suite  d'une 
négligence  du  surveillant. 

»  Bien  que  l'expérience  n'ait  pu  être  suivie  jusqu'à 
la  fin,  elle  n'en  montre  pas  moins  d'une  façon  cer- 
taine que  les  rats  en  liberté  dans  les  égouts  mangent 
toujours  très  volontiers  le  pain  trempé  dans  du 
bouillon  de  culture,  malgré  l'abondance  d'autre  nour- 
riture (blé  et  carottes),  qu'ils  prennent  la  maladie 
et  y  succombent  en  grand  nombre,  et  que  les  survi- 
vants dévorent  les  cadavres. 

»  Il  est  donc  très  possible  de  créer  à  l'aide  de 
cette  culture  des  épidémies  qui  se  propageront  dans 
une  certaine  mesure. 

»  La  propagation  de  l'épidémie  sera  probablement 
assez  limitée,  elle  s'arrêtera  au  3®  ou  4«  passage  par 
TafTaiblissement  delà  virulence  du  microbe  constaté 
toujours  dans  nos  expériences  et  aussi  par  suite  de 
la  résistance  plus  grande  d'un  certain  nombre 
des  survivants.  Aussi,  quand  on  veut  détruire  la 
grande  majorité  des  rats  qui  infestent  une  localité. 
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faut-il  distribaer  les  cultures  à  plusieurs  reprises, 
à  dix  ou  douze  jours  d'intervalle,  c'est-à-dire  au 
moment  où  la  distribution  précédente  aura  produit 
son  effet. 

»  L'époque  de  l'année  à  laquelle  on  doit  de  préfé- 
rence appliquer  ce  traitement  n'est  pas  non  plus 
indifférente.  Les  jeunes  rats  sont  beaucoup  plus 
sensibles  à  l'action  du  virus  que  les  rats  âgés;  les 
épidémies  seront  donc  plus  meurtrières  au  prin- 
temps (avril-mai-juin)  et  en  automne  (septembre  à 
décembre)  qu'aux  autres  époques  de  Tannée. 

»  En  détruisant  systématiquement  les  jeunes 
générations  qui  succombent  toujours  infailliblement, 
pendant  une  année  ou  deux  de  suite,  on  finirait 
certainement  par  détruire  les  rats  d'une  façon  com- 
plète. )) 

Les  expériences  et  essais  faits  simultanément  à 
Lille,  par  M.  Calmette,  directeur  de  l'institut  Pas- 
teur de  Lille;  à  Hambourg,  par  M.  Abel,  médecin 
sanitaire;  à  Copenhague,  par  M.  Th.  Madsen;  et  à 
Tunis,  par  M.  Loir,  directeur  de  la  station  bactério- 
logique, ont  donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats 
qu'à  Paris. 

AGRICULTURE 

B61e  défi  vers  de  terre  daiis  la  formation 
de  la  terre  végétale.  —  M.  E.  Henry,  professeur 
à  rÈcole  forestière,  a  fait  récemment  à  la  Société 
des  sciences  de  Nancy  une  intéressante  communi- 
cation sur  le  r61e  des  vers  de  terre  dans  la  forma- 
tion de  la  terre  végétale. Ce  rôle, longtemps  méconnu, 
a  été  signalé,  pour  la  première  fois,  dans  une  petite 
note  présentée  à  la  Société  géologique  de  Londres 
en  1837,  par  le  célèbre  naturaliste  Darwin,  qui 
devait  consacrer  en  1882  une  étude  magistrale  à  ces 
humbles  collaborateurs  de  l'agriculture.  Mais  c'est 
en  1877  et  1878  que  paraissent  les  premières  études 
un  peu  détaillées  sur  l'importance  du  lombric  dans 
la  transformation  des  matériaux  du  sol.  Dans  la 
mAme  année,  ont  été  mis  en  évidence  les  deux 
grands  facteurs  de  la  décomposition  des  matières 
organiques  de  la  terre  végétale,  les  bactéries  et  les 
vers  de  terre.  Schlœsing  et  Mùntz  découvraient 
l'agent  de  la  nitrillcation  et  Van  Hensen  mettait  en 
relief  Tinfluence  du  ver  de  terre  sur  la  fertilité 
du  sol.  Les  travaux  de  MuUer,  ^Volhly,  Kostitcheff 
et  les  récentes  recherches  de  E.  Henry  sont  venus 
ajouter  aux  observations  de  leurs  devanciers  nombre 
de  faits  intéressants. 

Les  vers  de  terre  remplissent  dans  le  sol  diverses 
fonctions  : 

1°  Ils  hâtent  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques, la  formation  du  terreau  qu'ils  mélangent 
aux  matières  minérales  du  sol  pour  former  la  terre 
végétale.  C'est  un  fait  bien  connu  que  les  vers 
viennent  la  nuit  chercher  les  feuilles  mortes  et 
autres  débris  organiques  pour  les  entraîner  à  l'ex- 
trémité de  leurs  galeries,  s'en  nourrir  et  rejeter 
ensuite  leurs  excréments  sous  forme  de  turricules 


renfermant  les  matières  organiques  non  digérées 
mélangées  à  de  la  terre  fine.  C'est  un  des  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  former  la  terre  végétale, 
c'est-à-dire  pour  opérer  le  mélange  de  l'humas 
superficiel  avec  la  terre  minérale  sous-jacente. 

Cette  transformation  et  ce  mélange  se  font  très 
rapidement.  A  la  surface  d'une  caisse  de  0",50, 
suivant  les  trois  dimensions,  remplie  de  sable  pur 
de  verrerie,  II.  E.  Henry  avait  étalé  un  certain 
nombre  de  feuiUes  de  tremble  :  quelques  semaines 
après,  ces  feuilles  étaient  réunies  en  tas,  fortement 
entamées  et  mélangées  d'humus.  Au-dessous  du  tas 
se  voyait  un  trou  fart  par  un  ver  qui  avait  creusé 
presque  verticalement  sa  galerie  jusqu'au  fond  de 
la  caisse,  où  M.  E.  Henry  l'a  recueilli  bien  vivant. 
Cette  galerie  se  suivait  facilement,  grâce  à  un 
enduit  noir  de  2  à  3  millimètres  d'épaisseur  qui 
recouvrait  les  parois  et  tranchait  sur  la  couleur 
blanche  du  sol.  Ainsi,  ce  ver,  attiré  par  les  feuilles 
mortes,  avait  rampé  le  long  des  parois  de  la  caisse 
était  venu  dévorer  les  feuilles  et,  malgré  le  milieu 
très  peu  favorable,  s'y  était  creusé  une  retraite  pour 
rester  à  portée  de  sa  provende. 

On  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  très  peu  de  vers  dans 
le  sable  quartzeux  dont  les  angles  vifs  écaillent 
intra  et  extra  leur  épiderme  et  surtout  leur  épithé- 
ium  intestinal.  Ils  savent,  du  reste,  très  bien  se 
garantir  en  vidant  leur  intestin  rempli  d'humus  à 
divers  niveaux  de  leur  galerie  et  en  tapissant  les 
parois  avec  cette  matière  noire  et  molle  qu'ils 
appliquent  entre  les  grains  de  sable,  grâce  aux 
mouvenj^ents  tournants  de  leurs  corps.  Si,  au  lieu 
d'un  ver,  il  s'en  était  trouvé  quatre  ou  cinq,  toutes 
les  feuilles  étaient  converties  en  humus  et  incorpo- 
rées au  sable  sur  0™,50  de  profondeur. 

Non  seulement  les  feuilles  mortes  sont  prompte- 
ment  di lacérées  et  transformées  en  humus  par  les 
vers  de  terre,  mais  encore  les  matières  organiques 
qui  ont  passé  par  leur  intestin  se  décomposent 
beaucoup  plus  vite  que  celles  qui  n'ont  pas  passé 
par  cette  voie.  Les  expériences  récentes  de  Wollny 
ont  mis  en  lumière  ce  fait  qui  n'était  connu  ni  de 
Hensen  ni  de  Darwin. 

Kostitcheff  avait  étudié  la  décomposition  de  feuilles 
rongées  et  de  feuilles  non  rongées  par  les  vers  et, 
d'après  les  quantités  d'acide  carbonique  dégagé 
pendant  le  même  temps  par  les  deux  lots  de  feuilles, 
n'avait  constaté  que  les  différences  insignifiantes 
dans  la  rapidité  de  la  décomposition  des  unes  et  des 
autres. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  si  l'on  opère,  comme 
l'a  fait  Wollny,  sur  des  matières  qui  ont  passé  par 
le  tube  digestif  des  vers.  Le  suc  intestinal  des  vers 
est  de  la  m^me  nature  que  la  sécrétion  pancréatique 
des  animaux  supérieurs  et  peut,  comme  elle,  émul* 
sionner  les  graisses,  dissoudre  les  matières  albu- 
minoïdes,  transformer  l'amidon  en  sucre  et 
même  attaquer  la  cellulose.  On  peut  conclure 
a   priori  que   les   matières    organiques   absorbées 
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par  les  vers  subissent,  dans  leur  passa^'e  à 
travers  le  tube  digestif,  des  transformations  chi- 
miques multiples  qui  les  rendent  plus  facilement 
dëcomposables. 

Pour  s'en  assarer,  Wollay  fit  les  essais  suivants  : 
Premier  essai  :  use  terre  calcaire,  riche  en  humus, 
fat  divisée  en  deux  lots  ;  Vym  fut  travaille  six  mois 
par  les  vers  de  terre,  Tautre  resta  intacte  Dans  un 
deuxième  essai,  WoUny  employa  de  la  terre  arable 
riche  en  humus  dont  il  ût  deux  lots  égaux  du  poids 
d'un  kilogramme;  le  premier  reçut  dix  vers  de 
terre  ;  Texpérience  dura  trois  mois. 

A  Tautomne,  les  lots  furent  deeséchés  au  soleil, 
après  qu'on  eut  enlevé  les  vers  de  terre,  et  analysé 
aussitôt  au  point  de  vue  de  l'altération  des  matières 
organiques  et  du  taux  de  la  terre  en  principes  nutri- 
tifs solubles. 

Le  volume  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air 
da  sol  peut  servir  à  mesurer  l'aptitude  à  la  décom- 
position des  matières  organiques,  puisqu'il  en  est 
le  produit  principal. 

Daas  1000  volumes  d'air  du  sol,  on  a  eoustaté 
les  volumes  suivants  d'acide  carbonique  : 


4- 

Avec 

Avec    *^sâo8 

^•ert. 

vers- 

vers.       vers. 

5^ 

3.8H 

8^4      3.06 

3.07 

2.5â 

5.01       1.90 

Azote 

Mat.  miiiér 

tola!. 

sohibics. 

0.0;W.")i 

0.0807i 

0.0:^-251 

0.03267 

0.01795 

0.15338 

0.011135 

0.03363 

A.  Du    7  au  16  nov. 

B.  Du  19  au  ^  nov. 

Le  dégagement  diacide  carbonique  est  donc  beau- 
coup phis  iniFeose  dans  le  sol  contenant  des  vers 
que  dans  cekii  qui  n'en  renferme  pas. 

La  détemination  des  éléments  soluhles  a  donné, 
pour  109  de  sol  séché  à  l*àir,  l'es  nombres  suivants  : 


l  Sol  avec  vers  de  terre, 
f  Sol  sans  vers  de  terre. 
J  Sol  avec  vers  de  terre. 
r  Sol  sans  vers  de  terre. 

Si  la  quantité  de  iDatières  azotées  ne  varie  pas 
sensiblemeat  après  le  passage  des  vers  de  terre,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  matières  minérales 
solubles  <|ai  sont  de  trois  à  cinq  fois  plus  abon^- 
dan  tes.  La  richesse  du  sol  en  principes  minéraux 
assimilables  est  donc  augmentée  par  l'action  des 
vers  de  terre. 

Lu  troisième  service  que  nous  devons  aux  vers 
de  terre,  et  probablement  le  plus  important,  con- 
siste à  rendre  le  sol  poreux,  perméable,  à  lui  donner 
cette  structure  grumeleuse  qui  permet  aux  racines^ 
ainsi  qu'à  Fair  et  à  l'eau  dont  eUes  ont  besoin^  de 
circuler  aisément  dans  le  soL  Ce  service,  dit  IL  Ë. 
Henry,  est  d'autant  plus  appréciable  pour  les  fores- 
tiers qu'ils  n'ont  pas  à  leur  disposition  le  riche 
arsenal  d'instruments  que  les  agriculteurs  emploient 
pour  amener  de  force  cet  ameublissemeiit  si  dési- 
rable. Lea  forestiers  en  sont  réduits  aux  moyens 
que  leur  offre  la  nature  et  parmi  lesquels  les  vers 


de  terre  sont  au  premier  rang;  aussi  doivent-ils 
faire  tout  leur  possible  pour  favoriser  la  multiplica- 
tion de  ces  humbles  et  si  utiles  laboureurs. 
[Agrieulture  pratique.)  L.  Grandeau, 

Le  lait  et  lea  artichauts.  —  Un  accident  que 
le  Petit  Iffarseiliais  annonçait  par  dépêche  il  y  a 
quelques  jours  :  trois  enfants  empoisonnés  par  du 
lait  de  vache  nourrie  aux  fenille»  et  capitules  d'ar- 
tichaut, a  donné  un  regsnn  d'actualité  à  la  question 
de  savoir  si  le  mélange  du  laitage  avec  le  suc  d'ar- 
tichaut est  réellement  torique. 

M.  Louis-Adrien  Levât,  chimiste,  n'hésite  pas  à  se 
prononcer  pour  Taffirmative,  quoique  cène  soit  pas 
une  règle  générale.  Mais- ne  dit-on  pas  que  les  ex- 
ceptions confirment  la  règle? 

M.  Levât  raconte  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans,  pareil 
accident  faillit  survenir,  à  l'Estaqùe,  à  trois  per- 
sonnes de  sa  connaissance  qui  avaient  absorbé  de 
la  crème  après  avoir  mangé  des  artichauts  :  le  fait 
survint  à  l'époque  où  je  dirigeais,  dit-il,  deux  labo- 
ratoires. 

«  Je  fbrçai  un  jeune  chat,  âgé  de  cinq  mois,  à  se 
nourrir  exclusivement  d'une  décoction  d'artichauts 
dans  du  lait  bouilli.  L'animal  —  soit  par  répugnance 
inconsciente,  soit  instinct  avertisaeur,  —  refusa  obs- 
tinément cette  alimentation  pendant  quarante-huit 
heures.  Le  troisième  jour,  il  se  décida  à  goûter  la 
mixture, dont  il  vécut  uniquement  pendant  dix  jours. 
Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  le  chat  était  dans 
un  état  lamentable  d'émaciatioa,  visiblementalteint 
de  coliques  accompagnées  d'une  constipation  opi- 
niâtre. Je  sacrifiai  Tanimal  par  la  strychnine,  et 
l'autopsie  me  révéla  dea  obstructions  intestinales  et 
une  pelote  éaas  L'eslomac  congestionné.  De  plus, 
les  yeux  du  chat,  initialement  d'un  gris  clair,  étaient 
devenus  d'un  vert  assez  foncé;  phénomène  dechro- 
matisme  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  l'ex- 
trait d'artichaut  est  usité  dans  la  teinture. 

Les  feuilles,  les  capitules  et  les  fruits  de  Tarti  chaut 
sont  fortement  chargés  en  tanin,  principe  coagula- 
teor  du  lait.  L'artichaut  frais^  sectionné  aa  couteau, 
le  tache  en  noir.  Soue  le  nom  de  fain,  les  fleurs 
séchées  de  l'artii^hattl-Gardoa  ou  de  Tartichaut  com- 
mun servent  à  faire  cailler  le  lait  en  certaines  fro- 
mageries. 11  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  suc  de 
celte  plante,  mélangé  au  lait  ou  au  laitage,  coagule 
les  principes  lacLéa  dans  l'estomac  et  puisse  déter- 
miner, selon  les  conditions  du  sujet,  un  magma 
toxique. 

Le  tanin,  principe  astringent  et  amer,  serait 
donc  l'élément  agissant  surlelaitabsorbé.  En  Italie, 
pays  de  nourrices,  on  défend  à  celles-ci  de  manger 
des  artichauts,  selon  le  vieil  adage  :  Careiofo  e  latte 
non  vanno  (Vaecordo. 

ZOOLOGIE 

Corneille  et  crocodile.  —  M.  A.  W.  Strachan 
rapporte^  dans  Nature  Notes^xm  incident  curieux  dont 
il  a  été  le  témoin.  Etant  occupé  à  pêcher  le  long 
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d'une  rivière»  il  entendit  toat  à  coup  des  cris  déchi- 
rants provenant  de  quelque  animal  peu  éloigné,  et, 
voulant  voir  de  quelle  tragédie  il  s'agissait,  il  alla 
dans  la  direction  d*où  venaient  les  cris.  Il  aperçut 
de  suite  une  corneille  qui  se  débattait  avec  quelque 
autre  animal  dont  il  ne  put  [d'abord  distinguer  la 
forme,  et  il  lui  parut  que  ce  dernier  entraînait  la 
corneille  vers  le  bord  de  Teau.  L'idée  lui  vint  tout 
d'abord  qu'un  crocodile  devait  être  en  jeu,  et  que  le 
reptile  ayant  saisi  la  corneille,  était  occupé  à  la 
dépecer.  Aussi  ne  fut-il  pas  médiocrement  surpris 
quand  il  constata  que  la  victime  était,  non  pas  la 
corneille,  mais  bien  le  crocodile.  Il  est  vrai  que  le 
crocodile  était  encore  jeune,  tout  jeune  même, 
mais  enfin  son  rôle  de  victime  n'est  pas  contestable. 
La  corneille,  plantée  sur  sa  tête,  lui  donnait  de  for* 
midables  coups  de  bec,  et  c'est  aux  yeux  du  reptile 
qu'elle  s'en  prenait,  naturellement.  Elle  réussit  du 
reste  à  les  arracher  tous  les  deux,  et  les  cris  que 
poussait  le  crocodile,  dit  M.  Strachan,  étaient  tel- 
lement plaintifs  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
éprouver  pour  lui  une  sincère  pitié.     {Rev,  scient,) 

ÉLECTRICITÉ 

Tondeuse  électrique.  —  Parmi  les  applications 
à  l'usage  domestique  ou  industriel  auxquelles  se 
prête  l'électricité,  en  voici  une  qui  est  assez  curieuse. 
A  Rouen,  dit  le  Journal  de  Rouen,  elle  fait,  de  temps 
à  autre,  l'amusement  des  passants  dans  la  rue 
Lafayette.  C'est  la  tondeuse  électrique,  invention  d'un 
Rouennais,  M.  Feugère. 

L'appareil  se  compose  d'un  petit  moteur  logé  dans 
une  botte  que  le  tondeur  s'accroche  sur  le  dos,  à 
l'aide  de  bretelles,  à  la  façon  d'un  sac  de  soldat.  Ce 
moteur  est  relié,  par  en  haut,  à  un  fil  qui  lui  amène 
le  courant  de  la  rille,  et,  par  en  bas,  à  un  «  flexible  » 
auquel  le  courant  donne  à  volonté  une  rotation  de 
800,  900,  i  000, 1  200  tours  à  la  minute.  Ce  «  flexible  » 
commande  la  tondeuse  par  l'intermédiaire  d'un  petit 
rouage. 

Ainsi  équipé,  boîte  au  dos,  le  tondeur  circule  autour 
d'un  cheval,  se  penche  à  droite  ou  à  gauche,  comme 
il  lui  convient,  sans  avoir  le  moindre  besoin  d'un 
aide.  Sa  main  droite  n'est  occupée  qu'à  tenir  la  ton- 
deuse que  le  courant  actionne.  Sa  gauche  est  libre, 
et  il  peut  ainsi,  suivant  les  besoins,  soit  accélérer, 
soit  ralentir  la  vitesse  de  son  outiL  par  le  moyen 
d'une  espèce  de  commutateur,  soit  tendre  lui-même 

a  peau  de  l'animal  pour  éviter  de  le  blesser,  ce  qui 
ordinairement  est .  l'office  d'un  aide.  En  ;moins 
d'une  heure,  l'opération  est  achevée  avec  la  plus 
grande  facilité  par  le  porte-sac.  La  nouveauté  du 
spectacle  ne  laisse  pas  que  [d'intriguer  les  curieux 
qui  ne  sont  point  au  fait  de  cette  utilisation  de 

'électricité. 

VARIA 

Concours  du  commandant  Marchand.  —  On 
se  souvient  que  le  lieutenant-colonel  Marchand  avait 


fait  don  à  la  Ligne  maritime  française  d'une  somme 
de  15  000  francs,  montant  du  prix  Audiffred  que  loi 
avait  décerné  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

La  Ligue  maritime  a  organisé  des  concours  portant 
le  nom  de  «  Concours  du  commandant  Marchand  », 
pour  récompenser  les  ouvrages  ou  mémoires  ayant 
trait  à  la  marine  militaire,  à  la  marine  marchande 
et  à  l'histoire  maritime. 

Les  membres  du  jury  nommés  par  le  Comité  de 
la  Ligue  viennent  de  décerner  les  récompenses  sui- 
vantes, à  la  suite  des  premiers  concours  : 

i°  Marine  militaire  :  prix  :  M.  l'enseigne  de  vais- 
seau Ollivier,  à  bord  de  VAmiral-Duperré.  M.  Ollivier 
est  le  neveu  de  M.  Ernest  Ollivier,  ancien  officier  de 
marine,  l'écrivain  distingué  et  compétent  dont  la 
collaboration  est  si  appréciée  dans  la  Croix  de$  ma- 
rins, 

2*^  Marine  marchande  :  prix  :  M.  Giraud,  chef  de 
service  à  l'Office  du  commerce  extérieur. 

3°  Manuel  d'histoire  maritime  :  prix  :  M.  Vigy,  en- 
seigne de  vaisseau  à  bord  de  Vlbis,  et  M.  Dumont, 
professeur  au  lycée  de  Troyes. 

Fontaine  lumineuse  sans  eau.  —  Vous  concevez 
bien  que  cela  devient  banal  de  mettre  de  l'eau  dans  les 
fontaines  lumineuses,  il  n'y  a  aucun  mérite.  La  grande 
difficulté  à  surmonter  <^^ai<  justement  de  réaliser  des 
fontaineslumineusessanslamoindregouttede  liquide 
quelconque.  Or,  si  nous  mettons:  était,  c'est  que  la 
chose  est  faite  actuellement.  Vous  pourrez  sous  peu 
l'admirer  à  l'Exposition,  dans  la  salle  de  l'Espagne 
au  temps  des  Maures;  vous  voyez  que  nous  préci- 
sons. Or  donc,  en  voici  l'histoire  :  L'administrateur 
de  l'entreprise  en  question  avait  demandé  à  M.  Gus- 
tave Trouvé,  l'ingénieur  constructeur  bien  connu, 
de  lui  installer  au  centre  de  la  salle  quelque  chose 
d'inédit, et,  aprèsdélibération,onavait,d'un  commun 
accord,  arrêté  le  projet  d'une  grande  fontaine  lumi- 
neuse dont  les  jets  devraient  avoir  de  6  à  7  mètres 
de  hauteur.  Mais,  en  constatant  l'énorme  débit  de 
l'eau  qui  serait  nécessaire  et  devant  la  carte  à  payer 
par  heure  pour  cette  consommation,  l'administrateur 
recula  d'effroi  et  pria  M.  Trouvé  de  lui  tiouver  autre 
chose  de  moins  cher  que  de  l'eau.  L'imagination 
débordante  de  notre  ingénieur  ne  fut  pas  tarie  pour 
cela;  au  contraire,  excitée  par  l'originalité  du  pro- 
blème à  résoudre,  elle  engendra  et  réalisa  ceci  :  En 
dessous  d'un  large  bassin  à  fond  incliné  vers  le 
centre,  se  trouve  un  puissant  ventilateur  électrique 
et,  au-dessus,  un  tube  figurant  l'ajutage  de  la  fon- 
taine. Une  lampe  à  arc,  comme  à  l'ordinaire,  envoie 
dans  ce  tube  les  rayons  réfléchis  à  angle  droit  ;  ils 
illuminent  non  plus  un  liquide,  mais  une  quantité 
déterminée  de  grains  de  riz  mêlés  de  mica  et  de 
clinquants  qui,  soufflés  parle  ventilateur,  jaillissent 
par  le  tube,  retombent  dans  le  bassin  où  ils  sont 
repris  par  le  courant  d'air,  et  ainsi  de  suite.  Un 
disque  muni  de  verres  colorés  tourne  en  dessous 
de  l'ajutage  et  vient  faire  varier  les  teintes  de  tous 
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ces  corpuscules  imprégnés  de  lumière.  L'effet  est, 
en  réalité,  très  surprenant  et  très  bien  imité.  Et 
voilà  comment  Ton  a  réeJisé  une  fontaine  lumineuse 
sans  eau.  Il  est  même  nécessaire  de  ne  pas  en 
ajouter  quelques  gouttes  pour  aider  à  Tillusion,  car 
avec  la  chaleur  développée  par  Tare,  on  pourrait 
bien  avoir  du  riz  à  Titalienne  à  la  fin  de  la  journée, 
mais  plus  de  jet  du  tout.        (L'Électricien.)        D. 

Le  pap3rru8  en  danger.  —  L'une  des  plus 
anciennes  industries  de  la  Sicile,  rapporte  la  Science 
illustrée,  est  sans  contestation  la  fabrication  du 
papyrus. 

Certains  Syracusains,  pour  lesquels  le  secret  s'est 
perpétué  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  ont  con- 
tinué à  fabriquer  cet  antique  produit,  et  l'on  vend 
dans  ce  pays  des  feuilles  de  papyrus  exactement 
semblables  à  celles  dont  se  servaient  les  anciens. 

Aussi  tous  les  étrangers  qui  passent  dans  la  vieille 
cité  grecque  éprouvenl-ils  le  besoin  de  compléter 
leurs  souvenirs  de  voyage  en  rapportant  avec  eux 
des  échantillons  de  ce  papyrus. 

Mais  voici  que  cette  industrie  menace  de  dispa- 
raître, car  un  seul  Syracusain  possède  aujourd'hui 
le  secret  de  cette  confection.  M.  Michelangelo  Politi 
est  le  seul  contemporain  qui  se  livre  à  la  fabrication 
du  papyrus. 

Or,  les  Syracusains  se  sont  émus  de  cet  état  de 
c)ioses,  car  si  M.  Politi  venait  à  disparaître  il 
faudrait  désormais  se  passer  de  ses  échantillons. 


CORRESPONDANCE 


Appréciation  de  la  vitesse  d'un  bolide. 

11  y  a  quelques  jours,  les  journaux  signalaient  le 
passage  d*un  bolide  dans  la  région  Sud-Est  de  la 
France. 

La  CroLv  de  l'Isère  avait  elle-même  parlé  de  ce 
phénomène  aérien,  observé  par  plusieurs  personnes 
dans  le  déparlement. 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  un  des 
témoins  pour  constater  et  la  durée  du  trajet  et 
la  distance  parcourue  par  le  météore  permettent 
d'établir,  à  quelque  chose  près,  la  vitesse  de  ce 
bolide,  qui  était  d'un  éclat  sans  pareil  et  semblait 
être  de  très  grandes  dimensions. 

L'observateur  se  trouvait,  vers  8  h.  i/2  du  soir, 
dans  une  allée  bordée  d'arbres,  et,  dès  l'apparition 
du  phénomène,  leur  ombre  se  projeta  et  fut  forte- 
ment dessinée  sur  le  sol.  Avant,  il  faisait  nuit  noire. 

Or,  la  masse  enflammée,  qui  se  dirigeait  du  Sud 
au  Nord,  horizontalement,  semblait-il,  et  parallè- 
lement à  l'allée,  était  distante  du  point  d'observa- 
tion d'au  moins  2000  mètres  et  ne  pouvait  pas  l'être 
de  plus  de  6000. 

L*aérolithe  a  passé,  en  effet,  devant  une  haute 
chaîne  de  i^ontaf^nes  (la  Moucherotte),  k  6  kilomètres. 


en  ligne  directe,  du  point  d'observation,  tandis  que 
son  éclat  a  été  éclipsé  momentanément  par  un 
mamelon  distant  de  2  kilomètres,  en  ligue  droite 
également. 

D'après  ces  données,  l'ombre    intense  projetée 
ayant  tourné  autour  d'un  centre  fixe  A  et  parcouru 


fiante /on 

...IL- 


\A/ 


6000' 


iOOC'',.J^'    2' 


en  l'espace  de  trois  secondes  une  distance  de  5"*,  10, 
BC,  distance  mesurée  au  milieu  de  rall(^eà2  mètres 
du  pied  de  l'arbre,  il  suit  que  l'on  a  l'équalion  sui- 
vante comme  vitesse  miiiima  en  une  seconde  : 

^  .         .       =  1"0<>  mètres. 
1X3 

et  comme  vitesse  maxima  : 

—  C^    ,  -  =:  5250  mètres, 
i  a3 

C'est  donc  une  moyenne  de  3000  mètres  à  la  se- 
conde, de  180  kilomètres  à  la  minute,  10  800  kilo- 
mètres à  l'heure. 

Cela  peut  déjà  compter  ! 

A.  G. 


LE    NOUVEAU    FUSIL    CEI 


Le  Cosmos  a  déjà  parlé  de  ce  nouveau  fusil  quand 
il  était  dans  la  période  des  essais.  Ceux-ci  sont 
achevés  et  l'invention  est  entrée  dans  la  période 
d'exploitation  industrielle,  car  la  Société  Glisenli- 
Betloni  et  G'«  a  acheté  son  arme  à  l'inventeur  et 
l'a  fait  breveter  dans  tous  les  pays  d'Europe. 

C'est  en  1895  que  le  capitaine  Cei-Rigolti  fit 
connaître  au  prince  de  Naples,  alors  commandant 
de  la  division  de  Florence,  un  projet  qu  il  avait 
conçu.  Il  utilisait  une  partie  des  gaz  de  l'explo- 
sion pour  amener  automatiquement  une  seconde 
cartouche  dans  le  fusil  après  avoir  chassé  la  pre- 
mière et  permettre  ainsi  une  succession  de  coups 
aussi  rapide  qu'on  Taurait  désiré. 

Pendant  cinq  ans,  l'inventeur  perfectionna  son 
fusil,  cherchant  à  rendre  les  parties  d'une  grande 
simplicité  pour  en  faire  l'arme  pratique  du  soldat 
ou  du  cavalier.  11  vient  de  donner  à  Brescia  une 
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conférence  sur  cette  arme  nouvelle,  et  a  montré 
aux  officiers  rassemblés  un  fusil  du  poids  et  de 
la  dimension  d'un  mousquet  de  cavalerie,  capable 
de  tirer  quinze  coups  par  seconde,  soit  900  coups 
par  minute,  et  cela  sans  cesser  de  tenir  Tarme 
épaulée.  On  peut,  par  conséquent,  projeter  une 
grêle  de  projectiles  sur  un  endroit  déterminé,  et 
le  tireur,  une  fois  le  point  de  mire  choisi,  n'a 
qu'à  maintenir  le  canon  dans  la  même  direction. 
Les  projectiles  se  succèdent  avec  une  telle  rapi- 
dité que  les  mouvements  du  cylindre  distributeur 
sont  insensibles  à  rœil.  Chaque  balle  part  avec 
une  vitesse  de  700  mètres  par  seconde,  et  les 
autres  suivent  à  une  distance  de  45  mètres  cha- 
cune. C'est  donc  comme  un  gigantesque  chapelet 
de  balles  d'acier  arrivant  au  même  but. 

Le  système  de  répétition  est  placé  sous  le 
canon  du  fusil.  L'obturateur  se  meut  toujours  en 
ligne  droite,  mais  en  même  temps  tourne  sur  lui- 
même  pour  arrêter  la  cartouche  dans  le  canon. 
Le  magasin  se  compose  de  6  ou  25  cartouches, 
suivant  les  cas,  et  quand  il  est  épuisé,  le  soldat 
n'a  qu'à  prendre  dans  sa  giberne  un  paquet  sem- 
blable et  recommencer  le  tir. 

L'arme  est  à  répétition,  mais  le  soldat  peut 
tirer  chaque  coup  isolément  en  abaissant  chaque 
fois  la  détente.  S'il  veut,  au  contraire,  recourir  au 
tir  automatique  épuisant  tout  son  magasin,  il  n'a 
qu'à  faire  mouvoir  un  levier  et  appuyer  une  fois 
pour  toutes  sur  la  détente.  On  n'entendalors  qu'une 
seule  détonation  prolongée. 

Il  en  résulte  que  le  tireur  pourra  tirer  25  coups 
de  suite,  mais  devra  nécessairement  s'interrompre 
à  ce  moment  pour  recharger  le  magasin  ;  par  con- 
séquent, le  rendement  du  fusil,  900  coups  par 
minute,  est  plus  théorique  que  réel.  Le  canon 
a  le  calibre  intérieur  6^  et  une  épaisseur  assez 
considérable  pour  permettre  la  décharge  de 
300  coups  de  suite.  Ici  encore,  il  y  aurait  lieu  de 
faire  une  remarque.  Tirer  300  coups  de  suite  est 
admissible  en  théorie,  mais,  en  pratique,  je  doute 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  réchauffement  du  canon 
du  fusil  doit  être  tel  qu'il  serait  impossible  d'y 
porter  la  main.  La  chaleur,  dont  le  tireur  ue 
saurait  se  débarrasser,  met  obstacle  à  cette  rapi- 
dité du  tir  que  le  fusil  pourrait  donner. 

Les  journaux  n'ont  pas  encore  publié  le  dessin 
de  cette  arme,  indiquant  la  façon  dont  l'explosion 
des  gaz  agit  sur  le  cylindre  de  l'obturateur,  et,  le 
coup  parti,  expulse  la  cartouche,  laissant  la  place 
lil>re  pour  une  autre.  Il  faut  donc  attendre  pour 
de  plus  amples  détails,  mais  il  était  intéressant 
de  connaître,  d'ores  et  déjà,  cette  nouvelle  inven- 
tion. Constitue-t-elle  un  véritable  progrès? 


Il  est  malaisé  âe  répondre.  Au  point  de  vse 
mécanique,  cela  est  indéniable,  car  il  y  a  une 
meilleure  utilisation  de  l'énorme  poussée  produite 
par  les  gaz  de  l'explosion,  la  forçant  à  accomplir 
en  partie  ce  que  la  main  de  l'homme  devait  faire. 

C'est  donc  méca  niquement  un  perfectionnement 
considérable.  Au  point  de  vue  militaire,  la  ques- 
tion est  plus  complexe. 

Le  tir  rapide,  à  15  coups  par  seconde,  ne  se 
peut  employer  que  très  rarement  et,  de  plus,  Q 
offre  le  grave  inconvénient  d'échauffer  l'arme  tel- 
lement vite  que  le  soldai  devra  nécessairement 
ou  change  de  fusil,  ou  attendre  que  le  sien  se 
soit  refroidi.  On  poumit,  il  est  vrai,  remédier  à 
cet  inconvénient  en  gémissant  le  canon  d'une 
enveloppe  métalliqiie  remplie  d'eau  qui  prendrait 
ainsi  une  part  de  la  chaleur  de  l'arme  et  se  rédui- 
rait en  vapeur.  Mais  le  résultat  serait  d'augmenter 
le  poids  de  l'arme,  ce  qui  n'est  point  commode 
pour  l'infanterie;  puis,  si  chaque  soldat  doit  avoir 
à  sa  disposition  un  bidon  d'eau  fraîche  pour  rem- 
placer celle  qui  s'évaporera,  nous  ajoutons  à  son 
équipement  une  complication  qui  sera  souvent 
un  obstacle  à  la  mobilité  de  la  troupe. 

Enfin,  et  c'est  un  troisième  point  de  vue,  en 
donnant  au  soldat  la  possibilité  d'augmenter 
d'une  façon  aussi  foudroyante  la  rapidité  du 
tir,  on  s'oblige  à  lui  fournir  la  quantité  de  car- 
touches en  nombre  suffisant,  ce  qui  porte  à  décu- 
pler au  moins  et  même  à  centupler  la  provision 
de  cartouches  par  fusil.  Or,  les  avantages  de  ce 
nouveau  fusil  pourront-ils  compenser  les  incon- 
vénients du  supplément  de  fourgons  et  d'impedi- 
menta de  toutes  sortes?  Sans  vouloir  faire  de  la 
politique,  une  grande  partie  des  succès  des  Boers 
provenait  de  la  mobilité  de  leurs  troupes.  Cette 
mobilité  ne  serait-elle  point  entravée  par  la  mul- 
tiplication des  convois?  D'autant  que  plus  le  sol- 
dat a  de  cartouches  et  plus  il  tire,  se  grisant  lui- 
même  de  l'odeur  de  la  poudre  et  croyant  se 
défendre  plus  efficacement  en  couvrant  d'une 
pluie  de  fer  un  terrain  où  il  ne  fait  parfois  que 
soupçonner  la  présence  de  l'ennemi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'invention  dont  parlent 
aujourd'hui  tous  les  journaux  italiens.  Espérons 
que  nous  n'aurons  pas  de  longtemps  à  en  appré- 
cier les  effets,  sinon  dans  un  polygone  ou  dans 
les  grandes  manœuvres-  D'  A.  B. 


NOTA,  —  La  mitrailleuse  Maiiœ,  arme  analo^e, 
utiKswit  la  réaction  du  coup  tiré  pour  recharger 
Tarme  et  tirer  de  nouTean,  de  façon  à  obtenir  un  fem 
continu,  date  de  1884;  il  est  peut-être  bim  de  le 
rappeler. 
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RÉGULATEUR   SIMPLIFIÉ 

POUR   LAMPES  A  ARC 


Bien  que  Téclairage  électrique  par  lampes  h 
arc  De  soit  point  d'un  nsage  aussi  général  que 
celui  par  incandescence,  il  a  cependant  plus  exercé 
la  sagacité  des  inventeurs  qui  ont  créé  une 
foule  de  dispositifs,  dont  quelques-uns  sont  cer- 
tainen>ent  fort  ingénieux. 

Malheureuscmeiît,  les  régulateurs  livrés  par 
rindustrie  sont  en  général  très  chers.  La  com- 
plication du  mécanisme  ne  permet  guère  de  les 
livrer  au-dessous  de  100  à  150  francs.  De  plus, 
ilsne  fonctionnentpas  tousindistinctement  avec  le 
courant  alternatif  et  le  courant  continu;  enfin, 
ils  consomment  une  certaine  quantité  d^énergie 
en  dehors  de  Tare  lui-même.  Il  existe  bi^n  deux 
systèmes  fort  simples,  celui  d'Archereau  et  celui 
du  régulateur  trembleur;  mais  les  résultats 
obtenus  sont  si  déplorables  que  Ton  ne  saurait 
engager  les  amateurs  à  les  construire  pour  leur 
usage.  Et  cependant  il  serait  souhaitable  que  les 
propriétaires  d'une  source  d'énergie  supérieure  à 
40  volts  pussent,  sans  grande  dépense,  alimenter 
quelques  foyers  phis  puissants  que  les  lampes 
ordinaires  de  10  et  16  bougies.  Les  séances  de 
projection,  les  travaux  de  1  automne:  éclairage 
des  pressoirs,  des  caves,  etc.,  exigent  une  source 
lumineuse  un  peu  intense  que  Télectricité  est 
très  apte  à  fournir.  J'ai  donc  combiné  dans  ce 
but  un  système  de  régulateur  que  je  crois  inédit 
et  dont  je  vais  indiquer  rapidement  le  principe. 
Inutile  d  ajouter  que  je  ne  prétends  point  avoir 
découvert  la  perfection  du  premier  coup;  mais 
je  crois  que  l'appareil  décrit  pourra  rendre  des 
services. 

Supposons  que  nous  placions  dans  un  liquide 
donné  L  (flg.  1),  renfermé  dans  une  éprouvette  E, 
un  densimètre  D.  Cet  appareil  s'enfoncera  plus 
ou  moins  selon  que  no«s  placerons  sur  le  plateau  P 
un  poids  plus  ou  moins  lourd.  Admettons  que  ce 
poids  soit  représenté  par  une  bougie  allumée  B. 
A  mesure  que  cette  bougie  brûlera,  elle  deviendra 
plus  légère. 

On  peut  évidemment  combiner  le  flotteur  et  la 
bougie  de  manière  à  obtenir  que  la  longueur  de 
bougie  consumée  corresponde  précisément  au 
déplacement  du  densimètre.  Il  s'ensuivra  que  la 
flamme  demeurera  immobile  dans  l'espace,  comme 
permet  de  le  constater  une  aiguille  indicatrice 
servant  de  point  de  repère. 

Substituons  à  la  bougie  un  charbon  de  lampe 


à  arc,  et  nous  réalisons  ainsi  le  plus  simple  des 
régulateurs,  absolument  indéréglable,  ne  consom- 
mant point  de  courant,  fonctionnant  indistincte- 
ment avec  le  courant  continu  ou  le  courant 
alternatif. 

Le  dispositif  qui  vient  d'être  indiqué  est  évi- 
demment théorique.  Dans  la  pratique,  il  doit  subir 
quelques  modiûcations.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
employer  comme  liquide  le  mercure.  Dans  ce  cas, 
le  flotteur  est  en  fer;  mais  comme  ce  corps  est 
plus  léger  que  le  mercure,  il  est  nécessaire 
d'employer  une  surcharge  et  des  guides,  de 
manière  à  le  maintenir  vertical.  De  plus,  le  con- 
tact des  charbons  étant  indispensable  pour  per- 
mettre à  l'arc  de  se  former,  on  obtient  ce  rappro- 


Fig.  1. 

chôment  des  charbons  en  faisant  plonger  dans  le 
mercure  un  petit  flotteur  auxiliaire.  Ce  flotteur 
est  constitué  par  une  simple  petite  barre  cylin- 
drique de  fer  mobile  à  l'intérieur  d'un  solénoïde 
de  gros  (il.  Lorsque  le  courant  passe,  le  cylindre 
est  soulevé,  ce  qui  fait  baisser  le  niveau  du  mer- 
cure et  détermine  par  le  fait  même  l'écartement 
des  charbons  :  l'arc  jaillit  alors.  Si,  pour  un  motif 
quelconque,  le  courant  cesse  de  passer,  le  plongeur, 
devenu  libre,  fait  remonter  les  charbons  qui 
viennent  ainsi  au  (nontact. 

Il  est  clair  que  l'on  pourrait  employer  d'autres 
artiûces  pour  arriver  au  même  résultat  et  se 
servir  d'électro-aimants  placés  soit  en  dériva- 
tion, soit  en  série.  S'il  s'agit  d'ailleurs  d'une  lampe 
servant  aux  projections,  on  peut  parfaiten^nt  se 
dispenser  d'établir  le  dispositif  dont  il  vient 
d'être  question.  11  suffit,  dans  ce  cas,  de  régler 
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l'appareil  pour  une  longueur  d'arc  déterminée, 
puis  de  rapprocher  à  la  main  les  charbons  au 
moment  où  Ton  veut  le  faire  fonctionner. 

Enfm,  notons  que  Ton  peut  construire  des 
régulateurs  sans  liquides  ni  flotteursen  se  servant, 
soit  de  ressorts  d'acier,  soit  de  ressorts  de  laiton 
(à  boudin),  soit  de  balances  ou  de  pèse-lettres, 
mais  le  fonctionnement  est  moins  sûr  et  moins 
régulier.  Toutefois,  en  utilisant  le  dispositif 
employé  dans  certains  pèse-lettres  à  contre- 
poids, on  parvient  à  obtenir  des  résultats  assez 
satisfaisants.  Le  plus  grand  inconvénient  de  ce 
genre  d'appareils  réside  dans  la  faible  longueur 
de  la  course  du  charbon.  On  réussit  cependant  à 
établir  un  régulateur  marchant  quatre  à  cinq 
heures  en  multipliant  le  mouvement  à  l'aide 
d'un  petit  levier  actionné  par  le  contrepoids.  11 
est  alors  possible  de  faire  parcourir  à  ce  dernier  un 
chemin  de  10  à  20  cenlimèlres,  tandis  que  le 
charbon  mobile  avance  d'une  longueur  équiva- 
lente (ou  seulement  proportionnelle).  On  conçoit 
d'ailleurs  aisément  combien  il  est  facile  de  varier 
le  dispositif  pour  atteindre  le  but  cherché.  Enfin, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  plus  le  charbon  sera 
lourd  (plus  il  sera  homogène  également),  plus 
le  régulateur  sera  assuré  d'un  bon  fonction- 
nement. 

Disons  deux  mots  en  terminant  du  coût  de  la 
lumière  ainsi  produite.  Le  petit  moteur  à  essence 
est  supposé  d'un  cheval  environ.  Il  commande 
une  dynamo  de  quelque  60  kilogrammètres  et 
produit  environ  500  volts.  Avec  celle  énergie, 
on  pourrait  alimenter  une  dizaine  de  lampes  à 
incandescence  de  10  bougies  ou  une  lampe  à  arc 
de  12  ampères  environ.  Cette  dernière  donnerait 
au  moins  100  carcels.  Ainsi  le  cheval-heure  du 
moteur  permet  d'obtenir  de  100  à  500  bougies 
pendant  une  heure.  Comme  la  benzine  employée 
ne  coûte  que  0  fr.  25  à  0  fr.  30  le  litre  et  que  le 
moteur  ne  consomme  que  600  à  800  centimètres 
cubes  par  heure,  on  voit  que  les  100  (ou  500)  bou- 
gies ne  reviennent  guère  qu'à  0  fr.  20  ou  0  fr.  25 
pendant  une  heure;  ou  en  définitive,  la  bougie 
(lampe  à  incandescence)  coûte  0  fr.  002  par  heure 
et  la  bougie-heure  (lampe  à  arc)  0  fr.  0004. 

Si  l'on  se  sert  des  accumulateurs  comme  inter- 
médiaire, le  prix  de  l'énergie  est  un  peu  plus 
élevé.  En  admettant  une  perle  de  50  %,  on 
obtient  comme  résultat  final  :  la  bougie-heure  à 
0  fr.  0008  ou  0  fr.  0010,  soit  un  cenlime  pour  dix 
heures. 

A.  Berthier. 


LA  NAVIGATION  SOUS-MARINE(*> 


Force  de  propulsion. 

Dans  l'établissement  d'un  projet  de  bateau  sous- 
marin,  quand  on  en  arrive  à  la  détermination  du 
moteur  qui  devra  fournir  la  puissance  nécessaire 
à  la  marche,  on  se  trouve  tout  de  suite  en 
présence  de  la  question  de  savoir  comment  il 
sera  possible,  étant  donné  l'emplacement  dispo- 
nible, d'aménager  une  machine  assez  puissante 
pour  donner  au  navire  une  vitesse  convenable. 
Nous  savons  déjà  que  la  formule  nécessaire  à  la 
propulsion  d'un  navire  est  donnée  par  la  formule 

B'V» 

formule  dans  laquelle  F  est  la  puissance  en  che- 
vaux indiquée  à  la  machine,  B^  la  section  mal- 
tresse du  bateau,  V  sa  vitesse  en  nœuds  et  M  un 
coefficient  expérimental  d'une  valeur  peu  éloignée 
de  3. 

Si  Ion  considère  alors  les  différentes  machines 
que  fournit  couramment  l'industrie^il  est  facile  de 
se  rendre  compte  que  à  peu  près  toute  bonne 
machine  serait  théoriquement  applicable  au  cas 
qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  renfermerait  sous 
un  volume  et  sous  un  poids  qui  n*auraient  rien 
d'excessif  une  puissance  telle  que  nous  la  dési- 
rons. 

Un  examen  un  peu  plus  attentif  de  la  question 
va  nous  montrer  bien  vite  qu'il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  que  le  problème  est  beaucoup  plus  restreint 
dans  ses  données  et  dans  sa  solution. 

Nous  n'avons  jusqu*ici  tenu  aucun  compte  du 
cas  tout  à  fait  particulier  dans  lequel  nous  nous 
plaçons,  celui  d'un  navire  sous-marin,  c'est-à-dire 
destiné  à  naviguer  entre  deux  eaux  et  sans  com- 
munication aucune  avec  l'air  extérieur.  Cette  con- 
dition déjà  nous  fait  entrevoir  l'impossibilité 
d'employer  un  moteur  thermique  ordinaire,  ou  au 
moins  de  le  faire  fonctionner  d'une  manière  nor- 
male et  identique  au  régime  qu'il  suit,  par  exemple 
quand  il  est  appliqué  à  un  navire  ordinaire. 

Certains  inventeurs  ont  cependant  préconisé 
parfois  l'emploi  de  moteurs  à  feu  ou  de  machines 
à  vapeur  qu'ils  dotaient  d  une  cheminée  spéciale 
capable  de  rejeter  ses  gaz  à  travers  l'eau  sans  que 
celle-ci  pénètre  à  l'intérieur.  Il  fallait  d'ailleurs 
pour  cela  maintenir  dans  la  cheminée  comnie  dans 
le  foyer  une  pression  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique,  augmentée  du  poids  delà  colonne 
d'eau  qui  surmonte   le  sous-marin.  C'était  là 

(i)  Suite,  voir  p.  579. 
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déjà  une  grosse  difficulté  de  coDstruclion  et  une 
restriction  grave  dans  le  régime  de  marche  de  la 
machine;  mais  d autres  objections  s'élevaient 
encore  avec  lesquelles  il  fallait  compter.  Outre  la 
difficulté  de  maintenir  dans  un  foyer  ouvert  une 
pression  notablement  supérieure  à  la  pression 
extérieure,  il  faut  aussi  considérer  que  tout  foyer 
alimenté  par  un  combustible  solide,  liquide  ou 
gazeux,  absorbe  une  grande  quantité  d'air,  et,  de 
plus,  fournit  continuellement  des  gaz  délétères 
qui  se  répandent  rapidement  dans  l'atmosphère 
ambiante.  La  nécessité  de  préserver  la  santé  des 
hommes  d'équipageavaitconduitceux qui  s'étaient 
engagés  dans  cette  voie  —  le  D*"  Payerne  en  par- 
ticulier'—  à  l'adoption  d'une  machine  fonction- 
nant tout  entière,  foyer,  chaudière  et  cheminée; 
à  l'intérieur  d'un  compartiment  formant  vase  clos, 
débouchant  dans  l'eau  par  la  cheminée  spéciale 
dont  nous  avons  parlé  et  à  l'intérieur  duquel  la 
pression  était  maintenue  supérieure  à  la  pression 
extérieure  augmentée  de  la  pression  atmosphé- 
rique par  le  moyen  de  réservoirs  d'air  comprimé 
emportés  au  départ. 

Les  essais  de  semblables  systèmes  furent  tou- 
jours déplorables,  et  si  nous  ajoutons  encore  que 
tout  moteur  thermique  à  cheminée  dépense  conti- 
nuellement un  certain  poids  de  combustible  qu'il 
est  impossible  de  compenser  au  fur  et  à  mesure, 
on  conçoit  tout  de  suite  qu'un  bateau  sous-marin 
ne  peut,  dans  de  semblables  conditions,  conserver 
le  moindre  équilibre,  et  par  suite,  marcher  dans  des 
conditions  mêmerelativement  satisfaisantes. 

Précisons  un  peu  ces  résultats  en  donnant 
quelques  chiffres  à  l'appui. 

Considérons,  en  effet,  un  sous-marin  muni  d'une 
machine  à  vapeur  de  400  chevaux  de  force  et 
dépensant  en  moyenne  un  kilogramme  de  charbon 
par  cheval-heure. 

Étant  donné  que  la  combustion  de  un  kilo- 
gramme de  charbon  dépense  environ  20  kilo- 
grammes d'air,  il  faudra  pouvoir  disposer,  si  l'on 
veut  effectuer  une  plongée  d'environ  une  heure, 
de  20  X  400  =  8  000  kilogrammes  d  air,  soit 
environ  7000  mèlres  cubes  à  la  pression  atmo- 
sphérique ordinaire.  Supposons  que  l'on  puisse 
emporter  cet  air  dans  une  pression  de  100  atmo- 
sphères et  que  l'on  possède  un  détendeur  conve« 
nable  pour  l'envoyer  au  foyer,  il  faudra  encore  dis- 
poser de  70  mètres  cubes  de  réservoir  qui,  avee 
leurs  épaisseurs  et  la  place  perdue  entre  eux,  occu- 
peraient près  de  100  mètres  cubes.  Ajoutons  à  cela 
que  les  réservoirs,  susceptibles  d'éprouver  une  élé- 
vation de  température  accidentelle  qui  porterait 
bien  au  delà  de  100  atmosphères  la  pression  de 


l'air  qu'ils  contiennent,  seraient  à  bord  un  danger 
permanent  d'explosion.  Et  tout  cela  pour  réaliser 
une  immersion  de  une  heure  et  se  retrouver 
ensuite  forcé  de  revenir  à  terre  chercher  pénible- 
ment de  l'air  comprimé. 

Ces  quelques  mots  suffisent  à  montrer  que 
remploi  du  moteur  à  feu,  même  en  chambre 
close,  est  absolument  irréalisable  pour  la  marche 
d'un  navire  entre  deux  eaux.  Nous  sommes  donc 
réduits  à  chercher  parmi  les  moteurs  fonction- 
nant sans  combustion. 

Nous  avons  vu  déjà  que  certaines  torpilles 
automobiles,  Whitehead  et  Schwarlzkopf,  sont 
munies  d'un  moteur  à  air  comprimé.  L'emploi  d'un 
semblable  système  sur  des  masses  aussi  consi- 
dérables que  les  bateaux  sous-marins  ne  peut 
plus  se  faire  dans  les  mêmes  conditions.  On  se 
trouverait  encore  ici  dans  la  nécessité  d'empor- 
ter, pour  pouvoir  opérer  dans  un  rayon  d'action 
très  restreint,  des  réservoir?  à  haute  pression 
occasionnant  à  bord  une  surcharge  et  un  encom- 
brement exagérés  ;  ils  seraient,  de  plus,  comiue 
nous  l'avons  vu,  une  cause  permanente  de  danger; 
enfin  les  froids  intenses  produits  par  la  détente 
continuelle  de  grandes  masses  d'air  à  haute  pres- 
sion mettraient  l'équipage  dans  des  conditions 
absolument  anormales,  où  il  aurait  toutes  chances 
de  ne  plus  disposer  de  ses  moyens  normaux  et 
de  ne  pouvoir  assurer  convenablement  le  fonc- 
tionnement des  organes  confiés  à  ses  soins  et  la 
conduite  du  navire. 

Nous  ne  mentionnerons  même  pas  les  moteurs 
purement  mécaniques  analogues,  soit  au  volant  de 
la  torpille  Howell,  soit  à  un  mouvement  d'horlo- 
gerie ;  ces  genres  de  moteurs  ne  sauraient  exister 
que  pour  des  puissances  infimes  et  n'approchant 
pas  de  celles  dont  doivent  disposer  les  sous- 
marins. 

Que  nous  reste-t-il  alors,  comme  système 
moteur  possible  ?  Un  seul  pour  le  moment  se 
présente  qui  semble  satisfaire  aux  multiples  con- 
ditions qui  lui  sont  imposées;  c'est  le  moteur 
électrique. 

Nous  remarquerons  en  effet  que  la  transforma- 
tion de  l'énergie  emmagasinée  dans  un  généra- 
teur électrique  quelconque  3n  énergie  mécanique 
ou  en  dynamisme,  se  fait  sans  dépense  d'air  ei 
sans  changement  de  poids,  et  que  le  transfor- 
mateur électrique  est  le  seul  qui  jouisse  de  celte 
propriété. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  la  suite  d'une  discus- 
sion plus  complète,  quelle  devra  être  la  nature 
même  de  ce  générateur  électrique  et  de  son 
récepteur  ;  dès  maintenant,  nous  pouvons  poser 
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en  principe,  cela  en  nous  renfennanl  naturelle- 
ment dans  le  cercle  des  moteurs  connus  aujour- 
d'hui, que  tout  sous-marin  devra  être  muni  d*un 
moteur  é^trique,  et  que  ce  moteur  seulement 
permettra,  dans  des  conditions  satisfaisantes 
d'hygiène,  de  sécurité  et  d'équilibre,  la  marche 
entre  deux  eaux  sans  communication  avec  l'air 
libre. 

Mais  autre  chose  doit  être  mis  de  côté  d'une 
façon  définitive  :  c'est  la  pile  employée  comme 
générateur  d'énergie.  Les  piles  chlorochromiques 
elles-mêmes,  malgré  que  bien  plus  puissantes  que 
toutes  les  autres  piles  connues — puisqu'on  obtient 
par  leur  moyen  un  cheval  électrique  de  736  watts 
avjec  50  kilogrammes  de  piles,  —  n'ont  pas  donné 
de  résultats  satisfaisants,  et  l'emploi  des  piles 
essayé  par  deux  fois  :  une  fois  sur  le  Goubetn^  4 , 
une  autre  fois  sur  le  Gymnote,  au  début  de  ses 
essais,  a  toujours  conduit  à  une  déception. 

Citons  seulement  pour  mémoire  l'inconvénient 
provenant  du  dégagement  permanent  du  chlore 
qui  incommoderait  l'équipage  et  risquerait  à 
chaque  instant  de  l'empoisonner  ou  de  l'asphyxier. 
La  substitution  de  l'acide  sulfurique  à  l'acide 
chlorhydrique  avait  permis  de  supprimer  ce 
dégagement  de  gaz  sans  affaiblir  sensiblement 
les  éléments.  On  était  encore  bien  loin  de  la 
solution,  et  si  l'on  eût  voulu  essayer  l'application 
d'un  semblable  système  sur  un  sous-marin  plus 
grand,  l'échec  eût  alors  été  tel  que  l'aménage- 
ment même  des  piles  eût  été  impossible. 

Imaginons  que  nous  voulions  établir  une  bat- 
terie de  piles  capables  d'actionner  un  moteur  de 
500  chevaux,  qui  serait  nécessaire  sur  un  navire 
de  200  tonneaux  capable  d'une  vitesse  de  10  à 
12  nœuds  environ. 

Le  cheval  électrique  équivalent  au  cheval  vapeur 
équivaut  à  736  watts; il  nous  faudra  donc  ici  pro- 
duire 500  X  736  =  368  000  watts. 

Envisageons  maintenant  des  éléments  ayant 
une  force  électro-motrice  de  2  volts  fournissant 
l'énergie  à  un  électro-moteur  déterminant  une 
chute  de  potentiel  de  200  volts,  il  nous  faudra 
employer  une  batterie  d'au  moins  100  éléments 
en  lension. 

Mais,  pour  assurer  un  débit  de  368  000  watts, 
sous  un  régime  de  200  volts,  il  nous  faudra  pro- 

,   .       368000         ,_,^^  ,  -, 

duire  —^,5-  =  1840  ampères.  Supposons  alors 

ces  piles  assez  considérables  pour  n'avoir  qu'une 
résistance  intérieure  inférieure  à  0*'*'"20,  ce  qui 
donnerait  à  chaque  élément  une  puissance  de 
10  ampères.  Nous  voyons  tout  de  suite  que  notre 
batterie  de  piles  devra  se  composer   de  cent 


groupes  de  184  éléments  associés  en  tension,  et 
nous  arrivons  ainsi  au  chiffre  minimum  formi- 
dabie  de 

184  X  iOO  =  18  400  étémenta. 

Et  nous  avons  supposé  ici  des  piles  relativement 
très  puissantes  et  d'un  débit  élevé.  Que  serait-ce 
alors  si  l'on  voulait  prendre  les  piles  courantes 
plus  solides  et  plus  régulières?  Une  seule  conclu- 
sion s'im|>08e  :  le  générateur  d'énergie  électrique 
devra  être  à  grande  capacité,  à  grand  débit  et  à 
régime  régulier,  et  un  seuj  jusqu'ici  répond^ 
imparfaitement  encore  parfois,  à  la  question,  c'est 
raccumalateur  ou  pile  réversible. 

Mais  une  obj^tion  imotédiatement  va  naître, 
une  question  au  moins  se  poser  :  Dans  l'emploi 
d'un  sotts-marin  à  la  mer,  sa  navigation  devra- 
t-elle  avoir  lieu  toujours  dans  la  situation  spé- 
ciale d'immersion  qu'il  est  seul  entre  tous  les 
navires  à  pouvoir  prendre?  A  priori  nous  pou- 
vons répondre  catégoriquement  que  non,  et  une 
rapide  analyse  des  circonstances  et  des  conditions 
de  ronte  et  d'action  va  nous  en  donner  de  valables 
raisons. 

D'abord,  malgré  ses  appareils  de  vision  exté- 
rieure, utilisables  seulement,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  dans  une  zone  bien  restreinte,  le 
sous-marin  immergé  dirige  difficilement  sa  route 
et  encore  d'une  façon  parfois  incertaine. 

Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  dans  une  pareille  position 
qu'il  peut  chercher  son  but  pour  mettre  le  cap  sur 
lui.  Cette  recherche  nécessite  la  vue  directe  et 
panoramique  de  l'horizon  marin,  et  cette  vue  n'est 
possible  que  si  le  bateau  flotte  à  la  surface  comme 
une  barque. 

En  principe  et  par  sa  nature  même  et  celle  des 
actes  qu'il  doit  effectuer,  le  sous-marin  ne  doit 
naviguer  entre  deux  eaux  qu'une  fois  son  but 
découvert,  choisi  et  visé,  autrement  dit,  seulement 
une  fois  l'action  effective  engagée  et  dans  un 
rayon  peu  étendu  autour  du  centre  de  cette 
action.  La  conséquence  immédiate  de  cette  pre- 
mière remarque,  c'est  que  le  bateau  sous-marin 
naviguera  plus  souvent  et  plus  longtemps  à  la 
surface  qu'en  immersion. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  considérer  encore  que 
la  situation  d'immersion  complète  est  celle  dans 
laquelle  le  navire  attaque  l'eau  sous  la  plus 
grande  surface,  subissant  des  frottements  jusque 
sur  sa  partie  supérieure  et  sur  les  organes  qui 
peuvent  la  traverser,  tels  que  tubes  de  vision, 
dôme  de  commandant,  etc.  ;  c'est  donc  la  situation 
la  plus  défavorable  à  la  marche,  celle  dans  laquelle, 
dépensant  la  plus  grande  force,  il  aura  la  moindre 
vitesse. 
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Nous  en  conclCKWïs,  comin«  précédemment,  que 
te  bateau  sous-marin  a  encore,  pour  ce  fait,  tout 
intérêt  à  ne  s'immerger  qoe  lorsque  l'action  immé- 
diate qu'il  se  propose  d'accomplir  exige  pour  sa 
réussite  ou  pour  la  sécurité  du  navire  lui-même 
la  disparition  dans  Teau;  il  se  tiendra  donc  à  la 
surface  aussi  souvent  et  aussi  longtemps  que  la 
nécessité  de  plonger  ne  s'imposera  f«s  pour  lui. 

Étant  ainsi  établi  et  admisque  la  mamère  d'être 
la  plus  fréquente,  la  plus  courante,  d'un  sous- 
marin  sera  la  navigation  ordinaire  à  la  surlace, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  ne  serait  pas  bon 
de  le  munir  d'un  moteur  qui  serait  e^nployé  dans 
ce  cas  moins  hérissé  de  diffioiltés  et  de  conditions 
impératives  qoe  celui  que  nous  avons  envisagé 
d'abord,  le  moteur  électrique  dont  nous  l'avons 
doté  déjà  se  trouvant  réservé  h  la  narigation  en 
plongée. 

Malgré  que  certains  encore,  parmi  les  premiers 
qui  s'occupèrenft  de  la  navigation  sous-marine 
depuis  qu'elle  est  entrée  dans  sa  pbase  métho- 
dique et  active,  réprouvent  cette  manière  de  voir 
et  ne  conçoivent  le  sous-marin  qu'uniquement 
électrique,  ri  nous  semble  —  et  c'est  une  opinion 
qui,  chaque  jour,  s'affirme  et  se  généralise  davan- 
tage —  qoe  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse 
et  que  la  véritable  conception  pratique  du  sous- 
marin,  surtout  s'il  a  un  tonnage  assez  grand,  doit 
être  un  navire  à  double  source  d'énergie,  à  double 
puissance  motrioe,  l'une  que  nous  avons  indiquée 
déjà,  et  -qui  serait  réservée  aux  périodes  d'im- 
mersion, l'autre  que  nous  allons  maintenant  ana- 
lyser et  définir,  et  qui  actionnerait  le  bateau  pen- 
dant ses  périodes  de  marche  à  la  surface. 

Assurément,  s'il  n'y  avait  àtenir  compte  de  la 
nécessité  où  peut  se  trouver  le  navire  de  plonger 
à  peu  près  instantanément,  h  l'apparition,  par 
exemple,surrhorizon, d'un  navire  ennemiàgrande 
vitesse,  tout  moteur,  quel  qu'il  soit,  serait  appli- 
cable au  cas  qui  nous  occupe  ici.  Cette  éventua- 
lité, qu'il  faut  prévoir,  rmpose  déjà  à  ce  moteur 
la  condition  de  pouvoir  instantanément  cesser 
d'agir  pour  laisser  fonctionner  à  sa  place  le  mo- 
teur électrique.  Il  sera  donc  nécessaire  que  ses 
feux  puissent  s'éteindre  instantanément,  ce  qui 
nous  oblige  de  prime  abord  à  rejeter  tout  moteur 
thermique  chauffé  au  charbon  ou  par  un  combus- 
tible solide  quelconque. 

Une  autre  raison,  et  qui  a  son  importance, 
vient  corroborer  cette  assertion.  La  combustion 
d'un  élément  solide,  aussi  riche  soit-il  en  ma- 
tière oxydable,  laisse  toujours  un  résidu,  solide 
hii^mème,  et  dont  le  poids  est  au  poids  de  la 
matière  première  jetée  au  foyer  dans  un  rapport 


variable  toujours  inconnu.  Il  en  résulte  que  la 
compensation  des  pertes  de  poids  dues  à  Ja  com- 
bustion ne  saurait  être  faite  avec  une  approxima- 
tion satisfaisante,  et  nous  savons  que  ce  maintien 
de  l'uniformité  du  poids  du  navire  est  une  con- 
dition essentietie  de  la  rapidité  et  de  la  sûreté  de 
«es  mouvements  de  plongée*  Ajoutons  que  l'em- 
ptaoemeaC  dont  on  dispose  à  bord  d'un  sous- 
mann  est  très  restreint,  et  que  l'encombrement 
causé  par  la  quantité  de  houille  qu'il  faudrait 
embarquer  est  encore  un  vice  rédhibitoire  —  et 
non  le  moindre  —  du  combustible  solide. 

Considérons,  au  contraire,  un  moteur  chauiïé 
au  moyen  d'un  combustible  liquide,  tel  que  le 
pétrole.  On  sait  que,  dans  ce  cas,  une  ventilation 
bien  organisée  permet  la  combustion  complète 
sans  résidu  solide  d'aucune  sorte,  et  même  sans 
dégagement  de  fumée. 

Nousavonsdonc  ici  le  combustible  dont  le  poids 
utilisé  peut  être  à  chaque  instant  connu  avec  certi- 
tude et  compensé  de  même.  De  plus^  l'extinction 
du  foyer  est  immédiate,  sans  effet  à  l'extérieur  ni 
dégagement  de  gaz  délétère  d'aucune  sorte.  Rien 
ne  s'oppose  donc  à  l'emploi,  pour  la  marche  à  la 
surface,  d'un  moteur  à  vapeur  actionné  par  une 
chaudière  chauffée  au  pétrole.  Il  n'y  a  pas,  d'ail- 
leurs, à  se  préoccuper  outre  mesure  de  la  perte 
de  poids  dans  la  chaudière,  car  des  deux  cas  pos- 
sibles, aucun  n'est  un  écueil  dangereux. 

£n  effet,  ou  bien  la  machine  fonctionnera  sans 
condenseur,  rien  ne  sera  plus  facile  alors  que  de 
munir  la  chaudière  d'un  robinet  d'alimentation 
qui  maintiendrait  le  niveau  constant  et,  par  con- 
séquent, compenserait  automatiquement  la  perte 
de  poids  par  vaporisation;  ou  bien  la  machine 
fonctionnerait  avec  un  condenseur  qu'il  est  facile 
d'obtenir  très  avantageux,  en  utilisant  la  source 
indéfinie  de  refroidissement  qu'est  la  masse  de 
l'eau  de  mer,  et  alors  il  suffirait  de  rendre  ce 
condensateur  bien  étanche  ei  de  faire  l'alimenta- 
tion automatique  de  la  chaudière  avec  l'eau  de 
condensation.  Cette  solution  est  de  beaucoup 
la  plus  avantageuse,  car  le  poids  de  leau  reste 
ainsirigoureusementconstant,enmémetempsque 
l'encrassement  des  chaudières  et  tuyaux  devient 
aussi  petit  que  possible,  l'eau  du  condenseur 
remontant  à  la  chaudière  n'apportant  avec  elle 
aucune  matière  solide  en  suspension  ou  en  dis. 
solution. 

Les  mêmes  qualités  d'extinction  immédiate  et 
de  perte  de  poids  exactement  connue  etcompen- 
sable  sans  difficulté  se  retrouvent  dans  les  mo- 
teurs à  pétrole  ou  à  hydrocarbures  quelconques, 
els  qoe  la  gazoline.  Ces  moteurs,  fonctionnant 
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comme  les  moteurs  à  gaz  par  une  série  d'explo- 
sions produites  dans  le  cylindre  par  Tair  car- 
buré, ont  été  préconisés  par  plusieurs  inventeurs 
ou  constructeurs  de  navires.  Théoriquement,  ils 
seraient  peut-être  les  plus  avantageux,  mais  il 
faut  bien  avouer  que  le  fonctionnement  effectif 
des  moteurs  à  hydrocarbures  d'une  puissance 
considérable  est  loin  de  donner  toujours  satisfac- 
tion complète;  aussi,  croyons-nous  que,  avant 
d'employer  les  moteurs  à  hydrocarbures  sur  des 
navires  aussi  délicats  que  les  sous-marins,  il  se- 
rait bon  de  perfectionner  un  peu  ces  moteurs  et 
de  les  rendre  d'abord  sûrs  et  pratiques. 

Avant  de  conclure  d'une  façon  définitive,  nous 
mentionnerons  pour  mémoire,  sans  la  citer  d'ail- 
leurs, la  communication  faite  par  M.  Ledieu  à 
l'Académie  des  sciences,  où  il  préconisait  l'emploi 
d'une  chaudière  fonctionnant  en  vase  clos  et 
applicable  pour  les  sous-marins. 

Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les  erreurs 
fort  excusables  de  l'auteur  qui  écrivait  à  une 
époque  où  la  question  était  encore  à  l'état  de 
problème  sans  solution.  Nous  savons  aujourd'hui 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  chauffe  en  chambre 
close  et  quelle  irréalisable  utopie  est  un  navire 
conçu  dans  de  tels  principes.  Quant  au  moteur  à 
eau  surchauffée,  l'échec  récent  encore  du  Nor- 
denfelt,  pourtant  consciencieusement  étudié  par 
un  homme  de  haute  valeur,  la  nullité  des  résul- 
tats obtenus  par  ceux  qui  ont  suivi  cette  voie, 
sont  autant  de  documents  venant  infirmer  la 
valeur  du  procédé  préconisé  après  la  chauffe  en 
vase  clos  par  M.  Ledieu. 

Aujourd'hui,  on  en  est  aux  chaudières  chauffées 
au  pétrole,  on  en  sera  peut-être  bientôt  aux 
moteurs  à  hydrocarbures,  que  nous  pouvons  d'ores 
et  déjà  admettre  en  principe  en  faisant  toutes 
réserves  sur  leur  fonctionnement  propre.  Tel 
était,  il  y  a  quelques  années  déjà,  l'avis  de  nombre 
d'autorités  en  la  matière,  et  notamment  de  M.  Paul 
Baron,  qui,  le  premier,  présenta  un  projet  de  son 
invention  au  ministère  de  la  Marine,  pour  assurer 
l'autonomie  des  sous-marins,  projet  fort  bien 
éiudié  du  reste  dans  tous  ses  détails  et  dont  la 
Commission  de  la  marine  ne  voulut  pas,  non  sans 
raison,  faire  l'application  comme  présentant  trop 
peu  de  garantie  de  sécurité  et  de  bon  fonction- 
.  nement  pour  des  puissances  aussi  élevées. 

Nous  pouvons  maintenant  définir  de  façon  pré- 
cise un  bateau  sous-marin  autonome  à  grand 
rai/on  d'action.  Ce  sera  un  navire  de  tonnage 
clevé  pour  un  sous-marin  (150  tonneaux  au  moins, 
—  le  iXarval  n'en  a  que  105,  —  250  à  300  tonneaux 
au  pi  us,  du  moins  pour  le  moment);  il  possédera  un  j 


électro-moteur  actionné  par  une  batterie  d'accu- 
mulateurs qui  servira  à  la  marche  en  immersion 
seulement.  Pour  la  marche  à  la  surface,  il  sera 
muni  d'un  moteur  thermique,  soit  à  vapeur 
chauffée  au  pétrole,  soit  à  hydrocarbure  ;  la  che- 
minée de  cette  machine  thermique  sera  courte, 
étroite  et  télescopique,  de  façon  à  pouvoir  être 
instantanément  rentrée  dans  le  bateau  et  fermée 
au-dessous  d'un  capot  étanche  fixé  à  la  partie 
supérieure  de  la  coque  et  manœuvré  de  l'intérieur. 
Pour  être  complet,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'électro-moteur  devra  être  tel  qu'il  puisse  fonc- 
tionner comme  machine  réceptrice,  c'est-à-dire 
comme  transformateur  d'énergie.  Il  pourra  alors, 
pendant  la  marche  à  la  surface,  être  mis  en  mou- 
vement par  le  moteur  thermique  dont  on  détour- 
nerait, si  possible,  au  détriment  de  la  vitesse,  une 
certaine  quantité  de  force  qui,  transformée  en 
courant  par  la  dynamo,  irait  recharger  les  accu- 
mulateurs affaiblis  par  la  précédente  plongée 
pour  permettre  une  nouvelle  navigation  en  immer- 
sion. Le  sous-marin  ainsi  conçu  n'aurait  plus 
besoin  de  rentrer  à  tout  instant  au  port  pour 
recharger  ses  accumulateurs  à  l'usine  électrique; 
il  pourrait  emporter  du  pétrole  pour  une  naviga- 
tion assez  longue,  et  i\  suffirait  de  fournir  abon- 
damment de  ce  liquide  les  croiseurs  et  les  cui- 
rassés opérant  dans  les  parages  du  sous-marin 
pour  que  celui-ci  trouvât  en  pleine  mer  le  moyen 
de  ravitailler  sa  source  d'énergie  et  par  consé- 
quent fût  capable  d'accompagner  l'escadre  au 
large  et  d'aller  prendre  part  ô  toute  opération 
prévue  ou  fortuite  que  nécessiteraient  les  circons- 
tances. 

Là  est,  croyons-nous,  le  sous-marin  de  l'avenir 
au  point  de  vue  militaire,  là  encore  seulement 
apercevons-nous  la  voie  qui  pourra  conduire  à  la 
découverte,  pas  encore  entrevue,  du  sous-marin 
capable  d'une  exploration  scientifique,  d'une 
étude  de  fond  de  rade,  d'une  vérification  de  câble 
noyé  par  des  fonds  abordables,  et  tant  d'autres 
choses  si  intéressantes  et  si  attirantes  qui  ne 
nous  sont  aujourd'hui  que  bien  péniblement  et 
bien  imparfaitement  permises  quand  elles  ne  sont 
pas  impossibles. 

H.  NOALHAT. 


Sous-marin  anglais.  —  L'Angleterre  commence 
à  se  préoccuper  de  la  question  des  sous-marins. 
L'Amirauté  fait  construire  tin  navire  de  ce  genre  qui 
a  Tavantage  de  marcher  à  volonté  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre  ;  cela  lui  évite  Tobligation  d  une  évolu- 
tion pour  revenir  sur  ses  pas,  après  une  atta^e. 
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LA  PUISSANCE  DE  LA  MELINITE 


A  propos  de  la  guerre  odieuse  faite  par  l'An- 
gleterre au  Transvaal,  on  a  beaucoup  parlé  de  la 
mélinite  et  de  ses  variétés,  coidile,  reburite  et 
autres  poudres  en  ite,  qui  détiennent  actuellement 
le  record  de  la 
violence.  Il  y 
a  déjà  plu- 
sieurs années 
que  le  génie  a 
fait  en  France, 
près  d'Avi- 
gnon, au  ravin 
de  Linsolas, 
des  expérien- 
ces sur  la  force 
de  destruction 
du  terrible  ex- 
plosif.  Le  10 
octobre  1896, 
on  fît  exploser 
deux  puits  de 
mine,  chargés 
le  premier  de 
1  500  kilo- 
grammes de 
poudre,  le  se- 
cond de  1  250 
kilogrammes 
de  mélinite. 
Ces  puits,  de 
8  mètres  de 
profondeur,  se 
terminaient 
par  des  cham- 
bres ou  four- 
neaux situés  à 
6  m.  en  arrière 
du  flanc  ro- 
cheux dans  le- 
que  ils  étaient 
creusés. 

Les  précautions  avaient  été  prises  pour  éviter 
toute  fissure.  L'explosion  du  puits  chargea  poudre 
n'amena  aucun  ébranlement  du  sol  à  500  mètres 
de  distance  où  se  tenait  un  cordon  de  sentinelles. 
Le  puits  chargé  de  mélinite  donna  une  explosion 
plus  violente  que  le  précédent,  qui  ébranla  le  sol 
fortement  sous  le  cordon  des  sentinelles  et  s'en- 
tendit fort  bien  à  Avignon,  à  7  kilomètres,  tandis 
qu'on  n'y  avait  point  entendu  la  poudre. 


Explosion  d'une  mine  chargée  de  1000  kilos  de  mélinite. 


La  différence  de  résultais  des  deux  explosions 
fut  très  sensible.  Tandis  que  la  poudre  avait 
lancé  des  blocs  atteignant  un  mètre  cube,  la 
mélinite  avait  réduit  la  roche  en  poudre.  De  plus, 
tout  autour  du  trou,  les  rochers  fissurés  avaient 
été  désagrégés  et  ne  tenaient  que  par  un  miracle 
d'équilibre. 
Les  résultats  obtenus  dans  cette  journée  furent 

confirmés 
trois  jours 
après,  par  une 
troisième  ex- 
plosion qui 
porta  sur  1 000 
kilogrammes 
de  mélinite  et 
dont  nous 
donnons  l'as- 
pect d'après 
une  photogra- 
phie officielle. 
Au  milieu  de 
la  gerbe  élar- 
gie des  débris 
qui,  de  tous 
côtés,  jaillis- 
sent comme 
des  balles,  s'é- 
lève un  pana- 
che immense 
de  fumée  et  de 
poussière  du 
plus  saisissant 
effet. 

Décidément, 
la  mélinite  est 
digne  de  dé- 
trôner la  pou- 
dre. Et  l'hom- 
me doit  être 
fier.  La  frater- 
nité a  un  sé- 
rieux ennemi 
de  plus! 
Heureuse- 
ment à  l'usage,  sur  les  champs  de  bataille,  ces 
explosifs  terrifiants  font  souvent  plus  de  bruit 
que  de  mal.  La  lyddite  l'a  largement  prouvé  en 
ces  derniers  mois,  dans  l'Afrique  Australe.  Les 
services  qu'ils  peuvent  rendre  à  l'industrie,  dans 
les  circonstances  où  on  les  emploie  de  sang-froid, 
sont  indéniables.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous 
leur  souhaitons  tous  les  succès. 

L.  Reverchon. 
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LE  CONGRES  DE  NAPLES 
CONTRE    LA    TUBERCULOSE 


JLa   zomotiiérapie. 

La  tuberculose  est  une  maladie  en  partie  évi- 
table.  Les  mesures  destiftées  à  en  combattre  la 
propagation  ont  un  intérêt  social  de  premier 
ordre.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappeler 
qu'elle  fait  en  France,  chaque  année,  1 50  000  vic- 
times ;  aussi  est-elle,  à  juste  titre,  Tobjet  d'études 
très  suivies.  Des  Congrès  périodiques  four- 
nissent à  ces  intéressants  travaux  l'occasion  de  se 
produire,  et  il  se  dégage  des  discussions  aux- 
quelles ils  donnent  lieu  quelques  conclusioDS 
pratiques  utiles. 

Le  Congrès  de  Berlin  avait,  Tanoée  dernière, 
montré  surtout  l'utilité  des  sanatoria  et  indiqué 
le  rôle  que  les  pouvoirs  publics  ont  à  exercer  pour 
contribuer  à  la  lutte  contre  le  fléau. 

Des  conclusions  moins  précises  se  dégagent 
de  l'ensemble  des  communications  faites  au  Con- 
çrès  que  cette  année  vient  de  réunir  à  Naples. 

On  y  a  cependant  présenté  des  mémoires  nom- 
breux et  intéressants. 

Sans  doute,  la  tuberculose  est  curable  très  sou- 
vent, mais  quoi  qu'aient  écrit  les  optimistes,  elle 
est  une  affection  très  grave,  et  il  y  a  des  formes 
d'i  nfection  aiguë  des  poumons  qui,  même  prises  dès 
le  début,  soignées  par  les  méthodes  les  plus  mo- 
dernes, sont  complètement  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art. 

11  vaut  mieux  prévenir  qu'avoir  à  guérir.  Les 
communications  relatives  i  la  prophylaxie  de 
cette  affection  ont,  du  réste^  élé  nombreuses. 

Celle  prophylaxie  a  surtout  en  vue  la  destruc- 
Lion  du  bacille  pathogène. 

Dans  cette  lutte  pour  obtenir  des  résultats,  il 
faut  la  collaboration  des  pouvoirs  publics  et  de 
l'initiative  individuelle.  Sans  les  premiers,  les 
efforts  de  l'initiative  privée  resteront  fatalement 
stériles;  sans  le  secours  des  individus,  les  tenla- 
tives  des  pouvoirs  publics  sont,  par  avance,frap- 
pées  d'impuissance. 

C'est  ce  que  fait  remarquer  le  D'  Ausset  : 

L'action  de  l'État  ne  peut  guère  s'exercer  d'une 
façon  effective  qu'à  l'école  et  au  régiment  :  à 
l'école,  c'est  le  devoir  des  instituteurs  d'enseigner 
aux  enfants  quelques  principes  d'hygiène,  de  leur 
faire  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  maladie 
contagieuse,  de  leur  dire  que  la  tuberculose  est 
la  maladie  contagieuse  par  excellence.  Au  régi- 
ment,  les  chefs   devraient  veiller  à  la   stricte 


observation  des  prescriptions  de  l'hygiène,  et, 
en  particulier,  à  la  destruction  totale  des  crachats 
bacillifères.  Grâce  à  son  action  prépondérante 
dans  ces  deux  milieux,  l'État  pourrait  ainsi  faire 
faire  un  grand  pas  à  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

Quant  à  l'initiative  privée,  pour  agir  efficace- 
ment, il  faut  qu'elle  fasse  pénétrer  dans  le  grand 
public  les  notions  de  contagiosité  et  de  cnrabilité. 
Alors  on  pourra,  à  l'atelier,  multiplier  les  cra- 
choirs et  punir  d'amendes  les  ouvriers  qui  ne 
les  utiliseraient  pas.  Ces  amendes,  versées  à  une 
caisse  de  secours  exclusivement  fondée  pour  les 
oovrieis  malades,  ne  iraient  pas  mal  vues  par 
ces  ouvriers,  qui,  ainsi,  prendraient  peu  à  peu 
Thabitode  de  ne  plus  cracher  sur  le  sol. 

La  désinfection  des  locaux  a  une  très  grande 
importance  dans  l'organisation  de  la  lutte.  Mais 
on  ne  peut  songer  à  Timposer  avec  une  loi.  Il 
vaut  mieux  faire  de  la  propagande,  dire  et  redire 
au  public,  par  les  écrits  et  les  paroles,  que  la 
tuberculose  est  rarement  héréditaire  ;  quand  cetle 
notion  sera  acquise  par  tous,  on  ne  se  refusera 
plus  à  la  déclaration  des  cas  de  tuberculose; 
c'est  ridée  d'hérédité,  encore  si  enracinée,  qui 
empêche  actuellement  ces  déclarations.  En  re- 
vanche, il  appartient  aux  pouvoirs  de  faire  fré- 
quemment désinfecter  tous  les  locaux  publics. 
De  même,  les  grandes  associations  de  prévoyance 
devraient  imposer  des  désinfections  périodiques 
à  ceux  qu'elles  assistent.  11  faudrait  enfin  créer 
des  caisses  de  secours  en  faveur  des  familles  des 
tuberculeux  pauvres,  caisses  qui  seraient  alimen- 
tées par  rÉlat,  les  départements,  les  communes, 
les  dons  des  particuliers.  Tels  sont,  d'après 
M.  Ausset,  les  meilleurs  moyens  de  combiner 
l'action  des  pouvoirs  publics  aux  efforts  de  l'ini- 
tiative privée,  et  d'arriver  rapidement  à  d'im- 
portants résuHatfi. 

Des  médecins  italiens  voudraient  que  la  décla- 
ration de  la  tuberculose  devînt  obligatoire.  Cette 
proposition  a  été  faite  il  y  a  peu  de  temps  à 
l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Elle  a  soulevé 
de  nombreuses  difficultés  que  le  D*"  Leubaillet 
fit  ressortir  dans  une  lettre  fort  remarquée. 
Quelle  serait  la  sanction  de  cette  déclaration  ? 
La  conclusion  logique  serait  l'isolement,  puis  la 
séquestration  des  malades. 

La  tuberculose,  maladie  chronique  de  longue 
durée,  souvent  compatible,  et  pendant  de  longues 
périodes,  avec  la  vie  sociale,  ne  peut,  au  point  de 
vue  des  mesures  de  préservation,  être  comparée 
à  la  fièvre  typhoïde  ou  la  scarlatine. 

Il  faut  faire  l'éducation  du  public  et  apprendre 
aux  tuberculeux  et  à  ceux  qui  les  entourent  d'où 
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vient  le  danger  de  contagion  et  comment  on  peut 
l'éviter. 

Les  sérums  antituberculeux  n'ont  donné  aucun 
résultat. 

Après  Téchec  de  sa  première  tuberculine,  le 
D""  Koch  a  proposé  une  nouvelle  qui  n'a  pas  plus 
tenu  ses  promesses  que  l'autre. 

Il  est  intéressant  de  lire  sur  ce  sujet  la  thèse 
<iu  D^  Bounhiol  (1): 

«  Les  injections  de  tuberculine,  dit-il,  amè- 
nent une  réaction  locale  douloureuse,  inflamma- 
toire. Chaque  fois,  il  est  nécessaire  de  changer 
de  région. 

»  Elles  causent  des  élévations  thermiquesrégu- 
lières,  celles-ci  se  produisent  même  si  on  répète 
l'injection  aux  mêmes  doses,  si  on  espace  les 
injections,  et  si  on  prend  ^toutes  les  précautions 
recommandées  par  Koch  lui-même. 

»  Si  une  amélioration  se  produit,  elle  a  lieu, 
non  à  cause,  mais  malgré  la  tuberculine,  elle  est 
due  au  repos,  à  la  nourriture  meilleure,  à  l'hos- 
pitalisation. La  tuberculine  exerce  une  influence 
fâcheuse  sur  l'appétit  et  Tétat  général. 

»  Elle  ne  guérit  pas  la  tuberculose,  car  elle  ne 
modifie  en  rien  la  marche  ordinaire  de  cette  ma- 
ladie, révolution  en  reste  aiguë  si  elle  était  aiguë, 
rapide  si  elle  était  rapide. 

»  Elle  n'amende  aucun  symptôme  :  loin  de  di- 
minuer la  fièvre,  nous  avons  vu  qu'elle  l'augmen- 
tait; elle  ne  fait  disparaître,  ni  les  hémoptysies, 
ni  l'expectoration,  ni  les  sueurs  nocturnes;  les 
bacilles  restent  aussi  nombreux  dans  les  crachats  ; 
le  poids  du  malade  n'augmente  pas  et  son  état 
général  reste  stationnaire.  » 

La  cure  à  l'air  libre  par  l'alimentation  abon* 
dante  et  le  repos  peut  être  réalisée  ailleurs  que 
dans  les  sanatoria,  mais^cesdemiers  doivent  être 
multipliés^  % 

Il  ne  devrait  plus  y  avoir  de  tuberculeux  dana 
les  salles  d'hôpital,  tous  devraient  être  trans- 
portés dans  des  sanatoria  à  la  campagne.  Beau- 
coup auraient  chance  d'y  guérir. 

Ils  y  guériraient  sans  avoir  besoin  de  grands 
médicaments.  On  peut  dire  hardiment,  en  tout 
cas,  que  les  communications  relatives  à  la  théra- 
peutique médicamenteuse  faites  à  ce  Congrès  ne 
sont  pas  très  convaincantes. 
'Puisque  la  tuberculose  est  facilement  inocu- 
lable aux  animaux,  les  promoteurs  de  médica- 
tions nouvelles  ont  une  manière  très  simple  de 
nous  convaincre  :  qu'ils  inoculent  la  maladie  à  des 
animaux,  et  les  divisent  en  plusieurs  lots  traités 
de  diverses  manières,  et  nous  montrent  les 
résultats  de  leur  médication.  Cest  ce  que  fait  le 


D'  Richet  par  une  médication  employée  depuis 
longtemps  d'une  façon  empirique,  la  viande  crue. 

Les  chiens  rendus  tuberculeux  et  non  traités 
succombent  tous  en  un  an.  Ceux  qu'on  nourrit 
de  viande  crue  résistent  dans  la  proportion  de 
cinquante  pour  cent.  Le  savant  physiologiste  a 
démontré  que  c'est  bien  la  viande  crue  qui  agit, 
la  viande  cuite  donnée  en  quantité  même  plus 
abondante  n'a  aucun  effet  curatif.  Il  ne  s'agit 
pas  d'une  alimentation,  mais  d'une  action  spé- 
ciale, d'un  principe  contenu  dans  la  viande  crue. 
En  effet,  le  jusde  cette  viande  obtenu  par  expres- 
sion est  seul  actif.  Ce  suc  aurait  une  action  immu- 
nisante analogue  à  celle  qu'on  obtient  par  la 
sérothérapie  et  l'opothérapie,  et  il  propose  de 
donner  à  cette  méthode  le  nom  de  zomothérapie 
(C<»)|xo6,  jus  de  viande). 

Il  est  facile  d'appliquer  cette  méthode  dans  la 
pratique  médicale.  Il  suffît  de  hacher  de  la  viande 
de  bœuf,  de  la  faire  macérer  dans  un  peu  d'eau 
froide  et  d'en  retirer  le  jus  par  expression.  On 
peut  ainsi  faire  absorber  au  malade  le  jus  de 
deux  ou  trois  kilogrammes  de  viande.  En  l'addi- 
tionnant de  bouillon  ordinaire  ou  de  quelque 
condiment  aromatique,  on  en  fait  un  aliment  très 
agréable  à  prendre  et  très  efficace. 

D'  L.  M. 


LE  TROTTOIR  ROULANT 


On  a  beaucoup  parlé  de  clou  pour  l'Exposition  qui, 
depuis  un  mois,  ouvre  successivement  les  portes 
de  ses  bâtiments,  palais  et  pavillons,  tant  publics 
que  particuliers,  même  celles  qu'une  entreprise 
se  qualifiant  officiellement  de  nationale,  voire  de 
patriotique  (?),  n'aurait  jamais  dû  songer  à  laisser 
même  s'entr'ouvrir.  Nombre  de  journaux,  parmi 
ceux  qui  se  croient  ou  se  disent  sérieux,  ont  dis- 
cuté la  grosse  question  de  savoir  à  quel  élément 
bon  ou  mauvais,  utile  ou  non,  pourrait  s'accrocher 
le  maximum  de  succès  et  prétendra  à  cette  qua- 
lification toute  parisienne  de  clou.  Sans  entrer 
ici  dans  l'énumération  des  palais,  cascades  ou 
ponts,  candidats  à  la  dignité  de  clou,  surtout 
sans  discuter  leurs  titres,  il  paraît  d'ores  et  déjà 
que  la  faveur  de  la  majorité  du  grand  enfant  que 
l'on  appelle  le  public  s'attache  au  trottoir  roulant. 
Cest  un  gigantesque  joujou  sans  doute,  mais  ce 
joujou  est  en  faveur  et  lui  seul  fait  recette  en 
dépit  des  merveilles  de  staff  qu'ont  pu  accumuler 
ingénieurs  et  architectes,  en  dépit  du  pont 
Alexandre,  en  dépit  des  palais  des  Champs-Ély 
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sées.  Il  est  vrai  que  seul  à  peu  près  le  trottoir  rou- 
lant a  eu  l'esprit  de  faire  sa  cour  au  ministre  du 
Commerce  en  ne  donnant  pas  un  désobligeant 
démenti  à  Taffirmation,  désormais  historique,  de 
ce  haut  fonctionnaire  nous  disant  que  jamais 
exposition  n'aura  été  plus  prête  que  celle  de  la 
dernière  année  de  ce  siècle. 

Cette  idée  de  faire  mouvoir  un  plancher  sons 
les  pieds  des  promeneurs  restant  immobiles,  et- 
non  plus  des  promeneurs  mobiles  sur  un  plancher' 
j-jXe,  est  américaine,  comme  tout  ce  qui,  depuis 


un  demi-siècle,  est  réellement  nouveau.  Mais, 
même  en  Amérique,  Tidée  est  déjà  quelque  peu 
ancienne,  puisqu'elle  remonte,  si  je  ne  me  trompe, 
à  cette  Exposition  de  1876  de  Philadelphie,  par 
laquelle  les  Américains  célébrèrent  le  centenaire 
de  leur  indépendance.  A  cette  époque,  un  méca- 
nicien américain  présenta  up  projet  de  voie 
mobile,  constituée  par  un  plancher  de  forme 
elliptique  devant  être  mis  en  mouvement  de 
translation  autour  d^uh  centre  par  laction  de 
moteurs  à  vapeur  agissant  sur  des  engrenages. 


Façade  des  bâtiments  de  TExposition  devant  l'hôtel  des  Invalides. 


Aujourd'hui,  tes  progrès  de  Télectro-mécanique 
ont  rendu  le  problème  beaucoup  plus  simple 
qu'autrefois,  par  suite  plus  pratique,  car  c'est  la 
répartition  de  la  force  propulsive  sur  toute  l'éten- 
due de  la  surface  à  faire  mouvoir  qui  a  permis 
de  réaliser  complètement  l'idée  première,  d'abord 
à  l'Exposition  de  Chicago  sur  des  dimensions 
réduites,  puis  à  Paris  sur  une  étendue  beaucoup 
plus  grande. 

La  voie  roulante  de  l'Exposition,  élevée  sur  un 
bâtis  en  charpente,  part  de  la  porte  Rapp  pour 
snivre  l'avenue  de  La  Bourdonnais  jusqu'à  l'an- 


cienne galerie  des  machines.  Là,  elle  s'infléchit 
pour  franchir  le  grand  carrefour  de  l'École  mili- 
taire et  suivre  l'avenue  de  La  Motte- Picquel, 
cheminant  à  la  hauteur  de  l'entresol  des  maisons 
particulières,  à  la  légitime  contrariété  de  leurs 
habitants.  Arrivé  à  la  place  des  Invalides,  le  pro- 
meneur voit  à  ses  pieds  les  pièces  d'artillerie  de 
la  batterie  triomphale  et  le  développement  des 
façades  des  derniers  bâtiments  de  l'Exposition, 
remarquables  par  leurs  bas-reliefs  d'une  grande 
étendue,  lesquelles,  à  cause  de  leur  situation,  ne 
seront  vues  que  par  un  nombre  forcément  res- 
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treint  de  visiteurs.  Roulant  le   long  de  la  rue 

Fabert,  à  Tintérieur  de  TExposilion^la  voie  arrive 

au  pont  Alexandre  III^  où  elle  tourne  à  TOuest 

pour  s'engager  dans  Tétroite  avenue  des  Nations 

étrangères,  sur  le  quai   confisqué  d'Orsay;  elle 

arrive   au    pont  de 

TAlma    où,    après 

avoir  repris  lavenue 

de  La  Bourdonnais, 

elle  regagne  la  porte 

Rapp;  son  parcours 

est  d'environ  3400 

mètres. 

Cette  voie  roulante 
se  compose  de  trois 
parties:  un  trottoir 
fixe  d'un   mètre  de 
largeur,  d'où  le  pro- 
meneur passe  sur  la 
petite  voie  de  0'°,50 
de    largeur,  et    de 
celle-cisurla  grande 
voie,   de   l'",20.  La 
petite  voie   marche  à  la  vitesse  de  4  250  mètres 
à  l'heure,  et  la  grande  au  double  de  cette  vitesse, 
soit  8  500  mètres.  Un  promeneur  en  station  sur 
la  petite  plate-forme,  et  partant  de  la  Porte  Rapp, 
mettra     donc 
environ  trois 
quartsd'heure 
pour    revenir 
à    ce     même 
point,    tan- 
dis qu'un  au- 
tre    prome- 
neur, -  immo- 
bile    sur    la 
grande    voie, 
mettra    envi- 
ron vingt  mi- 
nutes.   Il    va 
sans  dire  que 
les  deux  pla- 
tes-formes cir- 
culent côte  à 
côte,   ensem- 
ble   dans    le 
même    sens 

indiqué  plus  haut,  et  que  leur  douceur  de  mou- 
vement, leurs  vibrations  à  peine  sensibles  per- 
mettant la  marche  à  leur  surface,  et  une  marche 
qui  peut  aller  jusqu'à  la  course,  d'où  résolution 
pratique  du  problème,  assez  simple  d'ailleurs, 
de  la  vitesse  réalisée   par   les  deux   marches 


Les  trois  voies  du  trottoir  roulant. 


Le  viaduc  du  trottoir  roulant. 


combinées  du  plancher  et  des  promeneurs. 
Chacune  des  plates-formes  roulantes  se  com  pose 
d'un  plancher  en  lames  de  bois  divisé  en  plans 
à  extrémités  convexes  les  uns,  concaves  les  autres, 
s'adaptant  ou  s'emboîtant  par  leurs  extrémités 

contraires  pour  for- 
mer une  surface 
continue  pouvant 
s'infléchir  comme 
un  ruban  posée  plat, 
ou  mieux  une  chaîne 
sans  fin, dontchaque 
section  formerait  un 
maillon;  cette  flexi- 
bilité du  plancher 
lui  permet  donc  de 
suivre  les  sinuosités 
du  trajet  imposé. 
Chaque  fragment  de 
la  plate-forme  à 
extrémités  convexes 
est,  en  réalité,  un 
wagon  plan  ou  truck, 
analogue  à  ceux  qui,  sur  les  chemins  de  fer, 
servent  au  transport  des  objets  de  grandes 
dimensions,  notamment  des  pierres  de  taille. 
Chaque  truck  à  extrémité  convexe  est  supporté 

par  quatre 
rouesde  faible 
diamètre  ou 
galets  roulant 
sur  les  deux 
rails  jumeaux 
d'une  voie 
.  ferrée.  Les 
trucks  inter- 
médiaires, à 
extrémités 
concaves, plus 
courts  que  les 
précédents, 
sont  dépour- 
vus de  galets 
de  roulement, 
maisleuréqui- 
libre  est  assu- 
ré par  leur 
appui  sur  les 
grands  trucks  au  moyen  de  petits  galets  d'appui 
dits  galopins. 

Sous  chacun  de  ces  trucks,  avec  ou  sans  roues, 
est  solidement  fixé,  suivant  son  grand  axe,  un  rail 
à  surface  inférieure  large  et  plane.  Ce  rail,  dit 
axial,  de  chaque  truck,  se  rattache  au  suivant 
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par  une  liaison  à  charnière,  de  telle  sorte  que  la 
suite  de  tous  les  fragmenta  de  rails  axiaux  forme 
une  barre  continue  également  douée  de  la  faculté 
de  pouvoir  s'infléchir  comme  une  chaîne  sans  fin. 

Au-dessous  des  trucks  ou  du  rail  axial,  à  une 
distance  d'une  vingtaine  de  mètres  les  une  des 
autres,  fixés  sur  le  bâtis  de  support  de  la  voie, 
de  petits  moteurs  dynamos  reçoivent  le  fluide 
d  une  station  centrale.  Chacun  de  ces  moteurs 
imprime  le  mouvement  de  rotation  à  un  arbre 
portant  des  galets  à  jantes  larges  et  planes  sur 
lesquelles  s'appuie  le  rail  axial  des  trucks  des  plate- 
formes. Les  galets  montés  sous^  la  grande  plate- 
forme ont  un  diamètre  double  de  cedui  des^galets 
montés  sous  la  petite  ;  et  les-  unsh  et  les  autres^ 
sous  Faction  des  dynamoa,  tournent  à  la  même 
vitesse.  U  se  produit  alors  une  action  de  firic- 
tion  identique  à  celle  qui  se  manifeste  quand 
une  courroie  plate  de  cuir  ou  circulaire  de  cor- 
dages est  entraînée  par  une  poulie  tournant 
sur  elle-même.  Ici,  c'est  le  rail  axial  qui  remplit 
le  rôle  de  courroie  et  qui  est  entraîné  par  sa  seule 
friction  sur  les  galets  des  dynamos.  Les  diffé- 
rences de  vitesse  entre  les  deux  plates-formes 
résultent  alors  de  la  différence  de  diamètres  des 
galets  %  d'entraînement.  Le  mode  de  pose  du 
moteur  sur  le  bâtis  et  l'action  de  ressorts  plus 
ou  moins  bandés  suivant  que  s'accroît  ou  diminue 
la  charge,  par  suite  le  poids  de  la  plate-forme, 
assurent  une  constance  suffisante  de  la  pression 
du  rail  axial  sur  les  galets  des  moteurs;  ceux-ci 
sont  au  nombre  de  172,  répartis  sur  tout  le 
double  parcours  de  la  voie  roulante. 

La  force  initiale  qui  se  distribue  dans  tous  ces 
moteurs  est  un  coiu'ant  alternatif  de  5000  volts  ; 
cecourant,fourniparrusineélectriqued'Asnières, 
desservant  le  secteur  parisien  de  Clîchy,  néces- 
site un  développement  de  force  de  850  chevaux- 
vapeur  ;  il  arrive  dans  l'usine  centrale  de  la  plate- 
forme tournante,  située  avenue  de  La  Bourdon- 
nais,prèsdu  pont  de  TAlma^oû  des  transformateurs 
le  convertissent  en  un  courant  continu  de 
500  volts- 
Bien  que,la  pla  te-fbrme  roulante  étant  elliptique, 
chacun  de  ses  points,  par  suite,  soit  le  premier 
et  le  dernier,  à  la  fois  point  de  départ  et  point 
d'arrivée,  la  porte  Rapp  est  considérée  tout 
ensemble  comme  gare  de  départ  et  gare  terminus, 
et  il  y  a  sur  le  parcours  huit  ou  dix  stations  aux 
points  principaux  d'affluence  des  voyageurs* 
Ceux-ci,  arrivant  à  la  station,  passent  de  plain- 
pied  sur  le  trottoir  fixe,  de- là  saisissent  une  barre 
verticale  de  soutien;  d'un  pas  tranquille,  jamais 
précipité,  suivant  le  sens  de  la  marche,  en  avant 


et  jamais  d'arrière,  passent  sur  la  plate-forme 
étroite  de  roulement  lent.  De  celle-ci,  du  même 
mouvement  et  dans  le  même  sens,  se  soutenant 
ou  non  à  une  semblable  barre  d'appui,  ils  passent 
sur  la  plate^fbrme  à  mardie  accélérée.  Là,  ils 
peuvent,  restant  sur  place,  suivie  simplement 
le  mouvement  de  la  plate-forme  ou  ajouter  à  sa 
vitesse  celle  de  leur  pnopre  vitesse  de  marche. 
Sur  certains  points  du  trajet,  l'oeil  embrasse 
d'assez  beaux  aspects  de  l'Exposition,  principa- 
lement au  débouché  de  la  rue  Fabert^  sur  le 
pont  Alexandre  IlL  On  quitte  sans  danger  la 
plate-forme  en  mouvement,  en  penchant  légère- 
ment le  corps  en  arrière. 

Quel  est  Tavenir  de  ce  moyen  original  de 
tiransport  ?  On  ne  le  voit  guère  pour  le  moment, 
si  ce  n'est  pour  la  marche  sans  fatigue  des  spec- 
tateurs dans  des  espaces  relativement  réduits, 
mais  cependant  toujours  trop  longs  à  parcourir, 
par  exemple  pour  de  gigantesques  panoramas, 
ou  quand  il  s'agit  de  circuler  devant  l'intermi- 
nable suite  de  tableaux  de  nos  Salons  annuels 
de  peinture. 

Et  même,  que  le  lecteur  nous  pardonne  cette 
digression,  un  promeneur  —  peut-être  un  pro- 
phète de  l'avenir  —  entrevoyait  les  palais  des 
futures  expositions  comme  de  longues  galeries- 
couloirs,  de  forme  elliptique,  au  mHieu  desquelles 
le  visiteiur  serait  lentement  promené.  Qui  sait? 

P.  Laurencin. 

Post^Scriptum.  —  Du  temps  où  j'étais  jeune  — 
il  y  a  vraiment  trop  longtemps  de  cela,  —  je  me 
trouvais  chez  un  avocat  spécialiste  des  procès 
pour  brevets  d'invention.  Dans  la  réunion  se 
trouvait  le  grand  et  si  ingénieux  savant,  Léiin 
Foucault,  La  conversation,  des  plus  animées, 
tomba  bientôt  sur  cette  thèse  :  Le  Français  est-il 
ou  non  le  plus  ingouvernable  des  hommes?  Les 
uns  tenaient  pour  l'afïîrmative,  les  autres  pour 
la  négative,  quand,  de  son  ton  de  voix  calme  et 
ironique,  Léon  Foucault  donna,  à  son  tour,  son 

avis.  Le  Français  ingouvernable,  dit-il,  lui 

allons  donc,  le  premier  venu  en  fait  ce  qu'il  veut 

Et  ces  paroles  me  revenaient  en  mémoire 
l'autre  jour  en  me  laissant  promener  sur  le  trot- 
toir roulant,  devant  les  maisons  de  Tavenue  de 
La  Motte-Picquet. 

Il  est  évident  qu'en  autorisant,  au  mépris  de 
toute  justice,  l'édification  du  trottoir  roulant, 
l'autorité  (laquelle?)  a  violé  toutes  les  règles  d'une 
bonne  et  saine  administration.  Mais  il  est  évident 
aussi  que  les  victimes,  obligées  aujourd'hui,  pour 
soustraire  leur  vie  privée  aux  regards  des  curieux 
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et  aux  objectifs  photographiques,  de  fermer 
rideaux  et  persiennes,  même  d'abandonner  tem- 
porairement leur  domicile,  sont  quelque  peu  res- 
ponsables du  désagrément  qui  leur  arrive.  On 
pourrait  penser  qu  elles  ont  tenu,  une  année 
d'exposition,  à  montrer  jusqu'à  quel  point  est 
timide,  indécis,  craintif,  le  caractère  de  nos  popu- 
lations :  elles  semblent  de  plus  en  plus  incapables 
de  faire  respecter  leurs  droits,  même  les  plus 
élémentaires,  parmi  lesquels  la  liberté  du  chez 
soi  ;  que,  non 
contentes  de 
se  laisserton- 
dre  la  laine 
sur  le  dos, 
sans  ri  en  oser 
dire,  elles  as- 
sistent pres- 
que impassi- 
bles aux  pré- 
paratifs  de 
cette  tonte; 
quand  s'est 
achevée  la 
désagréable 
opération, 
quand  il  n'est 
plus  temps, 
que  le  mal  est 
fait,  elles 
crient,  s'en- 
flamment et 
s'arment  du 
papier  tim- 
bré. Ce  n'est 
que  feu  de 
paille,  le  plus 
souvent. 

En  l'espèce, 
les  habitants 

de  l'avenue  de  La  Motte-Picquet  n'ont  fait  aucune 
opposition  sérieuse,  lorsqu'ils  ont  vu  commencer 
et  se  poursuivre  la  construction  du  bâtis  en  char- 
pente, devant  soutenirle  trottoir  roulant, etmainte- 
nantque  celui-ci  fonctionne,  ils  songeraient  à  plai- 
der? Ils  ne  paraissent  pas  se  douter  que,  grâce  aux 
jeux  de  la  procédure,  il  y  aura  longtemps  que 
l'Exposition  aura  fermé  ses  portes,  et  que  le  trot- 
toir roulant  ne  sera  plus  qu'un  souvenir,  quand 
leur  requête  arrivera  utilement  devant  le  tribunal. 
Et  l'on  s'étonne  de  tant  de  choses  qui  se  passent, 
lésant  des  droits  bien  autrement  intéressants  ! 
Une  fois  de  plus,  l'indifférence,  disons  le  mol,  la 
couardise  des  gens  lésés,  aura  fait  la  force  des 


Figure  schématique  indiquant  la  disposition  du  trottoir  roulant. 

A  plate-forme  flxe.  —  B  plate-forme  de  petite  vitesse.  —  C  plate-forme  de 
pleine  vitesse.  —  1)1)  galets  de  roulement  des  plates-formes.  —  EE  rails 
dentrainement.  —  FK  tambours  d'entraînement.  —  G  axe  commun.  —  H  train 
d'engrenages  pour  réduire  la  vitesse  du  moteur  électrique  J. 


gouvernants  sansscrupules;etmaintenant,comme 
autrefois,  on  peut  répéter  avec  Léon  Foucault  : 

le  Français! le  premier  venu  en  fait  ce  qu'il 

veut. 

Pour  se  consoler,  les  riverains  de  l'avenue  de 
La  Motte-Piquet  vont  probablemeot  pouvoir  se 
dire  qu'ils  ne  sont  plus  les  seuls  à  souffrir  de 
la  confiscation  de  la  liberté  de  leur  existence 
intime  :  ils  vont  avoir,  à  Berlin,  des  compa- 
gnons d'infortune;  mais  oe^rx-là  crient  d'avance. 

Dans  cette 
capitale,  qui 
n'a  pourtant 
Tiol  besoin 
d'être  enlai- 
die et  attris- 
tée,une  Com- 
pagnie aurait 
obtenu  la  con- 
cession d'un 
réseau  com- 
plet de  tram- 
ways métro- 
politains,éta- 
blis  comme 
notre  trottoir 
roulant,  sur 
un  viaduc  en 
charpentes 
de  fer .  Le 
réseau  s'éten- 
drait sur  tou- 
tes les  gran- 
des voies  de 
Berlin, à  hau- 
teur du  pre- 
mier étage 
des  habita- 
tions, et  pour 
les  occupants 
de  ces  maisons  reproduirait  alors  l'exacte  situation 
de  nos  compatriotes  du  quartier  des  Invalides. 
Les  Berlinoisréclament,fulminentet  pétitionnent, 
mais,  jusqu'à  présent,san8  apparence  de  succès. 
Qui  d'eux  ou  des  spéculateurs  aura  raison?  Qui, 
d  eux  ou  de  nos  compatriotes,  détiendra  le  record 
d'être  persécuté  par  la  tracasserie  spéculative? 
En  tout  cas,  si  les  Berlinois  sont  battus,  leur  sup- 
plice à  eux  sera  permanent,  tandis  que  pour  les 
Parisiens,  il  n'y  paraîtra  plus  l'an  prochain. 

P.  L. 
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L'ERUPTION  DU  VESUVE 


Celle  éruption,  à  la  fois  très  courte,  mais  très 
violente,  a  offert  un  caractère  spécial  par  sa 
grande  activité  dynamique  et  Tabsence  de  coulée 
de  laves,  aucune  fente  ne  s'étant  produite  dans 
le  cône  éruptif. 

Le  professeur  Luigi  Tascone,  successeur,  dans 
la  direction  de  l'Observatoire  sismique  du  Vésuve, 
du  grand  savant  Luigi  Palmieri,  dit  que  Taclivité 
du  volcan  se  manifesta  le  4.  On  entendit  de 
grandes  détonations  sourdes  et  on  Vit  des  jets  de 
fumée  striée  de  lueurs  rougeâtres.  Ce  n'était 
point  cette  fumée  qui  sort  habituellement  avec 
un  aspect  paisible  du  cratère,  mais  des  explosions 
de  fumée  subitement  projetée  à  une  grande 
hauteur. 

Le  dimanche  6  mai,  l'éruption  avait  augmenté 
d'intensité.  Des  détonations  non  interrompues 
étaient  accompagnées  de  projections  de  scories 
et  de  laves  qui  montaient  à  500  mètres  dans  les 
airs  et  tombaient  au  nord  et  au  sud  du  cône.  Le 
bruit  de  ces  détonations  était  assez  intense  pour 
être  entendu  des  communes  qui  sont  au  pied 
du  Vésuve,  du  côté  de  la  mer.  Résina  et  surtout 
Torre  del  Greco  les  percevaient  avec  une  plus 
grande  nettelé,  et  comme  ces  détonations  pou- 
vaient être  les  précurseurs  de  coulées  de  laves, 
les  habitants  prirent  peur.  Ce  qui  augmenta  leur 
crainte,  c'est  que  de  nombreux  tremblements  de 
terre  agitaient  le  sol  et  leur  faisaient  redouter  de 
mourir  sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  Aussi, 
pendant  les  quelques  jours  que  durèrent  ces  phé- 
nomènes, les  gens  ne  voulaient  point  dormir  chez 
eux,  mais  préféraient  camper  en  plein  air. 

La  plus  forte  phase  de  l'éruption  a  eu  lieu  le 
7  mai.  Les  explosions  succédaient  sans  disconti- 
nuité aux  explosions,  et  Ton  croyait  assister 
au  fracas  produit  par  de  nombreuses  batteries 
d'artillerie.  Il  y  eut  un  peu  de  calme  durant  la 
nuit,  mais  le  lendemain,  8  mai,  l'éruption  redoubla 
de  violence,  et  le  professeur  Tascone  observa  l'ap- 
parirition  du  fameux  pin  classique,  qui  s'élevait  à 
400  mètres  de  hauteur.  Ce  phénomène  ne  se 
montre  que  dans  les  grandes  éruptions,  car  il  est 
une  preuve  de  la  force  énorme  que  le  Vésuve 
met  en  action.  Le  volcan  chasse  violemment  dans 
les  airs  d'énormes  colonnes  de  fumée,  qui  mon- 
tent jusqu'à  ce  que  la  résistance  de  l'air  contre- 
balance leur  force  ascensionnelle.  Alors  le  nuage 
s'étale,  et  reproduit  la  forme  du  pin  parasol  ro- 
main, ou  autrement  dit,  d'un  gigantesque  para- 
pluie. 


La  grosse  masse  des  matières  rejetées  par  le 
volcan  est  encore  une  preuve  de  l'énorme  puis- 
sance interne.  On  a  mesuré  quelques-uns  de 
ces  blocs  qui  cubent  7  et  8  mètres,  ce  qui  fait, 
en  assignant  à  ces  matières  une  densité  de  2,  un 
projectile  de  16  tonnes.  Il  n'y  a  donc  rien  d'éton- 
nant que  ces  blocs  aient  renversé  et  détruis  tout 
ce  qu'ils  ont  trouvé  sur  leur  passage.  La  station 
supérieure  du  chemin  de  fer  funiculaire,  les  ha- 
bitations ou  refuges  des  guides  sont  en  ruines, 
la  voie  a  été  en  grande  partie  encombrée  de 
débris  et  la  station  inférieure  de  ce  chemin  de 
fer  n'étant  pas  même  estimée  sûre,  le  préfet  la 
fit  évacuer  et  ordonna  de  transporter  à  l'ermi- 
tage tout  ce  qu'elle  contenait.  Il  faudra  une 
vingtaine  de  jours  pour  remettre  en  activité  le 
chemin  de  fer  du  Vésuve. 

Mais  si  l'éruption  a  été  violente,  elle  a  été  heu- 
reusement de  courte  durée,  et,  à  partir  du  9,  le 
volcan  est  rentré  dans  sa  majestueuse  tranquil- 
lité. Il  est  intéressant  de  noter  les  secousses  de 
tremblement  de  terre  les  plus  importantes.  Le  7 
eut  lieu  une  secousse  verticale  à  11  h.  20  et  une 
autre  à  2  h.  20.  Le  8,  une  autre  petite  secousse 
verticale  à  7  h.  25,  suivie  d'une  autre  plus  consi- 
dérable, et  à  9  heures  du  soir,  une  secousse  dans 
le  sens  horizontal.  Ënfm  le  9,  à  8  h.  45,  a  eu 
lieu  une  secousse  verticale. 

Le  professeur  Tascone,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire du  Vésuve,  regarde  l'éruption  comme  ter- 
minée. Son  avis,  transmis  par  le  préfet  aux  popu- 
lations affolées  de  Torre  del  Greco  et  de  Résina, 
a  produit  le  plus  heureux  effet,  d'autant  plus  qu'il 
était  accompagné  d'une  période  d'accalmie  que 
l'on  espère  voir  se  changer  en  tranquillité  stable. 
Et  de  fait,  depuis  cette  époque,  rien  dans  les 
dépêches  des  journaux  n'indique  que  le  volcan 
ait  repris  son  activité. 

Parmi  les  nouvelles  mises  en  circulation  et 
qu'on  ne  pouvait  immédiatement  contrôler,  était 
l'aventure  de  quatre  Anglais.  S'étant  avancés  au 
delà  du  cordon  formé  par  des  agents  de  police, 
ils  avaient  été  victimes  de  leur  témérité,  frappés 
par  des  blocs  enflammés  et  portés  à  Naples 
dans  le  plus  triste  état.  Or,  le  fait  est  faux;  il 
n'y  a  pas  eu  de  caravanes  d'Anglais,  donc  ils 
n'ont  pas  dépassé  les  limites  assignées  aux  excur- 
sionnistes, ils  n'ont  pas  été  blessés  par  les  blocs 
de  lave,  et,  par  conséquent,  on  n'a  pu  les  trans- 
porter à  l'hôpital  de  Naples  dans  l'appareil  que 
décrivent,  avec  de  menus  détails,  les  reporters. 

N'importe,  ces  quatre  Anglais,  chassés  de  l'his- 
toire, vont  rester  dans  la  légende,  et  celle-ci  a  la 
vie  beaucoup  plus  dure  que  celle-là.     D'  A.  B. 
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SUR  LES  PLANÈTES  TELESCOPIQUES  (i) 


L*hypothèse  de  Laplace,  telle  qu'elle  est  formulée 
daus  la  note  7  de  l'Exposition  du  système  du  monde 
(6*  édition,  1835),  n'a  pas  cessé  d'occuper  le  monde 
savant.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  l'examiner  ici  dans 
son  ensemble.  Je  n'en  retiendrai  qu'un  trait  essen- 
tiel, celui  qui  touche  è  la  formation  des  planètes. 
Selon  le  grand  géomètre,  la  nébuleuse  solaire,  en 
se  contractant,  a  abandonné  dans  la  zone  équa- 
toriale  une  succession  d'anneaux,  relativement 
minces  et  étroits,  qui  ont  continué  à  circuler  autour 
du  Soleil.  Chacun  de  ces  anneaux  tournait  tout 
d'une  pièce,  par  suite  du  frottement  réciproque  des 
molécules  qui  avait  égalisé  leur  vitesse  angulaire, 
très  faible  d'ailleurs.  D'un  anneau  à  l'autre,  la 
vitesse  variait,  en  conformité  de  la  loi  des  aires. 
Enfin,  chacun  de  ces  anneaux,  en  équilibre  fort  ins- 
table, s'étant  rompu  sous  l'inlluence  de  causes  quel- 
conques, les  débris  se  sont  agglomérés,  soit  en  plu- 
sieurs masses  distinctes,  soit  en  une  seule,  assez 
puissante  pour  attirer  à  elle  toutes  les  autres.  «  Ce 
dernier  cas,  dit  Laplace,  a  été  le  plus  commun; 
cependant,  le  système  solaire  nous  offre  le  premier 
cas  dans  les  quatre  petites  planètes  qui  se  meuvent 
entre  Jupiter  et  Mars,  à  moins  qu'on  ne  suppose, 
avec  M.  Olbers,  qu'elles  formaient  primitivement 
une  seule  planète  qu'une  forte  explosion  a  divisée 
en  plusieurs  parties  animées  de  vitessesdifférentes.  » 

Aujourd'hui,  l'hypothèse  d'une  explosion  est  aban- 
donnée et  les  planètes  télescopiques  se  comptent 
par  centaines.  Je  me  suis  demandé  si,  précisément 
eu  raison  de  leur  nombre,  elles  ne  fourniraient  pas 
un  moyen,  qui  avait  manqué  à  Laplace,  de  vérifier 
la  justesse  de  son  point  de  vue.  En  effet,  ce  groupe 
astronomique  s'offre  dans  des  conditions  particu- 
lièrement favorables.  Les  perturbations,  pour  cer- 
tains éléments  similaires,  doivent  se  compenser  à 
très  peu  près,  lorsqu'on  base  l'étude  sur  un  auspi 
vaste  ensemble  d'orbites  planétaires;  la  moyenne  des 
valeurs  des  grands  axes,  par  exemple,  ou  des  excen- 
tricités ne  doit  pas  différer  sensiblement  d'une 
époque  à  une  autre.  En  s'en  tenant  donc  à  des 
moyennes  obtenues  à  l'aide  de  grands  nombres,  on 
a  chance  de  mettre  en  évidence  des  lois  qui  ne 
s'aperçoivent  pas  chez  des  astres  isolés. 

J'ai  choisi  les  428  premières  planètes  cataloguées 
à  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  de  1899,  Je  me 
suis  arrêté  à  ce  chiffre,  parce  que  les  planètes  sui- 
vantes n'étaient  pas  entièrement  déterminées.  L'.4n- 
nuaire  de  1900  en  a  ajouté  15;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  recommencer  les  calculs,  qui  sont  longs  et 
minutieux,  j'attendrai  pour  les  reprendre  que  le 
nombre  des  nouvelles  déterminations  soit  plus  con- 
sidérable. J'ai  dû,  dès  l'abord,  faire  subir  aux  incli- 
naisons une  double  correction  :  1°  substituer  le  plan 

(1)  Comptes  rendus. 


de  l'équaleur  solaire  à  celui  de  l'écliptique  ;  2oles 
ramener  toutes  à  la  même  date  ;  j'ai  adopté  l'équi- 
noxe  et  l'écliptique  moyens  de  1900.  Les  inclinaisons 
ainsi  rectifiées  sont  comprises  entre  0^  et  30^,  sauf 
celle  de  Pallas  qui  atteint  ZQH^',  La  moyenne  géné- 
rale est  de  10<>28'.  L'anneau  s'accuse  déjà,  avec  la 
faible  largeur  relative  signalée  par  Laplace.  Quant 
à  son  épaisseur,  on  se  rappellera  que  les  planètes 
sont  échelonnées  dans  un  espace  qui  s'étend  depuis 
deux  fois  environ  le  rayon  de  l'orbite  terrestre  jus- 
qu'à quatre  fois  et  un  quart  ce  même  rayon.  A  la 
vérité,  plus  des  92  centièmes,  396  sur  428,  sont 
entre  les  distances  2,2  et  3,2,  et  la  presque  tota- 
lité est  entre  les  distances  2  et  3,5.  L'épaisseur  n'en 
reste  pas  moins  très  grande,  trop  grande  même, 
semble-t-il,  pour  un  seul  anneau;  aussi  ai-je  été 
conduit  à  admettre  plusieurs  anneaux  distincts, 
hypothèse  qui,  on  le  verra  plus  loin,  acquiert  un 
haut  degré  de  probabilité.  Les  premières  impres- 
sions se  confirment  à  l'aspect  de  la  distribution  des 
astéroïdes;  il  ne  sont  point  répandus  d'une  manière 
uniforme,  ni  semés  au  hasard,  ils  forment  comme 
des  lits  superposés,  contrastant  avec  des  bandes 
très  pauvres.  Ainsi,  entre  les  distances  2,7  et  2,8, 
sur  une  épaisseur  égale  au  dixième  du  rayon  de 
l'orbite  terrestre,  on  compte  83  astéroïdes,  tandis 
que,  sur  une  épaisseur  égale,  entre  les  distances  2,45 
et  2,55,  on  n'en  rencontre  que  12.  De  même, 
entre  les  distances  3,1  et  3,2,  il  existe  57  planètes, 
et  9  seulement  sur  une  épaisseur  double,  entre  les 
distances  3,2  et  3,4.  Je  ne  multiplierai  pas  les 
exemples.  Quelques  astronomes  ont  essayé  d'ex- 
pliquer ces  alternances  par  Tinfluence  de  Jupiter  ; 
mais,  outre  que  la  relation  n'est  pas  encore  prouvée, 
elle  ne  rendrait  compte  ni  de  la  génération  môme 
des  astéroïde?,  ni  de  certaines  particularités  que 
j'examinerai  tout  à  l'heure. 

Enfin,  je  citerai  le  fait  suivant: 

La  distance  moyenne  au  Soleil  des  428  astéroïdes 
est  de  2,766.  Si  on  les  répartit  en  trois  groupes, 
d'après  leur  inclinaison  croissant  de  10°  eu  10* 
(Pallas  étant  à  l'écart),  on  constate  que  la  distance 
moyenne,  dans  chacun  de  ces  groupes,  s'écarte  fort 
peu  de  la  moyenne  générale. 

Le  premier  groupe,  de  0^  à  lO®,  comprend  237  pla- 
nètes et  a  pour  distance  moyenne  2,757; 

Le  deuxième  groupe,  de  10°  à  20°,  comprend 
162  planètes  et  a  pour  distance  moyenne  2,771  ; 

Le  troisième  groupe,  de  20°  à  30°,  comprend 
28  planètes  et  a  pour  distance  moyenne  2,813. 

La  moyenne  générale  étant  représentée  par  1,  les 
moyennes  partielles  sont  représentées  par  0,997, 
1,002  et  1,017.  Si  les  astres  s'étaient  formés  indé- 
pendamment les  uns  des  autres,  on  n'apercevrait 
pas  la  raison  d'une  semblable  régularité. 

Je  passe  à  d'autres  considérations,  et,  en  vue  de 
faciliter  l'application  du  calcul,  je  réduirai  l'hypo- 
thèse de  Laplace  à  ses  termes  les  plus  simples.  Je 
supposerai  qu'il  y  aeu  à  l'origine  solidarité  entre  les 
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corpuscules  ou  em^yons  d'astëroîées  engagés  dans 
un  fBême  anneau;  ceux-ci,  pendant  la  rotation,  gar- 
daient leurs  positions  relatives^  comme  s'ils  avaient 
fait  partie  d'un  solide  géométrique.  La  vitesse  angu- 
laire, très  faible  «n  tout  cas,  était  telle  que,  sur  la 
face  extérieure  de  Tauneau,  les  molécules,  ainsi  que 
Texplique  Laplace,  satisfaisaient  à  la  relation  d'équi- 
libre entre  la  force  centrifuge  et  ratti-action  solaire: 

V*  =  ^,  V  étant  la  vitesse  linéaire  ou  tangentielle, 

R  la  distance  au  Soleil,  et  /*  l'attraction  à  Tunité  de  dis- 
tance. Les  molécules  situées  à  Tintérieur  de  Tanneau 
possédaient  nécessairement  des  vitesses  linéaires 
moindres,  puisqu'elles  avaient  la  même  vitesse  an- 
gulaire et  qu'elles  étaient  plus  voisines  du  Soleil. 
Après  cette  première  phase,  les  phénomènes  com- 
plexes qui  ont  marqué  la  dislocation  de  l'anneau  et 
l'agrégation  de  sa  matière  en  masses  distinctes 
seront  résumés  ici  en  un  seul  :  j'admettrai  que,  dans 
le  même  instant,  le  soi-disant  solide  géométrique 
s'est  brisé  de  toutes  parts,  et  que  chaque  astéroïde, 
à  un  état  de  formation  plus  ou  moins  avancé,  a 
cédé  librement  à  l'attraction  salaire.  Il  a  dès  lors 
décrit  une  courbe  elliptique,  dont  l'aphélie  coïncide 
avec  le  point  précis  où  il  se  trouvait  quand  la  rup- 
ture s'est  produite.  Les  corpuscules  voisins  de  la 
surface  extérieure  ont  pu  continuer  à  parcourir  des 
cercles  ou  des  orbites  presque  circulaires,  à'ils  ont 
été  peu  dérangés  de  la  position  d'équilibre. 

Envisageons  un  astéroïde  quelconque  à  l'inté- 
rieur de  l'anneau.  Soient  R  sa  distance  au  Soleil  au 
moment  de  la  rupture,  x  sa  latitude,  qui  mesure 
l'inclinaison  de  l'orbite  sur  l'équateur  solaire;  soii 
Ro  la  distance  au  Soleil  prise  dans  le  plan  équato- 
rial  de  la  face  extérieure  de  l'anneau  (1).  L'excen- 
tricité t  de  l'ellipse  est  donnée  par  la  formule  géné- 
rale   

dans  laquelle  k  et  c  désignent  des  constantes  qui 
dépendent  de  l'attraction  et  de  la  vitesse  tangen- 
tielle à  rorit;ine  de  la  courbe.  Cette  vitesse,  alors 
que  Tanneau  forme  un  système  géométrique,  peut 
s'exprimer  au  moyen  de  R,  R^  et/,  en  sorte  que  la 
quantité  sous  le  radical  devient 

R^  /    R3  \ 

l  =  j^cos»).  (îpcos'x)' 

qui  se  ramène  aisément  à  (l  —  ^3  cos'x)  .  Par  suite, 

0 
on  a 

(1)    e  =  1  —  j^j  cos2  ou  bien  e=l— (l— ~-j»  co«>>.; 

en  désignant  par  e  la  profondeur  à  laquelle  se  trou- 
vait l'astéroïde  dans  l'anneau  à  l'instant  de  la  rup- 
ture. 

(1)  Je  précise  le  -plan  équaloriaU  parce  que,  hors  de  ce 
plan,  la  distance  qui  correspond  à  l'équilibre  n'est  pas 
tout  à  fait  la  uiême. 


Cette  excentricité,  pour  une  même  latitude,  aug- 
mente avec  la  profondeur.  Si  Ton  appelle  E  l'épais- 
seur de  l'anneau,  Texcentricité  maxima  sera 

et  la  moitié  de  cette  quantité  représentera  approxi- 
mativement rexcen  tri  cité  moyenne  des  astéroïdes 
sous  la  même  latitude,  ce  qui  permet  d'écrire 


(2) 


*^=* -(*-!;)' *^»*^ 


e  étant  cette  excentricité  moyenne. 

Si  nous  imaginons  que  X  désigne,  non  plus  une 
latitude  particulière,  mais  la  latitude  ou  l'incli- 
naison moyenne  de  tous  les  astéroïdes  de  l'anneau^ 
cette  même  équation  exprimera  leur  excentricité 
moyenne. 

Subdivisons  l'anneau  en  trois  groupes,  conune 
nous  divisions  tout  à  Theure  la  formation  entière. 
Soient  Xj,  >^  et  X,,  e,,  t^  et  «3  les  inclinaisons 
et  les  excentricités  moyennes  de  ces  trois  groupes; 
l'épaisseur  étant  sensiblement  constante  dans 
rétendue  de  l'anneau,  on  aura  les  trois  relations  : 


(3) 


Je,  =  l-(l-|;)'co.îX,. 


Puisque  nous  raisonnons  sur  des  moyennes,  j'ad- 
mettrai que  l'anneau  considéré  représente  l'état 
moyen  des  choses  dans  les  divers  anneaux,  en  sorte 
que  les  inclinaisons  et  les  excentricités  moyennes 
qui  ûgurent  dans  ces  relations  sont  précisément 
celles  des  groupes  tracés  dans  la  formation  tout 
entière. 

Recherchons  maintenant  les  inclinaisons  et  les 
excentricités  réelle  de  ces  mêmes  groupes,  telles 
qu'elles  résultent  des  chiffres  de  VAnnuaire  : 

1°  Les  237  planètes  du  groupe  compris  entre  0* 
et  10»  ont  une  inclinaison  moyenne  de  7*11'  et  une 
excentricité  moyenne  de  0,1332; 

2°  Les  162  planètes  du  groupe  de  10»  à  20'»  ont 
une  inclinaisou  moyenne  de  14*2'  et  une  excentri- 
cité moyenne  de  0,1574; 

3°  Les  28  planètes  du  groupe  de  20«»  à  30*»  ont  une 
inclinaison  de  23o58'  et  une  excentricité  moyenne 
de  0,2042. 

L'excentricité  moyenne  croît  nettement  avec  l'in- 
clinaison, ce  qui  est  d'accord  avec  les  relations  ;3). 
Mais  la  progression  réelle,  celle  qui  atteint  52  ""o  du 
premier  au  troisième  groupe,  est-elle  conforme  k  la 
progression  théorique?  C'est  ce  que  je  vais  exa- 
miner. 


La  fraction  5-  est 
«0 


inconnue.  Mais  nous  pouvons 


réliminer,  et  il  vient 

(4)  i^^  = 


1  —  2f ,       I  —  2f , 


COS'a,  C08*Xj  COS*Xj 

Ce  sont,  à  proprement  parler,  les  équations  de 
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conditions  anxqaeUes  le»  nombres  réels  doivent 
satisfaire. 

£n  d'antres  termes,  la  Yalenr  d'au  de  ces  rapports 
étant  donnée,  on  peut,  'à  l'aide  des  formules,  trou- 
ver la  valeur  des  excentricités  correspondant  aux 
autres  inclinaisons.  Ainsi,  eu  déterminant,  par 
exemple,  le  premier  rapport  au  moyen  de  VAnnuairef 
c'est-à-dire  en  faisant  e,  =  0,1332  et  X,  =  Col 4',  on 
déduira  c,  et  «3,  et  ces  chiffres  devront,  si  la  théorie 
est  exacte,  différer  très  peu  de  ceux  qu'a  procurés 
l'observation  directe.  En  effet,  si  l'on  opère  les  cal- 
cals,  on  obtient  : 

Excentricités 

Inelinaiaons.  théoriques.  réelles. 

X,  ==U*2' e,  =0.15  0,1574 

X3  =  23'58' e^=  0,19  0,2042 

Les  résultats  analytiques  concordent  d'une  ma- 
nière surprenante  avec  ceux  qui  ont  été  tirés  de 
V Annuaire;  ils  semblent  fournir  une  pre«ve  sérieuse 
à  l'appui  d'une  des  propositions  fondamentales 
ëmisespar  Laplace  dansson  hypothèse  cosmogonique. 

L'exactitude   des  relations  (3)  se  trouvant  ainsi 

confirmée,  il  est  facile  d'évaluer  -  ;  il  suffit,  dans 

Tune  quelconque  d'entre  elles,  de  remplacer  l'incli- 
naison et  l'excentricité  par  leurs  grandeurs  réelles. 
On  aboutit  à  trois  chiffres  voisins:  0,94,  0,1  et  0,ii; 
j'accepterai  le  chiffre  intermédiaire  0,1  comme  le 
pins  probable.  C'est,  du  reste,  celui  qu'on  déduirait 
de  réquation  (2)«  en  étendant  celle-ci  à  la  formation 
entière,  c'est-à-dire  en  y  remplaçant  X  et  «  par  l'in- 
clinaison et  l'excentricité  moyennes  des  428  asté- 
roïdes, lesquelles  sont  10o29'  et  0,147. 

La  longueur  R^,  distance  moyenne  de  la  face  exté- 
rieure des  anneaux  au  Soleil,  n'est  pas  connue.  En 
aucun  cas  elle  ne  saurait  s'écarter  beaucoup  de 
2,766,  et,  par  suite,  E  ne  s*écarle  pas  de  0,2766.  Si 
Ton  suppose  que  le  centre  de  la  formation  est  oc- 
cupé par  un  anneau  différant  peu  de  la  moyenne, 

alors  Rç  est  égal  à  2,766  +  ^  E,  elle  dixième  de  cette 

quantité  est  égal  à  E  :  autrement  dit,  E  est  égal  à 
0,29.  Ce  n'est  évidemment  là  qu'une  approximation, 
mais  je  ne  la  crois  pas  très  erronée,  et  nous  en  aa- 
f  ons  bientôt  une  confirmation. 

En  négligeant  7  planètes  tout  à  fait  excentriques, 
les  421  autres  sont  situées  enbre  les  distances  2(1) 
et  3,5.  Dans  cette  étendue  il  y  aurait  place  pour 
cinq  anneaux  d'une  épaisseur  inégale,  sans  doute, 
mais  dont  la  moyenne  serait  0,29  environ.  Leur 
richesse  en  astéroïdes  serait  d'ailleurs  très  variable. 
L'anneau  médian  même,  s'il  ne  dépasse  pas  l'épais- 
seur moyenne,  comprendrait  160  planètes,  c'est-à- 
dire  beaucoup  plus  que  le  tiers  du  total. 

La  pluralité  des  anneaux,  à  laquelle  nous  sommes 
conduit,  parait  beaucoup  plus  vraisemblable,  à  rai- 
son de  la  grande  étendue  de  la  formation,  que  l'hypo- 
thèse d'un  anneau  unique.  ËUe  concorde  parfaite- 

(4)  V Annuaire  de  1900  signale  une  planète,  la  434*,  à 
la  distance  1,946.  Mais  cela  ne  change  riea  Â  mon  exposé. 


ment  avec  l'existence  constatée  d'excentricités  nulles 
ou  très  faibles  à  des  distances  fort  inégaies  du  Soleil, 
ainsi  qu'avec  les  excentricités  très  diverses  qu'on 
observe  à  une  même  latitude.  Ces  faits,  en  appa- 
rence irréguliers,  sont  la  conséquence  naturelle  de 
la  loi  en  vertu  de  laquelle,  dans  chaque  anneau, 
l'excentricité  croit  de  la  face  extérieure  à  la  face 
intérieure.  Et,  puisque  je  parle  de  loiy  je  tiens  à 
répéter  que  toutes  le&  relations  dont  je  m'occupe 
ici  ne  sont  que  l'expression  de  moyennes.  Elles  ne  se 
vérifient  pas  nécessairement  sur  un  astre  isolé  ou 
même  sur  un  nombre  d'astres  restreint.  Trop  de 
circonstances  ont  pu,  dans  des  cas  particuliers, 
contrarier  ou  masquer  les  effets  de  la  tendance 
générale.  Nous  ignorons  en  quel  état  se  trouvaient 
les  astéroïdes  au  moment  où  l'anneau  s'est  rompu. 
Que  s'est-il  passé  ensuite?  Quelle  influence  a  exercée 
le  milieu  ambiant,  dont  la  densité  n'était  pas  encore 
négligeable?  Quelles  sont  au  juste  les  variations 
subies  par  les  orbites  depuis  leur  origine?  Avec 
tant  de  causes  d'incertitude,  ce  qui  peut  étonner, 
c'est  qu'on  arrive  à  des  résultats  aussi  voisins  de  la 
réalité,  même  en  se  bornant  à  des  moyennes. 

Reprenons  la  formule  2«=i  —  (*""r  )  ^^^*^> 
qui  exprime  l'excentricité  moyenne  des  astéroïdes 
d'un  anneau,  dont  la  latitude  ou  l'inclinaison 
moyenne  est  à.  Pour  un  autre  anneau^  dont  l'épais- 
seur et  l'inclinaison  moyennes  seraient  les  mêmes, 
l'excentricité  varierait  en  sens  inverse  de  Ro,  c'est- 
à-dire  augmenterait  ou  diminuerait  selon  que  l'an- 
neau serait  plus  rapproché  ou  plus  éloigné  du  Soleil. 
Gomme  il  n'est  pas  probable  que  l'épaisseur  des 
anneaux,  en  deçà  de  la  distance  moyenne  2,766,  soit 
très  différente  de  l'épaisseur  des  anneaux  au  delà, 
il  s'ensuit,  si  la  théorie  est  exacte,  qu'en  prenant 
tous  les  astéroïdes  en  dedans  d'une  sphère  de  rayon 
L  =  2,766  et  les  comparant  aux  astéroïdes  en 
dehors,  on  doit  trouver  pour  les  premiers  une 
excentricité  moyenne  supérieure  à  celle  des  seconds. 
C'est  en  effet  ce  que  j'ai  constaté  d'après  les  chiffres 
de  VAnnuaûe,  L'excentricité  moyenne  des  229  pla- 
nâtes intérieures  à  la  sphère  L  est  de  0,1  o9,  tandis 
que  l'excentricité  moyenne  des  199  planètes  exté- 
rieures n'est  que  de  0,133.  L'écart  est  de  20  %.  L'in- 
clinaison ne  joue  ici  aucun  rôle,  car  sa  valeur 
moyenne  est  pareille  dans  les  deux  régions  :  10<>24' 
à  l'intérieur  et  10<*33'  à  l'extérieur.  Il  reste  à  voir  si 
l'écart  réel  est  à  peu  près  conforme  à  celui  qu'in- 
dique la  théorie. 

Imaginons  deux  anneaux,  de  même  épaisseur  et 
de  même  latitude  moyenne,  situés  à  la  même  dis- 
tance S  de  la  sphère  L,  l'un  en  deçà,  l'autre  au  delà, 
la  distance  étant  comptée  à  partir  du  milieu  de 
l'épaisseur  de  l'anneau.  Soit  e'  et  e"  les  excentri- 
cités moyennes  correspondantes;  on  a 


et 


2e'  =  1  —  (  1 
2e"  =  i  -  ( 


_E y 


1 _J? Y 

L  -h  i  E  -h  5; 


C08*  X, 


008^  l. 
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En  fait,  nous  ignorons  comment  les  anneaux  sont 
repartis  et  quelle  est  leur  épaisseur  individuelle. 
Mais  nous  ne  nous  éloignerons  sans  doute  pas  beau- 
coup de  la  vérité,  si,  pour  obtenir  l'excentricité 
moyenne  de  toute  la  portion,  soit  intérieure,  soit 
extérieure  à  la  sphère  L,  nous  remplaçons  $  par  la 
distance  moyenne  de  ladite  portion  à  la  sphère.  D' 
et  D''  désignant  ces  deux  distances,  les  excentricités 
seront  données  par  les  relations  : 

^.«■  =  l-(i-^_^.|_p,)%o,.X. 

^^^        i  /  F  \a 

(  *«"  =  1  —  (  I  —  T = i^  )    CCS*  ).. 

J^ainé^ligéla  très  légère  différence  de  rinclinaison. 

Les  valeurs  de  D'  et  D"  déterminées  au  moyen  de 
V Annuaire  sont  les  mêmes:  0,236  et  0, 234,  nouvelle 
marque  de  l'unité  et  de  la  régularité  de  la  forma- 
tion .  Toutes  les  quantités  du  second  membre,  sauf  E, 
sont  fournies  par  Tobservation,  et  quant  à  E,  le 
calcul  précédent  lui  a  assigné  la  valeur  approxima- 
tive 0,29. 

Les  substitutions  opérées,  on  est  à  même  de  faire 
les  rapprochements  suivants  : 

,  Excentricités 

théoriques.  réelles. 

e' 0,159  0,159 

e" 0,138  0,133 

Ils  confirment  entièrement  les  prévisions. 

Réciproquement,  on  peut,  dans  les  équations  (5), 
considérer  l'épaisseur  E  comme  inconnue  et  se 
servir,  pour  la  calculer,  des  valeurs  de  l'excentri- 
cité fournies  par  l'observation.  On  obtient  deux 
chiffres  très  voisins,  0,29  et  0,278,  dont  le  premier 
se  confond  avec  celui  que  nous  possédons  déjà. 
Cette  seconde  manière  de  déterminer  E  est  entière- 
ment distincte  de  la  précédente.  Elle  fait  usage  des 
distances  au  Soleil,  tandis  que  la  première  utilise 
l«s  inclinaisons.  Or,  les  unes  et  les  autres  sont  em- 
pruntées à  l'observation  directe  et  ne  doivent  rien 
à  la  théorie.  C'est  donc  une  concordance  de  plus  à 
enregistrer. 

En  résumé  : 

Conformément  aux  idées  de  Laplace,  les  planètes 
télescopiques  paraissent  s'être  formées  successive- 
ment dans  plusieurs  couches  sphériques  concen- 
triques au  Soleil.  Dans  chacun  de  ces  anneaux,  la 
matière  cosmique  a  été  animée  à  l'origine  d'un 
mouvement  de  rotation  commun,  variable  d'un 
anneau  à  l'autre,  et  a  donné  naissance,  après  la  rup- 
ture, à  plusieurs  masses  distinctes. 

Des  considérations  théoriques  basées  sur  ces  pré- 
misses nous  ont,  en  effet,  conduit  aux  conclusions 
analytiques  suivantes,  qui  sont  en  accord  avec  les 
faits  observés  : 

\^  Si  l'on  divise  les  planètes  en  trois  groupes, 
d'après  leur  inclinaison  croissant  de  10<*  en  10<>,  la 
distance  moyenne  au  Soleil  des  planètes  de  ces 
divers  ^Toupes  est  sensiblement  constante; 


2<»  L'excentricité  moyenne  des  orbites  augmente 
d'un  groupe  à  l'autre  avec  l'inclinaison;  l'écart 
entre  les  deux  groupes  extrêmes  n'est  pas  inférieur 
à  52  %; 

3**  Si  l'on  forme  deux  zones  à  l'aide  d'une  sphère 
d'un  rayon  égal  à  la  moyenne  distance  de  toutes 
les  planètes  au  Soleil,  l'excentricité  moyenne  des 
planètes  de  la  première  zone,  ou  planètes  inté- 
rieures, surpasse  de  20  %  l'excentricité  moyenne 
des  planètes  extérieures. 

J'ai  cru  pouvoir  fixer  le  nombre  des  anneaux  à 
cinq  pour  la  région  occupée  par  424  astéroïdes,  et 

leur  épaisseur  moyenne  aux  r^  du  rayon  de  l'or- 
bite terrestre. 

G.  DE  Freycixbt. 


LES  SCIENCES  NATURELLES 
A    L'ACADÉMIE    DES    SCIENCES 

IL  Y  A  DEUX  SIÈCLES 


L'Académie  des  sciences,  fondée  par  Colbert 
en  1666,  comptait  16  membres,  parmi  lesquels 
Huyghens,  Roberval,  Picard,  Auzout  et  Perrault, 
rarchitecte  du  Louvre,  sont  seuls  restés  célèbres. 
—  Les  noms  des  autres,  pour  considérables  qu'ils 
étaient  alors,  n'ont  guère  survécu.  Citons  seule- 
ment Delachambre,  médecin  ordinaire  du  roi, 
auteur  d'un  ouvrage  dont  le  titre  au  moins  est 
bien  curieux  :  Nouvelles  conjectures  sur  les 
causes  de  la  lumière,  sur  les  débordements  du  Ail 
et  sur  Vamour  d'inclination.  Cet  ouvrage,  dont 
les  mérites  devaient  être  aussi  variés  que  le  sujet, 
ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  TAcadémie  des 
sciences  comme  celles  de  TAcadémie  franc^aise. 

L'Académie  se  réunissait  deux  fois  par  semaine, 
le  mercredi  et  le  samedi.  Quoique  tous  les 
membres  fussent  convoqués,  la  séance  du  mer- 
credi était  spécialement  consacrée  aux  travaux 
mathématiques,  et  celle  du  samedi  aux  expériences 
de  physique,  comprenant,  d'après  le  langage  du 
temps,  les  manipulations  de  chimie  et  les  travaux 
d'histoire  naturelle.  Les  expériences,  choisies  et 
discutées  à  Tavance,  devaient  être  exécutées  en 
commtin,  dans  le  laboratoire  annexé  à  la  biblio- 
thèque royale,  où  se  tenaient  les  assemblées. 

Duclos,  dans  le  programme  des  travaux  de 
chimie,  étale  tout  d'abord  la  confiance  d'un  igno- 
rant qui  ne  doute  de  rien.  La  chimie,  il  ne  faut 
pas  Toublier,  est  de  création  toute  récente,  et  les 
transformations  des  corps  n'avaient  jamais  été 
rattachées,  avant  Stahl,  qui  vint  quarante  ans 
plus  tard,  à  une  théorie  réellement  scientifique. 
Duclos,  cependant,  n'y  aperçoit  pas  de  secrets;  il 
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déclare  le  nombre  des  éléments,  en  assigne  la 
nature  et  le  rôle,  et,  sans  marquer  aucun  embarras, 
émet  et  propose  comme  indubitables  les  prin- 
cipes les  plus  absolus  et  les  plus  faux. 

Le  plan  d^études  tracé  par  Perrault  pour  Tana- 
tomie  et  la  botanique  fait  paraître,  au  contraire, 
beaucoup  de  savoir  et  de  sens.  Les  recherches 
anatomiques  doivent  comprendre,  suivant  lui,  en 
même  temps  que  la  description  des  organes,  la 
recherche  de  leur  usage  et  le  mécanisme  de  leur 
action.  Quelques  organes  bien  connus  remplissent 
des  fonctions  encore  très  cachées,  et  des  effets 
véritables  et  manifestes,  tels  par  exemple  que  la 
génération  du  lait,  dépendent  de  quelque  organe 
qu'on  n'a  pas  pu  découvrir.  Un  analomiste  doit 
donc  employer  à  la  fois  les  yeux  et  la  raison,  en 
conservant  toutefois  quelque  avantage  aux  yeux 
sur  la  raison  même. 

Chaque  académicien  étaitinvité  à  proposer  son 
programme,  et  il  en  résulta  une  grande  variété 
de  projets.  Ce  fut  Auzout  qui  demanda  que 
«  quelques-uns  de  la  Compagnie  eussent  commis- 
sion de  voir  les  ouvriers,  leurs  outils  et  leurs 
instruments,  la  manière  de  les  employer,  savoir 
ce  qui  leur  manque  et  apprendre  leurs  secrets  et 
leurs  sophisteries  ».  Couplet  fut  chargé  de  suivre 
cette  idée,  qui  devait  produire  la  belle  collec- 
tion des  Arts  et  Métiers,  publiée  un  siècle  plus 
lard  par  l'Académie. 

La  docte  assemblée,  qui  devait  composer  et  qui 
composa,  en  effet,  un  traité  sur  Thistoire  des 
animaux,  en  amassait  confusément  les  matériaux, 
en  suivant,  sans  ordre  régulier  et  sans  dessein 
prémédité,  le  seul  hasard  des  occasions.  Un 
renard,  un  blaireau,  une  fouine,  une  civette,  un 
putois,  une  belette,  plusieurs  salamandres,  un 
caméléon,  une  gazelle,  un  sapajou,  un  ours,  un 
hérisson,  une  cigogne,  une  tigresse,  un  droma- 
daire, une  chouette,  un  esturgeon  et  une  oie 
vivante,  dont  on  examina  les  organes  respiratoires, 
se  succédèrent,  dans  les  séances  du  samedi,  sur 
la  table  de  dissection.  Mais  la  plus  éclatante  et 
la  plus  mémorable  de  toutes  les  dissections  fut 
celle  d'un  éléphant  de  la  ménagerie  de  Versailles. 
Le  roi  y  assisla  ;  l'opération  eut  lieu  à  Versailles. 
Elle  était  commencée  depuis  quelque  temps, 
lorsque  le  roi,  sans  s'être  fait  annoncer,  entra 
tout  à  coup  dans  la  salle  et  demanda  où  était 
Tanatomiste  qu'il  ne  voyait  point.  Duverney, 
le  scalpel  à  la  main,  s'éleva  alors  des  flancs  de 
l'animal  où  il  était  englouti  et  ût,  devant  lui, 
l'histoire  des  principaux  organes,  en  y  mêlant, 
sans  doute,  quelque  ingénieuse  flatterie.  L'œil, 
apporté  à  Paris,  fut  étudié  avec  grand  soin;  la 


trompe  occupa  deux  séances  ;  la  chair,  le  cer- 
veau, l'ivoire  et  la  liqueur  du  péricarde  furent 
analysés  par  les  chimistes,  c'est-à-dire  successi- 
vement soumis  à  une  distillation  qui  détruit  les 
principes  sans  en  révéler  la  nature  (1). 

Le  corps  d'une  femme  suppliciée  fut  livré  un 
jour  à  l'Académie;  le  procès-verbal  des  opéra- 
tions est  rédigé  cette  fois  avec  des  développe- 
ments inusités.  On  rapporte  l'épreuve  proposée 
par  chacun  et  presque  toujours  exécutée.  Les  aca- 
démiciens, attentifs  à  profiter  d'une  occasion, 
très  rare  alors,  tiennent  séance  extraordinaire, 
plusieurs  jours  de  suite,  et,  quand  on  cessa  les 
travaux,  il  était  impossible  de  les  continuer. 

Colbert,  dans  son  zèle  pour  la  Compagnie  qu'il 
avait  fondée,  avait  autorisé  les  académiciens  à 
examiner,  pour  leur  instruction,  les  malades 
désespérés  de  THôtel-Dieu.  Maître  alors  de  l'admi- 
nistration, il  disposait  de  tout  dans  l'État.  Cette 
fois,  cependant,  il  ne  fut  pas  obéi.  Les  religieuses, 
avec  une  invincible  fermeté,  refusèrent  l'entrée 
de  l'hôpital,  et  la  Commission  académique  revint, 
comme  dit  son  rapporteur  Pecquel,  sans  avoir 
rien  fait. 

L'Académie,  qui  publia  sur  l'histoire  des  ani- 
maux deux  volumes  de  grand  intérêt  et  riches 
d'observaûons  originales,  ne  produisit  sur  la 
botanique  qu'un  long  et  inutile  travail.  Guidée 
par  une  fausse  imagination,  elle  demandait  à  la 
distillation  des  plantes  tout  le  secret  de  leurs 
principes  divers,  et,  pendant  plusieurs  années, 
elle  employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  distiller  avec  une  persévérance  obstinée  toutes 
les  espèces  connues,  sans  remarquer  l'inconvé- 
nient grave  d'une  telle  pratique  et  la  stérilité  de 
la  méthode.  Les  principes  immédiats  réellement 
caractéristiques  sont  décomposés,  en  effet,  dans 
l'opération,  et  las  végétaux  les  plus  dissemblables, 
tels  que  la  ciguë,  le  pavot  ou  le  blé,  donnent  exac- 
tement le  même  produit.  Les  différences  restent 
donc  cachées,  et  tout  aboutit  à  confondre  les 
problèmes  sans  les  éclaircir. 

Les  exemples  d'analyse  par  distillation  sont 
nombreux  dans  l'histoire  de  l'Académie  et 
démontrent  la  trompeuse  facilité  avec  laquelle 
on  pratiquait  ce  que  l'on  nommait  analyse  chi- 
mique à  la  fin  du  xvii®  siècle.  «  La  Compagnie 
étant  assemblée  le  14  juillet  1667,  M.  Bourdelin  a 
fait  voir  l'analyse  de  40  crapauds  tout  vivants.  Il 
y  en  avait  qui  étaient  gardés  depuis  dix-huit  jours 
dans  un  panier,  et  ceux-là  sentaient  fort  mal;  ils 
pesaient  2  livres,  1 1  onces  et  plus.  On  en  a  tiré 

(1)  Joseph  Bertrand.  L'Académie  des  sciences  et  les 
académiciens  f  1666-1793, 
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35  onces»  3  gros  de  HqneoFS  ;  les  5  premières  ointes 
ont  été  tirées  au  bain  vaporeux:  la  première,  claire 
et  limpide,  d'une  saveur  piquante,  a  blanchi  l'eau 
de  sublimé;  la  seconde  a  rendu  laiteuse  Teau  de 
sublimé  ;  la  troisième  a  légèrement  précipité  Teau 
de  sublimé  et  troublé  Teau  de  vitriol  ;  la  quatrième 
a  plus  précipité  Teau  de  sublimé  ;  la  cinquième  a 
fait  ces  effets  encore  plus  fortement.  11  en  reste 
10  onces  fort  sèches.  »  Tels  sont  les  résultats 
visiblement  inforutes  el  sans  portée  dont  l'Aca- 
démie, pendant  près  de  trente  ans,  chargea 
patiemment  ses  registres. 

Lorsqu'une  étude  entreprise  se  trou  va  it  terminée 
ou  abandonnée,  l'Académie,  toujours  empressée 
à  passer  d'un  travail  à  un  autre,  avisait  aussitôt 
un  but  nouveau  à  atteindre,  et,  par  des  discus- 
sions parfois  très  prolongées,  s'efforçait  de  tracw 
sa  route  et  d'y  régler  sa  marche  à  Tavance.  C'est 
ainsi  que,  le  3  novembre  1-669,  15  sujets  d  expé- 
rience et  d'étude  furent  successivement  proposés. 
Presque  tous  sont  insignifiants,  et  }e  citerai  seu- 
lement les  suivants  : 

Faire  Tanaly^e  du  café  et  du  thé  pour  savoir 
pourquoi  ils  empêchent  de  dormir. 

Faire  l'analyse  de  l'urine  pour  savoir  ce  qui 
fait  sa  vertu  pour  les  goutteux  et  contre  les 
vapeurs.  ^ 

Chercher  des  purgatifs  agréables  au  goût. 

Un  autre  jour,  TAcadémie  n'ayant  rien  de 
mieux  à  faire,  on  proposa  d'enlever  la  rate  à  des 
chiens,  et  l'on  trouva  pour  tout  résuhat  qu'ils 
étaient  plus  gais  et  urinaient  davantage. 

L'Académie,  toujours  exacte  à  faire  une  expé- 
rience au  moins  dans  chaque  réunion  du  samedi, 
prenait  souvent  des  chiens  pour  victimes.  Plus 
d'un,  piqué  par  une  vipère,  servit  d'épreuve  à  la 
vertu  des  antidotes  réputés  efficaces.  Us  ne  mou- 
raient pas  tous,  mais  l'inégale  gravité  des  mor- 
sures, et  la  force  plus  ou  moins  grande  de  l'animal 
expliquaient  suffisamment  la  différence  des  résul- 
tats. L'Académie,  qui  revint  plus  d'une  fois  sur 
ces  expériences,  semblait  se  plaire  à  varier  le 
choix  des  victimes.  Un  chat  fut  mordu  au  ventre; 
il  vivait  è  la  fin  de  la  séance,  mais  il  mourut  deux 
jours  après.  Une  grenouille,  mordue  par  une 
vipère,  mourut  la  nuit  suivante. 

Les  expériences  sur  la  transfusion  du  sang  fai- 
saient grand  bruit  en  Angleterre.  L'Académie 
prit  soin  de  les  reproduire  et  de  les  varier.  Les 
Anglais  remplaçaient  hardiment  le  sang  d'un 
homme  par  celui  d'un  sujet  plus  robuste  ou 
mieux  portant,  en  espérant  par  là  changer,  non 
seulement  le  tempérament,  mais  le  caractère  du 
patient.  Le  sang  d'un  lion,  par  exemple,  devait 


enflammer  Thomoïe  le  plus  timide,  et  lui  donner, 
avec  une  noble  fierté,  un  coorage  invincible.  Les 
savants  de  Londres,  pour  guérir  un  fou,  avaient 
remplacé  la  plus  grande  partie  de  son  sang  par 
celui  d'un  homme  sain  d'esprit;  mais  le  malade, 
continuant  à  déraisonner  sur  tous  les  points,  sauf 
sur  un  seul  peut-être,  courait  les  rues  de  Lomlres 
en  se  disent  le  martyr  de  la  Société  royale.  Les 
académiciens  français  opérèrent  sevlement  sur 
ées  chiens.  Ils  ne  furent  pas  heiveux.  L'animal 
qui  donnait  son  sang  se  rétablissait  assez  biea, 
l'autre  languissait  et  mourait  presque  toujours. 
Le  Parlement,  informé  de  ces  résultats,  défendit 
par  arrêt  la  transfusion  eu  sang  comme  inuUle 
et  dangereuse. 

Colbert  se  montra  toujours  favorable  à  la  Com- 
pagnie qu'il  avait  fevidée  :  sa  mort  fut  un  grand 
ma  Iheur  pour  les  sa  van  ts.  Lou  voi6,<)ui  lui  succéda, 
s'occupa  peu  de  l'Académie  et  lort  mal.  11  n'avait 
pas  Tesprit  scientifique  et  ne  comprenait  que 
les  recherches  utiles.  «  J'entends  une  recherche 
utHe,  celle  qui  peut  avoir  rapport  au  service  du 
roi  et  de  l'État  :  telles  l'étude  des  effets  de  l'an- 
timonie,  du  quinquina,  du  pavot,  ou  l'analyse  du 
thé,  du  café,  du  cacao.  » 

M.  Bourdelln,  qui  naguère  distillait  des  cra- 
pauds, apporta  à  l'Académie  l'analyse  de  3  livres 
d'excellent  café.  Cette  distillation,  como^  celle 
des  batraciens,  ne  donna  aucun  résultat. 

L'Académie  reprit  plus  d'une  fois  sans  succès 
l'étude  du  café.  Dans  un  mémoire  lu  en  1715,  un 
y  signale  des  principes  salins  et  sulfureux,  en 
terminant  par  quelques  indications  plus  pratiques. 
«  L'expérience,  dit  l'auteur,  qui  n'est  autre  que 
le  premier  académicien  de  la  célèbre  famille  de 
Jussieu,  a  introduit  quelques  précautions  que  je  ne 
saurais  blâmer,  touchant  la  manière  de  prendre 
cette  infusion.  Telles  sont  celles  de  boire  un  verre 
d'eau  auparavant  de  prendre  le  café,  de  corriger 
par  le  sucre  l'amertume  qui  pourrait  le  rendre 
désagréable,  et  de  le  mêler  de  lait  ou  de  crème 
pour  en  étendre  le  soufre,  embarrasser  les  prin- 
cipes salins  et  le  rendre  nourrissant.  »  M.  Porgon 
n'aurait  pas  mieux  dit. 

Cette  organisation  de  travaux  en  commun,  qui 
entraînait  en  quelque  sorte  l'anonymat  des  décou- 
vertes opérées  au  sein  de  rAcadémie,  n'était  pas 
sans  présenter  quelques  inconvénients.  La  plu- 
part des  académiciens  de  mérite  se  fatiguaient 
de  travailler  pour  une  collectivité  sans  recueillir 
la  gloire  et  le  profit  auxquels  ils  avaient  légiti- 
mement droit.  Ils  s'absorbaient  de  plus  en  plus 
dans  leurs  travaux  particuliers;  ils  avaient  graiid'- 
peine  à  remplir  leurs  séances  et  ne  paraissaient 
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que  rarement  au  laboratoire.  Une  réforme  était 
nécessaire.  Ce  fut  Tabbé  Bignon  qui  Tentreprit 
et  la  mena  à  bien.  Il  établit  en  1699  un  règlement 
qui  la  reodit  à  la  fois  plus  forte  et  plus  libre,  plus 
florissante  et  plus  féconde. 

V.  Brandicourt. 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SiANCB  DU  14  MAI 
PllàsiBBNCB  DB  M.  MaUBICB  LbVY 

Appav^ll  «éaitto.  ■>4toal  ém»$Amé  h  1m.  WÊkmmwm^ 
#e»  diaÉMoe»  jé^lHialiu  étéêmtUm  i><i«l«»»  #• 
aéaitk.  —  DamB  raMmvwBBîa^  de  j^réeisic»,  \s  â*vaelio« 
invartabls  MrvMit  de  repère  pour  1«  tnesare  dis  angles 
est  1»  verticaie  du  lieu,  détennioée  par  le  naéir  fourni 
par  l'observation  à  la  surface  d'un  bain  de  mercure. 
Les  memres  se  prennent  auteur  de  cette  direction  par 
le  déplacement  successif  des  organes  des  instruments, 
d*oà  certaines  erreurs.  On  a  essuyé  aussi  des  lunettes 
zénithales  se  repdrant  sur  le  nadir  à  Taide  d*appareils 
auxiliaires;  mais,  dans  Tun  eomme  dans  Tautre  cas,  on 
renconlre  des  dispositiTs  auxiliaires  mobiles  qui  ne 
peuvent  donner  toute  l'exactitude  désirable.  M.  Cornu 
présente  un  nouvel  appareil  dans  lequel  une  lunette  hori- 
zontale vise  des  miroirs  se  coupant  à  angle  dl*oit,  incKnés 
de  45<^  sur  Tborizon  et  placés  au-dessus  d'un  bain  de 
mercure. 

Dans  cet  instrument,  l'observateur  aperçoit  simulta- 
nément quatre  espèces  d'images  : 

1»  L'image  de  Tastre  culminant  au  zénith; 

â<>  La  croisée  des  fils  du  micromètre; 

S°  L'image  de  ces  fils  réfléchie  sur  le  bain  de  mercure; 

40  L'image  de  ces  deux  fils,  réfléchie  par  le  dièdre 
réflecteur  formé  par  les  deux  miroirs  qui  empiètent 
l'un  sur  l'autre:  l'image  du  fil  vertical  est  simple;  celle 
du  fil  horizontal  est  double  lorsque  les  miroirs  ne  sont 
pas  rigoureusement  rectangulaires. 

L'appareil  réglé,  le  zénith  coïncide  avec  le  nadir,  dans 
le  champ  de  vision  de  la  lunette,  alors  la  mesure  de  la 
distance  zénithale  de  l'étoile  se  réduit  au  pointé  de  l'étoile 
avec  le  fil  mobile  horizontal  du  micromètre  :  la  diffé- 
rence des  lectures  entre  le  pointé  du  nadir  et  le  pointé 
de  l'étoile  donne  directement  la  distance  cherchée. 

llo4lflea*i«»  de»  umwtmcen  aiétnlIfqBe»  sem 
ItnItoeBCw  de  le  ImBiiève.  —  Un  métal  récemment 
décapé  est  beaucoup  plus  actif,  au  point  de  vue  de  la 
déperdition  de  Tétectricité  négative  par  la  lumière 
ultra-violette,  qu'après  un  certain  temps  d'usage.  En 
étudiant  cette  variation  de  sensibilité,  M.  Buissox  a 
constaté  que  la  lumière  modifiait  certaines  propriétés 
superficielles:  variation  dans  la  vitesse  de  la  déperdition 
négative;  variation  de  la  différence  du  potentiel;  varia- 
tion dans  une  propriété  chimique,  la  lumière  réfléchie 
par  la  surface  n'agissant  plus  de  même  sur  une  plaque 
photographique  ;  le»  propriétés  optique»  ne  paraissant 
pas  modifiées. 

En  résumé,  M.  Buisson  a  reconnu  que,  sous  l'influence 
de  la  lumière,  la  surface  passe  d'un  état  à  un  autre,  qui 


n'est  pas  permanent  et  qui  disparaît  peu  à  peu  cfunnd 
l'énergie  des  radiations  lui  fait  défaut.  Il  semble  qu'un 
équilibre  se  déplace,  le  sens  du  déplacement  pouvant 
varier  avec  la  nature  des  radiations^ 

Le*  propriété»  (heriiM-éleetrlqiien  de  divers 
nlllnfe*.  —  M.  Emile  Stbinmann  a  fait  une  série  de 
recherches  sur  une  série  de  dix  aciers  au  nicliel,  de  quatre 
platines  iridiés,  trois  bronzes  d'aluminium, cinq  bronzes 
télégraphiques,  cinq  laitons,  quatre  maillechorts. 

Ces  recherches  si  nombreuses  l'ont  conduit  aux  con- 
clusions suivantes  : 

1«  Les  courbes  de  force  éleotromotrice  des  alliages 
binaires  sont  superposées  dans  l'ordre  des  teneurs  en 
TuB.  des  composants  (cette  loi  se  vérifie  seize  fois  sur  dix- 
sept  alUages  binaires  étudiés)  ;  T  les  courbes  de  force 
électromotrica  des  alUages  binaires  sont  comprises 
toutes  entre  ceUe»  des  composants  ou  toutes  en  dehors 
de  celles  des  composants.  Il  ajoute  qu'il  n'est  pas  permis 
de  dédum  de  ces  deux  renurques  que  l'alliage  le  plus 
riche  en  l'un  des  composants  soit  ceiui  dont  la  oeurbe 
est  la  plus  rapprochée  de  celle  de  ce  composant.  Le 
contraire  arrive  même  le  plus  souvent. 

Dans  tes  alliages  ternaires  (maillechorts,  soit  laitons 
ou  nidcel)  et  dans  les  aciers  an  nickel,  il  n'y  a  pas  de 
régie  simple  qui  relie  la  force  électromotrice  à  la  com- 
position chimique.  On  peut  remarquer  cependant  que  la 
présence  du  nickel,  même  à  faible  dose,  a  pour  elfet  de* 
rapprootiev  beaucoup  la  ceurl>e  d'un  alliage  de  celle  du 
nickel. 


Bxpévieaettn  de  téléf^raplile  ••■•  fli  e 

llkve.  •*-  A,  rocoasion  d'une  ascension  faite  par 
M.Vallot,  mm.  Jsan  bt  Louis  Lbcariib  ont  cherché  s'il 
est  possible  de  communiquer  par  le  moyen  des  ondes 
hertziennes  entre  la  terre  et  un  ballon  libre,  à  grande 
distance,  et  sans  aucun  conducteur  reliant  le  récepteur 
avec  la  terre,  avec  des  appareils  imaginés  par  eux. 
Le  récepteur  était  dans  le  baUon.  —  Les  expériences 
poursuivies  ont  démontré  : 

io  Que  le  fil  de  terre  n'est  pas  indispensable  au  récep- 
teur pour  une  transmission  à  grande  distance  ;  2»  Que  le 
ballon  s' étant  élevé  d'abord  verticalement  à  une  grande 
hauteur,  las  signaux  ont  été  nettement  perçus,  quoique 
les  deux  antennes  fussent  dans  le  prolongement  Tune 
de  l'autre,  et  que  les  plans  normaux  à  leurs  extrémités 
fussent  parallèles  et  séparés  par  une  grande  distance. 

Il  semble  donc  résulter  de  là  que  l'antenne,  employée 
comme  condensateur  des  ondes,  est  un  appareil  impar- 
fait, puisqu'il  y  a  des  émissions  dans  toutes  les  direc- 
tions. 3<>  La  difféiwice  de  potentiei  entre  les  deux  postes 
ne  semble  pas  avoir  d'influence  sensible  dans  les  con- 
ditions où  nous  avons  opéré. 

Préparation  de  qneiqaea  composés  de  ralnnil- 
nlam  et  des  dérivés  hydrogénés  eorrespondants. 

— '  M.  Foifsss-DiAGoif  expose  une  méthode  rapide  et  nou- 
velle de-  préparation  du  sulfure-  d'aluminium.  U  a  obtenu 
du  séléniure  d'aluminium  fondu  à  l'état  de  pureté.  Il  a 
pu  préparer  du  phosphore  et  de  Farséniure  d'aluminium, 
corps  qui  n'avaient  pas  encore  été  obtenus. 

Il  montre  que  l'antimoine  peut,  quoique  assez  diTfici^ 
lement,  se  combiner  à  l'aluminium;  Enfin,  il  indique  le 
moyen  d'obtenir,  grâce  à  la  facile  décomposition  de  ces 
corps  par  l'eau,  des  dégagements  abondants  de  Sfl^,  SeH*, 
Pil^  et  AzH^;  on  obtient  également,  mais  en  moins 
grande  quantité,  de  l'hydrogène  antimonié. 
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iïiir  la  tyrovlsane.  —  M.  C.  Gbssard  a  étudié  le  mode 
d'action  de  la  tyrosinase,  retirée  des  champignons  sui- 
vant le  procédé  de  M.  Bourquelot.  La  tyrosinase  oxyde 
la  tyrosine  en  donnant  un  mélange  qui  se  colore  suc- 
cessivement en  rouge,  puis  en  noir,  et  laisse  finalement 
déposer  un  précipité  amorphe  de  même  couleur. 

L'auteur  étudie  les  conditions  de  la  réaction  et  voici 
sa  conclusion  : 

La  tyrosinase  oxyde  la  tyrosine  avec  production  de 
cette  couleur  rouge  qui  est  aussi  TefiTet  de  l'oxydation 
par  un  agent  chimique  (réactif  de  Millon).  Le  noircisse- 
ment, comme  la  formation  du  précipité  noir,  est  un  phé- 
nomène secondaire,  sous  la  dépendance  d'éléments  miné- 
raux qui  accompagnent  la  diasane  dans  les  conditions 
naturelles,  et  qui  passent  avec  elle  dans  ses  solutions. 
On  peut  désormais  obtenir  à  volonté  la  production  delà 
matière  noire,  dont  le  pouvoir  tinctorial,  entre  autres 
propriétés,  parait  digne  d'attirer  l'attention. 

Sar  la  teoeiir  eÉk  fer  de  rhémogloblDe  dn 
clie%'al.  —  La  proportion  de  fer  dans  l'hémoglobine  de 
cheval  semblait  connue  et  fixée  à  0,45  ou  0,47  %,  lorsque 
Bunge,  avec  son  élève  Zinoffski,  dans  une  étude  soi- 
gneuse qui  n'a  pas  été  contestée,  affirma  que  cette  hémo- 
globine ne  contient  que  0,335  %  de  fer.  11  y  a  entre  ces 
deux  chiffres  un  écart  énorme  (ils  sont  presque  dans  le 
rapport  de  3  à  3).  L'erreur  en  plus,  attribuable  aux 
anciens  procédés  de  dosage  du  fer,  a  paru  insuffisante 
pour  expliquer  l'écart  à  MM.  Lapicqde  et  Gilardoni,  qui 
ont  cherché  si  cet  écart  ne  tiendrait  pas  à  ce  que  les 
analyses  ont  porté  sur  des  produits  différents,  fournis 
par  des  méthodes  de  préparation  différentes  :  les  méthodes 
anciennes  comportaient  des  manipulations  très  lentes; 
l'introduction  des  appareils  centrifugeurs  a  permis  de 
réduire  considérablement  le  temps  de  la  préparation. 
Pour  arriver  à  un  résultat,  ils  ont  préparé  l'hémoglobine 
de  cheval  par  deux  procédés  différents:  l'un,  rapide,  ne 
demandant  qu'une  journée  au  plus  pour  Tensemble  des 
manipulations,  l'autre,  lent,  exigeant  plusieurs  jours. 
Quatre  préparations  par  la  méthode  rapide  ont  donné, 
pour  la  teneur  en  fer,  de  0,29  à  0,30  %;  trois  prépara- 
tions par  la  méthode  lente  ont  donné  respectivement 
0,34,  0,29,  0,33  %.  Les  anciens  chiffres  n'ont  donc  pas 
été  retrouvés,  et  il  semble  que  la  proportion  de  0,39  à 
0,30  soit  celle  qui  représente  la  teneur  en  fer  du  pro- 
duit le  plus  semblable  à  l'hémoglobine  telle  qu'elle 
existe  dans  le  sang,  le  chiffre  de  0,3i  correspondant  à 
un  produit  déjà  altéré.  Les  auteurs  se  proposent  de 
rechercher  ultérieurement  ce  qui  fait  la  différence  entre 
les  deux  produits.  Mais  ils  peuvent  affirmer  que  ce  n'est 
pas  l'eau  de  cristallisation  :  l'hémoglobine  à  0,30  %  de 
fer  ne  change  pas  sensiblement  de  poids  après  avoir  été 
chauffée  pendant  huit  jours  à  110*  dans  une  étuve  à 
toluol.  De  plus,  il  n'existe  pas  dans  le  sang  plusieurs 
hémoglobines  à  proportion  de  fer  différente. 

L'assimila  tioa  chlorophyllleooe  chez  les 
plaates  d*appartemeot.  —  Les  plantes  renfermées 
dans  les  appartements  vicient  l'air,  si  elles  sont  placées 
loin  des  fenêtres,  en  situation  peu  éclairée.  La  lumière 
qu'elles  reçoivent  dans  ces  conditions  est  insuffisante 
pour  que  l'assimilation  chlorophyllienne  puisse  se  mani- 
fester d'une  manière  satisfaisante.  Cependant,  à  la  longue, 
les  exigences  physiologiques  des  plantes  de  serre  et 
d'appartement  deviennent  moins  impérieuses,  et  elles 
finissent,  de  génération  en  génération,  par  s'accommoder 
des  conditions  désavantageuses  où  elles  sont  placées,  et 


qui  tuent  la  plupart  des  plantes  indigènes.  M.  E.  Griffci 
a  cherché  les  raisons  de  cette  adaptation,  et  il  a  reconnu 
que  les  plantes  d'appartement  n'ont  pas  plus  que  nos 
espèces  indigènes  le  pouvoir  de  décomposer  l'acide  car- 
bonique à  une  lumière  très  faible.  Dans  les  endroits 
peu  éclairés  de  nos  pièces,  mais  où  l'on  peut  encore  lire 
facilement  des  caractères  tracés  au  crayon,  elles  n'assi- 
milent pas.  Les  minima  d'intensité  lumineuse  auxquels 
la  fonction  chlorophyllienne  est  encore  capable  de 
s'exercer,  sont  variables  chez  elles  comme  chez  les 
plantes  de  nos  pays  et  de  même  ordre  que  ceux  de  ces 
dernières;  de  plus,  il  n'y  a  pas  de  relation  nette  entre 
ces  minima  et  les  préférences  qu'elles  manifestent  pour 
des  situations  déterminées  à  l'intérieur  de  nos  demeures. 
Si,  cependant,  à  des  lumières  peu  intenses,  elles  émettent 
parfois  de  l'oxygène  alors  que  nos  végétaux  dégagent 
de  l'acide  carbonique,  c'est  que  leur  respiration  peu 
active  n'arrive  pas  à  masquer  la  fonction  assimilatrice. 
Grâce  à  ce  faible  pouvoir  respiratoire,  qui  tient,  soit  à 
leur  nature  propre,  soit  surtout  aux  mauvaises  conditions 
dans  lesquelles  elles  ont  vécu,  elles  peuvent  résister 
plus  longtemps  que  d'autres  dans  nos  appartements; 
car  alors,  quand  même  elles  n'assimileraient  que  très 
peu  ou  pas  du  tout,  elles  consomment  peu  de  matériaux 
et  leurs  réserves  s'épuisent  lentement,  ce  qui  leur  permet 
de  végéter  plus  ou  moins  misérablement  sans  périr  et 
d'attendre,  si  l'on  veut  les  régénérer,  qu'elles  soient 
exposées  à  nouveau  dans  des  conditions  plus  favorables 
à  leur  développement. 

Sur  les  séries  divergentes.  Note  de  AL  Le  Roy.  —  Sur 
la  représentation  des  fonctions  non  uniformes.  Note  de 
M.  L.  Dbsaint. —  M.  Albert  Turpain  est  arrivé  à  la  trans- 
mission télégraphique  duplex  et  diplex,  en  utilisant  les 
ondes  électriques.  Ses  expériences  montrent  que  les 
lignes  télégraphiques  actuelles  peuvent  être  utilisées 
pour  cet  usage.  —  M.  Tommasi  indique,  dans  une  très 
courte  communication,  un  dispositif  destiné  à  empêcher 
l'interception  des  dépêches  dans  la  télégraphie  sans  fil; 
nous  donnerons  une  note  de  M.  Tommasi  sur  cette  in- 
vention. —  Sur  les  peroxydes  de  calcium  hydratés. 
Note  de  M.  de  Forcrand.  —  Sur  les  transformations  allo- 
tropiques des  alliages  de  fer  et  de  nickel.  Note  de 
M.  L.  Dumas.  —  Dosage  du  thallium.  Note  de  M.  V.  Tho- 
mas. —  Action  du  chlorure  d'aluminium  anhydre  sur 
l'acétylène.  Note  de  M.  E.  Baub.  —  Sur  quelques  nou- 
velles combinaisons  organo-métalliques  du  magnésium 
et  leur  application  à  des  synthèses  d'alcools  etd'hydrocar- 
bures.  Notes  de  M.  V.  Grignard.  —  Santalènes  et  san- 
tols.  Notes  de  M.  M.  Guerbet.  —  Sur  l'oxydation  de 
l'érythrite  par  la  bactérie  du  sorbose;  production  d'un 
nouveau  sucre  :  l'érythrulose.  Note  de  M.  Gabriel  Ber- 
trand. —  Sur  un  procédé  permettant  de  retirer  le  sucre 
des  bas  produits  à  l'aide  d'un  appareil  ordinaire  à  cuites 
de  premier  jet.  Note  de  M.  Paul  Lecomte.  —  Les  appa- 
reils inscripteurs  utilisés  jusqu'ici  dans  l'expérimenta- 
tion physiologique  n'ont  pas  pratiquement  réalisé,  d'une 
façon  complète,  l'un  des  desiderata  de  la  méthode  gra- 
phique: la  continuité  de  l'inscription.  MM.  Auguste  et 
Louis  Lumière  ont  cherché  une  nouvelle  solution  en 
partant  de  ce  principe,  que  l'inscription  devait  s'effectuer 
sur  papier  enduit  de  noir  de  fumée,  et  ils  ont  cherché 
à  réaliser  l'enfumage,  l'inscription  et  le  vernissage  con- 
tinus; ils  indiquent  les  dispositions  adoptées. 
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Septième  conféresce. 

Rabelais  médecin,  par  M.  le  D**  Félix  Brémond,  président 
du  Syndicat  de  la  presse  scientifique. 

M.  Brémond  rappelle  qu'il  a  écrit,  en  1889,  son  premier 
volume  de  commentaires  sous  le  titre  de  <«  Rabelais 
médecin  ». 

Un  rédacteur  de  TEncyclopédie  pouvait  écrire  :  Rabe- 
lais est  bien  plus  connu  dans  le  monde  savant  par  ses 
facéties  spirituelles  que  comme  médecin  ;  de  nos  jours, 
une  semblable  opinion  ne  serait  pas  admise. 

Après  les  Duchct,les  Bernier.  les  Lemotheux,  les  Marsy, 
les  Guinguené,  les  Johanneau,  les  Lacroix,  les  Ratbery, 
les  Desmarets  dans  leurs  éditions  recommandables  et 
précieuses  à  plus  d*un  titre,  aucun  commentateur  n'avait 
songé  à  présenter  Rabelais  au  public  comme  homme  de 
sciences,  ce  terme  étant  employé  en  opposition  avec 
celui  d^ homme  de  lettres j  et  nul  ne  s'était  attaché  à  étu- 
dier «  Rabelais  médecin  ».  Alors  qu'on  s'était  mis  Tes- 
prit  à  la  torture  pour  faire  coïncider  avec  l'histoire  de 
son  siècle  les  aventures  de  personnages  imaginaires, 
éclos  dans  le  cerveau  d'un  écrivain,  il  n'était  venu  à 
ridée  de  personne  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  livres 
de  cet  écrivain,  qui  était  médecin,  le  tableau  rétrospectif 
de  la  médecine  de  son  temps. 

Rabelais  ne  fut  pas  seulement  le  premier  des  sati- 
riques français,  c'était  encore  un  grand  médecin.  Si  vous 
laissez  de  côté  Técorce  grossière,  les  paradoxes  risqués 
de  Panurge,  les  saillies  épicées  de  frère  Jean,  les  maximes 
hardies  de  Rondibilis,  les  théories  gigantesques  de  Pan- 
tagruel vous  apparaîtront  renfermant  en  leur  gros  sel 
savoureux  plus  de  bon  sens  médical  qu'il  n'y  en  a  dans 
un  tas  d'insipides  in-folio  des  auteurs  de  son  temps  : 
eux  compilaient,  lui,  Rabelais,  jugeait.  11  nous  a  ainsi 
donné  le  tableau  et  souvent  la  charge  de  l'art  de  guérir, 
tel  qu'on  Texerçait  au  xvr  siècle. 

Des  pratiques  médicales  dangereuses  ou  malhonnêtes 
ont  été  tuées  par  un  bon  mot,  des  croyances  physiolo- 
giques absurdes  ont  été  déracinées  par  une  plaisanterie; 
des  contes  grivois  —  trop  grivois  souvent  —  ont  servi 
à  la  vulgarisation  des  saines  notions  scientifiques.  Cette 
grivoiserie,  du  reste,  n'était  pas  faite  pour  choquer  la 
pudeur  de  ses  contemporains. 

Quant  au  fond,  c'est  une  mine  inépuisable  de  docu- 
ments relatifs  aux  accouchements,  au  feu  Saint-Antoine 
(sans  doute  un  érysipèle  gangreneux,  ainsi  nommé  du 
nom  de  l'Ordre  créé,  en  1093.  par  le  pape  Urbain  II  en 
vue  de  soigner  ceux  qui  étaient  atteints  de  ce  mal),  à  la 
peste,  aux  diverses  maladies  contagieuses,  aux  coliques, 
à  l'épilepsie  (mal  Saint-Jean)  et  mAme  à  Tart  du  banda- 
giste. 

Rabelais  passa  ses  examens  d<>vant  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier  où  il  ne  séjourna  que  deux 
années  en  deux  fois. 

11  existe  là,cependant,une  précieuse  collection  de  sou- 
venirs de  Rabelais  dont  M.  Richard  Gordon,  secrétaire 
de  la  Faculté,  a  réuni  les  fac-similé  dans  une  intéres- 
sante plaquette  illustrée  ;  avec  des  dessins  de  Gus- 
tave Doré,  ils  ont  servi,  en  partie,  à  composer  les  pro- 

(1)  Suite,  voir  p.  G02, 


jections  nombreuses  i'aites  par  M.  Molteni  :  divers  por- 
traits de  Rabelais,  assez  différents  les  uns  des  autres, 
celui  que  possède  la  Faculté  de  Montpellier  n'est  vrai- 
semblablement pas  son  exacte  image,  car  il  fait  partie 
d'une  série  due  à  François  Ranchin  et  qui  s'étend  depuis 
H.  de  Quiutonia  (1239)  jusqu'à  notre  époque;  l'écriture 
de  Rabelais;  divers  documents  concernant  les  épreuves 
universitaires  qu'il  a  subies;  et  sa  célèbre  robe  en  drap 
rouge,  avec  un  épitoge  à  manches  très  larges  que  les 
futurs  docteurs  revotaient  pour  passer  leurs  examens  : 
ils  en  coupaient  furtivement  quelque  lambeau  qu'ils 
emportaient,  prétend-on,  comme  une  sorte  de  relique, 
si  bien  que,  partiellement,  cette  robe,  néanmoins  tou- 
jours authentique,  fut  renouvelée  un  grand  nombre  de 
fois. 

Emile  Hé  richard. 
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Traité  élémentaire  d'Électricité,  par  R.  Golson, 
3*  édition  entièrement  refondue.  In-i8  jësus  de 
vi-272  pagesavec  91  rigures(3fr.  75),  1900.  Librairie 
Gauthier-Viliars,  quai  des  Grands-Augustin  s. 

Ce  petit  traité  est  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
possèdent  une  instruction  élémentaire  etleur  permet 
de  se  mettre  au  courant  de  Tétat  actuel  de  l'électri- 
cité par  des  moyens  simples  et  rapides.  11  contient, 
en  effet,  les  notions  fondamentales  exposées  de  la 
façon  la  plus  claire  et  les  principales  applications 
tenues  à  jour.  G*est  un  guide  sûr  et  commode  pour 
tous  ceux  qui,  par  fonction  ou  par  goût,  commen- 
cent rétude  de  Télectricité  au  point  de  vue  pratique; 
il  rendra  les  plus  grands  services  au  milieu  des 
applications  si  importantes  et  si  nombreuses  de  la 
nouvelle  science,  en  particulier  par  ce  temps  d'Ex- 
position. 

Essai  sur  la  constitution  morphologique  de  la 
tète  de  l'insecte,  par  G.  Janet.  Un  vol.de  74  pages 
avec  7  planches.  1900,  Paris,  Carré  etNuud. 

Le  corps  des  insectes  est  formé  d'un  certain 
nombre  de  segments  ou  somi tes  placés  bouta  bout  sui- 
vant des  directions  diverses  et  composés  ^8^t«//6m6n^ 
des  mêmes  éléments.  La  formation  de  ces  segments, 
c'est-à-dire  la  métamérisati on  deTembryon,  est  très 
précoce,  et  le  phénomène  se  trouve  un  peu  masqué 
par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  soraites 
apparaissent  et  deviennent  confluents  en  régions 
séparées.  A  Tétat  adulte,  ces  régions  sont  au  nombre 
de  trois  :  la  tète,  comprenant  les  somites  antérieurs 
à  ceux  qui  portent  les  organes  locomoteurs;  le 
thorax,  dont  les  somites,  au  nombre  de  trois,  don- 
nent naissance  aux  trois  paires  de  pattes  caractéris- 
tiques du  groupe;  l'abdomen,  comprenant  tous  les 
segments  qui  suivent  le  thorax.  On  retrouve  assez 
facilement  chez  Timoge  les  somites  embryonnaires 
qui  ont  formé  le  thorax  et  l'abdomen  ;  mais  il  n'en 
est  pa»  de  môme  pour  la  tête,  dont  les  segments 
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s'enche^ètreaty  se  soudent  et  se  dëfonneni.  M.  Janei 
s^est  attaché  à  débrouiller  ce  problème  compliqué  ; 
sans  le  suivre  dans  ses  délicates  obserrations  et  dans 
ses  très  techniques  discussions,  on  peut  du  moins 
dire  qu'en  résumé,  il  considère  Tensemble  des  par- 
ties constituant  morphologiquement  la  tête  de  Tin- 
secte  comme  pouvant  être  décomposé  en  neuf  sé- 
mites réunis,  par  trais,  en  groupes  dénommés  res- 
pectivement :  stomodaeal,  cérébral  et  gnathaL  Nous 
n'avons  paA  besoin  d'ajouter  qne  le  livre  de  M.  ianet 
sera  surtout  consulté  avec  fnât  par  les  personnes 
déjà  très  au  courant  des  choses  de  Tentomologie. 

L'œuvre  antituberculeuse.  Bulletin  trime$triel  des 
êanatonums  papulmres  fondés  en  France  pour  la  lutte 
contre  la  tuberculose»  Abonneaient  annuel  :  5  francs, 
Paris,  chez  Carré  et  Naud. 

Ce  bulletin  n'est  pas  un  jovnal  médical  propre- 
ment dit,  mais  un  instrument  de  propagande  aux 
mains  des  diverses  œuvres  antituberculeuses  fran- 
çaises^ syndiquées  en  vue  de  Fassistance,  de  la  pro- 
tection et  de  la  guérison  des  tuberculeux  pauvres. 
Son  but  est  de  faire  connaît»  les  moyens  par  les- 
quels on  essaye  d^enrayer  les  progrès  de  la  redou- 
table nuilftdie  q«i,  chaqse  anaée,  faaohe  en  France 
150000  existences  dans  teos  les  mitieux  sociaux,  et 
notamment  dans  la  populatmi  ouvrière  desviUes,et 
d'attirer  aux  Sociétés  de  bienfaisance  qui  se  sont 
proposé  cet  objectif  de  nsvfeanx  adhérents.  Le 
premier  numéro, que  nous  avons  sous  les  yeux,  ren- 
ferme :  une  étude  sur  l'œuTre  parisienne  dite  «  des 
sanatoriums  populaires  pour  les  tuberculeux  adultes 
de  Paris  »,  un  aperçu  sur  l'organisation  du  sanato- 
rium d'Uanteville,  et  diverses  considérations  sur  la 
lutte  contre  la  tuberculose  et  sur  les  différentes 
formes  de  rassistance  aox  tuberculeux  indigents. 

La  France  milliardaire,  par  le  marquis  Ghapuis 
DE  Maubou.  Uu  volumein-i8^  de  410  pages  (3  francs). 
Librairie  Salésienne,  32,  rue  Madame,  Paris. 

La  France  est  la  nation  la  plus  charitable  du 
monde,  et  Dieu,  pour  la  récompenser  de  cette 
vertu,  Ta  faite  la  plus  riche.  Il  lui  a  donné  100  mil- 
liards de  phosphates  et  de  pyrites,  dont  une  benne 
exploitation  doublerait  ses  produits  agricoles  et 
augmenterait,  par  contre^coup,  sa  population  en  la 
fortiflant  et  en  la  pacifiant. 

Par  malheur,  ces  richesses  ne  sont  pas  encore 
concédées  ou  le  sont  maL  C'est  une  perte  immense 
pour  le  pays  et  pour  Thinnanîté  que  la  France  veut 
et  doit  secourir. 

Pourtant,  le  passé  de  TAfrique  romaine  atteste 
que  la  présence  de  ces  riches  engrais  avait  autre- 
fois donné  Heu  à  des  prodiges  de  végétation  et  à 
une  extraordinaire  abondance. 

Sous  leur  inHuenee,  notre  colonie  actuelle  a'vait 
plus  de  20  à  25  millions  d'habitants,  et  elle  n'en  a 
environ  que  5  millions  à  présent. 

Cependant,  alors,  nos  gisements  étaient  inconnus; 


et  seules,  des  poussières  de  phosphates  affleuraient 
le  sol,  tandis  que  ntaintenant  la  France  a  ses  gise- 
ments de  phosphates  intarissables  (pendant  dix 
siècles  peut-être  !}  Elle  a  en  outre  la  possibilité  de 
les  améliorer  et  d'en  doubler  la  valeur  fécondante 
par  les  pyrites. 

A  nos  travailleurs  le  devoir  d'exiger  leur  emploi 
au  profit  général.  Ils  opéreront  des  miracles  de 
surproduction  et  multiplieront  les  familles  fran- 
çaises en  fortifiant  la  race. 

Ces  résultats  de  l'auteur  seront  assurés  par  la 
création  d'un  billet  agricole  à  intérêt  destiné  à 
bouleverser  le  crédit  paien  d'autrefois.  Ce  sera  le 
billet  de  TÉTangile,  et  aucun  ne  sera  meilleur. 

Tous  devront  lire  cet  ouvrage  pour  apprendre 
commeut  cette  innovation  répandra  l'aisance  et  la 
foi  dans  tous  les  foyers. 

Les  petits  travaux  du  photographe,  manuel  de 
construction  des  appareils  et  accessoires,  par 
Albert  Rstnbr.  Un  vol.  broché  avec  de  nombreuses 
illustrations  (1  fr.  50).  H.  DesUrges,  éditeur, 
41,  quai  des  Grands^Augustins,  Paris. 

Dans  un  premier  volume,  l'auteur  s'est  occupé  de 
l'appareil  photographique  proprement  dlt.llaindiqué 
le  moyen  de  construire  la  chambre  noire,  la  détec- 
tive, etc.,  en  un  mot,  d'édifier  l'instrument  qui  sert 
à  l'impression  du  négatif.  Le  deuxième  ToUune, 
consacré  à  la  description  des  appareils  secondaires, 
propose  au  lecteur  différents  modèles  dobtura- 
teurs,  etc.,  et  il  fournit  des  indications  pour  la  cens- 
truction  des  appareils  d'agrandissement  et  de  réduc- 
tion. Les  amateurs  liront  avec  profit  cet  ouvrage, 
dans  lequel  l'auteur  a  signalé  quelques  dispositifs 
concernant  la  photomicrographie  et  Tastrophoto- 
graphie. 

La  chimie  du  photogri^h%  préparation  des  sur- 
faces sensibles,  par  L.-P.  Clerc  Itt*  volume 
(1  fr.  50).  H.  Desforges,  éditeur,  quai  des  Grands» 
Augustins,  Paris. 

Nous  avons  signalé  les  deux  premiers  volumes  de 
cette  petite  chimie  du  photographe,  théorie  des 
principales  opérations,  étude  des  produits  photo- 
graphiques. Celui-ci  traite  de  la  préparation  ration- 
nelle des  surfaces  sensibles,  plaques  et  papiers, 
dans  les  limites  où  cette  préparation  est  à  la  portée 
de  l'amateur. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  reTues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  uns 
approbation. 

Annaes  do  Club  militar  naval  {décembre  1S9S),  — 
Manobras  navaes  inglezas.  —  Experiencias  e  analyses  da 
hulha,  Lima  Santos. 

Bulletin  de  r Académie  de  Belgique  (1900,  3).  —  Rap- 
prochement entre    le    mode  de  fonctionnement   de  la 
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moJécuIe  radiante  et  le    fonctionnement  d'un  tube  de 

Crookes,  bd  Hebn.  —  Magnétisme  et  poids  atomique, 

L.  Errera.  —  Le  Gerlachea  auslralis^  poisson  abyssal 

nouveau,  recueilli  par   Texpédition  antarctique  belge, 

L.  DOLLO. 

Chronique  industrielle  (/i  mat),  —   Les  chaudières  à 
tubes  d'eau  pour  la  marine,  J.-T.  Milton. 
Civiltà  callolica  (19  mai).  —  L'indole  det  Secolo  XIX. 

—  Paolo  diacono.  —  La  religione  del  primo  console.  — 
Charitas.  —  Un  nuovo  lavoro  intorno  la  costituzione  e 
il  régime  délia  chiesa.  —  La  medicina  delFegoismo  pro- 
posta da  un  dottore  Socialiste.  —  Gli  spari  contro  la 
grandine.  —  I  lavori  scientifici  del  seeondo  congresso 
d'arcbeologia  cristiena. 

Courrier  du  Livre  {1S  mai).  -  La  fête  de  saint  Jean 
Porte  Latine,  L.  Bsrteaux.  —  Lithographie.  —  Des  mar- 
geurs automatiques,  Â.  B. 

Écho  des  mines  (il  mai).  —  Lee  grèves  et  M.  Mille- 
rand,  Francis  Laur.  —  La  hausse  du  charbon  en  Angle- 
terre, H.  PiTAVAL.  —  De  l'accaparement. 

Éducation  mathématique  {15  mai).  —  Sur  la  détermi- 
nation des  solutions  entières  des  équations. 

Electrical  Engineer  {18  mai).  —  Messrs  Ferranti's  Hol- 
Hnwood  Works.  —  Electricity  appiled  to  mining, 
H.  Bbntham. 

Élèclricien  {19  mai).  —  L'éleotro-gravure,  E.  FROHBfrr. 

—  Spécification  des  fils  et  câbles  de  cuivre.  —  L'appli- 
cation de  rénergie  électrique  à  l'agriculture,  Paul 
Renaud. 

Études  {fO  mai).  —  Lamennais,  P.  Lo^vghave.  —  La 
Sainte  Vierge  dans  la  pensée  et  le  cuite  catholiques  au 
iix«  siècle,  P.  DE  la  Broise.  —  La  conspiration  du  che- 
valier de  Rohan  (1074),  d'après  de  nouveaux  mémoires, 
P.  Cuérot.  —  Le  drame  en  Chine,  P.  Dblaportb.  —  Con- 
férences postscolaires,  P.  Adam.  —  Saint  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  P.  J.  Bruckbr. 

Génie  civil  {19  mai).  —  Grue  Titan  électrique  de 
30  tonnes,  de  la  salle  des  machines  La  Bourdonnais, 
Â.  Bocdon*.  —  Utilisation  des  combustibles  liquides, 
H.  GuÉRiN.  —  Première  machine  soufflante  actionnée 
par  lez  gaz  de  hauts-fourneaux.  —  Les  plaques  de  blin- 
dage, L.  Baclé.  —  Droits  du  patron  sur  les  inventions 
de  ses  ouvrière  et  employés,  L   Rachou. 

Giornale  arcadieo  {mai).  —  Lo  Stabat  Mater  e  i  Pianti 
délia  Vergine  nella  Lirica  del  Medio  Evo,  prof.  Filippo 
Ermini.  —  Di  una  epigrafe  di  Gallicane,  Âb.  Gius.  Cozza- 
Luzi.  —  Origine  del  tribunato  délia  plèbe  e  Coriolano,  Gius. 
BiRocciNi.  —  Carlo  Contarini,  Fiuppo  Tolu.  —  Il  Trecen- 
tista  scrittore  Fra  Giovanni  da  Bergamo,  dell'Ordine 
Romitano  di  S.  Agostino,  P.  Nicola  Mattiou.  —  II  Giu- 
biieo  del  1300  e  Dante  Âligbieri,  Prof.  An-tonio  Cimmlno. 

Industrie  laitière  {20  mai).  ^>  Les  fromageries  de 
Roquefort,  F.  Donati. 

Journal  d'agriculture  pratique  {17  mai).  —  Guérison 
de  la  tuberculose  bovine  par  le  grand  air.  M'"  de  Cuauve- 
lin.  —  La  distribution  des  engrais  phosphatés  et  la  cul- 
ture de  la  betterave,  L.  Grandbau.  —  Sur  la  maladie 
vermiculaire  du  seigle,  L.  Manoin. 

Journal  de  V Agriculture  {19  mai).  —  Développement 
des  Syndicats  d'élevage,  Marcbl  Vacher.  —  Les  terres 
arables  du  canton  de  Redon  au  point  de  vue  de  l'acide 
phosphorique,  Lechartier.  —  Observations  sur  les  légu- 
mineuses des  prés  naturels,  E.  Nopfray.  —  Questions 
de  basse-cour,  d'Adhémar. 

Journal  of  the  Society  of  arts  {18  mat).  —  Art  métal  . 


worek,  Nelson  Dawson.  —  A  national  repository  for 
science  and  art,  Flindbrs  Pétrie. 

La  Nature  {19  mai).  —  Les  Caraïbes,  M^»  de  Nadail- 
LAc.  —  Origine  des  eaux  soulerraiues,  £.  Bonjean.  — 
Vaccin  de  chèvre,  Flamsi.*  —  Usure  des  constructions 
métalliques,  D.  Billet.  —  Transmission  de  force  motrice 
et  traction  électrique,  J.  L. 

Mois  scientifique  {mai).  —  Les  grandes  publications 
médicales  récentes. 

Moniteur  de  la  flotte  {19  mai).  —  La  future  loi  sur  la 
marine  marchande,  Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  {19  mai).  —  La  fabrication  des 
canons,  N.  —  Les  eignanz  des  chemins  de  fer  de  l'État 
l>elge,  La  VIGNE. 

Nature  {17  mai).  —  The  approaching  total  eclipie  of 
the  sun,  C.  P.  Butler.  —  The  freehwater  loche  of  Scot- 
land. 

Progrès  agHcole  [iO  mai).  —  Les  warrants  agricoles, 
G.  Raquet.  —  Le  marché  houblonnter,  Leroy.  —  L'éco- 
nomie des  binages  mécaniques,  P.  Bbrnard.  —  Essais  de 
destruction  des  sanves  par  les  solutions  ferriqnes  et 
cupriques,  R.  Dumont.  —  La  fiore  des  fkrairies  natu- 
relles, SâcffiTès. 

Prometheus  {16  mai).  —  Artesitobes  Waeser,  D'R.  Kbi- 
LHACK.  —  Biegsame  Metallrohre  ohne  Naht.  —  Die  Woh- 
nungs  desinfection  nach  ansteckenden  Krankleiten, 
G.  Wbsenbbrg. 

Questions  actuelles  {19  mai  1900).  —  Œuvres  éco- 
nomiques et  moralisatrices  d'un  groupe  de  patrons 
chrétiens  d'Armentiëres  (fin).  —  Llrlande  contempo- 
raine. —  Les  catholiques  et  Téducation  du  peuple.  — 
Esquisse  d*un  programme  naval  en  1900. 

Bevista  maritima  brazileira  {mai).  —  Armada  de  Cainral 
e  a  deecoberta  do  Brazil,  V.  db  Ouvrira. 

Revue  de  physique  et  de  chimie  {15  mai).  —  L'industrie 
vinicole  en  France,  E.  Fleurent.  —  Méthode  générale 
d'analyse  des  caoutchoucs  manufacturés,  0.  Chbneau. 

Revue  du  Cercle  militaire  {19  mai).  —  Le  nouveau 
règlement  sur  le  service  en  campagne.  —  La  guerre  au 
Transvaal.  —  Notre  armée  jugée  à  l'étranger.  —  Le  point 
initial.  ~  Une  manœuvre  impériale  à  double  action  en 
Allemagne.  —  La  mobilisation  de  l'armée  anglaise.  — 
La  construction  du  chemin  de  fer  rusée  dans  l'Est  chi- 
nois. 

Revue  générale  des  sciences  {15  mai).  —  Un  laboratoire 
biologique  dans  les  volcans  d'Auvergne,  P.  Glangbacd. 

—  Les  eaux  minérales  et  thermales  de  la  Tunisie, 
De  A.  Loir.  —  L'enseignement  rationnel  de  l'histologie  : 
histologie  des  organes  et  de  la  personne,  A.  Prbnant.  — 
La  série  des  phénomènes  éruptifs  de  la  Russie  méri- 
dionale, J.  Brdnubs. 

Revue  technique  {10  mai).  —  La  navigation  sous- 
niarine,  H.  Noalhat.  —  La  catastrophe  de  la  passerelle 
Suffren. 

Science  illustrée  {19  mai),  —  Les  orchidées,  L.  Coutard. 

—  La  fabrication  de  la  margarine,  L.  Dormoy.  —  Revue 
d'astronomie,  W.  de  Fonviellb.  —  Une  station  centrale 
de  70000  chevaux,  S.  Gbffrey. 

Sténographe  illustré  {15  mai).  —  La  sténographie  en 
Suède.  —  Le  Congrès  des  sciences  de  l'écriture.  —  Le 
clou  de  la  sténographie  â  l'Exposition.  —  La  sténographie 
en  justice.  —  Pour  les  dactylographes. 

Yacht  {19  mai),  —  A  propos  de  télégraphie  sous- 
marine,  J.  TOULET. 
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Lustre  des  Tétements.  —  Pour  enlever  le  lustre 
qui  se  forme  sur  les  vêtements  par  Tusure  ou 
Tusage,  on  les  frotte  à  la  pierre  ponce  trempée 
dans  une  solution  de  deux  parties  d'eau  et  une 
partie  de  sulfate  d'arsenic.  {Vie  scientifique.) 

ï)fettoyage  et  rajeunissement  des  lirres  et 
gravures.  —  Le  temps  et  la  poussière  jaunissent 
et  salissent  les  livres  et  gravures;  aussi  peut-il  être 
parfois  d'une  grande  utilité  de  connaître  les  moyens 
de  leur  rendre,  sinon  leur  fraîcheur  première,  du 
moins  une  propreté  relative  qui  permette  de  les 
utiliser.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  Vlmprimeine 
les  renseignements  suivants  : 

Quand  il  ne  s'agit  que  de  rajeunir  le  papier  d'une 
gravure  ou  celui  d'une  page  de  texte  —  estompé 
par  le  temps  ou  la  poussière,  —  il  suftit  de  passer 
les  feuillets  dans  un  bain  d'eau  de  javelle,  puis  de 
les  rincer  longuement  à  plusieurs  eaux,  enûn  de  les 
faire  sécher  entre  des  papiers  sans  colle. 

Les  taches  sont  de  deux  catégories  :  les  unes  dues 
à  des  corps  gras,  les  autres  à  des  produits  chimiques, 
les  encres  à  écrire,  par  exemple. 

A-t-on  affaire  à  de  la  graisse,  on  mouille  avec  de 
l'essencç  de,  térébenthine  eu  plaçant  un  papier 
buvard  sur  le  recto  et  un  sur  le  verso;  puis  on 
passe  alternativement  de  chaque  côté  un  fer  à 
repasser  très  chaud.  11  reste  après  cela  des  cercles, 
des  traces  de  liquide  qu'enlève  un  lavage  avec  de 
l'alcool  rectifié. 

Certains  spécialistes  préfèrent  le  procédé  suivant  : 


mélanger,  jusqu'à  consistance  de  pâte,  de  la  magné- 
sie  calcinée  et  du  benzol,  et  appliquer  cette  mixture 
au  dos  de  la  tache.  Le  benzol  s'évapore  rapidement; 
il  ne. reste  bientôt  plus  que  la  magnésie;  on  la 
détache  en  frappant  avec  précaution  le  recto.  L'opé- 
ration est,  fréquemment,  à  recommencer  plusieurs 
fois. 

Si  les  taches  sont  causées  par  des  produits  chi- 
miques, notamment  par  des  encres  à  écrire,  on 
emploie  du  permanganate  de  potasse  dissous  dans 
de  l'eau  ordinaire.  U  en  faut  juste  assez  pour  que 
l'eau  devienne  un  peu  violette  après  avoir  été  colorée 
en  rouge.  Ce  liquide  est  versé  sur  la  partie  maculée, 
la  feuille  ayant  été  très  mouillée  à  l'avance  et  séchée 
seulement  à  la  surface.  Quand  la  tache  a  pris  la 
couleur  de  la  rouille,  on  la  couvre  d'acide  sulfureux  : 
le  tout  disparait  alors  et  l'on  rince  fortement.  Le 
manque  de  réussite  provient  presque  toujours  de 
l'acide  sulfurique  substitué  à  l'acide  sulfureux.  Ce 
dernier  procédé  est  celui  dont  se  servent  mainte- 
nant tous  les  comptables  pour  effacer  sans  grattage 
l'écriture. 

Pour  obtenir  le  brillant  des  illustrations,  les 
Technischen  Jahrbûcher  (Annales  techniques)  pro- 
posent l'emploi  de  la  poudre  de  stéatite.  On  y  plonge 
un  petit  tampon  d'ouate  que  Ton  promène  ensuite 
doucement  sur  l'illustration.  Puis, après  avoir  enlevé 
avec  un  peu  d'ouate  la  poudre  restée  libre,  on 
frotte  encore  une  fois  l'illustration  avec  un  tampon 
analogue,  mais  bien  propre.  On  dit  que  le  succès 
est  surprenant. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M">«  de  L.;à'B.  -r  Cette  plante  est,  croyons-nous,  une 
muscioée  ou  une  algue.  Nous  prions  un  spécialiste  de 
la  déterminer,  et  nous  espérons,  quoique  Téchantillon 
soit  fruste,  qu'il  nous  donnera  une  réponse;  nous  nous 
empresserons  de  vous  la  communiquer. 

M.  G.,  à  G.-L.  —  L'insecte  envoyé  est  bien  Galeruca 
luleola  MûU.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  moyen 
pratique  de  destruction  que  de  secouer  les  branches  et 
de  brûler  larves  et  adultes  recueillis  sur  une  toile. 

T.  G.  F.  A.,  à  V.  —  Il  existe  un  ouvrage  très  complet  sur 
la  fabrication  des  encres,  par  Desmarest,  librairie  Bernard 
Tignol,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris.  —  Votre  for- 
mule d'encre  bleue  est  bonne,  mais  il  fallait  ajouter,  dans 
Teau  de  dissolution  de  Tacide  oxalique,  un  peu  d'alun. 
Vous  trouverez  dans  le  livre  signalé  des  formules  d'encre 
dor  et  d'argent. 

M.  B.  C.,  à  J.  —  La  montre  décimale  du  système 
U.  de  Sarrauton  se  trouve  chez  M.  Brisebard,  horloger 
de  la  marine,  32,  Grande-Bue,  à  Besançon.  .—  Son 
cadran  porte  aussi  la  division  duodécimale  en  usage. 

M.  M.,  à  E.  —  Écho  des  mines,  20,  rue  Brunel  ;  Génie 
civile  6,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin  ;  Êleclricilé,  9,  rue 
du  faubourg  Poissonnière,  Paris. 


R.  P.  M.  X.,  à  B.  —  On  vous  fait  envoyer  les  pros- 
pectus du  siphon  élévateur  Lemicbel  (52,  rue  Lourmel, 
à  Paris).  -—  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  roue  dont  vous 
parlez,  qui  doit  <Hre  la  roue  vivonnaise;  nous  ignorons 
son  constructeur.  Mais  il  y  a  bien  des  roues  élévatoires 
de  ce  genre;  elles  sont  classiques. 

M.  L.,  à  B.  —  La  boisson,  bière  ou  vin,  préparée  en  y 
plongeant  un  tisonnier  peut  être  efficace  en  effet,  en 
tous  cas  elle  ne  saurait  être  dangereuse  :  ne  pas  abuser 
cependant;  M.  de  Bismarck  traitait  ainsi  la  bière  qu'il 
offrait  à  M.  Pouyer-Quertier,  plénipotentiaire  de  la  France, 
pour  lui  faire  perdre  la  tète. 

N.  Turin.  —  Nous  ne  pouvons  trouver  la  chaleur 
spécifique  ni  de  la  vaseline,  ni  de  la  vaseline  liquide, 
dans  les  nombreux  ouvrages  que  nous  avons  consultés; 
nous  nous  demandons  si  elle  a  été  déterminée. 

M.  L.  V.,  au  C.  —  La  Bibliographie  des  sciences  et  de  Vin- 
dustrie,  mensuelle  (le  10  de  chaque  mois),  est  servie  gra- 
tuitement aux  ingénieurs,  industriels,  et  aux  personnes 
qui  en  font  la  demande  à  la  librairie  V^*  C.  Dunod, 
49,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

Imprimerie  P.  Féron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris. 
Le  gérant  :  E.  Pbtithbnrv. 
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TOUR    DU    MONDE 


AGRICULTURE 

L'enlèvement  mécanique  des  ordures  ména- 
gères. —  M.  Paul  Vincet  fait  connaître  un  projet 
relatif  à  un  nouveau  régime  d'enlè?ement  mécanique 
des  ordures,  et  qui  a  pour  base  la  collecte  nocturne 
dans  Paris  des  ordures  et  leur  évacuation  mécanique 
par  les  voies  des  tramways  de  pénétration  :  puis  la 
conservation  de  ce  précieux  engrais  pour  Tagricul- 
ture  par  la  formation  de  dépôts  loin  des  centres 
habités,  aux  limites  des  départements  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Oise. 

Paris  produit  annuellement  un  million  de  mètres 
cubes  de  gadoues,soit600000  tonnes,  ce  qui  corres- 
pond à  3000  mètres  cubes  ou  i  800  tonnes  par  jour, 
soit  3  mètres  cubes  par  kilomètre  de  rues.  Jusqu'en 
juillet  1899,  Tenlèvement  de  ces  gadoues  se  faisait 
par  une  entreprise  privée  à  la  suite  d'une  adju* 
dication,  et  la  Ville  de  Paris  payait  pour  cela 
2200  000  francs  par  an. 

Mais  cet  enlèvement  coûtant  tous  les  ans  plus  cher, 
on  eut  ridée  de  faire  brûler  ces  ordures. 

Les  partisans  de  l'incinération  disaient  que  les 
cendres  seraient  mises  à  la  disposition  des  cultiva- 
teurs. Mais  M.  Vincey  a  rappelé  que  l'analyse  chi- 
mique des  terrains  des  environs  de  Paris  a  établi 
que  les  sols  soumis  à  la  gadoue  ne  sont  pas  plus 
riches  en  azote  et  en  humus  que  les  autres  sols,  et 
qu'en  incinérant  les  gadoues,  on  détruira  l'azote  et 
l'humus  qui  sont  nécessaires  pour  fournir  de  Tacide 
phosphorique  et  de  la  potasse  dont  ces  sols  n'ont 
pas  besoin  ;  mais,  par  contre,  ces  mêmes  sols  sont 
pauvres  en  humus  ou  en  matières  organiques,  et  ce 
sont  des  fumures  organiques  qu'il  leur  faut.  Or, 
comme  dans  des  cultures  maraîchères  et  autres  des 
environs  de  Paris  on  a  peu  de  bétail,  donc  peu  de 
fumier,  la  gadoue  est  indispensable. 

T.  XLII.  NO  80i. 


Dans  un  délai  d'un  an,  tout  un  réseau  de  lignes 
de  tramways  dits  de  pénétration  doit  relier  la  zone 
de  la  Grande-Ceinture  avec  le  centre  de  Paris.  Le 
projet  de  M.  Vincey  est  alors  de  se  servir  de  ces 
lignes  ferrées  pour  le  transport  rapide  des  gadoues 
hors  Paris  et  dans  un  rayon  déjà  éloigné,  non  plus 
seulement  en  banlieue,  mais  eu  un  pays  de  culture 
susceptible  d'utiliser  au  mieux  ces  amendements. 

L'enlèvement  aurait  lieu  la  nuit  au  moment  où  les 
voyageurs  ne  circulent  plus.  Paris  serait  divisé  en 
trois  zones,  eties  gadoues,  au  lieu  d'être  enlevéesdans 
la  matinée  après  6  heures,  seraient  chargées  pen- 
dant la  nuit,  de  minuit  à  5  h.  1/2,  suivant  le  quartier. 

GÉOGRAPHIE 

La  prochaine  expédition  allemande  aux 
régions  antarctiques  (1).  —  L'expédition  allemande 
au  pôle  Sud  partira  à  la  fin  du  mois  d'août  1901  et 
se  rendra  directement  au  Cap  en  s'arrêtant  seule- 
m'ent  de  temps  à  autre  pour  faire  des  sondages  dans 
l'océan  Atlantique  Sud;  l'équipement  de  l'expédi- 
tion sera  alors  complété,  s'il  est  nécessaire,  et  Ton 
commencera  les  observations  magnétiques. 

Du  Cap,  l'expédition  se  rendra,  par  les  îles  du 
Prince-Edouard  et  Crozet,  aux  Kerguelen,  où  l'on 
fera  au  moins  une  observation  des  éléments  magné- 
tiques avec  la  boussole  normale,  l'appareil  de  Fox 
et  le  magnétomètre  à  déviations.  Pendant  le  voyage 
en  mer,  les  observations  météorologiques  seront 
faites  comme  d'ordinaire  toutes  les  quatre  heures; 
entre  11  h.  30  du  matin  et  1  heure  de  l'après-midi, 
les  observations  seront  plus  fréquentes,  afin  de 
déterminer  d'une  manière  plus  exacte  le  maximum 
de  la  température  de  l'air  au-dessus  de  l'Océan. 

(1)  Mémoire  de  M.  von  Drygalslti,  présenté  au  Comité 
météorologique  international  (Session  de  1899,  à  Saint- 
Pétersbourg). 
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On  se  proposé  d'ëlablir  aux  Kerguelen  une  station 
auxiliaire  avec  des  enregistreurs  photographiques 
des  variations  magnétiques,  un  théodolite  magné- 
tique de  voyage,  un  appareil  Heydweiller-Stamkart 
et  un  inclinomètre  d^induction;  des  observations 
météorologiques  y  seront  faites  comme  aux  stations 
de  deuxième  ordre;  on  se  servira  en  outre  d'enre- 
gistreurs. La  création  de  celte  station  auxiliaire 
n'est  pas  encore  décidée» mais  on  peut  la  considérer 
comme  probable. 

Eu  novembre  190i,  Texpédition  principale  quit- 
tera les  îles  Kerguelen,  ira  à  TEst  jusqu'au  90<^  degré 
de  longitude,  pais  se  dirigera  vers  Tlle  de  Termi- 
naison, et  de  là  vers  la  côte  occidentale  hypothé- 
tique de  la  terre  de  Victoria. 

C'est  là  qu'on  se  propose  d'organiser  la  station 
principale^  qui  fonctionnera  pendant  une  année 
entière,  à  peu  près  du  commencement  de  février  1902 
jusqu'à  l'époque  correspondante  de  1903.  Ainsi,  le 
voyage  de  retour  de  l'expédition  commencera  en 
février  1903  en  se  dirigeant  à  l'Ouest  vers  la  mer  de 
Wedell,  si  c'est  possible,  et  de  là,  par  laCîéorgie  du 
Sud,  vers  Tribtan  da  Gunha.  A  partir  des  Kerguelen, 
les  observations  magnétiques  et  météorologiques 
seront  continuées  pendant  le  voyage  comme  aupa- 
ravant. A  la  station  principale  sera  établi  un  assor- 
timent complet  d'instruments  de  variations  magné- 
tiques, avec  une  installation  pour  mesures  absolues. 

De  là,  des  voyages  en  traîneaux  permettront  de 
faire  encore  des  mesures  magnétiques  avec  le  théo- 
dolite de  voyage. 

Les  observations  météorologiques  seront  faites  à 
la  station  principale,  comme  dans  une  station  de 
deuxième  ordre,  avec  des  enregistreurs  en  plus;  ou 
observera,  eu  outre,  d'autres  phénomènes  remar- 
quables, en  particulier  ceux  qui  se  produisent  dans 
les  couches  supérieures  de  l'atmosphère. 

Pendant  la  traversée,  une  personne  sera  spécia- 
lement chargée  des  observations  magnétiques  et 
météorologiques;  aux  heures  de  terme,  elle  sera 
aidée  par  le  personnel  du  navire.  A  chaque  station, 
il  y  aura  deux  observateurs  avec  des  aides.  * 

Le  navire  lui-même  sera  en  bois  avec  un  grée- 
ment  complet  de  voiles  et  une  machine  auxiliaire. 
C4ette  dernière,  avec  ses  accessoires,  sera  placée  en 
arrière  pour  ne  pas  troubler  les  observations  magné- 
tiques qui  seront  faites  à  l'avant  sur  la  passerelle 
du  commandant. 

A  6  mètres  au  moins  autour  du  poste  d'observa- 
tions magnétiques,  tout  emploi  de  fer  sera  prohibé, 
autant  que  les  conditions  de  solidité  le  permettront. 

ÉLECTRICITÉ 

Réchauffeur  électrique  contre  la  congélation 
des  prises  d'eau.  —  La  ville  de  Marquette,  de  l'État 
de  Michigan,  prend  dans  le  lac  Supérieur  les  eauK 
destinées  aux  services  public  et  privé  :  elle  n'est  pas 
exposée,  avee  un  réservoir  de  pareille  capacité,  à 
substituer,  comme  nous,  pendant  l'été,  les  eaux  de 


rivière  aux  eaux  de  source,  mais  il  lui  arrive,  en 
hiver,  de  manquer  d'eau,  au  moment  où  elle  peut 
être  le  plus  nécessaire  pour  combattre  des  incendies. 
Les  interruptions  d'alimentation  sont  dues  moins  au 
froid  qu'au  vent.  Quand  le  lac  gèle,  la  nappe  de  glace 
de  la  surface  constitue  une  protection  pour  les  couches 
profondes  oii  plonge  le  tuyau  de  prise  d'eau  de  Tosine 
élévatoire.  Si  le  vent  chasse  les  glaçons  loin  de  la 
côte  et  s'oppose  à  leur  prise  en  masse,  il  se  forme 
alors,  soit  par  le  choc  des  glaçons  entre  eux,  soit 
par  la  congélation  de  la  poussière  d'eau  soulevée  par 
le  ventf  des  aiguilles  minuscules  de  glace  qui,enirai- 
nées  dans  les  couches  inférieures,  unissent  par  se 
souder  les  unes  aux  autres  et  bloquer  complètement 
l'aspiration  de  la  pompe.  Dans  ces  dernières  années, 
ce  phénomène  désagréable  s'est  produit  une  dou- 
zaine de  fois  en  amenant  l'arrêt  complet  du  service 
des  eaux. 

11  y  a  moins  de  trois  mois,  la  glace  du  fond  joua 
encore  ce  mauvais  tour  aux  habitants  de  Marquette, 
avec  une  persistance  telle  que  les  autorités  se  préoc- 
cupèrent d'y  remédier.  Après  Tincendie  récent 
d'Ottawa,  où  l'on  a  pu  apprécier,  comme  à  notre 
Théâtre  Français,  les  conséquences  d'une  mauvaise 
organisation  de  la  distribution  des  eaux,  une  solu- 
tion s'est  imposée  encore  plus  vivement,  et  le  dépla- 
cement de  l'usine  élévatoire  et  de  la  prise  d'eau  a 
paru  indispensable.  Alors  s'e^  présentée,  comme 
toujours,  la  question  de  dépense,  et,  avant  de  prendre 
une  décision  relativement  coûteuse,  on  a  entendu 
les  propositions  économiques. 

On  avait  antérieurement  essayé  de  dégeler  le  bloc 
de  glace  du  tuyau  de  prise  au  moyen  du  sel  :  nsais, 
quand  on  réussissait,  le  mal  ne  disparaissait  que 
temporairement,  et  d'ailleurs  il  fallait  pouvoir 
attendre,  l'action  du  sel  n'étant  pas  instantanée. 
M.  C.  Retaille,  directeur  de  la  station  monicipale 
d'éclairage  et  de  force  par  l'électricité,  ent  l'idée 
d'utiliser  la  chaleur  fournie  par  le  passage  du  cen- 
rant  électrique  pour  maintenir  à  l'état  liquide  l'ean 
de  la  conduite  d'aspiration,  et,  comme  l'appareil  ne 
devait  pas  coûter  cher,  on  en  décida  rinstallation, sauf 
avoir,  l'hiver  prochain,  comment  il  se  comporterait. 

Nous  concevons  sans  peine  la  possibilité  de  cons- 
truire un  réchaufTeur  électrique  de  longueur  et  de 
forme  convenables  pour  être  logé  dans  la  partie 
exposée  à  l'obstruction  par  la  glace;  mais  il  est 
permis  de  se  demander  si  l'appareil  rendra  les  ser- 
vices que  son  auteur  en  attend.  On  a  jusquHci  très 
ingénieusement  employé  le  courant  électrique 
comme  agent  de  chauCTage,  pour  dégeler  des  bran- 
chements d^eau  en  opérant  sur  des  volumes  laîMes, 
et,  en  tout  cas,  limités  de  glace,  pour  lesqnels  on 
disposait  d'une  quantité  considérable  d'électricité. 
Sera-t-il  aussi  facile  de  dégeler  une  condoite  de 
60  centimètres  de  diamètre,  plongeant,  pent-étre, 
dans  une  masse  de  glace?  Avec  sa  cbaleor  latente 
de  fusion  de  79  calories,  i  kilogramme  de  glace 
exigera,  pour  passer  à  l'état  liquide,  environ  330  ki- 
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INnise  électrique  ne  sera  twwi'êUc  pas  en  meeure 
de  fovmir  par  seoofide  «Mec  de  emlorîet  peor 
Irkwtpber  4m  refrmdteseneM  exlérte«r.  il  »eraiH 
flet  tnDfle  é^emptojer  direeteie»!  le  ff  eut,  et 
ptoe  st^  de  déplmoer  la  priée  é'e«i  :  mm,  eemiwe 
fto«s  se  oemMiseem  ptileeeeftditieftedaAS  levqvellee 
le  prodoieent  les  ob0tniefîMi«y  iieos  eltendrone 
qttt  l'expérienee  justifie  en  iHm  les  espémiees  de 
M.  Ketallie  et  les  économes  da  Conseil  nnintdpttl 
de  Mirqneite.  (Bevme  i9id99trieUe.)  F,  D$MMf$. 

Les  installations  électriques  d'un  grand  trans- 
atlantique. —  L'électricité  prend  de  plus  en  plus 
dlmportance  à  bord  des  navires,  et  non  seulement 
sur  les  bateaux  de  guerre,  où  elle  simplifie  considé- 
rablement le  service  et  la  commande  des  appareils 
■Niltiples,  en  mettut  pour  atnsî  êtn  fo«s  ces  appa- 
reils se«s  U  ■Min  du  oeni«uuHa&l,  mais  e»oiir» 
dans  les  paquebots  à  veya^eure.  ici,  elle  assure  un 
confort  qui  devient  de  plus  en  plus  une  Bécessiéé. 
Cest  à  bord  du  Magnifique  traasatkalifae  anpitais 
Oreewéc  que  nous  trouvons  le  plus  renarquaMe 
exemple  qui  puisse  nous  être  fburui  à  Tbours 
actuelle  d'une  in»tallatîoa  de  cette  sorte.  Ce  paquebot 
possède  en  réalité  quatre  véritables  usines  électro- 
gèues,  dont  efaaeune  coaiprend  une  UMcliiiie  à  deux 
cyliadres  à  double  etfet,  qui  aetioune  directement 
une  dynamo  de  100  volts  et  600  ampères,  tournant 
à  240  tours  à  la  minute.  Chaque  dynamo  peut  su^ 
fire  à  alimenter  i  000  lampes  de  10  bougies.  Les 
quatre  groupes  éleotro^nes  sont  répartis  dans  deux 
compartiments  étanclses  qu'on  peut  isoler,  de  façon 
à  parer  aux  accidents.  Il  y  a  d'ailleurs  deux  tableaux 
de  distribution,  un  dans  ebaque  salle  de  machines, 
et  les  dispositions  sont  prises  pour  qu'on  puisse  faire 
fonctionner  tout  ou  partie  des  dynamos  en  parallèle 
ou  isolément.  Cette  installation  électrique  doit  tout 
d'abord  alimenter  1975  lampes,  y  compris  les 
lampes  de  signaux  :  ces  dernières  sont  munies  d'un 
oystème  automatique  grâoe  auquel,  quand  une  lampe 
s'éteint,  une  autre  est  introduite  immédiatement 
dans  le  circuit,  et,  de  plus,  l'officier  de  quart  est 
prévenu.  L'électricité  assure  aussi  le  chauffage,  au 
moyen  de  radiateurs  placés  dans  presque  toutes  les 
salles,  prenant  chacun  de  7,5  à  10  ampères  sous 
100  volts,  et  pouvant  donner  trois  températures.  On 
a  disposé  dans  le  navire  quatre  moteurs  électriques 
qui  commandent  des  ventilateurs  pouvant  débiter 
chacun  310  mètres  cubes  d'air  sous  une  pression 
de  12  millimètres  d'eau.  Dans  les  cuisines,  on  a 
prévu  des  appareils  électriques,  et  les  sonneries, 
extrêmement  multipliées,  sont  au  nombre  de  1  130, 
équipées  de  manière  à  donner  un  seul  coup  le  jour 
et  à  fonctionner  en  trembleuses  la  nuit;  il  y  a  éga- 
lement 15  indicateurs  divers.  Les  sirènes  de  brouil- 
lard elles-mêmes  sont  actionnées  par  un  relai 
magnétique  et  un  mouvement  d'horlogerie,  qui  les 
lait  soufUer  pendant  quelques  secondes  à  des  inter- 
ralles  réguliers.  [Rême  9€ientifl^ue,) 


MINES 

Un  BOUToau  Klomdylro,  —  80000  bommes, 
venus  de  partout  et  appartettant  à  toutes  los  daeaes 
de  la  société,  attendent  eu  ce  moment  sur  les  bords 
an  Padûque.  dans  l'Amérique  dn  Nord,  que  la 
délkftcle  des  glaces  ait  rendu  le  détroit  de  Bebrisg 
navigable.  Cne  fleUe  im«iease  de  bateaax  grands 
et  petits,  bons  et  mauvais,  se  prépare  à  emëarqœr 
brusquement  cette  cohue  et  à  filer  vers  le  Nord  à 
toute  vapeur;  car  ce  sera  une  course  de  vitesse. 
Tout  le  monde  veut  arriver  le  premier.  Les  passages 
se  payuflt  en  eontéquemee;  les  Compaganes  de  navi- 
gation comptent  sur  une  recette  de  près  de  4#  umI- 
heos  de  francs  pour  fafler  seilement,  et  il  faudra 
bien  revenir  u»  jour  ou  l'autre. 

La  question  des  bagages  complique  singulièremout 
le  transport.  Chaque  passager  est  obligé  d'emporter 
avec  lui  toutes  les  pro^iatotts  quelconques,  o«  vête^ 
roentSy  vivres,  outils,  mlensiies  de  ménÂge,  comlw»* 
tibles  et  objets  de  campement  dont  il  peut  avoir 
besoin  pendant  un  séjour  de  trois  mois  sur  les  cou- 
fius  de  l'océan  Arctique.  Son  bateau  le  déposera 
sur  une  côte  nue,  où  Ton  ne  trouverait  même  pas 
une  brindille  de  bois  et  oà  il  ne  reuoeutrera  en  fait 
d'hommes  que  10000  concurrent»  ayant  préféré  U 
route  de  terre  :  autant  dire  10000  ennemis. 

En  additionnant,  ils  sont  90^00  qui  vont  se  disputer 
on  a  deviné  quoi. 

Le  cap  Nome  est  l'une  des  pointes  eatrémos  de 
TAmériqne  du  Nord,  sur  le  détroit  de  Bebring.  A 
marée  bante,  on  n'aperçoit  qu'une  rive  sauvage  on  - 
la  mer  est  dure,  le  débarquement  toujours  dange- 
reux et  souvent  impossible.  A  marée  basée,  ou  voit 
la  bande  de  sable  pour  laquelle  des  milliers 
d'honm>es  vont  peut-être  s'égorger  dans  qaelqocs 
^maines.  D'après  le  bruit  public,  la  ricbesse  est 
inouïe.  On  n'a  qu'à  se  baisser  pour  ramasser  l'or  i 
pleines  mains.  Les  pépites  de  â  ou  300  francs  ne 
se  comptent  pas  :  le  sable  en  regorge.  Celles  qui 
valent  2  ou  3000  francs  se  comptent,  mais  il  y  en  a. 

(fj^hû  den  Iftaes.) 

Le  charbon  d'Amérique.  —  La  Revue  technûfue 
donne  quelques  détails  intéressants  sur  l'initiative 
qu'a  prise  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  P.-L.-M 
de  demander  au  marché  américain  le  charbon  qui 
lui  est  nécessaire,  et  que  l'Angleterre  ne  lui  fournis- 
sait plus  qu'à  des  prix  très  onéreux,  par  suite  de  la 
hausse  provoquée  par  ta  f^uerre  duTransvaaI. 

Le  charbon  commandé  en  Amérique  par  cette 
Compagnie  est  embarqué  à  Newport-News  (Virginie). 
Il  est  transporté  sur  un  parcours  d'environ  620  kilo- 
mètres par  le  Chesapeake  and  Ohio  Railway,  dont  la 
moitié'  du  trafic  total  est  représentée  par  le  trans- 
port de  la  houille.  Les  wagons  employés  dans  ce  but 
ont  une  contenance  de  chacun  40  tonnes. 

Par  suite  de  son  extraction  facile,  peu  onéreuse, 
et  de  son  transport  économique,  le  charbon  améri- 
cain parait  devoir  lutter  avantageusement  avec  les 
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charbons  européens.  Depuis  longtemps  il  est  exporté 
aux  Antilles  et  dans  TAmérique  du  Sud. 

La  Société  houillère  à  laquelle  s'est  adressée  la 
Compagnie  P.-L.-M.  produit  environ  2000  tonnes 
par  jour.  Une  partie  de  cette  production  est  criblée, 
et  le  menu  sert  pour  la  fabrication  du  coke.  Le  gros, 
qui  se  présente  toujours  en  morceaux  beaucoup 
plus  petits  que  les  charbons  européens,  est  employé 
très  avantageusement,  en  raison  de  son  caractère 
bitumineux. 

INDUSTRIE 

L'utilisation  de  la  sciure  de  bois  pour  le 
chauffage.  —  On  se  figure  diffîcilement  la  gêne 
qu'entraînent  certains  déchets  de  fabrication  dans 
une  foule  d'usines;  la  plupart  de  ces  débriss  n'ont 
pas  d'utilisation  pratique,  au  moins  sous  une  forme 
facilement  transport able,  si  bien  que  les  usiniers 
ne  savent  comment  s'en  défaire  et  qu'ils  se  voient 
souvent  forcés  de  payer  assez  cher  pour  qu'on  les 
en  débarrasse.  Le  cas  se  présente  en  particulier 
pour  les  scieries,  où  la  sciure  s'entasse  rapidement 
en  monticules  énormes.  A  maintes  reprise.%  on  a 
cherché  à  tirer  parti  de  cette  sciure  :  il  y  a  des  pays 
de  scieries  où  on  la  distille  pour  en  tirer  du  gaz 
d*éclairage;  on  a  aussi  inventé  des  foyers  qui  sont 
susceptibles  de  la  brûler  en  nature.  Mais  l'entretien 
de  ces  feux  est  malaisé,  et  d'ailleurs  la  question  du 
transport  reste  toujours  comme  particulièrement 
embarrassante,  car  les  usines  ne  peuvent  utiliser 
à  elles  seules  toute  la  sciure  qu'elles  produisent  et  il 
leur  faut  trouver  des  consommateurs  dans  l'extérieur. 

Aussi,  est-il  intéressant  de  signaler  le  procédé 
que  pratique  maintenant  couramment,  en  Autriche, 
la  scierie  mécanique  Joseph  Fialla.  Cette  maison  fa- 
brique, avec  ses  sciures,  des  briquettes  qui  rendent 
les  meilleurs  services  au  point  de  vue  du  chauffage 
domestique.  La  sciure,  imprégnée  de  substances 
goudronneuses  qui  doivent  servir  de  matière  agglo- 
mérante, est  chauffée  jusqu'à  ce  que  ces  substances 
soient  sur  le  point  de  se  séparer  ;  elle  passe  alors 
sur  des  plaques  de  fer  chauffées  à  la  vapeur,  puis 
elle  est  saisie  par  une  vis  d'Archimède  qui  l'en- 
traîne  dans  la  presse  à  briquettes.  Cette  dernière 
en  fait  19  à  la  minute  et  chacune  d'elles  pèse 
200  grammes  et  mesure  130  millimètres  de  long  sur 
67  de  large  et  30  de  haut;  le  pouvoir  calorifique  en 
est  analogue  à  celui  du  lignite,  et  ce  combustible 
donne  seulement  4  %  de  cenilres.  La  maison 
Fialla  fabrique  6  millions  de  briquettes  par  an;  le 
prix  de  revient  est  de  0  fr.  80  le  mille  ;  le  prix  de 
vente  peut  atteindre  5  francs,  ce  qui  laisse  un  assez 
joli  bénéfice  annuel  pour  une  substance  qui  ne 
trouvait  point  jusqu'ici  preneur.  (Revue  scientifique.) 

VARIA 

Les  chiens  au  Klondyke.  ^  On  sait  que  le  chien 
constitue  l'animal  de  trait  par  excellence  au  Klon- 
dyke. Les  autres  animaux  domestiques  ne  peuvent 


guère  résister  au  climat  :  le  chien  le  supporte  bien, 
et,  grâce  à  sa  résistance,  rend  des  services  inappré- 
ciables. Une  nouvelle  besogne  lui  a  été  récemment 
attribuée  à  Dawson  City  :  il  a  été  chargé  du  service 
de  la  traction  des  pompes  à  incendie.  Plusieurs  de 
ces  animaux  se  tiennent  en  permanence  au  poste, 
et,  dès  que  l'alarme  est  donnée,  ils  se  jettent  en  hâte 
à  leur  place  pour  qu'on  leur  mette  aussitôt  leur 
collier.  Quelques  instants  après,  ils  sont  dans  la  rue 
où  ils  se  précipitent  avec  toute  la  vitesse  et  toute 
rintelligence  don!  ils  sont  capables,  et  l'on  assure 
que  le  spectacle  de  la  pompe  à  vapeur  se  ruant  i 
travers  la  ville  derrière  son  équipage  canin  n'est 
pas  un  des  spectacles  les  moins  intéressants  de  ceux 
qu'offre  Dawson  City  au  touriste.  Nous  le  croyons 
sans  peine. 

La  classification  des  «  mérites  )»  d'après  les 
bouddhistes.  —  Fréter  son  parasol,  ramasser  un 
grain  de  riz,  donner  la  liberté  à  un  oiseau,  ci 
un  mérite. 

Payer  les  dettes  de  son  père,  10  mérites;  le  mérite 
est  modéré,  parce  que,  après  tout,  le  mandarin 
pourrait  vous  y  forcer. 

Donner  un  cercueil,  30  mérites. 

Sauver  la  vie  à  un  enfant,  50  mérites.  (C'est  le 
même  prix  que  pour  ensevelir  un  pauvre).  Mais 
remettre  une  dette  est  beaucoup  plus  méritoire, 
cela  vaut  iOO;  publier  un  bon  livre,  100;  épouser, 
devenu  riche,  une  ûlle  laide  à  qui  on  avait  promis 
mariage  étant  pauvre,  100. 

Les  démérites  sont  ainsi  tarifés  : 

Déterrer  un  insecte  en  hiver,  un  démérite. 

Tacher  un  livre,  s'enivrer,  5  démérites. 

Se  servir  de  papier  écrit  pour  un  usage peu 

noble,  50  démérites. 

Noyer  un  enfant,  100  démérites. 

(On  est  aussi  coupable  lorsqu'on  aime  sa  femme 
plus  que  ses  parents,  c'est  également  iOO  démérites. 
iOO  aussi  à  quiconque  cuit  et  mange  de  la  viande 
de  bœuf  ou  de  chien,  c'est  aussi  grave  que  de  tuer 
une  petite  fille). 

Publier  un  mauvais  livre,  infini. 

(Revue  scientifique.} 

En  France,  on  n'adopterait  pas  le  même  tarif. 
Prêter  son  parapluie,  ce  qui  revient  à  le  donner, 
est  un  acte  très  méritoire.  Quant  à  publier  un  mau- 
vais livre,  c'est  désormais  dans  nos  mauvaises 
mœurs;  on  compte  les  écrivains  assez  originaux 
pour  s'en  abstenir. 


CORRESPONDANCE 


OÙ  pousse  la  morille  ? 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  Bulletin  de  Is 
SociéU  nationale  d'agricuUure  (T.  LX,  n«  4,  p.  268) 
une  affirmation  qui  nous  a  un  peu  étonné  :  <c  11  est 
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reconnu  depuis  longtemps  que  la  morille  préfère 
un  terrain  silico-calcaire  et  qu'elle  pousse  sous  les 
ormes,  à  Texclusion  de  tous  autres  arbres.  » 

Il  est  exact  que  la  morille  préfère  un  sol  silico- 
calcaire;  mais  ceux  qui  en  ont  récolté  n'apprendront 
pas  sans  surprise  qu'on  ne  trouve  ce  délicieux 
champignon  que  sous  les  ormes. 

Pour  notre  part,  nous  n'en  avons  trouvé  qu'une 
seule  fois  un  seul  échantillon  sur  le  talus  d'un 
champ,  à  4  mètres  environ  du  pied  d'un  orme.  En 
revanche,  nos  récoltes  ont  toujours  été  abondantes, 
dans  les  pâtures  au  pied  des  pommiers,  et  dans  les 
bois  au  pied  des  frênes.  Nous  nous  rappelons  en 
particulier  avoir  un  jour  recueilli  dix-huit  morilles^ 
qui  formaient  un  anneau  serré  autour  d'un  frêne. 
L'arbre  a  été  coupé;  depuis,  chaque  année,  des 
morilles  croissent  sur  remplacement  de  sa  souche. 

A.  ACLOQUE. 


DISPOSITIF  DESTINÉ  A  EMPÊCHER 
L'INTERCEPTION     DES     DÉPÊCHES 

DANS    r.A   TÉLÉ6RAPHIB    SANS    FIL 
PAR    M.    D.   TOMMASI 


On  sait  que  la  télégraphie  sans  fil  présente  le 
grave  inconvénient  de  ne  pas  assurer  le  secret 
des  communications  transmises,  car  tout  appa- 
reil récepteur  placé  dans  la  zone  d'action  des 
ondes  éleclriques  émises  par  l'appareil  transmet- 
teur peut  être  influencé  par  ces  dernières,  et,  par 
conséquent,  intercepter  les  messages  télégra- 
phiques. 

Le  dispositif  que  j'ai  imaginé  a  précisément 
pour  but  d'empêcher  qu'un  message  lancé  par 
l'appareil  transmetteur  d'un  poste  télégraphique 
puisse  être  déchiffré  par  un  appareil  récepteur 
placé  en  un  point  intermédiaire. 

Ce  dispositif  est  basé  sur  ce  fait  que  la  dis- 
tance à  laquelle  les  ondes  éleclriques  peuvent 
parvenir  varie  suivant  que  les  deux  sphères  mé- 
talliques de  l'oscillateur  se  trouvent  plus  ou 
moins  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

Il  résulte  donc  qu'en  faisant  varier  convenable- 
ment rinlervalle  qui  sépare  les  deux  sphères, 
c'est-à-dire  en  augmentant  ou  en  diminuant  la 
longueur  de  l'étincelle  de  l'oscillateur,  on  pourra 
régler  d'une  manière  assez  précise  la  dislance  que 
les  ondes  électriques  auront  à  franchir  pour  at- 
teindre le  poste  récepteur  de  la  ligne. 

Mon  dispositif  consiste  essentiellement  à  com- 
biner le  transmetteur  de  la  ligne  aérienne,  que  je 
désignerai  par  A,  avec  un  deuxième  transmet- 
teur A',  dont  le  manipulateur,  actionné  d'une 
façon  quelconque,  lance  au  hasard  des  émissions 


longues  et  brèves  qui  se  confondent  avec  celles  du 
transmetteur  A,  et  dont  l'oscillateur  est  réglé  pour 
que  la  zoned'action  des  ondes  émisespar  le  trans- 
metteur A'  s  étende  à  une  dislance  légèrement 
inférieure  à  celle  pour  laquelle  roscillaleur  du 
transmetteur  A  a  été  réglé. 

Dans  ces  conditions,  les  ondes  électriques 
émises  par  les  transmetteurs  A  et  A'  se  confon- 
dent de  telle  façon  que  tout  appareil  récepteur 
placé  dans  la  zone  d'action  du  transmetteur  A'  ne 
pourra  recueillir  qu'une  confusion  de  points  et  de 
traits  parmi  lesquels  il  sera  complètement  impos- 
sible de  découvrir  les  signaux  émis  par  le  trans- 
metteur A.  11  ne  sera  donc  possible  de  recueillir 
les  signaux  du  transmelt<îur  A  qu'en  dehors  de  la 
zone  d'action  du  transmetteur  A'.  La  sécurité  sera 
d'autant  plus  grande  que  la  zone  d'action  du  trans- 
metteur A'  se  rapprochera  de  celle  du  transmet- 
teur A. 

Atin  d'obtenir  une  sécurité  encore  plus  grande, 
on  peut  combiner  au  transmetteur  A  de  la  ligne 

plusieurs  appareils  transmetteurs  A',  A",  A'" 

réglés  pour  des  distances  variables. 

Ainsi  que  le  montre  la  figure  ci-contre,  l'en- 
semble de  l'appareil  télégraphique  comprend  un 
transmetteur  A  et  un  poste  récepteur  B. 

Le  poste  A,  qui  constitue  le  transmetteur  réel, 
se  compose  d'une  bobine  d'induction  a,  sur  le 
circuit  primaire  de  laquelle  sont  intercalés  Tin- 
terrupleur  b  et  le  manipulateur  c,  tandis  que  le 
circuit  secondaire  aboutit  aux  bornes  de  l'oscil- 
lateur rf,  lequel  communique  à  la  terre  et  est 
relié  au  mât  e. 

Ce  poste  A  comporte,  en  outre,  un  second 
appareil  transmetteur  A',  composé  des  mêmes 
éléments  que  le  premier,  c'est-à-dire  d'une  bobine 
d'induction  a'  avec  un  interrupteur  b\  un  inter- 
rupteur cf  et  un  oscillateur  d',  relié,  comme  le 
précédent,  au  mât  e. 

Dans  ce  second  appareil  transmetteur,  le  mani- 
pulateur cf  est  actionné,  d'une  façon  quelconque, 
soit  à  la  main,  soit  mécaniquement,  de  façon  à 
lancer  au  hasard  des  brèves  et  des  longues  qui  se 
confondent  aux  signaux  transmis  par  le  manipu- 
lateur c. 

Le  manipulateur  du  second  transmetteur  A' 
pourra  encore  être  maintenu  abaissé  pendant 
toute  la  durée  de  la  transmission  du  message  par 
le  transmetteur  réel  A,  de  telle  façon  que  tout 
récepteur  placé  dans  la  zone  d'action  du  second 
transmetteur  A'  ne  pourra  jamais  enregistrer 
qu'une  simple  ligne  continue. 

L'écartement  des  sphères  de  l'oscillateur  d  est 
réglé  de  manière  que  les  ondes  électriques  émises 
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p«r  cet  appareil  parviennent  au  posle  récepteur  B; 
an  contraire^  celui  des  sphères  de  Toscillateur  d! 
est  déterminé  de  façon  que  la  zone  d'action  des 
oodes  électriques  émises  par  ce  dernier  soit 
légèrement  inférieure  à  celles  émises  par  l'oscil- 
lateur du  transmetteur  réel  A. 

Dans  ces  conditions,  tout  récepteur  placé  dans 
la  zone  d'action  du  second  transmetteur  ne  pourra 
recueillir,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment, 
qu'une  série  de  traits  et  de  points,  parmi  lesquels 


les  signaux  du  transmetteur  réel  A.  ne  pourroot 
étie  déchiffrés. 

Quant  au  poste  récepteur,  il  se  compose  à  la 
façon  ordinaire  d'an  mât  récepteur  /"analogue  au 
mât  e,  relié  au  cohéreur  g,  dont  les  électrodes 
sont  mises  en  communication.  Tune  avec  la  terre, 
l'autre  avec  un  circuit  passant  par  une  pile  h  et 
un  relais  polarisé  i  relié  à  la  terre;  le  relais  pola- 
risé ayant  pour  fonction,  lorsque  le  cohéreur  ^ 
est  rendu  conducteur  par  l'action  des  ondes  élec- 


Ttaiismcllpur..  Récepteur. 

Appareils  Tommasi  pour  la  télégraphie  sans  fiL 


triques,  de  fermer  le  circuit  d'une  pile  locale  y 
actionnant  un  appareil  récepteur-enregistreur  k 
et  le  frappeur  électrique  /  destiné  à  ramener 
immédiatement  le  cohéreur  à  sa  résistance  primi- 
tive. 


DU  CAIRE  AUX  PYRAMIDES 

EN  TRAMWAY  ÉLECTRIQUE 


Au  grand  scandale  de  la  population  indigène 
de  rÉgypte  entière  et  de  celle  du  Caire  en  parti- 
culier, une  Société  européenne  fait  depuis  quelque 
temps  déjà  les  plus  pressantes  démarches  auprès 
dugouvernement  du  khédive,  dans  le  but  d'obtenir 
la  concession  d'une  ligne  de  tramway  électrique. 
Cette  ligne,  partant  du  Caire,  conduirait  les  tou- 
ristes jusqu'au  pied  des  Grandes  Pyramides  sur 
esquelles  veille  depuis  des  milliers  d'années  un 


monstre  de  pierre,  le  Sphinx.  De  ce  point,  la  voie 
ferrée  irait  jusqu'à  Gizeh. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  rencontrer  une  réelle 
opposition  de  la  Commission  égyptienne  nommée 
par  le  vice-roi  que  se  poursuivent  les  négociations 
qui  durent  depuis  longtemps  déjà.  Tantôt,  cette 
Commission  oppose,  comme  un  problème  ioso- 
luble^  la  traversée  à  niveau  d'un  chemia  de  fer 
construit  il  y  a  plusieurs  années.  Elle  argue  qu'il 
pourrait  se  produire  une  épouvantable  catastrophe 
si ,  par  un  hasard  malheureux,  un  train  de  voyageurs 
venait  se  heurter  contre  un  tramway  au  moment 
du  paàsage  de  l'un  ou  de  l'autre  en  cet  endroit 
dangereux. 

La  Société  rétorquant  les  objections  de  la  Com- 
mission égyptienne,  celle-ci  s'efforce  de  démontrer 
combien  la  construction  d'un  pont  s«r  le  Nil  va 
offrir  de  difficultés,  eu  égard  aux  inondations 
périodiques  du  fleuve.  La  Compagnie,  à  son  Loof, 
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oberche  à  convaincre  les  commissaires  récalci- 
trants que,  grâce  aux  connaissances  acquises,  aux 
progrès  accomplis  dans  Tari  des  constructions 
modernes,  l'obstacle  mis  en  avant  n'a  aucune 


I  raison  d'être.  Bref,  les  choses  en  sont  là  et 
menacent  de  s'éterniser  longtemps  encore,  leg 
uns  cherchant  toujours  à  soulever  quelques 
empêchements  nouveaux,  les  autres  à  combattre 


Vue  d'ensemble  des  Pyramides  de  Gizeh. 


ces  oppositions    plus    ou    moins    fantaisistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  jour,  les  diflicullés 

s'aplaniront  d'elles-mêmes,   et  un   voyage  aux 

Pyramides  en  tramway  électrique  paraîtra  alors 


la  chose  la  plus  naturelle  du  monde.  La  ligne 
future  suivra  du  reste  une  voie  choisie  à  souhait 
pour  attirer  l'admiration  sans  conteste  des  visi- 
teurs. La  ligne  doit  être  établie  sur  une  large  route 


Village  indigène  près  des  Pyramides. 


bordée  d'une  rangée  d'arbres  magnifiques  de 
chaque  côté.  Le  voyageur,  à  plusieurs  kilomètres 
de  distance,  apercevra  tout  d'abord,  tranchant 
vivement  sur  le  bleu  sombre  du  ciel,  une  sorte  de 
cône  gigantesque  d'un  blanc  éblouissant,  flanqué 


de  deux  autres  cônes  de  dimensions  moindres. 
L'apparition  lointaine  de  ces  géants  des  siècles 
passés  ne  peut  manquer  de  frapper  l'imai^inalion 
d'une  profonde  admiration,  admiration  qui,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  se  transformerait  en  véritable 
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désillusion  si,  sans  transition  aucune,  le  touriste 
se  trouvait  soudain  mis  en  présence  de  l'amas  à 
peu  près  informe  de  pierres  amoncelées  les  unes 
sur  les  autres  constituant  les  parois  de  la  Grande 
Pyramide,  notamment.  En  effet,  une  pénible 
impression  de  désenchantement  se  produit  le  plus 
souvent  lorsque,  pour  la  première  fois,  on  aborde 
ces  colosses  de  pierre.  C'est  seulement  après  plu- 
sieurs visites  que  leur  étrange  attraction  fascina- 
trice  se  fait  sentir. 

Alors,  mais  seulement  alors,  la  pensée  reste 
confondue  en  songeant  que  ces  géants,  créés  par 
la  main  de  Thomme,  ont  pu  résister  victorieuse- 


ment à  tous  les  bouleversements  des  empires  qui 
se  sont  succédé  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
comme  ils  ont  résisté  à  TactioD  destructive  des 
perturbations  atmosphériques. 

Non  loin  des  trois  pyramides  et  du  Sphinx,  se 
trouve  un  village  indigène  dont  les  habitants  ont 
reçu  du  gouvernement  khédivial  la  garde  de  ces 
antiques  monuments  en  même  temps  que  Tauto- 
risation  exclusive  de  guider  et  de  conduire  les 
voyageurs  qui  désirent  faire  Tascension  de  la  plus 
grande  des  pyramides.  Nombreuse  est  la  foule 
des  touristes  qui,  au  risque  de  se  rompre  les  os, 
n'hésitent  pas  à  grimper  de  bloc  de  pierre  en 


Entrée  du  temple  qui  se  continue  sous  le  Sphinx. 


bloc  de  pierre  jusqu'à  Touverture  à  demi-écroulée 
par  laquelle  il  est  possible  de  pénétrer  à  Tinté- 
rieur.  L'accès  du  temple  en  ruines  qui  s'étend 
jusque  sous  le  Sphinx  est  bien  plus  aisé. 

La  Grande  Pyramide  attire  tout  d'abord  l'atten- 
tion. Son  sommet  s'élève  à  une  hauteur  de  150 
mètres  au-dessus  du  sol.  Autrefois,  un  épais  pare- 
ment de  solide  maçonnerie  l'entourait  comme 
une  ceinture.  Ce  parement  a  disparu  peu  à  peu, 
cédante  la  vétusté.  C'est  vers  le  milieu  de  la  face 
Nord  que  se  trouve  l'entrée  du  tunnel  permettant 
d'accéder  à  l'intérieur.  C'est  un  passage  étroit  de 
1"',25  à  peine  de  hauteur  sur  7  mètres  de  large. 
En  s'y  engageant, en  dépit  des  bouffées  d'air  lourd 
et  méphitique  qui  prennent  le  touriste  à  la  gorge. 


celui-ci  traverse  plusieurs  pièces  de  dimensions 
variables  et  parvient  à  la  Chambre  du  roi,  où  se 
trouvaient  déposés  les  restes  mortels  de  Chéops, 
de  la  IV  dynastie. 

La  seconde  pyramide  est  un  peu  moins  élevée 
que  son  antique  voisine  et  ses  flancs  sont  plus 
abrupts  encore.  Elle  contenait  les  dépouilles  du 
Pharaon  Cephren,  également  de  la  IV**  dynas- 
tie. Enfin,  la  troisième,  plus  petite  que  les  précé- 
dentes, mais  qui  cependant  a  encore  une  hau- 
teur de  plus  de  60  mètres,  est  la  plus  belle 
et  la  mieux  conservée.  Elle  servait  de  sépulture 
commune  au  roi  Manchereset  à  la  reine  Nitocris. 
L'ascension  de  celte  pyramide  est  extrêmement 
difficile  et  n'a  été  effectuée  que  bien  rarement. 
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C'est  à  moins  de  20  kilomètres  de  Gizeh  que 
sont  les  ruines  de  Memphis,  fondée,  croit-on, 
par  Menés,  le  premier  Pharaon  d*Égypte.  De  cetie 
ville,  si  florissante  autrefois,  il  ne  reste  plus  que 
quelques  amoncellements  de  pierre  émergeant  au 
milieu  de  champs  cultivés.  Même  à  Tépoque  de 
la  conquête  ara  be,Memphisétait  encore  unegrande 
et  belle  cité.  Mais,  à  dater  de  cet  événement, 
sa  décroissance  s'est  précipitée  et  les  conquérants 
construisirent  Postât  sur  le  Nil;  dès  lors  Mem- 
phis cessa  d'exister;  Ses   grands  monuments, 


L'entrée  de  la  Grande  Pyramide. 

ses  temples  massifs  furent  démolis,  et,  de  leurs 
pierres  vénérables,  les  vainqueurs  édifièrent  la 
ville  nouvelle. 

Et  pourtant,  la  vieille  cité  possédait  de  gigan- 
tesques édifices,  parmi  lesquels  le  plus  fameux 
était  le  temple  de  Ptah,  la  déesse  tutélaire; 
c'est  à  peine  si  on  retrouve  éparses  et  à  demi 
brisées  quelques  pierres  sculptées  qui,  jadis,déco- 
raieat  pompeusement  le  colossal  monument.  On 
aperçoit  encore  quelques  débris  plus  ou  moins 
informes  de  statues  mutilées  au  milieu  desquelles 
celle  de  Rhamsès  II,  aux  proportions  gigantesques, 
restera  toujours  comme  un  merveilleux  exemple 


de  Tart  de  la  vieille  Egypte.  Sous  peu,  ces  ruines 
incomparables  seront  rendues  facilement  accès- 


Intérieur  du  temple  sous  le  Sphinx. 

sibles  à  tous,  le  tramway  électrique  devant  être 
poussé  jusqu'aux  abords  de  l'emplacement  qu'oc- 
cupait Tantique  capitale. 

C:  Marsillon. 


L'ASSISTANCE  PUBLIQUE 

AU    SIÈCLE    DERNIER    ET   DE   NOS   JOURS 


Dans  une  société  bien  organisée,  tout  infirme 
doit  être  secouru,  tout  homme  valide  doit,  en 
travaillant,  arriver  à  pourvoir  à  sa  subsistance; 
ainsi  le  proclament  les  économistes.  Il  faudrait 
ajouter  que  tout  le  monde  sera  économe,  labo- 
rieux, bien  portant,  qu'il  n'y  aura  plus  de  gueux, 
plus  de  chômages  prolongés. 

Pour  les  invalides,  vieillards  ou  infirmes  dont 
la  misère  est,  eh  quelque  sorte,  incurable,  il  faut 
des  asiles,  il  en  faut  également  pour  les  enfants 
orphelins  ou  moralement  abandonnés.  Les  hos- 
pices et  les  orphelinats  répondent  à  ces  besoins; 
ils  sont  encore  trop  peu  nombreux. 

L'hospitalisation  de  tous  les  pauvres  d'une 
grande  cité  a   été  tentée,  en   1612,  sous   la 
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régen  ce  de  Marie  de  Médic»,  elle  fut  réalisée 
quelques  aanées  plu»  tard. 

En  1649,  Pomponne  de  Belllèvre,  président  du 
Pariemeut,  sollicita  énergiquement  le  Renferme- 
ment des  pauvres. 

Cette  «  rêverie  de  dévot  »  plut  à  Mazarin,  et  on 
édil  fut  rendu  en  avril  t65<  «  portant  e^^blisse- 
meut  de  THospital  général  pour  le  renfermement 
des- pauvres  mendiants  de  la  Yille  et  feiE»4>ourgs 
de  I\iris  ». 

Plur  cet  édit,  le  roi  abandonna  au  (Srecteur  de 
ce  nouvel  établissement  : 

m  Le  petit  Arsenal  ou  /«  Salpèirière^  compre- 
nant le  château  et  les  atetievs  qui  couvraient  un 
grand  emplacement  de  t8  à  20  arpents,  la  Maison 
et  FBospitaly  tant  de  la  grande  que  de  la  petite 
PiOé^  que  du  Refuge  scis  au  faux-bour^  Saint- 
Victor,  la  Maison  et  Bospiîat  de  Scvpion^  et  la 
Maison  de  la  Savonnerie,  avec  tous  les  Beux, 
places,  jardins^  maisons  et  bâtiments  qui  en 
dépendent,  ensemble  les  maisons  et  empiacements 
de  Biesestre,  drconslances  et  dépendances  que 
now  avons  cy-devant  donnez  pour  la  retraite  des 
Enfens  trouvez,  en  attendant  que  les  pauvres 
fussent  renfermez,  d 

Les  fonds  manquaient  pour  un  établissement 
d'une  importance  aussi  grande  :  on  fit  appel  à  la 
charité  publi€[ue,  et  le  Parlement  ordonna  «  des 
troncs  dans  toutes  les  églises,  questes  volontaires 
et  charitables  par  dames,  et  loteries  ». 

On  prépara  en  moins  d'un  an  «  des  lits  avec 
paillassons,  paille,  traversins,  draps  et  couver- 
tures, qui  à  deuT  personnes  en  chacun  suffiront 
à  3000  pauvres  :  apolhicairerie  pour  les  infirmes, 
manufactures,  la  subsistance  au  moins  pour  un 
an,  qui  doit  être  mise  sur  le  pied  de  100  livres 
pour  chacun  (i)  ». 

En  1657,  redit  de  renfermement  fut  proclamé, 
menaçant  de  peines  sévères  tous  ceux  qui  donne- 
raient asile  à  un  mendiant. 

La  Salpétrière  devint  une  sorte  de  dépôt  de 
mendicité;  on  y  enferma  aussi  diverses  catégories 
de  condamnés,  et,  peu  de  temps  après  sa  créa- 
tion, Tbopital  des  Enfants  Trouvés  y  fut  réuni. 
Get  établissement  devint  si  considérable  qu'en 
1673  il  était  peuplé  de  7  899  personnes  qui  man- 
geaient 2  045  740  livres  de  pain. 

La  Salpétrière  a  conservé  une  partie  de  ses 
attributions,  mais  nombre  d'asiles  dusà  la  charité 
privée  se  sont  élevés  pour  recueillir  les  vieillards 
et  les  infirmes  ;  ils  sont  encore  insuffisants. 

Le  rôle  de  l'État  doit  consister  è  favoriser  les 

(I)   Porte fenilU  de  Harîay,  mémoire   pour  PHôprial 
général  charitable. 


initiatives  cliaritablea  ;  il  réussii  ratemeni  lors- 
qu'il tend  à  se  substifaer  à  eUes. 

La  misère  passagère  due  à  la  maladie^  aa  cli6^ 
mage,  et  pourquoi  ne  pas  en  CDovenir,  à  des 
écarts  et  à  des  faute»  qui  peuvent  n'être  ^pn 
passag^es,  demande,^  ponr  être  seeoorue,  un 
tact,  une  bonté  qu'on  ne  peut  reneontrer  qu'exeep^ 
lionneltement  chez  des  adminfitrateurs  salariée 

Quand  l'Église  était  ptus  libre^  elle  possédait 
de»  fbndatioss  pieuses  prévoyant  ao  pUis  grand 
nombre  de  misères. 

C'est  ainsi,  nous  dit  le  D'  Cornu,  que  s'élevait 
«  dans  la  grande  rue  Sainct  Denys,  près  la  porte 
aux  Paintres,  Vhôpital  de  SainUJacques  aux 
Pèlerins^  basti  par  Gharlemagne,  où  l'on  donnait 
l'hospitalité  aux  pauvres  pèlerins  venant  de  Com- 
postelle  en  Galice,  et  se  dirigeant  vers  les  Flandres 
avec,  à  leur  départ^  une  aumosne  d'un  sol  ». 

Dans  la  même  rue  Saint-Denis  se  trouvaient 
encore  Vhôpital  Sainte-Catherine  «  où  sont  reli- 
gieuses de  rOrdre  de  Saint- Augustin  qui  reçoivent 
toutes  pauvres  femmes  et  filles  par  chacune  nuit 
et  les  hébergent  par  trois  jours  »  ;  Vhôpital  de 
Sainte-Magdeleine,  fondé  par  Hymbert  de  Lyons 
«  pour  recueillir  et  loger  une  nuit  pauvres  femmes 
mendiantes  passantes,  et,  en  partant  le  matin, 
leur  donner  un  petit  pain  et  un  denier  parisis 
pour  viatique  ;  maintenant,  dit  Claude  Malingre 
en  1 640,  on  leur  baille  honnestement  à  souper  (  t  )  » . 

Nos  asiles  de  nuit  ont  ressuscité  celte  institu- 
tion. Ils  sont,  disons-le  en  passant,  Tœuvre  de 
l'initiative  privée. 

Les  enfants  moralement  abandonnés  avaient 
un  orphelinat  spécial,  c'était  Thôpital  de  la  Tri- 
nité* On  y  recevait,  dit  une  chronique  du  temps, 
les  enfants  dont  les  parents  ne  pouvaient  ou  ae 
voulaient  s'occuper,  et  qui  fussent  devenus 
«  cagnardiers  et  coupeurs  de  bourses  »• 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'énumérer  le»  fondations 
charitables  dont  la  France  était  dotée  avant  la 
Révolution;  elles  étaient  nombreuses  et  appro- 
priées aux  besoins  du  temps.  De  nos  jours, 
malgré  les  entraves  administratives  de  tout  g^re, 
c'est  encore  la  charité  privée  qui  secourt  le  plus 
efficacement  la  misère  :  asiles  de  vieiUards, 
orphelinats  agricoles  et  autres  refuges  divers, 
dont  Maxime  Du  Camp  a  décrit  quelques-uns 
dans  son  beau  livre  sur  la  Charité  privée  à  Paris. 

(1)  Voir  :  Le  monds  médûial  parivien  smm  ie  grand  rmr 
par  Ë.  Lb  MAooaT.  Pam,  Maloioa. 
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RECHERCHES  SUR  LE  DOSAGE 

DE   LA    MATIÈRE    GRASSE 

DANS  LES   GfiAIN£S  OLÉAGINEUSeS 


On  sait  que  la  culture  des  plantes  oléagineuses 
en  France  diminue  d'année  en  année.  En  ne 
considérant  que  les  végétaux  cultivés  exclusive- 


ment  pour  la  production  de  Thaile,  abstraction 
faite  du  lin  et  du  chanvre,  qui  sont  en  même 
temps  textiles,  abstraction  faite  aussi  de  Tolivier, 
on  voit  que  retendue  superficielle  consacrée  aux 
graines  oléagineuses  est  en  décroissance  mar- 
quée, ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  suivants, 
empruntés  li  la  staUstique  officielle  du  ministère 
de  l'Agriculture  (tableau  I)  : 


TABLEAU  I 

CULTURES 

ÉTENDUES 

PRODCKTIOll  TOTAIiF. 
{en  qmaiiui). 

VALEUR  TOTALE                 H 
(ea  iHWcs).                      1 

1«95 

1898 

1895                       1898 

1895 

1898 

Oolza. 

Navette. 

Œillette. 

Cameline. 

52  584 
9  977 

13200 
1055  , 

56279 
8314 

8164 
309 

561601 

56  780 

72109 

6  219 

638236 

81465 

2864 

15  331  932 

1  710  452 

2645543 

108  390 

17  392  717 
1567  332    ' 
3263281    : 
56  066    . 

Ce  recul  s'explique  principal^nent  par  les 
progrès  de  Timportation  des  graines  étrangères 
à  bas  prix  et  par  remploi  presque  général  aujour- 
d'hui du  pétrole  pour  Téclairage  domestique  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  diminution 
dans  la  culture  des  graines  oléagineuses  indigènes 
est  à  regretter,  car  elle  fournit  non  seulement  des 
huiles  excellentes,  mais  encore  des  tourteaux  qui 


jouent,  en  agriculture,  un  rôle  de  première 
importance,  tant  pour  Talimentation  du  bétail 
que  pour  la  fertilisation  des  terres. 

Voici  d  ailleurs  un  tableau,  dressé  d'après  les 
chiffres  fournis  par  la  <c  Statistique  agricole  de  la 
France  »  (enquête  décennale  de  1892),  qui,  à  ce 
point  de  vue,  est  très  significatif  (tableau  II)  : 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  cultures,  nous  croyons 


TABLSAU  II 

DÉSIGNATION 
DES  CULTURES 

RENDEMENT  MOYEN 
DE  LHECTOLITRE 

PRIX  MOTÏP 
DE  LUEGTOUTRE 

do  qiiiUj 

de  toirteux 

(rrtBcs) 

VALEUR  TOTALE  DE  LA  PRODl  CTION    | 

eahidle 
(liMttiilres) 

entoartmi 
(qiiitui) 

(fPM«) 

d'bDiie 

(ffMCS) 

en  biile 
{(mm) 

en  tourteux 
(friies) 

Total 
(fmei) 

Colia 

Navette 

Œillette 

Cameline 

Totaux 

'      024 
023 
025 
0  24 

035 
036 
036 
038 

18  56 
2122 
25  33 
14  00 

82 

99 

107 

65 

17 
16 
17 
16 

24102813 

2  077  9% 

6  681554 

231  142 

7  146  040 

544  087 

1543326 

89  880 

312488S3: 
2  622  063; 
8224  880, 
321022 

» 

» 

M 

» 

» 

33093505 

9  823  333 

42  416838 

que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  Tagriculteur  ne 
doit  pas  seulement  songer  à  obtenir  de  grands 
rendements,  il  doit  encore  se  préoccuper  de  la 
qualité  des  graines  qu'il  produit,  et,  dans  Tespèce, 
la  qualité  réside  surtout  dans  la  richesse  en 
huile. 

Pour  une  graine  donnée,  la  teneur  en  huile 
varie  dans  des  limites  assez  étendues,  non  seu- 
lement avec  le  climat,  mais  encore  avec  la  variété 
cultivée,  la  nature  du  sol,  les  engrais  et  les  soins 
culturaux,  tout  comme  pour  la  richesse  saccharine 
des  betteraves.  Il  serait  à  désirer  que  des  expé- 
riences sérieuses  soient  entreprises  sur  ce  point 
qui,  jusqu'ici,  a  été  très  négligé.  En  attendant, 


nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les  diffé- 
rents procédés  de  dosage  des  matières  grasses 
(huile),  dans  les  graines  oléagineuses  qui  ont  été 
proposés  jusqu'à  ce  jour,  et  d'insister  plus  spé- 
cialement sur  ceux  qui,  par  leur  simplicité, 
peuvent  être  employés  par  les  agriculteurs  eux- 
mêmes  sans  nécessiter  de  grandes  dépenses  ni 
de  connaissances  chimiques  très  étendues. 

Toutes  les  méthodes  reposent  sur  le  mên^ 
principe  :  la  solubilité  de  l'huile  dans  les  diss  cl 
vants  appropriés  :  éther  sulfurique,  benzine  ou 
sulfure  de  carbone,  par  exemple. 

Et  tout  d'abord,  auquel  faut-il  donner  la  pré- 
férence? 
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Si  cette  question  est  indifférente  au  point  de 
vue  chimique  proprement  dit  (nous  le  démontre- 
rons tout  à  Theure),  elle  ne  Test  pas  au  point  de 
vue  de  la  dépense  et  à  celui  de  la  santé  de  l'opé- 
rateur, surtout  lorsque  les  essais,  portant  sur  un 
grand  nombre  d'échantillons,  doivent  se  prolon- 
ger pendant  des  heures  et  même  des  journées 
entières. 

Au  point  de  vue  de  Texaclilude  des  résultats, 
la  nature  du  dissolvant,  disions-nous  tout  à 
l'heure,  est  à  peu  près  indifférente.  En  effet, 
ayant  échantillonné  avec  soin  un  lot  de  graines 
de  navette,  nous  avons  obtenu  les  résultats  sui- 
vants, qui  sont  sensiblement  concordants  : 

Proportion  d'huile  pour  100 
de  graines  triturées  (en  poids). 

Par  l'éthcr  sulfurique 35,2 

Par  la  benzine 34,9 

Par  le  sulfure  de  carbone 35,0 

Le  prix  de  ces  trois  dissolvants,  par  contre, 
n'est  pas  le  même,  car  nous  trouvons  que  : 

Le  kilo  d'éther  sulfurique  rectifié  à  62%  vaut..     4  fr.  » 

Le  Icilo  de  benzine  rectifiée,  vaut 2  fr.  70 

Le  kilo  de  sulfure  de  carbone  pur,  vaut 4  fr.  50 

C'est  donc  à  la  benzine  que  nous  devrons 
accorder  la  préférence,  d'autant  plus  que  Télher 
a  des  propriétés  aneslhésiques  non  exemptes  de 
dangers  et  que  le  sulfure  de  carbone  est  un 
toxique  redoutable.  Tous  les  trois  doivent  élre 
maniés  en  l'absence  d'une  lumière  car  ils  sont 
très  inflammables. 

Ce  premier  point  élucidé,  à  quel  appareil 
devrons-nous  donner  la  préférence? 

Mais,  tout  d'abord,  remarquons  qu'il  faudra 
toujours  opérer  sur  des  graines  sèches  (la  dessic- 
cation à  l'air  libre  ou  à  une  température  peu 
élevée  suffit);  en  outre,  pour  augmenter  les  sur- 
faces de  contact,  la  graine  devra  être  pulvérisée 
aussi  finement  que  possible,  c'est  là  un  point  de 
la  plus  grande  importance.  Pour  cela,  nous 
employons  de  préférence  au  moulin  à  crémail- 
lière  le  mortier  en  porcelaine,  en  évitant  toute- 
fois une  trituration  trop  forte  pour  ne  pas  perdre 
d'huile. 

On  opère  le  dosage  par  simple  lavage  au  moyen 
du  dissolvant  choisi,  soit  au  moyen  d'un  appa- 
reil continu. 

Lorsqu'on  opère  par  simple  lavage,  il  faut  une 
grande  quantité  de  dissolvant:  on  place  le  pro- 
duit dans  une  allonge  à  robinet  (fig.  1),  puis  on 
verse  le  dissolvant  d'abord  dans  le  mortier  pour 
enlever  les  traces  d'huile,  puis  sur  la  matière  et 
on  laisse  en  contact  quelques  minutes,  après 
avoir  laissé  écouler  le  liquide  dans  le  flacon 


intérieur;  on  verse  à  nouveau  le  dissolvant,  et 
on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du 
liquide  qui  s'écoule  ne  laisse  plus  de  tache  per- 
sistante sur  un  morceau  de  papier  à  cigarette. 

Le  liquide  est  alors  placé  dans  un  ballon  taré, 
on  enlève  le  dissolvant  par  distillation  au  bain- 
marie.  On  pèse  le  baUon,  et  on  obtint  le  poids 
de  la  matière  grasse  par  différence. 

Lorsqu'on  emploie  un  appareil  continu,  on 
donne  le  plus  souvent  la  préférence  au  digesteur 
de  Payen  (fig.  2)  et  le  dissolvant  est  placé  dans 
le  ballon  inférieur.  Cet  appareil  se  compose  d'une 
allonge  B  dans  laquelle  on  place  la  matière  préa- 
lablement pesée;  la  partie  inférieure  est  engagée 
dans  le  col  d'un  ballon  A,  à  deux  tubulures,  dont 
l'une,  latérale,  commu- 
nique par  un  tube  avec 
un  autre  ballon  C,  qui 
porte  un  tube  de  sûreté 
à  deux  boules. 

La  matière  étant  im- 
bibée d'une  certaine 
quantité  du  dissolvant. 


Fig.  1. 

celui-ci  s'écoule  dans  le  ballon,  chargé  d'une 
partie  de  la  matière  grasse;  chauffé  au  bain- 
marie,  il  se  vaporise  et  se  condense  dans  le 
ballon  supérieur  C,  qu'on  refroidit  au  besoin 
avec  un  linge  mouillé;  il  retombe,  par  consé- 
quent, dans  l'allonge  et  dépouille  la  graine  des 
corps  gras  qu'elle  renferme.  L'épuisement  est 
complet,  lorsque  le  liquide  qui  a  traversé  l'allonge 
ne  laisse  plus  de  tache  persistante  sur  le  papier 
non  collé. 

Mais  ce  digesteur  a  le  double  inconvénient 
d'être  fragile;  de  plus,  il  coûte  une  vingtaine  de 
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francs;  aussi  lui  préférons-nous  Tappareil  continu 
de  M.  Dehérain,  qu'il  est  très  facile  de  monter 
soi-même. 

Le  col  d'un  matras  à  fond  plat  M  porte  un 
tube  de  verre  un  peu  large  (fig.  3),  légèrement 
étiré  à  la  lampe  à  sa  partie  inférieure,  et  percé 
sur  le  côté  d'un  oriûce  0;  on  engage  le  tube  dans 
un  bouchon  qui  ferme  hermétiquement  le  col  du 
matras;  enfin  on  adapte  à  l'extrémité  libre  du 
tube  un  bouchon  muni  d'un  long  tube  de  verre  T. 
On  introduit  dans  la  partie  étirée  du  tube  un 
tampon  de  coton,  puis,  au-dessus,  la  graine  réduite 
en  farine,  on  verse  le  dissolvant  dans  le  malras 
et  on  introduit  ce  dernier  dans  un  bain-marie. 
Le  dissolvant  entre  en  ébullition  et  ses  vapeurs 
passent  dans  le  tube  par 
l'oriflce  0;  cette  vapeur  se 
refroidit  dans  le  tube 
droit,  s'y  condense,  et  le 
liquide  retombe  sur  la 
farine,  entraînant  la  ma- 
tière grasse  qui  colore  le 


i) 


liquide  en  jaune <  L'opération  dure  deux  heures 
environ,  elle  est  terminée  lorsque  le  liquide  qui 
s'écoule  à  la  partie  inférieure  est  devenu  incolore. 
On  démonte  alors  l'appareil,  et  on  fait  couler  le 
liquide  contenant  l'huile  dans  une  capsule  qu'on 
abandonne  à  l'évaporation  spontanée,  puis  à 
l'étuve.  On  pèse  la  capsule  et  la  matière  grasse 
qu'elle  contient,  puis  on  enlève  soigneusement 
toute  la  matière  grasse,  et  on  pèse  de  nouveau 
la  capsule,  la  différence  donne  la  quantité  d'huile. 
Enfin,  on  peut  faire  usage,  pour  l'essai  des 
graines  oléagineuses,  d'appareils  spéciaux  connus 
sous  le  nom  d'Elaîomètres;  un  des  plus  commodes 
est  celui  de  M.  F.  Berjot  (1).  11  se  compose  : 

(1)  Construit  par  M.  A.  Oéiuichel,  successeur  de  Sal- 
leroQ,  3&,  rue  Pavée   Paris. 


1^  D'un  vase  en  verre  A  à  deux  tubulures  (fig.  4) 
surmonté  d'une  allonge  cylindrique  B,  également 
en  verre,  qui  s'ajuste  à  l'émeri  sur  la  tubulure  t 
du  vase  A.  Dans  l'allonge,  il  existe  une  tige 
métallique  terminée  d'un  bout  par  un  diaphragme 
rivé  et  de  deux  diaphragmes  mobiles  garnis  de 
rondelles  de  feutre; 

2**  D'une  pompe  pneumatique  en  cuivre  P, 
montée  sur  la  tubulure  /'  du  vase  A  ; 

3°  D'une  petite  chaudière  en  cuivre  G  (fig.  5), 
avec  son  fourneau  F  garni  de  toile  métallique,  et 
d'une  lampe  à  alcool,  pour  produire  de  la  vapeur; 
la  lampe  repose  elle-même  sur  le  tube  T  qui 
l'élève  au-dessus  de  la  table; 

4°  D'une  capsule  b  en  cuivre,  ajusté  sur  un 
bain-marie  B  percé  à  sa  partie  inférieure  d'une 
tubulure  sur  laquelle  est  fixé  un  tube  de  caout- 
chouc qui  amène  la  vapeur  de  la  chaudière. 

On  prend  100  grammes  de  la  graine  à  essayer 
qu'on  réduit  en  farine,  on  retire  les  deux  dia- 
phragmes mobiles  de  l'allonge  et  on  y  met  la  moi- 
tié de  la  graine.  On  remet  un  des  diaphragmes  et, 
par-dessus,  le  reste  de  la  graine,  enfin  le  deuxième 
diaphragme;  puis  on  verse  sur  le  tout  le  dissol- 
vant qu»,  en  traversant  les  diaphragmes,  se  répand 
régulièrement  dans  la  graine  et  la  mouille  com- 
plètement. Après  quelques  minutes,  on  fait  le 
vide  avec  la  pompe,  la  pression  atmosphérique 
comprime  la  graine  et  fait  écouler  le  dissolvant 
qui  s'est  chargé  d*une  partie  de  l'huile  ;  on  verse 
une  nouvelle  quantité  de  liquide,  on  pompe  en- 
core et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  dis- 
solvant qui  s'écoule  soit  incolore. 

On  s'assure  que  la  graine  a  été  entièrement 
épuisée  en  enlevant  l'allonge  et  en  recevant  sur 
du  papier  non  collé  quelques  gouttes  de  liquide, 
comme  dans  les  appareils  précédents. 

La  quantité  maximum  de  dissolvant  qu'on  doit 
employer  est  à  peu  près  de  400  à  500  grammes 
pour  traiter  100  grammes  de  farine. 

La  deuxième  partie  de  l'opération  a  pour  but 
de  séparer  l'huile  du  dissolvant  et  de  déterminer 
son  poids.  Pour  cela,  on  fait  usage  de  l'appareil 
représenté  fig.  5. 

On  remplit  d'eau  aux  trois  quarts  la  chaudière^ 
on  allume  la  lampe  pour  produire  de  la  vapeur, 
et,  pour  empêcher  l'alcool  de  s'échauffer  en  mém« 
temps  que  pour  fermer  plus  hermétiquement  la 
jonction  de  la  lampe  et  du  fourneau,  on  verse  de 
Teau  dans  la  petite  cuvette  qui  porte  cette  lampe; 
de  plus,  on  fixe  le  tube  T  sous  la  lampe  afin  de 
Texhausser  au-dessus  de  la  table;  cetle  précau- 
tion est  absolument  nécessaire,  car,  pendant 
l'évaporation  du  dissolvant,  la  vapeur  se  répand 
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9iir  la  table  et  pourrait  éteindre  la  lampe  en 
enpécbaDt  Tarrivée  de  Tair  sar  la  flamme. 

La  chaudière  étant  fermée  par  le  bouchon  en 
caoutchouc  fixé  à  TeiUrénîté  du  tube,  on  place 
la  capaole  sur  le  bain-narie  et  on  y  verse  le 
Uquide  à  évaporer.  Si  la  cf«antité  de  ce  dernier 
est  trop  considérable  pour  être  contenue  dans  la 
capsule,  on  la  fractioone'et  on  évapore  à  deux 
reprises.  ' 

Lia  vapeur  ne  tarde  pas  à  se  produire  et  le 
liquide  entre  en  ébullîtion;  or,  comme  on  a  eu 
soin  de  placer  Tappareit  sous  une  cheminée  ou 
même  en  plein  air,  on  peut  Tabandonner  à  lui* 
même. 

L'évaporalion  dure  de  vingt  à  vinçt-cinq  mi- 
âutes;  on  reconnaît  qu'elle  est  complète  lorsque 
l'ébullitîon  a  cessé  même  après  l'agitation  avec 
une  baguette  de  verre  et  quand  Todeur  a  com- 
plètement disparu.  A  ce  moment,  on  enlève  la 
chaudière  du  fourneau  et  on  la  remplace  par  la 


capsule;  auasitét  que  Thuile  est  prête  à  entrer 
eu  ébullition,  la  capsule  est  retirée  et  on  peut 
être  assuré  qu'il  ne  reste  plus  de  dissolvant.  On 
pèae  la  capsule  avec  Thuile,  on  retranche  le  poids 
de  la  capsule,  et  il  reste  le  poids  de  Thuile  con* 
tenue  dans  la  graine. 

On  pourrait  faire  la  contre-épreuve  de  cette 
opération  en  chauffant  la  graine  retirée  de  ral- 
longe et  en  constatant  son  déchet  au  moment  où 
l'odeur  a  disparu.  Si  la  graine  a  été  nouvelle- 
ment récoltée,  elle  contient  certains  principes 
aqueux,  dont  on  peut  déterminer  la  quantité  en 
continuant  la  dessiccation,  et,  par  conséquent, 
connaître  la  perte  que  la  graine  pourra  éprouver 
en  magasin. 

En  opérant  sur  des  graines  d'œillette,  et  en 
employant  le  sulfure  de  carbone  comme  dissol- 


vant, nous  avoos  obtenu  par  cea  quatre  procédés 
les  chiffres  qui  suivent  : 

10  Avec  le  dj^esteur  simple. 39«i5  %  d'huile 

2»  Avec  le  digesteur  continu  de  Payen.  39,88       — 
S»  Arec  le         —           —       de  Dehé- 

rMB 38,51        — 

4*  ÀYoe  réUiOBièire  40  »erjol 48,10       — 

Résultats  sensiblement  concordants  et  d*une 
approximation  suffisante  pour  les  besoins  de  la 
pratique.  Albut  LABBALériuER. 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE   1900 

PROMENADES  d'uN  CUEIEUX 


La  grande  aTenue  Nicolas  II. 

L'Exposition  est  ouverte,  du  moins  ofQcielle- 
meni,  depuia  le  15  avril,  mais  non  achevée  sur 
bien  des  points,  ei  on  ne  peut  espérer  la  voir  dans 
son  ensemble  que  dans  le  courant  du  mois  de 
juin.  Elle  s*est  éparpillée  aux  Champs-Elysées, 
sur  remplacement  de  Tancien  palais  de  Tlndus- 
trie,  Tesplanade  des  Invalides,  le  cours  la  Reine, 
dont  beaucoup  d'arbres  ont  disparu  ou  ont  été 
désastreusement  ébranchés,  les  quais  d'Orsay  et 
de  Billy,  le  Trocadéro,  le  Champ  de  Mars,  et  enfin 
le  bois  de  Vincennes.  En  tout,  elle  couvre  de 
100  à  110  hectares  de  terrain. 

Le  groupe  principal  des  travaux  exécutés  en 
vue  de  l'Exposition,  se  compose  des  deux  g^nds 
palais  des  Champs-Elysées,  de  l'avenue  Nicolas  II 
et  du  pont  Alexandre  III.  Tout  cela  est  terminé 
extérieurement  dans  l'ensemble,  sinon  dans  les 
détails,  et  on  peut  désormais  juger  de  l'effet  déco- 
ratif obtenu.  L'avenue  s'ouvre  sur  l'avenue  des 
Champs-Elysées  par  une  place  en  hémicycle  à 
portée  de  laquelle  se  trouve  une  station  souter- 
raine du  chemin  de  fer  métropolitain;  elle  se 
dirige,  suivant  une  direction  légèrement  oblique, 
vers  le  pont  Alexandre  III,  pour  laisser  la  vue 
s'arrêter  sur  l'Hôtel  des  Invalides,  qui,  avec  son 
dôme  élancé  et  doré,  termine  le  tableau,  au  Sud. 
Cette  avenue  a  60  mètres  de  largeur,  est  bordée  : 
en  retrait  à  l'Est,  par  le  petit  palais  ;  à  l'Ouest,  par 
le  grand  palais,  dit  des  Beaux  Arts,  et  ces  deux 
édifices  sont  précédés,  sur  leurs  façades,  par  des 
pelouses,  des  parterres,  des  massifs  d'arbustes 
d'une  très  grande  variété,  la  plupart  à  feuilles 
persistantes,  que  dominent  çè  et  là  de  grands 
arbres,  la  jrfupartdes  pins,  sapins,  cèdres,  hardi- 
ment transplantés. 

Le  tableau  ne  manque  pas  d'une  certaine  graa- 
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deur,  mais  on  coDSiate  que  la  réainaiion  du  plan 
conçà  offteieftemeDt,  mais  tant  combattu  ofâeieo- 
semeot,  donne  raison,  sons  le  rapport  des  effets 
généraux,  aux  appréhensions  pins  d*ane  fois 
exprimées  par  les  artistes,  les  hommes  de 
goût,  même  nombre  dliommes  appartenant  aux 
Chambres  et  aux  divers  pouvoirs  publics.  Il  a 
iatlo,  entre  la  grande  avenue  des  Champs  Élysées 
et  les  abords  du  pont  Alexandre  111,  opérer  de 
notables  relèrements  de  terrain  et  bomber  le 
tablier  dn  pont  pour  donner,  sous  clé,  à  Tarche 
imiqiie,  nne  élévation  ao^dessos  du  niveau  moyen 
de  la  riTière  suffisante  aux  besoins  de  la  navi- 
gation, d'où  un  effet  que  Ton  pourra  expliquer 
par  la  nécessité,  mais  qui,  an  point  de  tue  de  4a 
perspective,  ne  sera  jamais  beoreox. 

Le  pont  Alexandre  III. 

Nous  avons  indiqué,  pendant  les  périodes  de 
constmetioD  du  poot  Alexandre  III,  quels  travaux 
ont  été  exécutés  pour  descendre  jusqu'au  roc 
rassise  de  ses  culées  et  pour  lancer  ses  travées 
au-dessus  de  la  Seine,  sans  entraver  les  mouve- 
ments de  la  navigatiott.  Aujourd'hui,  ce  pont,  dont 
l'empereur  de  Russie  posa  la  première  pierre  le 
8  octobre  1896,  est  terminé,  a  subi  victorieuse- 
ment ses  épreuves,  et  il  attend  la  fin  de  l'Ëxposi* 
tion  pour  entrer  daos  le  réseau  des  voies  de  cir- 
culation de  Paris.  Actuellement,  il  ouvre  une 
communication  rapideentre  l'avenue  des  Champs- 
Elysées  et  l'esplanade  des  Invalides,  constitue 
un  objet  exposé,  un  spécimen  de  pont  d'un  sys- 
tème nouveau,  très  hardi  au  point  de  vue  des 
arts  du  génie  civil,  et  qui  trouvera  des  emplois 
sérieux  pomr  le  passage  des  rivières  à  berges 
élevées  et  résistantes.  Son  arche  unique,  de 
109  mètres  d'ouverture,  réunion  de  quinze 
fermes  que  constituent  des  voussoirs  d^acier 
fondu,  pèse  2  200  tonnes.  MM*  Résal  et  Alpy, 
ingénieurs  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  ont 
fourni  les  plans  de  construction;  MM.  Cassien- 
Bernard  et  Cousin,  architectes,  ceux  de  décora- 
tion, suivant  une  idée  générale  qui  s'est  inspirée 
du  style  Louis  XIV,  par  excellence  le  style 
grand,  le  style  de  la  belle  période  artistique 
française. 

Comme  on  le  voit  par  notre  gravure,  les  angles 
du  pont  sont  marqués  par  quatre  pylônes  en 
pierre  blanche,  sur  soubassement  de  granit  l^u, 
robustes  d'aspect,  et  formant  au  niveau  des  quais 
supérieurs  des  balcons  avec  balustrade  de  pierre. 
Ces  pyl6nes,  quadrangulaires  à  entablements  sail- 
lants, flanqués  de  colonnes  aux  angles,  sont  sur- 
montés de  groupes  en  cuivre  repoussé,  doré,  figu- 


rant des  Renommées  maîtrisant  des  Pégases, 
dus  à  MM.  Frémiot,  Granet  et  Sleiner;  à  la  base 
des  pylônes,  entre  les  colonnes,  s'adossent  des 
groupes  en  pierre  figurant  :  la  France  au 
moyen  âge,  la  France  moderne,  tous  deux  du 
côté  de  l'avenue,  et  dus,  le  premier  à  M.  Lenoir, 
le  second  à  M.  Michel;  du  côté  des  Invalides,  la 
FrancedelaRenaissanceetlaFrancedeLouisXIV, 
par  MM.  Coûtant  et  Marqueste.  Sur  les  socles  de 
ces  statues,  des  écussons  en  marbre  blanc  portent 
des  inscriptions  relatives  à  la  fondation  du  pont. 
Tout  près  des  pylônes,  un  peu  en  retrait,  sur  la 
gauche  des  uns  et  la  droite  des  autres,  des  lioos 
que  conduisent  des  enfants,  œuvres  de  Dak>u, 
semblent  garder  le  pont.  Une  balustrade  en 
brome  et  cuivre  dont  les  rehauts  dorés  ne  sont 
peut-être  pas  très  heureux;  de  riches  candélabres 
de  bronze,el,sur  la  face  regardant  Passy,  marquant 
la  clé  de  voûte,  un  écusson  en  cuivre  repoussé  de 
M.  Bartholdy  représentant  les  armes  mariées  de 
France  et  de  Russie,  complètent  la  décoration. 
L'écusson  semblable  qui  devait  figurer  sur  la 
face  opposée,  celle  qui  s'ouvre  en  amont,  ayant 
été  détruit  lors  de  l'incendie  de  l'usine  de  la  rue 
de  Chazelles,  est  en  réfection  et  sera  posé  p^us 
tard.  Un  appareil  complet  d'éclairage  électrique 
permettra  d'illuminer  le  pont,  le  soir  de  certains 
jours  de  fête. 

Le  grand  palais  des  Beaux  Arts. 

On  sait  à  la  suite  de  quels  doubles  concours 
publics,  de  remaniements,  de  fusions  de  projets, 
de  retouches,  les  Champs-Elysées  ont  été  dotés 
de  deux  édifices  qui  ne  Jeur  manquaient  nulle- 
ment. A  première  vue,  et  quand  on  le  regarde  du 
grand  axe  de  Tavenne  Nicolas  II,  le  palais  des 
Beaux  Arts  ne  manque  pas  d'une  certaine  am- 
pleur. Il  se  compose  de  trois  corps  de  bâtiments  ; 
le  principal,  en  façade  de  250  mètres  sur  l'avenue 
Nicolas  II,  rectangulaire,  se  termine  par  des 
pavillons  d'angles  concaves  et  façades  latérales 
en  rotondes  sur  l'avenue  des  Champs-Elysées  et 
le  cours  la  Reine,  il  est  l'œuvre  de  M.  Deglane;  le 
second,  également  de  plan  rectangulaire,  en  façade 
de  150  mètres  sur  l'avenue  d*Antin,  avec  colon- 
nade copiée  sur  celle  du  Louvre,  a  été  construit 
par  M.  Thomas.  Ces  deux  corps  sont  réunis,  sui- 
vant une  direction  légèrement  oblique,  par  un 
bâtiment  central  dû  à  M.  Louv^.  Les  façades, 
très  simples,  de  ce  dernier  sont  en  retrait  et  don- 
nent sur  l'avenue  des  Champs-Elysées,  d'une  part, 
sur  le  cours  la  Reine,  de  l'autre.  Ensemble,  ces 
trois  constructions  affectent  le  plan  d'un  T  gigao- 
tesque  couvrant  40000  mètres  de  terrain,  soit 
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environ  10  000  mètres  de  plus  queTancien  Palais 
de  rindustrie. 

Le  corps  principal,  celui  de  l'avenue  Nicolas  II, 
est  de  belle  hauteur,  conçu  suivant  d'ambitieuses 
visées.  La  façade  se  compose  d'un  corps  central 
saillant  sur  la  ligne  principale,  d'une  colonnade 
sur  soubasse- 
ment, qui  pa- 
rait trop  bas; 
cet    avant- 
corps  central 
comprend  un 
péristyle  mé- 
nagé   entre 
deux  pavil- 
ons,  sous  un 
portique    que 
supportent 
quatre  colon- 
nes   accou- 
plées, et  sous 

....  La  grande  avenue  Nicolas  II, 

vrent  les  trois  ^ 

maîtresses  porîes.  Du  corps  central  aux  pavil- 
lons d'angles  court  une  colonnade  qui  supporte 
un  attique  avec  couronnement  incomplet  de  vases 
de  fleurs  de  distance  en  distance.  Dans  chacun 
des  pavillons  d'angles,  au-dessus  d'un  perron 
élevé,  s'ouvre  une  porte  cintrée.  Celte  façade,  de 
style  indéter- 


serre  ou  mieux  d'une  gare  de  chemin  de  fer. 
Quelques  juges  ironiques  la  trouvent  imperti- 
nente à  l'égard  de  qui  se  promène  dessous,  si  ce 
n'est  plutôt  à  l'égard  des  artistes  à  qui  on  l'offre 
pour  exposer  leurs  œuvres.  Cet  effet  de  coupole 
malencontreuse,  et  que  l'on  n'a  su  dissimuler  par 

aucun  motif 
architectural , 
n'est  pas  sen- 
sible quandon 
se  trouve  tout 
près  du  palais, 
car  alors  on 
ne  Taperçoit 
guère;  mais  il 
devient  désas- 
treux au  point 
de  vue  du 
goût,  de  l'art, 
par  consé- 
quent, si  on 
regarde  du 
perron  du  pe- 
tit palais,  et,  plus  on  s'éloigne,  plus  cette  masse 
vitrée  surcharge  et  écrase  la  grande  colonnade 
de  pierre  qui  parait  surbaissée  et  mesquine,  alors 
qu'elle  n'est  pas  sans  noblesse. 

Ënûn,  le  public  semble  croire  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain,  quelque  motif 

d'architecture 


miné,  n'est 
pas  achevée, 
notamment 
aux  angles 
supérieurs  où 
les  pierres 
d'attenten'ont 
pas  reçu  les 
groupes  du 
sculpteur  Ré- 
dponihSeine 
et  la  NévQf 
dont  le  retard 
de  mise  en 
place  aurait 
pour  cause 
l'inachève- 
ment des  maçonneries,  par  suite  de  la  grève  de 
]'an  dernier.  Les  lignes  du  palais,  malgré  les 
dimensions  en  longueur  et  en  hauteur,  sont 
absolument  écrasées  par  l'immense  espace  que 
sa  masse  ne  meuble  pas  suffisamment,  surtout 
par  sa  toiture  vitrée;  ce  n'est  pas  une  coupole 
de    palais,  c'est  le  vitrage  d'une  gigantesque 


Ensemble  du  pont  Alexandre  m,  vu  d'aval 


ou  de  sculp- 
ture masquera 
lecintredefer 
de  la  coupole 
qui  domine 
l'attique  du 
pavillon  cen- 
tral. En  réaii- 
lé,cette  façade 
du  grand  pa- 
lais présente 
sur  plusieurs 
points  des 
morceaux  re- 
marquables 
dus  à  nos 
sculpteurs  en 
renom,  des  frises  de  genres  nouveaux  en  mosaï- 
ques et  en  grès  cérames,  des  tours  de  force  de 
ferronnerie,  non  sans  élégance  dans  la  construc- 
tion de  la  coupole,  svelte  et  légère  de  forme;  de 
vitrerie,  par  .les  dimensions  des  feuilles  de  verre 
qui,  parfois,  mesurent  une  surface  de  plus  de 
3  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur  et 
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Le  pont  Alexandre  III  et  le  grand  Palais,  vu  de  la  rive  gauche 


1  centimètre  d'épaisseur.  Mais,  encore  une  fois, 
si  les  œuvres  individuelles  sont  souvent  de  pre- 
mier ordre,  l'ensemble  n'est  guère  réussi  parce 
qu'il  n'émane  pas  d'une  pensée  unique,  de  la 
conception  d'un  seul  projet. 

Du  grand  perron  central,  on  pénètre  dans  une 
nef  —  ce  que 
le     snobisme 
moderne    ap- 
pelle un  hall, 
mol     anglais 
dur,   et   pour 
nous  équivo- 
que, qui  a  la 
même  signifi- 
cation que  no- 
tre mol  plus 
net    et   plus 
imagé  de  nef. 
—  Cette  nef, 
qui    mesure 
210  mètres  de 
longueur    sur 
55  de  largeur 
et  34  de  hauteur  sous  clé,  est  coupée  dans  son 
milieu  par  une  nef  centrale,  et  la  croisée  ou  tran- 
sept de  ces  deux  nefs  est  couverte  d'une  coupole 
circulaire  de  belle  ampleur.  Au  fond  de  la  nef 
transversale,  en  face  de  trois  portes  d'entrée,  un 
escalier    monumental 
à    double    rampe    et 
grille  en  fer  ouvragé, 
posant  sur  des  colon- 
nes courtes  et  massi- 
ves   en    granit    gris, 
conduit  à  l'étage  su- 
périeur. Là  sont  amé- 
nagés   les  salons  de 
peinture,  décorés  très 
sommairement,   faute 
de  temps  pour  faire 
mieux,et  une  salle  des 
fêtes  —  actuellement 
salon  de  repos,  —  de 
forme    ovale,    d'une 
belle    ordonnance, 
éclairée  par  une  cou- 
pole surbaissée. 

Il  est  visible  qu'à  l'intérieur  du  palais  des 
Beaux  Arts  on  a  cherché  Teffet  dit  théâtral,  on  a 
voulu  faire  grand  et  magnifique,  et  que,  sur  cer- 
tains points,  les  ingénieurs  se  sont  montrés  d'une 
savante  hardiesse,  les  architectes  hommes  de 
ressources  et  d'invention,  et  que  les  artistes  ont 


Le  grand  Palais  des  Beaux  Arts. 


manié  le  ciseau  et  le  pinceau  avec  habileté,  sou- 
vent avec  talent;  que  la  plupart  ont  réalisé  des 
presque   chefs-d'œuvre    d'adresse,  mais   il    ne 
semble  pas  que,  pour  les  expositions  d'art,  le 
nouvel  édifice  —  et  renlassemenl  de  l'exposition 
de  sculpture  en  est  la  preuve  visible  —  rempla- 
cera   l'ancien 
avec    assez 
d'avanlages 
pour  justifier 
les     énormes 
dépenses  en- 
gagées,   25 
millions,   dit- 
on,   pour   les 
deux     palais. 
Dans  le  palais 
actuel     des 
Beaux     Arts, 
l'espace     fait 
défaut,     l'es- 
pace   utile, 
d'un  éclairage 
suffisant,  bien 
entendu,  car  nombre  de  salles  restent  à  dem 
obscures,et  les  escaliers,dégagements, vestibules, 
salle  des  fêtes,  d'utilité  problématique,  y  ont  si 
bien  réduit  l'emplacement  disponible,  qu'il  a  fallu 
empiéter  sur  la  grande  nef,  la  réduire  en  lon- 
gueur   par   des   cloi- 
sons ,    en     diminuer 
reffet,par  conséquent, 
pour  assurer  à  la  pein- 
ture un  supplément  de 
place. 

Le  petit  Palais 

M.  Girault  a  eu  l'es- 
prit de  ne  pas  pren- 
dre au  sérieux  les  fan- 
taisies de  l'historien  (?) 
Michelet,et  il  a  trouvé 
que,  même    sous    le 
rapport  du  style  archi- 
tectural, les  époques 
monarchiques  nous 
avaient     laissé     des 
modèles   de    premier 
ordre  ;  son  petit  palais  a  été  construit  suivant  un 
style  mélangé  Louis  XV,  Louis  XVI  dans  son 
ensemble,  Louis  XIV  pour  nombre  de  détails. 

En  plan,  le  palais  est  un|trapèze  couvrant  une 
surface  de  7000  mètres.  Son  plus  grand  côté,  en 
façade  principale  sur  l'avenue  Nicolas  II,  se  relie 
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à  on  bètîmem  paraflète,  moins  long,  par  deux 
ailes  obliques,  Tune  regardant  les  Champs-Elysées, 
et  Tautre  \t  coors  la  Reine,  celui-ci  transfofiDé 
en  jardins  pour  Texposition  d'horticulture.  Le 
bétimeQt  de  façade  se  compose  d  un  ayant-corps 
précédé  d'un  large  perron  avec  poutre  en  plein 
cintre  semblable  à  celui  de  THôtel  des  Invalides 
et  surmonté  d'un  dôme  circulaire  à  lantemeao. 
Sons  ce  porche,  l'entrée  principale  s'ouvre  par 
une  grille  en  fer  forgé  et  doré  d'un  dessin  très 
riche.  Ce  fronton  pose  sur  un  entablement 
que  supportent  des  colofuies  •ccosplécs  et  sor- 
montent  denx  grompeê  tori^Ms.  De  dHNioe  eaié 
du  perron,  deux  avtres  gimpes,  bee«coop  plus 
importants,  se  dreseest  contre  la  base  do  peviflon 
central.  Une  colonnade,  9m  sonbeseement,  de 
metllenres  proportions  qm  cehri  do  grand  palais, 
copie  les  façades  do  ndnislére  de  la  Marine, 
(envre,  comme  on  le  sait,  de  Farcbitecte  Gabriel. 
Les  pavillons  d'angles,  à  dtaies  rectangolaires, 
sont  à  baotes  et  larges  fenêtres  eiotrées  ouvertes 
entre  colonnes  accouplées,  sous  un  fronton  à 
double  versent,  dont  im  écosson  brise  la  base. 
Les  façades  latérales,  sur  prolongement  du  sou- 
bassement de  la  façade,  sont  également  à  havtes 
fenêtres  entre  colonnes,  et  s'inspirent  des  dispo- 
sitions des  palais  de  Versailles  et  de  Trianon. 
A  l'intersection  du  corps  postérieur  et  des  ailes, 
deux  pavillons  en  rotondes,  avec  dèmes,  con* 
tiennent  les  grands  escaliers. 

Ces  quatre  corps  de  bâtiment  circonscrivent 
un  espace  intérteor  semi-circulaire,  formant  cour- 
jardin  avec  pelouses,  quelques  arbustes  et  bas- 
sins à  rebords  de  faïence  bleue  d'un  effet  ori- 
ginal, quand,  par  un  effet  de  réflexion  de  la 
lumière  solaire,  leur  teinte  est  renvoyée  dans  l'eau. 

Le  bâtiment  de  façade  ne  contient  qn'one  grande 
salle  avec  péristyle  et  perrons  de  marbre,  mu- 
railles stuquées,  grandes  fenêtres  montant  du  sol 
au  faîte,  garnies  de  glaces.  Les  autres  corps  de 
bâtiment  sont  divisés  en  galeries  et  salons,  et 
une  galerie  à  doubles  colonnes  supportant  on 
portique  circule  autour  de  la  cour  intérieure.  Ces 
galeries,  de  décoration  à  peu  près  nulle,  sont 
éclairées,  les  unes  par  les  vitrages  de  leurs  pla- 
fonds, les  autres,  celles  qtre  limitent  les  murs 
extérieurs,  par  de  grandes  fenélres  semblables 
à  celles  de  la  façade  principale.  Ajoutons  que  les 
toitures,  pleines  sur  la  façade,  à  demi  vitrées 
pour  les  galeries,  sont  habilement  dissimulées, 
cette  fois,  d'abord  par  l'entablement  des  constroc* 
tions,  puis  par  une  balustrade  dont  la  rampe 
supporte  des  vases  de  fleurs  sculptées. 

Le  petit  palais  abrite  en  ce  moment  l'art  rétros- 


pectif français.  La  grande  safle  do  bâtiment  de 
façade  est  à  peu  près  vide  ;  quelles  armures  et 
qoelques  tapisseries  ne  solftseiit  goère  à  la 
remplir.  Dans  les  galeries,  les  collectioos  sont 
rangées  par  ordre  d'époques  et  de  genre,  mais 
les  galeries  d^oi^ts  vraiment  anciens,  orfèvrerie 
et  meubles  d'églises,  du  Moyen  Age  et  de  la 
Renaissance,  poteries  et  boissctilptés,  ornements 
sacerdotaux  des  mêmes  époques,n'ont  guère  affioé. 
Ne  représenteiit  od  ensemble,  sinon  c(nnplet, 
du  moins  mieux  fourni,  qne  les  galeries  et  salles 
d'expooiîott  des  xvn*  et  xvm*  siècles,  c'esl^-dire 
des  belles  époqnes  de  Fart  français.  Tontefois, 
les  objets  qo'oo  oovs  montre,  cette  année,  ne 
sont,  sauf  cenx  de  qoelqo^  vitrines  de  cénn 
mique,  de  coffrets,  de  bonbonnières,  de  premier 
ordre  qne  par  exception,  et  nous  sommes  loin 
des  amoncellements  de  merveilles  exposées  à 
phisienrs  refirises  dorant  les  périodes  précé* 
dentés.  H  est  vrai  qne  les  musées,  et  en  ^U  on 
ne  pent  leor  donner  tort,  n'ont  pas  vonln  déco»* 
pléter  leurs  coïleclions.  Dans  cette  pénurie,  y  a- 
t-'il  manque  de  savoîr4aire  des  organisatenrs  de 
l'Exposition  rétrospective,  qui  n'auraient  pas  été 
snfflsanyment  éloqnents  auprès  des  détenteurs 
d*ol]^ts  d'art  anciens,  on  bien  les  doctrines  que 
Ton  exprime  un  pen  trop  souvent,  parfois  bmta- 
lement,  au  snjet  de  certains  droits  de  propriété, 
auralent^eifes  donné  qnetqne  défiance  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  palais  esl,  en  dépit 
de  sa  qualification,  encore  trop  grand  pour  ce 
qu'on  lui  a  donné  à  abriter,  et  il  est  k  craindre 
qu'il  ne  soit  trop  luxueux  pour  ces  maigres  collec- 
tions de  la  Ville  de  Paris  qu'on  doit  y  exposer  à 
demeure,  quand,  après  l'Exposition  de  1900,  il 
deviendra  la  propriété  de  l'Administration  muni- 
cipale. P*  Lauremcoi. 


DE   L'INSTINCT    EN    GENERAL  (i) 


Dans  ce  Mémoirêj  je  m'étais  proposé  d*abord  de 
n'occuper  uniquement  des  oiseaux  et  de  Unrt 
mœurs,  et  je  voulais  entrer  d'emblée  dans  mon  siget 
sans  préambule  philosophique,  mais  le  besoin  de 
précision  et  de  clarté  s'est  vite  fait  sentir.  Je  voyais 
le  mot  instinct  employé  par  différents  auteurs  dans 
des  sens  si  divers,  que  j'ai  cru  nécessaire  de  dire,  à 
mon  tour,  ce  que  j'entendais  par  instinct,  avant  de 
disserter  à  ce  sujet;  et  pour  parvenir  à  tracer  net- 
tement les  limites  de  llnst^ad,  j'ai  été  condvit  à 

(1)  Extrait  d'un  Mémoire  communiqué  au  troisième 
Congrès  «ciefttiflque  intemationn»  àet  eatholiques,  i 
Bruxelles»  lejenifi  S  septembre  1894. 
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exposer  quelques  notions  générales  do  cosmologie 
et  de  psychologie, 

A  la  surface  de  la  terre,  nous  distinguons  les  corps 
bruts  et  les  corps  TiTants,  et  la  caractéristique  de 
la  rie  est  le  mouvement  spontané,  suivant  cette  dé- 
finition de  saint  Thomas  :  VUa  egt  acHritag  $eip$am 
tnovem.  Les  corps  bruts  qui  forment  le  monde  inor- 
ganique n'ont  pas  la  faculté  de  se  mouvoir  par  en- 
mêmes.  Hs  n*ont  pas  la  capacité  de  recevoir  et  de 
transmettre  le  mouvement.  On  leur  a  prêté  des 
forces  internes  attractives  et  répulsives;  mais  nous 
sommes  de  plus  en  plus  convaincus  que  toutes  ces 
forces  sont  fictives,  et  que  Jamais  un  corps  brut  ne 
prend  un  mouvement,  ne  le  modifie  et  ne  le  trans- 
met que  par  suite  dlmpulsions  directes  ou  par  voie 
de  choc.  C*est  en  partie  pour  démontrer  ce  point 
fondamental  que  nous  avons  entrepris  notre  essai 
sur  la  synthèse  des  forces  physiques,  qui  a  déjà 
reçu  un  complément,  et  qui  8e  tardera  pas,  nous 
Tespërons,  à  recevoir  sa  conclusion. 

Pour  nous,  la  distinction  entre  les  corps  bruts  ou 
rivants  est  done  nettement  déterminée  par  la  pré- 
sence ou  riJ>sence  d\in  principe  propre  de  mouve- 
ment, et  comme  Tinstinot,  par  son  étymologie 
(«V  <rrtC«*),  indique  rezistenee  d*un  stimulant  inté- 
rieur, ieaoorps  brute  ne  sont  pas  susceptibles  d'ins- 
tinct, et  c'est  par  métaphore  qu  on  lew  attribue 
des  tendances  et  des  inclinations. 

Voyons  maintenant  si  Ton  peut  accorder  Instinct 
à  tous  les  êtres  vivants,  aux  végétaux  comme  aux 
animaux.  Ils  ont  en  commun  les  fonctions  de  nutri- 
tion et  de  reproduction  qui  constituent  proprement 
la  vie  végétative;  mais  dans  le  mode  d*exercice  de 
ces  fonctions,  interviennent  de  notables  différences 
qui  se  manifestent  chez  les  animaux  par  la  loco- 
motion et  la  sensibilité. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  la  plante  se  nour- 
rit en  absorbant  sur  place  des  liquides  et  des  gaz, 
et  cette  absorption  s'opère  parle  seul  jeu  des  forces 
physico-chimiques,  mais  la  formation  des  cellules, 
des  tissus  et  des  divers  organes  dépend  du  principe 
de  vie  ou  âme  végétative. 

Pour  l'animal,  les  débuts  de  la  vie  sont  analogues 
à  ceux  de  la  plante.  Le  germe,  dans  Tosuf  comme 
dans  la  graine,  se  développe  d'abord  aux  dépens 
des  provisions  alimentaires  qui  Tentourent;  mais, 
dès  que  ces  réserves  sont  épuisées,  le  mode  de 
nutrition  est  totalement  changé,  et  le  petit  animal 
intervient,  par  son  activité  propre,  dans  la  recherche 
et  Tabsorption  des  aliments,  soit  en  suçant  le  lait 
de  sa  mère,  soit  eu  réclamant  la  becqiîée,  soit  en 
dévorant  la  proie  ou  rongeant  la  feuille  sur  laquelle 
il  est  né,  soit  en  agitant  des  cils  vibratiles  pour  pê- 
cher sa  nourriture  dans  Peau,  soit  de  toute  autre 
façon.  En  tout  cas,  on  peut  saisir  des  mouvements 
extérieurs  qui  procèdent  de  Tactivité  interne  et  ont 
pour  but  de  coopérer  à  la  nutrition  du  petit  animal. 
La  faculté  de  locomotion  totale  ou  partielle  apparaît 
donc  pour  lui  dès  qu'il  a  rompu  ses  premières  en- 


veloppes, et  c'est  par  elle  qu'il  se  développe  et  se 
conserve.  Mais  si  les  mouvements  se  produisaient 
au  hasard,  ils  n'atteindraient  pas  leur  but,  et  c'est 
grâce  aux  indicatloos  de  la  ^Musibilité  qu'ils  sont 
coordonnés.  Tous  les  animaux  ont  au  moins  le  sens 
du  toucher  ;  plusieurs  ont  les  cinq  sens  de  l'homme 
et  peut-être  quelques-uns  possèdent  en  outre  des 
sens  q«e  nous  igoorona. 

Cette  faculté  de  sentir  est  ordinairement  donnée 
comme  caracléristique  du  règne  animal,  et  l'on 
oppose  la  vie  sensitive  des  animaux  â  la  vie  régéta- 
tive  des  plantes;  mais  si  Ton  remonte  au  principe 
même  de  la  vie  qu'on  peut  appeler  âme  (animd)  avec 
les  soolastiques,  l'âme  sensitiTe  n'est  point  oppo* 
sée,  mais  simplement  supérieure  à  l'âme  végétative. 
Bile  remplit  toutee  les  fonctions  de  cette  dernière 
avec  «ne  perfection  plus  grande  qui  provient  de  la 
double  puissance  de  sentir  et  de  se  mouroir. 

Maintenant,  quelle  part  devons-nous  faire  è  l'ins- 
tinct dans  le  jeu  des  forces  ritales  ?  A  nous  en  tenir 
au  sens  étymologique  de  stimidant  intérieur,  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  proprement  dite  pour- 
raient être  rapportés  à  l'Instinct,  puisque  tous  dé- 
rivent d'une  activité  interne;  mais  l'usage,  qui  fait 
la  langue,  rapporte  à  l'instinct  seulement  les  actes 
extérieurs,  et  non  pas  ceux  qui  s'accomplissent  à 
rintérieur  des  corps  vivants.  Il  en  résulte  que  l'ins- 
tinct ne  doit  pas  être  attribué  aux  plantes  ;  et  que, 
dans  son  application  aux  animaux,  il  doit  être  res- 
treint aux  faits  externes.  Ainsi,  pour  les  fonctions 
de  nutrition,  l'instinct  dirigera  la  recherche  et  la 
préhension  des  aliments,  mais  la  digestion,  la  cir- 
culation, l'assimilation,  la  formation  des  cellules  et 
des  tissus  ne  lui  seront  pas  rapportées.  De  même, 
pour  les  fonctions  de  reproduction,  les  actes  exté- 
rieurs qui  y  concourent  appartiennent  seuls  à  l'ins- 
tinct, comme  le  rapprochement  des  sexes,  la  con- 
struction des  nids,  le  soin  des  parents  pour  appro- 
visionner à  l'avance  des  larves  qu'ils  ne  verront 
jamais,  ou  pour  nourrir  au  jour  le  jour  des  petits 
nourellement  éclos.  Mais  le  développement  du  fœtus 
dans  le  sein  de  la  mère  échappe  à  l'instinct,  au 
même  titre  que  les  fonctions  de  nutrition. 

D'après  ces  explications,  il  semble  que  l'instinct 
pourrait  se  définir  :  un  stimulant  intérieur  qui  dé- 
termine et  dirige  les  actes  extérieurs  de  la  vie  sen- 
sitive; et  cette  définition  pourrait  suffire,  s'il  ne 
s'agissait  que  des  animaux  sans  raison.  Mais  elle 
e^t  insuffisante  si  on  veut  l'appliquer  à  la  fois  à 
l'âme  humaine  et  à  l'âme  des  bêtes.  De  nouvelles 
notions  et  de  nouveaux  termes  doivent  être  élucidés. 

Et  d'abord,  quels  sont  les  éléments  de  la  vie  sen- 
sitive ?  On  y  peut  distinguer  les  émotions,  les  pei^ 
ceptions  et  les  appétits. 

L'animal  éprouve  des  émotions  de  plaisir  et  de 
douleur  :  il  jouit  et  il  souffre;  et  comme  on  ne  peut 
jouir  ou  souffrir  sans  en  avoir  conscience,  il  perçoit 
spontanément  les  émotions  qu'il  éprouve.  Il  perçoit 
aussi  par  les  organes  des  sens  les  qualités  sensibles 
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des  objets  extérieurs.  De  plus,  pour  atteindre  sa  fin 
qui  consiste  à  développer  et  propager  la  vie  qu'il 
a  reçue,  il  est  incliné  à  rechercher  et  à  fuir  certains 
objets,  et  ces  inclinations,  appétits  ou  passions, 
déterminent  ses  mouvements. 

En  définitive,  on  peut  trouver  dans  Tanimal, 
comme  dans  Thomme,  des  faits  correspondants  à 
ces  trois  expressions:  sentir,  connaître  et  agir;  et 
c*est  ici  surtout  qu'il  est  absolument  nécessaire, 
pour  éviter  la  confusion  des  termes,  d*établir  des 
distinctions  bien  tranchées. 

Pour  quelques  auteurs,  le  mot  sentir,  et  aussi  son 
dérivé  sensibilité,  résume  toute  la  vie  sensitive  et 
comprend,  par  conséquent:  l**  les  émotions  de  plai- 
3ir  et  de  douleur;  2°  la  perception  des  sens,  et 
3<>  les  mouvements  réactifs,  appétits  et  passions. 
D'autres  retirent  la  perception  des  sens  de  la  faculté 
de  sentir  pour  la  faire  rentrer  dans  la  faculté  de 
connaître,  et  restreignent  la  sensation  à  signi- 
fier uniquement  le  plaisir  ou  la  douleur.  Gomme, 
d*ailleurs,  ils  donnent  le  nom  d'intelligence  à  la 
faculté  de  connaître  en  général,  ils  sont  ea  droit 
d'attribuer  l'intelligence  aux  animaux.  Pour  ce  qui 
est  des  mouvements  de  réaction,  quels  que  soient 
leur  nature,  mouvements  du  corps  ou  mouvements 
del'&me,  ils  appartiennent  sans  conteste  à  l'activité, 
et  lorsqu'ils  sont  provoqués  par  une  connaissance, 
on  peut  les  appeler  volontaires.  Donc,  les  facultés 
de  ranimai  ainsi  que  celles  de  l'homme  peuvent 
être  divisées  en  sensibilité,  intelligence  et  volonté. 
Mais  hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  dénominations, 
avec  des  éléments  communs,  en  embrassent  d'autres 
nouveaux  et  bien  supérieurs,  quand  on  s'élève  de 
la  vie  sensible  à  la  vie  raisonnable.  La  raison,  en 
effet,  perfectionne,  non  seulement  la  faculté  de  con- 
naître, mais  celles  de  sentir  et  d'agir. 

L'animal,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (1),  et 
comme  l'enseigne  saint  Thomas,  possède  la  percep- 
tion des  sens  et  l'estimative  pour  acquérir  des  con- 
naissances, avec  l'imagination  et  la  mémoire  pour 
les  conserver;  mais  en  lui  toutes  ces  puissances 
sont  limitées  aux  phénomènes  concrets.  C'est  la 
raison  qui  donne  à  l'homme  de  percevoir  les  notions 
premières  et  les  principes  premiers  (raison  intui- 
tive); c'est  elle  qui  lui  permet  d'abstraire,  de  com- 
parer, de  généraliser,  de  juger,  de  raisonner  (raison 
discursive).  Les  auteurs  qui  réservent  le  nom  d'in- 
telligence à  toutes  ces  fonctions  de  la  raison  refu- 
sent par  suite  l'intelligence  aux  animaux,  et  c'est 
une  conséquence  nécessaire  du  sens  qu'ils  attachent 
à  ce  mot.  Je  ne  les  blîlme  pas  de  vouloir  conserver 
au  terme  intelligence  le  sens  élevé  que  beaucoup  de 
philosophes  lui  ont  donné.  Je  leur  ferai  cependant 
observer  qu'alors  le  mot  intelligence  fait  double  em- 
ploi avec  le  mot  raison,  et  que  la  faculté  générale 
de  connaître  n'a  pas  d'expression  simple  qui  la 
représente.  De  plus,  si  l'on  consulte  les  programmes 

(1)  Quelques  faits  d*intinct  mis  en  face  du  transfor- 
misme, publiés  dans  le  Cosmos,  août  189i. 


de  l'enseignement  et  les  cours  classiques  de  philo* 
Sophie  en  France,  on  les  verra  presque  tous  attri» 
huer  la  perception  des  sens  à  l'intelligence.  Vouloir 
réagir  contre  ce  courant  me  parait  inutile,  et  je 
crois  préférable,  pour  être  mieux  compris,  d'accor- 
der l'intelligence  à  l'animal,  en  spécifiant  que  je  lui 
refuse  la  raison  qui,  de  tout  temps,  a  été  la  véri- 
table caractéristique  de  l'homme  (animal  rationale). 

Outre  l'intelligence,  la  raison  perfectionne  aussi 
la  sensibilité  et  l'activité.  De  même  que  la  perfec- 
tion des  sens  provoque  des  sensations  de  plaisir  et 
de  douleur,  la  perception  des  idées  rationnelles,  du 
vrai,  du  beau  et  du  bon  ou  de  leurs  opposés  déve* 
loppe  des  sentiments  de  joie  et  de  tristesse;  et  ces 
émotions  supérieures,  qui  atteignent  leur  apogée 
dans  le  sentiment  religieux,  sont  un  fruit  de  la  vie 
raisonnable.  Car,  en  élevant  l'intelligence  aux  con- 
ceptions les  plus  hautes,  elle  élève  du  même  coup 
la  sensibilité  jusqu'aux  sentiments  les  plus  purs  et 
les  plus  nobles. 

C'est  aussi  grâce  à  la  présence  de  la  raiso  n  que 
l'âme  humaine  devient  capable  de  liberté  et  de 
moralité.  L'activité  spontanée  dans  l'animal  se  trans- 
forme en  volonté  réiléchie  et  libre  dans  l'homme. 

Et  l'instinct,  que  devient-il  dans  ce  passage  de  la 
vie  sensitive  à  la  vie  raisonnable  ?  Son  empire  dimi- 
nue à  mesure  que  le  domaine  de  la  raison  s'étend, 
et  il  s'évanouirait  complètement,  si  tous  les  actes 
humains  étaient  libres  et  réfiéchis.  Pour  adapter  i 
l'homme  la  définition  de  l'instinct  proposée  ci-dessus 
pour  le  pur  animal,  il  faut  donc  insérer  un  mot  de 
plus  et  dire  :  «  L'instinct  est  un  stimulant  intérieur 
qui  détermine  et  dirige  les  actes  extérieurs  et  indéli- 
bérés  de  la  vie  sensitive.  »  Comme  certains  actes 
indélibérés  sont  le  produit  de  l'habitude  ou  de  l'hé- 
rédité, et  non  de  l'instinct,  il  faudrait,  pour  les 
exclure  de  la  définition,  ajouter  encore  une  restric- 
tion et  dire  :  «  L'instinct  est  un  stimulant  intérieur 
qui  détermine  et  dirige  les  actes  extérieurs  de  la  vie 
sensitive  indélibérés  et  purement  naturels,  c'est-à- 
dire  ni  acquis  par  l'habitude,  ni  transmis  par  ata- 
visme. » 

Pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  de  l'ins- 
tinct, pour  remonter  à  l'origine  de  ce  stimulant 
intérieur,  il  faut  recourir  à  des  données  métaphy- 
siques, à  des  principes  de  raison  pure  ou  même  de 
foi.  Et  pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas  dans  les  dis- 
cussions entre  catholiques? 

Nos  adversaires  ne  se  gênent  pas  pour  poser,  sans 
preuves,  des  affirmations  qu'ils  déclarent  incontes- 
tables. M.  Edmond  Perrier,  par  exemple,  dans  son 
Éloge  de  M.  de  Quatrefages,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences,  le  26  février  1894,  s'exprime  ainsi: 
«  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  mode  de  forma- 
tion des  corps  vivant  à  la  surface  du  globe,  la  géné- 
ration, et  ce  serait  aller  contre  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  science  que  de  supposer  gratuitement, 
contrairement  à  tous  les  faits  observés^  qu'il  eu  ait 
existé  d'autres. 
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»  Les  faits  forcent  donc  à  admettre  que  les  formes 
vivantes  actuelles,  si  différentes  qa*e)les  soient  des 
formes  anciennes,  en  proviennent  par  une  suite 
ininterrompue  de  générations.  La  réalité  du  trans- 
formisme est  par  cela  même  invinciblement  et  scien- 
tifiquement démontrée.  » 

Ainsi,  recourir  à  un  Dieu  créateur  pour  expliquer 
la  formation  des  corps  vivants,  c'est,  d'après  cet 
auteur,  imaginer  une  hypothèse  gratuite  qui  va 
contre  les  principes  fondamentaux  de  la  science, 
et  le  transformisme  est  scientiûquement  démontré 
pour  ce  positiviste,  parce  qu'il  n'a  pas  constaté  la 
création  d'une  espèce  nouvelle.  A-t-il  constaté  davan- 
tage la  tranformation  d'une  espèce  en  une  autre? 
Et  ne  pourrait-on  pas  lui  rétorquer  son  argument 
en  cette  sorte  :  C'est  une  hypothèse  gratuite  et  con- 
traire à  tous  les  faits  observés,  qu'une  espèce  se 
transforme  en  une  autre.  Or,  il  existe  actuellement 
des  espèces  qui  n'existaient  pas  autrefois.  Donc, 
dans  l'intervalle,  il  y  a  eu  création  d'espèces  nou- 
velles ? 

Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  ici  avec 
M.  Edmond  Perrier,  et  je  ne  l'ai  cité  que  pour  mon- 
trer comment  on  procède  dans  certain  camp  où  l'on 
parle  beaucoup  de  liberté  de  pensée,  et  où  l'on 
commence  par  déclarer  hors  de  tout  conteste  (1)  une 
proposition  qui  sape  par  la  base  toutes  les  opinions 
des  adversaires.  En  présence  de  ces  affirmations 
audacieuses,  ne  craignons  pas,  nous  catholiques, 
d'affirmer  aussi  nos  croyances,  et,  au  besoin,  de 
nous  appuyer  sur  elles  dans  les  questions  qui  nous 
divisent.  Personnellement,  je  me  suis  inspiré  autre- 
fois de  l'étude  de  l'Eucharistie  pour  éclairer  mes 
idées  sur  la  constitution  de  la  matière;  et  aujour- 
d'hui, je  m'inspire  de  l'étude  de  la  grâce  pour  pré- 
ciser la  nature  de  l'instinct. 

Je  dis  donc  que  l'instinct  joue,  dans  Tordre  natu- 
rel, un  rôle  analogue  à  celui  de  la  grâce  dans  l'ordre 
surnaturel,  avec  cette  différence  que  la  grâce  répond 
au  concours  de  Dieu  dans  tous  les  actes  de  la  v^e 
surnaturelle,  tandis  que  l'instinct  ne  représente  le 
concours  de  Dieu,  dans  l'ordre  naturel,  que  pour 
les  actes  extérieurs  et  indélibérés  de  la  vie  seusitive. 

D'après  l'enseignement  catholique,  les  dons  sur- 
naturels de  la  grâce  sont  attribués,  par  appropria- 
tion, à  la  troisième  personne  de  la  Sainte  Trinité,  à 
l'Esprit  d'amour,  et  l'on  peut  également  rapporter 
à  ce  divin  Esprit  tous  les  dons  de  l'ordre  naturel. 
C'est  bien  de  lui  qu'on  peut  dire  avec  le  poète  : 

Spiritus  intus  alit,  totattique  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem 

C'est  par  lui  que  le  quadrupède  court,  que  le 
poisson  nage  et  que  l'oiseau  vole.  Car,  outre  l'impul- 
sion première,  source  de  la  vie,  il  y  a  dans  l'être 
vivant  une  impulsion  permanente  qui  le  porte  à 

(1)  Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences.  Séance 
du  26  février  1894.  Eloge  de  M.  de  Quatrefages,  par 
M.  Edmond  Perrier. 


rechercher  ce  qui  lui  est  utile  et  à  fuir  ce  qui  lui 
est  nuisible;  et  ce  stimulant  intérieur,  cette  sorte 
d'inspiration  perpétuelle,  cet  instinct,  en  un  mot, 
est  peut-être  le  don  le  plus  merveilleux  du  Sainte 
Esprit  dans  Tordre  naturel,  ou  du  moins,  c'est  celui 
qui  nous  manifeste  le  mieux  les  soins  admirables  de 
la  Providence  et  les  prodiges  de  sagesse  et  de  bonté 
multipliés  à  Tinfini  pour  subvenir  aux  besoins  des 
plus  faibles  créatures.  Les  hommes  les  plus  indiffé- 
rents ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer  les  ressources 
incroyables  que  renferme  l'instinct  des  animaux. 
Malheureusement,  beaucoup  s'arrêtent  au  fait  maté- 
riel qui  les  étonne,  et  ne  remontent  pas  à  la  cause, 
à  cette  motion  divine,  à  cet  Esprit  de  vie  qui  souffle 
où  il  veut,  et  fait  accomplir  aux  plus  humbles  des 
insectes  des  merveilles  d'art  et  d'industrie  devant 
lesquelles  tout  le  génie  de  l'homme  est  obligé  de  se 
confondie  et  d'avouer  son  impuissance. 

Lisez  les  Mémoires  de  Réaumur  ou  les  Souvenirs 
entomologiques  de  M.  J.-H.  Fabre,  et  vous  trouverez, 
observés  axec  amour  et  décrits  avec  charme,  left 
chefs-d'œuvre  de  petits  artistes  qui  n'ont  jamais  fait 
d'apprentissage  et  alteignent  du  premier  coup  le 
plus  haut  degré  de  leur  art.  Personne  n'osera  sou- 
tenir qu'ils  ont  conçu  et  exécuté  par  leurs  seules 
forces  ces  prodiges  d'industrie  ;  mais,  pour  écarter 
une  intervention  divine,  plusieurs  ont  recours  à  un 
progrès  indéfini  de  l'espèce  et  i  une  transmission 
continue  de  tous  les  perfectionnements  accomplis 
dans  le  passé.  Ce  recours  est-il  admissible?  Ces  pré- 
tendus progrès,  les  a-t-on  constatés?  En  certains  cas 
même, est-il  possible  de  les  concevoir? Examinez,  par 
exemple,  le  problème  des  cellules  de  l'abeille  :  dans 
un  espace  donné,  construire,  avec  un  minimum  de 
dépense  de  cire,  le  plus  grand  nombre  possible  de 
cellules  ayant  un  volume  déterminé.  Lorsque  Tha- 
bile  ouvrière  Ta  résolu  pratiquement,  à  Taide  de 
ses  mandibules,  avec  une  exactitude  mathématique, 
quel  perfectionnement  pouvez-vous  imaginer?  Je 
me  rappellerai  toujours  la  douce  jouissance  que 
j'éprouvai,  en  le  résolvant  autrefois  par  le  calcul. 
Ce  n'était  pas  la  satisfaction  ordinaire  que  Ton  res- 
sent après  avoir  trouvé  la  solution  d'un  problème 
quelconque.  C'était  une  émotion  profonde  qui  tenait 
du  sentiment  religieux.  Comment,  me  disais-je,  ce 
petit  insecte  réalise-t-il,  à  coup  sûr,  le  résultat  d'un 
savant  calcul?  Et  la  réponse  jaillissait  immédiate  : 
Digitus  Dei  est  hic.  C'est  TEsprit  de  Dieu  qui  dirige 
ses  délicats  instruments  de  travail. 

Est-ce  à  dire  que  l'édifice  construit  n'est  pas 
l'œuvre  de  l'insecte?  Nullement.  Les  actes  surnatu- 
rels dans  lesquels  le  Saint-Esprit  opère  en  nous  par 
sa  grâce  nous  appartiennent  réellement;  ils  sont 
nôtres,  mais  non  pas  de  nous  seuls,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Paul  :  Son  ego  autem,  sed  gratia  Dei 
mecum.  Ainsi  en  est-il  des  actes  instinctifs;  dans  le 
cas  actuel,  il  faut  dire  que  la  cellule  est  Tœuvre  de 
Tabeille,  mais  non  de  l'abeille  seule.  L'Esprit  divin 
lui  prête  son  concours,  et  elle  opère  avec  lui. 
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Nous  venofiB  de  ugaaier^es  4uiak)gi#i  mire  TiBs- 
timcl  et  U  grAœ  ;  doqb  devoiM  aasu  i»arqa«r  use 
diffëreDce  esiestielle  ^nsUdifitdlHitieii  M  Tefiea- 
«itë.  La  grâce,  pmremeat  grateite,  est  <li«triba^ 
aux  hoaimet  a?ec  «ae  gnuiée  dWersitéy  et  cmtumt 
elle  agit  eur  des  voloBfiéi  libres,  son  aetien  peot 
élre  af;réëe  4NI  repeoseée*  L^ifttiinct,  aa  coatratre, 
e«l  identique  dans  tons  les  indindus  4e  mône 
espèce  et  obtient  n^œssatfemeni  son  effet.  Ce  n^est 
pas  an  «kstacle  à  la  rariM  et  à  la  beauté  dn  monde 
organiqme.  Car  les  espèces  d'êtres  virants  se  comptent 
par  centaines  de  mille,  et  les  instincts  sont  di?ersi- 
^éê  en  même  proportion.  Anssi  les  nataraliaies  qoi 
ne  se  bornent  pas  à  disséquer  dans  nn  laboratoire 
onà  collectionner  dans  on  cabinet,  mais  qui  obeervent 
les  animanx  pour  surprendre  les  secrets  de  lenr 
vie  intime,  ces  vrais  amants  de  la  nature,  nons  ré- 
vèlent chaque  jonr  de  nouveaux  prodiges  de  ilnstinct. 

Selon  nous,  ces  études  de  morars  sont  le  moyen 
le  plus  ràr  d'arriver  à  une  classification  exacte  dn 
règne  animal,  parce  que  les  différences  tirées  de  la 
conformation  des  organes  sont  moins  fixes  que  les 
caractères  déduits  de  Tinstinct,  et  la  raison  de  ce 
fait  est  iacile  à  comprendre.  Les  organes,  en  effet, 
sont  soumis  à  Tintiaence  des  milieux  qui  déter- 
minent de  nombrei»es  modifîrations ,  et  cette 
influence  agit  du  dehors  au  dedans,  directement 
sur  le  corps  de  l'animal,  et  indirectement  sur  son 
âme,  tandis  que  l'instinct  agit  du  dedans  au  dehors, 
directement  sur  l'ime  et  indirectement  sur  le  corps. 
Or,  il  est  évident  que  les  aptitudes  de  i'&me,  ce  prin- 
cipe de  vie  qui  organise  le  corps,  doivent  passer  en 
nremière  ligne  pour  la  détermination  des  espèces, 
et  ces  aptitudes  se  font  jour  dans  les  actes  instinctifs. 

Parmi  les  manifestations  de  l'instinct,  celles  qui 
se  prêtent  le  mieux  à  l'étude  sont  les  constructions 
de  demeures,  si  fréquentes  dans  les  deux  classes 
des  insectes  et  des  oiseaux.  Nous  avons  mentionné 
plus  haut  la  cellule  de  Tabeille,  et  nous  avons 
admiré  son  architecture.  Revenons  encore  sur  ce 
produit  de  l'instinct,  pour  opposer  sa  fixité  aux 
variations  déterminées  par  rinflnence  des  milieux 
et  aussi  par  l'intervention  de  l'homme.  L'apiculture 
est  un  art  très  ancien,  chanté  par  Virgile,  et  les 
abeilles  rentrent  dans  la  catégorie  des  animaux 
domestiques  qui  offrent  des  races  diverses.  Mais,  au 
milieu  des  variations  de  taille,  de  couleur  et  autres 
qui  caractérisent  les  différentes  races,  la  construc- 
tion des  cellules  n*a  pas  subi  la  moindre  altération. 
C'est  toujours  un  prisme  hexagonal  régulier,  sur- 
monté par  un  pointement  pyramidal,  dont  les  plans 
font  un  angle  constant  avec  les  faces  du  prisme. 
L'ouvrière  peut  changer  d'aspect,  son  miel  peut  être 
blanc  ou  jaune,  suivant  les  fleurs  qu'elle  butine, 
mais  les  angles  de  sa  cellule  sont  invariables.  Voilà 
donc  un  caractère  vraiment  spécifique,  qui  se 
retrouve  parmi  toutes  les  races  de  l'abeille,  et  qui 
échappe  à  toutes  les  influences,  soit  des  agents  natu- 
rels, soit  de  l'industrie  humaine. 


11  est  vrai  qne  TlMMnme  peut  oonHnaniqner  aux 
aninHUix  sonmis  à  la  domestieilé  des  baWtndes  qui 
revêtent  comme  l'instinct  le  caractère  de  la  apon- 
tanétté,  et  ne  transmettant  pins  on  nseins  par  la 
génération  ;  mais  c'est  en  agissant  sur  le  corps  de 
l'animal  qu'il  obtient  ces  résottals,  et  je  ne  sndie 
pas  qn'H  ait  réussi  à  modifier  IVurt  des  constructions 
dans  «enx  qui  le  p«stèdent.  il  fera  accepter  on  nid 
artificiel  i  un  oiseas,  mais  il  n'obtiendra  pas  qn'ii 
en  eenstraiae  un  snr  «n  plan  toot  nouveau,  en 
abandonnant  la  pratique  de  ses  ancêtres,  ie  sais 
qu^en  a  fait  grand  bruit  de  certains  pr(^[rès  avcU- 
tectoniques  des  oiseaax,  et  je  me  propose  d'exa- 
miner ce  point  en  détail  dans  le  diapitie  suivant» 
Présentement,  po«r  terminer  celui-ci,  je  Tenx  naon- 
trer  encore  qine  la  nature,  loin  de  tendre  à  trans- 
former peu  à  peu  les  espèces,  s'oppose  plutôt  anx 
mediâcations  propres  à  entntver  la  prepagatieo  on 
altérer  la  poreté  des  types  spécifiques,  et  ne  les 
tolère  qoe  d'oue  manière  nccidenteile  ettranstoire» 

Prenons,  cette  fois,  nos  exemples  dans  le  règne 
antmaJ.  À  l'origine.  Dieu  a  donné  aux  plantes  la 
puissance  de  se  reproduire,  chacune  suivant  son 
espèce,  et  la  plupart  des  variations,  qui  dérivent  de 
l'influence  des  milieux,  sont  avantageuses  à  la  con- 
servation du  type  primitif.  Si  parfois  elles  tendmit 
à  le  détruire  ou  à  le  transformer,  ce  sont  des  eicep- 
tiens  qui  confirment  la  règle.  Ainsi  rhomuM,  par 
des  cultures  artificielles,  produit  une  multitude  de 
fleurs  pleines,  impuissantes  à  donner  des  seasences 
fécondes;  mais,  dans  l'état  de  la  nature,  les  fleurs 
pleines  sont  un  très  rare  phénomène  que  j'ai  ren> 
contré  deux  fois  seulement,  ^fuoique  mes  excursions 
botaniques  se  comptent  par  centaines.  Une  preaaièrs 
fois,  c'était  la  cardamine  des  prés  qui  m'offrait  des 
fleurs  doubles.  Elle  croissait  sur  du  fumier,  et  j'at- 
tribuai la  transformation  des  étamines  en  pétales 
à  l'excès  des  substances  nutritives.  La  deuxième 
fois,  je  fus  plus  étonné  parce  que  je  ne  découvris 
ajiicune  cause  apparente  du  fait,  et  qu'il  s'agissait 
d*une  humble  petite  plante  {conigieia  lUtoraHê)^  que  je 
n'aurais  pas  soupçonnée  de  se  prêter  à  nne  pareille 
métamorphose  (i). 

Si  l'homme,  en  multipliant  les  pétales  des  corolles 
brillantes,  fait  avorter  à  dessein  les  ovules,  pour 
accroître  l'édat  des  couleurs,  il  sait  aussi  diversifier 
les  formes  des  fruits  et  des  fleurs  par  des  féconda- 
tions artificielles  et  produire  ainsi  les  hybrides. 
Ces  procédés  nuisent  à  la  pureté  des  types  spéci* 
fiques,  mais  ne  sauraient  en  créer  de  nouveaux.  Ce 
que  le  jardinier  produit  par  son  art,  la  nature  le 
fait  aussi  quelquefois,  mais  par  accident;  et  comme 
elle  ne  vise  aucunement  à  perpétuer  les  hybrides 

(1)  Depuis  qut  j*ai  rédigé  ce  m^iwirê^  je  me  suis  son* 
veau  qu'au  lieu  même  où  croissait  la  corrigiole  à  fleurs 
pleines,  sur  les  bords  du  canal  de  Nantes  à  Brest,  les 
gens  du  village  voisia  venaitot  laver  leur  lessive,  et  J*ai 
pensé  que  les  eaux  grasses,  épanehées^  sur  le  sable 
d'alentour,  avaient  déterminé  le  phénomène. 
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<|a*^le  a  réali^s,  ils  ilisparatsseiit  d'ordinaife  très 
▼he.  Je  eiteirû  k  ce  sojeinn  des  exempte»  qui  ut'otii 
le  plus  frappé* 

Sur  lea  bords  du  canal  de  Nantes  à  Brest^  à  deux 
kilomètres  environ  de  sa  jonction  avec  TOust» 
affluent  de  la  Vilaine»  ileurissait  en  abondance  la 
linaîre  commune  {linaria  vulgaris).  Vis-à-vis,  sur  un 
coteau  schisteux,  abondait  aussi  fa  linaire  striëe 
(linaria  striala).  J'avais  parcouru  bien  des  fois  ces 
liefux  sans  rien  reractrquer  de  particulier,  et  voilà 
cpu'uHe  anftëe,  y&perçms^  sur  le  ^<yrd  du  caneil,  ose 
teaffi»  vigoureftie  d*«ue  Knaîre  qui  m'offre  me<ite- 
nnoit  le  Btëlaufe  des  earactères  du  Hmrié^  inU§ûjm 
et  du  linaria  striata.  Ces  deux  linaires  fleurissent 
bivn  en  mému  ttmfj  jwB»-m^Hmhwtr  nm»  Umt 
CBorolle  persoiftsét  ne  permet  guère  d'adoftettrv  que 
le  vent  ait  transporté  le  pollen  de  Tune  sur  le  stig- 
mate de  ravfre.  Les  Hyménoptères  éprouveraient 
aussi  des  difficultés  à  forcer  rentrée  de  la  corolle 
dont  la  gorge  est  bien  fermée  par  le  pctlais  de  la 
lèvre  inférieure;  mais  il  existe  plusiem^s  espèces  de 
petits  curculionides,  du  genre  m^vinv^,  qui  pénètrent 
à  Tintérieur  de  la  fleur  pour  déposer  leurs  œufs  dans 
son  ovaire,  et  jimagîné  que  Tun  d*eux,  sortant  de 
la  corolle  d'une  linaire  striée  pour  entrer  dans  celle 
d'uAe  linaire  commune,  aura  déposé  sur  le  stigmate 
de  la  seconde  des  grains  de  pollen  dérobés  à  la  pre- 
mière, et  cette  fécondation  fortuite  aura  été  Tori- 
gine  de  la  plante  vigoureuse  que  j'admirais. 

Gommç  les  deux  espèces  de  linaires  en  question 
sont  vivaces,  il  était  naturel  que  le  produit  hybride 
le  fût  aussi,  et  j'ai  retrouvé,  en  effet,  à  la  même 
plaee,  pendant  plusieurs  années,  la  touffe  que  j'avais 
d*abord  observée.  Mais  c'est  en  vain  que  j'en  cher- 
chais d'autres  échantillons  à  l'entour,  ce  qui  me 
parte  à  croire  qu'elle  ne  mûrissait  pas  de  graines 
fertiles.  En  un  de  compte,  elle  a  disparu  sans  laisser 
àe  traces,  tandis  que  les  deux  espèces-types  con- 
tinuent à  fleurir  à  qui  mieux  mieux. 

La  conclusion  de  ce  fait  et  de  bien  d'autres  sem- 
blables, tant  pour  animaux  que  pour  les  végétaux, 
c'est  que,  si  les  lois  de  la  vie  permettent  la  produc- 
tion d'hybrides,  elles  ne  tendent  pas  à  les  conserver, 
alors  même  qu'ils  surpassent  en  vigueur  les  auteurs 
de  leurs  jours.  Cette  vigueur  n'existe  que  pour  les 
fonctions  de  nutrition,  et  elle  correspond  à  l'extinc- 
iion,  ou  du  moins  à  l'affaiblisse  ment  des  fonctions 
reproductrices.  D'où  nous  pouvons  inférer  encore 
que  les  instincts  qui  servent  à  propager  la  vie  sont 
les  plus  importants  pour  la  détermination  des 
espèces.  Nous  avous  déjà  indiqué  ce  point  de  vue 
dans  un  mémoire  présenté  au  dernier  Congrès,  en 
définissant  l'espèce  :  «  L'ensemble  des  individus 
quiy  soumis  aux  mêmes  influences,  manifestent  les 
mêmes  instincts,  spécialement  dans  les  actes  qui  se 
rapportent  aux  fonctions  de  reproduction  (1).  » 

R,P.  Leray, 
Eudiste. 

'  <t)  Voir  le  Cosmos  y  août  1891, 


UNE  REFORME  DU  CALENDRIER 


Quel  jour  élail-ce?  Voilà  un  problème  qui 
aiguise  depuis  longtemps  la  sagacité  des  cber- 
cheurs.  G*est  pour  le  résoudre  qu*on  a  imaginé 
tant  de  calendriers  perpétuels,  plus  compliqués 
les  uns  que  les  autres,  bien  que  leurs  inventeurs 
persistent  à  les  donner  comme  très  simples.  Il 
faut  bien  dire  que  la  distribution  actuelle  des 
jours  et  des  semaines  semble  avoir  été  combinée 
en  vue  de  lasser  la  patience  de  ceux  qui  ont 
besoÎD  ée  retrouver  une  date. 

Frappé  de  la  complication  de  notre  catendrier 
ordinaire  et  du  peu  de  clarté  des  calendriers  per- 
pétuels, M.  Grosclaude,  professeur  à  ITilcoIe d'hor- 
logerie de  Genève,  vient  d'avoir  une  idée  qui 
supprime  ceux-ci  en  corrigeant  celui-là.  Nous 
allons  exposer  sommairement  aux  lecteurs  du 
Cosmos  réconomie  de  la  réforme  proposée. 

Le  grand  défaut  du  calendrier  actuel,  la  source 
de  la  plupart  de  ses  difficultés,  viennent  de  ce 
que  Tannée  ne  renferme  pas  un  nombre  exact  de 
semaines.  7  est,  en  effet,  premier  avec  365.  Au 
contraire,  364  serait  divisible  par  7.  Supposons 
donc  Tannée  de  $64  jours.  Divisons-la  en  4  tri- 
mestres de  91  jours,  dont  les  deux  premiers  mois 
auront  30  jours  et  le  troisième  31.  Chacun  de  ces 
trimestres  renfermera  exactement  13  semaines. 
Quant  au  365®  jour  que  nous  avons  négligé,  nous 
le  laisserons  entre  le  31  décembre  et  le  l*'  jan- 
vier. Il  n'appartiendra  ni  à  Tun,  ni  à  l'autre  de 
ces  mois.  Ce  sera  simplement  le  «  jour  de  Tan  ». 
Dans  les  années  bissextiles,  nous  intercalerons 
de  même  entre  le  31  juin  et  le  i"  juillet  un  jour 
supplémentaire  qui  sera  le  «  jour  bissextile  ». 

Chaque  année  sera,  par  suite,  représentée  par 
le  tableau  suivanL 

Avec  ce  calendrier,  la  fixité  des  dates  est  ab- 
solue. 

Le  dimanche,  par  exemple,  est  facile  à  déter- 
miner. Si  Ton  compte  les  jours  de  1  à  364,  tous 
les  multiples  de  7  sont  des  dimanches. 

Les  4  trimestres  étant  entièrement  identiques, 
dans  le  premier  mois  de  chacun  d>ux,  les  mul- 
tiples de  7  sont  des  dimanches,  dans  le  second 
mois  les  dimanches  seront  les  multiples  de  7-30, 
et  dans  le  troisième  les  multiples  de  7-60. 

Il  est  d'ailleurs  très  facile  de  se  rappeler  que  le 
premier  dimanche  du  premier  mois  de  chaque 
trimestre  est  toujours  un  7,  le  prenaier  dimanche 
du  second  mois  un  5,  et  celui  du  troisième  un  3. 

M.  Grosclaude  a  fait  remarquer  à  la  Société 
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d'horlogerie  de  Genève  une  parlicularilé  intéres- 
sante de  son  calendrier,  c*est  que  les  2  premiers 
mois  ayant  30  jours  dans  chaque  trimestre,  et  le 
troisième  mois  se  terminant  toujours  par  un  di- 
manche, puisque  91  est  un  multiple  de  7,  on 
pourrait  considérer  commercialement  tous  les 
mois  comme  étant  de  30  jours,  ce  qui  simplifie- 
rait beaucoup  les  calculs  d'intérêts  dans  les 
comptes  courants  el  les  opérations  financières. 

Il  y  a  lieu  d  espérer  que  la  proposition  de 
M.  Grosclaude  sera  examinée  et  discutée  sérieu- 
sement au  prochain  Congrès  chronométrique. 


Quel  accueil  recevra-t-elle?  Elle  est  très  rationnelle 
et  n'amènerait  qu'une  faible  modification  aux 
usages  consacrés.  Elle  est  vraiment  simple.  Elle 
le  paraîtra  peut-être  trop  aux  savants  qui,  sous 
prétexte  de  perfectionnements,  viennent  de  dé- 
cider qu'on  diviserait  unecirconférenceen  400  par- 
ties, lorsqu'il  s'agit  d'angles,  et  en  1200  lorsqu'il 
s'agit  de  minutes  ! 

Mais  ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que,  si  l'on 
ouvrait  un  plébiscite  entre  les  employés,  on  n'en 
trouverait  aucun  pour  protester  contre  un  calen- 
drier dans  lequel  on  aurait  la  certitude  de  ne 


l*""  trimestre. 

Janvier. 

Février. 

Mars. 

' 

8«  trimestre. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

3*  trimestre. 

luillet. 

Août. 

Septembre. 

4«  trime  »tre. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 

Luodi. 

1 

8 

15 

22 

29 

» 

0 

13 

20 

27 

» 

4 

11 

18 

35 

Mardi. 

t 

9 

10 

23 

30 

M 

7 

14 

21 

28 

M 

5 

12 

19 

26   = 

Mercredi. 

3 

10 

17 

24 

» 

1 

8 

15 

22 

29 

U 

6 

13 

20 

Î7 

Jeudi. 

4 

11 

18 

25 

M 

2 

9 

16 

.23 

30 

1* 

.    7 

14 

21 

28 

Vendredi. 

5 

12 

19 

20 

• 

3 

10 

17 

24 

M 

1 

8 

15 

22 

29   ' 

Samedi. 

6 

13 

20 

27 

» 

4 

11 

18 

25 

» 

2 

9 

16 

23 

30  1 

Dimanche. 

7 

14 

21 

28 

» 

5 



12 

19 

26 

» 

3 

10 

17 

24 

31 

jamais  voir  l'Assomption,  la  Toussaint,  Noël  et 
le  jour  de  l'an  tomber  un  iUjnanche  (1)! 

L.  Reverchon. 

SUR  UN  APPAREIL  ZÉNITHO-NADIRAL 

DESTINÉ  A  LA  MESURE  DES  DISTANCES  ZÉNITHALES 
D'ÉTOILES  VOISINES  DU  ZÉNITH  (2). 


Dans  rastronomie  de  précision,  la  solution  d*UQ 
grand  nombre  de  problèmes  est  subordonnée  à  la 
connaissance  d'une  direction  invariable  servant  de 
repère  pour  la  mesure  absolue  [des  angles  ;  c'est 
généralement  la  verticale   du  lieu  qu'on   choisit 

(1)  L'auteur  de  ce  projet  de  réforme,  comme  d'ailleurs 
tous  ceux  qui  demandent  un  calendrier  invariable,  nous 
semble  oublier  que 

L'ennui  naquit  un  jour  de  runifonnilé. 

Notre  calendrier  actuel  a  ses  inconvénients,  mais  il  a 
aussi  sur  ceux  qu'on  veut  lui  substituer  des  avantages 
qu'il  serait  facile  de  démontrer.  En  outre,  le  système 
de  M.  Grosclaude  ressemble  tellement  à  celui  qu'a  publié, 
il  y  a  quelque  quinze  ans,  un  jurisconsulte  bien  connu 
M.Jules  Bonjean,  qu'U  est  bien  difficile  de  juger  en  quoi 
l'un  l'emporte  sur  l'autre,  D'ailleurs,  tous  deux  ont  le 
défaut  de  briser  la  chronologie  de  la  semaine,  la  seule 
chose  sur  laquelle  les  calendriers  actuellement  existants 
soient  d'accord. 

N.  de  la  R. 

(%)  Comptée  rendue. 


comme  repère,  et  on  l'emprunte,  soit  directement 
à  la  surface  d'un  bain  de  mercure,  soit  indirecte- 
ment à  des  dispositifs  mécaniques  réglables  par  un 
niveau  à  bulles  d'air. 

Le  bain  de  mercure  fournit  la  direction  du  nadir, 
c'est-à-dire  la  direction  opposée  au  zénith,  autour 
de  laquelle  se  font  en  réalité  les  mesures  de  plus 
haute  précision,  et  le  raccordement  s'opère  à  Taide 
d'un  cercle  divisé  qui  transporte  de  180^  Taxe  de  la 
lunette  d*observation  pour  la  diriger  alternativement 
du  nadir  au  zénith;  les  erreurs  de  torsion  des  axes 
et  celles  de  division  du  cercle  entachent  donc  néces- 
sairement les  observations. 

L*autre  type  d'appareil,  fondé  sur  la  rectîQcation 
d'un  axe  matériel  à  l'aide  d'un  niveau  à  bulle  d'air, 
comporte  aussi  des  causes  d'erreur  provenant  de 
la  constitution  trop  impressionnable  du  niveau  et 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'analyser  à  la  Conférence 
géodésique  de  Bruxelles^  en  1892. 

Les  lunettes  zénithales  ûxes  rempliraient  bien 
mieux  le  but  proposé;  aussi  les  astronomes  ont-ils 
essayé  à  diverses  reprises  des  lunettes  visant  direc- 
tement le  zénith  et  se  repérant  sur  le  nadir  à  l'aide 
d'appareils  auxiliaires  (comme  le  collimateur  de 
M.  Faye)  qu'on  approche  et  qu'on  éloigne  à  vo- 
lonté. 

Airy,  dans  son  Reflex  Zenith-tubey  a  supprimé  tout 
appareil  optique  auxiliaire;  mais  il  Ta  remplacé  par 
un  dispositif  mécanique  rotatif  qui  introduit  des 
incertitudes  de  même  ordre. 

En  fait,  il  n'existe  pas  dans  les  Obserratoires  d'ap- 
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pareil  permettant  de  relier  directement,  c*est-à-dire 
sans  dispositif  auxiliaire  mobile^  les  observations  da 
zénith  à  celle  du  nadir:  c^est  cette  lacune  que  j'ai 
essayé  de  combler  de  la  manière  suivante  : 

L'appareil  comprend  une  lunette  horizontale  L 
(fig.  i)  munie  d'un  micromètre  à  Û1  mobile  M  et 
d'un  oculaire  à  réflexion  0  (oculaire  nadiral), 
orientée  dans  le  méridien  et  visant  au  centre  du 
système  réflecteur  TNZT,  qui  constitue  le  dispositif 
caractéristique  de  la  méthode  d'observation. 

Ce  système  est  formé  de  deux  miroirs  plans  NZ, 
placés  côte  à  côte,  mais  empiétant  l'un  sur  l'autre 

d'environ  ^   de  leur  largeur,  grâce  à  une  échan- 

crure  convenable  (fig.  2).  Ces  deux  miroirs  sont 
inclinés  d'un  angle  de  45<>  de  part  et  d'autre  de  la 
verticale  et  sont  liés  entre  eux  (avec  les  rectifications 


nécessaires]  par  un  bâti  mobile  autour  d'un  axe 
horizontal  TT,  perpendiculaire  au  méridien.  L'un 
des  miroirs  Z  est  tourné  vers  le  haut  et  renvoie  à 
travers  la  moitié  de  droite  de  l'objectif;  dans  l'axe 
de  la  lunette  l'image  des  étoiles  voisines  du  zénith; 
l'autre  miroir  N  est  tourné  vers  le  bas  et  dirige  sur 
un  bain  de  mercure  B  le  faisceau  lumineux  qui  a 
traversé  la  moitié  gauche  de  l'objectif,  et  le  ramène 
dans  Taxe  de  la  lunette  pour  former  l'image  focale 
réfléchie  des  flls  du  micromètre. 

Il  résulte  de  celte  disposition  que  l'observateur 
aperçoit  simultanément  quatre  espèces  d'images: 

1^  L'image  de  l'astre  culminant  au  zénith  ; 

2<»  La  croisée  des  flls  du  micromètre  (V,  fll  vertical 
fixe;  H,  fll  horizontal  mobile); 

3<>  L'image  de  ces  deux  flls  réfléchie  sur  le  bain 
de  mercure; 


2  N 


Fig.  1.  —  Appareil  zénitho-nadiral  de  M.  Cornu. 


4<'  L'image  de  ces  deux  flls  réfléchie  par  le  dièdre 
réflecteur  formé  par  les  parties  n  z  des  deux  miroirs 
qui  empiètent  Tune  sur  l'autre  :  l'image  du  fll  vertical 
est  simple;  celle  du  fll  horizontal  est  double  lorsque 
lesmiroirsne  sont  pas  rigoureusement  rectangulaires. 

Les  images  réfléchies  des  flls  se  distinguent  très 
aisément  les  unes  des  autres  :  l'image  nadirale  du 
fil  H  se  déplace  en  sens  inverse  du  fil  réel,  car  elle 
a  subi  un  nombre  impair  de  réflexions:  l'image 
dédoublée  du  même  fil,  au  contraire,  suit  le  mou- 
vement  de  ce  fil  parce  qu'elle  a  subi  deux  réflexions  ; 
elle  constitue  deux  images  H',  H"  symétriques, 
situées  de  part  et  d'autre  du  fil  H  à  la  distance 
constante  it:  2  «,  en  désignant  par  OO"  +  a  l'angle 
des  deux  miroirs. 

Considérons  le  cas  le  plus  simple  :  les  miroirs 
sont  exactement  rectangulaires  (a  =  0),  parfaite- 
ment parallèles  à  Taxe  des  tourillons:  l'axe  des 
tourillons  est  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  lunette, 
et  le  système  est  incliné  de  telle  sorte  que  la  croisée 
des  fils  du  réticule  coïncide  avec  son  image  mercu- 
rielle. 

L'angle  a  étant  nul,  les  images  H',  H"  réfléchies 
par  nz  coïncident  aussi  avec  le  fll  mobile  H  du  réti- 
cule. 

Il  ne  reste  donc  plus  dans  le  champ,  outre  l'image 
de  l'étoile,  que  la  croisée  des  flls  V,  H  qui  déter- 
mine la  direction  du  nadir:  mais  elle  définit  en 
môme  temps  le  zénith  d'après  une  propriété  bien 
connue  des  miroirs  rectangulaires  déjà  mise  à 
profit  par  Gauss  dans  son  Héliotrope, 


n  en  résulte  que,  dans  le  champ  de  vision  de  la 
lunette,  le  zénith  coïncide  avec  le  nadir  :  de  là  le 
nom  d'appareil  nadiro-zénithal  (ou  zénilfuhnadiral)  que 
je  propose  de  donner  à  ce  dispositif.  Ou  voit  alors 
que  la  mesure  de  la  distance  zénithale  de  l'étoile  se 
réduit  au  pointé  de  l'étoile  avec  le  fil  mobile  H  :  la 
difi'érence  des  lectures  entre  le  pointé  du  nadir  et  le 
pointé  de  l'étoile  donne  directement  la  distance 
cherchée,  si  l'on  connaît  la  valeur  angulaire  du  tour 
de  vis  du  micromètre  (4).  On  observerait  même  le 
double  de  l'angle  cherché  en  utilisant  le  mouvement 
inverse  de  l'image  réfléchie  du  réticule,  c'est-à-dire 
en  faisant  un  second  pointé,  non  avec  le  fll  mobile, 
mais  avec  son  image  nadirale. 

On  peut  prévoir  par  cette  première  remarque  que 
la  multiplicité  des  images,  bien  loin  d'apporter  des 
complications  fâcheuses,  offrira  des  ressources  inat- 
tendues. 

Passons  maintenant  au  cas  pratique  où  les  deux 
miroirs  ne  sont  pas  rigoureusement  rectangulaires. 
En  faisant  croître  par  la  pensée  l'erreur  a  de  rectan- 
gularité, nous  allons  découvrir  une  singulière  et 
bien  utile  propriété  de  l'une  de  ces  images  jumelles 
H'  H"  que  l'angle  a  fait  apparaître. 

Partons  donc  de  la  rectangularité  absolue  et  du 
réglage  initial  précédent  :  le  champ  de  vision  ne 

(1)  L'appareil  lui-même  permet  d'aUleurs  d'effectuer 
cette  détermination:  voici  la  plus  directe  des  méthodes: 
on  tourne  d'un  angle  droit  le  micromètre  et  Ton  observe 
la  durée  des  passages  d'une  étoile  circumpolaire  réflé- 
chie par  le  miroir  Z  incliné  de  l'angle  convenable. 

Digitized  by  VjOOQIC 


«96 


COSMOS 


conihui  que  Timage  de  Ja  croisée  des  fils  qui  déter- 
tmue  à  la  fois  le  témih  ei  le  nadir,  ainsi  que 
réieile.  locliooos  4'ua  angle  croissant  «  le  miroir 
zénithal  Z  sans  toucher  au  miroir  nadiral  réglé  pour 
faire  coïncider  le  fil  H  arec  son  image  m<erciinelle. 
Le  faisceau  venant  de  i*étoile  va  tourner  d'un  angle 
2  «  dans  un  certain  sens,  mais  le  faisceau  réilëcài 
sur  le  dièdre  réflecteur,  qui  donne  naissance  à  l'une 
lies  deux  images  H'  fl",  tourne  aussi  d'un  angle  2  « 
dans  le  même  sens  :  donc  ce  déréglage,  qui  dédouble 
rimage  du  ûl  horizontal,  fait  que  Tune  des  deux 
images  H'  H"  reste  à  la  même  distance  de  Tétoile; 
d'où  il  résulte  que,  malgré  l'erreur  de  rectangularité 
des  miroirs,  l'une  des  images  H'  H"  pointe  toujotirs 
sur  le  zénith. 

La  mesure  de  la  distance  zénithale  de  l'étoile  con- 
sistera donc  encore  à  pointer  sur  l'étoile,  non  pas 
avec  le  fil  H,  mais  avec  son  image  H'  ou  H",  et  la  diffé- 
rence des  lectures  donnera  la  distance  cherchée. 

Quant  au  choix  des  deux  images  H'  H",  il  ne  com- 
porte aucune  ambiguité,  d'après  la  marche  du  fais- 
ceau indiquée  ci-dessus  :  on  voit  que  c'est  l'image 
formée  par  le  faisceau  réfléchi  d'abord  par  le  miroir 
nadiral  N,  puis  par  le  miroir  zénithal;  nous  pouvons, 
pour  abréger,  l'appeler  l'image  nadiio-zi^nithale,  par 
opposition  à  l'autre,  qui  sera  l'image  ^^i^/io-nadira/e, 
laquelle  se  déplace  en  sens  inverse.  D'où  l'on  con- 
clut la  propriété  suivante  : 

Lmsque  rimage  du  fil  mobile  coïncide  avec  son  image 
réfléchie  au  bain  de  mercure,  Vimage  nadiro- zénithale  de 
ce  fil  pane  par  le  zénith  quelle  que  soit  l'erreur  de  rectan- 
gularité des  deux  miroirs. 

Nous  avons  considéré  comme  vraiment  pratique 
le  cas  où  les  deux  miroirs  ne  sont  pas  complètemei^t 
rectangulaires;  il  semble,  au  contraire,  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  observe  Terreur  a  doit  engager 
à  l'annuler  en  réglant  l'inclinaison  des  miroirs  de 
manière  à  faire  coïncider  H'  H"  avec  H.  Mais  cette 
coïncidence  d'un  fil  avec  son  image  comporte  une 
incertitude  assez  grande,  bien  connue  des  astro- 
nomes dans  l'observation  du  nadir;  elle  est  causée 
par  Terreur  inévitable  de  parallaxe  provenant  de 
la  difficulté  de  mise  au  point  avec  un  oculaire  à  court 
foyer;  cette  difficulté  résulte  de  la  différence  de 
grandeur  angulaire  des  faisceaux  émanés  d'un  fll 
réel  et  d'une  image  focale,  c'est-à-dire  d'images 
hétérogènes. 

L'énoncé  précédent  semble  ne  pas  tenir  compte 
de  la  difficulté  du  réglage  initial  en  prenant  comme 
point  de  départ  la  coïncidence  du  fil  mobile  H  avec 
son  image  nadirale  H  .  Mais  cette  inadvertance  n'est 
qu'apparente,  car  on  élimine  Terreur  en  remplaçant 
ce  pointé  par  deux  pointés  symétriques  obtenus  en 
faisant  coïncider  successivement  les  images  H'  H" 
avec  H  ;  la  moyenne  de  ces  deux  pointés,  qui  ne 
mettent  en  jeuque  des  images  focales  de  même  nature 
ou  homogènes,  fournit  le  point  de  départ  équivalent  à 
la  coïncidence  H  H  . 


On  a  donc  intérêt  àdofiaer  a«x  miroârt  un  p«dt 
«écart  de  rectangularité  ^ar  étÎMiaer  les  erréari,  le 
plus  souvent  systématiqoeBf  ifox  affactent  les  potstés 

hétérogènes. 

Cette  description  s«cci»ete«iiffità£atreooaprendre 
le  princifM  de  Tappareil  et  à  montrer  les  ressources 
qu'il  fournit  pour  varier  les  observatiotts  en  tne 
•d'élimÎAer  certaines  erreurs  inhérentes  aux  dispo- 
sitifs ordinaires. 

Je  n'insisterai  pas  sor  les  méthodes  de  réglage  et 
de  mise  en  station  de  Tappareil. 

Grâce  i  la  bienveillance  de  notre  confrère  M .  Lœvy, 
directeur  de  TObservatoire,  Tappareil  a  été  mis  eo 
station  dans  Tune  des  coupoles  de  la  terrasse  avec 
le  concours  de  M.  Bigourdan. 

Les  réglages  ont  été  effectués  de  jour  et  de  nuit 
sur  divers  astres;  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte  du  bon  fonctionnement  de  Tappareil  en 
observant  de  nuit  quelques  étoiles  très  faibles  qui 
passaient  au  zénith. 

L'appareil  sera  réinstallé  bientAt,  lorsque  les  ré- 
parations urgentes  de  la  coupole  seront  terminées. 
Mais  nous  sommes  d'ores  et  déjà  assurés  qu'après 
quelques  perfectionnements  secondaires,  Tappareil, 
construit  avec  des  dimensions  suffisantes,  remplira 
le  but  auquel  il  est  destiné.  Il  sera  surtout  précieux 
dans  les  Observatoires  placés  à  des  latitudes  toiles 
que  des  étoiles  d'éclat,  suffisant  pour  être  visibles 
au  crépuscule,  culminent  à  leur  zénith. 

A.  Cornu. 


EXPÉRIENCES  DE  TÉLÉGRAPHIE  SANS  FIL 
EN  BALLON  LIBUE(l) 


Nous  avons  profité  d'une  ascension  aérostatique  faite 
par  l'un  de  nous  (M.J.  Vallot},daus  lebut  de  prendre 
part  aux  observations  météorologiques  internatio- 
nales du  12  mai,  pour  continuer  les  expériences  que 
nous  avions  entreprises  Tété  dernier  au  Mont 
Blanc  (2), 

L'objet  de  la  présente  expérience  était  de  cher- 
cher s'il  est  possible  de  communiquer  par  le  moyen 
des  ondes  hertziennes  entre  la  terre  et  un  ballon 
libre,  à  grande  distance,  et  sans  aucun  conducteur  re- 
liant le  récepteur  avec  la  terre.  Comme  il  s'agissait 
d'abord  de  savoirsi  des  signaux  pouvaient  être  reçus 
dans  ces  conditions,  nous  avions  placé  le  récepteur 
dans  l'aérostat,  laissant  à  terre  les  appareils  trans- 
metteurs, tant  à  cause  de  leur  poids  que  du  danger 
d'inflammation  du  gaz  par  les  étincelles  de  la 
bobine. 

Desciiption  des  appareils,  —  Le  poste  transmetteur 
était  disposé  à  l'usine  à  gaz  du  Landy  (plaine  de 


(1)  Comptes  vendus, 

(2)  Comptes  rendus,  décembre  iô99. 
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Sàint-DeBis),  à  une  e«tttei»e  et  nètrety  an  bftIloB  au 
départ.  Il  se  eorapoofttt  d*iHie  bttiterte  ée  dix  nccth 
muTatears,  d^on  manipulateur,  d'nn  interritptetnr 
piton  (système  Lecarme)  et  d'une  bobine  de  0",40 
d'étincelle,munie  d'un  oscillateur  à  boules  de  0",04 
de  diamètre.  Un  des  pôles  de  la  bobine  était  en  corn- 
monication  avec  le  sel,  et  Taotre  avec  une  antenne 
<M>m posée  d'un  fil  de  cuivre  isolé  de  40  mètres  de 
loflg  suspend»  à  un  baUoiiAet  captif  de  50  nètre» 
cubes. 

Les  appareils  étant  aÎMt  disposée,  Tétiacelle  se 
trouvait  réduite  à  0»,64  de  lonf^evr  et  la  produc- 
tion des  ondes  électriques  était  maxima  pour  un 
écartement  des  boules  de  15  millimètres. 

MM.  Lecarme  s'étaient  chargés  de  la  manipulatiaft 
et  du  réglage  de  ces  appareils. 

Le  récepteur  (1)  était  plaeé  dans  le  ballon  et  fut 
«enflé  aux  soins  de  H.  J.  Vallot,  après  les  essais  pré- 
liminaires et  le  réglage  définitif. 

E^périenceê,  —  Le  départ  a  eu  lieu  i  9  heures  du 
matin  par  vent  du  Nord-Est.  Un  des  pôles  du  radio- 
conducteur  fut  mis  en  communication  avec  un  ûl 
de  cuivre  isolé  de  50  mètres  environ,  suspendu  ver- 
ticalement à  la  nacelle  et  terminé  par  une  masse 
métallique. 

N'ayant  pour  but  que  de  détenniner  le  principe 
scientifique,  à  cause  des  difficultés  pratiques  de 
l'expérience,  nous  n'avons  cherct^é  qu'à  communi- 
quer par  des  signaux  rythmés.  Le  récepteur  ne 
comprenait  qu'une  sonnerie  sans  enregistrement 
alphabétique . 

Le  ballon  s'éleva  d'abord  verticalement,  puis  dériva 
lentement.  Les  si^aïaux  ont  été  entendus  très  nette- 
ment par  M.  Vallot,  dans  le  ballon,  jusqu'à  une  alti- 
tude de  600  mètres,  la  distance  horizontale  étant  de 
5  kilomètres  envirou.  Ils  furent  encore  perçus, 
quoique  plus  faiblement,  jusqu'à  une  altitude  de 
800  mètres  et  à  une  distance  de  6  kilomètres,  mais 
il  était  nécessaire  d'augmenter  la  sensibilité  de 
l'appareil  par  un  réglage  convenable  du  relai. 

Nous  ajouterons  que  le  vent  qui  s'était  élevé 
avait  fini  par  coucher  presque  horizontalement 
l'antenne  du  transmetteur  supporté  par  le  bal- 
lonnet. Dans  cette  position,  les  gazomètres  se  trou- 
vaient interposés  entre  les  deux  postes. 

Par  suite  de  cette  circonstance,  les  expériences 
de  transmission  furent  abandonnées  à  10  heures,  et 
c'est  précisément  à  cette  heure  que  les  signaux  ne 
furent  plus  perçus  au  ballon. 

Conclmions.  —  Il  semble  démontré  par  cette  expé- 
rience : 

1°  Que  le  fil  de  terre  n'est  pas  indispensable  au 
récepteur  pour  une  transmission  à  grande  distance. 
2"  Que  le  balUHi  s'étant  élevé  d'abord  verticale- 
ment à  une  grande  hauteur,  les  signaux  ont  été 
nettement  perçus, quoique  les  deux  antennes  fussent 

(1)  La  place  est  trop  mesurée  pour  qu«  nous  puis- 
sions décrire  ie  nouveau  récepteur,  système  Lecarme, 
muni  d'ua  radio^onductcur  Branly  à  limaille  d'or. 


dans  le  prolongement  ftine  de  l'autre,  et  que  les 
plans  normaux  à  leurs  extrémités  fassent  parallèles 
et  séparés  par  une  grande  distance. 

n  semble  donc  résulter  de  là  que  l'antenne,  em- 
ployée comme  condensateur  des  ondes,  est  un  appa- 
reil imparfait,  puisqu'il  y  a  des  émissions  dans 
toutes  les  directionsv 

%^  Gonfermément  aux  résultats  que  nous  avone 
obtenus  au  IMont  Blanc,  la  différence  de  p^entiel 
entre  les  deux  postes  ne  semble  pas  avoir  dln- 
fluence  sensible  dans  les  conditions  oà  nous  avons 
opéré. 

M.  le  comte  de  la  Vaulx,  vice-président  de  l'Aéro- 
Glub,  avait  bien  voulu  se  charger  de  la  conduite  de 
l'aérostat  monté,  avec  lui^  par  M.  Joseph  Vallot  et 
M.  Etienne  Giraud«  Après  ces  observations,  le  ballon 
s'éleva  jusqu'à  une  altitude  de  3  500  mètres  pour 
des  expériences  d*un  autre  ordre. 

Joseph  Vallot, 
Jean  et  Louis  Lecarme. 

SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SéAHCB  DU  13  MAI 

RsÉsioBNCB  »■  M.  Mavkicb  LéTT 

tlecil#»««  —  Vkc9àémU  ptooède,  par  la  voie  du 
seruttti,  à  la  nomination  d'cN  svcaétairb  PSâPSTosL  pour 
les  sections  de  sciences  mathématiques,  en  remplace- 
iseat  de  M.  Josars  Bbmtran». 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  iMMabre  des  votants 
étant  de  58  : 

M.  T>arboux  obtient 33  suffrages 

M.  Cornu 23       — 

M.  Poincaré 2       — 

M.  Darboux,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages, est  proclamé  élu. 

«  * 

M.  JoANNÊs  CflATiN  cst  élu  membre  dans  la  section 
d*&natomie  et  zoologie,  en  remplacement  de  feu  M.  Blan- 
chard, par  30  suffrages  sur  58  exprimés. 

*  • 
M.  GiBLBs  est  élu  correspoadant  pour  la  section  de 
mécanique,  en  remplaeement  de  feu  M.  Rigoenbach,  par 
l'unanimité  des  45  suffrages  exprimés. 

Recherches  »ar  la  formalloB  deTacIde  axoftqne 
peadaBt  les  combasllons  :  carb^ae.  —  La  forma- 
tion de  petites  quantités  d'acide  azotique  ou,  plus  exac- 
tctneat,  d'oxydes  de  Taxote  iruiifoniiablet  en  cet  acide 
dans  la  combustion  de  rbydroffèneet  des  gai  et  matière* 
hydrucarbonées,  a  été  obtervée  piir  une  multitode  de 
chimistes,  et  tout  d'abord  par  Caveodish  an  cours  de  «e« 
célèbre»  expériences  swr  la  production  de  leau :  mais 
elle  n'a  pas  été  Tebjet  done  étade  systé«iatw|ac. 

M.  BBRTaBLOT  a  entrepris  cette  étade,  dont  ii  donne  lee 
résultats  dans  une  comiaunication  très  étendue,  que  Ton 
ne  saurait  résumer  en  quelques  ligne*.  Nous  n'en  retien- 
drons que  les  conclusions  pratiques. 

Les  quantiUs  d'acide  aaotiqne  forméet  dans  l'air  par 
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la  combustion  du  carbone  sous  différentes  formes,  quel- 
que faibles  qu'elles  soient,  ne  sauraient  être  regardées 
comme  négligeables  pour  Tagriculture  des  peuples  civi- 
lisés, car  elles  sont  transmises  à  la  terre  arable  par  la 
pluie  et  les  rosées.  M.  Berthelot  en  donne  un  exemple  : 
si,  dans  le  département  de  la  Seine,  il  se  brûle  chaque 
année  4  millions  de  tonnes  de  combustibles  divers, 
houilles,  pétroles,  etc.,  chiffre  approximatif  donné  par 
les  statistiques,  il  en  résulterait  une  production  annuelle 
d'environ  367000  kilogrammes  d'acide  azotique,  soit 
1000  kilogrammes  par  jour.  Cela  ferait,  par  chaque  hec- 
tare de  ce  département  et  par  an,  8  kilogrammes  envi- 
ron d*acide  azotique  provenant  des  industries  humaines: 
tel  est  Tordre  de  grandeur  de  l'influence  exercée  parles 
combustions  d'une  grande  ville.  Des  évaluations  ana- 
logues» quoique  plus  vagues,  étendues  à  la  France  en- 
tière, donneraient,  pour  les  seuls  combustibles  sus- 
indiqués,  Oi^r,!  d'acide  azotique  par  hectare. 

Sar  les  forêts  fossiles  et  les  sols  de  véf^étatlon 
d*aB  terrain  hoalller.  —  Il  semble  bien  que  les  Cala- 
mites,  Psaronius,  Syringodendrons,  Cordaïtes  étaient 
habitués  à  vivre  le  pied  dans  les  eaux  mortes  ou  cou- 
rantes, comme  d'ailleurs  leurs  analogues  vivants,  les 
Cryptogames  vasculaires  et  le  Taxodium  distichum.  Vi- 
goureux et  souples,  ils  se  répandaient  indifféremment 
dans  les  marais  et  sur  les  aires  de  dépôts.  Dans  ceux- 
ci,  les  tiges  enracinées,  étant  restées  engagées  dans  la 
roche,  forment  les  forêts  fossiles  proprement  dites.  Dans 
ceux-là,  les  tiges  de  plantes  houillères  poussaient  aussi 
hors  du  sol,  les  rhizomes  rampaient  au  fond  de  l'eau. 
Qu'une  submersion  ou  toute  autre  cause  vienne  à  faire 
périr  les  arbres  d'une  telle  forêt  et  à  les  détruire  ras-sol, 
et  il  ne  restera  que  les  souches  et  racines  souterraines. 
M.  Grand'ëury  estime  que  telle  est  bien  l'origine  Jes  sols 
de  végétation  fossiles,  quifournissent  une  nouvelle  preuve 
à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  sur  le  développement 
sur  place  des  tiges  enracinées  prises  isolément.  N'y  avait- 
il  pas,  à  l'époqut  de  la  houille,  en  même  temps  que  la 
vôgétation  aquatique,  une  végétation  de  terre  ferme? 
Seuls,  viennent  à  l'appui  de  l'hypothèse  de  l'existence  de 
végétaux  de  terre  ferme  les  nombreux  genres  de  graines 
qui,  ne  se  rapportant  pas  aux  Cordaïtes,  pi o viennent 
de  Gymnospermes  dont  les  autres  organes  nous  sont 
inconnus  ou  ne  nous  sont  parvenus  qu'en  fragments 
peu  discernables.  Cependant,  partie  de  ces  graines 
sont  contenues  dans  certains  silex  noirs  de  Grand*- 
Croix  que  M.  Renault  considère  comme  de  la  tourbe 
pétrifiée,  et  les  plus  singulières  de  toutes,  les  Codono» 
spermum  Br.,  dénotent,  par  leur  vessie  natatoire,  des 
plantes  aquatiques  plutôt  que  de  terre  sèche.  M.  Grand'- 
Ëury  estime,  en  outre,  que,  si  la  végétation  carbo- 
nifère, amie  des  eaux,  ne  s'élevait  pas  ou  presque  pas 
sur  les  pentes,  elle  ne  supportait  pas  davantage  le  con- 
tact  de  l'eau  saumâtre,  et  ne  descendait  pas  sur  la  mer. 

ÉroptloB  da  volcaa  Mayon»  dans  Tile  de  Luçon. 

—  M.  le  MINISTRE  DBS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  transmet  à 
l'Académie  une  lettre  du  consul  de  France  aux  Philip- 
pines, relative  à  cette  éruption. 

Ce  volcan  se  trouve  par  13o  14'  40"  de  latitude  Nord, 
au  nord-ouest  de  la  ville  d'Albay,  dans  la  partie  Sud- 
Est  de  l'fle  de  Luçon.  Ses  éruptions  de  1766,  1814 
et  1897  ont  causé  de  grands  dégâts,  détruit  plusieurs 
villages  et  fait  périr  un  grand  nombre  d'habitants. 

Le  3  mars  dernier,  à  2  heures  du  matin,  une  nouvelle 
éruption  se  produisit  et  prit  immédiatement  des  propor- 


tions qui  effrayèrent  les  populations  voisines.  Le  volcan 
lançait  des  pierres,  une  lave  brûlante  et  des  cendres  qui 
enveloppaient  d'un  brouillard  épais,  à  une  grande  dis- 
tance, la  zone  environnante.  Le  Mayon  resta  en  activité 
tout  le  jour  suivant.  L'éruption  fut  accompagnée  d'une 
forte  tourmente  qui  secouait  les  maisons  comme  l'aurait 
fait  un  tremblement  de  terre.  A  6  heures  du  soir,  l'érup- 
tion diminua  légèrement.  Le  lendemain  matin,  le  calme 
et  la  lumière  revenaient,  bien  que  le  cratère  fût  encore 
couronné  d'un  immense  panache  de  flammes  rougeâtres 
et  continuât  à  lancer  de  grosses  pierres  et  de  la  lave. 

Cette  éruption  n  ayant  été  précédée  d'aucun  phénomène 
précurseur,  on  ignore  si  les  habitants  des  villages  qui 
longent  les  flancs  du  volcan  ont  eu  le  temps  de  s'enfuir, 

CominoBtcattoBS  par  télégraphie  saas  fil  à 
Talde  de  radlo-condoeteurs  à  électrodes  pola- 
risées. —  M.  TissoT  a  signalé  un  dispositif  destiné  à 
accroître  la  sensibilité  et  la  stabilité  des  cohéreun  et  i 
en  faciliter  le  réglage.  La  pratique  du  procédé  a  permis 
d'obtenir  des  résultatsqui paraissent  devoir  être  signalés. 
11  a  pu  obtenir,  en  effet,  avec  de  pareils  cohéreurs,  des 
communications  d'une  netteté  parfaite  à  une  distance 
de  33  milles  (61  kilomètres),  entre  un  cuirassé  et  le 
phare  du  Portzic.  Pour  préciser  les  conditions  de  l'expé- 
rience et  donner  une  idée  de  la  sensibilité  obtenue, 
ajoutons  que  les  antennes  du  poste  d'émission  et  du 
poste  de  réception  avaient  chacune  une  hauteur  totale 
de  30  mètres  seulement. 

Les  communications  ont  consisté  en  la  transmission 
de  phrases  complètes  télégraphiées  en  clair  et  inter- 
prétées au  morse  par  des  matelots  télégraphistes. 

Les  tubes  employés  présentent  les  particularités  sui- 
vantes : 

«  La  limaille  magnétique,  obtenue  à  l'aide  d'une  râpe 
très  propre  et  aussi  peu  oxydée  que  possible^  est  aussitôt 
tamisée  et  enfermée  jusqu'au  moment  de  l'emploi  dans 
des  tubes  scellés  et  bien  secs. 

»  Les  électrodes  qui  sont  en  fer  (ou  variétés)  sont 
décapées  avec  soin  à  la  toile  émerisée.  On  fait,  immé- 
diatement après  le  remplissage,  le  vide  dans  le  radio- 
conducteur  et,  par  surcroit  de  précaution,  on  enferme 
dans  une  ampoule  latérale  quelques  fragments  de  car- 
bure de  calcium.  Dans  de  pareilles  conditions,  la  cir- 
constance que  les  électrodes  et  la  limaille  êoni  oxydables 
ne  parait  devoir  jouer  qu'un  rôle  restreint  dans  le 
phénomène. 

»  En  fait,  l'intérieur  du  tube  étant  parfaitement  see, 
la  surface  des  électrodes  et  les  grains  de  limaille*  res- 
tent aussi  brillants  après  plusieurs  semaines  qu'au 
moment  de  la  fermeture  du  tube.  » 

Sar  la  composltloa  des  albameas  de  la  fève 
de   saint  Ignace  et  de  la  aolx  vomiqiie.  —  Les 

graines  des  plantes  de  la  famille  des  Strychnées  possèdent 
un  albumen  volumineux  dont  la  consistance  rappelle 
celle  de  l'albumen  des  graines  de  légumineuses.  MM.  Em. 
BouRQUELOT  ct  J.  LAURENTout  étudié  leur  constitution  chi- 
mique, comme  ils  l'avaient  déjà  fait  pour  celui  des  légu* 
mineuses.  On  retrouve  dans  les  albumens  de  la  fève  de 
saint  Ignace  et  de  la  noix  vomiqae  les  mêmes  hydrates 
de  carbone  que  dans  l'albumen  des  graines  de  légumi- 
neuses étudiées  antérieurement,  c'est-à-dire  une  manno- 
galactane,  ou  plutôt  un  mélange  de  mannane  et  degalac- 
tane.  Mais  ici  la  proportion  de  galactane  indiquée  parla 
quantité  de  galactose  trouvée  dans  les  liquides  d'hydre- 
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lyie  est  plus  élevée.  Cela  est  surtout  remarquable  oour  la 
noix  Yomique. 

Ajoutons  qu'il  est  extrêmement  facile  d'obtenir,  avec 
ces  deux  graines,  du  galactose  cristallisé.  Elles  en  four- 
nissent plus  que  le  sucre  de  lait  lui-même,  qui  a  servi 
jusqu'ici  à  le  préparer. 

Sur  des  elavellnes  aoiivelles  eonstltoant  des 
eormas  d^asctdles  composées.  —  Les  ascidies 
sont  généralement  divisées  en  ascidies  simples ^  sociales 
et  composées.  Cette  classification,  fondée  sur  l'absence 
ou  l'existence  du  bourgeonnement,  et,  dans  le  second 
cas,  sur  la  disposition  respective  des  individus  d'une 
colonie,  n'a  pas,  comme  on  l'a  fait  remarquer  depuis 
longtemps  déjà,  de  valeur  phylogénique.  Les  ascidies 
composées  et  les  ascidies  sociales  sont,  les  unes  et  les 
autres,  la  juxtaposition  de  plusieurs  groupes  distincts, 
se  rattachant  à  divers  groupes  d'ascidies  simples.  La 
notion  d'ascidies  sociales  est  purement  artificielle;  en 
effet,  des  types  intermédiaires  relient  les  formes  carac- 
téristiques considérées,  d'un  côté,  comme  des  ascidies 
composées,  de  l'autre,  comme  des  ascidies  sociales.  La 
tendance  vers  la  (orme  composée  se  manifeste  dans  le 
genre  Pycnoclavellay  où  les  ascidiozoîdes  proéminent, 
comme  autant  de  petites  tiges,  sur  une  masse  basilaire 
charnue,  dans  laquelle  leur  région  inférieure  est  même 
en  partie  contenue.  Elle  est  complètement  réalisée  dans 
deux  clavelines  étudiées  par  M.  M.  Cacllbry,  et  qui 
forment  des  cormus  en  tubercules  massifs,  comme  ceux 
des  aplidiens,  les  divers  individus  étant  complètement 
plongés  dans  la  tunique  commune.  Il  n'y  a  pas  de  cloaques 
communs,  chaque  siphon  cloacal  s'ouvrant  directement 
au  dehors,  maii  c'est  là  une  disposition  dont  les  ascidies 
composées  offrent  de  nombreux  exemples.  Les  ascidio> 
zoldes  ne  diffèrent  par  aucun  caractère  anatomique 
appréciable  des  clavelines  sociales.  Leurs  larves  sont 
identiques  avec  celles  de  ces  dernières.  Ce  sont  donc  de 
véritables  clavelines  composées  et  leur  existence  dé- 
montre  mieux  que  tout  autre  argument  l'inutilité  du 
groupe  des  ascidies  sociales.  Pour  ces  espèces,  M.  Caul- 
lery  propose  de  créer  la  dénomination  générique  nou- 
velle Synclavella. 

Limites  de  combustibilité  par  l'oxyde  de  cuivre  au 
rouge  de  l'hydrogène  et  des  gaz  carbonés  dilués  de 
grands  volumes  d'air.  Note  de  M.  Armand  Gautier.  — 
M.  LoBw^r,  en  présentant  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  Gruey,  les  Publications  de  l'Observatoire  de  Besançon 
de  i886  à  1896,  constate  Combien  la  fondation  de  cet 
Observatoire,  à  la  fois  astronomique,  chronométrique  et 
météorologique,  a  rendu  de  services  à  l'industrie  horlo- 
gère  de  Besançon,  qui  a  repris  aujourd'hui  le  rang  qui 
la  fait  célèbre  entre  toutes.  —  Action  de  lacide  bromhy- 
drique  sur  le  benzylidènecamphre  droit.  Benzylcamphre 
monobromé.  Acides  benzylidènecampholique  et  phény- 
loxyhomocampholique  droits.  Note  de  MM.  A.  Hallbr  et 
J.  MiNGUix.  —  M.  OB  Lapparbnt  donne  un  rapport  sur 
sur  une  suite  de  travaux  présentés  par  M.  Marx,  inspec- 
teur général  des  Ponts  et  Chaussées,  dans  lesquels  l'au- 
teur a  poursuivi  l'application  aux  divers  chapitres  de  la 
physique  d'une  théorie  de  l'éther  envisagé  comme  le 
principe  universel  des  forces  ;  ce  rapport  est  très  élo- 
gieux.  —  Sur  la  convergence  des  coefficients  du  déve- 
loppement de  la  fonction  perturbatrice.  Note  de 
M.  A.  FiÉRADD.  —  Remarques  à  propos  d'un  mémoire  de 
M.  Massau  sur  l'intégration  graphique  des  équations  aux 
dérivées  partiellei.  Note  de  M.  J.  Coulon.  —  Sur  un  point 


remarquable  en  relation  avec  le  phénomène  de  Joule  et 
Kelvin.  Note  de  M.  Daniel  Bbrtublot.  —  M.  C.-E.  Guvb 
démontre  que  le  problème  de  la  répartition  des  courants 
et  des  tensions  le  long  d'une  ligne  polyphasée  symétrique 
peut  être  ramené  à  celui  d'une  ligne  monophasée,  à  la 
condition  de  ne  considérer  que  le  régime  périodique 
établi.  —  Sur  la  syntonie  dans  la  télégraphie  sans  fil. 
M.  A.  Blondbl  indique  un  procédé  de  synchronisation 
qui  consiste  à  accorder  ensemble  non  plus  les  fréquences 
des  oscillations  électriques  propres  du  transmetteur  et 
du  récepteur,  mais  deux  fréquences  artificielles  beaucoup 
plus  basses,  tout  à  fait  arbitraires  et  indépendantes  des 
antennes,  à  savoir  la  fréquence  des  charges  de  l'antenne 
et  celle  des  vibrations  d'un  téléphone  sélectif,  tel  que 
les  monotéléphones  de  M.  Mercadier.  —  Sur  le  bioxyde 
de  calcium  anhydre  et  la  constitution  de  ses  hydrates. 
Note  de  M.  db  Forcrano.  —  Sur  quelques  propriétés  de 
l'aluminium  et  sur  la  préparation  de  l'hydrogène  phos- 
phore gazeux.  Note  de  M.  Camille  Matignon.  Ses  travaux 
mettent  bien  en  évidence  l'activité  chimique  considé- 
rable de  l'aluminium,  activité  qui  cadre  parfaitement 
avec  les  prévisions  thermiques.  —  Combinaisons  du  bro^ 
mure  de  lithium  avec  le  gaz  ammoniac.  Note  de  M.  J.  Bon- 
NBPoi.  —  Sur  deux  polysulfures  de  plomb  et  de  cuivre. 
Note  de  M.  F.  Bodroux.  —  Sur  un  chlorosulfure  de  mer" 
cure.  Note  de  M.  F.  Bodroux.  —  Action  de  l'eau  sur  le 
sulfate  mercureux.  Note  de  M.  Gouy.  —  Synthèse  par- 
tielle de  l'érylhri te  gauche.  Note  de  M.  L.  Maquenne.  — 
Préparationdes  antbraquinones  dialcoylamidodichlorées. 
Note  de  M.  E.-C.  Sbvbrin.  —  Sur  la  monoiodhydrine  du 
glycol.  Note  de  MM.  E.  Charon  et  Paix-Séaillbs.  —  Sur 
l'acide  y-chlorocrotonique.  Note  de  M.  R.  Lespiau.  — 
Recherches  expérimentales  sur  l'évolution  de  la  Lamproie 
(P.  Planesi).  Note  de  M.  E.  Bataillon.  —  Remarques  sur 
certains  points  de  Tbistoire  de  la  vie  des  organismes 
inférieurs.  Note  de  M.  J.  Kunstler.  —  Analyse  de  fonds 
marins  recueillis  dans  Tlroise.  Note  de  M.  J.  Thoclbt.  — 
MM.  L.  Grimbert  et  J.  Legros  établissent  que  le  bacille 
aérogène  du  lait  et  le  pneumobacilledeFriedlœnder  sont 
identiques  et  qu'un  seul  nom  doit  servir  à  les  désigner. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  Charbons  britanniques  et  leur  épuisement; 

recherches  sur  la  puissance  du  Royaume- Uni  de  Grande* 
Bretagne  et  d'Irlande  avec  cartes,  plans,  coupes  et  gra- 
phiques,^SiT  M.  E.  Lozë.  2  vol.  in-8°  de  1200  pages 
avec  27  planches  hors  texte  (25  francs).  Librairie 
C.  Béranger,  rue  des  Saints-Pères  (ancienne 
librairie  Baudry). 

Le  magistral  travail  de  M.  Lozë  est  plus  qu'un 
livre  technique  sur  une  des  questions  les  plus 
controversées  depuis  quelques  années;  c'est  un 
ouvrage  d'une  haute  portée  philosophique. 

«  Ces  recherches,  dit  M.  Lozé,  ne  sauraient  avoir 
la  prétention  de  grouper  dans  un  même  examen 
toutes  les  causes  de  prospérité  d*un  puissant  État, 
qui  forceraient  sans  réserve  Taimiration  du  monde, 
si  les  artisans  de  sa  grandeur  l'avaient  établie  sur 
les  bases  inébranlables  du  Droit,  de  la  Justice  et  de 
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la  Liberté  etdëTeloppée  sons  Tégide  de  leurs  règles.  » 

Si  l'antenr  n*a  pu  aborder  tons  les  points  du  pro- 
blême,  comme  il  le  dit  tni-même,  il  faat  ajouter 
cependant  que  personne  avant  lui  ne  les  a  serres 
de  si  près.  On  en  jugera  par  ce  simple  extrait  du 
compte  rendu  de  Toufrage  fait  par  M.  Griiner  de?ani 
la  Société  des  ingénieurs  cifils  : 

«Frappé  du  r61e  particulièrenent  important  joué 
par  les  bouilles  anglaises,  M.  Loié  s'est  attaeké  à 
l'étude  de  ce  pays,  et  ce  sont  les  résultats  de  ces 
longues  et  patientes  recherches  que  nous  avons 
rhouneur  de  présenter  aujourd'hui. 

»  Ce  chercheur  n'a  pas  hésité  à  envisager  la  ques- 
tion sous  tous  les  points  de  vue,  et,  à  propos  de  la 
houille,  de  faire  une  véritable  histoire  économiqite, 
politique  et  sociale  de  la  Grande- Bretagne,  en  Europe 
et  dans  ses  colonies. 

»  Dans  une  première  partie,  M.  Lozé  donne  un 
aperçu  général  sur  le  pays,  sa  disposition  géogra- 
phique, ses  c6tes«  ses  ports,  ses  voies  navigables  et 
ses  chemins  de  fer,  et,  par  suite,  sur  l'organisatH» 
de  la  flotte  coointerciale  et  des  dépôts  de  charbon 
dans  tout  le  globe. 

»  Après  un  aperçu  sur  la  géologie  des  Iles  Britan- 
niques, M.  Lozé  suit  dans  la  série  des  temps  le 
développement  de  la  production  houillère;  il  est 
amené  à  passer  aussitôt  aux  questions  métallur- 
giques, qu'il  efûeure  tout  au  moins. 

M  De  nombreuses  données  statistiques,  emprun- 
tées aux  sources  les  plus  sfkres,  complètent  cette 
première  partie. 

»  Vient  ensuite  une  description  spéciale  de  chacun 
des  bassins  houillers  d'Angleterre^  d'Ecosse,  d'Ir- 
lande et  des  colonies  anglaises. 

»  Cette  élude,  basée  sur  les  meilleurs  ouvrages 
anglais,  et  complétée  par  des  voyages  personnels 
dans  les  principaux  bassins,  est  accompagnée  de 
bonnes  cartes.  C'est  le  travail  le  plus  complet  qui 
ait  paru  en  France  sur  la  question,  depuis  celui  de 
M.  deRuoItz. 

»  Le  développement  plus  ou  moins  rapide  de  tel 
on  tel  de  ces  bassins  est  intimement  lié  à  sa  situation 
géographique,  aux  moyens  de  transports  qui  le 
desservent  et  aux  conditions  naturelles  qui  ont  plus 
ou  moins  favorisé  la  création  d'industries  consom- 
matrices de  combustible.  C'est  à  cette  étude,  détaillée 
avec  plans  et  statistiques  &  l'appui,  que  M.  Lozé 
consacre  la  troisième  partie  de  son  ouvrage. 

»  Il  arrive  ainsi  à  la  question  vitale,  à  l'évaluation 
de  la  richesse  houillère  et  à  la  rapidité  de  son 
épuisement. 

»  Il  reprend  les  diverses  hypothèses  faites  sur 
cette  double  question  de  la  consommation  annuelle 
probable  et  de  Tépaisement  éventuel,  et,  dans  un 
graphique  bien  suggestif,  il  montre  à  côté  l'une  de 
l'autre  la  réalité  et  l'hypothèse  de  Stanley  Jevons 
qui,  en  1866,  alors  que  la  production  annuelle  était 
de  90  millions  de  tonnes^  entrevoyait  déjà  une  pro- 


duction de  350  millioDt  de  tonnes  pour  1900.  Il 
avait  d'ailleurs  oublié  de  se  demander  d'où  sertindt 
la  population  minière  capable  de  réaliser  cette  pro- 
duction. 

»  Discutant  les  autres  hypothèses,  M.  Lozé  montre 
dans  quelles  limites  elles  se  sont  réalisées  dans  les 
vingt-cinq  ou  trente  dernières  années;  très  prudem- 
ment, il  se  refuse  à  suivre  dans  un  lointain  avenir 
certaines  statistiques,  et  on  devine  que  ce  n'est  pas 
sans  quelque  appréhension  qu'il  formule  des  hypo- 
thèses allant  jusqu'en  1950.  On  peut,  en  effet,  se 
demander  s'il  est  possible  d'admettre  la  contînoatioià 
de  l'augmentation  telle  qu'elle  s'est  produite  dans 
les  vingt  dernières  années.  Il  estime  que  la  prodoe- 
lion  britannique  pourra  atteindre  350  millions  de 
tonnes  en  1950;  augmentant  ainsi  de  150  millions 
de  tonnes  en  cinquante  ans.  N'est-il  pas  plus  prudent 
de  penser  qu'un  pays  où  la  population  est  déjà  aussi 
dense,  qui  se  voit  de  plus  en  plus  concurrencer  sur 
le  marché  des  deux  mondes  par  les  pays  jeunee  et 
à  peine  ouverts  à  la  civilisation,  ne  peut  compter 
sur  nn  pareil  avenir?  Et  n'estai  pas  plus  projbable 
que  ce  pays  dépassera  difficilement  la  prodoetioa 
de  ^0  à  300  milliens  de  tonnes? 

»  Cet  ouvrage,  déjà  si  considérable,  est  complété 
par  un  appendice  étendu,  consacré  à  l'étude  de  ta 
puissance  des  armées  de  terre  et  de  mer  de  la 
Grande-Bretagne.  M.  Lozé  est  officier  supérieur  de 
notre  armée  territoriale,  et  c'est  avec  un  intérêt 
passionné  qu'il  s'est  documenté  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  forces  militaires  de  notre  puissante 
voisine  d'outre-llanche.  » 

Les  conclusions  à  tirer  de  l'œuvre  immense  de. 
M.  Lozé  ne  sont  pas  pour  consoler  ceux  qui  souffrent 
de  l'omnipotence  britannique  et  de  la  façon  dont 
elle  s'exerce.  Cependant  l'horizon  n'est  peut-être 
pas  aussi  sombre  qu'on  pourrait  le  croire.  Vaticiner 
est  toujours  imprudent,  et  en  ces  matières  plus 
peut-être  qu'en  toutes  autres  ;  mais  ne  peut-on  aper- 
cevoir dès  aujourd'hui  des  signes  de  faiblesse  venant 
de  cette  prospérité  même?  Ce  développement  inouT, 
basé  sur  un  fait  matériel,  l'invention  de  la  machine 
à  vapeur,  montre  la  marche  à  suivre  à  des  pays  plus 
jeunes  et  aussi  bien  munis  par  le  ciel. 

D'autre  part,  qui  oserait  jurer  que  ce  charbon, 
roi  du  monde  aujourd'hui,  ne  sera  pas  détrôné 
demain?  Le  siècle  qui  se  termine  nous  a  apporté 
de  telles  surprises,  que  l'invraisemblable  devient  un 
facteur  qu'il  ne  faut  pas  absolument  négliger. 

Anatomie  élémentaire  dee  organes  gtaitanx, 

par  Gabriel  Delamarrk.  Un  vol.  in-4*  de  26  pages 
avec  2  planches  coloriées  à  feuillets  découpés  et 
superposés.  1900,  Paris,  Schleicher  frères. 
Cet  ouvrage,  conçu  suivant  un  plan  très  tech- 
nique, ne  s'adresse  qu'aux  étudiants,  qui  y  trouve- 
ront d'utiles  renseignements  descriptifs  et  icono- 
graphiques sur  l'anatomie  des  régions  auxquelles  il 
est  consacré. 
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Extraits  des  sommaires  de  quelques  remues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
iUre  de  simpUe  renseignemenU  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Bulletin  de  V Académie  de  géographie  botanique  {1*' Juin). 

—  Sur  quelques  orchidées  du  plateau  de  MatzériUe, 
Petitmbngin.  —  La  digestion  des  Nepenthes,  A.  Acloqvi. 
«-  De  la  eoncreteence  en  tératologie  yégétale,  If.  Capo- 
DURo.  —  Observations  fongiques  dans  la  Sarthe,  V.  Jinui. 

—  Contributions  à  la  flore  de  la  Uayenne,  H.  Léveillé. 

—  iicheus  de  la  Sartlie,  £•  Monguillox. 

Bulletin  de  la  Société  belge  d'électriciens  {avril).  —  La 
traction  aérienne  en  1900,  Chardonneau. 
Bulletin  de  la  Société  centrale  d'aquiculture  (5  mai), 

—  La  station  liiunulogique  de  Besse-en-Cbandesse  (Puy- 
de-Dôme),  C.  Bruyant.  —  La  pêche  hauturière  en  mer. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'agriculture  {1900^  4). 

—  La  truffe  du  Périgord. 

Chronique  industrielle  [19  mai).  ^  La  nouvelle  machine 
à  effilocher  de  P.  Follin. 

Ciel  et  terre  {46  mai).  —  Observations  sur  l'aurore 
australe  faites  pendant  Thivernage  de  reupédition 
antarctique  belge,  Akctowski.  —  Organismes  et  varia- 
tions atmosphériques,  Van  der  Lj;^ubn.  —  Grêle  au 
Congo. 

Écho  des  Mines  [24  mai).  —  La  hausse  ou  la  baisse? 

—  De  l'accaparement,  F.  Laur. 

Electrical  World  (49  mai).  —  The  central  station  situa- 
tion in  tbe  City  of  Chicago. 

Électricien  (26  mai).  —  Lampe  diCférentieUe  à  méca- 
nisme de  recul  pour  courants  continu  et  alternatif  sys- 
tème Bardon,  Aliaxet.  —  Le  réseau  de  tramways  de  la 
ville  d'Alexandrie,  Pollatcueck. 

Électricité  {to  mai).  —  Application  du  trolley  aux  voi- 
tures automobiles  sur  routes,  P.  Duply. 

Génie  civil  {26  mai).  —  Passerelle  sur  la  Seine  entre 
le  pont  de  l'Aima  et  le  pont  d'iéna,  C.  Daltin.  —  Mines 
de  lignite  de  Gardanne  (Bouches-du-Rhône);  construc- 
tion d'une  galerie  souterraine  pour  relier  la  concessMn 
à  la  mer,  H.  Schiurbbb. 

Industrie  éleetHque  {25  mai).  —  Sur  le  calcul  des  bat- 
teries tampon,  P.  Guuclt.  —  L 'électrogravure  en  relief, 
J.  HiEOEa.  —  Sur  la  rupture  de  l'isolement  des  câbles, 
G.  Kapp. 

Journal  d'agriculture  pratique  (24  mai).  —  Destruction 
de  la  cardamine  des  prés  par  le  sulfate  de  cuivre, 
L.  Grandbau.  ~  Bouillies  cupriques  liquides  et  bouillies 
cupriques  en  poudre,  par  P.  Carles.  —  L'agriculture  à 
TExposition  universelle  :  le  Danemark,  Hitibr.  —  Défri- 
chement des  bruyères  par  les  boues  des  villes,  B<»°  d'An- 
CHALD.  —  Observations  sur  les  Rhinantbacées  parasites, 
abbé  NoFFRAY. 

Journal  de  V Agriculture  (Î6  mai).  —  Sur  les  types 
naturels  de  race,  A.  Sanson.  —  La  fumure  de  nos  arbres 
fruitiers,  Wagner.  —  Les  vins  artificiels,  Gbiluères.  — 
Les  légumineuses  des  prés  naturels,  abbé  Nopfray. 

Jouimal  of  the  Society  of  Arts  {25  mai),  —  Salmon 
législation,  Wilus-Bund. 

La  Nature  (26  mai).  —  La  gorge  du  Régalon,  E.-A^ 
Martel.  —  Les  migrations  polynésiennes,  L.  F.  — 
L'éclipsé  du  28  mai,  Dblaunbt.  —  Le  pont  roulant  élec- 
trique à  l'Exposition,  J.  Lapparoue.  —  Le  blé  et  les  cor- 
beaux, A.  Mbllb.  ^  La  vue  chez  les  insectes,  H.  Col  pin. 


—  Les  eaux  d'alimentation  publique  et  privée,  E.  Bon- 

IBAN. 

Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  (mai).  — 
Aperçu  général  des  dispositions  et  installations  de 
l'Exposition  universelle  de  1900.  Max  de  Nansouty. 

Memorias  de  la  Sociedad  Antonio  Alz'Ue    (T.  XIV,  2) 

—  Sur  les  fondations  des  bâtiments  de  la  ville  de 
Mexico,  A.  T.  Pizabro. 

Moniteur  de  la  Hotte  (26  mai).  —  Choses  d'Ajigleterre, 
Mabc  Landbt. 

Moniteur  industriel  (26  mai).  —  Le  34*  Congrès  de 
l'industrie  miuérale  du  sud  de  la  Russie,  N. 

Nature  (24  mât).  — Escape  of  gases  from  atmosphères, 
G.  JoHNSTONB  Signe  Y.  —  A  new  instrument  to  measure 
and  record  sounds,  F.  Suarpe. 

Nuovo  Cimenlo  (mars).  —  Sulle  formole  che  rappre- 
sentano  lo  spostamento  di  un  punto  di  un  corpo  elastico 
in  equilibrio,  0.  Tedone* 

Proceedings  of  the  American  philosophical  Society 
(décembre  1899).  —  Genealogical  trees  of  butterfiies, 
A.  Radcuppe  Grote.  ~  Notes  on  some  birds  of  Santa  Clara 
County,  California,  J.  Van  Denburgu.  ~  Some  Passama- 
quoddy  Witcheraft  Taies,  J.  Dynblbt  Pbincb. 

Progrès  agricole  (27  mai).  —  La  police  sanitaire, 
G.  Raqubt.  —  Considérations  statistiques  sur  l'emploi 
des  phosj^ates  naturek  et  des  scories,  A.  Larbalbtribb. 

—  La  flore  des  prairies  naturelles,  Ségétès.  -*•  Un  ennemi 
du  rosier,  T.  Calmé. 

Promet  fi£us(2S  mai).  ^  Artesisches  Wasser,  K.  Kbilhack. 

—  Der  Zltterwels,  D^  E.  Krausb. 

Questions  actuelles  {^6  mai  1900).  *-  L'Irlande  con- 
temporaine. —  Esquisse  d'un  programme  naval  en  1900. 

—  Interdiction  d'une  mission  prêchée  par  les  Lazaristes 
à  Ongny-en-Thiérache.  —  Les  catholiques  et  l'éducation 
du  peuple. 

Revue  de  V École  d'anthropologie  (15  mai).  —  L'évo- 
lution du  langage,  C.  Letocrneau.  —  Les  flèches  et  les 
armes  empoisonnées,  Malbeo  et  H.  Bourgeois. 

Revue  du  Cercle  militaire  (26  mai).  —  La  guerre  sous- 
marine.  —  La  guerre  au  Transvael. 

Revue  industtHelle  {26  mai).  —  Machine  à  rainer  sys- 
tème Baker  frères. 

Revue  scientifique  (19  mai).  —  La  science  et  le  mariage, 
H.  Cazalis.  —  Les  terres  rares,  Verneuil  et  Wyroubopf. 

—  L'industrie  de  la  pAche,  G.  Batt.  —  {26  mai).  —  Ven- 
triloquie  et  prophétisme,  G.  Garnallt.  —  Le  commerce 
des  fruits  en  Californie,  E.  Ratoin. 

Science  (18  mai).  •—  The  principles  of  Sciosophy, 
D.  Starr  Jordan.—  The  sociological  status  of  the  physi- 
cian,  C.-J.  Blake.  —  Antiquities  of  Alabama,  A.-I.  Smith. 

Science  française  {18  mai).  —  Une  nouvelle  maladie 
des  oliviers,  G.  Faliès.  —  La  construction  des  miroirs 
plans  de  grand  diamètre,  G.  Vitoux.  —  (i5  inai).  —  La 
névrose  des  montres,  E.  Gautier. 

Science  illustrée  (26  mai).  —  Les  hyènes,  V.  Delosièrb. 

—  Cracheurs  et  crachats,  D»*  Vbrmby.  —  Moulage  méca- 
nique de  la  fonte  de  fer,  L.  Dormoy.  —  Revue  d'agricul- 
ture, A.  Larbalétrieb. 

Scientific  american  (19  mai).  —  Manufacture  of  guns 
and  armor  at  the  Bethlehem  steel  works. 
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FORMULAIRE 


Encre  blanche  pour  tampons  en  caoutchouc* 

—  La  Nature  vient  de  donner  la  formule  suivante  ; 
Prendre  du  blanc  d'argent  broyé  à  l'huile  et 
retendre  d'essence  de  térébenthine  jusqu'à  consis- 
tance voulue.  S'en  servir  comme  de  Tencre  à  tam- 
pons ordinaire.  Gomme  la  qualité  de  Tencre  dépend 
du  broyage  da  blanc  d'argent,  il  est  préférable  de 
se  le  procurer  tout  prêt  chez  un  spécialiste,  la  mai- 
son Lorilleux,  de  Paris,  par  exemple,  qui  le  vend 
en  petites  boîtes  de  1/4  de  kilogramme.  (Commu- 
niqué par  A.  Munier,  à' Lyon  (Rhône),  29,  rue  Lan- 
terne.) 

Enduit  imperméable  pour  cuves  et  foudres  à 
alcool.  —  Existe-t-il  un  procédé  parfait  pour  rendre 
imperméables  les  fûts  à  alcool?  Le  commerce  s'est 
souvent  posé  cette  question. 

Il  n'existe  aucun  enduit  absolument  résistant  k 
l'alcool.  Plusieurs  fabricants  de  produits  chimiques 
ont  inventé  et  même  veqdu  des  produits  assez  résis- 
tants, mais  ils  ont  dû  y  renoncer  par  suite  des 
insuccès. 

M.  Maxime  Contran,  de  la  Revue  Yinicole,  dit  avoir 
enfin  trouvé  la  perle  rare  :  un  vernis  non  pas  par- 
fait, mais  de  beaucoup  meilleur  que  les  autres.  En 
voici  la  formule  : 

Eau , iOO  litres 

Gomme  arabique io  ^s 

Colle  forte  (Gi vet) 5  — 

Gélatine  (A.  Cognet) 5  — 


Faire  dissoudre  le  tout  au  bain-marie,  en  ayant 
soin  d'agiter. 

Ce  vernis  rend  imperméablei  les  tonneaux  à 
alcool.  Il  s'emploie  à  chaud,  à  l'intérieur  des  foudres, 
qui  doivent  être  secs  et  bien  propres. 

On  badigeonne  au  moyen  d'un  pinceau  l'intérieur 
du  foudre,  avec  le  remis  chaud. 

Une  fois  la  première  couche  donnée,  on  en  passe 
une  seconde,  afin  que  le  vernis  soit  bien  Imperméable. 

Ce  vernis  résiste  entièrement  à  l'alcool  de  haut 
degré  (95'>).  On  peut  l'employer  à  des  degrés  plus 
bas,  mais,  en  ce  cas,  il  est  prudent  d'en  faire  d'abord 
l'essai  en  petit. 

On  essaye  dans  l'intérieur  d'une  futaille,  ou  sur 
un  vaisseau  en  métal. 

Au  sujet  de  la  coloration  des  alcools  dans  les  fats 
en  bois,  certains  fabricants  de  foudres  prétendent 
qu*ils  peuvent  éviter  la  coloration  en  faisant  enduire 
le  bois  de  préparations  spéciales  qui  sont  leur  secreU 

En  pratique,  la  coloration  de  l'alcool  dans  les  fûts 
en  bois  est  inévitable. 

Elle  peut  rester  très  légère,  mais  se  produit  tou- 
jours plus  ou  moins. 

L'auteur  ne  connaît  rien  pour  l'éviter,  sauf  Tétu- 

vage  et  les  lavages  répétés  à  l'eau  bouillante Et 

encore  !  L'enduit  dont  il  donne  plus  haut  la  formule 
est  très  recommandable;  il  produit  des  résultats  sans 
équivalents,  et,  puisque  la  formule  définitive  pour 
Timperméabilisatiou  des  fûts  à  alcool  n'est  pas 
trouvée,  c'est  ce  vernis  'qu'il  conseille  d'employer 
de  préférence. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  E.  M.,  à  U.  —  Comme  vous  avez  pu  le  voir,  en 
lisaut  rentrefîlet,  nous  n'avons  donpé  cette  étonnante 
information  que  sous  les  plus  expresses  réserves  et  à 
titre  de  curiosité.  Le  confrère  auquel  nous  l'avons 
empruntée  n'en  sait  pas  plus  long  que  nous.  Si  on  en 
a  des  nouvelles,  si  on  trouve  à  Paris  l'adresse  de  ce 
correspondant  hypothétique,  nous  nous  empresserons 
de  le  faire  savoir. 

M.  G.  R.,  à  B.  —  Vous  avez  dans  votre  région  même 
un  organe  spécial  :  L'Étoile  cycliste,  fi,  place  de  la 
République,  au  Mans. 

M.  M.  C,  à  P.  —  Voyez  le  «  formulaire  »  ci-dessus. 

M.  P.,  à  B.  —  L'ancienne  librairie  Roret,  42,  rue  llau- 
tefeuille,  a  plusieurs  manuels  de  celte  question,  que 
vous  ne  trouverez  pas  dans  un  seul  volume,  pour  tous 
les  métaux. 

M.  T.  F.,  à  M.  —  L'ouvrage  dont  vous  parlez  est  le 
cours  d'astronomie  à  Vusage  des  étudiants  des  Facultés 
des  sciences,  de  Baillacd  ;  il  date  de  1892  ou  1893,  mais 
est  toujours  excellent.  Il  forme  2  volumes  du  prix  total 
de  23  francs;  librairie  Gauthier- Villars. 

M.  P.  B.,  à  C.  —  H  nous  est  impossible  d'établir  un 
devis    qui  demande  l'intervention   de    l'architecte,    de 


rbydraulicien  et  de  l'électricien.  U  faut  vous  adresser  à 
des  spécialistes,  qui  iront  sur  les  lieux  examiner  les 
conditions  de  l'installation  ;  les  renseignements  donnés 
étant  trop  sommaires  pour  leur  permettre  de  donner  un 
projet  de  quelque  valeur. 

M.  P.  E.,  au  C.  —  Cette  revue  existe,  et  elle  est  excel- 
lente :  c'est  le  Mois  littéraire  et  pittoresque,  à  la  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  à  Paris. 

M.  A.  R.,  à  H.  —  Nous  avons  remit  le  document  à 
M.  Acloque;  il  (e  trouve  très  intéressant  et  compte  vous 
écrire. 

M.  S.  D.,  à  C.  ~  Ce  que  l'on  appelle  les  attractions  à 
l'Exposition,  sont,  «n  général,  ce  qui  est  le  moins  digne 
d'attirer  l'attention  ;  ne  vous  étonnez  pas  trop  ei  nous 
n'en  parlons  pas. 

M.  B.  H.,  à  0.  —  Il  existe  beaucoup  de  ces  moulins  & 
vent,  organisés  pour  l'élévation  des  eaux.  Vous  pourriez 
vous  adresser  à  M.  Beaume,  60.  avenue  de  la  Reine,  à 
Boulogne-sur-Seine;  à  la  maison  Pilter,  24,  rue  Alibert, 
à  Paris,  etc. 

Imprimerie  P.  Fbhon-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris. 
Le  gérant  :  E.  Pbtithbnrv. 
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TOUR    DU    MONDE 


ASTRONOMIE 

.  Les  observations  de  PécUpse  de  Soleil  du 
1f^  mai.  —  L'éclipsé  de  Soleil  a  provoqué  la  con- 
centration d'un  nombre  considérable  d'astronomes 
^n  dtfFérents  poètes^  qu^l  semble  intéressant  d*in- 
<{iquer,  avant  que  Ton  puisse  donner  les  résultais 
obtenus  par  chacun  d'eux,  ce  qui  demandera  natu- 
rellement quelques  semaines. 

Nous  en  trouvons  l'énumération  dans  la  Revue 
générale  des  sciences. 

Les  principaux  postes  étaient  situés  dans  la  zone 
de  80  kilomètres  de  largeur»  d'où  la  totalité  du 
phénomène  était  visible  et  qui  traverse  la  Haute- 
Egypte,  la  Tripolitaine,  la  Tunisie  et  l'Algérie, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  les  États-Uuis  d'Amérique. 
La  plupart  des  astronomes  français,  M.  BigQurjdau^ 
)!.delaBaume-Pluvinel,M.Hamy,M.DesUndre.d,etc., 
se  sont  transportés  à  Helche  (près  4'Alicante); 
d'autres  Français,  notamment  M.  Trépi^d^  direc- 
teur de  l'Observatoire  à  Alger,  ont  observé  aux 
environs  de  cette  ville.  Ces  points  ont  aussi  aUiré 
des  savants  d'autres  nationalités*  <   .   . 

Une  expédition  anglaise,  dirigée  par  sîr  ^ormao 
'  Lockyer  et  composée,  en  outre,  de  MM.  A.  Fowjer^ 
W.  J.  S.  Lockyer  et  H.  Payn,  s'est  établie,  i  Santf 
Pola,  à  quelques  milles  au  sud  d'Alicante;  M.  Cpp'Çr 
land,  astronome  royal  d'Ecosse,  a  fait  des  observa- 
tions au  même  point.  Une  seconde  missioç  officielle 
anglaise,  composée  de  MM.  Turner,  Newall,  Evershed 
et  Wesley,  s'était  rendue  à  Alger,  qui  a  été  égale- 
ment le  lieu  d'observation  d'un  grand  nombre 
d'astronomes  européens.  Une  troisième  station, 
Ovar,  au  sud  d'Oporto,  sur  la  côte  de  Portugal,  a 
été  choisie  par  une  troisième  expédition  anglaise  et 
par  le  professeur  Millier,  de  Potsdam. 

Deux  savants  américains,  M.  Percival  Lowell  et 

T.  XLII.  NO  80«. 


M.  Todd,  ont  traversé,  l'Atlantique  et  la  Méditer- 
ranée pour  aller  étudier  le  phénomène  sur  la  côte 
barbaresque,  utm^lOin  de  Tripoli.  Mais  la  plupart 
de  leurs  ccfrifrères  sont  restés  sur  le  nDuveàu  conti- 
nent et  se  sont  répartis  dur  différents  points  de  la 
Caroline  du^Nord  et  de  la  Géorgie.  Là  ont  observé 
Ttf.  S.  P.  Langley,  délégué  de  la  Smithsonian  Insti- 
tution; M.  Young,  envoyé  par  l'Observatoire  de 
Princeton;  M.  Stone,  délégué  de  l'Université  de 
Pensylvanie;  MM.  Haie,  Rarnard  et  Frost,  envoyés 
par  rObservatoire  de  Yerkes;  M.  Campbell,  par 
l'Observatoire  de  Lick,  et  M.  Pickering,  délégué  de 
l'Observatoire  de  Harvard  Collège. 

.        :    .,        ,  MÉTÉOROLOGIE 

'  L'établisséinent  d'Observatoires  aux  centres 
d-afetion  de  l'atmosphère.  —  Suivant  le  rapport 
présenté  au  Comité  météorologique  international  y  par 
M.  Hildebrandsson,  il  est  évident  qu'on  ne  trouvera 
jamais  les  lois  qui  régissent  les  mouvements  géné- 
raux.'de  l'atmosphère,  si  l'on  ne  fait  des  observations 
qu'à  la  surface  terrestre  dans  quelques  pays  civi- 
lisés. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'atmosphère  est 
une  masse  d  air  continue  reposant  sur  les  terres  et 
lés  mers^  et  qtf  elles  agissent  les  unes  sur  les  autres. 
Une  perUirbation  qui  survient  en  un  point  quel- 
conque doit  se  faire  sentir  plus  ou  moins  à  des  dis- 
tances très  considérables.  On  aura  souvent  à  cher- 
cher la  cause  ,(ie  certain  phénomène  dans  un  autre 
qui*  a  eu  Heit  à  une  place  située  peut-être  dans 
Tautre  hémisphère.  Eu  conséquence,  on  a  commencé 
d'un  côté  à  étudier  les  régions  supérieures  de  Tat- 
mosphère  en  élàblissaut  à  grand  frais  des  Observa- 
toires sur  des  sommets  très  élevés.  Deux  commis- 
sions internationales  travaillent  vers  le  même  but. 
La  Commission  des  nuages  a  organisé  les  Observa- 
tions des  nuages  selon  le  même  plan  dans  presque 
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tons  les  services  mëtëorologiqaes  du  inonde,  et  les 
résultats  de  la  preihière  étude  internationale  ont 
paru  ou  sont  sous  presse.  La  Commission  aéronau- 
tique poursuit  avec  ardeur  les  ascensions  simulta- 
nées qui  ont  déjà  donné  des  résultats  très  importants. 

D'un  autre  c6té,  les  Congrès  météorologiques  et 
le  Comité  permanent  ont  sans  cesse  insisté  sur  la 
nécessité  d'installer  de  nombreux  Observatoires  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  des  centres  de  la  civilisa- 
tion. Il  nous  semble  que  le  temps  est  venu  de  pou- 
voir indiquer  les  régions  de  la  terre,  d'où  il  serait 
de  la  plus  haute  importance  d'obtenir  des  observa- 
tions. 

Sur  une  carte  des  isobares  mensuels  pour  un  mois 
quelconque,  il  y  a  des  régions  bien  déterminées  de 
maximums  et  de  minimums  barométriques.  Les 
maximums  les  plus  constants  sont  situés  sur  les 
océans  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur  vers  les 
tropiques,  et  les  minimums  les  plus  importants  sur 
les  océans  vers  les  cercles  polaires.  Sur  les  conti- 
nents des  zones  tempérées,  il  y  a  des  maximums  en 
hiver  et  des  minimums  en  été.  Ces  maximums  et 
minimums  barométriques  ont  été  appelés  centres 
d'action  par  M.  Teisserenc  de  Bort. 

En  effet,  grâce  à  ses  travaux  et  à  ceux  plus  ré- 
cents de  MM.  van  Bebber  et  Koppen,  on  sait  qu'il 
existe  une  certaine  relation  entre  le  caractère  géné- 
ral du  temps  en  Europe  et  les  variations  dans  les 
hauteurs  barométriques  aux  centres  d'action  envi- 
ronnants, c'est-à-dire  en  Islande,  aux  Açores,  en 
Sibérie.  Une  saison  a  un  type  différent  selon  que 
l'Europe  est  sous  l'influence  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  centres  d'action.  Si  la  dépression  sur  la  mer 
d'Islande  s'étend  un  hiver  sur  tout  le  nord-ouest  de 
l'Europe,  nous  avons  un  hiver  doux  et  pluvieux, 
tandis  que  l'hiver  est  rigoureux  si  l'un  des  maxi- 
mums aux  Açores  ou  en  Sibérie  s'étend  sur  l'Eu- 
rope et  ainsi  de  suite.  Il  semble  qu'il  existe  des 
relations  intimes  entre  tous  les  centres  d'action  de 
la  terre. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire  une 
recherche  provisoire  à  ce  sujet.  Dans  deux  mémoires  : 
Quel4iue$  recherches  sur  les  centres  d*acHon  de  Vatmo^ 
sphére^l,  4897;  11,1899,  nous  avons  trouvé  des  rela- 
tions intéressantes  entre  la  pression  barométrique 
et  la  pluie  simultanée  aux  divers  centres  d'action. 
Ainsi  nous  avons  prouvé  qu'il  existe  une  sorte  de 
compensation  entre  certains  centres  d'action  avoi- 
sinants.  Les  variations  barométriques  mensuelles 
aux  Açores  et  aux  parages  de  l'Islande  sont  presque 
toujours  opposées.  La  même  opposition  se  retrouve 
entre  la  Sibérie  et  l'Alaska,  surtout  en  hiver,  et 
entre  Tahiti  et  la  Terre  de  Feu,  située  dansle  minimum 
antarctique.  D'un  autre  c6té,  il  y  a  une  concordance 
assez  remarquable  entre  la  pression  de  l'air  aux 
Açores  et  en  Sibérie  en  hiver. 

La  pluie  fait  voir  des  relations  analogues.  Un 
hiver  pluvieux  aux  Açores  correspond  à  un  hiver 
sec  sur  la  mer  d'Islande,  et  me-versa,  et  nous  avons 


rejlrpuvé  la  même  opposition  entre  la  Sibérie  et  Zi- 
ka-wei  en  Chine,  entre  Maurice  et  la  Nourelle- 
Zélande,  et  entre  Alto  da  Serra,  en  Brésil,  et  Cor- 
doba,  dans  la  République  Argentine.  Il  y  a  aussi  une 
opposition  très  nette  entre  le  centre  des  États-Unis 
et  le  sud  de  TSurope»  D'un  autre  c6té,  le  régime  de 
pluie  est  à  peu  près  le  même  depuis  les  Açores  à 
rOuest,  par  l'Europe  centrale  jusqu'en  Sibérie,  Bar- 
naul-Jenisseisk,  à  l'Est. 

Or,  nous  arons  bien  établi  qu'il  existe  des  rela- 
tions très  nettes  entre  les  centres  d'action  difiérents. 
Mais  nous  aTons  trouvé  aussi  qu'une  étude  de  ces 
relations  promet  même  de  conduire  à  des  résultats 
importants  pour  la  prévision  du  temps  à  longue 
échéance. 

En  effet,  nous  avons  trouvé  que  la  quantité  d*eaa 
tombée  d'octobre  à  mars  en  Sibérie  est,  en  général, 
inverse  de  la  quantité  qui  va  tomber  pendant  la 
saison  des  pluies  suivantes  dans  l'Inde.  Cela  confirme 
une  observation  ancienne  de  l'Inde,  que  si  la  quan- 
tité de  neige  est  petite  en  hiver  sur  les  montagnes, 
on  peut  espérer  une  pluie  de  mousson  abondante, 
et  vice-versa.  Il  est  évident  qu'une  prévision  du 
temps  pour  la  saison  des  pluies  dans  llnde,  faite 
six  mois  à  l'avance,  serait  d'une  utilité  énorme. 

De  plus,  il  existe  une  concordance  très  nette  entre 
les  quantités  d'eau  tombée  en  hiver  dans  la  Colombie 
Britannique,  au  bord  Nord-Ouest  de  l'océan  Paci- 
fique, et  celle  de  l'automne  suivant  aux  Açores. 

Enfin,  ce  qui  nous  regarde  de  plus  près,  nous 
avons  constaté  que,  à  une  où  deux  exceptions  près, 
la  pluie  dldver,  à  Thorshavn^  a  le  même  caractère 
que  la  pluie  de  Vété  précédent  à  Saint-Jean  de  Terre- 
Neuve  et  de  Vété  suivant  à  Berlin. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  prétendons  pas  avoir 
trouvé  encore  quelques  lois  bien  arrêtées  et  des 
résultats  définitifs.  Ce  que  nous  avons  fait,  c'est 
une  reconnaissance  dans  une  contrée  presque 
inconnue,  et  nous  avons  bien  trouvé  quelques  traces 
du  chemin  qu'on  doit  suivre.  Pour  le  moment,  il 
n*est  guère  possible  de  pénétrer  plus  loin  en  raison 
du  manque  d'observations  de  plusieurs  des  régions 
les  plus  importantes.  Tandis  qu'il  y  a  des  quantités 
d'observatoires  et  de  stations  météorologiques  bien 
organisés  dans  les  régions  intermédiaires,  en 
Europe,  dans  l'Inde,  etc.,  ces  établissements  font 
complètement  défaut  ou  sont,  au  moins,  fort  incom- 
plets dans  les  régions  où  sont  situés  les  cenbes 
d'action  de  l'atmosphère. 

Il  est  vrai  qu'on  a  commencé,  dans  les  pays  qui 
possèdent  des  colonies,  à  organiser  des  stations 
météorologiques  dans  ces  colonies  et  même  en 
d'autres  pays  éloignés,  surtout  aux  consulata.  Les 
résultats  sont  aussi  publiés  dans  les  Anm^ei  wdtéor^ 
logiques  de  ces  pays.  Mais,en  parcourant  ces  registres, 
on  peut  remarquer  que  ces  obserrations  ne  durent, 
en  général,  que  quelques  années  à  chaque  place^ 
pour  être  ensuite  recommencées  à  une  autre  place. 
Or,  pour  les  recherches  en  question,  il  faut  des 
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obsenrations  simultanées,  poursuivies  pendant  une 
longue  série  d'années  à  un  grand  nombre  de  places 
bien  situées. 

En  Sibérie,  nous  arons  des  observations  et  des 
stations  excellentes  dirigées  par  Tlnstitut  météoro- 
logique de  la  Russie. 

Le  minimum  dislande  est  aussi  très  bien  fourni 
de  stations  par  Tlnstitut  du  Danemark.  Un  Obser- 
vatoire de  première  classe  à  Tborshavn,  situé  au 
milieu  du  Gulf-Stream,  serait  sans  doute  d'une  impor- 
tance tout  à  fait  extraordinaire. 

Aux  Açores,  nous  avons  des  observations  portu- 
gaises bien  organisées,  mais  elles,  sont  toutes  de 
deuxième  classe  seulement 

Le  prince  de  Monaco  y  a  établi  un  Observatoire 
magnétique  complet.  Il  rendrait  aux  météorologistes 
le  plus  grand  service,  s*il  voulait  bien  y  organiser 
aussi  un  service  météorologique  complet. 

A  Maurice,  dans  le  régime  de  la  haute  pression 
de  Tocéan  Indien,  nous  avons  un  Observatoire 
illustre  qui  a  été  pendant  quarante  ans»  sous  la 
direction  savante  de  M*  Meldrum,  unchef-lien  de 
la  météorologie. 

A  Honolulu,  dans  la  hante  pression  du  Paciûque 
Nord,  la  station  de  M.  Lyons  devait  être  transformée 
en  Observatoire  complet.  Espérons  qu'on  trouvera 
les  moyans  nécessaires  aux  États-Unis,  auxquels 
appartiennent  à  présent  les  iles  Sandwich. 

Dans  le  Pacifique  Sud,  nous  avons  Tahiti  et 
Nouméa,  appartenant  à  la  France.  On  y  a  fait  plu- 
sieurs années  des  observations,  malheureusement 
pas  très  complètes,  et,  dans  l'Atlantique  Sud,  nous 
avons  Sainte-Hélène,  appartenant  à  l'Angleterre, 
d'où  nous  n'obtenons  absolument  rien. 

C'est  très  peu  aussi  ce  que  nous  avons  d'obser. 
valions  du  grand  minimum  de  la  mer  de  Behring. 
Un  Observatoire  à  la  côte  Ouest,  à  Saint-Michaëls 
(États-Unis),  par  exemple,  et  un  autre  vis-à-vis,  à 
Petro-Pawlowsk  au  Kamtschatka  (Russie),  seraientde 
la  plus  grande  importa/ice. 

Aux  parages  du  cap  Horn,  U^^  l'archevêque 
Faguano  est  en  train  d'ofganiser  un  Observatoire 
météorologique  avec  des  enregistreurs  à  Punta- 
Arenas.  Il  est  hautement  à  espérer  qu'il  réussira 
dans  cette  entreprise,  et  que  son  Observatoire  nous 
donnera  des  publications  dignes  de  celles  de  Zi-ka- 
wei  ou  de  Manila,  Observatoires  dirigés  par  des  reli- 
gieux. 11  n'y  a  guère  de  place  dans  le  monde  où 
Ton  pourrait  obtenir  des  observations  plus  impor- 
tantes. 

Enfin,  il  est  fort  à  désirer  que  les  deux  stations  de 
Para  et  de  Saint-Paul  ou  la  Nouvelle-Amsterdam 
soient  munies  d'instruments  météorologiques,  si  la 
Commission  magnétique  réussit  à  y  établir  des 
observations  météorologiques. 

Le  nombre  d'Observatoires  que  nous  proposons 
de  créer  ou  d'améliorer  n'est  pas  grand.  Mais  on 
aurait  au  moins  une  station  bien  équipée  dans 
cbatnm  des  grands  centres  d'action  de  l'atmosphère. 


et  alors  il  serait  possible,  après  quelques  années,  de 
poursuivre  l'étude  des  principaux  changements  du 
temps,  de  mois  en  mois,  sur  la  surface  terrestre.'  De 
presque  tous  les  pays  situés  dans  les  zones  tem- 
pérées, nous  avons  des  observations  excellentes,  et 
dans  les  zones  intertropicales  le  nombre  de  stations 
augmente  continuellement.Cesobsenration s  sont  sans 
doute  indispensables,  mais  elles  ne  suffiront  jamais, 
si  nous  ne  connaissons  pas  ce  qui  se  passe  aux 
centres  d'action  mêmes  de  l'atmosphère. 

(Revue  tcientilique.) 

Cyclones  sur  PAtlantique  Nord  pendant  la 
période  1890-1899.  —  On  a  compté,  pendant 
cette  période  de  dix  ans,  25  cyclones  qui  se  sont 
tous  formés  dans  les  trois  mois  août,  septembre  et 
octobre.  Sur  ces  25  cyclones,  2  ont  constamment 
marché  vers  le  nord-ouest  et  ont  disparu  sur  le  con- 
tinent américain;  2  n'ont  pu  être  suivis  que  dans  la 
partie  supérieure  de  leur  marche  vers  le  Nord-Est, 
et  enfin  2  autres  sont  montés  vers  le  Nord.  Les 
19  autres  trajectoires  ont  la  forme  parabolique  bien 
connue,  dirigée  d'abord  vers  le  Nord-Ouest,  puis 
vers  le  Nord-Est.  Un  fait  très  important  pour  les 
prévisions  et  qui  va  contre  les  idées  généralement 
admises  par  les  marins,  c'est  que  le  point  le  plus 
occidental  de  la  trajectoire  peut  se  trouver  à  des 
latitudes  très  différentes  dans  le  même  mois.  Le 
tableau  suivant  donne  pour  chaque  mois  les  latitudes 
extrêmes  du  sommet  de  la  trajectoire  parabolique  : 

Août  (4  cyclone»)         Lat.  28«30'  N  —  36*00' 

Septembre  (9  cyclonc§)  «OoîC      —  33<»30' 

Octobre      (6  cyclones)  «OoSC      —  39®00' 

{Société  métém'ohgique.) 

MÉDECINE 

La  lèpre  au  Portugal.  —  A  la  dernière  séance 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne, 
M.  le  D**  Zepherino  Falcâo  a  fait  une  intéressante 
communication  sur  l'extension  de  la  lèpre  au  Por- 
tugal. Depuis  la  suppression  des  léproseries  dans 
ce  pays,  la  maladie  s'est  étendue  peu  à  peu,  et  l'on 
sera  surpris  d'apprendre  que  M.  Falcâo  estime  à 
1 500  le  nombre  actuel  des  personnes  atteintes;  c'est 
là  une  très  forte  proportion  pour  une  contrée  qui 
compte  seulement  4700000  habitants. 

Ces  malades  sont  disséminés  dans  tout  le  pays; 
aucun  district  n'en  est  exempt.  Toutefois,  le  plus 
grand  nombre  habite  le  littoral  ou  les  grandes 
vallées,  mais  il  y  a^aussi  des  foyers  dans  les  régions 
montagneuses.  M.  Falcâo  considère  la  lèpre  du 
Portugal  comme  très  peu  contagieuse;  des  condi- 
tions spéciales  seraient  même  nécessaires  pour 
qu'elle  puisse  se  communiquer. 

GÉOGRAPHIE 

L'obstruction  du  Nil  blanc  par  les  plantes 
aquatiques.  —  On  sait  ce  qu'est  le  êett  ou  sudd:  une 
accumulation  de  papyrus,  d^ambatch  {Herminiera 
elaphroxylon)  et  d'autres  plantes  aquatiques  en  telle 
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abondance  que  le  fleuve,  envahi  par  ces  végétaux, 
Onit  par  être  totalement  obstrué  et  par  cesser  d'être 
navigable.  Pour  les  explorateurs  du  Nil  blanc,  le  sett 
a  constitué  à  différentes  reprises  depuis  le  temps 
de  Néron  un  très  sérieux  obstacle;  entre  1870 
et  1873,  M.  Samuel  Baker,  par  exemple,  a  constaté 
que  le  sett  constituait  une  barrière  infranchissable 
sur  le  Bahr-el-Djebel  et  qu'il  n'était  possible  de  se 
rendre  àGondokoro  que  parle  Bahr-el-Zaraf  «lui-même 
fort  encombré.  En  1898,  les  reconnaissances  effec- 
tuées par  les  canonnières  anglaises  après  la  défaite 
des  Derviches  ont  montré  que  le  sett  était  à  cette 
date  extrêmement  dense  et  rendait  très  difûcile, 
sinon  absolument  impossible,  la  navigation  sur  le 
Bahr-el-Djebel  ou  Nil  blanc  proprement  dit,  sur  le 
Bahr-el-Ghazal  et  sur  le  Bahr-el-Zaraf.  Sur  d'autres 
cours  d'eau  de  l'Afrique  tropicale,  le  sett  crée  aussi 
de  très  sérieux  obstacles  ;  c'est  lui  qui  a  tout  récem- 
ment arrêté  M.  Poulett  Weatherley  au  cours  de  sa 
reconnaissance  du  Louapoula;  c'est  lui  encore  qui 
semble  obstruer  le  Tchambézi,  d'après  ce  que  les 
habitants  des  rives  orientales  du  Bangouéolo  ont 
rapporté  à  M.  Robert  Godrington. 

Des  études  auxquelles  s'est  livrée  la  Compagnie 
des  eaux  du  Caire  pour  améliorer  le  régime  du  Nil 
blanc  et  pour  le  débarrasser  du  sêtt,  il  ressort  que 
le  Bahr-el-Djebel  est  actuellement  bloqué  par  les 
plantes  aquatiques  sur  une  longueur  de  400  kilo- 
mètres. En  1840,  il  n'en  n'était  pas  ainsi  ;  le  Nil  blanc 
était  un  grand  cours  d'eau,  large  de  400  mètres,  pro- 
fond de  5  mètres,  sur  lequel  d'Arnaud  et  Werne  ne 
rencontrèrent  que  de  petites  îles  flottantes,  qu'ils 
estimèrent  déjà  d'ailleurs  pouvoir  «  être  fort  gênantes 
et  entraver  quelquefois  la  navigation  ».  Le  setl 
semble  depuis  n'avoir  cessé  d'augmenter,  de  telle 
sorte  qu'il  fallut,  en  1874,  procéder  à  un  véritable 
curage  du  Bahr-el-Djebel  pour  le  rouvrir  à  la  navi- 
gation ;  après  cette  date,  on  a  plusieurs  fois  constaté 
que  le  sett  se  reformait  sur  le  Nil  blanc  et  unissait 
par  l'obstruer  complètement.  De  là  résultent  des 
modiflcations  hydrographiques  intéressantes:  les 
eaux  du  Nil  Victoria  sont  en  grande  partie  trans- 
portées par  le  Bahr-el-Djebel,  dont  la  grande  décrois- 
sance de  débit  a  eu  pour  résultat  de  transformer  le 
lac  N6,  naguère  considérable,  en  un  marais  insigni- 
flant.  Le  large  cours  d'eau,  peu  profond,  qui  reliait 
le  lac  N6  au  Sobat  a  été  en  grande  partie  bloqué 
par  le  sett,  et  le  Bahr-el-Ghazal  trouve  sans  doute  un 
débouché  plus  commode  pour  se)  eaux  dans  le  Lolle. 

Aûn  de  rétablir  les  communications  avec  les  pro- 
vinces équatoriales ,  le  gouvernement  égyptien  a 
ordonné  à  M.  Peake  de  couper  un  chenal  navigable 
à  travers  la  barrière  de  sett,  et  ce  dernier,  agissant 
conformément  à  ses  instructions,  a  successivement 
fauché  quatre  barrières  de  plantes  aquatiques,  dont 
la  plus  septentrionale  était  située  sur  le  Babr^el- 
Djebel,  par  8<'34'  de  lat.  N.  C'est  en  effectuant  ce 
travail  que  M.  Peake  a  rencontré  successivement  les 
explorateurs  anglais  Gage   et  Milne,  les  officiers 


belges  Henry  et  Bertrand  partis  de  Kere,  et  le  lieu- 
tenant français  de  Tonquedec  venant  de  Chambé. 
Constituer  un  chenal  navigable  n'est  pas  très  dif- 
flcile  ;  il  est  beaucoup  moins  facile  de  le  tenir  libre, 
car  tout  le  pays  avoisinant  le  fleuve  est  un  iounense 
marais;  représentant  probablement  le  lit  d'un  ancien 
lac  dans  lequel  l'eau  6e  répand  sur  de  larges  espaces 
et  s'éi'apore  en  très  grande  partie.  Pour  prérenir 
le  retour  offensif  du  sett  et  pour  conquérir  le  pays 
des  marécages,  M.  W.  Willcocks  préconise  l'intro* 
duction  de  saules  et  de  peupliers,  des  premiers  sur* 
tout.  Quand  ces  arbres  auront  pris  racine,  ils  for- 
meront des  rives  aux  différents  bras  du  fleuve,  i 
débuter  par  le  Bahr-el-Djebel,  et  l'eau,  resserrée 
dans  un  seul  lit,  se  mettra  elle-même  &  débarrasser 
ce  lit  des  mauvaises  herbes.  Ainsi  sera  résolu  le 
problème  du  maintien  des  eaux  libres  sur  le  Haut- 
Nil.  (Revue  sdenHfique.) 

MÉTAUX 

La  production  de  Faluminium  en  1899.  —  La 
production  de  l'aluminium,  qui  continue  à  être,  aux 
États-Unis,  entre  les  mains  d'une  seule  compagnie, 
n'a  pas  dépassé  sensiblement  celle  de  Tannée  précé- 
dente, laquelle  avait  été  de  2  355  000  kilogramme?. 

On  a  pris  des  dispositions  pour  le  développement 
des  fabriques,  et  le  résultat  s'en  fera  sentir  dans  le 
courant  de  i900;  mais  il  est  regrettable  que  ce  dére- 
loppemeut  n'ait  pu  avoir  lieu  déjà  l'année  dernière, 
où  le  haut  prix  du  cuivre  et  la  grande  demande  pour 
les  applications  électriques  étaient  une  occasion  faTO- 
rable  qui  peut  ne  plus  se  représenter  de  quelque 
temps. 

La  production  étrangère  augmente,  et  il  a  été 
établi  dansla  Grande-Bretagne  de  nouvelles  fabriques 
qui  travaillent  avec  succès.  Les  usines  françaises  se 
sont  également  développées,  et  la  fabrique  de  Neu- 
hausen,  en  Suisse,  continue  à  fournir  de  grandes 
quantités. 

Les  prix  de  l'aluminium  sont  restés  sans  change- 
ment pendant  presque  toute  l'année,  une  légère 
diminution  s'étant  prodiAteà  la  fin*  Aux  États-Unis, 
les  prix  de  vente  pour  le  métal  n^^l,  en  lingots  à 
99%  de  métal  pur,  vaut  de  3  fr.  80  à  4fr.  20  le  kilo- 
gramme, le  n<>  2,  à  90  %  de  métal  pur,  vaut  de  3  fr.  50 
à  3  fr.  90,  et  le  métal  laminé  en  feuiUes  4  fr.  80  et 
plus  suivant  les  quantités.     >  (Ingéniewrs  civils.) 

Les  mines  d'or  du  Japon.  —  Après  le  Transvaal, 
PAustralie,  la  Sibérie  et  l'Alaska,  voici  le  Japon  qui 
devient  à  son  tour,  par  suite  de  la  découverte  de 
nouveaux  champs  aurifères,  le  point  de  mire  des 
chercheurs  d'or. 

Le  centre  de  l'exploitation  se  trouve  à  Hokkafdo, 
dans  la  province  de  Kitami,  au  nord-ouest  de  Par- 
chipel  japonais,  et,  quoique  l'extraction  du  précieux 
métal  soit  faite  par  un  procédé  primitif,  le  rende- 
ment semble  devoir  être  assez  élevé. 

Les  terrains  aurifère<(  de  Hokkaido  s'étendent  sur 
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une  superficie  qui  n'est  pas  inférieure  à  74Qt  kilo- 
mètres carres. 

Gomme  dans  l*Alaska,  la  fièvre  de  Tor  n*a  pas 
tardé  à  attirer,  dans  la  province  de  Kitami,  un 
nombre  énorme  de  prospecteurs  et  de  mineurs  de 
toutes  les  nationalités.  On  jugera  de  jL*|mmigration 
par  un  seul  exemple  :  le  village  d'Esfshi,  qui,  il  y 
a  un  an,  ne  comptait  que  400  habitants,  a  vu  sa 
population  portée  à  plus  de  8  000  âmes. 

ÉCLAIRAGE 

Éclairage  des  phares  par  racétylène.  —  Le  Génie 
civil  rend  compte  d*expériencesfaites  par  M.  S.Anna, 
en  vue  d'éclairer  au  moyen  de  l'acétylène  le  phare 
de  Civita^Vecchia. 

L'auteur  décrit  successivement  le  générateur, 
répurateur,  le  gazomètre  et  le  brûleur  employés. 

Le  générateur  automatique  comportait  deux  réci- 
pients cylindriques  de  0°^,25  de  diamètre  et  0°>,60 
de  hauteur.  Dans  chacun  d'eux,  un  panier  à  carbure 
pouvait  renfermer  15  kilogrammes  de  carbure. 

L'épurateur  était,  à  proprement  parler,  un  refroi- 
disseur  tubulaire  maintenu  dans  Teau  froide,  ce  qui 
provoquait  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau 
entraînée  par  le  gaz.  Le  gazomètre  était  de  faibles 
dimensions  :  O^^yTO  de  diamètre  et  0°^,85  de  hauteur 
pour  la  cloche,  dont  le  déplacement  réglait  l'arrivée 
de  l'eau  dans  le  générateur.  Le  bec  brûleur  était  dis- 
posé de  façon  que  l'on  obtînt  une  llamme  de  0m,07  de 
diamètre.  L'intensité  lumineuse  de  cette  flamme, 
mesurée  au  photomètre,  était  de  29,6  carcels. 

Le  phare  de  Givita-Vecchia  fut  ainsi  éclairé  au 
moyen  de  l'acétylène  pendant  treize  jours.  Le  but 
des  expériences  était  d'étudier  le  fonctionnement 
des  divers  appareils  et  d'elTectuer  des  observations 
sur  la  visibilité  du  phare  et  sur  la  portée  de  la  lu- 
mière engendrée  par  le  gaz  acétylène  en  compa- 
raison avec  celle  des  foyers  alimentés  par  l'huile. 
Enfin,  on  devîiit  faire  une  estimation  des  frais  résul- 
tant de  ce  nouveau  mode  d'éclairage. 

Le  fonctionnement  des  appareils  employés  fut 
excellent.  La  portée  de  la  lumière  a  paru  devoir 
^tre  considérable,  bien  que  la  hauteur  du  phare  de 
Givita-Vecchia,  36  mètres  environ,  ne  lui  permette 
pas  d'être  aperçu  à  plus  de  18  milles.  A  cette  dis- 
tance, le  phare  éclairé  à  l'acétylène  était  très  nette- 
ment visible.  La  lumière  due  à  l'acétylène  a  semblé, 
par  temps  de  brouillard,  avoir  un  pouvoir  de  péné- 
tration supérieur  à  celui  du  pétrole  ou  de  Télectricité. 
Enfin,  pendant  les  cent  treize  heures  d'expérience,  on 
a  consommé  85  kilogrammes  de  carbure  de  calcium, 
soit  0>'^,75  par  heure.  La  consommation  de  gaz  acé- 
tylène par  heure,  étant  donné  le  rendement  du  car- 
bure, était  de  217i>S50.  Dans  ces  conditions,  l'éclai- 
rage par  l'acétylène  reviendrait  à  0  fr.  37  à  l'heure, 
tandis  que  l'éclairage  au  pétrole  revient  à  0  fr.  50. 
D'autre  part,  les  frais  de  première  installation  de 
l'éclairage  par  l'acétylène  dans  un  phare  de  pre- 
mière classe  ne  dépasseraient  pas  800  francs,  tandis 


que  la  transformation  nécessaire  pour  substituer  le 
pétrole  à  l'huile  reviendrait  au  moins  à  5000  francs. 

Éclairage  des  salles  de  dessin.  —  VAmerican 
Machinist  donne  une  note  instructive  sur  l'éclairage 
des  salles  de  dessin.  On  éclaire  généralement  ces 
locaux  en  suspendant  une  lampe  à  incandescence 
de  16  bougies  au-dessus  de  chaque  table  ;  cette  dis- 
position a  l'inconvénient  de  provoquer  une  réflexion 
de  la  lumière  de  la  part  du  papier  et  de  donner  des 
ombres  très  fortes.  On  peut  atténuer  cet  inconvénient 
en  employant  des  lampes  de  force  double,  mais  avec 
ampoules  dépolies.  Une  disposition  a  été  récemment 
appliquée  à  la  salle  de  dessin  de  l'Institut  de  techno- 
logie de  Ghicago,  salle  qui  contient  104  tables.  Elle 
Consiste  dans  Tinstallation  de  9  lampes  à  arc  de 
1  200  bougies  reliées  en  parallèles;  ces  lampes  ont 
des  globes  opalins  et  des  réflecteurs;  elles  sont  sus- 
pendues au  plafond.  Il  y  en  a  une  par  11  mètres 
carrés  de  surface  de  table.  On  trouve  que  la  hauteur 
de  2"',i0  au-dessus  des  tables  donne  le  meilleur 
éclairage.  Gette  disposition  donne  une  lumière  puis- 
sante, sans  aucune  ombre,  et  permet  de  travailler 
comme  à  la  lumière  du  jour. 

VARIA 

Vitesse  obtenue  avec  un  cycle  à  pétrole.  » 
On  sait  trop  que  les  automobiles  peuvent  atteindre 
des  vitesses  désordonnées,  et  jusqu'en  ces  derniers 
temps  ils  en  ont  donné  des  preuves  d'ordres  divers. 

Obtenir  une  marche  rapide  est  évidemment  la 
solution  d'un  problème  intéressant,  et  on  ne  sau- 
rait trop  encourager  les  chercheurs  dans  cette  voie, 
si,  une  fois  arrivés  au  résultat,  ils  n'en  abusent  pas. 

Nous  signalerons  donc  avec  plaisir,  sous  cette 
réserve,  le  résultat  obtenu  par  M.  Fessier,  avec  une 
bicyclette  automobile,  genre  de  véhicule  qui,  jus- 
qu'à présent,  n'avait  pas  essayé  de  lutter,  à  ce  point 
de  vue,  avec  les  automobiles  à  trois  ou  quatre  roues. 

M.  Fessier,  sur  une  piste,  a  réussi  à  réaliser  un 
parcours  de  42  kilomètres  et  même  un  peu  plus, 
en  36'"31*,  dépassant  tout  ce  qui  avait  été  obtenu 
de  plus  rapide  jusqu'à  ce  jour.  Ses  il  premiers 
kilomètres  ont  été  accomplis  en  9'^28*. 

La  conservation  des  œufs  aux  États-Unis.  — 
Aux  États-Unis,  où  le  commerce  des  oeufs  a  une 
très  grande  extension,  on  a  recours,  pour  les  con- 
server,aux  entrepôts  frigorifiques.  Un  journal  spécial, 
Ice  and  refrigerationy  nous  apprend  que  les  divers 
entrepôts  de  cette  sorte  qui  existent  actuellement 
aux  États-Unis,  doivent  contenir  2855  060  boites 
d'œufs,  ce  qui  correspond  à  75  650  000  douzaines  ou 
à  907  800  000  œufs.  G'est  à  Ghicago,  plus  que  partout 
ailleurs,  que  se  vulgarise  ce  procédé  de  conserva- 
tion :  les  magasins  frigorifiques  de  celte  ville  ren- 
ferment, en  effet,  à  eux  seuls,  700  000  boîtes:  New- 
York  vient  ensuite  avec  235  000  boîtes  et  Philadelphie 
avec  200000  boîtes. 
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LE  CHANGEMENT  DE  DATE  (i) 


Personne  n'ignore  que,  lorsque  parlant   de 
Paris»  par  exemple,  on  se  dirige  vers  TEst^letemps 
local  est  de  plus  en  plus  en  avance  sur  le  tpmps 
français»  et  que  le  contraire  se  produit  lorsqu'on 
se  dirige  vers  TOuest.  Il  suit  de  là,  dans  le  pre- 
mier cas,  qu'au  moment  où  le  voyageur  atteint 
le  180'  degré  de  longitude,  son  «  temps  »  est  de 
douze  heures  en  avance  sur  celui  de  son  méridien 
initial,  et,  dans  le  second  cas,  que  son  temps  est 
de  douze  heures  en  retard.  Ainsi,  lorsque,  à  Paris, 
il  est  dimanche  6  heures  du  soir,  il  sera  lundi 
6  heures  du  matin  pour  le  voyageur  vers  l'Est; 
tandis  qu'au  même  moment,  pour  le  voyageur 
vers  rOuest,  il  est  dimanche  6  heures  du  matin. 
Pour  mettre  les  choses  d'accord,  il  faudrait  donc, 
dans  le  premier  cas,  que  le  voyageur  appelle 
deux  jours  de  suite  lundi  et,  dans  le  second  cas, 
que,  supprimant  le  lundi,  il  passe  du  dimanche  au 
mardi.   Ce  procédé  est  celui  observé  par  les 
marins  qui,  sur  l'Océan,  franchissent  le  1 80*  degré 
de  longitude  ;  de  nombreux  récits  de  voyage  ont 
rendu  cette  circonstance  familière  aux  voyageurs 
du  coin  du  feu,  et  le  récit  des  complications  qui 
s'ensuivent  est  plaisant  ou  fâcheux,  selon  le  tem- 
pérament de  son  auteur. 

Si  le  changement  de  date  pratiqué  ainsi  sur  le 
180*  degré  de  longitude  résout  la  question  pour 
les  navigateurs,  elle  présente  quelques  complica- 
tions en  ce  qui  concerne  les  lieux  habités  du 
globe,  complications  qui  peuvent  obliger  les 
marins  à  changer  trois  fois  de  date  dans  un  même 
voyage  de  circumnavigation. 

En  effet,  après  avoir  fait  le  changement  normal 
sur  le  180*  méridien,  ils  peuvent  arriver  à  une 
relâche  qui  a  conservé  la  dats  de  l'hémisphère 
voisin.  Cela  tient  à  différentes  causes,  mais  sur- 
tout à  celle-ci,  que  les  Portugais  ont  étendu  leurs 
découvertes  en  marchant  vers  l'Est,  tandis  que  les 
Espagnols  se  dirigeaient  vers  l'Ouest,  et  que  les 
itinéraires  de  ces  premiers  navigateurs  se  sont 
pénétrés  dans  l'autre  hémisphère;  il  en  est  résulté 
pendant  longtemps  que  la  ligne  de  changement 
de  date,  au  lieu  de  coïncider  avec  le  180«  paral- 
lèle, était  singulièrement  sinueuse.  Depuis  le 
milieu  de  ce  siècle,  on  a  cherché  à  se  rapprocher 
le  plus  possible  du  méridien  des  antipodes  en 
tranchant  dans  le  vif  quand  cela  était  nécessaire; 
mais  la  ligne  de  changement  admise  aujourd'hui 

(1)  Cette  note  est  empruntée  pour  grande  partie  à  un 
trayait  de  M.  Downing,  publié  par  la  revue  Ciel  et  Terre. 


n'en  pesté  pas  moins  une  coutbe  ne  coïncidant 
nullement  avec  ce  méridien. 

Comme  nous  le  disions,  pendant  la  première 
moitié  de  ce  siècle  encore,  les  écarts  étaient  con- 
sidérables, les  Philippines  avaient  conservé  la 
date  américaine,  parce  que  les  Espagnols  arrivés 
dans  ces  îles  étaient  partis  de  la  côte  américaine 
du  Pacifique.  Il  en  résuluit  que  Luçon  et  les 
Célèbes,découverte  des  Portugais,  quoique  placées 
sur  le  même  méridien,  comptaient  d  après  des 
dates  différentes  :  Luçon  avait  la  date  américaine, 
les  Gélèbes  la  date  asiatique.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  l'archevêque  de  Manille  décréta 


La  ligne  conventionnelle  du  changement 
de  date. 

que  le  30  décembre  1844  serait  suivi  immédiate- 
ment par  le  1"  janvier  1845,  adoptant  ainsi  la 
date  asiatique  pour  l'archipel  placé  sous  sa  juri- 
diction. 

L'acquisition  de  l'Alaska  par  les  Étals-Unis  a 
eu  aussi  pour  effet  de  rectifier  la  ligne  de  chan- 
gement: ce  territoire,  qui  admettait  précédem- 
ment la  date  asiatique,  adoptant  naturellement, 
dès  lors,  la  date  américaine. 

De  nouvelles  modifications  tendant  à  identifier 
la  ligne  de  changement  avec  le  méridien  de  180<» 
seraient  difficiles  à  effectuer  à  présent,  sa  direc- 
tion étant  déterminée  principalement  par  des 
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groupements  dlles  et  par  les  conditions  particu- 
lièces  à  chaque  groupe,  conditions  d*où  dépend  la 
direction  de  leurs  rapports  avec  le  monde  exté- 
rieur. Au  cours  du  temps,  les  circonstances 
peuvent  naturellement  se  modiûer  et  être  suivies 
de  modifications  correspondantes  daps  la  position 
de  la  ligne  de  changement.  En  tout  cas,  Tassimi- 
lation,  si  elle  se  fait,  devra  avoir  lieu  graduelle- 
ment. 

Quoique  peu  de  personnes  fassent  le  tour  du 
monde,  et  qu'au  point  de  vue  pratique  le  rensei- 
gnement soit  d'ordre  négligeable,  nous  croyons 
que  la  carte  ci-jointe,  peu  connue,  intéressera 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  préoccupent  des  ques- 
tions géographiques. 


OISEAUX  SACRÉS  DE  L'ANTIQUE  EGYPTE  <•> 


On  rencontre  encore  sur  les  bas-reliefs  de  la 
vallée  du  Nil  plusieurs  autres  volatiles  intéres- 
sants à  signaler:  Toie  d'Egypte  ou  «  bernache 
armée  »,  qui  a  été  importée  chez  nous  depuis  notre 
mémorable  expédition  sur  cette  terre  antique, 
s'est  parfaitement  acclimatée  en  France.  Elle  a 
presque  les  mêmes  proportions  que  Poie  com- 
mune de  nos  contrées,  toutefois  elle  est  plus  forte 


Fig.  4.  —  L'oie  d'Egypte. 

et  beaucoup  plus  gracieuse  que  la  nôtre.  En  outre, 
elle  est  parée  d'un  plumage  aux  brillantes  cou- 
leurs disposées  par  grandes  masses  sur  les 
diverses  régions  du  corps.  Les  ailes  sont  en  partie 
d  un  vert  bronzé  à  reflet  violacé;  les  pattes  sont 
d'un  rouge  assez  vif,  le  bec  est  rose  avec  l'extré- 

(1)  Voir  le  Cosmos  du  i%  mai  1900,  p.  589. 


mité  noire,  et  elle  porte,  comme  arme,  au  poignet 
de  l'aile,  une  espèce  d'éperon  corné  comme  l'in- 
dique notre  figure  4. 

Aux  temps  pharaoniques,  elle  était  l'emblème 
de  l'amour  paternel  et  fut  honorée  principalement 
dans  les  villes  de  la  Thébaïde.  Elle  était  le  Chen- 
ahpex  ou  «  oie-renard  »  des  Grecs. 

Le  cravant  était  également  très  honoré  ;  il  res- 
semblait beaucoup  à  l'oie  sauvage  ou  oie  cendrée, 
qui,  originaire  des  contrées  orientales  de  l'Europe, 
est  la  souche  primitive  de  Toie  domestique.  Tou- 
tefois le  cravant  possédait  toute  la  ruse  et  la 
finesse  du  renard;  on  est  en  droit  de  se  demander 
si  le  Ghenalopex  d«s  Grecs  n'est  pas  plutôt  le  cra- 
vant que  l'oie  domestique  d'Egypte» 

Dans  la  vallée  du  Nil,  l'hirondelle  (fig.  5)  sym- 
bolisait «  la  fidélité,  la  tendresse  et  Taffection  »  ; 
elle  fut  honorée  par  les  anciens  Égyptiens,  non 
seulement  pour  ses  habitudes  douces  et  paisibles, 
mais  bien  plus  encore  pour  les  services  qu'elle 
rendait  à  l'agriculture  en  détruisant  des  quantités 
innombrables  d'insectes. 

Divers  autres  oiseaux  de  petite  importance 
furent,  avec  l'hirondelle,  honorés  des  premiers 
Égyptiens,  et  Ton  voit  leurs  images  peintes  dans 
les  chambres  funéraires,  et  sculptées  sur  la  plu- 
part des  monuments  de  cette  contrée,  ainsi  que 
sur  ceux  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssin ie. 

Parmi  les  oiseaux  nocturnes,  il  faut  signaler  la 
chouette  (fig.  6),  si  utile  à  l'agriculture  en  détrui- 
sant les  souris  et  les  rats-mulots,  qui,  à  certains 
moments,  infestent  la  vallée  du  Nil. 

Pour  cette  cause,  sans  doute,  les  Égyptiens 
vénéraient  la  chouette;  ils  la  représentèrent  sur 
leursmonuments,tanten  peinture  quehiéroglyphi- 
quement,  et  en  firent  le  «  symbole  de  l'âme  », 
mais  elle  fut  plus  particulièrement  encore  le 
«  symbole  des  ténèbres,  de  la  nuit  et  de  l'obscu- 
rité »;  en  un  mot,  elle  fut  VAchlys  «  ou  déesse 

des  ténèbres  ». 

* 
»  » 

Les  anciens  avaient  dédié  l'aigle  au  maître  des 
dieux,  et,  commel'indique  notre  figure  7,  cet  oiseau 
fut,  comme  la  plupart  des  autres  volatiles  de 
l'Egypte,  représenté  hiéroglyphiquement;  outre 
qu'il  servait  de  décoration  et  d'attributs  dans  les 
peintures  ou  les  sculptures  des  tombeaux,  des 
temples  et  des  palais,  il  était  le  symbole  par 
excellence  de  la  «  force,  du  courage  et  de  la  gran- 
deur )». 

* 

Un  autre  rapace  qui  fut  encore  en  grande  véné- 
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^ration  en  Egypte  est  le  vautour  (fig.  8);  il  y  était 
adoré  à  cause  des  services  qu'il  rendait  en  se 
nourrissant  de  cadavres  de  toutes  sortes,  évitant 
ainsi  leur  décomposition  et  les  émanations  pes- 
tilentielles. Le  vautour  détruisait  aussi  les  œufs 
de  crocodiles,  les  rats  et  les  souris  qui  infestaient 
la  contrée,  et  le  meurtre  de  cet  oiseau  était  con- 
sidéré comme  un  crime  capital. 
En  dehors  de  ces  services,  le  vautour  Ait  d'au- 


Fig.  5.  —  L'hirondelle. 

tant  plus  honoré  sur  la  terre  des  Pharaons  qu'il 
était,  par  excellence,  considéré  comme  «  Tem- 
blème  de  la  victoire  ».  Une  tradition  rapporte 
quMl  marquait  quelques  jours  à  Tavance,  en  pla- 
nant au-dessus,  Tendroit  où  devait  avoir  lieu  le 
combat  décisif,  puis  présageait  la  défaite  de  Tune 
ou  de  l'autre  armée  en  se  tournant  du  côté  de 
celle  qui  devait  être  vaincue.  La  même  protection 
et  les  mêmes  présages  accompagnaient  le  Pha- 
raon dans  les  combats  sur  mer. 


L'épervier  exprimait  l'idée  générale  de  Dieu 
et  la  renaissance  de  la  divinité;  il  était  aussi  Tun 
des  symboles  du  «  dieu  Osiris  ou  dieu  Soleil  », 
parce  qu'il  avait,  disait-on,  la  faculté  de  fixer  ses 
regards  sur  cet  astre,  et  fut  égalemen,t  l'emblème 
des  combats.  Modifié  par  les  coiffures  ou  les 
insignes  particuliers  à  chaque  divinité,  l'épervier 
précise  et  symbolise  leur  nom  propre  et  leurs 
attributs»  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par 
ceux  que  nous  avons  groupés  dans  le  petit  monu- 
ment de  noire  dernière  figure. 

Ainsi  l'épervier  portant  le  numéro  1  de  notre 
figure  9  nous  donne  l'épervier  tel  qu'il  est  repré- 
senté hiéroglyphiquement  sans  aucun  emblème, 
et  désigne  l'un  des  divers  dieux  Ilorus  que  com- 
porte la  mythologie  égyptienne  ;  le  2,  coiffé  du 
disque  solaire  entouré  d'un  uraeus,  signe  de  la 
toute-puissance  royale,  représente  le  «  dieuPhré  », 
le  Soleil.  Celui  que  désigne  le  3  et  dont  la  t^e 
est  surmontée  d'un  disque  solaire  et  du  croissant 
lunaire  indique  le  «  dieu  Ghous  ».  L'épervier  4, 


déc(Mié  du  fouet,  symbole  de  la  domination,  repré- 
sente le  «  dieu  Horus  »,  dont  nous  figurons  sa 
vérit^ihle  image  de  dieu,  d'après  les  monuments, 
au  sommet  de  notre  vignette,  au-dessus  du  disque 
solaire  'de  la  corniche.  Celui  que  montre  le  5, 
portant  la  coiffure  appelée  Orf^  désigne  le  «  diea 
Soch9j?is  ».  li'ép^yier  6,  coiffé  du  disque  solaire 
et  de  deux  longues  plumes  d*autruche,  indique 
le  «  dieu  Month  ».  Celui  du  7,  coiffé  du  pschent, 
la  coiffure  royale  par  excellence,  représente  le 
«  dieu  Harsiési  ».  L'oiseau  accroupi  du  8  dont 
la  tête  est  surmontée  de  la  partie  supérieure  du 
pschent  désigne  le  «  dieu  Harûëris  ».  Enfin, 
l'épervier  accroupi  du  9,  coiffé  de  la  partie  supé- 
rieure du  pschent  et  décoré  du  fouet,  représente 
également  le  «  dieu  Haroëris  »,  mais,  ainsi  orné, 
il  exprime  le  symbole  de  la  domination.  Quant  h 
l'épervier  à  tête  d'homme  que  l'on  voit  dans  les 
hiéroglyphes  et  qui  surmonte  cette  vignette,  à 
côté  du  dieu  Horus,  il  symbolisait  particulière- 
ment  «  l'âme  humaine  ». 

Dans  le  culte  qu'avaient  les  premiers  Égyptiens 
pour  le  «  dieu  Soleil  »,  le  dœu  suprême  de  l'Egypte 


Fig.  6.  —  La  chouette. 

que,  du  reste,  ils  adoraient  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, sous  le  titre  pompeux  de  <c  Roi  du  ciel  »,  il 
ne  faut  voir  en  réalité  qu'une  adoration  de  toutes 
les  forces  de  la  création  de  la  toute-puissante 
Nature,  comme  de  l'allégresse  que  chacun  de 
nous  ressent  à  la  vue  de  la  grande  et  vivifiante 
lumière  du  «  Soleil  ». 

Ce  que  nous  disons  à  l'égard  des  nombreux 
symboles  de  l'épervier  s'applique,  sinon  en  entier, 
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du  moins  en  partie,  à  la  plupart  dés  animaux 
sacrés  de  Tantique  Egypte. 

Tous  ]es  sanctuaires  de  la  vallée  du  Nil  ren- 
fermaient, en  effet,  un  animal  vivant,  oiseau, 
quadrupède  ou  reptile;  ce  n'était  pas  i'animal 
que  Ton  adorait,  mais  la  divinité  dont  il  était  le 
«(  symbole  vivant  et  conàacré  ».  Les  anciens 
Égyptiens  pensèrent  qu'il  était  plus  digne  de 
leurs  dieux  de  les  adorer  dans  des  symboles 


Fig.  7.  —  L'aigle. 

animés  de  leur  souffle  créateur  que  dans  de 
vains  simulacres  de  matières  inertes. 

Cette  croyance,  ce  culte  des  animaux  sacrés 
fut  la  principale  des  institutions  de  Tempire  des 
Pharaons,  car  elle  pénétra  profondément  dans 
Tespritelle  cœur  de  lu  population.  Elle  fut  le  lien 
intime,  le  trait  d'union  entre  toutes  les  classes 
de  la  nation,  qui,  y  trouvant  toutes  honneurs  et 
avantages,  ne  s'en  détachèrent  jamais,  et  cela 
d'autant  moins  que,  en  Egypte  plus  que  dans 
aucune  société  moderne,  la  croyance  et  le  culte 
étaient  mêlés  à  la  vie  intime  de  tout  être  humain. 

La  perpétuité  des  usages  et  des  croyances  de 
la  vieille  Egypte,  durant  même  sa  plus  mauvaise 
fortune,  est  mise  hors  de  doute  par  une  foule  de 
monuments,  et  il  est  reconnu  que  les  temples 
élevés  sous  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains  ne  sont  que  des  reconstructions  des 
édifices  pharaoniques,  et  qu'elles  étaient  consa- 
crées aux  mêmes  divinités. 

Les  représentations  des  dieux  étant  réglées 
par  la  loi  ou  par  l'usage,  dans  tous  leurs  détails, 
et  rien  n'étant  laissé  à  l'arbitraire  de  l'artiste,  il 
arrive  parfois  que  le  visage  de  chaque  divinité 
est  peintd'une  couleur  à  elle  consacrée  ;  les  signes 
caractéristiques  de  chacune  de  ces  divinités  se 
voient  sur  leur  tête  et  forment  l'ensemble  de  leur 


coiffure.  Les  mêmes  attributs  indiquent  constam- 
ment la  même  divinité  et  l'alliance  des  attributs, 
celle  des  personnages  divins,  selon  les  idées  et 
les  croyances  égyptiennes. 

La  grande  quantité  de  représenlations  des 
êtres  divins  provenait,  en  Egypte,  tout  d'abord  de 
la  multiplicité  de  ces  êtres  mêmes,  ensuite  et 
surtout  de  ce  que  le  même  personnage  se  repro- 
duisait par  un  triple  type,  c'est-à-dire  la  triade. 
Ainsi  donc,  chez  les  anciens  Égyptiens,  la  même 
divinité  était  représentée  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, savoir  : 

P  La  forme  humaine  pure,  avec  les  attributs 
spéciaux  au  dieu. 

Exemples  :  une  tête  portant  deux  longues  plumes 
droites,  et  dont  le  visage  est  peint  en  bleu,  repré- 
sente le  «  dieu  Ammon  »,  le  créateur  du  monde. 
-  Un  bonnet  serrant  fortement  la  tête,  le  visage 
peint  en  vert,  le  corps  en  gaine,  appuyé  contre 
une  colonne  à  plusieurs  chapiteaux,  et  tenant 
dans  ses  mains  le  nilomètre,  indique  le  «  dieu 
Phtha  ».  —  La  mitre  flanquée  de  deux  appen- 
dices recourbés  par  le  haut,  le  fléau  et  le  crochet 


Fig.  8.  —  Le  vautour. 

dans  les  mains,  et  le  corps  en  gaine,  désignent  le 
n  dieu  Osiris  »,  roi  de  1'  a  Amenlhi  »  ou  enfer 
égyptien.  —  Un  corps  humain,  difforme  par  l'exa- 
gération des  traits  de.  la  figure,  représente  le 
a  dieu  Typhon  »,  le  mauvais  génie.  —  Une  tête 
portant  un  trône  indique  la  «  déesse  Isis  ».  —  Une 
têtesurmontéededeuxcornes,aumilieu  desquelles 
se  trouve  un  disque. solaire  rouge,  et  portant  au 
cou  un  bourrelet  que  la  déesse  désigne  d'une 
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main,  représente  la  «  déesse  Hàthor  »,  etc.,  etc. 

2*  Le  corps  humain  avec  la  tête  de  Tanimal 
particulièrement  consacré  à  ce  dieu. 

Exemples  :  une  tète  de  bélier  peinte  en  vert, 
avec  deux  longues  cornes  sur  lesquelles  se  trouvent 
le  disque  solaire  et  le  serpent  urœus,  indique  le 
«  dieu  Chnouphis  ».  —  Une  tête  de  chacal  repré- 
sente le  «  dieu  Anubis  ».  —  Une  tête  d'ibis 
désigne  le  «  dieu  Thôth  ».  —  Une  tète  de  lionne 
indique  la  «  déesse  Tafné  ou  Tafnet  »,  etc. 

3*  Cet  animal,  même  avec  les  attributs  spéciaux 
au  dieu  qu'il  représentait,  et  parce  que  les  qua- 
lités qui  constituaient  le  caractère  de  cet  animal 
avaient,  d'après  les  premiers  ÉgyptienSt  quelque 
analogie  avec  les  fonctions  de  ce  dieu. 

Exemples  :  un  taureau  avec  un  disque  solaire 
sur  la  tête  désigne  le  «  dieu  Apis  ».  —  Un  serpent 
barbu  avec  deux  jambes  humaines  donne  le  «  dieu 
Chnouphis  ».  —  Un  bélier  richement  caparaçonné 
avec  la  tète  ornée  d'un  disque  solaire  et  des  deux 
plumes  droites  d'Ammon  représente  le  «  dieu 
Àmmon-Ra  ».  —  Un  épervier  dans  un  carré 
indique  la  «  déesse  Hàthor  »,  la  Vénus  égyp- 
tienne, etc. 

Il  est  bien  entendu  que,  dans  chacune  de  ces 
trois  formes,  nous  n'avons  indiqué  que  peu 
d'exemples  des  divers  attributs  divins  que  com- 
porte la  légion  innombrable  des  divinités  égyp- 
tiennes, de  façon  à  éviter  une  trop  longue  nomen- 
clature. 

Ces  trois  formes  ou  principes  s'appliquent  sans 
aucune  exception  à  toutes  les  figures  qui  se 
trouvent  représentées  sur  les  nombreux  bas-reliefs 
et  peintures  de  la  vallée  du  NU,  et  dont  nos 
musées  possèdent  de  si  beaux  spécimens. 

Parmi  les  caractères  généraux  communs  à  toutes 
les  divinités,  on  doit  citer  tout  d'abord  la  «  croix 
ovoïdée  »,  faussement  dénommée  «  croix  ansée  ». 
C'est  le  signe  distinctif  des  divinités  égyptiennes, 
elle  est  en  forme  de  T  surmonté  d'un  anneau  et 
symbolise  «  la  vie  et  les  forces  créatrices  »; 
chaque  dieu  tient  cette  croix  d'une  main  et  de 
l'autre  le  fameux  sceptre  à  tête  de  lévrier,  de 
chacal  ou  de  fennec.  Ce  sceptre,  dont  la  partie 
inférieure  se  termine  en  forme  de  fourche,  est 
celui  des  divinités  mâles,  et  symbolise  la  bienveil- 
lance. Quant  au  sceptre  des  divinités  femelles, 
le  haut  est  terminé  par  un  pommeau  évasé  en 
forme  de  fleur  de  lotus.  Outre  ces  principaux 
caractères,  la  figure  humaine  du  dieu  possède  un 
appendice  au  menton  en  forme  de  barbe  tressée; 
celle  des  déesses  conserve  toute  la  grâce  qui 
caractérise  le  genre  féminin. 

En  délinilive,  la  religion  égyptienne  était  un 


ce  monothéisme  »  pur,  se  manifestant  extérieure- 
ment par  une  espèce  de  «  polythéisme  symbo- 
lique »,  c'est-à-dire  un  seul  Dieu  dont  toutes  les 
qualités  et  les  attributions  étaient  personnifiées 
en  autant  d'agents  actifs  ou  divinités  secondaires, 
obéissantes,  qui  servaient  d'intermédiaire  entre 
le  Dieu  unique  et  ses  adorateurs.  C'est  pour- 
quoi le  «  dieu  Ammon-Ra  »  fut  institué  ;  cette 
principale  divinité,  dont  la  première  palrtie  du 
nom  «  Ammon  »  signifie  «  invisible  »  et  la  se- 


Fig.  9.  —  Éperviers  coiffés  des  attributs  de 
différents  ddeax  égyptiens. 

conde  «  Ra  »  «  Soleil  »,  faisait  ainsi  mieux  com* 
prendre  au  vulgaire  toute  la  grandeur  de  l'éma- 
nation céleste,  la  puissance  et  la  visibilité  du 
Dieu  invisible  sous  la  forme  du  «  Soleil  ».  Il  est 
vrai  aussi  que  les  anciens  Égyptiens  s'étaient 
élevés,  par  leur  pensée  et  la  constante  observa- 
tion de  la  nature,  à  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,  de 
l'immortalité  de  l'âme,  et  d'une  autre  vie  qui 
serait  celle  des  récompenses  et  des  peines. 

Dans  cette  croyance,  dans  cette  religion  an- 
tique, co  m  me  dans  toutes  celles  de  l'ancien  monde, 
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cm  remarque  trois  points  principaux,  savoir  :  le 
«  dogme  »  ou  la  morale;  la  «  hiérarchie  », 
indiquant  le  rang  et  Tautorité  des  prêtres  et  des 
agents;  enfin,  le  «  culte  »  ou  la  forme  de  ces 
agents,  c'est-à-dire  leurs  fonctions^  les  rites  H 
les  cérémonies  sacrées  pratiquées  en  public  ou 
dans  le  secret  du  sanctuaire. 

Si,  à  la  nomenclature  des  animaux  les  plus 
remarquables  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Egypte,  on  ajoutait  la  liste  de  tous  ceux  qui 
furent  connus  des  anciens  Égyptiens  et  qu'ils 
ont  figurés  par  la  sculpture  et  la  peinture  sur 
leurs  célèbres  monuments,  temples  ou  palais, 
ainsi  que  les  nécropoles  et  les  tombeaux,  dans 
les  représentations  hiéroglyphiques  ou  autres, 
où  plus  de  200  espèces  différentes  étaient  repré- 
sentées, il  faudrait  mentionner  les  principaux 
oiseaux  et  surtout  les  quadrupèdes  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie. 

'  Les  quelques  données  que  nous  exposons  suc- 
cinctement ici,  d'après  l'étude  des  monumentsde 
la  vieille  Egypte,  pourront  suffire,  nous  pensons, 
à  démontrer  ce  que  furent  les  préceptes  et  les 
attributions  de  l'antique  et  mystérieuse  reUgicHi 
égyptienne. 

Nous  compléterons  cette  étude  symbolique  en 
exposant  prochainement  les  signes  embléma- 
tiques des  principaux  quadrupèdes. 

E.  Phisse  d'Avbnnbs. 


CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 


Avec  les  beaux  jours^  la  photographie,  un  peu 
délaissée  pendant  la  saison  froide,  reprend  ses 
droits.  Il  ne  sera  donc  peut-éire  pas  sans  utilité 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  nouveaux 
moyens  mis  à  la  disposition  des  amateurs.  Gomme 
par  le  passé,  c'est  la  chimie  photographique  qui 
offre  le  plus  d'innovations  :  nouveaux  bains  de 
développement,  de  fixage,  de  virage, nou- 
velles émulsions,  nouveaux  papiers Quant  à 

la  physique  photographique,  et  notamment  à 
l'optique,  elle  demeure  stationnaire  depuis  l'ap- 
parition desanasligmatssimples(Zeiss)  et  doubles 
(Goerz).  On  trouve  actuellement  en  France  des 
instruments  qui  rivalisent  avec  ceux  que  Ton 
construit  à  l'étranger,  etnos  opticiens  ont  presque 
tous  une  marque  de  rectilinéâîre  symétrique  et 
d'anastigmat. 

Parmi  les  nouveaux  appareils,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  signaler  le  mélanochromoscope  Duços 


du  Hauron.  Poursuivant  des  recherches  vieilles 
de  phis  de  trente  ans,  le  créateur  de  la  méthode 
des  trois  couleurs  vient  de  mettre  à  la  disposi- 
tion des  amateurs  une  ingénieuse  combinaison  de 
trois  chambres  noires  en  une  seule,  de  manière 
à  obtenir  simultanément  les  trois  monochromes 
nécessaires  à  la  reproduction  des  couleurs.  L'ap- 
pareil est  réversible;  il  permet  de  prendre  les 
trois  clichés  fondamentaux  sur  plaque  panchro- 
matique ordinaire(dimensions  :  0",044  X  0«',128) 
et  de  faire  servir  les  trois  diapositives  à  la  recon^ 
stitution  de  l'image  primitive.  On  obtient  ainsi 
successivement  et  avec  le  même  matériel  l'analyse 
et  la  synthèse. 

La  partie  caractéristique  de  l'appareil  réside 
dans  l'emploi,  d'une  part,  de  glaces  transparentes, 
laissant  passer  une  partie  du  faisceau  lumineux 
et  réfléchissant  l'autre;  d'autre  part,  de  trois 
objectifs  identiques  et  d'une  seule  plaque  sensible 
(plaque  panchromatique,  sensible  à  toutes  les 
couleurs).  Grâce  à  cette  combinaison,  les  opéra- 
tions sont  considérablement  simplifiées,  puis- 
qu'il suffit  d'une  seule  pose  et  du  développement 
d*une  seule  plaque.  Un  dispositif  ingénieux  permet 
de  réduire  l'intensité  du  faisceau  bleu.  On  sait 
que  les  plaques  orthochromatiques  du  commerce 
sont  loin  de  présenter  une  sensibilité  égale  pour 
les  divers^  radiations  du  spectre:  le  violet 
demeure  toujours  la  couleur  la  plus  active  ;  aussi 
est-il  nécessaire,  par  un  artifice  quelconque,  d'af- 
faiblir les  rayons  bleu- violet  dans  le  faisceau  qui 
pénètre  dans  le  mélanochromoscope.  Ce  résultat 
s'obtient  parl'interposition  d'un  diaphragme  formé 
d'une  pellicule  jaune  percée  d'un  petit  trou.  Cet 
affaiblissement  de  la  lumière,  joint  à  la  diminu>- 
tion  de  sensibilité  des  émulsions  panchromatiques, 
a  pour  conséquence  de  rendre  la  pose  assez 
longue.  Bien  que  chaque  image  partielle  ne  mesure 
que  0^^,04  environ  de  côté,  son  impression  ne 
peut  se  faire  en  moins  de  deux  ou  trois  minutes. 
On  ne  peut  doncsongerà  obtenir  des  instantanés, 
ni  même  des  portraits.  Malgré  cette  lacune,  l'ap- 
pareil de  M.  Ducos  du  Hauron  est  intéressant  à 
plus  d'un  titre;  il  habituera,  dans  tous  les  cas, 
les  amateurs  aux  plaques  orthochromatiques, 
qu'ils  persistent  à  laisser  de  côté,  malgré  le6 
avantages  très  réels  qu'elles  présentent. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  c'est  la  chimie 
photographique  qui  s'est  enrichie  du  plus  grand 
nombre  de  nouveautés.  Nous  indiquerons  spé- 
cialement les  plaques  du  chimiste  Mercier,  fa- 
briquées par  la  Société  Jougla  et  C^**.  A  la  suite 
d'expériences  entreprises  il  y  a  quelques  années 
déjàf  M/ P*  Mercier  avait  constaté  l'action  très 
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réelle  exercée  par  Témétique  et  certains  alcaloïdes 
tels  que  la  morphine  sur  les  émulsions  au  bro- 
mure d'argent.  Le  manque  de  pose  et  surtout  la 
pose  très  prolongée  (environ  20  fois  la  pose  nor- 
male) n'étaient  plus  des  causes  absolues  d'in- 
succès. D'une  part,  en  effet,  on  réussit  à  révéler 
l'image  avec  des  réducteurs  très  puissants  ;  d'autre 
part,  en  cas  de  surexposition,  on  arrive  à  sauver 
le  cliché  par  l'emploi  méthodique  du  bromure  et 
des  développateurs  lents  (hydroquinone,  par 
exemple).  Mise  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Vlniensive,  celte  plaque  pourra  rendre  des  ser- 
vices en  plus  d*une  circonstance  où  le  calcul  du 
temps  de  pose  ne  peut  se  faire  d'une  manière 
exacte. 

Les  partisans  du  papier  albuminé  —  et  ils  sont 
encore  assez  nombreux  parmi  les  professionnels 
—  sont  dans  la  joie. 
On  a,  parait-il,  enûn 
trouvé    la    solution 
d'un   problème  qui 
les  préoccupait  de- 
puis   longtemps  : 
l'obtention  d'une 
émulsion  à  base  d'al- 
bumine. Sous  le  nom 
de  papier  Proialbin^ 
on  trouve  actuelle- 
ment chez  les  four- 
nisseurs de  produits 
photographiques  un 
papier émulsionné  à 
l'albumine  végétale 
qui  présente  certai- 
nement   un    grand 
nombre  d'avantages  très  réels.  Moins   brillant 
que  les  papiers  à  la  gélatine  (citrate,  chloroci- 
trate,  etc.),  il  est  aussi  facile  à  traiter,  mais  donne 
des  images  beaucoup  plus  stables.  Il  faut  avouer 
que  les  papiers  si  en  faveur  auprès  des  amateurs 
sont  loin  d  offrir  toutes  les  garanties  désirables  à 
ce  point  de  vue.  Que  d'épreuves  jaunies  au  bout 
de  quelques  mois  ! 

Nous  avons  remarqué  que  les  vieux  bains  de 
virage-fixage  —  qui  d'ailleurs  donnent  les  tons 
les  plus  agréables  —réservent  des  déboires  nom- 
breux relativement  à  la  stabilité  des  images. 
Avec  les  bains  neufs,  les  dangers  de  sulfuration 
sont  moindres. 

A  côté  des  nouvelles  émulsions,  il  convient  de 
placer  les  nouveaux  révélateurs.  Us  sont  assez 
nombreux  :  le  Diogène,  le  Victoria  rapide,  l'hy- 
dramine,  le  Kachin,  etc.  Disons  quelques  mots 
du  dernier  seulement,  qui  présente  cette  particu- 


Le  mélanochromoscope. 


larité  d'étréinsensible  à  l'action  de  l'hyposullîte. 
D'autres  réducteurs,  le  mélol,  par  exemple,  et 
même  le  diamidophénol  (amidol),  jouissent  éga- 
lement, quoique  à  un  degré  moindre,  de  cette 
insensibilité.  Elle  est  précieuse  en  ce  qu'elle 
permet,  en  voyage,  de  réduire  le  matériel,  la  même 
cuvette  servant  successivement  au  développement 
et  au  fixage.  On  peut  même  effectuer  simultané- 
ment les  deux  opérations.  On  ne  saurait  toutefois 
conseiller  ce  mode  de  faire;  car  si  la  pose  n'a 
pas  été  exacte  et  si  le  développement  est  labo- 
rieux, l'hyposulfite  dissout  parfaitement  le  bro- 
mure renfermant  l'image  latente  ;  on  n'obtiendra 
donc  pas  des  clichés  aussi  harmonieux  que  si  l'on 
avait  suivi  la  méthode  ordinaire. 

Signalons  encore  les  intéressantes  études  de 
MM.  Lumière  frères  sur  les  sels  de  fer,  de  ce- 

rium,  etc.  Leur  ren- 
forçateur à  l'iodure 
de  mercure  et  leurs 
faiblisseurs  sont  bien 
connus. 

Comme  on  le  voit, 
des   progrès  assez 
réels  ont  été  accom- 
plis pendant  l'année 
écoulée  :  un  certain 
nombre   de  moyens 
nouveaux  sont  mis  à 
la  disposition  des 
amateurs.  Rappelons 
que  les  formules  nou- 
velles ou  compliquées 
ne  sont  pas  toujours 
les  meilleures;  il  en 
est  de  même  des  méthodes.  L'habileté  de  l'opé- 
rateur est  un  facteur  que  l'on  ne  saurait  négliger, 
et,  de  même  que  l'on  a  vu  des  sculpteurs  de  génie 
produire  des  chefs-d'œuvre  avec  des  outils  très 
primitifs,  tandis  que  d'autres  artistes,  pourvus  du 
matériel  le  plus  perfectionné,  ne  créaient  que  des 
œuvres  médiocres,  de  même,  en  photographie,  le 
résultat  ne  dépend  souvent  que  fort  indirectement 
du  procédé  employé.  La  meilleure  méthode  est 
peut-être  celle  que  Ton  connaît  le  mieux.  Et  comme 
ce  qui  est  simple  est  en  général  très  intelligible 
il  s'ensuit  que  les  méthodes  simples  sont,  en 
somme,  celles  que  l'on  doit  recommander  de  pré- 
férence. 

Pour  le  développement,  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  de  poses  rapides,  clichés  de  détectives  à 
main,  on  adoptera  l'amidol.  Une  simple  solution 
(à  10  %  ou  saturée)  de  sulfite  anhydre,  renfermée 
dans  un  flacon  de  200  à  250  centimètres  cubes 
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puis  un  petit  tube  de  verre  fermé  par.mi  bouchon, 
sufDront  pour  permettre  d'effectuer  le  dévelop- 
pement. Le  tube  peut  contenir  une  dizaine  de 
grammes  de  poudre  de  diamidophénol.  Chaque 
gramme  correspond  à  environ  1  cenlimèlre  de  la 
longueur  du  tube.  Le  dosage  ou  le  pesage  est 
ainsi  supprimé.  Pour  développer,  pn  prend  un 
peu  de  la  solution  de  sulfite;  on  Tétend  p|us  ou 
moins  d'eau,  puis  on  fait  tomber,  en  secouant  le 
tube,  de  t/2  à  1  gramme  de  diamidophénol.  On 
agitet  pour  obtenir  une  dissolution  complète, 
puis  on  révèle  Timage.  Fixer  dans  Thyposulfite 
acide  (hyposulfite  +  bisulfite  de  soude).  On 
obtient  ainsi  des  clichés  extrêmement  clairs, 
d'un  tirage  facile. 

Pour  les  portraits  posés,  Ticonogène  conserve 
de  nombreux  partisans.  Les  négatifs  sont,  en 


fi»yon  central  du 
^  'ai*c«au  lumincun 


Coupe  de  l'appareil. 

effet,    très    doux,    d'une    teinte    extrêmement 
agréable. 

Une  solution  unique,  faite  à  chaud  (pour  un 
litre  d'eau)  : 

Sulfite  de  soude  anhydre 50  gramme?. 

Carbonate 50  gramme?. 

Iconogène 5  d     iO  grammes. 

Dans  les  cas  spéciaux,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
ne  sait  pas  si  le  temps  de  pose  a  été  exact,  la 
méthode  des  deux  cuvettes  (l'*  sulfite  -h  hydro- 
quinone;  2*  carbonate  ou  potasse)  est  l'une  des 
plus  simples  et  des  plus  pratiques. 

On  peut  la  modifier  en  employant  deux  cuvettes 
renfermant  le  même  développateur;  l'une  contient 
du  bain  neuf,  l'autre  du  vieux  bain.  L'hydroqui- 
none  semble  convenir  particulièrement  pour  la 
mise  en  œuvre  de  cette  méthode. 

Puisqu'il  est  question  de  méthodes  simples, 
indiquons  une  solution,  qui  parait  assez  pratique, 
du  problème  du  développement  des  plaques  en 
plein  jour.  A.  notre  avis,  l'opération  ne  doit  com- 


prendre que  le  format  9  x  12  et  au-dessous, 
c'est-à-dire  les  clichés  des  petits  appareils  à 
main  et  des  détectives.  Il  est  souvent  intéressant 
de  connaître  immédiatement  le  résultat  poiir 
pouvoir  recommencer  au  besoin.  Comme  on 
opère  instantanément,  il  n'y  a  pas,  en  général,  à 
craindre  de  surexposition,  et  Ton  peut  se  servir 
de  développateurs  énergiques,  tels  que  le  diami- 
dophénol (amidol)  ou  le  paramidpphénol. 

Le  matériel  à  employer  est  des  plus  simples. 
On  achètera  chez  un  marchand  de  fournitures 
photographiques  de  l'étoffe  noire  et  de  Tétoffe 
rouge.  Cette  dernière  servira  de  doublure  à  la 
première,  avec  laquelle  on  confectionnera  un 
manchon  un  peu  ample,  serré  aux  deux  extré- 
mités par  des  bandes  de  caoutchouc.  On  trouve 


Observation  des  images. 

d'ailleurs  de  ces  manchons  tout  faits;  leur  prix 
n'est  même  pas  élevé.  Ce  petit  accessoire,  peu 
volumineux,  servira  à  charger  les  châssis  où  les 
détectives.  Pour  le  développement,  on  introduira, 
dans  le  manchon  avec  l'appareil  renfermant  les 
piaquessensibles,unecuveltet?er/icafe,en  celluloïd 
rouge  et  transparent.  Pour  les  plaques  9  X 1  "m  celle 
cuvette  mesurera  intérieurement  5à  6  millimètres 
de  largeur  sur  95  millimètres  de  longueur  ;  la  hau- 
teur sera  d'environ  150  millimètres.  La  capacité 
d'un  semblable  récipient  est  de  60  à  70  centi- 
mètres cubes  (suivant  l'épaisseur  des  clichés  qui 
y  seront  introduits). 

La  cuvette  rouge  est  fermée  à  l'aide  d'un  cou- 
vercle opaque  noirci  ;  elle  peut  être  enfermée 
dans  une  enveloppe  également  opaque  de  carton, 
percée  latéralement  de  deux  fentes  par  lesquelles 
on  pourra  suivre  quelque  peu  le  développement. 
Pour  introduire  le  révélateur  (amidol  H-  sulfite), 
on  peut  agir  de  deux  manières  :  soit  le  verser 
simplement  par  le  haut,  en  soulevant  le  couvercle; 
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opérer  alors  dans  le  manohon  ;  soil  le  faire 
monter  par  le  bas,  en  se  servant  d'une  poire  de 
caoutchouc,  munie  d*une  tubulure  que  Ton  intro- 
duit dans  un  trou  ménagé  dans  la  paroi  latérale 
de  la  cuvette.  Une  seconde  poire  renferme  le 
fixateur  (solution  d'hyposulfite  à  20  %). 

Avec  le  bain  d'amidol,  le  développement  est 
terminé  en  deux  à  trois  minutes.  Si  Ton  a  de 
reau,on  lave  le  cliché  au  sortir  du  fixage  et  on  le 
soumet  à  un  bain  de  formol  (2  à  10  %),  ce  qui 
permet  de  faire  sécher  au  soleil. 

Grâce  à  cet  artifice  et  à  une  dépense,  en  somme, 
bien  minime,  on  peut  parfaitement  se  passer  de 
cabinet  noir.  II  est  infiniment  plus  agréable  de 
développer  ses  clichés,  pendant  une  halte,  à 
Tombre,  près  d  une  source,  par  exemple,  que  de 
le  faire  dans  certains  réduits  mal  aérés,  où  Ton 
court  la  chance  de  révéler  non  seulement  Timage 
latente  des  glaces  sensibles,  mais  de  nombreuses 
taches  sur  ses  habits.  A.  Berthier. 


DE  L'ACTION  DES  RAYONS  SOLAIRES* 

SDR  LES  PAROIS  DES    HABITATIONS 


De  nombreuses  expériences  de  laboratoires 
ont  démontré  que  les  rayons  solaires  ont  une 
action  très  assainissante.  Des  cultures  micro- 
biennes, exposées  simplement  à  la  lumière  dans 
des  ballons  de  verre,  s'atténuent  rapidement  au 
point  de  perdre,  même  en  un  temps  assez  court, 
toute  virulence.  On  doit  donc  tendre  à  faire 
pénétrer  le  plus  largement  possible  la  lumière 
dans  nos  habitations. 

A  défaut  d'expériences  scientifiques  démon- 
trant le  mécanisme  de  cette  action  nécessaire 
de  la  lumière  et  aussi  de  Tair,  Tobservation  quo- 
tidienne lavait  depuis  longtemps  prouvé  et  fait 
penser  au  proverbe  italien  :  u  Où  entre  le  soleil 
ne  pénètre  pas  le  médecin.  » 

L'aclion  de  la  lumière  solaire  sur  nos  habita- 
lions  ne  se  borne  pas  aux  rayons  qui  pénétrant 
dans  la  pièce,  nous  éclairent  et  nous  égayent. 
Elle  se  prolonge  par  réchauffement  qu'elle  pro- 
duit sur  les  parois.  Cet  échauffement  est  consi- 
dérable. Il  est  tel  pour  les  constructions  à  mu- 
railles très  épaisses  qu'il  peut  durer  et  se  con- 
server de  longs  mois.  Ainsi,  les  murailles  de 
nos  cathédrales  emmagasinent  pendant  l'été  assez 
de  chaleur  pour  que,  pendant  cinq  mois  d'hiver, 
leur  atmosphère  intérieure  reste  constante. 

Un  savant  allemand,  Vogt,  a,  il  y  a  quelques 
années,  publié  un   intéressant  mémoire  dans 


lequel  il  a  essayé  de  mesurer  réchauffemeat  en 
qiiestion.  Nous  en  donnons  le  résumé  d'après 
une  analyse  du  regretté  D*  Zuber. 

L*appareil  employé  se  compose  de  trois  tables 
de  molaête  munies  chacune  d'un  cadre  en  bois 
et,  sur  la  face  postérieure,  d'un  réservoir  de 
liquide  où  plonge  un  thermomètre;  la  chaleur 
qui  doit  s'emmagasiner  dans  l'eau  du  réservoir 
est  protégée  contre  toute  déperdition  par  des 
couches  épaisses  de  poils  de  lapin  ou  de  vache. 
Les  trois  tables  forent  insuUées  en  un  endroit 
découvert,  à  15  centimètres  du  sol,  les  faces 
tournées  exactement  vers  le  Sud,  l'Est  et  l'OucsL 
Dans  le  fera  cheval  ainsi  formé,  un  thermomètre 
indique  la  température  de  l'air,  et  tout  à  côté  se 
trouve  un  actinomètre  sur  le  modèle  de  celui  de 
Montsouris. 

Si  la  température  monte  dans  le  réservoir 
d'eau,  cela  tient  à  ce  qu'une  certaine  quantité  de 
chaleur  a  pénétré  dans  le  liquide  à  travers  la 
plaque,  chaleur  provenant  de  deux  sources  diffé- 
rentes: l^  du  rayonnement  solaire  (R),  2*»  du 
contact  de  l'air  chaud  extérieur  (A),  ce  que  l'on 
peut  exprimer  ainsi  : 

n  (/|-0  calories=  R  -t- A..., 
équation  où  nous  connaissons  n  le  conteou  du 
réservoir,  t  la  température  initiale  V  et  la  tem- 
pérature observée  à  la  fin  de  l'expérience. 

Des  deux  inconnues  R  et  A,  la  seconde  peut 
nous  être  fournie  par  la  formule  de  Péclet  pour 
la  transmission  de  la  chaleur  à  travers  les  corps 
solides: 

E 


C== 


s  H.) 


E  =  épaisseur,  S  =  surface,  T  et  Mes  tempéra- 
tures différentes  des  deux  côtés  de  la  plaque  et  C 
le  coefficient  de  conductibilité. 
Dans  ce  cas  particulier,  l'équation  devient: 

0,014  4    _AnK^  A 


c  = 


0,5  X  0,5  (T  —  t) 
C 


A  =  0,056 


ou  Ar= 


0,056 


T-< 


Malheureusement,  C  n'est  guère  bien  conno, 
et  ce  n'est  que  d  une  façon  très  approximative 
qu'on  peut  l'évaluer  à  2,89  (Less).  Les  chiffres 
de  Péclet  (Hudelo)  sont  de  2,78  pour  le  marbre, 
de  2,08  pour  la  pierre  calcaire. 

Nous  obtenons  alors  l'équation  suivante  : 

qui  nous  donne  exactement  la  part  de  la  chaleur 
provenant  du  rayonnement  solaire,  (ô  et  S'  sont 
les  températures  à  l'ombre  au  début  et  à  la  fin 
d'un  temps  déterminé.)  Vogt  résume  en  dem 
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tableaux  Tobservalion  des  deux  journées  seule- 
meut  où  le  ciel  est  resté  constamment  pur  (c'était 
en  1879  1),  tableaux  dont  les  données  ont  permis 
de  calculer  R  +  A  et  R  pour  toutes  les  heures 
de  la  journée  et  pour  les  trois  tables.  On  trouve 
afinsi  que  de  5  heures  du  matin  à  7  heures  du 
soir,  la  paroi  E.  a  absorbé,  par  le  fait  de  l'insola- 
tion, seulemeût  5342  —  4386  calories;  la  paroi  S. 
3  630  —  3  780  calories  ;  la  paroi  0  3994  —  3840  ca- 
lories. 

On  remarque  tout  d'abord  ce  fait  singulier  que 
c'est  la  paroi  du  S.  qui  a  absorbé  le  moins  de 
chaleur,  tout  en  étant  exposée  plus  loDgtemps  au 
soleil  que  les  deux  autres.  Au  reste,  voici  les 
rapports  : 

Le  55  juin  E.-O.-S.  =  100.75.68 
Le  29  juillet  E.-O.-S.  =  100.88.86 

Ce  qui  démontre,  ajoute  Zubér,  Tinflueuce 
extrême  de  Vangle  sous  lequel  Tinsolation  frappe 
te  paroi,  puisque  cette  influence  peut  prédominer 
«  sur  la  force  absolue  de  l'insolation  »  (absolute 
Insolaiionsstârke).  Il  y  a  dans  cette  infériorité 
des  parois  S.  une  contradiction  flagrante  avec 
les  opinions  courantes;  mais  il  faut,  dit  Tauteur, 
sincliner  devant  l'expérience,  d'autant  mieux 
qu'efle  est  conforme  à  la  théorie,  telle  que  nous 
l'avons  exposée  précédemment. 

Mais  on  sera  frappé  aussi  du  grand  nombre 
d'éléments  calorifiques  absorbés  par  une  si  faible 
masse  de  pierre.  Si,  au  lieu  d'employer  une 
table  de  0'",5ft  et  de  0",014  d'épaisseur,  l'auteur 
avait  opéré  sur  une  muraille  de  plusieurs  mètres 
de  surface,  on  prévoit  aisément  le  résultat  :  un 
échauffement  excessif  et  persistant  de  la  muraille. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  là  rien  qui  soit  nou- 
veau, mais  if  est  bon  que  ces  faits  soient  plus 
exactement  étudiés. 

Le  D' Flûgge  a  mesuré  la  température  profonde 
et  superficielle  des  parois  des  murailles  de  diverses 
maisons  consacrées  à  Beriin  au  logement  des 
ouvriers. 

Ces  maisons,  dirigées  d'E.-S.-E.  à  O.-N.-O. 
(l'orientation  recommandée  en  Allemagne),  étaient 
toutes  de  six  étages  et  comprenaient  à  chaque 
étage  neuf  logements  (une  grande  pièce  de 
60  mètres  cubes,  une  chambre  de  20  mètres  cubes, 
une  petite  cuisine).  Les  thermomètres  étaient 
placés  è  l'"^5  du  plancher,  les  plafonds  à  0*,35 
(l'épaisseur  totale  étant  de  0"',5),  les  superficiels 
à  0*^,3  ou  0*,4  seulement. 

Il  est  impossible  de  rapporter  les  chiffres  obte- 
nus par  l'auteur.  Mais  voici  les  faits  les  plus 
importants  : 

Les  chiffres  obtenus  varient  avec  les  étages  et 


surtout  avec  l'orientation.  Les  parois  exposées  au 
Nord  ont  une  température  à  peu  près  constante 
à  la  superficie  comme  à  la  profondeur.  Celle  du 
Sud  est  supérieure  à  celle  du  Nord  de  2''5  à  S^^ 
mais  reste  également  constante. 

Les  variations  sont  sensibles  sur  les  parois 
situées  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 

Les  différences  de  température  peuvent  être  de 
7*»  à  8**  supérieures  à  celle  des  parois  soustraites  à 
l'action  du  soleil.  Les  murs  s'échauffent  lentement 
et  il  semble  résulter  des  calculs  et  des  observations 
de  l'auteur  que  la  chaleur  met  en  moyenne  six 
heures  pour  pénétrer  de  l'extérieur  à  l'intérieur 
des  murailles. 

Les  murailles  sont  susceptibles  de  devenir 
une  réseï^e  de  chaleur  plus  importante  qu'on  ne 
le  soupçonnerait.  C'est  un  avantage  en  hiver;  il 
n'en  est  pas  toujours  de  même  en  été. 

L'homme  perd  en  moyenne  2700  calories  p«r 
jour.  Cette  déperdition  se  fait  : 

l"*  Par  la  respiration  :  l'air  qui  pénètre  dans  le 
poumon  en  sort  réchauffé  à  la  température  du 
corps  (35*»  environ); 

2^  Par  l'évaporation  insensible  de  la  surface 
du  corps; 

3*  Par  l'échauff^ement  direct  des  couches  d'air 
qui  environnent  le  corps; 

4*  Enfin  par  le  rayonnement. 

Ces  quatre  facteurs  agissent  au  maximum  quand 
l'air  est  froid,  peu  chargé  de  vapeur  d'eau  et  fré- 
quemment renouvelé. 

Dans  les  logements  étroits  aux  parois  sur- 
chauffées en  été,  le  problème  est  difficile  à 
résoudre. 

Les  calculs  de  Flûgge  en  indiquent  quelques 
données  qu'il  était  intéressant  de  signaler. 

Lavbrune. 

LES  ASPECTS  DE   L'EXPOSITION 

VUE  DO  TftOCADÉRO,  DU   CHAMP   DE   MARS, 
LE  PALAIS  DE  L'ÉLECTRICITÉ    —   LE  CHATEAU  d'eAU 


Un  étranger  qui,  en  sa  qualité  de  bon  Alle- 
mand» avoue  n'aimer  les  Français- que  un  par  un 
et  non  comme  nation,  convenait  <iu'après  avoir 
vu  toutes  les  Expositions  internationales  depuis 
l'année  1867,  il  n'avait  jamais  trouvé  qu'à  Paris 
un  ensemble  pouvant  être  réellement  qualifié 
d'artistique.  Vienne,  Philadelphie,  Chicago,  dis- 
posant de  vastes  espaces,  ont  pu  faire  grand, 
eux  aussi,  mais  sans  jamais  réaliser  l'effet  de 
tableau  obtenu  à  Paris  sur  un  espace  restreint  et 
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tourmenté.  «  Et,  me  disait-il,  ce  que  seuls,  vous, 
Français,  vous  avez  bien  compris,  c'est  l'union 
de  la  verdure  avec  la  ligne  d'architecture.  »  Sui- 
vant notre  Allemand,  et  aussi  Tavisde  nombreux 
visiteurs,  c'est 
par  le  Troca* 
déro  qu'il  faut 
arriver  si  Ton 
veut  se  faire 
de  l'Exposi- 
tion, une  idée 
plus  durable 
d'un  ensemble 
à  la  fois  pit- 
toresque sur 
ses  premiers 
plans,  gran- 
diose par  ses 
fonds.  Il  y  a 
là  un  effet 
moins  cher- 
ché, mais  plus 
saisissant  que 
celui  qui  sur- 
git de  l'avenue 
des  Champs-Elysées.  «  Sur  ce  dernier  point  (c'est 
toujours  notre  étranger  qui  parle),  commç  palais 
à  colonnes  et  comme  perspective,  c'est  fort  beau; 
mais  des  palais  et  des  perspectives  de  ce  genre, 
il  y  en  a  à  Ber- 
lin, à  Dresde, 
à  Vienne,  à 
Saint-Pétersr 
bourg,  même 
à  Londres, 
alors  que  l'oii 
ne  trouve  au- 
cun amphi- 
théâtre com- 
parable à  ce- 
lui du  Troca- 
déro,  où,  cette 
fois  comme 
presque  tou- 
jours, l'initia- 
tive et  la  fan- 
taisie indivi- 
duelles ont  PU 
le  pas  sur  les 
plans  officiels. 
Rien,  en  effet. 


Le  Trocadéro  vu  du  Champ  de  Mars 


tourd^  fev.  D'une  part,  si  le  spectateur  est  aa 
Champ  de  Mars,  c'est  |a  réunion  quelque  peu 
dé3Qi:doQaée  des  palais  asiatiques  e(  africains  qui 
surgissent  au-dessus  des.  frondaisons  des  mar- 

ronniers,poiir 
profiler  sur  le 
ciel  leurs  d^ 
mes  en  forme 
de  tiare,  leurs 
pyramides 
dentelées, 
leurs  frêles 
minarets.  On 
a  ici  —  pres- 
que —  une 
idée  de  ces 
villes  de  ca- 
ractère orien- 
tal qui ,  sur 
les  côtes  d'A- 
frique et  sur 
quelques 
points  de  l'A- 
sie Mineure, 
s'élagent  sur 
les  pentes  des  collines  et  regardent  la  mer.  De 
l'autre  côté,  c'est-à-dire  le  spectateur  se  trouvant 
sur  l'un  des  perrons  du  bâtiment  en  rotonde  du 
Trocadéro,   ce  sont  d'abord  les  pavillons  des 

expositions 
particulières 


groupes  au 
pied  de  la  tour, 
puis  la  double 
rangée  des 
palais  indus- 
triels, enfin, 
tout  au  fond, 
le  château 
d'eau,  adossé 
au  palais  de 
l'Électricité. 

Ce  dernier 
édiûce,  con- 
struit en  avant 
de  l'ancienne 
galerie  des  ma- 
chines et  la 
cachant,  s'é- 
tend sur  une 
longueur  de 
de  plus  curieux,  —  et  le  lecteur  peut  en  juger  p^r      130  mètres,  et  sa  hauteur,  au  point  culminant,  est 


Le  château  d'eau. 


les  vues  mises  sous  ses  yeux  —  que  le  tableau 
double  qui  s'encadre  dans  l'arche  de  base  de  la 


de  70  mètres.  Sa  crête,  en  forme  d'arc  de  cercle 
tréilé,  et  les  grandes  baies  qui,  du  milieu  du  palais 
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à  ses  extréoiités,  dimintieot  graduelleniént  de  taan- 
tear,  donnent  à  la  façade  une  figure  eHtptiqué.  Au 
centre;est  une  tour,  flanquée  elle-même,  à  droite  et 
à  gauche,  de  deux  hauts  pylônes.  Au  sommet  de 
la  façade,  au-dessus  d'une  base  portant  la  date  de 
1900,  sur  un  char  qu'emportent  des  .|îj>pogriiïes, 
se  dresse  le  génie  de  Télectricil^  tenant  &la  main 
le  flambeau — on  a  dit  aussi  la  torche-— ^duprogrès. 
La  façade  entière  du  palais  de  TÉlectricité  est  en 
fer  et  en  zinc  ajouré  avec  panneaux  de  glace, 
vitraux,  verres  de  couleur;  c'est  un  véritable 
palais  de  cristal,  si  bien  qu'actuéUement,  à  la 


tombée  du  jour,  plusieurs  milliers  de  lampes 
électriques  à  arc  et  à  incandescence  Tilhiminant 
pour  le  faire  paraître  flambloyant  de  lueurs  mul- 
ticolores, lui  permettent  de  justifier  son  nom. 

Et  puisque  nous  parlons  du  palais  de  Télectri- 
cité,  notons  que  si,  en  1889,  on  avait  trouvé  pro- 
digieux l'effort  mécanique  de  3800  chevaux  pour 
alimenter  10000  lampes  à  incandescence  et  1150 
à  arc,  ces  chiffres  ont  été,  cette  année,  singulière- 
ment dépassés.  Lesmachines  à  vapeur,  quelques- 
un€s  de  dimensions  gigantesques,  montées  dans  le 
sous-sol  du  palais  de  TÉlectricilé  et  dans  une 


Le  Champ  de  Mars  vu  du  Trocadéro 


galerie  postérieure  qui  lui  est  parallèle,  doivent 
réaliser  une  force  mécanique  de  plus  de  40000 che- 
vaux, produisant  le  fluide  nécessaire  pour  ali- 
menter plus  de  50  000  foyers  électriques.  La 
longueur  des  conducteurs  de. cette  quantité  d'élec- 
tricité nest  pas  moindre  de.  80  kilomètres  et 
deux  tableaux  de  commutateurs,  ceux-ci,  au 
nombre  d'environ  4000,  dirigent  le  fluide  sur 
9  lignes  desservant  9  quartiers  de  l'Exposition. 

Le  château  d'éau  adossé,  avons-nous  dit,  au 
palais  de  l'Électricité,  est  un  hémicycle  de 
.30  mètres  d'ouverture  sur  1 1  de  profondeur  s'ou- 


vrant  sous  un  cintre  que  flanquent  deux  pavillons 
et  deux  pylônes  contreforts.  De  ces  pavillons,  une 
galerie  à  arcades  rejoint  les  ailes  des  premiers 
palais  de  l'exposition  industrielle.  Du  fond  de 
l'hémicycle  et  d'une  sorte  de  grotte  s'échappent 
9  jets  d'eau  et  tombe  une  belle  nappe  d'une 
vingtaine  de  mètres  de  hauteur.  Cette  eau,  dégrin- 
golant de  gradins  en  gradins  et  de  vasques  laté- 
rales, vient  par  des  gueules  de  dauphins  et  en  jets 
verticaux,  tomber  dans  un  vaste  bassin  inférieur. 
De  chaque  côté  de  ce  bassin  et  des  galeries  du 
château  d'eau,  des  terrasses  permettent  d'em- 
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brasserTenseitible  du  Champ  de  Mars  et,  de  ces 
terrasses  jusqu'au  sol,  descendent  deux  grandes 
rampes.  L*architecte  du  château  d*eau  est  M.  Pau- 
lin, un  ancien  prix  de  Rome. 

L'aspect  général  de  son  œuvre  eist  celui  d*une 
véritable  scène  de  théâtre  et  sans  doute  sera*t-il 
réellement  féerique  quatid,  le  soir,  en  même 
temps  que  s*enilammera  le  palais  de  rÉIectri- 
elle,  la  cascade,  les  sources  de  la  grotte,  les 
ruissellements  de  gradins  en  gradins,  les  jels 
de  toute  nature  apparaîtront  lumineux,  rouge, 
bleu,  vert,  or  et  argent.  Ce  sera  une  réédition 
des  fontaines  lumineuses  de  1889,  mais  considé- 
rablement am- 
plifiées. Peut- 
être  tout  cela- 
sera-t-il    réa- 
lité quand  pa- 
raîtront  ces 
lignes,  mais 
seulement    si 
Ton  est  enfin 
parvenu  à  ter- 
miner les  tra- 
vaux de  répa- 
ration des  dé- 
gâts   causés 
par  rincendie 
qui  a  failli  fai- 
re disparaître, 
avant   même 
son   achève- 
ment, le  palais 
del'Électricité. 

Les  jeux  du  château  d'eau  sont  alimentés  d'eau 
de  Seine  par  un  groupe  de  machines  installées 
sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  le  voisinage  de  la 
gare  du  chemin  de  fer.  Du  bassin,  cette  eau  est, 
pour  une  partie,  dirigée  sur  les  réservoirs  d'ali- 
mentation des  divers  générateurs  de  vapeur;  l'ex- 
cédent retourne  à  la  Seine. 

P.  Laurencin. 


Le  Palais  de  Pélectricité  et  le  château  d'eau. 


L^AUTOMOBILISME 


Pensées    d'un  propriétaire   campagnard. 

L'automobilisme  par  moteurs  à  pétrole,  tout 
en  faisant  souvent  parler  de  lui,  se  développe 
bien  dans  le  sens  du  nombre  des  véhicules,  aussi 
dans  le  sens  de  l'accroissement  des  vitesses,  mais 
peu  dans  le  sens  des  perfectioùnëments  pratiques. 


Sont-ils  possibles?  La  voiture  à  pétrole  est-elle 
susceptible  de  devenir  confortable,  économique, 
de  caractère  égal,  facile  à  conduire  et  atoez 
simple  pour  ne  pas  se  déranger  à  tout  instant? 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  :  Non!  sauf  peut- 
être  économique,  ce  que  je  concède  pour  concé- 
der quelque  chose,  mais  sans  conviction. 

Confortable  ?  —  La  voiture  à  pétrole  ne  Test 
pas  et  ne  le  sera  pas  : 

1^  Parce  qu'elle  dégage  forcément  une  odeur 
parfaitement  désagréable.  Je  sais  qu'on  a  proposé 
d'employer  l'alcool,  l'eau  de  Cologne,  des  essences 

parfumées Ce  serait  changer  d'odeur  et  voilà 

tout:  question 
de  goût. 

2»  Parce 
qu'elle  est  le 
siège  de  tré- 
pidations plus 
ou  moins  vio- 
lentes, mais 
toujours  peu 
réjouissantes, 
même  pour 
des  gens  soli- 
des. Ces  trépi- 
dations très 
désagréables 
ne  pourraient 
être  suppri- 
mées qnepar  la 
réalisation  et 
Tadoption  de 
moteurs  rol^ 
tifs,  ce  qui  ne  paraît  pas  précisément  facile. 
3^  Parce  que  c'est  une  voiture  de  sourd-muet 
On  ne  peut,  sans  des  efforts  constants»  y  échan- 
ger ses  impressions. 

De  caractère  égal?  —  On  peut  répondre,  il  est 
vrai,  que  cela  dépend  un  peu  de  celui  du  juge. 
C'est  bien  aussi  cependant  fonction  de  ce  qu'on 
appelle  la  carburation,  phénomène  essentielle- 
ment changeant  suivant  la  température,  la  pres- 
sion, l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  le 
vent,  le  soleil On  a  perfectionné  et  on  perfec- 
tionnera encore  les  carburateurs,  mais  il  est  évi- 
dent que  pour  tenir  compte  de  ces  différentes 
variables,  ils  doivent  être  ou  passablement  com- 
pliqués ou  réglés  à  chaque  instant.  De  plus,  il  se 
produira  malgré  tout  telles  conditions  climatéri- 
ques,  froid  intense,  par  exemple,  qui  empêcheront 
le  mélange  d'être  détonnant,  &  moins  de  chauf- 
fer l'essence,  ce  qui,  outre  le  danger,  est  encore 
une  complication.  Du  fait  de  la  carburation  incer- 
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taine,  lés  moteurs  à  pétrole  ont  donc  mauvais 
caractère.  Et  il  n'y  a  guère  de  remède.  Remplacez 
Tessence  par  de  l'acétylène,  il  en  sera  encore  de 
même. 

Facile  à  conduire?  —  Je  ne  parle  pas  de  la 
direction,  qui  est  très  facile.  Elle  est,  comme  dans 
toute  voiture  automobile,  inférieure  à  la  direction 
des  voitures  à  chevaux,  seulement  en  ce  sens 
qu*avec  celles-ci  un  cocher  ivre  vous  versait  rare- 
ment, grâce  à  Tinstinct  des  animaux,  tandis 
qu'avec  les  premières,  il  vous  versera  toujours, 
même  en  plein  jour. 

Je  veux  parler  de  la  possibilité  d'aller  où  on 
veut,  quand  on  veut,  comme  on  veut.  Or,  je  ne 
citerai  pas  de  fait  personnel  pour  n'être  pas  traité 
,4e  maladroit.  Mais  à  quel  chauffeur  n'est-il  pas 
arrivé,  après  avoir  fait  5  ou  6000  kilomètres 
sans  un  accroc,  de  ne  pouvoir,  un  beau  jour,  même 
avec  le  secours  d'un  bon  mécanicien,  aller  à 
3  kilomètres  prendre  un  train  ou  diner  chez  un 
voisin? 

£t  ceci  m'amène  à  mon  dernier  point. 

Aisez  simple  pour  ne  pas  se  déranger  constam- 
ment? —  Tous  ceux  qui  ont  examiné  une  voiture 
à  pétrole  savent  que  l'organisme,  très  simple 
dans  les  grandes  lignes,  en  est  compliqué  dans 
les  détails.  Voyons  si  quelques-unes  des  causes 
de  complication  peuvent  disparaître. 

i^  Le  moteur  ne  peut  être  monté  directement 
sur  l'essieu.  Il  en  résulte  un  système  intermédiaire 
de  transmission  agrémenté  de  désembrayage, 
changement  de  vitesse,  marche  arrière,  qui  con- 
somme de  l'énergie,  fatigue  les  pièces  parce  qu'il 
n'est  pas  infiniment  progressif  et  enfin  s'use  et 
se  dérègle.  On  peut  modifier  le  système,  non  le 
supprimer.  En  effet,  le  moteur  à  pétrole  étant  à 
quatre  temps  ne  peut  marcher  que  vite,  et  on  ne 
peut  à  volonté  régler  cette  vitesse.  Il  est  essen- 
tiellement brutal,  et  ne  peut  être  assoupli,  même 
par  des  accouplements  de  cylindres.  On  pourrait 
faire  un  moteur  à  deux  temps?  Sans  doute,  mais 
alors  il  perdrait  la  simplicité  incontestable  de 
celui  à  quatre  temps,  marcherait  moins  vite, 
mais  aussi  moins  bien,  et  resterait  brutal  du  fait 
de  l'explosion. 

2^  Le  moteur  doit  être  constamment  refroidi. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  complication 
résultant  de  la  nécessité  d'emporter  de  l'eau  et 
de  la  renouveler  ou  de  la  faire  circuler  soit  au 
moyen  d'un  siphon,  soit  au  moyen  d'une  pompe. 
Est-ce  perfectible?  Par  les  mélanges  réfrigérants? 
Peut-être.  Et  le  réapprovisionnement? 
.  3'  Je  ne  parlerai  pas  de  l'allumage,  souvent 
défectueux,  parce  que  je  le  crois  perfectible. 


Et  le  nettoyage  ?  —  Il  faut  à  un  homme  con- 
sciencieux et  exercé  une  demi-journée  pour  net<- 
toyer  une  voiture  qui  a  circulé  soit  dans  la  boue, 
soit  dans  la  poussière.  Et  cet  homme  doit  être  un 
mécanicien.  Vous  avez  eu  de  la  peine  à  le  trou- 
ver, vous  le  payez  très  cher,  et  vous  vous  aperce- 
vez an  bout  de  peu  de  temps  qu'il  n'a  pas  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  mécanique  pra- 
tique, mais,  en  revanche,  qu'il  ne  doute  de  rien.  Il 
détraque  à  chaque  instant  quelque  pièce  qu'il 
faut  remplacer  ou  renvoyer  en  fabrique.  Dans 
certaine  saison,  il  vous  arrivera  de  rester  plu- 
sieurs jours  sans  sortir  votre  voiture,  et  vous  ne 
saurez  que  faire  de  ce  mécanicien  qui  est  un  per- 
sonnage pas  fort  en  mécanique,  mais  absolument 
impropre  à  toute  autre  chose,  et,  de  plus»  s*y 
refuse. 

En  somme,  moi,  propriétaire  à  la  campagne, 
qui  ne  suis  pas  tout  à  fait  fou,  je  ne  puis  songer  à 
vendre  mes  chevaux  et  les  remplacer  par  des 
voitures  à  pétrole. 

J'ajoute  :  l'automobilispie  à  pétrole  est  une 
erreur. 

Et  rélectricité?  —  Aussi  affirmatif  que  tout  à 
l'heure,  je  déclare  sans  hésiter:  voilà  l'avenir! 

Le  moteur  électrique  est  parfait  comme  rende- 
ment et  comme  mouvement.  Monté  sur  l'essieu 
si  on  veut,  souple,  marchant  en  avant  ou  en 
arrière,  vite  ou  doucement,  toujours  embrayé, 
rotatif,  formant  frein,  récupérant  même  de  l'éner- 
gie dans  les  descentes,  si  on  le  désire,  il  est 
merveilleux.  Il  prend  peu  de  place,  ne  donne  pas 
de  trépidation,  pas  d'odeur,  pas  d'échauffement 
gênant.  Le  premier  domestique  venu  peut  net- 
toyer le  tout. 

Mais  les  accumulateurs  actuels?  D'accord,  il 
n'y  a  rien  à  en  faire.  On  arrivera  peut-être  à 
diminjier  l^  fragilité  de  la  couche  d'oxyde  de 
plomb,  ils  supporteront  un  peu  mieux  les  cahots 
provenant  de  la  route,  mais  on  ne  leur  ôtera  pas 
leur  poids,  qui  suffit  à  les  rendre  impossibles.  Il 
faut  encore  compter  avec  les  précautions  néces- 
saires pour  les  charger  et  les  décharger,  faute 
desquelles  on  les  détériore  en  quelques  instants. 

En  somme,  l'automobile  électrique,  la  seule 
pratique,  n'est  pas  au  point. 

Y  a-t-il  une  solution  possible  actuellement? 
Oui,  celle-ci  qu'un  constructeur  intelligent  et 
entreprenant  (et  il  y  en  a)  se  décidera  un  jour  à 
adopter  : 

Soient  100  petites  caissesenébonitedeO",10de 
hajuteur  sur  0",  1 0  et  0" ,06,  hermétiquement  closes 
mais  placées  côte  à  côte  et  communiquait  entre 
elles  par  un  petit  tuyau  à  leur  base.  Dans  chacune 
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débouchent  par  ia  partie  supérieure  deux  tubes 
en  argent  ou  économiquement  en  acier,  tous  les 
tubes  1  se  branchant  sur  une  conduite  commune  I, 
tous  les  tubes  2  sur  une  autre  II.  Les  tubes  1  et 
la  conduite  I  ont  une  section  double  des  tubes  2 
et  de  la  conduite  II.  La  conduite  I  s'adapte  i  un 
réservoir  oii  de  Thydrogène  est  comprimé  à 
100  atmosphères  ou  même  liquéfié,  la  conduite. II 
à  un  autre  réservoir  où  de  Toxygène  est  dans 
le  même  état.  Les  tubes  1  et  2,  à  leur  sortie  des 
petites  caisses,  sont  interrompus  par  une  virole 
en  ébonite  avant  de  joindre  les  conduites  I  et  II 
qui  forment  détendeurs.  Au-dessous  des  viroles 
sont  fixés  des  fils  de  cuivre. 

Au  moyen  d'une  petile  pompe  à  main,  nous 
faisons  le  vide  dans  les  petites  caisses  qui  com* 
muniquent  entre  elles.  La  même  pompe  y  lance 
ensuite  un  peu  d'eau  acidulée,  on  ouvre  les  robi- 
nets des  réservoirs,  et  nous  avons  ainsi  une  pile 
à  gaz  de  Grove,  ou,  si  vous  voulez,  un  accumula- 
teur d'un  nouveau  genre,  dont  il  suffira  de  relier 
les  éléments  suivant  les  besoins  de  la  dynamo. 
On  peut  faire  plusieurs  étages  d'éléments.  La 
force  éleclromotrice  de  chacun  d'eux  est  de 
0,843  volt,  rinlénsité  croît  avec  la  pression  des 
gaz. 

Pour  recharger  l'accumulateur,  on  change  les 
réservoirs  d'hydrogène  et  d'oxygène.  On  en  trouve 
couramment  dans  le  commerce. 

Cet  accumulateur  n'est  pas  lourd,  n'est  pas 
fragile,  est  facile  à  recharger,  prodigieusement 
simple  à  manier.  Les  appareils  de  contrôle  néces- 
saires :  manomètre  pour  les  réservoirs,  un  niveau 
d'eau  pour  l'ensemble  des  éléments. 

Voilà  une  solution  de  l'automobilisme  électrique. 
Trouve-t-on  qu'à  la  campagne  il  est  bien  ennuyeux 
de  faire  venir  des  tubes  dô  gaz  hydrogène  et  oxy- 
gène? Mon  Dieu,  on  les  préparera  soi-même,  le 
premier  avec  les  deux  flacons  communiquants  et 
du  zinc^le  second  avec  l'appareil  Salleron.  Aucun 
danger.  Il  sera  seulement  un  peu  plus  pénible  de 
les  comprimer. 


ÉVOLUTIONNISME    TOTAL 

ou  ÉVOLUTIONNISME  PARTIEL 


Un  savant  professeur  de  sciences  au  Sémi- 
naire dMssy,  aujourd'hui  supérieur  du  Séminaire 
(JeTInstitut  catholique  de  Paris,  M.  l'abbé  Gui-» 
bert,  vient  de  publier  tout  récemment  une  nou- 
velle édition,  notablement  agrandie,  de  son  impor^ 


tant, ouvrage  d'apologétique  scientifique  intitulé: 
Le$  Origines  (1). 

Il  s'agit  ici  des  origines  de  l'univers  (cosmo- 
gonie), de  la  vie  en  général,  des  espèces^  de 
Ihomm/e  enfin.  Par  voie  de  conséquence,  les 
questions  d^  l'antiquité  de  l'espèce  humaine  et 
de  Tétat  primitif  de  l'homme  sont  également 
abovdées  et  non  moins  heureusement  traitées. 

Si  nous  avons  ici  souligné,  en  passant,  l'ori- 
gine des  espèces^  c'est  que  le  chapitre  qui  l'étudié, 
et  dans  lequel  les  théories  évolutionnistes  et  la 
théorie  créationniste  sont  exposées  avec  leurs 
raisons  pour  et  contre  dans  la  plus  complète  im- 
partialité, a  été  l'objet  d'un  reproche,  à  notre  avis 
immérité,  et  qu'H  ne  parait  pas  inutile  de  relever. 
Si  égale  que  l'auteur  des  Origines  ait  tenu  la 
balance,  dans  le  camp  spiritualiste  et  orthodoxe, 
entre  les  créationnistes  et  les  évolutionnistes, 
eût-il  même  fait  légèrement  incliner  l'un  des  pla- 
teaux du  côté  de  ces  derniers,  il  en  est  parmi 
ceux-ci  qui  sont  mécontents  et  montreraient 
presque  quelque  velléité  de  se  fâcher. 

On  lit,  sous  la  signature  D.  L.,  dans  une  savante 
revue  philosophique  française  : 

a  Quant  aux  faits  certains  invoqués  comme 
contradictoires  à  la  théorie  de  l'évolution,  on 
n'est  pas  peu  surpris  de  voir  encore  une  fois  les 
monuments  de  l'Egypte  invoqués  par  des  écri- 
vains sérieux  en  faveur  de  la  fixité  des  espèces. 
A  la  suite  de  M.  de  Quatrefages,  MM.  les  abbés 
Vigouroux  et  Farges  ont  commis  cette  faute: 
pourquoi  faut-il  que  M.  Guibert  ait  cru  devoir  la 

reproduire? Quand  donc  comprendra -t-on, 

chez  les  catholiques,  le  danger  de  cette  preuve 
qui  peut  être  retournée  contre  eux?  Les  monu- 
ments de  rÉgypte,  et  même  ceux  de  l'Inde  plus 
anciens,  nous  montrent  des  races  d'hommes  et 
des  races  d'animaux  parfaitement  caractérisées, 
telles  que  nous  les  voyons  encore  aujourd'hui,  la 
race  nègre,  par  exemple,  pour  l'homme,  et  plu- 
sieurs races  de  chiens  pour  les  animaux.  Mais  si 
la  persistance  des  types  durant  cinq  à  six  mille  ans 
prouve  qu'ils  sont  fixes  et  irréductibles,  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  plusieurs  espèces  d'hommes  et  que 
tous  les  hommes  ne  descendent  pas  d'un  seul 
couple  primitif  (2).  » 

Réduit  à  la  forme  syllogistique,  l'argument 
supposé  opposable  à  l'unité  de  1  espèce  humaine 
peut  se  résumer  en  cet  enthymême: 

Les  grandes  races  humaines  et  les  races 
canines  existaient,  il  y  a  cinq  ou  six  mille  ans, 
telles  qu'elles  existent  aujourd'hui; 

(4)  In-8*de  viii-309  pages.  1900,  P«ris,  Letouzey  et  Ané. 
(«)  Cf.  Revue  thomiste,  janvier  1900,  pp.  737-738. 
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Donc  elles  ont  été  créées  telles  qu'elles  exi^ient 
alors.  ' 

Et  comme  les  catholiques  croient  (avec  la 
grande  majorité  des  savants,  du  reste)  à  Tuaitéde 
Tespèce  humaine,  les  voilà,  pense  notre  auteur, 
acculés  à  une  erreur  fondamentale; '' pour  ne 
vouloir  pas  admettre  la  variabilité  des  espèces,  ou 
du  moins  pour  s'appuyer  sur  la  permanence  ées 
types  actuels  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée. 

L'argumentation  n'a  peut-être  pas  une  portée 
aussi  grande  que  cela,  comme  nous  essayerons 
de  le  démontrer  tout  à  l'heure.  Remarquons  aupa- 
ravant que  l'écrivain  incriminé  ne  s'est  pas  borné 
à  citer  les  formes  organiques  trouvées  dans  les 
tombeaux  égyptiens  et  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum;  lia  eu  soin  d'ajouter  qu'un  grand  nombre 
d'espèces  actuelles  n'ont  point  varié  depuis  les 
temps  tertiaires,  et  que  quelques-unes  même 
remontent  à  l'ère  primaire,  ayant  traversé  sans 
modiûcation  toute  la  durée  des  âges  géologiques* 
Cequi  prouve,  fait  judicieusement  observerM.  Gui* 
bert,  que  les  espèces  ne  varient  pas  en  vertu  d'une 
nécessité  fatale;  mais  cela  ne  prouve  pas  non 
plus  qu'elles  soient,  en  toute  circonstance,  forcé- 
ment invariables. 

Ces  observations  me  paraissent  atténuer  beau- 
coup <i  la  faute  )»,  si  faute  il  y  a,  d'avoir  invoqué 
la  non-variation  des  formes  organiques  constatée 
dans  les  ruines  d'Herculanum  et  dans  les  tom- 
beaux des  vieux  Pharaons.  Cette  persistance  de 
formes  prouve  au  moins  qu'il  n'y  a  pas  eu,  parmi 
les  espèces  ainsi  reconnues,  de  variations  appré- 
ciables depuis  les  temps  historiques  les  plus 
reculés,  et  ce  point  n'est  pas  sans  importance. 

Que  conclure  de  ce  que  les  grandes  races 
humaines,  la  race  nègre  entre  autres,  étaient 
alors  constituées  telles  qu'elles  le  sont  aujour- 
d'hui? 

Qu'elles  ont  été  créées  telles? 

Nullement. 

On  n'en  peut  induire  légitimement  que  de  deux 
choses  Tune  :  ou  bien  une  antiquité  antérieure 
assez  haute  pour  avoir  permis  la  lente  différen- 
ciation constituant  ces  races  distinctes  issues  à 
l'origine  d'un  couple  unique,  -—  ou,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  problable,  qu'il  y  avait,  dans  les 
organismes  humains  des  premiers  temps,  une 
malléabilité  beaucoup  plus  grande,  par  suite  de 
laquelle  les  différenciations  constituant  les  races 
se  sont  produites  avec  une  rapidité  qui  n'a  plus 
été  possible  lorsque,  après  un  nombre  relative- 
ment faible  de  générations,  les  caractères  spé- 
ciaux de  ces  races  ont  été  fixés. 

Que  si  mon  honorable  contradicteur  prétend  me 


rétorquer  l'argument,  en  appliquant  aux  espèces 
animales  la  plus  grande  malléabilité  prêtée  à 
l'espèce  humaine  des  premiers  temps  pour  sa  dif- 
férenciation en  grandes  races,  nous  retombons 
alors  dans  le  point  litigieux  entre  évolutionnistes 
et  non  évolutionnistes,  la  grosse  et  délicate  ques- 
tion des  races  et  des  espèces. 

Tout  te  monde  est  d'accord  pour  admettre,  dans 
les  règnes  organiques,  une  assez  grande  variabi- 
lité de  types:  seulement,  les  uns  considèrent  cette 
variabilité  commeindéfinie;  les  autresn'admettent 
pas  qu'elle  dépasse  les  limites  de  l'espèce.  Voilà 
la  grande  difûeullé  entre  les  deux  camps  :  adhuc 
sub  judice  lis  est. 

Dans  la  seconde  de  ces  deux  alternatives,  l'ar- 
gument tiré  de  la  similitude  parfaite  des  types 
animaux  et  végétaux  des  temps  pharaoniques  ou 
de  temps  plus  reculés  encore  avec  les  types 
spécifiques  actuels,  me  parait  conserver  assez  de 
valeur  pour  que  des  hommes  du  mérite  de 
MM.  de  Quatrefages,  Vigoureux,  Farges  et  Gui- 
bert  aient  pu,  sans  commettre  de  «  faute  »,  le 
signaler.  La  permanence  des  caractères  de  races 
différentes  dans  une  même  espèce  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  la  variabilité  des  espèces:  on 
ne  conteste  pas  que  celle-ci  soit  possible^  on 
prétend  seulement  qu'elle  n'est  pas  démontrée. 
Et  le  fait  de  types  spécifiques  d'il  y  a  cinq  ou  six 
mille  ans  ou  peut-être  davantage,  retrouvés  iden- 
tiques à  leurs  similaires  actuels,  vient  assurément 
à  l'appui  de  cette  prétention. 

Les  évolutionnistes  auraient  mieux  à  faire, 
pour  étayer  leur  système,  que  de  contester  le 
bien  fondé  d'une  objection  qui,  malgré  tout,  garde 
sa  valeur.  Ce  serait  d'insister  sur  les  faits  qui  lui 
sont  favorables.  Par  exemple,  l'interstérilité  de 
races  issues  d'une  même  souche  :  le  cobaye  de 
l'Amérique  du  Sud  (Cavia  aperea,  C.  flavidens) 
ne  s'accouple  plus  avec  son  descendant  direct, 
notre  cochon  d'Inde;  de  même  notre  lapin  d'Eu- 
rope (Lepus  cuniculus)  ne  se  croise  plus  avec  ses 
descendants  de  l'île  de  Porto-Santo»  où  il  fut 
importé  au  commencement  du  xv''  siècle  (1419). 
Cette  interstérilité,  connexe  à  des  différences  mor- 
phologiques assez  sensibles  qui  se  sont  accentuées 
peu  à  peu^  constitue  un  argument  dont  les  évolu- 
tionnistes sont  en  droit  de  faire  état  :  car  des 
différences  de  formes  auxquelles  s'ajoute  le  refus 
d'accouplement  permettent  de  conclure  à  deux 
espèces  distinctes  dans  un  même  genre  ;  et  ainsi 
se  trouverait  relevé  le  défi  par  lequel  feu 
M.  Emile  Blanchard  terminait  la  préface  de  son 
livre  sur  la  Vie  des  êtres  animés.  «  C'est,  dit-il, 
de  toutes  les  forces  de  mon  âme,  qu'en  tête  de 
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ee  livre  je  jette  cette  parole  à  tous  les  amis 
des  sciences  naturelles.  Montrez-nous  une  fois 
l'exemple  de  la  transformation  des  espèces  (1).  » 

Ces  faits  que  nous  nous  plaisons  à  signaler, 
bien  loin  d'en  méconnaître  l'importance,  ne  cons- 
tituent toutefois,  en  faveur  des  théories  transfor- 
mistes,  quun  argument  de  valeur  partielle. 
Remarquons  d*abord  qu'ils  sont  dus  à  l'interven- 
tion de  rhomme  :  c'est  lui  qui  a  introduit  Iç  lapin 
à  Porto-Santo  où  il  n'existait  pas,  et  c'est  lui 
encore  qui  a  importé  en  Europe  le  cobaye  du 
Brésil.  Sans  son  intervention,  les  nouvelles  races 
ou  espèces  de  cobayes  d'Europe  el  de  lapins  de 
Porto-Santo  ne  se  fussent  pas  produites.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  nous  répondre  qu'aux  âges  géo- 
logiques les  modifications  climatériques  et  tellu- 
riques  ont  pu  amener  des  effets  analogues. 

Pour  nous  en  tenir  aux  temps  présents  —  et 
par  temps  présents  j'entends  l'ère  géologique 
actuelle  tout  entière  —  les  deux  exemples  cités 
plus  haut  sont  des  cas  isolés,  exceptionnels,  trop 
peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
l'existence  d'une  loi  générale.  Ils  prouvent  que 
certaines  espèces  sont  modifiables  jusqu'à  changer 
spécifiquement;  ils  ne  prouvent  pas  que  toutes 
le  soient.  Fût-il  permis  d'en  tirer  cette  conclusion 
extrême,  la  thèse  évolutionniste  n'en  recevrait 
pas  encore  une  preuve  péremptoire,  attendu  que, 
de  la  possibilité  à  la  réalité  d'une  chose,  il  y  a  ou 
il  peut  y  avoir  une  grande  distance. 

Admettons,  cependant,  que  les  espèces,  tant 
animales  que  végétales,  soient  toutes,  lentement 
et  graduellement  transformables ,  s'ensuit  -  il 
qu'elles  soient  nécessairement,  fatalement,  sou- 
mises à  la  transformation  ?  S'ensuit-il,  surtout,  à 
supposer  qu'une  telle  loi  se  soit  réellement  exer- 
cée comme  mode  de  création  pendant  l'immense 
durée  des  temps  géologiques  antérieurs  au  nôtre, 
s'ensuit-il  qu'elle  régisse  encore  aujourd'hui  le 
monde  organique,  et  que  les  centaines  de  milliers 
d'espèces  inventoriées  par  les  naturalistes  soient 
destinées  nécessairement  à  se  transformer  de 
nouveau  par  la  suite  des  temps  à  venir? 

L'homme  a  vu  disparaître  ou  changer  d'habitat 
certaines  espèces  animales  ;  mais,  sauf  d'insi- 
gnifiantes exceptions  comme  celles  du  cobaye  et 
du  lapin,  résultant  de  son  fait,  il  n'a  vu  se  pro- 
duire, dans  chaque  espèce,  que  des  variétés  ou 
des  races  toujours  facilement  réductibles  aux 
types  primitifs. 

Il  est  donc  permis  de  penser  que,  si  la  théorie 
de  l'évolution  des  règnes  organiques  offre  une 

(1)  [m  Vie  des  Êtres  animés,  préface,  p.xv.  Paris  Maison, 
mars  1889. 


certaine  somme  de  vraisemblance,  de  probabilité 
si  l'on  veut,  en  ce  qui  concerne  les  âges  géolo- 
giques,  il  est  beaucoup  plus  difficile  d'établir  cette 
probabilité  pour  les  temps  accomplis  depuis 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre. 

D'ailleurs,  même  en  ce  qui  concerne  la  suc- 
cession des  faunes  et  des  flores  dans  le  lointain 
des  temps  géologiques,  rien  ne  prouve  que  la  loi 
d'évolution  réalisée  dans  certains  cas  et  pour 
certains  groupes  l'ait  été  toujours,  partout  et  en 
toutes  circonstances.  U  peut  très  bien  se  faire, 
par  exemple,  que  notre  cheval,  Equus  eaballtu^ 
descende  de  l'Hipparion  du  miocène  supérieur; 
celui-ci  du  Palœotberium  des  gypses  de  Mont- 
martre, et  ce  dernier,  concurremment  avec  les 
bovidés,  du  Coryphodon  de  l'éocène  inférieur. 

Il  se  peut  également  que  notre  éléphant  d'Asie, 
Elephas  indiens,  descende,  par  tous  les  types 
intermédiaires,  du  mastodonte  miocène,  Mas- 
todon  angustidens  (I).  On  peut  encore,  à  la 
rigueur,  accepter  la  généalogie  que  feu  le  marquis 
de  Saporta  préiait  au  genre  chêne  qui  aurait 
passé  par  la  forme  Castanea  et  remonterait  par 
elle  au  Dryophyllum  de  la  flore  crétacée  (2). 
Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  là  une 
loi  générale  et  absolue,  et  que,  dans  l'évolution 
totale  des  êtres  animés,  le  Créateur  n'ait  adopté 
qu'un  seul  et  unique  mode  d'opération.  Qu'on 
fasse  remonter  notre  éléphant  actuel  au  Mastodon 
angustidens,  fort  bien  ;  mais  ce  dernier  lui-même, 
d'où  tirait-il  son  origine?  M.  Albert  Gaudry 
constate  sans  détour  qu'il  est  apparu  brusque- 
ment dans  la  faune  tertiaire  sans  qu'on  puisse 
le  rattacher  à  aucun  autre  type  antérieur.  Si  les 
proboscidiens  qui  ont  suivi  dérivent  de  lui«  il 
semble,  lui,  ne  dériver  d'aucun  autre  type  ;  son 
apparition  sur  la  terre  proviendrait  donc  d'une 
loi  de  la  création  autre  que  l'évolutionnisme? 

On  a  rappelé  plus  haut,  avec  M.  l'abbé  Goibert, 
qu'un  grand  nombre  d'espèces  n'ont  pas  varié 
depuis  les  âges  t^tiaires,  et  que  quelques-unes 
même  remontent  à  l'ère  primaire;  sur  ces  der- 
nières espèces,  l'évolution  transformiste,  en  tout 
cas,  n'a  point  agi  du  tout,  et  sur  les  précédentes 
elle  aurait  cessé  d'agir  depuis  la  un  des  temps 
secondaires.  Il  est  donc  permis  de  considérer 
que  si  la  loi  d'évolution  par  voie  de  gén^^tion 
a  pu  exister  durant  les  immenses  durées  des  âges 
géologiques,  ce  serait  dans  certains  cas,  dans 
certaines  circonstances,  pour  certains  groupes, 

^i)  A.  Gaudrt,  Les  Enchainements  du  Monde  animal; 
les  Mammifères  tertiaires,  1878.  Paris,  Hachette. 

(2)  M'»  DE  Saporta,  07*i9ine  paliontologique  det  arirts 
cultivés  ou  utilisés  far  l'homme,  1888.  Paris,  Bailliére. 
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mais  non  d^une  manière  absolue,  universelle, 
TAuteur  de  la  nature  ayant  pu,  après  avoir  tiré 
du  néant  la  matière  première,  ordonner  l'évolu- 
tion, c'est-à-dire  la  formation  des  êtres,  suivant 
plusieurs  lois  différentes,  quoique  parallèles  ou 
successives. 

Le  désaccord  entre  créationnistes  et  transfor- 
mistes provient  peut-être  de  ce  que,  de  part  et 
d'autre,  on  veut  expliquer  Tœuvre  créatrice  par 
un  seul  et  unique  mode  d'opération,  sans  prendre 
garde  que  les  moyens  d'action  du  Créateur  sont 
infinis  comme  sa  toute-puissance  elle-même. 

G.  DE  KiRWAN. 


LES  DIVERS  MODES  D'ECLAIRAGE  AU  GAZ 
EN  FRANCE 


Préliminaires.  -^  tout  le  monde  a  un  peu  suivi 
les  phases  de  la  lutte  engagée  depuis  plusieurs 
années  entre  les  gaziers  et  les  électriciens  pour 
réclairage  des  villes  et  des  habitations. 

Cette  lutte  a  été  le  point  de  départ  des  remar- 
quables résultats  obtenus  dans  l'augmentation 
de  l'intensité  lumineuse  du  ga2  de  houille  et  dans 
l'abaissement  de  son  prix  de  revient. 

Avant  1878,  les  prix  de  l'unité  de  lumière  (la 
carcel-heure,  valant  10  bougies  décimales)  étaient 
les  suivants,  à  Paris  (1)  : 

Lampe  à  huile 4  c.  03 

Bec  papillon , 3  c.  08 

Bec  à  gaz  Ardant «3  c.  01 

Bec  à  pétrole 2  c. 

Les  gaziers  reconnaissent  qu'avant  l'apparition 
de  la  lumière  électrique,  on  considérait  généra- 
lement la  flamme  du  bec  à  papillon  comme  le 
dernier  mot  de  l'industrie  du  gaz. 

L'avènement  de  l'électricité  rendit  le  public 
plus  exigeant,  et  les  gaziers  durent  chercher, 
sous  peine  de  voir  disparaître  leur  industrie,  des 
procédés  augmentant  l'intensité  de  la  lumière  du 
gaz. 

Incandescence  par  le  gaz.  —  C'est  en  1885  que 
le  docteur  Auer,  préparateur  dans  un  laboratoire 
de  rUniversité  de  Vienne,  imagina  son  manchon 
à  mélanges  d'oxydes  de  métaux  rares;  en  1892, 
il  était  déjà  arrivé  à  un  résultat  permettant  de 
réduire,  au  moyen  de  Tincandescence,  la  dépense 
de  gaz  des  becs  à  papillon  des  4/5  et  de  concur- 
rencer l'électricité  sous  le  point  de  vue  de  Tinten- 
sité  et  de  la  beauté  de  la  lumière. 


(1)  BuUetia  de  juia  1899  de  la  Société  des  Ingénieurs 
civili. 


M.  Denayrouze  nous  apprend  (1)  que  déjà; 
en  1881,  un  groupe  d'ingénieurs  français  avaient 
entrevu  la  possibilité  d'obtenir,  au  moyen  du 
gaz,  une  lumière  se  rapprochant  de  la  lumière 
électrique  :  ces  précurseurs  pensaient  que  le  gaz, 
utilisé  surtout  comme  élément  calorifique,  four- 
nirait une  lumière  plus  abondante  et  plus  belle, 
si  on  l'employait  à  porter  à  l'incandescence  des 
particules  solides  douées  d'un  grand  pouvoir  de 
rayonnement. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société 
technique  de  l'industrie  du  gaz,  en  1882,  un  tech- 
nicien éminent,  M.  Servier,  parlait  déjà  de  la 
révolution  qui  devait,  selon  lui,  survenir  dans 
l'industrie  de  l'éclairage  du  fait  de  la  vulgarisa- 
tion des  becs  à  incandescence. 

La  France  n'aura  donc  pas  été  étrangère  &  ce 
grand  progrès. 

Depuis  l'invention  du  D'Auer,  on  n'a  cessé  de 
perfectionner  l'éclairage  à  incandescence  par  le 
gaz  et,  en  1898  déjà,  ce  système  était  le  plus  éco- 
nomique de  tous  ceux  en  udage,' comme  le  montre 
le  tableau  ci-après  emprunté  aii  25''  compte  rendu 
de  l'industrie  du  gaz  en  France. 

Aoto-allumeurs.  — D'à  près  M.  Syssoyetf,  indus- 
triel à  Lyon,  c'est  la  commodité  dé  manipulation 
du  gaz  qui  a  constitué,  avant  l'invention  du 
manchon  Auer,  son  principal  avantage  sur  le 
pétrole,  d'un  prix  de  revient  de  l'éclairage  moins 
élevé  à  l'époque. 

Au  point  de  vue  de  cette  commodité,  l'électri- 
cité l'emporte  encore  sur  le  gaz,  et  c'est  elle  qui 
a  fait  que,  malgré  tm  prix  de  revient  près  de 
cinq  fois  plus*  élevé,  l^ncandescence  électrique  a 
réussi  longtemps  à  contre-balancer  l'incandes- 
cence par  le  gaz.  -  ' 

Dans  la  lutte  actuelle  entre  le  gaz  et  l'électri- 
cité, dit  M.  Syssoyeff  (2),  les  électriciens  dirigent 
leurs  efforts  vers  l'obtention  d'une  diminution  Uu 
prix  de  revient,  et  les  techniciens  du  gaz  s'effor- 
cent de  procurer  à  leur  mode  d'éclairage  les  faci- 
lités d'allumage  réservées  jusqu'ici  à  l'électricité. 

Ces  efforts  ont  conduit  à  l'allumage  automa- 
tique du  gaz  qui  peut  s'effectuer  de  deux  façons 
différentes  :  soit  par  un  fil  mince  de  platine  porté 
à  l'incandescence  par  le  courant  électrique,  soit 
par  la  mousse  de  platine  qui,  au  contact  du  gaz, 
devient  incandescente.  Devant  les  résultats 
obtenus,  on  peut  espérer  que  d'ici  peu  remploi 
d'auto-allumeurs  se  généralisera  et  la  différence 
de  commodité  d'allumage    considérée   comme 

(1)  Loc,  cit. 

(2)  Compte  rendu  du  20«  Congrès  de  rîndustrie  tech- 
nique du  gaz.  ^^  \ 
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exclusive  à  Téleclricité  ne  pourra  plus  .être 
objectée  contre  le  gaz, 

:  La  diminution  des  frais  de  Téclairage  électrique 
réalisée  sans  préjudicier  à  la  commodité  de  mani* 
pulation  propre  à  cet  éclairage,  paraît,  au  con- 
traire, dit  M.  Syssoyeff,  un  problème  sinon  inso- 
luble, du  moins  exigeant  de  longs  efforts  et 
réservé  pour  un  avenir  plus  ov  moins  éloigné^ 

Inc4ndescence  intensive.  —  A  l'incandescence 
ordinaire,  M.  Denayrouze  a  substitué  Tincandes- 
cence  intensive,  qui  ne  nécessite  aucun  organe 
spécial  de  tirage.  En  s^échappant  des  conduites, 
le  gaz  rencontre  des  orifices  de  sortie  convena- 
blement réglés,  et  Tair  arrive  jusqu'à  lui,  au  point 
où  il  convient,  par  des  orifices  bien  calculés,  rien 
de  plus. 

Dès  1896^  M.  Denayrouze  avait  formulé  comme 
il  suit  les  conditions  générales  de  formation  du 
mélange  capable  de  produire  la  lumière  intensive 
par  incandescence. 

a)  L'air  et  le  gaz  doivent  être  mélangés  d'une 
manière  tout  à  fait  intime,  les  molécules  d'air 
devant  former  autour  des  molécules  de  gaz 
comme  une  sorte  d'enrobage. 
.  b)  La  proportion  du  gaz  à  Tair  peut  varier  du 
quart  au  cinquième  sur  les  canalisations  ordi- 
naires. 

c)  Le  mélange  ainsi  préparé  doit  arriver  bous 
le  mancbon  sous  une  pression  très  faible  (quelques 
millimètres  à  peine),  mais  avec  une  vitesse  déter- 
minée comprise  entre  des  limites  assez  étroites, 
vu  la  fragilité  du  mancbon. 

Sur  ces  données,  dit  M.  Denayrouze  (1),  l'exploi- 
tation de  la  lumière  intensive  par  incandescence 
a  montré  que  Ton  pouvait  demander  à  celle-ci 
les  services  de  la  lumière  à  arc. 

Incandescence  intensive  par  l'alcool.  —  M.  De- 
nayrouze a  réussi  aussi  à  produire  l'incandescence 
intensive  au  moyen  d'autres  hydrocarbures  que 
le  gaz  et  notamment  avec  l'alcool^  en  réalisant 
un  mélange  convenable  entre  cette  substance  et 
l'air. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  l'alcool  comme 
agent  d'éclairage. 

i^  En  carburant  l'alcool,  c'est-à-dire  en  l'addi- 
tionnant d'une  substance  (hydrocarbure  de  la 
série  aromatique)  lui  communiquant  le  pouvoir 
éclairant  qui  lui  fait  défaut,  on  a  alors  un  liquide 
qui  peut  être  employé  dans  les  lampes  à  pétrole 
ordinaires. 

2"  Par  la  transformation  de  l'alcool  en  vapeur, 
laquelle  est  brûlée  dans  un  bec  à  incandescence 

(1)  Bulletin  de  Jain  iH99  de  la  Société  des  iDgénieuri 
cifili. 


amo  te  manchon  Auer,  fout  comme  le  gaz  de 
houille. 

i  Des  lampes  ordinaires  à  alcool  sont  employées 
depuis  quelques^  années  déjà  sur  une  grande 
échelle^en  Allemagne;  elles  donnent  une  flaname 
plus  blanche  que  celle  du  pétrole,  ne  répandent 
aucune  odeur  désagréable  ni  en  brûlant  (même 
QB  veilleuse),  ni  à  l'extinction  et  enfin  ne  saio- 
tent  pas. 

Des  lampes  à  incandescence  sont  utilisées 
pour  l'éclairage  de  villes,  de  grands  ateliero,  de 
gares  de  chemin  de  fer;  elles  ont  une  consom- 
mation en  volume  égale  à  celle  des  lampes  à 
pétrole  pour  une  même  puissance  d'éclairage. 

La  dépense  par  heure  d'une  lampe  ordinaire 
du  calibre  de  14  lignes,  ayant  un  pouvoir  éclairant 
de  10  à  13  bougies  (soit  un  peu  plus  que  la  carcel), 
est  d'environ  90  grammes  d'alcool  carburé  d'une 
densité  de  0,820,  soit,  à  0  fr.  65  le  litre,  une 
dépense  de  0  fr.  0055  par  bougie-heure. 

Le  château  impérial  de  Potsdam  est  éclairé 
extérieurement  par  des  lampes  à  incandescence 
par  l'alcool,  qui  ont  une  intensité  lumineuse  dé 
9  carcels  et  dépensent  0"S312  d'alcool  à  90*  par 
heure,  ce  qui,  au  prix  de  0  fr.  70  le  litre,  donne 
une  dépense  de  0  fr.  095,  soit  par  bougie-beure 
un  dixième  et  demi  de  centime. 

On  n'a  pas  à  craindre  d'explosion  spontanée 
avec  cet  éclairage  comme  avec  l'acétylène,  et  il 
est  appelé  à  être  particulièrement  employé  danâ 
les  habitations. 

Enfin,  alors  que  l'incandescence  par  le  gaz 
forçait  la  main  au  consommateur  de  lumière,  en 
le  faisant  passer  sans  transition  d'un  éclairage 
représenté  par  1  à  un  éclairage  3  ou  4  fois  plus 
puissant,  sans  lui  laisser  la  faculté  de  garder^ 
comme  il  l'eût  préféré,  son  éclairage  d'ancien 
éclat  l,ou  un  éclairage  nouveau  d'éclat  1  1/2  ou  2, 
un  peu  moins  brillant,  mais  beaucoup  plus 
économique,  l'éclairage  intensif  par  l'alcool  per- 
met de  remplacer  le  papillon  d'une  carcel  par  un 
papillon  minuscule  éclairant  autant  que  l'ancien 
ou  un  peu  plus,  mais  dépensant  beaucoup 
moins. 

Les  foyers  à  incandescence  par  l'alcool  de 
M.  Denayrouze  brûlent  des  hydrocarbures  inti- 
mement mélangés  d'air,  et  la  chaleur  de  cette 
combustion  active  porte  à  une  vive  incandes- 
cence des  particules  de  charbon  incorporées  dans 
la  flamme. 

M.  Denayrouze  arrive  ainsi  à  produire  la  carcel- 
heure  avec  une  dépense  de  7/10  de  centime 
(coût  de  l'incandescence  ordinaire  par  le  gaz  avec 
manchon);  celui  de  l'incandescence  intensive  à 
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gaz  est  de  1/2  centime,  usure  du  manchofi  com^ 
prise,  à  Paris. 

AcéTTLÈNE.  —  Le  tableau  ci-dessous  moatpé  à 
quel  résultat  remarquable  on  est  déjà  arrivé  avec 
réclairage  à  l'acétylène  ;  si  le  prix  du  caibufe  de 
calcium  diminuait  sensiblement  et^v  par  des 


progrès  dans  k  puriflcation,  on  arrivait  à  éviter 
totalement  les  dangers  d'explosion,  cet  éclairage 
pourrait  être  employé  économiquement  dans 
divers  cas,  et  notamment  pour  de  petites  instal- 
lations industrielles  en  dehors  des  villes. 
Gaz  de  pétrole  ou  gaz  AÉROcèNE.  —  On  a  cons- 


Comparaison  des  éclairages  à  Lyon  en  1898. 

(LES  APPAREILS  ÉTANT   SUPPOSÉS   DANS   LES   MBILLBtRES  CONDITIONS^DE   RÉGLAGE   ET    DENTRETIEN 
ET  NOX  GOMPIIIS  L'ENTRBTIEN  OU   LE  REMOUVELLBME.VT) 


- 

POUR    OBTENIR 

1  GARGEL-H. 

IL  FAUT 

NOMBRES  PROPORTIONNELS  A  CEUX  DE  LA  COLONNE  B 

Pour  obtenir  une  quantité  donnée  déclairage  {carcel-keure),  il  faut 

dépenser  en  araent.  oâr  raonnrt  à  l'un 

dne    lliminQirAa    nria    Irwii»  •>          Il 

PRIX 

PAR  UNITÉ 

A  LYON 

CHiftiMr 

Pajfr  fi 

tour  comme  terme  de  comparaison.                               || 

Coit 

,      ,     "Il 

e«itiMi 

^li 

i 

B 

etrc^l- 

bean 

B 

I 

II 

m 

IV  et  T 

II 
2,114 

YII 
2,81 

Tlll 

U 

I 

Ir. 
0,75leKW..H.(l). 

37,5  WH. 

2,81 

2,81 

1,125 

1,562 

1.87 

3,12 

7,8 

14,06 

incandescence  à  3,75  W. 

0.90  le  KW.-H. 

37,5  WU. 

3,375 

3,375 

1     . 

1,35    1  1,875 

2,25 

2,53 

3,375 

3,746 

9,375 

16,875 

M.  —  (ÎAz,  becs  papillons. 

0,20  le  m». 

125     /. 

2,5 

2,5 

0,747 

1  -       1,388 

1,666 

1,88 

2,5 

2,77 

G,9U 

12,5 

m.—  Gax,  becs  ronds,  à 

— 

1 

cheminée. 

90    /. 

1,8 

1,8 

0,533 

0,72    il 

*,2 

1,35 

<^ 

2 

5 

9 

IV.  —  Gaz,  clientèle                 — 

moyennne   ayant 

coinnic  brûleurs 

'-.'          '     f'37^%  becs              ^  - 

•  • 

73  %              P*P'"' 

hecs              ronds.       ;'             — 

75     /. 

M 

<,3 

0,4U 

0,60 

0,833 

1 

1,13 

1,5 

1,666 

4.166 

7,5 

divers  1  *5  %  lampes    l             — 

à  •             Wenham.    1            — 

75% 

25  %  becs  Auer.            / 

V.  —  AcKTTLkNE  à  0  fr.  60 

2      le  m3. 

1 

le  kg.  de  carbure. 

7,5/. 

<,5 

<,5 

0,4U 

0,60 

0,833 

1 

1,13 

1,5 

1,660 

4,166 

7.5 

AciTYLKNR    à   0   fp.    43 

ie  kg.  do  carbure. 

I,30lera3. 

7,3/. 

1,125 

1,123 

0,333 

0,45 

0,63 

0,85 

1,125 

1,250 

3,125 

5,625 

VI.  —  Pktroli,  movtinnc. 

0,40  le  kg. 

33     gr. 

1,33 

M3 

0,39 

0,53 

0,73 

0,88 

1 

1,33 

1,46 

3,66 

6,6 

VII.  —  Gaz,  clientèle  1898, 

■ 

à  60%  de  becs  Auer  des 

types  récents. 

0,20  le  ms. 

50    /. 

1 

1 

0,296 

0,40 

0,555 

0,666 

0,75 

1 

1,11 

2,777 

5 

6  à  10  ampères. 

0.901e  KW.-H.  (1) 

10     WH. 

0,9 

0,9 

0,266 

0,36 

0,50 

0,60 

0,-67 

0,9 

1 

2,5 

4,5 

ÉLECTBiaTB,  arcs  de  6 

à  10  ampères. 

0,75  le  KW.-H. 

10     WU. 

0.75 

0,75 

0,222 

0,30 

0,416 

0,50 

0,56 

0.75- 

2,08 

3,75 

IX.  Gaz,  bec  Auei. 

0,20  le  m3. 

18     /. 

0,36 

0,36 

0,1066 

0,144 

0,20 

0,24 

0,27 

0,36 

0,40 

1 

1,8 

X.  Gaz    fobcb,    l>ec   Aler 

(Dknayrouzr)  non  com- 

pris le  coût  de  la  com- 

pression. 

0,20  le  m3. 

10    /. 

0,20 

0,20 

0,059 

0,08 

0,111 

0,133 

0,15 

0,20      0,22    1 

0,555 

1 

Les  calculs  sont  laits  à  éclairage  égal.  L'économie  relative  aux  npuveaux  becs  Auer  est  diminuée  eu  pratique 

par  ce  fait  que  le  public  veut 

être  mieux  éclairé  avec  une  dépense  moindre. 

Par  fus  nombres  proportionnels  ci-dessus,  on   voit  qu'avec  un  éclairage  coûtant  100  francs  avec  le  bec  i 

uer  w  9,  il  faudra  dépenser 

937  fr.  50  avec  la  lampe  à  incandescence,  sauf  à  tenir  compte  dans  les  deux  cas  de  l'entretien  des  brûleurs. 

(I)  A     aris,  le  prix  moyen  du  kilowatt-heure  est  de  0  fr.  87. 

laté  que  les  mélanges  d*oxydes  de  mélaux  rares 
formant  le  manchon  des  becs  Auer  émeltenl  d'au- 
tant plus  de  lumière  qu'ils  ont  été  chauffés  davan- 
tage; il  doit  être  plus  avantageux  ainsi  de  choisir 
parmi  les  combustibles  destinés  à  l'éclairage 
celui  qui  a  la  puissance  caloriGque  la  plus  grande. 


D'autre  part,  l'intensité  calorifique  d'un  com- 
bustible solide,  liquide  ou  gazeux,  ou  pour  mieux 
dire  la  température  produite  par  sa  combustion, 
en'%e  tenant  compte  d'aucune  perte  provenant 
du  fait  de  cette  combustion,  ne  dépend  pas  seu- 
lement de  la  quantité  de  chaleur ^égagée  par 
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cette  combustion  proprement  dite,  mais  aussi 
des  quantités  de  chaleur  absorbées  par  les  pro- 
duits de  la  combustion. 

Le  gaz  de  houille  se  trouve  ainsi,  pour  le  chauf- 
fage du  manchon  Auer,  dans  des  conditions  d'in- 
fériorité très  grandes  vis-à-vis  des  pétroles^  en 
raison  de  la  grande  quantité  d'hydrogène  qu'il 
contient,  lequel,  en  se  combinant  avec  Toxygène, 
absorbe  une  notable  quantité  de  chaleur  pour 
former  de  Teau. 

Un  gaz  de]  pétrole  ou  gaz  aérogène  est  donc 
dans  des  conditions  favorables  en  ce  qui  concerne 
l'emploi  du  manchon  Auer  (O. 

Pour  obtenir  l'incandescence  au  moyen  de 
pétrole  et  de  gazoline,  il  faut  les  gazéiûer,  les 
mélanger  intimement  avec  une  grande  quanlité 
d'air,  puis  les  brûler  sous  pression. 

On  a  vu  que  dans  l'éclairage  par  incandescence 
un-gaz  peut  n'être  pas  éclairant  par  lui-même  ;  il 
suffit  qu'il  brûle  en  dégageant  de  la  chaleur  pour 
émettre  des  radiations  lumineuses.  Dans  ce 
mode  d'éclairage,  la  calorie  pourrait  être  ainsi 
l'étalon  de  lumière. 

Il  faut  fournir  au  manchon  Auer,  pour  produire 
l'intensité  d'une  carcel  pendant  une  heure, 
110  calories  correspondant  à  une  dépense  de 
gaz  de  25  litres  (15  litres  seulement,  d'après 
M.  Lecomte,  correspondant  à  79  calories),  soit 
une  dépense  de  3/4  de  centime. 

La  gazoline  employée  pour  la  fabrication  du 
gaz  aérogène  par  le  procédé  Van  Vriesland  pos- 
sède 7  600  calories  au  litre,  lequel  coûte  environ 
0  fr.  50;  la  dépense  pour  fournir  les  110  calo- 
ries nécessaires  à  la  production  de  la  carcel- 
heure  est  ainsi  de  0  fr.  0072. 

La  pratique  a  montré  qu'il  fallait  même  un  peu 
moins  de  O'^Sl  de  gazoline  pour  produire  la 
carcel  au  manchon  Auer  ;  la  dépense  correspon- 
dante est  de  0  fr.  0055,  sensiblement  moindre, 
par  conséquent,  qu'avec  l'incandescence  au  gaz 
de  houille. 

La  dilution  qui  semble  la  meilleure  au  point  de 
vue  de  l'utilisation  du  gaz  aérogène  est  de  1  litre 
de  gazoline  pour  2350  litres  de  gaz;  avec  ce 
mélange,  on  arrive  à  produire  la  carcel  en  brû- 
lant 27  litres  de  gaz  dans  un  bec  Auer.  A  ce  degré 
de  dilution,  le  prix  de  revient  de  ce  gaz  pour 
l'exploitant  est  de  0  fr.  27  le  mètre  cube  :  c'est 
le  chiffre  auquel  fonctionnent  les  installations 
Van  Vriesland  existantes. 

Le  carburateur  de  cet  inventeur  permet  de  faire 
un  gaz  pauvre  dans  des  conditions  de  constance 

(1)  Bulletin  de  mars  1900  de  la  Société  des  iDgénieurs 
clfils. 


suffisantes  pour  une  bonne  exploitation.  De  plus, 
en  même  temps  qu'il  carbure  l'air,  il  comprime 
le  gaz  fabriqué  en  lui  donnant  une  pression  telle 
qu'il  peut  vaincre  toutes  les  résistances  prove- 
nant des  pertes  de  charge  de  la  canalisation,  et 
en  même  temps  la  résistance  des  brûleurSt  qui 
est  importante. 

L'installation  de  Breukien,  en  Hollande,  qui 
alimente  45  lanternes  sur  un  parcours  de 
2  800  mètres,  fonctionne  très  régulièrement  depuis 
le  mois  de  juin  1898.  En  France,  les  villes  de 
Mennecy,  Marines,  Excideuil  et  Ghaumont-en- 
Vexin  ont  traité  récemment  pour  des  concessions 
d'éclairage  de  trente  années,  par  le  système  van 
Vriesland  ;  enfin,  le  chemin  de  fer  Parîs-Lyon- 
Méditerranée  vient  d'en  faire  une  installation  à 
la  gare  de  Montgeron. 

Procédé  Cabrié.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
dit  M.  Lartigue(l),  on  peut  augmenter  le  pouvoir 
éclairant  ainsi  que  le  pouvoir  calorifique  de  cer- 
tains gaz  par  l'emploi  d'hydrocarbures  ;  un  pra- 
ticien, M.  Gabrié,  y  est  arrivé  en  mettant  le  gaz 
à  enrichir  en  contact  avec  l'hydrocarbure  après 
avoir  divisé  celui-ci  pour  ainsi  dire  à  l'infini. 

Quand  il  s'agit  d'enrichir  un  gaz  déjà  sous  pres- 
sion, le  carburateur  Cabrié  fonctionne  sans  moteur 
d'aucune  sorte.  S'il  s'agit  de  produire  de  l'air 
carburé  pour  l'éclairage,  le  chauffage  ou  la  force 
motrice,  une  légère  pression,  variable  avec  U 
longueur  de  la  canalisation,  est  nécessaire. 

On  peut  employer  pour  cette  carburation  du 
pétrole  lourd  au  lieu  de  gazoline;  un  robinet  de 
vidange  suffit  pour  enlever  les  dépôts  qui  se 
forment  au  fond  du  bain. 

Les  appareils  Gabrié  sont  de  construction 
simple  et  pratique,  coûtent  très  bon  marché  et 
n'exigent  aucun  soin  en  dehors  du  remplissage 
du  réservoir  à  pétrole.  Dans  un  appareil  produi- 
sant de  l'air  carburé,  les  becs  s'éteignent  instan- 
tanément dès  que  l'envoi  d'air  cesse;  il  n€  se 
produit  plus  aucun  dégagement  de  gaz,  et  l'appa- 
reil est  ainsi  très  sûr. 

Un  appareil  Gabrié  pour  carburer  le  gaz  d'éclai- 
rage nécessaire  au  fonctionnement  de  300  becs 
exige  un  carburateur  de  0°,80  environ  de  dia- 
mètre sur  1  mètre  de  hauteur.  De  l'essence  miné- 
rale rectifiée  pesant  690  grammes  au  litre  et  coû- 
tant 0  fr.  35,  convient  parfaitement  pour  cet  usage. 
La  dépense,  qui,  dans  une  installation  des  300  becs 
ci-dessus,  était  de  34  mètres  cubes  à  l'heure  avec 
le  gaz  ordinaire,  est  passée  à  22  mètres  cubes  par 
l'emploi  du  carburateur  ;  l'économie  réalisée  a  été 

(1)  BuUetin  de  mars  4900  de  la  Société  des  Ingéoiears 
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^ainsi  de  35,3  %.  La  dépense  d'essence  est  elle- 
même  dans  le  cas  ci-dessus  de  1  litre  par  10  mètres 
cubes  du  mélange  produit. 

Dans  une  autre  installation,  un  bec  ordinaire 
avec  gaz  de  houille  donnait  9  bougies,  et  32  bou- 
gies avec  un  manchon  Auer;  le  ménife  bec  sans 
manchon  Auer  et  après  passage  du  gaz  dans  l'ap- 
pareil Cabrié  a  donné  24  bougies  (1). 

Ajoutons  que  l'appareil  Cabrié  a  déjà  reçu  do 
nombreuses  applications  toutes  aussi  satisfai- 
santes que  celle  ci-dessus.  Saintive. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SilNCB  DU  28  MAI 

pRéstoBNCE  DB  M.  IIaoricb  LéVY 

Election*.  ~  L'Académie  procède  par  la  voie  du 
scrutin  à  Télection  d'un  vice-président  pour  l'année  i900, 
en  remplacement  de  M.  Mil  ne-Edwards.  Au  premier 
tour  de  scrutin^  le  nombre  des  votants  étant  de  4i, 
M.  Fouqué  obtient  43  suffrages. 

•  * 
M.  BoLTZMANN  est  nommé^paT  Tunanimité  des  suffrages. 
Correspondant  pour  la  section  de  mécanique  en  rem- 
placement de  feu  M.  Beltrami. 

S«r  les  LéoiaFieBssabfossIlesde  Madaf^sear. 
—  La  faune  actuelle  de  Madagascar  a  dés  longtemps 
excité  rintérét  des  savants  par  ses  curieases  analogies 
avec  celle  des  temps  tertiaires;  cette  Ue  attire  en  ce 
moment  d'une  manière  très  particulière  l'attention  des 
xoologistes  par  la  découverte  de  nombreux  restes  d'ani- 
maux subfossiles  qui  Font  jadis  habitée  et  qui  n'y  exis- 
tent plus  aujourd'hui  quoiqne  leur  disparition  ne  re- 
monte pas  A  une  époque  bien  ancienne,  puisqu'ils  ont 
vécu  du  temps  de  l'homme.  Jusqu'en  1893,  en  dehors 
des  Mpyomis  et  de  deux  petites  espèces  d'hippopotame, 
Hippopolamiis  lemerlei{A,  Grandidier)  et  H.  lepiorynchus 
(A.  Grandidier  et  H.  Filhol),  aucun  autre  représentant 
des  vertébrés  supérieurs  n'y  avait  été  sigaaié.  En  oette 
année  i900,  M.  Forsyth  Major  fit  part  aux  oaaiBbrei  de 
la  Société  royale  d'Angleierre  de  la  découverte  faite  sur 
la  côte  Sud-Ouest  de  Madagascar,  dans  les  marais  d'Am- 
boUsatra,  d'un  cr&ne  de  Lémurien  gigantesque,  voisin 
des  mammifères  fossiles  trouvés  dans  tes  terrains 
éocènes  de  France,  les  Adtipiêf  et  qu'il  nomma  en  con- 
séquence MegaladaptM.  Peu  après,  M.  Filhol  fit  l'étude 
des  nombreux  ossements  provenant  de  la  même  région, 
qui  existaient  au  Muséum  d'iiistoire  naturelle,  et,  en  1895, 
il  donna  la  description  de  quatre  genres  nouveaux  de 
Lémuriens  disparus  et  de  deux  espèces  de  Lemur  de  taille 
bien  supérieure  à  tous  ceux  qui  vivent  actuellement.  A 
son  retour  de  Madagascar,  en  i899,  pour  préparer  une 
étude  d'ensemble  sur  ces  animaux,  M.  Guillaomb  Gbandi- 
DiBR  a  rassemblé  tous  les  matériaux  qull  a  pu  se  pro- 
curer; grâce  aux  envois  de  M.  Bastard,  aux  collections 
de  M.  iully  et  aux  siennes  propres,  il  a  reconnu  qu'on 

(i)  Bulletin  de  mars  1900  de  la  Société  des  Ingénieurs 
civils. 


a  trouvé  jusqu'à  présent  à  Madagascar  les  restes  sul)« 
fossiles  de  17  espèces  de  Lémuriens  répartis  entre 
13  genres.  Tous'le^  débris  de  ces  animaux  ont  été  trouvés 
jusqu'ici  soit  à  peu  de  profondeur  dans  les  tourbières 
des  environs  d'Antsirabé,  au  centre  même  de  l'Ile,  soit 
dans  les  marécages  qui  bordent  la  côte  Ouest,  soit  encore 
dans  certaines  grottes  des  régions  calcaires  du  Sud;  ils 
sont  généralement  en  grande  quantité,  formant  de  vastes 
ossuaires  où  les  espèces  subfossiles  et  vivantes  sont  le 
plus  souvent  mêlées. 

Sarladiéeoaverte  d'aae  caverne  &  oeeeneata  à 
la  carrière  dea  Balaa-Roaialnc,  à  l'oacat  d*Alffer. 

—  MM.  E.  FiCBBUR  et  A.  Brivbs  ont  étudié  les  ossements 
trouvés  dans  une  grotte  mise  à  découvert  lors  des  tra- 
vaux entrepris  pour  l'exploitation  en  carrière  du  rocher 
calcaire  des  Bains-Romains.  Ces  ossements  appartiens 
nent  aux  ordres  des  Carnassiers,  des  Rongeurs,  des  Ru< 
minants,  des  Ongulés  artiodactyles,  des  Pachydermes 
périssodactyles,  des  Solipèdes.  Cette  faune  montre  l'as* 
sociation  des  mêmes  espèces  que  dans  la  grotte  du  tunnel 
de  la  Pointe-Pescade.  Les  pentes  inférieures  de  la 
Bouzaréa  se  trouvaient  donc,  A  cette  ptiase  récente  du 
pléistocène,  habitées  par  ces  grands  mammifères,  é\& 
phants,  hippopotames,  rhinocéros,  buffles,  dont  le  mode 
d'existence  est  impossible  à  concilier  avec  la  configu- 
ration actuelle  du  pays  ;  les  modifications  du  littoral 
algérien  ont  été  considérables  depuis  cette  époque;  les 
plages,  quaternaires,  jalonnées  aujourd'hui  par  des 
témoins  très  restreints  et  souvent  isolés,  ont  dâ  avoir 
une  grande  extension  autour  de  ces  massifs  dont  la  base 
est  aujourd'hui  découpée  en  falaises.  Ces  falaises  ont 
conservé  dans  leurs  excavations  les  débris  de  la  faune 
de  grands  mammifères  retrouvés  sur  différents  points 
de  la  côte  algérienne. 

Rappel  à  la  tIc  obteaa  par  la  coasprecsloa 
rythmée  da  cœar.  —  MM.  Tcffibr  et  Hallion  ont  pu 
rappeler  définitivement  à  la  santé,  par  la  compression 
rythmée  du  cœur,  après  ouverture  du  thorax,  deux  chiens 
qui  avaient  subi,  au  cours  de  la  chloroformisation,  une 
syncope  complète  durant  plusieurs  minutes. 

Parfois,  la  compression  cadencée  du  cœur  n'a  ramené 
les  battements  cardiaques  qu'après  un  temps  fort  long. 

11  ont  tenté  ce  traitement  sur  un  de  leurs  malades. 

Un  homme  de  vingt-quatre  ans,  opéré  depuis  quatre 
jours  pour  des  acoideats  aigus  d^appendieite,  présentait 
4es  suites  opératoires  aonaalea,  lorsqu'il  fut  pris  d'une 
syncope.  Ayant  constaté  la  cessation  absolue  des  batte- 
ments du  cœur,  ils  firent  d'abord  de  la  respiration 
artificielle,  combinée  avec  des  tractions  rythmées  de  la 
langue.  En  présence  de  l'insuccès  de  ces  tentatives,  on 
fendit  le  troisiéne  espace  intercostal,  on  décolla  le  péri- 
earde,  et,  saisissant  la  masse  ventriculaire,  on  pratiqua 
sur  elle  60  à  80  compressions  rythmées.  I^es  pulsations 
artérielles  devinrent  alors  perceptibles,  et  le  patient  ou- 
vrit les  yeux,  remua  la  tète,  regarda  autour  de  lui,  re- 
connut son  médecin,  mais,  au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes,  le  pouls  faiblit,  puis  s'arrêta  de  nouveau,  et  ne 
reprit  que  sous  l'influence  de  nouvelles  compressions 
rythmées.  Ce  résultat  ne  fut  d'ailleurs  que  de  courte 
durée,  et,  malgré  un  troisième  essai,  il  fut  impossible 
de  rappeler  le  malade  à  la  vie. 

Ce  qu'il  importerait  de  prédser,  et  ce  qui  malheureu- 
sement est  mal  ûxé^  c'est  le  temps  maximum  que  peut 
durer,  chez  l'homme^  l'inertie  complète  du  cœur,  notam-» 
ment  à  la  suite  de  Tanesthésie  chirurgicale,  avant  ^e 
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Von  doive  tenir  pour  irrévocablement  ineflBoaoes  les 
manœuvres  usuelles  (respiration  artificielle  par  ma« 
nœuvres  extérieures  ou  par  insufilationt  comme  le  re- 
commande François  Franck,  tractions  de  la  langue  par 
le  procédé  de  Laborde,  etc.)  que  Ton  met  en  œuvre  en 
pareil  cas. 

M.  Berthblot  continue  son  étude  sur  la  formation  de 
Tacide  azotique  dans  les  combustions  :  il  s*occupe  aujour- 
d'hui du  soufre  et  des  métaux.  —  Dans  les  essais  préli- 
minaires poursuivis  sur  l'action  du  fluor  sur  le  soufre, 
MM.  H.  MoissAN  et  P.  LsBBAUont  reconnu  qu*en  opérant 
la  combinaison  de  ces  deux  corps  simples  dans  un  vase 
de  verre,  il  se  formait  un  mélange  de  fluorures  etd'oxy- 
fluorures  de  soufre  parmi  lesquels  se  rencontrait  le 
fluorure  de  thionyle,  de  formule  SOF<  :  ils  en  indiquent 
la  préparation,  les  propriétés  et  Tanalyse.  —  Sur  les 
lois  des  chaleurs  spécifiques  des  fluides.  Note  de  M.  E.-H. 
Amagat.  —  Sur  des  suites  remarquables  de  sous-groupes 
d'un  groupe  de  substitutions  ou  de  transformations  de 
Lie.  Note  de  M.  Edmond  Maillbt.  -^  Sur  les  équations 
aux  dérivées  partielles  du  troisième  ordre  qui  admettent 
une  intégrale  intermédiaire.  Note  de  M.  A.  Goldbbrg.  — 
Formules  donnant  les  volumes  de  vapeur  saturée  et  les 
tensions  maxima.  Mémoire  de  M.  H.  Moulin.  —  De 
l'énergie  absorbée  par  les  condensateurs  soumis  à  une 
différence  de  potentiel  sinusoïdale.  Note  de  MM.  H.  Pbllat 
et  F.  Bbaulard.  —De  la  transparence  des  divers  liquides 
pour  les  oscillations  électrostatiques.  Note  de  M.  A.  db 
Hbbn.  --  Sur  quelques  effets  photochimiques  produits 
par  le  fil  radiateur  des  ondes  hertziennes.  Note  de 
Thomas  Tommasina.  —  Sur  un  peroxyde  de  lithium.  Note 
de  M.  DE  FoRCRAND.  —  Sur  les  terres  inconnues  contenues 
dans  la  samarine  brute.  Note  de  M.  E.  Dbmarçat.  —  Sur 
l'hydrogénation  de  Térythrulose  et  la  préparation  d'une 
nouvelle  érythrite  :  l'hérythrite  droite.  Note  de  M.  Gabriel 
Bbrtrano.  —  Action  du  chlorure  de  cyanogène  sur  Tacé- 
tonedicarbonate  d'éthyle.  Note  de  M.  Juvénal  Deromb.  — 
Sur  les  combinaisons  métalliques  de  la  diphénylcarbazone. 
Note  de  M.  P.  Cazbnbuvb.  —  Pression  osmotique  de 
l'œuf,  et  polyembryonle  expérimentale.  Note  de  M.  E. 
Bataillon.  —  Mode  d'action  des  sérums  antileucoey taires 
sur  la  coagulation  du  sang.  Note  de  M.  C.  Dblbzb.xnb. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
POUR    L'AVANCEMENT   DES    SCIENCES 


Hnltlème  Cosiféresice. 

Pasteurs  et  laboureurs  berbères.  Traditions  et  survi- 
vances, par  M.  le  docteur  E.  T«  Haut,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

L'étude  ethnographique  des  peuples  les  plus  barbares 
est  celle  qui  offre  précisément  le  plus  d'intérêt  :  on  retrouve 
chez  eux  la  reproduction  des  scènes  de  la  vie  des 
populations  primitives.  On  peut  ainsi  suppléer  au  monu- 
ment écrit  de  l'histoire  lorsqu'il  fait  défaut.  Bien  que 
les  Berbères  des  côtes  méridionales  de  la  Méditerranée 
aient,  dans  les  luttes  qui  les  ont  ballottés  à  travers  les 
siècles,  perdu  une  grande  partie  de  leur  originalité,  on 
trouve  encore  chez  eux  des  éléments  pour  reconstituer 
la  physionomie  générale  de  la  vie  des  premiers  pasteurs 
du  Vieux-Monde. 

En  compagnie  d'un  ingénieur  géologue,  M.  Delacroix,  et 


d'im^interprète  versé  dans  l'arabe  et  le  zenatia,  M.  Ju- 
ving,  l'éminent  conférencier  a  étudié  les  mœurs  des 
Berbères  dans  le  grand  domaine  du  Dar-l>el-Ouar  (Enfida). 

Les  Berbères  se  différencient  en  deux  types  :  le  prind- 
pâli  type  pur  à  la  figure  large,  le  second,  arai>e  métissé 
ée  Berbère,  à  la  figure  étroite  et  allongée.  Us  parient 
l'arabe  mélangé  de  Zénatia  et  de  quelques  mots  de  Sabir. 
Le  matériel. dont  ÏH  se  servent  pour  la  culture  est  peu 
coûteux  et  il  rend  suffisamment  de  services  pour  qu'ils 
le  conservent.  (Description  dans  Varronet  Desfontaines, 
exploration  botanique  de  1781  à  1785).  Cependant,  leur 
type  de  charrue,  composée  de  cinq  pièces,  n'est  pas  encore 
le  plus  élémentaire;  il  y  a  au  musée  d'ethnographie  un 
araire  qui  ne  comprend  que  trois  pièces.  (Gelse  et  Coliu- 
melle  décrivent  un  instrument  tout  à  fait  semblable 
qu'ils  estiment  appartenir  à  l'Egypte  et  à  la  Nuoiidie, 
il  dérive  directement  du  prototype  :  branche  conve- 
nablement coupée  au  voisinage  d'une  bifurcaUon,  il 
dut  servir  à  l'époque  où  Triptolème  et  Cugisès  décou- 
vrirent les  propriétés  nutritives  du  blé;  Volney  le  tit 
encore  employer  en  Syrie  en  1787.) 

Les  détails  de  la  culture  du  blé  se  retrouvent  figurés 
sur  les  monuments  antiques  (  Vases  grecs.  Le  héros  à  la 
charrue  :  Hésiode  :  Travaux  et.  jours  (dictionnaire  de 
Saglio).  Terres  cuites  de  Tanagra  (pastillages,  remontant 
au  VII*  siècle  d'après  Martha).  A  cette  charrue  primitive, 
dont  le  soc  était  durci  au  feu,  se  rattache  l'araire  à  soc 
en  pierre  retrouvé  en  Espagne  (Siret)  et  le  même  fut 
importé  au  Chili.  Charrue  égyptienne  et  pic  des  monu- 
ments de  Memphis  (Mariette,  Exposition  de  1867).  —  La 
charrue  berbère  est  surtout  caractérisée  par  l'économie 
du  fer;  on  peut  en  rapprocher  (dessin  du  musée  d'eth- 
nographie), nos  charrues  auvergnates  (variante  du  Can- 
tal), à  base  couverte  de  silex,  de  clous  ou  de  lames  de 
fer  et  dont  on  se  servait  encore  il  y  a  quelques  années 
ainsi  que  les  charrues  de  TA  Hier. 

Pour  couper  le  blé,  les  Berbères  se  servent  d'un  doig- 
tier  de  cuir  (digitaiia  de  l'antiquité)  et  d'une  faucille  qui 
semble  un  periectionnement  de  la  faucille  trouvée  par 
M.  Flinders  Pétrie  dans  ses  dernières  fouilles  :  elle  res- 
semble À  une  mâchoire  ;  or,  l'hiéroglyphe  de  la  faucille 
est  précisément  une  mâchoire. 

Pour  égrener  les  épis,  on  les  fait  fouler  par  les  bètes 
de  somme;  on  emploie  également  des  tables  hérissées 
de  clous,  pièces  de  fer  ou  pierres.Cette  djeroucha  actuelle 
a  été  décrite  par  Varron,  sous  le  nom  de  Tn'bulum, 
Le  général  Loisel  Ta  retrouvée  aux  Canaries,  armée 
de  limonite  de  fer;  Lortet,  en  Syrie;  GigUoli,  de 
Florence,  à  Chypre  (le  doueani);  en  Asie  antérieure  par 
Felouse,  John  Evans^  Lortet,  Dybowski.  D'après  John 
Evans  et  Emile  Burnouf,  les  obsidiennes  taillées  qu'on 
trouve  en  si  grandes  quantités  dans  certains  champs 
proviendraient  des  débris  de  ce  tribulum. 

La  Tunisie  occupe  une  place  très  importante  dans  ces 
souvenirs  de  l'agriculture  :  on  a  fourni  à  M.  Uamy  rela- 
tivement à  ce  sujet  les  rapports  de  19  contrôles  sur  15; 
mais  les  engins  modernes  vont  rapidement  faire  dispa- 
raître les  instruments  primitifs  tout  en  bois  :  fourches, 
r&teaux,à  ligatures  d'osier  et  chevilles  enlH)is.  (Djeronchas 
de  Béja  et  de  Teboursouk,  musée  du  Trocadéro.) 

Le  dépiquage  de  l'orge  est  opéré  à  l'aide  d'un  cadre  de 
bois,tra versé  par  trois  tiges  de  bois  ;  ,çet  appareil  roule  sur 
des  disques  de  fer.  On  rappelle,  en  Sabir,  la  Karita^ 
ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  Chariot  à  ta  carthagi- 
noise que  Varron  avait  vu  dans  l'Espagne  citérienne.  On 
retrouve,  chez  les  Tunisiens,  les  procédés  de  baehage 
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de  la  paille  à  Tusage  des  bestiaux^  de  ueUoyagtt.dn  blé 
avec  des  fourches,  au  sommet  d'une  colline  où  le  yent 
balaye  la  poussière,  tels  que  Varron  les  a  déerits«  De 
même  la  mise  en  silos. 

Organisation  pastorale.  —  Le  propriétaire  est  repré- 
senté par  un  agent,  le  Caïd-el-Hazib;  celui  de  Oar  el  Bey 
(Enfidaville)  s'appelle  Salah  el  Mail  :  c'estiiè  surveillant 
responsable.  Les  bergers  qui  ont  des  troupeaux  se  font 
représenter  auprès  de  ce  caïd.  Chaque  matin,  ils  amènent 
des  troupeaux  à  la  tonte,  qui  s'opère  avec  une  sorte  de 
cisaille.  Salah  el  Mail  tient  les  comptes  de  la  Com- 
pagnie franco-tunisienne;  et,  pour  cette  comptabilité 
tout  &  fait  originale,  il  représente  chaque  berger  par  un 
portrait  élémentaire,  et,  dans  le  contour  ainsi  constitué, 
il  établit  sa  statistique:  procédé  retrouvé  chez  un 
métayer  breton,  ainsi  qu'en  Espagne  et  au  Mexique. 

El  Hazib  se  représentera,  par  exemple,  à  la  tête  des 
bergers  avec  une  hampe  de  drapeau  dans  la  main,  signe 
de  son  commandement;  tel  berger  boiteux  aura  dans 
son  portrait  une  Jambe  plus  courte  que  l'autre,  tel  autre 
sera  reproduit  suivant  le  défaut  dont  il  est  affligé  :  avec 
les  jambes  arquées.  Le  caïd  fixe  ainsi  son  souvenir  en 
matérialisant  les  particularités  de  structure  de  chacun. 
Il  divise  les  bétes  à  laine  en  catégories  :  agneau,  brebis, 
bélier;  il  représentera  ce  dernier  par  une  corne;  un 
cercle,  c'est  une  dizaine;  un  cercle  avec  point  central, 
une  centaine;  un  bâton,  une  unité;  50  s'exprimera  par 
une  barre  inclinée  entre  deux  droites.  Il  convient  de 
signaler  la  tendance  de  grouper  trois  par  trois  les  barres 
d'unités  pour  en  faciliter  le  compte. 

M.  Hamy  termine  cette  savante  conférence  avec  l'aide 
de  l'appareil  a  projections  de  M.  Molteni.  C'est  d'abord  la 
Karita  surmontée  d'un  siège  et  la-Norègle  d'Egypte,  tout 
^  fait  analogues.  Une  paire  de  meules  constituée  par 
une  pierre  fixe  et  une  pierre  tournante  ;  la  meule  cana» 
vienne  de  M.  Verneau  est  entièrement  semblable  à  cette 
meule  égyptienne  :  deux  excentriques  permettant  la 
rotation.  Puis,  a  propos  de  VÉducalion  des  abeilles 
(V«  livre  de  Varron),  une  antique  ruche  carrée  du  Cheri- 
chera.  Varron,  en  effet,  parle  d'une  ruche  façonnée  avec 
des  férules.  Qu'était-ce  que  ces  férules,  se  sont  demandé 
longtemps  les  commentateurs?  M.  Van  Tieghem,  ayant 
examiné  cette  ruche  du  Cherichera,  démontée  par 
M.  Hamy,  déclara  que  le  bois  qui  la  constituait  était  le 
ferula  persiflora.  Les  ruches  rappellent  la  forme  des 
troncs  d'arbres  où  les  abeilles  élisent  domicile. 

La  vie  entière  des  tribus  berbères  est  remplie  de  ces 
souvenirs.  Le  choix  des  emplacements  des  constructions 
rurales,  le  plan  de  ces  habitations,  l'aménagement  inté- 
rieur, les  récits  relatifs  aux  rituels  funéraires  fournissent 
aussi  des  documents  précieux.  Les  études  ethnogra- 
phiques démontrent  le  rôle  de  la  tradition,  l'importance 
de  la  survivance  dans  tous  les  peuples  :  elles  ont  poussé 
de  vigoureux  rameaux  dans  le  champ  de  Thistolre. 

Emile  Hérichaad. 
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Esquisse  d'une  psychologie  fondée  sur  l'expé- 
rience,  par  le  Dr  H.  Hoffding,  professeur  à  TUni- 
yersité  de  Copenhague^  édition  française  rédigée 
conformëment  à  la  4«  édition  danoise,  par  Lkon 


PorrEViN.  —  Préface  de  M.  le  D^  Pierre  JaneL 
1  vol.  ïn-S**  de  la  bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine  (7  fr.  50).  Paris,  Félix  Alcan. 

Ce  volume  s'ouvre  par  une  préface  du  D»  Pierre 
Janetqui  nous  fait  connaître  l'auteur,  M.  le  D"*  Harald 
Hoiïding,  en  quelques  mots  de  biographie,  et  nous 
signale  la  réputation  à  l'étranger  de  VEsquUse  enfin 
traduite  en  français,  par  un  boursier  d*agrégation 
plein  de  zèle  pour  la  philosophie.  Cette  Esquisse  n'a 
pas  eu  moins  de  quatre  éditions  danoises,  deux 
allemandes,  trois  russes,  une  anglaise  et  une  polo- 
naise. Une  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  montre 
que  pareil  succès  est  vraiment  mérité. 

M.  le  D**  HofTding  a  su,  en  efîet,  comme  le  con- 
state la  préface  citée  plus  haut,  garder  le  juste 
milieu  à  tenir  dans  la  part  à  faire,  en  une  entre- 
prisse semblable,  à  la  physiologie  et  à  la  psycho- 
logie proprement  dite.  Le  lecteur  ne  se  trouve  point 
enfermé  dans  un  laboratoire  de  Faculté  médicale  ou 
de  psycho-physique  :  il  ne  s'en  trouve  pas  non  plus 
systématiquement  tenu  loin.  Le  savant  auteur  fait 
à  l'élément  psychique  sa  place,  comme  il  la  fait  à 
l'élément  physique  et  physiologique,  cela  d^ailleurs, 
en  un  exposé  clair,  toujours  basé  sur  l'observation 
et  Texpérience  rigoureuses.  Après  quatre  chapitres 
préambulaires,  l'auteur  entre  dans  le  vif  de  son 
sujet  en  traitant  successivement  de  la  psychologie  de 
la  connaitsancêy  de  la  psychologie  des  sentimenti,  et  de 
la  psychologie  de  la  volonté,  La  seconde  de  ces  trois 
parties  paraît  particulièrement  bien  traitée  :  ou  y 
trouve  des  analyses  très  profondes  et  des  aperçus 
piquants,  sur  le  rire  par  exemple,  et  l'apparition  de 
Ja  poésie  comique,  qui  «  indique  toujours  un  tour- 
nant de  l'histoire,  un  point  où  fait  explosion  le  sen- 
timent de  la  liberté  »  (p.  389). 

Un  autre  mérite  de  VKsquisse,  c'est  que  l'auteur, 
précisément  parce  qu'il  ne  veut  pas  aborder  le 
terrain  de  la  métaphysique,  s'en  montre  absolument 
respectueux.  La  psychologie,  telle  qu'elle  est  étu« 
diée  ici,  est,  il  est  vrai,  une  «  psychologie  sans 
âme  9  (p.  18),  mais  ce  serait  faire  à  l'auteur  un 
procès  de  tendances  injustifiable  que  de  le  ranger 
parmi  les  adversaires  de  l'ûme,  bien  qu'il  semble 
en  nier  la  substantialité,  entendue,  il  est  vrai,  par 
lui,  au  sens  de  Spinoza  (p.  i5-i7). 

Une  opinion  étrange  sur  le  moyen  âge  est  à 
signaler.  D'après  M.  le  professeur  HofTding,  les 
croyanees  de  cette  époque  sur  l'âme  «  portent  un 
caractère  mai'qué  de  matérialisme  »  (p.  11).  Les 
grands  docteurs  catholiques  qui  personnifient  la 
pensée  du  moyen-âge  n'ont  rien  en  leurs  écrits  qui 
justifie  pareille  appréciation,  n'y  a-t-il  pas'  non 
plus  une  inexactitude,  à  dater  du  xviu«  siècle  seule- 
ment (p.  113),  l'entrée  du  sentiment  dans  la  psycho- 
o^'ie,  et  la  théorie  d'Arlstote  et  des  scolastiques  sur 
VAppétU  ne  comprenait-elle  pas  le  sentiment,  puis- 
qu'elle impliquaitles  passions,  dont  notre xvn^"  siècle 
en  France  n'a  pas  négligé  de  s'occuper? 

N'omettons  pas,  en  finissant,  de  signaler  la  table 
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alphabétique  des  matières  et  Tindex  des  noms 
propres  qui  terminent  ce  volume  à  tant  de  points 
de  vue  recommandable. 

Le  phénomène  de  Zeeman,  par  A.  Gotton.  Un 
Tol.  de  400  pages  de  la  collection  Scientia{2  francs). 
4899.  Paris,  Carré  et  Naud. 

La  découverte  faite,  il  y  a  trois  ans,  par  M.  Zeeman, 
d'une  nouvelle  action  du  magnétisme  sur  la  lumière, 
est  exposée  dans  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Gotton. 
Négligeant  Tétude  des  théories  encore  peu  assises, 
Tauteur  ne  donne  guère  que  les  résultats  expéri- 
mentaux que  Ton  possède  aujourd'hui,  résultats 
fort  nombreux  d'ailleurs,  car  Les  recherches  sur  ce 
sujet  ont  été  poursuivies  avec  une  grande  activité 
dans  les  laboratoires  d'Europe  et  d'Amérique. 

Comment  on  défend  ses  poumons,  parleD^'H.LA- 
BONNE  (1  franc).  Société  d'éditions  scientifiques, 
4,  rue  Antoine-Dubois,  Paris. 

Petite  brochure  de  vulgarisation  dans  laquelle 
Tauteur  se  propose  d*apprendre  au  public  non  mé- 
dical à  se  préserver  de  la  phtisie  pulmonaire,  à  s'en 
guérir  s'il  en  est  atteint.  Se  préserver,  passe  encore, 
quelques  conseils  d'hygiène  seront  suivis  avec  proût; 
se  guérir  est  plus  difficile,  et  ne  peut  être  enseigné 
dans  une  brochure  de  vulgarisation  pour  le  public 
non  médical,quei  que  soit  le  mérite  de  de  l'auteur. 

L'année  industrielle,  découvertes  scientifiques 
et  inventions  nouvelles  en  1899,  par  Max  de 
Nansouty.  Un  volume  largement  illustré  (3  fr.  50). 
F.  Juven,  10,  rue  Saint-Joseph,  Paris. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  la 
nouvelle  année  scientifique  du  distingué  et  fécond 
écrivain;  mais  nous  avons  une  excuse,  c'est  qu'elle- 
méme  ne  nous  est  arrivée  qo*un  peu  tardivement. 
D'ailleurs,  cette  année,  quelques  délais  s'imposaient 
à  la  publication  d'un  ouvrage  de  ce  genre;  d*abord, 
l*aiiteur  a  voulu  donner  une  monographie  complète 
des  progrès  accomplis  en  1899,  et  il  fallait  attendre 
la  fin  d'une  année  dont  on  espérait  beaucoup,  et 
qui  cependant,  malgré  l'attente  prolongée  jusqu'à 
la  dernière  heure,  n'a  rien  apporté  de  brillant  dians 
le  champ  des  découvertes  scientifiques. 

Enfin,  il  fallait  ftarler  longuement  de  TExposition, 
et  chacun  sait  oombisn  svs  travaux  étaient  peu 
avancés  à  la  fin  de  l'année  dernière. 

Quoique  nous  te  signalions  un  peu  tard,  le  livre 
de  M.  de  Nansouty  n*en  sera  pas  moins,  comme  de 
oosinme,  un  véritable  régal  pour  tous  ceux  de  âos 
lecteurs  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  sciences 
et  de  rindostrie. 

Tramways  et  automobiles,  par  E.  Adcamus  et 
L.  Galerie.  In-S""  de  481  pages,  234  figures  (42  fr.). 
Librairie  V^<>  Gh.  Dunod,  quai  des  Grands-Augus- 
tins,  Paris. 

La  mise  en  œuvre  d'agents  mécaniques  pour  le 


transport  des  voyageurs  et  des  marchandises  a  pHs 
une  extension  remarquable  dans  ces  dernières 
années  et  a  donné  naissance  aux  applications  les 
plus  diverses.  A  différents  titres,  cette  question  est 
de  celles  qui  passionnent  le  public  aujourd'hui,  et 
nous  sommes  convaincus  que  l'ouvrage  très  complet 
que  nous  signalons  aura  un  véritable  succès. 

Les  auteurs  ont  divisé  leur  travail  en  deux  parties 
principales:  la  première  se  rapporte  aux  transports 
en  commun  ou  industriels.  Ils  passent  en  revue 
tous  les  systèmes  employés,  systèmes  si  nombreux 
que  leur  seule  énumération  occuperait  des  colonnes 
de  ce  journal.  Une  description  accompagne  chaque 
article.  Pour  être  complet,  l'ouvrage  aborde  même 
les  transports  aériens,  le  telphérage. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  automobiles, 
aux  voitures  ordinaires  et  aux  voitures  lourdes.  On 
y  trouve  la  description  et  la  discussion  des  moteurs 
actuellement  employés  pour  cet  usage,  et  on  y 
constate  que,  malgré  les  progrès  étonnants  accom- 
plis depuis  quelques  années,  malgré  la  multiplicité 
des  modèles,  peut-être  à  cause  de  cette  multiplicité, 
il  reste  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  l'automobile 
idéal. 

La  télégraphie  sans  fils  (i  fr.  50). 

Les  nouveaux  ascenseurs  (4  fr.   50).  Librairie 
E.  Bernard,  29,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 

Les  ouvrages  que. nous  signalons  sont  deux  nou- 
veaux volumes  de  la  Petite  encyclopédie  scientifique  ei 
industrielle  publiée  sous  la  direction  de  M.  de  Graf- 
FiGNY.  Largement  illustrés,  ces  petits  traités  sont 
bien  conçus  pour  mettre  au  courant  de  ces  ques- 
tions, les  personnes  qui  ne  sont  pas  préparées  par 
des  études  spéciales.  La  sèche  théorie,  les  questions 
d'ordre  purement  technique  en  sont  écartées  avec 
soin.  Ce  sont  des  ouvrages  de  vulgarisation,  suivant 
l'horrible  formule  désormais  adoptée. 


Extraits  des  sommaires  de  ^elques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  km 
approbation, 

AnnaUs  de  philosophie  chrétienne  {mai).  —  La  raison 
et  les  principes  premiers,  A.  Bocyssonxie.  —  Évolution 
et  dissolution,  G.  Lbchartibr.  —  Les  localisations  des 
fonctions  psychologiques,  R.  P.  Peillacbb.  —  Détenni- 
nisme  et  panthéisme,  C.  Sbtbr. 

Annales  d'hygiène  et  de  mêidecine  coloniales  (jum).  ~ 
Notes  sur  le  Yun-Nan  (Ghioe),  D»"  Delay.  —  Notes  médi- 
cales recueillies  à  Tchen-Tou,  D'  Boctpfam).  —  Épidémie 
de  béribéri  observée  à  Ponlo-Condore  en  1897-1898, 
Dr  Andribux.  —  La  peste  de  Porto,  D' IlériN. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  (mot).  —  Tem- 
pête du  4  au  9  octobre  1899  dans  les  parages  des 
Açores. 

Archives  de  médecine  navale  {avnl).  —  Notes  sur  le 
paludisme,  D'  H.  Gros.  -•   Le  pronostic  Aeigné  des 
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pleurésies  séro-fibrineuses,  D**  Salanoue-Ipin.  —  $7o]u- 
tion  du  paludisme,  D''  Guiart. 

Bulletin  de  V Académie  de  Belgique  {1900j  4).  —  Sur 
une  classe  de  fonctions  qui  se  rattachent  aux  fonctions 
de  Jacques  Bernouilli,  Bbaupain.  —  Étude  de  Faction  de 
la  potasse  caustique  sur  la  dypnone,  Louis  Gesché. 

Bulletin  de  la  Commission  météorologique  du  Calvados 
(avrit),  —  Le  froid  en  arriL  —  Prévision  des  typhons 
des  mers  de  Chine. 

Bulletin  de  la  Société  de  photographie  (15  mai).  — 
Appareil  microphotographique  et  table  à  dessiner  pour 
chambres  claires  de  MM.  Krauis  et  0«,  Bbro.  —  Atlas 
d*histplogie  normale,  Rabauo  et  Monpillard. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  {atfril), 

—  Nouvelle  carde  flieuse  Drury,  d'invention  américaine, 
P.  BooRCART.  —  Sur  un  moyen  de  rendre  inverdissable 
le  noir  d'aniline,  Albert  Scbbureh. 

Chasseur  français  {i*^Juin)*  —  La  lotte,  C.  de  Lamarcsb. 

—  Le  sport  cycliste  en  1900.  —  Le  saut  en  longueur, 
G.  DE  Laprbté. 

Chronique  industrielle  {f  Juin).  —  Fabrication  du  bronze 
phosphoreux,  Smith. 

Cimltà  eattolica  [t  Juin).  —  H  Matrimonio  Cristiano 
dinanzi  al  Senato  del  Regno.  —  Délia  Stela  del  Foro  e 
délia  sua  Iscrisione  arcaica.  —  Presentimenti  e  Telepatle. 

—  Charités.  —  La  seconda  edizione  délia  «  Storia  dltalia  » 
di  Monsignor  P.  B  alan.  ^  L'architettura  e  scoltura  italiana. 

Courriel'  du  Livre  (  1*^Juin).  —  La  Saint-Jean,  R.  Billoux. 

—  Responsabilité  de  l'imprimeur,  H.  Taminuu. 

Écho  des  Mines  {31  mai).  —  La  taxe  d'exportation  sur 
les  charbons  anglais,  R.  Pitaval. 

Éducation  mathématique  {1^^  juin).  —  Sur  l'expression 
de  certaines  conditions  mathématiques. 

Electrical  Engineer  (/«'  Juin).  — -  Arc  lighting  of  the 
Strand. 
ÉlectHcien  [i  juin).  -—  Le  télégraphone  de  M.  Paulsen, . 

AUAMET. 

Étincelle  électrique  [25  mai).  —  Application  du  trolley 
aux  voitures  automobiles  sur  routes,  P.  Dupuy.  —  Élec- 
trogravure, J.  Ribder. 

Génie  civil  [2  Juin).  —  Ligne  de  Courcelles  au  Champ 
de  Mars,  à  Paris,  A.  Dumas* 

Génie  militaire  {25  mai).  —  Étude  mathématique  des 
effets  des  fourneaux  de  mine  basée  sur  l'influence  de  la 
cohésion  des  terres,  Dblacourt.  —  Sur  quelques  nou- 
velles applications  des  toitures  au  ciment  de  bois.  — 
Pont  colonial  démontable,  Gisclard.  —  Les  troupes  alle- 
mandes de  communication. 

Industrie  laitière  (S  Juin).  —  Un  nouveau  butyromètre 
belge,  A.  Theunis. 

Journal  d'agriculture  pratique  (31  mai).  —  La  couver- 
ture des  forêts  et  le  rôle  des  vers  de  terre,  L.  Grandbau. 

—  Le  lait  et  les  vaches  laitières,  R.  Lbzé.  —  Exposition 
canine  de  Paris,  F.  Massox. 

Journal  de  l'Agriculture  (2  Juin).  —  Observations  sur 
les  légumineuses  des  prés  naturels,  abbé  Nopfray.  — 
Blé  et  maïs,  E.  Poisson.  —  La  fumure  de  nos  arbres  frui- 
tiers, P.  Wagner.  —  Râteaux  de  fenaison  et  de  moisson, 
DE  Sardriac. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  (/««•  Juin).  —  Russian 
central  Asia:  countries  and  peoples,  A.  R.  Colquhoux. 

La  Nature  (2  Juin).  —  La  lumière  noire  et  les  formes 


ultimes  de  la  matière,  A.  de  Marsy.  —  Morbidité  militaire, 
Dr  Carubs.  —  Culture  de  la  vanille  en  serre  pour  la  pro- 
duction des  gousses,  A.  Maumbnê.  —  Toxicité  du  sel  marin, 
J.-F.  Gall.  —  Le  fibroléum,  H.  de  P.  —  Les  conducteurs 
électriques,  J.  L.  —  Lbm  petites  planètes,  J.  Vinot. 

Marine  marchande  (SI  mai).  —  La  Chambre  de  com- 
merce du  Havre  et  le  projet  de  loi  sur  la  marine  mar- 
chande. —  La  marine  marchande  à  l'Exposition. 

Memorie  delta  Società  degli  spettroscopisU  (1900,  S).  — 
Sttlla  distribuiione  in  latitudine  dei  fenomeni  solari 
osservati  ail'  Osservatorio  del  CoUegio  romano  nel  4»  tri- 
mestre del  1899,  P.  Tacchini. 

Moniteur  de  la  flotte  (2  Juin).  •—  Pour  les  guetteurs 
sémaphoriques,  Marc  Landry. 

Moniteur  nulustnel  (2  Juin).  —  Chemins  de  fer  fran- 
çais :  recettes  et  dépenses  d'exploitation  en  1899,  N. 

Nature  (31  mai).  —  The  total  éclipse,  Norman  Lockybr. 

—  Fifty  years  of  Geological  Survey  in  India. 
Photogazette  (2S  mai).  —  La  tyrannie  des  formats, 

E.  Mocchblbt.  —  Développemept  au  pinceau,  Cbrvist. 

Progrès  agricole  (S  Juin).  —  Le  sucre  de  betterave, 
G.  Raquet.  —  Le  blé  au  printemps,  P.-L.  Laurent.  —  La 
tuberculose  devant  l'expérience,  G.  Raquet.  —  La  chi- 
corée sauvage,  Parronnb. 

Prometheus  (30  mat).— Arlesisches  Wasser,  K.  Kbilhack. 

Questions  actuelles  (2  juin  1900).  —  L'Irlande  con- 
temporaine. —  Les  catholiques  et  l'éducation  du  peuple. 

—  La  reprise  de  l'affaire  Dreyfus. 

Revue  du  Cet*cle  militaire  (2  juin).  —  Le  mois  mili- 
taire. —  Thème  tactique.  —  L'artillerie  française  dans 
le  combat.  —  La  guerre  au  Transvaal.  —  La  guerre 
sous-marine.  —  Notre  armée  Jugée  à  l'étranger. 

Revue  française  (juin).  —  La  colonisation  en  Nouvelle- 
Calédonie,  L.  de  Sainte-Marie.  —  Le  chemin  de  fer  du 
Yun-Nan,  E.  Nissang.  —  Les  Russes  au  Pamir. 

Revue  générale  des  sciences  (30  mai).  —  La  diminution 
de  la  tuberculose  en  Angleterre,  D""  R.  Rommb.  —  Le 
vignoble  du  Midi  au  xix*  siècle,  Marcel  Bichon. 

Revue  industrielle  (2  Juin).  —  Machines  à  fraiser  et  à 
percer  des  fers  proGlés  des  ch&ssis  de  wagons. 

Revue  scientifique  (2  Juin).  —  Un  précurseur  de  Pas- 
teur, Jean  Hameau,  Lannelongue.  —  Nos  écoles  pra- 
tiques de  commerce,  Max  Soubbiran.  —  Les  animaux 
incrusteurs,  H.  Coupin. 

Revue  technique  (25  mai).  —  Essai  d*un  ouvrage  en 
béton  armé  de  métal  déployé  en  Angleterre. 

Science  française  (i*^  Juin).  —  Les  profits  et  pertes 
dés  Expositions,  G.  de  Boisgéraro.  —  L'or  du  cap  Nome, 
G.  Fauès. 

Science  illustrée  {2  Juin).  —  La  géophagie,  H.  de 
Varigny.  —  La  fabrication  des  bicyclettes,  Léon  Dormoy. 
-r  Les  tramways,  F.  Faidbau. 

Sténographe  illustré  {1*^  Juin).  —  La  sténographie  doit- 
elle  ^re  apprise  dès  l'arrivée  de  l'enfant  à  l'école?  —  Le 
Congrès  des  sciences  de  Téeriture.  —  Pour  les  sténo- 
graphes professionnels. 

Yacht  (2  Juin).  —  Les  écoles  de  la  marine,  W.  de 
Durant!. 


Digitized  by 


Google 


734 


COSMOS 


FORMULAfRE 


L'examen  des  œufs.  —  Qaaiid  en  veut  conéenrôr 
•des  œufs,  H  faut  s^assurer  que  Ton  n'opère  que  sur 
des  œufs  fraiâ.  Pout  les  initiés,  lé  mirage  à.  la  chan^ 
delle  suffit;  mais  il  faut  en  avoir  uoe  grande  expé^ 
4*ienoey  et  c'est  une  assez  longue  manutention.  Il 
existe  un  moyen  bien  plus  simple^et  plus  l^péditifi 
Dans  un  récipient  d*eau  renfermant  1/40  ée  son 
poids  de  sel  marin,  déposez  les  œufs  que  vous 
voulez  examiner.  Vous  écarterez  ceux  qtii  f  esteraient 
à  la  surface  et  pourrez  conserver  avec  confiance 
oeux  qui  vont  au  fond  du  liquide  :  il  sont  parfaite- 
ment frafs;  Ceux  qui  flottent  entre  deux  eaux  son^ 
douteux.  Cest  simple  Vt  prati^e;  • 

Argenture  de  l'ivoire.  —  On  plonge  le  morceau 
dMvoire  poli  dans  une  dissolution  étendue  d'azotate 
d'argent  cristallisé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une 
couleur  jaune  brillante. 

Alors  on  le  plonge  dans  un  vase.de  verre  (non 
coloré)  rempli  d'^au  distillée  et  en  l'expose  à  l'ac- 
tion des  rayons  du  soleil. 

Après  deux  ou  trois  jours,  l'ivoire  est  devenu 
noir;  on  le  frotte  vigoureusement,  et  il  prend  le 
brillant  et  Téclat  d'un  morceau  d'argent  bruni. 

Protec^on  des  objets  métailiques.  par  le 
charbon.  —  Ce  procédé  consiste  à  enduire  l'objet 
métallique  d'une  couche  de  charbon.  Pour  cela,  on 
nettoie  très  soignéWérnenUa  surface  et  on  la  recouvre 


d'une  couche  d'une  solution  de  logigrammes  de 
colle;  dmiée  dans  un  litre  d'es^u  chaude.  QuAud- 
l'objet  est^tfen  sec,  on  l'introduit  dans  un  foaç,& 
réchauffer.^  il  «s^spiuni»  ^vone  tempéralurp  à*wi 
moins  300»,  la  couche  déposée  devieùt^teute  noire,: 
on  lave  pour  enlever  l^excès  de  matière  qui  n*a  pas 
été  décompos.ée.  On  répète  an  moins  deux  fois  celte 
opération.  On  peut  employer  lé  sucre  ou  la  dextrine 
à  la  place  de  la  colle  :  de  même,  on  peut  mélasger 
à  l'enduit  du  graphite  pour  augmenter  l'épaisseor 
de  la  couche. 

te  procédé,  qui  pourrait  être  appliqué  à  la  fabri- 
cation des  électrodes  métalliques  à  rëcotivreibeBt 
de  charbon,  est  dû  à  M.  Liesegong  qui  l'a  fait  bre- 
veter tout  dernièrement. 

Pour  renoircir  les  diaphragmes  des  instru- 
ments d'optique.  —  Ajouter  à  une  solution  con- 
centrée d'azotate  ou  de  sulfate  de  cuivre  assez  d'am- 
moniaque pour  redissQudre  le  précipité  qui  tout 
d'abord  s'est  formé.  Y  tremper  la  pièce  à  noircir 
pendant  quelqueis  minutes»  la  chauffer  ensuite  dou- 
cement jusqu'à  ce  qu'elle  soit  noircie. 

Raccominodaçe  du  celluloïd.  —,  On  peut 
raccommoder  les  obj^^u  qelluloid^^est-à&^gfS' 
souder  les  morceaux  détachés,  en  mouillaot  les 
bords  avec  de  l'acide  acétique  glacial  et^n  pressait 
ensuite  les  morceaux  Fun  contre  l'autre.    ;:•  ;    - 

[Science  en  familUi.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  P.  B.,  à  C.  —  Vous  pouvez  vous  adresser  à  M.  de 
Contades,  ingénieur,  35,  avenue  de  Breteuil»  à. Paris. 

-  M.  le  Bo"  de  M.,  à  C.  —  Le  traité  des  paratonnerre f, 
par  Callaud  (7.  fr..  50),  Rijckevortel,  libraire,  25,  quai 
des  Grands-Augustint.  —  L'eau,. en  cette  eirconstanee, 
n'a  d'autre  objet  que  d'établir  un  contact  iQtime  avec  la 
terre  ;  des  çjaques  métaUfques  de  grande  surface,  enter- 
rées assez  prorondément  pour  te  trouver  dans,  iiue 
couche  humide,  constituent  une  bonne  mise  a  la  terre. 

HM.  E.  M.  et  J.  B.  —  Cette  information  est  extraite 
de  la  Chronique  industrielle^  i5,  rue  des  Halle^i,  qui  pour- 
rait sans  doute,  vous  renseigner. 

M«»«  L.  B.  S.  —  Les  taches  de  graisse  sur  Talbâtre 
4'eiiJè vent  avec  du  talc  en  poudre.  Si  la  pierre  est  jaunie, 
laVez  4  l'eau  de  savon,  puis  à  l'eau  claire,  et  séchez  avec 
•une:  peau  de* chamois  ou  de  la  mie  de  pain. 

M.  J.  de  T.,  à  G.  —  L'ouvraffe  sur  les  automobiles, 
jiigBalé  dans  la  bibliographie  de  ce  numéro,  vous  don- 
nera toute  satisfaction.  "^  ' 

M.  II.  B.,  à  M.  —  Un  mélange  de  poudres  de  sucre, 
de  borax  et  de  farine,  offert  à  la  voracité  des  cafards, 
est  généralement  funesteâ  l/ race;  mais  c'estune  guerre 


longue  que  la  guerre  d'extermination  contre  ces  orthopr 
tères.  .„  •  ' 

M.  C.  V.,  à  P.  L.  —  Société  indu^fr^elle  ]^,  la  C^lUr 
losct  à  Villetaneuse  (Seine). 

M.  J.  J.,  à  B.  —  On  se  sert,  pour  cet  entoilage,  de  colle 
forte  (gélatine)  très  clake.  On  peut  :^uni|  par  éconor 
mie,  employer  cette  dissolution  de  cqlie  de  Flandre 
(i^qualili^j  pour  .délayer  de  la  colle  de  pâte  ordinaire, 
mais  il  faut  encore  faire  pasfer  la  feuille  doublée,  aussi- 
tôt encollée,  entre  des  rouleaux  chauffés  qui  rendent  le 
contact  intime,  donnent  le  poli  n'écessaire,  et  d'où  elle 
ressort  complètement  sèche  et  invariable. 

M.  d'A.  de  P.,  à  T.  -^  Ce  procédé  a  été  donné  dans  le 
numéro  499  du  Cosmos  (t.  XXIX,  p.  94);  nous  croyons 
qu'il  serait  imprudent  de  l'appliquer  à  des  objets  d'art, 
quoi  qu'il  soit  excellent  ppur  le. décapage  des  métaux 
d'industrie..      . 

Un  vieil  épileptique.  —  Votre  lettre  est  très  intéres- 
sante. La  note  dont  vous  nous  parlez  est  une  réclame; 
ce  sel  pris  seul  n'est  pas  nuisible,  mais  le  mélange  de 
plusieurs  est  parfois,  en  effet,  plus  efûcaçe. 

itnpriiheri^  P.  Féron-Vrâu,  3  et  5,  rue  Bayard,  ^aris. 
•:  ":    :  r  be  gérant' rl^^wtvt^HKY m 
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TOUR    DU    MONDE 


ÉLECTRICITÉ 

L'électriché  à  l'Exposition  de  1900.  —  Jamais 
on  n'avait  encore  créé,  en  un  même  point,  une 
organisation  productive  de  rélectricité  comparable 
à.  celle  de  TExposition.  Nous  eu  trouvons  le  détail 
dans  VÈlectricien, 

Les  groupes  électrogènes  sont  au  nombre  de  38, 
dont  19  appartiennent  à  la  section  française.  Cet 
ensemble  peut  fourqir  20  245  kilowatts.  Les  37  mo- 
teurs à  vapeur  ont  uqe  puissance  totale  de  36  035  che- 
vaux indiqués,  auxquels  il  convient  d^ajouter  les 
1^0  chevaux  du  moteur  à. gaz  Charon  qui  actionne 
upe  dynamo  aitectée  spéçialemen^t  à  Talimentation 
de  la  canalisation  de  manutention. 

Au  point  de  vue  de  la  nature  des  courants,  on  a 
la  répartition  suivante  : 

Courant   continu   19  groupes 

ensemble 8160  kilowatts 

Courants  alternatifs  simples  i 

groupes  ensemble 1270     — 

Courants  biphasés  1  groupe  de.       480      —' 
Courants  triphasés  17  groupes, 

ensemble... 10335      —    . 

ToUI 20245  kilowatts.  ,  . 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  par  nationalité 
des  divers  groupes  électrogènes  au  point  de  vue  de 
la  puissance  totale,  on  trouve  les  résultats.suivants  : 
France 19  groupes 8075  kilowatts. 


Allemagne. 
Angleterre.. 
Belgique  — 
Autriche  — 
Italie 


4 

3 
3 
2 
2 


Suisse 3 

Hongrie —     1 
Pays-Bas...    1 


4176 

1900 

1740 

1410 

1025 

950 

670 

300 


Total 20245  kilowatts. 


L'énergie  électrique  produite  par  cet  ensemble  de 
T.  XLII.  N«H03. 


^Toupes  électro^ènes  est  exclusivement  destinée  à 
réclairage  général,  à  la  transmission  de  force  motrice 
et  au  service  des  chemins  élévateurs  et  ascenseurs 
électriques. 

L*énergie  électrique  destinée  à  Téclairage  et  à  la 
force  motrice  nécessaires  à  certaines  entreprises  et 
aux  restaurants  sera  fournie  par  les  secteurs  de  la 
rive  gauche  et  des  Champs-Élyst^es  ou  par  des  ins- 
tallations particulières  d'une  puissance  inférieure 
à  120  chevaux. 

La  plate-forme  mobile  et  le  chemin  de  fer  élec- 
trique empruntent  Ténergie  à  Tusine  que  la  Com> 
pagn^ede  TOuest  a  installée  à  Billancourt.  Le  courant' 
primaire  alternatif  triphasé  à  3  000  volts  est  trans- 
formé à  une  sous-staiion  située  sur  le  quai  d'Orsay; 
elle  comporte  deux  groupés  de  transformateurs 
tournants  de  600  kilowatts  et  deux  commutatrices 
de  600  kilowatts. 

La  tension  sur  la  canalisation  secondaire  àcourant 
continu  est  4e  500-550  volts* 

Les  accidents  bizarres.  —  D'après  un  journal 
de  Dublin,  un  rat  vivant  et  un  chien  mort  auraient 
sufO,  ces  jours  derniers,  à  arrêter,  presque  entière- 
ment, le  fonctionnement  de  l'éclairage  électrique 
et  des  tramways  dans  cette  ville.  Le  premier,  en 
rongeant  Tenveloppe  isolante  d'un  conducteur,  avait 
déterminé  un  court  circuit  dont  il  avait  été  la  pre- 
mière victime,  et  qui  a  amené  Textinction  d'un  très 
grand  nombre  de  lampes;  le  second,  iutroduit  dans 
le  tuyau  d'aspiration  de  la  station  centrale  de 
Ringsend,  avait  arrêté  la  marche  des  moteurs  et 
provoqué  la  suspension  momentanée  du  service  des 
tramways. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Le  noir  d'acétylène.  —  Dans  une  récente  séance 
de  la -Société  des  Ingénieurs  civils^  M.  Hubou  a  fait 
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connaître  uo  nouveau  produit,  le  noir  d'acétylène,  et 
les  procédés  qu'il  emploie  pour  Toblenir. 

Il  a  remarqué  qu'il  est  indispensable,  pour  le 
développement  de  l'industrie  de  Facétylène,  que  tes 
carbures  livrés,  à  la  consommation  soient  de  pre- 
mière qualité,  mais»  pour  cela,  il  faut  que  les  usines 
trouvent  Tutilisation  de  leurs  résidus.  La  solution 
qu'il  préconise  consiste  à  transformer  sur  place  ces 
produits  en  un  noir  commercial  ou  carbone  amorphe, 
qu'il  désigne  du  nom  de  noir  d*acétylène  pour  le  dif- 
férencier des  autres  noirs  commerciaux. 

Jusqu'à  ce  jour,  ces  derniers  ont  été  obtenus  par 
une  flamme,  par  la  combustion  incomplète  à  l'air 
d'hydrocarbures  solides,  liquides  ou  gazeux.  Leurs 
qualités,  et,  par  suite,  leurs  prix  varient  dans  des 
limitas  considérables,  suivant  leur  mode  de  fabri- 
cation, leur  degré  de  finesse,  de  pureté  et  de  puis- 
sance colorante.  Le  rendement  ne  dépasse  pas  25  %  : 
la  composition  est  très  variable;  ils  renferment  tou- 
jours, unis  au  carbone,  de  l'eau,  des  carbures  con- 
densés, des  produits  d'oxydation  qui  leur  donnent 
toujours  une  teinte  plus  ou  moins  rousse,  et  la 
teneur  en  carbone  ne  dépasse  guère  90  %. 

M.  Hubou  a  essayé  le  noir  résultant  de  la  flamme 
des  becs  à  acétylène  rendue  fuligineuse,  et  il  a  trouvé 
que  ce  noir,  tout  en  étant  plus  riche  en  carbone  que 
les  précédents,  avait,  par  suite  de  sa  combustion  à 
l'air,  les  mêmes  inconvénients;  de  plus,  en  raison 
du  prix  élevé  du  gaz,  il  a  reconnu  que  cette  fabrica- 
tion ne  pouvait  être  rendue  industrielle. 

Il  a  cherché  à  obtenir  sans  pertes  le  rendement 
total  de  l'acétylène  en  noir,  et  il  y  est  arrivé  en  pro- 
fitant de  sa  propriété  caractéristique  d'être  endo- 
thermique  et  facilement  explosif  à  une  pression  supé- 
rieure à  2  atmosphères. 

Il  comprime  et  fait  exploser  l'acétylène  à  l'abri 
de  l'air  sous  une  pression  peu  élevée  dans  un  réci- 
pient dont  la  résistance  est  appropriée.  Pour  cela, 
il  chasse  d'abord  l'air  par  un  courant  d'hydrogène 
obtenu  dans  une  réaction  précédente,  et  il  introduit 
ensuite,  après  suppression  de  l'air,  l'acétylène  à 
une  pression  inférieure  à  5  atmosphères.Gette  addition 
d'hydrogène  à  l^acétylène,  en  outre  qu'elle  permet 
d'éliminer  toute  trace  d'air,  a  pour  effet  de  rendre 
l'explosion  moins  violente  que  celle  de  l'acétylène 
seul.  En  fait,  la  pression,  au  moment  de  la  décom- 
position, ne  dépasse  pas  25  atmosphères.  Cette 
décomposition  est  obtenue  par  un  courant  électrique 
portant  un  fil  métallique  à  l'incandescence.  Il  en 
résulte  la  formation  : 

1<>  Du  carbone  ou  noir  d^acêtylène  qui  se  dépose  en 
masse  dans  le  récipient  et  le  remplit  complètement; 

2«  De  l'hydrogène  dont  le  volume  égale  celui  de 
l'acétylène  introduit. 

On  obtient  pour  un  mètre  cube  d'acétylène  un 
kilogramme  de  noir  et  un  mètre  cube  d'hydrogène, 
et  M.  Hubou  fait  remarquer  que  son  procédé  pré- 
sente sur  les  procédés  actuels  les  avantages  suivants  : 

Le  noir  d'acétylène  est  obtenu  instantanément;  il 


ne  renferme  pas  moins  de  99,8  %  de  carbone  pur  el 
est  de  composition  constante.  Il  est  franchement  noir, 
légèrement  bleuté,  sec,  d'une  ténuité  extrême  loi 
permettant  de  se  mélanger  en  toutes  proportions  et 
sans  dépôt  aux  huiles,  aux  gommes,  aux  essences,  etc. 
Par  sa  production  à  l'abri  de  l'air  et  sans  oa^ydation,  il 
s'obtient  sa/»  pertes,  et  le  rendement  est  donc  quatre 
fois  supérieur  à  celui  du  meilleur  gaz  d'huile. 

Cette  fabrication,  annexée  à  une  usine  de  carbare 
et  transformant  ses  déchets  et  poussiers,  de  valeiir 
commerciale  à  peu  près  nulle,  en  un  produit  d*iuie 
valeur  bien  assurée,  lui  permettrait  de  réserver  à 
l'éclairage  ses  carbures  de  première  qualité  et  (Taf- 
flrmer  ainsi  une  marque  de  fabrication  supérieure. 

Production  économique  du  gaz  à  l'eau.  —  Le 
gaz  à  l'eau,  formé  de  parties  à  peu  près  égfdet 
d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène,  est  très  com- 
bustible, mais  son  coût  est  relativement  élevé.  Pour 
permettre  d'obtenir  ce  gaz  dans  des  conditions 
avantageuses,  M.  Cari  Dellwik  a  proposé  un  procédé, 
dit  procédé  Dellwik-Fleischer,  dans  lequel  la 
production  se  divise  en  deux  périodes  ;  dans  la  pre- 
mière, on  insuffle  de  l'air  chaud  sous  la  grille  du 
gazogène  pendant  environ  dix  minutes,  pour  porter 
le  coke  à  la  température  la  plus  élevée  possible  ; 
dans  la  seconde,  on  envoie  de  la  vapeur  daat  la 
gazogène  pendant  que  la  température  est  aaeez 
élevée  pour  la  décomposition  de  l'eau,  c'est-à-dire 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes.  Dans  la  première 
période,  l'appareil  fonctionne  comme  un  gazogène 
Siemens  et  permet  la  dissociation  de  l'acide  carbo- 
nique et  des  composés  azotés. 

Des  expériences  ont  été  faites  d'abord  à  Warsieia, 
en  Westphalie,avec  du  coke  à  gaz  d'Essen  contenant 
87,6  %  de  carbone;  on  a  obtenu  2  550  litres  de  gax 
par  kilo^amme  de  coke,  chiffre  qui  se  réduit  à 
2130,  si  on  tient  compte  du  coke  néceeeaire  w 
chauffage  de  l'air  et  à  la  production  de  la  vapeur. 
On  double  ainsi  la  quantité  de  gaz;  le  gax  obteau  a 
une  densité  de  0,536  et  un  pouvoir  caioriqve  de 
4  089  par  kilogramme.  Il  contient  0,75  d'hydrogène, 
20  d'oxyde  de  carbone,  3,93  d'azote  et  0,88  % 
d'autres  gaz. 

Bien  que  le  procédé  Dellwik-Fleiscber  ne  date 
que  de  deux  ans,  il  est  déjà  largement  employé  sur 
le  continent;  on  ne  compte  pas  moins  de  30  guo- 
gènes  eu  service^  fabricant  ie  içaz  pour  des  UMgei 
très  variés.  On  s'eu  eeri  uolammeat  pour  le  lendage 
des  tnl>es,  foyers  de  chaudières,  etc.  A  la  Gutehoff- 
uungs-Hutte,  en  Westphalie,  on  emploie  un  grand 
four  à  sole  chauffé  à  ce  gaz. 

Il  est  employé  aussi  pour  gaz  de  ville,  d^abord  i 
Kœnigsberg,  puis  à  Erfûrt,  à  Remscheid,  etc.,  avec 
emploi  de  becs  à  incandescence  ou  avec  carburation. 
Son  emploi  est  très  avantageux  pour  les  moteurs  à 
gaz.  Avec  du  coke  à  il  fr.  25  la  tonne, le  gaz  revieut 
à  un  peu  plus  de  1  centime  le  mètre  cube,  ce  qm 
met  à  peu  près  au  même  prix  le  coût  du  cheval- 
heure.  Même  avec  les  prix  beaucoup  plus  âavés 
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actnels  du  coke,  la  dépense  da  moteur  i  gaz  serait 
encore  très  faible  relatirement.     {Ingénieur»  civil».) 

ACÉTYLÈNE 

I>es  illuminations  par  l'acétylène  à  l'Exposi- 
tion. — '  L*acétylène,  qui  a  déjà  droit  de  cité  dans 
réclairage  de  quelques  villes»  n*avait  pas  encore  ëtë 
admis  à  Paris  pour  Tusage  public.  Il  y  fait  une 
entrée  solennelle  et  naturellement  très  brillante  à 
Foccasion  de  l'Exposition  universelle.  Le  Syndicat 
des  acétylénistes  a  obtenu  la  concession  de  l'éclai- 
rage des  berges  de  la  Seine,  sur  les  deux  rives, 
entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  des  Inva- 
lides, et  quoique  les  conditions  imposées  rendissent 
la  tâcbe  difficile,  on  y  a  obtenu  un  résultat  qui  fait 
honneur  à  Tacétylène,  et  qui  va  lui  conquérir  de 
nouveaux  partisans. 

Sur  une  longueur  d'un  kilomètre  sont  espacées 
78  lanternes  donnant  une  clarté  de  140  bougies  par 
foyer;  pour  les  fêtes  de  nuit,  Tillumination  est 
quintuplée;  entre  les  lanternes,  des  candélabres 
siqpportent  des  guirlandes  avec  globe;  le  candélabre 
est  lui-même  surmonté  d'une  spire  portant  de  nom* 
breux  foyers. 

La  disposition  des  lieux  a  obligé  à  créer  deux 
petites  usines,  une  sur  chaque  rive,  monuments 
cubiques,  placés  vers  le  pont  de  la  Concorde,  et  qui 
intriguent  souvent  les  visiteurs. 

On  dit  que  la  subvention  accordée  est  un  peu 
maigre  —  c'est  le  défaut  de  toutes  Les  subventions, 
—  et  que  l'espace  concédé  est  par  trop  limité. 

Ou  voulait  faire  grand,  magnifique;  on  a  dû  se 
contenter  de  rester  de  bon  goût  et  brillant  avec 
éclat. 

Les  petites  usines  n'ont  que  5  mètres  de  cdté,  et 
c'est  évidemment  peu  pour  l'installation  de  groupes 
de-générateurs,  de  réfrigérants,  de  dessécheurs,  de 
gazomètres,  ayant  à  fournir  180000  litres  de  gaz, 
donnant  pendant  toute  une  soirée  la  clarté  de 
50000  bougies. 

On  y  a  réussi  cependaDt,  et  si  l'habileté  qui  a  pré- 
sidé à  l'installation  est  ainsi  démontrée,  cela  appprte 
aussi  une  nouvelle  preuve  de  la  rapidité  de  la  fabri- 
cation et  de  la  simplicité  de  la  manutention  de 
l'acétylène  ;  car  il  faut  ajouter  que  cette  grande  quan- 
tité de  gaz  n'est  pas  produite  d'avance  comme  cela 
se  pratique  quand  il  s'agit  de  gaz  de  houille;  ici,  la 
fabrication  du  gax  ne  commence  qu'au  moment 
même  où  on  allume. 

Chaque  petite  usine  comprend  40  générateurs 
contenant  chacun  60  kilogrammes  de  carbure  de 
calcium  répartis  dans  10  paniers  (l'attaque  du  car- 
bure se  fait  par  dénivellation  de  l'eau).  La  pression 
est,  au  gazomètre,  de  30  centimètres  d'eau,  pour 
donner  encore  10  centimètres*  à  l'extrémité  des 
conduites.  Les  brûleurs,  au  nombre  de  près  de  3  000, 
sont  à  jets  conjugués  avec  entraînement  d'air. 

Si  beUe  que  soit,  chaque  soir,  l'illumination  de 
cette  avenue  liquide,  le  prix  n'en  est  pas  exagéré. 


le  pouvoir  éclairant  de  Tacétylène   étant  15   fois 
celui  du  gaz  ordinaire. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  si  la  lumière  de  l'acé- 
tylène constitue  une  des  attractions  de  l'Exposition, 
elle  a  fortement  aidé  à  la  préparer.  Dans  les  der- 
niers temps,  au  cours  des  travaux  surhumains  aux- 
quels on  s'est  livré,  pour  en  terminer  les  diverses 
parties,  les  ouvriers  se  servaient  partout,  la  nuit, 
de  lampes  portatives  à  acétylène;  on  les  comptait 
par  centaines  sur  les  différents  chantiers.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  Ton  n'a  signalé  aucun  accident 
de  leur  chef. 

VARIA 

Fécondité.  —  Le  record  de  la  maternité  était 
jusqu'ici  détenu  par  une  femme  de  Géorgie,  Etats- 
Unis,  qui  s^appelait  Sally  Shiver  et  avait  eu 
27  enfants.  Il  appartiendra  désormais  à  une  femme 
de  Sicile,  signera  Granata,  qui  n'a  pas  moins  de 
42  enfants.  Signera  Granata  s'est  mariée  à  vingt-six 
ans  ;  elle  eut,  au  bout  d'un  an  de  mariage,  une  petite 
fille.  Dix  mois  plus  tard,  elle  accomplit  un  coup 
d'éclat  et  eut  d'un  seul  coup  5  garçons,  tous  viables 
et  très  bien  constitués;  ensuite  vint  un  petit  trio, 
puis  un  petit  quatuor  ;  chaque  année,  2, 3  ou  4  reje- 
tons vinrent  s'ajouter  à  sa  famille;  enf^n,  il  y  a 
quelques  jours,  signera  Granata  eut  la  joie  de  faire 
présent  à  son  mari  de  o  petites  filles  qui  forment  un 
total  de  42  enfants.  L'histoire  est-elle  vraie?  Nous 
la  reproduisons  sans  en  garantir  l'authenticité. 

(La  Nature») 


CORRESPONDANCE 


Une  curieuse  anomalie. 

M.  A.  Rainaud,  débitant  de  tabac,  rue  du  Temple, 
à  Hyères,  nous  fait  part  d'u^^  cas  curieux  de  térato- 
logie qu'il  a  obtenu  fortuitement  dans  un  semis 
d'œillets. 

L'individu  qui  offre  cette  singulière  quoique  très 
explicable  anomalie  porte  des  feuilles  normales,étroi- 
tement  lancéolées  et  opposées,  ainsi  qu'il  convient  à 
un  œillet;  mais  les  bourgeons  floraux,  au  lieu  d'évo- 
luer en  fleur,  se  développent  en  un  axe  stérile  qui 
produit  indéfiniment  des  bractées  imbriquées,  de 
manière  à  donner  vaguement  l'illusion  d'un  épi  de 
chien-dent. 

Faute  d'une  classification  plus  précise  et  plus 
étroite,  nous  croyons  devoir  considérer  cette  pro- 
duction comme  un  phénomène  de  chloranthie,  for- 
mule tératologique  générale  comprenant,  dans  leurs 
diverses  réalisations,  tous  les  cas  de  métamorphose, 
par  retour,  des  organes  floraux  et  pétaloldes  en 
appendices  foliacés. 

Cette  persistance  de  l'état  foliaire  est  ici  bien  évi- 
dente, et  il  est  facile  de  voir  que  l'épi  est  dû  à  l'in- 
suffisante action  de  la.  force  intime  qui,  dans  le  type 
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normal  de  Toeillet,  transforme  peu  à  peu  les  bractées 
en  verticilles  floraux. 

On  sait  que  chez  les  dianthus  la  base  de  la  ileur 
est  entourée  d*un  calicule  de  deux  à  six  écailles; 
au-dessus  de  ce  calicule  commence  la  métamor- 
phose. Si  celle-ci  ne  se  produit  pa^ypour  une  raison 
quelconque,  la  formation  d^écailles  se  continuera 
sans  arrêt  jusqu'à  épuisement  de  Taxe,  et  le  calicule, 
constituant  à  lui  seul  toute  la  fleur,  prendra,  grâce 


1 


GSillet  à  bourgeons 'floraux  trans-     Un  épi. 
formés  ep  épis  de  bractées.        (iH  gr.  nat.) 

à  la  multiplication  de  ses  bractées,  la  forme  du 
pseudo-épi  dont  nous  donnons  la  figure,  dessinée 
d'après  nature. 

En  d'autres  termes,  nous  nous  trouvons  ici  en 
présence  d'un  bourgeon  floral  stérile,  qui,  proba- 
blement par  excès  de  vitalité  de  la  plante,  ne  s'or- 
ganise pas  suivant  la  formule  répondant  à  sa  desti- 
nation normale,  mais  épuise  son  activité  à  développer 
une  série  de  bractées,  qui  se  superposent  et  s'im- 
briquent. 11  est  remarquable  que  ces  bractées  sont 
plus  foliacées,  plus  amples  au  sommet  de  l'axe  qu'à 
la  base,  ce  qui  démontre  bien  la  disparition  totale 
de  l'aptitude  à  s'organiser  en  fleur. 

Les  boutures  reproduisent  tous  les  caractères  de 
la  plante-mère.  On  ne  saurait  d'ailleurs  multiplier 
autrement  cette  curiosité  horticole,  puisqu'elle  ne 
porte  pas  de  graines. 

A.  A. 


L'instinct. 

Si  on  admet,  afec  le  R.  P.  Leray,  que  «  l'instinct 
est  un  stimulant  intérieur,  qui  détermine  et  dirige 
les  actes  exiérieurs  de  la  vie  sensitive  indélibérée, 
et  purement  naturels,  c'est-à-dire  ni  acquis  par 
habitude  ni  transmis  par  atavisme  »,  je  me  demande 
comment  on  peut  expliquer  le  fait  ci-après. 

J'ai  dans  un  poulailler  un  jeune  coq  et  deux  jeunes 
poules  blanches,  race  bressane,  qui  pondent  tous 
les  jours.  Lorsque  la  poule  chante  après  sa  ponte, 
le  coq  va  au  nid  et  donne,  à  l'une  des  extrémités  de 
l'œuf,  un  très  léger  coup  dé  bec;  lequel  fend  à  peine 
la  coquille  ou  lui  fait  un  très  petit  trou,  mais  sans 
jamais  endommager  la  membrane  qui  tapisse  l'œuf 
à  l'intérieur.  Par  ce  seul  fait,  l'œuf  devient  impropre 
à  l'incubation,  et  plus  de  la  moitié  de  ceux  pondus 
par  ces  deux  poules  ont  été  ainsi  percés. 

Il  faut  remarquer  qu'aucun  œuf,  à  ce  jour,  n'a 
été  mangé  par  le  coq  ou  les  poules,  quoique  toute 
facilité  leur  fût  laissée  pour  cela. 

A  quel  stimulant  obéit  ce  coq?  Ce  n'est  pas  au 
besoin  ou  au  désir  de  manger,  puisque  les  œufs  ne 
sont  pas  absorbés  ;  ce  ne  serait  pas  pour  empêcher 
la  poule  de  couver,  puisque  tous  les  œufs  ne  sont 
pas  percés,  mais  alors  quoi?  Si  on  voulait  dire  que 
ce  coq  perce  les  œufs  qu'il  ne  juge  pas  fécondés,  la 
démonstration  ou  la  preuve  de  cette  allégation 
pourrait  conduire  loin. 

Ce  fait  existe,  patent  et  incontestable;  il  a  duré 
plusieurs  mois.  L'acte  n'a  pu  être  acquis  ni  par 
habitude,  ni  par  atavisme,  puisque  des  œufs  percés 
n'éclosent  pas. 

Si  toute  explication  fait  défaut,  le  fait  a  paru  assez 
anormal  pour  ne  pas  être  passé  sous  silence,  et 
peut-être  pourra-t-il  intéresser  nos  lecteurs  du  Casmo$. 
Dans  cet  espoir,  veuillez  agréer,  Monsieur  le  direc- 
teur, l'assurance  de  tous  mes  meilleurs  sentiments. 

A.  ROUSSBT, 

inspecteur  des  forêts  en  retraite. 


ATTITUDES  D'OISEAUX  NATURALISES 


Un  vieux  proverbe  d'origine  allemande,  dit  que 
rien  au  monde  ne  paraît  plus  raide^  compassé  et 
grotesque  qu^un  oiseau  empaillé!  Cette  maxime 
apparaît  évidente  à  celui  qui  contemple  les 
spécimens  exposés  dans  nos  musées  aux  vitrines 
peuplées  d'échantillons  de  la  gent  ailée,  dont 
rattitude  ne  rappelle  que  de  très  loin  celle  que 
possédaient,  vivants,  les  êtres  gais  et  alertes 
dont  ils  représentent  la  dépouille. 

De  tout  temps,  les  ornithologues  praticiens 
ont  donné  aux  oiseaux  qu'ils  avaient  entre* 
pris  de  préparer,  des  postures  conventionnelles  ; 
leurs  successeurs  auraient  cru  forfaireà  Thonneor 
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professionnel  s*ils  n'avaient,  avec  empressement, 
suivi  les  errements  commis.  Il  en  résulte  que  les 
individus  ainsi  traités  et  exposés  à  nos  regards 
ressemblent  bien  plus  à  des  pièces  mécaniques, 


avec  toute  leur  raideur,  qu'à  des  êtres  qui  ont 
vécu  dans  les  bois,  les  champs,  les  marais,  ou 
sur  les  rivages  de  TOcéan. 
Il  faut  cependant  reconnaître,  pour  rester  dans 


Le  butor. 


Le  geai. 


Le  petit-duc. 


le  vrai  que  de  louables  efforts  ont  été  accomplis, 
depuis  quelques  années,  efforts  couronnés  d'un 
certain  succès,  par  de  consciencieux  naturalistes. 
Ils  ont  cherché  à  donner  à  leurs  productions 
toutes  les  apparences 
de  la  vie.  Ils  ont  étudié 
de  très  près,  et  scrupu- 
leusement, la   nature, 
et  sont  parvenus  à  dé- 
couvrir    quelques-uns 
de  ses  mystères.  Pa- 
tiemment, ils  ont  pé- 
nétré l'existence  d'êtres 
vivants,  que  jusqu'alors 
on    connaissait    trop 
peu  et  très  mal. 

A  l'exemple  de  nos 
grands  peintres,  de  nos 
illustres  sculpteurs  ani- 
maliers qui,  avant  de 
créer  leurs  chefs-d'œu- 
vre, n'ont  pas  craint 
d'observer  avec  soin  les 
moindres  détails  de  la 

vie  journalière  de  leurs  sujets  favoris,  d'étudier 
leurs  caractères  distincts,  leurs  mœurs  coutu- 
mières,  eux  aussi  ont  voulu  voir  les  oiseaux  chez 
eux.Dès  lors,ils  ont  reconnu  qu'ils  faisaient  fausse 


route,  et  que  ces  êtres,  en  pleine  liberté,  avaient 
des  allures  différentes  de  celles  que  leur  prêtaient 
d'habitude  les  musées. 
Pendant  trop  longtemps,  leurs  travaux  étant 
misérablement  rému- 
nérés,les  taxidermistes 
se  sont  bornés  à  pro- 
duire beaucoup,  au  dé- 
triment de  la  vérité,  et 
dans  le  but  de  toucher 
quelque  argent;  ils  ont 
fait  de  leur  profession 
qui,  par  de  nombreux 
points,  confine  à  l'art 
pur,  un  métier  unique- 
ment commercial,  au 
détriment  de  la  vérité. 
Si  l'on  ajoute  à  cela 
l'ignorance  de  beau- 
coup d'entre  eux  sur 
les  habitudes  de  l'oi- 
seau, il  est  bien  évi- 
Le  râle  d'eau.  dent   que    le    résultat 

obtenu  devait  être  dé- 
plorable; il  a  en  effet  justifié  ces  prévisions. 
Les  modèles  ne  leur  faisaient  cependant  pas 
défaut;  ils  les  trouvaient  partout,  mais  si  fugitifs, 
si  sauvages,  qu'ils  ne  prenaient  pas  même  la  peine 
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de  les  observer,  de  les  Gxer  dans  leur  mémoire, 
pour  donner  à  leurs  productions  un  semblant 
d'exactitude.  Raides,  guindés  et  perchés  unifor- 
mément sur  un  morceau  de  bois,  en  forme  de 
double  potence,  ou  encore  les  pattes  fichées  sur 
une  planchette,  tous  ces  oiseaux  empaillés 
avaient  même  tournure  et  expression  identique. 

Et  pourtant  estril  rien  de  plus  dissemblable 
que  Taspect,  dans  la  nature,  d'un  geai  à  Tattitude 
maussade,  aux  ailes  à  demi  pendantes,  lorsque, 
du  haut  d*un  tronc  d'arbre  ou  d'une  branche,  il 
inspecte  mélancoliquement  les  environs,  et  la 
vue  d'une  alerte  et  frétillante  mésange,  remplis- 
sant les  alentours  de  son  chant  ininterrompu?  En 
quoi  ressemble  l'allure  provocante  et  batailleuse 
du  râle  d'eau,  toujours  en  mouvement,  à  celle  du 
faucon  immobile,  sur  une  pointe  de  rocher. 
Donner  à  ces  différents  volatiles  une  posture 
identique,  c'est  vouloir  recourir  aux  altitudes  de 
convention,  si  longtemps  données  aux  oiseaux 
naturalisés. 

Évidemment,  les  mœurs  de  ces  divers  oiseaux 
présentent  entre  elles  trop  de  dissemblance,  pour 
qu*il  n'existe  pas  dans  leur  maintien  de  notables 
disparités.  Ce  sont  ces  attitudes  spéciales  à 
chaque  espèce  que  le  naturaliste  s'astreint  beau- 
coup trop  rarement  à  respecter  et  à  reproduire 
exactement.  Si  pourtant  il  en  était  ainsi,  que 
d'attraits  offriraient  aux  regards  de  telles  œuvres, 
transformantcesdépouillesinaniméesen  créatures 
ayant  toutes  les  apparences  de  la  vie,  ainsi  que 
le  montrent  les  illustrations  qui  accompagnent 
celte  notice.  C.  Marsillon. 


ÉCLIPSE  TOTALE  DU  28  MAI  DERNIER 


NOTE  DE  M.  J.  JANSSEN 


L'éclipsé  totale  du  28  mai  dernier  avait  une 
bien  courte  durée,  mais  elle  tirait  son  intérêt 
des  contrées  qu*elle  traversait  : 

En  effet,  le  phénomène  commençait  au  sud  de 
l'Amérique  du  Nord,  franchissait  l'Atlantique  et 
traversait  le  Portugal,  TEspagne,  l'Algérie  et  la 
Tunisie. 

La  proximité  des  lieux  d'observations  des 
grands  centres  scientifiques  d'Europe  et  d'Amé- 
rique avait  amené  un  nombre  très  considérable 
d'observateurs. 

C'était  l'étude  de  la  couronne,  étude  qui  n  a 
pu  encore  être  rendue  journalière  par  une  mé- 
thode analogue  à  celle  des  protubérances,  qui 
formait  l'intérêt  principal  de  ces  ob5ervations. 


L'atmosphère  coronale  sufût-elle  à  Texplication 
de  tous  les  phénomènes  présentés  par  la  cou- 
ronne? Quelle  est  l'étendue,  la  composition  chi- 
mique et  physique  de  l'atmosphère  coronale? 
L'importance  de  la  couronne  est-elle  en  rapport 
direct  avec  les  maxima  et  minima  de  l'activité 
solaire,  ainsi  que  cela  avait  été  pressenti  et 
énoncé  en  1871  au  moment  de  la  découverte  de 
la  matérialité  et  de  la  composition  chimique  de 
l'atmosphère  coronale?  L'atmosphère  coronale 
est-elle  entraînée  par  le  globe  solaire  comme  une 
atmosphère  ordinaire?  —  Enfin,  quel  rôle  les 
phénomènes  électriques  jouent-ils  dans  ces  im- 
menses manifestations  lumineuses  ?  Telles  sont 
les  principales  questions  que  l'astronomie  phy- 
sique a  encore  à  résoudre  ou  à  confirmer  et  qui 
donneront  pendant  longtemps  encore  un  grand 
intérêt  aux  éclipses  totales. 

En  Europe,  les  observations  ont  été  favorisées 
sur  toute  la  ligne  de  la  totalité  par  un  état  du 
ciel  que  les  rapports  s'accordent  à  considérer 
comme  ayant  été  exceptionnellement  favorable. 

L'Observatoire  de  Paris  était  très  bien  et  très 
largement  représenté  en  Espagne. 

L'Observatoire  de  Meudon,  bien  que  n'ayant 
pas  reçu  de  ressources  spéciales  pour  cet  objet» 
a  tenu  à  y  envoyer  un  représentant  :  M.  Des- 
landres.  Il  a  pourvu  à  la  dépense  sur  son  budget 
ordinaire. 

M.  le  comte  de  La  Baume-Pluvinel,  qui  a 
observé  avec  succès  plusieurs  éclipses  totales, 
aux  Antilles,  au  Sénégal,  à  Candie,  nous  avait 
également  demandé  notre  concours  en  cette  cir- 
constance. L'Observatoire  lui  a  prêté  certains 
instruments,  et,  à  ma  demande,  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  a  bien  voulu  lui  donner 
l'attache  officielle  du  ministère. 

Malgré  mon  âge,  j'aurais  vivement  désiré  me 
joindre  à  ces  observateurs  si  distingués,  mais  ma 
santé,  encore  mal  remise  d'une  longue  maladie» 
ne  me  l'a  pas  permis. 

Voici  maintenait  deux  notes  que  je  suis  chargé 
de  présentera  l'Académie  :  Tune  de  M.  Landerer, 
savant  bien  connu  de  l'Académie  et  qui  observait 
à  Elche,  près  Alicante,  et  l'autre  de  M.  le  comte 
de  La  Baume-Pluvinel,  qui  observait  également  à 
Elche. 

M.  Lauderer  s'était  proposé  de  mesurer  la  pro- 
portion de  lumière  polarisée  que  présente  la 
couronne  en  se  servant  du  polarimètre  très  précis 
qu'on  doit  à  notre  confrère  M.  Cornu.  La  pro- 
portion de  lumière  polarisée  trouvée  par  M.  Lau- 
derer est  très  forte,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  sa 
note  insérée  ci-après. 
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M.  le  comte  de  La  Baume  s'était  tracé  qd  pro- 
gramme très  complet  : 

l""  Obtention  des  images  de  la  couronne  corres- 
pondante à  des  poses  variées; 

2**  Le  spectre  de  la  couronne  ; 

3®  Les  images  monochromatiques  de  la  chro- 
mosphère; 

4*^  Une  étude  spéciale  de  la  raie  coronale  prin- 
cipale; 

b""  Enfin  des  mesures  actinométriques  de  la 
lumière  coronale. 

Toutes  ces  observations  ont  été  couronnées  de 
succès.  On  en  trouvera  le  compte  rendu  som- 
maire dans  la  note  que  je  présente  en  son  nom. 

Je  n'ai  encore  reçu  aucun  rapport  de  M.  Des- 
laudres. 

J'ai  reçu  de  M.  le  directeur  de  l'Observatoire 
de  Madrid  un  télégramme  où,  parmi  les  nouvelles 
qu'il  me  donne  très  obligeamment,  se  trouve  l'an- 
nonce que  la  raie  verte  qui  est,  comme  on  le  sait, 
la  principale  de  la  couronne,  a  été  mesui-ée,  et 
que  les  succès  ont  été  grands  dans  presque  toutes 
les  stations  de  la  Péninsule. 

D'Alger,  M.  Trépied,  directeur  de  l'Observa- 
toire, me  télégraphie  que  le  temps  y  a  été  superbe 
et  qu'on  y  a  fait  de  nombreuses  photographies  de 
la  couronne.  Étaient  à  l'Observatoire  :  MM.  Slé- 
phan  Janet,  Tumer,  d'Oxford;  Newall,  de  Cam- 
bridge; Wesley,  de  Londres;  Coho,  de  Stras- 
bourg; Brenner,  de  Manora;  Archenhold,  de 
Trepton,  près  Berlin;  Stroyber,  de  Copenhague. 
Le  temps  fut  également  très  beau  à  Menerville, 
prèsd'AJger,  où  s'étaient  rendus  MM.  Tacchini, 
Hicco,  Gautier,  de  Genève;  Rigenbach  etWelfer, 
de  Zurich,  etc. 

A  l'égard  des  observations  faites  à  Meudon, 
on  sait  qu'elles  ont  été  très  contrariées  par  l'état 
du  ciel. 

Nous  avions  préparé  l'obtention  d'images  pho- 
tographiques de  l'écIipse  avec  l'appareil  qui  nous 
sert  journellement  à  faire  les  photographies  du 
soleil  où  le  xiisque  a  0°',30  de  diamètre,  et  qui  ont 
été  le  point  de  départ  des  grandes  photographies 
placées  à  l'Exposition. 

L'état  du  ciel  ne  nous  a  permis  d'obtenir  que 
deux  photographies  du  phénomène,  dont  une 
seule  est  mesurable. 

Nous  avions  encore  préparé  un  grand  spec- 
troscope  à  réseau  portant  l'objectif  de  notre 
lunetle  9  P,  pour  obtenir  un  spectre  très  détaillé 
de  la  lumière  solaire  rasant  le  bord  de  la  Lune. 
L'état  du  ciel  a  également  empêché  cette  obser- 
vation. 

Je  viens  de  voir  avec  satisfaction  que  M.  le 


directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  a  bien  voulu 
présenter  une  note  dans  laquelle  M^'«  Klumpke 
rend  compte  de  l'ascension  en  ballon  qu'elle  a 
faite  à  l'occasion  de  l'éclipsé. 

La  navigation  aérienne  et  la  prise  de  posses- 
sion par  l'homme  de  notre  atmosphère  sera  la 
grande  conquête  du  xx**  siècle. 

Parmi  les  services  qu'elle  rendra  à  la  civilisa- 
tion et  aux  sciences,  une  part  importante  sera 
certainement  faite  à  l'astronomie. 

Elle  facilitera  considérablement  l'étude  de  cer- 
tains phénomènes  célestes,  empêchée  soit  par  la 
présence  des  nuages,  soit  par  l'opacité  relative 
des  basses  régions  de  l'atmosphère.  Il  est  de 
clairvoyance  scientifique  de  prévoir  ce  rôle  et 
d'aider  à  sa  réalisation. 


LA  MORT  PAR  L'ÉLECTRICITÉ 


Parmi  les  premiers  observateurs  des  effets 
physiologiquesderéIectricité,ondoitciterSultzer, 
professeur  à  l'Académie  de  Berlin,  qui,  en  1760, 
découvrit  la  propriété  qu'ont  deux  disques  de 
plomb  et  d'argent  mis  en  contact  et,  appliqués 
sur  la  langue,  de  produire  une  certaine  impres- 
sion gustative.  D'autres  expériences  furent  ensuite 
exécutées  par  Swammerdam  en  1678,  puis  enfin 
par  Galvani,  qui  fut  vraiment  le  fondateur  de 
l'électro-physiologie. 

Les  successeurs  de  Galvani  s'occupèrent  sur- 
tout des  phénomènes  que  présentent  les  cadavres 
d'hommes  on  d'animaux  sous  l'influence  de  la 
pile,  et  apportèrent  à  la  physiologie  un  tribut 
considérable  d'observations  servant  à  démontrer 
la  parfaite  analogie  entre  le  courant  électrique  et 
le  fluide  nerveux.  Ainsi,  contentons-nous  de 
rappeler  qu'Aldini  provoqua  la  sécrétion  salivaire 
en  faisant  agir  l'électricité  sur  les  glandes  paro- 
tides d'animaux  décapités;  que  le  D'  Wilson 
Philip  rétablit  les  mouvements  respiratoires  dans 
des  animaux  asphyxiés;  que  le  D"  Ure  et  nombre 
d'autres  savants  provoquèrent,  avec  le  même 
moyen,  les  mouvements  les  plus  divers  dans  les 
corps  des  suppliciés. 

Mais,  disposant  de  sources  électriques  d'une 
faible  intensité,  les  physiologistes  du  xviu«  siècle 
ne  purent  exécuter  que  des  expériences  peu  con- 
cluantes sur  la  mort  par  l'électricité  ;  nous  ajou- 
terons que  l'identité  de  la  foudre  et  de  l'étincelle 
électrique  n'ayant  été  reconnue  d'une  façon  posi- 
tive que  vers  l'an  1752  par  Franklin  et  de  Romas, 
on  était  peu  porté,  à  cette  époque,   vers  les 
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études  relatives  aux  violents  effets  que  peut  pro- 
duire l'électricité  dans  Forganisme  animal.  Rap- 
pelons, par  incidence,  que  ce  fut  Dufay  qui,  le 
premier,  s'étant  couché  sur  une  plate-foi'me  sup- 
portée par  des  cordons  en  soie,  et  s'étant  fait 
électriser  par  le  contact  d'un  gros  tube  de  verre 
frotté,  réussit  à  faire  éclater  des  étincelles  entre 
son  corps  et  le  doigt  de  Nollet,  qui  lui  servait 
d*aide  dans  cette  tentative  intéressante;  et  que 
la  première  idée  sur  l'analogie  entre  l'électricité 
et  la  foudre  fut  énoncée  en  1735  par  le  physicien 
Grey,  qui,  malgré  le  peu  d'intensité  des  phéno- 
mènes provoqués  par  les  machines  de  ces  temps 
d'enfance  de  l'électricité,  osa  écrire  qu'on  arri- 
verait probablement,  avec  le  temps,  «  à  rassem- 
bler une  plus  grande  quantité  de  feu  électrique, 
et,  par  conséquent,  à  augmenter  la  force  de  ce 
feu  qui,  d'après  plusieurs  expériences,  semble 
être  de  la  môme  nature  que  celle  du  tonnerre 
et  de  l'éclair  ».  Or,  quelque  temps  après,  les. 
machines  électrostatiques  plus  perfectionnées,  et 
la  bouteille  de  Leyde,  fournissaient  l'électricité 
à  une  très  haute  tension  ;  puis,  c'était  le  tour  des 
machines  électro-magnétiques  qui  nous  donnèrent 
rélectricité  à  haute  intensité,  et  de  la  bobine  de 
Ruhmkorff,  avec  laquelle  nous  obtînmes  des 
phénomènes  d'une  intensité  surprenante,  abso- 
lument comparables  à  ceux  du  feu  du  ciel.  La 
prédiction  de  Grey  se  vérifiait  ainsi  de  la  façon 
la  plus  frappante,  et  l'homme  qui,  au  moyen  du 
paratonnerre,  avait  combattu  les  funestes  effets 
de  la  foudre,  déchaînait,  de  ses  propres  mains, 
un  élément  subtil  et  indomptable  sur  la  terre, 
se  créant  une  nouvelle  source  de  dangers  et  de 
mort. 

Car  il  est  un  fait,  c'est  que  les  agents  physiques 
dont  nous  sommes  environnés  ne  sont  utiles  aux 
organismes  qu'à  la  condition  d'agir  sur  eux  avec 
un  degré  déterminé  d'intensité:  les  variations  en 
plus  ou  en  moins  se  manifestent  toujours  par 
des  troubles  physiologiques  plus  ou  moins  graves, 
ayant  le  plus  souvent  des  conséquences  fatales. 
Cette  règle  n'est,  du  reste,  autre  chose  que  la 
condition  sine  qua  non  de  la  vie,  puisque  celle-ci 
n'est  apparue  sur  la  terre  qu'au  fur  et  à  mesure  que 
ces  conditions  et  ces  agents  physiques  pouvaient 
s'accorder  avec  ses  différentes  formes  et  grada- 
tions» et  disparaîtra  de  même  dès  que  ces  condi- 
tions seront  devenues  incompatibles  avec  son 
maintien:  ainsi,  le  cycle,  qui  s'est  peut-être  déjà 
accompli  dans  l'évolution  d  autres  mondes,  s'ac- 
complira aussi  à  la  surface  de  notre  planète. 

Pour  citer  quelques  exemples,  la  température 
de  l'air,   malgré  les   pouvoirs   régulateurs  des 


organismes,  ne  pourrait  dépasser  certaines  limite^ 
sans  devenir  préjudiciable  à  la  vie  même  du  pro- 
toplasma. L'intensité  de  l'attraction  universelle 
venant,  par  impossible,  à  augmenter  considé- 
rablement, deviendrait,  du  même  coup,  incom- 
patible avec  le  pouvoir  de  résistance  de  l'archi- 
tecture macroscopique  et  microscopique  des  êtres, 
et  avec  la  somme  d'énergie  dont  ils  peuvent  dis- 
poser. Si  la  lumière  nous  faisait  défaut  tout  à 
coup,  Tabolition  de  la  fonction  chlorophyllienne 
des  plantes  entraînerait  avec  elle  l'empoisonne- 
ment de  l'atmosphère  par  l'anhydride  carbonique, 
résultat  des  oxydations  qui  s'accomplissent  au 
sein  de  nos  tissus.  On  donnait  aussi  quels  dé- 
sordres apporte  dans  l'économie  animale  un  degré 
trop  exagéré  ou  trop  faible  de  la  pression  atmo- 
sphérique,etceuxnon  moins  évidents,occasionnés 
par  les  variations  de  rhumidité  de  l'air,  jouant 
un  si  grand  rôle  dans  Tétiblogie  des  maladies. 

11  en  est  de  même  pour  l'électricité,  dont 
l'influence  sur  la  vie  et  sur  tout  ce  qui  nous 
entoure  est  immense.  Cette  force  universelle  se 
développe  aussi  dans  le  corps  des  animaux  comme 
conséquence  des  phénomènes  chimiques  qui  s'ac- 
complissent dans  leurs  tissus;  formée  en  grande 
abondance  dans  les  centres  nerveux,  elle  arrive 
aux  organes  et  à  d'autres  centres  par  les  nerfs, 
cause  essentielle  des  phénomènes  de  la  vie  végé- 
tative comme  des  sensations  et  des  mouvements 
au  moyen  desquels  nous  nous  mettons  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur;  chaque  être  vivant 
porte  vraiment  en  lui  un  appareil  électrique  dont 
le  courant,  distribué  par  les  nerfs  sous  forme 
d'influx  nerveux,  règle  les  opérations  de  la  sensi- 
bilité, du  mouvement,  de  la  vie.  Véritable  réseau 
télégraphique,  excessivement  compliqué,  le  sys- 
tème nerveux  nous  a  révélé  la  nature  de  ses  élé- 
ments,lesneurones,  composés  d*un  corps  cellulaire 
ou  pile  électrique,  d'un  fil  positif  ou  neurite,  d'un 
fil  négatif  ou  dendrite.  Mais  si  VValdeyer  nous  a 
montré  le  schéma  de  l'appareil  nerveux,  la  nature 
des  phénomènes  chimiques  qui  s'accomplissent 
dans  la  cellule  nerveuse  et  qui  produisent  le  cou- 
rant électrique  reconnu  pour  la  première  fois  par 
Galvani  nous  est  encore  à  peu  près  inconnue; 
la  science  n'a  pu  encore  rien  préciser  sur  les  par- 
ticularités de  ces  échanges  matériels,  et  se  borne 
à  constater  la  cessation  presque  instantanée  de 
l'activité  psychologique,  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité,  dès  qu'on  interrompt  la  circulation  du 
sang  dans  les  centres  nerveux. 

Or,  l'électricité,  agent  physiologique  de  la 
plus  haute  importance,  n'échappe  point  à  cette 
loi  qu'on  pourrait  appeler  la  loi  des  intensités 
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définies  des  agents  modifiant  les  fonctions  de  la 
vie  animale,  et  toute  lésion  des  centres  nerveux, 
provenant  soit  d'une  cause  extérieure,  soit  d'une 
altération  des  processus  nutritifs,  s'accompagne, 
selon  les  cas,  soit  de  paralysies  plus  ou  moins 
complètes,  soit  d'autres  phénomènes  bien  connus 
en  ces  temps  où  la  névrose  est  à  l'ordre  du  jour. 

On  sait  que  les  réactions  de  l'organisme  h 
l'influence  des  excitations  électriques  artificielles 
sont  tantôt  évidentes,  tantôt  obscures,  variant 
suivant  une  foule  de  circonstances  diverses.  Résu- 
mons en  peu  de  lignes  quelques  principes  élé- 
mentaires de  l'électro-physiologie. 

Les  effets  les  plus  marquants  de  l'électricité  sur 
l'organisme  animal  sont  ceux  de  contractilité  et 
de  sensibilité,  s'expliqùant  les  uns  par  des  mou- 
vements dans  les  muscles,  les  autres  par  des 
sensations  particulières.  La  contraction  des 
muscles  à  fibres  striées,  à  part  plusieurs  autres 
conditions  (par  exemple  le  sens  du  courant  exci- 
tateur), se  produit  au  moment  même  où  l'excita- 
tion est  portée,  et  est  suivie  immédiatement  d'un 
relâchement  plus  ou  moins  complet.  La  contrac- 
tion des  muscles  à  fibres  lisses  a  lieu  quelque 
temps  après  l'excitation  et  se  maintient,  après 
rupture  du  courant,  pendant  un  temps  variable. 
Le  courant  électrique  à  haute  tension  produit 
dans  les  organes  de  la  vie  de  relation  des  impres- 
sions plus  violentes,  à  parité  d'intensité,  que 
dans  ceux  de  la  vie  végétative;  l'effet  contraire 
se  manifeste  si  le  courant  a  une  faible  tension. 

Dans  les  organes  de  sens,  l'électricité  produi», 
indépendamment  des  sensations  douloureuses, 
quelques  sensations  spéciales,  comme  des  phos- 
phènes  quand  on  agit  sur  les  yeux,  des  bourdon- 
nements d'oreille  quand  on  agit  sur  Foreille,  des 
sensations  gustatives  quand  on  agit  sur  la  mu- 
queuse buccale. 

Ces  phénomènes  ne  se  manifestent  qu'à  la  con- 
dition d'employer  des  courants  agissant  brusque- 
ment, énergiquement  et  avec  intermittence;  les 
courants  continus  ne  permettent  d'observer  qu'un 
état  de  contraction  incomplète  des  muscles  ou 
état  galvanotonique,  dû  peut-être  aux  oscillations 
inévitables  du  courant. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  faits  la  considération  qu'une 
partie  des  centres  nerveux  sont,  d'après  les  expé- 
riences deBrown-Séquard,  non  dynamogéniques 
mais  inhibitoires,  on  se  fait  aisément  une  idée  de 
l'infinie  variété  d'effets  plus  ou  moins  dangereux 
que  peut  produire,  soit  un  courant  électrique  très 
intense  (comme  ceux  dont  se  sert  l'industrie), 
soit  une  décharge  puissante  d'électricité  statique 
(comme  la  foudre). 


En  outre,  à  côté  des  effets  généraux,  il  faut 
ranger  ceux  locaux  produits  sur  les  points  d'ap- 
plication et  dépendant  surtout  des  conditions  de 
résistance  au  passage  du  courant,  d'où  des  sen- 
sations plus  ou  moins  douloureuses  et  des  altéra- 
tions chimiques  de  natures  diverses. 

Enfin,  rappelons  que  l'excitation  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  des  pédoncules  cérébraux, 
de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  rachidienne, 
produit  des  convulsions  plus  ou  moins  violentes, 
et,  en  particulier,  que  la  faradisation  énergique 
du  pneumogastrique  ou  de  ses  origines  —  le 
fameux  nœud  vital  de  Fiourens,  —  entraîne 
l'arrêt  du  cœur  et  de  la  respiration,  suivi  fatale- 
ment de  mort  pour  peu  que  cette  paralysie  soit 
de  quelque  durée  (1). 

Ces  quelques  notions  préliminaires  suffisent 
déjà  à  nous  faire  entrevoir  la  cause  ou  les  causes 
de  la  mort  par  l'électricité,  soit  que  celle-ci  agisse 
avec  les  caractères  de  Is^»  foudre,  soit  qu'elle  pro- 
vienne de  nos  machines  à  courants  continus  ou 
alternatifs. 

Mais  la  foudre  présente,  à  parties  phénomènes 
que  nous  avons  sommairement  exposés,  plusieurs 
causes  de  mort  se  distinguant  absolument  des 
effets  physiologiques  de  l'électricité  sur  le  sys- 
tème nerveux  en  particulier,  sur  tout  l'organisme 
en  général  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  phéno- 
mènes réflexes,  dus  non  pas  à  l'action  directe  de 
la  foudre  sur  nous,  mais  à  celle  sur  le  milieu  qui 
nous  entoure. 

Ainsi,  un  coup  de  foudre  peut  être  cause  d'une 
production  d'ozone  si  grande,  que  son  odeur  suffit 
pour  mettre  les  témoins  de  l'explosion  en  danger 
de  mort  :  Boyle,  en  effet,  rapporte  qu'à  Genève, 
une  sentinelle,  suffoquée  par  l'odeur  de  soufre 
accompagnant  un  carreau  qui  tomba  dans  le  voi- 
sinage de  sa  guérite,  faillit  être  précipitée  dans 
le  lac  ;  cent  cinquante  ans  plus  tard,  la  foudre, 
tombant  dans  l'église  de  Kervern,  ne  blessa  per- 
sonne, mais  fit  perdre  connaissance  à  toute  l'as- 
sistance par  l'odeur  épouvantable  qu'elle  déve- 
loppa sur  son  passage  (2).  —  La  foudre  peut 
déterminer  des  explosions  redoutables,  non  seu- 
lement en  frappant  des  matières  explosives, 
mais  aussi  (et  les  exemples  ne  manquent  pas)  en 
déterminant  la  vaporisation  subite,  sous  une 
pression  de  centaines  d'atmosphères,  de  l'eau 
contenue  dans  les  corps  résistants;  sous  l'action 

(1)  Rappelons  que  la  faradisation  légère  du  pneumo- 
gastrique provoque,  au  contraire,  une  augmentation  de 
l'énergie  respiratoire,  propriété  utilisée  par  Brown- 
Séquard  pour  rappeler  i  la  vie  les  asphyxiés. 

(î)  W.  DB  FoNviBLLB,  Éclaivs  et  Tonnerre,  p.  108  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


744 


COSMOS 


de  la  décharge  électrique,  les  gouttes  d'eau  empri- 
sonnées entre  les  fibres  ligneuses  du  bois,  ou  les 
briques  et  les  grains  de  sable  d'une  construction 
fraîchement  édifiée  brisent  Tenveloppe  comme 
la  charge  de  poudre  fait  voler  en  éclats  une 
bombe,  en  produisant  des  dégâts  en  tout  compa- 
rables à  ceux  des  plus  violents  explosifs.  U  ne 
faut  point,  non  plus,  outre  les  effets  destructifs 
de  la  foudre,  omettre  de  citer  les  transports  de 
poids  énormes  accomplis  par  les  décharges 
atmosphériques,  tels  que  des  murs  entiers  ou  des 
roches  gigantesques,  pouvant,  par  leur  choc, 
causer  les  plus  grandes  ruines,  ainsi  que  la  mort 
des  personnes  épargnées  par  le  feu  du  ciel.  En 
tombant  dans  Teau,  celui-ci  peut  tuer  à  une 
grande  distance  les  imprudents  nageurs;  et  peut- 
être,  comme  observe  M.  de  Fonvielle,  a-t-on 
couché  plus  d'une  fois  sur  les  dalles  funestes  de 
la  morgue  des  victimes  d'un  tonnerre  lointain 
étant  venu  les  frapper  au^milieu  de  la  Seine. 

Il  paraît  encore  que,  par  des  circonstances 
particulières,  le  corps  des  foudroyés  peut  se 
transformer  en  une  véritable  bouteille  de  Leyde, 
capable  de  produire  de  fâcheux  effets  sur  les 
personnes  se  mettant  en  contact  avec  elle  :  on 
raconte,  en  effet,  que  dds  personnes,  cherchant 
à  Relever  le  corps  d'un  foudroyé,  reçurent  au 
même  moment  une  commotion  violente.  A  la 
foudre  doivent  aussi  s'attribuer  plusieurs  cas  de 
folie  dangereuse,  qui  se  manifestèrent  d'une 
façon  subite  en  temps  d'orage,  ainsi  que  quelques 
cas  de  cécité. 

Enfin,  citons  encore,  quoique  ses  effets  soient 
semblables  à  ceux  directs  de  la  foudre,  le  choc 
en  retour,  c'est-à-dire  la  fulguration  d'un  indi- 
vidu par  le  mouvement  de  Télectricité  qui  avait 
été  accumulée  dans  son  corps  sous  l'influence 
d'un  nuage  orageux^  et  qui,  aussitôt  que  la  foudre 
vient  à  tomber,  même  fort  loin,  retourne  rapide- 
ment dans  le  sol. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  Tétude  phy- 
siologique et  anatomo-pathologique  des  phéno- 
mènes, surtout  nerveux,  provoqués  dans  l'orga- 
nisme par  l'électricité. 

On  sait,  par  de  nombreuses  et  simples  expé- 
riences, que  le  corps  des  animaux  est  conducteur 
de  l'électricité,  comme,  en  général,  toutes  les 
substances  imprégnées  de  liquides  plus  ou  moins 
chargés  de  principes  salins.  Donc,  nul  doute 
qu'une  puissante  décharge  électrostatique,  par 
exemple  (comme  celles  dont  se  servirent  Priestley 
en  1766  et  Maraten  1781  dans  les  premières  expé- 
riences sur  la  mort  par  l'électricité)  ou  un  cou- 
rant d'un  voltage  suffisant  puissent  exciter  vio- 


lemment les  centres  vitaux  de  la  moelle  allongée, 
à  condition  que  ces  centres  viennent  à  se  trouver 
à  peu  près  sur  le  chemin^  toujours  le  moins  long 
possible,  parcouru  par  le  fluide  excitateur  entre 
les  deux  points  d'application  des  électrodes. 
Mais  nous  savons  également  que  le  système  ner- 
veux central  est  protégé,  sur  toute  sa  surface, 
par  une  paroi  osseuse  ou  canal  céphalorachidien 
et  par  trois  membranes  ou  méninges,  dont  la 
première  ou  dure-mère,  de  nature  fibreuse,  est, 
de  même  que  le  tissu  osseux,  d'une  conductibi- 
lité relativement  faible  ;  une  autre  barrière,  for- 
mée par  les  prolongements  des  cellules  de  névro- 
glie,  substance  considérée  par  certains  histolo- 
gistes  comme  une  matière  isolante  interposée 
aux  éléments  nerveux,  s'oppose  également  au 
libre  passage  de  l'électricité  dans  les^  centres 
nerveux. 

Or,  d'après  la  loi  de  Ohm,  les  intensités  des 
courants  dérivés  étant  Inversement  proportion- 
nelles aux  résistances  présentées  par  les  diffé- 
rentes branches  de  dérivation,  on  comprendra 
aisémentquerélectricitédéveloppée,parexemple, 
par  une  dynamo  ne  puisse  arriver  qu'assez  diffi* 
cilementy  par  la  voie  de  la  majorité  des  tissus, 
aux  centres  nerveux  avec  upe  intensité  suffisant 
à  provoquer  l'arrêt  des  fonctions  indispensables 
de  la  vie  :  nous  ajouterons  encore  que,  quand 
bien  même  elle  aurait  vaincu  la  résistance  do 
canal  céphalorachidien  et  de  la  dure-mère,  trou- 
vant alors  un  chemin  facile  dans  le  liquide  arach- 
noïdien,  elle  passerait,  pour  aiasi  dire,  à  côté 
de  ces  centres,  sans  produire  de  phénomènes 
fâcheux  (1). 

Mais,  parmi  les  différents  tissus  du  corps 
animal,  il  en  est  deux  qui,  représentant  seulement 
une  très  faible  portion  de  sa  masse,  sont  émi- 
nemment propres  à  conduire  l'électricité  jus- 
qu'aux centres  nerveux  les  mieux  protégés  :  l'un 
est  constitué  par  les  nerfs  qui,  jouant  le  rôle  de 
fils  électriques  dans  la  transmission  de  l'onde 
nerveuse,  possèdent  un  pouvoir  de  conductibilité 
bien  supérieur  à  celui  des  autres  tissus,  y  compris 
la  substance  cérébrale  à  laquelle  les  nerfs  abou- 
tissent; l'autre  est  représenté  par  le  sang,  tissu 
conjonctif  à  substance  intercellulaire  liquide  et 
chargée  de  sels  minéraux,  qui,  par  des  vaisseaux 
de  plus  en  plus  ramifiés  et  délicats,  arrivant 
jusqu'aux  centres  nerveux,  se  met  en  relation 

(1)  Il  est  bien  entendu  que  ces  remarques  ne  poor- 
raient  s'étendre  i  tous  les  cas,  car  l'action  de  rélectricité 
sur  les  centres  nerveux  doit  forcément  croftre,  malgré 
leur  revêtement  protecteur,  en  proportion  de  la  tension 
et  de  l'intensité  du  courant. 
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d'échanges  matériels  avec  lès  cellules  nerveuses. 
En  agissant  sur  le  sang,  et  en  le  décomposant 
dans  toutes  ses  minimes  dérivations,  Tétincelle 
atmosphérique  est  souvent  cause  que  les  foudroyés 
paraissent  couverts  de  tatouages  infiniment  variés, 
constatés,  pour  la  première  fois,  par  le  P.  Bec- 
caria. 

Donc,  deux  voies  surtout  sont  ouvertes  à  Télec- 
tricité  pour  se  rendre  aux  centres  nerveux  de  la 
moelle  allongée  :  les  nerfs  d'abord,  puis  les  vais- 
seaux sanguins  des  deux  réseaux  circulatoires, 
auxquels  il  convient  d'ajouter  encore  le  réseau 
lymphatique,  communiquant  avec  les  lacunes 
lymphatiques  du  système  nerveux  central. 

Les  effets  pernicieux  de  Téleetricité  sur  l'orga- 
nisme sont,  d'après  M.  d'Arsonval,  les  suivants: 
l"*  les  effets  directs  ou  effets  disruptifs  de  la 
décharge  agissant  mécaniquement  pour  altérer 
les  tissus;  2*  les  effets  réflexes  ou  indirects,  c'est- 
à-dire  l'irritation  des  centres  nerveux  entraînant 
tous  les  effets  d'inhibition  et  de  dynamogénie,  si 
bien  étudiés  par  Brown-Séquard  (1).  Parmi  les 
premiers  doivent  être  surtout  rangés  les  phéno- 
mènes désastreux  que  cause  la  foudre  dans  les 
tissus  des  animaux  :  brûlures  de  formes  irrégu- 
Jières  au  premier  et  au  second  degré  sur  les 
points  où  la  décharge  a  eu  lieu,  fractures,  ecchy- 
moses, blessures  plus  ou  moins  profondes  et 
bizarres,  traversant  quelquefois  le  corps  d^  part 
en  part,  graves  commotions  cérébrales,  phéno- 
mènes de  congestion,  hémorragies  internes,  sur- 
tout capillaires,  carbonisation  des  vaisseaux  san- 
guins et  de  leur  contenu,  etc.;  ces  mêmes  alté- 
rations, à  un  degré  différent,  se  retrouvent  aussi 
dans  les  tissus  et  les  organes  des  animaux  soumis 
à  l'action  des  courants  électriques  à  haut  poten- 
tiel, et  des  hommes,  soit  victimes  des  courants 
industriels,  soit  exécutés  au  moyen  de  l'électro- 
cution,  genre  de  supplice  adopté  par  les  Amé- 
ricains. 

Mais  on  a  vu  souvent  des  individus  tués  par 
la  foudre  ne  présenter  aucune  des  altérations 
ci-dessus  énumérées  :  ces  cas  ne  sont  pas  rares, 
et  M.  de  Fonvielle,  dans  son  ouvrage  sur  le  ton- 
nerre, en  rapporte  plusieurs;  aussi  est-il  probable 
que  plus  l'action  électrique  est  brusque  et  rapide, 
et  moins  prononcés  sont  les  phénomènes  directs 
provoqués  par  elle  dans  les  corps  des  animaux^ 
dont  la  mort,  en  ce  cas,  doit  être  uniquement 
attribuée  à  l'action  réflexe  de  l'électricité. 

Cette  action  a  été  particulièrement  étudiée  par 
M.  d'Arsonval,  dont  les  conclusions  furent  les 

(1)  D*Arsokval,  Sur  la  mort  par  Véleetricilé,  Comptef 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  4  ayril  1887. 


suivantes  :  1^  lorsque  la  décharge  n'a  pas  l'énergie 
voulue  pour  altérer  mécaniquement  le  bulbe,  elle 
agit  en  l'excitant  et  produit  les  mêmes  phéno- 
mènes (inhibition  respiratoire  et  du  cœur,  ecchy- 
moses sous-pleurales,  emphysème  pulmonaire, 
paralysies,  arrêt  des  échanges,  etc.)  obtenus  par 
Brown-Séquard  en  irritant  directement  la  région 
bulbaire  avec  les  excitants  les  plus  divers  ;  2<>  une 
décharge  statique  n'est  fatalement  mortelle  que 
lorsqu'elle  frappe  directement  le  bulbe;  S^  une 
pile  de  420  volts  de  tension  n'amène  la  mort  des 
animaux  soumis  à  l'expérience  que  par  des  {inter- 
ruptions fréquentes  et  longtemps  prolongées  du 
courant;  4*  une  série  dynamo  donnant  20  am^ 
pères  et  45  volts  foudroie  un  cobaye  par  son 
extra-courant,  tandis  que  celui  d'une  compound 
donnant  25  ampères  et  1 10  volts  n'a  point  d'effets 
dangereux  ;  5'' les  courants  altematifsn'ont  d'effets 
mortels  qu'au-dessus  de  120  volts  de  différence 
moyenne  de  potentiel;  6^^  enfin  une  bobine  d'extra- 
courant  est  plus  dangereuse  qu'une  bobine  d'in« 
duction,  surtout  si  elle  est  associée  à  un  con* 
densateur. 

(A  tuivre.)  P.  Goggia. 


A  PROPOS  DES  PLANTES  CARNIVORES 


La  récente  communication  à  l'Académie  des 
sciences  d'une  note  de  M.  E.  Couvreur  sur  la 
digestion  du  suc  contenu  dans  les  urnes  des 
Népenthès  a  remis  en  lumière  la  question  des 
plantes  carnivores,  article  de  foi  pour  certains 
botanistes,  roman  et  pure  fantaisie  pour  les 
autres.  A  part  quelques  champignons  inférieurs 
qui  s'attaquent  aux  insectes  encore  vivants  et 
vivent  en  parasites  à  leurs  dépens,  les  plantes 
empruntent  d'ordinaire  les  éléments  organiques 
dont  elles  ont  besoin  à  la  décomposition  des 
cadavres  de  toute  nature  qui  se  putréfient  dans 
le  sol  où  elles  plongent  leurs  racines.  Cependant, 
en  certains  points  de  la  série  végétale,  diverses 
espèces,  rares  d'ailleurs,  révèlent  les  détails 
d'une  structure  adaptée  à  la  capture  et  à  la  diges- 
tion des  menues  bestioles  égarées  sur  leurs 
feuilles. 

Le  type  classique  de  ces  plantes  réputées  car- 
nivores est  la  dionée  attrape-mouches,  Dionaea 
muscipula,  des  savanes  de  la  Caroline  du  Sud  ; 
cette  espèce  est  d'autant  plus  volontiers  donnée 
en  exemple  que  ses  talents  d'assassin,  funestes 
aux  insectes,  sont  servis  par  une  organisation 
nettement  conçue  pour  cette  destination  spéciale; 
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elle  est  pourvue  d'armes  très  efûcaces,  auxquelles 
il  serait  impossible  de  trouver  un  autre  but 
rationnel,  et  qui  sont  commandées  par  une  sen- 
sibilité tactile  exclusivement  réalisée  à  cette 
intention.  Les  feuilles  de  la  dionée  se  composent 
d'un  pétiole  dilaté  en  aile  de  part  et  d'autre  de 
la  ligne  médiane,  et  d'un  limbe  orbiculaire  par- 
tagé, suivant  le  sens  longitudinal,  en  deux  moitiés 
symétriques,  pouvant  tourner  autour  de  la  ner- 
vure comme  autour  d'une  charnière  et  se  rabattre 
l'une  sur  l'autre.  Chacune  de  ces  moitiés  est  munie 
en  dessus  de  trois  poils  tactiles  qui  déterminent 
les  mouvements  de  la  feuille  au  moindre  attou- 
chement, et  à  la  marge  d'une  bordure  de  cils 
s'entrecroisait  comme  les  barreaux  d'une  cage 
lorsque  le  limbe  replié  emprisonne  une  malheu- 
reuse bestiole. 

Dans  nos  climats,  la  famille  des  Droséracées, 
à  laquelle  appartient  la  dionée,  est  représentée 
par  les  Drosera^  gracieuses  petites  plantes  des 
marécages,  décorées  par  le  langage  populaire,  si 
fécond  en  images,  du  nom  poétique  de  rossolis, 
rosée  du  soleil.  Les  feuilles  des  Dro&era^  moins 
parfaites,  moins  différenciées  que  celles  de  leur 
parente  américaine  au  point  de  vue  des  aptitudes 
carnassières,  n'en  sont  pas  moins  redoutables 
pour  les  insectes  qui  s'y  aventurent.  Leur  Ijmbe, 
porté  sur  un  pétiole  peu  dilaté,  mais  plan,  est 
arrondi,  muni  de  quelques  poils  à  sa  surface  et 
sur  tout  son  pourtour  d'une  collerette  de  cils 
ténus  et  flexibles.  Sur  ce  limbe,  des  glandes 
sécrètent  un  liquide  visqueux,  dont  les  perles, 
appât  trompeur,  miroitent  au  soleil  comme  des 
gouttelettes  de  rosée.  Séduits  par  ce  mirage 
décevant,  les  menus  hôtes  de  Tair,  moucherons, 
microlépîdoptères,  viennent  se  poser  sur  la  feuille 
perfide,  espérant  l'aubaine  d'un  nectar  agréable; 
mais  leurs  pattes  s'embarrassent  dans  la  glu 
offerte  à  leur  gourmandise,  et,  tandis  qu'ils  se 
débattent,  les  cils  se  rabattent  sur  eux,  les  enser- 
rent, les  broient,  jusqu'à  ce  que,  épuisés,  morts, 
ils  ne  fassent  plus  aucun  mouvement. 

Une  autre  plante  indigène,  hôte  également  des 
marécages,  Vutriculaire,  a,  comme  les  rossolis, 
la  faculté  de  capturer  les  petites  bestioles,  mais 
par  un  mécanisme  un  peu  différent.  Cette  plante 
appartient  à  la  famille  des  Utriculariées,  qui,  par 
l'ensemble  de  ses  caractères,  s'éloigne  notable- 
ment des  Droséracées.  Elle  est  fréquente  dans  les 
étangs;  ses  petites  grappes  de  fleurs  jaunes 
émergent  des  eaux  dormantes,  pendant  loute  la 
belle  saison,  parmi  les  feuilles  des  nénuphars  et 
des  morrènes.  Son  appareil  végétatif,  presque 
entièrement  submergé,   est   constitué   par  des 


feuilles  très  découpées^  comme  c'est  la  règle 
chez  beaucoup  de  plantes  aquatiques,  et  dont  les 
lanières  filamenteuses  portent  çà  et  là  des  am- 
poules en  forme  de  poire.  Chacun  de  ces  renfle- 
ments est  garni  de  cils  à  son  extrémité  rélrécie, 
et  son  ouverture  est  munie  d'une  sorte  de  cou- 
vercle transparent,  brillant,  dont  les  reflels  fas- 
cinent les  petites  larves  vivant  au  sein  des  eaux. 
Elles  pénètrent  aisément  dans  l'entonnoir,  mais 
le  couvercle  se  referme,  et,  avec  la  complicité 
des  poils  de  l'orifice,  empêche  toute  évasion.  La 
grassette,  autre  plante  Carnivore,  appartient  à  la 
même  famille. 

Chez  les  Nepenthes  et  les  Cephaloius^  types 
exotiques  appartenant  respecti  vemenlaux  familles 
des  Népenthées  et  des  Céphalotées,  rapprochées 
par  l3S  analogies  de  leur  appareil  végétatif,  mais 
assez  nettement  différentes  par  le  reste  de  leur 
organisation,  une  partie  des  feuilles  sont  trans- 
formées en  ascidies.  Théoriquement,  et  si  Ton  fait 
abstraction  des  modifications  de  détail  qui  en 
diversifient  l'aspect  suivant  les  espèces,  l'ascidie 
se  compose  d'un  pétiole  plus  ou  moins  ailé  et 
d'un  limbe  creusé  en  urne,  avec,  à  sa  partie 
supérieure,  une  expansion  foliacée  faisant  office 
de  couvercle,  qui  masque  ou  découvre  la  cavité. 
Celle-ci  renferme  un  liquide  sécrété  par  les  parois 
internes  du  limbe  foliaire  ;  les  insectes  qui  :y 
pénètrent  s'y  noient,  y  subissent  une  décompo- 
sition comparable  à  une  véritable  digestion  et 
sont  réduits  en  une  bouillie  que  les  tissus  dé  la 
plante  absorbent,  peut-être  simplement  par  un 
phénomène  d'opnose. 

Les  tourbières  américaines  donnent  asile  à 
d'autres  plantes  redoutables  aux  insectes,  les  Sar- 
racénies,  de  la  famille  des  Sarracéniées,  morpholo- 
giquement alliée  aux  Droséracées.  Là,  l'instrument 
de  capture  est,  comme  chez  les  Népenthès,  une 
ascidie,  et  non  une  cage  aux  barreaux  mus  par 
une  très  impressionnable  sensibilité.  L'urne  de 
ces  plantes  consiste  en  un  cornet  ouvert  en  haut, 
et  couronné  par  un  appendice  réduit  à  une 
simple  languette  veinée,  à  laquelle  ses  couleurs 
pétàloïdes  donnent  l'apparence  d'une  fleur.  Cette 
languette  est  creusée  en  forme  de  coquille;  elle 
reçoit  l'eau  de  pluie  et  la  conduit,  par  une  sorte 
de  gouttière,  dans  le  cornet,  qui  en  est  toujours 
à  moitié  rempli;  elle  porte,  en  outre,  près  de 
l'orifice,  un  tapis  de  poils  glanduleux  dont  la 
sécrétion,  liquide  et  sucrée,  est  un  appât  sans 
cesse  offert  aux  insectes.  Attirés  par  ce  régal,  ils 
le  puisent  au  bord  de  l'ouverture  du  cornet,  puis 
peu  à  peu  ils  descendent  le  long  da  la  paroi 
interne. 
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Or,  cette  paroi  est  hérissée  de  longues  papilles 
coniques,  imbriquées,  dirigées  vers  le  bas  ;  Tin- 
secte  pénétrant  plusavantdans  le  cornet  n'éprouve 
aucun  obstacle,  mais  s'il  veut  sortir,  le  velours 
des  papilles  se  redresse,  s'oppose  invinciblement 


à  toute  tentative  d'évasion.  Et  l'infortunée  bes- 
tiole, épuisée  en  efforts  vains,  tombe  dans  le 
liquide  chargé  de  promptement  désorganiser  son 
petit  cadavre. 
De  ce  rapide  aperçu,  on  peut  dégager  quelques 


Plantes  carnivores. 
I.  Vtricularia    vulgaris,  —  2.  Pinguicula   vulgaris,    —  3.  Drosera  rotundifolia.  —  4.  Cephalolus  follicularis .  — 
•    5.  Sarracenia  purjmrea.  — J6.  Ascidie  de  Nepenthes.  —  7.  Feuilles  de  Dionaei  muscipula. 


faits  permellant,  sinon  de  donner  avec  certitude 
du  moins  de  proposer  sans  trop  d'invraisemblance 
une  interprétation  du  mode  de  vie  particulier  des 


plantes  carnivores  et  de  leur  aptitude  à  capturer 
et  à  digérer  de  petites  proies  vivantes.  D'abord, 
on  remarquera  que  le  mécanisme  qui  sert  cette 
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aptilude  esl  loin  d'être  uniforme  ;  sous  ce  point 
de  vue,  au  contraire,  les  diverses  espèces  sont 
nettement  hétérogènes,  les  unes  employant  un 
piège  automatique  qui  se  referme  brusquement 
sur  les  insectes  imprudents,  les  autres  tendant 
des  trappes  au  sein  des  eaux,  les  autres  encore 
offrant  à  leurs  victimes  un  nectar  qui,  insidieuse- 
ment, les  conduit  dans  une  urne  d'où  on  ne 
sort  pas,  comme  les  sirènes  de  l'antique  mytho- 
logie trompaient  par  leurs  chants  les  navigateurs. 

En  considérant,  d'autre  part,  que  les  caractères 
morphologiques  sur  lesquels  repose,  à  bon  droit, 
la  classification,  ne  rapprochent  pas  davantage 
les  unes  des  autres  les  plantes  carnivores,  et 
qu'elles  sont  disséminées  çà  et  là  dans  la  série, 
du  fait  de  leurs  véritables  affinités,  on  peut  se 
demander  si  cette  exigence  physiologique  qui  les 
oblige  à  tuer  et  à  absorber  les  insectes  offre 
l'importance  d'un  impérieux  besoin.  A  vrai  dire, 
rien  dans  leur  faciès  n'indique  que  la  nourriture 
animale  soit  pour  elle  une  nécessité  absolue  :  elles 
ont  des  racines  comme  les  autres  plantes  pour 
puiser  dans  le  sol  les  substances  alimentaires,  et 
elles  ne  sont  pas  reliées  par  les  affinités  étroites 
que  des  appétits  si  spéciaux,  si  étranges  dans  la 
série  végétale,  sembleraient  devoir  inévitablement 
réaliser. 

Il  est  vrai,  cependant,  que  d'autres  exigences 
physiologiques  non  moins  différentes  des  condi* 
tiens  normales,  très  évidemment  exclusives  et 
tyranniques,  celles-là,  le  parasitisme,  par  exemple, 
tout  en  créant  pour  les  espèces  qui  leur  obéissent 
un  mode  dévie  spécial,  ne  brisent  pas  les  affinités 
au  point  de  les  rendre  méconnaissables,  et  se 
font  jour,  en  quelque  sorte,  sporadiquement.  Si, 
sans  prépara tion,sans  transitions  morphologiques, 
sans  modifications  des  caractères  essentiels,  sans 
réalisation  d'un  faciès  uniforme  qui  les  agglomère 
en  un  groupe  unique,  isolé  au  nom  de  la  morpho- 
logie comme  il  l'est  au  nom  de  la  physiologie, 
des  plantes  très  différentes  peuvent  être  astreintes 
au  parasitisme,  il  peut  se  faire  aussi  que  des 
espèces  éloignées  sous  tous  les  autres  rapports 
soient  astreintes  au  régime  Carnivore,  sans  que 
soit  rompue  leur  parenté  avec  la  famille  non  Car- 
nivore à  laquelle  elles  appartiennent. 

Enfin,  dernière  considération,  rien  n'est  inutile 
dans  la  nature,  où  le  plus  mince  détail,  au  con- 
traire, est  un  rouage  indispensable  à  l'harmonie 
de  l'univers.  Que  le  mouvement  des  cils  de  la 
dionée  ou  des  rossolis  soit  un  réflexe,  servi,  au 
lieu  de  nerfs,  par  les  propriétés  élémentaires  des 
tissus,  et  provoqué  par  un  ébranlement  imprimé 
en  certains  points  déterminés  de  la  surface  de  la 


feuille;  que  la  capture  des  insectes  qui  causent 
l'ébranlement  soit  simplement  la  conséquence 
de  cette  sensibilité,  nous  l'accordons  volontiers  ; 
mais,  quel  qu'en  soit  le  mécanisme,  il  nous  parait 
difficile  d'admettre  que  la  plante  ne  bénéficie  pas 
des  meurtres  qu'elle  accomplit.  Le  processus  du 
phénomène  peut  reposer  entièrement  sur  l'exd  • 
tabilité  d'un  appareil  tactile;  l'ordre  admirable 
qui  règne  dans  le  monde  autorise  à  penser  que 
son  but  réel,  en  dernière  analyse,  est  de  procurer 
à  la  plante,  en  dehors  de  la  nourriture  qu'elle 
puise  dans  le  sol,  un  appoint  d'aliments  extraits 
directement  d'une  proie  animale. 

A.   ÂCLOQUE, 


MANUSCRITS  ABYSSINS  EN  EUROPE 


Grâce  à  Ménélick,  l'Abyssinie  a  plus  fait  parler 
d'elle  depuis  dix  ans  que  depuis  trois  siècles. 
On  commence  à  l'exploiter  commercialement,  et 
les  Italiens  ont  ouvert  à  Adua  la  route  du  chemin 
de  fer  de  Djibouti  au  Harrar.  Mais  on  s*occupe 
encore  de  sa  littérature  ancienne,  des  mœurs  des 
Abyssins,  de  leurs  usages,  de  leur  religion,  de 
leur  histoire.  L'Église  romaine  a  eu  sa  grande 
part  dans  ce  mouvement. 

Les  Capucins  de  la  province  de  Lyon  sont 
chargés  de  l'évangélisation  de  cet  empire,  et  leurs 
missionnaires,  aujourd'hui  comme  jadis,  sont 
encore  les  grands  facteurs  de  la  civilisation. 

Mais  point  n'est  besoin  d'aller  en  Abyssinie 
pour  trouver  des  documents  abyssins,  et  les  prin- 
cipales bibliothèques  d'Europe  en  renferment  de^ 
exemplaires.  M.  Carlo  Conti  Rossini,  orientaliste 
distingué,  a  voulu  en  dresser  la  liste  dans  les 
Rendiconti  délia  Reale  Académie  dei  Regii  Lincei^ 
et  ajoute  mélancoliquement  une  note  à  son  énu- 
mération.  Les  bibliothèques  italiennes  sont  les 
plus  pauvres  en  documents  de  ce  genre,  et  cepen- 
dant, depuis  près  de  vingt  ans,  les  Italiens  sont 
côte  à  côte  avec  l'Abyssinie. 

Le  nombre  des  manuscrits  éthiopiens  actuelle- 
ment en  Europe  dépasse  1 200.  Sur  ce  chiffre 
total,  on  peut  faire  la  répartition  suivante  par 
bibliothèque  : 

British  Muséum  de  Londres,  470. 

Collection  de  M.  d'Abbadie,  234. 

Bibliothèque  nationale  de  Paris,  170* 

Bibliothèque  royale  de  Berlin,  87. 

Bibliothèque  Vaticane,  71. 

Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  35. 

Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  29» 
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Bibliothèque  universitaire  de  Tubingue,  31. 

Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  24. 

Bibliothèque  communale  de  Francfort*sur-le- 
Hein,  22. 

Bibliothèque  universitaire  d'Up.sa),  12. 

Bibliothèque  municipale  de  Cambridge,  10. 

£t  quelques  autres  qui  ne  possèdent  ces 
manuscrits  que  par  unité. 

Ce  catalogue,  dressé  par  M.  Conti  Rossini, 
n'est  point  cependant  complet,  car,  comme  il  en 
avertit  lui-même,  il  n'y  a  point  fait  figurer  les 
écrits  qui  lui  paraissaient  n'avoir  qu'une  impor- 
tance limitée;  et  copime  les  écrits  théologiques, 
les  homélies  et  sermons  manquaient  pour  lui  de 
cette  importance,  il  les  a  la  plupart  du  temps 
omis. 

Mais,  malgré  ces  défauts,  cet  essai  de  catalogue 
comparatif  des  ouvrages  abyssins  épars  dans  les 
bibliothèques  de  TEurope  est  une  heureuse  ten- 
tative qui  peut  donner  de  bons  résultats. 

D'A.  B. 


REBOISEMENT  DU  BASSIN  SUPERIEUR 
DB  LA  LOIRE 


Nous  avons  montré  ici  (1)  les  funestes  consé- 
quences du  déboisement  continu,  prémédité,  en 
pays  de  montagne,  où  les  terrains  désagrégés 
s'en  vont  à  vau-l'eau^  entraînant  à  leur  suite  des 
quartiers  de  rocs  granitiques  et  jusqu'à  des  cimes 
entières,  qui  dégringolent  sur  les  chalets,  sur  les 
villages,  avant  d'aller  s'abîmer  dans  le  lit  du 
torrent  voisin  où  ils  occasionneront  de  nouveaux 
ravages.  C'est  un  exemple  pris  dans  les  Alpes  de 
kl  Savoie  qui  avait  inspiré  notre  article,  écho  du 
cri  d'alarme  poussé  là-bas  par  de  braves  fores- 
tiers; mais  peut-être  le  danger  est-il  encore  plus 
réel,  plus  étendu  ailleurs,  quoique  provoqué  par 
d'autres  (auses. 

Il  a  été.voici  peu,  dénoncé  aux  pouvoirs  publics 
par  M.  AtdifTred,  député  et  président  du  Conseil 
général  de  la  Loire,  qui  voudrait  rendre  à  celle-ci 
son  caradère  navigable.  Un  projet  de  loi  tendant 
à  cette  fil  est  du  reste  à  l'étude,  et  nous  voulons 
espérer  (u'il  aboutira,  Tintérét  général  qu'il  pré- 
sente éUnt  d'accord  avec  les  intérêts  régionaux. 
Le  bassn  de  la  Loire  est,  en  effet,  le  plus  vaste  de 
la  France,  outre  qu'il  comprend  une  des  parties 
les  plusriches  du  territoire,  inclus  le  pittoresque. 

On  pjut  néanmoins  se  demander  dès  à  présent 
si  l'exéiution  de  ce  projet  ne  serait  pas  de  l'argent 
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jeté  dans  l'eau,  étant  donné  que  la  Loire  est  et 
continuera  d'être  envahie  chaque  année  par  les 
sables  provenant  de  la  désagrégation  des  roches 
granitiques  du  cours  supérieur  de  la  Loire  et  de 
l'Allier. 

Il  y  a  là  un  danger  permanent  qui  doit  dispa- 
raître et  qui  ne  disparaîtra  que  par  lapplication 
de  principes  désormais  bien  établis,  c'est-à-dire 
par  le  reboisement  et  le  gazonnement  de  ces 
roches  granitiques.  M.  Audiffred  dit  avec  raison 
qu'on  doit  «  traiter  la  Loire  comme  le  plus  grand 
des  torrents  de  France  et  lui  appliquer  les  dispo- 
sitions des  lois  qui  prescrivent  d'agir  là  où  il  y  a 
un  danger  né  et  actuel  ». 

Les  Conseils  généraux  de  la  région  traversée 
par  la  Loire,  soit  du  Puy  à  Nantes,  ont  répondu 
à  l'appel  de  M.  Audiffred.  De  son  côté,  avant  de 
clore  sa  dernière  session,  le  Conseil  général  du 
Rhône  a  émis  le  vœu  que  l'État  consacre  à 
cet  effet  le  dixième  au  moins  du  crédit  de 
3500000  francs  ouvert  annuellement  au  budget 
pour  le  service  des  eaux  et  forêts.  Seraient  com- 
pris dans  ces  travaux  de  réfection  les  départe- 
ments de  la  Haute-Loire,  du  Puy-de-Dôme,  de  la 
Loire  et  de  l'Allier. 

Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  régulariser  le 
cours  d'un  fleuve  et  d'en  faire  un  élément  docile 
de  la  navigation,  jusqu'ici  exposée  à  trop  de 
caprices  de  sa  part  :  il  faut  enrayer  les  ravages 
des  inondations,  de  ces  terribles  inondations  de 
la  Loire  qui  sont  l'effroi  des  riverains.  Il  s'agit, 
d'autre  part,  comme  le  dit  très  bien  M.  Henry 
Sagnier,  de  combiner  le  gazonnement  avec  le 
reboisement,  afin  de  fournir  aux  cultivateurs  de 
la  montagne  des  pâturages  qui  ont  à  peu  près 
complètement  disparu. 

L'exécution  de  l'entreprise  serait  ainsi  bienfai- 
sante depuis  la  source  du  fleuve  jusqu'à  l'embou- 
chure. 

Quant  à  la  question  d'argent,  nous  la  voudrions 
voir  résolue  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Audif- 
fred et  adoptée  par  le  Conseil  général  du  Rhôn« 
ainsi  que  par  les  autres  assemblées  départemen- 
tales directement  intéressées.  Or,  depuis  long- 
temps déjà,  les  crédits  disponibles  chaque  année 
pour  les  travaux  de  reboisement  ont  été  absorbés 
en  majeure  partie  dans  nos  grands  massifs  des 
Alpes,  où  l'urgence  n  est  pas  moins  manifeste. 
C'est  donc  à  cette  pierre  d'achoppement  que  se 
heurtera  le  projet  de  M.  Audiffred,  et  ce  sera 
grand  dommage  pour  la  chose  publique. 

Pourtant,  ne  désespérons  pas  :  ceux  de  la 
Loire  et  du  Rhône  sont  gens  opiniâtres,  et  l'esprit 
de  solidarité  qui  les  réunit  est  un  puissant  levier. 
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Grâce  à  eux,  la  glorieuse  source  cévenole  de 
(rerbier-des-Joncs  verra  refleurir  jusqu'à  TAllan- 
lique  les  deux  rives  du  fleuve  auguste  où,  tant 
de  fois,  le  sort  de  la  France  fut  en  jeu. 

Emile  Maison. 


LES  PIEUVRES  DE  L'ILE  DE  BATZ 


Les  pécheurs  des  îles  de  la  Manche  désignent, 
sous  le  nom  de  pieuvre^  le  poulpe  commun 
(Octopus  vulgaris). 

En  temps  ordinaire,  ce  mollusque  céphalopode 
vit  sporadiquement  siir  le  littoral  de  la  Manche 
et  de  rOcéan,  où  il  vient  pondre,  et  où  sa  voracité, 
qui  s'attaque  justement  à  tous  les  animaux  marins 
recherchés  des  pécheurs  (poissons,  crustacés  et 
mollusques)    Ta 
rendu,    pour    ces 
derniers,  un  objet 
d'horreur. 

Néanmoins,  jus- 
qu'à ces  dernières 
années,  le  ,voisi- 
nage  des  pieuvres, 
tout  en  étant  désa- 
gréable, était,  jus- 
qu'à un  certain 
point,  supportable, 
parce  qu'elles  ne. 
s'étaient  pas'  enco- 
re multipliées  au 
point  d'exercer  des 
ravages. 

En  1874,  il  vint 
à  la  côte,  à  Roscoff,  un  grand  nombre  de  pieuvres, 
mais  sans  passer  à  l'état  de  fléau. 

Aujourd'hui,  la  situation  a  changé. 

11  y  a  trois  ans,  ces  mollusques  commencèrent 
à  apparaître,  en  quantités  énormes,  sur  la  partie 
des  côtes  de  l'Angleterre  que  baigne  le  Gulf- 
Stream,  et  ils  continuèrent  à  s'avancer  vers 
l'Ouest  avec  assez  de  lenteur,  quoique  le  progrès 
de  leur  invasion  fût  très  sensible. 

Us  ne  tardèrent  pas  à  gagner  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Manche,  depuis  le  Mont  Saint-Michel 
jusqu'à  la  pointe  Saint-Mathieu 

Pendant  l'été  de  1899,  c'était  surtout  sur  la 
côte  flnistérienne,  entre  Roscoff  et  l'île  Vierge, 
qu'on  les  rencontrait.  .Puis  les  poulpes  doublè- 
rent le  cap  de  la  Chèvre  et  entrèrent  dans  la  baie 
,de  Douamenez.  Cette  année-ci,   ils  paraissent 


Procession  de  l'Enfant  Jésus,  à  l'ile  de  Batz  (Finistère) 


avoir  doublé  le  raz  de  SeiD;.on  jen  a  vu  dans  les 
environs  d*Audt^ne. 

Or,  ces  pieuvres  causen^t  aux  pécheurs  un  pré- 
judice considérable  en  dévorant,  non  seulement 
les  appâts  des  lignes  et  des  casiers  à  crustacés, 
mais  aussi  les  poissons  pris  dans  les  lignes  et 
les  ûlels,  et  les  homards,  langoustes,  pris  dans 
les  casiers. 

Et  non  contentes  d'ètré  nuisibles  pendant  leur 
vie,  elles  le  sont  encore  après  leur  mort. 

Les  journaux  ont  annoncé,  en  effet,  qu*à  partir 
du  14  avril  dernier,  à  là  suite  d'un  fort  vent  du 
Nord-Ouest,  des  cadavres  de  pieuvres  s'échouè- 
rent sur  le  littoral  Nord  de  llle  de  Batz  en  quan- 
tité telle  que,  de  craintef  qu*une  épidémie  ne  fût 
la  conséquence  de  la  putréfaction  de  tous  ces 
corps,  M.  J.  Le  Borgne,  maire  de  Tîle,  fit  appel 
au  dévouement  des  habitants  pour  en  débar- 
rasser le  pays. 

Des  trous  furent 
creusés     dans     le 
sable   des  dunes, 
et  Ton  y    enfouit 
plus  de  120  char- 
\  retées  de  cadavres 
*  de  pieuvres  d'une 
taille  énorme,puis- 
que    la    moyenne 
.  les  tentacules  me- 
surait   plus    d'un 
aètre  de  long. 
Cette    île    de 
'  Batz,   devenue    le 
tonbeau   de  pieu- 
vrei  de  la  Manche, 
est  4es  plus  inté- 
nous  lui  consacrions 


ressantes  et  mérite   que 
quelques  lignes. 

Elle  se  trouve  sur  la  côte  septentrionale  du 
département  du  Finistère,  à  l'endroit  môme  où 
finit  la  Manche.  Au  delà,  c'est  le  plein  Océan.  Sa 
masse  granitique  forme  la  limite  occicentale  de 
la  baie  de  Morlaix,  à  l'extrémité  de  la  >resqu'Ile 
sablonneuse  de  Roscoff.  Elle  est  sépaée  de  la 
côte  par  un  canal  d'un  kilomètre  de  larfeur  seu- 
lement, «  qui  serait,  dit  M.  A.  Burat,  un  véri- 
table port  de  refuge  si  les  courants  n'y  et  icnt  pas 
très  forts.  Malgré  cela,  l'abri  y  est  excdent  par 
les  vents  d'Est  ;  mais,  si  les  vents  sont  àl'Ouesl, 
il  est  préférable  de  chercher  les  refuges  dçRoscoff 
et  de  la  côte  Saint-Fol. 

»  Cette  île  présente  des  aspects  très  difêrents, 
suivant  l'heure  des  marées Vue  à  la  pleine 
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mer,  elle  a  3  600  mètres  de  moins  d*étendne  qu'à 
la  basse  mer.  C'est  UDe  difFéreDce  du  simiple  au 
double. 

»  Pendant  la  baute  mer,  on  ne  voit  que  les 
têtes  à  peine  émergées  des  balises  et  des  feux, 
tandis  qu'à  mer  basse  tous  ces  signaux  s'allon- 
gent dans  de  grandes  proportions,  les  écueils 
finissant  par  se  relier  aux  plateaux,  qui  dé- 
couvrent sur  des  étendues  considérables.  » 

Cette  petite  île,  de  4  kilomètres  de  longueur 
sur  2  de  largeur,  est  cependant  la  plus  grande 
de  celles  qui  bordent  cette  côte.  Aussi  a-t-elle 
mérité  d'être  mentionnée,  dans  1'  «  Itinéraire 
d'Antonin  »,  sous  le  nom  de  Barsa» 

Toutefois,  la  légende  fait  venir  son  nom  du 
bâton  (en 
breton  baz) 
à  l'aide  du- 
quel saint 
Pol,  le  pa- 
trondupays, 
fit  jaillir  du 
garnit  une 
source  d'eau 
douce  et ltm<« 
pide;  d'au- 
tres tradi- 
tions rap- 
portent 
l'histoire 
d'un  dragon 
monstrueux 
quecemême 
évêque  au- 
rait réduit  à 

la  soumis-  y^^  ^>^,^g  partie  du  port  à  mare 
sion    par  le 

simple  contact  de  son  élole.  Batz  possède, 
d'ailleurs,  les  ruines  d'une  église  romane  qui 
paraît  remonter  au  xi*  siècle. 

Aujourd'hui,  Tile  de  Batz  forme  une  commune 
du  canton  de  Saint-Pol-dé-Léon,  arrondissement 
de  Morlaix.  Sa  population,  de  1 184  habitants, 
est  presque  uniquement  composée  de  marins 
pêcheurs.  Son  port,  précédé  d'une  jetée,  est 
éclairé  par  un  phare  de  premier  ordre,  haut  de 
40  mètres  environ.  Un  fort  s'élève  au  milieu  de 
l'île,  très  rocheuse  et  souvent  battue  par  la  mer. 

M.  le  maire  de  llle  de  Batz,  à  qui  nous  avons 
demandé  des  renseignements  sur  l'invasion  des 
pieuvres  dans  sa  localité,  a  bien  voulu  nous  en- 
voyer, avec  les  photographies  dont  la  reproduc- 
tion accompagne  cet  article,  les  intéressants 
détails  suivants  : 


«  C'est  vers  la  fin  de  mars  et  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1899  que  les  pieuvres  firent  leur 
apparition  dans  les  parages  de  l'île  de  Batz.  Peu 
après,  les  pécheurs  de  homards  et  de  langoustes 
étaient  obligés  de  renoncer  à  leur  industrie  et 
rentraient  leurs  casiers  du  large  de  l'île,  tandis 
que  dans  le  chenal,  entre  l'île  et  la  côte,  on  conti- 
nuait encore  à  capturer  quelques  crustacés  ;  mais, 
là  aussi,  les  pieuvres  eurent  bientôt  tout  détruit. 
y>  Les  pécheurs  à  la  figne  voyaient  celle-ci  dé- 
barrassée de  l'appât  mis  à  l'hameçon  sans  avoir 
ressenti  aucune  secousse.  Les  pécheurs  du  large, 
qui  vont,  à  4  ou  5  lieues,  tendre  des  lignes  dor- 
mantes, munies  de  nombreux  hameçons,  les 
retrouvaient  sans  appâts  et  sans  poisson;  de  loin 

en  loin,  une 
pieuvre  ma- 
ladroite s'y 
était  prise. 
Les  pê- 
cheurs au 
filet  n'é- 
taient pas 
plus  heu- 
reux.On  cite 
un  pê;cheur 
de  Roscofï, 
qui,  en  rele- 
vant son  filet 
plein  de 
pieuvres,  en 
avaitembar- 
quéune  par- 
tie. Pendant 
qu'il    conli- 

basse,  à  rUe  de  Batz  (Finistère),    nuaitàhaler 

son  filet  à 
bord,  les  pieuvres  qui  s'accumulaient  dans  le 
bateau  commencèrent  à  enlacer  ses  jambes  et 
celles  de  son  mousse.  Ils  durent  rejeter  filet  et 
pieuvres  à  la  mer,  et  se  débarrasser  à  coups  de 
couteau  de  celles  qui  s'étaient  collées  à  leurs 
jambes. 

»  Les  marsouins  paraissent  très  friands  de  pieu- 
vres et  leur  font  la  chasse,  mais  malheur  à  celui 
qui,  ayant  mal  calculé  son  élan,  ne  tue  pas  sa 
proie  sur  le  coup.  Le  mollusque  coiffe  de  ses 
tentacules  le  museau  du  marsouin  et  ne  lâche 
plus  prise;  malgré  les  bonds  désordonnés  du 
cétacé,  la  pieuvre  tient  bon,  et  son  adversaire  se 
noie,  ou  bien,  affolé  et  aveuglé,  il  va  donner  de 
la  tête  contre  un  rocher  et  se  tue  :  dans  les  deux 
cas,  la  pieuvre  le  dévore.  » 

Les    pêcheurs    croient    que    l'invasion    des 
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pieuvres  est  dae  à  l»  ehaleur  existant  sur  nos  côtes 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  le  manque  d'hiver 
rigoureux  ayant  attiré  ces  mollusques  hors  des 
fonds  profonds.  Ds  espèrent,  en  conséquence, 
qu'un  ou  deux  hivers  rigoureux  suffiraient  pour 
les  chasser  et  leur  faire  réintégrer  les  couehes 
profondes  de  TAtlantique. 

Il  est  certain  que,  pendant  les  hivers  rigou- 
reux, on  trouve  des  pieuvres  mortes  sur  les 
grèves.  D'autre  part,  la  vie  du  poulpe  commun 
ne  paraît  pas  dépasser  cinq  ou  six  années. 

Il  se  peut  donc  que  Ton  puisse  attribuer  à  la 
fois  au  décès  des  pieuvres  de  cinq  à  six  ans  et  à 
un  courant  d'eau  froide  la  mortalité  qui  a  accu- 
mulé subitement  tant  de  cadavres  à  Tile  de  Batz. 

A  ce  propos,  M.  J.  Le  Borgne  fait  remarquer 
qu'avant  de  mourir,  ces  mollusques  ont  laissé 
une  ponte  qui,  grâce  à  l'hiver  peu  rigoureux  de 
cette  année,  est  venue  à  bien.  Il  reste  donc  encore, 
sur  les  grèves  bretonnes,  des  quantités  considé- 
rables de  pieuvres  vivantes. 

C'est  la  destruction  complète,  à  brève  échéance, 
de  toute  la  faune  de  ce  littoral,  tant  en  poissons, 
qu'en  crustacés  et  en  coquillages. 

Ne  pourrait-on  pas  trouver  un  remède  à  ce 
fléau  venant  s'ajouter  à  tant  d'autres  pour  éprou- 
ver nos  populations  côtières?  Padl  Combes. 


L'AÉROSTATJON  A  L'EXPOSITION  DE  1900 


Les  courses  en  ballons 
et  les  ballons  automobiles. 

Les  courses  en  ballon  que  la  Commission  de 
la  classe  X  des  exercices  physiques  donnera 
au  bois  de  Vincennes  sont  loin  d'être  une  nou- 
veauté pour  le  public  parisien.  Sans  compter 
quelques  tentatives  isolées  qui  remontent  fort 
haut  dans  l'histoire  de  la  navigation  aérienne, 
elles  ont  été  organisées  sur  une  assez  grande 
échelle  par  les  frères  Gros  en  1888.  Dans  les 
expériences  qui  ont  eu  lieu  pendant  trois  années 
consécutives  nous  n'avons  pas  eu  moins  de 
15  séances  publiques,  dans  lesquelles  il  a  été 
lancé  une  centaine  de  ballons  montés  par  plus 
de  200  personnes,  tant  aéronautes  que  passagers, 
dont  plusieurs  étaient  d'habiles  praticiens.  Les 
courses  ont  été  données  en  1888,  à  la  cour  des 
Tuileries,  où  elles  ont  eu  un  succès  immense  à 
cause  de  l'excellence  de  l'emplacement.  Attirée 
par  le  spectacle  du  départ  simultané  de  ballons, 
dont  le  nombre  allait  quelquefois  jusqu'à  10, 


la  foule  s'accumulait  devant  l'enceinte  réservée 
au  point  de  gêner  la  circulation  sur  la  place  d« 
Carrousel.  Les  entrées  payantes  à  la  kermesse, 
organisée  par  la  Presse  au  profit  d'une  œuvre  de 
bienfaisance,  avaient  plus  que  doublé  depuis 
qu'on  avait  adjoint  les  ballons  aux  autres  attrac- 
tions. Si  le  ,  même  local  avait  été  réservé  aux 
courses  de  1889  et  de  1890,  elles  seraient  deve- 
nues une  brillante  spéculation  et  une  institution 
parisienne.  Mais  on  les  transporta  d'abord  au 
quai  de  Billy  sur  un  terrain  vague,  voisin  de  la 
manutention  de  Chaillot,  et  plus  tard  à  la  Porte 
Maillot,  où  elles  furent  loin  d'avoir  la  même 
popularité,  quoique  le  nombre  d'entrées  fût  très 
important.  Comme  il  arrive  constamment  dans 
toutes  les  circonstances  analogues,  le  gros  des 
spectateurs,  qui  s'élevait  toujours  à  20  ou 
30000  personnes,  se  portait  sur  les  hauteurs  voi- 
sines, pour  jouir  gratis  du  spectacle  dont  on  est 
très  friand  sur  les  bords  de  la  Seine,  pourvu  qu'il 
ne  coûte  pas  une  obole. 

De  son  c6té,  la  Compagnie  parisienne,  qui  n^a 
jamais  compris  l'avantage  qu'elle  aurait  à  favoriser 
un  nouveau  débouché,  se  tenant  dans  la  lettre  de 
son  cahier  des  charges,  avait  refusé  ^ie  diminuer 
le  prix  du  gaz,  qu'elle  vendait  0  fr.SO  le  mètre 
cube  comme  pour  l'éclairage. 

Avec  mon  ami  Gabriel  Yon,  le  célèbre  cons- 
tructeur aéronaute,  je  fus  choisi  par  les  frères  Gros 
comme  starter  de  ces  courses,  et  j'exerçai  ces 
fonctions  purement  honorifiques  avec  beaucoup 
de  plaisir.  En  effet,  je  suis  persuadé  que  les 
courses  en  ballon  sont  un  excellent  moyen  pour 
préparer  les  aéronautes  à  se  servir  d'un  ballon 
automobile  leur  permettant  de  se  diriger  prati- 
quement dans  les  airs. 

Avoir  la  prétention  de  construire  un  aérostat 
allongé,  pourvu  d'une  machine  assez  puissante 
pour  se  diriger  contre  le  vent  comme  le  fait  un 
steamer  à  la  surface  de  l'océan,  est  une  absurdité 
des  plus  grandes  que  Ton  puisse  imaginer.  Le 
peu  de  résistance  de  l'étoffe  de  tout  ballon  ne  per- 
mettrait pas  de  le  propulser  pendant  un  grand 
nombre  d'heures  avec  une  vitesse  égale  à  celle 
d'un  train  omnibus.  D'autre  part,  il  serait  absurde 
de  s'obstiner  à  lutter  contre  la  couche  d'air  dans 
laquelle  on  se  trouve,  sans  chercher  à  atteindre 
h  une  altitude  souvent  très  voisine  une  couche 
dont  la  vitesse  serait  moindre  et  la  direction 
plus  voisine  de  celle  qu'on  désire  suivre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  multiplication  des 
voyages  aériens,  qui  augmentent  en  ce  moment 
dans  une  proportion  des  plus  remarquables,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  que  l'art  de  prédire  le  temps 
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fasse  des  progrès  sérieux.  Sans  être  rangé  au 
nowl^e  des  utopistes,  on  peut  admettre  que  les 
météorologistes,  qui,  grâce  à  Texemple  donné  par 
MM«  Mascart,  Von  Bezold  et  le  général  Rykatcheff, 
commencent  à  s'occuper  de  la  navigation 
aérienne  avec  un  zèle  très  remarquable,  parviens 
dront  bientôt  à  indiquer  quelques  jours  à  Tavance 
les  circonstances  atmosphériques  favorables  pour 
exécuter  un  voyage  aérien  dans  une  direction 
déterminée,  pour  traverser  la  Méditerranée  ou 
TAtlantique,  et  aller  de  Paris  en  Russie,  en  Italie 
ou  en  Espagne.  On  comprend  combien  remploi 
des  ballons  mécaniques  facilitera  la  tâche  de 
Taéronaute,  surtout  quand  la  science  lui  fournira 
les  renseignements  nécessaires  pour  exécuter  sa 
traversée  dans  des  moments  où  il  n'aura  qu'i  se 
laisser  porter  par  le  vent. 

C'est  dans  le  but  de  préparer  en  quelque 
sorte  les  aéronautes  à  faire  usage  de  ballons 
automobiles  que  Gabriel  Yon  et  nous,  nous 
désignions  au  départ,  avec  le  plus  de  précision 
possible,  le  point  d'atterrissage  des  concurrents, 
et  nous  avons  obtenu  des  résultats  très  remar- 
quables. Ils  ont  été  consignés  dans  une  carte  que 
MM.  Gros  ont  envoyée  en  1890  à  l'exposition  des 
Arts  industriels,  et  dans  uQe  brochure  que  j'ai 
publiée  à  la  même  époque. 

Dans  la  première  course,  qui  eut  lieu  le  14  oc- 
tobre 1888,  nous  désignions  Corbeil.  Le  concur- 
rent le  plus  heureux  n'arriva  qu'à  6  kilomètres 
du  but,  comme  on  le  voit  sur  la  carte  de  MM.  Gros. 
Ce  n'était  pas  brillant  et  Ton  aurait  pu  se  décou- 
rager, mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  faire  mieux. 
Dans  la  course  du  16  mars  1888,  M.  Frédéric 
Lhoste  descendit  à  159  mètres  de  la  gare  de  Fon- 
tainebleau, but  choisi.  Dans  celle  du  17,  il  arriva 
à  150  mètres  de  l'église  de  Brie-Comte-Robert, 
où  nous  avions  envoyé  nos  aéronautes.  Enfin, 
dans  la  course  du  24  mars,  M.  Carton  prit  terre 
à  150  mètres  de  l'église,  également  désignée.  Les 
résultats  de  la  seconde  et  dernière  course  de  1890 
sont  particulièrement  remarquables.  M.  Carton 
est  descendu  dans  la  cour  du  château  d'Écouen 
que  nous  avions  choisie  comme  point  d'atterris- 
sage. Mais  on  ne  saurait  soutenir  que  le  vent 
l'y  portait  naturellement  et  sans  effort  d'intelli- 
gence. En  effet,  le  second  concurrent  en  est  arrivé 
à  1000  mètres,  le  troisième  à  2000,  le  quatrième 
à  5000,  et  le  cinquième  à  6000.  En  joignant  les 
atterrissages  extrêmes  au  parc  de  la  Porte  Maillot, 
on  a  un  angle  d'écart  égal  à  21'.  La  carte  des 
frères  Gros  montrait  qu'il  comprend  toujours  de 
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d'horizon. 


Les  coureurs  ont  donc  à  leur  disposition  un 
choix  très  grand  de  venta  soufflant  simultané- 
ment à  diverses  altitudes,  dont  ils  peuvent  dis- 
poser sans  aucun  propulseur,  mais  en  changeant 
de  niveau  d'une  façon  intelligente. 

Je  dois  dire  que  les  concurrents  habiles  avaient 
des  trucs  dont  ils  gardaient  le  secret.  Je  sais 
cependant  que  quelques-uns  déterminaient  soi- 
gneusement la  direction  du  traînage  par  rapport 
à  l'aiguille  de  boussole  à  l'aide  d'un  compas 
aéronautique,  et  lâchaient  le  gaz  à  l'aide  d'une 
petite  soupape  de  manœuvre  que  j'ai  imaginée 
à  propos  de  mon  projet  de  rentrée  aérienne  à  Paris 
pendant  le  siège. 

Chacun  était  à  même  de  tirer  parti  des  rensei- 
gnements qu'on  leur  donnait  avant  le  départ  sur 
le  mouvement  des  couches  d'air,  et  savait  si  le 
vent  déviait  à  droite  ou  à  gauche  de  son  lit  de 
terre  en  augmentant  d'altitude.  En  effet,  avant  de 
désigner  le  point  de  départ,  nous  lancions  un 
grand  nombre  de  ballons  pilotes  qui  renseignaient 
les  concurrents  sur  l'état  de  l'atmosphère. 

La  Commission  executive  du  Comité  consul- 
tatif dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  faire  partie 
vient  de  publier  le  programme  des  courses  en 
ballons  qu'elle  se  propose  d'exécuter  au  bois  de 
Vincennes,  pendant  les  deux  derniers  dimanches 
de  juin,  et  dans  ceux  des  mois  de  juillet,  août  et 
septembre.  Si  quelques-uns  ont  été  omis,  c'est 
uniquement  pour  laisser  de  la  place  disponible  dan  s 
le  cas  où  une  course  devra  être  remise  par  suite 
de  l'état  du  temps.  Le  nombre  de  courses  est  de 
douze. 

Deux  sont  réservées  à  un  concours  de  ballons 
historiques,  qui  a  le  mérite  de  mettre  d'utiles 
souvenirs  sous  les  yeux  du  public,  à  un  concours 
de  montgolfières,  à  des  concours  de  cerfs-volants 
et  de  ballons-sondes,  qui  s'imposaient,  et  que  la 
Commission  executive  a  organisés  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  y  aura  trois  séances  pour  les  concours 
d'ascensions  en  hauteur,  qui  de  leur  nature  sont 
fort  dangereuses,  et  pour  lesquelles  il  est  douteux 
que  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  concurrents. 
En  effet,  l'Allemagne  tient  le  record  de  ces  exer- 
cices d'une  façon  très  remarquable,  puisque 
M.  Berson,  de  l'Observatoire  de  météorologie 
aéronautique,  s'est  élevé  à  trois  reprises  diffé- 
rentes au-dessus  de  9000  mètres,  grâce  à  l'inha- 
lation au  gaz  oxygène. 

Pour  que  ce  concours  offrît  de  l'intérêt,  il  fau- 
draitqu'une  bonne  âmefit  les  fraisd'un  scaphandre 
aérien  de  M.  Andrieux. 

Il  ne  reste  donc  plus,  à  proprement  parler, 
que  sept  courses.  Deux   seulement  sont  con« 
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sacrées  aux  départs  à  but  déterminé  désigné 
à  Tavance.  Les  cinq  autres  sont  ainsi  attribuées  : 
deux  à  des  concours  de  distance  et  deux  à  des 
concours  de  durée;  enfin,  la  dernière  à  deux  con- 
cours simultanés,  un  de  durée  et  Tautre  de  dis- 
tance, entre  les  concurrents  primés  dans  les  deux 
premières  de  chaque  spécialité. 

Avec  un  libéralisme  que  chacun  appréciera, 
l'administration  a  décidé  que  les  frais  de  retour 
des  ballons  et  des  aéronaules  seraient  à  sa  charge. 
Les  concours  de  durée,  ainsi  que  ceux  de  distance, 
sont  destinés  à  grever  le  budget  du  Comité  d'une 
façon  très  sérieuse.  Par  raison  d'économie,  il  sera 
donc  nécessaire  de  se  montrer  très  rigoureux 
dans  l'admission  des  candidats  et  de  prononcer 
des  exclusions  nombreuses,  restrictions  très 
regrettables,  et  d'autant  plus  difficiles  à  faire 
accepter  du  public  qu'un  grand  nombre  de  com- 
missaires se  proposent  avec  raison  de  prendre 
part  aux  concours. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ne  suffirait-il 
pas  de  déclarer  que  l'on  fusionne  en  quelque 
sorte  les  concours  de  durée  et  les  concours  de 
distance,  ce  qui  n'offre  aucune  espèce  d'incon- 
vénient, parce  que  les  qualités  que  ces  deux 
genres  différents  de  concours  ont  pour  but  de 
mettre  en  évidence  sont  presque  identiques.  En 
conséquence,  les  prix  appartiendraient,  dans 
quatre  de  ces  concours,  aux  aéronautes  qui  au- 
raient parcouru  la  plus  grande  distance  h  vol 
d'oiseau  en  restant  en  l'air  pendant  un  temps 
limité,  par  exemple  deux,  trois  ou  quatre  heures. 
Afin  de  varier  les  expériences  si  les  courants 
aériens  s'y  prêtent,  on  pourrait  accorder  le  prix  au 
concurrent  qui,  étant  resté  en  l'air  pendant  le 
temps  convenu,  reviendrait  le  plus  près  possible 
du  point  de  départ.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que, 
dans  des  circonstances  particulièrement  favo- 
rables, un  concurrent  pût  donner  le  spectacle 
du  retour  au  point  de  départ  effectué  sans  moyen 
de  propulsion,  car  le  fait  n'est  point  sans  exemple 
dans  les  annales  de  Taéronautique. 

En  limitant  le  temps  dans  quatre  des  courses, 
on  obligerait  les  concurrents  à  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  découvrir  et  utiliser  les  couches 
aériennes  qu'il  leur  faut  et  à  s'y  maintenir  tant 
qu'elles  ne  varient  pas  d'azimut.  Cette  recherche 
est  du  même  genre  que  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  atteindre  un  point  d'atterrissage  désigné. 

Rien  ne  serait  changé  à  l'organisation  de  la 
dernière  course,  et  les  concurrents  primés  se 
feraientinscrire  à  volonté  pour  le  concours  de  dis- 
tance ou  le  concours  de  durée  qui  serait  couru  en 
même  temps.  Mais  pour  que  les  concurrents  puis- 


sent obtenir  de  beaux  résultats  qui  marquent  dans 
l'histoire  de  l'aéronautique,  comme  les  voyages 
des  comtes  de  Castillon  et  de  Lavaulx  et  de 
M.  Mallet,  il  faudrait  que  le  départ  soit  exécuté  par 
un  vent  Sud-Ouest  menant  en  Russie.  C'est  alors 
seulement  que  Ton  pourra  dire  que  de  l'air  les 
chemins  sont  ouverts,  et  que  l'administration 
n'aura  pas  à  regretter  les  dépenses  faites  pour  le 
rapatriement  des  coureurs. 

En  1890,  nous  avons  écrit  dans  la  Vie  mititcnre, 
à  propos  de  la  course  du  2ti  juin,  un  article  dont 
nous  pensons  utile  de  reproduire  un  passage. 

Celte  fois,  disions-nous,  la  course  était  sur- 
veillée du  haut  de  la  tour  Eififel.  Grâce  à  l'excel- 
lente lunette  qui  se  trouve  à  la  troisième  plate- 
forme, l'on  a  pu  suivre  toutes  les  péripéties  des 
divers  voyages  aériens,  jusqu'à  l'atterrissage  des 
aérostats.  Ce  monument  caractéristique  de  notre 
Paris  moderne  ne  semble-t-il  pas  avoir  été  cons- 
truit exprès  dans  le  but  d'être  utile  au  perfection- 
nement de  cet  art  si  français  qui  se  nomme  la 
navigation  aérienne?  En  effet,  du  pied  du  phare, 
on  n'a  qu'à  lancer  quelques  petits  ballons  du 
Louvre,  pour  suivre  avec  une  facilité  merveilleuse 
tous  les  mouvements  de  l'air.  Observés  à  cette 
hauteur  déjà  considérable,  ces  globes  légers  per- 
mettent d'apprécier  la  direction  des  diverses 
couches  de  vent  superposées,  de  déterminer  eu 
même  temps  et  leur  altitude  et  leur  épaisseur. 
Si  la  haute  plate-forme  était  réunie  par  un  télé- 
phone à  l'enceinte  de  ces  ascensions,  on  pourrait 
donner  aux  concurrents  une  foule  de  renseigne- 
ments qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  aussi  facile- 
ment en  lançant  leurs  pilotes  du  sol  sur  lequel 
leurs  aérostats  sont  en  gonflement  et  qu'ils  vont 
bientôt  quitter  eux-mêmes. 

Mais  les  concurrents  ne  seraient  point  seuls  à 
profiter  des  renseignements  expédiés.  En  effet, 
lorsque  les  concurrents  seront  partis,  rien  n'em- 
pêche les  observateurs  de  la  tour  Eiffel  de  signa- 
ler aux  spectateurs  groupés  dans  l'enceinte  toutes 
les  évolutions  dont  ils  sont  les  témoins  et  de  les 
tenir  constamment  en  haleine.  Ceux-ci  seront 
pour  ainsi  dire  associés  par  ces  nouvelles  à  toutes 
les  péripéties  de  la  lutte  au  lieu  de  se  borner  à 
assister  au  départ  et  à  être,  par  conséquent,  les 
simples  témoins  d'une  scène  d'une  banalité 
extrême. 

Comme  souvent  les  ballons  sont  séparés  de  la 
surface  de  la  terre  par  une  couche  de  nuages  qui 
les  cachent  même  pour  les  vigies  postées  au 
sommet  de  )a  tour  Eiffel,  il  faudrait  compléter  ces 
moyens  d'observation  en  employant  des  pigeons 
voyageurs,  ce  qu'il  serait  facile  de  faire  en  com- 
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binant  les  concours  de  colombophiles  avec  ceux 
de  Taérostation,  qui  ont  lieu  dans  la  même  en- 
ceinte et  qui  sont  organisés  d'après  les  avis  du 
môme  Comité  consultatif,  dans  lequel  aéronautes 
et  colombophiles  siègent  côte  à  côte. 

Les  concours  d'aéroslalion  du  bois  de  Vin- 
cennes  ne  sont  pas  les  seuls  dans  lesquels  la 
tour  Eiffel  soit  appelée  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant. En  effet,  M.  Deutsch,  de  la  Meurthe,  a  imposé 
aux  concurrents  du  prix  de  100000  francs  qu'il 
vient  de  fonder»  Tobligation  non  seulement  de 
rentrer  dans  le  parc  d'aérostation  de  Suresnes, 
d'où  ils  doivent  partir,  mais  de  doubler  la  tour 
Eiffel,  et  d'accomplir  le  trajet,  qui  est  de  1  i  kilo- 
mètres, en  une  demi-heure. 

Grâce  à  ces  deux  conditions,  le  concours  nou- 
veau qui  sera  inauguré  dans  la  période  du  15  au 
30  juin  pourra  être  considéré  comme  un  véri- 
table critérium  de  la  navigation  aérienne. 

Un  habile  ingénieur,  qui  est  en  même  temps 
un  généreux  Mécène  de  la  navigation  aérienne, 
a  trouvé  le  moyen  d'organiser  un  concours  aussi 
simple  que  possible  pour  ne  point  être  victime 
d'illusions  déplorables.  Quelque  grande  que  puisse 
être  la  part  du  hasard  dans  les  expériences 
aériennes,  il  ne  peut  aller  jusqu'à  suffire  pour 
faire  gagner  la  prime  à  un  ballon  dont  le  capitaine 
n'aurait  aucun  moyen  de  diriger  son  ballon  dans 
un  sens  voulu. 

C'est  encore  une  très  heureuse  idée  que  de 
donner  aux  concurrents  le  libre  choix  du  jour  et 
de  rheure  du  départ,  afin  de  leur  laisser  toutes 
les  chances  possibles  de  se  procurer  les  condi- 
tions atmosphériques  les  plus  favorables  à  l'exé- 
cution de  leur  voyage. 

En  effet,  si  l'on  a  déterminé  chaque  année 
deux  périodes  d'expériences,  l'une  du  15  jtfin  au 
l**"  juillet,  et  l'autre  du  !•''  septembre  au  15,  ce 
n'est  point  par  l'effet  d'un  caprice  arbitraire, 
c'est  après  avoir  pris  l'avis  de  M.  Teisserenc  de 
Bort,  directeur  de  l'Observatoire  de  Trappes,  et 
de  M.  Angot,  chef  du  service  de  climatologie  du 
Bureau  central.  Tous  deux,  ces  savants  sont 
tombés  d'accord  pour  considérer  ces  deux  quin- 
zaines comme  étant  en  général  les  plus  favorables 
aux  ascensions. 

Il  est  bon  que  les  inventeurs  des  projets  de 
locomotion  aérienne  se  persuadent  bien  de  cette 
vérité,  qu'il  y  a  deux  problèmes  bien  distincts. 
Le  premier  est  de  donner  une  direction  arbi- 
traire en  air  calme  à  un  ballon,  c'est-à-dire  de 
construire  un  ballon  qui  soit  automobile.  Le 
second,  c'est  de  faire  usage  de  cç  ballon  pour 
voyager  dans  les  airs  et  augmenter  le  nombre  de 


cas  dans  lesquels  on  peut  se  rendre  dans  une 
direction  indiquée  à  l'avance. 

Ce  second  problème  est,  en  réalité,  distinct  du 
premier,  et  sa  solution  plus  ou  moins  complète 
dépend  du  talent  aéronautique  de  son  capitaine, 
ce  qui  comprend  l'état  de  ses  connaissances 
météorologiques  et  astronomiques. 

Il  faut  donc  que  le  ballon  automobile,  dont  la 
vitesse  propre  peut  être  en  réalité  assez  faible, 
ne  perde  aucune  des  qualités  du  ballon  ordinaire, 
qu'il  puisse  manœuvrer  dans  toute  la  zone  ma- 
niable aussi  facilement  que  celui-ci,  plus  facile- 
ment même,  s'il  est  vrai  qu'il  possède  ce  que  l'on 
peut  appeler  un  moteur  mécanique.  La  machine 
motrice  doit  être  ce  qu'elle  était  dans  les  premiers 
temps  de  la  navigation  à  vapeur,  une  machine 
accessoire. 

A  mesure  des  progrès  de  la  navigation  aérienne, 
on  peut  chercher  à  réaliser  des  vitesses  propres 
plus  grandes,  mais  le  problème  est  de  construire 
un  ballon  mécanique  maniable  et  de  s'en  servir 
avec  autant  d'habileté  que  M.  Mallet  se  sert  d'un 
ballon  ordinaire. 

Si  l'on  a  imposé  quelques  conditions  supplé- 
mentaires, comme  de  prévenir  la  Commission 
vingt-quatre  heures  à  l'avance,  c'est  que  la  pré- 
sence de  juges  impartiaux  et  exercés,  placés  sur 
la  tour  Eiffel  elle-même,  est  indispensable  pour 
constater  que  le  ballon  automobile  a  réellement 
doublé  ce  monument  et  que  les  spectateurs  n'ont 
pas  été  le  jouet  de  quelque  illusion.  En  effet, 
nous  avons  vu  une  foule  de  gens  de  fort  bonne 
foi  s'imaginer  qu'ils  avaient  vu  des  ballons  se 
diriger  dans  l'air  quand  ces  mobiles  ne  font  que 
suivre  des  inflexions  fortuites  très  communes 
dans  l'atmosphère.  Nous  en  allons  donner  une 
preuve. 

L'Annuaire  de  V Observatoire  municipal  de  1900 
publie  une  table  des  observations  des  nuages, 
faites  avec  un  appareil  spécial  pour  empêcher  les 
illusions  d  optique.  Malgré  toutes  les  précautions 
prises,  il  y  a  des  cas  assez  nombreux  où  il  est 
impossiblededéterminerladirection  que  prennent 
les  nuages,  qui  tantôt  semblent  travaillés  par  un 
mouvement  tourbillonnaire,  tantôt  partagés  en 
masses  indépendantes  les  unes  des  autres  et  se 
déplaçant  dans  des  azimuts  différents  de  30  à 
40  degrés,  ou  même  plus,  les  uns  avec  les  autres. 
Des  clichés  photographiques  pris  avec  un  appa- 
reil spécial  seront  peut-être  indispensables  pour 
savoir  si  la  Tour  se  trouve  réellement  renfermée 
dans  la  projection  horizontale  de  la  trajectoire, 
dans  le  cas  où  l'aérostat  s'élèverait  à  une  hauteur 
de  1 000  à  t  200  mètres,  par  exemple. 
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En  limitant  à  tin  petit  nombre  de  kilomètres  la 
longueur  totale  (aller,  boucle  pour  doubler  la 
Tour  et  revenir),  M.  Henry  Deutsch  a  eu  pour  but 
de  permettre  l'emploi  d'aérostats  d'un  petit  dia- 
mètre à  bord  desquels  on  peut,  sans  accumuler 
trop  de  poids,  emmagasiner  la  quantité  de  com- 
bustible, de  vapeur  surchauffée  ou  d'accumula- 
teurs nécessaires  pour  jréaiiser  un  effort  énergique 
pendant  une  demi-heure.  Cette  limitation  est 
une  condition  essentielle  du  succès,  car  les  com- 
binaisons les  plus  ingénieuses  courent  risque  de 
changer  de  caractère  quand  on  veut  les  mettre  en 
pratique  sur  une  vaste  échelle.  Nous  craignons 
beaucoup  que  le  ballon  du  comte  Zeppelin  ne 
nous  offre  une  nouvelle  preuve  du  danger  de  la 
manie  de  faire  grand,  qui  est  la  seule  ressource 
à  laquellle  les  auteurs  de  projets  de  direction 
aérienneseproposenttropsouventd'avoir  recours. 

I^es  conditions  imposées  par  M.  Henry  Deutsch 
sont  inspirées  par  la  sage  réserve  exprimée  par 
l'aéronaute  du  siège,  Farcot,  dans  le  testament 
par  lequel  il  constitue  un  legs  de  50000  francs  à 
la  Société  française  de  navigation  aérienne,  dans 
le  but  de  construire,  non  pas  le  navire  aérien 
qu'il  rêvait,  mais  une  simple  chaloupe  permettant 
de  déterminer  par  la  pratique  les  éléments  de  la 
construction  définitive. 

Les  courses  en  ballon  du  bois  de  Vincennes, 
surtout  si  leur  organisation  subit  les  légères  modi- 
cations  qui  paraissent  indispensables,  seront  une 
utile  préparation  pour  les  capitaines  des  divers 
aérostats  automobiles  qui  chercheront  à  gagner 
le  prix  de  100000  francs. 

Internationales  toutes  deux,  ces  épreuves  me 
paraissent  de  nature  à  contribuer,  à  soutenir  à  et 
accélérerleremarquabledéveloppementque  prend 
en  ce  moment  la  navigation  aérienne  par  ballon, 
Nous  avons  été  trop  longtemps  l'apôtre  convaincu 
préchant  dans  le  désert  pour  qu'on  ne  nous  par- 
donne pas  d'exprimeiHci  la  satisfaction  que  nous 
éprouvons  en  voyant  l'énergie  avec  laquelle  ce 
mouvement  se  déclare. 

W.   DE   FONVIELLB. 


LA  PIERRE  DE  VERRE 


En  1896,  M.  Louis  Garcheif  ayant  trouvé  le 
moyen  de  fabriquer  à  très  bas  prix  une  véritable 
pierre  de  verre  lui  donna  le  nom  de  céramo- 
cristaL  Or,  cette  pierre  est  le  résultat  de  la  dévi- 
triûcalion  du  verre  qui,  maintenu  pendant  long- 
temps  à  l'état  de  fusion  pâteuse,  perd  peu  à  peu 


de  sa  transparence  pour  devenir  opaque  et  prendre 
l'aspect  de  la  porcelaine.  Ainsi  dévitrifié,  le  verre 
est  susceptible  d'être  moulé,  estampé  et  colorié 
à  volonté  par  des  oxydes  métalliques  et,  partant, 
utilisé  dans  la  fabrication  des  briques,  des  car- 
reaux et  des  ornements  d'architecture.  Du  refete, 
cette  industrie  devenue  courante  en  Angleterre, 
en  Suisse  et  aux  États-Unis,  ne  tardera  certaine- 
ment pas  à  le  devenir  en  France. 

L'emploi  de  la  pierre  et  de  la  brique  de  verre 
offre,  en  effet;  de  réels  avantages  :  d'abord,  au 
point  de  vue  techno-économique,  cette  substance 
est  plus  légère  et  moins  coûteuse  que  la  brique; 
en  second  lieu,  sa  résistance  est  beaucoup  plus 
considérable,  car,  à  l'écrasement,  elle  supporte 
une  pression  d'environ  2000  kilogrammes  par 
centimètre  carré,  tandis  que  le  granit  s*écrase 
sous  un  poids  de  650  kilogrammes.  Cette  même 
pierre  n'éprouve  aucune  altération  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  20^;  soumise  au  frottement 
d'une  meule  à  grande  vitesse,  elle  s'use  moins 
vite  que  le  granit  de  Saint-Raphaël  et  offre,  au 
choc,  une  résistance  telle,  qu'il  a  fallu  22  coups 
d'un  poids  de  4  kilogrammes,  tombant  d'une  hau- 
teur de  1  mètre,  pour  obtenir  la  rupture  d'un  cube 
ayant  les  dimensions  d'une  brique  ordinaire. 
Enfin,  au  point  de  vue  de  l'arrachement,  l'effort 
par  centimètre  carré d^adhérence  a  été  de  1 5^,300 
pour  obtenir  le  décollement,  ce  qui  est  considé- 
rable. L'emploi  de  la  pierre  de  verre  dans  la 
construction  est  donc  tout  indiqué,  d'autant 
qu'elle  rendra  plus  facile  que  les  matériaux  en 
usage  l'aération,  l'ensoleillement,  le  nettoyage  et 
le  lavage  des  appartements.  Sa  durée  est  pre.sque 
sans  limite,  et  son  prix  peu  élevé  donnera  enfin 
la  solution  du  difficile  problème  des  habitations 
à  bdh  marché.  Ainsi  construites,  les  maisons 
seront  plus  saines  et  plus  gaies,  et  nul  doute 
qu'avant  peu  nos  architectes  trouveront  dans  le 
«  céramo-cristal  »  un  élément  des  plus  précieux 
dont  ils  sauront  tirer  un  utile  parti.  Son  applica* 
tion  n'est  d'ailleurs  pas  nouvelle,  car  M.  DanieU 
dans  le  Journal  des  économistes,  nous  dit  qu'à 
Chicago  il  existe  un  groupe  de  17  maisons  faites 
en  briques  de  verre,  ce  qui  assure  l'arrivée  de  la 
lumière  en  abondance  ;  or,  on  sait  que  cet  agent 
est  le  meilleur  des  microbicides.  Ces  briques  de 
verre  sont  un  isolant  parfait,  protégeant  du  froid 
bien  mieux  que  les  murailles  en  maçonnerie, 
surtout  quand  on  y  ménage,  comme  dans  le  sys- 
tème d'un  architecte  français,  M.  Falconnier,  on 
vide  intérieur  plein  d'air. 

Rappelons,  à  ce  propos,  que  l'invention  du 
verre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  non, 
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comme  Tont  cru  quelques  auteurs,  au  vi*  siècle 
de  noire  ère;  que  les  anciens  le  travaillaient  très- 
habilement,  et,  comme  nous  l'apprend  M.  Henri- 
vaux,  le  sympathique  directeur  de  la  manufacture 
de  glaces  de  Saint-Gobain,  qu'ils  excellaient  en 
cet  art.  «  Les  falsiflcateurs,  dit-il,  qui  imitaient 
avec  du  verre  les  perles  précieuses,  étaient  si 
habiles  que  les  plus  exercés  s'y  trompaient,  et 
que  souvent  des  procès  éclataient  entre  ces  mar- 
chands peu  scru^leux  vendant  le  faux  pour  le 
vrai.  >• 

Parlant  de  la  peinture  sur  verre,  M.  Henrivaux 
constate  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  bien  infé- 
rieure à  ce  qu'elle  était  au  moyen  âge  :  «  Pour 
obtenir  des  vitraux  comparables  à  ceux  des  xii*, 
xui*  et  XIV*  siècles,  il  faudra  recourir  aux  mômes 
moyens  que  ceux  utilisés  avant  nous  et  adopter, 
pour  la  fabrication  des  verres  en  particulier,  les 
mêmes  procédés  ou  des  procédés  analogues  à 
ceux  employés  à  des  époques  déjà  si  éloignées  de 
nous.  »  Enfin,  relativement  aux  applications  du 
verre,  le  même  auteur,  qui  pense  que  les  anciens 
en  connaissaient  les  qualités  optiques,  nous  rap- 
pelle que  les  applications  de  ce  corps  étaient 
déjà  très  nombreuses  dans  Tantiquité:  «  Les 
fragments  trouvés  dans  les  tombeaux  égyptiens 
de  la  quatrième  dynastie  témoignent  delà  variété 
des  usages  auxquels  il  servait.  Non  seulement  on 
en  faisait  des  objets  de  parure,  des  perles,  des 
pendants  d'oreilles,  des  ornements  de  corsage, 
imitant  à  s'y  méprendre  les  pierres  précieuses, 
les  topazes,  les  rubis,  etc.,  mais  encore  des  vases 
funéraires,  des  récipients  pour  les  vins,  des 
coupes,  des  plaques  moulées  ou  coulées,  repré- 
sentant en  relief  des  symboles,  des  masques 
comiques  ou  tragiques,  etc.  » 

Le  verre,  colorié  par  des  oxydes  métalliques 
et  rendu  translucide  ou  opaque,  peut  encore 
servir  à  exécuter  des  œuvres  d'une  grande  valeur 
artistique.  C'est  la  pâte  de  verre  des  anciens, 
dont  il  nous  reste  encore  quelques  précieux  spé- 
cimens'au  Louvre,  et  que  M.  Henry  Cros,  le  sta- 
tuaire bien  connu,  a  appliquée  à  son  art  dès  1883. 
Voici,  du  reste,  ce  qu'on  lit  dans  une  notice 
adressée  par  M.  Henry  Gros,  en  décembre  1890, 
au  ministre  des  Beaux-Arts,  et  dans  laquelle  est 
exposée  la  technique  de  la  pâte  de  verre  :  «  Cette 
technique,  restituée  de  l'antiquité,  permet  de 
former  avec  le  verre  tout  objet  de  sculpture  et 
de  colorer  de  tons  différents  les  parties  d'un 
même  objet.  La  matière  est  transparente,  trans- 
lucide ou  opaque,  au  gré  de  l'artiste,  suivant  les 
effets  qu'il  veut  obtenir;  elle  se  prête  aux  gammes 
de  décoration  les  plus  riches  et  les  plus  délicates. 


La  forme  ne  subit  aucun  retrait,  aucune  aliéraitony 
et  le  modèle  a  conservé  après  la  cuis^n  ses  plus 
vives  arêtes.  Il  n'y  a  pas  de  limite  dans  les  appli- 
cations de  cet  art.  La  puissance  de  son  effet 
décoratif  le  rapproche  de  la  mosaïque,  qu'il  peut 
accompagner  avec  succès,  et  aussi  remplacer  dans 
certains  cas.  H  est  possible  d'exécuter  de  grands 
ouvrages  de  décoration  architecturale,  soit  d'un 
seul  morceau,  soit  de  plusieurs  raccords.  La 
matière  ne  subissant  pas  de  retrait  permet  de 
ménager  harmonieusement  des  coupes  dont  les 
jointures  précises  ne  nuisent  en  rien  à  l'œuvre 
terminée.  La  grandeur  des  pièces  n'est  limitée 
que  par  la  capacité  des  fours  de  cuisson.  » 

M.  H.  Cros  a  exécuté  en  pâte  de  verre  des 
médaillons  et  des  bas-reliefs  colorés  dont  la  déli- 
catesse des  tons  est  vraiment  très  remarquable, 
et  dont  les  chairs  ont  une  transparence  que  la 
peinture  ne  saurait  leur  donner.  Il  est  l'auteur 
d'une  Histoire  de  Veau^  grand  bas-relief  exposé 
au  musée  du  Luxembourg,  du  médaillon  de  Corot, 
et  des  belles  figures  allégoriques  qui  décorent  le 
monument  dédié  à  la  mémoire  du  célèbre  paysa- 
giste. Enfin,  il  vient  d'exécuter  dans  l'atelier  que 
rÉtat  a  mis  à  sa  disposition  à  la  manufacture  de 
Sèvres,  une  œuvre  capitale  qui  doit  figurer  à 
l'Exposition  universelle. 

AXFRED  DB  VaULABELLE. 


QUELQUES  FAITS  D'INSTINCT 

MIS  EN  FACE  DU  TRANSFORMISME  (i) 


PREMIER  FAIT 

Comment  le  petit  eoucou  expulse  du  nid 
les  œufk  et  les  petits  de  ses  parents  nourriciers. 

Un  jour,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  je  longeais  la 
lisière  d*un  bois,  à  5  ou  6  kilomètres  de  Redon. 

Sur  un  talus  en  pente  douce,  j'aperçois  uu  nid  de 
rouges-gorges;  j'approche;  la  mère  s'envole,  et  je 
vois  au  fond  du  nid  un  seul  petit,  sans  plumes,  déjà 
gros  et  d'un  aspect  étrange.  Je  devine  un  petit  cou- 
cou. Tout  à  l'entour  gisaient,  dispersés  sur  la  mousse, 
quatre  ou  cinq  œufs  de  rouge-gorge;  je  les  prends, 
les  remets  dans  le  nid  et  continue  ma  route. 

Le  lendemain, je  repasse  au  même  endroit;  tous 
les  œufs  étaient  dehors  comme  la  veille.  Je  les 
replace  à  Tintérieur  et  me  rends  où  le  devoir  m'ap- 
pelle, mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'éclaircir 
ce  mystère. 

Je  reviens  au  bois  une  troisième  fois,  avec  un 
témoin  qui  vit  encore,  et  parmi  les  œufs,  expulsés 

(1^  Mémoire  présenté  par  le  R.  P.  Leray  au  Congrès 
scientifique  internmHonal  des  catholiques^  en  1891. 
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comme  les  jours  prëcédeats,  j*en  prends  un  que  je 
plaoe  doucement  à  c6të  du  petit  coucou,  et  j'attends, 
ToDil  au  guet,  pour  voir  ce  qui  va  se  passer.  Après 
quelques  minutes  d*attente  silencieuse,  Toiseau 
8*agite,  s'aplatit  au  fond  du  nid,  et  se  creuse  comme 
une  fossette  au  milieu  du  dos.  Il  passe  sous  Tœuf 
sou  rudiment  de  queue  en  guise  de  palette,  et  le 
fait  rouler  dans  la  cavité  dorsale  destinée  à  le  rece- 
voir; puis  il  se  dresse  sur  ses  pattes,  en  maintenant 
son  fardeau  horizontal,  s'approche  à  reculons  du 
bord  du  nid,  se  soulève  encore  plus  haut,  et,  d'un 
mouvement  brusque,  comme  un  ressort  qui  se 
détend,  il  essaye  de  rejeter  sa  charge.  Toutefois,  il 
manque  son  coup;  Tœuf,'  arrivé  sur  le  bord  du  nid, 
au  lieu  de  rouler  dehors,  retombe  en  dedans. 

Bientôt  la  même  manœuvre  se  renouvelle,  suivie 
du  même  insuccès;  et  comme  Toiseau,  fatigué  de 
ce  double  exercice»  semblait  vouloir  prendre  du 
repos  avant  de  faire  une  troisième  tentative,  je  dus 
m'éloigner  à  regret;  mais  j'en  avais  vu  assez  pour 
savoir  qui  expulsait  les  œufs  de  rouge-gorge  et 
comment  ils  étaient  expulsés. 

Au  mois  de  mai  i^O,  il  m'a  été  donné  de  com- 
pléter cette  expérience.  J'avais  témoigné  à  l'un  de 
mes  confrères,  le  P.  Henry,  le  désir  de  rencontrer 
un  petit  coucou,  et  c'est  à  son  obligeance  que  je 
suis  redevable  de  cette  heureuse  rencontre.  L'ois^eau 
se  trouvait  encore  dans  un  nid  de  rouges-gorges, 
au  milieu  d'un  bois,  près  de  Versailles.  Il  avait  déjà 
jeté  dehors  deux  petits  nouvellement  éclos  et  trois  ou 
quatre  œufs.  A  la  première  visite  quejelui  As,  en  com- 
pagnie de  mon  confrère,  nous  pûmes  constater,  en 
brisant  un  des  œufs  rejetés,  qu'il  était  près  d'éclore. 
Nous  vîmes  aussi,  à  moitié  caché  par  les  feuilles  et 
retenu  par  des  racines,  un  œuf  qui  avait  été  soulevé 
sur  le  côté  gauche  du  nid,  à  une  hauteur  de  plu- 
sieurs centimètres  au-dessus  du  bord,  et  nous  nous 
demandions  avec  surprise  :  «  Gomment  ce  pauvre 
petit  qui  se  remue  à  peine,  qui  n'y  voit  pas  encore, 
qui  ne  tient  pas  debout,  aurait-il  pu  jucher  si  haut 
cet  œuf  de  rouge-gorge?  »  Sans  rien  préjuger  sur 
l'explication  de  ce  fait,  nous  introduisons  dans  le 
nid  deux  œufs  de  fauvette  apportés  à  dessein,  pour 
observer  la  manœuvre  du  petit  coucou  ;  mais  il  ne 
bouge  pas.  A  plusieurs  reprises,  nous  essayons  de 
l'exciter;  à  chaque  fois,  il  ouvre  un  large  bec  et 
pousse  un  cri  implorant  la  becquée.  Nous  nous  déci- 
dons à  le  laisser  tranquille  et  à  faire  un  tour  dans 
le  bois.  Revenus  à  notre  poste  d'observation,  nous 
trouvons  un  œuf  de  fauvette  expulsé  et  nous  regret- 
tons notre  absence  momentanée.  Nous  faisons  une 
nouvelle  halte  auprès  du  nid,  en  nous  tenant  bien 
cois,  les  yeux  Ûxés  sur  le  petit  coucou,  épiant  ses 
moindres  mouvements;  mais  il  refuse  obstinément 
de  satisfaire  notre  curiosité,  et  nous  regagnons  le 
logis  sans  avoir  joui  du  spectacle  attendu. 

Le  lendemain,  une  deuxième  visite  en  commun 
n'a  pas  plus  de  succès  que.  la  première. 

Le  jour  suivant,  je  me  rends  seul  au  bois,  médi- 


tant une  nouvelle  expérience.  Je  connaissais  un  nid 
debruantsjatmes,  à  4  ou  500  mètres  du  nid  de  rouges^ 
gorges.  Je  m'y  rends,  et  je  trouve  la  mère  bruant 
courant  des  petits  frais  éclos;  c'était  bien  mou 
affaire,  j'en  prends  un  que  j'emporte  avec  p^caution» 
dans  le  creux  de  ma  main,  pour  le  tenir  chaud, 
couvert  de  mon  mouchoir,  pour  le  préserver  du 
vent,  et  je  le  dépose  à  c6té  du  coucou.  Celui-ci, 
gêné  par  la  présence  du  nouveau  venu,  s'agite  par 
trois  ou  quatre  fois,  à  intervalles  assez  rapprochés; 
puis,  tout  à  coup,  sur<)xcité  par  un  mouvement  da 
jeune  bruant,  il  incline  la  tête  vers  le  centre  du  nid 
et  se  met  à  pivoter  autour  de  ce  point,  pressant  la 
paroi  avec  sa  queue  et  semblant  explorer  le  fond 
avec  ses  ailes  encore  nues,  qu'il  abaisse  et  relève 
alternativement.  A  l'aide  de  cette  manœuvre,  il 
parvient  à  soulever  le  bruant,  le  ramène  sur  son 
dos  et  le  maintient  en  équilibre  avec  ses  ailes.  Puis 
il  se  dresse,  se  campe  solidement  sur  ses  pieds 
qu'il  écarte,  et,  tenant  toujours  la  tête  baissée, 
allonge  démesurément  le  cou  qui  devient  raide 
comme  une  baguette,  et  forme  avec  les  jambes  une 
sorte  de  trépied,  sur  lequel  repose  le  reste  du  corps 
surmonté  de  sa  charge.  J'ai  pu  voir  ces  détails,  parce 
que,  dans  son  mouvement  de  rotation,  au  début  de 
la  manœuvre,  l'oiseau  s'était  placé  en  travers  du 
nid.  Mais  il  s'était  ainsi  créé  un  obstacle  insurmon- 
table, car  le  nid,  placé  dans  une  légère  excavation, 
au  pied  d'une  souche  de  châtaignier,  était  surmonté 
par  des  racines,  des  herbes  et  des  feuilles,  et  n'of- 
frait d'issue  que  d'un  côté.  C'est  donc  en  vain  qne 
le  petit  coucou  essaye  de  jeter  son  fardeau  par- 
dessus bord.  Il  se  heurte  contre  la  paroi.  Dans 
un  suprême  efifort,  il  soulève  sa  charge  plus  haut, 
plus  haut  encore,  et  prend  une  posture  inimaginable. 
Tous  les  muscles  du  corps  sont  tendus  au  maximum, 
et  les  ailes  verticales  se  détachent  nettement  au- 
dessus  du  corps,  à  peu  près  horizontal.  A  cet  ins- 
tant, le  dos  s'incline,  et  le  petit  bruant,  au  lieu  de 
rouler  dehors,  retombe  au  fond  du  nid. 

A  la  suite  de  ce  déploiement  inouï  d'énergie,  le 
petit  coucou  s'affaisse  sur  lui-même,  et  l'on  voit  sa 
poitrine  battre  avec  violence,  comme  les  flancs  d'un 
chien  qui  a  fait  une  longue  course.  Pendant  que, 
peu  à  peu,  s'apaisent  les  palpitations  de  son  cœur, 
je  ne  cesse  d'admirer  les  prodiges  dont  j'ai  été  l'heu- 
reux témoin. 

Je  m'explique  ainsi  comment  un  œuf  de  rouge- 
gorge,  au  lieu  d'être  simplement  rejeté  par  l'ouver- 
ture du  nid,  a  pu  être  porté  à  un  niveau  plus  élevé 
de  la  paroi. 

Toutefois  je  ne  suis  pas  encore  satisfait,  et  je  vou- 
drais voir  le  bruant  déftnitivement  expulsé.  Je  prends 
donc  patience,  et  j'attends  que  le  héros  de  la  scène 
soit  bien  reposé  et  veuille  recommencer  son  petit 
drame. 

Enfin,  il  s'agite  de  nouveau,  réussit  comme  aupa- 
ravant à  placer  l'intrus  sur  son  dos,  et,  bien  tourné 
cette  fois,  la  tête  à  l'opposé  de  l'ouverture,  il  s'ap- 
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proche  du  bord  à  reculons,  élève  son  fardeau,  Tëlève 
encore,  puis  son  dos  s'incline,  commo  un  tombereau 
qui,  brusquement,  se  renverse  à  Tarrière  pour  laisser 
tomber  sa  cbarge,et  le  petit  bruant  roule  en  dehors 
du  nid.  Quoique  débarrasse  de  son  fardeau,  !e  coucou 
reste  au  moins  vingt  secondes  dans  la  même  posture, 
le  dos  penché  et  les  ^iles  étalées,  de  manière  à 
fermer  complètement  Feutrée  du  nid,  sans  doute 
afin  de  s'opposer  à  toute  tentative  du  bruant  pour 
rentrer  au  logis.  Je. n'en  demande  pas  davantage, 
et,  tout  joyeux,  je  reporte  le  petit  bruant  au  lieu 
de  sa  naissance  et  le  rends  à  sa  mère. 

Toutefois,  j'anticipe  un  peu  et  j'omets  une 
remarque  intéressante.  Avant  de  quitter  le  nid  du 
rouge-gorge,  je  pris  le  petit  coucou  dans  la  main 
pour  l'examiner  de  près,  et  me  rendre  compte  de 
la  disposition  organique  qui  lui  permet  de  maintenir 
un  oiseau,  et  surtout  un  œuf,  eu  équilibre  sur  son 
dos.  J'avais  en  présence  le  bruant  et  le  coucou,  et 
de  leur  comparaison  jaillit  pour  moi  l'évidence. 

Le  petit  bruant  a  l'épine  dorsale  proéminente, 
et  la  section  verticale  de  son  dos  est  très  nettement 
convexe.  Dans  le  petit  coucou,  au  contraire,  l'épine 
dorsale  n'est  pas  accusée,  le  dos  est  plat,  et,  au  lieu 
d'une  ligne  saillante  au  milieu,  on  voit  courir  deux 
petites  lignes  latérales  qui  se  rejoignent  en  avant. 
De  plus,  quatre  plissements  rectiligues  de  la  peau 
dessinent,  au  milieu  du  dos,  une  sorte  de  losauge 
allongé,  suivant  l'axe  du  corps,  et  il  me  parait  clair 
que,  dans  la  jnanœuvre  du  coucou  pour  se  charger 
d'un  œuf,  ces  plissements,  plus  accentués,  forment 
les  bords  de  la  fossette  destinée  à  recevoir  la  mobile 
coquille. 

Ajoutons  que  la  peau  du  bruant  est  rosée,  tendre 
et  vêtue  de  poils  follets,  et  que  celle  du  petit  cou- 
cou est  noire,  dure  et  presque  nue.  On  dirait  l'as- 
pect d'un  crapaud,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  légende 
du  crapaud  métamorphosé  en  coucou. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  concordent  en 
beaucoup  de  points  avec  les  opinions  généralement 
admises  aujourd'hui.  Cependant,  je  crois  avoir  pré- 
cisé plusieurs  détails  inconnus  ou  incertains;  et, 
en  particulier,  mes  observations  donnent  gain  de 
cause  à  une  opinion  émise  autrefois  et  maintenant 
abandonnée,  si  j'en  juge  d'après  l'ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  récent  écrit  sur  la  matière:  La 
VériU  iur  le  Coucou,  par  M.  0.  Des  Murs,  publié 
en  1879. 

J'extrais  de  ce  livre  le  passage  suivant:  «  Deà 
auteurs  ont  prétendu  que  la  nature  avait  doué  le 
jeune  coucou  d'une  dépression  entre  les  épaules; 
qu'au  moyen  de  ce  creux  il  cherche  à  soulever  les 
petits,  et  que,  les  amenant  sur  le  bord  du  nid,  il 
les  jette  à  bas;  qu'enfin,  ce  creux  s'effacerait  avec 

l'âge Mais  tout  ceci  n'est  que  du  domaine  des 

conjectures;  rien  n'est  venu  jusqu'à  présent  justifier 
l'existence  de  cette  dépression,  à  aucun  des  âges 

du  jeune  coucou L'imagination,  quand  on  s'y 

abandonne  en  histoire  naturelle,  éloigne  toujours 


de  la  vérité.  Pour  expliquer  la  disparition  des  œufs 
ou  des  petits,  il  n'est  pas  besoin  de  remonter  k  un 
instinct  particulier  ni  à  une  organisation  spéciale.  » 
Ce  passage  d'un  auteur  consciencieux  montre  com- 
bien il  faut  être  réservé  quand  il  s'agit  de  rejeter 
comme  fabuleux  un  fait  attesté  par  d'anciens  témoi- 
gnages. 

M.  0.  Des  Murs  n'a  pas  vu  la  dépression  qu'il  nie, 
sans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  assisté  à  l'expulsion 
des  œufs.  Il  a  examiné  U  petit  coucou  &  tous  les 
âges  et  n'a  rien  aperçu.  Mais  si'  l'oiseau  ne  produit 
la  fossette  qu'au  moment  où  il  en  i  besoin  pour 
maintenir  l'œuf  en  équilibre  sur  son  dos,  à  tout 
autre  moment  on  ne  la  verra  pas. 

Les  opérations  que  je  viens  de  rapporter  concor- 
dent du  moins,  pour  le  fait  principal  de  l'expulsion 
des  œufs  et  des  petits  par  le  jeune  coucou»  avec 
celles  du  D^  Jenner  (1787)  et  de  plusieurs  autres 
naturalistes  ;  mais,  comme  des  assertions  en  sens 
contraire  ont  été  aussi  émises,  j'aurais  désiré,  pour 
terminer  la  controverse,  faire  reproduire  par  la 
photographie  la  scène  de  l'expulsion.  Ja  priai  donc 
un  de  mes  amis  de  Versailles,  M.  A.  Dubois,  ento- 
mologiste distingué  et  amateur  photographe,  de  me 
prêter  le  concours  de  son  art,  et  de  m'accompagner 
au  nid  du  rougergorge.  Il  y  vint  avec  un  cousin,  el 
le  coucou  renouvela,  en  présence  de  trois  témoins, 
le  petit  drame  de  la  veille.  L'appareil  photogra- 
phique était  disposé  pour  épreuve  instantanée; 
malheureusement,  les  circonstances  de  temps  et  de 
lieu  n'étaient  pas  propices,  et  l'image  du  coucou 
jetant  dehors  le  petit  bruant  te  trouva  confusie.  Un 
nouvel  essai  fut  projeté  pour  le  lendemain;  mais 
cette  fois  l'oiseau,  qui  sans  doute  avait  reçu  quelque 
visite  importune,  refusa  de  manœuvrer,  et  les  jours 
suivants  il  disparut  du  nid. 

Je  n'ai  donc  pu  réaliser  la  fidèle  image  qui  eût 
été  le  meilleur  garant  de  l'authenticité  de  mon 
récit,  et  je  mentionne  cet  insuccès  pour  suggérer  à 
d'autres  l'idée  de  recommencer  la  tentative. 

Puissent-ils  être  plus  heureux! 

Réflexions  sur  l'instinct  du  petit  coucou. 

En  présence  de  ces  faits  étranges,  où  le  rapport 
de  cause  à  effet,  de  moyen  &  fin,  m'apparaissaitavec 
tant  d'évidence  et  d'une  manière  si  insolite,  j'avoue 
que  j'étais  ému;  je  ressentais  comme  l'impression 
d  un  contact  divin,  jei  ce  cri  spontané  jaillissait  de 
mon  âme  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  » 

Je  me  demandai  ensuite,  dans  le  calme  de  la  froide 
raison,  s'il  était  possible  d'expliquer  les  instincts 
merveilleux  du  petit  coucou  par  les  théories  évolu- 
tionnistes.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  cette 
habile  gymnastique  déployée  par  le  jeune  coucou 
pour  évincer  ses  commensaux,  fût  le  résultat  des 
exercices  multipliés  de  ses  ancêtres  et  le  dernier 
terme  de  leurs  progrès  successifs  ? 

Examinons  un  peu  : .  pour  que  le  premier  essai 
dans  cette  voie  se  produise,  il  faut  déjà  supposer 
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dans  la  femelle  du  coucou  l*instinct  de  chercher  des 
nids,  de  discerner  ceux  qui  conviennent  à  sa  pro- 
géniture, de  pondre  des  œufs  disproportionnés  à  sa 
taille  et  aptes  à  éclore  aussi  promptement  que  ceux 
des  petits  oiseaux  qu'elle  choisit  pour  parents  nour- 
riciers de  ses  propres  enfants,etc.  (i). 

Mais  supposons  révolution  de  tous  ces  instincts 
accomplie,  et  considérons  le  premier  coucou  éclos 
dans  un  nid  étranger.  Admettons  qu^il  trouve  la 
ration  de  vivres  insuffisante,  la  place  trop  jétroite,  et 
que,  pour  se  mettre  à  l*aise  et  au  large,  il  cherche 
à  expulser  ses  frères  de  nourrice.  Il  n>n  viendra 
pas  à  bout.  Puisque  maintenant,  après  des  siècles 
innombrables  de  progrès  continu,  il  ne  réussit  pas 
toujours  du  premier  coup,  et  souvent  ne  parvient 
au  bout  qu*après  plusieurs  vaines  tentatives,  com- 
ment aurait^il  accompli  ce  tour  de  force,  au  début 
des  exercices?  Et  s*il  échoue,  comment  peut-il  se 
développer,  réduit  à  partager  avec  cinq  ou  six 
autres  la  nourriture  que  son  appétit  insatiable 
réclame  tout  entière?  Et  s'il  meurt  d'inanition, 
comment  transmettra-t-ii  aux  coucous  de  l'avenir  le 
peu  d'expérience  qu'il  a  pu  conquérir  dans  l'art 
d'expulser  ses  compagnons  de  nichée? 

Autre  difficulté  plus  grande;  si  le  petit  coucou 
réussit  aujourd'hui,  c'est  grâce  à  une  transformation 
particulière  de  son  organisme.  Mais  si  cette  dispo- 
sition particulière  de  ses  organes  est  nécessaire  au 
succès  de  l'entreprise,  elle  a  donc  dû  la  précéder; 
et  alors,  comment  s'est-elle  produite  elle-même? 
L'exercice  n'a  pu -la  faire  naître,  puisque,  par  hypo- 
thèse, il  n'existait  pas  encore.  Eh  bien!  dira-t-on, 
les  exercices  gymnastiques  et  les  modifications  de 
l'organisme  se  sont  développes  simultanément. 
Mais,  encore  une  fois,  tant  que  le  succès  n'a  pas 
couronné  les  efforts,  les  essais  infructueux  n'ont  pu 
servir  à  engendrer  une  habitude,  et  aucun  progrès 

(1)  Je  suppose  que  le  coucou  dépose  toujours  son  ceuf 
dans  les  nids  d'oiseaux  plus  petits  que  lui.  C'est  certai- 
nement le  cas  ordinaire,  et  j'ai  peine  à  croire  qu'il  Tait 
jamais  déposé  dans  un  nid  de  pies,  comme  quelques 
auteurs  le  rapportent.  Je  soupçonne  une  méprise,  et 
voici  comment  je  l'explique. 

Je  me  souviens  avoir  vu  un  nid  de  pies  dans  lequel,  à 
côté  de  quatre  œufs  de  dimension  moyenne  (grand 
diamètre  0™,032,  petit  diamètre  0»,  023),  se  trouvaient 
trois  œufs  pas  plus  gros  que  ceux  du  coucou  (grand 
diamètre  de  0"»,  Ofi  à  0«,  026,  petit  diamètre  de  0»,  016 
A  0<B,  017).  La  teinte  était  celle  des  œufs  de  pie,  mais 
comme  la  couleur  de  l'œuf  du  coucou  est  très  variable, 
ee  n'était  pas  une  difficulté,  et  s*il  ne  s'était  trouvé  dans 
le  nid  qu'un  seul  de  ces  petits  ceufs,  je  l'aurais  cru 
déposé  par  la  femelle  du  coucou,  mais  qu'elle  en  eût 
réuni  trois  ensemble,  je  ne  pouvais  le  croire. 

Je  brisai  l'un  de  ces  œufs  ;  il  était  clair,  sans  trace  de 
jaune.  Les  deux  autres  n'en  contenaient  pas  davantage. 
J^étais  évidemment  en  présence  d'un  fait  analogue  à 
celui  des  œufs  de  coq.  On  sait  que  ce  nom  est  donné  à 
de  petits  œufs  de  poule  qui  ne  contiennent  que  de  l'al- 
buminé. En  résumé,  je  crois  qu'on  a  pris  des  œufs  de 
coq-pie  pour  des  œufs  de  coucou. 


n'a  pu  86  transmettre  par  atavisme  si  les  auteurs  de 
ces  premiers  efforts  ont  suceombë  à  la  tâche  et  sont 
morts  sans  postérité. 

En  définitive,  à  tous  les  points  de  vue  où  je  me 
place  pour  envisager  la  question,  il  me  sembla 
impossible  de  considérer  les  manœuvres  du  petit 
coucou  comme  une  habitude  acquise  peu  à  peu  et 
transmise  par  les  ancêtres,  ù'oà  je  eonelua  que 
toute  son  adresse  est  une  nécessité  de  nature,  le 
fruit  d'une  aptitude  originelle,  un  instinct  primor- 
dial; et,  comme  cet  instinct  du  petit  est  en  parfaite 
correspondance  avec  tous  les  instincts  de  sa  mère 
et  sa  propre  conformation  organique^  je  conclus 
inévitablement  que  les  mœurs  du  coucou  ont  tou- 
jours été  ce  qu'elles  sont  et  ne  dérivent  pas  d'un 
type  différent  par  une  série  de  transformations 
successives. 

Je  conclus  à  la  fixité  de  l'espèce  du  coucou  chan- 
teur [Cuculuê  camrus). 

{A  suivre.)  P.  Leray. 


L'ART    INDUSTRIEL    ET    LE    MOBILIER 


L'art  doit  embellir  tout  ce  qui  nous  entoure; 
les  formes  épurées  doivent  s'appliquer  aux  objets 
les  plus  usuels.  Les  merveilleux  artistes  de  la 
Renaissance  l'avaient  ainsi  compris,  et  plus  près 
de  nous,  principalement  au  xviu*  siècle,  ils  ont 
continué  à  s*en  préoccuper.  Nous  ne  parlons 
pas  des  élégants  bibelots  très  riches  fabriqués 
uniquement  pour  les  grands  seigneurs  ou  les 
financiers.  Le  chef-d'œuvre  en  toute  chose  est 
Texception,  mais  les  objets  usuelsles  plus  simples^ 
qu'il  s'agisse  d'une  aiguière,  d'un  couteau  de 
table,  d'un  bocal  ou  d'un  mortier  de  pharmacie, 
comme  d'un  meuble  très  ordinaire,  peuvent,  sans 
perdre  rien  de  leur  utilité,  affecter  une  forme 
élégante  et  comporterune  ornementation  spéciale. 

On  trouve  dans  les  collections  particulières, 
dans  les  musées  et  à  l'heure  actuelle  dans  diverses 
sections  de  l'Exposition  universelle,  la  démons- 
tration de  cette  vérité. 

La  mode  du  bibelot  a  réveillé  cette  tendance 
artistique  depuis  quelques  années.  Après  avoir, 
avec  plus  ou  moins  de  servilité,  copié,  suivant  le 
goût  du  moment,  le  meuble  de  la  Renaissance, 
de  l'époque  de  Louis  XIV,  de  Louis  XVI,  ou  de 
l'Empire,  quelques  artistes  ont  essayé  de  créer 
par  eux-mêmes  et  de  trouver  des  formes  origi- 
nales. 

La  section  d'art  industriel  à  l'exposition  des 
artistes  français  a,  dans  ces  dernières  années, 
témoigné  de  cet  effort  et  montré  d'heureux 
résultats. 
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Les  meubles  s'adaptent  à  nos  besoins.  Leurs 
formes,  leurs  dimensions  se  modlGent  suivant 
les  changements  de  nos  mœurs  et  la  disposition 
des  locaux  habités.  G*est  sur  les  lits,  les  sièges 
•et  les  coffres  ou  bahuts  que  s'est  exercée  de  tout 
temps  ringéniosité  des  artistes  industriels. 

Chez  les  Romains,  le  lit  était  le  meuble  prin- 
<îipal.  On  s'y  accoudait  pour  y  prendre  le  repas, 
on  s'y  étendait  pour  dormir;  aussi  était-il  la 
pièce  principale  du  mobilier.  On  s'attachait  à 
•l'orner  et  à  Tenrichir. 

Le  bahut  est  le  prototype  de  tous  les  gros 
«neubles.  C'était,  au  début,  un  coffre  plus  ou 
moinsélégant,  sorte  de  grande  malle  dans  laquelle, 
^lors  que  les  migrations  étaient  fréquentes,  on 
pouvait  enfermer  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu'on 
possédait  de  précieux  et  de  facilement  transpor- 
table. Ce  coffre  à  couvercle,  dit  dans  une  confé- 
rence M.  Fresson,  servait  également  de  lit  et  de 
siège,  et  il  en  fut  ainsi  tant  que  les  populations 
furent  pour  ainsi  dire  nomades.  Mais  lorsque  les 
troubles  et  les  guerres,  se  faisant  un  peu  plus 
rares,  ne  forcèrent  plus  à  changer  si  souvent  de 
•demeure,  le  bahut,  devenant  meuble  ûxe,  prit  un 
autre  aspect. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  amateur  de 
meubles  rares,  M.  Bonnafé,  qui  a  écrit  un  livre 
charmant  sur  la  curiosité. 

«  Supposez,  dit-il,  que  la  famille  s'est  fixée  ;  le 
<^offre  placé  sur  le  sol  est  un  meuble  dont  6n  ne 
peut  user  sans  fatigue.  Pour  n'avoir  pas  à  se 
courber  ou  s'agenouiller  quand  on  y  veut  prendre 
quelque  chose,  on  le  hisse  sur  des  pieds,  on 
l'élève  à  hauteur  d'homme.  Mais  alors  le  coffre 
devient  gênant  d'une  autre  façon  et  l'on  éprouve 
le  besoin  de  substituer  à  un  couvercle  qui  se  lève 
un  panneau  qui  s'abat. 

»  Cependant,  on  s'aperçoit  bientôt  que,  pour 
celui  qui  veut  fouiller  dans  le  coffre,  cet  abattant 
est  à  son  tour  un  obstacle,  et  on  le  remplace  par 
des  vantaux,  ou,  mieux  encore,  par  des  volets  de 
brisure,  qui,  se  repliant  sur  eux-mêmes,  ne  pré- 
sentent pas  de  saillie  incommode.  Les  comparti- 
ments qui  divisaient  en  sens  vertical  l'intérieur 
du  coffre  sont  changés  en  tiroirs  qui  jouent  dans 
le  sens  horizontal  ;  et  c'est  ainsi,  évidemment, 
que  s'est  formé  le  cabinet,  lequel  n'est  autre 
chose  qu'un  bahut  monté  sur  -  quatre  pieds, 
comme  l'observe  M.  Léon  de  Laborde  dans  son 
savant  et  curieux  glossaire. 

»  Étant  donné  ce  bahut  dressé,  si  l'on  ferme 
le  vide  qui  se  trouve  entre  les  pieds,  oh  trans- 
forme le  cabinet  en  armoire.  Si  l'on  étage  des 
tablettes  sur  le  soubassement  de  l'armoire,  on  a 


le  buffet,  le  dressoir  ou  la  crédence;  enfin  en 
supprimant  la  partie  supérieure  de  ce  meuble  à 
deux  étages,  on  a  été  conduit  à  inventer  la  com- 
mode, ensuite  les  chiffonnières  et  les  encoignures, 
qui  en  sont  les  variantes. 

Et  voilà  con^mentla  forme  rudimentaire  d'un 
simple  coffre  a  été  modifiée  par  le  sentiment  du 
confort,  jusqu'à  produire  successivement  tant  de 
meubles  qui  nous  paraissent  d'une  variété  iné- 
puisable, et  qui  ne  sont  pourtant  que  les  dérivés 
d'un  même  type.  >» 

Les  sièges,  chaises  d'abord,  fauteuils  ensuite, 
étaient,  dit  le  même  auteur,  des  meubles  d'hon- 
neur auxquels  s'attachait  une  idée  de  puissance 
et  de  priorité.  C'était  une  marque  de  dignité  que 
d'avoir  un  siège  particulier,  et,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  les  vaincus  offraient  de  ces  sortes  de 
meubles  en  témoignage  de  la  puissance  de  leur 
vainqueur.  Et  dans  cet  ordre  d'idées  une  chaise 
assez  grande  pour  recevoir  deux  personnes  était 
un  hommage  d'autant  plus  élevé  qu'il  semblait 
indiquer  que  le  destinataire  était  au-dessus  du 
commun  des  mortels. 

On  déployait  à  leur  fabrication  un  très  grand 
luxe,  tels  les  trônes  en  or  enrichi  de  pierreries  :  les 
chaises  en  ivoire  sculpté.  L'élégance  de  la  forme 
a  été  plus  recherchée  par  nos  artistes  modernes 
que  la  richesse  de  la  matière.  Il  y  eut  à  un  moment 
donné  toute  une  hiérarchie  de  sièges  qui  indi- 
quaient l'importance  de  la  personne  ou  l'honneur 
que  l'on  voulait  lui  faire.  U  y  avait  donc  le  fauteuil 
à  bras  avec  frange,  le  même  sans  frange,  le  fauteuil 
sans  bras,  la  chaise,  le  pliant,  le  tabouret  ou 
placet  et  l'escabeau.  La  science  de  la  maîtresse 
de  maison  consistait  à  faire  donner  à  chacun  le 
siège  qui  convenait  à  son  rang. 

Cette  préoccupation  de  la  hiérarchie  et  des 
préséances  explique  la  forme  des  tables.  Elles 
furent  longtemps  carrées,  cette  forme  permettant 
d'assigner  une  place  d'honneur  au  père  de  famille, 
au  souverain,  ou  à  l'étranger  auquel  on  voulait 
rendre  hommage.  Cette  place  était  à  l'un  des 
bouts,  et  le  maître,  adossé  à  la  cheminée,  présidait 
et  dominait  les  convives. 

La  table  ronde  était  regardée  comme  un  sym- 
bole d'égalité,et  l'on  s'en  servait  aux  banquets  qui 
suivaient  les  joutes  et  les  tournois,  afin  d'éviter 
les  questions  de  préséance  entre  des  convives 
tous  également  jaloux  de  leurs  droits  et  prêts  à 
les  affirmer  à  la  moindre  occasion. 

Cettequestiond'étiquetteattachéeàlaformedes 
tables étaitrestée  dans  les  traditions  de  l'ancienne 
monarchie.  En  1830,  lorsque  le  roi  Charles  X 
fuyait  devant  la  révolution,  on  fut  un  moment 
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fort  embarrassé  pour  le  repas  du  roi.  C'était  à 
Cherbourg,  on  ne  trouvait  que  des  tables  rondes, 
et  Charles  X  qui,  malgré  la  déchéance  dont  la 
révolution  Favait  frappé,  se  considérait  toujours 
comme  le  roi,  c'est-à-dire  le  premier  du  royaume, 
refusait  de  s'asseoir  à  une  table  où  les  convives 
n'étaient  séparés  par  aucune  ligne  de  démarca- 
tion. Il  fallut  dresser  des  planches  sur  des  tré- 
teaux pour  y  retrouver  la  place  d'honneur  habi- 
tuelle, et  le  roi  put  dîner  (1). 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  table,  la  mai- 
tresse  de  maison  peut  placer  les  convives  sui- 
vant leur  rangetrhonneur  qu'elle  veut  leur  faire, 
et  si,  aujourd'hui,  on  revient  aux  tables  carrées, 
c'est  affaire  de  mode  uniquement. 

FOURQUES. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Sl^ANCV  no  5  JCIN 

Présidbncb  db  m.  Mauricb  LévY 

Éclipse  de  Soleil  da  S8  mal  4900.  —  M.  LntWY 
rappeUe  que  Paris  n*a  pas  été  favorisé.  L*Observatoire 
avait  fait  de  nombreux  préparatifs  pour  étudier  ce  phé- 
nomène aussi  bien  au  point  de  irae  astronomique  qu'au 
point  de  vue  physique;  ils  n*ont  pu  être  utilisés.  Cepen- 
dant, on  a  réussi  à  observer  la  fin  de  l'écIipse  à  travers 
les  nuages,  et  la  moyenne  des  résultats  concorde  avec 
les  prévisions  de  la  Connaissance  du  Temps, 

M.  Callandreau  fait  remarquer  que  Tinstant  du  phé- 
nomène a  été  noté  peut-être  trop  tôt  et  que  le  résultat 
donné  comporte  un  certain  doute.  Il  ajoute  que,  vers 
4  heures,  au  moment  d'une  éclaircie,  le  corps  de  la  Lune 
apparaissait  assez  bien  à  la  vne  directe,  surtout  vers  la 
gauche  de  l'échancrure. 

IL  Fayet  indique  q4ie  l'heure  du  dernier  contact  a  dû 
être  également  notée  plus  tôt;  il  estime  l'incertitude  à 
environ  dix  secondes. 

M.  Janssen  donne  un  résumé  des  observations  faites 
sur  la  ligne  de  totalité. 

Nous  donnons  cette  communication  in  extenso  dans 
le  corps  de  ce  numéro. 

M.  Stkphan  annonce  que  l'éclipsé  de  Soleil  du  38  mai 
dernier  a  été  observée,  à  l'Observatoire  de  Marseille, 
par  un  très  beau  temps; elle  n'y  était  que  partielle,  mais 
très  accusée,  puisque  plus  des  8/10  du  diamètre  du  Soleil 
ont  été  recouverts  par  la  Lune. 

La  température,  observée  directement  toutes  les  dix 
minutes  et  enregistrée  par  un  instrument  de  Richard,  a 
continué  de  s'élever  pendant  vingt  minutes  après  le  pre 
mier  contact,  puis  a  décru  jusqu'à  seize  minutes  après  le 
milieu  de  l'éclipsé  ;  elle  s'est  ensuite  relevée  jusqu'à  la  fin 

(1)  Conférences  sur  la  science  et  Vart  industriel^ 
bbsson.  Paris,  J.  Michelet. 


du  phénomène  en  atteignant  un  maximum  de  S4<»6,  après 
quoi  elle  a  repris  sa  marche  descendante  normale. 

L'abaissement  total  de  la  température  entre  le  com- 
mencement et  le  milieu  a  été  de  3*1. 

La  déclinaison  magnétique,  qui  a  diminué  noroaaie- 
ment,  d'une  façon  constante,  jusque  vers  le  milieu  do 
phénomène,  est  alors  remontée  de  quelques  dixièmei. 

M.  Stéphan,  en  ce  qui  le  concerne  personnellement,  a 
observé  l'éclipsé  totale  à  Alger  dans  les  meilleures  con- 
ditions. 

A  Bordeaux,  l'éclipsé  a  été  observée  par  M.  Riyet,  elle 
s'est  produite  dans  un  ciel  légèrement  nébuleux  où  se 
sont  peu  à  peu  formés  de  faibles  cirrus  ayant  probable- 
ment pour  cause  le  refroidissement  dans  le  cône  de 
pénombre. 

L'éclipsé  a  été  accompagnée  d'un  refroidissement  sen- 
sible ainsi  que  le  montrent  lea  températures  relevées 
sous  l'abri  météorologique. 

La  variation  de  l'intensité  de  la  lumière  diffuse  a  suivi 
une  marche  analogue  à  celle  du  thermomètre. 

M.  Hamy  rend  compte  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  par  le  Bureau  des  longitudes  pour  aller  observer 
Téclipse  à  Hellin  (Espagne).  L'observation  a  été  favo- 
risée par  le  beau  temps.  11  faut  noter  l'emploi  de  deux 
phonographes,  essayé  pour  la  première  fois,  l'un  poar 
indiquer  les  opérations  à  exécuter  pendant  les  courts 
instants  de  la  totalité,  l'autre  pour  enregistrer  les  heures 
des  contacts;  ils  ont  rendu  les  plus  grands  services. 

Absorbé  par  les  observations,  M.  Hamy  n'a  pas  eu  le 
temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'éclipsé.  Le  phénomène 
a  produit  un  grand  enthousiasme  chez  les  nombreuses 
personnes  masiées  à  100  mètres  de  l'Observatoire  et 
maintenues  par  des  gardes.  Au  commencement  de  la 
totalité,  la  foule  a  poussé  des  cris  d'admiration,  puis  est 
devenue  silencieuse;  à  la  fin,  des  applaudissements  ont 
salué  l'apparition  des  premiers  rayons  solaires. 

.  « 
M.  C.  Trépibd  donne  l'ensemble  des  excellentes  obser- 
vations obtenues  à  l'Observatoire  d'Alger,  où  de  nom- 
breux savants  français  et  étrangers  s'étaient  donné 
rehdez-vous.  Les  observations  ont  été  parfaites  ;  on  a 
obtenu  de  nombreux  documents  qui  vont  être  l'objet 
d'une  étude  suivie. 

.  • 
MM.  Mbsun,  Bolhget  et  Lebeup  ont  fait  i  Elcbe  une 
série  de  déterminations  dans  les  meilleures  conditions. 
On  s'occupe  en  ce  moment  de  l'étude  des  clichés  obtenus 
et  de  la  réduction  des  observations. 

M.  DE  LA  Baume  Pluvinel  s'était  aussi  fixé  à  Elche  pour 
observer  l'éclipsé.  II  a  obtenu  des  documents  très  pré- 
cieux, signalés  par  M.  Janssen  dans  sa  communication 
précitée. 

M.  Gruby  donne  les  résultats  des  observations  faites  à 
l'Observatoire  de  Besançon. 

M.  André  expose  le  programme  que  Ton  s'était  tracé 
à  Lyon  pour  observer  l'éclipsé  partielle  et  les  résultats 
que  l'on  a  obtenus. 

*  • 

Enfin,  M"*  D.  Klumpkb  rend  compte  des  observations 
obtenues  au  cours  de  l'ascension  du  b&Uon  VAéro-elub 
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dans  lequel  elle  avait  pris  place.  Cette  ascension  avait 
été  organisée  par  l'Âéro-club,  et  le  ballon  était  conduit 
par  M.  le  comte  Henry  de  la  Vaulx.  Les  observations  du 
phénomène  ont  eu  lieu  entre  1580  mètres  et  3430  mètres 
d'altitude.  Comme  sur  le  sol  même  de  Paris,  les  obser- 
vations ont  été  contrariées  par  des  bancs  de  brume. 

La  descente  a  eu  lieu  prés  de  Laroche;  Tobservatoire 
volant  avait  psrcouru  136  kilomètres  à  raison  de 
25  kilomètres  à  l'heure- 

Snr  an  mode  de  déconiposlkloii  de  qaelqnes 
perchlornres  métnlllqiies.  —  M.  Oëchsner  dk  Coninck 
a  étudié  la  décomposition  de  certains  perchlornres  métal- 
liques par  le  noir  animal.  Filtrés  sur  du  noir  animal,  le 
trichlorure  d'or,  le  tétrachlorure  de  platine  et  le  per- 
chlorure  de  fer,  en  solution  aqueuses  étendues,  sont 
décomposés. 

Au  contraire,  les  solutions  aqueuses  étendues  de  NiCl", 
CoClS  TeCl*,MnCl«,  ZnCl»,  CuCl«,MgCl«,  ne  sont  pas 
décomposées  dans  les  mômes  conditions. 

Les  expériences  par  lesquelles  il  est  établi  que  le  per- 
chlorure  de  fer  est  décomposé,  tandis  que  le  chlorure 
ferreux  ne  Test  pas,  paraissent  présenter  un  certain 
intérêt,  parce  qu'il  y  aura  là,  peut-être,  un  caractère 
dilTérenciel  entre  les  perchlornres  et  les  chlorures  au 
minimum. 

Sur  one  Boavelle  forme  d*Isopode  son  terrain, 
le  <i  Ctecosphiproma  faneherl  ».  —  MM.  Adrien  Doll- 
Fus  et  Armand  Viré  ont  étudié  un  Isopode  souterrain  qui 
vient  s'ajouter  aux  quatre  espèces  de  Sphaeromiens  des 
eaux  souterraines  actujBllemeût  connues.  Cette  espèce  a 
été  trouvée  par  M.  Paul  Foucher  dans  un  des  puits 
creusés  de  main  d'homme  et  alimentés  par  des  ruisselets 
souterrains  qui  parcourent  les  plateaux  entourant  le 
village  de  Sauve  (Gard).  Elle  présente  au  plus  haut 
degré  les  modifications  sensorielles  que  l'on  constate 
d'habitude  chez  les  animaux  cavernicoles.  Les  antennes 
et  les  pattes  portent  de  nombreux  poils  tactiles,  assez 
allongés;  les  antennes  supérieures  présentent  quatre 
lamelles  olfactives  extraordinairement  développées  :  c'est 
le  terme  extrême  jusqu'ici  constaté  de  l'allongement  de 
ces  organes  chez  les  Isopodes;  elles  ont  trois  fois  la 
longueur  de  l'article  qui  les  porte.  Il  existe  sur  toute  la 
surface  du  corps,  aussi  bien  sur  la  carapace  que  sur  les 
pattes,  de  petites  soies  tactiles,  en  nombre  restreint,  qui 
n'existent  pas  chez  les  autres  espèces,  lesquelles  ofiTreat 
en  revanche  deg  poils  .auditifs  qui  font  défaut  ici.  La 
cécité  est  absolue. 

Snr  les  fossiles  reenelllls  par  H.  IVIlIlanme 
dans  les  eonclies  charbonneuses  du  nord-onesC 
de  Madagascar.  —  M.  Williaume,  garde  principal  d'ar- 
tillerie de  marine,  a  été  chargé  par  le  gouverneur  général 
de  Madagascar  d'explorer  les  gisements  de  combustible 
signalés  depuis  longtemps  sur  les  bords  de  la  baie  de 
Passandava  et  dans  l'tle  de  Nossi-Bé;  il  a  envoyé  à 
l'École  nationale  des  mines  les  échantillons  recueillis 
par  lui,  et  en  outre  des  rapports  et  cartes,  qui  ont  été 
remis  avec  les  échantillons  à  M.  Dot  ville,  chargé  d'exa- 
miner les  restes  zoologiques,  et  à  M.  Zbiller,  chargé 
d'étudier  les  fossiles  botaniques.  De  cet  ensemble  de 
documents,  il  parait  résulter  que  dans  toute  cette 
région,  le  sol  est  constitué  par  des  alternances  de  grès 
et  de  schistes  en  couches  peu  inclinées  et  présentant  un 
ploDgement  général  vers  le  Sud-Est.  On  peut  ainsi  dis- 
Unguer  trois  systèmes  de  couches  qui  se  succèdent  assez 
régulièrement  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est  :  un  système 


inférieur  formé  principalement  de  grès  blanchâtre,  un 
système  moyen  caractérisé  par  des  schistes  tendres, 
noirs,  tachant  les  doigts,  présentantdes  lossiles  marin», 
tandis  que  des  lits  minces  intercalés  sont  riches  en 
empreintes  végétales,  et  un  système  supérieur  dans 
lequel  se  développent  des  couches  de  calcaire  dur,  noi- 
râtre, fossilifère. 

M.  Zeiller,  conclut  de  son  côté,  que  l'examen  de  la 
flore  confirme  les  résultats  obtenus  par  l'étude  de  la 
faune,  et  qu'elle  appartient  au  Lias  supérieur  :  deux  ou 
trois  espèces,  en  effet,  peuvent  être  rapportées  à  des 
types  spécifiques  déjà  connus,  soit  du  Lias  supérieur  de 
l'Europe,  soit  du  Lias  de  l'Inde;  quant  aux  autres,  la 
plupart  se  rapprochent,  sans  pouvoir  cependant  leur 
être  identifiées,  de  formes  appartenant  au  Lias  ou  à 
rOolithe  inférieure,  quelques-unes  seulement  se  mon- 
trant analogues  à  des  espèces  de  niveaux  plus  élevés, 
tandis  qu'on  constate  d^autre  part  certaines  affinités 
avec  des  types  infraliasiques.  Le  mélange  des  espèces, 
dont  plusieurs  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les 
localités,  atteste  d'ailleurs  qu'on  a  affaire  à  un  niveau 
unique,  le  mode  de  répartition  des  formes  variant  seul 
d'un  point  à  l'autre,  les  Equisetum  et  les  Brachyphyllum 
dominant  à  Andrahinira  et  Ambaritelo,  les  Pecoptevis  et 
les  Sphenolepidium  à  Nossi-Bé.  Au  point  de  vue  bota- 
nique, il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  l'analogie 
de  cette  flore  avec  celle  qui  peuplait  nos  régions  à  la 
même  époque,  observation  qui  vient  à  l'appui  de  celles 
qui  ont  été  déjà  faites  sur  d'autres  points  et  qui  tendent 
à  établir  runKormité  presque  complète  de  la  flore  à 
l'époque  jurassique. 

Sur  l'équilibre  calorifique  d'une  surface  fermée  rayon- 
nant au  dehors.  Note  de  M.  Emile  Picard.  —  M.  G.  Rayet 
donne  les  observations  de  la  planète  (F.  G.)  (Wolf- 
Schwassmann),  fi  mai,  faites  à  l'Observatoire  de  Bor- 
deaux. —  Sur  le  tracé  des  rayures  dans  les  bouches  à 
feu.  Note  de  M.  Vallibr.  (Suite  d'une  communication 
précédente.  )  —  Sur  la  formation  des  couches  de  houille. 
Note  de  M.  Grand'Eury.  —  M.  J.-J.  Landbrbr  a  pro- 
fité de  l'éclipsé  du  38  mai  pour  reprendre  l'étude  de 
la  lumière  polarisée  de  la  couronne  solaire,  délaissée 
depuis  plusieurs  années.  On  possède  aujourd'hui  le  pho- 
topolarimètre  de  M.  Cornu,  qui  permet  d'en  mesurer  la 
proportion  avec  une  grande  précision  et  d'en  suivre  les 
variations  dans  les  éclipses.—  Sur  la  théorie  de  la  Lune. 
Note  de  M.  H.  Andoyer,  qui  montre  que  les  formules 
données  par  Delaunay  pour  le  calcul  de  la  longitude  de 
la  Lune  ont  besoin  d'être  corrigées.  —  Sur  les  con- 
gruences  de  cercles  et  de  sphères  qui  sont  plusieurs  fois 
cycliques.  Note  de  M.  C.  Guichard.  —  Sur  les  séries  di- 
vergentes. Note  de  M.  Le  Roy.  —  Sur  la  décomposition 
des  groupes  finis  continus  de  transformations  de  Lie. 
Note  de  M.  Edmond  Maillet.—  Sur  l'intégration  de  l'équa- 
tion Aw  =  fu.  Note  de  M.  J.-W.  Lindbbbrg.  —  Sur  l'état 
électrique  d'un  résonateur  de  Hertz  en  activité.  Note  de 
M.  Albert  Turpain.  —  Recherches  sut  l'existence  du 
champ  magnétique  produit  parle  mouvement  d'un  corps 
électrisé.  Note  de  M.  V.  Crémibu.  —  Oscillomètre  balis- 
tique. —  Mesure  de  la  quantité  d'électricité  et  de  l'énergie 
électrique  distribués  par  courants  continus.  Note  de 
MM.  A.  et  V.  Guillet.  —  Sur  les  conditions  de  stabilité 
du  pouvoir  rotatoire.  Note  de  M.  J.-A.  Le  Bel.  —  Sur 
les  dihydroxylates.  Note  de  M.  de  Forcrand.  —  Hydro- 
génation de  l'acétylène  en  présence  du  cuivre.  Noie  de 
MM.  PaclSabatibr  et  J.-B.  Sbndbrens.— Sur  des  combinai- 
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•ODB  organo-métalliques  cuivreuses  et  meroureuses  delà 
diphénylcarbazooe.  Note  de  M.  P.  Caxbneuvb.  —  De  Taci^ 
dimétrie.Note  de  M.  A.  Astsuc  — -  Les  grégarines  et  Tépi- 
thélium  intestinal.  Note  de  MM.  L.  Léger  et  0.  Doboscq. 
—  Le  Tolcan  de  Gravenoire  et  les  sources  minérales  de 
Royat.  Note  de  P.  Glangbaud. 
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Leçons  sur  rélectrioité,  professées  à  Tlnstitat 
Montefiore,  par  Eric  Gérard,  6*  édition,  2  vol., 
grand  in-8»  (prix  de  chaque  vol.  :  12  francs);  1899- 
1900.  Librairie  Ganthier-Villars ,  55,  quai  des 
Grands-Augustîns^  à  Paris. 

Cet  excellent  ouvrage  a  en,  en  quelques  années, 
5  éditions  rapidement  épuisées,  c*est  sans  aucun 
doute  le  meilleur  éloge  que  nous  en  puissions  faire. 

Ces  éditions  successives  ont  permis  de  le  tenir 
constamment  au  courant  de  la  science  électrique 
et  de  ses  applications,  et  de  décrire  toutes  les  inven- 
tions et  tous  les  perfectionnements  importants 
accomplis  en  électrotechnique. 

Nous  avons  signalé  le  premier  volume  delasixième 
édition  lorsqu*il  a  paru«  Nous  avons  aujourd'hui 
sous  les  yeux  le  second  volume,  où  l'auteur  traite 
des  applications  industrielles  basées  sur  les  effets 
lumineux,  mécaniques,  caloriGques,  chimiques  du 
courant,  et  il  débute  par  une  description  des  cana- 
lisations et  des  distributions  qui  forment  le  lien 
entre  les  appareils  qui  engendrent  la  puissance 
électrique  et  ceux  qui  Tutilis^nt. 

Des  études  spéciales  sont  consacrées  au  calcul  de 
la  chute  de  tension  sur  les  lignes  parcourues  par 
des  courants  alternatifs^  ainsi  qu*aux  commutatrices 
qui  ont  reçu,  dans  ces  derniers  temps, de  nombreuses 
applications.  La  question  de  la  télégraphie  sans  (ils 
fait  Tobjet  d*un  chapitre  nouveau. 

La  traction  électrique,  qui  a  accompli  une  révo- 
lution dans  Texploitation  des  tramways,  et  a  même 
trouvé  des  applications  sur  certaines  lignes  de  che- 
mins de  fer,  a  été  tenue  au  courant  des  derniers 
perfectionnements. 

Enûu,  un  examen  a  été  fait  des  principaux  pro- 
cédés de  rélectrochimie. 

La  Pratique  industrielle  des  Courants  alterna- 
tifs (courants  monophaséi)^  par  G.  Ghbvrier.  1  vol. 
in-8o  carré,  270  pages,  109  figures  (9  fr.).  Georges 
Carré  et  Naud,  3,  rue  Racine. 

Les  applications  des  courants  alternatifs  se  mul- 
tiplient tous  les  jours,  et  réiectricien  qui  est  conduit 
à  en  faire  usage,  en  abandonnant  la  pratique  des 
courants  continus,  se  trouve  en  présence  de  phéno- 
mènes d'un  ordre  beaucoup  plus  général,  partant 
plus  complexes. 

Obligé  de  se  préparer  à  un  travail  d'ordre  nou- 
veauy  il  peut  se  reporter  aux  traités  généraux  et  aux 


publications  spéciales  sur  l'électricité;  mais  c'est  là 
une  tâche  immense  que  M.  Chevrier  a  cherché  à 
éviter  aux  intéressés. 

C'est  en  vue  de  faciliter  ce  travail  que  l'auteur  du 
présent  ouvrage  s'est  efforcé  de  renfermer  dans  les 
limites  d'un  programme  strictement  défini  l'en- 
semble des  notions  constituant  le  fond  de  connais- 
sances que  doit  posséder  Télectricien  chargé  d'un 
service  d'exploitation,  éclairage  et  transport  de 
force  par  courants  alternatifs.  C'est  un  livre  pratique, 
mais  réservé  toutefois  aux  spécialistes  des  exploita- 
tions industrielles  d'électricité. 

La  Spéléologie  ou  science  des  cavernes,  par 
E.  A.  Martel.  Un  vol.  de  126  pages,  de  la  collec- 
tion ScietUia  (2  fr.).  1900,  Paris,  Ci^rré  et  Naud. 

La  spéléologie  est  une  science  relativement  nou- 
velle, qui  commence,  en  tant  qu'étude  spéciale,  à 
revendiquer  une  place  à  part  parmi  les  subdÎTi- 
sions  déjà  si  nombreuses  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  M.  Martel  8*est  donné  comme  objectif 
de  résumer  dans  ce  volume  très  substantiel,  malgré 
son  étendue  relativement  faible,  le  but,  les  moyens 
d'action  et  les  conquêtes  récentes  de  la  spéléologie. 
Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  entreprendre  sem- 
blable travail  et  le  mener  à  bonne  fin,  puisque  c^est 
en  grande  partie  à  ses  propres  recherches,  à  ses 
excursions,  à  ses  études  que  la  science  des  cavernes 
doit  d'être  née. 

Pour  donner  une  idée  de  la  Tarîété  des  questions 
abordées  par  l'auteur,  questions  dont  la  diversité  ne 
rompt  pas  l'homogénéité  du  plan  de  l'ouvrage,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  d'indiquer  les  titres 
des  principaux  chapitres  :  Origine  des  cavernes.  — 
Mode  d'action  des  eaux  souterraines.  — Origine  des 
abîmes.  —  Les  rivières  souterraines  ;  leur  pénétra- 
tion; leurs  issues.  Sources;  résurgences;  leur  con- 
tamination. —  La  spéléologie  glaciaire.  —  Météoro- 
logie souterraine.  —  Glacières  naturelles.  —  Sta- 
lactites; stalagmites.  —  Faune  et  flore  souterraines. 

La  plupart  de  ces  questions  intéresseront  à  un  haut 
degré  le  biologiste,  d'autant  que  beaucoup  ouvrent 
des  horizons  sur  des  problèmes  d'un  intérêt  de  pre- 
mier ordre,  dont  la  solution  désirable  dépend  de 
recherches  et  d'expériences  qui  prennent  leur  appui 
sur  les  travaux  de  M.  Martel.  Les  variations  des 
formes  animales  et  végétales  cavernicoles  méritent 
en  particulier  de  retenir  l'attention  du  savant  et  du 
philosophe.  Ajoutons  que  le  livre  est  écrit  dans  une 
forme  très  simple  et  très  claire  qui  le  met  réellement 
à  la  portée  de  tous. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  remues. 

Les  indication»  fournies  ci-des80u$  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  urne 
approbation. 

Ami  des  bêtes  (Juin),  —  Le  vieux  petit  cheval,  SÉvsanit. 
Scienoe  et  bonté,  A.  Nbybat.  <-«  La  natuie  fabuliste, 
Victor  Mbuniir. 
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Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  {juin). 
—  Topographie  et  constitution  de  la  planète  Mars, 
C.  Flammarion,  —  La  forme  de  la  terre  d'après  les  opéra- 
tions géodésiques  ;  rôle  de  la  géodésie  française,  générai 
BissoT.  —  Application  du  pluviomètre  à  pétrole, 
H.  Ingold. 

Bulletin  de  la  Société  d* encouragement  (Si  mai).  —  Con- 
sidérations sur  les  divers  modes  de  traitement  des 
ordures  ménagères,  A.  Livache.  —  Évolution  des  cul- 
tures dans  la  plaine  de  Caen,  Guénaux. 

Chronique  industrielle  (9  juin).  —  Joints  perfectionnés 
pour  conduites  d'eau  et  de  vapeur,  Baruch. 

Ciel  et  terre  (*•«•  juin),  —  Le  refroidissement  du 
milieu  de  mai  4900,  A.  Langastbr.  —  Cause  possible  de 
la  variabilité  des  étoiles,  J.  Stonbt. 

Écho  des  Mines  (7  juin).  —  Les  ingénieurs-mission- 
naires, Francis  Laur.  —  Une  mine  noyée,  Dcnord. 

Electrical  Engineer  {8  juin),  —  Southampton  corpo- 
ration tramvays.— Carlisla  electric  lighting,  C.  D.  Burnbt. 

Electrical  World  (S  juin).  —  The  flrst  cuban  eieetric 
railway.  —  At  Paris  Exposition  :  Champ -de- Mars 
power  stations.  —  Chicago  national  electric  light  con- 
vention. 

Électricien  {9  juin).  —  Exposition  de  1900  :  transfor- 
mateur pour  courant  alternatif  pour  applications  médi- 
cales et  industrielles,  P.  Rbnaud. 

Électricité  {5  juin).  —  Les  incendies  électriques  dans 
les  expositions,  \V.  de  Fonvibllb. 

Étincelle  électrique  (  10  juin).  —  Les  industries  électro- 
chimiques  et  électro-métallurgiques  en  1899. 

Études  (5  juin).  —  Deux  défenseurs  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement :  le  comte  de  Mun  et  M.  de  Lamarzelle,  P.  H.  Cbé- 
ROT.  —  Commencement  de  l'évolution  démocratique  de 
Lamennais,  P.  Longrayb.  —  Trichinopoly;  un  collège 
anglo-indien,  P.  Suau.  —  Le  drame  en  Chine,  P.  V.  De- 

LAPORTB. 

Génie  civil  {9  juin),  —Usine  électrique  de  la  Compa- 
gnie «  Le  Triphasé  »  À  Asnières,  L.  Moriés.  —  Les  ac- 
tions de  priorité,  L.  Rachou. 

Industrie  laitière  {10  juin).  —  Nouveau  procédé  de 
dosage  de  la  matière  grasse  dans  les  produits  de  la  lai- 
terie,  Lindet. 

Journal  d'agriculture  pratique  (7  juin).  —  La  fumure 
du  houblon,  L.  Grandeau.  — Danger  de  certaines  graines 
dans  la  ration  des  animaux,  D**  Pellerin.  —  L'agricul- 
ture à  l'Exposition  universelle,  H.  Hitibr.  —  La  station 
d'essais  de  machines  à  l'Exposition  universelle,  A.  db 
'  Céris. 

Journal  de  l'Agriculture  (9  juin),  —  Les  nématodes 
parasites  des  plantes  cultivées,  D'  Ritzenna  Bos.  —  Si- 
tuation de  Cuba  et  des  États-Unis  au  point  de  vue  de 
l'industrie  du  sucre,  P.  Ocdin.  —  Traitement  des  eaux- 
de-vie  défectueuses,  H.  Bun. 

Journal  de  VéUclrolyse  (mai).  —  La  chimie  dans  la 
fabrication  du  carbure  de  calcium,  A.  Kellbr. 

Journal  des  Savante  (mai).  —  La  mission  secrète  de 
Biirabeau  à  Berlin,  Sorbu — Manuscrit  grec  de  Tévangiie 
selon  saint  Matthieu,  Ornont.  —  Le  chroniqueur  Girard 
d'Auvergne  ou  d'Anvers,  Dblislb.—  Les  mots  d'emprunt 
dans  le  plus  ancien  français,  G.  Paris. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  {8  juin).  —  The  indat- 
trial  development  of  India,  i.  A.  Bainbs. 

La  Nature  (9  juin).  —  Plaques  de  blindage,  colonel 
Dblaunby.  ^  Épuration  chimique  des  eaux,  F.  Malmkjac. 


—  L'ipécacuanha  du  Brésil,  J.  Boyer.  —  Les  rois  de  rats, 
Ë.  Oustalet.  —  Le  chemin  de  fer  électrique  à  l'Expo- 
sition, J.  Laffargue.  —  Le  monde  souterrain  à  l'Expo- 
sition, E.  A.  Martel.  —  La  transsibérien,  G.  Marcbl. 

Marine  marchande  (7  juin).  —  La  loi  du  Si  avril  1898 
et  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille. 

Mémoires  de  la  Société  det  Ingénieurs  civils  {mai).  — 
Étude  sur  la  fabrication  des  eu  vêlages  des  puits  de  mines 
à  Gorcy  (Meurthe-et-Moselle],  E.  Clérb.  —  Sur  différents 
procédés  pour  combattre  l'inflammabilité  des  matériaux 
et  décors  employés  dans  les  théâtres,  C.  Girard. 

Moniteur  de  la  flotte  [9  juin),  —  La  crise  des  méca- 
niciens, Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  {9  juin).  —  La  crise  du  charbon,  N. 

Moniteur  maritime  {10  juin).  —  Les  peintres  de  marine 
au  Salon  de  IIKK). 

Nature  (7  juin),  —  The  kinetic  theory  of  planetary 
atmosphères,  G.  H.  Bryan.  —  Bamboo  Manna,  — >  The 
bacterial  treatment  of  servage,  P.  Clowbs.  —  The  total 
éclipse  of  the  sun,  C.  P.  B. 

Pfiotographie  (/•''yt/tn).  ^Obtention  d'images  colorées, 
monochromes  et  polychromes,  Namias. 

Progrès  agricole  {10  juin).  —  Ne  vendez  pas  vos  blés, 
G.  Raqubt.  —  Les  plaintes  d'un  cultivateur,  J.  Bonhomme. 

—  A  propos  de  la  situation  des  récoltes,  A.  Morvillbz. 

—  Les  ennemis  de  la  betterave,  T.  Calm6. 
Prometheus  {6  juin).  —  Was  ist  ein  Watt?  G.  Schel« 

lenberg.  —  Die  Figur  des  Mondes. 

Questions  actuelles  (9  juin  1900).  —  L'Irlande  con- 
temporaine. —  Le  droit  d'association.  —  Bibliographie. 

—  L'épiscopat  et  les  œuvres  sociales.  —  La  reprise  de 
l'affaire  Dreyfus. 

Revue  du  Cercle  militaire  {9  juin).  —  Las  manœuvres 
impériales  allemandes  en  1899.  -^  La  guerre  au 
Transvaal.  —  La  guerre  sous-marine.  —  Nos  alpins 
jugés  par  les  Espagnols.  ^  Boers  et  Anglais.  —  Les 
automobiles  dans  l'armée  allemande.  —  L'École  supé- 
rieure de  guerre  en  Roumanie.  —  La  colonisation  russe 
dans  la  province  de  l'Amour. 

Bévue  générale  {juin).  —  Visites  à  l'Exposition 
en  1900,  F.  Bournand.  —  La  Russie  redeviendra-t-elle 
catholique?  B^^^  de  L'Épine. 

Bévue  scientifique  {9  juin).  —  Rabelais  médecin, 
F.  Brrmond.  —  Musées  et  archives  phonographiques, 
L.  AzouLAY.  —  Un  projet  de  chemin  de  fer  du  pied  au 
sommet  du  Mont  Blanc,  J.  et  H.  Vallot. 

Science  {1*^  juin).  —  The  language  of  Hawaii,  E.  Darwin 
Preston.  —  Sandstone  désintégration  through  the  for- 
mation of  interstitial  gypsum,  D^  G.  P.  BIbrrill. 

Science  française  {9  juin).  ^—  Les  constmctioBS  méca 
niques,  E.  Pantz.  —  Artillerie  météorotogique,  £.  Gau- 
tier. —  Une  merveille  florale,  0.  Justice. 

Science  illustrée  {9  juin).  —  Les  Basutos,  S.  Gbpfrey. 

—  Sociétés  scolaires  forestières,  G.  Rbgblspbrgbr.  —  Les 
protozoaires,  V.  DblosiArb.  —  Lé  coton  en  balles  cylin- 
driques, L.  DoRMor. 

Scientific  american  {f  juin),  —  The  American  trotter 
abroad.  —  Wood  mosaîc.  —  Cotton  trade  schools  in  the 
South,  A.  Stbwart. 

Yacht  {9  juin).  —  Les  torpilleurs  sous-marîns,  type 
«  Holland  »,  S. 
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L'éplnchagd  des  asperg^B.  —  Avec  un  peu  de 
soiii^  on  peut  utiliser  beaucoup  mieux  qu'on  ne  le 
fait  habituellement  nombre  des  bonnes  choses  que 
la  nature  nous  donne  en  abondance. 

L'éplucha^e  dei  asperges,  par  exemple,  demande 
un  travail  long  et  minutieux  et,  par  suite,  on  le 
fait  généralement  mal;  on  n*enlève  pas  complète- 
ment lès  parties  iHandreuses  qui  recouvrent  ce 
délicat  légume;  aussi  la  pointe  seule  est  comes- 
tible, et  les  usages  mondains  veulent  que  le  gros 
bout  reste  dans  Tassiette. 

11  est  facile  d'obtenir  un  meilleur  résultat. 

Faites  cuire  les  asperges  sans  les  éplucher;  après 
la  cuisson,  vous  retirerez  aisément  et  jusqu'au 
dernier  fil  la  gaine  corticale,  ce  qui  vous  permettra 
de  manger  la  tige  entière. 

La  pointe  d*asperge  est  tendre,  mais  le  milieu  et 
le  bas  se  recommandent  par  un  goût  plus  relevé, 
plus  savoureux;  le  gourmet  y  trouve  un  délicieux 
arôme,  form^  par  la  concentration  des  principes 
essentiels   et   hygiéniques   de  Tasperge. 


Protection  des  semis  danftlesjardins*— Vous  avez 
semé  du  gazon,  des  fleurs,des  légumes,  et  vous  voyez 
avec  désespoir  les  moineaux  dévorer  vos  graines. 

Tendez  sur  les  places  ensemencées  des  fil»  blmict 
enchevêtrés  et  reliés  par  des  piquets;  les  oiseaux 
ne  se  poseront  plus  sûr  vos  semailles. 

Une  pelote  ordinaire  de  coton  blanc  peut  garantir 
plus  de  30  mètres  carrés.    . 

Les  fils  ne  doivent  pas  toucher  la  terre.  Le  réseau 
n'a  pas  besoin  d'être  serré;  il  peut  y  avoir  des 
\ides  de  deux  ou  trois  mètres.  Entourer  les  bor- 
dures de  quelques  fils,  dont  le.  plus  bas  rasera  le 
sol.  (€has$eur  français.) 

Épuration  des  huiles  par  le  carbure  de  cal- 
cium. —  M.  de  la  Roche  vient  de  faire  breveter  un 
procédé  pour  épurer  les  huiles  à  l'aide  du  carbure 
de  calcium.  On  mélange  à  l'huile  10  %  de  carbure 
pulvérisé;  l'eau  contenue  dans  Thuile  est  absorbée 
et  fait  dégager  de  l'acétylène,  il  reste  de  la  chaux 
qui  neutralise  les  acides  gras  contenus  dans  l'huile. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Celluliihe.  —  Le  Cosmos  a  signalé  ce  nouveau  produit 
d'après  une  information  donnée  par  un  confrère,  mais 
il  ignore  le  nom  de  l'inventeur  et  du  Tabrioant  et  ne  peut 
le  découvrir;  il  serait  heureux  si  l'un  de  ses  lecteurs 
pouvait  le  renseigner. 

M.  Â.iS.,  à  M.  —  S*il  s'agit  de  petites  quantités,  il  faut 
employer  les  mélanges  réfrigérants  :  Ta^otate  d'ammo- 
nium, par  exemple,  avec  poids  égal  d'eau ;od obtient  un 
abaistsement  de  température  de  SS»,.  et  en  renouvelant 
l'dpération  sur  le  produit  obtenu  on  obtient  la  congéla- 
tion, même  dans  les  pays  les  plus  chauds.  — 110  d'hypo- 
çulfite  de  souda  dans  100  parties  d'eau  donne  un  abaisse- 
ment de  18*7.  Dans  les  deux  cas,  il  est  facile  de  régénérer  le 
sel  employé  par  évaporation.  Pour  de  grandes  quantités 
employer  des  appareils  spéciaux,  l'appareil  Carré  à 
ammoniaque,  par  exemple. 

M.  l>.  L.  —  Le  nom  de  ces  grands  librairei  suttit 
comme  adresse  à  Paris.  Celui-là  demeure  rue  des  Saints- 
Pères  et  votre  lettre  lui  a  été  renvoyée. 

R.  P.  U.  B.  —  Nous  ne . connaissons  pas  l'adresse  de 
.\^.  Vassiliôre  :  il  faudrait  la  demander  à  la  Société  des 
agriculteurs  de  France.  D'ailleurs,  le  procédé  n'a  rien 
ilu  secret;  c'est  celui  employé  parles  débitants  de  bière. 
Tous  les  fabricants  d'acide  carbonique  liquide  donneront 
l'indication  de  détendeurs  dont  il  y  a  nombre  de 
modèles,  tous  pratiques. 

M.  C.  M.,  à  la  T.  —  Il  est  plus  économique  de  trans- 
former Teau  en  glace  par  les  moyens  usuels  que  de 
liquéfier  l'air  pour  s'en  servir  dans  ce  but.  —  L'air 
liquide  commence  à  ^tre  fabriqué  industriellement  en 
Allemagne  et  aux  États-Unis,  mais  pour  d'autres  objets. 

.\1.  J.  B.,  à  B.  —  Les  procédés  que  l'on  indique  ont, 
pour  le  cas  qui  vous  préoccupe,  l'inconvénient  d'enlever 


au  métal  sa  couleur  naturelle.  Par  exemple,'on  enduit 
l'objet  d'une  solution  à  chaud  de  soufre  dans  l'essence 
de  térébenthine  ;  celle-ci,  en  s'é vaporant,  laisse  une  couche 
mince  de  soufre  qui  s'unit  intimement  au  métal 
sous  l'action  de  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool.  Il  se 
forme  ainsi  un  beau  vernis,  solide,  mais  noir.  —  Le  car- 
bonyle  est  excellent  pour  la  conservation  des  bois  dans 
les  conditions  ordinaires;  mais  nous  ignorons  s'il  suf- 
firait pour  la  conservation  dans  un  milieu  humide  d'une 
température  de  60*  C.  11  faut  demander  ce  renseigne- 
ment au  fabricant,  188,  faubourg  Saint-Denis,  à  Parim. 
M.  A.  B.,  à  C.  —  Envoyer  vos  lettres  à  la  régie  des 
annonces,  qui  n'a  pas  à  s'occuper  de  la  rédaction  de 
cette  revue,  c'est  les  exposer  à  de  grands  retards,  r- 
Voici  les  réponses  demandées  :  1^  C'est  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  appelé  vulgairement  sel  ammoniac. 
—  3<>  11  y  a  toile  cirée  et  toile  cirée;  celle  qui  sert 
de  tapis  pour  les  planchers  ou  sur  les  tables  s'obtient 
en  enduisant  le  tissu  d'huile  de  lin  cuite  et  de  terre 
ocreuse;  sur  cette  couche,  bien  poncée,  on  étend  une 
couche  de  peinture  qui  reçoit  les  dessins,  puis  une 
couche  de  vernis  copal  dur.  Les  enduits  sont  plus  o« 
moins  épais,  plus  ou  moins  soignés,  suivant  le  but  qu'on 
se  propose.  —  La  toile  cirée  qui  est  employée  pour 
bonnets  de  bains  de  mer,  etc.,  est  une  gaze  gommée, 
sur  laquelle  on  fait  dessécher  plusieurs  couches  d'huile 
siccative.  —  3o  L'organe  essentiel  des  compteurs  à  gaz 
est  un  tainbour  horizontal  divisé  en  quatre  comparti- 
ments et  immergé  en  partie  dans  l'eau.  L'arrivée  du  gaz, 
par  un  siphon  inférieur, fait  tourner  ce  tambour;  chaque 
compartiment  se  remplit  successivement, et,  dans  le  mou- 
vement de  rotation,  vient  se  videra  la  surface  de  l'eau. 

Imprimerie  P.  Féron-Vrau,  3  et  5«  rue  Bayard,  Paris. 

Le  gérant  :  E.  Prtithbnrt. 
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TOUR    DU    MONDE 


NÉCROLOGIE 

M-  Cjroorges  Masson.  —  M.  G.  Masson  s'est  éteint 
le  6  juin,  à  la  suite  d'une  courte  maladie  qui  n'a  pas 
duré  vingt  jours,  et  avec  lui  disparaît  un  des  édi- 
teurs qui  ont  coopéré  avec  le  plus  de  dévouement  et 
de  zèle  éclairé  au  développement  de  la  science  fran- 
çaise. 

Dès  1860,  M.  G.  Masson  était  le  collaborateur  de 
son  père,  dans  la  maison  de  la  place  de  TÉcole  de 
médecine,  qui  depuis  a  été  démolie.  A  cette  époque, 
la  librairie  Victor  Masson  jouissait  d'un  renom  uni- 
versel, et  pouvait,  sous  une  habile  direction,  com- 
inencer  toute  une  série  d*importantes  publications 
qui  devaient  rapidement  la  mettre  au  premier  rang. 

C'est  à  M.  G.  Masson  que  revient  l'honneur  d'avoir 
mené  à  bonne  (in  Timmense  Dictionnaire  eneycbpé- 
dique  des  sciences  médicales,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  iOO  volumes  in-8  ;  c'est  lui  encore  qui  a 
publié  la  série  des  volumes  des  expéditions  du  Tra- 
vailUur  et  du  Talisman;  et  les  Archives  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Il  a  en  outre  donné  un  essor  nouveau  aux  publi- 
cations périodiques;  et  la  librairie  Masson  édite 
actuellement  plus  de  40  revues,  parmi  lesquelles  cer- 
taines ont  un  caractère  technique  et  spécial,  mais 
dont  quelques-unes  sont  familières  à  nos  lecteurs  : 
le  Journal  de  rAgriculturSy  par  exemple,  la  Nature,  qui 
lui  doit  en  grande  partie  sa  rapide  extension  et  sa 
notoriété. 

Malgré  la  dépense  énorme  de  travail  que  lui  impo- 
sait la  direction  de  si  vastes  e  ntreprises,  M.  Masson 
trouvait  le  temps  encore  de  se  consacrer  à  des  fonc- 
tions diverses.  Il  fut  membre  du  Conseil  de  surveil- 
lance de  TAssistance  publique,  membre  du  Comité 
consnltatif  d'hygiène,  président  du  Cercle  de  la 
librairie,  de  l'Office  national  du  commerce  extérieur^ 
TXLir.  N«>  80i. 


membre  et  ensuite  président  de  la  Cbambre  iie 
commerce  de  Paris,  membre  du  Comité  consultatif 
des  chemins  de  fer,  de  la  Commission  supérieure 
de  la  Caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse, 
de  la  Commission  consultative  des  postes  et  télé- 
graphes, du  Comité  de  direction  des  services 
d'hygiène  de  France,  du  Conseil  d'administration 
des  chemins  de  fer  du  Nord. 

Les  loisirs  que  lui  laissait  une  vie  si  occupée,  il 
les  réservait  à  sa  famille,  pour  laquelle  il  avait  la 
plus  tendre  affection.  Le  fond  de  sou  caractère  était 
la  bonté  ;  accueillant,  d'un  abord  facile,  causeur  char- 
mant, de  bon  conseil,  il  aimait  à  faire  le  bien,  et  le 
faisait  discrètement.  Tous  ceux  qui  l'ont  approché 
portent  de  lui  ce  jugement;  personnellement,  nous 
avons  entendu  un  membre  de  l'Institut  nous  dire  : 
«  M.  Masson  est  un  des  quelques  éditeurs  avec  les- 
quels on  aime  à  entretenir  d'autres  relations  que 
des  rapports  d'affaires.  »  Ceux  qui  sont  au  courant 
des  choses  de  l'édition  comprendront  toute  la  valeur 
de  cet  éloge. 

Le  Cosmos  offre  à  la  famille  du  regretté  éditeur 
l'expression  de  sa  très  vive  sympathie. 

A  .  ACLOQUE. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  vitesse  du  vent.  —  Le  Monthly  Meteoroloaical 
Magazine  donne  quelques  chiffres  intéressants  sur 
la  vitesse  du  vent. 

C'est  d'abord  une  vitesse  de  134  kilomètres  à 
l'heure  enregistrée  au  cours  d'une  violente  tempête 
dans  la  mer  d'Irlande;  la  vitesse  moyenne  maxi- 
mum pour  une  heure,  à  Fleetwood,  a  été  de 
120  kilomètres.  Ces  constatations  ont  été  faites  avec 
l'anémomètre  à  coupe  de  Robinson;  l'auteur  de 
l'article  fait  d'ailleurs  remarquer  à  ce  sujet  qu'un 
coefficient  en  usage  avec  cet  anémomètre,  et  pris 
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jasquMci  égal  à  3,  doit  être  ramené  à  2,2,  de  sorte 
que  les  résultats  des  observations  antérieuses  faites 
avec  ces  appareils  sur  la  vitesse  du  vent  doivent  être 
réduits  d*un  tiers. 

La  plus  grande  vitesse  a  été  celle  constatée  à 
Rousdon,  dans  le  Devon  du  Sud,  en  mars  i897,  av«c 
un  anémomètre  à  pression  de  Dine  ;  cette  vitesse  était 
de  162  kilomètres  à  rheure.  A  (ireenwich,une  pres- 
sion de  261  kilomètres  par  mètre  carré  a  été  enre- 
gistrée le  18  janvier  1881,  ce  qui  correspondrait  à 
une  vitesse  de  plus  de  290  kilomètres  à  Theure, 
mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que,  pen- 
dant les  vents  violents,  les  plaques  de  pression  des 
anémomètres  donnent  des  chiffres  beaucoup  trop 
élevés. 

La  région  la  plus  sèche  du  monde.  —  La  Bota- 
nical  Gazette  de  septembre  dernier  renferme  une 
intéressante  relation  d'une  excursion  faite  par 
M.  D.  Fairchild  à  Payta  (Pérou),  localité  qui  passe 
pour  la  plus  sèche  du  monde. 

Payta  est  située  à  peu  près  à  5<'  au  sud  de  TÉqua- 
teur,  sur  une  côte  qui  s'est  élevée  de  12  mètres 
depuis  les  temps  les  plus  anciens.  L'intervalle  de 
temps  qui  s'écoule  en  moyenne  entre  deux  pluies 
consécutives  est  de  sept  ans.  Quand  M.  Fairchild  a 
visité  celte  ville  au  mois  de  février  dernier,  il  y 
avait  eu  récemment  une  pluie  qui  avait  duré  vingt- 
six  heures  :  il  n'avait  plus  plu  depuis  huit  ans. 

Les  brumes  marines  sont  fréquentes.  La  flore 
compte  neuf  espèces  principales,  dont  sept  sont 
annuelles  ;  leurs  graines  peuvent  donc  rester  enfouies 
dans  le  sol  pendant  sept  ou  huit  ans,  jusqu'à  ce  que 
la  prochaine  pluie  les  fasse  germer. 

Malgré  la  rareté  de  la  pluie,  les  habitants  du  pays 
peuvent  se  nourrir  des  fruits  d'un  coton  péruvien 
à  longues  racines,  qui  vit  sans  eau  pendant  sept 
ans  dans  les  lits  des  rivières  desséchées;  ils  mangent 
aussi  les  sommités  du  coton  courte-soie,  que  Ton 
emploie  pour  remplacer  la  laine. 

La  température  des  océans*— Dans  son  discours 
comme  président  de  la  section  de  géographie  à 
l'Association  britannique,  sir  John  Murray  a  fait 
remarquer  que  tous  les  relevés  de  température  faits 
jusqu'ici  dans  l'océan  indiquent  qu'à  une  profon- 
deur de  180  mètres  la  température  des  eaux  reste 
invariable  ou  à  peu  près  en  toutes  saisons.  On 
estime  que  92  %  de  la  masse  des  eaux  est  à  une 
température  inférieure  à  4<>4  G.,  tandis  que,  pour 
la  température  à  la  surface  des  eaux,  la  proportion 
n'est  que  de  16  %. 

La  presque  totalité  des  eaux  profondes  de  l'océan 
Indien  est  à  une  température  inférieure  à  1<»7  ;  il 
en  est  de  même  pour  une  grande  partie  de  l'océan 
Atlantique  du  Sud  et  pour  certaines  parties  de 
l'océan  Pacifique;  mais  dans  l'Atlantique  du  Nord, 
et  sur  une  très  large  partie  du  Pacifique,  la  tempé- 
rature est  plus  élevée.  Pour  les  profondeurs  au  delà 
de  3  600  mètres,  la  température  moyenne  des  eaux 


de  l'Atlantique  est  d'environ  un  degré  supérieure  à 
celle  de  la  température  moyenne  au  fond  de  l'océan 
Indien  et  de  la  partie  méridionale  de  l'océan  Atlan- 
tique; la  température  moyenne  dans  le  Pacifique 
a  une  valeur  intermédiaire. 

Le  fond  des  mers  est  une  région  obscure  où  ne 
parviennent  pas  les  rayons  solaires;  aussi  la  vie 
végétale  y  est-elle  absente  sur  93  %  de  l'étendue 
des  océans  ;  l'abondante  faune  des  grandes  profon- 
deurs vit  donc  de  la  matière  organique  assimilée 
par  les  plantes  poussant  près  de  la  surface,  dans  les 
eaux  peu  profondes  et  sur  les  côtes. 

Pour  plus  de  la  moitié  de  la  surface  des  océans^ 
la  température  ne  descend  jamais  au-dessoas  de 
15<>B  G.  Dans  ces  conditions,  les  coquilles  des  mol- 
lusques, foraminifères,  algues  et  autres  organismes 
planktoniques,  sont  sécrétées  en  grande  abondance 
et  tombent  au  fond  après  la  mort  des  organismes. 

(Ciet  et  Terre.) 

L'industrie  électrique  et  l'électricité  atmo- 
sphérique. —  VIndian  Engineering  s'est  occupé  de 
cette  question  à  l'occasion  de  l'éclairage  électrique 
établi  dans  les  villes  de  l'Himalaya  et  dans  d'autres  ré- 
gions de  climat  analogue.  On  affirme  qu'à  Darjeeling, 
station  d'été  fort  suivie,  les  orages  sont  deToniis 
beaucoup  plus  fréquents  et  beaucoup  plus  violents  de* 
puis  que  la  ville  est  éclairée  par  l'électricité.  Qa  y 
estime  que  la  grande  production  d'électricité  par 
les  machines  y  attire  ces  orages*  G'est  une  question 
à  étudier;  mais  toute  l'électricité  que  l'homme 
peut  produire  avec  des  machines  est  quantité  si 
petite,  comparée  à  celle  dont  sont  chargés  les 
nuages  des  grands  orages,  qu'il  y  a  lieu  de  suppo- 
ser, a  priori,  qu'il  ne  s'agit  dans  l'espèce  que  de 
simples  coïncidences. 

ÉLECTRIGITÉ 

Télégraphie  sans  fil  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. —  L'exploitation  pratique  des  systèoies 
de  télégraphie  sans  fil  commencerait  prochainement 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Des  compagnies  de 
navigation,  qui  font  le  service  entre  Boulogne  et 
Folkestone,  Galais  et  Douvres,  Dieppe  et  Newhaven, 
ont  demandé  aux  administrations  des  deux  pays 
Tautorisatiou  de  faire  usage  de  ce  système  pour  les 
besoins  de  la  navigation.  Des  dispositions  seraient 
prises  pour  permettre  l'échange  de  communications 
entre  les  ports  ou  bien  entre  ceux-ci  et  les  navires 
en  mer. 

Ge  système  rendrait  de  grands  services  dans  le 
détroit  du  Pas-de-Calais.  Il  e%i  arrivé  parfois  que 
des  steamers,  ayant  quitté  l'Angleterre,  sans  savoir 
que  les  ports  de  Boulogne  et  de  Galais  étaient 
fermés  par  la  tempête,  ont  dû  revenir  en  arriire 
après  avoir  bravé  des  dangers  sérieux,  les  avis 
utiles  n'ayant  pu  être  échanfiés  entre  les  ports 
anglais  et  français,  par  suite  de  ri&termption  des 
communications  télégraphiques  normales,  corollaire 
fréquent  des  tempêtes.  L.  Rémf, 
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BIOLOGIE 

Obserrations  sur  la  croissance  dans  les  deux 
sexes.  —  M.  Christopher  a  fait,  sur  les  enfants  des 
écoles  de  Chicago,  une  série  d'intéressantes  re- 
<;herehe8,  qu1t  a  communiquées  à  la  vin^ième 
réunion  annuelle  de  la  Société  de  pédiatrie  améri- 
caine. 

11  a  mesuré,  par  exemple,  leur  capacité  de  travail 
musculaire  au  moyen  de  répreuve  suivante.  Toutes 
les  deux  secondes,  Tenfant  devait  soulever  avec  le 
médius  de  la  main  droite  un  poids  égal  à  7  %  de 
son  poids  total,  en  le  laissant  retomber  la  seconde 
suivante.  L'épreuve  était  répétée  dans  chaque  cas 
pendant  quatre-vingt-dix  secondes  ;  un  métronome 
l>attant  la  seconde  mesurait  le  temps.  Avant  la  fin 
de  répreuve,  Tenfant  montre  des  signes  de  fatigue 
^ui  sont  enregistrés  sur  un  ergogramme. 

En  comparant  les  divers  ergogrammes  obtenus 
pour  des  enfants  de  différents  âges,  on  constate 
«que  le  travail  fourni  par  les  filles  est  moindre  que 
celui  qui  est  fait  par  les  garçons  du  même  àge« 

Jusqu'à  quatorze  ans,  Tendurance  des  ûlles  est 
plus  grande  et  donne  un  pourcentage  plus  élevé 
que  celle  des  garçons.  A  quatorze  ans,  le  travail 
4es  filles  atteint  son  maximum  et  ne  s'accroît  plus 
jusqu'à  vingt  ans,  tandis  que  celui  des  garçons  ne 
•cesse  de  croître  jusqu'à  cet  âge. 

L'énergie  déployée  par  les  filles  de  vingt  ans  est 
•environ  moitié  moindre  que  celle  des  garçons  du 
même  âge. 

D'une  série  d'autres  recherches  portant  sur  les 
particularités  physiques,  mensurations,  poids,  etc., 
•des  écoliers  de  Chicago,  M.  Christopher  conclut  que 
la  supériorité  physique  et  la  supériorité  intellec- 
tuelle marchent,  en  général,  de  pair,  et  que  l'infé- 
riorité physique  et  l'infériorité  mentale  sont  de 
même  associées,  en  règle  ordinaire. 

M.  Mac  Donald,  de  Washington,  qui  a  fait  des 
mensurations  analogues  sur  plus  de  12000  enfants, 
confirme  les  conclusions  de  M.  Christopher.  Il  a 
•noté  les  mêmes  dÎTergences  entre  les  filles  et  les 
garçons  à  dater  de  l'âge  de  quatorze  ans.  L'opinion 
-courante  est  que  les  filles  sont  plus  précoces  que 
les  garçons.  Il  faut  ajouter  qu'à  partir  de  quatorze 
ans,  les  garçons  reprennent  l'avance  sur  les  filles. 

M.  Mac  Donald  a  noté  aussi  comme  un  faitcurieux 
que  les  enfants  nés  en  été  sont  plus  forts,  mieux 
portants  et  plus  brillants  que  les  enfants  nés  en 
•hiver. 

11  pense  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher 
quelles  relations  existent  entre  la  capacité  de  poids 
et  la  capacité  vitale.  Sur  ce  point,  il  n'existe  aucune 
recherche  précise,  non  plus  que  sur  les  relations 
entre  la  force  et  la  sensibilité  à  la  douleur.  D'après 
son  expérience  personnelle,  il  lui  semble  que  les 
enfants  dont  la  force  musculaire  est  plus  développée 
sont  en  même  temps  les  moins  sensibles  à  la  dou- 
leur. 

Au  point  de  vue  de  Tinfluence  des  vacances  sur 


l'augmentation  de  poids  des  enfants,  M.  Christopher 
déclare  qu'il  n'a  pu  arriver  à  des  conclusions  fermes. 
Le  poids  moyen  des  enfants  de  six  à  neuf  ans  après 
les  vacances  n'a  été  trouvé  ni  plus  ni  moins  grand. 
Quelques  enfants  ont  augmenté,  d'autres  sont  restés 
statîonnaires,  d'autres  ont  diminué.  Ces  différences 
s'expliquent  d'ailleurs  par  les  conditions  de  vie 
diverses  faites  aux  enflants  pendant  leurs  vacances, 
certains  continuant  à  travailler,  d'autres  vivant  à  la 
ville,  d'autres  s'en  allant  à  la  campagne  ou  au  bord 
de  la  mer.  {Revue  sciendiique,) 

VARIA 

▲  la  Ifomiale  de  Paris.  «->  Voici,  d'après  VÉcano- 
mUte  fYûnçûiêj  les  opératioas  de  la  Monnaie  de  Paris 
en  1898. 

H  a  été  livré  98  millions  de  pièces  pesant 
639  000  kilogrammes  et  représentant  une  valeur  de 
269  millions  de  francs. 

Les  monnaies  françaises  forment  la  majeure  partie 
de  ces  respectables  totaux:  86  millions  de  pièces 
pesant  357000  kilogrammes  et  valant  218  mil- 
lions de  francs,  dont  177  millions  en  pièces  de 
20  francs,  40  millions  en  monnaie  d'argent  division- 
naire au  type  de  la  Semeuse  (15  millions  ?n  pièces 
de  0  fr.  50,  15  millions  en  pièces  de  1  franc  et 
10  millions  en  pièces  de  2  francs);  enfin  1  million 
juste  en  monnaie  de  bronze.  Sur  ce  million , 
5000  francs  seulement  ont  revêtu  la  forme  exiguë 
du  centime,  simple  ou  double;  et  dans  ce  cadre 
minuscule,  la  jolie  République  de  Daniel  Dupais  a 
excité  de  nouvelles  convoitises  :  jamais  le  centime 
n'avait  été  si  demandé  à  Pans. 

Après  les  monnaies  françaises  viennent,  dans  le 
tableau  officiel  des  fabrications,  les  monnaies  des- 
tinées aux  colonies  ou  aux  pays  du  protectorat  quand 
le  type  en  est  autre  que  pour  la  métropole.  Les 
piastres  ou  fractions  de  piastre  frappées  peur  l'indo- 
Chine  montent  en  1898,  à  24  millions  de  francs, 
valeur  au  pair.  La  Tunisie,  de  son  cAté,  a  reçu 
3  millions  d'or  en  pièces  de  20  francs  au  type  spé- 
cial de  la  régence. 

Comme  monnaies  étrangères,  il  a  été  fait  5  mil- 
lions de  pièces  d'un  rouble  pour  l'empire  russe  (1), 
des  pièces  d'argent  de  quatre  coupures  diffé- 
rentes pour  le  Maroc,  des  talaris  d'argent  et  des 
vingtièmes  de  talaris  peur  l'empereur  Ménélik, 
enfin  quelques  pièces  d'or  à  l'effigie  du  prince  Jean 
de  Lichtenstein,  à  qui  l'Autriche  ne  conteste  pas  le 
droit  de  battre  monnaie  et  qui  a  confié  à  deux 
artistes  français  le  soin  de  graver  son  effigie. 

Parmi  les  opérations  que  nous  venons  d'énumérer, 
la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
monétaire,  est  cette  émission  de  40  millions  de 
monnaie  divisionnaire  d'argent  qui  constitue  la  pre- 
mière    application     de     l'acte    international    du 

(I)  En  février  1H99,  la  Monnaie  de  Paris  a  achevé  pour 
la  Russie  une  nouvelle  frappe  de  10  millions  de  pit^ces 
d'un  deçii-rouble. 
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29  octobre  i897.  A  la  suite  du  retrait  des  monnaies 
italiennes,  il  s'était  manifeste  en  Suisse,  en  Belgique, 
enFrance,  une  véritable  disette  de  monnaie  division- 
naire, et,  les  contingents  respectifs  de  ces  trois  États 
étant  épuisés,  il  avait  été  reconnu  nécessaire  de  les 
augmenter.  La  limite  des  émissions  divisionnaires  a 
été  portée,  pour  la  France,  de  264  à  394  millions  de 
francs,  soit  130  millions  de  plus;  pour  la  Belgique, 
de  40,8  à  46,8,  soit  6  millions  de  plus;  pour  la 
Suisse,  de  25  à  28,  soit  3  millions  de  plus;  pour 
l'Italie,  de  202,4  à  232,4,  soit  30  millions  de  plus. 

Il  résultait  du  projet  du  budget  annexe  soumis  à 
la  Chambre  des  députés  que  de  nouvelles  frappes  de 
monnaie  divisionnaire  seraient  effectuées  jusqu'à 
concurrence  de  35  millions  de  francs.  Sur  ces 
35  millions,  32  seraient  alimentés  par  la  refonte  d'un 
nouveau  lot  d'anciens  écus  français,  et  lé  stock  exis- 
tant, déjà  réduit  à  moins  d'un  milliard  et  demi,  se 
trouverait  encore  allégé,  de  ce  fait,  d'une  trentaine 
de  millions.  Les  3  autres  millions  de  monnaie  divi- 
sionnaire au  millésime  de  1899  seraient  fabriqués 
avec  des  lingots,  comme  le  permet  exceptionnelle- 
ment la  convention  du  29  octobre  1897,  et  le  proût 
qui  en  résulterait  (plus  de  1700000  francs)  forme- 
rait celte  dotation  spéciale  que  l'article  2  de  ladite 
convention  affecte  expressément  à  l'entretien  de 
notre  circulation  monétaired'oret  d'argent.  L'année 
dernière,  la  Monnaie  se  trouvait  donc  invitée  par 
sou  budget  à  prélever  sur  ce  fonds  de  réserve  une 
somme  de  600000  francs  qui  devait  servir  à  trans- 
former eu  piècesneuves,  soit  les  petitespièces  d'or  de 
5  francs  dont  la  Banque  de  France  ne  savait  que 
faire,  soif  les  vieilles  pièces  de  20  francs  qui 
n'avaient  plus  le  poids  voulu.  Tout  cela  est  excel- 
lent et  il  faut  savoir  gré  aux  pouvoirs  publics  d'avoir 
enfin  pris  à  cœur  les  intérêts  actuels  et  futurs  de 
notre  circulation  métallique. 

Le  nombre  des  pièces  frappées  en  1899  à  la  Mon- 
naie de  Paris,  tant  françaises  que  coloniales,  a  été 
de  93  millions,  représentant  un  poids  de  590  000  ki- 
logrammes et  une  valeur  de  140  300000  francs. 

Parmi  ces  pièces,  il  y  avait  1  500  000  pièces  de 
^  francs  et  698  503  pièces  de  10  francs  du  nouveau 
type;  on  a  encore  frappé  1  600  000  pièces  de  10  francs 
de  l'ancien  module. 

On  a  frappé  3  500000  pièces  nouvelles  d'argent  de 
2  francs,  1 1  000  000  de  1  franc  et  1 8  000  000  de  0  fr.  50. 

Exposition  internationale  d'acétylène.  —  La 

troisième  exposition  internationale  de  l'acétylène 
aura  lieu  cette  année  sur  la  place  Vauban,  à  Paris; 
elle  s'ouvrira  le  !•''  juillet  et  durera  jusqu'au 
31  octobre.  Elle  a  pour  président  d'honneur  M.  Ber- 
Ihelot,  de  l'Institut,  et  pour  président  effectif, 
M.  V.  Daix,  ingénieur  civil  des  mines.  —  Les  cor- 
respondances, les  demandes  de  renseignements 
doivent  lui  être  adressées,  18,  rue  d'Estrées,  Paris. 


LA  MORT  PAR  L'ÉLECTRICITÉ  (i) 


Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  M.  d'Arsonval, 
considérant  le  peu  de.  valeur  des  phénomènes 
directs  provoqués  ordinairement  dans  les  tissas 
par  les  courants  électriques' industriels,  en  dé- 
duisit que  ces  courants  devaient,  dans  la  très 
grande  majorité  des  cas,  amener  la  mort  par 
Texcitation  des  origines  bulbaires  du  pneumo- 
gastrique; ce  qui  le  conduisit  à  rendre  plus  pra- 
tique la  thérapeutique  des  foudroyés  en  formu* 
lant  un  principe  selon  lequel,  les  courants  em- 
ployés dans  rindustrie  tuant  le  plus  souvent  par 
arrêt  respiratoire,  un  foudroyé  devait  être  traité 
comme  un  noyé,  et  à  s*élever  en  même  temps 
contre  la  peine  de  mort  appliquée  en  Amérique 
sous  le  nom  d'électroculion,  les  courants  alter- 
natifsinduslrielsemployésà  cetlefunesle  besogne 
provoquant  simplement  l'excitation  des  centres 
bulbaires,  qui  n'est  point  toujours  suffisante  pour 
amener  la  mort  instantanée  du  patient.  Or,  les 
événements  confirmèrent  de  la  façon  la  plus 
éclatante  les  théories  de  M.  d*Arsonval,  car  un 
ouvrier,  ayant  supporté  pendant  quelques  mi- 
nutes, à  la  suite  d*un  accident,  un  courant  de 
4500  volts,  traité  par  la  respiration  artificielle, 
ne  tarda  guère  à  revenir  à  lui  et  se  porta  ensuite 
fort  bien  (2V 

Malheureusement,  trop  généralement  ignoré 
par  les  foules,  ce  principe  risquera  encore  pen- 
dant longtemps  de  rester  sans  effet  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  où,  appliqué  promptement, 
il  pourrait  bien  souvent  arracher  à  une  mort 
certaine  des  malheureux  réputés  déjà  morts  par 
la  multitude  des  ignorants. 

Cependant,  jusqu'à  ces  dernièred  'Ijknées,  on 
n'avait  guère  observé  des  altérations  histolo- 
giques  dans  le  tissu  nerveux  des  animaux  fou- 
droyés, ou  tout  au  plus  avait-on  mis  en  évidence 
quelques  effets  destructifs  dû  courant  électrique 
sur  la  substance  cérébrale.  D'autre  part,  un  grand 
nombre  de  physiologistes  s'occupèrent,  en  ces 
derniers  temps^  des  changements  subis  par  la 
cellule  nerveuse  dans  les  différentes  périodes  de 

(1)  Suite,  voir  p.  741. 

(2)  Nou«  observerons  cependant,  dans'  le  cas  cité 
(accident  de  Saint-Oenit),  que  les  points  d'application 
du  courant  furent  d'un  côté  la  main,  de  l'autre  la  cuisse 
de  la  victime;  ainsi  le  courant,  en  suivant  principale- 
ment les  voles  nerveuses,  dut  parcourir  saccessÎTement 
le  plexus  brachial,  la  moelle  épinière  et  le  plexus  lombo- 
sacral,  évitant  ainsi  une  action  directe  sur  la  noelle 
allongée. 
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sa  fonctionnalité,  et  étudièrent  au  microscope  les 
caractères  physiques  des  cellules  nerveuses  au 
repos  et  en  activité.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  noms,  Korybut-Daskiewicz  observa  une 
augmentation  de  volume  dans  les  noyaux  des 
cellules  de  la  moelle  allongée  lorsqu'on  stimulait 
les  nerfs  correspondants;  Hodge  étudia  minu- 
tieusement les  caractères  physiques  des  cellules 
épuisées;  Magini,  après  des  études  intéressantes 
sur  les  cellules  du  lobe  éleclrique  des  torpilles, 
étudia  les  déplacements  du  noyau  dans  les  cellules 
nerveuses  en  activité  des  animaux  supérieurs, 
avec  des  résultats  incertains;  Mann  trouva  que 


en  matière  de  phénomènes  cellulaires  de  Tacti- 
vile  nerveuse;  les  altérations  du  tissu  nerveux, 
visibles  seulement  au  microscope,  pourraient 
nous  éclairer  peut-être  un  peu  mieux  sur  le  mode 
de  production  du  fluide  nerveux,  sur  le  méca- 
nisme par  lequel  une  décharge  ou  un  courant 
électrique  peuvent,  sans  produire  de  brûlures  ou 
d*altérations  bien  visibles  dans  les  organes  ner- 
veux, déterminer  leur  excitation,  et  sur  les  rap- 
ports existant  entre  la  valeur  de  la  décharge  élec- 
trique et  celle  de  Texcitation  produite  dans  le 
système  nerveux.  Ënfm,  comme  dit  M.  Gorrado, 
ces  études  pourront  peut-être   éclairer  la  dia- 


Fig.  1.  —  Altérations  des  cellules  nerveusee 
dans  la  mort  par  Pélectricité. 
(D'après  M.  Gorrado.) 

a,  lacérations  et  érosions  du  corps  cellulaire  ;  6,  c,  aspect 
réticulé  et  vacuolisation  ;  (/,  transport  de  la  substance 
chromatique  dans  les  cellules  du  lobe  frontal  du  cer- 
veau; e,  projection  du  protoplasma;  /*,  altération  du 
noyau;  g^  disposition  en  spirale  des  prolongements. 

Tactivité  cellulaire  nerveuse  s'accompagnait  h 
une  augmentation  de  volume  et  à  une  diminution 
de  la  substance  chromatique  accumulée  pendant 
le  repos,  tandis  que  la  fatigue  se  manifestait  par 
la  contraction  et  la  coloration  difTuse  des  noyaux. 
A  la  suite  de  ces  études,  M.  G.  Gorrado,  pro- 
fesseur de  médecine  légale  à  Naples,  entreprit 
récemment  des  recherches  expérimentales  pour 
déterminer  la  nature  des  altérations  nerveuses 
produites  par  Télectricité  (1).  On  se  fera  une 
idée  de  Timportance  de  ces  études  en  pensant  à 
Tobscurité  dans  laquelle  nous  tâtonnons  encore 

(1)  G.  CoRRADo,  Dialcune  allerazioni  délie  cellule  ner- 
voee  nella  morte  per  eleltricità,  Annali  di  nevrologia. 
Anno  XVI,fa»e.  6. 


Fig.  2.  —  Altérations  des  cellules  nerveuses 
dans  la  mort  par  l'électricité.  (D  après  M.  Gor- 
rado.) Cellules  traitées  par  la  "^méthode  rapide  de 
Golgi. 

a,  lacérations;  6,  yacuolisation  diffuse;  c,  atrophie  vari- 
queuse; (/,  brisures  des  prolongements  cellulaires. 

gnose  anatomique  de  la  mort  par  Télectricité  et, 
qui  sait?  le  mécanisme  de  sa  production. 

Les  expériences  en  question  furent  faites  sur 
des  chiens,  généralement  adultes  et  robustes, 
avec  des  courants  électriques  continus  variant 
entre  720  et  2175  volts  de  tension  et  20  et  30 
ampères  d'intensité  (dynamo  Thury).  Les  élec- 
trodes employées  consistaient  en  deux  plaques 
de  cuivre,  s'appliquant  exactement,  Tune  sur  la 
tête  de  l'animal,  à  3  centimètres  de  l'arcade 
orbitaire,  l'autre  sur  l'extrémité  postérieure  du 
dos,  à  10-12  centimètres  de  la  racine  de  la  queue. 
La  durée  d'application  du  courant  ne  dépassant 
jamais  3  ou  4  secondes,  la  mort  fut  toujours  ins- 
tantanée, malgré  la  respiration  artificielle  tentée 
immédiatement  après  rupture  du  courant;  sans 
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émettre  un  seul  gémissement,  ranioMl,  rejetant 
la  tête  en  arrière,  prenait  la  position  caractéris- 
tique de  i'opistfaotonos  et  consenrait  sa  rigidité 
musculaire  plusieurs  secondes  après  la  cessation 
du  courant. 

Or,  à  part  les  altérations  macroscopiques  véri- 
fiées à  Tautopsie,  et  déjà  observées  par  d'autres 
expérimentateurs,  M.  Gorrado,  en  traitant  les 
sections  de  substance  nerveuse  avec  les  meilleurs 
procédés  de  coloration,  entre  autres,  avec  celle 
de  rimprégnation  au  nitrate  d'argent,  selon  la 
méthode  rapide  de  Golgi,  observa  les  particula- 
rités suivantes  : 

1*  Dans  le  corps  cellulaire.  —  Des  déformations 
étranges  ne  permettent  souvent  même  pas  de 
reconnaître  avec  sûreté  la  nature  cellulaire  de 
certains  amas  plus  ou  moins  irréguliers  et  déchi- 
quetés :  les  cellules  de  la  moelle  épini^«  pa- 
raissent avoir  moins  ressenti  les  effets  destructifs 
du  courant;  souvent,  dans  le  même  champ 
microscopique,  on  trouve  côte  à  côte  des  cellules 
bien  conservées  et  d'autres  profondément  altérées 
dans  leur  forme,  ou  présentant  un  contour  irré- 
guHer  plus  ou  moins  diffus.  Enfin,  détail  curieux, 
le  protoplasma  de  plusieurs  cellules  se  présente 
comme  projeté  au  dehors  du  corps  cellulaire, 
dans  une  direction  constante,  ce  qui  indiquerait 
clairement  une  action  mécanique  de  Télectricité 
sur  le  contenu  cellulaire. 

2**  Uans  le  cmUenu  cellulaire,  —  On  y  observe 
des  changmnents  dans  la  disposition  de  la  sub- 
stance chromatique,  qui  montre  une  tendance  très 
marquée  à  se  séparer  du  reste  du  corps  cellulaire 
pour  s'orienter  selon  une  certaine  direction,  non 
pas  en  relation  avec  la  direction  du  courant, 
mais  plutôt  avec  l'orientation  des  cellules  par 
rapport  à  la  surface  cérébrale.  On  observe  aussi 
une  vacuolisation  fréquente  et  prononcée,  don- 
nant quelquefois  au  contenu  cellulaire  un  aspect 
réticulé.  Le  noyau,  qui  manque  souvent,  présente, 
lui  aussi,  des  modifications  de  volume  et  de 
forme,  et  manifeste  une  tendance  à  se  transporter 
vers  la  périphérie  du  corps  cellulaire  ;  son  contour 
est  irrégulier  et  anguleux  ;  sa  substance  chroma- 
tique manque  presque  entièrement,  ou  forme  un 
réticule  plus  ou  moins  fin;  sa  membrane  peut 
être  interrompue.  Des  altérations  moins  graves 
s'observent  dans  le  nucléole,  qui  continue  géné- 
ralement à  subsister,  même  dans  les  cas  de  des- 
truction du  noyau,  quoique  montrant  une  certaine 
tendance  à  se  déplacer  et  à  sortir  du  noyau. 

3*  Dans  les  prolongements  cellulaires^  l'électri- 
cité produit  des  apparences  d'atrophie  variqueuse, 
rappelant  l'aspect  que  présenterait,  en  l'appro- 


chant d'une  flamme,  un  fil  métallique  dont  la  sur- 
face serait  plus  fà«ble  que  Taxe.  Ces  prolonge- 
ments peuvent  parfois  être  fractionnés  en  un 
grand  nombre  de  tronçons,  se  distinguant  de 
ceux  inévitablement  produits  au  cours  du  traite- 
ment des  sections;  il  n'est  pas  rare,  non  plus,  de 
les  voir  présenter,  surtout  dans  les  cellules  pyra- 
midales du  cerveau,  une  curieuse  disposition  en 
spirale,  qui  n'avait  encore  été  observée  que  dans 
les  cylindres-axes  des  fibres  nerveuses.  L'autcor 
émet  l'idée  que  cette  disposition  des  prolonge- 
ments cellulaires  n'est  autre  chose  qu'une  attitude 
motrice,  provoquée  ou  exagérée  par  l'électricité, 
et  fixée  par  la  mort  foudroyante  de  l'élément 
nerveux:  hypothèse  qui  pourrait  fournir  une  autre 
donnée  objective  aux  différentes  théories  admet- 
tant un  mouvement  dans  les  prolongements  des 
cellules  nerveuses. 

Cependant,  il  ne  faut  point  oublier,  soit  rdd^i- 
vement  à  cette  étude  de  M.  Corrado,  soit  reUli- 
^ment  à  toutes  celles  du  même  genre,  que  les 
nombreuses  manipulations  auxquelles  sont  sou- 
mises les  cellules  nerveuses  pour  pouvoir  être 
utilement  observées  au  microscope  risquent  fort 
souvent  de  nous  faire  prendre  pour  l'effet  de  {Aé- 
nomènes  nouveaux  de  simples  altérations  acci- 
dentelles^ dues  à  rimperfection  des  méthodes, 
pourtant  déjà  si  délicates,  de  la  technique  histo- 
logique.  En  outre,  il  convient  de  not^  qu'en 
pareille  matière,  l'observation  subjective  peut 
être  cause  souvent  de  déductions  erronées. 

Pourtant,  de  l'ensemble  des  phénomènes,  som- 
mairement relatés  par  noua,  il  semble  ressortir 
clairement,  tout  en  faisant  la  part  des  inexacti- 
tudes inévitables,  que  dans  la  mort  par  l'électri- 
cité, celle-ci  doit  exercer  sur  les  cellules  ner- 
veuses une  action  physique  autant  que  chimique. 
Nous  ajouterons  que  les  observations  de  M.  Cor- 
rado ont  une  certaine  importance  en  ce  sens 
qu'elles  pourront,  non  seulement  venir  en  aide 
aux  expertises  médico-légales  dans  les  cas  de 
mort  par  l'électricité,  mais  peut-être  aussi,  avec 
le  temps  et  l'aide  d'autres  éludes^  apporter  à 
Télectrothérapie  une  contribution  fertile  en 
résultats, sur  la  nature  desquels  il  serait  téméraire 
de  vouloir  se  prononcer  aujourd'hui.  Cependant, 
en  lisant  les  résultats  des  études  de  M.  Marinescq 
sur  le  mécanisme  de  la  sénilité  et  de  la  mort  des 
cellules  nerveuses,  il  ne  semble  pas  impossible 
d'arriver  à  remplacer  par  Télectricité,  convena- 
blement utilisée,  la  substance  dynamogéoique 
invoquée  par  ce  savant  pour  stimuler  la  syn- 
thèse chimique  et  retarder  la  sénescence  des 
cellules  nerveuses.  P.  Goggia. 
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MÉTAUX  ET  PLANÈTES 


Il  n'est  personne  qui,  en  parcourant  les  pages 
d*un  de  nos  ouvrages  de  chimie  minérale  ou  de 
pharmacologie»  n'ait  été  frappé  par  les  nombreux 
emprunts  que  semble  avoir  faits  notre  vocabulaire 
scientiûque  an  langage  de  la  mythologie.  H  y  a  là, 
au  sein  d'une  science  si  moderne  dans  son  dévelop- 
peMent,  comme  une  preuve  actuelle  et  vivante  de 
ses  lointaines  origines,  tout  au  moins  une  biiar- 
rerie  de  nomenclature  qui  frappe  et  retient  l'at- 
tention. 

Eu  voici  quelques  exemples  pris  au  hasard  : 

CTest  le  vif-argent  que,  de  te'mps  immémorial,  nous 
appelons  mercure  ;  c^est  le  sous-acétate  de  plomb  que 
nous  trouvons  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
d'extrait  de  Saturne;  c'est,  dans  un  autre  ordre 
d'idées,la  colique  de  plomb  donton  a  fait  lacolique 
saturnine;  c'est  encore  le  plomb  qui,  sons  forme  de 
paillettes  cristallines,  constitue  Ûl  préparation  dé* 
crite  sous  le  nom  d'arbre  de  Saturne  ;  c*est  enûn 
l'hydrate  ferrique,  la  rouille,  qu'on  prescrit  sous  le 
nom  de  safran  de  Mar$y  les  cristaux  de  bisulfure  de 
fer  naturel,  qui  constituent  la  pyrite  martiale,  etc. 

Aussi,  arrive-t-on  naturellement  à  se  demandera 
quelle  époque  et  pour  quel  motif  le  vif-argeBt,Iliy- 
drargyrus,  a  troqué  son  nom  contre  celui  d'une 
divinité  de  l'Olympe  et  ce  qu*il  peut  y  avoir  de 
commun  entre  le  fer  et  le  plonib  d'un  c6té.  Mars  et 
Saturne  de  l'autre. 

Eh  bien  î  la  solution  du  problème,  nous  la  trou- 
vons tout  au  long  exposée  dans  le  Cawrs  de  ek^mU^ 
publié  par  Nicolas  Lémery,  de  FAcadémie  royale 
des  sciences, docteur  en  médecine,  en  Tannée  170K 
Elle  est  vraiment  curieuse,  la  voici  : 

«  Les  astrologues  ont  prétendu,  dit-il,  qu*il  y 
avoit  une  si  grande  affinité  et  tant  de  correspon- 
dance entre  les  sept  métaux  dont  nous  venons  de 
parler  et  les  septplanettes  que  rien  ne  se  passoit  dans 
les  uns  sans  que  les  autres  n'y  prissent  part,  ils  ont 
cru  que  cette  correspondance  se  faisoit  par  le  moyen 
d'une  infinité  de  petits  corps  qui  partent  de  la  pla- 
nette  et  du  métal,  et  ils  supposent  que  ces  corpus- 
cules qui  sortent  de  l'une  et  de  l'autre  sont  figurés 
en  sorte  qu'ils  peuvent  bien  entrer  dans  les  pores 
de  la  planette  et  du  métal  qui  la  représente,  mais 
qu'ils  ne  pourroient  pas  s'introduire  ailleurs  à 
cause  de  la  figure  des  pores  qui  ne  se  trouve  pas 
disposée  à  les  recevoir;  ou  bien  s'ils  s'introduisent 
dans  quelque  autre  matière  que  dans  la  planette  ou 
dans  le  métal,  ils  ne  peuvent  point  s'y  arrêter  ni 
s'y  fixer  pour  servir  à  la  nourriture  de  la  chose  : 
car  ils  prétendent  que  le  métal  est  nourri  et  perfec- 
tionné par  l'influence  qui  lui  vient  de  la  planette  et 
que  la  planette  reçoit  fort  précieusement  ce  qui 
sort  du  métal. 

»  Pour  ces  raisons,  ils  ont  donné  à  ces  sept  mé- 


taux le  nom  des  sept  planette  squi  les  gouvernent 
chacune  en  leur  particulier,  et  ils  ont  appelé  l'or 
Soleil,  l'argent  Lune,  le  fer  J/ar»,  le  vif-argent  Mer- 
cure,  l'étain  Jupiter,  le  cuivre  Vénus  et  le  plomb 
Saturne.  » 

Voilà,  certes,  une  théorie  bien  hasardée  et  qui  ne 
paraît  pas  avoir,  dans  l'observation  des  faits,  un 
fondement  très  solide.  Je  m'empresse  d'ailleurs 
d'ajouter  que  Lémery  proteste  au  nom  de  la  raison, 

dès  1701,  contre  ces superstitions   d'un   autre 

âge,  pour  employer  une  expression  qui,  si  elle  n'a 
pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  a,  pour  une  fois, 
celui  d'être  à  sa  place. 

«  Il  n'est  pas  difficile  de  voir,  dit-il,  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  des  influences  est 
très  mal  fondé,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ait  vu 
d'assez  près  les  planettes  pour  sçavoir  si  elles  sont 
de  la  même  nature  que  les  métaux,  ni  qui  ait 
aperçu  qu'il  en  sorte  aucuns  corps  qui  tombent  sur 
la  terre. 

»  Néanmoins,  si  nous  remarquions  que  les  expé* 
riences,  convinssent  à  ce  qu'ont  avancé  ces  Mes- 
sieurs, on  pourroil  conjecturer  que  si  leurs  prin- 
cipes n'étoient  tout  à  fait  véritables,  il  y  auroit 
assez  de  vray-semblance  en  ce  qu'ils  ont  étably; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  confirme  leur  opinion,  et  nous 
reconnoissons  tous  les  jours  que  les  facultés  qu'ils 
attribuât  aux  planettes  et  aux  métaux  sont 
fausses.  » 

La  méthode  des  sciences  expérimentales  est  tout 
entière  dans  ces  quelques  lignes,  et  il  nous  a  paru 
intéressant  de  noter,  outre  la  solution  d'un  curieux 
problèno  d'étymologie,  ce  premier  pas  delaseience 
vers  la  vole  désormais  féconde  de  l'observation  et 
de  l'expérimentation. 

Henri  Guu.lemard. 


LA   FRANCE    A   TERRE-NEUVE 


Chaque  année,  les  journaux  politiques  ont  à 
entretenir  leurs  lecteurs  des  efforts  que  fait  TAn- 
gleterre  pour  mettre  fin  à  notre  occupation  d'une 
partie  de  la  côte  de  Terre-Neuve.  Cette  année, 
il  y  a  eu  une  espèce  de  trêve  proposée  par  le 
Colonial-Office^  et  le  modiis  vivendi  en  vigueur 
depuis  plusieurs  années  a  été  prorogé  pour  un 
an.  Mais  cette  solution  n*a  rien  que.de  provisoire, 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été 
adoptée  ne  sont  pas  de  nature  à  rassurer  le  gou- 
vernement français  sur  les  intentions  du  gouver- 
nement britannique.  En  effet,  en  1901,  M.  Joseph 
Chamberlain  espère  avoir  triomphé  de  la  résis- 
tance des  Boers  et  perpétré  le  crime  international 
qui  sera  la  honte  de  l'Europe  contemporaine, 
demeurée  impassible  devant  son  accomplissement. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  sur  Thistorique  de 
celle  impôrlanle  question  qui  a  été  traitée  à  fond 
dans  les  numéros  des  23  et  30  décembre  1893  et 
du  6  janvier  f894  par  un  officier  distingué  dégui- 
sant sa  haute  personnalité  sous  le  pseudonyme 
P.  Yiator.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  à  ces  excellentes  et  patrio- 
tiques études,  où  les  droits  de  la  France  sont 
établis  sans  passion  et  sans  animosité  et  avec 
une  honorable  fermeté. 

Mais  il  est  utile  d'attirer  Tatlention  publique 
sur  les  raisons  qui  font 
que  Tagîtation  ne  peut 
se  calmer  que  par  IV 
doption  d  une  solution 
définitive  dans  laquelle 
on  tiendra  compte  des 
éléments  intimes  de  la 
question,en  même  temps 
que  des  principes  d'équi- 
té. Le  seul  moyen  prati- 
que de  ménager  les  inté- 
rêts des  deux  nations 
est  d'avoir  recours  à  un 
arbitrage  international» 
comme  on  la  compris 
en  1889  lorsque  l'on  a 
constitué  une  Commis- 
sion composée  de 
M.  Martens,  professeur 
de  droit  des  gens  à 
l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg;  deM.Ri- 
vier,  consul  général  de 
Suisse  à  Bruxelles,  pré- 
sident de  rinstitution 
de  droit  international, 
et  de  M.  Gram,  ancien 
membre  de  la  Cour  su- 
prême de  Norvège. 

Nous  avouerons  mê- 
me ne  pas  comprendre 
comment  le  ministre 
des  Affaires  étrangères 
n'a  point  demandé  que  la  Grande-Bretagne  s'enga- 
geûtàaccepler  ce  jugement  arbitral  avant  d'accor- 
der la  prolongation  demandée,  et  n'en  eût  point 
exigé  la  prolongation  jusqu'à  la  clôture  des  tra- 
vaux de  la  Commission.  M.  Joseph  Chamberlain 
a  donné  trop  de  preuves  de  sa  duplicité,  sa  foi 
par  trop  punique  est  trop  universellement  connue 
pour  qu'il  soit  permis  d'ajouter  quelque  impor- 
tance aux  promesses  vagues  qu'il  a  pu  faire  dans 
un  moment  d'embarras. 


La  chute  Brooks, 

Déversoir    des  eaux  du  lac  Oeer  dans  mumber, 
qu'on  va  prochainement  utiliser. 


Sans  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  par  le  Cosmos 
en  1893,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  remarquer  deux  points  du  pluâ  haut  intérêt 
pratique.  L'île  n'a  été  découverte  par  aucune  des 
deux  nations  qui  s'en  disputent  actuellement  la 
possession,  mais  par  un  navigateur  portugais 
nommé  Corternal,  en  1501.  Une  foule  de  caps  et 
de  baies  de  la  côte  orientale  portent  encore  aujour- 
d'hui les  noms  que  cet  intrépide  marin  leur  donna. 
Les  Français  et  les  Anglais  s'en  disputèrent  long- 
temps la  possession,  mais,  en  1 7 1 3,  lors  de  la  signa* 
ture  du  traité  d'Utrecht, 
l'île   entière    avait    élé 
conquise  sur  la  France, 
qui  en  fit  volontairement 
l'abandon  sous  certaines 
réserves,   lesquelles 
doivent,par  conséquent, 
être  religieusement  res- 
pectées. Si  des  déroga- 
tions paraissent  néces- 
saires, ce  ne  peut  être 
que  par  suite  d'un  juge- 
ment équitable  de  juges 
impartiaux,    et    après 
avoir  accordé  à  la  na- 
tion, qui  a  cédé  Terre- 
Neuve    des.    avantages 
parfaitement  équiva- 
lents à  ceux  dont  l'aban- 
don serait  imposé.  Dans 
aucun  cas,  le  respect  des 
principes  établis  par  la 
Conférence  de  la  Haye 
ne  doit  être  plus  vigou- 
reusement imposé  à  la 
nation    qui    vient    de 
refuser  audacieusement 
d'en    tenir  le   moindre 
compte,   dans    le    plus 
injuste  de  tous  les  con- 
flits. 

Dans  les  articles  de 
1893-1894,  le  Cosmos 
explique  très  clairement  que  l'exploitation  de  la 
richesse  minière,  encore  inconnue  au  commen- 
cement du  siècle,  est  venue  compliquer  les  rap- 
ports de  la  France  et  de  l'Angleterre,  en  créant  des 
intérêts  contraires  à  ceux  des  pêcheurs  dont  on 
avait  uniquement  à  se  préoccuper  il  y  a  deux 
cents  ans.  Mais  il  est  utile  d'établir  par  des 
documents  incontestables  que  l'existence  de  gise- 
ments précieux  à  Terre-Neuve  était  un  fait  connu 
et  avéré  lorsque  l'Angleterre  signa  les  réserves 
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que  le  traité  d*Utrecht  contenait.  En  effet,  lorsque 
sir  Humphry  Gilbert  s  avisa  de  prendre  possesr 
sion  de  toute  Tile  au  nom  de  la  reine  Elisabeth, 
le  bruit  se  répandit  que  File  était  excessivement 
riche  en  métaux  précieux. 

Afin  de  s'assurer  de  ce  qu'il  en  était,  le  gouver- 
nement anglais  envoya  à  Terre-Neuve  un  ingé- 
nieur saxon  nommé  Daniel,  qui  reconnut  Texis- 
tence  d'une  foule  de  gisements  de  cuivre,  de  fer 
et  de  charbon.  Il  revint  en  Angleterre  après 
avoir  recueilli  une  riche  cpllection  d'échantillons. 
Malheureusement  le  navire  qui  portait  ces  trésors 
scientifiques  et  industriels  se  perdit  corps  et  biens, 
et  ilne  fut  plus  question  d'exploiter  les  décou- 
vertes de  Daniel.  Le  chancelier  Bacon^  ayant  à 
parler  de  Terre-Neuve,  se  contenta  de  célébrer 


la  richesse  de  ses  pêcheries,  et  déclara  qu'elles 
valaient  tout  l'or  du  Mexique  et  du  Pérou,  mais 
il  ne  s'avisa  pas  de  mettre  en  relief  leur  réalité. 
Les  paroles  du  chancelier  renferment  une  évi- 
dente exagération.  Cependant,  la  pèche  française 
a  rapporté  en  1884,  année  moyenne,  37  millions 
de  kilogrammes  de  morue,  dont  21  millions  ont 
servi  à  l'alimentation  nationale;  10  millions  ont 
été  exportésaux  colonies,  et9  millions  à  l'étranger. 
La  morue  est  donc  un  article  dont  on  ne  peut 
exiger  que  la  France  consente  à  supprimer  la 
production  après  une  jouissance  de  187  années 
d'un  droit  incontesté.  Gomme  on  l'a  dit  bien  des 
fois,  et  comme  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la 
pèche  de  la  mûrueest  une  école  pour  nos  marins, 
et  celte  école  est  en  voie  de  prospérité.  Cette 


'  Chutes  du  fleuve  Exploit, 

Que  Ton  va  bientôt  utiliser  pour  la  production  de  l'énergie  électrique. 


année,  Saint-Malo  et  Saint-Servan  ont  expédié 
82  navires  jaugeant  ensemble  10970  tonnes  et 
montés  par  2533  hommes  d'équipage.  Ces  deux 
ports  ont,  en  outre,  expédié  10  navires  au  long 
cours  jaugeant  5  213  tonnes  et  190  hommes 
d'équipage.  Ces  navires  emportaient  à  Saint- 
Pierre  un  effectif  de  3  386  marins  et  ouvriers  des- 
tinés à  l'armement  des  goélettes  de  pèche  et  aux 
différentes  manipulations  exécutées  sur  le  banc. 
On  voit  donc  que,  de  ces  deux  seuls  ports,  il  est 
sorti  un  groupe  de  6  109  marins,  dont  le  sort  et  le 
bien-èlre  éveillent  une  véritable  sympathie  dans 
tout  cœur,  non  seulement  français,  mais  môme 
simplement  humain.  N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de 
rappeler  la  création  des  OEuvres  de  mer  et  ses 
efforts  pour  améliorer  le  sort  matériel  et  moral 
de  cette  intéressante  colonie  de  travailleurs  dont 


d'infâmes  politiciens,  concentrés  à  Saint-Jean-de- 
Terre-Neuve,  cherchent  à  détruire  la  noble  indus- 
trie? 

L'origine  de  cette  agitation  est  la  même  que 
celle  qui  conduisit  à  l'explosion  de  la  guerre 
anglo-boër  —  qu'il  s'agisse  des  déserts  glacés  de 
Terre-Neuve,  ou  des  solitudes  brûlées  par  le 
soleil  du  Rand,  les  procédés  de  l'agiotage  sont 
identiques  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
climats.  Il  y  a  dix-sept  ans,  en  1883,  le  Par- 
lement de  Terre-Neuve  fit  commencer  la  cons- 
truction d'un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer,  dont 
l'exécution  fut  confiée  à  M.  Reid,  habile  ingénieur 
qui,  aidé  par  ses  fils,  parvint  à  établir  dans 
d'excellentes  conditions  une  ligne  de  plus  de 
800  kilomètres  de  développement. 

Le  trafic  de  voyageurs  est  à  peji^près  nul  sur 

ac 
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un  réseau  d*uiie  si  g^rande  longueur,  dans  une  île 
dont  la  population  est  à  peine  de  200  000  habi- 
tants, tous  répartis  le  long  des  côtes.  Aussi,  le 
but  principal,  presque  unique,  de  la  voie  ferrée 
est-il  de  permettre  l'exploitation  des  richesses 
minières  et  végétales  de  Terre-Neuve.  Le  plan 
grandiose  qui  a  conduit  à  la  construction  de  la 
ligne  terre-neuvienne  a  été  de  rattacher  les  unes 
aux  autres  les  principales  voies  fluviales  de  la 
contrée,  et  de  permettre  de  charrier  les  denrées 
de  rinlérieur  jusqu'aux  principales  baies  où  des 
steamers  peuvent  venir  les  chercher.  Le  chemin 
de  fer  devait  donc  être  accompagné  de  la  con- 
struction de  ports,  de  quais  pour  le  chargement 
des  marchandises,  et  d'une  flotte  à  vapeur.  C'est 
ce  qui  a  été  fait. 

Mais,  pour  payer  tous  ces  travaux,  il  aurait 
fallu  des  sommes  considérables  que  llle  ne  pos- 
sédait pas.  Heureusement,  M.  Reid  a  consenti  à  se 
rembourser  en  terrain,  c'est-à-dire  dans  la  seule 
monnaie  que  le  gouvernement  terre-neuvien  pos- 
sédât. On  lui  a  donc  concédé  en  deux  fois  un  ter- 
ritoire dont  la  superficie  est  de  20  000  kilomètres 
carrés.  C'est  environ  le  cinquième  de  la  super- 
ficie totale  de  nie,qul,  elle-même,  estlecinquième 
de  la  superficie  de  la  France. 

Dans  son  marché,  M.  Reid  a  pris  l'obligation 
de  faire  fonctionner  régulièrement  le  chemin  de 
fer  pendant  quarante  années.  A  la  suite  de  cette 
période,  il  lui  appartiendra  en  toute  propriété. 

Ces  transactions  multiples  et  fort  peu  ordi- 
naires ont  valu  à  M.  Reid  le  surnom  de  czar  de 
Terre-Neuve,  ou  son  influence  est  prépondérante* 
Comme  les  spéculateurs  du  Rand,  il  est  sans 
doute  en  rapport  avec  M.  Joseph  Cbamberiain. 
Mais  nous  nous  contentons  de  poser  un  point 
d'interrogation. 

Le  Promeibeus  de  Berlin  est  une  excellente 
revue  scientifique  dirigée  par  M.  Witt,  le  célèbre 
astronome,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  d'Ëros. 
Il  a  publié  récemmentdeux  remarquables  articles 
dus  à  un  habitant  de  Montréal  et  accompagnés 
des  dessins  que  nous  reproduisons.  Deux  sont 
consacrés  à  des  chutes  d'eau  qui  vont  être  utili- 
sées, dans  l'intérieur  du  pays,  à  créer  un  centre 
de  force  motrice  à  peu  près  gratuite,  comme 
toutes  celles  que  donnent  les  machines  hydrau- 
liques employées  à  la  production  du  cooranL 

La  première  est  excessivement  pittoresque  et 
facile  à  capter.  Elle  est  pratiquement  inépui- 
sable, car  elle  sert  de  déversoir  au  lac  Deer  qui 
se  jette  dans  le  fleuve  Humbert,  dont  l'embouchure 
est  vers  la  partie  méridionale  du  French-Shore. 


La  première  utilisée  sera  la  cataracte  du  fleuve 
Exploit,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  tombe  dans  la 
baie  du  même  nom,  un  peu  au-dessous  de  la  limite 
orientale  du  French-Shore,  dont  elle  a  fait  long- 
temps partie.  Il  s'est  formé  déjà,  depuis  quelques 
années,  une  Société  au  capital  de  10  millions  de 
francs,  pour  organiser  une  fabrication  de  pulpe  à 
papier  avec  le  pin  noir,  une  des  essences  les 
plus  estimées  pour  ce  genre  d'articles,  dont  la 
consommation  va  en  se  développant  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  En  effet,  le  goût  du  public 
pour  la  basse  littérature  qu'on  exploite  généra- 
lement dans  les  journaux  est  si  développé  que 
les  directeurs  et  les  éditeurs  des  volumes  à  bon 
marché  sont  en  ce  moment  menacés  par  une 
véritable  disette  de  papier.  Les  forêts  de  Terre- 
Neuve  étaient  autrefois  renommées  pour  leur 
insalubrité,  à  cause  du  nombre  prodigieux  de 
moustiques  qui  pullulent  pendant  les  trois  ou 
quatre  mois  d'été.  La  piremière  fois  qu'on  y  a 
porté  la  cognée,  on  a  été  frappé  de  l'extrême 
richesse  des  produits  forestiers.  On  a  calculé  que, 
sur  une  surface  de  2  500  kilomètres  carrés,  il  se 
trouvait  assez  de  pieds  d'arbres  pour  pouvoir 
pratiquer,  en  un  siècle,  cent  coupes  de  troncs, 
donnant  chacune  3  millions  et  demi  de  stères. 
Des  résultats  semblables  ont  été  constatés  sur  les 
bords  du  fleuve  Humbert,  du  lac  Gambier,  du  lac 
Deer,  etc.,  etc. 

Nous  ne  parlerons  point  des  immenses  trou- 
peaux de  carribous  et  d'autres  espèces  d'animaux 
sylvestres  qui  font  de  Terre-Neuve  une  terre  pro- 
mise pour  les  chasseurs.  En  effet,  les  hôtes  des 
forêts  n'ayant  pas  la  même  puissance  de  repro- 
duction que  les  poissons,  disparaîtront  dès  que 
le  nombre  des  chasseurs  commencera  à  se  multi- 
plier, et,  comme  les  homards  du  French-Shore, 
cesseront  bientôt  d'être  une  ressource  commer- 
ciale d'un  intérêt  sérieux^  Il  n'y  a  que  les  habi- 
tants des  flots  de  l'Océan  dont  l'inépuisable  fécon- 
dité puisse,  jusqu'à  un  certain  point,  braver 
l'exploitation  déréglée  qu'entraîne  le  désir  cou- 
pable de  s'enrichir  dans  l'état  de  civilisation  gros- 
sière et  imparfaite  dont  nous  nous  contentons 
d'une  façon  misérable  et  scandaleuse,  au  lieu  de 
chercher  à  jouir  des  bienfaits  du  Créateur  d'une 
façon  moins  sauvage  et  moins  désordonnée. 

On  peut  dire,  en  réalité,  que  la  grande  révolu- 
tion industrielle  qui  s'accomplira  forcément  à 
Terre-Neuve  est  contemporaine  des  expéditions 
télégraphiques  qui  rattacheront,  d'une  part  la 
côte  orientale  à  l'Europe  par  la  station  de  Hearts 
Content,  et  de  l'autre  la  côte  occidentale  au  C*- 
nada  par  celle  de  Sands  Gop^G'esi  pjur  une 
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série  d'incidents  dus  au  simple  hasard,  nom  que 
Ton  donne  trop  souvent  à  la  collaboration  de  la 
Providence  dans  les  affaires  de  ce  monde,  qu'elle 
s'est  continuée. 

(A  suivre.)  W.  de  Fonvielle. 


LA  CHIMIE  A  L'EXPOSmON  UNIVERSELLE 


Expositian  centennale. 

L'exposition  centennale  relative  à  la  chimie  est 
située  au  rez-de-chaussée,  à  gauche  en  entrant, 
dans  la  galerie  centrale  du  Palais  des  Industries 
chimiques  (Champ  de  Mars).  Ce  musée  rétro- 
spectif aurait  pu  être  des  plus  intéressants  et 
des  plus  instructifs  pour  les  gens  cori^ix  des 
choses  du  passé.  Malheureusement,  à  moins  d'être 
ferré  sur  lliistoire  scientifique  du  siècle,  il  est 
difûcile  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  chaos 
de  portraits  ou  d'appareils  ayant  appartenu  aux 
grands  chimistes  français.  Us  sont  répartis  en  un 
certain  nombre  de  vitrines  correspondant  aux 
différents  établissements  qui,  pour  la  circon- 
stance, ont  prêté  les  joyaux  de  leurs  collections. 
Tellesl'École  centrale  ou  la  Manufacture  de  Sèvres, 
l'École  polytechnique  ou  la  Faculté  des  sciences  de 
Poitiers.  L'inconvénient  d'un  pareil  classement 
saute  immédiatement  aux  yeux.  Si,  par  exemple, 
vous  vous  occupez  de  Sainte-Claire  Deville, 
vous  verrez  les  instrmnents  qui  lui  ont  servi 
pour  étudier  la  dissociation  dans  le  meuble  de 
la  Sorbonne,  tandis  que  le  premier  lingot  d'alu- 
minium qui  est  sorti  de  son  creuset,  en  1855, 
figure  dans  celui  de  l'École  nermale.  Quant  au 
choix  des  objets  eux-mêmes,  il  témoigne  de  la 
hâte  avec  laquelle,  sans  doute,  on  Ta  fait,  ou  du 
peu  d'empressement  que  M.  Troost  a  trouvé 
auprès  de  ses  confrères.  En  tout  cas,  pour  la  pro- 
chaine Exposition,  je  recommande  à  ses  initia- 
teurs de  prendre  modèle  sur  la  classification  si 
logique  adoptée  par  la  section  chimique  alle- 
mande dont  nous  parlerons  dans  un  prochain 
article.  Là,  les  intérêts  généraux,  Tordonnance  de 
l'ensemble  ont  passé  avant  les  coteries  et  les 
questions  de  boutique.  Mais,  assez  de  critiques, 
puisqu'il  n'y  a  plus  maintenant  de  remèdes 

Les  reliques  de  Lavoisier,  que  M.  de  Chazelles, 
un  de  ses  héritiers,  et  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ont  prêtées,  nous  retiendront  tout  d'abord. 
Arrêtons-nous  devant  le  portrait  peint  par  David, 
la  veille  de  la  mort  de  Tillustre  chimiste 
{8  mai  1794).  On  sait  que,  compris  dans  la  pros- 
cription des  fermiers  généraux,  le  créateur  de  la 


chimie  modecâe  périt  sur  l'échafaud  révolut/on 
naire  à  cinquante*  et  un  ans.  Au-dessous  de  cette 
oeuvre  d'art,  exécutée  à  la  Conciergerie  même,  se 
voit  le  premier  appareil  qu'employa  Lavoisier 
pour  réaliser  la  synthèse  de  l'eau.  Jusqu'à  la  fin 
du  XYin""  siècle,  ce  dernier  liquide  était  regardé 
comme  un  corps  simple.  Vers  1700,  Frédéric  Hoff- 
mann avait  bien  annoncé  qu'elle  renfermait  un 
fluide  gazeux  très  subtil  et  un  principe  salin, 
mais  on  n'attacha  aucune  importance  à  cette 
hypothèse  que  nulle  expérience  ne  venait  corro- 
borer. En  1781,  le  physicien  anglais  Warltire 
remarqua quel'éiincell^  électrique,  jaillissant  dans 
un  mélange  d'hydrogène  et  d'air,  détermine  la  pro- 
duction d'une  petite  quantité  d'eau.  Cavendish 
constata  également  le  phénomène  après  la  détona- 
tion du  même  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène, 
et,  au  mois  d'avril  1783,  Priestley  prouva  que  le 
poids  d'eau  obtenu  égalait  le  poids  des  gaz  em- 
ployés. James  Watt,  auquel  Priestley  avait  com- 
muniqué ces  résultats,  annonça,  le  26  avril  1783, 
et  d'une  façon  positive,  que  l'eau  était  composée 
d'oxygène  et  d'hydrogène.  Deux  mois  plus  tard, 
presque  jour  pour  jour  (24  juin  1783),  Lavoisier, 
Laplace  et  Meusnier,  en  présence  de  plusieurs 
membres  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  exé- 
cutèrent une  expérience  identique,  sans  connaître 
les  travaux  de  \mrs  coQègues  d'outre-Manche. 
Le  15  janvier  1784,  Cavendish,  poursuivant  ses 
recherches,  serra  le  problème  de  plus  près  en 
montrant  que  la  transformation  de  l'oxygène  et 
de  l'hydrogène  en  vase  clos  s'effectuait  complète- 
ment. Le  savant  français  eut  donc  de  nombreux 
émules.  Mais,  après  avoir  réalisé  de  toutes  pièces 
quelques  centaines  de  grammes  d'eau,  liquide 
précieusement  conservé  au  laboratoire  de  Gay- 
Lussac  et  qu'on  nous  exhibe  cette  année  au 
Champ-de-Mars ,  Lavoisier  et  Meusnier  prou- 
vèrent, par  une  analyse  rigoureuse,  la  composi- 
tion exacte  do  produit  de  synthèse. 

A  côté,  l'École  Polytechnique  fait  défiler  sous 
nos  yeux  ses  plus  remarquables  professeurs  de 
chimie,  depuis  Berthollet  et  Thénard  jusqu'à 
Regnault,Fremy  etChevreul.  On  aperçoit  la  ver- 
rerie ayant  servi  à  Gay-Lussac  pour  ses  multiples 
expériences,  puis  le  récipient  dans  lequel  le 
potassium  ou  le  sodium,  isolés  chimiquement  de 
leur  oxyde,  furent  recueillis  pour  la  première  fois. 
En  1807,  Davy  avait  décomposé  la  potasse  ou  la 
soude  au  moyen  de  la  pile,  lorsque,  l'année  sui- 
vante, Gay-Lussac  et  Thénard,  en  faisant  passer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  oxydes  sur  du  fer  porté  au, 
rouge  blanc,  parvinrent  à  préparer  le  potassium 
ou  le  sodium  par  un  procédé  purement  chimique. 
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On  aperçoit  sur  un  autre  rayon  le  tube  imaginé 
par  ces  mênaessavantspouranalyserles  substances 
organiques  par  le  chlorate  de  potasse,  et  l'appareil 
qu'utilisa  Victor  Regnault  pour  l'analyse  des  gaz. 
En  passant  devant  ce  dernier,  la  pensée  se  reporte 
mélancoliquement  vers  les  autres  instruments  du 
grand  physicien  que  le  vandalisme  prussien 
anéantit  dans  sa  maison  de  Sèvres,  en  1870,  et 
qui  empêchèrent  la  théorie  de  la  chaleur  de  s'en- 
richir de  dix  années  de  labeur  persévérant.  La 
description  de  J.-B.  Dumas  vous  revient  à  la 
mémoire.  Copions  donc  cette  page  d'une  si  élo- 
quente tristesse  :  «  Rien  ne  semblait  changé  dans 
cet  asile  de  la  science,  et  tout  y  était  détruit.  On 
s'était  contenté  de  casser  la  tige  de  ces  thermo- 


Louis Proust. 

mètres  ou  de  briser  les  tubes  de  ces  baromètres 
ou  de  ces  manomètres,  devenus,  par  leur  parti- 
cipation aux  plus  importantes  expériences  du 
siècle,  de  véritables  monuments  historiques;  pour 
/es  balances  et  autres  appareils  de  précision,  il 
avait  suffi  d'en  fausser  d'un  coup  de  marteau  les 
pièces  fondamentales;  les  registres  et  les  manus- 
crits, réunis  en  tas,  avaient  été  livrés  aux  flammes 
et  réduits  en  cendres. 

Dix  ans  de  travail  et  des  centaines  de  résultats 
que  la  philosophie  naturelle  regrettera  toujours 
et  ne  retrouvera  pas  avaient  disparu  ;  cruauté  dont 
l'histoire  n  offre  pas  d  exemples  !  On  peut  excuser 
le  soldat  romain  qui,  dans  la  fureur  d'un  assaut, 
massacrait  Archimède;  il  ne  le  connaissait  pas. 


Mais,  disait  Regnault,  avec  un  triste  sourire,  en 
me  montrant  ses  instruments  déshonorés,  ce  tra- 
vail de  destruction  est  l'œuvre  d'un  vrai  con- 
naisseur!   Et    cette    poussière,    ajoutait-il,    en 


Lavoisier. 


repoussant  du  pied  les  cendres  laissées  par  ses 

manuscrits,  «  c'est  ce  qui  reste  de  ma  gloire  (1)  ». 

Délaissons  maintenant  les  portraits  de  Mala- 

gutti,  de  Yauquelin    et   de  Dulong   pour   lire 


BerthoUet. 

les  autographes  de  Chevreul  et  examiner  quelques- 
uns  des  produits  qu'il  a  découverts  au  cours 
de  sa  longue  carrière,  en  particulier  les  sléa- 

(1)  J.-B.  Dumas,  Discours  et  éloges  académiques.  Paris, 
Gauthier- Vil lars,  t.  1«,  1885. 
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^ales,  oléates  et  autres  corps  gras.  Hecliûons 
à  ce  propos  une  assertion  assez  courante,  mais 
quelque  peu  erronée,  qui  attribue  à  Ghevreul 
rinvention  de  la  bougie  stéarique.  Il  a  seulement, 
par  ses  fameuses  recherches  sur  la  constitution 
chimique  des  matières  grasses,  ouvert  la  voie  à 
ses  successeurs,  mais  sa  tentative  pour  rem- 
placer la  bougie  de  cire  échoua  tout  d'abord.  Un 
autre  chimiste,  Cambacérès,  et  surtout  les  indus- 
triels de  Milly  et  Motard  parvinrent,  grâce  à  d'im- 
portants perfectionnements,  à  rendre  pratique 
cette  fabrication. 

Puis  ce  sont  les  reliques  de  Fremy  qui,  en  1842, 
suppléa  Gay-Lussac  au  Muséum  et  le  remplaça 
comme  professeur  en  1850.  On  remarque  entre 
autres  un  ballon  scellé  renfermant  de  Tacide 
osmique.  Mais,  pour  voir  les  cristaux  de  rubis 


artiûciel  qu'il  a  obtenus,  en  collaboration  avec 
M.  Yerneuil,  il  faut  les  contempler  dans  une  aulre 
vitrine.  Ces  savants  avaient  fait  réagir  au  rouge 
le  fluorure  de  baryum  sur  Talumine  additionnée 
d'une  trace  de  bichromate  de  potasse.  Ils  avaient 
reconnu,  dans  des  expériences  préliminaires,  que 
les  fluorures  alcalinO'terreux  sont  ceux  qui  pro- 
duisent le  mieux  la  cristallisation  de  l'alumine,, 
et  ils  s'adressèrent  alors  au  fluorure  de  baryum 
comme  agissant  d'une  façon  plus  intense.  Ils  pré- 
paraient l'alumine  en  calcinant  l'alun  d'ammo- 
niaque; les  parties  volatiles  se  dégageaient  au 
rouge,  et,  en  poussant  plus  loin  l'opération,  la 
totalité  de  l'acide  sulfurique  était  expulsée.  Enfin, 
ils  ajoutaient  certains  oxydes  qui  provoquent  la 
formation  de  géodes  dans  lesquels  un  nombre 
restreint  de  gros  cristaux  se  forment  au  lieu 


Médaille  offerte  à  Chevreul  le  30  août  1886,  par  M.  Ch.  Brongniart,  président  du  Comité 

du  Centenaire. 


des  multitudes  de  poussières  cristallines  qu'on 
avait  trouvées  jusque-là .  La  temipérature  la 
plus  favorable  est  1350"  environ.  Une  fois  l'ex- 
périence terminée,  ils  virent,  en  cassant  le 
creuset  mis  actuellement  sous  nos  yeux,  l'in- 
térieur tapissé  de  beaux  rubis  facilement  iso- 
lables  de  leur  gangue.  La  netteté  de  leurs  fa- 
cettes, la  vivacité  de  leurs  couleurs  ne  le  cèdent 
d'ailleurs  en  rien  aux  échantillons  naturels,  et 
Descloizeaux,  qui  lésa  examinés  au  point  de  vue 
cristallographique,les  a  trouvés  absolument  iden- 
tiques à  ces  derniers. 

Comme  autres  synthèses  minéralogiques,  nous 
remarquons  encore,  dans  l'exposition  cenlennale, 
de  l'argent  métallique,  du  silicate  de  cuivre,  du 


chromate  de  plomb,  du  cuivre  oxydulé  et  un 
double  carbonate  de  cuivre  et  de  sodium  pré- 
parés par  A.-C.  Becquerel  (1788-1878).  De  Tiodé, 
isolé  par  Courtois,  et  du  brome  voisinent  sur  le 
même  rayon.  Balard  découvrit  ce  dernier  corps  en 
étudiant  les  eaux-mères  des  marais  salants  du  Midi 
dans  le  laboratoire  deTUniversitéde  Montpellier 
(1826).  Il  faisait  passer  un  courantde  chlore  dans  la 
liqueur,  et  fut  très  étonné  de  constater  une  forte 
coloration  jaune.  Aujourd'hui,  l'explication  du 
phénomène  est  simple  :  le  chlore,  agissant  sur 
les  bromures,  en  sépare  le  brome  qui,  devenu 
libre,  colore  l'eau.  Mais  le  jeune  préparateur 
crut  avoir  simplement  produit  un  chlorure  d*iode, 
et  il  s'efforça,  par  tous  les  moyens^^de  l'obtenir. 
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Heureusement,  si  Taveûir  ne  conOima  pas  ses 
vues  théoriques,  ses  recherches,  poursuivies  plu- 
sieurs années  durant,  lui  permirent  d'établir  qu'il 
avait  trouvé  une  nouvelle  substance. 

Dans  un  meuble  de  la  même  rangée  s'aper- 
çoivent une  série  de  petits  flacons  représentant 
le  labeur  d'un  savant  oublié,  Victor  Dessaignes 
(1800-1885),  et  qu'expose  la  Faculté  des  sciences 
de  Poitiers.  Ils  renferment  de  l'allantoïne,  de  la 
créatine^  du  roalate  de  plomb,  de  l'acide  racé- 
mique,  de  l'asparagine»  de  l'acide  hippurique, 
qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l'économie 
des  herbivores, et  dont 
ce  chimiste   opéra  la 
synthèse  en   1853.  A 
côté,  ce  sont  les  mo- 
dèles   des    premiers 
fours  à  moufle  pour  la 
fabrique  du  sulfate  de 
soude,   fours    dus   à 
Frédéric     Kuhlmann, 
puis  lea  composés  dé- 
couverts par  deux  chi- 
mistes de  Sfcondordre: 
Rohiquet  (1780-1840) 
et    Berthier   (1782- 
1861). 

L'École    centrale 
nous  montre  les  por- 
traits de  ses   profi*- 
seurs,  Maiégutti  (1802- 
1878),    Payen    (1795- 
1871),  Poitevin  (1819- 
1882),    Lamy    (1820- 
1778),  dont  les  recher- 
ches sur  le  thalliMin  et 
ses    composés    sont 
classiques;     Peligot, 
dont  les  travaux    sur  les  éthers,  Jes    alcools, 
la   verrerie  et  les   sucres   ont  tant   contribué 
aux    progrès   de    l'industrie.    Accordons    plus 
d'attention  à  ce  qui  nous  rappelle  le  grand  Dumas  : 
son  appareil  pour  la  détermination  des  densités 
de  vapeur,  Teau  de  synthèse  qu'il  a  obtenue  en 
1843,  la  balance  dont  il  s'est  servi  pour  l'analyse 
de  l'air  et  l'échantillon  d'argent  avec  lequel  il 
démontra,  en   1878,  la  présence  de  l'oxygène 
dans  l'argent  métallique. 

Adossée  à  cette  vitrine,  se  voit  la  collection-des 
produits  organiques  étudiés  ou  isolés  par  Gerhardt 
(1816-1856),  ce  novateur  de  génie,  qui  créa  la 
théorie  atomique.  Ces  échantillons  ont  été  réunis 
par  hii-même  de  1844  à  1856,  et  on  a  adopté  pour 


Charles  et  Henri  Sainte-Claire  Deville. 


leur  classement  celui  de  son  IVaité  de  chimie 
organique.  Il  est  juste  d'associer  à  ses  recherches 
son  dévoué  collaborateur  Laurent  et  ses  élèves 
Chancel  et  Malagutti.  Son  continuateur,  Wortz, 
est  également  représenté  par  quelques  bocaux 
contenant  les  amides,  urées,  glycois  et  leurs 
dérivés  dont  il  a  dolé  la  science. 

Si  l'on  désire  s'initier  à  l'œuvre  des  autres  cbam* 
pions  de  la  longue  lutte,  qu'avant  son  triomphe 
définitif  la  doctrine  atomique  soutint  contre  les 
«  équivalentaires  »  et  les  «  tbermochimistes  »,  i& 

faut  s*arréter  devant 
la  vitrine  de  l'École  de 
pharmacie.  Là,Friedel 
figure  au  premier  rang 
avec  quelques  produits 
rappelant  ses  principa- 
les découvertes  :  la 
pinacone,  l'alcool  iso- 
propylique,  le  perchlo- 
rure  de  phosphore, 
dont  Faction  sur  les 
acétones  lui  fournit 
une  méthode  générale 
de  préparation  des 
homologues  de  Face- 
tylène,  etc.. 

On  aperçoit  à  côté  la 
série    des    composés 
organosiliciques   qu'il 
réussit  à    obtenir,  en 
collaboration  avec 
Grafls,  et  qui  lui  per- 
mit  de    préciser    les 
analogies  étroites  exis- 
tant entre  le  silicium 
et  le  carbone,analogies 
à  peine  entrevues  par 
ses  prédécesseurs.  Les 
chimistes    Combes,  Haller  et  Moissan  figurent 
également   à    proximité.    Celui-ci    a    exposé, 
entre  autres,  l'appareil  qui  lui   servit  à  isoler 
le    fluor,  un    échantillon    de   diamant    réalisé 
synthétiquementet  un  modèle  du  four  électrique. 
Un  peu  plus  loin  figurent  quelques-uns  des  com- 
posés sortis  des   cornues  d'Edouard   Grimaux 
(3  juillet   1835-3  mai    1900.)  Citons  la  quinine 
et  ses  homologues  supérieurs  qu'il  prépara  en 
substituant  au  chlorure  de  méthyle  les  autres 
chlorures  alcooliques,  l'acide  citrique  de  synthèse 
et  le  glycol  aromatique  qu'il  découvrit  en  1870. 
Cette  dernière  réaction  était  importante  pour 
l'époque.  Depuis  que  Wurtz,  en  effet,  avait  obtenu 
les  glycois  ou  alcools   diatomi^es,  on  avait 
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cherché  à  réaliser  les  composés  analogues  dans 
la  série  aromatique,  mais  sans  y  parvenir.  Gri^ 
maux  y  réussit  en  substituant  dans  les  hydrocar- 
bures aromatiques  des  dérivés  bichlorés  qui  se 
comportent  comme  le  chlorure  d'éihylène.  Une 
fois  en  possession  de  ces  produits,  on  n'eut  plus 
qu'à  les  saponifier  par  Teau  pour  faire  apparaître 
le  glycoi  désiré. 

Les  collections  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  font  assez  maigre  figure  dans  l'exposition 
centennale.  Les  organisateurs  n'ont  trouvé  pour 
nous  en  donner  une  idée  que  plusieurs  fourneaux 
sans  intérêt,  les  appareils  employés  par  Sainte* 
Giaire^Deville,  en  1857,  pour  découvrir  les  pre* 
miers  phénomènes  de  dissociation,  la  perméa^ 
bilité  du  fer  et  du  platine  à  l'hydrogène  aux  tem- 
pératures élevées,  le  dispositif  de  l'expérience 
démontrant  la  dissociation  de  la  vapeur  d'eau 
dans  un  tube  poreux  enveloppé  d'un  tube  imper- 
méable à  la  température  d'environ  1  200%  le 
tube  chaud  et  froid  pour  montrer  la  dissociation 
de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'anhydride  sulfureux, 
de  l'acide  chlorhydrtque,  etc. 

Le  Collège  de  France  est  mieux  représenté  par 
l'cBuf  électrique  qui  permit  à  Berthelot  de  réaliser 
la  synthèse  de  Tacétylène,  le  tube  à  fomution  et 
décomposition  simultanée  du  sulfure  de  carbone, 
la  hoœbe  et  autres  appareils  calorimétriques.  Mais 
l'cBuvre  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  d'in** 
sister  à  son  endroit.  Ses  élèves,  MM.  de  Porcrand, 
6untzetPaulSabatier,nousinitientàleurs  travaux. 
Celui-ci  expose  des  flacons  destinés  à  montrer 
les  colorations  comparées  des  diverses  solutions 
cuivriques^  un  échantillon  de  séléniure  de  bore 
(1891),  et  un  échantillon  de  pétrole,  qu'en  eoUabo- 
ration  avec  Benderens  il  a  préparé  synthétique- 
ment  par  l'hydrogénation  de  l'acétylène  en  pré* 
sence  du  nickel  réduit  (1899). 

L'École  normale  supérieure  a  une  exposition 
plus  intéressante.  Comme  noue  l'avons  dit  en 
commençant,  nous  apercevons  d'abord  le  pre- 
mier lingot  forgé  par  8ainte*Claire-Deville,  puis 
du  bronze  d'aluminium  fondu  par  Debray  en 
1863,  un  échantillon  d'or  et  d'argent  ayant  roehé 
dans  la  vapeur  de  phosphore  (expérience  de  Hau- 
tefeuille  et  Margottet),  du  verre  et  divers  composés 
du  thallium  préparés  par  Lamy,  etc. 

Nous  ne  nous  appesantirons  guère  sur  l'appareil 
original  de  Georges  Ville,  qui  lui  servit  dans  ses 
expériences  de  dosage  de  l'ammoniaque  dans  l'air, 
ni  sur  les  échantillons  envoyés  par  le  Musée 
historique  des  tissus  de  Lyon  et  qui  montrent  les 
teintures  employées  aux  différentes  époquesdepuis 


le  xv^  siècle.  Le  manque  de  place  ne  nous  permet 
pas  non  plus  de  nous  étendre  sur  les  fours  à  phos- 
phores primitifs  prêtés  par  le  laboratoire  de  la 
Société  Coignet,  pas  plus  que  sur  les  outremers 
de  J.-B.  Gruimet  et  le  cryoscope  de  Raoult. 

Terminons  en  disant  quelques  mots  de  la  collec- 
tion dé  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres.  On 
y  voit  toutes  les  synthèses  minéralogiquesd'Ëbel- 
me  n,  exécutées  de  1847  à  1852,  et  qui  seraient  plus 
logi  quement  à  leur  place  à  côtéde  celle  du  rubis  par 
Fremy .  Ce sontdes échantillonsd'aluminatede fer, 
de  zinc  et  de  cadmium,  des  spinelles  dans  la  pâte 
vitreuse  et  de  borate  de  magnésie.  Dans  la  même 
vitrine,  on  peut  admirer  les  produits  céramiques 
découverts  par  Charles  Lauth,  le  directeur  actuel, 
avec  la  collaboration  de  Vogt  et  G.  Dutailly^  et 
tous  ces  petits  flacons  aux  couleurs  variées  qui 
rappellent  ses  travaux  de  1861  à  1897:  bleu  à 
l'aldéhyde,  vert  à  l'iode,  etc.  On  remarque  en- 
suite les  matières  colorantes  azoïques  d'Auguste 
Rosenthal  et  enfin  quelques  spécimens  de  porce- 
laine nouvelle  :  bleu  sous  couverte,  premier  essai 
de  couverte  cristallisé,  fonds  à  coulures  grand 
feu,  fonds  turquoise,  truites,  décors  d'émaux, 
couleur  de  cuivre  au  grand  feu. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes  l'exposition 
centennale  des  industries  chimiques  dans 
laquelle  on  remarque,  outre  les  défauts  de  classi- 
fication, des  oublis  regrettables  tels  que  Proust 
et  Fourcroi  pour  en  citer  deux  au  hasard  de 
la  plume.  Quant  aux  estampes  et  photographies 
qui  auraient  permis  de  se  rendre  compte  de  l'évo- 
lution des  laboratoires  au  cours  du  siècle,  on  n'y 
a  même  pas  songé.  En  un  mot,  l'ensemble  manque 
d'ordre  et  de  vie. 

{A  suivre,)  Jacques  Boyer. 


L'EXPOSITION  UNlVERSEaE  DE  1900 

PKOMCNADE  O'OM  CUfilElfX 


La  rue  des  Nations.  —  Le  pavillom  italien. 
Le  pavillon  ottoman. 

Ce  que  l'on  appelle  la  rue  des  Nations  longe 
le  quai  d'Orsay,  du  pont  des  Invalides  à  celui 
de  l'Aima.  Elle  groupe  les  pavillons  que  les  puis- 
san  ces  étrangères  ont  édifiés,  les  unes  pour  en 
faire  des  centres  de  réunion  de  leurs  nationaux, 
les  autres  pour  y  installer  leurs  expositions  par^ 
ticulières  ou  d'art  rétrospectif-  La  plupart  de  ces 
constructions,  dont  quelques-unes  sont  très 
importantes,  reproduisent  des  spécimens  de  Tart 
de  bâtir  chez  les  divers  peuples  de  l'Europe, 
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moatreDl  des  dispositions  plus  ou. moins  com- 
plètes d'anciennes  demeures  seigneuriales,  con- 
ventuelles et  d'édiûces  religieux.  Pour  le  plus 
grand  nombre,  elles  sonX  tout  à  fait  originales; 
quelques-unes  même  réalisent  un  effet  décoratif 
superbe,  surtout  si,  pour  en  embrasser  Tensemble, 
on  les  regarde  de  la  rive  droite  de  la  Seine:  La 
rue  dite  des  Nations  est  donc  une  des  jolies  choses 
de  l'Exposition.  Aussi  le  public  s'y  rend-il  et  s'y 
promène-t-il  volontiers  —  surtout  s'y  foule^t-il. 
—  Malheureusement,  en  effet,  cette  rue  est  un 
couloir  dans  lequel,  les  dimanches  et  jours  d'af- 
Huence,  la  circulation  devient  difficile,  sinon 
dangereuse,  et  on  se  demande  par  quelle  aberra- 
tion l'administration,  qui  a  toujours  affiché  ses 
espérances  de  voir  des  millions  de  visiteurs 
accourir  à  son  appel,  s'est  montrée  si  peu  consé- 
quente avec  elle-même.  Les  nations  étrangères 
ont  largement  tenu  ce 
qu  on  attendait  d'elles, 
mais  elles  ne  bénéfi- 
cient qu'en  partie  de 
leurs  efforts,  car,  du 
côté  intérieur,  c'ç§t-à- 
dire  sur  la  rue  propre- 
ment dite,  il  est  sou- 
vent, même  presque 
toujours,  bien  difficile 
de  juger  du  résultat 
obtenu.  L'étroitesse  de 
la  rue.  son  encombre- 
ment par  des  établisse- 
ments particuliers,  les  La  rue  des 
bâtis  du  trottoir  roulant 

et  du  chemin  de  fer  électrique  s'opposent  à 
tout  recul  du  spectateur,  et,  si  on  .ne  peut 
bien  voir,  peut-on  encore  moins  conserver, 
par  les  moyens  graphiques,  le  souvenir  de  ces 
jolies  constructions.  En  revanche,  si,  sous  le 
rapport  de  l'espace  attribué,  les  étrangers  n'ont 
guère  à  remercier  l'administration,  le  public,  de 
son  côté, n'a  guère  à  se  louer  de  tous  les  étrangers. 
Ceux-ci,  non  pas  tous,  au  moins  la  majorité,  se 
croient  beaucoup  plus  chez  eux  qu'à  l'Exposition, 
semblent  ne  pas  savoir  qu'ils  sont  les  hôtes  d'un 
pays  assez  généreux  pour  oublier  certains  griefs 
récents  et  légitimeset  les  bien  recevoir;  ilsouvrent 
à  l'heure  qu'ils  veulent,  même  n'ouvrent  pas  cer- 
tains jours,  limitent  à  leur  gré  les  droits  du  public 
et  montrent,  en  ce  qui  concerne  les  règlements 
généraux  de  l'Exposition,  une  liberté  d'allures 
qui,  chez  eux,  ne  dénote  pas  une  très  haute 
opinion  de  leurs  devoirs  envers  nous  et  un  très 
grand  respect  de  nos  autorités.  Il  est  vrai  que 


celles-ci  ne  soufflent  mot  et  qa*avec  eltes,  par 
conséquent,  on  aurait  sans  doute  torUleaeféaer. 

Le  paTillon  de  lltalie. 

Le  premier  des  pavillons  étrangers,  à  partir 
du  pont  des  Invalides,  est  celui  de  Fttalie.  Ce 
n'est  rien  moins  qu'un  palais,  et,  à  voir  son 
importance,  on  prend  de  la  richesse  dé  l^ftalie 
une  tout  autre  idée  que  celle  qui!a  cours. dans 
le  monde   des   affaires.  L'architecture   de  cet 
édifice  est  composite,  empruntée  aux  époques 
ogivales  et  de  la  Renaissance,  et  ses  architectes, 
MM.  Carlo  Séppi  et  Salvadori,  ont  groupé  dans 
«on;  ensemble  des  motifs  empruntés  aux  édifices 
<îélèbres  de.  Florence,  de  Sienne,  dé  Padone, 
-mais  principalement  de  Venise.  C'est,^  en  effet, 
le  palais  de  Saint-Marc  qui:  se  rappelle  le  pins 
dans  l'ornementation,  mais   surtout. dans   les 
parties  aériennes  du 
palais  italien  de  TEx- 
position.La façade  prin- 
cipale   donne,   sur    le 
débouché  du  pont  des 
Invalides,    une   façade 
latérale  sur  la  rue  des 
Nations,  et  la  plus  belle 
sur  le  quai.  Là,  sont 
réunis   en.  bas-reliefs, 
mosaïques,    statues, 
tous    les   éléments  de 
décoration  de  l'art  ita- 
lien abondant,  touffii. 
Nations.  surchargé  même,  sou- 

vent haut  eh  couleur, 
qui  s'harmonise  mieux  sous  le  clair  climat  italien 
que  sous  notre  ciel  si  souvent  brumeux. 

Une  particularité  est  à  relever  dans  la  con- 
struction de  ce  palais  de  bois  et  de  staff,  c*est  qu'il 
a  été  édifié  suivant  le  mode  italien.  Dans  ce  pays, 
les  bois,  surtout  ceux  de  grandes  dimensions, 
9ont  relativement  rares.  Aussi,  bois  verticaux  et 
bois  horizontaux  sont-ils  souvent  de  faible  dia- 
mètre, mais  leur  réunion  en  faisceaux,  au  moyen 
de  colliers  de  fer,  leur  assure  une  solidité  et  une 
élasticité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  c'est  lap- 
plication,  à  la  construction,  du  principe  :  TunioD 
fait  la  force. 

Si  par  ses  dômes,  ses  clochetons,  ses  porches 
de  façade  et  de  transept,  l'aspect  extérieur  du 
palais  italien  donne  Timpression  d'une  église, 
son  intérieur  ne  dément  pas  cette  impression, 
car  c  est  une  nef  unique,  une  véritable  nef 
d'église,  que  l'œil  peut  embrasser  du  pavé  à  la 
coupole  des  dômes,  avec  ses  grandes  verrières 
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de  couteors,  sos  morailies  polychromes,  ses 
mosaïques. 

Dans  cette  nef,  iltalie  expose  les  produits  de 
ses  industries  de   caractère   artistique,   parmi 


Palais  d'ItaUe. 

lesquels  ne  sont  tout  à  fait  remarquables  que 
ceux  lui  appartenant  réellement:  les  mosaïques 
si  unes  de  Rome  pour  bijoux;  celles  de  Flo- 
rence pour  meubles  ;  les  verreries  de  Venise 
dites  de  Murano,  toujours  originales,  d'une 
ténuité  extrême,  qui  dénotent  un  tour  de 
main  tout  particulier,  mais  varient  peu 
dans  leurs  modèles;  ce  que  nous  voyons 
ici  dans  ces   deux  ordres  d'idées,   ver- 
reries   et  mosaïques,   est   ce  que  nous 
avons    vu    depuis    longtemps   en   Italie 
comme  ailleurs.  Citons   aussi    quelques 
jolis  objets  de  céramique,  des  imitations 
parfaites  de  majoliques  des  beaux  temps 
de  la  Renaissance,  et  surtout  des  dentelles 
de   point   de   Venise,  devant  lesquelles 
s'arrêtent même  les  hommes. 

Le  pavillon  ottoman. 

Le  pavillon  ottoman,  d*un  joli  aspect, 
dû  à  un  architecte  français,  M.  René 
Dubuisson,  nous  offre,  paraît-il,  une  réunion  de 
spécimens  de  larchitecture  moderne  de  Constan- 
tinople  et  des  villes  principales  de  l'Asie  Mineure. 
Il  se  rattache  à  l'art  musulman  ancien  par  son 
grand  arc  brisé,  en  fera  cheval,  ou  arabe,  qui  dé- 
rive de  l'arc  romano-byzantin.  Cet  arc,  malgré  sa 
fréquentequalification d'arabe,  a  été,  suivantl'opi- 


nion  admise  aujourd'hui,  imaginé  au  vm*  siècle, 
à  Alexandrie,  par  des  architectes  égyptiens  coptes 
lorsqu'ils  construisirent   la  mosquée   d'Amrou, 
le  premier  des  temples  édifiés  pour  la  religion 
de  Mahomet.  A  l'intérieur,  rieii  de  sail- 
lant; c'est  une  exhibition  de  toutes  sortes 
de  spectacles,  qui,  sous  le  nom  d'a//rac- 
tions,  s'adressent  à  ce  que  nous  avons  de 
moins  bon  en  nous-mêmes,  et  que  l'on 
s'étonne,  à  juste  droit,  de  voir  installés 
dans  un  bâtiment  quasi-officiel. 

P.  Laurencin. 


L'ENDEMIE    GOITREUSE 


Les  Conseils  de  revision  qui,  cha^e 
année,  examinent  les  jeunes  gens  en  âge 
d'accomplir  leur  service  militaire,  permet- 
tent, par  les  rapports  et  les  statistiques 
auxquels  donnent  lieu   les  résultats  de 
leur  inspection,  d'établir  en  une  certaine 
mesure  le  bilan  de  la  santé  publique  en 
France.  Ces  rapports,  publiés  périodi- 
quement, indiquent  le  motif  des  exemp- 
tions en  France  :  maladies,  ou  infirmités,  qui 
diffèrent  suivant  les  régions  et  dont  certaines 
même   sont    exclusives    à  telle    région    dé  ter- 
ininée,  telle,  par  exemple,  le  goHre. 


Pavillon  ottoman. 

Dans  les  rapports  publiés  en  1873,  Baillarger 
a  montré  que  l'endémie  goitreuse,  en  France, 
s'étend  sur  une  large  surface,  offrant  la  forme 
d*un  fer  à  cheval  dont  une  des  extrémités  aboutit 
au  département  de  l'Oise  et  l'autre  à  celui  de  la 
Dordogne,  la  partie  courbe  étant  formée  par  le 
Jura,  les  Hautes-Alpes  et  l'Isère,  la  conca  vile  étant 
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remplie  par  les  départements  du  Centre  et  de 
rOuest,  où  la  maladie  n'eiûste  presque  pas. 

C  est  parmi  les  départements  qui  sont  placés  sur 
la  convexité  de  ce  fer  à  cbeval  qu'on  trouve  la 
plus  forte  proportion  de  goîtreux  (Savoie,  Hautes- 
Alpes,  Haute-Savoie,  Ariège,  Basses-ÂJpes, 
Hautes-Pyrénées,  Jura,  Vosges,  Aisne,  Alpes- 
Maritimes),  qui  varie  de  50  à  133  pour  1  000  ha- 
bitants; dans  les  départements  situés  à  Touest 
de  la  France  et  à  rintérieur  de  cette  courbe,  la 
proportion  des  goîtreux  est  à  son  minimum 
(Indre-et-Loire,  Vienne,  Loire-Inférieure,  Cha- 
rente-Inférieure, Finistère,  Deux-Sèvres,  Mor- 
bihan, Manche,  Gôtes-du-Nord)  où  il  y  a  seule- 
ment de  0,2  à  1  casdegottre  pour  1000  habitants. 

Un  médecin  de  Lyon,  le  D*^  Lucien  Mayet,  uti- 
lisant les  derniers  documents  publiés  dans  ces 
dernières  années,  a  cherché  à  voir  si  cette  affec- 
tion était  en  décroissance  dans  notre  pays. 

Il  a  calculé  pour  chaque  département  le  nombre 
de  cas  d'exemption  ou  dé  classement  dans  les 
services  auxiliaires  pour  cause  de  goitre. 

En  classant  les  départements  par  ordre  décrois- 
sant, on  peut  d'après  lui  les  diviser  en  six  séries  : 

Dans  la  première  se  placent  six  départements 
qui,  sur  1000  jeunes  gens  de  vingt  ans,  ont  au 
moins  10  goîtreux.  Ce  sont  :  la  Haute-Savoie,  45; 
la  Savoie,  23  ;  les  Hautes- Alpes,  16  ;  l'Ardèche,  13; 
les  Hautes-Pyrénées,  12  ;  les  Basses-Alpes,  10. 

La  seconde  série  comprend  les  départements 
dans  lesquels  Tendémie,  pour  être  moins  intense, 
n'en  est  pas  moins  très  marquée.  Sur  1000  con- 
scrits, 5  à  10  sont  atteints  de  goitre.  Dans  cette 
série  se  placent  :  la  Corrèze,  9,7;  puis  Lozère, 
Loire,  Ariège,  Landes,  Dordogne,  Basses-Pyré- 
nées, Cantal,  Aveyron,  Isère,  Puy-de-Dôme, 
Vosges,Haute-Saône,Rhône,Saône^t-Loire,5,02. 

Une  troisième  série  représente  le  coefficient 
2,5  à  5  pour  1000.  Départements  :  Vaucluse,  4,7; 
Drôme,  Jura,  Orne,  Haute-Loire,  Alpes-Mari- 
times, Doubs,Gard,  Haute-Mame«  Haute-Garonne, 
Pyrénées-Orientales,  Lot,  Ain,  Aisne,  3,5. 

La  quatrième  série  comprend  les  départements 
se  groupantentre  les  chiffres  l,35et2,5  pour  1000. 
Ils  sont  au  nombre  de  20  :  Creuse,  Haute- Vienne, 
Sarthe,  Allier,  Aude,  Hérault,  Aube,  Seine-Infé- 
rieure, Vendée,  Bouches-du-Rhône,Eure,  Nièvre, 
Tarn,  Charente,  Somme,  Loiret,  Meuse,  Mayenne, 
Marne,  Meurthe-et-Moselle. 

La  cinquième  série  est  formée  par  les  départe- 
ments qui  ont  de  0,50  à  1,25  goîtreux  pour  1000: 
Deux-Sèvres,  Oise,  Côte-d'Or,  Gironde,  Cher, 
Seine-el-Oise,  Var,  Calvados,  Ardennes,  Indre, 
Seine-et-Marne ,    Charente- Inférieure ,    Nord , 


Yonne,   Pas-de-Calais,   lodre-et^Loire,    Corse, 
Vienne,  Maine-et-Loire,  Tarn-et-Garonne. 

Enfin,  la  sixième  série  réunit  en  une  dernière 
catégorie  les  i  1  départements  où  le  goître  n'existe 
pour  ainsi  dire  pas  :  Gers,  Manche,  Loire-Infé- 
rieure, Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher,  lUe-et^Vilaine, 
Seine,  Côtes«du-Nord,  Morbihan,  Lot-et-Garonne, 
Finistère. 

Si  Ton  reporte  sur  la  carte  les  différentes  séries 
qui  viennent  d'être  indiquées,  cette  constatation 
s'impose  :  que  le  goitre  n'est  pas  répandu  au 
ha$ard  à  la  surface  du  territoire.  Les  départe- 
ments les  plus  atteints  se  groupent  de  façon  à 
former  différents  Ilots,  plus  ou  moins  étendus, 
qui  occupent  les  régions  des  Alpes,  des  Pyrtoées, 
du  Plateau  central,  du  Jura  et  des  Vosges. 

Deux  départements  forment  seuls  une  tache 
isolée  au  milieu  de  la  zone  claire  où  le  gottr^  est 
rare  :  TAisne,  qui  faisait  autrefois  partie  d*un 
groupe  de  départements  où  Tendémle  a  beaucoup 
dimiooéf  et  TOme,  qui,  autrefois,  se  plaçait  parmi 
les  départements  indemnes  de  goitre,  et  qui  i*en 
est  séparé  par  une  ascension  constante  du  nombre 
des  cas  constatés. 

Pour  savoir  si  les  cas  de  goitre  ont  aug- 
menté, l'auteur  a  tracé  trois  cartes  qui  indiquent 
les  départements  ayant  présenté  plus  de  2,5 
exemptés  pour  1000  examinés  aux  époques  sui- 
vantes: 1816-1825,  1836-1845,  1887-1896. 

D'autre  part,  l'étude  de  chacun  des  déparle- 
ments où  sévit  l'endémie  du  goître  a  montré  que, 
daoi  certains  de  ces  départements,  le  coefficient 
de  la  fréquence  du  goitre  avait  subi  de  profondes 
modifications. 

Les  cartes  dressées  et  les  indications  obtenues 
pour  chaque  département  conduisent  à  dire  : 

Le  goitre  a  augmenté  de  fréquence  surtout 
dans  la  Haute-Savoie,  les  Landes,  l'Orne,  la 
Sarthe,  la  Mayenne,  la  Haute-Saône,  le  Gard, 
l'Hérault,  la  Vendée,  les  Deux-Sèvres,  etc. 

Le  goître  a  diminué  de  fréquence  dans  un 
grand  nombre  de  départements,  surtout  dans  les 
suivants  :  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes,  Hautes- 
Pyrénées,  Ardèche,  Loire,  Rhône,  Isère,  Oise, 
Ardennes,  Haute-Marne,  Côte-d'Or,  etc. 

Et  il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  régions  où  le  goître  se  rencontre  avec  une 
certaine  fréquence  ne  sont  pas  sensiblement 
déplacées  dans  l'espace  d'un  siècle  ; 

La  surface  occupée  par  l'endémie  paraît  avoir 
diminué  d'étendue,  surtout  depuis  cinquante  ans  ; 

Si,  dans  quelques  départements,  la  fréquence  du 
goître  a  augmenté^  elle  a,  d'une  façon  indéniable, 
diminué  pour  l'ensemble  de  la  France,  cela  dans 
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des  limites  qu'il  ne  semble  pas  possible  actuelle-: 
ment  de  préciser. 

Il  y  aurait  aujoardlnii  en  France  de  375  000  à 
400000  goitreux.  Baillarger  les  évaluait  à  500800. 

Ces  chiffres  sont  approximatifs  et  probablement 
un  peu  inférieurs  à  la  réalité. 

Dans  les  pays  où  le  goitre  est  endémique,  on 
voit,  et  ce  n'est  guère  que  dans  ces  pays,  appa- 
raître souvent  parmi  les  habitants  une  véritable 
épidémie  de  goitre  aigu.  L'affection  atteint  à 
peu  près  exclusivement  les  sujets  étrangers  au 
pays  et  qui  y  sont  arrivés  depuis  peu,  tels  les 
soldats  et  les  élèves  de  quelques  pensionnats. 
Ces  épidémies  de  goitre  ont  exercé  la  sagacité 
des  savants;  elles  tendent  à  démontrer  que  la 
maladie  est  liée  à  des  conditions  spéciales  au 
pays.  Les  uns  ont  pensé  qu'il  pouvait  être  attribué 
à  un  agent  infectieux  contenu  dans  Teau  et  qu'on 
n'a  pu  encore  isoler.  D'autres  rattachent  celte 
maladie  au  manque  d'iode,  de  brome  et  de  chlo- 
rure de  sodium  dans  les  eaux  d'alimentation. 

Le  rôle  de  l'eau  dans  l'étiologie  de  quelques- 
unes  de  ces  épidémies  n'est  pas  douteux,  et  on  a 
vu  dans  certains  régiments  la  maladie  atteindre 
seulement  les  soldats  qui  consommaient  l'eau 
d'un  puits  déterminé. 

Pour  que  l'affection  soit  endémique  dans  un 
pays  donné  et  qu'elle  atteigne  les  immigrés,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  que,  soit  dans  Teau,  soit 
dans. quelques  conditions  inhérentes  à  la  région 
et  non  à  la  race,  se  trouve  un  élément  propre  au 
développement  de  l'affection.  Il  faut  cependant 
tenir  compte  de  quelques  causes  occasionnelles 
qui  favorisent  l'éclosion  du  mal.  Tels  sont 
les  refroidissements,  le  fait  de  boire  de  l'eau 
glacée,  les  congestions  du  cou  provoquées  parles 
marches  pénibles  et  les  ascensions  dans  les  mon- 
tagnes. 

Le  goitre  épidémique  est  rarement  grave;  il 
guérit  rapidement,  surtout  si  on  change  de  pays; 
il  passe  très  exceptionnellement  à  l'état  chro- 
nique. 

On  guérit  assez  souvent  le  goitre  par  la  médi- 
t^ation  iodée,  mais  nos  connaissances  sur  ses 
causes  ne  sont  pas  assez  avancées  pour  que  nous 
ayons  pu  encore  le  combattre  très  efficacement 
et  le  faire  sensiblement  rétrograder  dans  les  pays 
où  il  est  endémique. 

D'  L.  M. 


LES  ACTIONS  PLANÉTAIRES 

SE  L4  TEMPiRATURB  TBRRfiSTHB  PBNIXANT  L^ANNÉB  1900 


A  diverses  reprises,  j'ai  eu  occasion  de  faire 
ressortir  des  rapprochements  de  chiffres  qui  me 
paraissaient  démontrer  l'évidence  des  actions 
planétaires  sur  la  marche  normale  des  tempéra- 
tures à  ia  surface  de  notre  globe  terrestre. 

Ces  actions  planétaires  sont,  toutefois,  assez 
complexes,  enchevêtrant  leurs  effets  dans  une 
trame  commune;  il  est,  en  général,  d'autant  plus 
difficile  de  les  dégager  les  unes  des  autres^  qu'à 
l'action  planétaire,  toujours  uniforme  en  tout 
lieu,  se  superposent  des  actions  perturbatrices 
locales,  s'exerçant  tant  dans  le  sens  longitudinal 
que  transversal  du  méridien,  qu'il  serait  indis- 
pensable de  pouvoir  élaguer  de  la  suite  des  obser- 
vations dont  on  aurait  à  faire  usage. 

Cette  élimination  des  perturbations  locales  qui 
se  compensent  dans  une  aire  plus  ou  moins 
étendue  serait  une  opération  relativement  facile 
à  réaliser;  il  suffirait  pour  cela  de  substituer  à  la 
série  des  températures  moyennes  journalières  ou 
mensuelles,  que  j'ai  pu  me  la  procurer  plus 
ou  moins  complète  pour  une  localité  de  notre 
région,  Paris,  Bruxelles  ou  MontpeUier,  une 
moyenne  des  observations  faites  comparativement 
en  divers  points  du  globe  convenablement  choisis 
sur  des  méridiens  et  des  parallèles  suffisamment 
opposés  pour  compenser  ces  perturbationslocales, 
tels  que  seraient,  par  exemple,  Paris  et  New- 
York,  dans  l'hémisphère  boréal;  Buenos-Ayres  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  l'hémisphère 
austral. 

La  série  ainsi  obtenue  donnerait  une  pourbe  de 
température  moyenne  dont  les  écarts,  par  rap- 
port à  sa  propre  moyenne  régularisée,  seraient 
exclusivement  dus  aux  actions  planétaires,  qu'il 
deviendrait  alors  relativement  facile  de  coor- 
donner dans  des  formules  nettement  définies, 
dont  l'application  reproduirait  avec  une  suffisante 
approximation  la  continuité  de  ces  écarts. 

Le  prolongement  de  cette  série  dans  l'avenir 
donnerait  une  précision  de  température  moyenne 
comparable  à  celle  du  calcul  de  la  courbe  des 
marées  qui  est  considérée  comme  suffisante  dans 
la  pratique,  bien  que,  dans  le  fait,  ces  indications 
théoriques  soient  subordonnées  à  des  perturba- 
tions accidentelles  analogues  à  celles  qui  affectent 
la  courbe  des  températures. 

En  vue  de  ce  travail,  je  me  suis  efforcé  de  me 
procurer  ces  tableaux  d'observations  locales,  qui, 
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très  probablement,  doivent  se  trouver,  réunis  ou 
épars,  dans  nos  bibliothèques  spéciales  de  météo* 
rologie,  qu'il  paraîtrait,  en  tout  cas,  possible  de 
retrouver  en  s'adressant  directement  aux  source» 
officielles.  Toutes  mes  tentatives  en  ce  sens  ont 
échoué.  A  rélranger  comme  en  France,  les  météo- 
rologistes de  profession»  pas  plus  que  le  public, 
ne  paraissaient  croire  àla  réalité  des  actions  plané- 
taires ;  nul  ne  s'est  soucié  de  me  venir  en  aide  à 
cet  égard;  et,  je  dois  malheureusement  le  recon- 
naître, mon  appel  serait-il  entendu,  arriverais-je 
enfin  à  me  procurer  les  documents  qui  m*ontfait 
défaut,  qu*il  ne  me  serait  plus  guère  possible 
aujourd'hui  d'en  tirer  parti,  car  je  n'aurais  plus 
ni  le  temps  ni  les  forces  nécessaires  pour  les 
mettre  en  œuvre. 

Découragé  par  la  stérilité  de  mes  efforts,  je  me 
suis  à  peu  près  complètement  désintéressé  d'un 
genre  de  recherches  qui,  si  longtemps,  avaient 
occupé  mes  loisirs.  De  loin  en  loin,  cependant, 
j'y  reviens  comme  malgré  moi,  quand  certaines 
circonstances  viennent,  comme  aujourd'hui,  me 
rappeler  les  considérations  théoriques  qui 
m'avaient  servi  de  guide  et  m'en  démontrer  une 
fois  de  plus  la  réalité. 

En  dehors  de  l'action  lunaire  qui,  combinée 
avec  celle  de  la  rotation  du  Soleil,  détermine  la 
forme  de  l'ondulation  mensuelle  à  deux  phases 
de  la  température,  en  dehors  de  l'action  de  Mer- 
cure qui,  soudant  ensemble  les  ondulations  men- 
suelles, règle  la  succession  des  quatre  et  parfois 
cinq  ondulations  qui  différencient  les  saisons  tri- 
mestrielles; les  planètes  qui  exercent  sur  nous  la 
plus  grande  influence,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  de  la  chromosphère  solaire  qui  en 
perçoit  et  en  réfléchit  les  effets,  sont  certaine- 
ment Jupiter  à  raison  de  sa  masse  prépondérante, 
et  Vénus  à  raison  de  son  rapprochement  relatif. 

Ces  actions  planétaires  restent  respectivement 
renfermées  dans  des  cycles  périodiques  ayant 
entre  eux  des  rapports  de  durée  très  simples  qui 
sont:  pour  Jupiter,  le  cycle  de  12  ans,  à  raison 
de  sa  révolution  de  11  ans  86  et  bien  plus  encore 
de  la  continuité  de  ses  conjonctions  se  reprodui- 
sant au  nombre  de  11    dans  un  intervalle  de 

12  ans  013;  pour  Vénus,  le  cycle  de  8  ans  cor- 
respondantavecune  exactitude  plus  grande  encore 
au  retour  de  5  conjonctions  en  7  ans  993  et  de 

13  révolutions  planétaires  en  7  ans  997. 

Si  nous  doublons  le  cycle  de  Jupiter,  nous 
obtenons  une  période  de  24  ans  qui  correspond 
à  trois  cycles  de  Vénus;  à  cet  intervalle,  les 
deux  planètes  se  retrouvant  dans  des  positions  à 


peu  près  identiques  par  rapport  à  la  Terre,  leurs 
actions  respectives  doivent  être  concordantes  et 
se  reproduire  identiquement  les  mêmes  ;  mais  si 
nous  considérons  le  cycle  simple  de  12  ans,  on 
comprend  qu'il  doit  être,  au  contraire,  en  discor- 
dance complète  avec  le  cycle  de  Vénus,  car  les 
ordonnées  célestes  de  cette  planète,  rapportées  à 
une  révolution  de  8  ans,  se  trouvent  en  avance 
ou  en  retard  de  1 80""  au  bout  de  1 2  ans,et  acquièrent, 
par  suite,  un  signe  contraire,  d'où  cette  conclu- 
sion que,  abstraction  faite  des  perturbations, 
pouvant  provenir  des  autres  planètes  ou  de  cir- 
constances locales  accidentelles,  les  températures 
annuelles  doivent  se  représenter  sensiblement 
les  mêmes  à  des  intervalles  réguliers  de  24  ans, 
dans  un  étal  habituel  de  discordance,  si  on  les 
rapporte  à  des  intervalles  de  12  ans. 

Cette  prévision  théorique  se  trouve  confirmée 
par  le  tableau  ci-après  dans  lequel  j*ai  résumé,  en 
première  ligne,  les  moyennes  annuelles  des  tem- 
pératures de  Paris  comptées  par  cycles,  alter- 
nant de  12  ans  à  partir  de  1804,  28,  52,  76;  en 
seconde  ligne,  les  moyennes  des  cycles  intermé- 
diaires à  partir  des  années  1816, 40, 64  et  88,  telles 
que  je  les  trouve  dans  l'Annuaire  de  Montsooris. 


1 

H 

ni 

IV 

v 

VI 

VII 

vni 

IX 

X 

XI 

XII 

4"iéric 

4804. 

114 

100 

109 

100 

108 

107 

111 

112 

103 

104 

103 

103 

2»  série 

4846. 

99 

111 

112 

110 

106 

105 

114 

105 

115 

113 

110 

107 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  une  discordance  très 
sensible  entre  les  termes  des  deux  séries,  qu'il 
paraît  naturel  d'attribuer  surtout  aux  actions  de 
Vénus,  s'exerçant  en  signe  contraire  sur  des 
actions  concordantes  de  Jupiter.  La  différence 
est  plus  particulièrement  accentuée  dans  les  deux 
termes  do  la  première  colonne,  où  elle  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  l^'ô  ;  la  moyenne  des  deux  termes 
se  trouvant  d'ailleurs  sensiblement  égale  à  la 
moyenne  générale  de  10^7,  ce  qui  tendrait  à 
établir  que,  pour  le  cas  particulier  des  premiers 
termes  des  deux  séries  superposées,  l'action  de 
Jupiter  se  trouverait  sensiblement  nulle,  la  grande 
différence  existant  entre  les  deux  termes  ne  pou- 
vant être  attribuée  qu'aux  actions  de  Vénus 
s*exerçant  alternativement,  en  plus  et  en  moins 
avec  une  intensité  qui  ne  serait  pas  de  moins 
de  0^7  pour  l'ensemble  de  Tannée. 

Pour  mieux  faire  ressortir  le  caractère  de  cette 
différence,  il  m'a  paru  utile  de  rappeler,  dans  uo 
même  tableau,  les  températures  respectives  des 
diverses  aivoées  reproduites  en  bloc  dans  la  pre- 
mière colonne  du  tableau  précédent,  en  remontant 
aussi  haut  que  possible  dans  les  années  antérieures 
à  1804,qui  se  trouvent  également  dans  l'Annuaire 
de  Montsouris. 
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TEMPÉRATURi:S  OBSERVÉES 

En  d«6sus  En  deisoas    - 

Années.  de  la  moyenne  10*7. 

1708  10,0 

80  11,5 

92  ? 

1804  11»5 

16  9.4 

«0  11,5 

40  i0,6 

5«  11,7 

.      64  10,0 

70  11,3 

88  9,8 

1900  ? 

12  ? 

Ainsi  que  je  le  faisais  observer  quand,  la  pre- 
mière fois,  j*ai  publié  ce  tableau  au  cours  de 
Tannée  1888,  l'opposition  entre  les  chiffres  des 
termes  successifs  de  ces  deux  séries  alternantes 
est  trop  nettement  accentuée  pour  qu*on  puisse 
y  voir  un  simple  accident  fortuit.  On  peut  accepter 
ou  repousser  mon  explication  théorique;  mais  ce 
qui  est  indéniable,  c'est  qu'une  telle  succession 
de  faits  implique  une  loi  générale  devant  se  conti- 
nuer plus  ou  moins  longtemps  dans  le  passé 
comme  dans  Tavenir;  ce  qui  m'avait  porté  à  con- 
sidérer comme  très  vraisemblable  que  cette  loi 
avait  dû  s'appliquer  à  l'année  1792  qui  ne  figure 
pas  dans  l'Annuaire  de  Montsouris,  -et  qui  aurait 
été  nécessairement  une  année  froide  comme  le 
serait  Tannée  1888;  tandis  que  1900  rentrerait 
dans  la  série  des  années  chaudes 

Je  n'ai  pas  encore  eu  occasion  de  vériûer  le 
fait  pour  1792;  mais  ma  prévision  s'est  parfai- 
tement réalisée  pour  1888,  et,  par  ce  que  nous 
en  connaissons  déjà,  il  n'est  pas  coûteux  qu'il 
n'en  soit  de  même  pour  1900;  je  crois  même 
pouvoir  profiler  de  la  circonstance  pour  mieux 
préciser  les  détails  de  ma  prédiction.  Comme 
moyenne  totale,  Tannée  1900,  comme  ses  devan- 
cières^ à  vingt-quatre  ans  de  distance,  sera  donc 
très  probablement  supérieure  de  0*7  à  la  moyenne 
générale;  mais  le  gain  de  température  ne  sera 
pas  également  réparti  sur  l'ensemble  de  Tannée; 
en  substituant  les  relevés  mensuels  des  tempé- 
ratures aux  moyennes  annuelles,  on  reconnaît 
aisément  que  les  écarts  observés  en  plus  ou  en 
moins  des  moyennes  mensuelles  normales,  se 
sont  portés  plus  particulièrement  sur  les  mois 
extrêmes  des  deux  hivers  encadrant  Tannée,  et 
bien  plus  encore  sur  le  mois  de  juillet  dont  la 
moyenne  d'écart  pour  les  deux  séries,  comptées 
à  partir  de  1804,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  3''6, 
soit  une  moyenne  de  20''7  pourles  années  chaudes 
de  la  première  série,  contre  17*0  pour  les  années 


froides  de  la  seconde,  la  moyenne  générale  étant 
del8<»9. 

C'est  donc  en  ces  nouveaux  termes  que  j'aurais, 
à  l'heure  actuelle,  à  reproduire  mes  prévisions 
pour  1900  qui  sont  de  grande  probabilité. 

Prévision  en  partie  vériûée  déjà,  d'un  double 
hiver  relativement  doux  en  avant  et  en  arrière  de 
cette  année; 

Prévision  plus  particulièrement  caractéristique 
d'un  mois  de  juillet  relativement  très  chaud,  dépas- 
sant de  près  de  2*  la  moyenne  normale.  . 

Quant  à  un  plus  lointain  avenir,  c'est  avec  la 
même  confiance  relative,  que  je  croirais  pouvoir 
pronostiquer  la  même  succession  d'une  année 
froide  en  191 2,  d'une  année  chaude  en  1924  ;  sans 
que  toutefois  cette  succession  doive  se  repro- 
duire indéGniment.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  loi 
de  pseudo-régularité  subordonnée  aux  actions 
planétaires  d'où  elle  dérive,  actions  qui  se  repro- 
duisent périodiquement  à  très  peu  près  aux 
mêmes  dates,  avec  de  très  faibles  différences 
cependant,  qui,  en  s'accumulant  toujours  dans  le 
même  sens,  unissent  par  déterminer  une  période 
d'inégalité  à  très  longs  termes  qui,  peu  à  peu>  altère 
la  loi  de  la  périodicité  temporaire,  pour  lui  en 
substituer  une  autre,  analogue  ou  équivalente,  à 
d'autres  dates.  Duponchel. 


SUR  LA  FORMATION 
DES  COUCHES  DE  HOUILLE  (i) 


Cette  qaeHtion  de  la  formation  de  la  houille  est 
une  de  celles  qui  continuent  à  diviser  le  plus  les 
géologues. 

Après  que  Link,  Sternberg,  etc.,  eurent  mis  en 
avant  Tidëe  que  la  houille  est  une  formation  de 
transport,  Ëlie  de  Beaumont,  A.  Bronguiart,  Lindley, 
Gopperty  Goldenberg,  Stur,  etc.,  soutinrent  la  for- 
mation sur  place  et  la  maintinrent  en  honneur 
pendant  plus  de  cinquante  ans.  Après  avoir  eu 
montré,  en  1882,  que  la  houille  est  stratifiée  comme 
les  roches  de  sédiments,  les  deux  théories  ont  été 
simultanément  défendues  :  la  drift  theory  ou  forma- 
tion allochtone  ou  de  transport,  par  MM.  Fayol, 
Firket,  Schmilt,  Galloway,  etc.;  et  la  peat-bog  theary 
ou  formation  autochtone  ou  sur  place,  par  Lesque- 
reux,  Dawson,  Newberry,  Briart,  MM.  Giimbel, 
Potonië,  etc.  Le  plus  grand  écart  d'opinion  qui  se 
soit  produit  à  ce  sujet  se  trouve  entre  le  système 
de  formation  sabaréenne  de  Dawson  et  le  système 
de  formation  eu  eaux  profondes,  à  la  suite  de  deltas 
lacustres,  de  M.  Fayol. 

Cependant,  MM.  Gumbel   Seward,   Geikie,   etc., 


(1)  Comptes,  rendus. 
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admettant  le  conoonn  des  dem  proeédës  pour  des 
bassins  différents  et  pour  des  couches  diffërentes, 
M.  Gûmbel  avec  la  prédominance  du  tovrbage, 
MM.  OchsenittSyJakeSy  Sewardavec  la  prédominance 
du  transport,  ont  contribué  à  rapprocher  les  deux 
théories  que  j*espère  concilier,  en  démontrant,  sous 
le  bénéflce  de  mes  précédentes  communications, 
que  les  deux  moyens  ont  été  mis  en  œuvre  pour  la 
formation  des  mêmes  couches  de  houille. 

En  examinant  de  nouveau  avec  attention  la  plupart 
des  couches  de  houille  du  bassin  de  la  Loire,  je 
n*ai  pas  été  peu  surprit  d'y  constater,  pour  les  par- 
tisans de  la  formation  sur  place,  dans  le  mur,  les 
nerfs  et  le  toit  très  souvent  la  présence  de  racines 
en  place.  Au-dessus  des  nerfs,  en  rapport  avec  ces 
racines,  on  trouve  des  tiges  couchées,  des  rhi- 
zomes de  Calamités,  etc.,  faisant  corps  avec  le 
charbon  superposé.  A  Saint-Chamond,  les  souches 
de  Gordaîtes  enracinées  dans  les  nerfs  do  la  houille 
sont  complétées  par  des  racines  rampantes  et  entre- 
lacées faisant  partie  d'un  charbon  formé  des  autres 
parties  détachées  des  mêmes  plantes  qui,  bien  que 
couchées,  gisent  presque  sur  place.  D'ailleurs,  cer- 
tains sols  de  végétation  sont  recouverts  d*iin  peu  de 
houille  provenant  de  la  chuta  des  tiges,  feuilles 
et  détritus  de  décomposition  des  mêmes  plantes 
sur  leurs  racines  et  rhizomes  rampants.  Il  n*y  a 
donc  pas  de  doute  qu'il  ne  se  soit  formé  de  la 
houille  sur  place  ou  presque  sur  place,  des  débris 
de  la  végétation  paludéenne  que  nous  avons  vu 
s'être  établie  dans  les  bassins  de  dépôt  pendant 
leur  remplissage. 

D'autre  part,  les  Stigmaria,  réputés  par  Goppert 
plantes  génératrices  de  la  houille,  y  sont  répandus 
dans  le  Westphalien  ;  ils  abondent  dans  la  partie 
inférieure  de  la  grande  couche  de  Dombrowa 
(Pologne  russe),  où  ils  m'ont  bien  paru  avoir  formé 
une  partie  notable  du  charbon.  Ils  constituent  éga- 
lement, dans  la  houille  stratifiée  de  Rive-de-Gier, 
des  éléments  nombreux  de  formation  autochtone. 

Mais  ces  fossiles,  tout  mystérieux  qu'ils  restent 
sous  certains  rapports,  sont  maintenant  assez  bien 
connus  comme  représentant  des  plantes  aquatiques 
dans  toute  l'acception  du  mot  et,  par  suite,  leur 
présence  dans  le  charbon,  en  prouvant  que  celui-ci 
s'est  accumulé  sous  une  eau  plus  ou  moins  pro- 
fonde, est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus 
avantageuse  que  contraire  à  la  formation  de  trans- 
port de  la  partie  principale  de  la  Êouille. 

Du  moins^  à  Saint-Ëtienne,  dans  les  couches  de 
houille,  entre  les  nerfs  pénétrés  de  racines,  je  ne 
suis  parvenu  à  discerner,  dans  le  charbon  même, 
aucune  racine  en  place.  Lorsqu'on  suit  les  racines 
descendant  du  toit  ou  des  nerfs  dans  la  houille,  on 
les  voit  invariablement  se  recourber  et  s'étaler  à  sa 
surface  sans  y  pénétrer.  Cependant  toutes  les 
houilles  renferment  beaucoup  de  racines  comme 
les  tourbes;  celle  de  la  Double  est  formée,  en 
grande  partie,  de  Psaronius  :  mais  les  racines  de  la 


houille,  toutes  adventivet,  sont  incomplètes  et 
couchées  parmi  les  autres  débris  de  plantes  trans- 
portées et  stratifiées  de  ce  combustible. 

Plus  on  examine  de  près  celui-ci,  plus  on  se  con- 
vainc qu'elle  est  stratifiée  par  des  écorces  et  feuilles 
déterminables  posées  à  plat,  comme  dans  les 
schistes.  L'humus  y  domine,  au  dire  de  M.  Potonié, 
comme  dans  les  tourbes  anciennes;  mais  cette 
matière  fondamentale  de  la  houille  formant  ses 
sillons  ternes  et  amorphes  est  elle-même  -stratiûée 
par  le  classement  des  parties  notamment  du  fusain, 
par  des  filets  d'argile  inclus;  et  je  suis  d'autant 
plus  convaincu  que  la  masse  principale  de  la  houille 
a  été  transportée  dans  le  bassin  de  dépôts  que  beau- 
coup de  couches  ou  portions  de  couches  ne  sont 
accompagnées  d'aucunes  racines  eu  place. 

Pendant  la  formation  de  la  houille,  le  bassin  de 
dépôts  était  à  l'état  de  lac  marécageux,  comme 
l'ont  démontré  MM.  B.  Renault  et  E.  Bertrand,  par 
leurs  recherches  micrographiques  de  la  matière 
fondamentale  de  la  houille.  Gela  résulte  non  moins 
de  ce  fait  que  les  couches  de  houille  ont  générale- 
ment pour  mur  une  argile  schisteuse  pénétrée  de 
radnes,  ressemblant  de  tout  poiiit  au  sol  de  fond 
des  tourbières  et  des  marais. 

Or,  la  houille  de  transport  est  identique,  on  peut 
le  vérifier  à  Saint-Ëtienne,  à  celle  formée  sur  place 
par  les  forêts  fossiles.  Elle  a  donc  été  empruntée  à 
des  forêts  également  marécageuses,  extralacustres, 
et  non  à  des  forêts  de  terres  sèches.  C'est  seulement, 
en  effet,  dans  des  conditions  comportant  un  excès 
d'humidité  continuellement  entretenue  dans  les  eaux 
stagnantes  de  marais,  qu'ont  pu  se  conserver  les 
matières  végétales;  celles-ci,  sur  terre  sèche, 
auraient  vite  disparu  dans  le  climat  dissolvant  de 
l'époque*  houillère,  ou  n'auraient  produit  qiL*uà 
terreau  non  susceptible  de  former  de  la  houille,  et 
dont  seulement  quelques  veines  de  charbon  terreux, 
dit  maure  ou  terroule^  ont  pu  tirer  leur  origine. 

Restitution  faite  de  l'ancien  état  de  choses,  ne 
voit-on  pas  qu'il  offre  quelque  analogie  avec  certains 
marais  lacustres  d'Europe  et  d'Amérique,  au  milieu 
desquels  vont  actuellement  se  déposer  sous  l'eau 
les  produits  tourbeux  engendrés  sur  les  bords? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  lit  de  charbon  résulte 
d*un  apport  d'alluvions  végétales  provenant  de 
marais  houillers  environnants,  dans  le  bassin  de 
dépôt,  au  fond  duquel  elles  se  répandaient  avec 
une  continuité  qu'expliquerait  difûcilemeut  leur 
faible  pesanteur  spécifique,  si  la  structure  de  la 
houille  ne  trahissait  leur  précipitation  lente,  sous 
la  forme  de  matières  flottantes  tenues  en  suspension 
dans  des  eaux  tranquilles. 

Il  s'ensuivait,  comme  je  l'ai  démontré  ailleurs, 
que  la  houille  se  tassait  en  se  déposant.  CesX  pour 
cela  sans  doute  que  les  racines  des  nerfs  ne  s'y 
sont  pas  enfoncées  pour  ne  pas  dépérir  dans  ce 
milieu  tout  au  moins  peu  perméable.  Je  ne  m'ex- 
pliquerais pat  autrement  pourquoi,  dans  les  mêmes 
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eireofntanees,  il  7  a  si  peu  de  houille  t<mt  entière 
formée  sur  place,  si  cela  n'était  plutôt  dû  à  ce  que 
les  plantes  poussaient  mal  à  Taise  dans  le  bassin 
de  dépôts.  Car  ce  n'était  vraisemblablement  qu'en 
dehors  de  ce  bassin,  dans  des  marais  permanents, 
qu'elles  pouvaient  croître  sur  leur  résidu  tourbeux 
comme  les  Arundo  qui  forment  la  base  de  la  tonrbe 
des  pays  chauds  de  la  Floride.  Mais  de  ces  accumu- 
lations de  matières  Tëgéiales  sur  place,  ce  qui  n*a 
pas  été  transporté  dans  le  basain  de  dépôts,  nVifaiit 
pas  été  reciNiTert  de  iioum,  a  diepam  :  il  n'«n  est 
resté,  en  général,  que  la  houille  stratifiée  dans  le 
iMissin.  On  verra  qull  en  est  de  même  des  combus- 
tibles récents. 

Pendant  la  formation  d'une  couche  de  houille,  le 
dépôt  de  charbon  a  été  interrompu  autant  de  fois 
que  l'indique  le  nombre  de  bancs  et  de  mises  dont 
elle  se  compose  et  est  accompagnée;  entre  les  bancs 
de  charbon  sont  souvent  intercalés  des  schistes, 
ceuxwsi  alternant  avec  la  houille  et  lui  seat  parfm 
mélangés. 

Ces  roches  inter^lratifiées  mmi  iosépaimblet  des 
couches  de  houille  comme  présentant  a^ee  elles  les 
caractères  d'une  formation  commune.  Les  boues  et 
sables  dont  elles  se  composent  étant  restés,  pendant 
le  dépôt  du  charbon,  longtemps  en  attente  en  arrière 
et  au  contact  des  marais,  sont  en  effet  impr^nés  de 
l'humus  et  encombrés  des  fossiles  de  la  houille;  ils 
ont  de  plus  éprouvé  des  élabora tions  d'où  sont 
résultées  la  transformaiion  de  tout  le  fer  en  sidé- 
rose, et,  dans  les  grands  horixons  charbonneux  du 
Plateau  centrai,  des  décompositions  diverses  suif  ies 
de  nouvelles  combinaisons  chimiques. 

Aussi  existe-t-il  des  rapports  de  gisement  entre 
les  couches  de  houille  et  leurs  roches  encaissantes 
surtout  celles  du  toit,  si  bien  que,  moins  sont 
marqués  les  caractères  de  formation  ci-dessus, 
moins  ces  roches  diffèrent  des  autres,  et  plus  elle3 
sont  de  formation  profonde,  moins  il  y  a  de  charbon* 

C'est  ainsi  que  le  puissant  étage  stérile,  d^nne 
épaisseur  de  800  mètres,  compris  entre  les  cevches 
de  Bessèges  et  celles  de  Gagnières,  que  celui  aiia<- 
logue  qui,  à  Langeac  (Hante-Loire),  sépare  les 
couches  de  la  Vorède  de  celles  de  Marsanges,  que 
les  schistes  fossiles  en  général  de  formation  pro- 
fonde, peu  fossilifères  et  privés  de  racines,  le  sont 
aussi  de  houille.  La  même  différence  qui  distingue 
ces  schistes  improductifs  des  étages  houiilers  pro- 
ductifs se  remarque  aussi  entre  la  partie  Sud  stérile 
et  la  partie  Nord  charbonneuse  du  Culm  de  l'Oural 
central  que  j'ai  eu  à  explorer. 

Les  assises  de  poudingues  déposées  sons  l'aclion 
de  courants  d'eau  violents,  et  par  cela  même  peu 
profonds,  sont  moins  dépourvues  de  houille  que  les 
roches  fines  déposées  au  fond  des  lacs,  dans  des 
conditions  où  il  ne  se  forme  plus  de  dépôts  charbon- 
neuxy  et  où,  du  reste,  les  matières  végétales  qui 
ont  formé  la  houille  ne  se  seraient  pas  conservées. 

Grai?d*Eurt. 


L'ELECTRICITE  ET  LE  PHYLLOXERA 


L'œuvre  de  dévastation  se  poursuit.  Moins 
rapide  que  dans  le  début,  elle  n*est  pas  moins 
sûre,  et  si  le  froid  protège  encore  partiellement 
certaines  régions,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles 
soient  atteintes  à  leur  tour.  Les  uns  essayent  le 
traitement  cultural,  les  antres,  plus  avisés, 
arrachent  et  replantent  en  vignes  américaines. 
Le  remède  est  radical  ;  c'est  le  seul  efficace  d'ail- 
leurs. De  tous  les  moyens  proposés,  en  effet, 
aucun  n*a  réussi  à  détruire  l'insecte  sans  tuer  la 
plante.  Les  méthodes  végétales  elles-mêmes, 
dont  M.  Maumené  s'était  fait  le  champion,  ont 
misérablement  échoué.  Il  faut  avouer  d'ailleurs 
que  les  horticulteurs  n'y  ont  point  mis  trop  de 
bonne  volonté;  c'est  ainsi  que  nous  n'avons  pu, 
malgré  tous  nos  efforts,  nous  procurer  le  fameux 
sumac,  terreur  du  phylloxéra.  Quant  au  sulfure 
de  carbone  et  à  ses  dérivés,  il  demeure  le  seul 
agent  réellement  actif;  malheureusement,  il  tue 
tout  :  le  cep  et  la  bftte. 

Dans  ces  conditions,  pourquoi  ne  s'adresserait- 
on  pas  à  l'électricitét  Elle  a  des  délicatesses  infi- 
nies et  fait  des  sélections  admirables.  Elle  fou- 
droie un  chêne,  épargne  un  roseau,  dissocie  des 
molécules,  transporte  des  atomes;  en  un  mot, 
accomplît  les  besognes  les  plus  diverses,  lès  pro- 
diges les  plus  éclatants.  Pourquoi  ne  nous  déli- 
vrerait-elle pas  du  terrible  p^t  insecte?  Nous 
faisons  donc  appel  âioùs  ceux  qui  disposent  d'un 
laboratoire  et  de  quelques  arpents  de  terre  phyl- 
loxérée.  En  certaines  contrées,  ces  derniers  sont 
légion.  Qu'ils  essayent^  combattre  l'ennemi  de 
nos  vignes  par  remploi  de  l'électricité  sous  toutes 
ses  formes:  courant  continu,  courant  alternatif; 
basse  et  haute  fréquence,  tensions  élevées  ;  ondes 
hertziennes,  rayons  X,  électricité  statique,  élec- 
trolyse Les  variétés  ne  manquent  pas;  indi- 
quons Tun  ou  Tautre  des  modes  opératoires  qui 
nous  paraissent  les  plus  pratiques. 

La  propriété  que  possèdent  les  rayons  Rœntgen 
de  traverser  assez  facilement  les  corps  opaques, 
peut  évidemment  être  utilisée  dans  le  cas  présent. 
On  sait,  d'autre  part,  que  faction  de  ces  mêmes 
rayons  sur  les  êtres  animés  n'est  pas  inoffensive, 
puisque  certains  patients  soumis  aux  effluves  des 
tubes  de  Crookes  ontétéassfez  grièvement  blessés. 
Je  ne  crois  pas  que  Ton  ait  étudié  jusqu'à  ce  jour 
l'influence  des  rayons  X  sur  les  végétaux.  11  est 
assez  probable  que  cette  influence  n'est  pas  com- 
plètement nulle,  puisqu'elle  a  été  constatée  éga- 
lement dans  le  règne  minéral  (actions  chimiques  : 
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décomposition  de  sels,  photographie  ;  actions  phy* 
siques*:  décharge  de  corps  électrisés,  fluores- 
cence  ).  Les  deux  règnes  extrêmes  (animal, 

minéral),  nejouissantpasderimmunité  complète, 
il  est  probable  que  le  règne  végétal  est  dans  le 
même  cas.  Mais  pour  pouvoir  se  prononcer,  il  est 
nécessaire  de  faire  Texpérience.  Le  parasite  des- 
tructeur résistera-t-il  à  Faction  prolongée  des 
mystérieux  rayons  X?  On  ne  saurait  Taffirmer. 

Mais  si  les  tubes  de  Grookes  demeurent  impuis- 
sants  à  nous  délivrer  du  terrible  insecte,  nous 
pouvons  essayer  les  courants  à  haute  tension  et  à 
haute  fréquence.  Le  cep,  par  exemple,  serait  mis 
en  communication  avec  Tun  des  conducteurs, 
amenant  le  courant,  tandis  que  l'autre  serait 
enfoncé  en  terre,  un  trident  ou  un  pal  métallique 
permettrait  d'agir  à  diverses  profondeurs.  Le 
même  dispositif,  avec  variantes  suggérées  par  les 
conditions  d'expériences,  pourrait  être  essayé 
avec  les  courants  à  basse  tension;  dans  ce  cas,  le 
sol  serait  imprégné  par  arrosage  de  telle  ou  telle 
solution  saline  plus  ou  moins  conductrice.  Le 
courant  agirait  soit  physiquement,  soit  chimique- 
ment. En  se  servant  de  petits  alternateurs,  on 
produirait  des  secousses  funestes  au  parasite. 
Avec  le  courant  continu,  on  déterminerait  dans 
le  sol  des  décompositions  électrol  y  tiques  inté- 
lessantes.  On 'pourrait,  par  exemple,  mettre  en 
liberté  des  gaz  délétères  tels  que  le  chlore. 

Si  Tun  de  ces  divers  procédés  se  montrait 
d'une  efficacité  particulièrement  encourageante 
il  serait  aisé  d'appliquer  la  méthode  en  grand  à 
l'aide  d'une  batterie  d'accumulateurs  ou  d'un 
petit  groupe  électrogène  (moteur  à  pétrole, 
dynamo).  Nous  nous  contentons  pour  le  mo- 
ment de  signaler  la  question  à  ceux  qui  sont 
curieux  de  nouvelles  expériences  à  entreprendre 
dans  un  but  d'utilité  publique. 

A.  Bbrthier. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCE  DU  il  JUIN 

Présiobncb  db  m.  Maurigb  Lbvy 

Sar  le  rayoaaemealderaraaiaiii.— M.Hbnri  Bbg- 
•iUBRBL  montre,  entre  autres  faits,  que  si  l'on  traite  à  la 
fois  une  quantité  un  peu  grande  de  ciitorure  d*uranium, 
une  centaine  de  grammes  par  exemple,  en  y  ajoutant 
une  très  petite  quantité  de  chlorure  de  baryum,  le  pré- 
cipité est  plus  rictie  en  matière  active  entraînée;  la  ra- 
dio-activité du  sulfate  de  bayrum  peut  alors  dépasser 
très  notablement  celle  du  chlorure  d'uranium  du  com- 
merce. Ces  corps  produisent,  sur  une  plaque  photogra- 


phique enveloppée  de  papier  noir,  une  impression  plut 
forte  que  l'uranium. 

Ces  expériences  montrent  d'une  part  que  l'uranium 
est  mélangé  à  un  produit  très  actif  qui  pourrait  être 
Tactinium  et  que,  d'autre  part,  l'uranium  purifié  est  en- 
core actif. 

Goaséqàeaees  d*aa  treasbleineat   ée  terre.  — 

Le  19  décembre  dernier,  un  tremblement  de  terra  ou- 
vrait une  profonde  crevasse  A  9  milles  au  sud  du  rancho 
de  Cardona,  A  l'ouest  de  la  capitale  de  l'État  de  CoUma. 
Cette  crevasse  ne  fut  découverte  que  récemment  par  un 
laboureur,  et  Ton  s'est  aperçu  qu'elle  donnait  accès  dans 
une  galerie  souterraine  continuée  par  toute  une  série 
d'autres  galeries  plus  longues  et  plus  larges.  Le  sol  en 
est  formé  d'une  sorte  de  pâte  minérale  soUdifiée,  les 
voûtes  sont  décorées  de  sculptures  en  relief.  Dans  un 
angle  d'une  galerie  du  fond,  on  a  trouvé  un  monceau 
d'ossements  humains,  des  objets  en  terre  cuite  et  beau- 
coup d'idoles  en  pierre. 

Sar  «ae  photographie  obteaae  à  robservsitolre 
dl*Al^er,  peadiaat  TéeUpee  totale  eu  Soleil  ém 
ItS  asal  tflOO.  —  M.  TaéPiBD  fait  remarquer  que  l'image 
de  la  chromosphère  est  très  intense  sur  tout  le  contour 
du  disque.  On  voit  s'en  détacher  un  très  grand  nombre 
de  protul>érances,  dont  l'une  d'aspect  très  cnrieax,  en 
forme  de  boucle.  Parmi  ces  protubérances,  il  en  est  une 
dont  la  hauteur  atteint  près  de  1  minute  d'arc. 

Enfin,  et  c'est  là  le  fait  le  plus  remarquable,  l'image 
de  la  couronne  est  venue,  assez  intense,  sur  cette  pho- 
thographie,  jusqu'au  voisinage  de  l'arc  lumineux.  Malgré 
la  perte  inévitable  de  détails,  éprouvée  en  passant  du 
négatif  au  contre-type,  les  rayons  polaires  se  distinguent 
nettement  dans  la  région  Nord  du  disque. 

Sor  la  polarisa tioa  ée  la  eoaroaae  en  Soleil 
observée  à  Elehe.  »  Les  deux  faits  les  plus  curieux 
sont  les  suivants  :  entre  le  premier  et  le  deuxième  con- 
tact, M.  JoDBiN  a  constaté  nettement,  au  moyen  d'un 
polariscope  à  franges,  qu'A  mesure  que  le  disque  solaire 
diminuait  d'étendue,  le  point  de  polarisation  maximum 
de  l'horizon  Sud  se  transportait  du  Sud-Est  vers  le  Sud, 
d'une  quantité  beaucoup  plus  grande  que  ne  l'explique- 
rait le  déplacement  du  Soleil  et  qu'il  évalue  à  iO«  au 
moins. 

Quelques  minutes  avant  le  deuxième  contact,  il  a 
aperçu  avec  la  plus  grande  netteté,  dans  l'air,  le  bord 
Sud  de  la  colonne  d'ombre,  venant  du  Nord-Ouest  aa- 
dessus  des  montagnes  de  Crevillente  :  on  eût  dit  un 
rideau  de  pluie  d'orage  (  'autre  bord  était  invisible  pour 
lui).  L'ombre  même  sur  le  sol  a  passé  inaperçue  pour 
lui,  probablement  A  cause  de  la  faible  distance  qui  le 
séparait  des  montagnes  bornant  l'horizon,  distance  par- 
courue par  l'ombre  en  un  temps  A  peu  près  inappréciable. 

Sar  la  «llstrlbatioa  éleetrlqae  le  loa^  4*«a 
résoaatear  ée  Hertz  ea  aetivité.  —  M.  Albebt  Tus- 
pain  a  indiqué  une  méthode  d'observation  de  Tétat  élec- 
trique le  long  d'un  résonateur  filiforme  circulaire  de 
Hertz,  méthode  qui  consiste  A  enfermer  le  résonateur 
dans  un  inbt  de  verre  A  l'intérieur  duquel  l'air  est  con- 
venablement raréfié. 

11  a  appliqué  cette  méthode  A  l'étude  d'un  résonateur 
A  deux  spires  et  d'un  résonateur  A  deux  micromètres. 

Voici  la  conclusion  de  ses  expériences  : 

Si  l'on  conçoit  le  mouvement  électrique  hypothétique 
le  long  d'un  résonateur  filiforme  en  activité  A  la  manière 
dont  se  produit  le  mouvement  de  l'air  dans]  un  tnyau 
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fiOQore,  le  résonateur  peut  être  comparé  A  un  tuyau 
sonore  fermé  A  ses  deux  extrémités  et  présentant  dans 
sa  longueur  deux  concamérations. 

Le  résonateur  doit  être  considéré  comme  présentant 
un  ventre  de  vibration  au  milieu  de  sa  longueur  et  deux 
nœuds  de  signes  contraires  à  ses  deux  extrémités. 

On  admet  dans  cette  interprétation  que  la  lumines- 
cence produite  dans  le  tube  à  air  raréfié  qui  contient  le 
résonateur  est  la  plus  vive  aux  nœuds  et  qu'elle  est 
(iulle  aux  ventres  de  vibration. 

Sur  rimpoi^sibilité  ée  la  fforaialloa  primaire 
lin  ehlorate  de  potasslam  obteaae  par  voie  élee- 
Iréiytiqaé.  —  M.  André  Brochbt  expose  le  résultat 
d'expériences  qui  montrent  que,  dans  ViUctrolyse  de» 
chlorutts  alcalins,  contrairement  aux  hypothèses  d'OEt- 
tel,  Haber  et  Grinber,  Fœrster,  Jorre  et  Mûller,  la  for- 
mation du  chlorate  n'est  jamais  due  à  une  action  pH- 
maire,  mais  se  fait  toujours  par  l'intermédiaire  des  hypo- 
chloritesy  même  en  milieu  très  alcalin  et  lorsque  l'hypo- 
chlorite  ne  peut  être  décelé. 

Sur  la  déeompofsitiop  des  eliloriires  mélal- 
llqoes.  —  M.  OEscHNER  DB  CoMNCK  h  continué  ses 
recherches  sur  l'action  du  noir  animal  sur  des  solutions 
aqueuses  étendues  de  HgCl»,  CdCl»,  Al»Cl«,  SuCl*;  il  a, 
en  outre,  fait  de  nouvelles  expériences  avec  4a  solution 
étendue  de  Fe*Cl<  dans  l'eau. 

En  présence  du  charbon  animal,  Hg*Cl,  il  n'est  pas 
décomposé  pourvu  qu'on  se  mette  bien  à  l'abri  de  la 
lumière.  Le  chlorure  de  cadmium,  dans  la  même  condi- 
tion, n'est  pas  très  rapidement  absorbé  par  le  charbon  ; 
il  est  très  stable. 

Le  chlorure  d'aluminium  est  assez  lentement  absorbé 
par  lé  noir  animal;  il  s'est  comporté  comme  un  sel 
stable,  les  précipités  fournis,  après  une  série  de  filtra- 
tions,  s'étant  montrés  sensiblement  égaux  en  volumes. 

Le  tétrachlorure  d'étain  est  rapidement  décomposé 
sur  le  noir  animal,  avec  formation  d'un  oxychlorure  qui 
est  d'abord  entraîné  en  partie,  puis  entièrement  retenu 
par  le  corps  poreux. 

Les  résultats  obtenus  avec  le.perchlorure  de  fer  per- 
mettent cette  hypothèse,  que  le  noir  anin^al  agit 
comme  un  dialyseur,  et  que  la  liqueur  renferme,  A  un 
moment  donné,  un  oxyde  ou  hydrate  de  fer  modifié, 
dissous  dans  l'acide  chlorhydrique.  Le  noir  animal,  qui 
est  en  excès,  retient  peu  à  peu  le  composé  oxygéné  du 
fer,  et  l'acide  chlorhydrique  passe  dans  le  Ûltratum. 

Note  prélimlaaire  sur  les  ernstaeéo  décapodes 
proveaaat  de  l'expéditioa  aataretlqae  belne.  — 

M.  H.  CooTiÈRB  a  étudié  les  crustacés  décapodes  recueillis 
par  l'expédition  antarctique  belge.  Parmi  ces  types  se 
trouve  la  i:emarquable  espèce  Çron^on  antarclicus  Pfcffer, 
qu'a  fait  connaître  en  1877  l'expédition  antarctique  alle- 
mande, et  qui  est,  pour  la  deuxième  fois,  rapportée  de 
cette  région.  Les  spécimens  de  Pfeffer  provenaient  de 
Pile  Géorgie  du  Sud,  située  dans  TAtlantique  par  54«delati- 
tude  Sud.  Les  six  exemplaires  recueillis  par  les  natura- 
listes de  la  Belgica  l'ont  été  par  71*18  de  latitude  Sud. 
Les  profondeurs  des  pêches  n'ont  pas  été  évaluées  spé- 
cialement à  ces  stations,  mais  les  sondages  efTectués 
dans  un  espace  restreint  des  mêmes  parages  ont  donné 
des  profondeurs  constantes  de  400  à  500  mètres!  L'étude 
de  cette  espèce  oiS're  un  intérêt  considérable;  c'est  la 
seule  de  la  famille  qui  ait  été  jusqu'à  présent  reconnue 
dans  la  région  américaine  antarctique,  et  l'on  voit  que 
son  aire   de   dispersion  a  été   très  agrandie  par  les 


recherches  de  la  Belgica,  Cette  espèce  a  fourni  en  outre 
A  Pfeffer  un  argument  de  valeur  notable  en  favefr  de  la 
thèse  sur  la  «  bipolarité  »  des  faunes.  Pour  cet  auteur, 
en  ëCTet,  non  seulement  le  genre  Crangon  est  bipolaire, 
mais  le  Crangon  antarclicus  présente  les  plus  étroites 
ressemblances  avec  une  espèce  boréale,  le  C.  franeis- 
corum  Stimpson,  commun  sur  la  c/^te  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord,  A  la  hauteur  de  la  Californie  et  de 
Puget  Sound.  D'après  l'étude  du  Crangon  antarclicus, 
M.  Coutière  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  admettre  la 
théorie  de  Ortmann,  supposant,  sur  la  foi  de  la  ressem- 
blance des  deux  Crangon  indiqués  ci-dessus,  une  migra- 
tion de  C.  fianciscorum  le  long  de  la  côte  américaine. 
Si  le  C.  antarclicus,  en  effet,  présente  d'indiscutables 
analogies  avec  celles  du  genre  Crangon,  il  en  présente 
également  avec  celles  du  genre  ScUrocrango  et  avec  les 
espèces  abyssales  du  genre  Ponlophilus,  qu'ont  fait  con- 
naître les  grandes  campagnes  d'explorations  sous- 
marines.  Il  en  résulte  pour  cette  espèce  une  place  à 
part  dans  le  genre  Crangon^  qui  parait  A  M.  Coutière 
pouvoir  justifier  la  création  d*un  genre  spécial,  pour 
lequel  il  propose  le  nom  de  Noloérangon, 

Sur  les  eaabryoao  da  blé  et  de  Tor^e  pharao- 
■iqaeo*  —  M.  Edmond  Gain  a  étudié  de  nombreux  échan- 
tillons végétaux  A  lui  remis  par  M.  Maspero  et  choisis 
parmi  les  collections  authentiques  recueillies  en  Egypte, 
et  figurant  actuellement  au  musée  de  Boulaq.  De  ses 
rechei*ches  il  résulte  que,  contrairement  A  ce  qu'admet- 
tait Alphonse  de  Candolle,  les  céréales  pharaoniques 
malgré  leur  apparence  extérieure  de  bonne  conservation, 
ne  possèdent  plus  une  organisation  cellulaire  compatible 
avec  un  réveil  germinatif.  Leurs  réserves  sont  souvent 
chimiquement  bien  conservées  et  utilisables  par  un 
germe  viable,  mais  l'embryon  a  subi  une  transformation 
chimique  très  accentuée  et  n'est  plus  viable.  Cette  al- 
tération chimique  indique  même  que  la  vie  ralentie  du 
grain  est  a}>olie  depuis  très  longtemps. 

Réduction  de  certains  problèmes  d'échauffement  ou  de 
refroidissement  par  rayonnement  au  cas  plus  simple  de 
réchauffement  ou  du  refroidissement  des  mêmes  corps 
par  contact;  échaùffement  d'un  mur  d'épaisseur  indé- 
finie. Note  de  M.  J.  Boussinbso.  —  Recherche^  sur  les 
tensions  delà  vapeur  de  mercure  saturée.  Note  de.MM.  L. 
Caillbtet,  Collardbau  et  Rivière.  —  Sur  des  éthers  p~ 
phényl  et  p-benzil-a-alcoyloxy-a-cyanoacryliques.Notede 
MM.  A.  Hallbr  et  G.  Blanc.  —  Sur  la  méthode  de  Neu- 
mann  et  le  problème  de  Dirichlet.  Note  de  M.  W.  Stbck 
LOPF.  —  Sur  la  classe  des  groupes  finis  continus  primi 
tifs  de  transformations  de  Lie.  Note  de  M.  Edmond 
Maillet.  —  Sur  les  logarithmes  des  nombres  algébriques 
Note  de  M.  Carl  Stormer.  —  Sur  les  points  anguleux 
des  courbes  de  solubilité.  Note  de  M;  H.  Le  Chatblier. 
—  Les  modifications  permanentes  des  fils  métalliques 
et  la  variation  de  leur  résistance  électrique.  Note 
de  M.  H.  Cubvaluer.  —  Sur  les  rayons  cathodiques. 
Note  de  M.  P.  Villard.  —  Le  R.  P.  Marc  Decmevrens 
présente  une  machine  à  tracer  les  courbes,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  campylographe,  appelée  à  repro- 
duire dans  des  conditions  toutes  nouvelles  Texpérience 
classique  des  deux  diapasons  croisés  ou  celle,  plus 
moderne,  des  deux  pendules  croisés,  pour  obtenir  les 
courbes  dites  de  Lissajous  par  la  composition  de  deux 
mouvements  oscillatoires  rectangulaires.  —  Chaleur  de 
dissolution  de  l'eau  oxygénée.  Valeur  thermique  de  la 
'  fonction  bydroxyle  OH.  Influence  de  l'hydrogène  et  du 
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carbone.  Note  de  M.  de  Forgiiind.  —  Sur  la  production 
direete«par  voie  humide  de  Tiodure  mercurique  et  de 
l'iodure  mercureux  à  l'état  cristallisé.  Note  de  M.  F.  Bo- 
DRoui.  —  Hydrogénation  de  Tacétylène  en  présence  du 
fer  ou  du  cobalt  réduits.  Note  de  MM.  Paul  Sibatibr  et. 
J.-B.  SBNDBRBifs.  —  Sur  un  produit  de  décomposition  d'une 
diiodhydrine  de  la  glycérine.  Note  de  MM.  £.  Chabon  et 
C.  pAiX'SÉAiLtes.  ^  Action  de  raeétylène  sur  le  d&lorure 
cuivreux  dissous  dans  une  soiotion  de  eblomre  de  po- 
tassium. Note  de  M.  Cbavàstvlon.  —  De  ralealhnétrie  et 
de  l'acidimétrie  en  analyse  Tolométricioe.  Note  de  M.  A» 
AsTROc.  —  Fixation  des  argiles  en  suspension  dans  Teau 
par  les  corps  puresx.  Note  de  M.  J.  Tboulbt.  —  Rapport 
de  l'asote  anx  chlorures  dans  le  contenu  stomacal  en 
digestion.  Note  de  MM.  J.  Wintbb  et  Falloisb. 
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La  Législation  sur  le  Régime  des  Eaux*  —  Petit 
matmel  pratique  pour  l'appUcatUm  delà  loi  du8  avril 
1898,  à  Vmage  des  propriétaires,  par  Antonin  Rodsset, 
ancien  inspectenr  des  forêts  en  retraite.  â«  édition, 
revue,  considérablement  augmentée,  publiée  sous 
les  auspices  de  la  Société  d'Agriculture  de  Vaucluse. 
1  vol.  in-8<^  250  pages,  prix  3  fr.  50.  Avignon, 
François  Seguin,  imprimeor-éditeur,  ii,  rue  Sou- 
querie. 

C'est  sous  les  auspices  de  la  Société  d*AgricuIture 
du  département  de  Vaucluse,  où  les  eaux  jouent  un 
si  grand  rôle  en  agriculture,  que  vient  de  paraître  la 
deuxième  édition  de  la  Législation  du  Régime  des  Eaua:, 
ouvrage  de  vulgarisation  pratique  des  plus  utiles 
pour  tous  les  propriétaires.  Sous  un  format  com- 
mode, ce  volume  de  250  pages  résume  toute  la  légis- 
lation sur  le  régime  des  eaux  ;  il  constitue  nu  véri- 
table manuel  pratique  pour  Tapplication  de  la  nou- 
velle loi  du  8  avril  1898,  pnisquMl  donne  la  solution 
des  principales  difficultés  que  peut  présenter  la 
jouissance  de  sources  et  de  cours  d*eau.  Cela 
explique  le  bon  accueil  qu*a  reçu  ce  livre  à  son 
début,  en  ce  sens  que  faisant  ainsi  connaître  aux 
propriétaires  leurs  droits  et  leurs  obligations, relati- 
vement à  la  jouissance  des  eaux,  il  les  met  ainsi  en 
garde  contre  les  procès  d'eau  si  longs  et  si  onéreux. 

Enfin,  ce  qui  recommande  plus  particulièrement 
ce  livre,  unique  pour  ces  questions  si  intéressantes, 
c*est  non  seulement  le  classement  logique  des 
matières  par  chapitres  et  paragraphes  la.  clarté 
des  explications  données.mais  c'est  surtout  parce  que 
la  table  alphabétique  des  mots,  placée  à  la  fin  du 
volume,  permet  k  toute  personne,  même  la  plus 
ignorante  des  questions  de  droit,  de  trouver  à  se 
renseigner  sûrement  sur  tous  les  points  qui  l'inté- 
ressent. 

Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Léauté  (chaque 
vol.  2  fr.  50).  Librairie  Gauthier- Villars  et  Masson. 


Pai'fnms  comêstibleSf  par  G.  F.  JAUnsat. 

Ce  volume  contient  des  dennée^aosM  eomplètes  que 
possible  sur  les  nombreuses  matières  odorantes  qui 
trouvent  de  jour  en  jour  un  emploi  plus  étendu  dans 
les  industries  si  importantes  de  la  confiserie,  de  la 
pâtisserie  et  de  la  distillerie.  La  vanille  artificielle  ou 
vanilline  a  pris  dans  cette  branche  de  Tactivité 
humaine  une  place  tout  à  fait  prépondérante  ;  aussi 
a-t-elle  été  étudiée  en  détail  par  M.  Georges-F.  Jau* 
bert.  lia  étudié  de  même  Théliotropine  ou  héliotrope 
artificiel,  ainsi  que  les  matières  premières  utilisées 
pour  la  préparation  de  ces  deux  produits  :  reugénol 
et  risogéncrf,  le  safrol  et  risosafroL 

Ce  volume  contient  encore  des  indications  pré- 
cises sur  certaines  matières  odorantes  qui,  sans  être 
à  proprement  parler  des  parfums  comestibles,  ont 
trouvé  néanmoins  un  grand  emploi  en  pharmacie, 
comme  le  thymol,  la  créosote,  Fapiol,  etc. 

Recherché  deseottxpotableêetindMêtriêlles,  parli.  H.  Boor- 
SAULT,  chimiste  à  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  du  Nord. 

La  rectierche  des  eaux,  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  ce  manuel,  comprend  non  seulement  la  décou- 
verte de  nappes  plus  ou  moins  cachées,  mais  sur- 
tout rétude  hydroiogique  de  toutes  celles  qui  doi- 
vent être  utilisées  dans  un  but  déterminé. 

Pour  certaines  industries,  la  présence  de  sels  dis- 
sous en  quantité  notable  est  un  obstacle  à  leur 
emploi,  et  peut  même  devenir  éliminative  ou  en- 
traîner des  dépenses  spéciales  d'épuration. 

Quant  à  l'eau  potable,  fût-elle,  à  l'analyse  chimique 
et  bactériologique,  d'une  pureté  remarquable,  elle  ne 
peut  être  employée  en  toute  sécurité  que  si  l'étude 
complète  des  conditions  d'origine  et  de  circulation 
a  démontré  que  les  qualités  constatées  n'ont  aucune 
chance  d'être  altérées  d*une  façon  permanente  on 
temporaire. 

Dans  ce  volume,  l'auteur  développe  donc  le  côté 
hydrologique  de  la  question,  qui  est  capital  dans 
toute  recherche  d'eau.  L'étude  des  différents  types 
de  nappes,  de  sources,  etc.,  est  facilitée  par  des 
figures  simples. 

Examien  dea  projets  oppoaéa  à  l'adoptUm  du 
calendrier  grégorien,  par  l'abbé  Mâiiâdi.  Pla- 
quette in-8*.  Prix  :  i  franc.  Paris,  Haton, 
35,  rue  Bonaparte. 

Cette  petite  brochure,  écrite  par  un  des  hommes 
les  plus  compétents,  sinon  le  plus  compétent,  sur 
la  question,  a  surtout  pour  but  de  montrer  les  diffi- 
cultés que  ferait  naître  l'adoption  du  calendrier 
Glassenapp,  lequel,  outre  les  défauts  indiqués, 
nous  parait  avoir  cehii  de  n'être  pas  une  nouveauté 
absolue.  Si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas, nous 
trouvons  dans  Francœur  quelque  chose  d'analogue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  réfutation  de  M.  le  chanoine 
Mémain  nous  paraît  de  nature  à  satisfaire  tous  les 
hommes  non  prévenus. 
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Uoe  première  partie  sert  (Tintrodoetion  et  met  le 
lectear  aa  courant  de  la  question» 

Comment  on  défend  ses  enfants»  par  le  D^-G.  Pe- 
tit (1  franc).  Société  d'éditions  scientifiques, 
4,  me  Auteine-Dobois,  Paris. 

Cette  brochure  comporte  trois  chapitres:  les  dan- 
gers qui  menacent  le  nouYeau-né,  les  maladies  6vi- 
tables,  les  maladies  héréditaires.  Gomme  complé- 
ment, un  chapitre  sur  l'hygiène  scolaire  et  un  sur 
les  dangers  du  tabac.  C'est  un  ouvrage  de  vulgari- 
sation écrit  avec  méthode  et  qui  sera  lu  avec  profit 
par  le  public  extra-médical. 
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Uê  indications  foumieê  d-deêêoui  sont  donné€9  à 
4Urê  de  êimpUê  remeignemenU  et  n'impUquêmt  pae  une 
approbation, 

BuUelin  astronomique  (juin),  —  Sur  les  points  singu- 
liers des  inégalités  séculaires  des  petites  planètes, 
L.  Charubr. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie 
(/•'  juin).  —  Jumelle  stéréoscopique  à  transformation 
«  X  13,  MAcnifSTBiN.  —  Petit  appareil  rendant  com- 
mode le  tirage  des  épreuves  diapositives,  A.  Blanc.  — 
Châssis  sensitométrique  Marion  pour  papiers  et  plaques, 
•Gravier. 

Chronique  industrielle  {i 6  juin).  —  Accidents  des 
appareils  à  vapeur. 

Courrier  du  livre  (/5  juin).  —  La  responsabilité  des 
imprimeurs,  H.  Tahiniad.  —  La  typographie  est-elle 
•encore  un  art?  Ch.  Rauun.  —  Du  serrage  des  formes, 
V.  Lecbrf. 

Écho  des  mines  {44  juin).  —  La  mise  en  valeur  de  nos 
•colonies,  R.  Pitaval.  —  La  hausse  du  charbon.  —  Le 
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Eleetrical  World  {9  juin),  —  Opening  of  Ihe  American 
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Sclmeider-Canet,  G.  Dary.  —  Communications  par  télé- 
graphie sans  fil  à  Taide  de  radio^conducteurs  à  élec- 
trodes polarisées,  C.  Tissot. 

Journal  de  F  Agriculture  {!6  juin).  —  Les  ventes 
publiques  de  laines  A  Budapest,  E.  de  Uodiczky.  —  La 
fumure  de  nos  arbres  fruitiers.  P.  Wagner.  —  Concours 
unÎTarsel  de  bétail  à  Vincennes.  ~  État  des  récoltes 
dans  le  Pas-de-Calais,  Pacnoitl. 

Journal  of  the  Franklin  InsùtuU  (/laii).  —  fteèent 
progress  in  the  aluminium  industry,  J.  W.  Bscnàmos,  — 
Electromagnetic  mechanism,  R.  A,  Fsssbndbn.  —  Cast 
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Incandescent  lamps,  F.  W.  Willcoi. 
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telegraph  communication,  E.  A.  Sassoon. 
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sible ou  multiplexe,  système  E.  Mercadier,  G.  Buand. 

Géographie  {15  juin),  ^  iL'œuvre  de  M.  Suess,  A.  de 
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Vaulsbrre.  —  Résultats  scientifiques  du  voyage  de 
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A«  Bartolini.  —  Zoe  o  Tidea  del  card.  Bessarione,  Gina 
ScHNELucR.  —  Lo  Stabat  Mater  e  i  Pianti  délia  Vergine 
nella  Lirica  del  Medio  Evo,  prof.  Fiuppo  ërmini.  —  Magia 
e  pregiudizi  in  P.  Ovidio  Nasone,  dottor  Marco  Belu. 

Industrie  élecinque  {10  juin),  —  Exposition  univer*- 
selle  internationale  de  1900. 

Industrie  laitière  {17  juin).  —  Note  sur  la  galactase, 
E.  i>b  Frbuobnrbich. 

Journal  d^agriculture  pratique  {14  juin).  —  Note  sur 
la  diarrhée  des  veaux  nouveau-nés,  E.  Thierry.  —  La 
sélection  des  vaches  beurrières,  R«  Lexé.  —  Ensemence- 
ment d'une  prairie  en  sol  tourbeux  sous  un  climat  froid, 
E.  Sgbribaox.  —  Les  machines  agricoles  allemandes  à 
TExposition,  M.  Ringblmanx. 

La  Nature  {16  juin).  —  Georges  Masson,  H.  de  Par- 
ville.  ~  L'assainissement  4e  la  Seine,  G.  Cave.  —  Les 
mollusques  voyageurs,  H.  de  Varigny.  —  Conditionne- 
ment et  essais  des  soies  et  matières  textiles,  A.  da  Ccnha. 

—  Les  concours  d'horticulture  à  l'Exposition,  P.  Hariot. 

—  Races  de  volailles  :  la  Brackel,  J.  de  Lovbrdo.  — >  Le 
fusil  automatique  Mauser,  C^  Oblaunat.  —  Courtol  le 
vipéricide,  P.  Boybr. 

Moniteur  de  la  flotte  {16  juin).  —  L'Allemagne  puis- 
sance navale,  Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  {16  juin).  —  La  déaaturation  de 
l'alcool  industriel,  N. 

Moniteur  maritime  {17  juin).  —  Le  port  de  Hambourg, 
D.  Bbllbt. 

Nature  {14  juin).  —  Atmospheric  electricity,  R.  Wilson. 

—  Sources  and  properties  of  Becquerel  rays,  Bryan.  — 
Modem  microscopes,  A.  N.  Disney. 

Proceedings  of  the  Royal  Society  {9  juin),  -^  On  ths 
application  of  certûn  formul»  in  the  theory  of  corréla- 
tion to  the  inhe  ri  tance  of  characters  not  capable  of 
quantitative  measurement,  K.  Pearson  et  Alice  Les.  — 
On  the  retinal  currents  of  the  frog's  eye,  excited  by 
light  and  electrically,  A.  D.  Waller.  •—  On  the  effect  of 
dessiccation  of  albumin  upon  its  coagulability,  J.  B.  Far- 
MBR.  —  On  the  weight  of  hydrogen  desiccated  by  liquid 
air,  lord  Raylewu.  —  The  iûnetic  theory  of  planetary 
atmosphères,  G.  H.  Bryan.  —  Combinatorial  aualysis; 
the  foundations  of  a  new  theory,  P.  A.  Me  Mauon.  — 
Infiuence  of  the  température  of  liquid  air  on  bactérie, 
Allan  Macfadybn  et  S.  Rowland» 

Progrès  agricole  {17  juin).  —  La  mutualité,  G.  Raquet. 

—  La  question  du  blé,  A.  Morvillez.  —  Binage  et  sar- 
clage. Malpeaux.  —  Le  lait  et  les  aliments  artificiels 
dans  l'engraissement  des  veaux,  Dickson  et  Malpeaux. 

Questions  actuelles  {16  juin).  —  Le  droit  d'associa- 
tion. —  La  liberté  des  ministres  du  culte.  —  La  reprise 
de  l'affaire  Dreyfus. 

Prometheus  {1S  juin).  —  Torf  und  Torfindustrie, 
K.  F.  Zbcmnes. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  {15  juin).  —  Le  Rig- 
Véda  et  la  religion  indo-européenne,  P.  Rbgnaud.  —  Les 
flèches  et  les  armes  empoisonnées,  A.  Malbeg  et 
H.  Bourgeois. 
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Revue  de  phynque  el  de  chimie  {15  Juin),  —  Courant 
alternatif  et  courant  conlibu,  P.  Bdnbt.  —  L'analyse 
micrographique  des  aciers  au  carbone,  G.  Cartauo. 

Bévue  du  Cercle  mililaire  (16  Juin).  -^  Thèmes  tac- 
tiques. —  Les  manœuTres  impériales  allemandes  en  4899. 

—  La  guerre  au  TransTaal.  —  La  guerre  sous-marine. 

—  L'annuaire  prussien  de  1900.  —  Les  expériences  de  la 
marine  anglaise  sur  le  Belle-lsle. 

Bévue  générale  des  sciences  {15  Juin),  —  Cellule  ner^ 
veuse  et  système  nerveux,  J.  P.  Morat.  —  L'hérédité,  clé 
des  phénomènes  biologiques,  F.  Le  Dantbc.  —  Revue 
annuelle  d'astronomie,  0.  Callandrbau. 

Bévue  industrielle  {16  Juin),  —  Transmission  par 
cames,  système  Grisson,  L.  Dbsciioix. 

Bévue  scientifique  {16  Juin),  —  Les  Congrès  internatio- 
naux de  1900.  —  Les  origines  de  la  ferrure,  L.-A.  Levât. 

Bévue  technique  {10  Juin).  —  Nouvelle  installation  de 
force  motrice  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  la 
3*  avenue  de  New-York.  —  La  sénilisation  rapide  et 
rignifrigalion  des  bois  par  Pélectricité,  G.  Leugnt. 

Science  {S  Juin).  —  Variation  and  some  phenomena 
connected  with  reproduction  and  sex,  A.  SEncwicx.  — 
Coal  doras  of  the  f^-i^sissipi  Valley,  D^  C.  R.  Reybs.  — 
On  the  zoo-geographical  relations  of  Africa,  M.  Gill. 

Science  française  {i5  Juin).  —  L'hydrostation  ou  les 
surprises  de  Tacétylène,  Émilb  Gautier.  —  Les  pèches 
QMritimes  selon  la  science,  G.  Faliès.  —  L'onysis, 
Lhénorbt.  —  Les  communications  téléphoniques,  D.  Tom- 

MA9I. 

Science  illustrée  {16  Juin).  —  Les  chemins  de  fer, 
S.  Gbfprby.  —  La  météorologie  à  coups  de  canon, 
V.  Dblosiérb.  —  Histoire  de  la  culture  du  trèfle,  A.  Lar- 
balétrier.  —  Glace,  givre  et  verglas,  F.  Faidbau.  —  Les 
torpilles  automobiles,  IL  Noalhat. 

Scientific  american  {9  Juin).  —  Smelting  process  for 
zinc  ores.  —  The  manufacture  of  sait.  —  The  mummi- 
fication  of  cats  in  ancient  Egypt. 

Sténographe  illustré  {i 5  Juin).  —  La  sténographie  au 
Parlement  français.  —  L'enseignement  technique  offi- 
ciel. —  Les  concours  sténographiques.  «  Les  dames 
sténographes. 

Yacht  {16  Juin).  —  Les  manœuvres  des  escadres  de  la 
Méditerranée  et  du  Nord. 


CORRESPONDANCE  ASTRONOMIQUE  (i) 


Curiosités  astronomiques  de  juillet. 

Aphélies  de  planètes. 

Le  mois  de  juillet  1900  présente  cette  particularité 
remarquable  que,  dans  sa  durée,  quatre  planètes  se 
trouvent  à  leur  plus  grande  distance  du  Soleil,  à 
leur  aphélie,^  pour  parler  scientifiquement. 

C'est  d'abord  notre  Terre,  le  lundi  2  à  1  heure 
soir,  qui  s'en  éloigne  à  150924000  kilomètres.  On 
sait  que  cet  éloignement  de  la  Terre  à  celte  époque 
de  Tannée  n'a  guère  d'autre  effet  que  de  rendre  les 
étés  de  l'hémisphère  boréal  un  peu  plus  longs  et 
un  peu  moins  chauds  et  de  produire  TefTet  contraire 

(i)  Suite,  voir  p.  oai.  Pour  plus  amples  renseignements, 
s'adresser  à  l'auteur,  directeur  du  Journal  du  Ciel^  cour 
de  Rohan,  Paris. 


sur  notre  hémisphère  austral.  Il  n'en  sera  pas  tou- 
jours ainsi;  en  1251  environ, la  durée  du  printemps 
était  égale  à  celle  de  l'été,  et  la  durée  de  l'automne 
égale  à  celle  de  l'hiver.  Nous  marchons  vers  une 
époque  où  le  printemps  aura  la  même  durée  que 
l'hiver  et  l'été  la  même  durée  que  l'automne. 

C'est  ensuite  Saturne,  le  dimanche  8  juillet,  i 
8  heures  matin.  Pour  celui-ci,  cet  éloignement 
maximum  du  Soleil  ne  se  produit  que  tous  les 
29  ans  et  170  jours.  11  sera  cette  fois  de  1495213  000 
kilomètres. 

Vient  alors  Mercure  le  samedi  14  à  10  heures 
matin.  Pour  celui-ci,  c'est  moins  étonnant,  attendu 
qu'il  lui  arrive  de  faire  sa  révolution  autour  du 
Soleil  et  de  reprendre  sa  plus  grande  distance  à 
cet  astre  tous  les  88  jours.  Cette  fois,  elle  sera 
de  69284000  kilomètres. 

Enfin  Vénus,  à  laquelle  il  faut  225  jours  pour 
revenir  au  mênie  point  de  son  orbite,  arrivera  au 
point  où  elle  se  trouve  le  plus  éloignée  du  Soleil  le 
lundi  23  juillet  à  9  heures  soir.  La  distance  des  deux 
astres  sera  alors  108119000  kilomètres. 

Conjonction  inférieure  de  Vénus. 

Vénus  va  pour  passer  entre  nous  et  le  Soleil  le 
dimanche  8  à  1  i  heures  matin.  Cette  belle  planète 
qui  a  fait  l'ornement  du  ciel  le  soir  depuis  le  mois 
de  janvier  va  maintenant  devenir  bientôt  l'étoile 
du  berger  et  briller  le  matin  de  plus  en  plus  t6t 
avant  le  Soleil.  Elle  va  même,  pour  cette  fois,  être 
perceptible  pendant  presque  toute  cette  année,  car 
les  personnes  qui  possèdent  une  lunette  un  peu 
bonne  vont  pouvoir  la  suivre  alors  que  pour  toutes 
les  autres  elle  sera  perdue  dans  les  rayons  du 
Soleil.  Le  dimanche  8  même,  alors  qu'elle  sera 
directement  du  côté  du  Soleil,  comme  elle  passe 
dans  le  ciel,  plus  de  4*^  au-dessous  de  cet  astre,  elle 
se  trouvera  nous  présentér,daus  sa  partie  supérieure, 
un  croissant  de  4°  de  largeur,  à  pointes  très  effilées 
dirigées  à  TEst  ou  à  l'Ouest,  et  sera  encore  bien 
saisissable  aux  instruments  de  moyenne  puissance. 
A  plus  forte  raison  le  sera-t-elle  aussi  les  jours 
voisins. 

Le  Soleil  en  juillet  1900. 

Plus  grande  distance  de  la  Terre  au  Soleil, 
150984000  kilomètres  le  lundi  2  juillet  à  1  heure 
soir.  On  sait  que  cette  particularité  n'a  d'autre  effet 
que  d'amortir  légèrement  les  chaleurs  de  l'été  dans 
notre  hémisphère  boréal,  en  augmentant  aussi  un 
peu  les  rigueurs  de  l'hiver,  dans  l'autre  hémisphère. 

Plus  grand  retard  relatif  du  Soleil  sur  les  horloges 
le  vendredi  27  juillet,  où  le  Soleil  ne  sera  au  milieu 
du  ciel  que  quand  les  horloges  marqueront  midi 

6  minutes  17  secondes  et  21  centièmes  de  seconde. 
Dans  ce  mois,  la  Terre,  vue  du  Soleil,  ira  des 

3  septièmes  du  Sagittaire  au  o  douzièmes  du  Capri- 
corne, ce  qui  produira  pour  le  Soleil  un  mouve- 
ment apparent  des  2  cinquièmes  des  Gémeaux  aux 

7  onzièmes  du  Cancer  et  son  arrivée  dans  les  pre- 
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mîères  étoiles  de  celle  dernière  conslellation  le 
jeudi  19. 

Voici  les  longueurs  d^ombre  à  midi  du  Soleil, 
exprimées  eu  millimètres,  pour  un  mètre  de  hau- 
teur Terticale  des  objets. 

Juillet  i900 

Latitudes  i  11  91 

66°  928  961  1090 

65  896  928  1053 

64  865  896  1017 

63  83:i  86:i  982 

62  806  835  948 

61  778  806  91o 

60  750  777  884 

59  723  749  853 

58  697  722  824 

57  671  696  795 

56  646  671  766 

55  622  646  739 

54  598  621  712 

53  574  597  686 

52  551  574  661 

51  529  551  636 

50  507  528  612 

49  485  506  588 

48  463  485  565 

47  442  463  542 

46  422  442  520 

45  401  421  498 

44  381  401  476 

43  361  381  455 

42  342  361  434 

41  322  341  414 

40  303  322  393 

39  284  303  373 

38  265  284  354 

37  247  265  334 

36  228  257  315 

35  210  228  296 

34  192  2H       .        277 

33  174  192  258 

32  156  174  240 

31  138  156  221 


30 

120 

138 

203 

29  • 

103 

120 

185 

28 

85 

103 

167 

27 

68 

85 

149 

26 

50 

67 

131 

25 

33 

50 

113 

24 

15 

32 

96 

La  Lune  en  juillet  1900. 

La  Lune  (éclairera  pendant  au  moins  2  heures  le 
soir  du  dimanche  1^*^  au  lundi  16;  pendant  au  moins 
2  heures  le  matin  du  mercredi  11  au  mardi  24. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
samedi  7  au  jeudi  12;  pendant  les  matinées  entières 
du  vendredi  13  au  samedi  21. 

Les  soirées,  du  samedi  12   au  vendredi  27.  et 


les  matinées,  du  dimanche  l*»*  au  samedi  7  et  du 
jeudi  26  à  la  fin  du  mois,  n'ont  point  de  Lune. 

Les  trois  nuits  de  juillet  qui  ont  le  plus  de  Lune 
sont  celles  du  mercredi  11  au  samedi  14;  la  pre- 
mière n*en  manque  que  pendant  10  minutes  le 
matin  du  jeudi  12,  la  deuxième  est  entièrement 
éclairée  par  la  Lune,  et  la  troisième  n'en  manque 
que  pendant  23  minutes  le  soir  du  vendredi  13. 

Les  trois  nuits  qui  ont  le  moins  de  Lune  sont 
celles  du  jeudi  25  au  dimanche  29.  La  première  en 
manque  totalement,  la  deuxième  n*en  a  que  pen- 
dant 2  minutes  le  soir  du  vendredi  27,  et  la  troisième 
pendant  25  minutes  le  soir  du  samedi  28. 

Plus  grande  hauteur  de  la  Lune  au-dessus  du  point 
Sud  de  rhorizon,  63<'22'  à  Paris  le  lundi  21.  Peut 
s'observer,  mais  bien  difficilement,  de  9  à  10  heures 
matin  au  milieu  du  ciel.  Levée  à  {^i%'^  matin,  elle 
ne  se  couche  qu'à  5^29*°  soir,  restant  ainsi  16^*1 1°^ 
sur  notre  horizon.  La  veille,  c'est  i^^S^  et  le  lende- 
main, 15''58'»  qu'elle  y  reste. 

Plus  petite  hauteur  au-dessus  du  même  point, 
18«26'  pour  Paris,  le  mardi  10.  L'observer  presque 
pleine  au  milieu  du  ciel  le  9,  vers  9^40"  soir.  Levée 
le  9  à5''22"'  soir,  elle  se  couche  le  10  à  1^53""  matin, 
ne  restant  ainsi  que  8^31*"  sur  notre  horizon.  La 
veille,c'est  8»»44™  qu'elle  y  reste  et  le  lendemain  8''34". 

Plus  grande  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
404  500kilomètres,le  mardi  3  juillet  à  3  heures  soir. 

Plus  petite  distance,  365  500  kilomètres  le  di- 
manche 15,  i  2  heures  soir. 

Nouvelle  plus  grande  distance,  405  400  kilomètres 
le  mardi  31>  à  9  heures  matin. 

La  Lune  atteindra  les  premières  étoiles  des  cons- 
tellations suivante  : 

Vierge^  mardi  3  à  1  heure  soir. 

Balance fS&medi  7  à  2  heures  matin. 

Scoiyion,  dimanche  8  à  6  heures  soir. 

Sagittaire f  mardi  10  à  7  heures  soir. 

Capricorne^  vendredi  13  à  5  heures  matin. 

Verseau,  dimanche  15  à  2  heures  matin. 

Paisioûs,  lundi  16  à  7  heures  soir. 

Bélier,  jeudi  19  à  8  heures  matin. 

Taureau,  samedi  21  à  3  heures  matin. 

Gémeauj',  lundi  23  à  7  heures  soir. 

Écrevisse,  jeudi  26  à  2  heures  matin. 

Lion,  vendredi  27  à  6  heures  soir. 

Vierge,  lundi  30  à  9  heures  soir. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  notre  satel- 
lite passe,  dans  le  ciel,  de  la  droite  à  la  gauche  de 
eee  astres,  sont  en  juillet. 

Jupiter,  lundi  9  &  1  heure  malin. 

Uranus,  lundi  9  à  2  heures  soir. 

Saturne,  mercredi  11  à  4  heures  malin. 

Mars,  lundi  23  à  1  heure  malin. 

Neptune,  lundi  23  à  4  heures  soir. 

Vénus,  mardi  24  à  2  heures  soir. 

Soleil,  jeudi  26  à  2  heures  soir. 

Mercure,  vendredi  27  à  7  heures  matin. 
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Les  planètes  en  juillet  1900. 

Meixure. 

Va  pouvoir  ^tre  vu  encore  ja8qu*au  mercredi  il, 
où  il  se  couche  1  heure  après  le  Soleil.  Au  corn- 
meucement  du  mois,  Técart  est  encore  1^28°^,  assez 
favorable. 

Quant  au  rapprochement  delà  Lune  et  de  Mercure 
qui  arrive  le  vendredi  27,  c'es^  trop  près  de  Tins- 
tant  de  la  nouvelle  Lune.  Mercure  est  tout  près  au 
sud  du  disque  de  la  Lune,  mais  celle-ci  ne  ae 
couche  que  2  minutes  après  le  Soleil  et  quand 
Mercure  a  déjà  disparu. 

Mercure  reste  dans  la  constellation  de  rËcrevisse 
pendant  tout  le  mois  de  juillet;  il  s^avance  jus* 
qu*aux  il  douzièmes  de  cette  constellation  le  17,  et 
rebrousse  chemin  presque  jusqu'au  milieu  de  la 
constellation  le  31. 

Vétm. 

C'est  le  dimanche  8  juillet  que  la  planète  passe 
entre  le  Soleil  et  la  Terre,  mais  elle  se  dégage  rapi- 
dement des  rayons  de  l'astre  du  jour,  de  telle 
façon  qu*!nvisible  depuis  le  commencement  du 
mois,  elle  pourra  être  saisie  le  matin  à  partir  du 
mardi  17  et  arrivera  à  se  lever  à  la  Un  du  mois 
2  heures  avant  le  Soleil. 

Son  plus  grand  rapprochement  de  la  Lune  aura 
lieu  le  mardi  24  à  2  heures  soir,  de  façon  qu'on 
pourra  facilement  remarquer  le  lever  de  notre  satel- 
lite le  24  à  2^16°'  matin,  45  minutes  avant  celui  de 
Vénus,  et  le  25,  à  3>'20»,  24  minutes  après  celui  de 
la  planète. 

Vénus  continue  i  rétrograder  dans  les  Gémeaux 
jusqu'au  dimanche  29  où  elle  est  revenue  au  pre* 
mier  tiers  de  cette  constellation. 

Man. 

Le  bel  éclat  rouge  de  cette  planète  la  fera  bien 
facilement  saisir  le  matin  de  plus  en  plus  tdt  pen- 
dant ce  mois,  dès  54  minutes  après  minuit  le  31.  Le 
Soleil  se  lève  alors  à  4'»33"»,  on  aura  donc  3»»39™ 
pendant  lesquelles  Mars  pourra  être  observé. 

C'est  la  Lune  qui  sera  d'un  peu  plus  de  son  dia- 
mètre au  sud  de  Mars  le  lundi  23  juillet  à  1  heure 
matin.  Le  22,  la  Lune  se  lèvera  à  0*»27«,  37  minutes 
avant  la  planète,  le  23,  Mars  se  lèvera  déjà  à  1^5", 
13  minutes  avant  la  Luoe,  et  le  24,  Mars  paraîtra  à 
IH"»,  1»»12«  avant  notre  satellite. 

Mars  passe  au  nord  d'Aldèbaran  le  mardi  10  juillet 
et  arrive  aux  7  huitièmes  de  la  constellation  du 
Taureau  le  mardi  31. 

Jupiter. 

Toujours  visible  le  soir,  jusqu'à  minuit  le  samedi 
28  juillet  et  jusqu'à  U*»56"»  soir  le  lendemain,  se 
couchant  ainsi  pour  ainsi  dire  deux  fois  dans  la 
journée  du  29. 

Celte  fois,  c'est  en  pleine  nuit  et  au  couchant,  le 
lundi  9  juillet  à  1  heure  matin,  que  la  Lune  passera 
à  3  fois  sa  largeur  au  sud  de  Jupiter,  elle  se 


couche  à  i>4«,  17  minutes  avant  Jupiter.  Le  lende- 
main, c'est  Jupiter  qui  se  couche  à  1^17'»,  36  minutes 
avant  la  Lune. 

En  juillet,  Jupiter  ralentit  sa  marche  rétrograde 
et  ne  se  déplace  que  de  3  diamètres  lunaires,  reve- 
nant au  premier  huitième  du  Scorpion  pour  re- 
prendre ensuite  sa  marche  directe  vers  le  Sagittaire. 

Vers  10  heures  soir,  chercher  à  apercevoir 
quelque  satellite  de  Jupiter  à  droite  de  la  planète 
le  l*',  le  4,  le  5,  du  U  au  19,  le  25,  le  26,  et  du 
29  au  31.  A  gauche  de  Jupiter,  ce  sera  le  1",  du  4 
au  9,  le  15,  le  16,  du  21  au  26,  le  29  et  le  30. 

Saturne. 

Déjà  élevé  dans  le  ciel  au  moment  du  coucher 
du  Soleil,  au  milieu  du  ciel  vers  li»'26"»  le  !•'  juillet 
et  vers  9*^2i°»  soir  le  31.  Il  se  couche  20  minutes 
avant  le  lever  du  Soleil  le  1«'  et  2»'58»  avant,  le  31. 

Le  mercredi  1 1  jtiillet,  la  Lune  passe  i  un  dia- 
mètre lunaire  et  demi  au  nord  de  Saturne.  Il  en 
résulte  que  le  matin  de  ce  jour,  la  Lune  se  couche 
à  2»»o2°»,  8  minutes  avant  Saturne,  tandis  que  le  len- 
demain jeudi,  c'est  Saturne  qui  se  couche  i  2^56™, 
i>>5«  avant  la  Lune. 

La  marée  en  Juillet  1900. 

Faibles  marées  du  mercredi  4  matin  au  lundi  9 
matin,  la  plus  faible  le  vendredi  6  soir,  des  2  cin- 
quièmes d'une  grande  marée  moyenne,  puis  du 
jeudi  19  soir  au  mardi  24  matin,  les  moins  fortes, 
un  peu  plus  cependant  de  moitié  d'une  grande 
marée  moyenne,  le  samedi  21  matin  et  le  dimanche 
22  matin  et  soir. 

Grandes  marées  du  jeudi  12  soir  au  mardi  17,  les 
plus  fortes  le  samedi  14  soir  et  le  dimanche  13 
matin  et  soir,  presque  de  l'importance  d'une  grande 
marée  moyenne,  puis  du  mercredi  25  soir  an 
dimanche  30  soir,  les  plus  fortes  auront  lieu  le 
vendredi  27  soir  et  le  samedi  28  matin  et  soir, 
mais  des  5  sixièmes  seulement  d'une  grande 
marée  moyenne. 

Point  de  mascaret  séneux. 

Concordance  des  calendriers  en  juillet  1900. 

Le  dimanche  le  juillet  de  notre  calendrier  Gré-^ 
gorien  se  trouve  être  ; 
18  juin  1900  julien. 
12  Messidor  108  Républicain. 

4  Tamouz  5660  Israélite. 

3  Rébi  ie''  1318  Musulman. 
24  Bawne  1616  Cophte. 

5  mois  6,  an  37,  cycle  76  Chinois. 

Abib  1616  Dophte  commence  dimanche  8. 
Juillet  1900  Julien,  samedi  14. 
Thermidor  108  Républicain,  vendredi  20. 
Mois  7,  an  37,  cycle  76  Chinois,  jeudi  26. 
Ab  5660  Israélite,  vendredi  27. 
Rébi  2«  1318  Musulman,  dimanche  29. 

{Sodété  d'astronomie,) 
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ÉLÉMENTS  ASTRONOMIQUES  DU  MOIS  DE  JUILLET 


Toutes  les  indications  de  oes  tableaux  sont  données 

sur  le  temps  moyen  civil. 
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Observation  d'Eros.  —  La  célèbre  petite  planète  intra-martienne,  Tancienne  DQ,  dont  la  découverte  fit 
tant  de  bruit  il  y  a  deux  ans  (14  août  1898)  a  été  retrouvée  sur  une  photograpbie  de  Téclipse  du  soleil  du 
28  mai,  par  le  professeur  Howe,  de  TObservatoire  de  Denver.  D'après  le  Bureau  central  de  Kiei^sa  position  était 
à  ce  moment  (temps  de  Greenwich  :  1900  mai  27,  9129)  ^  23  b. 47  m.3'9;  (D  +  2o46'33". 
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COSMOS 


FORMULAIRE 


Pour  enlever  les  taches  sur  les  meift>les.  — 
On  fait  chauffer  un  peu  de  bière  et,  avec  un  mor- 
ceau de  flanelle,  on  en  frotte  les  taches,  puis  on 
polit  ensuite  la  place  avec  la  composition  suivante  : 
on  prend  un  sou  de  cire,  on  la  râpe  avec  un  couteau 
dans  un  pot  de  faïence,  on  y  ajoute  15  grammes  dé 
savon  coupé  en  petits  morceaux,  et  on  verse  sur  le 
tout  trois  sous  d'essence  de  térébenthine.  On  place 
le  pot  sur  le  feu  pour  faire  chauffer  le  mélange,  et 
on  remue  de  temps  à  autre  avec  un  bâton  jusqu'à 
fusion  complète.  On  laisse  ensuite  refroidir.  On 
applique  la  composition  à  l'endroit  où  était  la  tache 
avec  un  morceau  de  flanelle,  on  frotte  avec  un 
torchon  bien  doux  et  on  fait  briller  en  dernier  avec 
un  vieux  morceau  de  soie.  Pour  le  bois  peint,  il 
faut  commencer  par  laver  le  bois  avec  de  Teau  et 
du  savon,  mais  sans  carbonate.    {Chasseur  françau.) 

Peinture  sur  sine.  —  Préparez  une  sorte  de  mor- 
dant en  faisant  dissoudre  : 

Chlorure  de  cuivre i  partie. 

Azotate  de  cuivre i     — 

Sel  ammoniac 1     — 

dans  64  parties  d'eau,  et  en  ajoutant  une  partie 
d'acide  chlorhydrique  brut  du  commerce.  Étendez 
ce  mordant  à  l'aide  d'un  large  pinceau,  sur  le  zinc, 
qui  devient  aussitôt  d*ua  noir  foncé,  et  qui,  dès  qu'il 


est  sec,  c'est-i-dire  après  douze  ou  tout  au  plus 
vingt-quatre  heures,  se  trouve  couvert  d*une  couche 
boueuse  d'un  gris  terne  ;  cette  Icouche  retient  forte- 
ment toutes  les  peintures  à  Thuile.  Une  planche  de 
zinc  traitée  de  cette  manière  et  couverte  d'une  couche 
verte  de  peinture  à  Thuile,  exposée  en  plein  air 
pendant  un  été  et  un  hiver,  s'est  conservée  parfai- 
tement. (Science  illuOrée.) 

Un  procédé  pour  nettoyer  les  portes.  —  H 
arrive  souvent  que  les  boiseries  des  portes,  surtout 
près  des  boutons,  sont  sales  et  noircies  par  suite 
des  allées  et  venues  des  gens  malpropres  qui  y 
laissent  la  trace  de  leurs  mains.  11  est  quelquefois 
impossible  d'enlever  ces  taches  avec  de  Teau,  et 
bien  que  le  savon  abime  la  peinture,  on  est  forcé 
d'y  avoir  recours.  Si  les  taches  ne  peuvent  partir, 
on  trempe  un  linge  dans  l'eau  additionnée  de 
bi-borax,  on  frotte  ce  linge  sur  le  savon  sur  lequel 
on  jette  du  borax  en  poudre,  on  passe  ce  linge  sur 
les  taches  ^u'on  rince  ensuite  à  grande  eau.  De 
cette  façon  on  n'abîme  pas  la  peinture.  On  n'emploie 
pas  assez  de  borax  pour  nettoyer  les  maisons,  parce 
qu'on  ne  connaît  pas  assez  son  utilité.  Il  ajoute  aux 
propriétés  détersiyes  du  savon  et  corrige  en  même 
temps  ses  tendances  corrosives;  c'est  là  son  prin- 
cipal avantage. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


La  pierre  de  verre,  —  La  Société  paritieono  d'exploi- 
tation des  procédés  céramiques  Garcheif  a  son  siège 
74,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

M.  P.  R.,  à  S.  —  Vous  trouverez  des  appareils  de  ce 
genre  A  la  maison  Kouart,  à  Montluçon  (Allier),  (A  Paris, 
OG,  quai  de  Jemmapet);  à  la  maison  Fixary,  155,  rue 
Croix-Nivcrt,  à  Paris;  et  enfin  dans  rotre  région,  pour 
des  appareils  plus  puissants  il  est  vrai,  aux  conces- 
sionnaires des  appareils  Linde,  la  Société  de  construc- 
tions mécaniques,  28,  rue  de  Lille,  à  Douai. 

M.  A.  M.,  à  P.—  La  Physique  de  Fernet,  A  la  librairie 
Masson,  1^,  boulevard  Saint-Germain. 

M.  T.  B.,  à  M.  —  Il  n*a  pas  été  publié  d^ouvrage  spé- 
cial sur  ce  sujet;  il  faut  vous  reporter  aux  articles 
publiés  dans  les  revues  vers  cette  époque,  et  notamment 
a  U  collection  du  Cosmos  qui  est  revenu  plusieurs  Tois 
sur  la  question. 

M.  6.  M.,  à  S.  —  On  trouve  de  Tacide  carbonique 
liquide  à  Paris,  à  la  Carbonique  française^  30,  rue 
Tiphaine.  On  peut  ne  prendre  les  tubes  qu'en  location, 
mais  il  Tant  acheter  le  détendeur  (Mandet,  IBO,  avenue 
Pai'mentier  par  exemple). 

M.  D.,  à  N.  —  L'envahissement  par  le  microbe  est 
peu  à  craindre  par  la  peau  quand  elle  n'a  pas  d'exco- 
riations.En  tous  ca8,on  peut  l'atteindre  dans  ces  régions, 
par  des  lavages  antiseptiques  ;  il  n'en  est  plus  de 
môme  quand  il  s'agit  des  muqueuses;  c'est  pour  cela 
que  l'on  conseille  d'éviter  avec  soin  de  respirer  un  air  ^ 


chargé  de  bactéries,  ce  qui  pourrait  introduire  rennemi 
dans  la  place. 

M.  A.  M.,  à  M.-sur-M.  —  La  bonne  poudre  de  pyréthre 
du  Caucase,  employée  avec  persévérance,  est  encore  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pratique.  Mais  la  benzine,  le  sulfure 
de  carbone,  le  gaz  acide  sulfureux,  employés  avec  les 
précautions  convenables,  donnent  aussi  de  bons  réfloltats. 

M.  S.  T.  —  Dans  la  pratique,  on  met  lé  métal  à  vif 
par  le  grattage  ou  le  limage,  puis,  en  cas  de  soudure 
autogène,  on  emploie  le  borax  comime  désbxydaât;  s'il 
s'agit  de  soudure  à  Tétain,  pour  la  faire  prendre,  on 
emploie,  sur  le  cuivre  le  sel  ammoniac,  et  sur  les  dilTé- 
rents  métaux  une  eau  à  souder  formée  d'acide  chlorhy- 
drique dans  lequel  on  a  jeté  quelques  rognures  de  linc. 
—  On  emploie  souvent  comme  vases  de  pile»  des  réci- 
pients en  terre  vernissée.  —  La  pile  Daniell  est  en  effet 
plus  constante  et  se  polarise  moins  vite;  elle  n'est  pas 
plus  économique.  Le  renouvellement  dépend  naturelle- 
ment de  l'emploi  que  Ton  en  fait. 

M.  P.  M.,  â  F.  C.  —  U  s'agit  du  gaz  à  l'eau.  Vous  trou- 
verez une  note  sur  cette  question  dans  ce  Tolurae  du 
Cosmos,  à  la  page  736. 

M«»  J.  D.,  à  N.  —  Nos  remerciements;  nous  donne- 
rons à  ce  remède  agréable  la  publicité  dont  il  est  digne 
à  tant  de  titres. 


Imprimerie  P.  Féron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris. 
Le  gérant  :  E,  VETiTH^mr, 
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TOUR    DU    MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 

Le  rayon  vert.  —  Pendant  une  traversée  de  San- 
tander  à  laMartinique,  les  passagers  du  Saint-Laurent, 
le  7  janvier  dernier,  ont  fait  Tobservation  suivante  : 

€  Nous  avons  pu,  écrivent-ils,  assister  au  coucher 
de  la  planète  Vénus,  grftce  à  un  ciel  merveilleuse- 
ment pur,  et  nous  affirmons  que,  au  moment  précis 
où  la  planète  a  disparu  dans  Peau,  elle  nous  a 
envoyé  un  magnifique  «rayon  vert».  Ce  qui  donne 
plus  de  valeur  à  notre  affirmation,  c'est  que  les 
soussignés  étaient  divisés  en  deux  groupes  placés 
Tun  sur  Tavant  du  navire,  l'autre  sur  l'arrière,  ne 
s'étaut  jamais  entretenus  de  celte  question  du 
«  rayon  vert  ». 

Les  canonnades  contre  la  grêle.  —  Décidé- 
ment, les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  en 
Italie,  par  remploi  des  canons  paragrêles.  Le  25  mai, 
par  exemple,  vers  5  heures  du  soir,  trois  orages  de 
grêle  se  réunissaient  dans  les  environs  de  Hogeno 
(Gôme),  et  leur  aspect  ne  laissait  aucun  doute  sur 
leur  nature.  Quatorze  canons  ouvrirent  le  feu,  et  ils 
furent  dîssÂp^s^  lassant  tomber  à  peine  quelques 
gbuttes  d'eau.  Malheureusement,  les  voisins,  moins 
bien  armés,  virent  leurs  vignobles  dévastés.  La  réus^ 
site  du  système  dépassa  toutes  les  espérances;  mais 
on  peut  se  demander  s'il  n'a  pas  pour  résultat  de 
chasser  les  orages  de  grêle  sur  le  voisinage.  S'il  en 
est  ainsi,  quand  tout  le  monde  sera  muni  de  para- 
grêle,  on  sera  aussi  avancé  qu'avant,  car  si  te 
bombardement  des  nuages  n'empêche  pas  la  forma- 
tion de  la  grêle  au  sein  des  nuées,  elle  unira  bien 
toujours  par  tomber  quelque  part.  Mais  les  essais  faits 
jusqu'à  présent  sont  tellement  encourageants  pour 
ceux  qui  usent  du  procédé,  qu'on  les  poursuit  de 
tous  côtés,  en  France,  le  gouvernement  les  encou- 
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rage,  et  bientôt,  il  faut  l'espérer,  on  saura  à  quoi 
s'en,  tenir. 
»  BIOLOGIE 

Les  escargots  perforants.  —  11  y  a  peu  de 
temps,  M.  Stanislas  Meunier  signalait  un  calcaire  de 
Çonstantine,  en  Algérie,  creusé  par  des  escargots, 
qui  évideraient  la  roche  pour  s*y  faire  des  retraites 
ou  se  réfugier  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  A  Salies- 
du-Salat,  (Haute-Garonne),  M.  Edouard  Harlé  vient 
d'observer  un  fait  analogue  et  donne  le  résumé  de  ses 
observations  dans  le  Bulletin  des  naturalistes  du  Mu- 
séum, il  a  observé  des  rochers  de  calcaire  compact 
ou  de  marbre  qui  présentent  çà  et  là  des  groupes  di) 
trous  cylindriques  de  la  grosseur  du  pouce.  D'après 
les  habitants  du  pays,  ces  trous  ont  été  faits  par 
des  colimaçons,  et  de  fait,  on  y  trouve  plusieurs  de 
ces  animaux.  Les  cas  de  ce  genre  sontjares,  mais, 
comme  le  constate  M.  Harlé,  on  en  connaissait  déjà. 
Eu  1854,  en  effet.  Constant  Prévost  signale  à  l'Àca-t 
demie  des  sciences  des  tubes  cylindroîdes  que  des 
colimaçons  ont  creusés  dans  le  calcaire  dans  le 
Monte  Pelegrino,  en  Sicile.  Les  tubes  en  question 
ont$  ou  iO  centimètres  de  longueur,  et  leur,  dia- 
mètre varie  de  4  ou  5  millimètres  à  3  ou  4  centi- 
mètres, selon  qu'ils  ont  été  creusés  par  des  jeunes 
ou  des  adultes.  Plus  répemment,  Bpuchard-Chante- 
reaux,  en  1861,  a  signalé  des  hélices  saxicaves  dans 
le  Boulonnais.  Près  de  Boulogne-sur-Mer,  il  a  trouvé 
des  rochers  de  calcaire  dur  perforés  par  des  escar- 
gots :  les  troujs  sont  circulaires,  groupés  à  la  face 
intérieure  des  rochers  ou  sur  les  faces  qui  ne  sont 
pas  exposées  au  mauvais  temps;  ils  ont  de  12  à 
15  centimètres  de  profondeur,  et  la  pente  en  est 
ascendante,  ce  qui  empêche  l'eau  de  s'y  accumuler. 

L'escargot  qui  creuse  ces  trous  est  VHelix  hor- 
tensiSf  et  il  y  passe  l'hiver. 
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Aux  environs  de  Salies-du-Salat,  les  roches  per- 
forées sont  nombreuses,  et  au  printemps,  les 
trous  renferment  beaucoup  d'habitants.  En  été, 
par  contre,  ils  n'en  renferment  plus,  tous  sont 
partis.  Il  semble  que,  dans  le  cas  signalé  par 
M.  Harlé,  les  escargots  saxicaves  appartiennent 
à  l'espèce  Helia:  mmoralis,  et  à  l'espèce  Hélix 
hortensis.  A  Salies-du-Salat,  il  semble  que  les 
trous  soient  tous  de  grosseur  uniforme  :  ils  ont  la 
grosseur  du  pouce  environ,  et  leur  profondeur  est 
de  12  ou  15  centimètres.  On  en  conclura  que,  seuls, 
les  escargots  adultes  sont  aptes  à  se  creuser  des 
retraites.  Il  faut  observer  qu'à  Salies,  les  troussant 
généralement  réunis  en  groupes,  et  il  arrive  sou- 
vent que  deux  trous  soient  si  voisins  l'un  de  l'autre 
que  la  cloison  qui  les  sépare  se  perce  et  se  détruit. 
Dans  certains  cas,  les  trous  sont  si  rapprochés  et 
les  cloisons  si  minces  que  la  roche  fait  l'effet  d'une 
sorte  de  dentelle.  Quant  au  mécanisme  au  moyen 
duquel  ces  escargots  creusent  leur  retraite,  il  n'est 
point  encore  élucidé  de  façon  satisfaisante. 

La  vaccination  des  écrevisses.  —  On  sait  que 
cette  intéressante  espèce  est  fort  malade  depuis 
nombre  d'années.  Frappées  d'un  mal  mystérieux, 
les  écrevisses  disparaissent  de  nos  ruisseaux  et 
rivières.  Il  n'y  a  plus  d'écrevisses  dans  la  Meuse,  ni 
même  dans  le  Rhin.  Il  faut  les  faire  venir  de  la 
Russie.  On  pouvait  craindre  l'extinction  de  la  race. 

Heureusement  les  écrevisses  sont  appelée^  à  béné- 
flcier  des  progrès  de  la  sérothérapie.  On  a  trouvé 
le  microbe  de  leur  maladie  et,  ce  microbe  connu, 
on  a  préparé  un  sérum  antitoxique. 

La  Médecine  moderne  nous  apprend  que  ce  sérum 
est  expérimenté  avec  succès.  On  inocule  les  écre- 
visses qui  ont  atteint  l'âge  favorable  de  neuf  mois. 
Une  seconde  inoculation  est  faite  à  Tûge  de 
quatre  ans.  La  piqûre  se  fait  à  la  partie  supérieure 
de  la  pince  gauche.  Pour  reconnaître  les  sujets 
inoculés,  on  leur  imprime  une  marque  à  la  base  de 
la  queue. 

Et  c'est  ainsi  que,  grâce  à  la  sérothérapie  préven- 
tive, nous  pourrons  encore  manger  des  écrevisses. 

[Revue  scientifique.) 

La  rtproduction  des  ouistitis  dans  nos  cli- 
mats. —  Un  correspondant  de  la  revue  anglaise 
Spectatur  a  observé  la  reproduction  du  ouistiti  du 
Brésil  (Hapalejacchm)  en  Angleterre. 

Un  couple  de  ouistitis  qui,  depuis  deux  années, 
vivaient  en  hiver  dans  la  serre,  et  en  été  dans  le 
jardin,  donna  naissance  à  deux  jeunes  en  mai»  Les 
deux  petits  ont  vécu,  l'existence  libre  qui  leur  a  été 
faite  leur  ayant  parfaitement  convenu.  Au  commen- 
cement, toute  la  famille  rentrait  chaque  soir  dans  la 
boîte  qui  leur  était  réservée  dans  l'orangerie,  les 
deux  petits  étant  portés  par  le  père  et  toujours  par 
le  père,  sur  le  dos  et  autour  du  cou  ;  mais,  avec 
l'arrivée  de  la  belle  saisen,  les  animaux  se  sont  mis 
à  passer  la  nuit  dehors  sans  que  leur  santé  en  ait  du 


tout  souffert.  Chose  curieuse,  c'est  toujours  le  mâle 
qui  porte  les  petits,  il  ne  les  donne  à  la  mère  que  pour 
les  faire  alimenter,  après  quoi,  il  les  retire  soigneu> 
sèment  en  se  servant  des  deux  mains,  et  les  met 
autour  de  son  propre  cou,  où  ils  s'accrochent  à  la 
fourrure  d'eux-mêmes.  Us  se  tiennent  de  préférence 
dans  un  nid  d'oiseaux  abandonné,  assez  haut  percké 
dans  un  arbre  et  ne  descendent  que  rarement  sur  le 
sol.  Ce  qu'ils  préfèrent,  ce  sont  des  insectes,  des 
bananes,  de  temps  en  temps  un  oiseau,  du  lait  et 
de  l'eau. 

Un  résultat  inattendu  de  la  destruction  des 
herbes  dans  le  Haut-Nil.  —  Nous  signalions 
dernièrement  la  grande  opération  entreprise  pour 
débarrasser  le  Nil  blanc  des  herbes  aquatiques  (le 
9udd)  qui  obstruent  son  lit  à  ce  point  que  l'écoule- 
ment des  eaux  y  devient  à  peu  près  impossible. 

Les  travaux  récemment  exécutés,  en  libérant  les 
eaux,  ont  eu  une  influence  indirecte  et  tout  à  fait 
inattendue  sur  le  fleuve  à  Assouan.  Ces  eaux,  sta- 
gnantes depuis  longtemps  et  complètement  privées 
d'oxygène  à  l'état  libre,  ont  eu  la  plus  funeste 
influence  sur  la  vie  animale;  tous  les  poissons  ont 
été  détruits.  Dans  un  rayon  de  100  mètres  de  l'habi- 
tation de  ringénieur  du  poste  d'Assouan,  on  a  compté 
plus  d'un  millier  de  poissons  morts, rassemblés  par 
paquets  çà  et  là.  On  a  déjà  reconnu  que  les  anguilles 
ne  peuvent  yi? re  d^ns  les  eaux  trop  bien  épurées, 
ûltrées,  excellentes  cependant  oomine  boisson*  Si 
on  les  y  plonge»  elles  se  débattent  violemment  et 
finissent  par  mourir  par  sufTocat^on.  C'est  sans 
doute  un  fait  analogue  qui  s'est  produit  sur  le  Nil, 
les  eaux  libérées  étant  restées  trop  longtemps 
empr^onnées  et  stogu^ntes  daas  les  marais  voisins 
du  fUnve. 

CHIMIE 

Les  connaissances  actaellea  sur  les  nouveaux 
gas  de  l'air  :  le  kryptOA»  le  néon  en  !•  nsélar- 
gon.  ^  MM.  Ramsay  el  Travers  ont  £sit  évaporer 
lentement. 750  ceaMmètres  eabes  d'air  tiquide,  et, 
après  avoir  enlevé  l'oxygène  el  Tasote  des  10  centi- 
mètres cubes  restants,  ils  ont  isolé  un  nenvean  gas 
caractérisé  par  deux  raies  javnes,  dont  l'une  est 
située  dans  le  spectre  à  peu  près  à  la  même  place 
que  celle  de  l%élium.  Sa<  densité  est  environ  %fi; 
il  est  monoalomique  et  a  reçu  des. deux  savants 
anglais  le  nom  de  krypton. 

Suivant  le  Joumaliephy$iqu$qfài  analyse  lemteotre 
publié  dans  Froceêâingêùf  thé  Royal  Sociely  ofLmdmj 
en  liquéOa&t  de  l'argon  dams  l'air  liqaide,  on  a  vu 
se  séparer  un  corps  solide  blanc.  Après  avoir  vapo- 
risé l'argon  liquide,  le  corps  solide  a  été  volatilisé  et 
recueilli  en  deux  portions  OMsarant  chacune  70  à 
80  centimètres  cubes.  La  première  était  caractérisée 
par  un  certain  nombre  de  raies  brillantes  rouges, 
dont  l'une  était  partieuUèrement  vive,  et  par  uae 
raie  jaune  brillante.  On  voyait  aussi  de  nomlireoses 
raies  vertes  et  bleues  beaucoup  moins  nettes.  La 
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longueur  d*onde  de  la  raie  jauue,  mesorée  dans  an 
spectre  du  réseau  de  »cond  ordre,  était  5849,6;  elle 
n'est  donc  pas  identique  avec  cette  de  rhélium,  du 
sodium  ou  du  kryptoD. 

La  densité  de  ce  gaz  appelé  néon  est  14,67  et  sera 
probablement  abaissée  à  10  ou  il  après  purifîca- 
tion  par  fractionnement  ;  il  serait  alors  à  sa  place 
dans  le  système  de  classification  périodique.  La  nou- 
Teauté  de  son  spectre  et  la  manière  dont  il  se  com- 
porte dans  le  tube  à  vide  prouvent  suffisamment 
que  ce  gaz  est  nouveau.  Contrairement  à  Thélium, 
à  Targon  ou  au  krypton,  il  est  rapidement  absorbé 
par  une  électrode  d'aruminium  portée  au  rouge^  et 
l'aspect  du  tube  varie,  quand  la  pression  diminue, 
depuis  le  rouge  carmin  jusqu'à  l'orangé  très  bril- 
lant^ ce  que  l'on  n'a  observé  jusqu'ici  dans  aucun 
autre  gaz. 

La  deuxième  portion  du  gaz  recueilli  présente  un 
spectre  très  compliqué.  Sa  densité  19,87  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  de  l'argon.  C'est  un  corps 
monoatomiquê  très  différent  de  Targon  par  son 
spectre  et  par  ses  propriétés  aux  températures 
basses  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  métargon.  Ce  gaz 
paraît  occuper  vis-à-vis  de  l'argon  la  même  place 
que  le  nickel  par  rapport  au  cobalt,  puisque  son 
poids  atomique  est  sensiblement  le  même,  tandis 
que  ses  propriétés  sont  différentes. 

Si  le  krypton  ne  se  trouve  pas  dans  cette  seconde 
portion,  cela  provient  sans  doute  de  ce  qu'il  est 
liquide  à  la  température  de  l'air  bouillant,  et  qu'il 
se  volatilise  par  conséquentbeaucoup  plus  facilement 
à  cette  température.  {Revue  scientifique.) 

ALCOOLISME 

Alcoobsm»  et  atatistiqua.  —  M.  Fernet  a 
demandé  à  T Académie  d# médecine  qu'elle  formulât 
le  vœu  de  voir  inscrire  l'alcoolisme  comme  cause 
de  mort  dans  la  statistique  municipale  de  la  Ville 
de  Paris. 

En  effet,  l'alcooliame  est  une  oausa  fréquente  de 
mort,  cause  immédiate  quelquefois,  lorsqu'il  pro- 
duit un  des  accidents  de  l'ivrognerie,  état  eojnateox 
et  aneathésîe  exposant  l'ivrogne  sans  défense  aux 
reitoidisaements  et  aux  blessares,  ou  lorsqu'il 
entraîne  des  gastro-entérites,  des  hépatites,  des 
congestions  pulmonaires  aiguës,  dont  l'issue  funcBte 
n*est  pas  rare  ;  plus  souvent  cause  éloignée,  l<Hikqu'il 
déTeloppe  à  longue  échéance  ces  terribles  maladies 
chroniques,  dont  une  terminaison  fatale  est  l'abou- 
tiftsement  ordinaire:  artério-selérosês,  cardiopathies, 
inûammations  de  l'eslomao  et  des  intestins,  cirrhoses 
du  foie»  néphrites  intersUtieUesi  méningo-encé- 
phalites}  cause  indirecte»  quoique  non  moins  cer- 
taipe,  lorsqu'il  amène  la  terminaison  mortelle  de 
maladies  accidentelles  qui,  sans  lui,  auraient  pu 
guérir  :  pneumonies,  grippes,  érysipèle,  lésions 
traumatiques,  toutes  directions  qui,  c^ez  les  alcoor 
liques,  sont  si  souvent  compliquées  de  delirium  tremem 
ou  de  troubles  ataxo-adynamiques  ;  cause  indirecte 


encore,  lorsqu'il  rend  l'organisme  aisément  vulné- 
rable et  accessible  à  toutes  les  causes  qui  engen- 
drent les  maladies  infectieuses  aiguës  ou  chroniques, 
ou  encore  lorsqu'il  amène  Tavortement  ou  la  pro- 
création d'enfants  non  viables  ou  infirmes.  Et 
cependant  l'alcoolisme,  s'il  est,  à  la  vérité,  inscrit 
dans  la  nomenclature  générale  des  causes  de  décès, 
ne  figure  pas  dans  les  statistiques  municipales, 
fiien  que  le  but  de  ces  statistiques  seit  d^éclairer 
l'administration,  les  médecins  et  le  public  sur  les 
maladies  régnantes  et  sur  les  causes  de  mort  les 
plus  communes  et  de  conduijre  à  l'emploi  des  me- 
sures prophylactiques,  on  ne  mentionne  pas  l'akoo- 
lisme,  qui  est  certainement  une  des  causes  ds  mort 
les  plus  fréquentes  et  qui  devrait  être  une  des  plus 
évitahles.  M.  Fernet  a  donc  prié  l'Académie  d'user 
de  sa  légitime  influence  pour  obtenir  que  ralcoo* 
lisme  soit  inscrit  parmi  les  causes  de  décès,  dont 
les  statistiques  municipales,  eelle  de  Paris  entre 
autres,  publient  chaque  semaine  on  relevé. 

Quelques  mots  suffiront  pour  justifier  cette  pro- 
position déjà  présentée  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux,  où  elle  a  trouvé  bon  accueil,  renouvelée 
dans  le  rapport  général  sur  les  épidémies  pour 
l'année  1898.  Tous  les  médecins  s'^aceordent  àrecon- 
naître  que  l'alcoolisme  est  un  terrible  fléau  indi- 
viduel et  social,  qu'il  charge  lourdement  la  morta- 
lité, et  qu'en  attendant  les  bienfaits  des  mesures 
que,  de  divers  côtés,  on  cherche  à  opposer  au  mal,* 
il  serait  sage  d'éclairer  Fesprît  public  sur  la  gravité 
du  danger.  Ne  serait-ce  pas  un  moyen  simple  et 
peut-être  efficace  d'atteindre  ce  but  que  de  mettre 
en  évidence  la  place  importante  que  l'alcoolisme 
occupe  parmi  les  causes  de  mortalité  ? 

Alcool,  maladie^  moriy  tel  est  le  titre  suggestif  du 
rapport,  aussi  solide  et  documenté  dans  le  fond  que 
distingué  dans  la  forme,  que  M.  Jacquet  lisait,  il  y 
a  quelques  mois,  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux, 
au  nom  d'une  Commission  chargée  d*étudier  les 
méfaits  de  l'alcoolisme  dans  la  clientèle  hospitalière. 
C'est  que,  en  effet,  l'alcool  est  u^e  des  causes  les 
plus  communes  de  maladie  et  de  mort  :  mort  de 
rindÏTidu  alcoolique,  du  fait  des  accidents  aigus 
qui  remportent  rapidement  eu  avec  le  concours  des 
maladies  communes  qui  le  trouvent  sans  résistance, 
plus  souvent  encore  du  fait  de  ces  tares  organiques 
qui  le  font  périr,  ici  par  le  cœur,  là  par  les  reins, 
là  par  le  foie,  là  par  le  cerveau;  mort  de  sa  descen- 
dance, puisqu'à  la  stérilité  des  familles  alcooliques 
s*ajoutent  les  avortements,  les  morts-nés,  les  enfants 
débiles  ou  infirmes,  voués  à  une  fin  prématurée. 
Sans  doute,  la  statistique  ne  peut  mettre  en  évidence 
toutes  ces  influences  néfastes:  celles  qui  concer- 
nent rabaissement  de  la  natalité  et  les  déchéances 
familiales  lui  échappent,  si  eertaines  qu'elles  soient 
aux  yeux  du  médecin.  Mais  ce  qu'elle  peut  et  ce 
qu'elle  devrait  faire  connaître,  ce  sont  les  nombreux 
cas  de  mort  imputables  à  l'alooolisme.  Pour  cela,  il 
suffirait  que  l'on  inscrivit  sous  la  rubrique  «  Alcoo- 
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lisme  »  toutes  les  maladies  aiguës  ou  chroniques 
dont  i*alcool  a  été  la  cause  évidente  et  certaine.  Il 
va  de  soi  que,  lorsqu'un  malade  est  mort  de  delirium 
tremensy  ou  de  Tune  quelconque  des  maladies  aiguës 
de  Testomac^  du  foie  ou  des  reins  qui  résultent 
d*une  intoxication  violente  par  Talcool»  le  décès 
doit  être  porté  non  au  compte  du  système  nerveux 
ou  de  tout  autre  appareil,  mais  au  compte  de  l*alcoo- 
lisme.  S*il  meurt  d'une  méningo-encéphalite  chro- 
nique ou  des  suites  d'une  cirrhose  atrophique  du 
foie,  d'une  néphrite  chronique  ou  d'une  affection 
cardio-vasculaire,  et  que  ces  maladies  soient  incon- 
testablement chez  lui  d'origine  alcoolique,  n'est-il 
pas  évident  qu'il  doit  être  inscrit  dans  la  colonne 
de  l'alcoolisme  et  non  dans  celle  des  maladies  du 
cerveau,  du  foie,  du  cœur  ou  des  reins,  absolument 
comme,  en  cas  de  mort  par  néphrite  scarlatinense, 
on  inscrit  scarlatine  comme  cause  du  décès  et  non 
pas  maladie  du  rein?  En  réalité,  ce  qu'il  importé 
de  connaître  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  (et 
c'est  de  prophylaxie  qu'il  s'agit  ici),  c'est  la  cause 
primordiale  de  la  maladie  et  de  la  mort,  bien  plus 
que  les  causes  secondaires  consistant  dans  les 
lésions  organiques.  11  serait  souhaitable  que  les 
médecins  fissent  mention,  sur  les  feuilles  de  décès, 
de  l'origine  alcoolique  des  maladies  qu'ils  décla- 
rent, lorsque  cette  origine  est  certaine  (cirrhose 
alcoolique,  artério-sclérose  alcoolique,  etc.),  et  sur 
la  statistique,  les  décès  en  question  devraient  alors 
être  rapportés  à  l'alcoolisme.  Quant  aux  cas  très 
nombreux  dans  lesquels  l'alcoolisme  vient  rendre 
grave  une  maladie  qui,  sans  cette  influence,  aurait 
été  bénigne,  il  est  encore  légitime  de  demander 
que  la  mort,  dont  la  maladie  accidentelle  n'a  été  que 
Toccasion,  soit  rapportée  à  l'alcoolisme  qui  en  a 
été  la  véritable  cause.  Un  grand  nombre  de  cas  de 
pneumonie,  de  grippe,  d'érysipèle,  voire  même  de 
traumatismes  divers  n'entraînent  la  mort,  souvent 
avec  complication  d'accidents  nerveux  ou  d'ataxo- 
adynamie,  que  parce  que  le  malade  était  antérieu- 
rement taré  par  l'alcoolisme;  c*est  donc  à  celui-ci 
que  la  mort  doit  être  imputée. 

En  se  bornant  aux  trois  catégories  de  faits  qui 
viennent  d'être  indiqués,  on  arrive  déjà  à  un 
nombre  assez  élevé  de  décès  qu'il  faudrait  inscrire 
comme  causés  par  l'alcoolisme.  Si  la  statistique 
municipale  publiait  chaque  semaine  le  nombre  des 
décès  imputables  à  l'alcooliame,  si  surtout  il  en  était 
fait  mention  dans  le  résumé  que  rédige  le  chef  des 
travaux  de  la  statistique  municipale  et  qui  est 
répandu  partout  par  la  presse  périodique,  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  cette  publication,  ainsi  renou- 
velée tous  les  huit  jours,  frapperait  l'imagination 
du  public  et  lui  donnerait  à  réfléchir.  Assurément, 
ce  moyen  de  combattie  Talcoolisme  ne  s'adresse 
pas  aux  sentiments  les  plus  élevés  de  la  nature 
humaine,  il  s'adresse  simplement  à  l'instinct  de  la 
conservation  individuelle  ;  mais  en  montrant  que  la 
mort  est  une  conséquence  fréquente  de  l'abus  des 


boissons  alcooliques,  il  contribuerait  sans  doute 
pour  une  part  à  restreindre  un  fléau  plus  redou- 
table que  beaucoup  de  maladies.   (Revue  sdenUfique.) 

La  liberté  des  cabarets.  — >  La  liberté,  admi- 
rable en  elle-même,  a  des  conséquences  funestes  si 
on  croit  devoir  l'étendre  même  aux  choses  nuisibles. 

La  Revue  scientifique  en  signale  un  exemple  bien 
typique.  Ce  sont  les  résultats,  pour  la  Lorraine,  de 
la  liberté  complète  laissée  à  l'installation  des  caba- 
rets et  à  la  vente  des  boissons  alcooliques. 

La  mortalité  par  tuberculose  a  augmenté  de  264, 
eu  1882,  à  322,  en  1897;  celle  de  néphrites  a  passé 
de  19  cas  à  35. 

A  Maréville,  on  trouvait,  en  1875,  1  alcoolique 
sur  57  aliénés;  en  1898,  on  en  trouve  1  sur  12. 

Les  moyennes  annuelles  des  entrées  pour  l'épi- 
lepsie  étaient  de  7  de  1875  à  1877  et  de  16  de  1888 
à  1892. 

La  moyenne  quinquennale  des  cas  de  suicides 
est  passée  de  10,  en  1877-1881,  à  24,  en  1891-1892, 
et  celle  des  morts  accidentelles  de  9  à  21  après 
avoir  atteint  29. 

Tels  sont  les  méfaits,  pour  cette  seule  partie  de 
la  France,  imputables  à  la  loi  de  1892. 

VARIA 

Concours  pour  l'invention  de  gants  isolants 
protecteurs  pour  les  ouvriers  électriciens.  — 

Vassociatian  des  Industiielsde  France  contre  les  accidents 
du  travail,  3,  rue  de  Lutèce,  à  Paris,  ouvre  un  con- 
cours international  public  de  gants  isolants  protec- 
teurspour  les  ouvriers  électriciens. 

Ces  gants  devront  assurer  une  protection  efficace 
de  la  main  et  de  l'avantbras.  Ils  devront  être  solides, 
résister  non  seulement  k  la  tension  électrique,  mais 
encore  aux  perforations  accidentelles  qui  pourraient 
provenir,  par  exemple,  des  aspérités  des  fils  de 
cuivre,  être  faciles  à  porter,  commodes  pour  toutes 
les  mains  et  donner  àl'ouvrieruneliberté  des  doigts 
qui  lui  permette  d'exécuter  son  travail. 

Les  concurrents  devront  faire  parvenir  avant  le 
31  décembre  1900,  au  président  de  l'association, 
une  notice  explicative  et  deux  paires  de  gants  qu'ils 
présenteront  au  concours.  Ces  exemplaires  reste- 
ront acquis  à  l'association. 

Les  inventeurs  devront  prendre ,  en  tem ps  utile,  les 
mesures  nécessaires  pour  garantir  leur  propriété. 

L'association  se  réserve  expressément  le  droit  de 
publier,  dans  la  mesure  qui  lui  conviendra,  la  des- 
cription et  les  dessinsdes  objets  soumis  au  concours. 

Une  Commission  spéciale  sera  chargée  de  l'exa- 
men et  des  essais  de  ces  protecteurs,  ainsi  que  de 
leur  classement;  elle  fera  son  rapport  au  Conseil 
de  direction  de  l'association,  qui  pourra  décerner 
un  prix  de  1000  francs  au  candidat  placé  au  premier 
rang,  ou  diviser  cette  somme  suivant  le  mérite  des 
concurrents. 
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CORRESPONDANCE 


L'avenir  du  papyrus. 

Le  Cosmos  annonce  que,  après  la  disparition  de  Mi- 
chHan^eio  Politi,  il  n*y  aura  plus  personne  pour 
préparer  du  papyrus  en  Europe. 

Celle  crainte  me  semble  vaine. 

Je  vous  envoie  un  échantillon  de  papyrus  que  j*ai 
rapporté  de  Syracuse  et  qui  provient  de  la  famille 
Polili.  En  le  regardant  par  transparence,  vous  vous 
rendrez  compte  facilement  du  procédé  à  suivre  : 

Couper  en  tranches  minces  longitudinales  la  tige 
de  la  plante;  les  ranger  les  unes  à  c6té  des  autres, 
en  les  doublant  un  peu  par  les  bords  ;  placer  par 
dessus  une  autre  rangée  de  tranches  semblables,  en 
croisant  les  fibres  ;  —  presser  au  moyen   d*ane 


riode  d'activité  du  Vésuve  (commencement  de  juin), 
les  «  boati  »  ont  été  entendus  jusqu'à  Naples,  malgré 
le  bruit  de  la  ville. 

Cette  période  n'est  pas  entièrement  terminée,  et 
cela  vaut  sans  doute  mieux  qu'un  repos  trop  com- 
plet. 

V.  Krafft. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 
A  LA  PORTÉE  DE  TOUS 


Une  feuille  de  papyrus  moderne 
(Photographiée  par  transparence.) 


presse  quelconque  pour  faire  adhérer  les  deux 
couches;  —  laisser  sécher. 

Nous  avons  nous-mêmes  employé  ce  procédé  sur 
des  tiges  de  papyrus,  cueillies  dans  TAnapo,  petit 
cours  d'eau  qui  débouche  dans  la  rade  de  Syracuse, 
et  nous  avons  réussi  du  premier  coup. 

Auti'es  renseignements,  —  Lors  de  la  dernière  pé- 


Nous  avons  vu,  dans  un  arlicie  publié  Tan  der- 
nier (1),  que  si  l'élégante  solution  du  problème 
de  la  photographie  des  couleurs,  due  à  M.  G.  Lipp- 
mann,  esl  incontestablement  la  seule  qui  permette 
la  reproduction  Adèle  des  couleurs  de  l'original, 
elle  est  très  délicale  à 
mettre  eu  pratique. 

Au  contraire,  le  procé- 
dé inventé  simullanément 
en  1869  par  Charles  Gros 
et  par  Louis  Ducos  du 
Hauron  peut,  à  Theure 
actuelle,  grâce  aux  per- 
fectionnements des  appa- 
reils et  des  manipulations 
photographiques,  être 
pratiqué  par  tout  le  mon- 
de; il  suffit  d'un  peu  de 
soin  et  de  patience. 

Nous  nous    proposons, 
dans  cet  arlicie,  de  mellre 
ceux  de  nos  lecteurs  qui 
pratiquent    la     photogra- 
phie   à    même    d'obtenir 
d'agréables  polychromies. 
Rappelons  d'abord  que 
la   méthode  indirecte  de 
photographie     des    cou- 
leurs est  basée  sur  ce  fait, 
que  le  mélange  en    pro- 
portions variables  de  trois 
couleurs    convenablement 
choisies   {couleurs  fonda- 
mentales)   permet  Je  re- 
produire toutes  les  nuan- 
ces de  la  nature;  un  bleu, 
un  jaune  et  un  rouge  peuvent  être  choisis.  Le 
principe    du    procédé    a    été    ainsi   défini    par 
M.  Louis  Ducos  du  Hauron  : 

«  Si  on  décompose  en  trois  tableaux  distincts, 
l'un  rouge,  l'autre  jaune,  l'autre  bleu,  le  tableau 

Vl)  Cosmos,  8  avril  1899,  p.  433. 
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en  apparence  unique  qui  nous  est  offert  par  la 
nature,  et  si  de  chacun  de  ces  trois  tableaux  on 
obtient  une  image  photographique  séparée  qui  en 
reproduise  la  couleur  spéciale,  il  suffira  de  con- 
fondre ensuite  en  une  seule  image  les  trois  images 
ainsi  obtenues  pour  jouir  de  la  représentation 
exacte  de  la  nature,  couleur  et  modèle  tout 
ensemble.  » 

Pour  obtenir  photographiquementrimage  èfeue, 
représentant  toutes  les  régions  du  modèle  qui 
sont  bleues  ou  renferment  du  bleu  (violets,  verts), 
il  faut  réaliser  un  négatif  des  bleus^  c'est-à-dire 
un  cliché  négatif  qui  soit  transparent  en  tout  point, 
représentant  un  bleu  de  Toriginal,  qui  soit  opaque 
en  tousaulres  points.  Toutes  les  radiations  figurant 
dans  le  pigment  bleu  d^  limage  définitive  et 
auxquelles  la  plaque  employée  est  sensible  devront 
donc  être  arrêtées  par  un  écran  convenablement 
choisi,  un  certain  écran  orangé  pour  le  bleu;  de 
même  on  utilisera  un  certain  écran  vert  pour 
obtenir  le  négatif  dés  rouges^  un  certain  écran 
violet  pour  obtenir  Te  négatif  des  jaunes. 

En  pratique,  \%t  nuances  des  écrans  pourront 
être  modifiées^  selon  les  radiations  auxquelles  les 
plaques  employées  seront  sensibles.  C'est  ainsi 
que  remploi  de  plaques  telles  que  les  plaques 
Lumière  orthochromatiques  A,  pour  obtenir  le 
négatif  du  rouge,  permet  de  substituer  un  écran 
jaune  à  Técran  vert;  que  l'emploi  de  plaques 
beaucoup  plus  sensibles  aux  radiations  bleu- 
violettes  qu'aux  autres  permet  de  se  passer  d'écran 
pour  obtenir  le  négatif  du  jaune. 

Comme  écrans,on  peut  utiliser  des  cuves  à  faces 
parallèles,  renfermant  un  liquide  convenable; 
mais  il  est  plus  pratique  d'utiliser  un  verre  mince 
recouvert  de  gélatine  colorée;  bien  qu'on  trouve 
de  tels  écrans  dans  le  commerce  (1),  nous 
croyons  utile  d'indiquer  ici,  d'après  M.  G.  Naudet 
et  M.  Léon  Vidal  (2),  la  manière  de  les  préparer. 

Une  pellicule  transparente  au  gélatinobro- 
mure d'argent  est  débromurée  dans  une  solution 
d'hyposulfite  de  sodium,  abondamment  lavée  et 
plongée  dans  le  bain  coloré.  Les  bains  seront: 


Écran  rouge-orange. 


2 

1 
100 

2 
100 

2 


Eosine  jaunâtre 

Jaune  de  naphtol.... 
Eau 

Écran  yert }  Vert  «ulfo-J 

/Eau 

ÎBleu  méthylène 
Violet  de  Paris 2 
Eau 100 

Si  on  imprime  le  négatif  du  jaune  sur  une 

(1)  La  maison  Lesueur  et  Ducot  duHauron  en  fournit 
de  très  bons  (22,  rue  de  Rambuteau,  à  Paris). 

(2)  G.  Naudet.  La  photographie  de$  couleurs  à  la  portée 


plaque  Lumière  étiquette  bleue,  on  peut  supprimer 
l'écran  violet. 

Le  négatif  du  rouge  obtenu  derrière  l'écran  vert 
se  prendra  de  préférence  sur  plaque  Lumière 
orthochromatique,  série  A.  Le  temps  de  pose  sera 
d'environ  cinq  à  six  fois  celui  du  négatif  du  jaune. 

Le  négatif  du  bleu  s'obtiendra  —  derrière 
l'écran  jaune  —  orangé  sur  plaque  Lumière  ortho- 
chromatique  série  B  ;  le  temps  de  pose  nécessaire 
est  environ  15  à  20  fois  celui  exigé  pour  le  négatif 
du  jaune. 

La  meilleure  place  pour  un  écran  est  contre  la 
plaque  sensible;  n'importe  quel  appareil  peut 
être  utilisé  à  la  prise  des  trois  négatifs. 

M.  Louis  Diicos  du  Hauron  a  imaginé  on  appa- 
reil très  intéressant,  qui  permet  non  seulement 
de  prendre  —  sur  une  même  plaque  —  les  trow 
négatifs  analytiques,  mais  encore  d'opérer  la  syn- 
thèse des  couleurs  :  le  mélanochromoseope^  que 
M.  Â.  Berthier  a  décrit  dans  le  numéro  du  Coêmos 
du  9  juin  1900. 

Mais  les  négatifs  obtenus  au  moyen  de  œ 
mélanoohromoscope  ne  peuvent  être  utilisés  au 
tirage  d'épreuves  polychromes;  aussi,  M.  Louis 
Ducos  du  Hauron  a-t-il  imaginé  récemment  un 
autre  dispositif  auquel  il  a  donné  le  doib  ée 
mélanochromoscope  A^  qui  fournit  en  une  seule 
pose,  à  Taide  d'un  seul  objectif,  trois  négatifs  sur 
trois  plaques  séparées.  Les  trois  négatifs,  du 
format  6/2  X  9,  ainsi  obtenus,  peuvent  être  uti- 
lisés à  toutes  les  applications  de  la  photographie 
indirecte  des  couleurs. 

Les  trois  négatifs  terminés  peuvent  servir,  en 
particulier,  à  l'obtention  de  magnifiques  images 
polychromes.  Si  on  désire  une  épreuve  sur  papier, 
on  aura  recours  au  procédé  au  charbon  ou  mieux 
au  procédé  à  la  gomme  bichromatée;  nous  ren- 
voyons à  la  brochure  de  M.  G.  Naudet  pour  ce 
mode  de  tirage  (1).  Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ici  un  mode  de  tirage  des  polychromies 
transparentes  sur  verre  pouvant  servir  de  vitraux 
ou  de  projections. 

On  emploie  une  sorte  de  procédé  dliydrotypte 
à  chaud.  Une  pellicule  de  gélatino-bromure  d'ar- 
gent sur  celluloïd  est  sensibilisée  dans  le  bain 

Eau 1000 

Biohromate  d'aminonium 2 

OÙ  on  la  laisse  au  moins  une  demi-heure;  puis 
on  la  sèche  à  l'obscurité. 
Ainsi  préparée,  la  pellicule  estinsolée  derrière 

de  tous^  Paris,  H.  Deaforgva,  éditeur.  —  Lioir  Ymât,  Jlf^iit- 
teur  de  la  photographie^  V**  juUlet  1S99. 

(i)  G.  Naudbt,  La  photographie  dêe  couleure  à  la 
portée  de  loue. 
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un  des  trois  négatifs,  la  couche  de  celluloïd  étant 
au  contact  de  Tirnage,  de  manière  que  Tinsola- 
tion  ait  lieu  par  le  dos  de  la  pellicule.  Pour  un 
cliché  moyen,  Tinsolation  doit  être  de  cinq 
minutes;  après  quoi,  Timage  est  dépouillée  à 
Teau  chaude,  lentement,  et  à  une  température 
au38i  basse  que  possible.  L'image  dépouillée  est 
plongée  dans  une  solution  d'hyposulûte  de 
sodium,  additionnée  d'un  peu  de  ferricyanure  de 
potassium,  ce  qui  dissout  le  bromure  d'argent. 
On  lave  à  Peau  et  on  introduit  la  pellicule  dans 
le  bain  destiné  à  colorer  Timage. 

Le  baron  Von  Hiibl  propose,  pour  les  trois 
monochromes,  les  trois  bains  suivants  : 

1''  La  pellicule  insolée  derrière  le  négatif  des 
ronge»  (négatif  obtenu  avec  l'écran  vert)  est 
plongée  dans  le  bain  : 

Eaa 100 

Alcool 30 

SoluUon  d*«ryU)rosia«  à  1/300 5 

2^  La  pellicule  insolée  derrière  le  négatif  des 
bleus  (obtenu  avec  l'écran  rouge-orangé)  est 
plongée  dans  la  solution  : 

Eaa 100 

Alcool 30 

Solution  do  Tort  blcu&trt  à  1/900..    15 

Bleu  métbylène S 

Acide  acétique  cristallisable 10  gouttes. 

3*  La  pellicule  insolée  derrière  le  négatif  des 
jaunes  (obtenu  avec  Técran  violet  ou  sans  écran) 
est  immergée  dans  le  bain  : 

Eau 100 

Alcool 30 

Jaont  de  naphtol  S.  L.. 10 

,      Méthyl  orange  (à  1 :  200) 10 

Acide  acétique  cristallisable 10  gouttes. 

La  pellicule  est  plongée  dans  le  bain  colorant 
environ  une  demi-heure,  lavée  à  l'eau,  puis  dans 
le  bain: 

Eaa \ 100 

Alcool 90 

Acide  acétique  cristallisable 30  gouttes. 

après  quoi  on  fait  sécher. 

Il  suffit  de  superposer  les  trois  pellicules  pour 
obtenir  une  polychromie. 

M.  Louis  Ducos  du  Hauron  vient  d'imaginer  des 
plaques  toutes  colorées  qu'il  suffit  de  sensibiliser 
au  bichromate,  de  sécher,  d'insojer  derrière  les 
négatifs  et  de  laisser  plusieurs  heures  dans  l'eau 
pour  obtenir  l'image  colorée  :  l'eau  enlève  la  cou- 
leur partout  où  la  lumière  n'a  pas  agi,  c'est-à-dire 
aux  régions  de  la  plaque  colorée  correspondant 
aux  noirs  du  négatif. 

Cette   dernière  invention   toute  récente  est 


appelée  à  mettre  la  photographie  des  couleurs  à 
la  portée  de  tous  les  amateurs  de  photographie. 

G. -H.  NlBWBNGLOWSKI. 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

PROMENADES  d'uN  CURIEUX   (1) 


Le  pavillon  de  la  ViUe  de  Paris. 

Ce  qui,  plus  que  son  architecture,  distingue  le 
pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  c'est  son  admirable 
situation  à  la  jonction  du  cours  la  Reine  et  du 
débouché  du  pont  des  Invalides.  De  ce  point,  en 
effet,  la  vue  s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
lame  des  Nations  à  droite,  le  panorama  de  Parisen 
face^  avec,  en  premiers  plans,  le  pont  A.lexa  ndre  III , 
les  lointains  des  palais  des  Champs-Elysées  .et 
des  Invalides,  le  cours  la  Reine  avec  ses  rangées 
d'arbres  dont  les  cimes  sont  dominées  par  l'arc  de 
la  porte  de  la  Concorde  que  surmonte  sa  statue  dite 
de  la  Parisienne  y  devenue  fameuse  en  dépit  du  mour 
vement  et  du  costume  qui  n'out  rien  de  l'élégance 
parisienne.  Il  est  à  l'entrée,  par  conséquent,  de 
cette  rue  de  Paris,  devenue  un  centre  d'attractions 
multiples,  fort  amusantes  pour  la  plupart,  nous 
en  convenons,  de  temps  en  temps  semi-artis- 
tiques, mais  que  l'on  aurait  pu,  à  leur  avantage, 
comme  à  celui  de  l'Exposition,  laisser  en  dehors 
de  l'enceinte  officielle,  ainsi  que  le  sont,  d'ail* 
leurs,  le  vieux  Paris,  le  Village  suisse  et  le  Globe 
terrestre. 

Le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  comme  égale- 
ment tous  les  bâtiments  et  serres  qui  sélèvent  sur 
l'espace  compris  entre  le  pont  des  Invalides  et 
celui  de  l'Aima,  est  bâti  en  partie  sur  la  chaussée  du 
cours  la  Reine,  en  partie  sur  un  tablier  que  sou- 
tient, au-dessus  du  bas  port  et  de  la  Seine,  une 
longue  estacade.  Il  est  construit  en  charpente  de 
bois  recouverte  de  plâtre  et  de  staff.  La  façade 
principale,  large  de  53  mètres,  s'ouvre  sur  la 
croisée  du  cours  la  Reine  et  de  l'avenue  d'Antin. 
Elle  est  précédée  d*un  avant-corps  de  8  mètres 
de  saillie  avec  grande  porte  d'entrée  au-dessus 
de  laquelle  s'ouvre  une  sorte  de  loggia. 

De  hautes  et  grêles  toitures  marquent  les  divi- 
sions de  cette  foçade.  En  bordure  de  la  Seine, 
sur  une  longueur  d'une  centaine  de  mètres,  se 
développe  la  façade  latérale  à  double  étage,  de 
grandes  et  hautes  fenêtres  et  toitures  élancées  à 
balustrade  supérieure  et  girouettes.  Ce  pavillon, 
construit  par  M.  Gravigny,  est  très  simple  d'as- 
pect, d'un  style  qui  peut  se  rapporter  aux  époques 

(1)  Suite,  Toir  p.  781. 
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qui  vont  de  la  Renaissance  au  règne  de  Louis  XII  f, 
el  même,  on  lui  trouve,  au  moins  par  ses  toi- 
tures, quelque  ressemblance  avecTHôtelde  Ville 
de  Paris,  ce  qui  pourra  paraître  un  peu  exagéré. 

L'élément  décoratif  principal,  même  curieux  et 
heureusement  trouvé, 
est  d'abord  une  série 
de  grands  médaillons 
reproduisant  les  armes 
de  Paris  suivant  leurs 
transformations  depuis 
^  le  xiii*'  siècle;  puis  une 
longue  frise  formée  de 
la  série  des  blasons 
des  douze  anciennes  et 
principales  corpora- 
tions de  la  cité  pari- 
sienne^  et  dans  les- 
quelles ces  corpora- 
tions avaient  le  droit 
de  faire  figurer  la  nef 
des   armes   de   Paris. 

Celle  sorte  de  résurrection  paraîtra  assez  curieu- 
se, juste  au  moment  où  Ton  cherche  à  relever, 
sous  le  nom  de  Syndicats^  quelque  chose  comme 
les  anciennes  maîtrises  el  jurandes,  abolies  il  y 
a   plus  d'un  siècle  par  la  Révolution  française. 

Ârintérieur, 
un  vestibule, 
précédé  d'un 
péristyle,  don- 
ne accès  dans 
les  salles  du 
rez-de-chaus- 
sée,d'unepart, 
el,  de  l'autre, 
par  deux  esca- 
liers d'un  élé- 
gant dessin, 
dans  les  salons 
des  Beaux-Aris 
où  la  Ville  a 
exposé,  en  ori- 
ginaux ou  en 
moulages,  les 
œuvres  de 
peinture  et  de 
sculpture  ac- 
quises par  elle 

depuis  1889.  A  noter  aussi  une  collection  de  por- 
traits des  anciens  préfels  de  la  Seine,  quelques- 
uns  dus  à  des  maîtres.  Idée  heureuse,  n'est-ce 
pas,  de  montrer  ceux  qui,  ayant  été  à  la  peine, 
doivent    être   au  souvenir.   Est-ce   au   Conseil 


Pavillon  de  la  Ville  de  Paris  vu  du  pont 
Alexandre  m. 


municipal  qu'elle  est    venue,   cette    idée?  La 
Ville  de  Paris  expose  dans  son  pavillon  tous 
les  mécanismes  de  son  organisation  municipale, 
mécanismes   scientifiques,  industriels,  œuvres 
de  son  génie  civil  et  résullats  de  ses  enseigne- 
ments  divers,    parmi 
lesquels  nous  n'avons  à 
retenir  que  ceux  de  ses 
écoles    professionnel- 
les, dont  quelques-uns 
sont  pour    ainsi    dire 
hors  de  pair,  ceux  des 
écoles  primaires  élan 
médiocres. 

U  n  élément  qui  parait 
beaucoup    intéresser 
non  seulement  le  public 
ordinaire,  en  réalité  le 
public    courant,    mais 
surtout  les  étrangers, 
à   en    juger    par    les 
idiomes  que  l'on  y  en- 
tend, mais  qui  ne  sont  pas  tous  compréhensibles, 
est  l'exposition  du  service  anthropométrique,  dû 
à  un  savant  et  ingénieux  Parisien,  le  docteur 
Bertillon.  Ce  service,  bien  que  l'on  en  parle 
souvent,  est  presque  inconnu  de  quiconque  ne 

peut  pénétrer 
dans  les  bu- 
reaux de  la 
préfecture  de 
police;  mais, 
par  l'exposi- 
tion qui  en  est 
faite  au  pavil- 
lon de  la  Ville 
de  Paris,  on 
se  rend  parfai- 
tement compte 
de  la  manière 
dont  on  prend 
en  largeur,  en 
hauteur^  de  fa- 
ce et  de  profil, 
le  portrait-si- 
gnalement de 
tous  les  indivi- 
dus arrêtés  par 
la  police,adroi- 
lemenl  ou  non.  C'est  bien  le  cas  de  dire  quM 
le  photographe  anthropométrique  saisit  le  sujet 
sur  le  vif,  car  le  signalement,  obtenu  graphique- 
ment et  classé  avec  méthode,  ne  laisse  que  rare- 
ment à  l'individu  recherché  la   possibilité  de 


Grande  serre  et  pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  vus  de  la 
terrasse  des  Palais  des  Nations. 
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trouver  une  pierre  où  reposer  sa  tôle.  On  com- 
prend donc  facilement  pourquoi  cette  ingénieuse 
méthode  est  désormais  adoptée  par  la  plupart 
des  autorités  judiciaires  et  policières  du  monde. 

Autre  sujet  également  remarqué  au  rez-de- 
chaussée  du  pavillon,  c'est  le  bassin  central  qui 
présente,  séparées  dans  quatre  compartiments, 
les  quatre  principales  eaux  (Seine,  Avre,  Ourcq 
et  Vanne)  mises  à  la  disposition  des  Parisiens. 
Ces  eaux  se  distinguent  par  leur  couleur  qui  se 
gradue  du  bleuâtre  des  eaux  de  la  Vanne  au  gris 
sale  des  eaux  de  Seine.  On  sait  que,  déjà,  la 
quantité  d'eaux  amenées  à  Paris  menace  d'être 
insufGsànte,  et,  d'après  quelques  indications 
recueillies  auprès  des  bassins  d'échantillons, 
semble  germer  l'idée,  émise  il  y  a  quelques 
années,  d'amener  à  Paris  l'eau  du  lac  de  Genève. 

Cette  idée,  laquelle,  il  n'y  a  pas  très  longtemps, 
aurait  paru  rêve  de  folie,  ne  paraît  plus  aussi 
impossible  quand,  par  le  modèle  d'une  circula- 
tion complète  de  l'eau  d'une  source  jusqu'à  Paris, 
on  constate  quelle  est  la  simplicité  des  moyens 
employés  :  captation,  c'est-à-dire  limitation  du 
déversement  do  la  source  dans  un  bassin  d'où, 
par  des  canaux,  des  conduits  métalliques,  le  pas- 
sage des  vallées  en  siphons  ou  sur  arcades,  des 
collines  sous  tunnels,  cette  eau  arrive  absolument 
préservée  de  toute  pollution  jusqu'aux  réservoirs 
parisiens. 

Dans  le  sous-sol  du  pavillon  a  été  relégué  ce 
que  l'on  peut  appeler  l'outillage  de  la  voirie, 
objets  non  à  dédaigner,  sans  doute,  mais  qui  ne 
peuvent  intéresser  que  les  spécialistes. 

P.  LaURENCIiN. 


LE  CAMPYLOGRAPHE 
MACHINE  A   TRACER   DES  COURBES   (\) 


Le  campylographe  (xa|A7cuXo;,  courbe)  est  appelé  à 
reproduire,  dans  des  conditions  toutes  nouvelles, 
l'expérience  classique  des  deux  diapasons  croisés,  ou 
celle,  plus  moderne,  des  deux  pendules  croisés,  pour 
obtenir  les  courbes  dites  de  Lissajotts  par  la  composi- 
tion de  deux  mouTementsoscillatoires  rectangulaires. 
Ces  deux  expériences  ne  se  font  pas  sans  difficulté, 
et,  d'ailleurs,  les  courbes  tracées  ne  sont  pas  fermées 
à  raison  de  la  variation  de  Faraplitude  des  oscilla- 
tions; elles  ne  répondent  donc  pas  à  l'équation 
mathématique  du  phénomène.  Dans  le  campylo- 
graphe, tous  les  mouvements  sont  purement  méca- 
niques, les  courbes  sont  absolument  fermées  et 
rigoureusement  exactes. 

En  outre,  l'appareil  permet  Tétude  d'un  cas  beau- 

(1)  Comptes  rendus. 


coup  plus  complexe,  c'est  le  tracé  des  courbes 
résultant  de  trois  mouvements,  deux  rectilignes 
oscillatoires  et  un  circulaire  uniforme.  Par  là/ le 
campylographe  se  distingue  formellement  des  diver» 
appareils  imaginés  jusquMci  pour  reproduire  méca- 
niquement les  courbes  de  Lissajous.  Je  dois  tout 
particulièrement  mentionner  Tinstrament  exposé 
en  1889,  par  M.  Rohn,  professeur  à  Varsovie;  ses 
deux  règles  croisées,  mues  par  des  roues  couplées, 
se  retrouvent  dans  le  campylographe;  mais  il  s'en 
est  tenu  là,  comme  tous  les  autres,  avant  et  après 
lui.  Dans  les  cours,  d'ailleurs,  on  n*a  jamais  tenté 
d'introduire  dans  Texpérience  un  troisième  mou- 
vement, comme,  par  exemple,  de  faire  tourner  uni- 
formément le  plan  de  projection  de  la  résultante 
des  deux  mouvements  oscillatoires,  de  substituer 
une  plaque  photographique  tournante  à  Técran  fixe 
dans  le  cas  des  deux  diapasons  à  miroirs.  Pour 
obtenir  de  ce  dispositif  des  figures  régulières,  il  eût 
fallu  que  le  nombre  des  révolutions  de  la  plaque 
fût  rigoureusement  un  multiple  ou  un  sous-multiple 
du  nombre  composé  des  mouvements  oscillatoires, 
condition  manifestement  impossible  à  réaliser.  Or, 
avec  le  mécanisme  du  campylographe,  tout  cela 
s'exécute  avec  la  dernière  facilité,  et  les  combinai- 
sons les  plus  complexes  ne  sont  pas  plus  difficiles 
à  mettre  en  jeu  que  les  plus  simples.  Qu'il  me  suf- 
fise de  dire  que  Tapparellqui  m'a  donné  les  quelques 
spécimens  de  courbes  que  j'ai  l'honneur  de  sou- 
mettre à  l'Académie  et  qui  ne  sont  pas  les  plus 
compliquées  donne  lieu  à  22  combinaisons  de 
vitesses  différentes  entre  les  deux  mouvements  rec- 
tilignes oscillatoires  qui  obligent  le  plan  de  projec- 
tion à  exécuter  30  révolutions  pour  l'achèvement 
du  tracé  d'une  figure. 

Le  campylographe  peut  se  construire  sous  deux 
formes  différentes,  également  bonnes,  et  qui  m'ont 
donné  les  mêmes  résultats.  Chacune  d'elles  a  cepen- 
dant sur  l'autre  des  avantages  qui  se  contre -balancent, 
je  me  contente  de  parler  de  celle  qui  met  le  mieux 
en  évidence  le  principe  général  de  l'appareil.  C'est, 
pour  les  deux  mouvements  oscillatoires,  la  même 
disposition  que  dans  l'instrument  de  M.  Rohn,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Deux  règles  croisées  à  angle 
droit  et  é vidées  en  leur  milieu  de  haut  en  bas  sur 
toute  leur  longueur  sont  conduites  par  des  roues 
couplées  comme  des  bielles.  A  l'endroit  du  croise- 
ment, M.  Rohn  les  faisait  glisser  l'une  sur  l'autre 
dans  une  pièce  unique  en  forme  de  croix;  il  s'im- 
posait par  là  l'obligation  de  les  maintenir  à  angle 
droit  pour  le  tracé  des  figures  de  Lissajous  qu'il 
avait  uniquement  en  vue.  J'ai  préféré  établir  dans 
chacune  des  deux  règles  un  curseur  indépendant, 
traversé  par  le  même  crayon  ou  le  même  traceur; 
par  là,  des  mouvements  obliques  des  règles  sont 
possibles,  et  on  peut  donner  à  chacune  de  leurs 
extrémités  des  vitesses  de  rotation  différentes  : 
d'où  variété  des  courbes  élémentaires  et  des  courbes 
complexes. 
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On  voit  tnut  de  suite  que  le  traceur,  restant  inva- 
riablement au  croisement  des  deux  bielles,  ne  les 
suivra  ni  Tune  ni  Tautre  dans  leur  mouvement  de 
glissement  longitudinal,  mais  uniquement  dans 
leur  déplacement  transversal,  déplacement  qui 
varie  comme  le  sintis  des  arcs  décrits  par  leurs 
deux  points  d'articulation.  La  trace  laissée  dans  le 
mouvement  de  Tune  d*elles  considérée  seule  est 
une  ligne  droite  et  re- 
présente exactement 
Tamplitude  d'un  mou- 
vement oscillatoire. 
Toutes  deux  ensemble 
feront  tracer  la  bissec- 
trice de  l'angle  de  leurs 
traces  isolées,  et  cette 
bissectrice  sera  en 
grandeur  et  direction  la 
résultante  des  deux 
mouvements  oscillatoi- 
res rectangulaires.  On 
a  ainsi  réalisé  mécani- 
quement Texpérience  faite  pour  la  première  fols 
par  Lissajous  avec  deux  diapasons  croisés,  et  renou- 
velée depuis,  à  Taide  de  deux  p^idules  oscillant  à 
angle  droit. 

Le  moteur  ou  producteur  des  ritesses  est  com- 
posé de  deux  couples  de  plateaux  opposés  en  bronze, 
dont  les  directions  sont  rectangulaires;  ils  entourent 


un  cinquième  plateau  de  plus  grand  diamètre  au 
bord  extérieur  duquel  on  a  taillé  des  dents  hélicoï- 
dales ;  une  vis  sans  fin,  dont  Taxe  prolongé  se  ter- 
mine par  une  manivelle,  agit  sur  ce  plateau  pour 
transmettre  de  là  le  mouvement  à  toutes  les  autres 
pièces  de  l'appareil.  Cette  transmission  s'efTectue 
grâce  à  une  série  de  couronnes  dentées  disposées 
concentriquement  à  la  surface  même  des  cinq  pla- 
teaux, en  plus  grand 
nombre  sur  le  grand 
que  sur  les  petits.  Qua- 
tre arbres  horizontaux 
sont  placés  en  travers, 
et,  sur  chacun  des 
arbres,  deux  pignons 
mobiles  peuvent  être 
arrêtés  à  volonté  sur 
l'une  ou  l'autre  des 
couronnes  des  plateaux 
correspondants. 

Avec  sept  couronnes 
sur  le  grand  (rayons  pro- 
portionnels à  10,  15,  20, 30,  35  et  40)  et  trois  sur  les 
petits  (10,  15,  20),  on  a  le  moyen  de  faire  au  moins 
treize  combinaisons  de  vitesses  entre  les  deux 
couples  de  petits  plateaux.  On  doit  toujours  donner 
la  même  vitesse  de  rotation  aux  deux  plateaux  de 
chaque  couple,  afin  de  maintenir  la  règle  corres- 
pondante  rigoureusement  parallèle   à  elle-même 


dans  ses  déplacements.  Le  campylographe  que  m'a 
construit  M.  Cretin-Lauge,  de  Morez  (Jura),  a  reçu 
quatorze  couronnes  sur  son  grand  plateau,  la  plus 
grande  proportionnelle  à  120  et  cinq  sur  les  petits. 
De  là,  l'incroyable  facilité  qu*il  me  donne  de  varier 
et  les  vitesses  et  les  courbes  tracées  :  les  combinai- 
sons de  vitesses  différentes  sont  au  nombre  de  979. 


Les  deux  règles  ou  bielles  se  croisent  au-dessus 
du  grand  disque  qu'une  clavette,  enlevée  ou  mise 
en  place,  isole  ou  relie  à  Taxe  vertical  du  grand 
plateau  moteur.  C'est  sur  ce  disque  qu'on  fixe  le 
papier  ou  les  surfaces  sur  lesquelles  on  veut  tracer 
les  figures  résultantes.  Avec  le  disque  isolé  et  au 
repos,  les  figures  sont  celles  dites  de  Litu^faus  :  je 
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ne  m'y  arrête  pas,  me  co^lentani  seUlemenl  d'en 
présenter  deux  que  les  phys^iciens  reconnaitront 
bien. 

Les  figures  résultant  des  troU  mouvements  méritent 
une  sérieuse  attention.  Il  y  a  là  un  sujet  d'étude 
fort  intéressant  à  tous  points  de  vue.  Les  types  de 
courbes  tracées  sont  sans  nombre,  et  dans  chaque 
type  il  y  a  une  infinie  variété  de  figures.  Ces  varia- 
tions s'obtiennent,  soit  par  un  simple  changement 
de  la  phase  au  début  entre  les  deux  mouvements 
oscillatoires,  sqit  par  une  variation  de  Tainplitude, 
soit  surtout  par  ce  fait  qu'on  peut  dans  rinstrument 
(sous  ses  deux  formes)  faire  en  sorte  que  le  centre 
de  k  figure  élénentaire  de  Lissajous  se  cmactde 
p^  avec  le  eentre  même  du  disque  toomanL  Voici 
15  figBnes  (1)  obtenues  dans  ces  diverses  conditions 
spécitties.  Dans  la  première  rai^fée,  on  reooanaitra 
en  figmres  à  on  seul  axe  de  symétrie;  dans  ht 
àmxxime  des  figures  à  deux  axes  et  dans  la  troi- 
sième des  figures  à  trois  ax«B  ;  les  rapports  respec- 
tif d^  vitesses  rectilignes  et  circulaires  soi^  ins- 
crits au-dessGUs  du  tableau. 

En  faisant  usage  des^embinaisoas  très  complexes, 
on  obtient  des  dessins  da  plus  joli  eifot,  éminem- 
ment propres  i  être  utilisés  dans  les  diverses 
industries  qui  rech^chent  des  motifs  de  décora- 
tion. Bon  nombre  de  ces  courbes,  surtout  parmi 
les  plus  simples,  tracées  par  Texpérieftce,  pourront 
intéresser  les  géomètres.  Je  ferai  remarquer  en 
particulier  que  le  campylographe,  tel  que  je  le  fais 
construire  dans  des  proportions  très  rédoites  pour 
lui  permettre  d^être  intro^iit  dans  les  cabinets  de 
physique,  est  un  excellent  ellipsographe  et  para- 
bolographe.  R*  P.  M aec  Dbchetrsns. 


CELLULOSE  ET  PAPIER 

ÉTUDE  AU  MICROSCOPE 


Depuis  longtemps  déjà,  les  ^Himaux  français 
et  étraïqiers  appellent  Tattenticm  des  fabricants 
snr  le  péril  qui  menace  la  papeterie  en  général 
el  notre  industrie  nationale  en  particulier.  En 
effet,  par  suite  du  développement  sans  cesse 
croissant  de  la  production  et  de  la  concurrence 
étrangère  qui  vient  s'approvisionner  sur  le  con- 
tinent, les  chiffons  exclusivement  employés  jadis 
comme  matière  première  pour  la  fabrication  du 
papier  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares.  Le 
fait  est  d'autant  plus  regrettable  que  c'est  à  l'aide 
de  ces  chiffons  que  les  fabricants  obtiennent  les 
meilleurs  papiers  au  point  de  vue  de  la  résistance 
et  de  la  conservation.  On  peut  juger,  par  l'examen 

(1)  Ces  figures  ont  été  réduites  par  la  photographie; 
les  originaux,  tracés  à  l'encre  de  Gaine,  ont  de  100  à 
180  millimétrés  de  hauteur. 


de  la  planche  ci-dessous,  de  la  régularité  et  de  la 
longueur  de  ces  fibres* 

Dès  le  commencement  du  xvm^  siècle,  des 
expériences  très  sérieuses  furent  entreprises  pour 
remplacer  les  chiffons. 

Mais  pour  arriver  à  obtenir  ce  produit  manu- 
facturé que  l'on  appelle  aujourd'hui  :  les  $Uccé- 
itanés  du  chiffon^  on  dut  persister  à  s'adresser  au 
règne  végétal.  Seul,  il  peut  procurer  une  matière 
première  suffisamment  abondante,  possédant  ii 
peu  près  la  même  composition  et  les  mêmes 
caractères  physiques  que  les  fibres  de  coton,  de 
chanvre  ou  de  lin  dont  sont  extraits  les  chiffons. 
Voici  la  reproduction  â*an  mélange  très  usité, 
qui  permet  de  reconnaître  par  comparaison  l^s 
divers  éléments  qui  le  composent. 

C'est  par  l'onploi  du  microscope  et  à  Taide  de 
certaines  données  qu'on  peut  se  rendre  compte 
de  la  valeur  des  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  papier  et  des  végétaux  qtie 
llnd^trie  de  la  cellulose  peut  avoir  intéréi  à 
rechercher  comme  matière  {»*emière  (1). 

Pour  analyser  un  papier  on  un  végétal  ftu 
microscope,  il  suffit  de  le  faire  bouillir  pendâiit 
qiselques  instants  avec  un  peu  de  soude  caustique, 
afin  d'obtenir  par  la  désagrégation  des  tissus  une 
pâte  avec  laqueUé  il  est  focile  de  faire  une  prépa- 
ration. 

Étudions  donc  cette  organisation  de  la  tige  que 
le  papetier  s'ef  orce  de  détruire. 

Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  intéresse, 
(pie  les  végétaux  appartiennent  &  la  classe  des 
Dicotylées  ou  à  celle  des  Honocotylées,  leur  tige 
est  formée  par  des  tissus  qui  portent  les  nop^s 
de  tissu  cellulaire  proprement  dyit,  tissu  fibréex 
ou  prosenchymateux  et  tissu  vasculaire.  Ces  ti^Muis 
sont  constitués  par  des  cellules  de  formes  et  <ie 
dimensions  variables.  Les  unes,  plus  ou  moins 
sphériques,  n'ont  pour  nous  qu'un  intérêt  secon- 
daire; les  autres,  au  contraire,  allongées,  fusi- 
formes  ou  tubolaires,  sont  très  recherchées  pat  le 
papetier.  La  paroi  de  ces  cellules,  examinée  au 
microscope,  en  faisant  usage  du  chlorure  de  zinc 
iodé,  apparaît  tantôt  lisse  et  transparente  et 
tantôt  épaisse  et  marquée  de  distance  en  distdoce 

(1)  On  ne  saurait,  en  un  article  de  journal,  donner 
que  quelques  indications  sur  une  question  si  complexe. 
Les  personnes  que  ces  études  intéressent  se  reporteront, 
i  leur  grand  avantage,  à  TouTnige  publié  demiéreoient 
par  MM.  Rostaiog  et  du  Sert,  que  le  Cotmos  signalait 
récemment  dans  ses  bibliographies.  (Précis  historique^ 
descriptifs  analytique  et  microphotographique  des  végé- 
taux propres  à  la  fabrication  de  la  cellulose  el  du  papier. 
Un  ToL  grand  in-8«  |ésuft  Avec  50  planches,  Éverling 
éditeur»  65,  rue  de  la  Victoire,  Parit.) 
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par  des  couches  d'épaississement  dont  la  dispo- 
sition, très  caractéristique,  permet  aisément  de 
distinguer  les  fibres  les  unes  des  autres.  Elle  est 
composée  d'une  matière  chimique  de  nature  com- 
plexe, appelée  cellulose  G  HO. 

Les  cellules  sont  réunies  entre  elles  dans  Inor- 
ganisation: des  tissus  par  une  matière  agglutinante 
appelée  lignine,  qui,  à  mesure  que  la  plante 
avance  en  âge,  injecte  davantage  les  cellules  et 
qui,  en  durcissant  avec  le  temps,  forme  le  bois. 
Par  oxydation  lente,  cette  lignine,  que  les  pro- 


cédés chimiques  n'arrivent  pas  à  éliminer  suffi- 
samment, amène  une  dissociation  moléculaire  de 
la  cellulose  et  la  désagrégation  de  la  fibre.  Celte 
action  explique  parfaitement  Taltération  rapide 
que  subissent  les  pâtes  et  les  papiers  fabriqués 
au  moyen  de  succédanés  issus  de  plantes  âgées 
qui  sont  caractérisés  par  les  bois  résineux  et 
non  résineux  traités  chimiquement  ou  mécani- 
quement. 

Trop  importante  est  assurément  cette  question 
pour  que  nous  puissions  songer  à  la  négliger, 


Papier  d'alfa,  chifTons,  bois  chimique. 


mais  si  nous  Técartons  un  instant  pour  nous 
placer  simplement  au  point  de  vue  du  rendement 
de  ces  bois  exploités  entre  trente  et  soixante  ans, 
nous  nous  heurtons  à  des  écueils  bien  plus  grands 
encore.  Les  statistiques  officielles  d'importation 
de  pâtes  et  de  bois  étrangers  démontrent  suffi- 
samment que  notre  sol  français  est  incapable, 
par  ses  forêts  seules,  de  suffire  aux  exigences  de 
cette  industrie.  Un  journal  à  grand  tirage,  par 
exemple,  absorbe  en  moyenne  par  numéro  une 


centaine  d'arbres  âgés  environ  de  cinquante  à 
soixante  ans. 

Il  y  aurait  tout  avantage  à  poursuivre  les  essais 
déjà  entrepris  avec  les  succédanés  issus  de  plantes 
annuelles  ou  des  écorces.  Le  mûrier  à  papier,  la 
ramie,  l'eulalia,  l'alfa,  les  bambous,  les  arundos, 
plantes  qui  pour  la  plupart  croissent  spontané- 
ment dans  le  sud  de  la  France  et  ses  colonies, 
en  cultures  bien  aménagées  et  sous  un  climat 
favorable,  peuvent  fournir  régulièrement  de  très 
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grandes  quantités  de  matières  premières  attei- 
gnant jusqu'à  40  ou  60  tonnes  par  an  et  par  hec- 
tare. La  cellulose  extraite,  à  la  fois  plus  souple  et 
plus  résistante,  donne  des  papiers  plus  beaux  et 


plus  durables  que  ceux  fabriqués  avec  les  pâtes 
de  bois. 

Dans  Touvrage  précité  de  MM.  Rostaing  et  du 
Sert,  on  trouve  50  planches  micropholographiques 


Pftte  de  papier  de  coton  et  chanvre. 


13  X 18,  et,  en  regard,  pour  chaque  sujet  étudié, 
la  description  des  caractères  micrographiques 
ainsi  que  la  coloration  obtenue  avec  les  réactifs 
indiqués;  cette  belle  collection  facilitera  aux 
techniciens  les  recherches  qui,  seules,  sont 
capables  de  conjurer  la  crise  que  subit  actuel- 
lement la  papeterie. 


LE    POISSON    DE    COMBAT 


Nous  avons  tous  une  instinctive  admiration 
pour  la  force  et  Je  courage.  Ce  sentiment  explique 
l'attrait  qu'inspire  le  spectacle  des  jeux  du  cirque. 
Les  acteurs  de  ces  jeux  eux-mêmes  y  trouvent 
une  source  d'émotions  puissantes  et  qu'ils  re- 


cherchent, même  quand  ils  doivent  la  payer  de 
leur  vie.  Le  gladiateur  qui  va  mourir  salue  César, 
et  son  seul  désir  est  de  tomber  dignement.  Ces 
cruels  combats  de  gladiateurs  ont  fait  place  aux 
gracieux  tournois  de  chevaliers  du  moyen  âge, 
que  nous  pouvons  rapprocher  des  exercices  de 
lutte  et  d'adresse,  tels  que  l'escrime  ou  la  boxe 
modernes,  jeux  des  plus  intéressants,  qui  déve- 
loppent la  force  physique  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'énergie  morale. 

Les  luttes  des  hommes  contre  les  animaux  ou 
des  animaux  entre  eux  participent  du  même 
intérêt.  Nos  populations  méridionales  se  passion- 
nent pour  les  courses  de  taureaux,  les  Anglais 
ont  les  combats  de  coqs. 

Les  Annamites  dressent  pour  la  lutte  un  petit 
poisson  d'une  espèce  particulière,  le  Beiia  pugnax 
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on  poisson  combattant.  Ce  n'est  pas  un  foudre 
de  guerre,  il  mesure  5  à  6  centimètres  au  plus. 
Il  appartient  à  la  famille  dès  Pharyngiens  laby- 
rinthiformes,  qui  comprend  aussi  les  Macropodes. 
Son  aspect  rappelle  un  peu  celui  de  Tépinoche. 
De  corps  est  de  forme  allongée,  légèrement  dé- 
primé sur  les  flancs,  la  ligne  latérale  absente  ou 
interrompue;  la  nageoire  dorsale  courte,  placée 
aii  milieu  du  dos,  les  nageoires  pectorales  longues 
se  terminant  par  un  graod  filament;  les  nageoires 
ventrales  très  larges  et  en  forme  de  voile,  la 
qtieue  est  arrondie. 

La  coloration,  dit  M.  Solotnitsky,  est  peu  bril- 
lante, avec  ses  rayures  transversales  foncées  sur 
un  fond  brun  et  ses  nageoires  d'un  gris  bleu  sale. 
Mais,  à  répoque  des  amours  ou  lorsqu'ils  sont 
excités  par  la  colère,  les  mâles  revêtent  les  cou- 
leurs les  plus  vives.  Quant  à  la  femelle,  sa  colo- 
ration ne  change  pas. 

Il  habite  principalement  les  petites  rivières  et 
les  ruisseaux  de  TÂnnam,  de  Siam  et  générale* 
ment  ceux  des  Indes  au  delà  du  Gange. 

D'humeur  batailleuse,  les  mâles  entament  entre 
eux  d'interminables  lottes,  même  en  deboi«  de 
l'époque  du  frai  et<itiand  ils  n'ont  aucune  proie 
h  se  disputer.  Oe  sont  des  frères  élernellemenl 
ennemis. 

Les  dresseurs,  et  ils  exercent  une  industrie 
lucrative  et  honorée,  arrivent  par  la  sélection  à 
créer  des  races  dans  lesquelles  cet  instinct  de 
combativité  est  encore  exalté.  Leurs  sujets, 
nourris  d^une  façon  spéciale,  sont  d«ns  un  état 
de  permanente  irritation.  Pour  ne  pas  les  fatiguer 
inutilement,  ils  les  conservent  isolés  un  par 
un  dans  des  bocaux  particuliers  ;  il  suffit  d'ap- 
procher l'un  de  l'autre  deux  bocaux  à  parois  trans- 
parentes pour  voir  les  poissons  manifester  la 
plusvive  impatience.  En  renouvelantcette  épreuve 
plusieurs  fois  par  jour,  on  entretient  leur  irrita- 
bilité, et,  comme  la  scène  se  passe  en  simples 
menaces,  on  ménage  un  peu  leurs  forces. 

Quand  doit  avoir  lieu  le  combat,  on  les  trans- 
porte avec  beaucoup  de  précautions  dans  des 
vases  spéciaux  dont  les  parois  sont  garnies  de 
larges  feuilles  ou  d'une  étoffe  moelleuse  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  blessent.  Pendant  les  quatre 
jours  qui  précèdent  la  séance,  on  les  maintient 
dans  d'assez  vastes  aquariums  en  verre  transpa- 
rent entourés  de  papier  foncé,  dans  lesquels  on 
met  une  plante  aquatique  à  larges  feuilles  qui 
servira  d'abri  aux  poissons,  mais  surtout  leur 
fournira  de  l'oxygène  tout  en  aidant  à  la  propa- 
gation des  infusoires  qui  fournissent  aux  pois- 
sons une  nourriture  constante  et  fortifiante. 


«  Quand  l'heure  du  combat  a  sonné^dit  M. Solot- 
nitsky, on  met  ea  présence  les  bocaux  des  deux 
antagonistes  qu'on  élève  assez  haut  pour  per- 
mettre au  public  de  les  voir.  L'enveloppe  des 
vases  est  retirée,  et  les  poissons  qui  s'aperçoi- 
vent entrent  tout  à  coup  dans  une  viol^ite  colère; 
ils  agitent  leurs  nageoires,  gonflent  leurs  braa- 
chies  comme  une  collerette  et  cherchent  à  se  sur- 
passer l'un  et  1  autre  en  magniicence,  ils  nageit 
en  zigzag,  pleins  de  fureur;  leurs  yeux  menaçaots 
lanoent  des  étincelles,  ils  battent  l'eau  de  lewts 
nageoires  et  frappent  avec  rage  contre  les  parois 
du  bocal  ;  leurs  couleurs  deviennent  alors  vrai- 
ment féeriques  et  dépassent  tout  ce  qu'on  peot 
imaginer. 

»  Enfin,  on  réunit  les  adversaires  dans  le  même 
récipient,  aussitôt  ils  se  mettent  en  garde,  pre- 
nant la  position  de  deux  lutteurs  qui  vont  en  venir 
aux  mains  ;  pnis^  après  avoir  imprimé  à  leurs 
nageoires  un  mouvement  rapide  et  fait  vibrer 
tout  leur  corps  de  colère,  ils  se  précipitent  Tun 
sur  l'autre. 

y>  C'est  le  jnoment  palpitant,  chacun  désigne 
oeliri  qu'il  croit  avoir  le  plus  de  chance  de  rem- 
porter la  victoire,  et  rattenliom  est  à  son  comble 
durant  ces  qudques  minutes,  quand,  tout  à  coup, 
l'un  des  poissons  se  retournant  vivement,  se  pré- 
cipite sur  la  queue  de  son  adversaire  :  c'est  Je 
signal  du  combat,  et»  à  partir  de  ce  mom%)t,  il  se 
poursuit  sans  s'arrêter  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
champions  s'avoue  vaincu  en  prenant  la  faite, 
pourchassé  par  le  vainqueur.  Hais  ce  déttoseoMot 
n'arrive  pas  immédiatement  (je  ne  parie  aatareil- 
lement  pas  de  ces  poissons  féroces  dont  le 
combat  se  termine  dès  le  premier  choc),  car  la 
lutte  dure  une  et  même  souvent  deux  heures. 

»  Malgré  la  longueur  et  la  férocité  du  spectacle, 
le  combat  est  mené  avec  une  telle  vigueur  qu'il 
captive  même  ceux  qui  ne  sont  pas  intéressés  à 
son  issue.  » 

Il  faut  voir  avec  quelle  ardeur  ces  petits  êtres 
cherchent  à  mordre  leur  adversaire  et  comme  ils 
s'arrachent  mutuellement  la  queue.  C'esteliequ'ils 
cherchent  surtout  à  préserver,  car  elle  se  déchire 
très  facilement^  mais  ils  essayent  plus  encore  de 
se  prendre  la  nageoire  pectorale  (celle-ci,  en  favo- 
risant la  rapidité  de  leur  course,  les  met  hors 
d'atteinte  des  attaques  de  leur  adversaire);  ils 
continuent  ainsi  à  se  battre  en  se  mordant  avec 
la  bouche  et  déploient  autant  de  force,  d'énergie 
et  de  ruse  que  des  boxeurs  de  profession  se  pour- 
suivant, s  attrapant  et  ainsi  de  suite. 

Souvent,  au  bout  d'une  demi-heure  d'un  tel 
combat,  les  poissons  ont  la  queue  et  les  nageoires 
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en  lambeaux  et  pendantes^  m^is  ils  n'eo  ont  pas 
pour  oeia  perda  leur  énergie,  et  ils  coniinaeni  à 
lutter  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  presque  disloqués. 

Aiors,  Tun  des  deux  parait  fléchir,  ses  attaques 
et  ses  parades  sont  plus  moiie«,  et  ii  unit  par 
prendre  la  fuite;  Tautre  le  poursuit  sans  pitié, 
c*est  le  signal  de  la  victoire,  les  spectateurs  sont 
debout,  les  uns  applaudissent  et  poussent  des 
eris  de  joie,  les  autres  sifflent  et  se  disputent, 
chaque  propriétaire  retire  son  poisson^  le  combat 
est  fini. 

Après  une  pareille  séance^  les  poissons,  pour 
la  plupart,  sont  épuisés  de  fatigue,  aussi  leur 
donne-t-on  un  peu  de  nourriture  pour  réparer 
leurs  forces;  ensuite  on  leur  accorde  générale- 
ment un  repos  complet  djd  deux  ou  tr<»s  semaines 
afin  de  se  remettre  complètement  de  leurs  bles- 
sures; après  quoi,  ils  sont  prêts  à  rentrer  en 
lice(l). 

M.  Seyssei  est  parvenu  à  obtenir  la  reproduc- 
tion en  aquarium  de  cet  intéressant  animal. 

Il  en  a  décrit  toutes  les  phases.  Au  moment  du 
frai,  le  mâle  revêt  une  vraie  parure  de  noce  ;  com- 
bien il  est  beau  à  ce  moment,  dit  Tauteur  avec 
enthousiasme,»  je  ne  saurais  le  décrire,il  faut  voir 
cela  soi-même  ». 

Le  mâle^  dit-il,  n'était  plus  reconnaissable:  ses 
nageoires  agrandies  semblaient  avoir  poussé,  la 
nageoire  postérieure  ainsi  que  la  queue  étai^t 
outremer  avec  des  rayons  rouge  framboise,  et  le 
corps  tantôt  vert,  or  ou  noir,  avait  des  reflets  %i 
vifs  et  si  chatoyants,  qu'on  Teût  cru  intérieure- 
ment éclairé  par  une  lumière  électrique  dont  les 
rayons  sortaient  à  travers  les  écailles  et  par  les 
yeux. 

Gomme  Tépinoche,  à  laquelle  il  ressemble,  le 
poisson  combattant  construit  un  nid. 

Les  œufs  des  coiabattautfi  sont  très  petits  et 
ressemblent  aux  graines  de  Pologne^  dont  ils  ont 
l'apparence  irrégulière  et  de  couleur  très  blanche. 
Les  (Bttfs  puadus  BK)ntent  bien  vite  à  la  surface 
et  restent  dans  le  nid,  mais  s'il  y  en  a  qui  toin- 
bent  au  fond,  le  mâle  va  aussitôt  les  pr^Sidre  et 
les  y  reporter,  il  agit  de  méfiée  avec  les  oeufs  qui 
restent  adhérents  au  ventre  de  la  femeUe. 

L'alevin  sort  de  l'oeuf  au  bout  de  quatre  jours, 
mais  si  petit  qu'il  faut  une  loupe  pour  l'apercevoir. 

11  faut,  pour  favoriser  la  ponte,  et  eosuiie  le 
développement  des  alevins  une  température  qui 
varie  de  20  à  30**  G. 

(i)  J'emprunte  ces  détails  textuellement  à  un  article  de 
M.  Solotnitsky,  publié  dans  le  journal  Natur  und  Haus 
et  traduit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'ac- 
elimatatian. 


C'est  à  Moscou  qu'ont  réussi  les  premières 
tentatives  d'élevage,  mais  jusqu'ici  les  poissons 
n'y  ont  été  recherchés  que  pour  leurs  belles  cou- 
leurs, et  on  n'a  pas  essayé  encore  d'acclimater  en 
Europe  les  combats  de  poissons. 

L'essai  tentera  peut-être  un  jour  ou  l'autre 
quelque  directeur  de  cirque,  et  nous  serons  assez 
curieux,  du  reste,  de  ce  spectacle,  innocent  en 
définitive,  qui  n'offre  aucun  danger  pourlliomme 
et  qui  n'a  pas  l'apparence  de  cruauté  que  pré- 
sentent toujours  les  combats  d'animaux  à  système 
nerveux  plus  complet  et,  sembto<'t-il,'ptus  aptes 
à  la  souffrance. 


LA  FRANCE  A  TERRE-NEUVE  (i) 


Un  ingénieur,  se  trouvant  à  Terre-Neuve,  et 
qui  ne  connaissait  rien  des  révélations  du  vieux 
Daniel,  quoiqu^il  appartint  à  l'École  des  mines 
de  Londres,  et  qui  se  nommait  Mac  Kay,  entra 
dans  la  cabane  d'un  pécheur  qui  traînait  ses  filets 
le  long  de  la  baie  Notre*Dame.  Il  admira,  sur  la 
cheminée  du  pécheur,  un  très  beau  morceau 
de  malachite  qui  était  le  plus  bel  ornement  de 
son  modeste  parloir.  Cette  pierre  magnifique  est 
un  ricbe  minerai  de  cuivre,  d'un  traitement  très 
facile  et  qui  donne  un  métal  très  fin,  fort 
recherché  dans  les  applications  de  l'électricité. 
U  interrogea  le  pécheur  sur  la  provenance  de  cet 
ornement.  Celui-ci  le  conduisit  à  l'endroit  où  il 
l'avait  pris,  et  M.  Mac  Kay  n'eut  pas  de  peine  à 
s'assurer  qu'il  provenait  d'un  énorme  filon  dont 
le  point  d'affleurement  n'était  pas  éloigné. 

En  cherchant  à  tirer  parti  de  ce  gisement,  on 
ne  tarda  pas  à  trouver  en  grande  masse  des  lingots 
de  cuivre  massif.  L'exportation  de  cette  mine 
est  évaluée  à  une  soixantaine  de  millions  depuis 
1864.  ▲  cette  exploitation  est  venue  se  joindre 
celle  de  minerais  de  nickel. 

On  a  trouvé  encore  des  minerais  de  cuivre  sur 
d'autres  points  de  la  mer  orientale  qui ,  tjriste,  aride, 
froide  et  monotone,  semblait  vouée  à  une  éter- 
nelle stérilité.  Le  minerai  n'est  pas  exploité  sur 
place,  mais  transporté  à  New- York  et  à  Swansea 
en  Angleterre.  En  y  comprenant  les  équipages  de 
la  flottille  de  steamers,  on  arrive  à  un  effectif  de 
1  500  personnes  employées  dans  cette  mine. 

L'industrie  du  fer  est  encore  dans  son  enfance; 
cependant,  elle  donne  déjà  lieu  à  un  très  grand 
trafic.  Dans  la  baie  des  Exploits,  voisine  de  la 
baie  Notre-Dame,  et  toujours  sur  la  côte  orien- 
tale, se  trouve  un  groupe  d'îles  où  abondent  des 
(1)  Suite,  voir  p.  773. 
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pyrites. renfermant  jusqu'à  54  %  de  soufre.  On 
l^s  exploite  dans  deux  points  de  vue  différents. 
Du  fer  on  fait  de  l'excellent  acier,  et  du  soufre 
de  Taçide  sulfurique. 

Il  y  a  environ  quatre  ans,  un  pécheur  de  Saint- 
Jean  rapporta  du  minerai  de  fer  dont  il  s'était 
servi  avantageusement  comme  de  lest.  Cet  igno- 
rant avait  signalé  sans  s'en  douter  l'existence 
d'un  étonnant  gisement  d'excellent  minerai  dans 
Belle-Ue,  petite  terre  située  à  quelques  kilomètres 
de  la  capitale  de  Ferry-News.  Déjà  l'exportation 
annuelle  est  de  200  ODO  tonnes  absorbées  par 
TAllemagne  et  par  des  usines  de  Rotterdam. 

Le  célèbre  géologue  canadien  Dawson,  à  qui 
l'on  doit  l'exploration  du  Klondyke,  a  repris  pour 
son  compte  les  travaux  de  Daniel.  Il  déclare  que 


Terre-Neuve  lui  paraît  être  le  pays  le  pins  riche 
du  monde  en  minerais  de  cuivre  et  en  minerais 
de  fer. 

Les  moyens  d'exploiter  sur  place  ces  trésors 
ne  manquent  point.  Indépendamment  du  courant 
électrique  que  peuvent  produire  les  chutes,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  il  y  a  dans  la  colonie 
dMnépuisables  gisements  de  houille  et  de  pétrole. 

On  n'estime  pas  à  moins  de  200  millions  de 
tonnes  la  mine  de  charbon  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  du  Grand  Lac.  Les  sources  de  pétrole 
ne  sont  pas  moins  abondantes  ;  on  les  a  décou- 
vertes en  forant  des  puits  de  300  mètres. 

En  creusant  du  côté  de  Port-au-Port,  sur  la 
côte  occidentale,  on  a  découvert  des  gisements 
d'asbeste  aussi  bonne  que  celle  des  environs  de 


Estacade  pour  le  chargement  des  minerais  sur  la  côte  orientale 
de  Terre-Neuve  (Baie  de  la  Conception). 


Québec,  dont  la  réputation  est  universelle.  C'est 
une  substance  que  les  progrès  de  l'industrie 
électrique  rendent  de  plus  en  plus  précieuse.  En 
eiïet,  les  incendies,  qui  se  multiplient  de  jour  en 
jour,  montrent  combien  il  est  urgent  de  remplacer 
le  caoutchouc,  comme  isolant,  par  une  substance 
dont  les  propriétés  isolantes  ne  sont  pas  moindres, 
et  qui  a,  de  plus,  l'avantage  inestimable  d'être 
complètement  ininflammable. 

On  comprend  que,  dans  de  semblables  circon- 
stances, la  servitude  dont  le  traité  d'Ulreeht  a 
frappé  la  prise  de  possession  de  l'île  par  la 
Grande-Bretagne  soit  pénible  pour  les  habitants, 
mais  est-ce  une  raison  pour  qu'ils  cherchent  traî- 
treusement toutes  sortes  de  querelles  à  la  France, 
dont  les  droits  deux  fois  séculaires  sont  indiscu- 
tables. Espèrent-ils  tromper  l'opinion  publique 


du  monde  civilisé  en  torturant  les  textes  avec  la 
triste  effronterie  dont  \e  Colonial  Office  vient  de 
faire  preuve  dans  l'Afrique  australe. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'envenimer  ces  débats, 
dans  lesquels  il  est  à  espérer  que  la  Grande- 
Bretagne  se  résignera  à  employer  d'autres  armes 
que  celles  dont  elle  fait  usage  en  ce  moment 
d'une  façon  si  cruelle  et  si  peu  glorieuse.  Cepen- 
dant, il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence 
deux  circonstances  historiques  du  plus  haut 
intérêt  pratique. 

Par  le  traité  d'Utrecht.  le  gouvernement  fran- 
çais abandonne  ses  droits  de  souveraineté  sur 
l'Acadie,  comme  dans  tous  les  cas  les  traités 
stipulaient  que  les  habitants  du  pays,  changeant 
de  maîtres,conserveraient  l'usage  de  leurs  langues, 
de  leur  religion,  etc.,  etc.  Contrairement  à  ces 
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prescriptions,  TAngletérre  procéda  à  TexpalsiOù 
en  masse  des  Acadiens.  Les  réclamations  du  gou- 
vernement français,  appuyé  dans  celte  occasion 
par  tout  ce  que  l'Europe  possédait  d'écrivains 
influents,  furent  inutiles.  Ce  décret  abominable, 
œuvre  d'une  politique  impitoyable,  fut  exécuté 
dans  toute  sa  rigueur.  L'Angleterre  brava  les  cris 
d'indignation  qui  s'élevèrent  dans  tout  le  monde 
civilisé  contre  cette  violence! 

Le  souvenir  de  cette  grande  iniquité  peut-il 
être  perdu  de  vue  dans  le  règlement  définitif  de 
la  question? 

En  1815,  il  paraît  qu'on  offrit  à  Louis  XVIII  de 
choisir  entre  la  restitution  des  pêcheries  de  Terre- 
Neuve  et  celle  de  l'île  de  France,  dont  la  popu- 
lation, qui  atteint  50(>000  habitants,  a  conservé 


encore  aujourd'hui  le  culte  de  la  mère-patrie.  Le 
roi,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  déclara  qu'il 
préférait  abandonner  la  perle  de  la  mer  dés  Indes, 
et  conserver  à  la  France  des  établissements  si 
nécessaires  au  relèvement  de  sa  marine. 

Si  la  France  devait  abandonner  Terre-Neuve, 
est-ce  que  le  bon  sens  et  la  logique  n'indique* 
raient  pas  que,  comme  compensation,  l'Angle- 
terre devrait  faire  l'abandon  de  la  colonie  pour 
laquelle  on  ofl'rait  l'option  ? 

Certainement,  le  retour  de  l'île  de  France  à  la 
mère-patrie,  à  laquelle  elle  est  restée  profondé- 
ment attachée,  serait  une  solution  fort  désirable. 
En  effet,  elle  effacerait  une  des  plus  grandes  in- 
justices de  l'histoire,  et  consoliderait  notre  do- 
mination à  Madagascar,  en  lui  donnant  comme 


Navire  cliargeant  du  bois  et  des  minerais,  amenés  par  le  chemin  de  fer 
au  sud  de  la  baie  Bonavista. 


base  la  possession  d'une  colonie  prospère,  pou- 
vant, en  cas  de  guerre,  fournir  un  contingent  fort 
redoutable.  Mais  une  transaction  de  ce  genrene 
pourrait  être  proposée  que  lorsque  que  l'on  aurait 
trouvé  moyen  de  prendre  des  mesures,  soit  en 
Islande,  soit  aux  Âçores,  soit  ailleurs,  pour  que 
la  perte  du  French-Shore  ne  porte  pas  préjudice  à 
une  grande  industrie  nationale.  Peut-êlreuneautre 
solution  est-elle  possible.  En  effet,  le  French-Shore 
commence  à  l'extrémité  Sud-Ouest  de  Terre- 
Neuve;  il  longe  tout  le  détroit  de  Belle-Ile;  du 
cap  Normand,  il  passe  sur  la  côte  occidentale  et 
s'arrête  au  cap  Saint-Jean.  Il  est  fort  éloigné  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon  qui  sont  dans  la  par- 
tie Sud.  Son  développement  est  de  14000  kilo- 
mètres environ.  Si  on  tirait  une  ligne  droite  de  la 
Bonne  Baie  au  sud  de  la  Baie  Blanche,  ligne  qui 


n'aurait  qu'une  trentaine  de  kilomètres  de  déve- 
loppement, on  détacherait  de  Terre-Neuve  une 
grande  presqu'île  qui  y  tient  à  peine,  puisqu'on 
pourrait  suivre  le  contour  des  eaux  intérieures.  La 
France  abandonnerait  le  French-Shore  depuis  le 
cap  Race,  jusqu'à  la  Bonne  Baie  ou  la  baie  des  Iles 
sur  la  côte  Ouest.  Sur  la  côte  Est,  elle  abandonne^ 
rait  la  moitié  de  la  Baie  Blanche  et  toute  la  Baie 
Verte,  et  recevrait  en  toute  souveraineté  à  titre 
de  compensation  la  presqu'île  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  serait  une  transaction  qui  mettrait 
fin  à  un  conflit,  et  qui,  suivant  nous,  tiendrait 
équitablement  compte  des  intérêts  en  jeu.  Nul 
doute  que  les  arbitres  qui  ont  été  désignés  avec 
beaucoup  d'intelligence,  ou  tous  autres  ne  trouvent 
une  proposition  satisfaisante  et  équitable,  plus 
parfaite  que  celle  que  nous  proposons.  Mais  ce 
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qui  D'est  point  admissible  c*est  qae  la  Grande* 
Bretagne  refuse  de  se  conformer  au  verdict  et  que 
le  Colonial  Office  dicte  impériensement  des  lois 
au  ministère  français. 

W.  DE  PoNVlEtLE.        ' 


ENQUÊTE 

SUR  LA  BAGUETTE  DIVINATOIRE 


Un  ingénieur  agronome,  M.  Brotbier  de  EoUière, 
a  annoncé  dans  les  journaux  ^ciantiûques  qu'il 
entreprenait  une  enquête  pour  savoir  ce  qu*il  y 
a  de  Trai  dans  la  question  de  la  baguette  divina- 
toire, et  il  fait  appel  à  tous  ceux  qui  possèdent  des 
documents  à  ce  sujet. 

Je  pense  être  utile,  non  seulement  à  loii  mais 
aux  nombreuses  personnes  quMntéresse  La  rechercbe 
des  sources  en  reproduisant  ici  quelques  études  fort 
peu  connues  en  France,  soit  parce  qu'elles  ont  été 
écrites  en  langues  étrangères,  soit  parce  qu'elles  n'ont 
été  publiées  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 

Je  commence  cette  série  par  la  traduction  du 
chapitre  x  du  premier  volume  de  rojavrage  publié, 
il  y  a  deux  ans,  par  llUustre  philosophe  bavarois,  le 
docteur  Kabl  no  PiuBX.,  sous  le  titre  :  Im  Magie  wu»u 
naturelle.  Mmmt  us  Rochas. 

I 

Le  moyen  âge  prêtait  à  la  baguette  de  coudrier 
le  pouvoir  de  découvrir  les  cours  d'eau  souter- 
rains et  les  métaux.  Elle  dermU  être  cueillie,  la 
nuit,  par  un  garçon  ianocent,  à  une  heure  et  à 
une  époque  déterminées  del-aanée, et  en  pronon* 
çant  certaines  paroles. 

Toute  superstition  renfermant  «n  grain  de 
vérité,  il  s*agit  de  le  retrouver  ici. 

Les  personnes  sensitives  subissent  à  distance 
l'action  de  substances  diverses.  Unsensitif,  armé 
d'une  baguette  et  marchant  sur  un  sol  dans  lequel 
circule  une  eau  courante,  aura  le  système  nerveux 
infhiencé  par  cette  eau  en  mouvement;  cette 
influence  se  manifestera  par  un  mouvement  com- 
muniqué inconscîemmeot  k  la  baguette  qui  se 
relèvera  ou  s'abaissera  suivant  les  cas.  La  pré- 
tendue v^tu  de  la  baguette  (qui  ne  doit  pas 
nécessairement  être  de  coudrier)  se  transforme 
par  conséquent  en  une  qualité  propre  à  certains 
individus.  C'est  là  Picore  un  cas  où  la  magie  se 
base  sur  des  propriétés  enoore  inconnues  des 
objets  naturels. 

Il  y  avait,  au  commencement  de  ce  siècle,  des 
sourciers  célèbres  dans  différentes  contrées  de 
l'Europe;  la  question  fit  alors  un  si  grand  bruit 
que  le  profiteur  J-   W.  Hitler,   membre  de 


rÀcadémie  royale  des  sciences  de  Monich,  alla 
au  lac  de  Garde  pour  rencontrer  Tun  d*eux  nommé 
Gampetti.  H  l'amena  à  Mupich  et  fit,  devant  une 
Commission  nommée  par  l'Académie,  des  expé- 
riences très  heureuses;  on  n'a  malheureusement 
imprimé  que  la  première  partie  de  son  rapport  (1  ). 

Les  inventeurs  ont,  de  tout  temps  et  partout, 
à  lutter  contre  le  scepticisme  des  savants  qui  ne 
mettent  en  regard  des  faits  brutaux  de  la  nature 
que  des  théories  et  des  négations  a  priori.  Ritter 
fut  donc  fortement  discuté,  et,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  se  produisit  à  l'égard  des  phénomènes 
qu'il  présentait  «  quelque  dmse  qu'on  connaît 
bien  chez  les  chevaux  et  qui  se  présente  aussi 
chez  les  savants  :  le  refus  absolu  d'aller  plus 
loin  ».  Physicien,  Ritter  était  naturellement 
convaincu  qu'il  n'était  pas  question  d'une  force 
magique  de  la  baguette  divine,  mais  d'un  cas 
spécial  de  sensitivité  et  qu'il  s'agissait  simple- 
ment d'un  phénomène  naturel. 

«  Les  individus  comme  Campelti,  dit-il,  me 
paraissent  appartenir  aussi  bien  au  cabinet  du 
physicien  que  les  pompes  et  les  machines  élec- 
triques, et  être  encore  plus  utiles.  » 

J'empruntai,  il  y  a  environ  dix  ans,  le  traité 
de  Eîtter  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Munich  ; 
l'exemplaire  portait  une  dédicace  de  Ritter  à 
cette  bibliothèque,  et,  bien  que  relié,  il  n'avait 
pas  encore  été  coupé  ;  ce  qui  prouve  que  depuis 
près  de  quatre-vingts  ans,  pas  un  lecteur  ne  l'avait 
consulté.  Ten  conclus  que  l'opinion  admise  de 
nos  jours,  et  d'après  laquelle  la  baguette  divina- 
toire était  un  simple  reste  de  la  superstition  du 
moyen  âge,  ne  se  basait  sur  aucune  étude  scienti- 
fique, mais  sur  l'ignorance  voulue  des  faits. 

La  rage  du  doute,  si  grande  aujourd'hui  parmi 
nous,  peut  se  caractériser  ainsi  : 

Chez  les  ignorants,  elle  consiste  à  confondre 
leur  horizon  subjectif  avec  la  limite  objective  des 
possibilités  de  la  nature; 

Gbez  les  gens  instruits,  as  contraire,  elle  coo* 
siste  à  r^eter  à  priori  tout  ce  qui  ne  rentre  pas 
pas  dans  le  système  qu'ils  ont  édifié  avec  beaa- 
coup  de  peine  et  de  travail. 

II 

Peu  de  temps  après  avoir  lu  le  Sideritmus 
de  Ritter,  je  fus  prié  par  mon  ami  Henri  Noé, 
alors  dans  le  Midi,  d'entrer  en  rapport  avec  le 
sourcier  Béraz,  de  Munich.  On  devait  se  mettre 
à  la  recherche  de  sources  k  Abbazia,  ville  d'eaux 
qui  en  manquait,  oi  Noé  me  donna  le  conseil 
(bien  superflu  pour  moi)  de  ne  rien  demander 

(1)  ftiTTCR,  Btr  Siàeristruts, 
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aux  savants  au  sujet  de  Bérâz,  mais  de  lui  parler 
en  personne.  J'allai  donc  le  trouver,  et,  tout  en 
Tattendant  dans  sa  chambre,  je  regardai  quel- 
ques-uns des  tableaux  qui  ornaient  les  murs. 
Parmi  ces  tableaux  se  trouvait  le  portrait  d'un 
homme  que  Béraz  me  dit,  lorsqu'il  fut  arrivé, 
être  le  portrait  de  son  grand-père  maternel,  le 
professeur  Ritter.  Je  lui  demandai  si  c'était  VavL- 
i&xt  dé  SiderisniHs.  l\  me  répoodit  afirmative- 
Hient,  ce  qui  me  fit  supposer  que  Tatt^ntion  de 
B^'az,  attirée  sans  doute  par  cet  écrit  et  peut- 
être  par  des  manttscrits laissés  par  son  grand-père, 
s'était  tournée  vers  le  proUème  de  la  baguette 
divinatoire  et  lui  avait  fait  découvrir  sa  propre 
faculté  de  devin. 

La  recherche  entreprise  par  moi  échoua  pour 
des  motifs  que  j'ignore,  mais  le  fait  que  Béraz 
possédait  la  faculté  de  découvrir  les  sources  res- 
sort des  certificats  qcii  lui  ont  été  donnés.  Gomme 
celte  question  peert  avoir  une  grande  importance 
pour  des  communes  et  pour  des  propriétaires, 
voici  quelques  adresses  qui  permettront  de  véri- 
fier les  faits  ;  j'y  joins  Tannée  où  les  sowces  forent 
découvertes  : 

Couvent  des  Capucins,  à  Nicolausberg,  près  de 
Wurzburg(1877); 

Administralion  de  la  commune  de  Galt,  près 
deTraunsléin  (1876); 

Pensionnat  de  demoiselles  à  Altoting  (1882); 

Brasserie  Marr,  à  Zirndorf,  près  de  Nuremberg 
(1875); 

Commune  d'Algund,  près  de  Méran  (1882)  ; 

Couvent  des  Sœurs,  à  AUomunster,  en  Bavière 
(1880); 

Commune  des  Roihenberg,  dans  TOdenwald 
(1885). 

J'«i  causé  moi-même,  une  fois,  avec  un  témoin 
d'oû  des  essais  de  Béraz,  où  celui-ci,  ayant 
indiqué  une  source  à  une  profondeur  de  80  pieds, 
on  la  trouva  [trois  pieds  plus  bas.  Je  vis  aussi, 
à  Kienbergklamm^  près  de  Kuffstein,  endroit 
qui  abonde  en  sources,  une  baguette  qu'-un  de 
mes  amis  s'efforçait  de  retenir  avec  toute  la 
force  musculaire  de  ses  bras  tourner  cependant 
entre  ses  mains. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  y  ait,  çà  et  là,  des  insuccès 
parmi  les  sourciers;  mais  quand  on  pense  aux 
grosses  sommes  qu'on  esl  le  plus  souvent  obligé 
d'employer  par  les  procédés  de  recherches  ordi- 
naires et^  l'importance  de  plus  en  plus  considé- 
rable que  prend  l'eau  dans  l'hygiène  des  villes, 
on  se  rend  compte  de  rinlérét  considérable  que 
présente  cette  question. 


m 

On  voit  dans  la  Bible  {Osée,  vi,  12)  que  déjà 
les  juifs  se  servaient  de  la  baguette  divinatoire 
de  la  même  manière  qu'un  grand  nombre  de 
peuples  s'en  servent  encore  aujourd'hui.  La  per- 
sistance, dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 
de  ce  que  certains  savants  modernes  appellent 
une  superstition  est  déjà  une  preuve  de  la  réalité 
du  phénomène.  Du  reste,  depuis  un  siècle,  il  y  a 
eu  à  ce  sujet  de  nombreux  et  importants  travaux 
dont  je  vais  citer  les  principaux  parmi  ceux  qui 
sont  arrivés  à  ma  connaissance. 

Le  plus  considérable  est  certainement  celui 
qu'a  fait  paraître  le  professemr  B^ett  dans  les 
Proceedings  of  îhe  Society  for  psychical  research 
(partie  XXXIl)  ;  il  forme  déjà  un  volume  entier, 
et  l'auteur  en  annonce  un  second. 

Puis,  par  ordre  de  date  : 

Vallemont.  —  La  physique  occulte  ou  traité  de 
la  baguette  divinatoire,  1696. 

J.  B.  Zeidler.  —  Pantomysterium^  1700. 

Le  Brun.  —  Histoire  critique  des  pratiques 
superstitieuses  y  1733. 

M.  T...  (Thouvbnel).  —  Mémoire  physique  et 
médicinal  montrant  les  rapports  évidents  entre  les 
phénomènes  de  la  baguette  cUvinatoire,  du  magné- 
tisme et  de  C électricité^  1781. 

Aretin  .  —  Beitrage  zur  litterarischen  geschichte 
der  Wûnschelrutte^  1807. 

L.  V.  Gilbert.  —  Kritische  Aufsatze  ûber  die 
in  Mùnsche  wieder  emeuerten  Versuche  mit 
Schwefelkiespendeln  und   Wunschelruten,   1808. 

C.  Amoretti.  —  Physikalische  und  histoiische 
Untersuchungen  uber  die  Rhabdomantie,  1809. 

Comte  de  Tristan.  —  Recherches  sur  quelques 
effluves  terrestres,  1826. 

Chevreul.  —  De  la  baguette  divinatoire^  1845. 

Enfin  on  trouvera  un  certain  nombre  de  relations 
isolées  dans  deux  revues  allemandes  :  le  Sphinx 
et  les  Psychische  Studien. 

IV 

Nous  avons  déjà  montré,  dans  les  chapitres 
précédents,  que  : 

l""  Une  influence  dynamique  provenant  des 
corps  inertes  peut  agir  sur  l'organisme  humain; 

2^  L'organisme  humain  possède  la  faculté  de 
mettre  en  mouvement  des  corps  morts,  dynami- 
quement sans  action  mécanique. 

Voilà  tout  le  problème  de  la  baguette  divina- 
toire, et  ce  problème  ne  pourra  être  résolu  que 
quand  nous  reconnaîtrons  le  magnétisme  comme 
l'agent  de  la  physique  magique. 
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Tout  mode  de  perception  magique  a  pour  base 
une  influence  inconnue  de  nous.  Incorporés  dans 
l'ensemble  de  la  nature  où  tout  agit  sur  tout,  nous 
n'arrivons  que  partiellement  par  nos  sens,  limités 
en  nombre  et  dune  capacité  d'action  bornée,  à 
des  perceptions  conscientes,  car  nous  subissons 
inconsciemment  la  plupart  de  ces  influences. 
Elles  se  perdent  avant  même  que  de  pénétrer 
Thomme  normal;  si  elles  parviennent,  par  excep- 
tion, à  franchir  le  seuil  de  son  être,  elles  surgiront 
alors  en  plein  dans  sa  conscience  et  constitue- 
ront les  facultés  occultes. 

Si  donc  nous  examinons  ce  qu'éprouvent  les 
sourciers  et  les  impressions  d'après  lesquelles  ils 
concluent  à  la  présence,  à  la  profondeur  et  à 
l'abondance  de  l'eau  souterraine  et  des  métaux, 
nous  pouvons  d'avance  espérer  rencontrer  ici 
des  analogies  avec  d'autres  processus  magiques. 
Le  phénomène  de  la  baguette  divinatoire  ne  sera 
plus  isolé  et  deviendra  plus  intelligible. 

Les  impressions  des  sourciers  sont  très  com- 
plexes. On  a  observé,  par  exemple,  chez  le  sour- 
cier Pennet,  des  tressaillements,  généraux  ou 
localisés,  du  système  musculaire,  une  pâleur 
subite,  la  fixité  du  regard,  la  dilatation  de  la 
pupille,  Taugmentation  du  pouls  et  des  variations 
dans  la  température  de  son  corps.  Il  avait  aussi 
d'autres  sensations.  S'il  se  trouvait  sur  du 
charbon,  de  lasphalte,  du  pétrole,  il  ressentait 
une  grande  amertume  à  la  racine  de  la  langue; 
au-dessus  des  mines  de  sel,  il  éprouvait  des  élan- 
cements ;  au-dessus  du  cuivre  et  du  mercure,  une 
forte  chaleur  dans  le  gosier  et  des  démangeai- 
sons sur  la  peau  (1).  Orioli  ressentait,  au-dessus 
de  certains  métaux,  une  contraction  de  l'estomac 
et  Gavani,  un  fourmillement  dans  les  pieds.  Le 
physicien  Galemini  sentait  monter  dans  ses 
jambes  un  courant  fluidique  qui  passait  par  ses 
bras,  arrivait  à  ses  mains  et  faisait  alors  mouvoir 
la  baguette  qu'il  tenait  (2). 

Nous  trouvons  donc  ici  une  hyperesthésie  ana- 
logue à  celle  qu'on  rencontre  chez  beaucoup  de 
sensitifs  et  de  somnambules.  Ces  sensations  phy- 
siques sont  la  manifestation  primaire;  ce  n'est 
qu'en  second  lieu  que  la  force  agissante  se 
transmet  à  la  baguette.  On  observa  chez  la  voyante 
de  Prévorst  que  les  métaux  qui  n'avaient  aucune 
influence  sur  sa  main  n'attiraient  ni  la  baguette 
ni  le  pendule,  et  vice-versa  (3).  La  baguette  divi- 

(1)  NoRDHOF,  Archiv  fUr  den  Herischen  Magneiismui, 
\,  I.  181. 

(2)  Ibid.,  !▼,  î,  38. 

(3)  D'  KshifBR,  Die  Seherin  von  Prévwsl^  46,  3.  La 
traduction  française  de  cet  ouvrage,  capital  pour  i'étude 


natoire  n'est  donc  qu'un  instrument  indicateur 
de  l'influence  qui  agit  sur  le  système  nerveux.  Le 
sourcier  Bletton  disait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
baguette  et  qu'elle  servait  seulement  à  montrer 
aux  assistants  ce  qui  se  passait  en  lui  (l).  Béraz 
m'affirmaaussi  qu'il  faisait  sesdéclarationsd'aprèB 
ce  qu'il  ressentait  physiquement  et  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  baguette. 

Les  impressions  des  sourciers  étant  analogues 
à  celles  qu'éprouvent  les  sensitifs  et  les  somnam- 
bules, soumis  aux  influences  odiques,  l'opinion 
qu'exprimait  autrefois  Schelling  (2)  et  qu'on 
retrouve  au  commencement  de  ce  siècle  (3,^  se 
trouve  justifiée. 

Cet  auteur  affirmait  que  l'impressionnabilité  de 
ceux  qui  perçoivent  l'eau  et  le  métal  à  distance 
n'est  qu'un  degré  inférieur  de  somnambolisme 
et  est  dû  au  magnétisme  animal.  Kieser  dit,  de 
même,  que  les  somnambules  sont  les  meilleurs 
sourciers  et  que  ceux-ci  peuvent  être  considérés 
comme  des  somnambules  incomplets  (4). 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  du  reste,  que  la 
baguette  de  coudrier,  tellement  préconisée  au 
moyen  âge,  est  un  bon  conducteur  magnétique. 
Kerner  vit  une  femme  bien  portante,  ne  croyant 
pas  du  tout  à  la  baguette  divinatoire,  devenir 
infirme  des  pieds  et  des  mains  dès  qu'elle  tenait 
une  branche  de  coudrier;  la  force  magnétique  de 
la  voyante  en  était  également  affaiblie  (5).  Kerner 
ayant  donné  à  une  malade  une  baguette  faite 
d'une  branche  de  coudrier,  cette  baguette  oscil- 
lait dès  qu'on  plaçait,  tout  auprès,  de  l'or  ou  de  la 
houille,  et  cette  manifestation  fut  bien  plus 
intense  quand  la  malade  eut  été  placée  en  som- 
nambulisme; cette  jeune  fille  trouva  ainsi  des 
métaux  enterrés  dans  le  jardin  (6). 

Le  devin  ou  sourcier  est  donc  un  sensitif,  et  la 
sensibilité  un  somnambulisme  bénin.  Lorsque 
le  professeur  Hitler  magnétisa  à  Munich  le  sour- 
cier Campetti,  celui-ci  déclara  ressentir  la  même 
impression  que  celle  qu'il  éprouvait  lorsqu'il 
était  au-dessus  des  métaux  (7).  On  a  cité  des  sen- 
sitifs qui  tombaient  en  somnambulisme  lorsqu'ils 
traversaient  un  pont.  Il  paraît  même  que  la  clair- 
voyance somnambulique  peut  se  produire  sousTin- 

des  phénomènes  psychiques,  vient  d'être  publiée  à  la 
librairie  Chamuel,  5,  rue  de  Savoie,  Paris, 
(i)  FiGCiBR,  L48  my itère»  de  la  science,  1,  51^. 

(2)  SCHELUNG,  I,  7,  493. 

(3)  Archives  du  magnétisme  animal,  ▼,  i93-2i3. 

(4)  Archio,  fUrtier,  agn,,  iv,  î,  87. 

(5)  D'  Kernbr,  Die  SeheHn  von  Prévorst^  47. 

(6)  D^  Kernbr,  Geschiehle  zweier  somnambulen,  313, 
318,  338. 

(7)  UiTTBR,  Sidérismus,  iî-3. 
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fluence  dts  métaux. Le  D**  Ordinaire  raconte  qu'un 
somnambule  ayant  déclaré  voir  dans  la  rue  une 
pièce  d'argent  et  ne  pouvoir  la  ramasser,  on 
creusa  le  sol  et  on  trouva  la  pièce  un  peu  au-des- 
sous de  la  surface  (1).  Du  temps  de  Mesmer,  on 
se  servait  déjà  aussi  avec  succès  de  somnam- 
bules comme  sourciers,  et  cela  à  Strasbourg,  sous 
les  auspices  de  la  plus  célèbre  Société  magnétique 
d'alors  (2).  On  s'est  servi  du  médium  Home 
comme  sourcier.  Le  professeur  Kieser  remarque 
que  la  toile  cirée  est  un  isolant  pour  ces  sortes 
de  sensations  (3),  et  nous  lisons  que  le  sourcier 
Pennet  ne  put  calmer  son  agitation,  dans  une 
auberge  de  la  Galabre,  qu'en  s'enveloppant  dans 
un  manteau  de  toile  cirée. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  montre 
bien  la  parenté  qu'il  y  a  entre  les  somnambules 
et  les  sourciers.  Les  sujets  ne  manqueront  donc 
pas  quand  les  physiciens  se  décideront,  une 
bonne  fois,  à  examiner  à  fond  le  problème  de 
la  baguette  divinatoire.  Zschokke  dit  qu'il  y  a 
des  sourciers  dans  chaque  canton  de  la  Suisse.  Il 
en  a  connu  et  éprouvé  plusieurs,  parmi  lesquels 
l'abbé  du  couvent  de  Saint-Urban,  dans  le  canton 
de  Lucerne.  Le  docteur  Ebel,  de  Zurich,  attira 
particulièrement  son  attention  sur  la  rbabdoman- 
cienne  Catherine  Beutler,  qui  surpassait  toutes 
les  autres.  Cette  jeune  et  robuste  fille,  qui  n'était 
rien  moins  que  nerveuse,  éprouvait  les  sensations 
les  plus  diverses,  analogues  à  celles  des  sour- 
ciers et  des  somnambules  :  le  plâtre  2imenait  une 
contraction  des  muscles  du  cou;  la  houille,  une 
chaleur  intérieure  ;  le  sel,  la  sueur  aux  avant-bras 
et  un  goût  salé  dans  la  bouche;  l'anhydrite,  des 
picotements  sur  la  langue;  la  marne,  enfin,  lui 
mettait  le  feu  à  l'estomac  (4). 

L'académicien  Amoreth  n'était  pas  seulement 
devin  lui-même;  il  avait  rencontré  500  personnes 
douées  de  même. 

Le  médecin  Ebel  trouva  150  sourciers  rien 
qu'en  Suisse. 

L'académicien  Amoretti  n'était  pas  seulement 
sourcierlui-même,  il  avait  rencontré  400  personnes 
douées  comme  lui  ;  quand  il  fît  ses  expériences 
avec  l'une  d'elles,  le  nommé  Caisson,  leurs  affir- 
mations concordèrent  toujours  :  Amoretti  se  ser- 
vait d'un  petit  appareil  de   son  invention,  et 

(1)  De  PoTBT,  Journal,  I.  233. 

(2)  Exposé  des  diflérenies  cures  opérées  depuis  1785, 
Supplément  51.  —  Archiu,  filr  lierischen  magneiismus, 
XI,  1-48.  —  Du  PoTBT,  Journal  IV,  374. 

(3)  Arckiv,  fûf  lierischen  magnelismus,  v,  S-88. 

(4)  KiBSEWETTBR,  Geschiclite  des  Occullismus,  53*. 

(5)  ZscuoKKB,  SelbsUchau,  1,  258,  260. 


Caisson  concluait  simplement  d'après  les  sensa- 
tions qu'il  éprouvait  dans  les  pieds  (1). 
(A  suivre.)  Albert  de  Rochas. 


SUR    LES  EMBRYONS 
DU  BLÉ  ET  DE  L'ORGE  PHARAONIQUES  (2) 


M.  Maspero,  que  nous  remercions  vivement,  a 
bien  voulu  nous  confier,  pour  les  étudier,  de  nom- 
breux échantillons  végétaux  choisis  par  lui  parmi 
les  collections  authentiques  qu'il  a  récoltées  pour 
la  plupart,  et  qui  figurent  actuellement  au  Musée 
de  Boulaq. 

La  présente  note  est  relative  aux  douze  échantil- 
lons de  blés  et  d'orges  qui  ont  été  étudiés.  Les  blés 
et  les  orges  viennent  des  fouilles  de  Gébelein, 
Gournab,  Saqqarah,  Denderah,  Thèbes.  Ces  graios 
se  rapportent  à  des  époques  diverses,  notamment 
aux  V,  1X%  XVm%XX%  XXI»  dynasties.  Les  échan- 
lillons  les  plus  anciens  remontent,  comme  on  le 
voit,  à  environ  quarante  et  un  siècles  avant  notre 
ère.  Les  graines  répandues  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  blé  de  fMikié  ne  présentent  aucune  au- 
thenticité. Tout  le  monde  admet  comme  sans  valeur 
l'expérience  du  comte  de  Sternberg,  qui  croyait 
avoir  obtenu  la  germination  de  deux  grains  de  blé 
pharaonique.  D'autre  part,  Alphonse  de  Candolle(3) 
ne  considère  pas  comme  impossible  qu'une  graine 
ait  pu  garder  pendant  quarante  ou  cinquante  siècles 
sa  faculté  germinative.  Il  suppose,  en  outre,  impli- 
citement, que  les  blés  pharaoniques  n'ont  pas  subi 
de  préparations  leur  enlevant  le  pouvoir  germinalif 
avant  leur  dép6t  dans  les  hypogées. 

Laissant  ici  décote  cette  dernière  question  et  toute 
autre  question  connexe,  nous  nous  sommes  d'abord 
proposé  de  vérifier,  par  l'examen  microscopique 
d'un  grand  nombre  d'échantillons,  si  véritablement 
les  grains  pharaoniques  de  diverses  origines  avaient 
parfois  conservé  une  organisation  interne  compa- 
tible avec  la  possibilité  d'un  réveil  germinatif. 

11  faut  constater  qu'extérieurement  les  grains 
pharaoniques  sont  ordinairement  d'un  très  bel  as- 
pect. Le  seul  caractère  externe  un  peu  notoire  con- 
siste le  plus  souvent  dans  une  teinte  rouge  bru- 
nâtre déjà  signalée  par  Kunth  (4)  et  Raspaii  (5).  De 
son  côté,  Bonastre  (6)  a  trouvé  que,  dans  les  végé- 

(1)  KiRMssB,  Der  thierische  magnelismus  and  seine 
Geheimnisse,  23. 

(2)  Comptes  rendus, 

(3)  A.  DB  Candollb,  Origines  des  plantes  cultivées, 
p.  290.  Paris,  1882. 

(4)  KuNTU,  Examen  botanique  des  fruits  et  des  plantes 
de  la  collection  égyptienne,  y  Passalacqua;  1826  {Ann, 
des  Se.  nat.,  t.  VIII). 

(5)  Haspail,  Ann.  des  Se,  nai,,  1825.  —  Mém.  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris,  1828. 

(6)  BoNASTRB,  Journal  de  pharmacie^  t.  XIV,  p.  340 
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taux  des  tombeaux  égyptiens,  «  plusieurs  des  prin- 
cipes immédiats  sont  susceptibles  de  conserver  in- 
définiment leurs  principales  propriétés  chimiques. 
La  réaction  iodée,  par  exemple,  se  produit  encore 
parfaitement  avec  Tamidon  des  grains  pharao- 
niques ».  On  obtient  aussi  une  hydratation  normale 
de  l'amidon  et  formation  d'empois.  Ainsi  que  nous 
Tavons  aussi  vérifié,  les  cellules  amylacées  et  les 
grains  d'amidon  ont  conservé  leurs  formes. Le  grain 
est  attaqué  rapidement  par  la  ptyaline  et  solubilisé 
avec  facilité.  Mêue  en  laissant  de  côté  les  réserves 
azotées  dont  Tétode  n*est  pas  tefmiaée,oBpettt  tirer 
la  condasion  suivante  :  Toi^^çanisatian  de  Talbamen 
est  restée  telle  que  eeriaines  matières  nutritives 
ont  peu  varié  chimiquement  et  sont  susceptibles 
d'être  utilisées  par  un  i^rme  viable .  C«ci  est  un 
£ait  très  remarquable  de  stabilité  d'une  substance 
organique  placée  dans  des  conditions  spéciales. 

D'ailleurs,  IL  Van  Tieghera  (1)  a  dàaontré  que 
l'organisation  cellulaire  de  l'albumen  n'est  pas 
indispensable  à  la^^rminatiozi.DaHsles  Graminées, 
eu  effet,  Talbumen  est  passif.  C'est  l'embryon  qui 
l'attaque,  le  dissout  et  le  digère  (2).  L'agent  zymo- 
Ûque  est  formé  dans  l'embryon  et  s'épamobe  sur  sa 
surface  de  contact  avec  Talbamen. 

Pour  qu'un  grain  de  blé  antique  puisse  g«rmer,il 
faudrait  donc  trois  coaditions  :  !<>  que  ses  réserves 
soient  chimiquement  restées  intactes,  ce  qui  est  le 
cas  pour  be  aucoup  des  blés  et  orges  phanumiques  ; 
20  que  Tembry^m  ait  conservé  une  organisation 
teUe  que  l'enzyme  nécessaire  à  la  digestion  des  ré- 
serves puisse  encore  se  produire;  3^  si  la  condition 
précédente  était  réalisée,  il  faudrait,  en  outre,  que 
l'embryon  soit  resté  en  contact  avec  les  réserves 
pour  pouvoir  assurer  leur  digestion. 

Voyons  si  les  deux  dernières  coAditioas  sont  réa- 
lisées. 

Des  coupes  longitudinales  et  transversales  ont  été 
faites  au  moyen  de  la  méthode  simple  d'inclusion 
dans  de  la  gomme  arabique  glyoérinëe,  après  gour- 
ûement  des  grains  dans  l'eau. 

A.Onavérlfié  aijisi  très  nettement  que  l'adbérence 
du  germe  avec  l'albumen  n'existe  plus.  L'embryon 
peut  se  séparer  en  entier  sans  aucune  difûculté,  si 
facilement  même  que,  sur  divers  lots  d'une  cen- 
taine de  grains,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  perdu 
leur  germe.  Celui-ci  s'est  simplement  délacfeé  sans 
que  le  grain  présente  de  lésion  apparente;  souvent 
il  peut  y  avoir  encore  une  sorte  de  contact,  mais 
très  différent  de  l'adhérence  physiologique  cons- 
tatée sur  des  grains  modernes. 

B.  L'embryon  a  conservé  son  organisation  cellu-. 

1828  :  Sur  quelques  substances  végétales  trouvées  dans 
Vinlérieur  des  cercueils  des  piomies  égyptiennes, 

(i)  Vin  TiEGHBM,  Annales  de  V École  normale  supé- 
rieure,  1872. 

(î)  Van  JiEGflBM,  Traité  de  botanique,i^  édition,  p.  953. 
—  Annales  des  sciences  naturelles,  5«  série,  t.  XVll; 
1878. 


laire,  mais  chaque  cellule  a  subi  une  altéfdtioiichi- 
mique  très  apparente  qui  atteste  chez  toutes  les 
graines  étudiées  qu'il  s'agit  là  de  germes  morts  de- 
puis très  longtemps.  Nous  exposerons  ailleurs  le 
détail  des  observations  qui  établissent  le  fait  pré- 
cédent, et  nous  signalons  seulement  ici  quelques 
faits  :  Le  scutellum  et  tout  le  reste  de  l'embryon 
sont  d'une  teinte  rouge  brun  résinoîde  très  accen- 
tuée. De  nombreuses  réactions  microchimiques  ont 
été  essayées  sur  les  cellules  des  embryons  antiques 
et  ont  donné  des  résultats  différents  de  c&ojl  qae 
présentent  tes  embry^eiis  modernes,  même  âgés  de 
cinquante  ans.  Le  plateau  de  contact  de  l'emlNryoa 
avec  l'albuuMn  présente  la  même  modification;  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  est  depuis  longtemps  inca- 
pable de  remplir  éventuellement  son  rôle  physiolo- 
gique. Tous  les  embryons  sont  d'une  fragilité 
extrême,  même  après  leur  imbibition  dans  un  liquide 
glycérine. 

En  dehors  des  faits  spéciaux  de  colorations  mîcnh 
chimiques  qui  ont  ici  une  certaine  valeur,  un  des 
caractères  les  plus  snllants  qui  renseigne  sur  Tim- 
possibilité  d'un  retour  à^la  m  coisiste  dans  l^isole- 
ment  Mquent  d'ëléaieats  cellulaires  ▼eisina.  Les 
séries  linéaires  de  cellules  de  la  radicule,  par 
exemple,  ne  sont  plus  toujours  en  contact;  les  élé- 
ments d'une  file  de  cellules  sont  eux-mêmes  fré- 
quemment séparés  par  altération  des  lames  moyennes 
intercellulaires.  On  voit  donc  que,  dans  certaines 
parties  tout  au  moins,  il  n'y  a  plus  de  solidarité 
entre  les  éléments  qui  formaient  les  organes  de 
Temlnyon.  Celui-ci  n'existe  donc  plus  qu'en  appa- 
rence, il  est  en  quelque  sorte  éams  une  première 
phase  de  fossilisation  qni  dmre  déjîà  depob  long- 
temps. 

La  conclusioa,  an  ce  qui  concerne  le  blé  et  l'orge 
pharaoniques,  est  donc  contraire  à  ce  qu'admettait 
Alphonse  de  Candolle,  et  après  lui  quelques  traités 
classiques  : 

Les  céréales  pharaoniques,  malgré  leur  apparence 
extérieure  de  bonne  conservation,  ne  possèdent 
plus  nne  organisation  cellulaire  compatible  avec  an 
réveil  germinatif. 

Leurs  réserves  sont  souvent  chimiquement  bien 
conservées  et  utilisables  par  un  germe  viable,  mais 
l'embryon  a  subi  une  traaafermation  chimique  très 
accentuée  et  n'est  plus  viable.  Cette  altération  chi- 
mique indique  même  que  la  vie  ralentie  du  grain 
est  abolie  depuis  très  longtemps. 

Le  problème  se  pose  donc  de  fixer  les  diverses 
étapes  du  vieillissement  du  grain  et  les  signes  de  sa 
mort  :  c'est  ce  que  nous  avons  entrepris  par  l'étude 
comparée  de  graines  moins  anciennes  et  remontant 
seulement  aux  derniers  siècles  écoulés. 

Edmond  Gain. 
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CONSIDÉRATIONS  NOUVELLES 
SUR   LES    FONCTIONS   BALISTIQUES 

ET   l'ÉTABLISSKHENT  A   PRIORI   DES  TABLES   DE  TIR 
DÉDIÉES  A   M.    CANBT 

DIRECTEUR  DE  l'aRTILLBRIR  ACX  USINES  SCHNEIDER  ET  C^'  (I) 


II.  —  Éléments  essentiels. 

DU  CALCUL  DES  ANGLES  DE  TIR  ET  DES  INCLINAISONS  A 
DONNER  AU  CANON  POUR  ATTEINDRE  DES  PORTÉES  DÉTER- 
UINÉES 

La  formule  des  portées 


(51) 


^X  V*  ^  ^^ 


résolue  par  rapport  à  X  donne 

m        X  =  âl^i[y/,":^KV«»^"^;°*'-l] 

.  On  peut  faciliter  le  calcul  de  X  au  moyen  d*uu 
angle  auxiliaire  (  tel  que 

(53)    tang*  ;  =  2  KV* =  — -—  sin  2  ot 

9  9 

car  on  obtient  immédiatement 


(54) 


.  Quand  on  a  formé  la  valeur  de  log.  tang.  Ç,  les 
tables  trigonométriques  usuelles  donnent  de  suite 

celle  de  log.  séc.  Ç  ou  de  log.  — -=• 

La  question  n'est  pas  aussi  simple  lorsqu'il 
s'agit  de  former  une  table  des  inclinaisons  corres- 
pondant à  une  suite  de  portées  variant  suivanl 
une  loi  donnée,  par  exemple  en  progression 
arithmétique,  parce  que  K  est  fonction  de  l'angle 
de  tir  a  et  que  la  fonction  (51)  est  transcendante 
et  non  résoluble  par  rapport  à  a. 

Néanmoins,  il  est  facile  de  résoudre  pratique- 
ment le  problème  avec  la  plus  grande  exactitude 
de  la  manière  suivante.  On  part  de  la  formule  (52) 
dans  laquelle  on  fait  successivement 

a  =0o  5olOM5<»80o; 

on  calcule  les  valeurs  correspondantes  de  X  et 
de  K.  Puis  on  calculé,  soit  par  interpolation,  soit 
graphiquement  h  l'aide  de  ces  données,  les  valeurs 
de  K  qui  correspondent  aux  portées  X  déterminées 
d'avance.  K  étant  connu,  on  résoud  l'équation  (51) 
par  rapport  à  sin.  2  a,  et  la  formule 

(55)  Sin2«=^x(i-.  +Kx) 

résoud  complètement  la  question. 
Les  angles  de  tir  a  étant  ainsi  déterminés,  on 

(1)  Suite,  voir  p.  627. 


obtiejit  facilement  les  inclinaisons  i  à  donner  à 
la  pièce  de  canon  sachant  que 

i\  étant  toujours  l'angle  de  relèvement. 

La  fonction  (52)  peut  être  mise  sous  la  forme 
d'un  abaque  composé  de  deux  abaques  hexagonaux 
renfermant  chacun  une  échelle  binaire. 

Des  dérivations. 

La  dérivation  moyenne  est  la  quantité  dont,  au 
point  de  chute,  les  projectiles  s'écartent  du  plan 
de  tir:  elle  se  manifeste  toujours  du  côté  vers 
lequel  tourne  la  partie  supérieure  du  corps  à 
gauche,  par  conséquent  pour  les  canons  rayés  à 
gauche. 

Lorsque  la  nature  du  projectile  est  connue,  la 
dérivation,  de  même  que  la  portée,  est  entièrement 
déterminée  par  l'angle  de  tir  a  et  la  vitesse  ini- 
tiale V.  On  peut  donc  écrire 


156) 


D  =  r(otV) 


Les  considérations  théoriques  n'ont  pas  encore 
réussi  à  donner  à  la  fonction  /*une  forme  facile  à 
calculer,  et  il  a  fallu  avoir  recours  à  l'expérience 
pour  lui  donner  une  forme  pratique. 

Les  dérivations  subissant  Tiniluence  des  agita- 
tionsde  l'atmosphère  sont  extrêmement  variables. 
Celles  des  projectiles  de  la  marine  augmentent 
quand  le  vent  vient  de  la  droite,  elles  décroissent 
quand  il  souffle  de  la  gauche  :  le  contraire  arrive 
quand  les  rayures  des  canons  tournent  de  gauche 
à  droite. 

On  est  arrivé  à  la  formule. 


(57) 

D  =  h  V«  Sin«a 

avec  : 

(58) 

/i  =  550  —  Ung  e  Sia  f 
P 

ce  qui 

donne 

exprimés  en  métrés. 


(59)  D  =  550  V«Sin»a  ~  tang  0  Sin  f 

P 

Dans  cette  formule  : 

D  est  la  dériyation  dirigée  à  droite 
pour  lei  canons  rayés  à  droite 
et  à  gauche  pour  les  canons 
rayés  à  gauche. 

V  est  la  vitesse  initiale  du  pro- 
jectile. 

a  est  le  calibre  du  canon. 
P  est  le  poids  du  projectile  exprimé  en  kilogrammes, 
a  est  Tangle  de  tir. 
O    est   rinclinaison   finale  de  la 
rayure. 

Y  est  le  demi- angle  ogival  du  pro- 
jectile. 


exprimés  en  degrés 
sexagésimaux. 
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Nous  avons  pu  représenler  ia  fonction  (59)  par 
un  abaque  composé  de  deux  abaques  hexagonaux, 
Tun  d'eux  ayant  2  échelles  binaires,  l'autre  en 
ayant  une  seule  binaire. 

(A  suivre.)  A.  Morel. 


LES   PREMIERS   RÉSULTATS 
DU  TRANSSIBÉRIEN 


La  constmction  du  chemin  de  fer  transsibérien  a 
été  menée,  comme  on  sait,  avec  une  grande  rapi- 
dité. Après  neuf  ans  de  travaux,  5062  Yerstes  ont 
été  couvertes  de  rails,  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  562  Yerstes  par  an.  Cette  année,  les  communi- 
cations se  trouYeront  assurées  entre  le  continent 
européen  et  Vladivostock,  en  partie  par  chemin  de 
fer,  en  partie  par  bateau  à  vapeur.  Le  voyage  prendra 
une  durée  de  deux  semaines  et  demie  environ;  les 
communications  seront  encore  rendues  faciles  après 
Fachèvement  du  tronçon  contournant  le  Ba!kal  de 
la  ligne  de  l'Est  chinois  :  cette  dernière  doit  relier 
le  Transsibérien  par  la  voie  la  plus  directe  avec 
Vladivostock  et  Dalny. 

LMtendue  totale  du  grand  Transsibérien,  en  y 
ajoutant  le  chemin  de  fer  de  Mandchourie,  compren- 
dra 8313  verstes.  L'itinéraire  le  plus  direct  d'un  océan 
à  Tautre,  par  voie  de  terre,  sera  le  Havre,  Paris, 
Cologne,  Berlin,  Varsovie,  Moscou,  Samara,  Irkoutsk , 
Vladivostock. 

Sur  les  il  100  verstes  à  parcourir  sur  rails, 
450  appartiennent  à  la  France,  150  à  la  Belgique, 
1000  à  TAllemagne,  3400  à  la  Russie  d'Europe, 
6110  à  la  Russie  d'Asie  et  à  la  Mandchourie.  Les 
résultats  immédiats  de  l'exploitation  du  Transsibé- 
rien ont  dépassé  les  prévisions. 

Depuis  1895  jusqu'en  1899,  voici  la  progression  : 

Marchandises. 
Voyageurs.       Kilogrammes. 

1896 417000        11433000 

1897 CODOOO        «7  485  000 

1898 1049000        43371000 

1899 1075  000        40  759  000 

Parmi  les  marchandises  exportées  de  Sibérie,  les 
céréales  forment  42  %;  viennent  ensuite  la  viande, 
la  volaille,  le  beurre,  les  suifs,  les  peaux,  la  laine, 
les  œufs.  Comme  chargement  de  transit,  il  faut 
citer:  le  thé,  dont  il  a  été  transporté,  en  1897, 
1740000  pouds;  en  1898,  2  230  000  pouds.  Après 
l'achèvement  complet  de  la  ligne,  le  prix  du  billet 
de  première  classe,  avec  wagons-lits,  de  Moscou  à 
Vladivostock,  sera  de  115  roubles  (306  francs).  11 
faudra,  pour  se  rendre  de  Paris  ou  de  Londres  (en 
première  classe)  à  Shanghaï,  seize  jours,  et  le  prix 
sera  de  850  francs,  au  lieu  de  trente-quatre  ou 
trente-six  jours  de  voyage  par  mer,  coûtant  actuel- 
lement 2  200  francs.  (Revue  scientifique.) 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SiANCI  DU  18  JUIN 

Présidence  de  M.  Maurice  Lévt 

ÉleetloBS.  —  M.  Dwelshauvers-Dbrt  a  été  éla  Corres- 
pondant pour  la  laction  de  aaécanique,  par  44  suffrages, 
unanimité  des  votants. 

M.  D.-P.  OEhlert  a  été  élu  Correspondant  pour  la  sec- 
tion de  minéralogie,  par  42  suffrages,  unanimité  des 
votants,  en  remplacement  de  M.  Suess,  nommé  associé 
étranger. 

Le  moBameat  érigé  à  Lavoliiier.  —  Le  monument 
à  Lavoisier,  érigé  par  une  souscription  internationale 
provoquée  par  TAcadémie,  est  aujourd'hui  terminé. 
M.  Bbrthelot  annonce  qu'il  sera  inauguré  le  27  juillet, 
sous  la  présidence  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 
Ce  monument  a  été  érigé  sur  la  place  de  la  Madeleine, 
derrière  Téglise. 

Problème  éa  reffiroIdilsseBieBt  ée  la  er«*te  ter- 
restre, traité  an  mêase  isolât  de  vae  ^ae  Ta  fait 
Foarler.  »  M.  Boussinesq,  par  une  méthode  d'intégration 
plus  simple  que  celle  employée  par  Fourier,  mais  qui  ne 
laisse  pas  que  de  faire  intervenir  les  plus  hautes  déduc- 
tions de  la  physique  mathématique,  arrive  &  cette  con- 
clusion, que  le  refroidissement  actuel  du  «çlobe,  si  l'on 
prend  par  exemple  une  température  initiale  de  I  000*, 
aurait  demandé  45000  siècles  ou  4  à  5  millions  d'années. 

Observatioas  aetlaoaiétriqaes  peadaat  Fécllp- 
•e  au  S8  fliai.  —  M.  Violle  rend  compte  des  obser- 
vations actinométriques  faites  pendant  Téclipse  du 
28  mai  1900,  tant  par  voie  directe  au  Pic  du  Midi  que 
par  un  ballon  sonde  qui  s'est  élevé  jusqu'à  13000  mètres 
d'altitude.  La  radiation,  étant  de  3*  avant  et  après  Té- 
clipse,  est  descendue  jusqu'à  O^'SO  au  moment  du  milieu 
du  phénomène.  Dans  les  lieux  d'observation,  la  surface 
radiante  était  réduite  aux  0,S5  du  disque  solaire.  Il  en 
résulte  que  l'influence  de  l'absorption  par  les  atmo- 
sphères du  Soleil  apparaît  très  nettement,  malgré  le 
rayonnement  propre  de  ces  atmosphères,  des  protubé- 
rances, de  la  couronne. 

Gaz  eombaatibles  de  l'atmosplière  s  air  des 
villes.  —  M.  Armand  Gautier  s'est  livré  &  une  longue 
étude  sur  les  gaz  combustibles  de  l'atmosphère  spécia- 
lement dans  l'air  des  villes.  Gay-Lussac  en  avait  soup- 
çonné la  présence,  mais  sans  pouvoir  cependant  y 
déceler  l'hydrogène  libre.  La  conclusion  des  recherches 
Je  M.  A.  Gautier  sur  l'air  de  Paris  est  la  constatation 
de  la  présence  d'un  hydrocarbure  à  faible  dose  qui 
parait  être  le  formène.  Cependant,  il  fait  toutes  les 
réserves  sur  ces  conclusions.  H  se  propose  de  démontrer 
l'existence  du  méthane  dans  l'atmosphère,  mais  qu'il  y 
est  mélangé  d'hydrogène  libre  et  d'autres  hydrocarbures 
plus  riches  en  carbone  que  le  méthane  ou  les  autres 
hydrocarbures  saturés  de  sa  famille. 

Observatioas  des  ffraacea  d'ombre  ffaltea  pea- 
(laat  l'éclIpse  totale  de  Soleil  da  «8  auil  «•••. 

—  M.  MoYE,  se  trouvant  à  Elche  (Espagne),  a  pu  faire 
les  remarques  suivantes  sur  les  franges  d'ombre  : 

Environ  deux  minutes  avant  le  deuxième  contact,  son 
attention  a  été  attirée  par  un  garde  civil,  et  il  a  pn  voir 
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nettement  sur  te  lol  battu  et  uni  qui  Tentourait  les 
franges  d'ombre  sous  forme  de  bandes  grisâtres  d*appa- 
rence  sinusoïdale.  Ces  bandes  ou  plutôt  ces  ondulations 
ont  paru  avoir  une  largeur  de  0™,08  à  0^,40,  être 
séparées  par  un  intervalle  de  0"*,dO  à  0*^40  et  se  mouvoir 
avec  une  vitesse  assez  faible  comparable  à  celle  d'un 
homme  au  pas.  La  direction  de  leur  mouvement,  sensi- 
blement  constante,  était  de  TEst  vers  l'Ouest,  très 
approximativement. 

Une  minute  environ  avant  la  totalité,  ces  franges  ont 
présenté  un  aspect  qui  n*a  pas  été  signalé.  En  plus  des 
franges  qui  se  mouvaient  vers  l'occident,  il  est  venu 
se  superposer  un  second  système  de  franges  offrant  le 
même  aspect  que  les  premières,  mais  avec  cette  parti- 
cularité remarquable  que  leur  mouvement  était  dirigé 
en  sens  contraire,  c*est-à-dire  de  l'Ouest  vers  l'Est.  Il 
en  résultait  que  l'ensemble  des  deux  ondulations  super- 
posées avait  l'aspect  de  huits  couchés  :  oo. 

Ce  double  mouvement  a  été  certifié  aussitôt  après  la 
totalité  par  deux  gardes  civils  espagnols  qui  se  trou- 
vaient dans  le  voisinage  immédiat. 

Préseaee  ée  riode  daas  le  tsaoi^.  —  La  question 
de  savoir  si  l'iode  trouvé  par  Baumann  dans  la  glande 
thyroïde  existe  normalement  dans  d'autres  organes  et 
d'abord  dans  le  sang  a  justement  préoccupé  MM.  Glbt 
et  BouRCBT.  Cette  question  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés, car  elle  ne  pouvait  être  résolue  qu'au  moyen 
«l'une  méthode  permettant  d'isoler  et  de  doser  de  très 
petites  quantités  d'iode  dans  une  grande  masse  de  ma- 
tière, car  il  était  à  supposer,  étant  donnée  la  teneur 
moyenne  de  la  glande  thyroïde,  que  la  proportion  de 
l'iode  dans  le  sang  devait  être  minime.  La  méthode  pré- 
cédemment imaginée  par  M.  Bourcet  a  été  utilisée  ;  les 
expériences  qui  ont  été  poursuivies  prouvent  que  l'iode 
du  sang  se  trouve  dans  la  partie  liqui<1e  du  sang  et 
combiné  aux  matières  protéiques.  Il  existe  donc  sous 
une  forme  analogue  à  celle  sous  laquelle  se  trouve  l'iode 
thyroïdien. 

Réalllé  de  la  toxiellé  arlBalre  el  de  Taiifo- 
laloxicatloa.  —  Les  considérations  résultant  de  nom- 
breuses expériences  amènent  M.  Charrin  à  cette  conclu- 
sion: que  l'urine  de  certains  nouveau-nés  possède  une 
vraie  toxicité  et  que  cette  toxicité  dépend,  au  moins  par- 
tiellement, des  poisons  issus  des  défectuosités  de  la  vie 
de  leurs  cellules  :  il  existe  là  un  type  d'auto-intoxication. 
Inutile  d'ajouter  que  ces  défectuosités  se  présentent 
plus  généralement  chez  les  nouveau-nés  issus  de  parents 
malades. 

Sar  le  poavoir  aalipréavraat  dv  sérom  à  l'éf at 
pallioloi^iqve.  —  D'après  les  travaux  de  Roden,  Gley 
et  Camus,  Briot,  le  sérum  sanguin  contient  un  ferment 
qui  empêche  l'action  coagulante  de  la  présure  sur  le 
lait.  MM.  C.  AcHARD  et  A.  Clerc  se  sont  proposé  d'étu- 
dier chez  l'homme  cette  action  antiprésurante  du  sérum 
et  ses  variations  pathologiques. 

l\  résulte  de  leurs  recherches  que  de  même  que  le 
pouvoir  lipasique,  et,  sans  doute,  l'activité  d'autres  fer- 
ments sanguins,  le  pouvoir  antiprésurant  du  sérum,  di- 
minue dans  les  maladies  graves  et  les  affections  cachec- 
tisantes.  Son  abaissement  lorsqu'il  est  notable  peut  être 
considéré  comme  un  signe  de  mauvais  pronostic. 

Sur  la  dernière  éclipse  de  Soleil  et  la  lumière  zodia- 
cale. Note  de  M.  Pbrrotin.  —  Occultation  de  Saturne 
par  la  Lune  le  13  juin  dernier,  par  M.  Perrotin.   Ce 


phénomène»  très  rare,  a  été  observd  avec  beaucoup  de 
soin  par  M.  Prim,  à  l'Observatoire  de  Nice.  —  Sur  la 
formation  des  couches  de  stipite,  de  houille  brune  et  de 
lignite.  Note  de  M.  Grand'Kury.  -^  M.  Deslandrrs  présente 
un  résumé  complet  des  Observations  de  l'éclipsé  totale 
de  Soleil  du  28  mai  1000,  à  Argamasilla  (Espagne).  Il 
signale  que  la  durée  de  la  totalité  a  été  trouvée  infé- 
rieure de  cinq  secondes  environ  à  la  durée  calculée.  — 
L'éclipsé  totale  du  28  mai  1900  étudiée  à  Elche.  Note 
de  M.  Josi  Comas  Sola.  —  Sur  les  intégrales  uniformes 
du  problème  des  n  corps.  Note  de  M.  Paul  Painlbvé.  — 
Sur  la  théorie  générale  des  congruences  rectilignes. 
Note  de  M.  À.  Dbmoulin.  —  Sur  la  dilatation  de  la  silice 
fondue.  Note  de  M.  II.  Lb  Chatbubr.  —  Action  des 
oxydants  sur  les  iodures  alcalinç^  Note  de  M.  E.  Péchard. 
—  Étude  de  la  viscosité  du  soufre  aux  températures  supé- 
rieures à  la  température  du  maximum  de  viscosité.  Notede 
M.  C.  Malus.  L'auteur  a  reconnu  qu'à  100»  comme  à 
360*,  le  soufre,  par  un  séjour  prolongé,  redevient  fluide; 
mais  la  cause  capable  de  restituer  la  viscosité,  éliminée 
du  soufre  qui  a  perdu  sa  viscosité  à  357o,  persiste  dans 
le  soufre  qui  a  perdu  sa  viscosité  à  100».  —  Sur  les 
séléniures  de  fer.  Note  de  M.  Fonzbs-Diacon.  —  Sur 
le  poids  atomique  véritable  du  bore.  Note  de  M.  G.  Hik- 
RICH8.  —  Action  des  acides  sulfureux  et  sulfhydrique  sur 
la  pyridine.  Note  de  M.  6.  André.  —  Sur  les  acides  a^. 
diméthylglutolatconiques.  Note  de  M.  E.-E.  Blaisb.  — 
Sur  l'hydrate  de  carboné  de  réserve  de  la  graine  de 
THfolium  repens.  Note  de  M.  H.  Hérissbt. 
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Socrate,  par  G.  Piat,  agrégé  de  philosophie,  pro- 
fesseur à  l'école  des  Carmes.  1  vol.  in-8<^  de  la 
collection  les  Grands  philosophes  (5  francs).  Félix 
Alcan,  Paris. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  qui  se 
publie  sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Piat,  profes- 
seur à  récole  des  Carmes,  dont  nous  avons  précé- 
demment présenté  aux  lecteurs  du  Cosmos  deux 
ouvrages  de  valeur  :  la  Personne  humaine  et  la  Des- 
iinée  de  Vhomme.  Cette  série  présentera  les  grandes 
personnifications  de  la  pensée  humaine  :  Kant,  par 
M.Ruyssen,  professeurde  TUniversité;  Avicenne,  par 
M.  Carra  de  Vaux;  Malebranche,  par  M.  Henry  Joly; 
Saint  Anselme,  Saint  Augustin,  Descartes,  Saint  Thomas 
d'Aquin,  Saint  BonaventurCy  Maine  de  Biran,  Pascal, 
Spinoza,  Duns  Scot,  par  MM.  Domet  de  Vorges^  Tabfoé 
Jules  Martin,  Denys  Cochin,  M^'^  Mercier,  M^*"  Da- 
dolle,  Gouailhac,  Bazaillas,  Hatzfeld,  Fonsegrive,  le 
H.  P.  David  Fleming,  consulteur  du  Saint-Office. 

Comme  on  le  voit  par  cette  simple  énumération, 
si  les  sujets  choisis  ne  manquent  pas  d*inlérêt,  les 
écrivains  qui  se  donnent  la  tâche  de  les  traiter  ne 
manquent  pas  de  talent.  Aussi,  cette  collaboration 
de  savants  distingués  sera  saluée  par  tous  comme 
étant  du  plus  heureux  augure  pour  le  succès  d'une 
entreprise  que  les  catholiques  ne  peuvent  voir  que 
très  favorablement. 

Digitized  by  VjOOQIC 


COSMOS 


Le  Soerate  de  M.  Piat  nous  donne  en  dix  ebapitres 
nne  étude  à  la  fois  complète  et  dégagée  de  Vapffa- 
raim  de  notes  par  trop  encombrant  de  ZelJer,  cbez 
qui  le  lecteur  français  se  fatigue  et  se  lasse  d^aller 
sans  cesse  du  texte  aux  renvois.  La  métbode  d'exposé 
lucide,  de  critique  alerte  et  érudite  cependant, 
adoptée  par  M.  Piat,  plaira  à  notre  nature  d*esprit 
vif  et  amoureux  de  précision  pourtant. 

Tout  en  faisant  ressortir  les  grands  mëritas  du 
puissant  initiateur  que  fût  Soerate,  Tantovr  ne 
s'avesgle  pas  sur  les  défauts  de  son  héros;  il  nous 
moBtre  par  exemple,  dans  ravant-dernter  chapitre^ 
le  manque  de  moéestie  et  d^-propos  du  ton  adopté 
par  Soerate  au  cours  de  son  procès.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  dans  la  théorie  du  beau  (ch.  vi)  chez  Soerate 
une  interprétation  trop  favorable  à  ce  dernier  ?  Les 
passages  bien  connus  des  Mém&xablH  ne  sont-Us  pas 
trop  explicUes  pour  qu'on  puisM  dissoicier  Tidée 
du  beau  de  celle  de  Tutile  dans  les  doetrinos  de 
Soerate,  où  Tutile,  qui  tient  de  si  près  au  caractère 
pratique  de  sa  philosophie,  occupe  une  si  large 
place? 

Théorie  de  la  formation  des  voyelles,  avec  43  li- 
gures, par  le  D'  Maragb.  —  Ghex  Tauteur,  14^  rue 
Duphot,  Paris. 

Les  lecteurs  du  Cosmo»  connaissent  les  intéres- 
santes études  du  D**  Marage,  dont  ils  ont  eu  souvent 
la  primeur. 

L'auteur  vient  de  réunir,  en  une  communication 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le  résumé  de  ses 
expériences  depuis  cinq  ans.  Ce  travail  comprend 
six  parties. 

i^  Disposition  de  Tappaveil  vocal; 

2''  Théories  de  Helmholtz,  de  Hermann  et  do  Guil- 
lemin  ; 

3*  Expériences  avec  la  méthode  graphique. 

4«  Synthèse  des  voyelles,  théorie  de  leur  for- 
mation ; 

5^  Ck)ncordance  de  cette  théorie  avec  la  disposition 
anatomique  du  larynx  et  de  Toreille; 

6o  Applications. 

Ce  n'est  que  depuis  un  demi- siècle  environ  que 
la  question  si  obscure  et  toutefois  si  intéressante 
pour  la  physiologie  et  les  théorios  linguistiques  de 
la  formation  des  voyelle^  dans  le  gosier  humain 
a  été  abordée  avec  méthode,  persévérance  et 
succès. 

On  lira  aveo  grand  pkdsi  r  et  profti  Tétude  appro- 
fondie de  M.  le  D^  Marage  sur  les  théories  4oHehn- 
holtz,  complétées  et  perfecii  onnées  par  Hermann, 
et  celles  plus  récentes  encore  du  D'  (^uiUeœin. 

La  brochure  de  M.  Marage  renferme  une  quaran- 
taine d'épreuves  photographiques  bien  venues  et 
qui  rendant  très  fisMé  le  mode  de  formation  des 
cinq  voyelles  fondamenMos  de  presque  toutes  les 
langues,  i4,£:,/,  Oy  OU. 

Les  applications  de  ces  théories  nouvelles  sont 


fort  attrayantes  et  utiles,  par  exemple  pour  arriver 
à  faire  parler  les  sourds-muets. 

Signalons  une  autre  découverte  qui  a  bien  sa  va- 
leur pour  les  orateurs  et  les  prédicateurs. 

La  distance  maxima  à  laquelle  on  entend  une 
voyelle  chantée,  en  donnant  au  son  la  même  inten- 
sité, est:  2^2  mètres  pour  A»  245  pour  G,  238  pour 
E,  21  pour  I,  19  pour  OU. 

Inutito  d'ajouter  que  le  phonographe,  modiié  pour 
ces  Mortes  d^expériences,  a  été  très  utilisé  par  M.  le 
IK  Marage. 


NouToUes  tablée  ée  logenUkoMa  à  otaq 
malesy  par  E.  Mougin.  Une  brochure  in-8<»  carré 
(4  fr.  25).  Laval,  chei  fauteur,  E.  Mougin,  profes- 
seur au  lycée. 

Ce  qui  distingue  ces  taèles,  c'est  leur  bon  marché 
et  leur  condensation  en  qtielques  pages.  Gelle-ei 
est  telle  que  les  logaritiimes  des  sinus  et  tangentes 
n'occupent  que  18  pages  au  lieu  de  90  qu'elles 
exigent  ordinaireflMat.  Ce  résuHat  est  obtenu  par 
une  disposition  nouvelle  qui  ne  complique  guère 
les  recherches;  eeëes-ci  même  nous  paraissent 
tout  aussi  faciles  que  dans  beaucoup  de  tables  à 
double  entrée. 

Le  seul  reproche  qu^on  puisse  faire  i  l'auteur, 
c'est  de  n'avoir  pas  suffisamment  développé  l'ins- 
truction qui  accompa^e  les  tables;  il  en  résulte 
que  le  mécanisme  en  parait  tout  d'abord  ploa  gob- 
ptiqué  qu'il  n'est  réellement.  Ce  n'est  qu'i^rès  un 
peu  de  pratique  qu'on  en  saisit  bien  toute  la  simpli- 
cité et  la  commodité. 

Le  trottoir  roulant  d^FE^positionj  par  M.  AâMO- 
GAUD,  jeune.  Paris,  23,  boulevard  de  StrasbeoiEg. 

Dans  cette  intéressante  brochure,  illustrée  de 
nombreux  schémas  et  de  photographies,  M.  Armen- 
gaud  expose  l'historique  des  trottoirs  roulants, 
depuis  les  plans  inclinés  mobiles  (pont  de  Brooklyn^ 
magasins  du  Louvre,  etc.) ,  jusqu'aux  diverses  variétés 
de  planckers  roulants  (système  Dalifol,  train,  go»- 
tinu  Hénard,  platerlorae  de  Chicago),  et  terMÎae 
cet  aperçu  par  la  deseriptien  du  système  BM, 
Guyenet  et  de  Mocomble,  appliqué  à  l'ExposHion. 


4e  ^oelquee  rei 
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£##  indicatiû^i   fournies   ei-detsou»   sont 
titre  de  sinçtplee  reneeignemÊBtè  et  n'impliquent  pas  nme 
approbation, 

Annaes  do  ckib  fniHtar  nawal  (mars  i9Mi),  —  Servieei 
da  marinba  contemperaena,  Y.  A.  d*£ça.  —  O  cmsador 
Il  D.  Carlos  I  »,  A.  Perbiiu  do  Valli. 

Butletin  de  la  Commieeion  mitéorologiqtœ  du  Cahadee 
{mai).  —  SiDguIières  apparitions  des  halos.  «  La  con- 
stitution des  nuages  et  les  aseentions  en  balloo  de 
MM.  le  Ct«  de  la  Vaulz  et  de  Castillon  Saint-Vietor. 

Bulletin  de  la  Société  belge  d'électtieiene  (tmai).  » 
Magnétisme  rémanent  et  foroe  coereltive,  Colabd.  —  l.es 
accumulateurs  électriques,  Tobianskt.  »  La  télégraphie 
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sous-marine  en  France.  »  A  propos  des  accumulateurs 

secs,  C.  LiBBBNOW. 

Bulletin  de  la  Société  indus tHelle  de  Saint-Quentin 
(no  45).  —  L'histoire  de  l'art,  J.  Chéribr.  —  La  traction 
électrique,  Liégeois.  —  L'aéronautique,  F.  Villibr. 

Ciel  et  7f»T«(/5yutn}.  — L'éclipsé  totale  du  28  mai  1900, 
MoTB.  —  Phénomènes  physiologiques  observés  pendant 
l'éclipsé,  A.  Mansioi^.  •»  Quelques  résultats  des  observa- 
tions météorologiques  faites  à  Punta-Arenas  par  le 
R.  P.  Marabini,  Arctowskt.  »  Migrations  de  libellules. 

Cioiltà  catlolica  {16  juin).  —  Roma  a  mezzo  dell'Anno 
Santo  1900.  »  Presentimenti  e  Telepatie.  »  L'Arte  nel 
Giappone.  —  Cbaritas.  »  Un  supplemento  alla  «  Biblio- 
teca  I*  di  Lucio  Ferraris.  —  Di  due  romanzt  del  Sienkie- 
vicz  e  di  una  loro  crltica.  «  Le  opère  cattoUche  a  Nuova 
York. 

Écho  des  mines  (91  juin),  —  L'arsenal  de  Fou-Tchéou 
et  M.  de  Lanestan,  Fraxcis  Lavr.  — >  Un  beau  gîte  eupH- 
fére.  —  La  Compagnie  des  mines  de  la  Grand'Combe  à 
l'Exposition. 

Éducation  mathématique  {15  juin),  —  Sur  les  valeuri 
numériques  de  certaines  expressions. 

Blectrical  Engineer  {Si  juin),  —  Paris  Exhibition. 

Electrical  World  (16  juin).  —  The  téléphone  station 
at  the  head  of  Lake  Superior.  —  Electric  automobiles  in 
Boston.  —  The  action  of  the  Wehnelt  interrupter  on 
altemating  currents,  G.  T.  Hancrbtt. 

Électncien  {2S  juin),  —  La  cuisine  électrique  du  res- 
taurant La  Fena  à  l'Exposition,  J.-A.  Montpxlubr.  — 
Transmetteurs  et  récepteurs  téléphoniques  système  Bur- 
gunder,  L.  Montulot.  —  Ëtectt^-aimant  extracteur  poar 

oculistes,  AUAMET. 

Études  (20  juin).  —  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  récit?, 
P.  Gros.  —  L'Université  populaire  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  P.  DuDON.  —  Lamennais  :  condamnation  de 
V Avenir;  la  chute,  P.  Lonoha.yb.  —  L'Inde  tamoule:  les 
castes,  P.  SuAu.  —  Les  derniers  travaux  sur  Bourdaloue, 
P.  PfléaoT.  —  Le  prêtre  et  la  famille,  P.  Nourt«  «  Le 
siège  de  Lille  en  1708,  P.  Butin. 

Génie  cwil  (£S  juin),  -^  JLes  palais  de  l'Horticultare  à 
l'Exposition^  Adêmar.  —  Usine  bydro-éleotrique  de  la 
Praz  ^Savoie),  A.  Laponchb.  —  Pont  tournant  de  38  mètres 
d'ouverture  sur  le  Chicago  River. 

kidmstrie  UtUière  {i4  juin),  —  Note  sur  la  galacta^, 
E.  DB  Frbuobniubich. 

Journal  ^Agriculture  prmtifm  {fljuiny  *-  Le  choléra 
des  poules,  Di"  (f.  6.  -»- Charpentes  pour  coBttructione 
rurales,  P.  Dbooard.  -^  L^egrkmllare  A  FExposition  :  la 
Botnie-Herxégovine,   HrmR.   —    La    fièvre    aphteuse, 

A.  COUTBACX. 

Jo%fmal  de  V  Agriculture  {f S  juin).  •—  SHuatioB  de  Cuba 
et  des  États-Unis  au  point  de  Tue  de  Tindustrie  du 
sucre,  P.  OuDiN.  -*-  SituatioA  agricole  en  Sologne, 
abbé  NoppRAY.  — >  Concours  tempondres  d*hortic(ilture 
à  TExposition  universelle,  Fbrlbt. 

Jow*nal  of  the  Society  of  Arts  (2Î  juin),  —  The  prac- 
ttce  of  lettering,  E.  F.  Strangb. 

La  Nature  (fS  juin).  —  Le  télégraphone,  G.  Guéroult. 
»  Nicaragua  et  Panama;  les  volcans  de  l'Amérique 
centrale,  M.  Bbrtrand.  —  Le  traitement  du  minerai  d'or 
àrExpositiontransvaalienneduTrocadéro,  A.  i»e  Cunha. 
—  Le  diocinescope,  G.  Yrrocx.  — *  Le  Triphasé  k  Asnières, 
J.  Laffargub. 


ts  Mois  littéraire  et  pittoresque  (19  juillet  1900  ) 

—  La  Visitation,  M.  Ruty.  —  Le  triomphe  de  la 
Croix,  Df  Gbrmain  Viatte.  —  Une  folie  de  Garibaldi, 
Aspromonte,  Emilb  Ollivier.  —  Le  pré,  Léonce  Défont. 

—  La  légende  des  moulins  à  vent,  Théodore  Botrel.  — 
La  rançon  de  ta  gloire,  LéoN  Barracand.  —  Le  pôleri^ 
nage  à  Sainte-Anne  d'Auray,  Yann  de  la  Noët.  —  Les 
colonies  françaises  à  l'Expotition  de  1900,  Paul  Combbs. 
^  Les  nations  à  l'Exposition  :  Les  pavillons  autrichien, 
hongrois  et  bosniaque,  M.  Léra.  --  Les  petits  métiers 
autour  de  l'Exposition,  Georges  Hamon.  »  Les  répara- 
tions du  corps  humain,  G  a  vin  Macoonalo.  —  La  ligne  du 
changement  de  date.  B.  Bailly.  —  Les  funérailles  de  la 
mésange,  A.  Acloqub.  —  Monsieur  le  marquis,  Hippolyte 
Dbssanb. 

Mémoires  des  Ingénieurs  civils  (fuin).  —  La  stérilisa- 
tion des  eaux  alimentaires,  A.  Berge.  —  Voies  de  com- 
munication et  moyens  de  transport  à  Madagascar. 

Memorias  de  la  So<^èdad«  Antonio  Alzaie  »  {XiV,  $-4). 

—  Deux  cas  cliniques  curieux  d'aérothérapie,  D'  Ver- 
GARA  LopE.  —  Mécanisme  de  l'hérédité  des  instincts, 
A.  L.  Hbnbba.  —  Sur  les  fondations  des  b&timents  de  la 
ville  de  Mexico,  Teilez  Pizarro.  —  Les  nouvelles  théo- 
ries de  la  vision,  D'  Urirb  Troncoso. 

Moniteur  de  la  flotte  {fS  juin),  —  La  crise  des  méca- 
nioiens,  Marc  Landry. 

Moniteur  industriel  {93  fuin).  —  Les  retraites  ou^ 
▼rières,  N. 

Moniteur  maritime  (94  juin),  -*  La  Caisse  de  pré- 
voyance entre  marins  français. 

Nature  {91  juin).  —  Plant  hybrids,  W.  M.  Webb.  — 
Dur  northern  birds,  R.  L.  —  A  modem  University.  — 
The  steadying  of  ships,  G.  H.  Bryan. 

Nuovo  Cimento  (avril).  —  Spettri  di  assorbimento  di 
Hquidi  neirultrarosso,  D**  Puccianti.  —  Alcuni  ques- 
tioni  relative  al  fenomeno  di  Hall  risoUe  ool  procetso 
atoalittetrico,  P.  Morbito. 

Profits  agricole  {94  Juin).  —  Encore  une  bonne  de 
Jean -Jean,  G.  Baquet.  »  La  culture  du  sarrasin, 
A.  Morvillez.  —  Fièvre  aphteuse  et  fièvre  charbonneuse, 
V.  GuiLLouARD.  -^  Les  ennemis  de  la  betterave,  T.  Calmé. 

Prometheus  {90  juin).  —  Neuere  Bewasserungsanla- 
gen  m  den  Vereinigtefi  Staaten  von  Nordamerika 
K*  KBnjiACK. 

Revue  du  Cercle  militaire  {9Sjuin),  —  La  guerre  sous- 
narine.  «  Troopes  coloniales  portugaises.  —  Les  ma- 
nœuvres impériales  allemandes  en  1899.  —  La  guerre 
au  TranevaaL  —  L'annuaire  de  la  marine  allemande 
pour  1900.  —  Les  troupes  de  l'Ouest-Africain  anglais. 

Q«ettioiui  •ctoellas  (9S  juin).  —  Les  origines  de  la 
crise  chinoise.  -^  La  reprise  de  Taifaire  Dreyfus. 

Revue  scieniifique  (93  juin).  —  Malaria  et  moustiques, 
R.  Ross.  —  L'école  municipale  de  physique  et  de  chimie 
industrielles,  C.  Lauth.  — '  Les  dipneustes,  A.  Perret. 

Science  (15  fuin),  —  The  proteids  of  living  matter, 
D'  O.  LoRw.  —  Phospboreseenee  in  deep  sea  animais» 
Frankun.  —  Balloon  meteorology. 

Science  française  {99  juin),  —  Gomment  on  fabrique 
des  géants,  A.  Pérâs.  —  Découverte  du  tombeau  du 
Pharaon  Aménophis  IL  E.  Prissb  d'Avbnnbs. 

Yacht  {93  juin).  —  Le  projet  de  défense  navale  à  la 
Chambre,  W.  de  Duranti. 
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Galvanoplastie.  —  Un  amateur  galvanoplaste, 
M.  M auduit,  pharmacien  à  Gaen,  indique  la  formule 
de  bronzage  des  galvanos  dont  il  se  sert,  et  qui 
donne  à  volonté  tous  les  tons,  depuis  le  bronze  Bar- 
bedieunejusqu'au  vert  antique,  à  condition  de  laisser 
plus  ou  moins  longtemps  le  liquide  en  contact  avec 
le  cuivre.  Après  avoir  bien  décapé  les  pièces,  on 
passe  dessus,  avec  un  pinceau,  le  mélange  de  pro- 
duits fait  dans  Tordre  suivant  : 

Huile  de  ricin 80  parties. 

Alcool., .......:.... ;  80      — 

Savon  niQu 40     — 

Eau 40     — 

Lapièceestabandonnéedansun  coin;  le  lendemain, 
elle  est  bronzée,  et,  si  on  prolonge  la  durée»  le  ton 
change.  Onobtientainsi  une  inflnitéde  tons  trèsagréa- 
blés  à  rœil.  On  sèche  à  la  sciure  chaude  et  on  passe 
diessus  un  vernis  incolore  très  additionné  d'alcool. 

-  Supériorité  du  sulfate  de  cuivre  pour  la  des- 
truction des  sanves.  —  A  la  séance  du  6.  juin  de  la 
SociéU  nationale  d'agriçulturer  M.  Hrandin  a  mis  sous 
les  yeux  de  rassemblée  dés  échantillons  de  sanves 
(nmpisarvensis)  :  les  unes  traitées  par  une  dissolution 
de  sulfate  de  fer,  les  autres  par  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre,  enûn  des  pieds  non  traités.  Or, 


les  sanves  traitées  par  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer  à  12%  paraissaient,  le  soir  même  du  traitement, 
profondément  atteintes,  mais,  quelques  jours  après, 
elles  reprenaient  avec  une  nouvelle  vigueur.  Au 
contraire,  celles  traitées  par  une  dissolution  de  sul- 
fate de  cuivre  à  3,5  %  se  desséchaient,  étaient  dé- 
truites complètement. 

Pour  conserver  le  lait.  —  Le  ZeiUckrift  fur  an- 
gewanite  chemic  décrit  un  nouveau  procédé  de  con- 
servation du  lait  employé  en  Angleterre.  Il  consiste 
à  charger  le  lait,fraichement  recueilli  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles,  d'oxygène  et  d'acide  car- 
bonique sous  une  pression  de  plusieurs  atmosphères. 
On  peut  obtenir  ainsi ,  dit-on,  une  bonne  conservation 
pendant  une  période  de  cinquante  à  soixante  jours. 


Un  remède  contre  la  coqueluche.  —  LoVsqu^un 
remède  est  simple  et  bon,  il  est  utile  de  le  faire  con- 
naître. Aussi  nous  empressons-nous  de  signalercélui 
que  nous  révèle  M*"*  J.  Dubois  et  qui  lui  a  toujours 
donné  d'excellents  résultats  pour  la  guérison  de  la 
coqueluche.  On  fait  prendre, après  chaque  repas, aux 
jeunes enfantsatteints  de  cette  maladie,un  petit  verre 
à  liqueur  de  vin  de  Champagne.  Après  quelques  jours 
de  ce  traitement,  les  quintes  diminuent  et  les  vo- 
missements qu'elles  causent  disparaissent. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Un  abonné,  à  H.  —  Nous  ne  connaissons,  dans  cet 
ordre  didées,  que  Tadmirable  établissement  des  Frères 
de  Saint-Jean-de-Dieu  de  la  rue  Lecourbe,  à  Paris. 

•  M.  T.  D.,  à  M.  —  Les  machines  à  imprimer  sont 
quelque  peu  dispersées  à  l'Exposition  «  comme  tout  le 
reste,  d'ailleurs.  Cependant,  vous  en  trouverez  Tensemble, 
en  différentes  places,  au  recède-chaussée  du  Palais  du 
Champ  de  Mârsiongeànt  Tavenue  de  Suffren,  mêlé  aux 
expositions  de  librairie.  Il  y  a  encore  une  exposition  de 
uiachines  à  imprimer  américaines,  bien  loin  de  là,  sur 
l'Esplanade  des  Invalides,  en  dehors  des  palais,  dans  le 
terrain  qui  longe  la  rue  Fabert. 

M.  E.  L.,  à  C—  Les  Notes  et  Formules  de  Vlngénieur^ 
librairie  Bernard  et  C^*,  29,  quai  des  Grands-Augustins. 
Ce  volume  contient  tous  ces  renseignements  et  beau- 
coup d'autres.  Mais,  quelle  que  soit  leur  abondance, 
c'est  un  ouvrage  précieux,  quand  on  a  appris  à  s'en 
servir. 

M.  C.  E.,  à  P.  —  Ces  prix  ont  considérablement 
baissé  depuis  dix  ans.  On  ne  peut  prendre  pour  base  le 
tarif  de  Paris,  où  des  conditions  léonines  sont  faites 
aux  Sociétés  par  Tadministration. 

M.  M.  P.,  à  T.  —  La  librairie  Bernard  Tignol,  53  bis, 
quai  des  Grands-Augustins,  a  publié  un  ouvrage  sur 
cette  question.  —  Les  terrains  calcaires  n'existent  pas 
dans  la  région,  et  le  cbaulage  des  terres  sHmpose;  de 
là  ce  commerce  spécial  qui  vous  a  étonné. 


If.  J.  Q.,  à  N.  —  Voyez  l'excellent  article  publié  dans 
les  numéros  des  7  et  14  avril  dernier. 

M.'E.  À.,  à  F.  »  L'échantillon  envoyé  est  une  pyrite 
de  fer;  c'est,  en  effet,  un  Joli  minéral,  mais  il  est  sans 
grande  valeur,  et  on  le  trouve  partout.  Les  pyrites  sont 
exploitées  en  grand  pour  la  fabrication  du  soufre  et  du 
sulfate  de  fer. 

M.  H.  F.,  à  M.  -*  Les  établissements  Malétra,  140, 
rue  de  Rivoli;  établissements  de  Saint-Gobàin,  9,  rue 
Sainte^écile;  Société  anonyme  des  produits  chimiques 
agricoles,  15,  rue  des  Petits-Hôtels.  (Toutes  ces  adresses 
sont  celles  des  bureaux  à  Paris«)  —  Le  sulfate  de  fer 
coûte  environ  4  francs  les  100  kilogrammes.  Nous  igno- 
rons le  prix  de  l'acide  phosphorique  visqueux.  A  kf^ 
Beaumé,  il  est,  au  détail,  de  4  fr.  50  le  kilogramme. 

Un  Cairiste.  —  Un  touriste  trouve  une  organisation 
qui  n'a  qu'un  an  d'âge  et  entend  dire  qu'elle  est  nou- 
velle. U  termine  son  voyage,  met  ses  notes  en  ordre  et 
les  publie,  trop  innocemment,  un  an  après,  et  voilà 
comment  on  arrive  trop  tard  !  Dans  le  cas  actuel,  Tobser- 
vation,  très  juste,  va  à  un  habitant  des  États-Unis. 

Pavillon  Ottommn.  —  Dans  le.  dernier  numéro  da 
Cosmos^  le  cliché  qui  devait  paraître  avec  cette  indica- 
tion a  été  par  erreur  remplacé  par  celui  du  parilloD 
de  la  Serbie ;  erreur  à  réparer. 

ImpriuMfrie  P.  Féron-Vrau,  3  et  5,  rue  Bayard,  Paris. 
Le  gérant  :  E.  Pbt'ithbnrt. 
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